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MILITAIRE. 


Le»  choiiAos.  — Leur  tie  en  Anglelerre.—  Leur  forie  orga- 
nitalioH.  — George  Ca<loiulal  el  >c*  lieulen.mt$.  — Le* 
aide*  de  camp  du  comte  d’Arloit.— MM.  de  Pohgnar,  de 
Rivière.  — Parti  mitiiaire  exilé.  ~ Pichegru.  — llumou- 
rie*.  — Villot.  — Lajolai».— Rapprochement*  à Londre*. 
—Espérance.— Mi**iont  de  police.— Mehée  de  la  Toiiehe. 
— Plan  général  du  complot.  — Réharnuemcul.—  Voyage 
i Pari*.  — TeDtativea  do  rapprochement  avec  Moreau. 
— pljiutet  dei  chouans  contre  la  molleise  du  parti  mili- 
taire. — Plan  de  la  conjuration.—  séjour  de  George  et 
de  tes  lieulenauts  i Paris. 


<803  — <80i. 

Les  époques  d’agitation  politique  enfantent  de 
mâles  caractères  et  des  âmes  exceptionnelles,  qui 
s’agitent  fièrement  dans  la  guerre  civile  ; ces  races  si 
énergiques  d’hommes  s’effacent  habilueUement  avec 
l’ordre  et  la  paix.  La  civilisation  bien  ordonnée  ne  les 
comprend  pas,  elle  les  frappe  et  les  poursuit;  elle  est 
dans  son  droit  de  consersation;  ils  importunent  parce 
qu’ils  apportent  au  milieu  de  cette  société  indiffé- 
rente, un  cccur  chaud  et  un  sang  qui  liouiltonne;  la 
police  les  traite  de  hriqntuhf  ils  sont  traqués  par  les 
CArrricus.  — l'ccrovc.  3. 
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lois  sociales,  flétris  par  le  régime  politique.  Ainsi 
furent  les  derniers  débris  du  parti  jacoiiin  en  France 
sous  le  consulat;  ainsi  furent  aussi  les  chouans.  L’his- 
toire s’élève  un  peu  au-dessus  des  opinions  vulgaires; 
tout  en  expliquant  les  nécessités  politiques  d'une 
société  qui  se  défend,  elle  sait  rendre  Justice  h ces 
tètes  hautaines  encore  sur  l’echa  faud , et  qui  se  donnent 
à une  cause,  à une  idée,  martyrs  devom^  d’une  con- 
viction politique. 

La  pacilicalion  de  U Vendée  et  de  la  chouannerie 
avait  amené  deux  résultats  : les  plus  faibles,  les  plus 
fatigués  des  chefs  avaient  fait  leur  soumission  au 
consul;  quelques-uns  prirent  même  du  service  dans 
ses  armées;  ils  y avaient  prèle  leur  foi,  et  Bonaparte 
qui  aimait  les  noms  de  race,  se  complaisait  à compter 
plusieurs  gentilshommes  bretons  parmi  ses  officiers. 
Le  consul  s’élait  montré  moins  favorable  aux  géné- 
raux de  la  chouannerie  ou  de  la  Vendée  élevés  parmi 
les  paysans  au  grade  de  général.  La  race  noble  eut 
toujours  un  privilège  dans  l’esprit  de  Bona|>arle;  il  la 
distinguait  entre  toutes  les  autres,  comme  par  un 
souvenir  d’éducation;  il  n’aimait  pas  qu’un  paysan 
montât  trop  haut  (I).  Toutefois  la  masse  des  chouans 
les  plus  intrépides , les  plus  vigoureux , s’était  réfugiée 
en  Angleterre,  sous  la  protection  du  gouvernement 
britannique.  Le  premier  consul,  pendant  la  paix, 
avait  demandé  l'expulsion  des  {Kirlisans  des  Bour- 
bons comme  un  gage  de  l>onne  amitié  et  de  rapports 

(I)  On  a prètè  fi'aulrei  wnlim^nUi  Bonaparte  Han»  !fèm»ritit 
H#  Sainte-Nét^ei  îla  sont  inexact»,  «ta  bien  le  malheor  avait  changé 
l’Jme  Hv  IVmprreor. 
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ronnants;  le  minis(^re  était  plusieurs  fois  engagé; 
on  l’avait  même  rormellenient  promis  «i  Londres, 
pour  éviter  la  rupture  du  traité  d'Amiens.  Puis, 
comme  tout  marchait  a la  ruine  plus  ou  moins  pro- 
chaine du  traité,  les  Anglais  voulaient  se  ménager 
cette  force  puissante  dans  une  guerre  civile;  ils  sa- 
vaient l’intrépidité  des  Bretons  et  du  général  George 
qui  les  commandait;  au  premier  signal  de  guerre,  les 
navires  anglais  pourraient  jeter  ces  masses  d’hommes 
aventureux  sur  les  c<Ues  pour  réveiller  rinsiirreclion 
de  la  Vendée,  et  la  guerre  civile  de  Normandie  et  de 
Bretagne  (I). 

C’claient  en  efTct  des  caractères  bien  intrépides 
que  George  et  ses  lieutenants.  Le  général  George 
Cadoudal  avait  alors  54  ans;  né  k Brech,  près  .4uray, 
dans  le  Morbihan,  il  était  Breton  dans  toute  la  force 
de  sa  nationalité,  fier,  têtu,  dur  de  tête  comme  les 
rochers  fi^riques  du  Morbihan;  sa  taille  était  ordi- 
naire, son  cou  épais  et  court,  sa  face  grosse,  ses 
membres  d’une  certaine  rondeur  avec  une  force  mus- 
culaire peu  commune;  il  parlait  avec  facilité,  ses  yeux 
lileiis  s’aniniaienl  avec  l»eaumup  de  rharme;sa  cheve- 
lure était  flottante  à la  inariièrc  des  Bretons  ; toujours 
simple  dans  scs  vêlements,  il  venait  d’étre  décoré  du 
cordon  rouge  de  Saint-Louis  par  le  roi , et  c’était  le 
seul  insigne  qui  le  distinguât  de  ses  lieutenants  (2). 
L’intrépidité  de  George  était  une  chose  si  reconnue 
qu’il  exerçait  sur  ses  coni|Kignons  le  droit  du  eoin- 
mandement  bien  plus  par  sa  valeur  porsttunelle  que 
parles  lettres  patentes  qu'il  avait  reçues  du  roi  et  de 
M.  le  comte  d'Artois. 

Le  plus  cher  et  le  plus  aimé  de  ses  licHitenants, 
était  Louis  I>ridanl,  du  Morbihan  cmnme  lui,  jeune 
homme  de  vingt-^ix  ans  à peine  et  qui  l'avait  suivi 
dans  toutes  ses  expéilitions  périlleuses;  puis  à ses 
cédés  était  Alexis  Joyaux,  du  même  âge  que  Léri- 
danl;  Marie  Burhan,  le  plus  dik-idé  et  le  plus  intrai- 
table; Guillaume  Leraercicr,  d’un  mâle  caraclèrc; 
Bouvet  de  Lozier,  remarciuahle  par  son  nom,  ancien 

(1}  .\aMi  «-l-on  vn  qoe  dorant  If  traité  d'Amirns,  U Francn 
ftii^ca  |iluf»etirt  r»ndi(iuns  du  minlitrre  sn{jlai«  : to  <)f  rfiimyrr  ao 
tianada  1m  princM  franraU  eiilé»  rt  In  émigrét  vitant  rn  Angte- 
Irrrr,  te  i|iit  rnj^a^fa  pluMfura  de  rfui-ci  à ac  faire  (/nttjrr,  npNr 
df  dftnî-ualuraliuluta;  2*>  de  reronnallre  i'autnrtlé  du  | rctuier 
eonaiil  rt  de  u famille,  a^aiit  même  qu  elle  fût  tolmneilroiefit 
rlablte.  A cnrundtiioru,  l'.Vnglctrrre  devait  «>iti>ervrr  Valte,  et  qui 
fil  manqiter  une  n^'fpriation  dont  M.  Maloiiel  avait  été  l'agent. 

{2}  Louit  XMII  avait  rrrtt  i Gcurge  la  lettre  lahaale  : 

■ J'ai  a])|iiis  avec  la  pin*  vive  aatisfartioo,  général,  que  votitélea 
enfin  •'rha]q>é  de»  mains  du  tvran,  qui  vou»  a mrcnnnii  au  {mini  de 
vt>u»  prnpnu'r  de  le  servir.  J ai  Qrini  des  malbeiirrusea  eireonalanees 
qui  vous  ont  forcé  de  IrailM  avec  lui  ; mai»  je  n'en  ai  jamais  mnçn 
la  plus  légère  inquiétude;  le  cœur  de  nies  lidclM  Bretons,  et  levùtrc 
ru  (larticnlier,  m'est  trop  bien  ronnn.  Aujourd'hui  que  vous  êtes 
libre,  vous  êtes  auprès  de  mon  frère,  tout  mon  espoir  rcoall;  je  n'si 
pas  l>cso';n  d'en  dire  davsntn|;r  à un  vérilablc  Français  tel  que  vons.  s 

(3j  Voici  comment  se  «lonitaH  If  brevet  de  rnmmandani  des  prn- 
vinesv  normande  rt  brelniitie 
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odicicr  de  l’émigration,  au  cœur  faible,  à l'imagi- 
ntition  vive;  Ixtiiis  Picot;  Gosier  Siint-Viclor;  Noël 
Ducorps  (5) , tous  Bretons  ou  Normands  qui  avaient 
acquis  une  certaine  célébrité  dans  les  guerres  civiles 
de  la  Vendée  cl  de  la  chouannerie,  race  d'hommes 
qu’on  ne  irotive  plus  dans  nos  molles  é|>oqucs. 
Plus  d’une  fois,  dans  la  révolution,  l’énergie  de 
l’esprit  provincial  s’était  élève  contre  Paris  (4) , la  ville 
indiITt  rente. 

La  paix  d’Amiens  n’avaît  point  éteint  les  haines 
que  CCS  âmes  portaient  à la  révolution  française  et  à 
celui  qui  prenait  le  litre  de  consul;  iU  avaient  la 
tête  ardente,  et  leurdevoiiomeiU  allait  jusqu’à  l'exal- 
lation.  Gc  que  les  Bretons  avaient  résolu  avec  foi  ils 
l'exéculaient  avec  fermeté;  ils  ne  pardonnaient  pas  à 
ceux  qui  les  av.iient  combattus  jusque  sous  leur 
chaumière;  ils  attendaient  avec  impatience  que  des 
circonstances  favorables  pussent  leur  ouvrir  une  fois 
encore  le  champ  de  l>a(ailie  dans  leur  province  chérie. 
Ils  avaient  les  grades  de  colonel , de  capitaine,  sous  le 
général  Gt*orge,  pour  le  cas  d'une  vaste  insurrec- 
tion (|iii  devait  embras.ser  la  Normandie,  la  Bretagne 
et  Paris  même;  car  ils  se  faisaient  des  illusions  sur 
la  faiblesse  de  la  république.  Tous  recevaient  une 
solde  du  gouvernement  anglais,  seltm  \v  grade  qu’ils 
avaient  obtenu;  intrépides  oRiciers,  iis  devaient  for- 
mer des  légions  bretonnes,  appelées  à opposer  la 
provinrialilé  de  la  vieille  Grance  à cette  nation  si 
glorieuse  smis  la  main  du  eonsuL  Pour  cela  il  fal- 
lait allendre  In  guerre.  Pendant  la  paix  ils  étaient 
soumis  à une  surveillance  attentive;  le  gouvernement 
anglais  était  obligé  à des  concessions  pour  main- 
tenir les  lM)ns  rapjwrls  entre  la  Grande-Bretagne  et 
le  premier  consul;  il  fallait  attendre  que  ces  mé- 
nagements cessa.ssent  d'exister  pour  entreprendre 
une  expfklilion  en  France  avec  quelques  chances  de 
succès. 

Le  général  George  Cadoudal  cl  ses  Bretons 
vivaient  à Londres  dans  une  société  à part.  Comme 

• Au  nom  rlii  roi,  ru  rrrtu  tlf  rauloriulkin  »prrialc  df  Son  Allff*e 
Rnyalf,  !Mon»i<?ur,  frère  du  roi,  lirutenant  ^-néral  du  royaume; 
no<u,  Fraii^U  de  Mallcl,  maréchal  dca  camp»  et  arairca  du  roi, 
rheralirr  de  l’ordre  du  W-rile  militaire,  commandant  eu  chef  }tn>- 
vikuirciuriil  jtonr  le  roi,  don»  l'arntnditarmenl  de  naiile-Normandie 
et  MIT  la  rive  droite  de  la  Srine.  En  raiaon  dn  Imiu»  et  Idyaiix  «ervice* 
rendu»  par  mociatcur  Lnui*  Ducurpa.  de  aon  cipcrieiice  rl  vigiUrKc  S 
la  guerre,  de  ton  attachement  aux  principes  de  la  rcÜghtn  et  de  la 
monarchie,  nous  l'avons  nommé  et  nommons  pruriioirement , par 
r<«  prnsetilcs,  capiLsîne  d'infanterie  dans  ta  quatrième  division, 
|>r>ur  prendre  rang,  en  eettr  qualité,  parmi  les  autres  rapilaiiiesdea 
armées  royales,  et  pour  jouir  des  druîla,  titres  et  prérogatives  aeror- 
dés  à ert  emploi.  Ordonnons  à tons  les  fidèles  sujets  de  S.  M.  de  le 
reronnallre  rii  cette  qualité,  rl  de  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  com- 
roamlera  pour  le  bien  du  service,  s 

Donné  i notre  quartier  général  de  Ronen,  le  7 diTcmbre  de  l’an 
de  grâce  1790.  ■ Siyne.  De  Mallet.  » 

(4)  C'étail  un  des  griefs  les  plus  violents  du  premier  e,msul  ronlre 
rAiigÎHerre  que  U pr*Vnr*  de  fîenrge  â t.nndrrs. 
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tous  les  proscrits  dans  les  mouvements  de  guerre 
civile,  ils  voyaient  la  France  à travers  le  prisme  de 
leur  opinion;  pleins  d’espoir  de  succès  pour  une  expé- 
dition bien  conduite,  ils  visitaient  les  princes  fran- 
çais, le  comte  d'Artois,  les  ducs  d'Orléans  et  de 
Monipensier,  le  prince  de  Condc,  le  duc  de  Boiirlion 
cl  le  duc  de  Berry,  dont  on  voulait  employer  le  jeune 
dévouement  dans  une  guerre  future.  M.  le  comte 
d’.\rtois  conservait  son  esprit  actif,  remuant,  avec  le 
besoin  de  tenter  les  chances  de  la  fortune;  Londres 
était  comme  le  quartier  généra)  des  cadets  de  la  mai- 
son de  Bourbon , et  tandis  que  son  chef  Louis  WIII 
négociait  avec  tous  les  |>artis,les  princes,  plus  jeunes, 
plus  ardents,  rêvaient  une  expédition  à la  Henri  IV, 
en  SC  mettant  à la  tête  d’une  armée  dans  la  Bretagne 
on  la  Normandie,  et  marchant  sur  Paris  en  pleine 
sédition.  Cela  flattait  leur  amour-propre,  seulement 
ils  se  trompaient  d’é|>oqne. 

Le  comte  d*Artois  était  entouré  h Londres  de 
jeunes  gentilshommes  dévoués  à sa  personne,  avec 
une  abnégation  d'eux-mémes  digne  des  temps  héron 
ques.  S.  A.  U.  avait  un  charme  indicible,  une  ma- 
nière gracieuse  d’attirer  les  cœurs  à lui;  une  |>arole 
du  prince  suflisail  pour  entraîner  ces  jeunes  hommes 
à tous  les  sacrilices.  Parmi  eux  se  distinguait  Charles 
de  Rivière,  le  plus  âgé  de  tous,  quoiqu’il  n'eùt 
pourtant  alors  que  trente-neuf  ans,  déliris  dévoué  de 
l'esprit  gentilhomme.  Charles  de  Rivière  était  ofli- 
cier  des  gardes-françaises  à l’époque  de  la  révolu- 
tion; sa  famille  n’elait  point  illustre,  mais  d’une 
bonne  noblesse  provinciale,  cl  le  comte  d’Artois  sc 
l'était  attaché  comme  son  premier  aide  de  camp; 
dévoué  au  {Nrince,  il  s’était  exposé  à mille  morts  f>our 
lui;  à plusieurs  re[irises  il  avait  séjourné  en  France 
et  à Paris  même  pour  s’informer  de  l’esprit  du  pays, 
alin  que  les  princes  ne  vinssent  pas  s’exposer  impru- 
demment à l’échafaud , dans  un  piège  de  police. 
Monsieur  l’aimait  d’une  afloclion  tendre;  pour  lui, 
son  attachement  à monseigneur  allait  jusqu’à  l’ado- 
ration; il  portait  toujours  sur  sa  poitrine  le  portrait 
du  comte  d’Artois  (1)  que  le  prince  avait  donné  à son 
Adèle  de  Rivière,  au  retour  de  plusieurs  voyages 
dangereux  ou  Vendée,  et  plus  d’une  fois  il  le  cou- 
vrait de  baisers  comme  une  sainte  relique.  Nous  ne 
comprenons  plus  cela,  nous  autres  génération  indif- 
ferente;  demandez-lc  au  républicain  qui  meurt  sous 
les  balles  pour  une  idée;  celuMà  seul  est  digne  de 
vous  l’expliquer.  Ardent  de  cœur  et  calme  de  tête, 
M.  de  Rivière  sc  dévouait  avec  réflexion;  il  se  faisait 

(t)  Par«Ui  Jf  MoHteiÿmetir. 

ë Conwr*e-toi  pour  tes  anii«  e(  ronire  no«  rnnrmn  rontmnn*.  * 
33  oclohrr  1700. 

• bonnr  pur  montdgwor  Uromlcd'ArlcH»,  A «on  Itnièrr, 

ion  aidr  dr  ramp,  a»  rct<Mir  de  pluimrs  votage*  dangrrem.  i 
Parn  e|  daiu  U Vendée.  • 


martyr  sans  entrainement,  par  le  seul  sentiment  du 
devoir;  il  croyait  que  c’était  chose  naturelle  qu’un 
Adèle  mourût  jK>ur  son  prince  et  se  sacriliàt  comme 
Rlondel  pour  Richard  : sorte  de  |xute  mystique  in- 
connu aux  époques  froides  et  indiffércates.  Ces  carac- 
tères pourtant  sc  retrouvent  de  temps  à autre,  cl 
Roaaftarle  malheureux  en  eut  des  témoignages. 

Les  deux  auire.s  aides  de  camp  du  comte  d’.Vrlois, 
portaient  le  nom  de  Folignac,  (ils  de  la  n<d)le  duchesse 
dont  les  joies  cl  les  larmes  se  mêlèrent  plus  d’une  fois 
à celle  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Triste  destiné»? 
qne  celles  de  res  deux  femmes  : elles  se  prennent 
d’une  vive  antitié  : elles  passi'nt  leur  belle  et  jeune 
existence  dans  les  {>alais  de  Versailles  et  d(?Trianon, 
elles  posent  leurs  pieds  sur  les  riches  lapis,  elles  sc 
mirent  dans  les  |Kircelaines  de  Si'vres,  «le  Chine  et 
du  Japon,  et  dans  les  trumeaux  de  Venise;  leurs 
têtes  se  parent  de  diamanl.s  dans  les  IkiIs  somptueux, 
et  toutes  deux  Anissent  hMir  vie,  h quelques  mois  de 
distance,  l'une  sur  réeliafuud,  l’autre  dans  l'exil  à 
Vienne;  cl  on  lit  encore  sur  la  tombe  de  celle-ci  : 
« Morte  de  douleur  (i)!  » C’étaient  les  deux  Als  de 
madame  de  Polignac  que  le  comte  d’Artois  avait  pris 
auprès  (le  lui  comme  ses  aides  de  camp,  souvenir  des 
temps  plus  heureux.  Ils  étaient  jeunes;  Armand  avait 
trente  et  un  ans  à peine;  oHicier  à quinze  ans,  il  avait 
porte  l’cpaulctle  d’argent  (hins  les  gardes-françaises. 
Jules,  le  cadet,  alors  à vingt-quatre  ans,  avait  à 
peine  quelque  mémoire  du  vieux  régime;  la  révolu- 
tion l’avait  pris  enfant,  et  il  visita  l’Europe  avec  son 
père  le  duc  de  Polignac;  pendant  quelque  temps, 
il  demeura  à Saint-Pclerslwurg,  auprès  de  Cathe- 
rine Il  (3)  et  de  Paul  1*^,  puis  à Vienne,  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  fêles,  dans  le  brillant  hêtel  du  prince 
Rasumowski.  Jules  avait  ensuite  rejoint  le  comte 
d'Artois  en  Angleterre,  où  jeune  homme,  il  s’clait 
Jeté  à ses  pieds  pour  lui  ofTrir  sa  vie  et  son  épée. 
Armand,  Jules  de  Polignac  et  M.  de  Rivière,  for- 
maient la  société  habituelle  du  prince  alors  en  rapport 
avec  le  général  G(?orge  Cadoudal  et  la  fraction  éner- 
gique et  bretonne  de  l’émigration. 

A ce  moment,  vivaient  aussi  en  Angleterre  d'autres 
proscrits,  que  les  vicissitudes  de  la  révolution  fran- 
çaise avaient  jetés  là;  tous  n’appartenaient  pas  aux 
opinions  royalistes;  leurs  antécédents  sc  liaient  à la 
république,  à scs  victoires,  et  aux  jours  glorieux  de 
la  convention.  Le  plus  important,  le  plus  élevé,  était 
Charles  Pichegru,  dont  le  nom  se  mêle  aux  triomphes 
des  temps  de  gloire  (I),  aux  pn‘miers  élans  de  la 

{3j  Ynlirule-Gabriflie  dr  Pnlutron,  duchfwe  de  Pidignae,  goH- 
Tfrrvanle  dea  enfanU  de  framre,  née  en  1749,  nouriit  i ^'kon• 
le  0 décenihre  1793. 

l..e  duc  de  Pnligiuie  f*l  «lori  à Saint  Pé<enbo»irg,  en  1817. 

(4)  Il  était  né  en  17fil . 


Dlylilîcu  by  Google 


4 


J/EUnOPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


Maruiüaist.  Il  y avait  des  épisodes  curieux  dans  cette 
vie  de  sohLil;  à Rrienne,  Pichegru  avait  enseigne  les 
tuathématiques  à Bonaparte,  comme  répétiteur,  car 
alors  il  était  sergent  au  premier  régiment  d'artillerie. 
Pichegru,  véritable  ollicier  de  fortune,  fut  élu  par 
son  bataillon  de  volontaires;  puis  employé  à IVUil' 
major  de  l’année  du  Ithin;  quand  la  (.‘onventioii  jeta 
sur  i'échafaud  Custine,  llouchard  et  Uiroii,  il  y eut 
un  homme  qui  osa  prendre  le  commandement  en 
chef  des  mains  de  Saint>Jusl,  et  ce  fut  Pichegru. 
L'armée  franraise,  vainrue  et  démoralisée,  se  met- 
tait en  pleine  retraite,  Pichegnj  en  releva  l’énergie, 
et  arrarha  la  victoire  aux  Autrichiens;  il  lit  lever  le 
blocus  de  landau,  et  dans  ces  temps  dilTiciles  le 
comité  de  salut  public  déclara  qu’il  avait  bien  mérité 
del<i|)atrie.Sa  iRdle  campagne  fut  celle  de  la  Hollande; 
il  y avait  acquis  une  gloire  immortelle  en  brisant  les 
bataillons  du  duc  de  ColK)urg  et  du  duc  d’York. 
Pichegru  était  encore  un  de  ces  hommes  marqués  à 
l'anliqtie,  pur,  désintéressé,  tels  que  la  convention  en 
avait  produit;  sans  ambition  porsonnelle,  il  était  in- 
quiet comme  toutes  les  ,imes  frois.st*es,  et  se  laissait 
aller  à tous  ses  ressenlimenls.  A la  télé  de  l’armée  du 
Khin,  des  iiilrigucs  babilement  conduites  l’avaieul 
rappruchédu  prince  de  Condé;  il  traita  avec  les  princes 
par  rinterm«*<liaire  de  Kaiiclie-lk)rcl  (I). 

IH^puis  ce  moment.  Pichegru  s’était  jeté  aver  anleur 
dans  le  mouvement  l)ourl>onien  ; il  avait  fait  son  |>aclc 
pour  restaurer  la  monarchie  sur  les  larges  bases  d’une 
constitution  politique.  Louis  XVIII  saisit  avec  empres- 
sement ses  propositions  et  ses  offres;  Pichegru  devint 
le  hras  d’une  restauration  lil»éralc  (â).  Le  18  fructidor 
fut  le  coup  d'Êtat  qui  sauva  le  Directoire,  comme  le 
i3  vendémiaire  avait  sauvé  la  convention.  Pichegru 
fut  déporté  h (^yenne,  et  ici  commence  sa  vie  aventu- 
reuse et  presque  romanesque  ; les  députés  proscrits, 
Rame),  Barthélémy  et  Pichegru,  sc  sauvent  sur  une 
frêle  einl>arcation  à la  merci  des  flots  et  des  vents;  ils 
abordent  h la  colonie  hollandaise  de  Synamary,  après 
des  périls  inouïs.  De  là,  Pichegru  vint  en  Angleterre 
avec  Barthélemy  que  son  fidèle  Lelellier  avait  pré- 
servé ; qui  n'a  lu  l'intéressant  journal  de  Ramel,  sur 
les  infortunes  prodigieuses  de  ces  pro>crils,  et  sur 
leurs  souffrances  dans  la  frêle  pirogue?  Pichegru  habi- 
tait Londres  s’unissant  au  parti  royaliste,  pour  en 

(1)  Vnirl  la  Irtlre  H . 1c  prince  <îc  Cftiirf»'  à PirJ*r»rn  : 

m Pui*quc  M.  Pirlic^ru  nt  luw  lionn^lc  que  je  Para»  loiijuur« 
r*[ifrc,  je  «iérircfji»  hini  qa'ïl  cnrorll  ici  une  |icr»oiioc  tic  ronbancc 
à qui  jVipliqnrrai»  avanlaflM  de  tmit  genre  qi>e  j'awwrerais  i 
V.  Piclirgru  et  i Inu*  m*  atnit,  dam  1b  cat  où  il  ferait  ce  qui  lui  a 
été  communiqué  de  ma  part.  Celle  mnuire  me  parait  aliwolnmenl 
indtapenutU;  car.  aana  rela.  on  peut  miilliphcr  lea  mesugea  uni 
a'enlendre.  perdre  tin  leni|ia  prn-teua,  et  compromettre  ret  impor- 
tant aeeret. 

« Styné  : IxKtia-JoMph  de  Bourbon.  • 

A Mullieim.  le  18  août  1703. 

3)  Louia  XVIil  lui  adretu  auaai,  le  9 juin  ITOB.  une  lettre 


finir  avec  la  république,  qui  pourtant  l'avait  élevé  si 
hauL 

Il  se  trouvait  aussi  en  Angleterre  le  vieux  général 
des  patriotes,  Dumotiriez,  si  dévoué  à la  famille  d'Or- 
léans, dans  la  première  époque  de  la  révolution  fraiH 
eaise.  (Opacité  militaire  d'un  ordre  distingué,  Dumou- 
riez  avait  conquis  une  grande  im|H)rtance.  Ses  plans 
jMirfaitenient  réfléchis  étaient  généralement  marqués 
d'uiie  fttrle  habileté  stratégique;  actif,  remuant,  il 
détest.iil  cordialement  Bonaparte,  et  il  |>arlageait  les 
rosseiitimcnls  de  Pichegru  contre  le  gouvernement 
qu’ils  avaient  Tuii  et  l’autre  ni)nudonné  {5}.  Dumou- 
ri(‘z  et  Pichegru  étaient  deux  têt(‘s  assez  fortes  pour 
diriger  un  plan  de  cain|Kigne  dans  les  plus  savantes 
combinaisons;  ils  sa> aient  bien  le  {lersotmel  de  l'ar- 
ince  républicaine,  ce  qu’il  y avait  de  bon , ce  qu’il  s’y 
trouvait  île  faible.  Plusieurs  officiers  de  second  ordre 
se  grou{)aierit  autour  de  Pichegru;  tel  était  l’adjudant 
géiitTal  Lajollais,  qui  avait  servi  sous  Moreau;  carac- 
tère inquiet,  incessamment  mtMé  à tous  les  périls,  à 
tous  les  basanls  des  conspirations.  Le  général  Viilot, 
dé>oué  aux  BourlHins,  partageait  les  idées  tie  Piche- 
gru  sur  la  {Hissibililé  d’un  mouvement  militaire;  il 
avait  pris  rang  dans  l’armée  anglaise,  et  comman- 
dait un  corps  destiné  pour  les  ctltes  de  Bretagne,  au 
moment  où  la  guerre  t'clalerait  avec  le  plus  de  vio- 
lence. 

Pemlant  leur  séjour  à Londres,  Pichegru  et  le  gé- 
néral (ieorge  s’étaient  (larticulièremeiil  rapprochés  ])ar 
rinlermédiaire  du  marquis  de  Rivière;  tous  s’claient 
vus  flans  les  salons  de  M.  le  comte  d'Artois.  Dans  plu- 
sieurs conférences  on  discuta  les  moyens  les  plus 
sûrs  pour  arriver  à une  restauration  en  France,  cl 
surtout  les  éléments  militaires  qui  pouvaient  prépa- 
rer le  renversement  immcdial  du  premier  consul.  A 
Londres,  on  était  informé  de  tout  ce  qui  sc  passait  à 
Paris;  on  savait  les  intVontentemcnls  que  le  système 
du  {tremier  consul  avait  fait  naître  dans  l’armée; 
rop|K)sitioii  de  Moreau,  les  liaiiies  de  Bernadotte,  les 
résistances  qu’opposaient  quelques  tètes  ardentes  et 
agitées  au  projet  de  despotisme  conçu  par  Bona- 
parte. Comme  il  arrive  toujours  parmi  les  exiles,  on 
s’exagérait  la  mauvaise  situation  de  l’ennemi  com- 
mun; on  se  faisait  illusion  sur  le  pays  que  l’on  avait 
quitté;  on  représentait  l’opposition  de  Moreau  comme 

Mir  df>  U qatc,  <lan«  Uqurllrr  il  lui  «tiuit  : « St  nilru 

*o«  main*,  raonvciir,  Imile  U |tl>^iiilDdr  Hr  nu  |»ui«unr(*  et  de  me* 
droit*;  r*itrti-4<n  rii««gr  que  tous  rroim  néersMire  A mon  *cr«ire. 
Si  le*  intetUgcitcn  prècieuws  que  toui  avez  à Paris,  si  *os  IjlcnU 
et  Ttdre  eararl^rc  surliuit  |>muaiettt  me  permettre  de  rraindre  que 
quelque  événeinrni  iniposaîble  i ]>r^roir  «ou*  ubUgnit  A sortir  du 
roTsunir,  e'cfl  entre  M.  le  prince  de  Condé  et  moi  que  tous  Irou- 
verei  votre  place.  St  j*en  rnnnaisMis  une  plus  digue  de  «oiu,  je  vous 
PotTrirais.  • 

(3}  l'ne  notice  fort  retnarquahle  sur  le  général  Dnmoarirz  a été 
publiée  {Ktr  11 . Nirliaud  jeune , dam  la  Bt^rapiiiê  nwiiwseUe;  elle 
a été  tirée  A part. 
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lellemenl  fonnidahle  (i),  que  le  premier  consul  ne 
pourrait  pas  y résister  : un  coup  de  main  et  cela  .suf- 
lisait;  quelques  centaines  d’hommes  déterminés,  et 
dans  l’incertitude  do  tous,  on  pourrait  proclamer  les 
Bourbons  à Paris,  et  la  déchéance  de  Hona{)arte,  au 
moyen  du  sénat.  Pouvait-on  compter  sur  Moreau  ? 
L’adjudant  général  Lajollais  avait  fait  déjà  deux  fois 
le  voyage  de  I^ris,  protestant  en  termes  énergiques 
que  Moreau  ne  désirait  rien  plus  que  de  se  rap- 
procher de  Picliegru  et  d’ouhlicr  les  torts  qu’il  avait 
eus  envers  lui  en  1797,  lors  de  l’envoi  des  papiers 
qui  le  compromettaient.  « Moreau,  disait-il,  était  prêt 
à SC  décider  pour  la  cause  commune;  les  haines  de- 
venaient chaque  jour  plus  violentes  contre  Hoiia{tarle; 
il  fallait  agir  si  l'on  ne  voulait  tout  compromettre.  » 

11  y avait  d’ailleurs  en  tous  ces  Immmes  un  désir 
immense  de  revoir  Paris  et  la  Erance  ; on  ne  peut 
dire  le  saisissement  qui  prend  le  emur  du  proscrit 
lorsqu'il  parle  de  la  |>alrie  : il  entreprendrait  mille 
folies,  mille  coups  extravagants  pour  loucher  cette 
terre  dont  la  fatalité  l'eloigne;  il  voit  tout  sous  le 
prisme  des  illusions  ; il  s’imagine  toujours  que  le 
gouvernement  qui  l’opprime  est  près  de  tomber  ; sa 
haine  est  encore  du  |>alriolisme;  ü veut  saiiXT  le 
château  de  ses  ancêtres,  leur  lomlM',  le  chH'her  de  la 
paroisse.  Et  si  maintenant  l'on  jette  au  milieu  de  ces 
affections  pour  le  pays,  les  trames  d'une  |>olice  pro- 
vocatrice, si  les  agents  favorisent  au  cœur  de  l’émi- 
gré cet  extrême  penchant  pour  la  (>atrie,  on  le  mè- 
nera comme  un  enfant  sur  le  chemin  de  la  terre 
natale  alors  même  que  l’cchafaud  l'y  attendrait.  C'est 

{!)  Rj]>|ior(  (le  MetiM  «telaToucttn  a»  mitiitlrr  dr  ta  pntkr,  1004. 

(3)  t)  MCI  le  plan  que  Mcliée  de  la  Tuuclie  wumcllail  aua  coujurca 
a»  nom  etc  M.  Urate  : 

Art.  lac.  II  parall  pli»  ronirtialde  qiir  D.  !..  *f  rende  i Pari» 
même  ou  dai»  lc«  mririina,  où  la  police  a liien  owniu  les  moiens  de 
MrTeiller  quelqu'un  qui  uil  se  carber,  que  daa«  un  aiiire  endroit  où 
riiaque  iioutnii  «iaage  nt  mnarqué,  et  où  le  moindre  nuire  eal 
ÎRilruil  de  tout  re  qui  arrive , et  rn  rend  rnniple  |iour  »'en  faire  un 
nérite.  On  ne  jurte  dm  *nu|tçiin«  que  Im  alUe*  rt  venues  el  le 
pMuqv  dm  leltrm  peuvent  faire  nailre,  ainsi  que  de  leur  intrrerp- 
tion  poMibte.  Il  ml  eneore  tmn  iroliterver  que  t'nn  mt  bien  mieux 
étiairé  en  parlant  bien  sé|un'ment  ans  prrsoniim  na^nim  qu'eu  obte- 
nant d'elin  des  rrnseiQnemenls  ^iU  qui  supposent  tnujnura  une 
rrrtaine  réserve  qui  n'a  (las  lieu  dans  l'aliandnn  de  la  ronvrrution. 

Art.  2.  I.e  bot  prtnri|val  du  vova(;e  de  M.  D.  !..  **lant  le  renvrr- 
teœrnl  du  i^nuvernemeiit  actuel,  uu  des  premim  uioyn»  d*y  par- 
venir mt  d'obtenir  la  mufidrnee  dm  plans  de  rennenii;  |>ODr  cet 
eiTrl.  U ml  de  la  plut  hante  iuiporUnee  de  enmmrncer  avant  tout 
|kjr  établir  dm  eorres]tondanen  sArm  dans  Im  ditrmi.tt  bureaux, 
pour  avoir  une  eonnaissanre  exacte  de  tous  Im  plans.  Miit  pour  l'ex- 
lêrieur,  soit  ponr  l'inlrrieor  tai  rnnnaissanee  de  cm  plans  fnurnira 
Im  «eilleurm  armm  pour  1«  di-joacr,  et  le  défaut  de  tueem  ml  un 
dm  naoyeni  de  durr«^iler  absolument  le  gouvernenienl,  premier  pas 
vers  le  but  prcqunié  et  le  plus  important  ; pour  cri  effet,  on  tirbera 
de  se  métiaip-r  dm  intellijenrm  Irùs-vArm  dans  tm  bureaux  de  la 
fwerre.  de  1a  aiarine,  dm  alTairm  étraii^rea  et  dm  cntles.  On 
IScliera  de  savoir  ainsi  ee  qui  ar  paue  dans  le  comité  seerel  que  l'on 
rroit  établi  i Saint-t^|n«d,  et  composé  dm  amis  Im  plus  afiidm  Hn 
enntnl.  I<m  avis  doivent  être  dor,nés  en  forme  de  bulletin  eonforim'- 


k pou  près  ce  qui  se  passait  à Londres;  sous  ce  ciel 
brumeux,  les  chouans,  les  émigrés,  les  généraux 
mécontents  frappés  de  l’exil , voulaient  revoir  la 
France,  et  ce  lK*soin  unissait,  dans  une  cause  com- 
mune, les  opinions  les  plus  disparates,  les  vieux 
patrioli's  et  les  royalistes.  C’est  ce  qui  arrive  au 
temps  où  cliacun  veut  triompher  d'un  ennemi  com- 
mun. 

La  police  consulaire,  faite  avec  soin,  savait  les 
instruments  qu’on  devait  mettre  en  action  pour  en- 
traîner les  émigrés  de  Londres  dans  une  faute  sus- 
ceptible de  compromettre  tout  le  |>arli;  elle  entrete- 
nait en  Angleterre  de  nombreux  agents;  épiant  toutes 
les  «lémarches,  proiilaiil  de  toutes  les  émotions,  elle 
les  tournait  au  pn^lll  de  ses  desseins,  A Ixuidres,  rési- 
dait un  agent  actif  du  nom  de  Mehée  de  la  Touche, 
triste  renommée  qui  se  mêlait  aux  souvenirs  des 
journées  de  massacre;  porté  sur  les  listes  du  18  bru- 
maire, exilé  comme  septembriseur,  Mehée  de  la 
Touche,  s’était  sauvé  de  l’ile  d’Olcrun,  et  passant  en 
Angleterre  il  avait  offert  ses  services  à ce  gouverne- 
ment. Les  ministres  le  ro]M)usM‘renl  d'abord,  mais 
lorsque  la  rupture  du  traite  d'Amiens  ralluma  la 
guerre,  ils  voulurent  on  faire  un  instrument  de  parti 
pour  soulever  les  jacobins  de  France.  Mehée  vint 
plusieurs  fois  à Paris  et  se  mit  en  rap|Hirt  avec  la 
police;  esprit  souple  et  actif,  il  parcourut  l’Allemagne, 
troin|ta  les  ministres  anglais,  M.M.  Drake  et  S|H.'iicer 
.Smith,  spécialement  charges  d'agiter  la  France;  il 
re«;ut  de  l'argent  à jih'iiies  maitis  des  Anglais  et  d<>s 
émigrés  (i)  ; puis  il  rendit  compte  jour  par  jour  à la 

nu-nl  aux  iuvlnirliui»  du  prévutnil  du  comité,  et  envoyé»  avec  toute 
U crlérHé  |M»»iblc  4 K.  H.  ( Drake  ) de  la  uiaiiière  qui  fera  coitve- 
Doe.  On  aura  soin  dr  rcudre  eoniple  des  diilérrnls  |trujeU  que 
n.  (BoiM|i«rte)  ]MVurrait  avoir  rrlaliveiuenl  4 la  Tnrqiitc  ci  k l'ir- 
bnde,  ri  de*  mrn«'-c»  du  enmité  des  Irlaudai»;  ces  points  sont  Iré»- 
«)«écMlcmenl  rrrunmuiidcs  4 .V.  Ü.  !..  comme  Ica  pins  importants 
en  commentant  et  dans  le*  |iremii-ra  monmiU.  On  fera  cuiinaitrc 
aiuvi  le  déplscrmenl  des  lrou|ves,  de*  vaÎMcaux,  les  c»>n*1rucli<tna 
et  Int»  les  |i>ré(>aralirs  mililairev.  Les  lellres  seront  adrrasen  4 un 
ami,  4 Slrast>nur{f,  rl  de  14«  par  lui,  |iürtée«  4 la  poste,  4 kdil. 
Lorsqu'on  aura  IvraiieiHip  4 écrire  on  pourra  le  faire  sur  le  do*  d'une 
nu  plusieurs  carte*  qi'-oqrapbiqiin*,  avec  IViirre  symiioüiiqnc,  ou  sur 
U mar';r  de  livrm  inipiimés  sur  papier  bien  enlté , en  obvervaiil  de 
faire  nnr  petite  tiebe  d'encre  sur  la  feiiillr  où  l'érriture  commence, 
et  nn  enverra  le  paquet  par  un  cbariul  de  poste,  4 l'adrrsac  de 
(norlemoiseilc  Franck,  ou  de  M.  Pajielicr  et  com|>agnie,  I Stras- 
bourg, avec  mie  lettre  signée  du  nom  d'un  liWaire  quelconqne,  on 
l'on  priera  le  correspondant  de  le  faire  passer  4 VI.  U.  Cm  cnrm- 
pondanU  étant  dans  l'iMagc  de  faire  de*  cdiiiniiMtofiv  {mur  M.  I)., 
ne  *ou{>rnniMT(int  jamais  de  quoi  il  a' agit,  ces  objets  étant  ilr*  objKs 
de  conimeree  imlinaire.  Crei  n'aura  lieu  cr|.e<idat>t  qur  lorsqu'il  y 
aura  bc.iuct>op  4 écrire,  H dan*  le  cas  où  le  volume  du  |>aquel  poniÿ. 
rail  éveiller  des  soup^n*  4 la  |MH>te.  et  alors  on  |irérieiidra  M.  tt. 
de  ccl  envoi,  dans  la  première  lettre;  on  ni>*ervera  que  U manière 
d'cDi|>aqiirter  n'ait  rien  d'affecté.  Ia:s  adresses  de  ce»  (laqucU  seront 
toujours  A.  H.,  avec  une  lettre  d'eovoi  pour  .VUdanic  Franck  ou 
M.  Papriirr  et  compagnie. 

Art.  3.  On  ticivera  de  fournira  ü.  D.  nn  aper^  des  dépenses  qn  i 
seront  ncrc!*«aim,  rn  observant  de  faire  la  demande,  anlanl  en 
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police  de  tuules  les  menccsdes  royalistes  à l’extérieur; 
il  partageait  ses  missions  secrètes  avec  un  autre  agent 
du  nom  de  Rosey^  et  M.  de  Montgaillard , qui  avait 
vendu  les  secrets  du  parti  royaliste  après  avoir  donné 
au  prince  de  Condé  des  témoignages  d’un  dévoue- 
ment actif. 

La  police  de  Paris  chargea  donc  Mehée  de  la 
Touche  de  se  rendre  à Uindres,  afin  de  décider, 
selon  le  conseil  de  Fouché,  le  parti  royaliste  et  l’op- 
position militaire  mécontente  à quelque  démarche 
compromettante.  Bonaparte  avait  l>esoiii  d’une  grande 
faute  dans  les  partis  pour  préparer  activement  ses 
desseins  à l’empire;  il  fallait  perdre  Moreau  en  le  rap- 
prochant de  Pichegru  et  tout  confondre  dans  une 
vaste  conspiration  de  chouannerie.  Mehée  de  la  Tou- 
che vint  à Londres  dans  ce  dessein;  il  peignit  en 
termes  énergiques  aux  princes,  à leurs  fidèles,  les 
méconlcntemenls  de  Moreau  et  de  l’armée.  * Le 
moment  était  venu  d’agir  parce  que  le  consul  se 
trouvait  pressé  de  toutes  parts  entre  les  feux  croisés 
de  l’armée  et  des  partis  en  armes.  Il  fallait  qu’un 
prince  sc  mil  à la  tète  du  mouvement  en  déliar- 
quant  en  Normandie  ; tout  se  soulèverait  : le  nom  de 
Pichegru  était  chéri  du  soldat  et  rattacherait  les  répu- 
blicains; Moreau  s’empresserait  de  s')  joindre,  par  la 
haine  que  tous  portaient  à Bonaparte  : que  Pichegru 
vint  donc  à l^iris  et  tout  serait  prêt,  d De  tels  rai- 
sonnements jetés  fl  des  âmes  hautement  exaltées  par 
ridée  de  la  Emnce  cl  sous  le  prisme  de  tant  d’illu- 
sions, devaient  agir  cnicacement.  En  matière  de  po- 
lice, les  agents  provocateurs  ne  font  pas  les  com- 
plots; ils  ne  rréenl  pas  les  opinions,  mais  ils  les 
caressent  et  les  enlacent  de  telle  manière  qu’elles 
sont  cnlraliiéos  à faire  plus  promptement  et  plus  aveu- 
glément ce  qu’elles  rêvaient  dans  leur  cirur. 

Le  plan  des  conjurés  fut  arrêté  à Ixmdres  {lar  les 
généraux  Dumouriez  et  Pichegru  : un  corps  de  braves 
Bretons  dévoués  à George  devaient  sc  rendre  à Paris 


par  des  voies  mystérieuses  et  détournées  sans  que 
nul  pût  savoir  leur  destination.  Des  amis  fidèles  de- 
vaient leur  préparer  des  logements,  soit  dans  la  cité, 
S4)it  dans  les  environs  : tous  ces  Brelnns,  fils  de  U 
chouannerie,  devaient  être  bravement  armés  et  dé- 
voués au  premier  signal  du  général  George.  Puis 
IHchegru  débarquait  avec  le  général  Lajollais,  sui- 
vant ces  mêmes  roules  détournées  pour  se  rendre  il 
Paris;  là,  |wir  l’iiitcrmédiaire  d'amis  communs  : La- 
jollais, rahl)é  IXivid  et  Couchcry,  ils  de>aienlse  rap- 
pnicher  de  Moreau  pour  aviser  aux  moyens  d’atta- 
quer corps  à cor|)s  le  gouvernement  de  Bonaparte, 
l’objet  de  la  haine  commune.  Moreau  étant  considéré 
comme  lechef  de  l’opposition  militaire.  Pichegru  deve- 
nait le  lien  naturel  entre  cette  op{Misition  et  les  Bour- 
lK)ns;iis  se  donnaient  mutuellement  parole  et  garantie. 

On  parlait  de  certains  plans  pour  l’organisation 
«l’un  gouvernement  provisoire,  après  la  déposition 
de  Bonaparte  : d’abord  on  essayerait  l’attaque  de  vive 
force  s’il  le  falbit;  les  Bretons  s'oITraient  pour  cela; 
tous  hommes  déterminés  el  au  cœur  fier,  ils  ne  de- 
mandaient qu’à  se  prendre  corps  à corps  avec  la 
garde  consulaire;  on  aurait  constitué  un  système  de 
transition  on  attendant  un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon,  el  c’est  pour  préparer  les  voies  cl  examiner 
les  faits  que  MM.  de  Rivière  el  de  Polignac  venaient 
à Paris.  Ensuite  Dumouriez  del>arquail  à Hambourg 
; pour  se  mettre  en  rap|)ort  avec  Barras,  alors  à 
Bruxelles  ; il  devait  iiarcourir  l'Allemagne , réu- 
nissant les  émigrés  sous  le  duc  d’Eiighien,  chargé 
d’un  mouvement  par  Strasbourg  ou  Iluningue.  L’ar- 
gent ne  devait  pas  manquer,  l’Angleterre  fournissait 
: tous  les  fonds;  les  ministres  britanniques  à Munich, 
à Stuttgard,  M.M.  Drakc  el  Spencer  Smith,  devaient 
mettre  à la  disposition  de  Moreau  el  de  Pichegru  des 
sommes  considérables,  afin  de  préparer  un  mouve- 
ment dans  le  sénat  qui  ratifierait  les  changements  de 
la  constitution.  Mehée  de  la  Touche  trompant  tout  le 


«Tan«r  qu'il  tera  pnuibl**,  H ru  ei|>liquanl  1m  rliiïirrenU»bj«!U.  Ou  * 
indiquera  i M.  II.  le  nom  de  rpovruituo  de  U ]>enoiine  eu  fa»eor 
de  qui  la  lettre  de  diange  doit  être  tirée,  el  V.  D.  aura  mùu  de  pro- 
eorrr  une  lettre,  oit  tou  dwdi  ne  (karailra  pat,  et  qui  ne  [KHirra  {>at 
lire  iiupeelî-e. 

Art.  7.  On  pourrait,  de  conrerl  avec  let  attnciêc,  ipjurr  lea 
emplorct  dant  lc«  fabrique*  de  |>oudre,  bAu  de  let  faire  Huler  quand 
roecatiou  t'm  prneulera. 

Art.  0.  11  c*l  turlcHit  iiêecaaairc  de  t'atMM'ier  et  de  l'tMiirer  de  la 
Adclilé  de  qurlquet  itnprimcurt  et  gratcun,  pour  intpriiucr  et  faire 
tout  ce  dont  l'atiMK-uilion  aura  besoin. 

Art.  U.  Il  «crait  i détirer  que  ruii  eniinftt  au  juile  1‘êUildes  partit 
en  France,  et  turtoul  I Tarit,  et  quel  icrail  le  résultat  le  plus  favo- 
rable, ti  B.  venait  i mourir. 

Art.  10.  On  ne  [tarlrra  au  comité,  pour  le  motnrat  actuel,  que  du 
renversement  du  gouvcrnemeul,  liuriui»  à ceua  que  l'on  «sait  être 
b»e»  ditjiotéa , en  attendant  qiu;  l'on  ait  quelque  cImmc  de  certain  sur 
le»  dispoflitioni  du  roi,  et  que  l'on  connaitae  mieui  la  nature  dea 
moyens  d'agir  dans  rinlérieiir , ainti  que  la  dispcMtiou  gvitérale  de» 
espnta.  On  enverra  par  la  suite  de  nouvelles  instructiont,  Icndaiilrs 


au  but  que  Tôt)  te  propote,  et  qui  acroiit  calquée»  sur  le»  reuKigne- 
niculi  que  l'on  recevra. 

Art.  11  .On  recnnmianile  la  plutgramlecirmiuperlinn,  surtout  dans 
les  premières  démarches,  et  de  ne  te  conAer  qii'avor  la  plus  gramlt 
réserve,  |>o»r  éviter  let  Lrabivont  des  faut  frêret  qui  pourraient 
profiler  de  ccUc  occasion  d'acquérir  dca  drotU  aui  faveurs  du  gou- 
verueuicnl,  et  dans  aucun  cas  quelconque  on  ne  se  Aéra  qu'Ji  de* 
liomnm  trn-prudeiits.  l'iio  manière  de  sonder  Tupiniun  des  gens 
doQlonilmiICKraitualurelIemmtd'oliserverqiwsi  la  république  n'etl 
|ias|kisaiblc,  il  p.vrail  plus  simple  cl  plus  juste  de  recourir  i U royauté 
ancienne  que  de  sc  dévouer  au  nouveau  despotisme  d'un  êl ranger. 

Art-  lï.  M.  D.  n'est  i>as  d'avis  i|ue  M.  U.  L.  quitte  la  F'rance,  à 
muint  d'une  nêccaaité  Irés-urgcole,  vu  la  didicullé  de  passer  et  de 
riqiasscr  les  frontière». 

Art.  Id.  Il  est  entendu  qu'ou  emploiera  tous  let  moyens  pos- 
sibles pour  désorganiser  les  armées,  soit  au  deltort,  soit  aii'dedaut. 

Art.  1 1.  On  tirliera  d'établir  unerorTcspoiidaiire  plus  directe  avec 
l'Anglrlerre,  par  la  voie  de  Jersey , ou  de  quelque  point  de  la  c4te 
de  France.  On  pourrait  aussi  voir  s'il  y a moyen  d'établir  unerorrra- 
|>ondanre  par  la  voie  de  Hollande  et  d'Fmbsleii. 


Digitized  by  Googic 


DÉBARQUEMENT  DES  CONJURÉS  (1803).  7 


mnode  par  ses  exaltations , recevait  de  l’argent  de 
chacun,  et  rendait  compte  à la  police  do  toutes  les 
phases  de  ce  complot. 

C<e  plan  vaste,  inouï,  fut  adopté  dViUhmisiasme; 
Mehée  de  la  Touche  eu  promettait  succès.  Bonaparte 
avec  sa  prévision  habituelle,  savait  que  le  résultat 
serait  son  élévation  à l'empire  ; on  viendrait  à lui 
dans  le  danger  commun  Quand  tout  fut  prêt  {lour  le 
départ,  1a  marine  anglaise  fournit  une  conetlc,  line 
voiliére.  sous  le  commandement  du  capitaine  Wright 
et  des  olliciers  les  plus  distingués  de  l'amirauté.  Le 
débarquement  devait  être  successif,  aliii  de  ne  pas 
donner  des  soupçons  aux  autorités  de  la  c6te.  Le  ca- 
pitaine Wright,  dont  la  destinée  fut  depuis  si  fatale, 
était  un  de  ces  hommes  qui  semblent  appelés  à un 
rôle  de  guerre  civile , âmes  fortes  cl  d’exception  qui 
succombent  dans  cette  lutte  des  partis  et  des  gouver- 
nements. Wright  connaissait  parfaitement  les  côtes; 
sa  vie  première  s’étaii  passée  à surveiller  les  contre- 
bandiers et  les  pêcheurs  autour  des  vigies. 

Si  vous  avez  parcouru  quelquefois  les  dunes  de 
l’Océan  entre  le  Tréport  et  Dieppe , majestueuses 
montagnes  de  sable  qui  s'élèvent  de  quelques  cents 
pieds  sur  les  (luLs  de  la  mer;  quand  vous  avez  quitté 
IcTrejKjrt,  traviTSi* Tocqueville,  vous  arrivez  à Bivillc- 
sur-Mer,  non  loin  du  petit  hameau  de  Penli , fameux 
dan.s  les  annales  des  Normands.  La  falaise  qui  sVlève 
là,  à <leux  cent  cinquante  pieds  du  niveau  de  la  mer, 
est  entourée  de  récifs  sur  lesquels  viennent  battre 
les  vagues  énimantes  (I) , tristes  rochers  n*doutés 
par  les  matelots  des  côtes  de  la  Manche.  Là,  dans  une 
anse  creusée  |>ar  les  mains  du  vieil  Océan  dans  le 
granit,  sont  des  abris  inaccessibles,  refuge  des  con- 
treliandiers  lorsque  la  mer  est  orageuse  et  que  la 
tempête  groude.  En  vain  les  douaniers,  les  gardes- 
côu*s,  veulent  y arriver,  le  précipice  est  trop  grand, 
le  danger  trop  immense  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
l'heure  à laquelle  les  contrebandiers  débarquent  leurs 
marchandises.  Un  câtde  aussi  haut  que  le  rocher,  de 
deux  cent  cinquante  pieds  environ,  était  alors  sus- 

(1)  Voici  le  ra|>[K>rt  ilu  ^tirral  Sovarr,  envoyé  pour  kurtrilln-  ]« 
falaiMT  (le  BitiUe  : 

■ J'orrivai  nuit  i la  fataiir , et  j'oilai,  au  jour,  recoiinailre, 
avec  Troebe,  U rnilrr  rauvmi,  f|u'il  rontml  pour  4trv  reiui  aui|unl 
j^avau  alTaire.  Ce  biUniciit  gagnait  le  large  dé»  que  l'aurore  com- 
inenrail  i (>oiodre  4 mai»  il  tenait  loutoycr  dr»  que  le  jour  loniLaii, 
et  *e  pU^iii  en  face  d'une  tour  de  ligaau»  de  râle,  que  baignait  un 
large  et  prormid  ravin  i rcalrémilé  duquel  était  Baée  une  corde, 
eoniiue  dans  te  canton  ton»  le  nom  de  ecrdr  de»  conlrcbandurr». 

• Cette  corde,  de  la  gro»Mur  d'un  cible  de  vaineau  nurt-liand, 
était  appliquée  perpendiculairement  le  long  de  la  falaUe,  qui,  en 
erl  rn>droil,  a plut  de  deua  eeiit  ctnqnante  piedt  d'élévation  i pie. 
Clic  était  anurrée  ii  de  groa  pieua  fichéi  profondément  dan»  la  terre, 
el  di«|>ntés  de  lis  en  tix  pieda.  Celui  qui  montait  le  dernier  U repliait 
et  raccrochait  i un  piquet  destiné  ii  cet  otage,  afin  de  la  dérober  aux 
palrouillea  qui  pouvaient  circuler  le  long  de  U cdtc.  Ce  moyen 
d'introduire  de  la  contrebande  devait  être  bien  ancien,  car  cette 
corde  me  partit  être  nn  élalditaement  toat  k fait  organité.  Elle  avait 


pendu  du  sommet  à la  base;  les  contrebandiers  j 
attachaient  leurs  marchandises,  s'élançant  ainsi  dans 
les  airs  et  franchissant  les  liarrières.  Les  habitants 
de  CCS  côtes  sont  demi-sauvages;  parmi  eux  vivent 
encore  les  coutumes  affreuses  des  naufrages;  ils  en 
recueillent  les  débris  avec  une  joie  féroce,  el  n’ont 
de  res|R‘ct  que  pour  les  contrebandiers,  oiseaux  de 
mer  qui  battent  des  ailes  lorsque  la  tempête  noircit 
l'horizon  et  annoncent  de  riches  proies. 

C’était  pourtant  à celle  falaise  de  Divillc  que  les 
Bretons,  sous  le  général  George  et  les  conjurés  con- 
duits par  le  général  Pichegru,  devaient  débarquer. 
Le  capitaine  Wright  avait  fait  sonder  toutes  les  côtes 
depuis  Tréport  jusqu’à  Dieppe;  des  espions  étaient 
partout  répandus,  el  le  capilaiue  avait  décidé  le  dé- 
iiarquemenl  à la  fameuse  falaise  des  contrebandiers. 
Rien  ne  transpirerait  dans  celle  immense  solitude;  oo 
se  servirait,  |>our  jeter  les  chouans  sur  les  côtes,  de» 
mêmes  moyens  employés  pour  les  marchandises 
trans{K>rtées  à Paris  ; les  .stations  de  la  contreliande 
devaient  servir  d'asile  aux  conspirateurs.  On  passe- 
rait les  routes  de  traverse,  Sainl-Agnan,  Londinières, 
couchant  de  métairie  en  métairie. 

Partout  les  Bretons  et  leurs  compagnons  de  périls 
seraient  accueillis  par  les  pavsans  comme  de  dignes 
contrebandiers,  avec  ce  respect  qu’ils  inspirent  aux 
villageois  des  dunes  : le  cunireliandicr  est  le  roi  do 
la  côte,  tomme  le  brigand  des  Ahruzzes  ou  delà 
Sierra-Moreiia  est  le  prince  de  la  montagne;  on  leur 
ferait  éviter  les  vigies,  les  ))ostes,  les  douanes,  iU 
vovageraieiit  la  nuit  conduits  par  des  guides  les  plus 
fidèles.  Le  capilaiue  ^^  ^ight  exécuta  parfaitement  ses 
instrutiions  ; plusieurs  deharquemenls  eurent  lieu  sur 
la  côte;  le  premier  se  lU  sous  les  ordres  de  George^ 
dès  le  âl  août;  il  était  le  plus  considérable;  tous  les 
Bretons  armés  suivirent  leur  général.  MM.  de  Poli- 
giiac  cl  de  Rivière,  le  général  Pichegru  et  LajoUais 
débarquèrent  dans  une  seconde  etiroisièmeexpedition. 

Tüusces  hommes  détermines  se  dirigèrent  vers  Paris 
parles  stations  que  leur  indiquait  leur  itinéraire  (i)  ; 

tr«  tarvrilUnU,  qui  éljient  ebirgét  de  l'entretenir,  cl  le»  eonlre> 
bancUcri  payaient  fort  exarteenent  la  mnlribulion  qui  leur  était 
im|M>taV  pour  U paue. 

V Jamais  péril  ne  m'avait  para  aotai  imminent  que  celui  qaeconrail 
un  homnje  gra^imnt  ainti  la  falauc  un  fardeau  »ur  le»  épaule».  Il 
tulTitait  c|u'iin  pieu  d'amarrage  manquât  pour  qu'il  ne  fût  plu»  que», 
(ion  de  la  contrebande  ni  du  rnnirebandier.  C'était  |Mr  U qoe 
(teorgr.  ci  tc»  com|agnon»  étaient  vctiut  en  Vrance,  et  aiaarémrnt 
on  était  loin  de  pentrr  i nn  {uttsage  qui  s'elTeetuait  i moin»  de  rrnt 
pat  d'une  tour  detignaui,  habitée  |ar  le»  guetlrur»,  qui,  i U vérité, 
te  reiiraieul  la  nuit.  ■ 

( Héeit  du  général  Savary.  ) 

fl)  De»  itationt  avaient  été  dit|>o»éc»  par  un  Breton  du  nom  d« 
Jean-Marie,  dit  Lemaire,  arrivé  |>ar  Boulogne  iiir  un  paqœbol,  dan» 
le»  prevuier»  jour»  de  prairial,  et  par  ilaoiil  (iaillard,  dit  Saint- 
Vincent,  venu  en  Krance  par  Hambourg,  qui,  après  avoir  été  secon- 
dé» par  Bnuiet  el  d'autre»  initiés,  étaient  retourné»  en  Angleterre, 
lui  première  de  cet  ttalion»,  à partir  d«  Biville,  était  i r.iiilirme- 
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ils  furent  partout  areiieillis  avec  un  profond  mys- 
tère et  un  secret  de  parti  tenu  avec  la  plus  scrii- 
pnletisu  attention.  Leurs  amis  les  attendaient  sur 
ta  route;  tous  arrivèrent  à Paris  ou  aux  environs, 
(d  la  police  n’eut  que  des  renseignements  vagues  et 
indécis  : on  dit  que  Fouché,  qui  avait  cessé  d'étre 
ministre,  connaissant  l’arrivée  (te  quelques-uns  des 
conjurés,  les  laissa  s’engager  par  adresse;  il  avait  Ih‘- 
soin  d’un  granit  complot  |K>ur  rétablir  à son  prolit  le 
ministère  de  la  |>otice.  Mais  en  politique  on  attri- 
bue souvent  à rhabileté  ce  qui  n’est  que  reiïet  du 
hasard.  Des  asiles  furent  assurés  à l*aris  |«r  les  com- 
plices do  la  conspiration;  il  est  cependant  didicilede 
croire  qu'une  |Kvlice  aussi  active  que  celle  du  con- 
sul n’eut  pas  quelques  données  sur  la  présence  de 
George,  de  Pichegru  ; peut-être  voulait-on  les  laisser 
compromettre  plus  Moreau  avant  de  les  arrêter  com- 
plètement. 

Une  fois  sur  le  lhé.Mre  des  événements,  il  fallait 
agir,  et  plusieurs  plans  se  déroulèrent  devant  les  con- 
spirateurs. IvCS  Uretons,  à la  tête  ardente,  étaient 
hommes  de  resolution  et  d’expeilienls  ; le  général 
George,  s’il  avait  eu  moins  d’élévation  dans  l’esprit, 
moins  de  lovauté  dan^  le  caraclère,  aurait  pu  concis 
voir,  exécuter  un  assassinat  contre  Bona|)arle;  ce 
n’était  certes  pas  diilicile,  car  le  premier  consul  s’ex- 
posait sans  déguisement;  il  se  montrait  partout  aux 
parades,  otTrant  sa  noble  poitrine  à tous  les  coups. 
\Iais  le  général  George,  pas  plus  que  ses  ofliciers, 
lie  voulaient  être  des  assassins;  ils  reculaient  devant 
cette  idée  ; George  avait  toujours  deKavoiié  la  iiia- 
chine  infiTiiale  ; elle  lui  |M>sait  sur  la  mémoire,  il 
savait  le  déplorable  elTct  qu'elle  avait  produit  dans 
l'opinion.  Celle  idée  de  passer  j>our  un  niiseralile  le 
blessait  profomlemenl. 

l>e  plan  qu’il  avait  conçu  était  plus  vaste,  mieux 
en  rapport  avec  des  tètes  bretonnes;  Gi’orge  et  ses 

court,  ctici  Pajol.  I.a  «rrondr,  ronmiunc  de  Saiiit-IlcmT,  ferrae  de 
la  Pntene,  haïucaii  d'Hsutêliiuonl , rJiei  Ira  tlctrimonl.  Li  Iroiûi'me, 
à ProMMCtillc,  cbet  Loizcl;  là  *e  formait  Iroi*  ligne*  |iarttrulirr», 
ni  direelion  *ur  Pari».  A {(auriie,  la  quatrième  alalioti  élaît  i Aumale, 
cher  IHonnirr.  La  rinquivine  a Fcuqutère*,  ebra  BoiiiUee  CoUiauk, 
La  titiècse,  au  Muncnui , cummune  de  Saiiil-Ouirr,  rbra  Lrrierr.  I.a 
tcpliriite,  à Autcuii,  cbci  Quentin  Higaad.  La  builirnc,  à Saiot- 
Imbin,  comniune  de  Hcnumidle,  rliea  Jean-Ba|>lMte  MaMij'txMi,  et 
à Jouy-lc-P(.'ii|tle,  rtier  Niccila*  Maaaignon.  La  neuiièmei  Sainl-I.eu- 
Taverny,  dm  Lauvotlc.  A prendre  au  point  d'rnibiaiichcmctil, 
ligne  du  milieu,  la  quatrième  station  était  i Gillea-Fünlaiue,  cher 
la  veuve  l.niH'ur.  La  rinqiiK-me  i Saint-Clair,  ehea  Dadté.  La 
siaiénie,  i (iouriiay,  cbea  la  veuve  Caqueray.  A raitnnicr  toujonr» 
audit  embrancheuH'iil,  la  quatrième  «talion  était  à Furgm  et  è Iton- 
eberullra,  ehea  lo  Gatnbu.  I.a  einqnu'mc,  i Saint-Crépin,  com- 
monc  de  Loriot,  dtea  Dertrnglcs.  I.a  «iairnie,  A EilrapsQny,  rbra 
DamoiiMlle  et  sou  fernurr.  La  septième,  à Vauréal,  rltea  Bouvet, 
dit  lairivière,  et  la  huitième,  i Auboiine. 

(I)  Ce  plan  est  run»rrvé  en  écrit  |»rini  qoelquca-uni  de*  eon- 
juré*  qui  vivent  encore.  La  correspondance  contiuusil  entre  les 
rhonao*  el  George  Cadondal.  En  voia  im  témoignage  : 

r Général,  je  travaille  saut  rr«se  à voir  W individus  les  pina 


ofhcicrs  avaient  compté  un  à un  les  gardes  du  con- 
sul; les  guides  étaient  trente;  trente  Bretons  des  plus 
intrépides  devaient  engager  le  cumitat.  Quand  le 
consul  revenait  de  Saint-Cloud,  les  chouans  devaient 
lemlre  deux  cordes  dans  les  Ghamps-Élysées,  arrêter 
Tescorle,  fondre  sur  elle  le  pistolet  au  poing,  le  poi- 
gnard à la  ceinture  ; engager  un  corolvat  de  trente 
contre  trente,  comme  les  vieilles  annales  nous  en 
citent  l’exemple  entre  les  Bretons  et  ks  Anglais  (1). 
11  y avait  de  la  chevalerie  dans  ce  projet,  (K>étique 
coup  de  main  contre  l’ennemi  commun;  s’il  y avait 
pou  d'apparence  de  succès,  au  moins  y avait-il  attaque 
pulilique  et  franched’ennemi  à ennemi,  («eorge  même, 
|K)ur  mettre  toute  la  loyauté  de  son  caraclère  à jour, 
devait  engageruncombatcorpsàcorpsavec  le  premier 
consul,  l'épée  à la  main  comme  un  duel  d'homme  à 
homme;  el  il  ne  craignait  {>as  ces  sortes  de  combats! 

1.0  général  Pichegru  avait  un  autre  dessein  plus 
militaire  ; lui  ne  s’occupait  pas  de  ces  attaques  qui 
avaient  des  chances  de  siicrt's  plus  nu  moins  grandes, 
el  devaient  siiliir  les  incerliliides  du  triomphe;  son 
plan  se  résumait  en  des  lennes  plus  raisonnables.  Il 
voulait  proliler  des  mécontentements  de  Tarmw, 
réunir  les  débris  du  vieux  (Kirti  républicain,  voir 
Moreau,  s’entendre  avec  lui  aiin  do  tenter  un  coup  de 
main  contre  le  gouvernement  du  premier  consul  par 
l’armiT  el  le  sénat.  Kt  ici  Pichegru  comprenait  par- 
failemeiil  la  situation;  l'inquiétude  était  réelle  sous  la 
U‘nte,  le  rneionlentement  se  ferait  entendre  dans  sa 
plus  vive  expression;  la  tvrannie  de  Bonaparte  dé- 
plaisait à l'arniee,  il  fallait  soulever  le  parti  pa- 
triote, invoquer  l’appui  du  sénat  el  faire  prononcer  la 
déchéance.  En  réduisant  le  plan  à de  telles  propor- 
tions , il  avait  des  ciiances  de  suci'ès  ; la  faute  de 
l'ii'hegrii  fut  de  s'être  trop  lié  aux  Bourbons  de  ma- 
nière à eu  faire  une  condition  indispensable  de  tout 
mouvement  militaire  et  sénatorial.  Beaucoup  d'olfi- 

t )*o|iénlioD  dnnt  nniit  «vont  |(3rlé;  je  1rs  (move  trrs-sps- 
(biqwrsrl  trèvalarwc*  <tr*  «iirvriUsiirai  rt  am  rtTbrrrlir*  qw  l'on 
fsil  *ur  le  com|ttedr  chaque  voyageur  jrrivanl  « P. ...  el  les  environs, 
Irs  rr>m|>le*  que  Toa  prend  sur  vus  dans  la  eoniniuuc  donl  il*  «ont 
(tartis,  etc.,  etc.;  eufm  voire  dernière  résolution  sur  eet  objet.  Je  ne 
dtMitrrai  jamais  de  foi  mer  un  noyau  tFiosurTertioa  au  moment  favo- 
rable, (tu)gré  rimlifTérence  dn  clergé  et  de  la  nvMessei  nn  prtnee 
avec  ime  foice  imposaole,  enlrtvra  lutijotir»  la  natMii  entière,  re 
que  cait  mille  royalistes  réunis  ne  pourroul  faire;  alors  je  crois  voir 
déjà  que  je  pourrai  préaUbletnail  fournir  un  ]ielitcon(iRgfnl.  Quand 
j'aurai  fini  ma  luiasiun,  si  je  oe  req'  is  de  iwuvcaui  ordres  dovout, 
je  me  rendrai  su  lieu  d'od  je  suis  |>arli.  U-a  rbumalismes  me  Ira- 
caweul  grandement:  j'irai  jusqu'à  lomlier  sur  les  dents.  Medoiilei 
jamais  «le  mon  xèle,  de  tooii  alUchrment  et  de  mon  dévone- 
lucnt. 

■ Salut  d'amitié  rrs|»ortueute, 

■ Stgné,  Gaspard,  s 

« P.  S.  J'onploie  le  plus  nlilemail  pussible  la  ]iHile  tnmfflc  que 
vous  m'avei  cuo(W«;  je  ne  la  ménage  pas  : aujourd'hui  on  ne  peut 
rien  faire  sans  beaucoup  d'argonl.  s 

Crile  lettre  poilaîl  {«onr  susrriplion  : Au  pupo.  !l.eOre  de  hehar 
à Georgr  Gadnudat,  en  date  du  12  nmrml>rv  KHCi  } 
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tiers  pleins  de  haine  au  cœur  contre  Bona^tartCf  au* 
raient  secondé  Moreau  et  Pichegni  s’ils  avaient  tra- 
vaille  au  profit  de  la  république  en  renversant  le 
premier  consul  ; mais  si  on  leur  posait  la  question  de 
rétablir  les  ik>url>ons,  rafTaire  devenait  alors  com- 
plexe; il  y avait  des  répugnâmes  |>our  la  vieille 
dynastie  à cùté  de  l’enthousiasme  du  soldat  pour  la 
cause  publique  ; une  fraction  de  l’armée  pouvait 
détester  Bona{>arte,  mais  pour  arriver  à une  rt'Stau- 
ration  de  Louis  XYHI  ^ il  y avait  h faire  un  pas  im- 
mense, auquel  on  n’était  pas  préparé  (1). 

Dès  l’arrivée  de  Pichegru  à Paris , les  amis  com- 
muns cherclièrent  à le  mettre  immédiatement  en 
rapport  avec  Moreau , et  la  chose  ne  fut  pas  diflîcile. 
Les  agents  actifs  de  ce  rapprochement  étaient  M.  Goti- 
chery,  l'abbé  David,  le  général  l^jollais,  qui  travail- 
lèrent dans  le  plus  profond  secret.  Moreau  n’hésita 
point  il  voir  Pichegru , son  vieux  camarade , son 
maître  dans  l’art  de  la  guerre,  envers  lequel  il  avait 
eu  de  grands  torts,  car  c’était  lui  qui  avait  dénoncé 
au  Directoire  la  correspondance  de  Pichegru  avec  le 
prince  de  Condé.  Pichegru  et  Moreau  se  virent  à plu- 
sieurs reprises  ; en  fîaere , dans  un  rendez-vous  de  nuit, 
sur  la  place  de  la  Madeleine,  et  ils  se  rapprochèrent; 
Pichegru  osa  même  se  présenter  publiquement  à 
l’hétcl  de  Moreau,  rue  d'Anjou;  tous  deux  convinrent 
d’un  point  principal  : la  nécessité  de  renverser  la  ilicta- 
ture  de  Bonaparte  et  son  gouvernement  oppresseur. 
La  haine  était  ici  égale,  elle  existait  aussi  profonde 
dans  le  cœur  de  Moreau  que  dans  l’àme  de  Pichegru; 
on  arrêta  aussi  les  moyens  d’exécution  qui  étaient  un 
acte  de  déchéance  par  le  sénat  k la  suite  d’un  mou- 
vement militaire.  Mais  lorsqu’il  fut  question  de  savoir 
quel  serait  le  but  de  l’entreprise , les  garanties  qu’elle 
|K)urrait  offrir,  la  cause  ou  l’idée  pour  laquelle  on 
travaillerait,  Pichegru  et  Moreau  ne  purent  s’en- 

(1)  Dans  le  rip|iort  nrcrrl  aürcMr  au  miiiUtrc  de  la  potier  ^>ar 
SI.  Desmamt,  ou  Irouve  le  |i«siu^  suivanl  : 

« La  rame  dr  eca  lon(pi  délan,  si  tlangrreui  puisqu'ils  ont  tout 
ruiné,  mérilr  d'étrr  cunsKlrréc.  Ce  que  je  vais  dire  est  de  pore  con- 
jecture et  irs|irès  mes  propres  inductrans,  qur  chorim  {lourra  ap|>ré. 
cier.  Groeffr,  dans  sa  nonvrlle  position,  qui  avait  rtrvé  se»  vues, 
troait  fortrromt  i onr  idée  parlirulière  ; c'eUît  de  o'iKrc  pas  un 
arrnlirnrr  ou  on  «faoaain  p<itr  orJre.  II  marchait  contre  Ir  roniul  i 
deus  eooditions  : d'abord,  de  le  frapper  dr  l'épée  daos  nn  rboc  mili- 
taire, et  non  sous  les  formes  clandc»>tines  du  meortrr,  etmsuile  qoe 
le  comte  d'Artois,  lieutenant  {{éorral  dn  rnjraiioïc,  serait  lU  sa  jkt- 
soiinc  i Paris  |MHtr  donner  le  signal  de  l'attaque,  et  s'emparer  aussitôt 
du  mouTcnarnl  politique. 

• Or,  |>our  le  premier  objet,  Genr^r  s'était  fait  fort  de  réunir 
dans  la  capitale  uim  élite  de  20U  à 2i0  Immmes.  Auasi  dés  avant  son 
dé|iart  de  Londres,  U avait  envoyé  en  Bretannc  son  lieutenant  Drbar, 
•pli  lui  nandait  : s Qu'ayant  sondé  rruv  qu'il  ernrait  les  pins  propres 
é i'opéralioD,  il  ne  trouvsil  que  dn  a|>aliiii}acs.  on  effrayés  des  sur- 
vrillanees  rsercées  sur  au  à Paria,  etc.  s A«  mois  de  janvier  I8UI, 
un  autre  officier  ( Laliaye  Saint-llilaire  ) fut  eipédié  de  Paris,  par 
George,  avec  trois  cents  louis  |Mur  presser  les  levées.  Mais  sa  miaaion 
tardive  fut  sans  effet,  i cause  dn  événewenU  qni,  dans  le  même 
temps , vinrent  rompre  toute  la  transe. 
csMriftoc.  — L’r.URo^K.  9. 
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tendre;  parfaitement  d’accord  pour  renverser,  ils  ne 
le  furent  pas  pour  reconstruire.  Ihchegrti  développa 
son  plan  pour  les  Bourbons  appuyé  sur  un  systt^me 
de  lilierlé  et  les  idées  de  !789.  Moreau  fit  suRisam- 
ment  entendre  qu’il  ne  voiih'iil  travailler  dans  celte 
rircon.slance  que  jK>ur  l’armée  et  l’établissement  du 
consulat  temporaire,  h son  profil  ou  au  profil  d’un 
autre  général , tel  que  Jourdan  ou  mémo  I^ichegru , 
ayant  donné  des  gages  à la  révolution  et  ii  la  gloire. 
Tout  cela  devait  être  bien  entendu  avant  que  Moreau 
se  décidât  à une  enlreprise  militaire.  Pichegru  se 
sépara  de  lui  mécontent,  et  George  exprima  son  opi- 
nion en  termes  énergiques.  Il  était  facile  de  voir 
qu'on  ne  s'entendait  pas. 

Ainsi  il  faut  bien  caractériser  l’action  des  divers 
partis  qui  se  meltaienl  alors  on  scène . George  venait 
à Paris  pour  attaquer  de  vive  force  le  premier  consul 
en  digne  Breton,  les  armes  k la  main,  d'homme  à 
homme;  Pichegru  arrivait  pour  sonder  le  [>arli  mili- 
taire, afin  de  pré|>arer  un  mouvement  plus  sérieux 
de  concert  avec  Moreau,  sans  projet  arrêté  d'une 
attaque  de  vive  force;  il  s'agis.sail  de  donner  l’impul- 
sion au  sénat  pour  prononcer  un  acte  de  déchéance 
et  créer  un  gouvernement  provisoire.  Lniin  MM.  de 
Polignac  et  de  Rivière,  aides  de  camp  du  comte 
d’Artois,  avaient  une  double  mission;  incontestable- 
ment ils  se  seraient  réunis  à l’allaqiic  armée  de 
George  et  des  Bretons  contre  le  premiiT  consul. 
Quand  il  s’agissait  de  tirer  l’épée  pour  la  cause  des 
Bourlmns,  les  aides  de  camp  du  comte  d'Arlois  ne 
pouvaient  hésiter;  ils  iraient  droilement  au  danger 
sans  liaisser  la  tête.  Mais  la  mission  de  MM.  de  PoH- 
gnac  et  do  Rivière  était  d'examiner  la  situation  et  de 
l’apprécier  avec  justesse,  afin  d’en  rendre  compte 
aux  princes  français  <i  I.ondn^s;  et,  sur  le  rapport 
de  ses  aides  de  camp  fi] , M.  le  comte  d’Artois  ou 

■ Il  parait  rlonc  qit'A  U fin  de  jaiivirr.  quand  la  conjuralion  fut 
^vrolSr,  Grarge,  apirs  cinq  owia,  avait  an  plua  quarante  ou  rin- 
quanlc  hoiiinin  rallié  A lui  ; encurr,  plu*  de  la  nvAÎtiS  en  avait  «ftë 
Urée  d'Auglrterre.  Je  n'y  con»[*rend*  |iaa  un  nombre  rb^  voinniairet 
oorntaDiU  K pirarda,  griiliUliomiiMs  os  suirrs,  dont  les  •crvicea 
pour  l'eiccntinn  |M>nvti<mt  lui  |«araitrc  précaires. 

a Ain*i,  l'une  des  ronditioru  voulnes  |iar  liii-môme,  érbappait  à 
ses  efforts.  L'autre  eonditiou,  l'arTivée  du  prtiirc,  étant  •iil>ordon-. 
née  i ecllo-là  , te  trouvait  suapendue;  et  elle  devint  bientôt  impos- 
tiblr,  quand  Moreau,  alwrdr  |>ar  Pirhegru  et  George,  se  mnntr» 
tout  i fait  éloigné  de  seconder  leur  nuMivemenI  tel  qu'ils  l'enten- 
daient, et  de  lier  sa  furtune  avec  la  ronlre-révnlution.  Dé*  lors, 
,rM|K>ir  d'uue  forte  recrue  intérictirc  étant  en  partie  «léçu,  cA  le  nvtul 
(wlilique  et  militaire  manqué,  il  ne  rmia.t  plus  aux  miijurés  venus 
do  dehors,  que  la  rrmource  d'un  coup  dé!M»|iéré  ou  d'une  prompte 
retraite,  s 

(2)  Je  donne  le  récit  de  M.  de  nirière  : 

t M.  le  comte  d'Artois  ne  recevait  depuis  longtemps  que  le*  rap- 
ports le*  plus  inrrsisciublahkMi  à entendre  cens  qui  les  lui  adressaient, 
il  scDihlait  qu'il  n'avait  plus  qn'i  te  présenter,  qne  tout  allait  lui 
obéir.  Il  était  diffirile,  en  considérant  la  source  d'ovi  partaient  ces 
rappvvti,  de  se  «léfendre  de  l'im|>rrs»ion  qu'ils  devaient  nalorel- 
lenenl  produire.  Ce|ieadanl , je  ne  partageais  pas  le  moins  du  monda 
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loul  autre  prince  de  la  maison  de  Bourbon  t le  due  I 
de  Berry,  par  e&cmple,  devait  *e  rendre  ë l^ris  pour 
donner  une  impulsion , une  unité  à une  contre-rcvo-  | 
lution  naturellement  désordonnée.  Les  uns  disaient 
que  M.  le  comte  d'Ârlois  aurait  la  lieutenance  géné- 
rale du  royaume  on  attendant  Louis  XVIII  ; les  autres 
ii’allaieiit  |)as  aussi  loin,  ils  voulaient  seulement  que 
M.  le  due  de  Berry  ou  H.  le  duc  d’Enghien  vint  parler 
k l’armée  et  lui  rappeler  les  souvenirs  de  Louis  XIV 
cl  du  grand  Condé,  en  laissant  ensuite  se  développiT 
le  mouvement  militaire.  Quelques-uns  ajoulai(‘nt 
mémo  que  M.  le  duc  d’Orléans  ou  le  due  de  Monl)M‘ri- 
sier  paraîtrait  au  milieu  de  Paris,  afin  de  donner  par 
son  nom  quelques  gages  au  parti  révolutioniiains 
nommé  lieutenant  général  du  royaume , il  prépa- 
rerait la  restauration  de  1a  maison  de  Bourbon , en 
la  rondant  sur  des  iiislilutions  constitutionnelles. 
Tout  cela  se  disait  dans  cette  confusion  d'idées  et 
départis  qui  formaient  alors  l'opposition  ë Bonaparte. 

Qu’on  se  représente  maintenant  au  milieu  de  l*aris 
cette  masse  d’hommes  s'agitant  en  conspirateurs,  la 
plu()arl  sans  asile,  errant  la  nuit,  coucliant  rà  et  là; 
George  tantôt  à Chaillol,  à Saint-Leu,  uu  bien  sur 
le  revers  de  la  montagne  Sainte-Geneviève  : Pielic- 
gru  (I),  le  vainqueur  de  la  Hollande,  sans  fo)er  pour 
reposer  sa  tète;  les  deux  jeunes  de  Pulignac,  élevées 
sur  les  riches  tapis  de  Versailles,  U'ndant  la  main 
pour  solliciter  uu  lit  chaque  soir,  quand  la  brume 
de  décembre  couvrait  Paris  de  ses  ténèbres,  et  trou- 
vant cet  abri  dans  celte  pitié  de  femmes  qui  com- 

Ic»  oprrAnra»  qu'un  dunnail.  Je  ma  façon  d«  {«nter  au 
^■rittcc;  je  lui  ticiiuirxiai  la  permiMon  de  venir  en  jufer  moi-inéutc, 
et  lui  anmmrai  qu'il  |uiurrai(  w dt-lorminer  «iir  iim,ii  lapport,  |hut« 
que  je  ne  «e  ial«MTata  aller  k aueunc  illusion.  S.  A.  R.  cuiiaeultl  k 
ce  suyaije.  Je  vins  k Parts  ; je  ne  lardai  pu  k me  convaincre  que  Tou 
«u>us  iromjtail  » 

{1}  Pirltegru  s'et|>ouit  grandemeul  A Paris.  Voici  ce  qnc  racontaîl 
Inrraii  mi  IHU7  : 

« Il  y avait  cWjA  quelque  temps  que  Pirliefni  était  k Paris  el  que 
nous  noua  vosioim  tous  les  jours. 

■ Lorsi|u'il  venait  rlicx  moi,  il  avait  coolume  de  demaiKler  un  de 
mes  dotnealiques,  qui  était  le  seul  qui  le  r«nu6t,  et  auquel  j'avaia 
doBTié  ordre  aPétre  toujours  apprêté  |iniir  le  recevoir  et  l'iiitroduiro 
dans  mon  caUscl,  où  j'allais  le  rejoindre,  si  je  n'y  étais  pas 
deji. 

s II  arriva  qu'une  fuis  que  nmn  mIoii  était  rem|ili  par  nne  suciclé 
qui  avait  diné  cbci  moi,  Picbcgru  vint  pliia  tât  qu’à  sou  ordinaire. 
Kc  trouvant  (tas  sur  rwali»-  le  donietUqne  qui  avait  Plubilode  de 
Py  atUmiIre,  il  monta  jusqo'à  ranlirhanhrr,  uli  n'ayant  de  même 
trouvé  |icrtouue,  |iaree  que  mes  gens  étaient  A dlnrr,  il  onrril  la 
porte  du  salon  ; le  voyant  plein  de  monde,  il  se  retira  aiiaulOI.  Ileu- 
rcuaemml  il  ne  fut  rcuiari{ué  que  par  ma  femme,  qui  avait  toorné 
U télé  du  eiUé  de  la  porte  an  niomriit  oîi  elle  s'était  ouverte,  et 
l'avait  rreounu.  Je  sortis  de  suite  (uinr  aller  le  conduire  moi-aiéiue  à 
mon  ralùnet,  où  nous  rnUmes  une  partie  de  la  soirée. 

s Le  Irndnnain,  j'eus  une  eiplicaüon  vive  avec  ma  fcmise,  qui 
prétendait  que  je  me  |ierdais,  parce  que  le  général  Pîcliefp'u  ne 
venait  sans  doute  k Paris  qor  |>our  travailler  en  6ivcar  des  Bourbons, 
et  qu'une  fois  qn'il  ii'asrait  plus  besoin  de  moi,  il  mefenît  repentir 
de  c<  qre  j'avais  iVril  contre  lui  au  Dirrrloirc  F.llr  ue  reau  jwitdsni 


prend  toujours  les  emurs  jeunes  et  les  hommes  qui 
se  dévouent.  De  temps  à autre  on  se  voyait  dans  des 
lieux  écartés  pour  examiner  les  progrès  de  la  cons]u- 
ration  : George,  mécontent,  écrivait  partout , afin  de 
réunir  les  trente  hommes  assez  déterminés  pour  se 
battre  corps  à corps;  il  ne  voulait  pas  répéter  la 
fécheuse  impression  de  la  machine  infernale,  dési- 
rant une  attaque  sans  guet-apens,  un  combat  loyal  k 
armes  égales.  Vingt  luis  la  vie  du  premier  consul 
fut  dans  ses  mains,  et  il  ne  voulut  pas  l'olitenir  au 
prix  d’un  assassinat  ; or,  quand  on  est  dans  la  voie 
des  complots,  cette  générosité  d'âme  perd  souvent 
les  plus  hardis  projets.  George  écrivait  on  Bretagne 
à ses  lieutenants  pour  recruter  des  hommes  d'une 
grande  force  de  corps  et  d'une  résolution  à répreuve. 
Pichegru  voyait  de  temps  à autre  Moreau,  mais  il  en 
revenait  toujours  mécontent  de  ses  irrésolutions,  de 
ses  faiblesses  et  surtout  de  sa  répugnance  pour  la 
cause  des  Bourl>ons.  1.^  loyauté  de  George  empêcha 
l'attaque  des  Bretons;  les  Incertitudes  de  Moreau  ne 
permettaient  |uis  au  parti  militaire  de  triompher;  il 
y avait  là  assez  de  causes  pour  faire  échouer  le  projet 
de  renversement. 

Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans  une  négociation 
active  el  dans  un  secret  qui  se  gardait  par  des  masst's 
d'hommes , c'est  que  la  police  ne  fut  qu'imparfaile- 
meut  instruite  : on  n’avail  que  ces  données  vagues 
qui  ne  peuvent  autoriser  les  |K)ursuites  d'un  com- 
plot; plus  de  deux  cenU  têtes  sc  cachaient  dans  Piris, 
Pichegru  et  Moreau  se  voyaient  (â)  ; George,  le 

loagleui]** ‘te  tue  parla'  vur  or  toa-U,  vt  j’élait  ilani  de»  lraiiM>« 
mortvllcv  qu  elle  u'allit  ciiflo  coiifwr  vea  duléancea  A quclqu4»>uiut 
de  »e»  aniin;  iitaik  il  parait  quVIle  t'élail  wtvervé*,  car  ce  ii'ot  pa« 
par  dr*  indiacrélions  du  «a  jurt  que  l'on  a eu  lc«  pn'niicr*  avi*  de 
cv4tu  affaire.  ■ 

(Convenalion  de  Moreau.  ) 

(3)  Voici  lcrapport  intimrdc  laptdiceaar  InentrevueadeMotcau 
H de  l•i^lwgTu. 

t Le  donicatique  de  Ueorgr  déclara  qu'un  soir  il  était  aorti  eu 
fiacre  avec  ton  maitrr,  qui  avait  avec  toi  un  petit  géaéral  boiteux 
dont  il  IM  uvait  jMi  le  nom,  ainti  qu'un  autre  peraonnage  qui  Ini 
était  également  inconnu.  11  ajouta,  qu’arrivéa  au  boulevard  de  1a 
Madcidue,  le  jN-iit  général  était  dcarendn,  el  avait  été  chcrclier  le 
général  Moreau  cbe<  Ini,  rue  d'Anjouj  qn'alort  ton  maître  avec 
l'autre  jiertonuage  avaîeul  mia  pial  A terre,  et  que  loua  drux 
a'élaieut  prununiéa  avec  le  général  Moreau,  pendant  que  lui  ei  le  jirtit 
général  Ituilcux  m Icuaienl  tbtii  le  fiacre,  t^lnaiid  iU  mnonlèrent  en 
fiarre,  il  nitendit  dire  au  |Kraoniiage.  qui  acroni|>agQai(  ion  maître , 

en  parlant  du  général  Murcaii  : a II  {tarait  que  ce  b IA  a auaai  de 

l'ambition.  ■ 

K Ce  projiiKa  une  cnincidenceaveerea|iéranreqii'a\aillcgcnéral 
.Moreau,  d'èlrc  revêtu  de  U pnitMiice  miifiiiaire,  el  avec  Ica  rcfiii 
■ju'il  fit  de  t'engager  danv  Ica  prinri|ica  de  (îcorge.  J’ai  appria  que, 
dau»  une  autre  cnlroue.  George  lui  avait  dit  que  »nu  projet  était 
tout  prêt,  qu'il  frapperait  le  premier  couuit  tel  jour  (qu'il  lui  déai- 
gn<‘rail),  ei  qu'il  ue  lui  dentamUil  que  Je  |tariir  d'avance  avec  le 
générai  Fichrgru,  pmir  ae  rendre  daiit  Ica  environi  de  Boulogne,  y 
attendre  U nouvelle  de  révéurmeut,  et  ne  jtaa  perdre  de  leni|M  pour 
agir  xur  l'amée;  eo  que  Moreau  refuaa  pnailivrBMnt.  Üe  tArleque 
George  fut  uMigr  de  rHanler  «on  miip  par  la  ronvirtiou  qu'il 
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rodoiiUble  advcmire  du  premier  consul , nutsemblait 
ses  chefs  de  bandes,  et  le  gouvernement  restait  en 
pleine  sécurité  ou  du  moins  faisait  semblant  de  Tétre. 
Bonaparte  poinait  disparaître  dans  une  tempête,  dans 
un  combat  corps  k corps,  et  la  police  n’avait  rien 
prévu,  rien  fait  pour  Tempécher.  Une  sorte  de  fris- 
sonnement SC  manifestait  dans  l’opinion:  les  clionans, 
jeunes  Bretons,  ne  se  cachaient  pas;  ils  s’expri- 
maient haut  sur  le  petU  Aomme,  annonçant  sa  ruine 
prochaine  et  même  sa  ra<irt  jusque  dans  les  lieux 
piitdics;  la  police  inquiète  ne  pouvait  rien  pré- 
ciser. 

Une  version , assez  appuyée , raconte  que  celle 
longue  sécurité  entrait  dans  les  desseins  perfides  de 
la  police,  afin  de  préparer  l'empire,  en  coni|>romet- 
tanl  le  parti  militaire  opposant.  Bonaparte , a-l-on 
dit,  voulut  perdre  Moreau,  et  il  prépara  l’arrivce  de 
Pichegm,  et  cette  conspiration,  moitié  bourbonienne 
et  moitié  républicaine,  fut  une  des  grandes  halMietes 
du  consul. 

Il  y eut  certes  beaucoup  de  police  dans  la  marche 
de  ce  complot  et  la  mission  de  Mehée  de  la  Touche 
il  l>ondres  en  est  la  preuve.  Toutefois,  il  eftt  été 
étrange  que,  pour  arrêter  une  si  vaste  conspiration, 
le  consul  Tôt  resté  six  mois  exposé  aux  coups  d’au- 
dace de  ces  vigoureux  Bretons  qui  pouvaient  en 
finir  dans  un  jour  de  désespoir.  On  pouvait  savoir 
vaguement  la  conspiration,  la  laisser  se  mbrir  et  sc 
développer  dans  un  dessein  ambitieux , mais  le  rap- 
prochement de  tontes  les  opinions  hostiles  à Buna- 
parle  était  chose  naturelle.  Quami  il  s’agit  de  perdre 
un  ennemi  commun,  tuâtes  les  têtes  se  touchent, 
toutes  les  mains  sc  pressent,  et  après  la  rupture  du 
traité  d’Amiens,  le  consul  était  devenu  le  point  de 
mire  de  tous  les  partis. 

qu'il  o'auriil  alvltit  tf  |irrmier  cotaal  ((it'aii  lia 

Xuraïu.  C^eal  slon  qu'il  dit  : « l!n  bleu  poirr  iiii  bien, 
l'aime  eneore  mieui  eelni  qni  j Ml  que  ee  j...f H.  • 

(1)  • Foorlic  sairait  arec  une  aollirilnde  tonte  parlienli^rc  lee 
rrrbrrrhe»  que  dirigcail  M.  Rral.  et  quand  il  arait  tur|»m  quelque 
r»onvcl  iiieideni,  il  courait  le  raronler  attt  Tnileriefl.  I.c  |>reiiner 
rotMul,  qii'amuaoit  quelqoefoia  ton  eapril,  lui  diuH  ; a Vnn«  Taitra 
doue  toBjonriU  police?— J*al  comerré,  r/pni»dait  FourW,  qntrlquM 
airno  qui  me  liennent  an  ronrant.  • La  ronvrrution  s'engai^it  ahm 
aur  rrutrrpriw  de  George,  dnnl  Ira  rainibraliont  ne  biiuieiil  pau 
que  d'orcuper  le  prentirr  couml.  qui  aîinait  è en  (urler  de  confianre. 
F<HKhé  l'emparait  de  tout  ce  «pii  lui  échappait  pour  aller  pu«rr  de 
iiontellra  iurniaialraiDi.  > 

•3)  Bvtu|Mir(c  irrart  agrandi  ann  imic-nie  de  vt*ti-rana  i rrmîtatimi 
des  Himiains;  eliaque  eatnp  dcrail  être  composé  de  40S  hommra, 
•avoir  : I chef  de  iMlaillnn,  4 capitainra,  4 lirnienani*,  R ncrgcfila, 
iS  ca|wrain,  3G3  aoblaU.  Les  eanipt  tcraierH  dnlingnés  Jin»  chaque 
diminn  par  l'ordre  de  leur  établisacmeiil.  I.c  premier  établi  dana 
une  dnifioii,  porterait  le  nom  de  premier  camp  de  cette  divition  i 
rl  ainsi  de  •ntic.  Il  terail  tracé  potir  chaque  ramp  une  enceinte  dan* 
laquelle  seraietit  réimies  Ira  lulûtalioni  des  vétérans  dratinéa  4 le 
composer,  plae,V  dans  nne  dUpooitiofi  saivie.  militaire  et  rappro- 
eliie  autant  qu'il  se  pourra  du  rentre  dra  lerres  destinémA  sa  dota- 
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CHAPITRE  II. 

rsérAit.tTir8DCGtrF.RiteA?fit-.suficPTi'M;oi‘TiiA]Té  d’auiews. 

Etpiil  militaire  de  la  France.  — l.evëe  de  la  conteription. 
—Offre de»  conieils  municipaux  —Form  tlion  dc«  artnéea. 
— Corp#  «Tinraslondn  Hanorre.—  Mortier.—  OcetipaClon. 
— Armée  de  HoUantle.  — Camp  pour  rexpédition  d’Ao- 
gieierre. — Les  générant  Souli , Davoiiit,  MarmunI, 
Oudinot.  — La  division  des  grenadiers  réunis.  — iaiool. 
— Préparatif»  inarilimei.—  Le  ch  mtier.  — Le»  nolUUef. 
— Visite  des  camp»  par  le  premier  consul.  — Voyage  en 
Belgique.— Vérilable  destination  de  ramiéeif  Anglclerre. 

«803. 

1.0  cri  de  guerre  poussé  il  la  rupture  du  (ralté 
trAmiens  trouvait  un  long  retentissement  au  sein  de 
la  nation  française.  Les  idées  belliqueuses  plaisent 
an  peuple,  elles  rorrespondenl  il  ses  senlimenls  aven- 
tureux; si  U*  commerce  et  les  manufactures  avaient 
salué  le  traité  d’Amiens  comme  un  grand  bienfait  du 
consulat,  le  stildat  ne  l’avait  subi  qu’avec  peine;  Toi- 
sivelé  ne  favorisait  pas  l’avancement.  Chaque  cam- 
]>agne  avait  vu  des  fortunes  Inouïes,  des  grades  rapi- 
dement conquis;  la  vie  pacifique  ne  convenait  pas  à 
ces  valenreiises  lrou|»cs  qui  avaient  aceomplî  avi*c 
tant  de  gliHre  les  campagnes  dTl.iHe  et  d’Allemagne; 
qtrand  dimc  la  trompette  retentit  une  fois  encore, 
on  vil  ces  brades  régiments  retrouver  leur  fier  cou- 
rage pour  le  jMirter  Jeune  et  fort  sur  de  nouveaux 
champs  de  bnlatlle,  leur  vie  habituelle. 

La  néci*ssitéd’afTaiblir  l’opposif  imi  militaire  et  de  sou- 
mcllre  les  colonies,  avait  delerminéle  premier  consul  à 
seséparerdes  plus  vieilles  troupes  de  I'armt‘e;[dusieur8 
ntilliers  d’oflkiers  et  de  soldats  étaient  licenciés  (i)  ; 

l'um.  Cliaqur  A-étéran  «crait  logé  «biii  uite  mauon  rnrale.  I.M  aianuiii 
iialioualcs  ctiftaiilM  «ur  b brruiii  déatgné  jH.>ur  IVuqibmnciil  4m 
habitilioni,  dcvaiiml  être  affecltM  aa  logrmFnl  de»  vétéran»,  cl 
ccHm  qni  »rrairiit  iiMcqilible»  (Tétfe  divnéra,  MTaicnl  ]urlj>éM  en 
nnUnt  <rii:i(rttjlioni  dhtinctM  qnVIlM  pourraient  runtcnir  d<*  vété- 
raitv,  et  la  comitruclwi»  néccmirai  i celle  «iqiaratioii  •craient  faitra 
aimi  qn'oM  va  le  voir.  Il  acrait  «imlrnit  de»  nianori»  raralca  |Miir 
la  «éirran»  <pii  u'onraicnl  pu  être  lug,^  dan«  la  niabuns  natioiiala. 
Chaque  camp  «rniit  enUniré  d'un  mur  élevé  ci  crénelé,  avec  nne 
halle  au  miiiea. 

Chaque  vétéran  devant  recevoir  une  portion  de  terre  d’uu  revenu 
iKlégal  aa  inoiilaitt  de  ta  «olde  de  retraite,  il  teraît  in-éabblnnenl 
|K^i>cédé  4 VévaltMliuu  partieulièrc  da  dilTéreuta  iialiira  et  qualiléi 
lia  terre»  alTecléa  i b «lolation  <la  camp«.  lai  ré|>srtilMn  H«  terre* 
te  ferait,  (wur  cliaqiiccanip.  par  le  préfiS  du  département  tk-  runrerl 
avec  un  agent  dn  domaine,  déaigne  par  te  niiaMtrc  da  liuauera, 
aimi  qu'avec  un  olheicr  tupérieur.MOiuon’  dam  clmque  division  |Hir 
le  général  qui  la  (-uninuiidc,  et  clmiM  |iarmi  ceni  qui  tont  en  .>cli- 
«ilé.  La  préfet*  pourraient  t'adjoindre  |H>ur  retle  a|iéraiio<i  la 
etpev ttrlurgéî*  de  révalnaliort.  lai  portion  de  terre  de  cluMjiie  nHérati 
wrait  dîvlingmV  |kar  de»  Ihitiim  ou  limite*  placée»  avee  l'nartïtude 
iiéeramii'e  p»»nr  prévenir  tonte  eonlctlaliim  a»ee  le»  propriélaiiT»  dev 
terra  voitinra. 
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d’autres  aTaient  été  envoyés  à Saint-Domingue,  dans 
cette  expédition  meurtrière  ; des  régiments  mémo 
étaient  partis  pour  l'Inde,  l’ile  de  France  ou  la 
Guadeloupe  ; plus  de  50,000  hommes  d’excellentes 
troup(‘s  élaieiil  jetés  loin  de  la  patrie,  sans  qu'on 
pût  les  rappeler  pour  un  coup  de  main  décisif. 
La  cavalerie  avait  été  mise  sur  le  pied  de  paix 
après  Liineville;  rartillerie  comptait  à peine  le  tiers 
des  pièces  qu’elle  avait,  lors  de  la  campagne  de 
Marengo  et  de  la  l>alaille  de  liohenlinden  ; le  liesoin 
d’économie,  le  déllcit  du  budget,  avaient  forcé  à ces 
suppressions,  et  le  consul,  comptant  sur  une  plus 
grande  durée  du  traité  d’.Vmiens,  avait  même  dimi- 
nué les  cadres  des  régiments  de  ligne.  En  commen- 
çant une  ère  nouvelle  de  guerre,  il  fallait  prendre 
des  ressources  plus  vastes,  et  mettre  <*n  action  les 
véritables  éléments  des  liataillcs,  et  remplir  les  vides. 
Lors  du  message  du  roi  George  111  aux  communes 
pour  demander  leur  concours , le  premier  consul  avait 
préparé  une  levée  de  li0,000  conscrits  (»our  combler 
le  déficit  militaire  que  les  réceutes  expéditions 
avaient  fait  dans  les  rangs  de  l’armée  (I). 

Cette  augmentation  considérable  de  l’armée  ne 
grandissait  pas  actuellement  les  ressources  actives  de 
la  France;  si  elle  accroissait  son  ciïectif  réel,  elle  ne 
donnait  pas  des  soldats  faits  et  exercés;  les  conscrits 
étaient  des  recrues  qu'il  fallait  former  en  les  incor- 
porant dans  de  vieux  régiments;  1iO,ÜOO  hommes 
de  nouvelles  troupes  ne  {Muvaient  subitement  se 
présenter  sur  un  champ  de  bataille.  A cet  effet,  on 
multiplia  les  camps  militaires  qui  s’étendaient  depuis 
Ambleteuse  jusqu'à  Oslende  ; sur  ce  vaste  terrain, 
les  conscrits  pouvaient  être  exercés  comme  en  pleine 
campagne  ; on  les  incorporait  dans  des  rcgimciils 
vieillis  sous  des  dra|>eaux.  coutuodcs  Unit  de  fuis  par 

(!)  SoTcmljiv  1002. 

(1]  1..^  roi  J'.^DQlHerre  avail  publié  l'acle  auivant  : 

Ifrorge  Itf . par  ta  grJee  J*  Dùh  , roi  tin  royaume  umi  i/r  ta 

OrtUKie-Brrtaynr  rt  de  V friande t défrnteur  *U  ta  ^ due  de 

Brnnucick  et  Je  Lnnettonrg , urekitrésarier  et  éleelenr  du  iaint~ 

mtpirr  romain. 

■ que  «aU  l'iuae  dn  nég^trialiont  eitlrc  noire  couronne  d 

te  (••lu^rfiicnwnt  franrab,  notre  Teruir  n'-aolution  e*l  d'obterter, 
C4iininr  élerletir  et  Kut  de  rKmpire,  U |dm  «tricle  neulralilé.  Xnut 
deiimi*  njiérrr  en  can*r<|ncmT,  aimi  qn'il  rat  jutlc,  que  imh  fidélca 
pat»  rt  iiijrl»  alIrtnainU  n'aurunl  rien  k «ooffrir  d«s  érrnemeuta. 
Opendant,  comoir  il  cai  noUiire  qu’il  ac  fait  de  jp-ainla  mouvrojcnta 
de  iroiqira  en  Hollande,  et  que  dana  cette  cirrufitlauce  il  ihhk  cal 
itu|Kiuibie  de  non»  diMiuiilcr  le  danger  auquel  noa  paj*  et  tiijeta 
aUrmamIa  [KHirraienl  élreeipuacs,  ai,  contre  noi  virna,  ira  négo- 
cialtuna  n'ataicol  pia  une  iMue  parifiqne,  noua  rroyon»  qu'il  cal  de 
notre  ikrtfrir  le  plin  «acre  dVnipluye,  aoni  la  protection  dirine  »iir 
laquelle  la  ji»tire  de  niilir  canae  noua  permet  dr  compter,  Ira  nie- 
turea  d»  précaalion  le*  pin*  clTieacra  |>oiir  garantir  de  totil  danger 
n>M  lidèlr*  KlaU  allemands  qitr  U Proridriicra  conlù^  à notre  solli- 
l'ilndr.  'tlnu«  non*  ailrnittiii»  donc  à Ion*  no*  fidrlra  «iijH»  allemand» 
a»er  cette  confiance  qite  nous  inspirent  rafTeclum  {uilernelle  que 
lions  leur  |iorloni  rt  le  dcronemenl  san*  bornes  qu’ils  nous  ont 


la  victoire;  ils  y prenaient  l’esprit  de  corps,  l’amour 
de  leur  état,  l’obéissance  absolue  à la  discipline. 
Ikina|iarte,  je  l’ai  dit,  toujours  à l’imitation  des  idées 
romaines,  avait  im|K>sé  à ses  légions  de  grands  tra- 
vaux ; jamais  oisives,  elles  prenaitMit  les  armes,  se  réu- 
nissant |>ar  di>s  alertes  sinmlces;  ou  bien  encore  elles 
exécutaient  des  teuvres  immenses,  comme  les  cohortes 
sous  les  centurions  et  les  tribuns  : on  en  avait  fait 
l'essai  au  premier  camp  de  Boulogne;  le  résultat 
avait  promé  que  les  soldats  maniaient  la  pioche  avec 
le  même  zèle  que  le  fusil  et  le  sabre  des  bataillons. 
Ce  furent  les  conscrits  des  camps  qui  creusèrent  le 
port  d’Ambleteusc,  commencé  sous  Louis  XVI  : ici 
l’armée  déblayait  le  lit  des  rivières,  I.H  elle  desséchait 
les  marais  ; plus  loin,  des  jetées  empiVhaienl  les  eaux 
stagnantes  de  réjiandre  la  contagion  dans  les  eonlrées 
tnip  basses  ; à Boulc^nc , l'armée  finit  le  port  avec  un 
zèle  et  une  ardeur  indicible.  Kn  niiHÜlant  Thistoire  des 
conquêtes  de  Home,  on  peut  voir  que  la  merveilleuse 
organisation  de  scs  armées  avait  .servi  de  base  à tous 
les  plans  de  lloriaparle;  il  voulait  faire  tourner  les  tra- 
vaux des  soldats  à toutes  les  améliorations  de  l’agri- 
cullure  et  aux  voies  de  communication  : les  soldats 
aussi  élevaient  des  autels  de  gazon  à leur  consul , 
comme  les  légions  à leur  Ci'sar  et  aux  dieux  immor- 
tels. Bionlijt  un  mouvement  de  guerre  vint  sus;>eiidre 
les  travaux  <Ws  glorieux  enfants  de  la  France. 

Des  que  la  rupture  du  traité  d’Amiens  fut  ofTiciel- 
Icment  annoncée,  le  premier  consul  résolut  d’envahir 
le  Hanovre,  pos.sossioii  liéréditaire  des  rois  de  la 
Grande-Bretagne  cl  leur  patrimoine  le  plus  cher.  Le 
général  Mortier,  un  des  chefs  de  la  garde  consulaire , 
n*eut  le  commandèinent  d’une  ox|>édition  qui  devait, 
en  méprisant  la  neutralité  allemande,  se  porter  rapi- 
dement sur  le  territoire  germanique  (2ji.  L’Angleterre 

lonjourt  Diofltré;  nom  le*  »nœntuiu  (ou*,  cl  clurnn  en  parlintlier, 
«le  remplir  Inus  les  devoirs  que  leur  imposent  les  srrnienU  qu'ils 
MOUS  ont  [irétés,  leur  aOaclieioenl  i Imir  fortuae  et  i leur  pairie, 
l'amour  «le  leur  famille,  eiitin,  la  rotisrrvalion  de  lout  ce  qni  est 
cher  et  prtVieos  à leur  ecrur.  ISous  faisorrs  relie  nAmnialiAn  avec 
d'aulanl  plus  de  eoiifianee  que  noire  prinee  rliéri,  le  duc  de  tlain- 
bridgr,  d’après  sa  Irndre  alTerliop  pour  mn  sujets  alicmaml*,  par- 
I lagera  luiit  In  dangers  avec  ens,  coopércm  en  |>ersoiinr,  elBnce- 
meiil,  ji  loutrs  le*  mesures  tpir  leur  *alnl  iwHirrail  demander.  Pour 
élre  préparé»  k lous  èivtienteDls  imprévus,  il  est  iiidi»]teosablc  dès 
I rr  inomeiil  de  cmmailre  riarlement  le  nombre  de  tous  no*  sujets 
altemaiids  en  élal  de  porter  les  armes  |toor  la  défense  de  la  jialric. 

I C'e*l  dans  r^lle  inleiiliori  seule  que  non*  ordonnons i loulc*  les  auto- 
rités publiques  de  no*  rnlèks  pays  sllemaml*,  de  dresser  prompte- 
I ment  la  liste  complète  «le  tous  ceux  de  no*  sujet*  qui  sont  prtqtrcs  au 
service  militaire,  et  d'exiger  d’e«ix  la  promesse  qu'au  prruiier  appel 
qui  leur  sera  fait,  iis  aceourroiit  à la  dcfimsc  de  la  italhe,  se  |>oriant 
partout  où  leur  présenee  sera  jugée  nécessaire.  La  fidrittr  et  le 
palriolitme  éprouvés  de  un*  bieu-aimés  sujet»,  nous  sont  nn  »ûr 
garant  qu'aucun  d evis  ne  im'-coiinallra  sn»  devoirs,  et  ne  sera  asse/ 
lielic  pour  se  soustraire  |>ar  une  fuite  honteuse  à la  voix  de  l'honneur. 
Si  eeprndaut,  eniiire  toute  allriile,  ee  ras  arrivait,  un  tel  sujet 
indigne,  qui  priverait  sa  pairie  «lu  veronr»  qu'il  lui  «loil  dans  uii 
nioineiil  auisi  rriliqiie.  serait  irrrmiMiblcmenl  dérhu  «le  Cou»  irs 
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avait  fait  quelques  préparatif»  de  défense;  mais  dans 
la  situation  uü  se  trouvait  le  continent,  elle  était  aise 
de  cette  invasion , alin  de  montrer  IVsprit  de  conquête 
qui  animait  Bonaparte  dans  ses  gigantesques  entrepri- 
S(‘s  ; le  cabinet  anglais  semblait  dire  ainsi  à l’tluropo  : 
a Voyei,  la  France  ne  respecte  rien;  il  est  temps  que 
vous  preniez  des  mesures  *|M>ur  empêcher  l’envahis- 
sement  complet  de  tous  les  territoires,  la  chute  de  tous 
les  Irdnes;  une  coalition  est  devenue  indis|>i‘nsal)le, 
1a  prc'uve  en  est  dans  la  neutralité  rompue,  dans 
cette  violation  de  principes,  et  rAllemagne  va  être  le 
théâtre  d'une  occupation  comme  la  Suisse , l'Ilalie  et 
la  Hollande.  » 1.^1*  général  Mortier  agit  avec  une 
grande  vigueur  : quand  le  premier  consul  avait  donné 
des  onlres,  on  devait  les  exécuter  .sur  l’heure;  quel- 
ques marches  furcét‘s  sunircnl  pour  amener  l’occu- 
pation du  Haiiovn*  ; les  ressources  de  rélectural 
servirent  à recruter  l’armée  de  France  en  chc- 
vaui,  en  artillerie;  on  y trouva  plus  de  cinq  cenU 
pièces  attelées,  et  vingt  mille  chevaux  de  remonte, 
qui  furent  distribués  aux  diiïerents  corps  du  camp 
de  Boulogne.  La  fausse  fut  proroudémenl  alTeclce 

Livttt  qu'il  (Kiwr^le  «bt»  nos  pap  ailcmands,  et  ik  totilc  locccMtou 
qui  pourrait  lui  revenir. 

« Mais  Dutu  lums  etmriiin*  sans  rraerse  clans  la  fiJélité  de  nos 
•ujets  alleiiuntU,  et  suinta  es  pleiitriDcal  assuré  qu'ils  seront  unaoi- 
uemeat  euflaniiités  d‘uu  égal  u'ie  pour  roo|iwrer,  de  tout  leur  pou* 
awr  d sans  craindre  aucun  sacnlke,  au  salut  de  leur  patrie. 

■ Hanovre,  Itl  nui  liMiS. 

s Ad  mtandatuin  rrjit  ti  rketeris  tftrciale. 

f Sifnd  : De  Kiclmansa^cr, 
s D'.trnMwald, 

■ De  Drrkrn, 
a Grolc.  • 

(I)  Pour  Irmm^riicr  de  la  inodératmn  de  son  tpléme,  le  prcroiier 
ruiisul  (il  érrire  au  luinistrc  d'Angleterre  i>our  lui  proposer  IV-chaiige 
des  prisonniers. 

Lettre  du  miAistre  de$  rfiat\9nt  eTtersewrei  d lord  Hattketbmry. 

Paris,  21  prairial  an  xt  (lOjain). 

• Milord.  Après  un  léger engaffemiml  avec  les  Iruupnt  de  S.  M.  D., 
l'aroice  fraiiçsise  occupe  tout  le  pays  de  Hanovre. 

a Le  preuiicr  ciinsul  n'ayaut  en  vue  que  d'obtenir  des  gages  pour 
l'évacuation  de  Malle,  cl  de  travailler  A accotnplir  reiéculion  du 
traité  d'Antiens,  n'a  {winl  voulu  faire  é|iriMiver  tontes  In  rigurors 
de  b guerre  sus  sujets  de  S.  M.  B.  Opniibnt,  le  preiuiirr  eonsel 
ne  |>eut  ratifier  b convention  conrlne  entre  raruiéc  française  cl  relie 
de  S.  M.  B.,  dont  j'ai  l'honneur  de  joindre  ici  copie,  qu'aulanl 
qu  elle  sera  pareillciuciit  ratifiée  par  S.  M.  B.,  et  dans  ce  cas,  le 
premier  consul  me  clurge  «pressément  de  déclarer  qu'il  est  dans 
son  intention  que  i’arméedu  roid'AnQlcteirccn  Hanovre  soit  d’abord 
reiiaiigéc  cmitrc  tous  1rs  soldats  on  niateloU  que  les  vaisseaux  de 
!>.  M.  ont  faits  ou  sont  «bns  le  ras  de  faire  prisnnnien. 

« Le  |>rcinier  cousnl  verrait  avec  peiue  que  S.  M.  B.,  en  refusant 
de  ratifier  ladite  convention,  nbligeJl  le  guuvrrncaient  français  A 
traiter  le  (tays  de  Hanovre  avec  toute  b rigneur  de  b gnerrr,  et 
ronime  un  |>ays  qui,  livré  à lui-n>émc,  aliamionné  par  sou  souvw 
rain,  se  serait  trouvé  conquis  sans  ca|wtubtion,  et  bissé  A b dispo- 
sition de  b {vuissaiirr  oceupantr.  J'attendrai  avec  riiiprcuemrni, 
milord,  que  vous  me  fatsirr  connailrr  ks  iiilnitions  de  S.  M.  B. 
Kerercf,  nnlord,  l'assurance  de  ma  plut  liaulri-onsidératiini. 

a Ch.  Maiir.  Tallevrand  s 


(le  l’occupalion  du  Hanovre  ; l'empire  germanique 
éUnil  blcÿsé  dan»  »on  principe  el  dans  sa  neutralité. 
L'opposition  de  la  noblesse  au  ministre  Haugwilz 
se  lit  plus  vivement  sentir;  on  se  prépara  sourde- 
ment aux  bostiliU's;  roccu|)ation  du  Hanovre  iKtr- 
lait  les  avant-postes  français  à quelques  marclies  de 
Berlin. 

L’armée  du  Hanovre  fut  sttuleiiue  sur  sa  gauche 
par  un  corps  aux  ordre.»  du  général  Bernadotte,  des- 
tiné à occii)N‘r  la  Hollande,  sous  prétexte  de  la  dé- 
fendre contre  l'invasion  des  Anglais  (1).  Bernadotte, 
momentanément  réconcilié  avec  Bonaparte, avait  reçu 
de  lui  un  commandement  important,  et  peut-être  le 
plus  actif  «lans  la  campagne  qui  se  préparait.  Otmmc 
le  wirps  du  Hanovre,  l’armée  dislinétî  h occuper  la 
Hollande  ouvTait  une  véritable  campagne  ; on  crai- 
gnait un  üebarqucmeiil  des  Anglais  et  on  tenait  en 
échec  un  nioiivcmciit  prussien,  sur  la  frontière.  Bcr- 
naduUe  sc  montrait  extérieurement  très-dévoué  au 
premier  consul  ; les  griefs  {taraissaient  oubliés  ; ses 
quinze  mille  soldats  formaient  la  tête  de  la  colonne 
vers  le  nord  de  la  grande  armée  française.  Tout  en 

RfpOHM  dt  lord  ifuieAcfAury  au  miuufre  det  relotiont 
txlêriturtt. 

Downinjj-itrcct,  le  13  juia  1803. 

* Monùeur,  j'ai  lu'it  Mit*  les  veux  «lu  roi  votre  lettre  do  10  cou- 
rant. 

B J'ai  l'ordre  de  S.  M.  de  voos  inrurmer  que,  comme  die  a (ou- 
Jonrs  ronshléré  lecarorlètr  d'élerteiirdu  Hanovre  nmime  distinct  de 
ton  earartrfe  de  roi  det  royanmes  unis  de  b Grande-Bretagne  el  de 
rirbiuic,  elle  ne  peut  roiisnilir  A scquiescm'  A auruu  acte  qui  pour- 
rail  consacrer  l'idée  qu'elle  est  jostement  susceptible  d'élrc  sUaquéfi 
<bu»  nue  capacité  pour  b conduite  qu'elle  peut  avoir  cm  de  sou 
(krvmr  d'odupter  dans  l'autre.  Ce  n'est  (lai  de  ce  moment  que  ee 
principe  est  araiuré  {«Kir  1a  première  fois.  Il  a élé  reeniiuu  par  plu- 
fieors  poissaner*  de  rEnn>|ie,  et  plus  partieulH-rcnirnl  par  le  gua- 
«ernemenl  fraiieait,  qui,  en  1703,  ru  cunséqnrnre  «le  rarccMton  do 
S.  M.  an  traité  de  BAie,  reconiml  sa  neutralité  dans  sa  eapacitéü'élec- 
leur  «le  ibnovre,  «bits  le  moment  où  U était  m guerre  avec  elle  eu 
kl  qualité  de  roi  de  b Grande  Bretagne.  Ce  prîuci|ie  a été  de  plus 
confirmé  par  la  conduite  de  S.  M.  A l'uccasiun  du  traité  de  Lunéville, 
et  par  les  arrangcnieiiU  qui  ont  en  lien  deruirremenl,  reblivctncol 
aux  indemnité*  germaniques,  qui  doivent  avoir  ru  |ioiir  but  «le  pour 
voir  à rindr|ieii  bnec  de  rCmpire,  et  qui  ont  été  soImneUemeot 
garanUiv  jar  b-s  prinri{>alrs  puîvuiires  de  l'Europe,  mais  aut- 
qarllra  S.  M.,  comme  rui  de  b Grande-UrcUgiie,  n'a  yiris  aucune 
|>art. 

s Dans  ces  circonstances,  S.  M.  est  dclertniiiée,  ibiu  sou  rarac- 
lère  d'clrclcur  de  Hanovre,  A en  ap|>eler  A l'Empire  et  aux  puissaiicn 
de  l'Eurupe  qoi  oui  garanti  b cuuslilntian  germanique,  et  parron- 
srqiimt  ses  droits  et  |HiMmii)i»  en  qualité  de  prince  de  cet  Empire. 
Eu  alliHulanl  que  S.  M.  soit  inroruée  de  leur*  wiiliiiMiiU,  elle  m'a 
couniaiidé  de  «lire  que,  dans  son  caraetère  d'électeur  de  H.iuav're. 
elle  s'abstiendra  arrupuleuM-uiriif  de  tout  acte  qui  |>uuTTait  être  cou- 
süléré  comme  nmireveuant  aux  liipuUtion*  routimun  <bi»  b cou* 
venliou  qui  fut  roncUie  le  3 juin  entre  Icsdrputr-s  tiomiiirs  par  b 
ra*f[care  de  Hanovre  et  le  gouvernenM-nt  français.  Je  d«mrr  que  vmis 
acceptirx  Ira  awnratirra  de  b haute  emuudi'-ratioo  avec  bqui’llr  j'ai 
l'honneur  d’étre,  monsieur,  votre  Ircshnmble  rt  trèsolmMant  »ei 
vitcur 

« SftQHè  . UavrlkC^iiry.  s 
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jrUnI  1m  yeux  sur  les  càit%  d’Angleterre,  Bonaparte 
menarait  le  Rlün  et  l’Elbe. 

Le  corps  d'invasion  de  Hollande  était  soutenu  par 
quatre  divisions  aiiv  onlres  de  Marmont,  cam{)ées 
autour  d’UtriThl  ; le  général  devait  a|>|>iiYer  toute 
operation  militaire  dans  les  provinces  unies,  si  cela 
était  nécessaire;  il  donnait  la  main  à l'armée  du  centre 
sous  Davoust,  si  roiioulé  de  ses  camara<les,  par  sa 
sévérité  et  son  dévouement  tn>p  intime  à Bonaparte; 
Oslende  était  son  quartier  militaire.  l.e  général  .Soiilt, 
i'ommandant  le  quatrième  corps,  avait  son  centre  à 
Boiik>gne;  ce  coq>s,  spéeialemenl  destiné  à une  dev 
cente  en  Angleterre,  comptait  les  meilleures  tn)ii|>es, 
soas  le  chef  peut-être  le  plus  capable  de  grande 
inanmuvres.  Ney  commandait  le  camp  de  Montreuil  | 
et  d'Ëtaples;  l^nnes,  qui  revenait  de  Pi>rtugal,  dut  | 
former  deux  divisions  auxiliaires  ap|H*Iees  k seconder 
le  général  Soult  à Boulogne. 

Pour  compléter  l’ensemble  de  ce  grand  campe- 
ment, Bonaparte  forma  une  armée  tle  réserve  corn-  j 
|)osée  d’Inmimcs  d’elilc,  nouvelle  ganle  capable  d’un 
coup  décisif  dans  une  l>aiaille  rangée.  L'o|>inion  du 
consul  sur  cc  point  était  invarialde;  il  savait  |>ar 
expérience  que,  dans  le  moment  décisif,  lorsqu’il 
faut  enlever  le  succès  d'une  aBaire,  un  corps  d’élite 
bien  placé,  parfaitement  conduit,  donne  la  vicloin*, 
et  c’est  ainsi  que  les  cuirassiers  de  Kcllcrmann,  et 
la  ganle  consulaire  avai(‘iil  déterminé  le  suecès  de 
Marengo.  Cette  ganle  n’était  point  assez  nombreuse; 
elle  n'allait  pas  au  delà  de  t0,(H>0  hommes.  Bona- 
parte avait  donc  ))réparé  l'organisation  des  grenadiers 
rcutii»,  sous  le  général  Jurx)t,  à l'imitation  du  sys- 
tème militaire  des  Russes  et  des  .Autrichiens  qui  ont 
i\v$  régimenU  de  grenaiiitTs  d’élite.  0*lU?  belle  divi- 
sion formée  à Arras,  excrcce  comme  la  garde  des 
consuls,  devait  composta  la  réserve  de  l’armee  d’Ar»- 
gleterre.  l.a  cavalerie,  qui  avait  iM'soin  d’un  vaste 
terrain  de  bmrrage,  n'étail  pas  réunie  sur  un  mémo 
point  ; les  dragons  groupées  en  divisions  de  quatre 
régiments  chacune,  étaient  cantonnés  depuis  l’em- 
iHiuchurc  de  l’Escaut  jusque  sur  les  liords  de  l’Oise 
et  de  l'Aisne;  la  cavalerie  légère,  les  chasseurs  et  les 

(I)  ■ 1x9  ri-gimi'itU,  roDi[M>M9  aux  deux  timde  runteriU, 
trn*nl  Irtirx  fumier  cln  raRi|>«  crmalrurtiun  qui 

nV’imdaient  rl'I'lrcrhi  à l'fmtxinrhurr  de  la  Somme.  CelHi  (Trirerlit 
•'lail  coaimiidé  par  le  j^n^ral  Marnimil,  qui  arait  ^iérmiplarc  k 
I tmiperlinfi  {^rraletkrarliUme  ;ar  le  (r^iiéral  Sonf;h.  Il  «'(Hendait 
jtiM|iri  FIrmmijne,  H avait  le  2 parce  que  ie  rnr|ia  du  Hanovre, 
qni  était  alnri  eonimandé  par  le  |p'n>'rai  Hrrtradolie,  avait  |>rn  le  I . 

■ lx*3e.,  an  nrdrndii  f^néral  PaToml,  avait  ton  eealrelOvteiide, 
et  «VlendtH  jmqu'i  Donkeri|oe  inrlnivenipnt. 

■ lx^  (général  Smll  rominandatt  le  4«,  qui  était  rtahli  k Bon- 
lofîne,  et  «Vieiidail  depoi*  Graveünra  jtMqn'i  la  ^nelte  de  Bou- 
Injne. 

■ la-  3r,  rnitimoidé  par  le  {{énéral  Xey,  r<Mn|»trnatl  Montreuil  et  I 
Kuple*:  il  pnl  plut  lard  le  ii»  B,  parce  rpi'nit  forma  un  iinnvcau  | 
eorjtt  à Bmd*»»ne,  an>|iH:l  nn  donna  le  n"  i II  fut  plaît-  «ou»  le  com 


hussards,  s'étendaient  depuis  Saint-Omer  jusqu’à 
Compiegne  (1). 

I.es  conscrits , réunis  avec  l'admirable  activité  fran- 
çaise, manfpuvraient  comme  de  vieilles  troupes;  la 
supiViorité  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  était 
incontestable.  L’esprit  national  si  Itelliqueux  se  dé- 
j ployait  dans  toute  sa  magniOcence;  l'armée  avait  ses 
. généraux,  les  plus  habites  tacticiens  comme  les  plus 
intri'piflcs  chefs  de  corps  ; on  disait  qu’elle  était 
destinée  pour  une  descente  en  .Angleterre,  afin  de 
^ venger  les  outrages  de  la  grande  nation  que  le  cabinet 
anglais  insultait  (tar  ses  ados  et  par  ses  paroles; 
chefs  et  soldats  croyatenl  à cette  destination  d’une 
campagne  à Londres.  Les  proclamations,  les  arrêtés 
consulaires  indiquaient  le  but  d’une  invasion  comme 
le  seul  que  Ton  devait  entrevoir  dans  un  très-pro- 
chain avenir.  Donapartis  plus  avancé  dans  le  véri- 
I table  sens  d'une  campagne , n’avait  en  vue  que 
l’orgnnisalion  d’une  grande  armée;  l’état  du  continent 
l’inquiétait  trop  (MUir  qu’il  piit  se  précipiter  dans  les 
hasanls  d'une  expédition  en  Angleterre,  même  avec 
une  armée  plus  considérable.  Indépendamment  des 
difliciillés  insurmontables  que  l’ex|>édiliou  présen- 
tait, comment  supposer  que  dans  la  situation  de 
l’Europe,  lorsque  la  iVusse  et  l’Autridic  armaient, 
lorsque  la  Russie  était  prête  à éclater,  comment  sup- 
; poser  que  le  consul  se  fût  impnidemmenl  dc^rni 
I sur  ses  frontières?  Sous  Paul  I”  et  après  la  paix  de 
j Lunéville,  il  pouvait  rêver  les  ûlées  historiques  de 
; César  pour  la  conquête  de  la  Grnn<lo-Brelagne;  mais 
h la  face  d’ennemis  prêts  à se  coaliser,  Bonaparte  ne 
pouvait  s'exposer  à une  campagne  outre  mer;  le 
consul  avait  une  trop  grande  prévoyance,  un  senti- 
meut  trop  exquis  des  besoins  du  pays;  lui  seul  con- 
naissait 1(‘  secret  do  sa  diplomatie  et  l’orage  qui  se 
formait  sur  le  continent. 

Le  camp  de  Boulogne  était  donc  un  moyen  de 
réunir  de  grandes  masses  de  trou{>es,  de  les  exercer 
et  de  les  faire  mouvoir  comme  une  armée  pour  une 
campagne  prévue  dans  un  temps  déterminé;  les 
corps  qui  s’appuyaient  les  uns  sur  les  autres  depuis 
le  Hanovre  jusqu’à  Paris,  depuis  .Amsterdam  jusqu'à 

mand«tTM*nt  Hd  {;i'n/ral  Launn,  qai  reveruU  du  Portail,  oh  il  éUit 
ambjtudror. 

« ITne  rAMPTvf.  rorafKM^r  de  d«oie  hataillenv  de  wrenwlirri  rfnrtM, 
ne  raMTtnlda  k Arrai , aona  lee  ordrm  da  ffi'mVal  Jiinol , qni  qiiilla 
te  gmivernement  de  Paria  pour  pmidre  le  rummandemnil  ilr  rrtic 
diviaion. 

■ Tooa  les  rr|pmenta  de  drajp>oa  qui  étaient  en  Franec  fiirenl 
iVimia  en  divlaiont  de  quatre  r4j*imeiitB  ehanine.  Ellea  farenl  ean- 
tonnrea , députa  rewlxraebure  de  l'Earaut,  tnr  Ira  liordi  de  l'One  et 
reiix  de  TAiane. 

« 1x9  eliawHTiira  et  hntaarda  fareiH  r^ania  i Baint-Omrr  ri  Aedrra. 

a 1x9  Ironpra  ainai  repartira,  nn  In  nrrnpa.  nn  Ira  diariplinn  i la 
manirrr  dra  Rntnaina  diaqnr  hmrr  avait  «<>n  eniplni;  |r  anitlat  ne 
qiulUil  Ir  fitaii  qnr  (Mvitr  prmdir  U pinehr,  ci  la  pinrbr  qnr  pottr 
|irrndir|r  fiiOl  h du  f{'’«iTal  f»BTjrV 


Diymzcu  uy  Vjt..»0^lc 


ACTIVITÉ  MAIUTIME  (1803).  t.1 


Ainblelcu&c  et  Dieppe,  étaient  réunis  sous  une 
même  main,  les  chefs  intelligents  se  prêtaient  appui 
comme  si  une  guerre  allait  commencer;  l’expédition 
d’Angleterre  était  un  essai.  Quelque  aventureux  que 
fût  le  amsul,  allaihil  livrer  aux  flots  de  la  mer  les 
dernières  ressources  de  la  patrie?  Il  ne  l’aurait  ose 
qu'en  étant  profondirmenl  assuré  de  1a  paix  du  con- 
tinent (I). 

Gomme  la  haine  était  grande  contre  les  Anglais, 
il  était  important  de  ménager  l’esprit  public  et  de  lui 
donner  cette  dirt'ction  militaire.  L’idée  d’une  descente 
sur  les  eûtes  britanniques  flattait  l'orgueil  national 
en  réveillant  les  époques  historiques  ; elle  caressait 
cette  vanité  française  qui  aime  les  clios^^s  inouïes. 
Tous  les  journaux  déclamaient  contre  la  perfide 
Albion  et  la  trahison  du  cabinet  de  Saint-dames. 
Quand  la  guerre  fut  déclarée,  ce  fut  un  concert  una- 
nime en  France  pour  olTrir  au  premier  consul  les 
moyensde  descente  sur  les  eûtes  de  rennemi  commun. 
L'impulsion  fut  donnée  par  le  ministre  de  l’intérieur 
et  les  {tréfets;  de  toutes  parts  vinrent  des  adresses  et 
des  üflres  de  navires  et  d’argent  (i)  : la  conscription 
fournissait  des  hommes  à la  volonté  du  gouverne- 
ment; mais  on  manquait  des  éléments  d’une  Ix'llc  et 
grande  marine;  le.s  prodiges  de  la  nation  pouvaient-ils 

(I)  Av«e  In  a^ricDX,  jantJtt  ltoiia|urle  rve  g'<nplii|iu  Mir 

rrspôJiUon  d'An}[ldrrrti  qu'en  Irruie*  Ou  lui  a fait 

tenir  drptiii  i Saiiile-Uctùne  d'aulrcg  paroles;  niais,  je  te  répète, 
fini  de  plus  puéril  que  U plu|urld<!s  livres  attribués  atu  inspiraliuns 
de  Bouaparlc  i Sainte-Iii  lène. 

« Qu'as4-ee  que  disent  les  l>adaads  do  lues  préjiarali  fs  de  descente? 

GcmVal,  il  f a uuc  grande  divenilc  d'opimons;  ciiacuu  cti  parle 
à U niasièrc.  Surliet,  |>ar  cieaiplr,  qui  vient  me  voir  as>ca  souvent, 
ne  «Itfule  pas  qu'elle  ait  lieu,  et  il  es(irrc  vous  donner,  dans  rette 
rîrrunslancc,  une  nnuvellr  preurc  de  sa  recennaiMaiire  et  de  Mti 
déveuement  — Mais  Saeliel  ut’a  dit  que  vous  a'j  erojei  |iai.  — 
C'est  vrai,  je  n’y  crois  pas  du  tou*.  — El  (tonrquai?  — Parce  que 
Toiw  lu'avei  dit  A Anvers,  il  y a cinq  ans,  que  vous  ne  voiiliea  pas 
jouer  la  France  sur  un  coup  de  dé;  que  cela  était  trop  chanceux;  et 
rien,  sous  ce  rap)Mirl , n'cM  dtangé  depuis  ce  tem|is-U.  — Eh  bien  1 
oui,  vous  Bver  raison  ; ceux  qui  croient  à nac  dctoriiU  sont  des  niais. 
Ils  ne  voient  fiss  lacimsesous  son  véritable  ai|>er(.ie  puis  sansd<»ute 
débarquer  avec  100,000  honintes.  On  me  livrera  une  grande  balaille, 
je  1a  gagnerai;  nuit  je  dois  coni|>ter  tor  40,000  hommes  tués, 
blessés  ou  prisnoniers.  Si  je  marche  sur  Londres,  une  seconde  baUilte 
w'y  attend  ; je  U suppose  cnrorc  lieiireusc  t que  faire!  Lumires,  avec 
une  année  diminuée  des  trois  quarts,  sans  »|>oir  de  renforts?  ce 
serait  une  folie.  Sans  une  sujiériuriLé  acqui  e de  notre  tnarim*,  il  ne 
faut  jamais  touger  A un  |>arril  projet.  La  grande  réunion  de  Iroapvs 
que  TOUS  voyea  daus  le  ^urd  a un  autre  but.  Il  faut  que  mon  gouver- 
oenicnl  soit  le  premier  de  tous  ou  qu'il  suceouibe.  s ( Cette  cuuver- 
ution  est  rap|>orléi!  |wr  l'iulerlocutcur  lui-iuémc.  ) 

(3;  On  faisait  de  loutM  parts  des  circulaires  pour  stimuler  lecéic. 
Bonaparte  écrivait  aux  évéques  : 

t Muiuivur,  les  molifs  de  la  présente  guerre  sont  connus  de  toute 
l'Eiirotie.  Ld  mauvaise  fui  du  roi  d'Angleterre,  qui  a violé  la  foi  des 
traités  rn  refiisaiil  de  restituer  Malte  A l'ordre  de  Sainl-Jrsu  de 
Jénuakm,  qui  « fait  attaquer  nos  IdtimcnU  de  commerce  sans  dèria- 
rstioa  (tréalable  de  guerre,  la  iM*eessité  d'une  juste  défeuse,  toiit 
nous  oblige  de  remnrir  aux  armes.  Je  vous  écris  donc  ccUe  lettre 
)>our  vous  dire  que  je  snuliaitc  que  vousordouiiiei  des  prières  |winr 
alliriv  U U'iir*licti<»o  du  rie!  sur  nos  enlrcjirivcs.  !a.t  niarqne»  qtw 


remplacer  le  vide  des  dernières  guerres?  Chaque  cilé, 
chaque  corporation,  les  corps  politiques  mêmes  offri- 
rent des  vaisseaux  ou  des  clialoupe.s  selon  la  richesse 
de  chacun,  le  traitement  des  fonctionnaires  et  les 
revenus  des  employés.  Les  départcment.s  empninU'rent 
ou  bien  encore  voU*renl  des  centimes  adilitioniiels 
pour  la  construction  de  la  flotte  et  des  flottilles  : h> 
sénat  offrit  un  vai.ssoau  de  ligne;  la  ville  de  Paris  et 
les  cites  commerciales  eurent  aussi  leur  vote  d’un 
vaisseau  de  haut  iNtrtl,  le  conseil  d'État  donna  sa  fré*- 
gate,  le  tribunal  et  le  corps  législatif  des  con'ettes. 
A travers  tout  ce  bniit , il  y eut  quelque  chose  de 
désortluiiné  dans  l’emploi  des  ressources;  l’enthou- 
siasme voulut  créer  rinqM)ssiblc  et  itu|>ruvis*T  une  ma- 
rine avec  cette  même  supériorité  d’intelligLMice  que  le 
premier  consul  avait  mise  à créer  une  armée.  Le  zèle 
fut  beau,  mais  bien  mal  dirigé;  des  sommes  énormes 
vinrent  s’enfouir  dans  les  chantiers  de  Boulogne  et 
s'é{>arpillèrenl  en  péniches  et  l>ateaux  plats. 

Le  conseil  des  amiraux  et  des  ufliciers  de  marine 
réuni  à Paris,  l’on  discuta  longtemps  sur  la  question 
de  savoir  quel  serait  le  meilleur  m<Nie  pour  préparer 
une  descente  facile  sur  les  côtes  britanniques  en  uti- 
lisant toutes  les  ressources  de  la  patrie.  Les  uns  sou- 
tenaient la  nécessité  d'une  forte  escadre  de  vaisseaux 

j'âî  rpTiir*  du  r»(rt  icle  |>our  la  service  d«  l'Êtat,  m'anDrcnl  que 
vous  vous  confiiTiuerei  avec  pUisir  A uin  iaU'nlions. 

« Ecrit  A 2>aiiiI-Cluud,  le  lÜ  prairial  an  xi. 

■ l)«iDa|tar(e.  m 

t Citoyen  préfet,  le  rabinet  brilarmiqoe  veut  la  guerre. 

s ?ion  roiitente  de  douinvr  dans  l'Asie  et  daiu  l'AfiMViqui*,  FAo- 
gleirrre  aspire  A la  jnisscMiuii  exclusive  du  comiucrce  du  tuoude,  ot 
OM’  iinut  fermer  les  portes  du  l#riant.  Tout  envahir,  tout  |>nsa(Wlrr, 
rendre  tuus  le»  |M?iiples  tributairca,  élouITcr  |Nirloul  l'industrie,  telle 
est  la  politique  ci  rambiltun  de  son  gouvcrnriiienl. 

a Le  pri.niiier  consul  a voulu  forleiueiit  la  |iaix;  il  a fait  ]>our  1a 
conserver  Inus  le»  sarrilicc»  qu'il  a crus  comiiilible»  avec  u pru;  re 
gtuire  «*  la  digiiité  nationale;  le  premier  roiuiil  a épuisé,  dans  les 
m-gocialion»,  luiil  ce  que  U sagesse  {veut  offrir  de  miources;  mais 
le  guaverneR'.cnl  britannique  a voulu  la  gnerre,  et  il  n't'sl  plusd'e»* 
|M>ir  de  cunterver  celte  paix  glorivu»)?  que  nos  armées  avaient  roti- 
qut*e. 

« L'Anglrlcrreoc  veni  uiuotre  proivpérité  eoromcrcialc,  ni  le  raug 
que  la  iialiun  a pris  eu  Europe  ; elle  voudrait  une  nation  avilie, 
eoustamnieiit  tributaire  de  son  industrie,  et  recevant  la  loi  de  ton 
comiiicri'e;  nuis,  eiluycu  jiréfcl,  nos  destinre»  sont  nurqiuV»  |iar  la 
|K>pulation  cl  la  poulwii  de  1a  France,  {lar  le  caraHère  de  sa  hahi- 
taiils,  [tar  la  force  de  sou  gDiivernrmrtil  et  le  gi'nic  de  son  chef,  et, 
n'en  douter  (»as,  rAiigklcrrr  dans  son  délire  viendra  «e  briser  i-onlre 
le  culotae  d'airain,  au  pinl  duquel  l'Europe  avait  drjKisé  se»  armes. 

t Mais  comme  cetU*  guerre  at  ta  cause  de  tous,  puisqu'il  s'agit  de 
l'huuueur  français  et  du  sort  du  comiucrce  national,  bius  doivent  se 
presser  autour  du  gouvmietnenl , et  la  jenne»ar,  qui  al  surtout 
ap)Kire  A en  recueillir  la  fruit» , doit  auibilionner  l'honneur  de  te 
mêler  dans  la  rangs  de  no»  brava  jiour  y apprendre  à vaincre,  A 
établir  la  prosjiérité  de  la  France  »iir  la  ilébri»  du  gouvernrnunl 
briUiiiiiquc. 

• Pixwx  donc,  ciloyra  préfet,  ledéparl  daconterit»,  enlrrtene» 
Fordre  et  la  traiii|aillité  publique,  et  Uclica  d'adoucir,  }var  une  admi- 
nistration ferme  et  paternelle,  la  maux  iuu-parable»  de  la  guorv  la 
plus  juste.  Je  vou»  salue. 

• Sifné  : Cliaptal.  t 
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1/EinOI‘R  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  l/EMPIRE. 


(le  haut  boni  qui,  &c  rciinisfant  sur  un  point,  prc»en- 
lernit  à ta  marine  anglaise  dispersée  une  flotte  en 
masse  de  soixante  ou  quatri'^vingts  vaisseaux  livrant 
bataille,  tandis  que  les  frégates,  les  corxeUes,  oj>ére- 
raient  le  délKirqueinenl  de  (>ü  à 80,000  hommes.  Ceux-ci 
devaient  .se  retrancher  jusqu’à  ce  que  de  nouveaux  se- 
cours vinsstml  forlilier  le  premier  délwrquemenl  tou- 
jours protégé  par  la  grande  flotte  de  vaisseaux  de 
ligne.  Ce  mode  d’expfKlition  militaire  exigeait  ainsi  le 
double  em])loi  d’une  forte  est'adre  et  d’une  petite  flot- 
tille; la  simultanéité  d’un  combat  naval  et  d’une  inva- 
sion militaire. 

La  seconde  opinion, qui  parut  plus  séduisante  parce 
qu’elle  était  plus  facilement  réalisable,  consistait  à 
faire  construire  des  mvriades  des  l>aleaux  plats,  armés 
de  deux  pii'ces  d’artillerie  : chacun  de  ces  bati'aux 
|)orlerait  50  hommes  jetés  rapidement  de  l'autre  cdtc 
du  détroit,  tandis  qu'une  liataille  navale  serait  livrée 
s’il  le  fallait  par  l’(>scadre.  Les  haU^nux  plats  présen- 
taient l'avantage  de  |H)uvoir  trans|>orter  en  six  heures 
100,000  hommes  sur  les  côtes  de  l’.\nglelerre.  C’était 
renouveler  l’expédition  de  Guillaume  le  Conquérant, 
qui  n’employa  que  de  simples  barques  pour  conduire 
les  Normands  sur  le  ri\ngc  de  l'Angleterre,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  la  tapisserie  de  Baveux.  Tout  cela 
SC  discutait  gravement  au  ministère  de  la  marine,  à 
Paris  {!). 

Quand  ce  mode  d'invasion  par  les  péniches  fut 
arrêté,  l’impulsion  du  gouvernement  se  répandit  sur 
toutes  les  parties  de  la  population;  chaque  point  du 
territoire  fut  (‘uvahi  ;>ar  les  clinntiers  de  conslruction 
où  l’on  improvisait  di>s  Imleaux  plats.  Le  pcmple  de 
France  a besoin  d’ètre  frappé  par  les  yeux,  il  se  laisse 
aller  à tous  les  enthousiasmes;  à Paris  surtout,  où 
la  multitude  a l>esoin  de  s|>eclacle  et  d’émotions 
nouvelles,  on  éleva  plusieurs  chantiers  pour  la  ron- 
struction  navale  : les  pacifiques  navigateurs  de  la 
,Splnc  eurent  des  fn*5saillrments  de  joie  quand  ils 
virent  cent  cinquante  liatt^aux  plats  en  conslruction 

(I)  Voiri  rtn  Toica  dc«  «teparInnenU  : 

• Lt  rniiMil  rlu  il,^|uir(cnirii|  Je  la  Viennr  a vo4i:  nn  aiip> 

plémrnt  Je  T rmlime»  1^2  |ar  frane,  atit  contribution»  Jinrtn, 
|>mir  la  rnnclriiclKin  de  luilcaut  plata,  qui  porteront  le  nom  du 
Jrparlrmrnt.  — Celui  Je  la  WoJér  a «oté  6 ccnliniea  jar  franc  «ur 
Iniilca  l<«  ninlribnlionarl  tet  patente»  Je  l'an  tti.  produit  en  tera 
employé  k la  construction  d'un  raiucau  qui  |Mirlera  le  tiocn  Je  fu 
^Vmfee.  — Celui  Je«  Deat-SrTrea  a toté  IKK), 000  francs  «lealiné»  i 
la  ronslruclion  d'anc  frégate  qni  aer.1  mimniér  Us  Druj--Sèrre$.  — 
Celui  Je  la  Sarllie,  S rcntiiix**  par  franc  sur  les  contriLiilions  Jirerles 
Je  l'an  an,  jKtur  la  ronflntrlion  Je  liateaux  plala.-^ Celui  Je  t'Oiac, 
aOO.ftOO  franrs  pour  ta  ronslntriion  Je  clialou|ici  canonnières  et 
l^leaui  plats.  — Celui  de  la  Meuse,  170, WîO  franrs  jK,ur  ta  con- 
slructiun  Je  l>âtioieiits.  — Celui  Je  la  Mriirilie,  3(0,000  francs.  — 
Celui  Je  la  ttaiile«\|jriir,  5 rrntimes  [uir  franc  sur  les  contritiulion» 
Je  l'an  an,  ywur  la  ennstrurtion  Je  trois  hatcana  plats  de  première 
elssse.  Ce»  trois  tJltmrnls  porteront  le  nom  de  Hautf-Warne . et 
(■«mr  SiHcriplinn,  le  premier  B»Maparte,  et  le  scirnnd  Jerpkanin 
juéfH;.  — Celni  Je  l.o|-rt'Caroiinc  a roté  S rcntimcs  |iar  franc, 


depuis  le  Ciros-Cailloti  sur  K*  quai  jusqu’au  palais  du 
ctjrps  législatif:  quand  cc*  péniches  étaient  con- 
struites, les  hourgenis  allaient  voir  manmivrer  sur  la 
Seine  ees  pauvres  petites  r(H|uilles  d’eau  douce,  et  ou 
les  remorquait  ainsi  jusqu’à  Rouen  et  le  Havre;  on 
en  lrans|>orla  même  sur  de  grantles  charrettes.  On  put 
dire  à ce  moment  qu'on  avait  la  monomariie  des 
bateaux;  on  ne  |tarlail  que  de  constructions  dans  les 
journaux  : des  couplets  patriotiques  furent  chantés; 
on  se  promit , en  vaudevilles , la  conqut'te  de  la 
Grande-Hrelagnc,  par  ces  petits  coches  de  la  5veine 
et  de  la  Marne,  par  c^es  jonques  qui  devaient  voguer 
sur  le  grand  Océan  à la  face  des  cétacés  de  cent  vingt 
canons  de  la  marine  britannique. 

Bientôt  une  flottille  considérable  se  rassembla  dans 
les  ports  depuis  Ambleleuse  jusqu’à  Ostende  ; les 
navires  plats  sc  groupaient  par  milliers  et  arrivaient 
de  la  Hollande,  de  la  Bretagne,  de  la  Giiienne  ; ils 
suivaient  la  ctMe,  sous  la  protection  des  L>atleries, 
|Kiur  se  réunir  dans  les  jxirls  principaux.  I/arraée 
s’essayait  à l’embarquement  et  au  débarquement;  les 
divisions  couraiimt  sur  la  flottille.  On  faisait  des  évo- 
lutions sur  les  rivières  et  sur  les  rades , comme  des 
comparses  de  théâtre  ; on  hissait  les  chevaux  ; les 
hommes  s’accouliimaienl  au  mouvement  des  vagues; 
tandis  que  h‘s  marins  s’exereaient  aux  roantruvres 
sur  des  frégates,  dos  corv'eltes,  des  bateaux  de  haut 
l)ord  qui  devaient  protéger  le  dclwrqucmenl  ; l’acti- 
vité était  immense. 

Spectacle  curieux  à voir  que  ce  camp  de  Bou- 
logne, plus  remarqiiabb;  sous  le  rap;)ort  de  la  tenue 
militaire,  que  |>our  les  mantruvre.s  de  la  marine.  Il 
ii’y  avait  pas  assez  d'expérience  dans  les  matelots  de 
la  flottille,  pas  assez  rhahilude  du  commandement 
dans  les  amiraux,  pour  vaincre  les  escadres  anglaises. 
Puis,  je  le  répète,  Bonaparte  ne  dit  jamais  son  der- 
nier mot  sur  le  camp  de  Boulogne;  il  ne  croyait  pas 
alors  que  la  situation  diplomatique  pùt  permettre 
de  jeter  en  Angleterre  la  meilleure,  la  seule  armée 

JonI  le  produit  sera  «rnipiuyé  i l’arhal  Je  toile»  à roile»  prise»  dan» 
la  manufaiJiire  J'Agrt*.— Crlni  de  la  Mayenne,  250,000  fraiie»  pour 
pur  rwTrUc  qui  |»ortiTa  Ir  nom  Je  U Jfoyraise.  — Celui  Je  1.nir- 
el-CI>er,  A3.000  franr».  — Celui  du  la^nun,  S eentimr»  par  frane 
( la  ville  Je  Genève,  nuire  cm  einq  ceulime»  |uir  frane,  parfera  S een- 
limrs  S4ir  le»  eonlribtiliont  tnnli«Uairc  et  snmplnairr.  Ia'  rnnsril  muni- 
ripai  de  Genève  a forniellrmeiit  aJiw^ré  à ce  vtiui  ).  — Celui  «le  la 
r.retisc,  5 errtiioie»  |tar  franc,  sur  1«^  iBii>o»ilion»  direrle».  — Oliii 
du  Cher.  10  cenlioie»  par  fraor.  Jonl  le  produit  sera  employé  i la 
eonstruelinn  Je  balesiui  plats,  cl  à l'aehal  Je  rlianvre,  fer  et  tuilr»  i 
vnile»  déjà  fahriqm’-e». — Celui  <l«n  .Ar  Jenitr».  200,000  franc» , — Criai 
de  r.Atsne,  31 1.753  franr». — Celai  «Je  l'Ain,  3 centime»  par  franc, 
dont  2 renlimr*  sur  le*  rôle*  de  l’an  xi,  cl  3 *ar  eeiix  «ie  l'an  xii.  — 
Celui  de  la  t»irr-lnférirure,  13  rentiiiii**  par  franr.  — I.C  cvnaeil 
luiiniri|»al  «l'Ostende,  IX  cent im*-»  par  franc  sur  les  nmiribtilinn* 
somplnaire  et  mobitiairc  «Jel'an  xii. — Celui  de  Bruge»,  2O,<f0U  franc». 
— Celai  d'Avranrhr»,  un  luteaii  pial  de  Ironièmr  classe.  — Ceini 
de  Mniilauliau  (Col)  3 ceotimr»  |>ar  frane  |)end»nt  les  années  km 
et  sm  sur  W*  ronlnhnlMin»  directes  et  indirerte»  de  la  ville. 
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ASPECT  nu  CAltP  PE  BOULOGNE  (180.1). 


qui  alors  existât  pour  la  dtTense  de  la  patrie.  La  capi- 
tulation de»  deux  armée»  d’Ègyplc  et  de  Saint-Do- 
mingue était  là  comme  exemple. 

En  face  de  res  préparatifs  militaires  pour  accom- 
plir une  invasion,  la  Grande-Bretagne  éprouvait  une 
certaine  inquiétude,  au  moins  parmi  le»  classes  infe- 
rieiirt*»  de  la  société,  de  la  l>ourgeoisic  et  des  métier» 
de  la  cité  de  L4mdres.  L'aristocratie,  instruite  de  la 
situation  vérilaMe,  ne  croyait  pas  à une  invasion  sur 
les  côtes  britanniques;  elle  avait  foi  dans  sa  marine, 
elle  connaissait  surtout  Tesprit  de  l'Europe  qui  ne 
permettait  pas  à Bonaparte  d’accomplir  ses  desseins 
d’invasion  et  de  conquête  contre  la  Grande-Bretagne 
et  de  jeter  au  delà  du  détroit  une  armée  dont  il  avait 
lK*soin  sur  le  Bliin  et  le  l)amil>e.  Cependant,  feignant 
de  croire  à ce»  grands  armements,  elle  se  gardait  de 
rassurer  le  peuple  anglais  et  le  laissait  à toute  réiier- 
gic  d'une  défense.  Si  la  caricature  se  moquait  de» 
coquilles  de  noix  que  la  France  lançait  dan»  un  bas- 
sin, et  que  Bona[Kirte  soufnait  de  sa  l»oi]che  immense, 
rAngleterrc  armait  ses  milices , donnait  un  vasU* 
développement  à sa  flotte  afin  d’empécher  toute 
espi'cc  d’entreprise  sur  la  Manche.  La  marine  avait 
reçu  de  nombreux  renforts,  et  la  fijitte  du  canal 
comptait  trente-sept  vaisseaux  do  ligne,  se  déployant 
avec  majesté  depuis  Ambleteusc  jusqu’à  Ostende;  le» 
côtes  sur  lesquelle»  on  craignait  le  plu»  un  dél>arquc- 
ment , étaient  hérissées  (le  canons  ; les  milices  de» 
comtés  s’exercaient  comme  si  clics  devaient  le  len- 
demain courir  aux  liataillcs.  L’organisation  de  l’aris- 
tocratie allait  j>crmcUre  un  système  de  defense  mu- 
luelle  comme  au  temps  des  Saxons  et  des  Normands, 
quand  les  liarons  étaient  en  armes.  Chaque  lord, 
seigneur  territorial,  commandait  sa  milice,  les  francs 
tenanciers  devaient  fournir  de»  hommes  comme  aux 

(I)  d'AnclcIcrrc  4jn»  toutoi  1»  roirt  un 

(lorimtrnt  carirax  pmir  ron«tal«rr  Vwiprit  da  trinp»  : 

L«  miUuirn,  nunubr*»  du  tciiat,  du  corps  IrjjMljtif  ci  du  (ribu- 
oal,  djn*  une  rrunran  pariiruli^rr,  onl  retiii»  au  gfii^ral  Dori.^ 
radrewe  luivanlc  pour  le  prenturr  rontul  : 

B A Bonaparte  le  C.rand,  Ica  loldaU  Miiuianéa,  luembm  du  aénat, 
du  corpa  IrgiiUtif  et  du  Irihuiial. 

« Générai,  noua  tetiont  \ooa  drnwnder  une  faveur  que  *ooa  ne 
rcfnacrex  paa  i noire  aclr  et  i notre  affM-tion. 

B Sam  xouloir  pénétrer  Ica  awreU  de  aotre  aagtsar,  en  laqiu-Ue 
noua  anron»  lonjoura  nne  pleiM  cl  rntière  ronfiaww,  et  »rulmicfil  ù 
tel  cat  Tortire  de  los  deaMin*,  et  dau*  le  ras  où  «oui  n'anriex  pai 
aalrrmnl  diapoaé  dr  noua,  noua  von»  prioii»  de  nous  admet  Ire  à bord 
do  TaiBBfau  qui  vou»  portera  en  AneleUrre,  et  avee  voua  la  «cugeance 
et  lea  dmlinéca  du  peuple  rrançai».  a 

Signé  : Erllerroan,  PérignoD,  Semirier,  l.aaiartillH-re,  rE«|>«- 
naaae,  nam{KUi,  Vaubnia,  Caulnanca,  DuboU-IliiliaT,  DnMay- 
d'Agier,  Béguinot,  Jalopin,  UgniTdle,  Ufranr,  Latour-Maubourg, 
Aoguta,  ISatlea,  An»el,  Duranlean,  Tonlongcon,  Hegnaud-Laacacra, 
Baraenrl,  TraTcncl,  Tcrra*«tin,  Dalctme,  Deapalièrc,  Sapet,  Duha- 
mel, Sahoe,  Augnale  Jubé,  Daru,  Félix  Beaujnur,  Leroi  [de l'Orne), 
Chabaud-Latour,  Carrion-^itat,  Emile  Gaudin,  etc.,  etc. 

Bonaparte  ré|>ondit  : 

• Ttooi  aommea  foreéa  à faire  la  guerre  pour  reponaier  nne  tniusie 

cirirtccK.  L'ttiRorB. 9. 


époque»  de  la  fi'-odalitc,  à la  première  convocation 
du  seigneur  dans  l’ttrdre  des  fiefs.  Nul  ne  pouvait 
s’exempler  de  la  milice,  cl  sur  une  population  de 
13.000,000  d’hommes,  700,000  armés  de  fusil» 
s’exercaient  dans  les  |Kiruisscs  pour  le  cas  tl’invasion 
des  Français. 

Le  moyen  le  plus  sftr  pour  préserver  la  (irande- 
Bretagnc,  était  sa  marine  gardant  le  détroit  sous  des 
amiraux  tels  que  Nelson.  Dans  un  engagement  sur 
terre,  la  vietoirc  serait  restée  à la  France;  dans  le 
détroit,  les  Anglais  étaient  le»  mailres;  à Dorlsmouth, 
à Plyinoutli,  les  escadres  étaient  prêtes  à ringler  pour 
siineiller  le  moindre  mouvement  de  la  fiotlille  de 
Boulogne;  ciail-il  proliablc  que  des  barques  armées 
de  deux  canons,  Italcaux  plais  ou  petites  eoncllos, 
pourraient  tenir  la  mer  et  résistera  rarlillerie  formi- 
dable des  vaisseaux  de  haut  bord  et  des  frégates  qui, 
placées  au  ccnlre , les  accableraient  de  leur  feu  ns 
doublé?  C’était  la  Uitle  des  géants  contre  les  pyg- 
mée». Espérer  qu’une  flottille  de  chaloupes  pouvait 
s’emparer  de  vaisseaux  tle  haut  )>ord , c’était  renouveler 
à peu  près  le  spectacle  de  ces  pirogues  qui  entouraient 
lesfrégatesducapilaineCook.dansles  mers  du  Sud,  et 
qu’on  brisait  au  moyen  de  quelques  coups  de  canon. 
Je  le  répt'le , l’aristocratie  anglaise  était  aise  de  laisser 
croire  à l’invasion  diü  trois  royaumes  afin  de  réveiller 
l’esprit  national  dans  un  grand  mouvement  tle  mi- 
lices. 

Ce)>endant  nos  admirable»  camps  qui  s’étendaient 
di'piiis  Étaples  jusqu'à  Anvers  ; ces  lentes,  à la  ma- 
nière romaine,  que  surmontait  le  dra|>eau  tricolore 
etmlinuaient  à s’exercer  comme  si  l’expédilion  d’An- 
gleterre dilt  s’accomplir  dans  quehjues  jours  ; géné- 
raux, soldats  attendaient  les  ordres  de  leur  consul 
pour  s’emliarquer  sur  la  fluUille  (t),  au  milieu  des 

xgiTBimn;  noo<  la  fcroni  axrr  gloire...  I.n  leolimenta  qui  animent 
Ica  gramU  corpt  de  l'État  ei  le  mnotement  apoiiUm'  qui  Int  porte 
auiirti  du  gnurvrnement  rlaoa  rette  im|mrUnle  rireonalanre,  lont 
d'an  beureui  présage... 

B I.a  juUire  de  notre  cause  c»t  avonée  même  par  not  cnnemit, 
puiBqii'ila  te  «ont  refunra  i aerepler  la  nk^liation  offerte  par  l'etn- 
licreur  de  ItiiBaie  et  par  le  roi  de  Prn«*c,  denx  prinrea  dont  l'oprit 
de  justice  eal  reevonn  (tar  toute  l'Euro^jc. 

a l.e  gnuTernemrnt  anglais  parait  même  avoir  été  obligé  de  trora* 
{M-r  U nation  dans  la  ronimonicalioii  ofTictclIe  qu'Ü  rknl  de  faite. 
Il  a en  aoin  de  toiulrairo  tontes  In  préccB  qui  étaient  de  nature  i 
faire  connaître  au  peuple  anglaia  la  modération  et  1rs  procétiéa  du 
gouTcrnmienl  francia  dans  toute  la  nrgoeialion...  (luelqiirs-nnm 
des  nolCB  que  Int  britaiinlipieB  ont  pnbtircs,  «tut  mulilérB 

dans  leurs  passages  tes  pins  im|iortaiiU  ; le  reste  dnt  pières  dunn>«s 
en  eommuniration  an  |>arlefiietil,  aHitirnnetil  relirait  des  «léjiédiM 
de.  quelques  agents  |>nblîrs  ou  secrets.  Il  irapparlietil  qiricet  agenla 
deconlredirc  ou  d’avotier  leurt  rapport*,  qui  ne  {i«ikTcnl avoir  aucune 
iiiflueuce  dans  des  débat*  aiimi  icnportanla,  puisqite  leur  autitenti- 
filé  est  au  moins  aussi  incertaine  qoe  leur  réracité...  Lne  partie  des 
détails  qu'ils  eontiennent  est  maU  ricIlnneut  fausse,  notamment  les 
discours  que  l'on  suppose  avoir  clé  tenus  par  le  preniirr  roniul,  «ians 
raudience  particulière  qu'il  a accortléc  à lord  hitstorih. 

« Le  gmivernetnent  anglais  a pensé  que  la  France  riait  une  pn» 
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i;eürope  pendant  le  constlat  et  i/empire. 


fKTiU  de  la  mer.  Tel  était  le  dévnuoincnt  cl  l’esprit 
belliqueux  de  toute  celle  l>clle  armée,  qu’elle  ne  rai- 
sonnait rien,  se  lais^nt  aller  aux  plus  noldcs  espé- 
rances de  conquête  sous  le  glorieux  chef  qu’elle 
saluait  ; |Huir  lui , elle  se  serait  e\(>osée  à tous  les 
pi'rils;  que  lui  im|x>rlaient  les  Ilots  de  l'Océan,  les 
vagues,  les  naufrages?  L’esprit  français  n’élait-il  pas 
accoutumé  à tout  braver?  Les  uns  avaient  vu  rEgvpte, 
les  autres  Naples,  Malle  ou  les  Iles  Ioniennes.  A la 
voix  de  Itonn|>arte,  on  était  dis|M)sé  à francliir  les 
mers  comme  on  avait  passé  les  Alpes  ou  traversé  les 
sables  du  désert.  Ces  lentes  présentaient  l’aspect  le 
plus  magnitique;  tout  était  digne  du  génie  qui  avait 
commandé  de  tels  miracles  ; qu’on  donnât  le  signal 
de  liataille  à de  tels  hommes,  et  TKiiro^ïe  devait 
s'altaisser. 

Il  était  «lans  le  devoir  du  premier  consul  de  récom- 
penser tout  cc  zèle  des  armées  pr  une  de  ces  visites 
solennelli's  que  les  Césars  rendaient  souvent  aux 
légions  campées  sur  les  limites  de  l’empire,  en  Bro- 
lagne,dans  la  Gaule,  ou  dans  T Asie  Mineure.  Bonaprle 
résolut  un  premier  voyage  en  Belgique,  pour  saluer 
les  camps  «le  ses  divisions  se  déplovanl  sur  les  eétes 
jusqu’à  Anvers;  k plusieurs  reprises  déjà  il  était  allé  h 
Boulogne,  accompgné  de  quelques  aides  de  camp  de 
conrianco,  pur  surveiller  les  travaux  cl  hâter  les 
prépratifs  : il  priait  le  soir  dans  une  chaise  de  psle 
et  sans  s’arrêter  il  arrivait  le  lendemain  sous  la  tente. 
Là,  son  activité  infatigable  lui  permetlail  de  tout  voir, 
de  tout  commander;  il  dirigeait  les  officiers  généraux 
de  la  marine  et  les  chefs  de  corps  de  l’armée  ; U les 
arcablait  de  questions,  leur  communiquait  ses  idées 
afin  de  hâter  l’instant  d’une  résolution  dcnniüve; 
puis  incessamment  sur  le  rivage,  il  braquait  sa  lor- 
gnelte  sur  les  c6tcs  d’Angleterre  cl  suivait  des  yeux 
les  évolutions  des  escadres  devant  le  prl.  Plus  d’une 

rinn?  dr  l'tndc,  rl  que  noua  n*««inm  le  nvoyea  ni  de  dire  nm  riîMtnt, 
ai  de  dérendre  nu«  droil«funlrcnnr  inju»leaf;r(Miun.  Etrange 

laeoQsrqiienrrd'uii  guureri^enteDl  qai  aarnté  u nation,  en  lui  diMnt 
que  la  France  voulait  l'eiivaliir. , . On  Irourc  (Uni  la  piibliralion  faite 
par  le  ^uvernenient  anj^laio,  une  lettre  du  luinutre  Talleyraml  i un 
commiouire  de*  relation!  commcrrialcs.  C'nl  une  simple  rimilaire 
de  protocole  qui  !'adreuc  à tous  Icta^cnU  eominerciaiix  de  la  r/qMi- 
blique.  Elle  e*(  «-onfariue  i rumago  l'tabli  en  Ftaiice  depuia  Colbert, 
et  qui  nitte  auwi  chex  la  plupart  des  poimnras  do  l’Europe,  Toute 
la  nation  sait  si  nos  agents  coinmereiaux  en  Anfpleterre,  sont,  comme 
l'alfirme  le  ministère  britanniqno,  des  militaires.  Avant  que  ces 
fonctions  leur  fussent  ronfièen,  ils  appartenaient  |wnr  la  plupart  ou 
au  conseil  des  prise*  on  i des  administrations  civile*. 

s Si  le  roi  tT  Angleterre  eat  résolu  de  tenir  la  Grandc-Bretof'ne  en 
état  de  (pierre  jiisqa’l  ce  que  la  France  Ini  reconnaissr  le  droit 
d'cxécatcr  eu  de  «ioW  k ton  (p-é  les  traités,  ainsi  que  le  pririlé^ 
iru«lrs;;rr  le  (;ouTrrnetnenl  français  dans  les  publiratiniH  oflirirllcs 
ou  |>rivées,  tans  que  nous  pnisMonsnons  en  plaindre,  il  faut  s'aflligcr 
sur  le  sort  de  rtiumanilé...  CcHninement,  nous  inulons  bîMcr  â nos 
neveux  le  nom  français  toujours  honoré,  ionjours  sans  tache...  Xoui 
mainlicniirnns  notre  droit  de  faire  chef  nous  tous  1rs  règlements  qui 
eoRTiennent  à noirs  administration  pnbliqiie,  et  tels  tarifs  d* 


foif,  comme  le  roi  Canut,  il  eut  Ica  pietb  liaignéA  danA 
les  (lots  tic  rOcéan,  et  il  se  réjouissait  de  la  pnAéc 
que  la  marine  rtrevait  une  noble  impulsion  de  sa 
présence.  Quand  il  voyait  cingler  de  loin  quelques 
iKirtiuesde  la  llotUllo  saluant  le  prt  de  Boulogne,  il 
en  était  joyeux  comme  un  enfant  ; il  trépignait  de 
bonheur  à chaque  évolution  heureuse,  pire  qu'il 
savait  bien  que  là  était  le  côté  faillie  de  son  empire. 
Si  les  escadres  de  Franco  avaient  été  en  rapport  avi^c 
ses  armées  de  terre,  le  bras  du  consul  eût  été  trop 
fort  et  trop  long  : le  monde  était  à lui. 

Dans  les  derniers  jours  de  l’année  1805,  Rtmaparle 
accomplit  son  voyage  en  Bt'igique  pur  visiter  les 
dépriements  réunis  et  saluer  les  camps  mililaires 
qui  se  tlépbiyaicnl  sur  la  nMe  (I).  Ce  voyage,  il  devait 
le  faire  avec  madame  Bonaprte,  comme  les  anciens 
souverains  conduisaient  la  reine  de  France  ; partout 
il  ftil  aecucilli  avec  enthousiasme:  les  villes  ffamandes, 
aiili(|ucs  pr  leurs  corporalions  ouvrières,  Bruges  au 
beau  clociier,  Liège,  si  remarquable  pr  son  hAlel  de 
ville;  Gand,  Bruxelles,  avec  leurs  stmvenirs  du  moyen 
âge,  répt'dèrenl  pur  le  premier  consul  les  joies,  les 
pmpes,  les  fêU'S  qui  signalaient  la  présence  des 
anciens  comtes  quand  ils  preouraient  les  cités  de 
leurs  Étals.  Bonaprte  s’arrêta  prtieulièremenl  à 
Aix-la-ChaplIe  ; il  en  visita  l’église  cathrilrale,  où 
l’image  de  Charlemagne  brille  prtoiil  sur  les  autels 
et  les  monuments  antiques,  et  tandis  que  les  aides 
de  camp,  légers  et  moqueurs,  cherchaient  à distraire 
leur  vio  dans  des  plaisirs  vulgaires,  lui,  l’homme  de 
méditation  et  de  génie,  entrait  dans  la  cathédrale,  et, 
comme  Charh'S-Qtiint,  il  allait  se  placer  sur  le  tonv 
lioaii  du  grand  empert'iir  pour  réfftVhir  sur  b^  temps 
comme  il  s'élail  absnriic  dans  les  siècles  en  face  des 
pyramides  I Que  de  posées  alors  no  durent  pint 
venir  à lui  ; que  de  souvenirs  des  générations  éteintes 

dooann  qnc  l'inlérél  do  notre  commorro  et  de  notre  îndiislno  pourra 
Mîeer. 

• Qiwllr*  que  puisaont  être  le*  oiroorulanre*,  non*  laitaemnt 
loiijnun  k VAnjjlrtorre  rinitiative  dw  {wocédé*  fiolinls  rontre  la 
paix  et  rindé]>mdanre  dra  nations,  cl  elle  recevra  de  noos  rcsemplc 
de  la  modération  qui  seule  peut  maintenir  rordre  social.  • 

(I)  « Pour  se*  fréquenta  TnyajfCa  aux  rdics  tantM  sur  nii  point, 
lanlAt  aur  un  autre,  Bonaparte  partait  pendant  la  nuit,  et  t’arrêtait 
le  lendemain  malin  k la  maison  de  poste  de  Cbaolilly,  nè  U faisait 
en  (nnlc  hite  un  déjeuner  modeste  Bapp,  que  je  miitinnai  A voir 
souvent  quand  il  était  A Paris,  me  |Mrlait  sans  cesse  de  rcs  vAva>*et, 
car  il  aeroai]>3|;nait  presque  toujours  le  premier  consul,  et  plAl  A 
Dim  qu'il  nV&l  été  enljiuré  que  d'hommes  semblables  A Bapp!  Le 
soir  le  premirr  rontiil  soiqiail  A Abbeville  et  arrivait  le  lendemain 
de  très-bonne  heure  an  [Minl  de  Brique.  « Fi(pir<‘-tnj,  me  disait 
Bapp,  qu'il  faut  être  de  f'T  pour  rcaisler  au  métier  que  nous  fai-rfim  : 
A peine  sommes-nous  dneendus  de  voiture  qae  c'esi  |>oDr  iiionlcr  A 
cheval,  ci  nous  y restons  avec  le  premier  ronsul  quelquefois  dix  et 
douic  lirmm  de  suite.  Il  vmt  tout,  etamine  (oui,  ranse  sonienl  arec 
des  soldats;  aussi  enmme  ils  l'aiment  I Qiiaud  est  e*  donc  que  umts 
piiirrons  faire  une  visite  A Emdres  avec  tant  de  braves?  s 

(Mémoire*  de  M.  de  Bourrienne.) 


■ L , 


SITUATION  DES  ARMÉES  ( 1803).  lü 


SC  j>r('*si*ntcrenl  à icüc  magniRquo  intelligence!  Age- 
nouillé sur  le  lombeau  de  Charlemagne  quelques 
mois  avanl  qu’il  ne  se  fH'oclami'U  em|H-reurf  rèvait-il 
répo|)cc  de  son  règne!  Les  pensées  d'amliitiun  s'agi- 
tèrcnl  cmifusi^  dans  l'âme  du  consul;  celle  image  de 
l'Einpenmr  couché  dans  la  lomlM*  et  noirci  par  le 
temps;  ce  Charlemagne  à la  l)arbe  vénérable,  cou- 
ronné de  sa  tiare  impériale,  tel  qu'on  le  voit  sur  les 
monuments  publics  d’Aix-la-ChapcUe  ; celle  mysté- 
rieuse hisloire  du  |)assc  en  poussière,  cette  énigme 
des  ruines  qui  sc  conrondenl  dans  la  marche  des 
temps;  ce  mélange  de  néant  et  de  grandeur  dut  s'a- 
giter dans  son.imngiiiation  orientale.  Sorti  de  la  cathé- 
drale médilatif,  puis  s'élançant  bientôt  sur  son  che- 
val de  bataille,  il  se  hâta  de  visiter  les  camps,  où  les 
braves  légions  atU'ndaienl  la  vUilc  mililaire  de  leur 
consul. 

Toutes  les  paroles  de  Ronapartc  furent  empreintes 
d'une  douce  affection  (>our  l'armée  ; il  revit  là  scs 
compagnons  d'Italie  et  d'Ëgyple.  Sa  phrase  cares- 
sante réveilla  l'enthousiasme  sous  la  tente  ; il  accueillit 
les  oQieiers  généraux  avin;  une  indicible  bienveil- 
lance; il  tourna  la  tète  à quelques-uns  en  les  appelant 
ses  vieux  amis.  Junut  surtout  avec  ses  grenadiers 
réunis  vint  serrer  la  main  de  son  général.  Bonaparte 
put  contempler  une  sorte  de  révolution  dans  le  cos- 
tume cl  dans  les  allures  de  l'armée.  On  préparait  peu 
à peu  le  passage  de  la  république  à l'empire;  les  sou- 
venirs d'uniformes  étaient  même  proscrits;  les  soldats 
du  consulat  portaient  encore,  comme  sous  la  vieille 
monarchie,  le  tricorne,  les  cheveux  longs,  |wm- 
madés,  tradilion  indélébile,  qui  imprimait  au  vieux 
troupier  un  air  de  coquetterie  martiale;  le  soldat  de 
l’armée  de  Sambiv-ct-Meuse , soigneux  de  sa  cheve- 
lure, la  portait  tressée  et  pcndanle;  son  tricorne  était 
posé  de  manière  à lui  donner  l'air  conquérant  : un 
ordre  du  jour  de  Junot  changea  cet  antique  uniforme 
dt'S  époques  de  gloire.  Le  consul  avait  les  cbi'veux 
courts,  loulc  l'armée  dut  les  porter  ainsi,  comme  un 
commencement  de  courtisanerie  ; au  lieu  du  tricorne 
on  adopta  le  shako,  emprunt  fait  à la  iVusse  cl  aux 
Russes  de  Suuwaruw  ; plus  d'un  vieux  soldat  gémit 
de  sacriUrr  sa  chevelure  et  de  ressembler  ainsi  à un 
chien  tondu , comme  ils  le  disaient  dans  leur  langage 
soldatt!squ(‘.  Mais  il  fallait  cflacer  les  souvenirs  de  la 
république  ; l'empirt^  arrivait  silencieusement  ; oii 
(levait  arracher  au  cxrur  dos  soldats  la  mémoire  de 

(1)  fiona|urtc  touUiI  que  rrA>rincs  k iîa«ciit  leiilcu^iO  d un* 
LrutqiMTÎe  : 

■ Junol,  j'ai  at^rtidlii  Ion  parre  qu'en  cITt-t  il  cal  ulilc, 

mai*  je  dtfrmil»  U$  prMssirtutrt-  Je  u'ciilcmia  pai  que  rkn 

•'opère  <ian*  mon  ariuèi*,  iii  i roii|M  de  labrc,  ni  i r(iu|n  de  ramie. 
l4«l  •ruiti  qui  me  koiil  |»jrvenui  lu'afni^rnt.  « Adir».  nonajurle.  « 

(3}  « TnnI  a pria  «ulxtrmrnt  nn  aspcrl  {jurrrier  kur  le  Ra.  Uliiii. 
l'n  rorpa  eoAudèraldc  de  trou|>ca  a‘)  riMcniblc  cl  te  lienl  prél  à 
pattfr  le  Rhin,  au  premirr  lignai,  |>nur  te  réunir  à l'arDiéc  dn  général 


ces  lemps  heureux  où  la  |>a(rj(‘  triomphante  les  appela 
S«>us  le  drapeau.  Il  y eut  des  déscsjM.»irs,  des  résis- 
tances inouïes  pour  conserver  la  Ix'lle  chevelure  de 
l'armée  de  Sanibre-cl-Mcuse.  Qui  eût  osé  Iilàiuer  les 
soldats  de  cet  amour  naïf  pour  les  traditions  do  leurs 
grandes  journées  (1)? 

Si  l’armée  principale  élail  camptv  sur  les  cùles  de 
l’Océan,  d'autres  corps  isolés  so  disposaient  pour  de 
véritables  campagnes  ; j'ai  déjà  piirlé  de  l’année  du 
Hanovre  se  déployant  au  nriir  même  de  r.Vlleinagne. 
celle-ci  avait  accompli  son  (üuvre;  les  Iroupcs  électo- 
rales étaient  dispersées,  la  conqnèle  sc  transformait 
en  une  (XTiii>atioii  contre  laquelle  protestait  en  vain 
rélecleur.  Sur  un  autre  point  de  la  frontière,  io,000 
hommes  s'emparaient  de  tous  les  détilés  du  Valais, 
de  manière  à rosier  maîtres  des  [Ntsitions  fortes  de  In 
Suisse,  dans  le  cas  où  une  cam|Kigne  s’ouvrirait  en 
Allemagne  ou  en  Ilah'e.  L'n  coiqis  de  50,000  hommes 
filait  aussi  dans  les  États  romains  et  sur  le  royaume 
(h‘  Naples,  g’y  ussiirant  des  positions  alin  de  dominer 
ritalie  au  moment  des  hostililés  générales  en  Euroiic. 
La  levée  de  120,000  eunscrils  mcUait  dans  les  mains 
du  pouvoir  des  recrues  siiflUanles  |Kmr  constituer  sur 
le  pied  de  guerre  les  divers  régiments.  1 7,000  hommes 
rentraient  de  rarmee  d’Égy  pte  et  de  Malle  : réjMirüs 
dans  le  .Midi,  ils  oeciipaieiil  le  Vnr  jusqu'à  Nice,  en 
garnison  le  long  des  eûtes,  depuis  Toulon  jusqu'à 
Marseille  ; soldats  éprouves,  ils  ne  craignaient  ni  les 
fatigues,  ni  les  périls  de  la  guerre.  L’Europe  |)ouvail 
voir  ainsi  que  le  consul  ne  r(*s|>oclait  aucune  neutra- 
lité : le  Hanovre  était  envahi , la  Hollande  et  la  Suisse 
occiqiées,  et  l'Italie  jusqu’à  Naples  voyait  une  fois 
encore  le  drapeau  tricolore  : l'infraction  aux  traités 
devenait  habitude  (i). 

Le  côté  le  plus  triste  de  la  situation  militaire  ri’élail 
point  en  Europe  ; on  avait  de  fatales  nouvelles  de 
Saint-Domingue.  En  face  des  acx'lamalions  du  camp 
de  Boulogne,  une  vaillante  armée  était  ex|K>séc  sans 
secours  à tous  les  fléaux,  à la  tièvre  jaune,  à la  féro- 
cité des  noirs,  à ce  cbmal  brûlant  qui  dévorait  les 
hommes  aviv  une  rapidité  impiloyalile.  L’ex|HHiilion 
du  général  Leclerc  avait  éprouvé  bien  des  vicissitudes. 
Le  debarquement  sur  le  môle  s’élail  fait  presque  sans 
opposition  ; les  premières  victoires  sont  faciles  aux 
armées  de  France  ; la  conquéU^  est  son  palrimoine. 
Saint-Domingue,  presque  tout  entier,  fut  dimiplé;  on 
agit  par  la  force  cl  par  la  ruse.  Toussaint  Louverture, 

üloHirr , «loiil  le  qcirlicr  gi'iièral  r»l«(jl»li  i Niajè(jiic.  AuuU6(  quif 
U guerre  aura  relaie  arcc  rAnglrlerre,  l'aile  gaurltc  »le  ertle  armèr, 
qui  €9l  niMimililrc  liant  le*  |iroviiir(«  talarc*  de  U V^'nl-Frïte,  de 
(irouinj^ueel  d'(her-A»nd  , iraoci  «|XT  lederlu'  de  Brème,  Vrrileo 
et  UuN’lKMirg,  et  frrmfr  AnaUb  renil>otifhure  du  et  d« 

l'KIbe;  le  ceulre,  adurUemml  |>larr  dant  le»  entirmi»  de  Kiiiu-çue 
H il'Aruhem,  «'roiparcra  de*  |io»rt»ion«  l«omrieniic»  de  la  \\e»« 
phalic  et  turtonl  d'Uinabrurk  : rnliti,  l'ailc  droite  ocrujiera  le  pai* 
de  Manoirc  prAprement  dit.  * ( Ùc  riam  fori,  21  mai  lfi03.  ^ 
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qui  pouvait  rondro  tant  tic  services,  fut  enlevé  par 
les  onlres  du  général  Leclerc , au  milieu  de»  splen- 
deurs d*un  liaiiquet. 

Celte  perfidie,  jointe  aux  rigueurs  que  le  général 
IwtTlerc  déplu) a,  jMirtèrenl  le  désespoir  dans  Pâme 
des  esclaves;  les  Anglais,  les  yeux  lixés  sur  Saint- 
Doniingtie,  soufTraieiit  avec  inquiétude  que  la  posses- 
sion de  cette  lie  revint  à la  France;  ne  (xHivanl  nous 
laisser  uni*  si  grande  im|M>rlanc(‘  coloniale,  ils  ré|>an- 
dirent  de  l’argent , fournirent  des  armes  aux  noir»  en 
pleine  ywiix.  I-a  résistance  devint  formidalile  ; les 
Français  épniuvèrent  de  tristes  échecs  ; ils  ne  pou- 
vaient s’aceoutiimer  à ce  climat  dévorant,  à ces  ro- 
chers qui  s’élè>ent  à pic,  à ce  soleil  qui  brûle.  Les 
noirs,  instruits  de  toutes  les  infirmités  de  nos  années, 
les  entouraient,  les  poursuivaient  sous  les  feux  du 
tropique  ; les  hôpitaux  étaient  n'mplis  ; des  milliers 
d’hommes  mouraient  par  jour,  cl  le  général  Leclerc, 
le  chef  même  de  rex|K^ition , succomba  à celle 
anreuse  maladie.  Ua  trahison  qu'on  avait  employée 
contre  Toussaint  Louverlure  ne  pennetlait  plus  aux 
noirs  de  croire  à la  parole  des  généraux  franrais;  ils 
se  baltin'iit  avec  les  cruautés  du  sang  africain,  exter- 
minant tout  ; les  dernières  habitations  des  blancs 
furent  livrtîcs  aux  flammes  ; les  villes  encore  debout 
virent  l’incendie  s’étendre  au  loin.  Celle  sinistre 
expédition  avait  commencé  par  l’exil  de  toute  une 
armée  républicaine;  elle  finit  |)ar  la  maladie  qui  déci- 
mait les  hommes,  et  la  flamme  qui  détruisait  les 
cités!  Saint-Domingue  était  ainsi  perdu  pour  la 
France;  l’Angleterre  jetait  les  fondements  de  la  répu- 
blique d’Haïti  qui  a survécu  aux  crises  jiubliqucs. 
.Ainsi  fut  réalisé  le  projet  du  cabinet  britannique  : à 
son  inspiration  s’organisa  l'indépendance  de  Saint- 
Domingue  , comme  un  souvenir  de  l’émancipalion 
coloniaU*  favorisét*  par  Louis  XVI;  ils  ré|>ondaieiit  à 
la  révolte  de  l’Amérique  du  Nord  ]iar  le  massacre  et 
l’incendie  diî  la  plus  belle  des  Antilles  (1). 

Les  expéditions  dirigées  sur  la  Guadeloupe,  la  Mar- 
tinique et  k-s  grandes  Indes  eurent  plus  de  .succès; 
toutes  CCS  colonies  rerurcnl  des  secours,  cl  le  pvülon 
tricolore  y fut  arboré  sans  résistance.  .A  quoi  pou- 
vaient S(Tvir  ct'S  établissements  dans  l’étal  de  guerre 
acharnée  entre  la  France  et  l’Angleterre?  Ce.s  garni- 
sons allaitant  rester  sans  appui,  entièrement  exposées 
aux  attaques  des  Anglais;  quelques  mille  hommes^  | 
dispersés  sur  l’Océan , ne  pourraient  longtemps  résis- 
ter aux  escadres  qui  voguaient  sur  toutes  les  mers; 
un  système  colonial  ne  peut  se  maintenir  que  |>ar 
une  marine  formidable,  et  quand  clic  n'existe  point, 
c’est  en  vain  qu’on  jette  des  troupes  sur  les  points 

(1)  Il  i la  lHhliii(hc<|ue  «lu  roi  une  corrcü|ionilanrr  aiitu- 
(1«  Tnittutiil  l.<>uT«^rfurp.  le  la  ferai  ennnallir  tarri  |>our 


éloignés.  .Après  une  résistance  plus  ou  moins  longue, 
tonies  devaient  capituler  comme  l’avait  fait  Malte, 
cl  rarméc  d’Égjple  elle-même,  si  patiente,  si  disci- 
plinée. 

Cette  considération  détermina  le  premier  consul  à 
cé<!er  la  Louisiane  aux  États-Unis,  |>ar  une  transac- 
tion arbitraire,  car  elle  supposait  la  dictature  la  plus 
absolue  : la  Louisiane  avait  été  donnét‘  h la  Fratiec 
par  un  traité  solennel  conclu  avec  rEs|wgiie  ; die  fai- 
sait donc  partie  intégrante  de  la  république;  la  con- 
quête pouvait  l’enlever;  un  traité  aurait  pu  la  distraire 
dans  un  cas  de  guerre  mallieun'us<‘  ; mais  comment 
qualifier  la  vente  d’une  partie  de  territoire  h prix 
d'argent  nmsenlie  par  le  chef  »l’nn  |Hiuvoir?  Com- 
bien était  absolue  la  dictature  du  con.<^ul,  puisque  <le 
sa  seule  volonté  il  vendait  une  colonie  de  la  France 
aux  États-Unis  d’Amérique!  Rien  ne  |>ouvait  sc  com- 
parer à un  tel  acte,  les  rois  les  plus  absolus  l’auraient 
à peine  usé.  Que  devinrent  les  millions  de  dollars 
stipulés  c«>mme  prix  de  la  Louisiane?  Il  y eut  égal<'- 
meiil  des  conventions  intimes  qui  slipubient  des  dons 
secrels  à Bonaparte,  k sa  famille  et  à ses  proches, 
comme  gratifications  il  la  suite  de  U vente.  Tout  cela 
s’excusait  par  les  besoins  immenses  d’argent , qui 
marquent  toujours  les  périodes  d’un  gouvernement 
nouveau. 

Bonaparte  préparait  la  fomlation  de  son  empire; 
pour  acheter  les  convictions  et  les  voles  militaires,  il 
fallait  de  l’argent  ; le  développement  du  système  de 
conquêtes  exigeait  aussi  l'incessante  application  de 
toutes  les  facultés  du  trésor  : les  recettes  ne  corres- 
I |)on(bient  plus  aux  dépenses;  le  consul  dut  faire  res- 
source de  tout,  pour  apaiser  les  murmures , les  im^ia- 
lienccs  des  généraux  les  plus  avides:  il  fallait  préparer 
des  dotations  aux  uns,  dvs  élahlissemenls  aux  autres. 
La  fondation  de  l’empire  ne  pouvait  arriver  que  par 
des  sacrifices  inouïs;  on  devait  jeter  à pleines  mains 
de  l’or  et  des  honneurs  sous  la  lente;  il  fallait  cor- 
rompre l’esprit  républicain,  et  pour  cela,  Bonaparte 
vendant  la  Louisiane , imposant  arbitrairement  le 
Hanovre,  lirait  des  lettres  de  change  sur  Madrid,  sur 
la  Toscane,  sur  le  Piémont;  il  saisissait  les  fonds  de 
quelques  banques  de  Hambourg.  Le  futur  empereur 
savait  bien  que  tout  lui  serait  pardonne,  parce  qu’il 
assurait  à la  France  celle  gloire,  celle  sécurité  dont 
elle  était  avide  ; la  haute  position  de  Bonaparte,  les 
services  immenses  qu’il  avait  rendus  devaient  ju.stitier 
sa  dictature.  Au  milieu  d’une  guerre  imminente,  les 
ressources  que  rAnglclerre  s’assurait  par  les  em- 
prunts réguliers,  Bonaparte  devait  les  conquérir  par 
la  force  : préserver  et  grandir  la  patrie  ébil  le  pre- 
mier devoir.  la  dicblure  n’a  |>as  de  limites;  (>our  être 
utile,  elle  doit  s’étendre  h tout;  |M>ur  être  forte,  elle 
doit  embrasser  toutes  les  ressourc<‘S  du  pays  et  sc 
faire  panlnnner  les  excès  par  les  services. 
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LA  rniSON  DU  TEMl'J.E  (1803). 


CHAI'ITHE  UI. 

MVQLX  Dt  ixnnEun  sous  le  coivtnMCUbTr 

CONSILAIRE. 


La  priaondu  Temple.—  Les  capiifs.— Régime  delà  priion. 

— Républicaina.  — Rofalisles.  — BruUt  populaire!.  — 
Exécution!  nocUimes.  ~ La  gendarmerie  d'élite.  — Le 
générai  Savarf. — Les  mameluks.  — Séjour  de*  chouans 
à Paris. — Areu  du  chouan  Querelle.— Mesures  de  police. 

— Projet  d’arrêter  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon. 

— Situation  des  conspirateurs  à Paris.—  Arrestations  de 
Moreau , de  Puhegni  et  de  George  Cadoudal.  — Interro- 
gatoire. — Aspect  de  Paris. 


Octobre  1803  à a>TÜ  1804. 

Le  vieux  Paris  conservait  autour  de  se.s  murailles 
({uelquesHines  de  ces  forteresses  du  moyen  âge , res- 
Ices  debout  comme  des  témoignages  du  temps  acconv 
pli.  Â une  do  ses  extrémités)  la  Bastille  qu’un  mou* 
vpment  de  peuple  venait  de  briser  et  dont  les  ruines 
restaient  éparses;  en  dehors  dos  murs,  Vincennes, 
bijou  de  l’époque  féodale,  au  milieu  des  buis,  moiiu* 
ment  de  celte  ci>oque  de  chasse  dans  les  forêts  sécu- 
laires et  des  hoiiunes  d’armes  qui  dépouillaient  les 
voyageurs  sur  les  roules  de  Brie-Comle-Kol)crl , de 
Nt^’iit  ou  de  Saint- Maur.  A l’autre  extrémité  le  fort 
l’Évêque  avec  les  souvenirs  de  sa  juridiction  ecclesias- 
tique. Entin  au  centre  le  Temple,  antique  asile  de 
ces  chevaliers  qui  ctouncrenl  les  vieux  temps  par 
leur  sensualisme.  Les  templiers,  digues  féodaux, 
remplissaient  leurs  larges  coupes  de  vins  exquis, 
entonnant  les  chansons  au  milieu  de  Tivresse  des 
festins  (!}. 

Le  Temple,  sous  le  consulat,  se  composait  d’une 
vaste  tour  noircie,  avec  un  bâtiment  en  pierres  froides 
et  carrées  ; la  tour  était  percée  de  quelques  fenêtres 
longues  comme  des  meurtrières  avec  des  luirreaux  de 
fer;  sur  le  derrièrt*,  un  jardin  vaste  entoure  de  mai- 
sons, sorte  de  préau  arrosé  de  deux  fontaines  dont 
l’eau  SC  perdait  dans  les  cours.  Duc  terrasse  s’étendait 

(1)  L'iintoire  du  Tcnjjilc  n'a  jaïuaii  été  ftiU.  Ce  Krait  un  corteai 
tratail  d’érudition. 

(})  1.0  geSliert  e(  guiclielier»  du  Temple  éuicnl  d'une  grande 
anicuitc.  Le  euorierge  k iiooimait  Fauronicr. 

(3)  Voici  comment  parle  le  grucral  Satary  de  la  manière  eipédî- 
tite  dont  on  clioisisuil  les  prisuniikr*  au  Tonplv  (tour  In  traduire 
devant  les  cnmmiMkxts  miliUircst  alTairo  était  baie  en  Ircnlo- 
•ia  heures  ; 

• Il  y avait  dan»  les  privous  pliuicur*  indîtidns  que  la  {wltce  y 
I elenail,  comotc  prévriiu»  d'mpiuunagv,  et  l'on  n'avail  |ua  voulu  les 
(sire  juger,  parce  que  te  premier  cunsul  disait  que  le  Iciopi  amène- 
rait IVpnqne  où  on  [murrail  ne  plu*  aitaclicr  d'impôt  lance  à ces 


autour  du  liâliini'iit,  et  là,  plus  d'uue  fois,  lors  de  la 
captivité  de  Louis \Vi,  on  avait  su  la  famille  royale  se 
promener  sous  les  yeux  de  qiiel(|ues  lidèles  serviteurs 
avides  de  la  cmilempler  et  qui  peuplaient  les  maisons 
voisines.  Au  Temple,  le  jeune  Dauphin,  iimt>cci)te 
victime,  avait  subi  la  mort;  cVst  là  qu’avait  vécu  ca|>- 
üvc  Matlaine  Royale;  souvenirs  alTr.  ux  qui  doimaieut 
à chaque  pierre  de  ce  vieux  liàtimenl  une  empreinte 
de  douleur  cl  de  deuil.  La  comluiUî  du  Directoire  avait 
été  plus  impitoyalile  que  celte  de  la  convention  ; la 
grande  assemblée  dénioeralique  élail  allée  droit  à 
l’échafaud  dt‘  Louis  XVI  ; il  y avait  de  la  franchise 
dans  le  régicide,  une  logique  dans  la  doctrine.  Le 
Directoire  avait  lue,  mais  à petit  feu  et  sans  bruit;  la 
convention  avait  du  courage  et  des  idées  ; le  Üirec- 
lüirc  n’avait  que  de  la  lâcheté  cl  du  désonlre. 

Ce  vaste  bâtiment  du  Temple  avait  si.'rvi  depuis  de 
prison  commune  {tour  les  crimes  poliliques;  le  régime 
y était  doux.  Les  époques  d'agitation  font  toujours  de 
la  ca|rtivité  une  vie  habilmdh';  on  s’y  accoutume,  on 
l’embellit,  on  y sème  des  fleurs.  Au  temps  de  la  loi 
des  suspects,  on  plaisaiilait  au  Luxembourg,  on  riait 
aux  Madelonnettcs  et  à la  Force;  les  prisons  n’avaient 
plus  l’aspect  sombre  qu’elles  ont  toujours  dans  les 
sociétés  régulières  ; un  s'y  rapprochait,  on  avait  scs 
joies  et  scs  plaisirs,  car  on  y trouvait  bonne  compa- 
gnie, meilleure  quelquefois  que  dans  les  salons  dorés 
des  puissants  du  jour.  Les  guichetiers  du  Tem- 
ple étaient  habitués  aux  grands  soigneurs  depuis 
Louis  XVI  (î),  leur  royal  prisonnier;  la  police  y jetait 
tout  le  inonde  sans  distincliun  : royalistes,  chouans, 
républicains,  les  prisonniers  anglais  comme  sir  Sid- 
ney  Smith,  le  capitaine  Wright,  et  surtout  ces  carac- 
tères ardent^  qui  sc  sacriüaicnt  |Hiur  une  idée,  comme 
d’autres  mouraient  pour  la  {latric. 

11  n’y  avait  pas  de  déshonneur  h être  au  Temple; 
on  y trouvait  des  hommes  a conviction  et  à dévoue- 
ment; on  y était  commcxlément  avec  ses  amis,  $1*5 
sentiments  cl  ses  habitudes.  Seulement,  de  temps  à 
I autre,  voici  ce  qui  arrivait  : la  nuit  on  entendait  un 
I bruit  de  clefs , quelques-uns  des  prisonniers  étaient 
I réveillés;  on  leur  signiliait  un  ordre  de  la  p4ilice  j>uur 
, les  transférer  à la  Conciergerie  ; le  lendemain,  tra- 
duits devant  la  commission  militaire  (3)  ]K‘nnanentc 

IÎDlrigtm-U,  Pt  qu'alors  on  1p»  mpllfail  pu  liberté.  Dau*  ectie  occa- 
^ woiwri,  il  *e  fil  apporter  Ij  Iî4p  de  lotu  indiridit*,  a*cc  la  dalc 
I dp  leur  arrrsUlkiu,  et  dc«  noie*  *ur  leur*  «liflcrenU  anlreétlpol*. 
j * Il  y avait  pnrnii  enx  on  nommé  Pirol,  et  un  *utre  nommé 
Lclwurgemt,  qui  avaimit  été  arrélé»  «lepui»  plut  d'un  an  à Ponl- 
Audrnier  en  .Nurruamiir,  ntrauie  venant  d’Angleterre;  il*  avaient  été 
' aignaléi  à leur  ilê(>arl  de  I.oudre*  |Mf  un  agent  que  la  police  y fiilrc 
I Ipnait,  et  qui  avait  *u  d’eut-niéine»  le  uiiiitrc  pn>jrl  qui  le*  faiwit 
|UkMrr  en  France,  où  il*  ne  «c  relaient  que  pour  aUcuter  à la  vie 
tin  {>rmiier  consul.  On  t'était  jusqii'alurs  couteolé  de  le*  tenir  en 
I priton.  Le  premier  coiwul  le*  détigua  avec  Iroi*  autre*  jvour  être  mis 
I jngrairni  ; Ü*  furent  livn'a  k un*  conniiÎMiun  ■ Ia*  d<ni>  |>rrniim 
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l/EUROPE  PENDANT  LE 
L>(abli<'  Paris,  ou  apprenait,  par  un  arlicledu 
Afi>m'(rur,  que  queUpies-uus  de  ces  jeunes  hommes 
au  visag<‘  si  frais  et  si  riant,  qui  jouaient  aux  barr*^ 
dans  le  jardin  ou  au  palet  dans  la  cour,  avaient  été 
fusillés  dans  les  plaines  de  Grenelle  comme  brigands, 
jacobins  ou  royalistes.  On  les  plaignait  un  moment, 
un  répandait  sur  eux  quelques  larmes;  bientôt  insoU' 
cianl  et  dans  cet  égoïsnii*  (pi'inspire  le  danger  per* 
sonne],  on  se  remettait  à l’œuvre,  on  jouait,  on 
s'amusait  comme  auparavant.  Jamais  les  terribles 
paroles  de  rtx  riture  : Aujourd’hui  pour  moi,  dmuiin 
jH)ur  loi,  ce  cri  de  mort  du  prophète,  n'avait  plus 
profondément  retenti  que  dans  ces  murs  du  Temple; 
un  restait  indilTerent,  parce  qu'on  exposait  sa  vie 
dans  les  plus  aviuilureux  hasards. 

Des  bruits  ctrang(>s  étaient  répandus  sur  l'hislûire 
de  CCS  murs  noircis;  et  ci>mme  dans  les  vieux  châ- 
teaux do  chevalerie,  le  vulgaire  parlait  de  crimes 
secrets,  de  souterrains  et  de  trap|K*s  sanglantes.  On 
racontait  donc  dans  tous  les  quartiers  environnant  le 
Timiple,  que  la  nuit  on  entendait  des  bruits  sinistres , 
des  râles  de  niouranU.  S'il  fallait  en  croire  la  foule 
crédule  (1),  il  y avait  des  exécutions  nocturnes  dans 
ces  tours  cl  ces  biUiments  noircis;  là,  dans  les  ténè- 
bres , accouraient  des  scidi^  dévoués  qui  choisissaient 
les  victimes  parmi  ce  pt'upic  de  prisonniers,  et  on  en 
Unissait  avec  ceux  dont  on  craignait  le  jugement 
public  et  les  révélations  (i).  Ces  bruits  étaient  sans 
preuves;  on  sait  combien  la  multitude  va  vite  dans 
ses  jugements,  combien  elle  marche  rapidement  dans 
celle  voie;  elle  s'imagine  toujours  que  les  gouverne- 
ments sont  cou|Xibles , et  que  l’action  du  pouvoir  est 
toujours  criminelle.  Un  accusait  principalement  le 
airps  des  gendarmes  d’élite  de  ces  fatales  exécutions, 
tous  vieux  soldats,  la  plupart  couverts  de  cicatrices; 
on  disait  néanmoins  que,  |)or  esprit  d’ol)éissancc  pas- 
sive, ils  exécutaient  la  volonlc  du  consul  au  moindre 
commandement.  Par  devoir,  c'ctail  la  gendarmerie 
d'élite  qui  gardait  les  prisumiiers  (5);  par  devoir, 
c'était  elle  encore  qui  les  conduisait  au  lieu  de  l’cxc- 
culiou,  et  le  républicain  comme  le  royaliste  tom- 
baient sous  les  balles.  De  celte  triste  obligation  était 
née  une  fatale  prévcnlioii  contre  la  gendarmerie 
d’élite;  on  la  disait  chargée  de  missions  alTrcuscs; 

i«mnlièrtiit  une*  olntinaliuit  i|uVn  u'alinidait  pds;  lU  rcfiuièrciit  de 
rt'iKMiilrc,  rt  furent  riinrlainth'-»,  fuMlli^,  uns  UiMcr  crluppcr  un 
K>ul  arru.  Il»  *i-nil)U'mit  cuétiM^  %iHi)oir  l'aulorilé,  c(  prrireat 
ni  lui  •uiKMiraiil  qu'cItc  it'alU'adraii  |<as  la  guerre.  Cello  braruare 
(limiiiua  rtinpiTuion  |>énîblc  <]»e  fait  lunjotir»  une  exveation.  Ou 
ne  fut  {ia«  ]ila»  avancé.  Le  prciiiicrcuntul  ncanuioiiit  (tt  aurwir  h la 
tui»e  en  jugeniciil  <]u'il  avait  ortiunttre.  n 

(1)  Le  T<!iM|>lr  dé{ren>Iail  ex<-lu»tvriurnl  ilu  iniiiïttre  Je  la  pnliee. 
I.m  (rïbunaiu  n'jr  avaient  pav  de  jnriJktiaii;  cVtail  une  priMiit  veri* 
taidemviil  |>nlilîi|nr. 

Illi  Voir  le  l•'lno^g^agr  «le  Picnl  daiii  le  prorvu  de  George. 

(3)  l.e  géttcral  Savary  a juMifié  la  genJarmerie d'élite  : 

■ r.Vlail  mot  qui  avaiv  formé  rc  rurpt  de  gemlarmr»  d'élite,  rnin- 


CONSÜLAT  ET  L'EMPIRE, 

puis  elle  était  sous  les  ordres  du  général  Savary,  (|ui 
avait  dit  ces  tristes  paroles  : a Si  le  cotuut  m’ordonnait 
de  tuer  mon  père,  je  le  lurmw  (4).  » 

Ces  dévouements  étaient  souvent  redoutables  aussi 
bien  pour  celui  qui  les  imposait  que  pour  ceux  qui 
étaient  chargés  de  frapper.  Les  hommes  aveugles  ne 
sont  Imuis  {tour  personne;  Us  servent  mal,  ils  attei- 
gnent sans  rcfléchir,  et  le  lendemain  ils  ont  fait  la 
honle  et  le  remords  de  la  léte  puissante  devant 
laqu(‘lli>  ils  sont  agenouillés  en  esrlave.s.  Le  général 
Savary  valait  mieux  que  sa  réputation  ; aide  de  camp 
du  premi(T  consul,  bravo  militaire  plein  d’exaltation 
pour  Donaparle,  son  idole,  il  était  cliargé  de  toutes 
les  missions  secrètes  qui  se  rattachaient  à la  police 
du  gouvernemeot  et  à la  sûreté  |>ersonneUe  du  con- 
sul ; c'était  l’homme  de  sa  conriaiice , sa  chair , son 
sang,  sa  respiration  ; quand  Bona|>arte  avait  donné  un 
ordre,  il  était  sûr  que  le  général  Savary  l’exécuterait 
de  nuit  ou  de  jour,  au  milieu  des  éclairs  de  la  foudre, 
sur  une  mine  près  d'éclater,  sans  examiner  le  péril 
et  In  caractère  de  l’action  qui  lui  était  comman- 
dée (o).  L'opinion  vulgaire  disait  que  la  police  avait 
pour  aide  le  corps  de  mameluks  qui  entourait  Bona- 
|karte;  CCS  hommes , obéissants  à la  manière  d'Orient, 
maniaient  le  cimeterre,  la  lame  de  Damas  qui  abat 
les  létes  d’un  seul  coup;  ils  chargeaient  leurs  épaules 
du  tromhloii  à large  gueule  qui  lance  la  balle  meur- 
trÜTC  au  Caire  ou  à Alexandrie;  ils  serraient  le  cor- 
don à la  manière  orientale,  autour  du  cou  d'un  pri- 
sonnier, comme  les  muets  autour  du  cou  du  pacha 
inüdèle.  Le  peuple  répandait  ces  récits  que  nulle 
preuve  ne  justiliail;  quand  il  s'est  persuade  que  le 
despotisme  existe , il  le  voit  partout  et  constamment. 
On  disait  donc  mille  propos  étranges  sur  les  mame- 
luks ; on  faisait  des  romans  lugubres  : au  Temple, 
c'était  la  rumeur  publique,  les  récits  qui  effrayaient 
les  soirées  des  prisonniers;  et  la  nuit,  le  plus  léger 
bruit  semblait  encore  causé  par  quelques-unes  de  ces 
cxécutiims  fantastiques. 

Étrange  population  que  celle  du  Temple  1 Iiorsquo 
le  secret  ne  séparait  (>as  les  prisonniers,  on  y trou- 
vait péle-mélc  des  prêtres  qui  avaient  refusé  du 
lasser  la  tête  devant  le  consul,  des  otTicicrs  qui 
avatciit  murmure  le  jour  du  concordai,  des  répuhli- 

|iW  Jv  400  cotvalîrr»  et  de  240  gnidarme»  i pied,  tniH  cltnÎNiii  »nr  le 
ror]i*  enliKT  de  la  grndaroierie;  la  phi|iart  avaient  él^  •out-ofGrtcra 
djiia  l'armée.  Je  Inir  avait  eaiiimitiiH]ué  ;>nur  le  premier  consul , tuut 
le  zèle  dont  j’rtaiv  moi-ruéme  animé,  et  je  n'avais  pas  de  |dii«  grand 
plaisir  qu'i  pmfiliT  >l«s  avantage»  de  uu  position  pour  leur  faire  du 
bien  i eue  ou  Jt  leurs  proclin.  a 

(4)  Cca  paroles  furent  dites  k Junot  ; clics  ont  été  rap]>ortéca  {>ar 
iiiaïUiiic  d'Abrsnlcs. 

(It)  « Savary  n'rM  |wtt  un  nin-lunl  iiumine;  au  contraire,  Savary  a 
un  eicaltml  cvrur,  et  c'est  un  brave  soldat.  Il  m'aime  avec  ternie 
l'aArt-iion  d'iiit  liU.  s { Paroles  de  Boiuparle.  ) Au  reste,  comme 
l'hiMoite  doit  ailmcitre  tontes  les  juitibraliniis,  je  renvoie  aux  Mé- 
moires du  dur  de  Rov  ifu  ob  1r  général  * répondu  1 ses  déirximrt . 
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raiiiî»  k l'âmo  nohlr  rt  fièrc,  ri  dos  royalistes  au  coeur 
chaud  cl  enthousiaste.  Tout  cela  vivait  ensemble;  on 
était  sans  haine,  sans  ressentiment  ; la  captivité  avait 
usé  toute  raspérilé  des  <»pinions  ; on  échangeait  de 
communes  pensées.  11  y avait  de  l’expansion  et  de  la 
franchise;  et  la  police,  qui  alors  épiait  tout,  jetait 
parmi  ces  télés  ardentes  quelques-unes  de  ces  âmes 
de  bouc  qui  sc  placent  au  milieu  des  épanchements 
pour  les  attirer  et  les  penlrc.  Le  Temple  était  pli'in 
de  ces  prisonniers  que  l'affreux  argot  app<‘lle  mou- 
tons,  qui  sc  font  bien  doux,  luen  compatissants,  (Mur 
livrer  un  honunc  h l’échafaud. 

IvC  Temple  allait  recevoir  une  population  liien  plus 
considérable;  des  généraux  renommés  |>ar  des  ser- 
vices rendus  à la  patrie  allaient  s’y  trouver  jetés  par 
une  mesure  de  gouvernement  hardie  et  prompte;  la 
prison  allait  grandir  I Selon  le  fatal  usage  dont  j'ai 
parlé,  souvent , dans  la  nuit , on  venait  chercher  des  pri- 
sonniers  au  Temple  pour  les  traduire  devant  des 
commissions  militaires.  Le  consul  avait  auprès  de  lui 
les  listes  des  captifs,  cl  lorsqu’on  soupçonnaitquclques 
conspirations  mcnacanlcs , lorsqu'on  avait  quelques 
premières  idées  d’un  complot,  ou  de  tout  autre  mou- 
vement de  parti,  on  prenait  de  mémoire  quelques-uns 
des  prisonniers  du  Temple  dans  le  sens  des  opinions 
compromises  pour  les  traduire  en  jugement.  Là, 
devant  la  commission  militaire , on  cherchait  h leur 
arracher  des  aveux  ; le  plus  souvent  condamnés  à 
mort,  on  les  entourait  d’obsessions  diverses  même 
sur  le  lieu  de  l'exécution  : la  police  leur  faisait  des  pro- 
messes, et  presque  toujours  clic  obtenait  des  ren- 
seignements précieux  sur  la  conspiration  nouvelle 
qu’elle  cherchait  h suivre  et  h découvrir.  Hnnaparlc 
avait  eu  l’instinct  qu’Ü  se  tramait  contre  lui  quelque 
chose  à Paris;  Fouché  l’en  avait  instruit;  je  crois 
même  qu’il  savait  que  Pichegru  et  Moreau  sc  voyaient 
dans  des  conférences  intimes,  et  que,  par  un  de  ces 

(I)  « Dm  contcriplioni  ora;;ftM«  «rn  rl^pjrirmmlf  de 

rOont,  dea  tehaU  il«  |wadiT,  terpr»  (tant  Paria;  l'apparitioa  o>éii>e 
de  quelqoM-ona  dca  cnnjiiréa,  dont  on  a'était  uiai  par 
te«l  prru{(eait  une  erîM).  On  ac  aciiUil  aur  nn  trrrain  miné;  c'al  le 
premier  roiMiil  qui  de  lai-tnémc  indiqua  Ira  pointa  ù fouiller.  Iji 
nuit  dn  29  jantier  (pmqcM  au  moment  de  l>nlrrvue  de  (mir^  et 
de  Picliei^u  êTcc  Moreau  aur  le  boalerard),  il  déeréta  d'inspiration 
la  niae  en  ju^rment  dea  cinq  détenua.  11  donna  Icuraiioma  «k  me- 
moire,  ou  peal>étre  sur  dea  éuta  et  dea  rap(mrta  anlérîeors.  Que  Ton 
jogede  aa  ao^cité  et  de  l'I-propfNi;  ici  rient  éebouer  la  eonspiralion, 
tona  Icarinq  m étaient  pnaitirrment!  Je  ne  puis  (tas  nx'oM  en  excepter 

rsn  d'eux,  M ; qtioiqne  arrêté  après  le  3*tiir6ar,  il  eat  de  noiirrau 

détrnn  ponr  re  fait.  En  rifet,  (rf>i>rge,qui  Pavail  alurs  envoyé  arec 
un  autre  i Saml-Hégriil,  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  i Paris,  qu’il 
t’arail  port<-  nir  itra  eunlrAlea,  et  lui  payait  dans  sa  prison  ta  solde 
de  cinq  loiib  ]«r  mois,  enminr  aut  autres  conjurés. 

B Celui-ei,  coutre  qui  on  ne  pouvait  avoir  que  d'anriens  griefs, 
fut  aeqaillc  par  Ica  jugea.  M.  tic  Sol  de  (.risolica,  linilcnant  du 
général  George,  le  fut  aussi  par  le  mêine  motif,  |mtsqn*ofl  n'avait 
nulle  iclre  du  complot  actuel;  l'oti  ne  sut  que  le  leodraiain  qu'il  en 
jonait  nn  dea  preroiera  rdl<».  Ainsi  abaoua,  il  dot  au  rcapcct  delà 


coups  do  police  habilement  combinés,  il  voulait  com- 
promettre le  parti  militaire  en  le  confondant  avec  la 
chouannerie  ; il  espérait  constater  les  rapports  de 
George,  de  Pichegru  avec  Moreau,  afin  d<?  les  enn- 
fondre  tous  sou.s  une  même  dénomination  di;  bri- 
gands et  d'aMO.ifin«,  et  d’en  finir  par  un  vaste  com- 
plot. Ce  plan,  Mchéc  l’avait  pn'*paré  en  Angleterre, 
et  on  cherchait  à le  grandir  iM)ur  élever  l’empire. 
Au  milieu  de  la  terreur  générale,  n’éuût-ce  pas  le 
meilleur  moyen  tl’arriver  à un  grand  résultat?  I«n 
puissance  du  premier  consul  ne  s’arerollrail-elle  jtas 
démesun’*menl  à la  face  de  tous  ces  fait.s?  Kl  comme 
déjà  on  songeait  à tresser  la  couronne  d’empereur,  il  y 
aurait  dans  cc  complot  les  motifs  d’une  subite  éléva- 
tion pour  la  dynastie  des  Bonaparte  (1). 

Ainsi  raisonnait  le  consul,  et  pour  ccLi  il  avait 
l>esoin  de  preuves , d’aveux  arrachés  ; il  fallait  qu'il 
eût  tous  les  fils  d’une  conspimlion  dans  ses  mains  ; 
et,  sur  le  conseil  de  Fouché,  il  fit  sur-le-champ  tra- 
duire cinq  chouans  détenus  au  Temple,  devant  la 
commission  militaire.  Le  premier,  Breton  rus<',  se 
tint  dans  les  voies  absolues  d’une  dénégation  ; il  n’y 
oui  pas  <le  preuves,  et  on  fut  obligé  de  le  renvoyer. 
Le  second  était  M.  de  .Stl  de  Grisolles  ; il  constata 
qu’après  l’amnistie  il  était  demeure  constamment  à 
Paris;  on  n’cul  pas  de  preuves  du  contraire,  et  d’ail- 
leurs Bonaparte,  qui  avait  quelque  ros|HTl  des  noms 
nobiliaires,  l’épai^na.  M.  de  Sol  put  continuer  de 
vivre  à Paris.  On  n’eut  pas  autant  de  ménagement 
pour  deux  autres  : Picot  et  Lebourgeois , h<»mmes 
simples  et  fermes  ; ils  furent  condamnés  à mort  et 
subirent  leur  sentence  en  dignes  chouans,  sans  mol 
dire.  Le  cinquième  avait  nom  Querelle;  traduit  devant 
la  commission  militaire,  il  subit  le  même  jugement 
que  ses  camarades;  mais  à la  vue  des  goiMlannes  qui 
remplissaient  les  cours  pour  le  conduire  à l’exécu- 
tion, son  courage  pâlit,  scs  forces  l’abandonnèrent,  et 


Hioac  jugé^  <le  point  ligiiiTr  avec  ms  conpiica  clam  le  grand 
procès  qui  tuivil. 

a Deux  autres,  Picot  ci  Lclwurgcius,  venoa  de  loinlrfs  en  memr 
tent|>a  que  (icurge,  mata  par  uuc  autre  route,  fiirrnt  cnmlaninéa 
comme  espion»,  aubircol  Irnr  jiigeinenl  aani  rien  révéler,  et  aonla- 
gèrent  d'une  pciiible  inquiétude  Ici  cbefi  du  ruinplnt,  altcDtiff  à de» 
jugrmenU  ai  imporlanU  |mnr  ctix. 

a Enfin,  le  cinquiènvc.  Querelle,  an  moment  de  1 ciéciilion  de  a.i 
amlcncc,  lanva  ta  vie  en  décbranl  ; • Qu'il  avait  débarqué  â l.i 
falaiae  de  Bivillc , cinq  moi»  aii|«aravawl,  avec  le  géuéral  George  et 
fix  aolrrs;  qu’iU  a'rtaienl  reiidi»  loui  eiwernblc  à Parii,  par  de» 
rbemin»  écartés;  qu'un  nombre  plu»  cootiilérable  devait  le»  »uivrc  et 
y fi>rmer,  aveedes  renforUde  l'inlérinir,  un  corjw  dc'J  à3üU  Iwmmr*, 
pour  rcnviTsiT  le  premier  cnn»ul.  Il  ne  «avait  rien  de  plus  luémc 
ce  qu'élaicnl  devenu»  drjmi»  Ica  eonjuréa,  ayant  été  arrête  peu  «le 
jours  «prè»  »on  arrivée,  rt  ganlé  au  Temple  »an»  aucune  eommu- 
iitcalion.  » n ajouta  : « Que  M.  de  Sol  de  tirU«.|lcs,  jugé  la  vcillr 
iiir  le  même  l«nc  avec  lui  et  arquitb',  était  venu  au-devant  d'eni 
à Saint-IaflHTavcrny,  et  avait  lui-même  introduit  George  dan» 
Paria.  • 

iXotra  de  Deainarcls  in»;iccieur  général  de  jioUre.) 
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Si 

il  demanda  sul>ilemcnt  k faire  dc«  révélations  pourvu  I 
qu'on  lui  sauvjll  la  vi<‘.  Qurlqiies  Iradiliotis  disent 
que  Querelle  n'élait  qu’un  agent  de  (>olice  déguisé , I 
un  de  ces  traîtres  qui  vendent  les  partis,  et  que  ce  fut  ! 
une  roméflie  joii(>e  depuis  le  dé{Kirt  île  Londres.  Tant 
il  y a qu’il  voulut  voir  M.  Réal,  et  qu'en  sortant, 
le  conseiller  d’Élal  chargé  de  la  polire  se  rendit 
immédiatement  dans  le  cabinet  du  premier  consul  ; 
il  lui  annonça  ce  que  Bonaparte  savait  |R‘iit-étre  déjà  : 
que  George  et  Pichegni,  swrètement  dél»arqués  en 
France,  étaient  à Paris.  Que  venaient-ils  faire?  Quels 
étaient  leurs  desseins  ? Ixi  polire  (U  des  rapproche- 
ments, et  Bonaparte,  avec  son  instinct  merveilleux,  vil 
bien  qu'il  y avait  deux  iMuiéfices  à tirer  de  ce  com- 
plot ; le  premier  consistait  à s'emparer  d'un  prince 
de  la  maison  de  BourlNin  |>our  donner  une  leçon 
sévère  à la  dvnaslie  remuante,  et  en  iiiiir  aviK:  elle 
en  livrant  un  gage  à la  révolution;  le  second  était  de 
piTilre  le  parti  militaire  opposant,  et  Mon>au,  son 
chef,  en  le  confondant  avec  les  chouans  cl  les  Bour- 
l)ons.  Sur  tout  cet  iVhafaudage  devait  s'élever  l’édi- 
lice  de  son  |M>uvoir  impérial,  la  pourpre  de  son  man- 
teau, l'éclat  do  sa  couronne. 

Dans  cotte  vue,  il  donna  pleins  pouvoirs  à deux 
hommi^s  de  sa  cunliance.  Le  généra)  Savary  dut  aller 

(1)  ■ b<*|tnL<  ib  la  tranrjiiillil^  t«il^ri«iri*,  la 

avait  Tiit  le  rele*^  >Ic  Initt  Inv  inriividu*  qnî  avaintl  pri»  p«rl 
aiiK  diwordec  civile*,  ou  s'rUirnt  fait  rraiarqnrr  dan*  It'*  coiitrér* 
Aù  l<-«  vul»  de  diligence*  cl  autre*  acte*  semblalde»  avaient  eu  Ueu  : 
ce*  ^lala  riainil  «UtÎM'*  en  plutieur*  ilaMt'*  ; 1<*  le»  eicilatriira , 

1e«  aeteiir*.  S»  )r*  rntnplice*,  4°  enlin  cenx  qui  avaient  Tavoritd 
IVvaMoa  de  qaetquea-nn»  de  m individu*. 

« IjT  laMeaii  d'Eii  cl  du  Treport  di'vtgnait  un  linringrr,  nntnm^ 
Troche,  comme  an  ancien  émivajtredu  (larti.  A la  vérité,  il  avait 
vieilli,  mai*  ton  fil*  était  en  état  de  le  rniiplarer.Onnrdimiia  à lagen- 
darmeriederarréter  *an»ltruit  et  de  l'amener  i Pari*.  On  avait  ittnîné 
j»le.  Ce  jenne  hnmme,  âgé  dedit-linit  ou  dit-nenr  an».  Tnt  reconnu 
par  Qcirrelle,el  comme  il  avait  autant  de  niirMrqned'iDgénnilé,  il  te 
douta  Mro,  venant  re  dernier,  de  ce  qu'on  avait  k lui  dmiandcT.  Il 
ne  elierrlta  |>a*  4 nier  un  fait  qui  était  lmp  |>ai{MbIe  (Mtur  être  eon- 
testé;  d'ailleurt  ann  rôle  avait  été  «i  simple,  qu'il  ne  vmiliil  pai 
«'eiposeri  devenir  plot  eoupal>le  {tar  une  dénégation  qui,  dan*  Inus 
le«eas,  ne  lui  aurait  servi  prrsnnnclImKnt  k rien.  Il  raeoiita  tuoice 
qu'il  avait  fait,  tout  ce  qu’il  avait  vu  ou  apprit  ; qu'il  avait  conduit 
H.  de  Polignac  k Biville,  où  it  avait  |mW  U jouriu-c  dant  la  maison 
d'un  matelot;  qu^l  était  allé  le  rqirendre  k b nuit  {lour  le  mener 
i b ferme  qui  formait  la  première  tialion  |>nur  se  rendre  k Paris. 
Ces  détails  filèrent  ru|Hiiiun  qn'on  devait  se  former  de  eviir  entre- 
prise. 

■ Trnelve  avait  ilerUré  que  Iroii  déluirquenicnlt  araîent  déjà  en 
lieu,  et  qu'il  devait  s'en  faire  an  quatrième  te  IciKlrmaiii  soir  dn 
j(Hir  où  il  {arbit-  Ou  donna  sur  le  champ  avi*  de  cHIe  rircunslance 
au  premier  eoniul.  Il  me  fit  ap|w:lcr  dan»  ton  cabinet,  nù  je  le  trou- 
vai qui  metiirait  au  rnin{tat  letdiilance*  des  diiïércota  |>oints  de  b 
e«Vic  de  Normandie  à Paris. 

« 11  m'expliqua  de  quoi  il  était  question  et  me  fit  partir  de  suite 
pour  aller  m'emparrr  de  ce  nouveau  dr|,arqueuieot;  il  me  chargea 
ensuite  de  revenir  par  U roule  qu'av^ieot  suivie  ers  pctiln  IuthJcs, 
et  de  reeounaiire  moi-méme  ces  divers  foyers  de  Irouhle*. 

« Je  partis  i sq>t  heures  du  soir,  suivi  d'une  grosse  gnimlvarde 
des  écuriea  du  premier  consul,  qui  était  pleine  de  gendarmes 
d'élite. 


sur  les  cAlcs  de  Bretagne  attendre  et  attirer  le  prinre 
de  la  maison  de  Boiirl)on  que  l’instniclion  avait 
signalé;  M.  Réal,  si  fin,  si  rusé,  dut  prendre  les 
mesures  de  police  ncces.saires  pour  compromettre 
Moreau,  Pichegru,  cl  les  confondre  avec  les  chouans 
afin  de  les  frapper.  Le  premier  consul  venait  de 
confier  à Mural  le  gotivernemenl  do  Paris  ; on  avait 
envoyé  Junot  commander  les  grenadiers  réunis  h 
Arras,  afin  «le  placer  un  homme  sfir  à la  létc  des 
forces  militaires  de  Paris , cl  toul  dans  les  intérêt.^  du 
premier  consul;  Junot,  donl  le  dévouement  était  fana- 
tique |>our  son  général,  avait  néanmoins  des  répu- 
gnances dilTiciles  à vaincre  quand  il  s’agissait  de 
frapper  scs  camarades  des  jours  de  la  république; 
Bonaparte  préféra  Murat  qui  lui  avait  prélé  un  con- 
cours si  complet  au  18  brumaire;  avec  Mural  il  était 
sfir  de  tout  : son  dévouement  était  aussi  absolu  que 
celui  de  Savary  ; cl  dans  la  crise  aclucllc  c'clail  chose 
précieuse. 

Le  général  Savary  partit  avec  ses  instructions  pour 
les  cdles  de  Normandie  (1);  les  premiers  aveux  qu’on 
avait  obtenus , avaient  donné  la  clef  des  signaux  au 
moyen  desquels  on  pouvait  attirer  le  déliarqucmenl 
des  conjurés.  D’après  les  renseignements  recueillis, 
le  cabinet  du  consul  avait  presque  la  cerlitudc  que  le 

■ Jbvais  anwnè  le  jeune  Trorhe  avnr  mui,  parce  qoe  le  Irant- 
port  u'eôl  pas  |^^is  terre,  s'il  ne  l'eùl  a|iereu  sur  le  rîrajje  ; rhemin 
faiunt,  il  me  rimtâ  son  avenlare  avre  une  vèriulile  ingénuité.  Il 
venait  •culriivrnt  de  s*a|H.-Teevuir  qu'on  l'avait  employé  i de*  in- 
trigiiv*  qui  pouvaient  le  moduirc  k Tceluifaud;  il  roeltail  autant  do 
cèle  k aller  tendre  un  pW'ge  k eenx  qui  arrivaient,  qu'il  avait  pu  en 
mettre  k servir  ceo*  qui  avaient  pasoé. 

• J'atak*  des  |MUvoirs  do  ministre  d«  b guerre  pour  tous  l«  ca» 
qui  ponrraienl  survenir  ; je  no  craignais  aocune  entrave.  J'arrivai  k 
Iliopju-  le  Icndrnuifi  1 b nuit  elo*c,  c'est-i-dire  vingt-<joalre  Iwure* 
après  nn>n  départ  de  Pari». 

s Je  demandai  de  tuile  le*  tignau*  de  1a  côte.  lU  n'apprenaient 
ricfi  si  ce  n’eat  qu’un  coUcr  enneioi  continuait  k te  tenir  en  croUière 
prit  du  Trrporl  ; j’en  fit  fart  à Troche,  qui  me  dit  que  c'était  cclol 
qui  [(ortjil  le  débarquement  ci  le  même  qui  avait  amené  Ut  trois 
aiilrr*.  11  se  tenait  dans  relie  position  afin  de  pouvoir,  dans  une 
seule  Imrdéc,  arriver  au  pied  de  la  falaise  où  il  avait  ronlume  do 
délorquer;  au  surplus,  il  promettait,  quand  il  l'anrait  vu  au  jour, 
de  me  donner  de*  indication*  plu*  potitives.  I.a  mer  était  attci  forte^ 
et  |>cn  prtipte  k favoriter  l'éclionage  d'une  cluloupe  tnr  une  côte 
temée  de  récif*.  Néanmoins  jo  ne  m'arrêtai  pas  k Diqipe.  Je  me  dé- 
guisai et  larlis  k cheval  pour  me  rendre  à Bisille  , où  jVnimenai 
le  jrunrTrochc,  ainsi  qnc  me*  gendarme*,  qui  étaient  aussi  déguisé*. 
Tous  étakut  de*  homme*  d'un  courage  éprouvé.  On  |muvail  avec 
ru»  mûrir  *an*  inquiétude  Inus  le*  hasards.  Je  fi*  mettre  pied  i terre 
Aquelqnc  ditlauce  de  Biville.  J’eflsovai  letchcvauti  l'auberge,  el 
attendu.  |»our  ponsaer  plu*  avani,  que  ma  pelile  lro«|>e,  qui  asail 
ordre  de  se  montrer,  m’cAt  rejoint.  Elle  ne  lartb  pa*  : non*  non* 
reminics  eu  mute  sous  b conduite  de  Troehe,  qui  nous  mena  1 anc 
maison  où  entraient  Inhituellcinent  le*  éoimaircs  que  le*  paqucliul* 
anglais  jetaient  sur  b côte.  C'était  li  qu'ib  se  réchauffaknl,  su  dé- 
bioairnl.  se  disposaient  i gagner  b première  station,  qui,  placée  k 
, plusieurs  lienndan*  le*  terre*, était  Iwndu  cercle  de  b turveilianco 
liabilucilcde*  aulortlc».  Située  i rcxlréinité  du  village  qui  regarde 
la  mer,  la  tiutson  offrait  à ceo»  qui  b fréquentaient  l'avantage  de 
; pouvoir  entrer  el  sortir  uns  que  |iertonne  le*  aperçût.  * 

I (lbpfK-*rt  do  général  Savary  an  premier  consul  dans  tes  Mémoires,  ] 
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prochain  débarquement  devait  amener  un  membre 
de  la  maison  de  Bourt)on  sur  la  falaise  : le  comte 
d'Artois  ou  le  duc  de  Bt'iry  ; Mchée  de  la  Touche 
l'avait  promis  ; on  disait  même  que  le  duc  de  Mont> 
ponsier  viendrait  h Paris;  or  il  était  prei'ieux  qu'uii  | 
pùt  s’en  (‘niprer  ; une  telle  capture  était  nécessaire 
pour  agrandir  la  culpabilité  du  parti  militaire  oppo- 
sant. Le  consul  voulait  constater  qu’il  ne  s’arrêterait 
pas  devant  un  Bourlx»n.  En  lui  faisant  grâce,  il  le 
forcerait  d’acheter  sa  clémence  par  des  concessions 
indignes  de  son  rang,  ou  s’il  le  livrait  à la  mort,  il 
donnerait  ce  gage  sanglant  à la  révolution  le  saluant 
crapereur.  Le  général  Savary  partit  avec  des  instruc- 
tions et  les  signaux  convenus;  aa'om}>agné d'un  fort 
détachement  de  gendarmes  d’élite,  il  lit  la  roule  rapi- 
dement en  |M)sle  jus4|u’ù  la  falaise  de  Uiville.  Là  il 
s’arrêta  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  au  pied  des  dunes 
de  sable,  dans  des  villages  écartés;  et  comme  l’oiseau 
de  proie,  il  s’établit  |)our  saisir  les  victimes  à leur 
débarquement.  Savary  s’ctait  instruit,  par  toutes  les 
commuiticalions  qu'il  avait  reçues,  du  lieu  et  du  mode 
de  debarquement;  il  vit  le  cutter  anglais  qui  lou- 
voyait, afin  de  s’approcher  la  nuit  du  rivage;  la  mer 
était  trop  orageuse  ; le  prince  de  la  maison  de  Ilour- 
Jran  sans  doute  avait  été  prévenu.  La  mission  de 
Savary  ne  fut  qu’iraparfaitcmenl  remplie  ; il  s’en 
revint  après  dix  jours  de  veille,  sans  avoir  accompli 
l’objet  de  son  voyage  ; les  Bourbons  ne  débarquèrent 
pas. 

A Paris,  M.  Réal  déployait  une  grande  activité  et 
une  dextérité  surprenante  pour  arriver  au  but  que 
l’on  SC  proposait  : s’em|)arcr  des  chouans,  accuser 
Moreau,  multiplier  les  dangers  afin  d’obtenir  plus 
sûrement  la  victoire  politique  de  l’empire.  11  était 
convenu  d’affaiblir  le  parti  militaire  républicain,  en 
confondant  Moreau  et  Piclicgru  dans  une  conspira- 
tion de  chouans  ; il  fallait  pour  cela  déployer  une 
habileté  ralTinée,  obtenir  des  aveux,  prendre  des 
mesures  de  police  d'une  certaine  étendue,  sus(iendrc 
toutes  les  formes  légales  afin  d'agir  à son  aise.  Par 
de  simples  notes  de  police,  on  arrêta  sur-le-champ 
tous  les  chouans  qu’on  eut  sous  la  main,  amnistiés 
ou  non  ; on  ne  |>ouvail  saisir  Moreau  et  Pichegru 
qu’après  avoir  mené  la  procédure  à ce  point  de  jeter 
sur  eux  l’odieux  de  la  conspiration  ; les  autres  n’é- 
laienl  qu’accessoires , eux  seuls  étaient  importants. 
Il  se  passa  des  choses  inouïes  au  Temple;  on  mit 
des  prisonniers  au  régime  le  plus  sévère,  en  les  pri- 
vant de  nourriture  pendant  trois  et  quatre  jours, 
sorte  de  petite  question,  renouvelée  des  prwédures 
du  CluHetet,  souvenirs  de  M.  Réal,  manière  d’arracher 
des  aveux  et  d’obtenir  des  renseignements  pour  arrê- 
ter les  principaux  complices.  Comme  à toutes  les 
époques  de  danger,  le  gouvernement  ne  s’arrêta 
devant  rien  cl  se  joua  des  violences;  menacé  dans  son 
CAPcrifiOB.  — l’buropk.  9. 


existence,  il  se  proposait  im^ grand  dessein  : que  lui 
importaient  les  m«)yens?  Il  voulait  arriver  à son  but; 
de  là  les  mesures  impitoyables  prises  dans  les  pri- 
sons; on  allait  recourir  à d(‘s  actes  plus  arbitraires 
encore  ; ils  jetèrent  la  terreur  au  milieu  de  Paris. 
Rien  n’arrêla  la  police , décidée  à saisir  les  con- 
jurés. 

Dans  ce  fatal  moment , les  hommes  hardis  que  le 
gouvernement  allait  traquer  dans  la  capitale,  erraient 
sans  asile  la  nuit  au  milieu  des  ténèbres;  comment 
furent-ils  livrés  à l’implacable  justice  qui  les  frapfwi? 
Où  étaient  Gcoi^e,  Pichegru,  Moreau?  quels  étaient 
leur  conduite  et  leurs  dess<*ins?  Depuis  leur  arrivée  à 
Paris,  les  Bretons,  groupés  autour  de  leur  général, 
voulaient  en  finir  par  un  coup  de  main  hardi , déses- 
I>éré  ; plus  ils  craignaient  d’être  dénoncé.s  par  des 
révélations,  plus  ils  avaient  hâte  de  finir  le  drame 
dans  lequel  ils  se  posaient  acteurs  ; frapper  Bona- 
parte était  chose  simple;  tête  (>our  tête,  l’enjeu  était 
égal.  I.e  général  George,  aussi  brave  et  aussi  déter- 
miné qu’eux,  voulait  agir  avec  autant  d'énergie,  mais 
en  épurant  les  moyens;  l’idée  d’un  combat  singulier 
lui  souriait  seule  : point  d’assassinat,  {mini  de  machine 
infernale;  il  comptait  sur  Pichegru,  Pichegru  sur 
Moreau , cl  Moreau , dans  la  mollesse  de  ses  opinions, 
SC  bornait  à exhaler  scs  dépits  contre  le  premier  con- 
sul. Tous  étaient  incapables  d’arrêter  contre  lui  un 
de  ces  plans  d’attaque  individuelle  qui  fermentait 
dans  la  tête  de  quelques-uns  des  plus  ardents  de  la 
chouannerie. 

Quant  à MM.  de  Polignac  et  de  Rivière,  hommes 
de  dévouement  et  do  loyauté,  ils  examinaient  tous  les 
événements  de  la  situation  ; ils  en  écrivaient  à M.  le 
comte  d’Artois  par  des  moyens  détournes,  et  leur  but 
était  de  constater  surtout  que  le  temps  n’était  pas 
venu  pï)ur  qu’un  prince  pût  se  rendre  à Paris,  sans 
s’ex|K>ser  à des  périls  inutiles;  les  Bourlmiis  avaient 
peu  de  partisans;  la  génération  les  connaissait  à peine. 
ix‘s  conjurés,  demeurés  si  longtemps  hors  de  France, 
s’abreuvaient  pour  ainsi  dire  de  ras|>ect  de  I*aris; 
ils  y goûtaient  l’indicible  bonheur  de  revoir  la  patrie. 
Au  milieu  (h's  périls  de  leur  dévouement,  ils  y avaient 
de  douces  distractions;  le  «pur  généreux  des  femmes 
s’ouvre  facilement  à ceux  qui  s’exposent  à de  grands 
périls  et  font  b<m  marché  de  leurs  lêlos. 

Tout  à coup  des  alfiches  placardées  annoncent  aux 
conjurés  les  dénonciations <le  Querelle,  le  traître  qui 
avait  manqué  à sa  cause;  elles  donnent  aussi  le  signa- 
lement de  tous.  La  première  déclaration  fut  faite  dans 
le  Moniteur  par  un  article  en  .style  de  police  : « On 
annonçait  que  l’Angleterre  avait  encore  rec<mrs  à 
l'assassinat , aux  machines  infernales , à tous  les 
moyens  enfin  qui  pouvaient  réveiller  chez  le  peuple 
l’indignation  et  l’effroi.  M.  Réal  n’avait  rien  manqué  : 
] on  ajoiilail  qu’un  misérable,  nommé  Querelle,  avait 
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fait  dw  révélations  de  telle  nature  qu’on  pouvait  être 
sur  les  traces  des  auteurs  et  des  complices  d’une 
conspiration  contre  la  |>ersonnc  et  le  pouvoir  du  con- 
sul. t>  L’éveil  fut  ainsi  donné  aux  conjurés;  le  soir 
ils  purent  entendre  leur  nom  dans  les  boudies  dé- 
goûtantes des  crieurs  de  police.  l>ès  ce  moment  les 
asiles  devinrent  plus  rares;  ils  s'inlerrr^Tent  sur  la 
nature  et  les  résultats  des  indications  qu'avait  don- 
nées ce  faux  frère,  ce  Querelle,  sur  lequel  George 
comptait  {xmrlant.  On  se  dispersa  avec  plus  de  soin 
dans  Paris,  tandis  qiie  la  police  tout  entière  était  on 
éveil  pour  chercher  leurs  traces.  Les  barrières  furent 
fermé<*s  (I);  les  gendarmes  parcouraient  les  rues  di- 
visés en  nombreuses  palri)uilles. 

Un  conseil  intime  fut  tenu  à Saint-Cloud  sur  les 
movens  à pren<lre  dans  cette  grave  affaire,  et  sur  la 
tendance  qu'il  fallait  lui  donner  pour  servir  les  des- 
seins du  ;>remier  consul.  La  conjuration  n’était  qu’un 
mojen  dans  le  plan  de  Bonaparte.  Il  avait  mesure 
rintmallc  qui  le  séparait  de  la  couronne  en  face  du 
|kirti  miliUire,  seul  à redouter  comme  opposition;  au 
moment  de  la  transition  mé<iitée  d\i  consulat  à l'om- 
pire.  Moreau  se  plaçant  à la  Irte  dos  armées  mécon- 
tentes, la  couronne  impériale  était  briséi*  sur  le  front 
du  nouveau  César.  Pour  éviter  cette  prise  d'armes, 
le  meilleur  moyen  était  de  jurdre  Moreau  ; il  fallait 
flétrir  la  conspiration  répuhiicaine  en  la  confondant 
avec  la  chouannerie;  puis,  sur  les  débris  de  tous  les 
partis  vaincus,  élever  le  trône  impérial. 

1>(‘S  lors  |>eii  itn|)ortaient  au  premier  consul  le 
général  George  ou  les  MM.  de  !\>lignac  ; il  vouhiit 
atteindre  Moreau  et  IHchegru,  les  seuls  noms  connus 
de  l'armée,  capables  de  prendre  part  ^ un  mouve- 
ment ; Pichegru  avait  eu  sa  réputation  atteinte  dans 
une  circonstance  récente  ( les  papiers  envoyés  au 
Directoire);  Moreau  seul  restait  pur  et  puissant  au 
milieu  de  ses  camarades.  Le  con.seil  intime  eut  dune 
à délibérer  sur  la  question  de  savoir  si  l’on  était  assez 
fort  {Mur  arrêter  le  vainqueur  de  Ilohenlinden  : ne 
vcrrail-on  pas  l'expression  d‘un  sentiment  de  jalousie, 

(I)  ■ Dr|iui>  te  moment  où  la  conapiration  dr  George  cl  la  pré- 
•rnre  à Pari*  de*  rontpirateur»  rurnit  fié  «Irnourée*  ]iar  Qiierrlle, 
ju»(|u'au  jour  où  lou*  lc»iudiTi<lus  rompromi*  fDrenl  arrêtes,  le*  l>ar- 
riêrct  rrat^rcQl  fmnéc*,  et  |KTH>nnc  oc  put  mirer  i Par»  ni  en 
aorlir  aani  une  autonulion  bien  en  règle.  l.cs  ItaliitanU  de  la  rapi- 
lale,  ijui  d'»]>nrd  a'rtaical  vivemenl  préocra{]é»  de  la  ronipiration, 
aTaienl  ceW  d'y  songer,  et  pendant  que  la  police  dooldait  d'efforts 
pour  •*ein|iarrr  des  jxTsonucs  couiproiuLMS,  fouillait  le*  maison*, 
déiDidUsait  de*  racitelte*  habilement  conilrBÎte*,  la  grande  question 
k Paris  était  de  «arotr  cnmDienl  aurait  Ucu  la  promeuade  de  Long- 
rhanip  w la  barrière  do  rÉloîle  restait  fermée  ; ortie  question 
n'étail  pa«  «an*  intérêt  non  plus  pour  radniiiiislralion  ; 1a  tnp- 
pressinu  de*  fêtm  dr  I.ongrlianip  aiiraii  oatitê  une  |>ertc  iRi]>or- 
faiite  jioiir  le  commerce,  et  une  diininutiixi  sensible  dans  le  rcTcnu 
de  la  ville. 

lai  police  cependant  ne  se  montrait  pas  dUpouêe  à »dcr.  lleiimi- 
semenl  lo*  dent  dernier*  romplice*  de  George  furent  arrétr*  dam  la 
matimV  du  dimaiirhe  dm  ffanteaiit;  l'ordre  d'ouvrir  le*  barrière* 


la  volonté  de  perdre  la  première  réputation  de  l’armée, 
la  seule  qui  pouvait  lutter  avec  celle  de  Bona|uirtc  ? 
Une  fuis  Moreau  arrêté,  aurait-on  des  preuves  pour 
obtenir  une  condamnation  ? C’était  un  coup  de  partie, 
et  Fouché,  appelé  au  conseil,  développa  quelques 
craintes  sur  les  résultats  qu'une  telle  audace  ;>uuvait 
avoir.  Bonaparte  insista,  et  Fouché  lui-même  convint 
de  la  piLsillanimité  du  caractère  de  Moreau  ; il  appuva 
scs  principaux  motifs  sur  celle  faiblesse  qui  ne  per- 
mettait pas  à Moreau  de  proliter  de  la  ix)nne  volonté 
de  scs  amis;  un  pouvait  tout  tenter  contre  lui,  parce 
que  lui  n'userait  rien  ; il  so  laissi'rait  briser  plutôt 
que  de  sortir  de  sa  nonchalance  ; et  cela  perd  les 
meilleures  positions.  Bonaparte,  toujours  audacieux, 
livrant  l)ataillc  (tartout,  déclara  hautement  que  les 
choses  étaient  avancées  à ce  point  qu'il  fallait  agir. 
Morcau'  avait  vu  Pichegru  et  le  général  George  ; on 
le  savait,  et  cela  suflisait  pour  établir  une  accusation 
judiciaire  et  motiver  une  euridamnation  : l’acte  pour 
arrêter  le  vainqueur  do  llolicnlindeii  fut  signé  le  soir 
du  14  janvier,  av(>c  une  sorte  de  solennité.  Le  len- 
demain Moreau,  revenant  de  sa  cam|>agne,  fut  arrêté 
sans  résistance;  il  remit  son  épée  avec  calme,  fu 
conduit  à la  Force;  le  général  vit  d’où  le  coup  par 
tait,  et  le  piège  qu’on  lui  avait  tendu.  On  ne  pouvait 
plus  reculer;  cependant  M.  Béal  lui  déclara  : * Qu’il 
pouvait  monter  en  voilure  pour  voir  le  premier  con- 
sul s’il  le  desirait , et  que  là  tout  pourrait  s’arranger.  » 
Le  general  refusa,  et  on  le  transféra  de  la  Force  au 
Temple  (i). 

L’effet  de  rarrestalion  de  Moreau  devait  être  im- 
mense dans  la  population  et  dans  l’armée  ; depuis 
longtemps  on  savait  la  jalousie  qui  séparait  le  consul 
de  son  émule  qui  avait  accompli,  avec  tant  de  gloire, 
les  campagnes  d’Allemagne  : Marengo  et  lioheuliiiden 
étaient  aux  prises  dans  une  lutte  politique;  lampée 
était  frappé  par  César;  comme  dans  le  vieux  monde 
romain  les  légions  germaniques  étaient  en  face  des 
prétoriens  d’Italie,  (^‘llc  impression  {trofonde,  il  fal- 
lait l'aUcnuer,  si  on  ne  |>ouvait  la  détruire  ; et  c’est  à 

fui  aiiMilôl  donné  rt  ekéruté,  et  la  promenade  de  Longehamp  put 
aroir  lieu  comme  k l'ordinaire,  ■ (Elirait  de*  |tapier*dcM.  Real  ) 

(3}  Au  Iribuaai,  le  frère  du  géncralVorean  protesta «brrionoreaee 
de  MO  frère: 

• Je  ne  sjiira»  voir,  *’érria-t-il,  un*  la  plua  profonde  doulcor, 
l'o|iiolllrr  et  noire  mécitanrelé  avec  laquelle  oo  «'attache  depuia  *i 
lwtigtem|t*  Â ealooinicr  un  lummc  qui  a rendu  tant  de  aervice*  i la 
rêpahlique,  et  qui  n'«  |ia«  même  en  re  moment  la  liberté  de  *e  dé- 
fendre. Mais  je  le  déclare  an  tribuoat,  qui  m'entend , i la  nation 
loot  eniièrr,  i l'Europe,  témoin  de*  triomphe*  de  mon  frère,  il  e*t 
innocent  de*  rriinc*  atmee*  qo'on  ose  lui  imputer,  t^u'on  lui  donne 
le*  niojeiii  de  ac  justifier  et  il  ae  justifiera.  Je  demande  en  *nn  nom, 
au  mien,  au  nom  de  tonte  «a  famille  éplorée,  an  nom  de  aoii  |>ay* , 
qu’il  a *er«i  avec  tant  de  gloire,  qn'on  donne  i aoii  jugement  toute 
U aoli'nnité  qn'riige  une  ai  grande  arcnaalion. 

« Je  demande  surtout  qu'il  soit  jugé  |>ar  se*  jngci  natoreli,  et 
j aflitme  que  tout  ce  qu'on  a dit  iri  n'eal  qu'un  tiuu  d'infime* 
calomnie*,  s (Le  frère  du  général  M.irrau  fut  arrêté.) 
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quoi  les  écrivains  de  police  trav'aillèrent  toute  la  nuit. 
Des  le  jour,  Paris  fut  couvert  de  placards  où  l’on 
annonçait  la  conspiration  de  Geoi^c  et  des  chouans; 
l’on  confondait  les  noms  de  Piche^  et  de  Moreau 
sous  la  qualificalion  de  brigandi^  avec  tous  les  Bre- 
tons qui  avaient  pris  part  au  com)dot  contre  la  vie  et 
le  pouvoir  du  premier  consul.  On  sup|)osait  que 
Moreau  s’etait  mélé  à des  assassins,  et  tout  cela  était 
écrit  d'un  style  dégoûtant,  avec  cette  furroe  de  police 
qui  se  ressent  toujours  des  mauvaises  passions  du 
ccrur  humain.  On  voulait  briser  Moreau,  on  cherchait 
à l’abattre  aux  pieds  du  premier  consul,  et  la  police 
n'avait  pas  vu  qu’en  allant  trop  loin , elle  montrait  les 
antipathies  et  les  haines  plus  que  la  vérité  pure  et 
absolue  ; quand  un  pouvoir  veut  perdre  un  homme 
ou  un  parti,  il  en  a toujours  mille  moyens,  mais  il 
est  malhabile  quand  il  les  montre  trop. 

Le  lendemain,  le  général  Murat  s’empres.sa  d’a- 
dresser une  proclamation  aux  soldats,  car  on  pouvait 
craindre  une  fermentation  dans  les  casernes,  un  cri 
universel  dans  les  débris  de  l’armée  <r.\Ilemagne,  à 
laquelle  on  enlevait  son  digne  chef;  désormais  quelle 
garantie  restait-il  aux  généraux  supérieurs,  puis^ju’iU 
dépendaient  tous  de  la  volonté  ou  du  caprice  de 
Bonaparte?  Aujourd’hui  c’était  Moreau,  demain  ce 
serait  Masséna , Jourdan  ou  BornaduUc  ; rien  ne  pré- 
serverait, ni  la  gloire  ni  les  services;  César,  s’élevant 
sur  la  gloire  de  tous,  voulait  briser  les  faisceaux 

(1}  « Soldait,  dnqoanto  bripmb,  mte  impor  de  U jom-c 
cntle,  qoe  l«  ^u«er»ctuent  an^lait  tenait  en  réacrTc  pendant  U 
pnii,  parce  qa'tl  n»éditait  de  nouvean  le  crime  qui  avait  éehno^  le 
3 oivdee,  ont  débarqué  par  petite  pelotooaet  de  nuit,  for  la  falaHe 
de  Bivillei  ila  ont  pénélré  j utqua  dana  ta  capitale  i Geor^  ci  le  gé- 
néral PicWgro  étaieoli  leur  léte.  l.eor  arrivée  avait  été  j>roroqiiéa 
par  un  boni  me  qai  compte  encore  dana  n«  rang*,  par  le  général 
■orean,  qui  fol  reoiU  hier  au  maina  de  la  juitirr  naliniiale. 

• Leur  projet,  apréi  avoir  Muminé  le  premier  conaul,  était  de 
livrer  la  Fraace  lai  horreora  de  la  goerre  civile,  aui  lerriblea  con- 
vnlaiona  de  U contre-révolution  ; mats  tous  ces  complots  ont  échoué. 
Du  de  CCS  brigands  sont  arrêtés.  L'ex-général  LajuLai»,  renlrcmet- 
trurdc  cette  infernale  trame,  est  aux  fers;  la  police  est  sur  les  traça 
de  George  et  de  Fichrgru. 

e L'n  nouveau  débarquement  de  vingt  de  ces  brigands  doit  avoir 
lieu  ; des  eiuboM-ade*  sont  dressées;  ils  seront  arrêtés.  Dans  cette 
rirromtance  stDigeante  pour  le  jireiuier  consul , noos,  soblaU  de  la 
patrie,  nous  serons  I«  premiers  à lui  faire  un  bourlicr  de  Dos 
rwrpf , et  noua  vaincrooa  autour  île  lui  la  ennemis  de  la  France  et 
In  sieut. 

s Le  gAuvernenr  de  Paris, 

■ Joachim  Murat . a 

01)  a Au  premier  bruit  de  la  coiMpiratimi  qui  a mctiao^  des  jours 
kl  utiks  rt  si  cbeni  i la  patrie,  ton*  les  nx-inbrcs  dn  corps  légisUlif 
ODl  été  saisis  de  dueleitr  ci  d'indignation.  Celui  qui  était  Tobjet  de 
tant  d'uiqniéludes,  de  vcpiix  et  d'amour,  n'a  point  ignoré  nos  senti- 
ments. Il  a tu  que  D<M  cœurs  se  contraignaient  avec  peine  , et 
a'altemiaient  qu'un  signal  pour  la  manifester. 

€ Que  de  Irisla  pensca  fait  naître  l'élrangr  assrmbUgc  de  ca 
|>erM,nnages  si  divers  accaaév  du  utéme  crime!  Coninw-nt  un  imni 
célèbre  •*  IruQTc-l-il  associé  su  a«cn*  de  qurlqnni  vils  assassins  7 
l'u  guerrier  qu'on  estima  long(rm[ia  a-t-il  pn  manquer  de  rapn  l A 
sa  itropre  gloire?  Si  la  patrie  s'afflige  en  vojaiit  {kasser  dans  les 
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républicains  pour  constituer  sa  dictature.  Ainsi  rai- 
sonnaient les  oRlciers  mécontents,  et  l’ordre  du  jour 
de  Murat  eut  pour  objet  d'atteindre  Moreau  (1),  en 
l’accusant  hautement  d’étre  complice  avoue  des  bri- 
gands de  la  chuiiannenc.  Beau-frère  du  consul,  le 
gouverneur  do  Paris  était  reste  l’homme  du  18  bru- 
maire, quand  à la  tête  de  ses  grenadiers  il  s’ébranla 
pour  faire  évacuer  la  salle  du  conseil  des  Cinq-Cents. 
Cet  ordre  du  jour,  dicté  par  Bonaparte  dans  son  cabi- 
net, Murat  le  revêtit  de  sa  signature,  et  il  fut  partout 
proclamé  dans  Paris;  on  y lut  avec  indignation  l’épi- 
Ihèto  de  brigand,  ajoutée  au  nom  de  .Moreau. 

Il  fallait  aussi  travailler  l'opinion  publique;  le 
moyen  des  adresses  était  ancien  dans  les  formes 
gouvernementales;  il  suRisait  d’un  mot  pour  que 
tous  les  corps  constitués  vinssent  déposer  aux  pieds 
du  consul  le  témoignage  do  leur  dévouement  pro- 
fond, sorte  do  formule  de  toutes  les  époques  et  de 
tous  les  pouvoirs.  Le  cri  fut  unanime,  l’impulsion 
était  donnée,  le  corps  Icgi.slatif,  le  tribunal,  les 
évéques  (2),  les  maires  de  Paris,  tout  ce  qui  avait 
une  force,  une  puissance  dans  l'État,  Ml  entoiidre  sa 
voix,  aiin  de  protester  au  premier  consul  du  zèle 
pour  sa  personne  (3).  Des  corps  tout  entiers  do  l’ar- 
mée, au  camp  qui  sc  formait  près  de  Ik)ulogne , 
firent  aussi  des  adresses  où  l’on  demandait  vengeance 
contre  les  traîtres,  et  sûreté  pour  le  premier  con- 
sul (4)  ; on  rivabsait  de  dévouement  parmi  ceux  qui 

rugx  de  w»  ennemia  ao  d«  va  plux  gnnda  défenimirv,  qu'elle  te 
console  et  x'applandHM  eo  vovsnt  celai  dont  elle  rc^it  u vrak  gloire, 
U aircté  et  aoa  boabeor,  échapper  au  plus  liorrible  da  cniiiplota. 

a Le  danger  qn'a  couru  te  chef  du  gouvmieaent  ii'aiira  fait 
qa'âOgfDenter  a force,  en  avertiaant  tua*  la  inléréit  de  ae  réunir 
ploa  furteoienl  autour  de  lui.  Le  projet  d'un  grand  crime  ne  tour- 
ocra  qu'i  U confution  de  r.toglelerrc,  qui  l'a  conçu , et  fera  mieux 
tenlir  le  beauin  d'appujrer  de  plua  eu  ploa  la  datinéa  de  ce  vatle 
ciuptre  aur  la  eoluooe  qui  le  porte  tout  entier.  » 

(Diacoura  de  X.  de  Funtauea,  préoident  da  corp*  légialatif.) 
Le  premier  conaul  : 

a J'ai  vu  avec  ptaiair  le  bon  «prit  des  Français.  La  conipîrateura 
u'ont  trouvé  d'aaile  que  parmi  ceilc  a|tèce  d'hoomia  qui  u'a  iioiul  de 
patrk.Touaceux  qui  iiictlciit  do  prix  i l'honcKor,  et  qui  ont  dn  droit* 
ilacon»idératuka|i«bliqap,  aoiljvarlrarx  habilodaancieDna,  «oit  par 
U confiance  actuelle  do  gouveroemeot,  t«  «nntcloignca  avec  horreur 
daaaxauiua.  ?lu]Ic  cUmc  ii'e*!  coupable.  Qociqua  iiidividua  arront 
acuU  frappéa.  La  opiiiioua  v(  la  arrière-protém,  de  quelque  rature 
qn’clla  «oient,  ne  (Murront  être  rrcherchéa  par  la  juatice  nationale. 
Elle  itcconuailraqiK  la  délita  actuels.  LnpuiuatKxa  continentale*  de 
l'Europe  forment  le  néiacvaniquelcguuvrmemeut  fronçai*;  ella dé- 
sirent Bvcclui  qoeloiiMlruiaeiiUde  lroablradùi|>araiMeul  a jamais.  * 
(3|  a Attenter  i 1a  vk  du  prcnikr  conaul,  écrivait  le  clergé  de 
ValogDe,  c'evt  nier  l'eiMtcncc  de  Dieu  et  braver  sa  foudre!  ■ 

(4/  s L'année  verra  avec  la  plus  grande  indignatiou  que  le  géikral 
Moreau,  qui  lut-niéine  prurlanu  Li  trahuoii  dcPk'hrgru,  ait  touillé 
U gloire  juxqu'A  a'aaaorkr  m»n-kenleweiit  avec  ce  gémVal  transfuge 
soldé  par  rrnnemi,  iiuiif  fw'il  «v  mit  ariti  yusgvt’Â  len-ireerpeiuerf 
armer  coHlre frwr  pays  , et  |Mrlaiit  cumme  eux,  depuis  plnakur* 
anuréa,  la  cocarde  anglai*c. 

■ VeugcMicc,  eilnjen  premier  conaul!  vciigcanec  ;ar  uu*  baion- 
ncita!  puiMona-uous mourir  tout  poarvouacantervpTâ  la  France!  ■ 
(Lettre du  général  Baraguay-d'lldliert.) 
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I/KLROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


âH 

\uulaioiit  rtahlir  leur  fortuuc  ot  participer  aux  rayons 
do  sa  gloire. 

Bonaparte,  aUenlifà  tous  ces  l«‘moignagi‘s,  fit  pn'^- 
sonler,  par  le  grand  juge,  un  rnp))ort  au  sénat  cnn- 
ser%ateur,  l’autorité  rondamentale  de  l’État;  devant 
lui  furent  portées  les  premières  amisalinns  eonlrc 
Moreau  et  l’armée  mtVonlenle.  Le  cons<‘iller  d’Élal 
Béal  avait  rédigé  ce  doeiiment  avec  perfidie;  il  fut 
lu  par  le  grand  juge  Régnier  : on  parlait  de  l'origine 
de  la  conjuration,  pour  en  suivre  avec  sollicitude 
tous  les  développements.  Comme  dans  les  prorinmo- 
lions  de  Murat  et  de  la  p<ilice,  on  mêlait  incessamment 
dans  une  Iriiiité  indissoluble  les  noms  de  George,  Pi- 
chegru  et  Moreau,  moum  d’abimer  ces  noms  les  uns 
par  les  autres,  de  conipromellre  les  rojalistes  jwir  les 
révolutionnaires,  et  les  réxdulioiinaires  par  les  rtiya- 
listes.  Cet  ex|K)sc  du  grand  juge  fut  accompagné  de  la 

(I)  « MonOcur  l'jiulaMJileur,  premier  ooniul  ni’i  ilonn^ 
l'ordrr  <rarlrnuirr  i Votre  Eiretlrnccun  rieuplatre  du  ra|>|K»rl  qui 
loi  B éic  ]»rr«<*olé  pir  le  (frjnd  juge,  iiir  une  roiupirBlinn  ioridrnte 
Inimre  en  France  |4r  M.  DraVu,  mioialre  de  S.  VI.  B.  pr^  la  rnur 
de  Munich,  el  qui , par  ton  ohjel  conintc  ]ur  »a  date,  «e  rsHaeluil  i 
l’infiine  eompiot  que,  dam  r«  iiiomenl,  lira  trihniiaux  i'oceit|H'nt  de 
ju{[(T.  I.B  copie  imprimée  dr«  Irttrn  et  piéeeg  autlirntiqiir»  est 
jointe  au  raïqmrt.  orij^inaut  •eroiil  immétiialeinrnt  envoyés, 
|ur  nnire  du  premier  ronsul,  i S.  A.  E.  IH.  IVteeleur  de  Baiicre. 
l'ne  telle  protlilutioa  de  la  plus  iMitorahle  fonction  qui  puisse  élr« 
confiée  ^ <les  huinnica,  était  satis  exemple  dans  rbitloire  des  nations 
rivilisées.  Elle  éionners,  elle  alBigera  l'Europe,  ranime  le  scandale 
d'un  crime  inooî,  et  que,  jusqu'à  ec  inonvenl,  les  |vouvcrnemenls 
tes  plus  jiervers  n’aTaieiil  osé  méditer.  Le  premier  eoiitul  cnnnait 
trop  les  senlinieiils  et  les  qualités  qui  diitingneut  le  corps  diploma- 
tique anrrédilé  auprès  de  lui , |>our  aVtre  (tas  coiiTsinca  qu'il  verra, 
arec  ane  profonde  douleur,  la  jirafaiialion  da  caractère  sacré  d'am- 
bassadeur, indiQncmenl  IrsTcsU  en  miniatère  de  complota,  d'em- 
Ihiucluge  et  de  corruption. 

s Rererca,  etc.,  etc. 
a Le  ministre  des  relations  extérieures. 

a Siÿtié,  Ch.  Haur.  Talleyraod.  ■ 

Ce  3 ^rniinal  an  xii  (34  mars  1(104). 

(3)  Voici  U série  des  réponses  diplomatiques. 

Lettre  de  S.  E.  le  earéùial  l/yat. 

s Excellence,  j'ai  requ  arec  la  lettre  de  V.  Excellence,  du  3 ger* 
ruinai,  un  exemplaire  du  rsp|iort  du  ^and  juge,  rriaitf  4 U 
rormpondanre  de  M.  Drakc , ministre  de  S.  M.  B.  près  U cour  de 
Bavière,  arec  les  iHiinuirs  qui  ronspiraient  dans  rmtéricur  de  la 
France  eonlrc  le  gonverncuirnl. 

t Le  Imdre  atlscliepient  de  Sa  Sainteté  |wur  le  premier  consul, 
le  respect  que  je  lui  ai  roué,  les  services  essentiels  qu'il  a rendus  i 
la  rcligioii , la  protection  tjiéciale  qu'il  a accordée  i )'Fq|[iise,  la 
rrrunnaiwMcr  qoe  lui  doivent  noii-sculrmcnl  1rs  calliotiqucs  fran* 
qats,  mats  encore  ceux  des  pays  voisins,  ont  fait  naître  en  moi  la 
pins  vive  dtiolrur,  quand  j'ai  appris  que  scs  jours  avaient  été  en 
danger , cl  que  la  tranqaillité  {Hiblique  avait  été  sur  le  point  d'élre 
troublée. 

s J'étais  alors  bien  éloigné  de  penser  qu'aucun  des  agents  diplo- 
matiques pàl  être  impliqué  dan*  ce  complot  ; le  raraclère  public  et 
sacré  dont  ils  sont  revêtus,  éloignait  ce  soupqon.  Je  vois  avec  ta  plus 
grande  peine , par  la  rorrapondanco  que  Votre  Excellence  vient  de 
me  IransnicUre,  qn'un  de  se*  agents  s'esi  ]>ermia  d'adresoer  aux 
ennemis  du  gniivcrtiemeiti  français  dans  rinlérirur,  dc*  instructions, 
des  mosens  et  des  plant.  Je  suis  persoadé  que  Sa  Sainteté  sera  aussi 


piililicalion  tlo  pièces  relatives  à la  mission  deMebéedc 
la  Touche  auprès  de  MM.  Drake  et  Sptmcer-Sinitli,  mi' 
nisires  d’.Vugleterre  a Munich  cl  à .Stutigard  ; le  grand 
juge  ilénonrait  la  perfide  .Albiun  comme  de  coutume 
et  .ippt'laii  la  vengeance  contre  )<i  viobition  du  droit 
d(‘s  gens.  I>n  détioneiatiun  alla  même  plus  loin,  et 
M.  de  Tallet  rantl  rtvul  ordre  d’adresser  à tout  le 
corps  diplomaliqiie  une  copie  du  rap]Hirl  du  graml 
juge  afin  de  lléirir  rattenlatdes  ngenis  arcrédilés  |>nr 
l’Anglelerre  (I),  cometiie  jouée  de  part  et  d'aulrc.  Si 
les  lelfres  én  réjHtnse  des  ministres  de  Bavière,  du 
cardinal  légat,  du  grantLdiic  île  Bade  furent  expres- 
sives, les  réponses  des  ambassadeurs  de  Russie, 
de  IViisse  et  d’.Vulriche  restènuit  dans  tles  termes 
vagues  et  froids  qui  témoignaient  de  leur  situation 
omltarrasséc  à l’égard  du  cabinet  de  Paris  (2);  le 
temps  d’une  grande  crise  diplomatique  se  préparait. 

tcntible  que  je  b;  lult  mm-méme  4 celte  fJclteute  nouvelle.  Daignex 
aunrer  le  premier  consul  que  le  loovrraïn  ftontife  a vu  H verra 
Iniijoiir*  avec  horreur  tout  ce  qui  tendrait  à troubler  la  paix  inlé- 
rinirc  de  *oii  goiivrmrmeol,  »ur  laquelle  repoac  l'édifire  entier  dn 
rrlabliuemcitl  de  U religion  calhiilîque  en  France.  Tout  alleiiUl 
contre  9T*  jours  précieux  »erait,  aux  yeux  de  Sa  Sainteté,  un  crime 
aiiMi  atroce  en  liii-mèinc  que  fiiitrslc  pour  l'Églite,  pimr  le  repot  et 
la  tranqnillitédr  UFrance.  Je  ne  doute  |>asque  le ci>qHidi[ilunu tique 
de  l'Eiimpc  ne  partage  avec  moi  ces  aeutimcnls,  cl  ue  dnuvoue 
lianiement  quiconque,  parmi  les  membres  qui  le  coni|>o*ciil , ahii- 
aerait  de  son  caractère  |>our  propager  la  diacurdc  et  fomenter  dca 
troubles.  B 

lettre  it  i'amèoifodewr  d' Auirithe. 

« Citoyen  ministre,  je  rend*  bien  dca  grires  4 Votre  Excellence 
de  la  coniinonication  qu'elle  a bien  voulu  me  faire  du  rap|>ort  do 
grand  juge,  diml  elle  ui'a  envoyé  un  ctctnpljire  que  je  ferai  d'abord 
]ia*MT4  Vienne,  pour  rinformalion  de  ma  cour.  L'opinion  que  le 
premier  cumul  uianifeale  avoir  dea  aenlimeaU  et  dca  qualilea  do 
corpi  diplonutiquc  qui  a l'honiieiir  d'étre  accrédité  pré*  de  u |)er- 
sonne,  prouve  qu'il  rend  justice  4 (ont  le*  membrea  qui  le  compo- 
sent \ et  ccrlainctncoi , il  ne  ae  troni|)e  pai , en  pcoMiit  qu'il  n'y  a 
aucun  d'entre  nous  qui  ue  condamne  luuirmcnt  tout  ce  qii'uu  agent 
diplomatique  et  ton  gouvernemenl  ac  permettent  de  contraire  ao 
droit  dra  gens,  et  aux  règle*  de  droiture  cl  de  loyaulc  géuéralcment 
adoptées  |>ariui  Ica  iialionaciviliaéea. 

% Philippe  de  CobenUl.  s 

Lettre  de  rambastaJevr  Je  Pnute. 

■ Citoyen  minivire,  je  me  suis  empnW  de  tran»nietlre  4 ma 
cour,  ]uir  courrier,  la  lettre  qne  V.  E.  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  3 germinal , et  l'exemplaire  du  rap|vort  du  grand  juge  aur  une 
couRpiralion  incidente,  licumiarment  découverte  par  la  vigilance  de 
la  {Kiliee.  Vnui  cunnaiatca,  citoyen  ministre,  le  vif  intérêt  qu'a  tou- 
jours inspiré  bu  roi  mon  maître  la  conservation  de*  jour*  du  premier 
romnl,  ainsique  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranqnillilé  dans 
l'Étal  dont  il  «I  te  digne  clief.  VuuV  pauvci  donc  présumer  l'elTet 
de  relte  communication  sur  l’esprit  de  S.  M.  P.,  qneU  que  soient  le* 
moteurs  et  le*  ngcnls  de  ce  complot,  et  V.  E.  prévoira  aisément 
toute  U part  que  le  roi  preudra  4 l'entière  cessation  de  tant  de 
sujets  d'alarmes  pour  In  amis  de  la  France;  car.  en  m'acquittant  de 
la  roniiuÏMiiHi  qu'elle  venait  de  me  donner,  je  rac  S4iit  fait  un  de- 
voir de  raoiurcr  S.  M.  snr  la  pins  |tarfaile  nnivi>  entre  le  chef  auguste 
de  U république  et  tou*  ]«  siTvilenrs  de  rÉlal , entre  la  nation  enlièro 
et  scs  rr[iréacntanUon  sn  défenseurs.  C‘e«l  par  de  tels  rapports  que 
je  liebersi  tonjoiirs  de  eonrilier  an  caractère  Mcré  dont  je  »ui» 
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TERREUR  DANî 

Ces  écrits,  ces  proclamations  de  la  |>olico,  n’étnient 
destinés  qu'tî  réveiller  prufondénient  les  sympalliies 
de  ropinion  publique  pour  le  consul  menacé;  on  ne 
deNait  point  s’arrêter  sur  celle  voie  : la  police  pré- 
para rarreslation  des  rou|>alj]es  |Kuir  joindre  leurs 
aveux  comme  pièces  de  conviction  nu  procès  du 
général  Moreau;  lui  seul  était  l’objet  important  de 
Bonaparte,  impatient  de  loucher  à cette  renommée 
par  une  condamnation  ou  par  une  grâce;  or,  |Kiur 
donner  plus  de  corps  et  plus  de  gravité  au  privés 
qu’un  allait  suivre  devant  l'opinion  publique,  il  fal- 
lait effrayer  les  es{>rits  par  l’aspect  de  mesures  mi- 
litaires, en  répandant  mie  sorte  de  U'rmir  dans 
Paris.  Sur  tous  les  murs  on  placarda  le  signalement  lies 
briffands  ; des  récompenses  furent  accordées  à qui  les 
arrêterait  ; onavail  copié  dans  des  signalements  répétés , 
cl  la  physionomie  colossale  de  Ginirge  Cadoudal , et 
la  haute  taille  de  Pichegru  au  front  chauve  et  médi- 
tatif, et  les  traits  frêles  du  jeune  de  Polignac,  et  la 
figure  honnête  du  man|uis  de  Rivière.  Les  harrières 
de  Paris  furent  sur-le-champ  fermées;  nul  ne  put 
désormais  sortir  sans  être  fouillé,  visité;  les  rues 
étaient  pleines  de  soldais  groupés  en  patrouilles,  et 
dans  le  silence  des  nuiU  on  entendait  le  pas  lent  des 
chevaux  des  gendarmes  d’élite  ou  des  guides  de  la 
garde  consulaire,  précédés  des  cricurs  et  des  agents 
de  police.  Tous  les  citoyens  durent  avoir  des  cartes 
de  sûreté;  on  fut  arrêté  en  pleine  rue;  les  agents  de 
police  SC  répandirent  dans  tous  les  cabarets,  dans 
les  lieux  de  prostitution,  et  l’on  ne  parla  plus  que 
du  brigand  George  et  de  ses  complices  Moreau  et 
Pichegru. 

mélo,  la  confiance  et  Ica  égards  da  fooTcrnnnent  auqncl  lo  roi 
HK»Q  maUre  a daijn^  BiVmoyer.  « l^cclieaini.  ■ 

Lfttrt  du  ckarg4  J'affairtt  it  Rmstit. 

a StoMsicor,  j'ai  ru  l'Iioiincur  de  recevoir  rnem|j1aire  que  Y.  E. 
m'i  adrraté  le  3 germinal,  |»ar  ordre  du  {ircmîer  consul , d'un  rap- 
port qui  lai  a pr^aeuté  [»ar  l«  graml  juge,  et  la  Irtlre  dont  elle  a 
bien  voulu  are(>ni|>agaer  cet  ennu.  Je  me  auU  empresM'  de  faire  pas- 
ser l'un  et  l'aulre  i nu  cour.  S.  N.  I.  y verra  certaiiteaient,  avec 
aatiaraclioi),  que  tea  agents  prêt  le  gouvernement  fran^ah  |iarl(ci|tcnt 
i la  jmlice  que  le  preniirr  rontnl  rend  au  corpt  diplutualique  aerré* 
tlilr  auprès  de  lui , et  que  leurs  aoiiit  d'obtervo*,  en  (nule  ooraviun, 
caiiriirmruicnt  i «es  liaules  iiitmlious.  Ira  |>finri|M  1rs  plut  rigou- 
reux du  droit  des  gens,  tout  honoraMcmeiil  apprccià  par  lo  chef  du 
gauvcriicmetil.  ■ 

Zetirr  de  V<nutanaitevr  de  tiaplet. 

• VouMCur,  je  vient  rie  rtvernir  la  rommuotcalion  qoe  V.  E.  a 
lùi'u  voulu  nie  faire  du  rapport  du  grand  juge  an  prruiicr  consul,  et 
des  piècea  aiincii'-ci  sur  la  cuiispiralioii  dirigée  rontre  la  t'rauce.  lat 
justice  que  le  pmuicr  consul  rend  aux  sentiment»  duenr|«diploma- 
tique  qui  a rivanneur  d'élre  accrédité  auprès  lui,  excite  toute  sa 
rrennoaivaanre,  et  ré(Mitd  entièrement  S U vive  tetisatiun  et  i ta 
prufonde  douleur  avec  laquelle  il  envisage  tout  ce  qui  peut  profaner 
la  aaiolclé  el  la  dignité  du  caractère  publie  dont  l«a  fonctions  sont 
rotisacrret  par  l'bomieur  et  la  Invautè.  Je  ne  puis  cachrri  V.  E.  la 
peine  extrême  avec  laquelK*  je  viens  de  lire  les  pièces  qui  font  l'objet 


PARIS  (1804).  âO 

La  bourgeoisie,  si  facile  il  alarmer,  craignait  tou- 
jours (le  voir  éclater  une  marhine  inftTnale;  les 
|»aisibles  babitaiils  s’imaginaient  que  Paris  était  livré 
à la  merci  d'une  troupe  incendiaire,  et  miné  par  la 
poudre  sous  les  calacomix's;  el  puis,  avec  habileté,  on 
jetait  les  noms  des  traîtres  Pichegrti  et  Moreau,  flétris 
|»ar  le  souvenir  de  la  marhine  infernale.  Des  mesures 
législatives  furent  prises  encore  pour  frap|>er  Paris 
d’une  plus  grande  terreur;  le  corps  legislatif,  réuni 
à la  hâte,  rendit  un  acte  punissant  de  mort  comme 
complices,  tous  ceux  qui  logeaient  les  brigands,  ou 
leur  fmirnissaieiit  un  asile;  disposition  fatah*  qui 
n’avait  d’exemple  qu’aux  époques  les  plus  funestes 
du  comité  de  sûreté  générale.  Mais  la  police  était 
alors  aux  mains  de  M.  Réal,  l’un  des  débris  de  ce 
comité,  expression  de  ses  souvenirs;  il  fallait  arriver 
à un  but,  et  l’on  n'était  point  alors  scrupuleux  sur 
les  moyens.  Un  sénalus-consultc  suspendit  le  jury 
pendant  deux  ans,  mesure  de  peur  qui  brisait  toutes 
les  garanties.  Ce  n'était  pas  assez  d’avoir  fait  airêu>r 
Moreau;  il  fallait  obtenir  une  condamnation,  et  un 
acquittement  eût  bouleversé  tout  le  plan  de  la  police 
consulaire. 

Ainsi,  toutes  lis  libertés  furent  méconnues;  la 
dictature  la  plus  effrayante  domina  Paris;  on  voulut 
SC  rendre  maître  de  toutes  les  émotions,  on  chercha 
il  diriger  l’opinion  publique,  el  chaque  malin  parais- 
saient dans  le  Moniteur  ou  dans  les  journaux  dé- 
voués, des  articles  dirigés  contre  Moreao,  Pichegru, 
George  el  les  autres  brigands;  tanldt  on  inventait  des 
articles  de  Londres  où  l’on  disait  que  la  Imursc  avait 
joué  à la  hausse  sur  l’assassinat  du  premier  consul, 

<Jc  U rttnimiiniralion  , et  qur  je  me  «uis  fxit  un  devoir  d'eiprdieT 
tar-le-eluinp  i ma  cour.  Les  tciilimcnU  de  S.  M.  le  roi  mon  mailr* 
|>our  ta  |>cnt>nnc  du  premier  cutisul  et  t>oar  U tranquillité  d'une 
puisuiirc  amie,  dont  le»  rnnUU  njaillitaenl  «ur  celle  de»  autre» 
nation»,  Miil  trup  connut  du  premier  coatiil,  pour  que  j'aie  besoin 
de  le»  rappeler  k V.  E.  en  cette  occasion,  et  de  lui  exprimer 
l'imprcttioit  que  ce»  coumunicalioo»  vont  produire  dan»  l'eaprit 
de  S.  M.  » 

tettri  dt  V *t>d«f$adeuT  de  Bariére. 

e Citoven  minitire,  j'ai  rc^u  la  lettre  |ur  laqnelle  voua  m'avci 
ratomuniqaé  le  rap|iarl  du  grand  juge  tur  le»  menres  liontcuMi  et 
rrimiuclirs  de  M.  Urakc,  ministre  de  S.  M.  B.  prêt  ma  cour.  Je 
n'Iiésiie  pat  d'aMurrr  V.  E.  que  rétceleur  nunife»lcra  |>ar  le» 
iiiiuiirei  In  plus  acvèrcs,  le*  plut  confnrnm  i son  amitié  personnelle 
|«our  le  premier  eoiiiol,  la  douleur  et  l'imligitation  que  ec  prince 
éprouvera  de  ce  que  l'on  ait  om;  méditer  et  suivre  dans  tes  Etats , îi 
l'sbri  d'un  caractère  sacré,  de»  di-sseio»  ans»  viU  et  anui  |>rrvcri. 
J'cMaverai»  vainement  de  vou»  exprimer,  citoyen  miimtre , cvnibieu 
je  déplore  runtrage  qui  en  rèsullc  |>oiir  le»  fonction»  respectable» 
dans  Imqurllcs  je  me  trouve  ; je  n'en  icns  que  d'autant  plus  vive- 
mcul  le  pris  de  votre  attention  à me  faite  connstlre  la  justiète  accor- 
dée par  le  premier  cumul  aux  tcnliueiiis  «le  tous  ceux  qui  ont 
rhoniiciir  d'étre  accrédite»  près  de  sa  jicrtonne.  J'auibitiouucrai 
toujours  ton  suffrage,  comme  une  récn^lpens4^  flallcuic  de  mon 
(èlc,  et  c<mimc  le  moyen  te  plus  honorabledc  mériter  la  bienveiU 
lance  de  mon  souverain.  • 
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coiiliê  aux  brigamU,  aUiuilat  prémiHlilé  à la  suite 
d'un  compKd  où  entraient  simullancmont  G<‘i»rg<% 
Ihchegru  cl  Moreau.  Tantôt  on  supposait  des  lettres 
écrites  de  la  Vendée  ou  de  la  Bretagne,  ptmr  annoncer 
la  guerre  civile,  en  y mêlant  le  nom  des  conjurés 
sans  distinction.  Lorsqu'on  étudie  l'esprit  de  la  Immit- 
g('oisic,ou  doit  comprendre  combien  de  tels  articles 
pouvaient  l'alarmer  profondément  ; la  conjuration 
était  l'objet  de  tmites  les  causeries;  Moreau  cl  Pichi'- 
gru  étaient  des  traîtres  ù la  république;  et  tandis 
que  Bonaparte  s’assurait  un  trône  avec  une  habileté 
remarquable,  on  accusait  deux  vieux  généraux  ré- 
publicains de  tenter  la  restauration  d’un  autre  trône; 
les  uns  ne  formaient  qu'un  projet  et  on  les  dénon- 
^'ail  comme  traîtres;  Bonaparte  marchait  droit  à la 
destruction  de  la  république,  et  l’enthousiasme  l'en- 
tourait. Ainsi  vont  les  choses  de  cc  monde,  par  les 
contraires. 

Maintenant  supposez  cet  état  d’esprit  public  à 
Paris,  la  terreur  partout,  la  police  éveillée,  et  voyez 
la  situation  des  proscrits.  Moreau  était  arrête;  Piclie- 
gru,  le  vainqueur  de  la  Hollande,  capacité  militaire 
du  premier  ordre,  errait  de  rue  en  rue,  le  soir,  par 
les  froides  nuits  de  février.  Tous  les  jours  il  chan- 
geait d’asile;  un  ou  deux  amis  sûrs  qui  lui  restaient, 
lui  procuraient  tantôt  des  mansardes,  tantôt  des 
caves,  ou  des  cachettes  dans  les  murs;  après  (juclques 
heures  de  sommeil,  il  se  remellait  à errer,  la  tête 
brûlante.  On  ne  peut  dire  combien  est  sinistre  ccUe 
situation  d’un  proscrit;  il  ne  sait  si  la  main  qui  le 
sert  est  lldèle.  La  loi  punissant  de  mort  ceux  qui  don- 
naient abri  â un  des  membres  actifs  de  la  conjura- 
tion, nul  dès  lors  n’osail  se  mouvoir;  l’ami  craignait 
l’ami;  l’échafaud  attendait  le  dévouement;  la  récom- 
pense venait  à la  dénonciation.  Enlin  Piclicgru  fut 
arrêté,  trahi  par  un  misérable  à qui  il  s’était  confié; 

(1)  A ce  ntomenl  fut  |>ub1i^.,  «tant  le»  raca,  le»<'[ulu»>ci>niiult«  i|ub 
Mipprinuil  Ica  garanties  des  juj^cmenls. 

Art.  Les  fimeUona  du  jary  seront  aospendoes  pendant  le 
cours  cle  l’an  iii  et  de  i'ati  am , liaoa  luua  Ira  dr]>arlrinent8  de  la  ‘ 
répultli(|ue , pour  le  jngrinrnt  de*  rrimci  de  traliiioii,  d'alleiiUt 
contre  la  peraotinc  du  preniirr  consul , et  autres  coalre  b aùrclc 
iulérieure  et  eitérienn;  de  b république. 

Art.  2.  Les  tribnoaux  criminel»  seront,  i cet  effet,  organisés  nm» 
furtnement  aui  diiposilwns  ik  b lut  du  28  Bonbl  an  x,  sans  préjis- 
dice  du  {lourvoi  en  cassation. 

Art.  3.  Le  présent  •énatusH'onsulle  sera  trantmis  par  un  message 
au  gvUTeroement  de  b république. 

(SénatuwnnsuUf  du  U rentdse,  38  fétrier  IQO-t.) 

Le  lendemain  uoc  loi  est  rendue  cunlrv  Im  reti^lcari  de*  conjuras, 
elle  porte  : 

Art.  Isr.  Le  recélement  de  (tcorge  rt  de*  soixante  brigands 
actoeUrmral  cachés  dans  Pari»  ou  dans  le»  environs,  soudoyés  par 
l'Angleterre  pwir  attenter  i b vie  du  premier  consul , sera  jugé  et 
|Hioi  eoincnc  le  crime  principal. 

Art.  3.  Sont  recélcurs  ceux  qui , k dater  de  b publication  de  U 
présente  loi,  auront  sricmnenl  rc^u,  retiré  un  ganlé  Tun  un  plu- 
sieurs individus  mentionnés  en  l'artirlc  (irécndent,  à inoin»  qu'ils 
n>u  fassent  la  déclaraliim  A b police,  dans  le  débi  de  vingt  quatre 


vigoureux  de  corps,  il  voulut  lutter  un  instant,  six 
hommes  %e  saisirent  de  lui,  l’euchalnèrent,  et  il  fut 
conduit  au  Temple  comme  Moreau,  l’un  et  l’autre  au 
secret  sous  la  plus  sévère  surveillance.  Le  consul  avait 
déjà  sous  sa  main  les  deux  hommes  qu’il  redoutait; 
le  parti  militaire  était  à ses  pieds. 

On  fut  dès  ce  moment  à la  recherche  des  royalistes 
et  des  chouans;  MM.  de  IH>lignac  et  M.  de  Rivière 
erraient  aussi  dans  I^aris  d'asile  en  asile  (1),  sc 
cachant,  comme  l^cbegru,  dans  des  mansardes;  mais 
jeunes  hommes,  ils  trouvaient  souvent  abri  dans  la 
pitié  des  femmes.  Au  temps  de  sa  fortune  brillante, 
sous  les  lustres  de  l’anüiassade  de  Londres  ou  au 
ministère  des  aiïaires  étrangère»,  le  prince  de  Poli- 
gnac,  puissant  et  environné  de  tous,  aimait  ci  raconter 
scs  jour»  de  jeunesse,  de  désolation  et  de  désespoir, 
dan»  le.»  rues  de  l^ris,  lors  de  la  conjuration  de 
G(H)rge  : il  avait  vingt-quatre  ans  alors;  h*s  soirées 
brumeuses  et  froides  de  février  étaient  animées  par 
les  bals  du  plein  carnaval;  le»  dansi^s  relentissaieot, 
el  lui,  pauvre  jeune  homme,  parcourant  les  rues  de 
l^ris,  épuisé  de  faim  et  de  fatigue,  s’assit  sur  U 
iKirne  d'un  hôtel;  la  soirée  était  splendide,  mille  voi- 
lures entraient  et  déposaient  des  femmes  riehcmeol 
vêtues.  Des  tapis  de  la  Savonnerie  sc  déployaient  sur 
l'escalier  parfumé  iU‘  fleurs , et  lui , Jules  de  Folignac, 
élevé  sur  les  gentmx  de  Marie-Antoinette,  de  la  reine 
de  FraiKc  à Yersaille»,  était  là,  enUuidant  son  nom 
prononcé  par  les  crieurs  de  (>obce;  Jules  ne  vivait 
que  par  son  frÎTc;  quand  il  apprit  qu’ Armand  était 
arrêté,  il  sc  laissa  prendre,  ou  plutôt  il  se  livra  lui- 
même.  La  police,  quelque»  jours  adirés,  put  annoncer 
dans  son  argot  qu’elle  avait  en  scs  mains  les  trois 
brigands  : de  Rivière,  Armand  et  Jules  de  Pulignac  : 
singulière  langue  que  tous  les  pouvoirs  emploient  k 
l’égard  de  tous  les  parti»  vaincus  (i)  I 

b«tim , A miBfitcT  du  momctil  oA  11  le*  auront  rr^ua,  *oU  que  les 
iiMiivkiot  logent  rtirorv  clin  eux,  soit  qu'ils  nes'y  trouvent  plut. 

Art.  3.  Ceux  qui,  avant  b pnblicalkia  de  b présente  loi,  auront 
rt^  Piclirgru  ou  1rs  autres  iodmdns  ri-dewus  mentionnés,  seront 
tniotd'en  faire  b dérlaratkin  A b polire  dans  le  débi  de  hait  jour*  : 
faute  de  dérlaraüon,  ils  seront  punis  de  six  an»  de  fers. 

Art.  A.  C<rnx  qui  feroat  le  déebration  dan»  le  susdit  liélai  ne 
pourront  être  poursnivii,  ni  |mor  le  fait  de  recèlement,  ni  aiéme 
|ioar  infraction  aux  lui*  de  police. 

(Loi  du  9 vnilAse,  39  février  1804  } 

(3)  Voici  quclqiievHinr*  des  publicalionsque  faisait  alors  b |>olice. 

s La  piiltce  vient  de  faire  arrêter  {diiticurs  des  |>cr*onr>es  qui  ont 
dunm*  un  procuréilcs  logrtucnitaux  brigands  signalés  j de  ce  lumibre 
sont  : la  fruinie  Cille,  de  &rsan«;on,  qui  a reçu  Pirfirgru,  tH  lui  » 
procuré  divers  lugrmrnis  ; b fille  Boiinrl , de  Mayence,  qui  s'ost 
entremise  autti  |>oar  les  logements  des  brigands,  notamment  de 
Villeneuve  et  Barro  ; le  nommé  Caron,  iiarfumcor,  ancien  agent  de 
Hyde.  Ceorge  sc  rendait  chci  lui  lorsqn‘il  fut  arrêté.  Villeneuve 
et  Rarcii  s'y  sont  jetés  rc  soir-U  même,  el  y ont  logé  1rs  dix  jour* 
suivants,  jusqn'an  momrot  où  Caron  fut  arrêté  dans  nae  maison  oh 
il  venait  de  faire  une  roiumivaion  |nviir  eux.  C'est  en  s'échappant  de 
clieiCsrnn,  queUarro,  le  30  venlAse,  frap(>a  d'un  ronpde  |M>ignard 
un  agent  de  police  qni  s'ébit  saisi  de  lui . Le  misérable  Caron  avoue 


Digitized  by  Google 


MARCHE  DE  BONAPARTE 

Rost^it  le  général  O^orge  : celui-là  n'ciait  pas  une 
|)Toie  facile;  il  ne  s'agissait  |>as  d'un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ans,  frêle  comme  une  jeune  iille  de 
couvent,  mais  du  chef  puissant  des  Bretons,  <le 
l'homme  d'energie  dont  le  nom  seul  faisait  frissonner 
les  agents  de  ]Kiliee.  Sorte  de  Vieiia  de  la  montagne 
pour  l'iinaginalion  Iwurgeoise,  G<‘orge  vivait  depuis 
sept  mois  à Paris,  sc  montrant  })artout;  son  signale- 
ment était  li>ré,  mais  il  échappait  toujours  au  mo- 
OM'iit  de  le  saisir.  lX*s  versions  disent  que  la  police 
connaissait  son  asile,  et  que,  Ineii  aise  de  laisser 
planer  la  terreur  dans  Paris,  elle  ne  voulait  pas 
arrêter  George  tout  d’aliord,  alin  de  laisser  sc  dé- 
pKiyer  toute  la  p<Tipélie  du  drame  sur  F^chegru  et 
Moreau;  George  pris,  tout  était  fini,  et  c'est  ce  qu’on 
ne  voulait  pas.  On  avait  arrêté  Picot,  le  domestique 
de  George,  on  le  soumit,  diN)n,  à la  torture  pour 
savoir  l’asile  de  son  maître;  on  pressa  le  IhiuI  de  ses 
doigts  dans  des  tenailles  et  des  pierres  à feu,  il  per- 
sista dans  le  silence.  Quelques  jours  se  pass4*rent,  et 
on  fut  alors  sur  les  traces;  on  sut  que  Gintrge  avait 
habité  Chaillot,  puis  la  montagne  Sainte-Geneviève; 
les  agents  le  suivirent,  et  on  le  vit  monter  dans  un 
cabriolet  que  comluisait  Léridant;  il  desamdail  avec 
rapidité  la  me  de  Condc,  près  de  l’Odéon,  lorsqu’un 
officier  de  paix,  suivi  d’agents,  saisit  la  bride  de  son 
clieval;  à peine  avai(-il  prononcé  le  mot  : tt  Je  v<kjs 
arrête,  p que  Georgir  arme  un  de  ses  pistolets,  Idchc 
la  détente,  et  étend  roidc  mort  l’ollicicr  de  paix, 
saule  à bas  du  cabriolet,  prend  sa  course,  et  bientôt 
un  garçon  sermrier  et  deux  l»ourhers  luttent  avec  lui 
corps  à corps,  s’en  emparent,  et  le  conduisc>nl  à la 
préfi'cture.  La  capture  était  Imnne,  on  avait  promis 
une  forte  récompense,  et  dès  le  j<»ur  même  G^nirge 
fut  aussi  conduit  dans  ce  Temple  où  se  trouvait  alors 
toute  la  conspiration. 

Ainsi  le  vieux  tnnnumenl  des  templiers  devenait 
comme  la  Bastille  du  consulat;  le  {M)iiYoir  nouveau 
avait  iH'soin  de  s'exer<XT  dans  toute  sa  dietature;  il 
voulait  abattre  le  parti  répultlicaiii  et  militaire,  briser 
toutes  les  es|KTaiucs  des  BourlMins,  et  tuer  l'armée 
opposante.  I<c  consul  dut  éprou>er  une  joie  exaltée 
d’obtenir  ainsi  pleine  victoire  sur  ses  ennemis;  il  les 
avait  mis  sous  sa  main  avec  une  remarquable  dexUv 
rilé.  Que  |KHivait-il  dès  lors  redouter?  L’armée  mé- 
contente clail  désorganisée  et  n'oserail  braver  le 
commandement  du  consul;  rubcissance  devenait  une 
nécessité.  La  dictature  so  formulait  dans  tout  son 
éclat,  et  la  conjuration  de  George  ('.adoiidal,  de  Pi- 
cbegru  cl  de  Moreau  donnait  la  pourpre  à l’empiTcur 
Napolmn  ! 

lui-nt^mr  priulant  Ir*  du  jours  que  ces  moiistrn  onl  lofé  rtKi 
lui,  il  n's  pas  CCMC  un  seul  iosUiil  ilr  lrcml»l<  r puiir  lasic,  tant  iU  lui 
trmoifnatrnl  une  açiUilimi  H iirw?  irrreur  farourbea.  rciiarijpHv 
Btcala  reruritlis  |>ar  ta  police  ci  les  déclaralions  mêmes  rie  qticlqnes- 
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CHAPITRE  IV. 

rn^.PARATIFS  DK  L'CMPInR. 


Esprit  public.  — Pensée  fixe  de  Bon^iparle  lur  reni|jire.  — 
Son  habileté. —Vœux  des  coniejls  généraux  et  de  l'armée. 
— Direction  de  Toplnion  publique.  — Communication 
initmv  au  sénat,  a»  conseil  d'Éiat,  sur  la  question  de 
rbéréiliié.—  Discussion  sur  le  titre.  — Roi.  — Empereur 
des  Gaules.  — Empereur  des  Français.  — Projet  sur  les 
dignités  impériales.  — l.es  armoiries.  — Le  lion.  — Le 
tigre.  — L’aigle.  — L’abeille.  — Études  de  l'époque  de 
Charlemagne.  — Préparation  du  séualus-cousulte.  — 
Esprit  de  la  famille  du  consul.  — Madame  Bonaparte.  — 
Joseph.  — Louis,  — Lucien.  — Jérôme.  — Dissensions 
de  famille.  — » L'bérédiié  restreinte.  — Exclusion  de 
plusieurs  membres  de  la  lignée. 


1804. 

Après  la  publication  du  ParailèU  entre  Céiar, 
Cromtrrllf  Jfonck  et  UonaparfCy  l’intention  du  pre- 
mier consul  sur  riién^ilé  de  sa  magistrature , ne  pou- 
vait êln»  douteuse  jHtur  les  hommes  d’Klat.  En  vain 
avait-on  désavoué  cet  essai  lorsqu’il  panit,  la  volonté 
de  constituer  rem|>ire  ne  se  n'vélait  moins  dans 
tous  les  actes  du  consulat.  Dt'piiis  deux  aniKHrs  sur- 
tout, on  jetait  incessamment  dans  le  public  des  idées 
de  fixité,  de  transmission  du  pouvoir;  on  faisait  naître 
mille  craintes  sur  l’instabililé  des  institutions  pu- 
hlitpies;  on  dis:üt  partout  : Il  n’y  a pas  de  pouvoir  sans 
hérédité.  U*s  écrivains  <lii  cabinet  intime  exploitaient 
la  crainte  de  (oui  unp«'iiple  de  bourgeois  qui  avait  tant 
subi  de  révolutions.  Que  deviendrail-oii  si  le  consul 
nous  manquait?  Le  poignard  pouvait  l’atteindre  au 
nom  de  ces  factinns  toujours  éveillées  tant  que  la  loi 
de  l’hcrcdité  ne  .«erait  pas  promulguée  pour  perpétuer 
le  droit  dajis  sa  famille.  1^  France  n’avait-i'lle  pas 
tremidé  à l'aspect  de  la  conspiration  de  George  et  de 
Pichegru?  Deux  idées  avant  loul  devaient  être  inad- 
quées  dans  l’esprit  de  la  génération  : la  première, 
c’est  qu’il  ne  pouvait  y avoir  d’ordre  que  dans  la  re- 
constitution successive  et  complète  d'une  monarehie 
conllce  à un  suprême  magistrat;  et  la  seconde  se 
résumait  dans  cette  démoiisirntion  historique  : que  lu 
dynastie  des  BoucIkhis  ne  pouvait  plus  être  ap|X‘lci‘ 

uiu  <te«  brigan«it  «rrélêii,  ont  fsil  roniMilre  U plapart  itc»  iftaiiiMi* 
où  ik  ont  clé  reçu»,  rt  lot  cnlrcmcllrun  qui  le*  leur  ont  {•roenrêv*. 
Le*  numtnivrea  de  r»  dernier*  tout  onewre  en  ee  mootent  rnbjri 
d'nnctarrrilUnrc  |Mrtieiiliére.  • 
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»ur  M)n  vieux  trAnc  vermoulu.  une  rivili^alion  nou- 
velle il  fallait  une  dynastie  nouvelle  (i). 

Là  fut  le  Uii>nie  oliligé  de  tonte  la  presse  intime  du 
eabinel  de  Saint-Cloud  et  des  Tuileries;  on  pro|>a^ea 
CCS  idées  avec  quelques  précautions  encore.  L’esprit 
pulilic  avait  lies^iin  d’étre  ménagé  pour  ne  pas  amener 
une  transition  trop  brusque  (i);  Uona(>arle  avait  sa 
pensée  fixe,  immuable,  sa  volonté  d’arriver  à son  but; 
mais  habile,  dissimulé,  il  savait  saisir  le  temps  et 
préparer  une  base  à sa  puissance;  il  ne  s’élevait  plus 
liant  qu'après  avoir  alTi'rmi  st‘s  pas.  S’il  avait  marché 
dniit  à l’autorité  héréditaire,  il  aurait  trouvé  partout 
des  résistances,  des  oiqiosiliotis;  il  assouplit  le  pays 
avant  de  le  dompter,  il  mit  le  frein  à la  démocratie 
avant  de  conduire  ce  coursier  vigoureux  dans  la  car- 
rière inliniede  sa  destinée.  Quatre  ans  s'étaient  écvuilés 
depuis  le  IK  brumaire;  une  des  grandes  habiletés  de 
Bonaparte  fut  toujours  de  choisir  les  circonstances; 
il  tenait  cola  de  sa  nature  corse , si  |uiti(>nte  dans  ses 
desseins,  si  rusée  dans  le  développement  de  ses  pen- 
sées , ne  dismt  jamais  que  le  demi-mot  de  ses  volontés. 
Quelquefois  même,  à des  intervalles  très-rapprochés, 
il  émetuit  des  o|Miiions  eoniradicloires,  parce  qu’il 
savait  bien  qu’eu  |x>lilique  la  mémoire  est  courte; 
souvent  il  arrive  que  les  hommes,  loiij<Kirs  mobiles, 
disent  le  lendemain  le  contraire  de  la  veille.  Quand 
le  sol  tremble  incessamment,  qui  garde  la  mémoire 
du  passé?  Il  y avait  deux  ans  à peine  que,  dans  cette 
question  de  la  magistrature  héré<!ilaire , Bonaparte 
s’exprimant  d’une  manière  bien  nette,  avait  dit  : « L’hé- 
rédité est  une  chose  absurde , inconciliable  avec  le 

(1)  ■ il  parut  alont  un  nonv<4u  joariul,  «ou*  le  litre  (le 
il*  Parti-  I.C  réHaclenr  de  relie  fruilic  était  en  apparence  un 
homme  nhaciir,  mat«  il  aTait  |>our  pritici|.aui  mllaburalenrt  dent 
érriraini  habtin,  te  ronacillrr  (PÉlat  Rr[puult  de  Sainl-JeanKl'An- 
gely,  et  M.  de  Montloairr,  que  Bonaparte  aeail  attiré  d'Angleterre 
en  France,  cl  attaché  i aea  interéta  ; on  y préoait  chaque  jour  lea 
araniagm  de  la  cnncmitratinn  et  de  riirrédtlé  du  |MDr»ir,  U iiéccuilé 
d’aiaeoir  Ica  tntrréla  de  la  réavlulion  aiir  «ne  laae  iniiniiahlc.  t.e 
fyoorernement  feigruit  de  rcpooaicr  rva  docirinea,  et  leur  faiiuil 
faire  une  guerre  convenue  par  aea  journaux  olGcieli.  On  afTecta 
même  de  frapper  Fauteur  iTuoe  diagrice  éclatante,  en  le  privant  de 
aa  liberté.  On  faisait  en  même  lcm]>a  prorUnier  par  lea  rririirt 
pnMira,  athclier  et  saisir  |H>nr  la  forme  un  |>amphlcl  aoua  le  titre 
de  : l'vH  (T un  yreitailter  peur  U rrlaUi'tirmeml  d'mn  emperevr  des 
6’«H/er.  Maison  avait  soin  de  s'élever  cwitre  res  provocations,  rt  de 
déclarer  que  le  prcuiicr  coiuul  ii 'envierait  paa  un  titre  plus  bran 
que  relui  qu'il  tenait  du  V4rD  libre  cl  unanime  de  la  nation , ci  que 
|tenicr  anlrctncnl  c'était  calujnuicr  aa  modeilie.  s 

{Mémoires  conlrinpvraiiii.) 

Cl)  Adresse  du  dé|karlrinenl  du  BImIoc: 

• Il  n'est  {dus  possible  de  diisininler  un  vern  pins  longtemps  ren- 
fermé  par  le  resperl  et  la  dwn'tinn  ilans  le  rtnir  de  plus  de 
DO,tXK),000  de  Français , et  qui  échappe  i tunla  lea  lèvres  t C’est 
Jr  la  mafi*(raltrre  tapr/tn*  JaitÈ  umr  ifule /umifteetpar 
ceus/yMcst  dans  U familU  deer/wifuirexeree  en  re  momeiir.  Car, 
qnellcautrerompleassea  de  litres  de  gloire,  aaset  de  aervircs  rendus  i 
U nation  fraiiçaiae,a  roanifntéantantde  talent  et  de  génie  {tour  avoir 
le  droit  d'entrer  en  roncurrencc  avec  relie  du  premier  eonaol  ? C'est, 
diaons-nona  .eei  ordre  de  ebnses,  qui  n'accorde  è une  seule  famille 


principe  de  la  sotiverainelc  du  peuple,  et  impossible 
en  France  (5).  » l^roles  texiiielles  du  consul  quand 
l’on  discuta  au  conseil  d’Ëlal  le  sénatus-consulte  qui 
prorogeait  sa  magistrature.  Cola  était  nécessaire  alors, 
et  il  l'avait  dit;  depuis,  scs  opinions  a> aient  fait 
d'etranges  progrès;  il  n'avait  plus  les  mêmes  motifs 
[MHir  dissimuler;  Bona{>arlc  croyait  le  temps  venu  de 
révéler  ses  desseins. 

L’impulsion  donnée,  il  n’y  avait  pas  un  salon  parmi 
les  adilié.s  des  Tuileries  qui  ne  retiqilit  des  vœux  de 
toute  espt'ce  |M)ur  demander  riiérétlilé.  On  sc  lit  des 
mots  de  convention  comme  toujours;  le  pouvoir  cl  les 
partis  choisissent  habitiiellenienl  certaines  expres- 
sions, et  une  fois  res  mots  atloplés  ils  deviennent 
comme  un  >oeabulaire  pour  réaliser  une  idee.  Il  fut 
de  bon  goût  de  demander  partout  riiérédilc  : « Etait-il 
possiltle  d'altandonner  le  pa>s  sauvé  par  le  18  bru- 
maire aux  tourmentes  de  révolutions  ntmvclles?  N’é- 
tail-nn  pas  guéri  tie  rinstaliililé?  Bonaparte  était  bien 
grantl;  mais  fallnil-il  limiter  les  destinées  de  1a  France 
à celle  vie  prtTieusc?  l.orsque  tant  de  complots  gron- 
daient autour  de  la  patrie,  ne  fallait-il  pas  la  mettre  à 
l’abri  de  toutes  ces  criminelles  entreprises  en  plaçant 
la  dignité  héréditaire  dans  une  famille  choisie?  l..es 
Bourlwns  étaient  une  rare  |>erdiie,  dégénérée,  finir; 
ils  auraient  opéré  la  contre-révolution,  il  ne  le  fallait 
()as.  .Avec  Bonaparte,  au  contraire,  tous  les  intérêts 
révolutionnaires  étaient  affermis;  son  pouvoir  n’élail 
que  la  constkTalion  de  tout  ce  qui  s’était  opéré  de- 
puis 1789.  Une  nouvelle  dynastie  serait  saluée  par 
l’Europe  (4;.  » 

un  droit  particulier,  que  pour  établir  plu«  •olidcnuml  le  droit  corn- 
niiin  de  toulea  Im  nuire»;  qui,  n'ciigeant  pai  que  le  chef  d’un  grand 
empire  nuit  loiijour*  nu  grand  Itoiiune , {>ermel  aux  oationi  de  con- 
aidércr,  tans  trop  d'inquiétude,  le  monienl  où  elles  seront  gouver- 
né» {ur  un  hoDime  ordinaire,  qui , coalisant  l’orgueil  el  l'intérél  de 
tou»  les  luriubr»  du  eor|>s  politique  (loutre  i'aml.ition  d'un  individu 
farlieux,  et  rendant  inutile  le  meurirv  d'un  premier  magistrat , juree 
que  la  première  magistrature,  iuipérissable,  ne  peut  jamais  être 
sacanlr,  éearte  jnsqu'i  la  (>en»éc de  rompinls  qui  n'oR'riraient  pour 
salaire  aux  rous{ùraleur»  qu’une  mort  infinie  et  l'eiérraliou  d» 
conlrmfHiraiui  et  de  la  |mtlérité. 

« C'est  rHIc  institution  qui  seule  serait  maintenu  notre  ancienne 
organisation  sociale,  s’il  n'était  {xmr  les  gmivcrneiiteiils,  ainsi  que 
{koiir  les  liommct,  nn  terme  où  il  faut  que  les  uns  et  I»  autres  fini^ 
aenl,  et  si  ce  terme  ii'eAt  été  avancé  |iour  la  France  (ur  Fescét  d» 
vie»  invétérés  qui  raiigraieni  la  monarchie,  et  sioiultanéiuent  par 
l’cxcés  d‘im|iérilîe  et  de  faihicsae  d»  mains  t|ui  tenaient  1»  rênes 
de  rEut.  s 

(3;  Ditcuuion  an  ronseil  d'Elal,  tome  ni,  rhap.  n. 

(4)  Tel  fut  te  but  d'une  brochure  qui  parut  tous  le  litre  de  la 
Garaith't. 

« L'auteur  abordait  avec  franchise  la  qu»lion  de  savoir  s'il  y a 
cnntradiclinn  entre  fmperewr  et  R^pttUt^ne  ; il  montrait  une  foule 
d'idées  lilx'-rales  en  rompenaation;  il  trouvait  dan»  celle  loi  d’Aéré- 
dilif  le  prinrifie  cl  le  complément  de  la  révolution.  Son  but  était  de 
eonciUer  tous  les  intérêts  anciens  et  nouveaux  , de  prouver  aux 
rayahtlei  , aux  r^puUieaim» , aux  indiffrrentt , aux  mtUtatrti,  aux 
ACf  wérewrj  d»  domaines  nationaux , qu'ils  ont  tous  besoin  de  séeu- 
rilé,  qu'ils  ne  la  trouveront  que  U, et  qu'i  cela  lient  la  prospérité  au 
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Plusieurs  pamphloU  avaient  êlè  publics  en  ce  sens; 
la  [Milice  les  faisait  lircnler  avec  une  activité  bien 
p-anile;  et  le  consul,  profon<lémetii  haliile,  avait  l’air 
de  repousMT  Ionie  complicité  clans  ces  cruvres.  Plu- 
sieurs fois  même  il  fit  réfuter  le  principe  (riiémlilc 
monarchique  dans  les  journaux  qui  dépendaient  spé- 
cialement de  lui  : « La  république  ii’était-elle  pas 
un  adminüile  système?  Que  pou>ail-on  désirer  de 
plus  que  ce  quVlle  avait  priH'lamc?  |>oiirquoi  l’Iiéré- 
dilé?  Dieu  sauverait  la  vie  du  [ireinicr  consul,  et 
ajiK's  lui  la  souveraineté  du  [K'uple  s’exerct'rail  dans 
toute  sa  plénitude  pour  le  choix  de  son  successeur.  » 
Ainsi  Bonaparte,  dissimulé  dans  ses  [irojets d’avenir, 
repemssait  l’empire  tout  en  le  smdiaitant  avec  ar- 
deur (I);  comme  TIImtc,  il  rejetait  la  [murpre  dont  il 
avait  tissu  liii-méme  les  réseaux  d’or. 

Lorsque  de  si  grands  princi|H's  étaiiuit  jetés  dans 
les  journaux  allidc's,  Bonaparte*  faisait  scTrèteinenl 
sonder  toutes  les  autorités  [Kilitiqnes  sur  l'hérédité, 
et  ces  autorités  dévouées  donnaient  rim[HiI«ion  |>our 
qu’un  vern  unanime  cclatAt  en  saluant  la  couronne 
sur  le  front  de  Bonajiarte.  lK‘s  circulaires  secrètes 

(lixl.irM  r|  t4  mn»HbVsti<ta  a»  «Irliorft.  !.<-  Jet  ajoiH- 

(ail,  «I  munimaoclant  rclli*  broriinre  : ■ Tel  r«l  ciilîn  le  n'-iiiltal 
de  eette  terture,  qa'«n  U (|iiitla»l  on  e«l  teulé  de  se  re<{3rder  ton» 
roDiair  dra  gmsréteilirairuii  rSvc  falijjaDl,  qui  n'otil  rieu  d**  mirai 
it  rairc  ([«r  d'oulilirr  leur»  Wls  ci  lrnr«  illu»ion«.  C'r»l  Ir  pin»  Itcl 
i|tw  nou»  puistmiu  faire  de  rette  brochure , ca  altemUnl  que 
noua  ni  rilMMi»  quelque»  fraguieiiU  qui  U loueront  encore  mieux.  • 

(1)  Voici  qiirlqimHiiKH  de»  artrreMr»: 

« l.erollé^  éicriural  de  liai,  ili-partemciit  dnLaiidn,  cipriine 
en  CM  terme»  »nn  liorDinaf;e  au  chef  de  l'État  : t !Hr  roui  rrfn«et  pa», 
pmairr  roiitnl,  aux  i^andr»  metiirrtque  la  Proridcncc  ^oiiiiDdiqiie 
(mnr  miwolider  i jamai»  le  Imidirtir  de  la  t'ratire  : donnex  à totre 
liuÎMaurr  cette  «UlMtiU^  qui  »eu]c  piiil  «'loufTcr  |Hiiir  loiijoiiri  Ira 
lain»  projeta  d'une  amhiti'in  iiueiiiée.  Cc'»  nicaiirr»  annt  fiant  loua 
iet  i-mira , Imn  Ira  «frai  le»  ap|ieileii( , ton»  le»  interfta  a'y  ralUent. 
la.riqite  danaroirf  aa^me,  «oua  aum  fi  té  ritcun-  de  leur  cicratioD, 
riHi*  rrrrei  ton»  le»  t«w»ia  Franraia  me  n'unir,  ar  |itraacr  autour  de 
TiMi»,  et  aarrifirr  leur  fortune  et  leur  »ie  jwiir  o»  atanriT  le  autre». 
'Frit  Mint  noa  virux,  tel  ctt  notre  capoir;  pulaac-t-il  être  biniliH 
rmiibié  ! • 

liant  une  adrr«ie  an  premier  roniid,  le  ronteil  f[ritéral  dn  dépar- 
(rment  de  U Seioe-Iufi'ncure  a'ripriniait  en  rea  terme»  : a >oua 
ton»  rc|>nrti>ii»,cito>en  prraiirrcuiitui,  l'etpreaMuii  de  l'iiidigiution 
de»  liaiiitautt  de  ccdé|,artrmrnt,  conlre  Ira  hoinnM»  aflreui  fpii  oui 
oaé  préparer  le  pin»  ^aiid  de»  forfailt,  cl  nnilrr  le  goa>rrnrmcnt 
|>eriidr  qui  lea  a aotHhiy».  ^orntoua  repurtoii»  rei|>rea»iotl  de  irurt 
inqiiN-ludr»  et  de  leur»  alaiiiic»  \ et,  iiou»  «ttAiit  le  dire,  rca  iuquié- 
liiiirt  ne  rvtarrunt  que  par  ira  inttilnlioiia  que  noua  atuua  driiiaii- 
fh'i-a,  il  T a drui  ana,  rt  que  uona  d'-tiumlMiti  atec  nue  nuiitclie 
forre,  aujoiird'lnn  que  Imr  m'Teaaîli'  rat  géïK-ralrntctii  arniie  wiimic 
elle  rat  éridmiinnit  démontrée.  Il  rti  digne  de  «ont,  rilujm  premier 
ronaul,  «le réconcilier.  |ar  uitc grande  jimiiér,  rateiiiratrcle  pn'»rnl, 
et  de  faire  enfin  re|>o»rraur  drt  Uatet. 'prouvera  le  aort  d‘un  peuple 
dont  Tvtiiélca  j«a<]n''ici  la  gloire,  nuis  b truie  npéranrr.  » 

(2)  ■ Dana  rarnH''C,  le  ehangement  prufHMr  prit  Irmi  acitl  la 
chnar  te rnmpfmd  aitcnienl.  I.rt  dragont,  qui  étaient  tnw«  rétiiiîa 
|>ar  divitinii  de  quatre  régimenU  ehaemic,  et  ditjHnH»  pour  te  ra|i- 
jirvrlKr  de  Boulogne,  donnèrent  l'élan  : ilt  rmuyrr'  nt  une  adreatc 
au  premier  eotitul,  djiit  Uqorllr  ib  lui  dioairnt  que  leur*  efforlt  ne 
trr«  iraient  1 rieu,  ti  ilea  inéidunlt  parreiiairnt  à lui  A|rr  la  tte^  que 

cxprrisuK.  — l’r.nsorï'-.  3. 


proToquèirnt  l’cxprcMision  tics  vniix  dans  les  conseils 
Ménèranx  ; le  bc.'ioin  d’ortlrc,  la  crainlc  d’un  relmir 
vers  la  K‘Vt)lulion,  avaient  sinjçulièri‘mcnl  aidé  les 
mana'iivre.s  des  amis  du  premier  consul.  Il  ne  fut  pas 
dinicile  de  décider  les  ronst'ils  pénéraux,  exjiression 
de  la  propriété,  à demander  des  gaj^cs  de  stabilité 
[tour  consolider  le  sol.  Et  quant  à l’armée,  les  ordres 
du  jour,  commiinitjiiés  [tar  les  oilicicrs  du  consul, 
devaient  provoquer  une  de  ces  manifestations  solen- 
ncllt's  que  l’on  retrouvait  encore  en  fouillant  dans 
les  vieux  souvenirs  de  Rome.  l.t‘S  lé[çions  saliieraitmt 
leur  empereur;  elles  n’Iiésiteruient  pas  le  revêtir  de 
la  couronne  sacn^^  (3). 

Ttnis  CCS  mojens  ainsi  combinés  pour  préparer 
ro|>inion  publique  a la  ruine  des  institulions  républi- 
caines, il  se  lit  un  lon^  et  laborieux  travail  d’esprit 
publie  tlans  lt»s  bureaux  des  ministères;  on  résumait 
les  vteux  de  (miles  les  autorités  ; on  devait  prentlre 
des  prtTaiiiions,  car  l’on  avait  en  face  le  jtarli  répiildi- 
rain,  lüiijotirs  inquiet,  et  particulièrement  présx'cupé 
dt'puis  radoplion  du  consulat  à vie  ; ennemi  de  la 
monarcliic,  il  la  votait  néanmoins  s’élever  delKHit  de- 

If  turillror  moyen  de  déjooer  leur»  projet»  cl  de  fixer  le»  irenotu- 
lion»,  élait  de  nu'tlre  la  couronne  ifn|MriaIe  »ur  sa  léte  el  dr  fixer 
relie  digiiiié  dans  u famille.  Après  lea  dragmi»  xtnretil  le»  cuiia»- 
»im,  put»  tout  le»  eurp»  «l'iufaiileric,  cDaoile  le»  marin»;  et  etiflii , 
reus  fit»  ordre»  ri«il«  qui  désiraîenl  te  cluiigeaieiit  xuivirent 
rncmple  de  l'armée.  Cela  •'étendil  en  un  iiialanl  jnsqu'aus  plu» 
jietita  eomemiiir»;  b premier  corHnl  rerrratt  de»  toiltires  pleine» 
d'aiIreMTs  ænihlahln.  On  n'atait  pa«  négligé  de  fomenter  rrl  élan, 
mai»  au  luoiri»  In  cor|>»  de  t'Elal  fnmit  a«u-ml)lc»  ; et»  pièce»  leur 
furent  eniiimuniquén.  El  iinh’petidammeiil  de  Iriira  délilN-ralinn», 
on  snamil  toiiic»  rca  maiiifnlation»  de  désir  |ionr  Ir  retour  de  l'ordre 
moiiarriHqmr  à la  «aiielion  du  peuple.  » 

du  général  Saxarjr.) 

Toiei  quelqnca-nnea  de»  aiirnæ»  de  l'armée  : 

Le  Lntiilte , eSe/*  Jh  fir«(rièiMe  reyi'meMi  Je  retrruN* , et 

Meiotire  Je  lu  Leyicn  d'Aoitneirr,  atr^  rele'ruwa  Je  «n  froype 
attewlf/rt li  ta  eaterae  Jet  f’armet,  place  Vanherl. 

m Me»  ranuradn,  lea  d«'fiarli-mmls,  l'arnM'-e,  eounaiaaanl  le» 
•erxieexque  le  premier  rnnsiil  a midi»  i la  Frauee,  lani  en  recnlanl 
»r«  froulièm,  qu’en  rélaldiManI  le»  toi»  rt  le  ruile,  en  rnronra- 
I graiil  l'iitduflrie,  en  diinti.mi  an  muinle  la  paix , que  la  |M-rfidie  de» 
j Anglaia  «raie  a imoliléc,  ont  désiré,  |M>tir  jMiirrr  nuire  iMMihevr, 
4Îe  récom|wni>rr  *n  vertu»  par  un  lilre  pin»  éminetil , et  de  prévenir 
la  guerre  civile,  mile  des  élections,  en  élaldi«»aiit  l'Iiérrtlilé  du 
puuvuir  Han»  la  famille  de  DiemJeitHf  . noire  lil«éraienr  ; vim  rhrf»  le 
•ont  empretM'4  de  toUt  oue  adrrue  pour  lui  dematHlei'  ce  nouveau 
bienfait;  je  xou»  invite,  au  nom  de  la  reronnatMaurc  que  non»  lui 
drvont,  ib'  rodtuiralion  qu'il  nnw»  iiupire,  et  du  linnlteur  fuliir  de 
FElat , de  joindre  vos  vigiiatnre»  aux  nàtm,  punr  Ini  prouver  qne 
•e»  andrm  frèrr»  d'arme»  «aveiii  Fajqiréeicr,  et  le  iiommetil  Etapes 
rtur...  C'cxl  le  va*a  de  la  victoire  ! • 

Le»  lrou|.es  du  camp  vie  Nnuircuil  diH-ul  daiit  leur  adreme  au 
premier  cuiuul  : 

« .\ece|»|f*,  eitojeu  premier  ««uni,  U ronronne  impériale  que 
vous  ofli  cnl  30,000,1X10  d'bimm'»  ; Charlcmague,  le  plu»  grand  de 
tous  uo»  ru» , l'obliut  jadi»  de»  maint  de  la  victoire  ; avec  dm  litres 
plu»  glurtrux  eiirore,  rcervea-la  de*  main»  de  la  reeiuiiiaitnnee  : 
qu'elle  »oil  lraiwni»e  i vu»dc»rendaiitx,  et  piiiMcnl  vo«  vertu»  »e 
perpétner  »ur  le  Iréue  avec  voire  nom  t ■ 
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5i  l/EUnOI'K  PENDANT  LE 

vanl  lui:touloii  prrnaicnl  um*  icudancc 

(Eorganisation  cl  <lc  p<Tpcluilc.  1-i  <nionncur, 

adoptée  par  une  loi , êlail  un  premier  pas  vers  les 
ordres  et  disliiictions  alwiÜs  par  le  systi  me  révolu- 
linnnaire.On  venait  de  proim»I;:uer  le  rofle  civil,  apr6s 
une  longue  discussion  ilnns  le  trilmnal.  comme  un 
système  d’unilê  jeté  au  sein  de*  la  famille  et  de  la 
propriété. 

|.a  plupart  des  antiques  garanties  s’étaient  refor- 
mées dans  des  emiditions  semblables.  On  marchait 
non-seulement  vers  le  |M)uvoir  absolu,  mais  encore 
vers  rhérédité  dans  la  famille  Donaparle;  la  moïKiir- 
ebie  était  fondée;  U ne  restait  h créer  qne  le  monar- 
que : transition  importante  ménager.  Les  peuples 
en  matière  de  liberté  cèdent  bien  plus  volontiers  les 
choses  (pie  les  mots:  ils  ne  s’aperçoivent  de  leurs 
sacriiiet's  que  lorsqu’ils  voient  la  piiissanee  qui  s’élève 
les  fouler  au\  pieds.  « Or,  le  parti  républicain  suhi- 
rait-il,  sans  résistance,  h*  rélahlisM>ment  d'un  Initie 
lorsipie,  pendant  tant  d’années,  il  avait  lutté  pour  le 
briser?  I)i*vait-on  ces.<er  tout  ménagement  envers  les 
id(vs  et  les  hommes  de  l.i  révohition  ? N’élait-re  que 
pour  un  ehaiigeincnl  de  dy  nastie  que  tant  de  sang 
:nait  été  versé  et  tant  d'elTorls  accomplis?  » Ainsi 
raisonnait  le  parti  démmTatique,  alors  (juedes  coups 
violents  étaient  |M)rtés  à toutes  les  opinions  extrêmes 
par  suite  de  la  conspiration  de  George  et  de  rHelit»- 
gni;  la  police  avait  admirahlemeul  exploité  ce  com- 
plot jwnir  compromettr»*  toutes  les  opinions  ardent(>s 
et  profondes;  une  sorte  d’anaissemeiit  se  nianih^slail 
dans  les  esprits;  In  terreur,  hahileni<*nt  répandue, 
em|u‘^chaif  tout  mouvement  éiu*rgîque  ; te  moment 
était  venu  d’alliT  vite  pour  aeeomplir  une  modifica- 
tion décisive  dans  les  institutions  ptditiqucs;  la  résis- 
(ancé  serait  moindre.  Quand  le  pouvoir  a fait  im 
coiq>  d’audace,  il  doit  profiler  de  rétonnemenl  de 
tous,  p<mr  marcher  droit  à son  but;  s’il  s’arrête,  il 
est  |K‘rd«.  Le  premier  consul  s’appuyait  alors  sur  les 
tendances  monarchiques  du  pa^s;  autour  de  lui  sc 
gniu|>aietit  les  moiiarcliistes  de  la  constituante,  et  h’S 
homiiiesqui.cn  1789,  s'étaient  iMirnés  comme  Un*- 
derer  h demander  un  changement  de  dynastie,  à la 
façon  anglaise,  au  profit  du  duc  d'Orléans. 

Ce  fut  l’aide  de  ct's  deux  catégories  d’hommes 
que  Uonnjïarle  avançait  silencieusement  l’é|>oque  de 
sa  monarehie.  Il  s'appuyait  aussi  sur  quelques  unités 
du  parti  jacobin,  ralliées  h lui,  jKircc  qu’elles  sem- 
blaient voir  dans  Bona|>arte  le  fils  de  la  révolution 
fraiH;aise,  cl  riiérilier  énergique  de  Eunilé  telle  que 
la  comprenait  le  comité  de  salut  public.  Pour  eux, 
les  mots  lie  faisaient  rien  à la  chose  : dictat<‘ur,  con- 
sul, (*mp(’reur,  HobespiiTre  ou  i{ona{>ar((* , |m>u  leur 
im|>orlaii,  |M>iirvu  qu’on  prit  en  main  les  intérêts  de 
la  révolution  pour  les  faire  triompher;  qu’on  les  ga- 
ranUl  d’une  contre-révolution,  ils  ne  demandaient 
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|)as  davaiiLige.  Ce  n’étail  pas  la  diclatnre  qui  leur  fai- 
sait pour,  mais  la  vieille  monarchie. 

Os  pensées  d'hérédité , vagties  encore  dans  l'.-lme 
de  tous,  devaient  sc  formuler  par  les  communica- 
tions entre  les  corps  |Militiqiies.  itoiiaparlo,  appuyant 
son  pouvoir  sur  le  sénat , vmiait  d'agrandir  ses  pré- 
rogatives et  la  souveraineté  de  son  droit  eonstilu- 
liomiei  ; les  plus  hautes  dignités  étaient  résenées  <H 
SOS  imoiihres  : la  piujiarl  recevaient  des  sénaloreries 
et  des  dotation^'  qui  avaient  [>our  Imt  d’en  faire  tout 
k la  fois  le  grand  corps  (Kihliqiic  et  l'aristocratie  de 
l'État;  le  sénat  en  gardait  reconnaissance,  et  on  venait 
de  réprouver  par  son  dévouement  dans  la  conspira- 
tion de  George.  César  avait  fait  beaucoup  pour  lui, 
il  devait  faire  tout  jxnir  César.  Ce  fut  donc  au  sénat 
ou,  jvoiir  mieux  dire,  h quelques  membres  dominants 
que  fiirenl  faites  les  premières  conimuniralions  pour 
ft»rmiilcr  riiériHliiédc  la  magistrature.  .Sans  rien  pro- 
poser de  précis,  on  sc  bornait  à dire  seulement  que 
le  premier  consul  était  aise  de  consulter  le  patricial 
sur  la  question  de  savoir  : « S’il  n’y  aurait  pas  mVes- 
silé  de  rendre  héréditaire  un  pouvoir  que  les  fac- 
tions menaçaient  si  ouvertement  (I).  Le  grand  Cfriir 
du  premier  consul  devait  sc  perpétuer  en  sa  posté- 
rité. H 

C’était  précisément  l’é|M»que  de  la  conspiration  de 
George,  et  celle  circonslanec  prêtait  considéralde- 
iiieiil  à toutes  les  leiilalives  ]H>tir  l'hérédité.  Le  sénat 
fut  diinc  le  premier  consulté  sur  les  mesures  à 
prendre  contre  In  conjuration  menaçante;  cl  dans  les 
deiilHTations  «‘crèles,  telles  qu’elles  nous  sont  con- 
scr%é<*s  par  les  registres,  plusieurs  sénateurs  firent 
entendre  a qu’il  fallait  en  finir  avec  celte  inslalii- 
lilc  qui  ne  permettait  de  rien  accomplira  rcxtéricur 
surtout.  B L’unlrc  devait  se  consolider  ]>ar  la  perpé- 
tuité du  |M)tivoir  dans  une  famille.  Quand  le  sénat  fut 
a|)pelé  h s’exprimer  sur  le  complot  de  Moreau  cl  de 
Pichegru,  il  fit  une  démarclie  oflicielle  auprès  du  pre- 
mier consnl,  pour  que  celui-ci  daignât  prendre  un 
|)arli  dans  le  1ml  de  déjouer  les  trames  qui  s'alla- 
chaienl  il  sa  vie.  Or,  quand  ses  ennemis  implncahU^s 
sanrni(‘nt  (pie,  le  consul  mort,  EjeuxTC  resterait  de- 
bout , il  n’y  aurait  |ias  d'atlentals  contre  sa  |H‘rsonne  ; 
sa  vie  ne  serait  |ms  le  but  constant  des  factions  atroces 
qui  aiguisaient  le  poignard  ; on  ne  viserait  plus  h son 
carnr.  Dans  une  atiresse  présente^!  au  nom  du  sénat 
(lar  François  de  Neufch.âleau,  les  mêmes  idées  sont 
reproduites,  mais  d.xns  un  style  plus  clair  et  plus 
précis  ; le  sénat  a toute  hâte  de  pr(H*Iamer  l'empire  ; 

« Oui,  citoyen  premier  consul,  le  siuial  doit  vtms 
le  dire,  en  réorganisant  notre  ordre  siKial,  votre 
génie  supérieur  a fuit  un  oubli  qui  honore  la  géné- 

(Ij  R<^iilre  kcM  iln  agitai  roiitrrTaIrtir. 

'.rjambre  «In  |»ain.) 
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rosilê  de  votre  caractère,  mais  qui  augmente  peut- 
être  DOS  dangers  et  nos  craintes.  Toutes  nos  consti- 
tutions, excepté  celle  de  l’on  viii,  avaient  organisé 
ou  une  hauie  cour,  ou  un  jurj  national.  Vous  avez 
eu  la  ctmflancc  qu’un  pareil  tribunal  ne  serait  pas 
necessaire,  et  la  postérité,  qui  doit  vous  tenir  compte 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait , vous  comptera  aussi  ce 
que  vous  n’avez  pas  %oulu  prévoir.  Hais,  citoyen  pre- 
mier consul,  vous  vous  devez  à la  patrie;  vous  n’ôtes 
point  le  maître  de  négliger  votre  existence,  et  le 
sénat  qui,  par  essence,  est  le  conservateur  du  pacte- 
social  de  30  millions  d'hommes , demande  de  leur 
part  que  la  loi  s'explique  sur  le  premier  objet  de 
cette  conservation.  Citoyen  premier  consul,  un  grand 
tribunal  national  assurera  d'une  part  la  responsabilité 
des  fonctionnaires  publics,  et  de  l'autre  il  otTrira  aux 
conspirateurs  un  tribunal  tout  prêt,  tout  investi  de  la 
confiance  et  des  pouvoirs  nécessaires  |Kmr  maintenir 
la  sûreté  et  l'obéissance  d’un  grand  peuple,  atlacbées 
h la  sûreté,  à la  puissance  de  son  chef.  Mais  le  jury 
national  ne  sulTit  pas  encore  pour  assurer  en  même 
temps  et  votre  vie  et  votre  ouvrage,  si  vous  n'y  j»)i- 
îmez  pas  des  institutions  tellement  comljinées , que 
’Æur  système  vous  sunive;  vous  fondez  une  ère  nou- 
velle, mais  vous  devez  réterniser  ; l’éclat  n’esl  rien 
sans  la  durée.  Nous  ne  saurions  douter  que  celle 
grande  idée  ne  vous  ail  occupé;  car  votre  génie  créa- 
teur embrasse  tout  et  n'oubiie  rien.  Mais  ne  différez 
point.  Vous  êtes  pressé  par  le  temps,  parles  événe- 
ments, par  les  conspirateurs,  par  les  ambitieux;  vous 
l’êtes,  dans  un  autre  sens,  par  une  inquiétude  qui 
agite  tous  les  Français.  Vous  pouvez  enchainer  le 
temps,  maîtriser  les  événements,  mettre  un  frein  aux 
conspirateurs,  désarmer  les  ambitieux,  (ranquiliiser 
la  France  entière  en  lui  donnant  des  inslitutiuns  qui 

(I;  Le  contiii  fit  um-  aduiirable  r^poiifc  i cette  aUrewc  : elle  «al 

■ Séitatran,  votre  ailreuc  ilu  G gerniiiul  77  aiar«)  n’j  (us  ccW 
d'étre  pn'wntc  Ji  ma  pniK'-e^  rllc  » él^  l'objet  de  nu-v  luédilation*  W 
plut  cofiiUiilek.  Yutu  avec  jugé  rhérédilc  de  U Mipr^me  niagi»lrj- 
ture  iicccMairc  {wur  melire  le  ]fcuplc  fraudait  à l'abri  ilc»  cumploU 
de  iiutcimniiis,  et  de»  agitiiioii»  i|ui  nailraienl  iraniliitioiii  ri«ale». 
Plukinim  de  no*  irntitulioii»  von» ont,  en  ro/metemp»,  paru  devoir 
rtre  prrfcrlîoniKW  ponr  auurer  «an»  rHour  Ic  triomplic  detVgalilj 
et  de  la  Idm-O*  pal>lii|uc,  cl  oITriri  la  tmlion  et  au  ^Tonveriieuieul  ta 
double  garantie  dont  iUout  IxvMHii.NoutavuiMétr  conaUuiiunil  guid'*» 
par  crttr  grandt^  vürilé  : que  la  MUTrraiiidé  révidc  dan»  le  iK-uple 
françai»,  en  ee»cni  que  tout,  tout  »a»s  rveeplion,  doit  ittre  fait  |Mur 
»oD  iatcivM,  pour  •on  buiilieur  cl  |tonr  sa  (;lolre.  C'mt  afin  d'atteindre 
ce  but  «|uc  la  lupr^nic  niagiatralure,  le  tcuai , le  conseil  d'Êlal , le 
tor])«  légïUalif,  les  coltges  étecinraul , et  le»  divuTte»  branclte»  de 
r»diiiiiii«trati(>n , sont  cl  doiveut  éire  imliluéc».  A ue»ure  que  j'ai 
arrêté  aïoo  attnition  tur  re»  gi-und»  objet»,  je  me  Miit  coinûui  u 
davantage  de  la  vérité  des  ariiltmcnU  que  je  von«  ai  eipriitKvi,  et 
j'ai  »euli  de  plu»  en  plot  que , dans  nnc  cirronstancc  antai  nouvelle 
qu'itupurUule,  les  cmiteiU  de  votre  «aginsc  et  <ie  votre  vv^iéricncc 
ni 'étaient  uéeeasaim  |>uur  Cicr  tuâtes  nu-s  idée».  Je  vousiuvUcdi>nei 
me  faire  omiuilre  votre  pensée  tout  entière.  I.e  jieuplc  frani;ai»  n'a 
rien  k ajouter  au*  boonrwrs  et  a la  jlnirr  dont  il  m'a  environné  ; 
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cimentent  votre  édilicc  et  prolongent  pour  les  enfants 
ce  que  vous  files  pour  les  pères.  Citoyen  premier 
consul,  soyez  bien  a.'^suré  que  le  sénat  nous  parle  ici 
au  nom  de  tous  les  citoyens  ; tous  vous  admirent  et 
vous  aiment;  mais  il  n'en  est  aucun  qui  ne  songe 
souvent  avec  anxiété  à ce  que  deviendrait  le  vais- 
seau de  la  république  s’il  avait  le  malltetir  de  {HTilre 
twn  pilote  avant  d'aviiir  été  fixé  sur  des  ancres  iné- 
branlables. Dans  les  villes,  tlans  les  cam|iagnes,  si 
vous  pouviez  inlerroger  tous  les  Français  run  apri's 
l'autre,  il  n'y  en  aurait  aucun  qui  ne  vous  dit  ainsi 
que  nous:  « Grand  homme,  achevez  votre  ouvrage 
en  le  remlaiit  immortel  comme  voire  gloire.  Vous 
nous  avez  tiré  du  chaos  du  passé,  vous  nous  faites 
bénir  les  bienfaits  du  présent,  garantissez-nous  l'ave- 
nir. » Dans  les  cours  étrangères  la  saine  |H)litique 
vous  tiendrait  le  même  langage  : le  repos  de  la  France 
est  le  gage  assuré  du  re(>os  de  rFunqK*  (1).  » 

Le  sénat  se  hâtait  ainsi  de  prendre  une  secrète  ini- 
tiative sans  que  rien  (ransfur.'U  offieiellement  .'^ur  les 
desseins  ultérieurs  de  Bonaparte;  l’adresse,  lue  |>nr 
François  de  NcufcbAleau , était  toute  contidenticllc. 
Le  pouvoir  serait  bérêtiilaire , ce  point  paraissait 
admis;  mais  quel  litre  prendrait  le  coiisui?  Désigne- 
rait-il seulement  son  successeur,  cas  prévu  |wr  la 
dernière  constituli4m,  ou  bien  sa  famille,  de  plein 
droit,  serait-elle  appelée  au  troue  comme*  une  dynastie 
nouvelle , par  ordre  tle  primogéuiUm'  ? Le  st  riai 
serait-il  eonsulté,ou  bien  rccourrait-t»n  encore,  comme 
pour  le  consulat  à vie,  aux  votes  populaires  des  cités 
par  les  registres  munici(taux  ? Lbuind  François  de 
Neufclwicau  disait  au  premier  consul  o d’achever 
son  ouvrage,  » il  indiquait  assez  que  eet  ouvrage  était 
la  nionarcbie  dont  Bonajiartc  serait  le  prince,  et  le 
MMtal  le  princijKil  appui 

mai»  le  defvir  le  plus  »:icré  |>mir  iimi , roniuie  le  plu»  elicr  à mou 
c<rur,ctl d'apurer i tes  rnfaud  les  avanlage»  rpi'ilu  ac(|nU  parcelle 
réfvlntion  qui  lui  alaiitcoAlé,  «urloul  |tar  IcucriflceiJcccntiUioii  de 
bra^rs,  morts  puur  la  défeiiw  de  »cs  druit».  Je  dcairc  que  ui»u» 
puiuioii»  lui  dire,  te  14  jiiillrl  de  ccUcsdikV  ; Il  y a qiiiiuc  au»,  pjr 
uii  niiiusemciil  spunlaiié,  vous  courûtes  aux  anu^-»,  sou»  arquiles  U 
lilicrtc,  l'égalilc  et  la  gloire.  Aujomd'bui  cu-s  premier»  bien»  de» 
nations,  assurés  uns  retour,  sont  k l'abri  de  toutes  les  lenipète»  ; il* 
sont  eonsersés  1 stnia  et  û «o»  oifaiils  ; <l«  insliliitions  cunçnn  et 
cvmRicitn'es  an  sein  de»  ura*<-»  de  ta  Qiicrrc  intérieure  cl  esiérieare, 
déscluppée*  asec  cuiiitaiicv,  sii-nnnil  se  trrinincr  au  bruit  des 
aticnial»  et  dn  complots  de  no»  plus  mortel»  ennemis,  |»ar  l'adop- 
tion  de  Iniit  ce  que  Tripérienee  des  siècles  et  dit  |K*aple»  a démontré 
propre!  c^rantir  lesdr>>iU  que  la  naliou  avait  jugsH  nérusuire»!  sa 
ili;*uilé,  à U liberté  ci  à son  bonheur. 

m Siÿné  Uonaparte.  • 

1,2;  « La  cotnmisaiion  prit{»Asa  un  projet  d'aiIrrsK  qui  ne  rotiUüiait 
que  de»  félieitalions  sur  le  danger  auquel  le  pmnivr  rontui  cl  le 
pas»  arau'iit  reliap|H*,  sans  rien  ajouter  au  inojrn  de  t'en  garantir. 
Dans  Ir  sénat,  FuucIh?  sc  lésa  et  dit  : • Que  «-e  ii'rlait  point  snfTisanl, 
qii'ii  fallait  réelauH-r  de*  iaslitiilions  qui  ck'truisisaeni  l‘e»{iér»ncc 
lies  ronspiritcur» , en  assurant  l'ciistenee  du  gtMivcrnviiu’iil  au  delà 
dr  la  vie  de  son  chef,  « l'ii  tm-mbrr  d*-raanda  rc  qu'il  culciidait  {wi 
e«*s  iiislilutiiAiis  Fonetié  refusa  de  s'etpliqiicr,  in.iis  donna  à enteoilr'' 
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Avanl  d’e#sa>(T  roxamni  de  celte  ^ndc  question 
de  l'empire  dans  le  sénat,  elle  fut  é^jalement  agilée 
aux  si'anres  sivrèles  du  crnwil  d’Élat.  Le  premier 
consul  depuis  quelque  temps  se  tenait  à l'écart,  et  ne 
venait  plus  au  conseil,  pour  y laisser  planer  le  vague 
de  ses  desseins.  Son  frère  Joseph , qui  assistait  assi- 
dûment aux  séances,  avait  son  rôle  tout  pré|viré, 
s*cxpnmaiit  liniitemenl  contre  riuTé<lilé  comme  si  le 
consul  voulait  laisser  partout  les  opinions  libres.  1^ 
cons<nl  d’Klat  saNait  (M>urtant  aussi  bien  que  le  sénat 
qu'un  parti  était  arreté  et  qu’tni  blessait  profondiv 
ment  le  preniHT  consul  en  re|K>ussant  le  prin<'i[>e 
bén'dilaire.  CepeiKlant,à  la  w-ance  du  malin,  Cam- 
l)acérès  prit  la  parol<*  a^ec  sa  gravité  accoutumw  ; 
comme  vice  - président , il  déclara  (pie  ; a IVpuis 
quelque  m«)is  une  pt'iist^  otTUiviit  le  chef  du  gouver- 
nement cl  l'alworlwil  même;  des  vieux  arrivaienl  de 
tous  nHés  sur  un  objet  important,  dont  M.  Regnauld 
de  Sninl-Jean-d’Aiigely  allait  bienb'd  entretenir  le 
consc'il;  ce  n’élail  |>oint  comme  conseillm  d’Ktal  (I) 
qu'on  allait  les  consuller,  mais  comme  réunion  privin; 
de  citoyens  sages  et  remplis  de  lumières,  seuls  cajia- 
bles  iMHiMMre  d'cihisager  de  baiit  les  questions  gou- 
veriiemcnlales.  » 

Le  ennsul  Cambacérès  sc  relira  a\ec  la  même 
Mileiinilé,  et  Regnauld  de  Sainl-Jcan-d'Angcl),  expli- 
quant, avec  sa  |iarolc  liabiluellemenl  flcuridt,  les  dif- 
férenti's  phases  de  la  situation  pttlilique,  posa  dans  le 
ctmseil  d’Élat  une  question  précisé.  « Convient-il  de 
donner  rhéréHlité  |HUir  hast'  nn  gouveniemenl  dt*  la 
France?  n [.a  question  ainsi  babilcineiit  ri'siimee,  on 
ne  sortait  pas  ciuMire  de  l’idée  du  consulat,  qu’on 
voulait  rendre  liénxiilaire.  Sans  |>arliT  du  caractèn* 
de  la  nouvelle  dignité  et  de  la  majesté  d’un  trône, 
on  établirait  devant  le  eoiiM'il  une  simple  thèse  ih' 
politique  gouvernementale  ; on  sc  gardait  de  dt^s- 
cendre  jusqu’à  des  details  d’organisation  qui  auraient 
pu  singiilièremeiit  conipliipier  tes  discussions  au  con- 
seil d'Llat  {2}.  M.  Itegnaiild  développa  li>s  motifs  de 
ses  préférences  pour  riiérédilc  : sorte  de  redite  de 
tout  ce  que  M.  de  Tallcyrand  avait  exprime  dans  le 
conseil  privé.  M.  Regnauld  lit  \aIoirdes  raisons  diplo- 
maliqiies  puisées  dans  les  traités  et  dans  le  besoin  de 
donner  de  la  force  et  de  la  durée  à la  ronstitutioii.  Le 
conseiller  d’Klal  Kourcroy  parla  dans  le  même  sens 
que  Ri'gnnuld,  et  il  demanda  même  qu’une  adresse 
fût  rédigée  sur-le-cliamp  [lour  demander  riiérédilé. 

La  république  trouva  un  interpK'le  convenable  et 

qn'it  BTjiit  coiiEm*  )i  nuit  im'fédciitc,  uir  ce  iiijH  tDipgilaiil , av«x 
le  prrniier  rnruul  ; <*t  tm  ariuteiir  qui  ii'atait  jtait  ruiiluDie  de  tntrr 
»trc  liri,  w Ina  pAiir  appn^ir  sa  |im|tmi(ioti  : rhacuu  runiiirit  que 
e'éiait  niic  ritose  arranj^ée  cl  qu'il  ne  sérail  |<ai  st'ir  de 
On  îiisrra  dune  dans  l'adri-SM.-  la  phrase  praiKHH’-e,  mais  sans  aucun 
•h^trrlnpprmeul  (P«-Mde  la  Lon'-rp.) 

il;  Hegislrr  swrrl  «tn  rnnsi»il  il'Elal.  S^anr«  d'arril  IfWVI.) 


fort  de  raison  dans  le  (xmseillcr  d’Élat  Berlier:  a A\cc 
rhcritlilé,  s'«Vri.v1-il,  que  reste-t-il  du  gouverne- 
ment républicain?  Vous  a\ct  épuisé  les  tnsors  de  la 
France,  sacrilié  des  milliers  d'hommes,  et  |)ourquoi? 
pour  en  revenir  au  point  de  dé|>art;  croyez-\ous  que 
le  peuple  rerHince  si  facilement  à un  bien  si  chère- 
ment acipiis?  Vous  |>arleK  du  l>esoin  de  duniuT  de  la 
stabilité  aux  relations  extérieures;  mais  ii'y  a-t-il  pas 
assez  de  stabilité  dans  un  {MUivcHr  à vie  du  consul  qui 
a même  le  droit  de  désigner  stm  successeur?  Si  vous 
faites  de  l'Iiéri'dité  et  «h*  la  monarchie,  pnoiez  garde 
de  livrer  à In  risée  les  hommes  qui  si*  sont  saiTilié’s 
|K>iir  les  intérêts  et  les  idées  de  la  révolution  ! — 
Soyez  tranquille,  répomlit  Ib'gnnuld  de  Saint-Jean- 
d’Angcly  avec  énergie  ; rassurez-vous,  citoyen  Ber- 
lier, l’homme  snpi*rieur  qui  gouverne  la  France  (3) 
est  enfant  de  la  révolution,  et  il  a le  bras  assez  fort 
pour  enqK'‘cber  le  Iriomphe  d'un  |»arli  sur  l'autre.  » 
Berlier  fut  à peine  appuyé  dans  le  conseil  d’Klat  ; 
seulement  Réal,  Boulay,  lk*renger,  examinèrent  Top- 
porUinilé  de  la  mesure  en  déclarant  peul-clre  qu’il 
fallait  la  retarder  : «Qu’elail-il  ^^eso^n  d'agiter  encore 
l’opituoii?  Le  consul  était  plein  de  foriv  et  de  vie; 
poun]uoi  jeter  si  promptement  dans  le  public  la 
question  de  riiéredilé?  » Toutes  ces  raisons  cédèrent 
(levant  la  volonlé  inlimc  de  lk>nn|Mrle;  il  ne  demanda 
pas  une  adn^se  nu  (*onseil  d'Étal  ; ne  lui  reconnais- 
sant |»as  le  droit  de  juger  la  question,  il  appela  l'opi- 
nion indmduelle  de  chaque  conseiller  |M»ur  s’éclai- 
rer, .sans  admettre  qu'un  corps  {Mdiliqne  pût  arrêter 
une  résolution  soumise  à la  sanction  du  peuple.  On 
maintint  une  sorte  d’indépendance  dans  ce  mode 
d’exprimer  ropiiiioii  individuelle  de  chaque  conseiller 
d'Ktat;  sept  seulement  sc  prononcèrent  cxmlrc  l’Iieré- 
dilé;  voix  impuissantes  du  vieux  système  républicain. 

Jusqu’ici  tout  le  déital  avail  ]>orlé  sur  une  qiK'slion 
vague  : la  transmission  du  pouvoir  consulaire  dans  la 
famille  de  Ikmaparte  ; le  pouvoir  serail-il  hérédi- 
taire? tel  était  le  |)oifil  discuté  d’aliord.  Puis  quel 
sérail  le  tiirc  que  prendrait  le  premier  consul?  car, 
]xmrlui,  rhénmilé  n’était  que  la  condition;  le  litre 
c'éluit  le  syml>ole  de  rélablisst'menl  monart'hique.  Le 
nom  de  consul  ne  |MUivait  se  maintenir  dans  le  nou- 
vel (»rdre  de  choses  ; dignité  |>assagère  à Rome,  elle 
s’effaçait  avt»c  les  circonslaiices  d’une  guerre.  Bicta- 
leur  t>araissail  un  titre  (xlieux,  e’etail  trop  dire  ((ii’on 
réunissait  tous  les  pouvoirs;  le  dictateur  n’était  )>as 
un  magistrat  permanent  ; lié  de  circonslaiices  extra- 

fSl  Voici  Ict  qunlioii*  qui  ftirriil  pnacr»  tlr«»iil  le  rvii»rit  ct’Élsl. 

Première Lf’  ({ixtvcriicoiait  U'TvJiiairc  ot-il  |>rcfcnible 
au  j^iivcriM-nrctii  chTlir? 

SefOHiif  fMeiftoit.  EiU  il  coiivenaMc  il'clahlir  l'tM-rédili;  dan»  le 
arliirl  ? 

Truiiièmr  yiM>«(»V>n.  ('.«iiiiaiciil  t'hérrdilc  devrail-cU«-  ilrcrtablie? 

3'  ri'iiii  mii»rilier  d'Elal  «ur  tr  mit^nlal 
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urdinairi'ü,  il  cCMUUt  avec  clics;  puisqu'on  faisait  une 
monarchie,  pourquoi  n’oscrait-on  pas  prendre  le  litre 
de  roi?  N’étail-ce  pas  comme  rois  que  les  Ca|)éticns 
avaient  succédé  aux  (^rloringions  ? Rrar  sii^iiifiait  le 
conducteur  du  peuple,  son  chef  élu.  Cette  dignité 
était  comprise  en  France,  toute  autre  ne  l'était  pas; 
l'instinct  de  Ronaparle  répondit  que  le  nom  de  roi 
était  usé;  on  en  av^-iit  fait  monter  un  sur  réchafaiid; 
il  y avait  des  régicides  dans  le  sénat,  dans  les  con- 
seils ; on  avait  vu  le  roi  d’Etrurie  à Paris , et  la  mi>- 
qnerie  s’était  atlachtH;  à ce  jmne  prince. 

En  France,  il  fallait  quelque  chose  de  neuf,  de  vif, 
de  saisissant;  ch  Iwen  ! le  titre  d'imj>cro/or,  d’em- 
pereur, si  nvlle,  si  romain,  devait  être  préfiTc  ; le 
nom  d'empereur  était  twit  à la  fois  militaire  et  n>pu- 
blicain  : il  ne  devait  hlesser  annine  opinion;  dan» 
ses  rapports  avec  rEiiroï>e,  il  plaçait  Bonaparte  à 
l’égalité  des  plu»  hauts  souverains  : l’empereur  de 
Russie  et  l’empereur  d’Allemagne.  Dans  les  souvenirs 
historiques  de  la  patrie,  il  était  non  moins  éclatant, 
car  Charlemagne  portait  le  titre  imjM'rial  et  le  man- 
teau de  pour{)re  descendait  oiuUoant  sur  se»  épaules. 
Maintenant,  Bonn|>artc  serait-il  empereur  de  France 
ou  des  Gaules?  En  réveillant  un  titre  antique,  l’aj)- 
pliquerait-on  à l’aneicnnc  circonscription  du  terri- 
toire, et  ferait-on  revivre  la  nation  gauloise  avec  la 
dignité  retentissante  d’eni|M'reiir  ? Emprrfnr  tUi  Gaule» 
avait  séduit  d'almnl,  on  l’avait  (Vrit  dans  plusieurs 
projets;  Bonaparte  l'avait  approuM*.  Plus  tanl  on  lit 
entendre  qu’il  ne  sc'rail  ()as  compris  |>ar  tout  le  |K’U- 
ple;  il  supposait  une  certaine  science  d'hisluire  que 
les  masses  n'avaient  pas,  et  il  leur  faut  des  titres  rétds 
pour  commander  l’obéissaneo.  En  élevant  sur  le  |>a- 
vois  un  empereur  des  Gaules,  la  multitude  ne  saurait 
|Kks  ce  qu'elle  faisait,  la  nature  de  ce  litre,  la  splen- 
deur de  celle  dignité  : Empereur  de  France  était  <’*ga- 
lemeiil  emprcdiil  d’on  sens  mal  défini,  swtc  de  pro- 
priété fé(Hlale  de  territoire.  On  s’arrêta  donc  au  titre 
d’em;MTfwr  des  Français  ^ chef,  conducteur  de  la  na- 
tion; il  ne  blessait  aucune  opinion  , aucune  suscep- 
tibilité en  réiinissani  le  litre  antique  de  Charlemagne 
avec  la  formule  adoptée  par  rassemblée  constituante 
de  roi  des  Français  ; il  n'exprimait  pas  une  dignité 
territoriale,  mais  iin  principe  de  souveraineté  |>opu- 
laire  (1). 

Avec  un  cnqKTetir  il  faitail  une  grande  armoi- 
rie  (i),  comme  le  symljole  de  U dignité  dont  Bona- 

(I)  ■ Ou  itivnU  U qttratinn  de  tavotr  qind  «erail  U>  nourcau  titre 
(ta  dirf  lirrrdilaire  de  t'IUal  ; •*n|i|wllrnii(-il  eeniM/  ou  prinre , un 
rmpi^ur*  Oitaail>on  prendre  le  titre  dr  rei?  Brlal>lir  la  elHiac 
rUil  imailile,  niait  le  nuui,  mit  it«  l'aorail  otc.  Le  titre  dr  ronwl  ihi 
de  prinre,  aeailiUil  tundmlr,  et  ceInid’an|MTctir  tnipanihitieiit.  On 
olijeclait  contre  cnloH^î  le  aoiimiir  de  l'huiublr  condition  dana 
laquelle  aeait  réen  la  fjiiiille  de  Ikiiujiarle  ; ceus  qui  raiaicnl  vue 
dana  aa  tard-neriti;  a'arrouliimeraient  diHirilrinetil , diaait.«>n, 
voir  nue  raiiiillr  impériale.  Sou«mira  d'iiii  ronarilîcr  d'Éfat .) 


parle  allait  être  revêtu  ; on  devait  la  placer  sur  les 
drapeaux,  en  couninner  les  étendards,  aliii  de  con- 
stater partout  la  présence  du  prince.  On  fouilla  dans 
les  vieux  sotiveriirs;  It»s  fleurs  di*  lis  riaient  vieilles 
comme  le  titre  de  roi;  ce  svmbole  eftt  excité  une  Irop 
vive  of)]N>silion  dans  lt>s  idées  révoliitionnairt^,  et 
des  risées  pent-êlre  tlans  les  masses;  on  avait  Itanni 
partout  les  fleurs  de  lis.  Quelques-uns  projM>sèrcnl 
des  piques,  image  de  la  France  militaire  des  Gatdois; 
d'autres  on  lion,  sNmlade  de  la  force;  delMiut  il  devait 
tenir  sons  sa  grifTe  im{>ériale  la  Inmle  du  inonde  et 
un  sceplre;  il  fut  remarqué  que  le  lion , le  léopard 
on  le  tigre,  se  rattachaient  à d(s  id<Vs  anglaises,  au 
blason  des  rois  normands  ou  saxons.  l..a  France  vou- 
lait quelque  chose  de  plus  graiHÜose;  les  empereurs 
de  Russie  et  d’Allemagne  a>aient  l’aigle  à deux  têtes, 
le  roi  de  Prusse  l’aigle  noire;  pourquoi  n’adoplerail- 
on  jws  celle  image  de  grandeur  et  d’audace?  L'aigle 
|M)rlanl  la  couronne  en  tète,  la  foudre  dans  ses  sem's, 
s’élaneemil  des  Alpes  sur  te  rnornh*.  Bona]>arle  nHxli- 
tia  ce  projet,  et  il  pn'féra  l'aigle  en  rejios;  majes- 
tueux comme  la  force,  il  devait  être  prêt  à lancer  la 
foudre  ; le  consul  trouvait  (juelque  chose  de  [dus 
grandiose  dans  celte  attitude  de  l’aigle  M*re|visanl  avec 
son  iril  [X'irant,  le»  ailes  plo>(Vs  ainsi  que  les  caméi*s 
antiques  reproduiMuil  l’aigle  de  Jupiter.  Plus  le  nou- 
vel empereur  serait  accusé  d’amliition  et  d'uii  amour 
insensé  de  la  guerre,  plus  il  fallait  frajqKT  les  jeux 
par  les  images  du  repris  et  de  l’énergie  [Kicilique.  A 
côté  de  l’aigle,  on  placerait  sur  toutes  les  armoiries 
im|>éria)es  l’nheille,  insigne  de  l’alHtmlance  et  dn  tra- 
vail: l’alieillc,  symbole  du  commerce,  de  la  vigilante 
activité  et  de  la  douceur;  eoinine  Us  antiques  Francs, 
le  nouvel  em|K*reur  vuiilail  av«»ir  son  alphabet  sjm- 
iMiliquc  sur  ses  armoiries  ; elles  devinrent  ainsi  l’cx- 
pression  de  sc-s  de»s<*ins  et  de  .ses  destinées. 

Les  érudits  fonillèrcnl  profondément  dans  les  an- 
nales afin  d’entourer  la  dignité  iiiqiérinlc  des  hautes 
fonctions  et  des  atirilmis  qui,  .sous  l’empire  romain 
et  durant  l’époque  carloviiigieniie,  relevaient  le  In’me; 
on  remua  les  codes  tliéodosjens,  les  ouvrages  spé- 
ciaux, pour  dwouvrir  quelles  étaient  les  fonctions 
iniiérenles  dans  tous  les  ordres  du  [lalais.  Le  vieil 
arclievê(|iie  llinemar  fut  spécialement  consulté  dan» 
son  livre  de  online  jtalalii , où  il  a représenté  la  cour 
im[)ériale  du  grand  Charles , à Francfort , à Majence, 
à AU-la-Cliaptdlc  (3).  Les  dignités  du  palais  se  divi- 

(3^  U'M-ademte  de*  in*rri|itio(»  fut  con*ullr«  »(ir  I j , Im 

liirra  et  •rmoirie*. 

(3)  Anmi  le  roiMctl  mniiicipal  irAu-U-Cldprlle  iltf  4 Boti4|>Jrtc  : 

( Trrilic  qiuire  eiuprrrnr*  H dit  im|*cralrirf*,  dr|Hii«  l’uiii  UI3 
jusqii'cM  nSI,  mil  été  urrén  vt  rourutiiié*  djii»  cette  ville;  )>our<]Uui 
reltc  ville,  rcilcvcnuc  fran^ific,  ne  tcrai(.<1ic  |wi>  udmiu;  é faire 
valoir  aii|krv*  de  reiii|>crc4ir  dr*  V'raiM^ait  la  tiuldo  im-rogaiive 
qn'ellc  reçnl  de  tnn  illuatrc  foiidalrur  ? Qimîqn'im  ntl  lraii»|>«rlr  , 
nn  ne  uil  romnvnl,  une  |w»Hie  de*  oniemeiiU  mipViain  i ’Siin-u- 
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seront  en  deux  ordres  : militaires  et  civils  ; il  y cul 
d'alx>rd  la  belle  institution  des  maréchaux  de  France; 
llona|)arte  l'ado^Ha;  mais,  p(»iir  s’éloigner  un  |m*u  des 
traditions  de  rancicn  régime  (1),  on  déilara  qu’au 
lieu  de  douze  marédiaux , le  nombre  pourrait  en  être 
porté  h seize,  tous  chefs  de  o)rps,  ayant  sous  leurs 
bannières  les  hommes  d’armes  de  remporcur,  et  por- 
tant le  bâton  de  commandement;  maréchaux  de  rois 
sous  Philippe- Auguste , maréchaux  de  l’empereur 
sous  Bonaparte;  tous  dépendaient  du  connétable,  ce 
Comte  de  l’ÉtaMe  des  vieilles  chroniques,  le  chef 
des  royales  écuries,  dignité  si  élevée,  lorsque  le  cour- 
sier de  Italaille  formait  la  plus  noble  passion  du  che- 
valier. Sous  le  connétable , les  mariVhaux  ; h n’Ué , U^s 
grands  offîciers  militaires,  colonels-généraux,  titre 
emprunté  à la  monarchie  de  I^>uis  XIY,  et  presque  à 
l’armée  du  prince  de  Omdé.  Avec  le  même  rang  que 
le  connétable,  un  grand  amiral,  dignité  dont  était 
revêtu,  sous  l’ancien  régime,  un  prince  du  sang,  cl 
souvent  un  lils  de  France  (î). 

Dans  l’ordre  civil , la  hiérarchie  était  non  moins 
splendide;  les  annales  d’Allemagne  reproduisent  en 
plusieurs  circonstances  le  litre  de  grand  électeur;  les 
membres  du  conseil  privé  établirent  celte  dignité  en 
France  comme  le  résumé  et  le  blason  du  système 
représentatif.  Charlemagne  avait  un  archichancelier; 
les  empereurs  d’Allemagne  avaient  encore  cette  puis- 
sante dignité  en  la  personne  du  chef  du  ministère  ; 

berjj,  la  d'Ait-Ij-ClupcUc  a coa«m<!,  jiH'fn'cii  I79t,  le  Irène 
de  nurbre  revêtu  de  idarjiics  d'or,  IV^prc  im|>ériaU‘ , le  bamlrH-r,  cl 
le  livre  d’évan^ilc  écrit  en  lettre*  d'or.  En  1791,  ces  onirmenlj 
im|tt'riauc  Turent  tratinporlé»  ouIrc-Rbiii.  On  a fait  de* 

|Miiir  rnvbicnir  la  rcititiiltun,  nuttte«pêri<n«  qn'rlloicroDl  ctlîracea. 
il  n'r  a dan»  l'Eumpe  qn'nnr  seule  main  eti  éui  de  porUT  IVjiêc  de 
CluM  Irmagiir,  c*nl  relie  de  Bi>tu|>arle  le  Grand,  s 

(1)  D'après  les  art»  qui  te  )iré|iarai«il  au  sa'nat , les  lilidairea 
des  (p'andrs  di^itè*  de  l'empire  étaient  celles  de  grand  clertenr, 
d'areliicharH'elier  de  IVinpirc,  d'arrhieiianeclicr  d'Elal  , d arebi- 
trÉMirier,  de etmoétalde,  de  grand  amiral. 

Le  [trorê*~verbal  continue  : 

* l.e»  titulaire*  de»  grand<<s  dignités  de  l'empire  sont  nommé» 
par  rcmpereiir.  Ut  jouisteiil  de*  même*  haiineiira  que  1m  prince* 
français,  et  prennent  rang  iuitn4*‘dialcment  après  en*.  I.V|)o<{ue  de 
leur  réceplinn  dcterniine  le  rang  qu'ils  occupent  respcetiseiuenl. 

* I.CS  gramle*  dignilt'-»  de  rcni|Mre- *onl  inamcitiblc*. 

* Ixsi  tiluUires  des  grandes  digniléi  de  raitpire  tont  : sénateurs 
et  conseillers  d'Etat. 

« tu  furnieiit  le  grand  conseil  de  l'entpcrcur,  U*  sont  membres 
du  ciinteil  privé  ; il*  euui|Hi*ent  le  grand  cunteil  de  U la'giua  d^Min- 
ucur.  I.e*  mcndirr»  actuel*  «lu  graml  rotiseil  de  la  l^éginn  d’iwnneur 
conservent,  {tour  U durée  de  leur  vie,  leur»  titres,  funcUotis  et 
prérogative*. 

■ liC  sénat  et  le  ronscil  d'Êlat  sont  prétiilé*  {tar  retnjicreur. 
Lorsque  l’empereur  ue  préaidc  pa»  le  *énal  mi  le  cuiiscil  d'Ètal , il 
désigne  relui  drs  lilulairct  des  grandes  dignité»  de  rempirc  qui  doit 
présider. 

■ Tou»  les  aeles  du  sénat  ou  du  cor(H  législatif  sont  rendus  an 
nuoide  remperenr,  et  promulgué*  ou  {niblîé*  mus  le  sceau  iui|rrial.  » 

(2)  Dan*  le  pmjcl  il  est  dit  : 

k Ixeonnélalde  est  prévient  au  travail  amiurl  dans  lequel  1r  ministre 
de  la  guerre  et  le  directeur  dersdminivtraiion  de  la  guerre  raidenl 


le  con»eil  secret  qui  préparait  l’empire  à Bonaparte , 
la  rélalilit  également;  il  y eut  donc  un  arcAica/teri- 
titre  ftHMlal  jeté  dans  la  révolution.  On  joi- 
gnit à ce  chef  suprême  de  justice,  un  architrésoricr, 
qui  devait  veiller  à toutes  le»  questions  du  trésor.  11 
fut  nommé  un  grand  cliambellan , dignité  de  la  cou- 
ronne de  France , appelée  à maintenir  l'ordre  et  la 
hiérarchie  dans  le  palais;  un  grand  aumt^iiier,  idée 
religieuse  alors  que  le  roi  répandait  l’abondance  des 
aumônes  aux  saints  jours  de  l'année;  pieux  établis- 
sement qui  confondait  la  pensée  catholique  du  souve- 
rain avec  scs  libéralités  et  ses  largesses  envers  le 
pauvre.  On  formula  également  une  hiérarchie  do 
grands  maîtres,  de  chambellans,  qui  tous  compo- 
saient ce  qu’alors  on  appela  la  maison  im|>ériale,  des- 
tinée à éclipser  par  un  éblouissant  éclat  la  noblesse 
de  l’Eurupc,  et  à rap|>cler  le  cérémonial  de  France, 
aux  jours  de  scs  splendeurs  royales.  Les  dignités  de 
l’empire  furent  ainsi  un  mélange  de  souvenirs,  un 
résumé  des  études  romaines,  byzantines  et  monarchi- 
ques de  Louis  XIV,  un  nouveau  livre  d’or;  on  n’a- 
dopta rien  exclusivement  encore;  dos  érudits  sc  char- 
gèrent d’expliquer  les  attributions  de  chacun  des 
dignitaires,  aün  de  les  mettre  en  ra]i|M)rl  avec  les 
fonctions  actives  du  gouvernement.  Les  rédacteurs 
de  la  constitution  maintinrent  quelques  mots  de  ré- 
publique et  de  souveraineté  du  peuple;  mais  une  ère 
nouvelle  cuminoneait  ; on  jetait  la  |>ourpre  et  les  litres 

cgin|>lc  i rein|>crciir  de*  à prciulre  pour  compb'trr  1« 

sjsième  de  «bTi’iisc  dm  Tronlièrc»,  rriitrrlîtifi,  la  n'|urjtion  rl  l'sp- 
provisioimmicnt  dr«  pl.M-M  Tortn.  Il  {Ki*c  b prciuicre  pî-  rre  de* 
plM*<3  Tories  dont  ta  construction  c*t  onlotiiMV.  Il  c»t  gouverneur 
des  ècuin  uiililuires.  Lor*i{uc  rcmitcrcur  ne  rcuicl  |tds  en  |kt*oiiiic 
le*  dra|>eau»  au»  c<ir|»  de  l'armée,  il»  l«nir  s»iit  rrmi»  m son  nui»  {»ar 
le  connèlable.  En  i'abseoce  de  rcnipercur,  le  comu-Ublc  pasM;  les 
gramicirevvjp*  Je  la  garde  ii»|««Tialr.  I.*,r*<|ii'un  général d'armèewl 
prétcitn «l'un délit  sprcilié  au  i-odc (rénal  militaire,  tucunnétaldcpcat 
|irvkid(T  le  conseil  de  guerre  qui  doit  jugrr.  Il  pn'-arule  le*  luaré- 
cliaii»  de  l'cQipirt- , le»  oilicirri  gèiicran»  ci  le»  ruWncI»  de  toute*  lot 
amtes , au  seniimt  qu'il»  prèU  ot  entre  les  malus  de  l’cut|u'Tciir.  Il 
rci^it  le  scriiieiit  des  majors,  cirefs  de  bataillon  et  d'csradiua  de 
toutes  les  arme*.  Il  inUalle  le*  niarérliau»  de  l'empire.  Il  pivsciite 
le*  uübricrs  générant  et  ica  euloiiels , tnajurs , elicf*  de  l»aUillou  et 
d'escadruii  de  louir*  In  arme*,  lorsqu'il»  sont  adnii*  à randienre 
de  rcm{)crcur.  Il  sigiie  les  brevets  de  l'araiée  cl  ceu»  des  militaires 
pcnstciunés  de  l'Etat. 

« Ix  grand  amiral  est  prvwail  au  travail  aumicl  dans  lequel  le 
million.'  de  la  inariae  rend  rouiple  il  remprreur  de  l'vUt  de»  eon- 
slruetions  navain,  de*  anxmau»  et  de*  ip{>rovisiu(mrtnent».  U requit 
annnclleniml  ci  (irrsmtr  à rcnqicmir  In  eumpti'»  de  ta  eai«*e  do* 
luratidi-s  de  la  uiariiH:.  Iniraqu'un  amiral,  ttre-aniiral , ou  cunire- 
aniiral  commatidaiilvuclicraue  armée  navale,  est  prévenu  d'un  délit 
sprritté  au  t^ode  pénal  msritiiue,  le  grand  amiral  (irul  (irésider  la 
cour  martiale  qui  doit  juger.  Il  pré'aeiitc  les  aniirau».  le*  vice- 
aniirsu»  , le»  roiilro.amtraus  d le*  ra|iitaiiics  de  vaisseau»  au  wer- 
luciit  qu'il»  prélrnt  entre  les  main»  de  rcfli|n*rrur.  Il  requit  le 
sertneiil  (bu  membre»  du  eviiK'il  des  (>ri»e*,  de*  eapilaines  de  vais- 
teau  cl  de  Trégale;  et  présente  Ic«  mcnibres  du  «vmseil  dm  |>ri*c&, 
bu-squ'ils »ottl  sdmisi  raihüenrrde  renipereur.  Ilsigue  In  l»rcvits 
de»  oflîrit^  de  l'armée  navale  H rcu»  des  marin»  |tc*istonnairr»  de 
rÉlat.» 
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à plt‘incs  main.«,  ci  le  conseil  privé  nchevaiJ  l'aMivri* 
de  l’empire  silencieii!u*ment  avant  cpi’il  en  fiH  ques- 
tion (Lins  anniii  dos  roqis  |>olitiques.  A Saint-Cloud, 
à la  Malmaison , chaque  jour  sc  discutaient  les  for- 
mulaires (lu  nouveau  rode  impérial  (t). 

L’hcrcditc  de  la  magistrature  de  Bona|»arte  devait, 
dans  le  travail  préparé  par  le  conseil  privé,  prolifer 
surtout  h sa  famille;  c’étnit  pour  elle  un  nouvel  état, 
un  principe  de  grandeur;  quel  rang  allait-elle  tenir 
et  quelles  dignités  lui  seraient  assigmu's  ? En  tétc  de 
tous,  dans  les  annales  romaines,  se  présentait  la 
vieille  majesté  impériale,  la  mère  de  reinpereur,  la 
l’opi'a.  l'Agrippine  des  Annales  de  Tacite.  C(‘lte  for- 
tune resplendissante,  qui  avait  touche  le  t'n>nt  de 
LTtitia  llamolini,  était  accueillie  jwr  elle  sans  émo- 
tion et  sans  orgueil;  elle  ne  s’en  laissait  |>as  éhiuuir, 
parce  que  si  elle  avait  foi  dans  le  génie  de  son  glo- 
rieux fils,  elle  n’était  point  aveugle  en  face  de  sa  for- 
tune; femme  d'un  sens  exquis,  d’une  raison  droite, 
elle  savait  bien  que  tout  reposait  sur  la  tétc  de  son 
cher  Napolione  ; et  comme  elle  n’ignorait  pas  d’où 
venait  toute  sa  famille,  de  quel  lieu  elle  était  partie 
pour  s’élever  si  haut,  elle  ne  sc  laissait  point  dominer 
par  ces  grandeurs  soudaines  qui  ra\onnaienl  autour 
de  ses  enfants  ; Bonaparte  voulait  que  sa  mère  fCit 
vénérée  et  qu’elle  parfit  dans  les  annales,  comme  res 
belles  figures  des  mères  des  empereurs,  telles  qu’on 

(1)  Toiilr»  aiilre*  fiircnl  aitui  |var  ti*  prnjri  t 

€ t.'arrhilnViruT  «t  pr>'-«cn(  an  travail  anmirl  dan*  tr<|url  lr« 
miiiislrra  de»  finançât  et  *ln  (rfwr  |>nblic  mjdrni  & tVmj>crcBr  le» 
compte»  dr«  rcrcOe»  et  des  dépenses  de  l'Élat , cl  rictoscnt  Icars 
vue»  sur  ic9  bcvoînsdc»  finaiior»  de  tVinpirr.  Lesromplmdcs  rcrrtte» 
et  dns  dé|»ensc*  aniinellcs,  avant  dVirc  pn'*srnlm  à l’rinperrur,  sont 
rev^tn»  desoiiTisa.  Il  rcçoil,  tous  les  trou  m»t&,  le  compte desiravaiis 
de  la  eciinplahitité  nalkmale,  et  Ujos  les  ans,  le  rrsnlUl  gétiéral  ci 
Im  vues  de  refurme  et  d'aim'lioration  dans  le*  diiïercntrs  partie» 
de  la  mtnplaldlilé  ; il  lr«  {lorlei  la  eoiiiiai«ianee  de  retn{irreur.  Il 
arrête,  tous  le»  ans,  le  ^and-Uvre  de  la  dette  paldi«;ac.  Il  si};nc  In 
bre«H»  de*  |M,‘iisinns  risilni.  Il  re^il  les  serment»  de»  uicnihres  de  la 
eont|iattbili(4-  nationale,  des  administralioi»  de»  finntM-es  et  des 
prinei|taiit  aïeuls  du  lnW»r  publie.  Il  présente  les  d<^|>ttlalion»  de  la 
evmiplabililê  nationale  et  Hn  admiiiisiration»  de  finanrea  admise»  â 
l'audience  de  l'cntpcreur.  Il  présente  U*»  »rclinn»  réunie»  <lti  eoiisril 
d'^lUl  et  du  tribiinat  i l'audience  de  rempercur. 

• I.'anhit'lianeelier  de  Peinpirc  fait  les  fonctions  de  ritancclier 
|M,ur  la  promu1{;atimi  des  ténatus-eoiisultes  »r^nir]iies  rt  de»  toi». 
Il  fait  é^alcnHiit  erlk'de  rbaneetier  du  palais  ioiftérial.  Il  est  prr- 
uol  au  travail  annuel  dans  lequel  U:  ^and  jiiffe,  niiiiistre  de  la 
police,  rend  eomple  i IVnipcreiir  de»  aboi  qui  peuvent  être  iiilro- 
duil»  dan*  radmiiiisiraiioii  de  la  jusiire,  »oil  civile,  soit  rrittiiiielle. 
Il  préside  la  haute  cour  impériale;  il  préside  le»  terlions  rénnic»  du 
conseil  tl'Klat  el  il»  tribunal,  eonfurmémeiit  au  sénatut-consullc.  Il 
Mt  présent  i la  célébration  des  mariage»  et  i U naisaancc  de» 
prirtrrs;  au  roorunnemeiit  et  au»  olisrqne»  de  i'eoi|tereur.  Il  signe 
te  procè»-verI>al  qnc  dresse  le  acerélaire  d'I^af . Il  présente  le»  titu- 
laire* d<«  grande,  dignités  de  l'empire,  le*  minières,  le  seeréiaire 
sl'ÈlaU  le*  grands  oOîcîer»  civil»  de  la  couronne  et  le  prmicr  prési- 
cletil  d«  la  eoor  de  cassation , au  sernimt  qu'iU  prêtent  entre  les 
mains  drl  'cni|>ercur.  Il  reeoît  le  serment  «b-s  nicnibre*  H du  |Kirqiict 
de  la  cour  de  cassation  ; de»  présiilmis  et  de»  prnrurrar»  généraiia 
des  Cours  d'appd  et  des  court  criminelles.  Tl  présenlr  lr*d<'pnl3lions 


l(s  voit  sur  les  l>as-ri*licfs  el  les  piiTrcs  gravées. 
Madame  Lriiiia  prenait,  comme  scscnfaul.s,  \c  litre 
d’Altcsse  liujMTialt*  ; cUi*  ilrvciiail  la  souche  <‘t  l’ori- 
giim  tic  toute  la  famille  : Mitilmnt  mérc. 

Joséphine,  inquiète  tic  sa  furtunc,  avait  assisté  au 
développement  de  rainhilion  de  Bona{)arte;  lodas  ! j| 
lui  faisait  pressentir  une  chute  non  moinü  rapide. 
Elle  ne  rap|)orlait  pas  seulement  ses  frayeurs  aux 
prédictions  de  la  vieille  sorcière  a la  Martinique,  mar- 
mndant,  A l’aspect  de  sa  main,  son  élévation  souve- 
raine; mais  elle  avait  celle  révélation  du  cœur  qui  ne 
trompe  jamais  les  femmes.  L’hérédité  sup|>o.sait  un 
iiériticr,  reproche  incessant  jeté  comme  à sa  face, 
puisqu'elle  n'avait  pu  donner  un  eiirant  ,i  Bonaparte; 
dans  cette  fatale  idée  sc  trouvait  l’avenir  d’un  divorce; 
à phisieurs  reprises,  elle  avait  demandé  au  preinitT 
consul,  en  souriant  Irislement,  s'il  était  vrai  qu’il  la 
ferait  impéialvice  det  Gaulfs,  cl  Ikmaparte  avait 
promis  d'orner  son  front  d’un  diadème  brillant,  si 
jamais  il  révélait  la  ])ourpre.  Ola  ne  laissait  {las  de 
l’inquiéter;  les  dinmnnls  pesaient  sur  sa  télé,  la  cou- 
ronnt*  stTail  de  feu;  son  triât  l’éldotiissait  pliilél  qu’il 
ne  rt'jouissail  ses  yeux;  clles<‘  pressait  de  s’entourer 
de  sa  fille  llortense  et  de  .son  fils  Eugène;  Horlensc  (4} 
nremmcnl  unie  au  propre  frère  du  eon.sul,  el  sur 
laqtielle  la  calomnie  s’exprimait  .si  haut.  Il  y avait  plus 
d’un  Suétone  h la  cour  consulaire  , pour  peindre  1rs 

lolnmelle*  el  les  membre*  clmcoon de  jiuliecatlmi*  ü raiulience  de 
rmqierear.  Il  signe  et  »relle  Ici  cnaiiniMums  et  brevets  «1<»  tuem- 
bres  lies  cour»  de  jnstîcc  et  des  oflicîer*  mintslériels;  il  srelle  les 
rooiroisffion»  et  brevHs  île»  fuiirlium  riviles  sdiittuislralim  et  le, 
autres  artc»  qui  seront  désigné»  daii«  le  réglement  {KirUnt  organiui- 
tioii  du  sceau. 

« !.«  grand  électeur  fait  b*»  fonrlîoit*  de  rhaneelier,  !•>  pour  la 
eonvoralttm  du  eorps  b'gislalif,  dn  culk'ge*  élecUiraits  et  de* 
assemblées  des  cantons;  2»  {mur  la  prumutgalicn  ric*  »i'ti.vlus-eni,- 
sidle»  portant  dtssnlution  soit  Hn  rnr|i«  légHbtif,  soit  de*  coltégcs 
électorau».  Le  grand  électeur  préside  en  laliscnce  de  l'etn|)ercur, 
lunque  le  »énat  proréile  âus  iiaintiuliotis  des  •éiialeur»,  des  législa- 
teur» el  des  Irïbiint.  Il  |>rut  ré*i«ler  a»  |uilaisdii  sénat.  Il  jMrle  i la 
cnnnaiiwanee  de  IVnqtcmir  les  rt'-elamaliun»  forniéM  par  lescollrgr* 
cleclorant  «n  par  le»  a»*cnib)ée»  de  canton  pour  la  ronservation  de 
leur»  prémgalivr».  Lorsqu'un  membre  d'nn  ruUége  éleetnral  eut 
déiiunré,  eonfomirnienl  à l'art.  21  du  ftciialus-eonvulle  organique 
du  I C thermidur  an  »,  ennime  s'étani  iiermi»  qiirlqne  acte  ronlratn: 
i riionncur  ou  i la  patrie,  le  grand  éleelenr  invite  le  rnllége  à ma- 
nifester »»n  veen.  Il  porte  le  vœu  du  coilégc  i la  connaiasanre  de 
l'cmi^ernir.  Ix  grand  électeur  présente  1rs  membre»  du  sénat,  du 
oonseil  d'£(al,da  corps  législatif,  cl  du  tribunal,  au  sermait  qu'ils 
prêtent  entre  les  uiain»  de  l'eoiperetir.  1)  reguit  le  »criuetii  de»  pn-- 
shIciiIs  des  collégis  élcclorsut  de  dé|urlciiienl  et  ilc»  asseinblr^  de 
rantAiis.  Il  présente  les  députalions  soirnuclle»  du  sénat,  du  rurpt 
b'-giilatif,  du  trilninat  et  dn  collèges  électoraui,  lorsqu'elle»  sont 
admiMs  à l'audinnccdc  reui|MTeur.  s 

(2)  c Toute  jeune,  llortense  avait  é|>m,ivé  un  graïul  élnignrment 
pour  le  mari  de  sa  mère  : elle  le  drlealail;  mai*  iiismsiblrinnil  le 
temps,  l'âge , l'auréole  de  gloire  qui  ensiroiinait  Bona|oir1c,  et  ses 
prmr^lés  |Miur  Josrpliine,  fimil  (>a*MT  Hortmse  d'une  sorte  d'auti- 
patiùe  i l'aibifation.  San*  être  jolie,  elle  était  *|HriluclIe,  sémilbntr, 
pl«-inr  de  grâce  ; elle  plut.  » 

I Mémoire»  rontein^ioraiiis.) 
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mœurs  domotique*:  celle  jriinr  femme  semMail  <lc*- 
liiiéc  à comliier  le  vide  que  la  slêrililê  de  Joséphine 
avait  fait  dans  la  postérité  de  celui  qu’oii  allait  éle- 
ver à la  dignité  d'empereur.  Eugène  llcauhnrnaist 
colonel  des  guides  de  la  garde,  iiohle  jeune  homme, 
sévèrement  jugé  |>ar  lk>iia|>arte,  cherchait  néanmtuns 
fKir  son  respect  filial,  .<oii  dévouement  attentif  au 
premiiT  consul,  à faire  oublier  ci’s  premièri's  impres- 
sions :Honai)arte  lui  avait  dit  un  jour:  « Vous  ne  serez 
jamais  qu’un  colonel  hrave,  mais  médiocre.  » Il  le  vit 
|MHirtant  au\  époques  diniciles,  et  Eugène  Ik'nuhar- 
nais  w*  vengea  lièremenl  du  jugem<‘nl  im|»rovisé  que 
IkmafKirte  |)orlait  tn»p  légèrement,  »Uns  ses  colères 
impidiienses,  sur  ses  conlein|H»niins  cl  sur  rhistoire. 

L'aillé  de  la  famille  (I),  Joseph  lktiia|uirte  , ne 
s'était  jamais  se^turé  th‘s  opinions  du  pn’iiiier  l'onsul, 
avec  une  soumission  ({ui  tenait  à son  Imui  sens  et  à la 
justice  qu’il  savait  se  rendre.  Dans  le  projet  du  coii- 
wil  secret,  il  était  porté  en  première  ligne,  au  cas 
où  le  nouvel  em|H*n.*ur  mourrait  suis  ]Kislérité. 
Joseph,  esprit  honnête  et  dou\,  sc  ployait  à toutes 
les  volontés  dn  consul,  et  il  oiileiiail  comme  ri'eom- 
pense  l'apiNd  <le  sa  ]Mislérilé  au  trône  iiii|M'*rial.  iKins 
le  projet  risligé  \mr  le  conseil  secret,  à défaut  de 
Joseph,  on  appelait  le  seul  Ixmis  Hona|wirte,  comme 
seconde  ligne,  et  ivia  devait  étoniMT,  car  ou  evcluait 
ainsi  Lucien  cl  Jérôme.  Comme  la  loi  salkpie  était 
mainlemie,  on  s'expliquait  comment  il  n’était  jias 
question  d'Klisa,  de  Pauline  et  de  Caroline;  mais 
Lucien,  qu’avait-il  fait  au  consul  pour  qu'il  fût  ainsi 
exclu  du  trône  ? Jerôme  presipte  enfant  pouvait-il 
mériter  la  disgnlee  de  son  frère?  Celle  énigme  de  l’a- 
véiieraeiil  de  l'empire  et  du  règlrincnt  de  la  famille 
impériale  a hesuin  d'explication. 

J’ai  dit  les  services  qu<*  I.ucien  avait  rendus  a son 
frère  dans  la  jouriié'edu  18  hriimairc surtout;  Lucien 
avait  fait  la  puissance  et  constitué  la  grandeur  du 
consul;  sans  Lucien,  DoiiaparU*  était  hrisé  .n  Saint- 
Cloud,  et  peut-être  une  commission  militaire  en 
aurait-elle  liiii  le  soir  sous  les  grands  arbres  <lu  parc. 
Aussi,  après  la  jourin^*  accomplie,  il  obtint  une  ]N)sj- 
tion  brillante;  libre  de  paroles  avec  s»m  frère,  diffe- 

(1)  Vniri  rQiiimcnt  était  oihiç»  Ir  projet  cln  léiiat  ra  ron*«I 
tccrri. 

• Iji  imprmlr  ni  iM'rrditairrdaii*  la  (li'acmdaiire  directe 

natiindlr  cl  légitinic  dr  X.i|Mdi'-«m  ii(iiM|iurlr,  de  ntilr  en  màW,  |>ar 
nrdn-  dr  |>rimct)(éiiilurc,  rl  i IVacImioii  dei  rmitiira  rt 

dr  Imr  dnrrmUtKN'. 

« Xa|mléon  KonB|urtr  |»ml  artoplrr  le»  n)ranl«,oii  petiU-nirant» 
iW  un  Trcm,  }N>nrtn  «pi'ilft  ainil  altrinl  éiQe  dr  div  lxiil  ano  arcoin- 
|di»,  H <]ur  lui-nt^nr  n'.-iil  |>nint  d rofaiil*  oiiln  au  moinriil  ikr 
l'iKWiplhtn.  Sn  fil»  adoptif»  mirrnt  dan»  la  dr  <u  «Inw-rmlaiirr 
dirtvic.  Si , |M'»irnrMrrnirnt  i t'a<t(i|i(i(m , il  lui  »urt  imt  dn  enfaoU 
inilr»,  «n  tu»  adofiliF*  nr  iiruvnil  ÿtre  aititrlr»  «pi'aprè»  Indnwm- 
■Unis  uaturrl»  rl  U-Qilinm.  L.'ado|ilioii  ni  iiilrrdilr  aux  aurrmmni 
de  Xapolr-nn  Hoiiapartc  el  ü leur»  dnenidanU.  I 

B A ■It-faiil  d'IiériiKT  uaturrl  H W'^itinK  ou  d'tMVilHTadoplifde 


nint  d'opinion,  il  ne  se  gêna  jamais;  il  fut  appelé  au 
minisU’*re  de  rinlérieiir,  el  1.^,  quelques  inqtrudenct's, 
jointes  à des  priNligalilikt  de  gentilhomme,  lui  mcTÎ- 
lèreiil  une  itremière  disgrAee  ; il  {tarlit  jKiur  l’Ks- 
|vagrie,  d’où  il  revint  à Paris  avec  une  fortune  colos- 
sale. Lucien  se  mêla  Itcaucoup  tle  politique,  tout  en 
suivant  son  gnùt  de  plaisir;  partisan  de  l'hérédité,  il 
se  joignit  à Rtrtlerer  et  à la  cithTie  corilidentielle  qui 
{M)ussait  à la  constitution  d'une  monarchie;  en  cela 
il  secontlail  les  sentiments  du  pn’mier  consul.  Mais  il 
arriva,  dans  sa  vie  de  grand  seigneur,  tlans  ses  |>ar- 
ties  de  citasse,  dans  w‘s  reprcsenlaüons  scéniques, 
que  Lucien  s’éprit  d'une  femme  de  lieaiiconp  d't^- 
prii,  «l'un  nom  fort  commun  (i],  d'une  origine  Irt's- 
vulgaire  : madame  JoulKTteau:  elle  jouait  avec  talent 
1a  comédie  à la  terre  tic  Plessis,  la  résidence  hahi- 
liielle  tic  Lucien.  Il  en  eul  un  liN;  ivre  d'amtnir,  I.ucien 
promit  tl’éiKHiser  la  mère,  et  tandis  que  Na|»o)éon  le 
poussait  à donner  sa  main  A la  reine  irEirurie, 
infante  tl’Espgne  t*t  veuve  ahirs,  Liieien,  par  es|M-il 
de  couiratliction . lutta  »ni  union  avec  madame  Joit- 
iKTteaii.  mariage  fut  ndehn*  fiirlivt^ment  par  siir- 
]>risc,  comme  une  iiravadc.  Ikmaparlo  furieux  le  fait 
ap|>eler;  une  explication  hautaine  d'égal  à égal  a lieu 
cnin*  liUcien  el  lui;  le  frt’re  ne  cède  pas;  loin  de 
s’excuser,  il  outrage.  Napoléon  lui  tlit  : « Vous  n’avei 
dt)iic  pas  honte  d’avoir  épousé  une  femme  |M‘nin<'  de 
ratrnrs.  » Et  Lneieri  lui  ré|M)nd  avec  im|MTlineiice  : 
« Au  moins  celle-l«î  est  jeune;  « ajoutant  un  trait 
direct  plus  dur  encore  qui  alti'ignail  Roiiaparte  dans 
sa  vie  intime.  \a  rupture  devint  publique,  cl  Lucien 
qiiilla  Paris  pmir  halHter  Milan.  Ikiiis  le  mouvement 
de  sa  colère,  Donaj>arle  avait  commandé  an  conseil 
privé  de  mettre  Lucien  en  deliors  du  prt»jel  d'héré- 
dité soumis  plus  lard  au  sénat,  sorte  d'indignité  et  de 
vendetta  corse  t'outre  son  fri're.  Ainsi  Barras,  le  pro- 
lei'teur  de  Bonaparte,  était  exilé  à Bruxelles,  el  son 
sauveur  au  IK  brumaire  allait  fuir  à Milan. 

Jérôme  Buiia|Kirle,  presque  enfant,  fut  compris 
dans  la  même  exclusion  ; son  crime  était  à (M'u  prt*.s 
égal  à celui  de  Lucien;  sa  disgrAce  pmvenait  encore 
d'une  cause  de  mariage  el  de  mésalliance.  Nai>oléoii 

XB|tol'vn  Bon3|urlr,  U dignité  im|MVialc  rtl  ilrtnlor  rt  dérrrrr 
à Jn«r|i|i  B,>it»|,arlc  et  i te»  d<tr«nrtai>U  ttaCureU  M légttiiur» , |Nir 
ordre  de  prinHijjriiilunt  rt  dr  mite  m uiMr,  k l'nrliuioii  |mt]h’'IucIIc 
dr»  fi-uimr»  et  dr  Irur  dr»rrn«)Bnce. 

• A défaut  de  Jow|>h  Bni»a|Kirlr  et  de  »r«  ile«enidjii1«  la 

digntlé  iinjirriatc  e»t  dr^otne  rt  défrrrr  i l.oiii»  lUmaparlr  ci  à te* 
«lr«ccr>HanU  naluri-U  et  lé|ptiHie».  par  ordre  de  |>rini<»grnilurc  rt  de 
milr  en  mile,  k l'cxrltMiion  |x-r|MHt»ne  dn  fruiitm  rt  de  Imr 
detcrmlanrr.  » [I  ii'nl  |m*  qucsiioii  de»  aiilrn  frèm. 

i?)  « Parmi  le»  aetrûNt  »c  faiuit  rruiarqnrr  une  iH-aiilr  déjà 
rétèl»rc  |Mir  »r*  saUnli-rm , rt  «]iir  Lucien  mettait  d'attirer  « »a 
n»ur;  rlir  «r  nuuimail  nixlame  JonbfrtfnH , rt  jotuit  avec  lalmt 
1m  rdlcs  de  priiiccmca  cl  de  retnr»;  rite  rUtl  jeane,  grande  cl 
belle.  • 

iVléiiinire»  ranleiMp<irafn«.) 
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DISGRACE  DE  JÉROME.  l'RÉPARATIFS  DE  L’EMPIRE  (180i). 
rn  élail  arrive  n ce  point  d’aristocratie  de  ne  pas  riches  parures  héréditaires;  elle  avait  des  |>alais  de 


souiïrir  qu'un  s’â))i:U  mal , lui  qui  avait  épousé  ] 
phine  et  réve»  dit-on,  un  mariage  avec  la  Montansier.  < 
Jérome,  jeune  oflicier  de  marine,  chargé  de  com-  j 
mander  une  croisière  à la  hauteur  de  la  Martinique,  ' 
avait  ronlraclé  un  mariage  d’amour  avec  la  lille  d’un  < 
riche  négm'iant  américain,  nommé  Palerson.  Bona- 
parte, alors  dans  toute  sa  gloire,  ivre  de  sa  fortune,  | 
se  considérait  comme  le  chef  de  sa  famille  et  par  con-  j 
sét]uent  destiné  h préjKirer  les  alliances  de  ses  frères;  i 
il  regarda  l’union  de  Jéréme  comme  un  coup  de  i 
tête  (I),  une  folie  de  jeune  homme;  que  |x>uvait  être,  > 
pour  la  nouvelle  dynastie,  la  lille  d’un  commercant 
républicain  des  ÉtaU  de  l'L'nion,  lorsque  le  consul 
destinait  sa  famille  à des  tètes  couronnées?  A Lucien, 
une  infante  d’Espagne;  à Jérùmc,  une  princesse  de 
grande  race  allemande.  La  persistance  du  jeune  frère 
du  consul  amena  les  coups  de  foudre  d'une  disgrâce. 
Bonaparte  imposa  au  conseil  prive  l’oldigation  d’ex- 
clure Jérôme  ainsi  qu’il  avait  exclu  Lucien  ; son  nom 
ne  dut  pas  paraître  <lans  le  sénatus-consullc.  Comme 
Napoléon  élail  tout,  il  Ht  ta  loi  dans  sa  famille  selon 
l'usage  des  rois. 

Le  consul  trouva  plus  de  dmilîté  dans  scs  soeurs, 
soumises  à sa  volonté;  le  dévouement  di'. Mural  était 
incontestable;  l>eau-frcrc  de  celui  que  la  fortune  éle- 
vait si  haut,  Mural,  nomme  au  gouvernement  de 
Paris,  maintenait  avec  une  grande  vigilance  la  garni- 
son et  l’armée  dans  les  sentiments  personnels  d’obéis- 
sance envers  Bonaparte.  Caroline,  tout  éprise  de 
Murat, «suivait  l’impulsion  de  son  frère;  le  consul 
était  obéi  avec  une  |>ondualilé  qu’il  aimait  à trouver 
dans  tous  ceux  qu’il  attachait  à sa  personne.  Pauline 
avait  quitté  Saint-Domingife,  et  veuve  du  général 
Leclerc,  nouvelle  Artémise  (parce  que,  dit-on,  le 
noir  lui  allait  parfaitement) , elle  rapj)ortait  une  légère 
empreinte  de  douleur  et  de  deuil  que  les  plaisirs  de 
l*aris  dissipèrent  bientôt.  Bonaparte,  craignant  le 
scandale  et  les  irrégularités  de  mœurs  dans  sa  famille, 
SC  hâta  d'unir  sa  sœur  Pauline  à un  second  mari,  et 
choisit  pour  elle  l’hérilier  de  la  famille  Borghèse, 
dont  nous  avons  tous  vu  les  riches  palais  et  les  villas 
délicieuses  à Rome,  près  la  porte  du  Peuple.  Les 
Borghèse  étaient  une  grande  race  papale,  première 
alliance princière  des  Bonaparte.  Aussi  Pauline , pleine 
de  joie,  SC  disait  la  seule  véritable  princesse  au  mi- 
lieu de  tous  ces  autres  dignitaires  qu’un  coup  de 
baguette  allait  bientôt  improviser;  elle  aimait  ce  litre 
de  princesse  Borghèse,  avec  ses  beaux  diamants,  ses 

(t)  c JerdmerUit  h la  i-[M>quc  tombe  dam  la  mjmcditjp’lcr, 
rt  c'éUit  aiiMi  un  mariage  «jui  lui  avait  attiré  le  roarrnui  de  aoa 
frrre.  Envov^  à Saint-Domingue,  U était  revi-nn  en  France  pea  de 
temps  après,  avait  été  cliargé  par  son  fr«'rc  du  rommaiiilomenl 
d'one  creiaière  i la  luntenr  de  la  Martinique,  a'élait  vu  furcé  de 
te  retirer  atis  Etalt-l'nit,  où,  tant  l'aultH'ita'ion  de  u raruille, 
CârePMii;K.  — l'ccbopk.  9. 


marbre  et  de  porphjrc,  des  gahries  immenses  de 
tableaux , des  robes  süinjtlueuses , des  musées  toul  en- 
tiers où  les  bas-reliefs  antiques,  les  camées,  brillaient 
à côté  des  coupes  trilemilanum  cl  des  vases  d’or  du 
Bas-Empire.  Élisa,  im  peu  frondeuse,  restait  allachét? 
à Lucien,  et  cependant  elle  baisait  les  mains  de  son 
frÎTC,  du  glorieux  Napolione,  qui  seul  ptiuvail  assurer 
sa  fortune.  Li'S  sœurs  du  consul  avaient  une  sorte  de 
crainte  respectueuse  pour  la  grande  ligure  de  leur 
lignée. 

Toute  cette  famille  causait  le  souci  de  Bonaparte, 
soit  pour  la  pousser,  soit  pour  la  retenir;  le  premier 
consul  craiguail  de  trop  laisser  en  arrière  les  membres 
de  sa  race;  cela  l’eùt  fait  accuser  d’ingratitude  cl 
d'indifférence;  il  fallait  qu’il  élevât  toute  sa  famille 
à une  certaine  hauteur.  Puis  U devait  la  conduire, 
parce  que  la  plupart  de  ses  membres,  esprits  en- 
têtés ou  exigeants,  capricieux  ou  fantasques,  ne  pou- 
vaient comprendre  les  vastes  desseins  du  premier 
consul,  ni  s'associer  à sa  pensée.  Celle  double  obliga- 
tion d’élever  et  de  retenir  formait  la  douleur  de  la 
vie  de  Bonaparte,  depuis  surtout  qu’il  préparait  la 
question  de  l’hérédité;  sa  Uchc  était  plus  imposante, 
sa  mission  immense,  il  s’abîmait  dans  la  création 
d’une  dynastie. 

Celle  pensée  de  race  préside  h tous  les  actes  du 
conseil  privé  qui  précédèrent  la  promulgation  du 
sénalus-consuKc  constitutif  de  l’empire;  rien  ne  trans- 
pire encore  positivement  sur  les  derniers  desseins  de 
Bonaparte;  tout  sc  fait  en  silence,  quelques  confi- 
dcnls  seuls  sont  instruits;  on  prend  secrètement  l’avis 
du  sénat  sur  les  points  essentiels  qu’il  faut  orga- 
niser. Quelles  seront  tes  lois  de  transmission?  Quelle 
garantie  et  quel  gage  donnera-t-on  au  peuple  en 
relevant  le  trône?  Quels  seront  les  statuts  particuliers 
de  la  famille  impériale?  il  faut  tout  sonder,  tout 
préparer;  le  terrain  sera-t-il  assez  ferme?  Ihmai^rte 
pourra-t-il  poser  la  couronne  à son  front  sans  qu’il 
éclate  des  conspirations  dans  l’armée,  des  mécontente- 
I monts  et  des  murmures?  César  a-t-il  ses  légions  pré- 
parées, ses  prétoriens  dévoués?  Charlemagne  peut-il 
compter  sur  ses  preux,  sur  ses  ieuües  et  scs  fidèles? 
De  nouveaux  gages,  même  sanglants  s’il  le  faut,  ne 
doivent-ils  pas  manifester  la  volonté  de  Bonaparte  de 
SP  séparer  il  jamais  des  Bourbons,  en  fondant  rédifice 
impérial  sur  les  idées  et  les  intérêts  de  la  révolution 
française?  Ne  faut-il  pas  prouver  qu’on  dédaigne  le 
rôle  de  Monck  ? 

H qooiqne  minnir,  il  avait  cwiitract^  on  mariaj’c  avec  la  fille  tl'iin 
richr  ivé^joriant  ttmmr»)*  Faimon.  A ton  retour  <*n  France,  Ma- 
|>olèon  avait  cxi({«  U raplure  de  son  maria](e;  et  J^rAme,  son- 
tenu  par  son  frfre  l.oric»,  l'^ail  pcrulast  qoclque  tcni|.s  rrtaar  3i 
s«  nrdm.  ■ 

fMi'moirc»  onntmi|>orains.) 
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L’EUnOPE  PENDANT  LE  CONSUI.AT  ET  I/EMPIRE. 


CHAPITRE  V. 

CATASTROrilE  DU  DUC  D'CNcniFIN. 


Rapports  sur  1rs  princride  la  maison  deRourlion.-~Mesurrs 
de  |K>lic#.— Conseil  pr«vé.->-Eipoié  de  M.de  Tdllcjrand. 

— Opinion  de  Fouché  et  do  Caoiisacérés.  — Rassemble- 
ment irémigréi  sur  le  Rhin  . —Ordre  et  rotision  militaire. 

— Les  généraux  Caiiliucourt  et  Ordener.  — r,orrcs|ion- 
dance  dip'om.iUi|ue.  — Le  rahiurt  des  Tuileries  et  le 
gi.ind-diiC  de  Bade.  — Le  duc  d’Fnghiea  1 F.Kenhemi. 

— L.1  princesse  de  Rohan.  — Arreslaliott  du  duc.  — 
Transl.ilion  à Strasbourg.  — Arrivée  à Vinccnoei.  — 
Commission  militaire.  — Les  généraux  Mural  et  Savarf. 

— Jugement  et  exécution  du  duc  d’Enghieu. 


Février,  roar*  1804. 

Au  milieu  de  la  terreur  que  Ica  roesureit  vigou- 
reuses do  la  police  avaient  jetée  dans  Paris,  le  liruit 
s'était  répandu  qu'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
devait  SC  mettre  à la  tête  du  mouvement  armé  contre 
le  gouvernement  consulaire  (l).  Ce  sentiment  était  si 
général  que  le  peuple  sc  livrait  à mille  conjectures 
sur  la  présence  d'un  Bourbon  à Paris;  on  disait  qu'un 
de  ces  princes  était  caché  à rhôtel  de  l'ambassadeur 
d'Autriche;  d'autres  prétendaient  l’avoir  vu  dans  les 
réunions  secrètes  des  Bretons  et  des  mécontents  mili- 
taires,  où  présidait  un  homme  à la  tête  haute  et 
belle,  respecté  de  tous.  Les  rapports  de  la  police  faits 
par  Mohéc  de  la  Touche  et  par  M.  de  Montgaillard 
donnaicntdcsindiealions  précises  surtouslcs  membres 
de  la  maison  de  Bourlton  (3);  ce  ne  pouvait  être  que 
le  duc  de  Berry  ou  le  duc  d’Enghieu  qui  fût  caché 
dans  Paris.  Bonaparte,  au  conseil  d'État,  trouva  l’oc- 
casion de  s'expliquer  sur  ce  que  tou.s  ces  bruits 
avaient  d’absurde  et  d'invraisemblable;  il  dit  que  s'il 
eût  été  vrai  que  M.  de  CobcnUl  eût  donné  asile  à un 
Bourbon,  la  police  aurait  franchi,  sans  scrupule, 
rhdtel  de  l'ambassade  pour  s'en  saisir,  car  il  n'appar- 
tenait à aucun  des  envoyés  des  puissances  de  protéger 
les  conspirateurs  : il  ne  voulait  point  souffrir  la  scène 
du  marquis  de  Bcdmar  conjurant  au  sein  même  de  la 
république  de  Venise  (5). 

(I)  Voirchap.i. 

(3)  Neh^  dr  U ToortM*  a«3it  fait  porirail  |M>lhïi|Uf  d«  Iai»  Ifi 
princes  de  la  ma  bon  de  B<>nrl>on.  On  m«1  minoirut  U |wtice  fù(  le* 
portrailft. 

(3}  « La  popiilalion  dr  Pari»  d'a-t-clle  |>as  imaginé  de  dire  <]uc 
les  princes  saml  caché*  dan*  l'IkAtcl  dr  l'aiula-eudeur  d'AulrkIic? 
Comme  si  je  n'osrrai»  1rs  aller  rbmhcr  dan*  cet  asile!  Sonunr«-ni>«ii 
i Athènes,  où  les  rriminclsftr  pou  «-aient  é(rc|Knir»aiTi*  daiitir  temple 


1^1  mission  du  général  Savary  sur  les  cAles  de  Nor- 
mandie avait  eu  pour  but  secret  do  s’emparer  d’un 
prince  de  la  famille  exilée,  auquel  on  avait  tendu  des 
pièges  à Londres.  Au  moment  de  la  t'onjuralion  de 
George,  la  police  aurait  désire  le  deltarqucment  de 
M.  le  duc  de  Berry,  afin  d’avoir  un  otage  sous  sa 
main  pour  toutes  les  éventualités.  Bonaparte  préten- 
dait que  (Miur  a>mprimer  l'activité  remuante  des 
émigrés,  il  était  imlispensable  de  donner  un  exemple 
et  d'avoir  au  moins  un  do  leurs  princes  entre  les 
mains,  s'il  ne  valait  (las  mieux  encore  en  finir  i>ar 
une  exécution  militaire.  A Londres,  Mehéo  de  la 
Touche  s'élail  eiïorcé  de  coropromcllre  les  princes  en 
leur  donnant  de  fallacieuses  espérances  sur  une  pro- 
chaine contre-révolution.  Si  le  comte  d'Artois  ou  le 
duc  de  Berry  n'etaienl  point  descendus  sur  les  n'iles, 
ils  le  devaient  aux  rapports  intimes  «le  MM.  de  Poli- 
gnac  et  de  Blvière  écrivant  à Mu.nsisi'R  la  vcrilalde 
situation  de  Paris  et  le  |>eu  de  chances  actuelles  pour 
Ictriomplu*  des  Bourbons. Le  voyage  du  général  Savary 
n'avait  point  réussi;  après  de  vains  efforts,  ü n’avait 
pu  s’emparer  des  princes,  suBisammeiit  prévenus 
contre  les  pièges  qu’on  leur  tendait  sur  la  cùte. 

Cependant,  dans  les  premières  révélations  de  Que- 
relle et  d’autres  Bretons  assex  pusillanimes  pour 
dévoiler  le  complot,  ou  avait  remarque  surtout  une 
circonstance  curieuse,  c’est  qu’ils  disaient  avec  une 
certaine  unanimité,  a que  toutes  les  fois  qu’il  y avait 
réunion  chei  George  ou  chei  quelques-uns  des  chefs, 
un  homme  ài  la  taille  élégante,  inconnu  de  tous,  était 
mystérieusement  introduit,  comme  je  l’ai  dit  déjà, 
dans  le  lieu  où  sc  trouvaient  les  conjurés  : chacun  le 
saluait  avec  respect,  tous  gardaient  la  tête  nue  en  sa 
présence;  quand  ce  pcrsdtinage  se  retirait,  les  mômes 
honneurs  lui  étaient  rendus  (4).  y>  D’où  la  police  con- 
cluait qu’immanquabicment  un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon  était  à Paris;  à lui  seul  s’adressaient  ces 
hommages. On  en  cherchait  depuis  un  mois  les  traces; 
les  agents  secret»  envoyé»  à Londres  recueillirent  des 
notes  exactes  sur  la  situation  actuelle  de  la  famille  des 
Bourbons;  bientôt  on  eut  les  résullats  suivants  par  des 
notes  vériûces  : Louis  WIII  continuait  .d'être  à Var- 
sovie, et  auprès  de  lui  le  duc  et  la  duchesse  d’Angou- 
léme;  I’e.<iprit  de  modération  du  prince  répondait 
sufTisammeiit  qu’il  ne  prendrait  aucune  part  au  com- 
plot armé,  el  le  duc  d’.Angouléme  pas  plus  que  lui; 
la  conjuration  de  Louis  XVIIl  avait  une  autre  direction 

di*  WintTvr?  Lp  marqiii*  de  Bcdmar  ne  fnl-il  |»ai  arrèlt* , dani  u 
propre  maiaon,  |>ar  le  *éiul  de  Veriiw,  el  n'aurat(-il  pai  èlc  |>ciulii 
uni  b crainte  de  b p(iintanrer*|>agno)e?  Le  droit  do*  gêna  a-t-it  étA 
rcapcetr,  à Vienne,  A IVgvd  de  Beriiadutic,  notre  anibAtudriir, 
quand  le  cirapcaii  national  arboré  aur  mo  htMel  a ètê  inMillé  |>ar  une 
foule  Bienaçanle  ? a 

( I.C  premier  contai  an  rnnteil  d‘Klal,dai<*  M.  Pciel  de  b Loicre.) 

(4)  Urpotitivn  det^iicretlc.  — Prurèn-tvrital. 
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poli(ii|ue.  A Loiidrcft,  on  remarqua  la  préHenre  du 
comte  d’Artois,  du  duc  de  Rerry,  du  duc  d'Orléans, 
et  de  M.  de  Monlp<’nsier,  caractère  entreprenant  que 
des  rap|M>rls  de  police  signalaient  aussi  comme  le 
prince  qu’on  avait  vu  à Paris  (1)  ; la  famille  <rOrléans 
avait  des  partisans  en  France;  elle  voulait  interroger 
les  faits.  Il  ne  restait  donc  plus  que  les  princes  de  la 
maison  de  Condé  : un  d’eux  etait-il  à Paris?  Leur  chef 
résidait  à Londres,  son  fils  le  duc  de  ÜourlMin  était 
auprès  de  sa  personne;  un  le  savait.  Le  jeune  duc 
d’EngItien  avait  livé  son  séjour  dans  les  États  du 
grand-duc  de  Bade,  sur  les  Ixirds  du  Hhiri,  dans 
Uadmirabte  pajs  qui  s’élemi  d’EUeiiheim  h Carlsruhe. 
Que  faisait-il  en  un  lieu  si  rapproché  de»  frontières? 
ctait-ce  lui  qu’on  avait  vu  dans  la  réunion  de  chouans 
à Paris? 

Louis-Anloine-llenri  de  B«uirhon,duc  d'Engliien, 
était  né  au  château  do  Chantilly,  là  où  vous  voyez  ce 
beau  parc,  cette  verle  pelouse*  ; IHs  unique  de  Henri- 
Joseph  de  BourlKUielde  lAïuisc-Thérèse-Malhilde  d'Or- 
léans, il  fut  élevé  dans  le  manoir  de  ses  pères  ; une 
éducation  attentive  avait  développé  chez  le  duc  d’En- 
ghien  le  goût  des  choses  militaires,  inhérent  à la 
famille  des  Conde.  A seize  ans,  Louis  XM  orna  sa  poi- 
trine du  cordon  bleu,  cl  tout  jeune  homme  il  siégea 
dans  le  |>arlement  de  Paris,  comme  prince  du  sang; 
pour  la  première  fois  on  vil  s’asseoir  sur  les  fleurs  de 
bs  trois  générations  do  la  même  race.  Lors  de  l’émi- 
gration, «m  devoir  l'appelait  à l’armée  de  Condé,  il  y 
commanda  un  corps  de  cavalerie;  aux  lignes  de  Weis- 
s<*ml)Ourg  on  le  vil  charger  avec  résolution  et  vigueur. 
Il  avait  vingt  cl  un  ans  lorsqu’il  conduisit  toute  la 
cavalerie  des  gcniilsliommes,  et  partout  il  sc  distingua 
comme  un  digne  descendant  des  Guidé. 

A celle  époque,  le  prince  s'éprit  chcvaleresque- 

(1)  • 1.C  frnuvcfncDH'iit  ent  d'aiilm  ce  fut  Je  fjtr»  une 

rrconnjiiiuitrc  de  luu*  le*  priiim  Je  !■  Dtaiwii  roTile  Je  I ranee.  Le 
rwi  el  le  dac  d'AngapUiDC  étaient  i V*r»ovle  } le  comle  d’ArtoH,  le* 
duc*  de  Berry  et  d'Orl^ut,  les  prinen  de  Condé  et  de  Ikxirboii,  à 
Uindre*  ; le  dac  d'En^hien  à EllenlH'ini,  i nue  ntarrhe  du  Bhin.  Il 
rallail  s*a**ur4fr  *i  quelqu'un  d’eui  avait  qutllé  va  rrsidenee,  on  >e 
diiposait  à la  quitter.  1/inrormstinn  «nr  Ettcnlicim  arriva  la  pre- 
mière. l'H  oiBeier  <)«  gptidaroirrie,  driarhé  de  Stratlwnr];,  y tri>«va 
le  dne.On  lui  nutniiia  lea  pritieipant  nnirierv  dt' w>ti  étal-aiajnr, 
entre  autres  le  g*Wral  Thamrry.  l/otlirieT,  trow|«é  parla  |>rmKUi- 
rialion  allenundr,  entendit  le  (^nêral  Uumourirt , et  mil  ee  nom 
dans  sa  dépAtlie.  Un  verra  le  faUl  effet  d'une  si  légère  méprise.  ■ 

iPtêrcs  de  M.  Itesmarels.) 

(2)  Canipagne*  de  Condé  par  le  marquis  d'Ecquivilly,  t.  il. 

(^9}  • On  a trouvé  quelques  lettres  aulugraphcs  du  prince  dans  le* 
papier*  de  N.  Béal. 

a Je  voua  retnerrie,  mon  rber  Vauborel,  de  votre  averliasemenl 
sur  les  soop<;uns  que  mon  séjuar  ici  pourmil  inspirer  à Bonaparte , 
et  des  dangers  auiqneU  m'et|>u*e  sa  I jraoniqne  infliienrc  en  ee  pars. 
Là  où  il  y a du  d.mgcr,  U mt  le  pnsie  d'boiinvur  pour  un  Bourlum. 
F.n  re  moment , où  l'ordre  du  conseil  privé  «le  b.  M.  B.  enjoint  ani 
émigrés  retraités  «le  te  rendre  sur  1rs  bords  dn  Hktiii , je  ne  saurais  , 
quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  m'éioigner  de  ecs  dign«^  et  loyaus 
«V-reiiaeurt  de  la  uionarcliir.  Si^né  : duc  d'Eiighim.  « 
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ment  de  Charlotte  de  Ruhan-lliHTiefurt , de  vieille 
race , et  depuis  il  lui  voua  sa  vie.  Eltenheim  faisait 
partie  du  grand-tliichc  de  Rade,  |>ar  suite  de  la  sécu- 
larisation des  Étals  ecclésiastiques  du  Rhin;  la  famille 
de  Rohan  y ptjssédail  des  Itieris  considérables , et 
c’élatt  sa  passion  {>our  la  princesse  plutôt  que  la 
proximité  de  la  France  qui  avait  déterminé  le  séjour 
du  duc  d'Engliien  dans  les  États  de  Bade.  Lors  de  la 
si'comlc  coalition  de  1790,  les  Condé  commamlèrenl 
les  corps  nobles  auxiliaires;  le  duc  d'Engliien  défendit 
Gmstanre,  cl  tout  son  corps  d’émigrés  protégea  la 
retraite  des  Busses  avec  vaillance.  On  sc  battit 
d'homme  a homme  (î),  le  sabre  à la  main,  jusqu’à  la 
]>aix  de  Lunéville  qui  mil  un  terme  aux  armements 
des  émigrés.  Revenu  sur  les  l>ords  du  Rhin,  le  duc 
d'Engliien  se  (ixa  à Eltenheim,  tout  entier  à sa  douce 
passion  el  à la  chasse  dans  la  forêt  Noire,  si  belle 
lorsque  les  fanfares  du  cor  annoncent  le  cerf  et  le 
sanglier.  A Etlcnheim , comme  le  .grand  Condé  à 
Chantilly,  le  duc  d'Engliien  aimait  les  fleurs,  cultivait 
les  jardins,  pas.sant  une  vie  paisible  sous  les  inspira- 
tions de  la  plus  vive  tendresse;  il  aimait  aussi  à revoir 
la  France;  le  bruit  vulgaire  était  que  de  temps  à autre, 
{lassant  le  Rhin,  le  duc  allait  au  spectacle  à Stras- 
bourg. Qui  pouvait  lui  rejirocher  l'ardeur  et  l'activité 
du  sang  qui  coulait  dans  ses  veines?  [.a  fortune  l’avait 
condamné  à l’exil,  mais  il  rêvait  au  iKinlicur  de  revoir 
la  Franco  et  les  épais  ombrages  de  Cbanlilly,  passion 
profonde  dans  toutes  les  âmes  d'exilés. 

Ce  fut  donc  le  jeune  duc  d'Engliien  que  la  police 
dut  faire  surveiller;  le  consul  voulait  avoir  des  ren- 
seignements sur  sa  vie  et  connaître  si  c’était  vérita- 
blement lui  qu’on  avait  vu  à Paris  dans  le  mouve- 
ment armé  dos  Bretons  contre  le  premier  consul.  Que 
faisait-il  a Ettenhcim  (3)?  k cet  efltU,  trois  moyens 

Vmd  an«  *nlrel«llr«,  dont  M.  B«'a1  poMétIjit  l'origln*!,  adrméc 
«U  duc  d'Eiiyliicu  et  trouvée  dant  »r»  |,apirx«  i EttenluHin  ; elle  Cit 
du  comte  de  lainan  ( roloael  du  régiiDeat  de  ce  nom , à l'ariuée  de 
Condé) . Se«  crainte*  et  te»  arcrliiMenimla  non*  rcprèM'iitcnt  bien  la 
iHIre  du  (féoèral  Vatilwrel.  Je  Irantcrit  iri  traturlictnent  le  |u»Mfe 
! luiiant  : Manicb , 1 1 février  I0UI. 

c Si,  comme  je  lepenve.  Ica  vue*  éncrjjiqnn  de»  gouvernemenU 
qui  iKHi*  )>rnlègrnt  »i  |v«rticulièrem<^il  M>itt  reconnue*  ]ur  de  grande* 
puimnre*  rntnine  le  «cul  moyen  de  rendre  la  tranquillité  & l'Eu' 
rope  |4r  une  |utit  juste,  ee*  ba*ea  lieront  néee*%air4Mnrnl  lerélablit- 
•eaiciit  de  la  monarebie  ; c'est  ce  qui  me  fait  désirer  vivement  qne 
V.  A,  ait  le  projK  de  s’éloigner  nn  peu  de*  rivn  du  Rbin.  Mootri- 
gnenr  verra  également  avec  moi,  que  *i  l'cnoenii  a quebfoe*  crainte* 
du  imnlînent,  sa  première  o}<ératinn  sera  de  prévenir  et  il’oecuper 
la  rive  droite  do  Rbin . et  de  coovrir,  par  »a  dmile , la  partie  e**eti- 
ticUc  de  la  Bnitie,  dont  ralliance  |icut  lire  regardée  par  lui  comme 
insolide;  c'est  nn  mnp  de  main  qni  ne  ileuiande  peur  «un  eséruliun 
qne  l'urdrede  marcher.  r(  erite  idée  m'ett  pénible.  {leraonne  «le 
V.  A.  non*  r»l  trop  précieuse  |i«>ur  n'Itrc  |*a»  alarmé  des  dangn» 
qo'elle  pcorrail  courir. 

■ Je  mande  A M.  de  Thomery,  son»  le  nccrel,  le*  démarche*  qiM* 
l'ambasiisdeiir  nom  a autorités  <)«  faire  auprès  de  MX.  de  LatijamrU 
el  de  Risanm.  ■ 

liant  une  lettre  potUrieure,  du  28  févtkr,  M.  de  l..aiian  accove 
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furent  employés  : la  police  militaire,  l’aclion  diplo- 
matique et  radminislralion  préH'cturale  du  Bas-Hhin; 
on  ne  dut  rien  négliger  {Huir  suivre  traces  du  due 
d'Engliien.  Dans  les  haiiiludes  du  gouvernement  con- 
sulaire, les  otlicicrs  de  la  gendarmerie  dVlile  étaient 
chargés  des  missions  de  surveillance  et  d'examen; 
quand  il  y avait  un  fait  de  police  à vérifier,  on  en- 
voyait hahitiiclleinent  un  c)llieier,  chargé  de  voir  et  de 
juger  les  circonstances  pour  en  rendre  compte,  afin 
qu’on  SC  décidât  sur  S4»n  rapp<»rl.  Le  général  Monccy 
di'signa  dune  un  oflirii'r,  avec  mission  de  ftarcoiirir 
les  )>ords  du  Rhin;  il  devait  ét'iairer  le  gouvernement 
sur  la  vie  du  duc  d'Engliien  et  ses  rap|>orts  avec  les 
conspirateurs,  sur  scs  ressources  cl  ses  distractions 
même.  Le  premier  consul  avait  donné  lui-méme 
l(‘s  instructions  ; le  rapport  de  rolTicier  qui  existe 
encore  (I) , indique  fausseinerit  la  présence  auprès  du 
prince,  du  générai  Dumouriez,  et  ceci  était  la  suite 
d’une  erreur  de  prononciation  allemande;  on  répéta 
devant  lui  le  nom  de  Tliumery,aid(Mlecampdu  prince, 
avec  la  même  consonnance  que  celui  de  Dumouriez. 
Le  vieux  général  était  alors  à IlamlHiurg  ; il  y vivait 
au  milieu  d’un  comité  actif  pour  la  maison  d’Orléans, 
auquel  le  duc  d'Engliien  était  tout  à fait  étranger. 
Avec  un  peu  de  rédexion  on  aurait  vu  que  Dumuu- 
riez,  (oui  dévoué  h la  maison  d’Orléans,  ne  pouvait 
s'alliera  un  Cundé. 

CepiMidant  il  sulTit  de  ce  nom  de  Dumouriez  pour 
ju5lili(T  une  mullitude  de  conjectures  dans  la  tête 
ardente  et  préoccu|>éc  du  premier  consul  ; Diimou- 
riez,  son  vieil  ennemi,  ne  pouvait  être  là  que  pour 
tramer  des  complots  contre  l’Ëlat,  et  pour  secondiT 
une  conjuration  ; la  présence  de  Dumouriez  sur  le 
Rhin  SC  liait  à ralleulal  de  George,  de  Dicliegru  et  de 


r^crplinii  d'mie  («lire  du  prinre,  du  tvcc  l'ordre  du  jour  ( pro- 
luililcinriit  de  Straiboorg)  «ur  la  dccouTerle  de  la  cuunpiratiuii  et 
■or  rarreidatioi)  de  Vlurcau. 

(I)  ■ Il  faut  u«o>r  ipiR  les  oflii'ierft  de  gnidaroirrie  nVsrciitaîent 
auruae  uîuion,  de  pari  iju’clle  tint,  »ant  adrewr  te  double 

de  leur  rap|>orl  i leur  iutjMcteur  gritéral.  Auui  le  ministre  de  U 
poiit-e  Ile  le»  emplorail  |ia»  pour  ce  qui  riigeait  du  icrrrL,  et  Ici  il  ne 
a'agÎMtait  que  du  fait  «impie  de  preaenee  uu  d'atiMiiec  du  prîuce.  Le 
^m'rail  Monert  reçnldone  le  rapjiart  deaoii  olTieierca  m^uc  tentp« 
que  U pelipr,  moit  il  it'en  c«>Hiiaifeuit  iti  le  molif  ni  la  |torlre.  Il  le 
|iréaeiila  iel  quel  au  preiitter  romnl,  S onie  Iteures  du  tuai  n,  en 
tenant  i l'ordre,  tandii  que  M.  Réal  allait  aux  Tuileri»  plu*  tard, 
circnnalancc  légère  encore  qui  fil  un  grand  mat.  J'igiiure  quelles 
{^arales  et  quel*  kignear«:liap|)èrent  i Uuua|>artr  deranl  le  général  i 
celle  eoiuinunîralion  \ mai* , d'aprè»  ce  qui  >uil , l'elfet  dut  en  être 
tiolent  comme  ai  une  révélation  aoudainc  lui  montrait  un  Bourbon 
arnWaiix  iMirleade  Strasbourg,  attcmiaiil  la  rataUrniilM*  •anglaitledn 
Tpiierin  ; un  cUl-major  d'emigréa  prè«  de  lui , et  uéroe  uu  ruio- 
iniiuire  anglait,  rar  le  rapport  numuiait  un  eolniicl  Suiitli.  « 
général  Üiiniuitrica,  envové  de  Londres,  doit  diriger,  par  »on  e«pé- 
lienee,  les  plaua  d'invaùon  et  iea  défection*.  Deux  miniOrea  an- 
gUu,*ir  Francia  DraLei  !Hnii*ch,  S|>cnrer  Smith  i Slutlgard , com- 
bifienl  tous  Ica  niouvcmrni»  ci  renouent  sur  cette  frunliérc  Ira 
tramra  de  Pieliegru.  Enfin,  lorti|ur  l'Oueal,  an  aignal  donné  i 
J’aria  par  ]a  mort  de  Bonaparte,  cclalera  en  gnerr»  ciiilc,  la  froa- 


Morcati.  Ainsi  raisonnaient  Bonaparte  et  les  amis  du 
gouvt‘nit‘men(  consulaire  (â);  on  ne  s'éclaira  pas  da- 
vantngt* , tm  agit  à l’étourdie  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  graiules  préocciipalions. 

M.  de  Massias,  ministre  à Carlsruhc,  avait  parle 
dans  ses  tlépêclies  de  rassernldemenls  d’émigrés  sur 
les  frtmlières,  et  la  police  dîplomalitpie  de  >1.  tic  Tnl- 
lejrand  signala  également  des  reunions  noml»rcuses 
sur  les  hortls  tlii  Rhin  : un  premier  ordre  ftit  adressé  à 
M.  de  Massias,  chargé  traiïaires  auprès  du  gnind-due 
de  Bade,  afin  de  se  plaindre  d’une  manière  vive  et 
im[M‘ralive  de  tous  ces  rassemhleineiils  d’émigrés;  on 
invitait  le  grand-duc  à dissoudre  sur-le-champ  ct^ 
réunions  hostiles  qui  mcnaraieiit  ta  sûreté  et  la 
dignité  de  la  répiit)li<|iie  (3j.  M.  de  Massias  exécuta  les 
onlres  tle  son  goiivernemenl,  et  le  grand-duc  de  B.ido 
lit  des  dispositions  pour  olK'ir  aux  volontés  du  consul  ; 
l>eaucoup  d'émigrés  sVloignèreiil  du  Rliin;  le  duc 
tl’Eiighien  rt'sla  ilans  sa  résidence  avec  quehjues-iins 
de  ses  serviteurs. 

La  police  la  plus  active,  la  plus  ptTfide  peut-être, 
fut  celle  du  prefet  de  Straslmurg,  M.  Sliée,  aide  de 
M.  Mehcc  de  la  Touche;  tous  deux  étaient  trop  rap- 
prochés dans  leur  haine  contre  les  Bourl>ons,  pour  ne 
point  surveiller  avec  des  yeux  prévenus  w qui  se  jtas- 
sait  à Eltenlieiiu  ; M.  Shée,  régicide  implacable,  $r 
laissant  aveugler  |>ar  ses  souvenirs , se  déchaîna 
contre  le  duc  d’Engliien  dans  sa  correspondance;  au 
lieu  d’e-dairer  le  consul,  il  exagéra  scs  idées  en  lui 
I faisant  voir  le  prince  comme  la  tête  tle  la  partie  mili- 
^ taire  du  complot  sur  le  )>onl  du  Rhin  ; quant  à Mehée 
de  la  Touche,  mêle  aux  premières  fureurs  de  la  revo- 
I lutioii  française,  il  faisait  son  niétier  de  {>olicc  et  jvar- 
! courait  toutes  les  provinces  rhénanes  pour  prendre 

I liérc  lie  r£>l  ma  de  nouveau  te  tliéilrr  de  la  guerre  et  de*  trabi- 
•un».  B (Pa|)ier*  de  M.  Uamarel».) 

(3)  Dé^  éclie  de  M.  de  Tallcyrand,  mai  IQ04. 

(3)  a M.  Réal , venant  le  aoir  au  travail,  trouva  le  premier  ron- 
»ul  étendu  lur  une  table  où  élairnt  cMvelopjire*  de  grande»  carie* 
grograpiiiquea.  Il  étiidUil  la  ligne  dqjuis  le  Rhin  ju*i)u‘i  Euenlicim, 
iiieturait  le*  ilitUnees,  calculait  les  Itcurc*  de  inarcive...  s'arrêtant 
tout  à cnnp...  : a Eli  bien  I SI.  Réal  , vuus  ne  me  dites  point  que  la 
due  d'Eiigbù-ii  cal  i quatre  lieues  de  ma  rronlière,  orgauisaiil  de* 
eompbiU  militaire*.  » conseiller  d'Etat,  étunuc  de  levoir  prévenu 
I si  i faux,  répondit  * que  {irtViarnient  il  venait  reiilreteuir  do 
I cela,  iMin  |Mmr  lui  apprendre  que  le  duc  n'-sidit  i Eltenheim,  ce 
j qui  était  avsei  connu,  tuai*  bien  qu'il  y était  encore  et  ne  l'avait  |ka» 
I quitté,  seul  point  qu'il  avait  chargé  un  officier  de  vérifier.  • Mai* 

I B<iita|wrl«  s'était  reiiiit  sur  ses  raites,  tout  entier  i ses  pr-tnièn** 
I préventions,  ne  s'iutiTrotupant  que  |»ar  des  mouvriiieiiU  d'indigiia- 
I tKm  et  de*  metiarni  : « Suis-je  dune  un  chien  qu'on  peut  atsomiiier 
I dans  la  rue,  tamli*  que  me*  rueviririrrs  serouldes  être*  sacrv^l...  On 
j in'allaqvte  au  enr|r*,  je  rendrai  guerre  pour  (pierre  !...  a Kl  i M de 
I Tallcyrand,  qui  rentrait  alors  : s Que  fait  doue  M.  de  Maisia*  a 
; CarUruhe,  lorsque  des  rasvemblemenU  armé*  de  me*  ennemis  «o 
; forment  à Ellcniieiin?»  Sur  Ia  ré|H>osc  du  nûaislrrque  M.  dr  Masvia* 

I ne  lui  avait  rien  Iranimtsire  sujet:  * Je  saurai,  reprit-il,  punir 
! leurs  complot*  i la  Ule  du  enupablr  m'nt  fvYa  jii*tir«,  ■ 

I {Papiers  de  .M.  Deamarela., 
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des  ron^igiiemenU  sur  la  \ie  du  duc  d'Engliicn;  et,  | 
chose  qui  ne  s'explique  pas  dans  un  agent  Ün  cl  délie 
comme  lui , c'est  qu’il  iic  Ut  pas  vériüer  le  fait  de  U 
(^csence  de  Duniuuriez  auprès  du  prince.  La  vérité 
est  qu’un  voulait  sVm|iarer  d'un  Ihmrbon;  halutuel- 
lomcnl  les  agents  d’un  |K>u>oir  S4‘r>ent  ses  idivs  plu- 
tôt qu’ils  n’eclairent  sa  conscience;  ce  n’csl  pas  la 
ri'alitéqui  leur  importe,  il  leur  faut  avant  tout  satis- 
faire la  passion,  la  ptuiscH!,  la  rage  même  du  gouver- 
nement qui  les  emploie. 

Quand  tous  ces  rapports  arrivèrent  à Paris,  Bona- 
parte, impatient  de  ce  qu’il  vo)  ait  sc  tramer  autour  de  ' 
lui,  s’exprima  sur  les  BourlK)ns  avec  sa  colère  habi-  | 
luelle;  tenace,  impératif,  jamais  il  ne  comprit  la  résis- 
tance; plusieurs  fois  déjà  il  avait  dit  a qu'il  fallait 
en  linir  par  un  exemple  avec  les  princes  de  cette  race, 
cl  qu’il  ne  s’arrêterait  devant  rien.  » Or,  sans  veriner 
plus  avant  le  fait,  voici  comment  il  raisonna  : « Le  duc  | 
d’Enghien  et  le  gcnénil  Dumouriez  réunis  doivent 
conspirer  sur  le  Uhin  ; ils  veulent  sc  réunir  aux  mé-  ; 
coDtcnls  de  Paris  ; qui  sait  ? peut-être  le  duc  d'En-  I 
ghien  est-il  déjà  venu  au  milieu  des  conciliabules,  j 
Dès  lors  on  devait  frapper:  les  faits  seraient-ils  faux,  ; 
que  néanmoins  de  hautes  idées  p4ilitiques  comman-  ! 
daient  une  résolution  vigoureuse  contre  les  Bour-  | 
bons.  » j 

Depuis  longtemps  les  patriotes  accusaient  Bona-  i 
parle  de  jouer  le  rôle  de  MoncL;  ou  r.ivail  dit,  on  ^ 
l’avait  écrit;  partout  le  consul  rétablissait  les  insütii-  j 
lions  monarchiques;  la  religion  était  restaun"^,  les  | 
autels  relevés  et  les  lois  politiques  mises  en  harmonie  I 
avec  le  principe  de  conservation;  lk)iiaparlc  marchait  j 
vers  le  tronc  sans  dêguisoment  ; mais  pour  qui  le  j 
rcievait-il  ? II  pouvait,  sans  remords,  se  rapprocher 
de  la  branche  aince  et  lui  rendre  sa  couronne;  car 
Bonaparte  était  pur  do  tous  les  antécédents  rcvulu- 
lionnaires;  la  famille  des  BoiiriHms  n'avait  rien  à lui 
reprocher  : il  n’êlail  pas  régicide.  Si  donc  le  consul 
voulait  que  la  révolution  lui  élevât  un  trône,  il  fallait 
donner  des  gages  à tous  les  intérêts  inquiets,  à toutes 
les  fatalités  de  l’époque  révolutiimnaire.  11  y a de  ces 
pactes  qui  sc  font  tout  seuls  par  la  terrible  loi  de  la  ] 
nécessité;  bons  ou  mauvais  ils  sc  contractent;  quel-  | 
quefüis  on  a iH'soin  de  jeter  une  tête  à un  parti  pour 
le  rassurer.  Les  inquiétudes  ne  venaient  pas  de  ce  ) 
que  Bonaparte  créait  une  monarchie,  mais  de  ce  qu’il  * 
pouvait  rétablir  les  Bourlmns;  il  fallait  donc  quelque  > 
chose  entre  eux  et  lui,  une  exécution  fatale  qui  le 
séparât  tout  à fait  des  espérances  et  de  l’avenir  de  la 
maison  de  Bonrlmn.  La  convention,  en  frap(>aiit  , 
Louis  \VI  et  Marie-Antoinette,  avait  montré  sa  sau-  | 
vage  énergie  à l’étranger;  Ikiriaparte,  heritier  des 
jacobins,  voulut  faire  quelque  chose  de  semblable  à 
l’égard  dt»s  royalistes;  en  atteignant  au  ctrur  le  der- 
nier des  Condé,  il  s’engageait  à fonder  son  trône  sur  , 


les  seuls  intérêts  révolutionnaires,  tl  se  mil  à runis- 
son  des  régicides,  et  rassurant  leurs  consciences,  il 
dit  : « Moi  aussi  je  suis  le  fils  de  la  couveotion  natio- 
nale! » 

0])cndanl  l’arreslalion  du  duc  d'Enghien  était  une 
mesure  trop  décisive  pour  que  Bonaparte  la  prit  seul, 
sans  l'opinion  de  son  conseil;  il  réunit  aux  Tuileries 
les  deux  consuls  Gamlwcerès  et  Lebrun,  Fouché, 
Bnslerer,  les  ministres,  M.  de  Talle^rand,  afm  de 
délibérer  sur  cette  question  si  grave;  ci  à ce  moment, 
il  ne  s'agissait  que  de  l’arrestation  du  prince,  comme 
otage  contre  les  complots.  Deux  points  se  présen- 
taient : 1**  la  question  gouvernementale  et  de  sûreté 
publique  ; i**  les  convenances  diplomatiques  ; car  il 
fallait  envahir  le  grand-duché  de  Bade,  violer  les  lois 
de  la  ncutraiilc  germanique,  et  ajouter  ainsi  aux  griefs 
de  l’Europe,  au  sujet  de  l'invasion  du  Hanovre.  Bona- 
parte s’exprima  en  lcrmi*s  imptrieux  sur  la  nécessité 
d’en  finir  par  une  arrestation  soudaine  ; .î  tort  ou  à 
raison,  il  partit  de  cette  idée  fondamentale  : que  le 
duc  d'Enghien  était  venu  à Strasliourg,  et  peut-être 
à Paris,  en  violant  toutes  les  lois  portées  contre  les 
émigrés.  Ce  fait,  au  moins  incertain, 'Bonajiartc  le  posa 
comme  sùr;  le  consul  (^mlvacérès  fit  une  seule  obser- 
vation : a Pnisi^ue  le  duc  d’Enghien  vient  sur  le  ter- 
ritoire, rien  n’csl  plus  simple  que  de  le  faire  arrêter 
en  flagrant  délit,  et  au  moins  vous  aurez  un  prétexte, 
un  fait  assez  grave  pour  être  opposé  à la  diplomatie 
et  à toutes  les  plaintes;  on  ne  violerait  aucun  terri- 
toire. » M.  de  Talleyrand  répondit  « que  les  jour- 
naux s’occupant  de  celte  afTairc,  le  duc  d’Etigliien 
serait  sullisamment  prévenu,  et  qu’il  ne  serait  pas 
assez  simple  |>our  revenir  en  France  : la  capture  serait 
donc  manquée.  » Quanta  la  question  diplomatique, 
M.  dcTalleyrand  lut  d’un  ion  fort  grave  un  rapport 
tres-étendu  sur  les  intrigues  des  comités  d’émigrés 
réunis  aux  bords  du  Rhin;  il  n'y  prononçait  qu'indi- 
rcdcmcnl  le  nom  du  duc  d'Enghien  (1);  mais  le  mi- 
nistre établissait,  d'apri's  le  droit  diplomatique, 
a qu’un  gouvernement  voisin  j>oiivait  faire  arrêter 
les  agents  et  les  instigateurs  de  complots,  même  sur 
les  territoires  neutres,  en  vertu  tics  prinrijies  du  droit 
des  gens,  n La  conclusion  de  ce  rapport  était  qu’il 
n’y  avait  pas  tl’objeclinns  possibles  de  la  part  des  ca- 
binets etrangers  à fenlèveimml  d'un  émigre;  chaque 
État  ayant  la  faculté  d'assurer  sa  conservation. 

Le  premier  consul  était  trop  déridé  à prendre  une 
mesure  violente  jMiur  que  rien  pût  l’en  détourner; 
rarrestatinn  du  duc  d’Enghien  était  |xmr  lui  un  coup 
décisif,  une  pensée  fixe,  et  deux  heures  après  des 
ordres  formels  étaient  expédié.^.  Le  10  mars  1801,  le 
premier  consul  dicta  des  instructions  adressées  an 

I (|)Tm»  m fdifi  ion(  rapporli^  !«■  gcnénl  S«Aar«,  qui,  Im'Is»! 

I 1 pu  b>«n  jdg^rH  runnaiire  r^vcnraicni. 
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ministre  de  la  guerre  : Berthier  (1)  devait  donner 
mission  au  général  Ordener  de  se  rendre  dans  U nuit 
en  poste  à Straslxiurg.  Le  général  voyagerait  sous  un 
autre  nom  que  le  sien;  le  but  de  sa  mission  était  de 
se  porter  sur  Ettenhcim,  de  cerner  la  ville,  d’y  enlc> 
ver  le  duc  d’Enghien,  le  général  Dumouriez,  et  tous 
les  gens  de  leur  suite  ; 500  hommes  du  36*  de  dra- 
gons devaient  passer  le  bac,  et  se  rendre  droit  A 
Ettenheiro  ; deux  cents  autres  dragons  sous  le  général 
Caulainrourt  s’empareraient  de  la  baronne  de  Reich 
àOnembüurg,  jetant  des  patrouilles  jusqu’à  Ettcii- 
beim,  afin  de  seconder  les  mesures  prises  par  Orde- 
ncr;  le  général  Caulaincourl  devait  s'entendre  avec  lui 
sur  tous  les  points  de  la  mission  commune.  Un  cour- 

(1)  Lttlrt  du  prtmûr  couml  au  miuûtr*  daim  fuerra. 

Parit,  le  10  vciitâiie  an  au  (10  mari  lOH/. 

■ Voua  TCHidiTt  Iiien,  ciloyen  gràvral,  domin'  ordre  au  ^énrral 

Onleiicr,  que  je  ni«U  S eel  rfTct  â votre  di»pOMtio«i,  de  ac  rendre 
dam  la  nuit  m Slraalwurg.  11  voyagera  toua  un  autre  nom 

que  le  »ien,  K verra  le  général  de  la  diviMon. 

• Le  but  de  aa  tntwion  c»t  de  »r  porter  »ur  Ellenlidni , de  certter 
la  ville,  d'y  enlever  le  due  d'Engbien,  Dumoutiri,  un  roloiicl 
anglaiv  ci  tout  autre  individu  qui  verait  S leur  Mile.  Le  général  de 
la  divUioa,  le  maréelial  dea  lugii  de  gendariuerie  qui  a été  rccun- 
uail(«  EUmltcioi,  aiiiH  que  lecuDimiMaire  de  police,  lui  douncroot 
loua  Ua  reuM-ignnnciiU  Déeeaaairrt. 

a Vou«  urdonnerea  au  général  Ordener  de  faire  partir  de  Selte- 
leatadl  3U0  honiuica  du  vingt-aiiiéute  régiment  de  draguna,  qui  ae 
rendront  i lUteinau,  où  ila  art  ivoruut  A btiit  iicurea  du  aoir. 

■ !.«  roininandaiit  de  la  diviuoa  rnvma  quiiiae  |>outouuiurt  1 
Hbeinau,  qui  arriveront  é^ptlenienl  i huit  lieurca  da  voir,  et  qui,  à 
cet  rflrt,  |Mrtironl  en  poale  ou  aar  lea  elvevanx  de  l'arlillerie  légère. 
Iiidé|iendaii)njenl  du  bac,  il  ae  *cra  déji  aaauré  <|u'il  y ait  li  quatre 
uu  cinq  grainla  balcaui,  de  manière  A [loatoir  faire  pâmer  d'un 
kcul  voyage  troia  centa  clirvaui. 

a Lealroii|tef  prendront  Jn  |tain  pour  quatre  jnura  et  ae  muniront 
de  cartuociRS.  Le  général  de  la  diviaion  y joindra  un  capitaine  ou 
uu  ofiieier,  et  an  lirotenant  de  gendarmerie , et  troia  ou  quatre 
brigadea  de  gendarmerie. 

■ iK-a  que  le  gi^cral  Ordener  aura  pavaé  le  BInn  , il  te  dirigera 
droit  A Etlr-nhrim,  mareliera  droit  A U uuiaon  du  duc  et  A celle  de 
Üamouriei  | aprèa  celle  vx|iéditiou  terminée  , il  fera  ton  retour  tur 
Slraaboorg. 

a En  paaaaiit  A Lonéville,  le  général  Ordener  ilonnrra  ordre  que 
rollicicr  dea  carabiniert  qui  a cuniniandé  te  dépAt  A Etlcnlipiiu  ac 
rende  A Straataoargrn  poate,  (tonr  y attendre  aeaordret. 

■ I.C  général  Onlrner,  arrivé  A .^traaboorg , frra  partir  bien 
aecrètcincut  deux  agenla,  voit  civila,  aoit  raililairea,  ci  t'entendra 
avec  rut  |H>ur  qu'iU  viennent  A aa  rcnnuitre. 

t Voua  donn'Tcr  ordre  |>our  que,  Ir  même  jour  et  A U même 
lieore,  2tX)  hommr*  dn  vinglHUitème  de  dragoni,  août  Ica  ordrea  du 
général  Canlainrourt  (auqori  voua  dociuerra  dn  urdrea  ra  run- 
aévpiruce),  K rritdnil  A OQiiittbourg,  poor  y reraer  la  ville  et 
ariéterla  baronne  de  Krieb,  ai  elle  n'a  paaéléprwe  A Slraabourg,  et 
antre*  agrnta  du  gouvernement  anglaia , dont  le  préfet  et  le  citoyen 
Melice,  aetueUeiuent  à Simlwurg,  lut  donneront  Ica  renacigm  iurnla, 

a D'OIIeaiboarg,  le  général  Caulaïucourt  dirigera  de*  ]iatroD«Uc* 
aar  EllenlMniM,  juaqu'A  ce  qu'il  ait  apprit  que  le  général  Ordener  a 
réuaai.  lia  ae  yiréleront  dea  tccimri  mutuels. 

« Dans  le  niérrH!  lenip*,  le  général  de  diviaion  fera  paater 
30M  Iwnitiiea  de  cavalerie  A Ecld,  avec  quatre  parce*  d'ariillcrie 
légère,  envirra  un  poste  de  cavalerie  b'gèrc  A 1^’iUlaalt , |aoint  inter- 
Hvédiaire  entre  lea  drus  route*. 


rier  serait  expédié  sur  l'heure,  si  le  duc  d'Enghien 
ne  se  trouvait  plus  à Ettenhcim. 

En  conséquence  de  ces  ordres,  le  ministre  de  la 
guerre  fit  appeler  le  général  Ordener,  et  lui  remit  des 
instructions  spéciales , on  tout  conformes  à celles  qui 
avaient  été  données  |>ar  le  premier  consul  ; seulement 
des  mesures  plus  intimes  de  police  étaient  indiquées 
au  général  Ordener,  auquel  on  rcroetlait  une  somme 
de  douze  mille  francs  en  or  pour  distribuer,  comme 
gralificalion  et  frais  de  voyage  aux  soldats  cl  aux  offi- 
ciers. On  sait  comment  étaient  exécutés  les  ordres 
émanés  du  cabinet  du  premier  consul.  M.  de  Talley- 
rand  adressait  aussi  une  dt'péche  au  baron  d’Edels- 
heim,  ministre  d’Élat  à Carlsruhe  (4);  clic  porte  la 

• Les  deux  généraux  anrout  aaln  qu«  la  plut  grami*  di«ciplin« 
règne,  que  le*  Iruapct  D'exigenI  rkn  des  lubilanl*;  vus*  leur  feret 
duuiK'f  A ect  effet  I2,OÜOrr*uci. 

S'il  arrivait  qu'ilt  ne  piitveiil  pat  remplir  leur  miuioii,  et  qu'il* 
cutarnl  l'capoir,  en  «éjmiroant  troit  ou  quatre  j<mrs  H en  faisant  de* 
palruiiillr*,  de  réussir,  iU  sont  autoriu'*  A le  faire. 

« lu  feront  roonaltre  aux  bailli*  de*  deux  villes  qoe,  s'il*  cun- 
tiDuriit  detlonncr  uîlc  aux  rnncmii  de  U France,  ilts'altircrout  de 
' graitiU  malheurs. 

i a Vous onloiinererquele  coromauflanl  de  Veuf-BrisMC  fasaepatter 
cent  homiDcs  sur  la  rive  droite  avec  deux  pièce*  de  canon. 

a l.«a  pootea  tie  Kclil,  ainoi  que  ceux  de  U rive  droite,  aeroul 
évarués  dè*  rinstant  que  les  deux  déiarlicmeota  auront  fait  leur 
retour. 

a Le  général  Canlsinconrt  aura  avec  lui  une  trentaine  de  geit- 
I darniea;  da  reste,  le  géncril  CaHlaincvmrl,  le  général  Ordener  et  le 
général  de  la  dtvistoN  tiemironl  on  contrit,  ri  feront  WcIud- 
gemmls  qu'iU  croirout  rumenablca  aux  prévenir*  dispotiliuo*. 

a S’il  arrivait  qu'il  n'y  eût  plus  A Ettenhcim  ni  [lumourii-x  ni  le 
due  d'Enghien,  on  rendrait  compte  par  un  courrier  extraordinaire 
de  l’étal  des  rhoacs. 

a Vous  ordimiicrcx  de  faire  arrêter  le  maître  de  poste  de  Eebl  ri 
' antres  individus  qai  pourraient  duniierdm  renaeigncmenla  sorcela. 

a Siÿmf  : Bonaparte.  • 

(3]  Lettn>  de  It.  de  TalleyranJ,  miNtilre  dee  rekilioni  exleri'eurrr, 
à M.  h èaran  d'ÊdeUkttm,  mi'niefre  d’État,  « VarUruÂt. 

Paria,  le 30  venlAsean  xii  (Il  mars  lOO-l.) 
a Montienr  le  liaron , je  vous  avais  envoyé  une  note  dont  le  cun- 
tmo  tendait  A requérir  rarrnUlion  du  comité  d'énigréa  francia 
siégeant  A Odeniliourg,  lorsque  le  premier  consul,  par  l'arresUtion 
surccaaive  des  brigands  envoyés  en  France  par  le  gouvcriienrul 
anglais,  comme  par  la  warclie  ri  le  résultat  de*  procès  qai  sont 
instruits  ici,  reçut  coiinai wince  de  Imite  la  part  que  Ica  agents  an- 
glaia  A Offemlioiirg  avaicul  aux  lerrihln  complota  tramé*  maire  sa 
personne  ri  moire  la  sûrric  de  la  Eraorc.  Il  a appris  de  même  que 
le  duc  d'EngInmet  le  général  Pumourin  se  trouvaient  A Etlenlirini, 
ri  rouinie  il  cal  impossible  qu'ils  ae  trouvent  en  erile  ville  uns  la 
perroiMion  de  S.  A . élerloralr,  le  premier  consul  n's  pu  voir  sans  la 
plu*  profonde  ilonlnir  qu'au  prince  auquel  il  loi  avait  pin  de  faire 
éprouver  1rs  effets  les  plus  signalés  de  *nn  amitié  avec  la  France, 
{tùl  diimier  un  asile  A *<■*  euiicmi*  tes  plus  cruel*,  et  laissAl  ourdir 
traiiquillemcnl  de*  cunspiralions  auvsi  évidente*. 

s En  celle  occasion  si  cxtraordiMaire,  le  preniier  cotisai  a cru 
devoir  donner  A deux  petits  délarlienienls  i'ordir  de  te  rendre  A 
Offrrabourget  AElteubcim,  pour  y saisir  1rs  instigateurs  d'un  crime, 
qui , (>ar  M nature,  met  iuir*  du  droit  des  gens  tous  ceux  qui  mani- 
fpstemciil  y ont  prit  part.  C'cal  le  général  Caulaiocourt  qui  A cet 
égard  est  rhargé  des  ordres  du  |H-en>irr  consul.  Vous  ne  |)ouvci  pas 
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date  du  1 1 , le  lendemain  des  instrucUons  de  Berthier 
au  général  Ordcncr.  La  dé|>éc)ie  était  laconique;  en 
rappelant  tout  eu  que  le  consul  avait  déjà  écrit  sur  le 
comité  d’émigrés  siégeant  k OfTenalwurg  « M.  de  Tal- 
leyrand  exposait  : o Que  rarrestalion  successive  des 
brigands  envoyés  en  France  par  le  gouvernement  an- 
glais avait  iiuliqué  que  des  trames  s'ourdissaient  à 
OfTembourg;  on  avait  appris  également  que  le  général 
Dumouriez  et  le  duc  d’Engliien  se  trouvaient  à EUen- 
beim  dans  un  même  but  de  conjuration,  ciramslances 
qui  atnigcaienl  profondément  le  premier  consul  ; le 
granckluc  donnait  ainsi  asile  aux  ennemis  acharnés 
de  la  France!  A cet  effet,  deux  petits  détachements 
avaient  ordre  de  sc  rendre  à OtTenibourg  et  à Etten- 
iieim  afin  de  saisir  les  prévenus  d’un  crime  qui  plaçait 
les  coupables  hors  du  droit  des  gens.  » Celte  courte 
dépêche  dut  être  remise  par  le  général  Caulaincourl 
au  ministre  du  grand-duc  do  liade , au  moment  où  le 
détachement  français  sc  porterait  en  toute  hâte  sur 
Etlenheim;  elle  était  un  simple  acte  de  notificalion. 
Le  ministre  tranchait  la  question  de  droit  diploma- 
tique. 

Ainsi  se  préparait  la  catastrophe  : le  duc  d’En- 
ghieo,  plein  de  sécurité,  continuait  sa  vie  paisUilc  à 
Ettenheim  ou  dans  les  petites  cités  du  grand-duché 
de  Bade;  il  partageait  son  existence  entre  la  chasse 
dans  les  noires  forêts,  la  vie  simple  d’un  jardinier,  et 
l'amour  de  sa  jeune  cliâlelainc;  de  temps  à autre,  il 
entretenait  des  correspondances  avec  son  aïeul  le 
prince  de  Coodé,  cl  son  père  le  duc  de  Bourbon,  pour 
pressentir  les  événements  de  la  guerre.  Dans  toutes 
ses  lettres,  le  duc  d’Enghien  souhaitait  les  hostilités; 
son  éducation  lui  faisait  une  habitude  de  soupirer 

fiaulcr  qu'«n  le*  riécaUot  il  n*obterve  lon«  ln«|farcU  qiie  S.  A.  peut 
ctékirer.  Il  jura  n>oatteur  do  remettre  à V.  E.  la  lettre  que  je  suU 
chargé  de  lui  écrire. 

• Recevea,  moniîeur  le  baron,  l'aMuraDce  de  ma  liante  eatime. 

m SigHtCh.  M.  Tallcjrand.  • 

Voici  la  dépêche  qn«  N.  de  Dallicrg  adremait  alun  i ta  cour. 

Ltttrf  Jt  M.  <fe  Datberg,  miniitre  jflétipottmtiairt  ée  Bâtit  à 
^aria,  d M.tt  Soren  tTEdeUheim , utinittre  dtt  n/fairt$  rlroit- 
gtrtM. 

Tari»,  IcSOnar*  lOOI. 

« Xontienr  le  baron , 

• l.ea  arrealaliuii»  qui  viennent  d'aroir  lieu  dani  le  payi  de  Bado 
doivent  avoir  été  une  aource  de*  plus  graiKU  cnibarraa  pour  la  cour. 
11  u'j  a pas  eu  moyen  de  vous  prévenir  de  ce  qui  sc  jossait,  tout 
aVlant  fait  aver  trop  de  serrKet  «te  prreipiialton. 

■ Les  dépositiuns  avant  roaiprouiis  lea  émigrés  i Etlenbriui  et  à 
OITrmboiirg,  le  premiif  consul  ordonna  i N.  de  Caulaincourt  de 
partir  sur-ttM'hanip  et  de  |K>rlcr  Vurtlre  de  l'arrcaUlion,  telle  qu'elle 
a été  faite.  Il  n'cat  que  le  tcm|*«  de  voir  sa  mère.  II  |iarlit  di- 
DUDche  1 1 . Lundi  an  snirl3,  j'appris  qu'il  était  allé  à Strasbourg,  et 
on  sedisail  qu'il  s'agissait  de  rarrestalion  de  Dutnooriea;oo  neuoisoia 
pas  encore  dans  le  public  le  duc  d'Enghit-n , je  calculai  qu'ayant 
dê  arriver  mardi  13,  ma  lettre  i V.  E.  serait  trop  tardive  pour  vous 
piévcuir,  ne  poiivani  arriver  que  le  Ml  ou  17,  et  je  résolus  d'alten- 
dre  que  j'eusse  d'autres  iiifurmaliuiiv,  un  coiirriiT  même  ne  pouvant 
devancer  l'aide  de  camp  du  premier  cousul.  Jeudi  13  ciiCn,  je  sua 


avec  ardeur  pour  le  temps  où  le  bruit  des  armes  l’ap- 
pellerait encore  dans  la  lice. 

Le  prince  était  entouré  de  quelques  aides  de  camp . 
de  domestiques  fidèles , de  M.  Saint-Jacques , son 
intendant  ou  son  secrétaire,  et  il  portail  jusqu’à  l'ado- 
ration son  penchant  pour  un  petit  chien,  compagnon 
de  son  émigration  du  Rhin,  et  portant  les  armes  de 
Condé  à son  beau  cou  de  lévrier  de  chasse.  De  temps 
à autre  le  duc  d’Enghien  recevait  des  visites,  et  la 
noble  amitié  du  roi  de  Suède  était  venue  soulager 
son  exil  ; il  n’avait  jamais  vu  Dumouriez  ; le  prince 
ne  conspirait  pas  dans  le  sens  absolu  du  mot;  il  pou- 
vait rêver  un  mouvement  militaire  qu’il  conduirait 
l’épée  à la  main , mais  son  caractère  était  entièrement 
éloigné  de  tout  projet  de  complut  à 1a  manière  de 
George  et  des  chouans.  Sa  vie  toute  paisible  était 
déjà  une  longue  déception  pour  un  Condé;  il  avait 
révé  la  gloire , et  la  paix  de  l'Europe  le  condamnait  à 
un  stérile  repos.  Tel  était  le  prince  que  la  police  mili- 
taire de  Bonaparte  allait  saisir,  cl  il  n'est  pas  éton- 
nant que  quelques-unes  de  ses  lettres  ardentes  et 
}>eUiqueu.ses  eussent  pu  le  compromettre. 

Les  généraux  Ordener  et  Caulaincourt,  en  exécution 
des  ordres  qu’ils  as'aicnl  reçus  du  ministre  de  la 
guerre,  s’étaicnl  rendus  en  poste  à Strasbourg,  où  ils 
se  communiquèrent  leurs  dépêches  et  les  instructions 
qu’ils  avaient  réciproquement  reçues.  M.  Shée  en 
avait  de  semblable.*;  tous  virent  Mehéc  de  la  Touche, 
l’agent  de  la  police,  parfaitement  instruit  de  ce  qui 
sc  passait  sur  le  Rhin,  afin  de  sc  concerter  sur  les 
mesures  générales  pour  rexécution  du  fatal  mandai 
contre  le  prince.  Les  ordres  du  consul  devaient  être 
toujours  militairement  exécutés  ; il  n’y  avait  pas  de 

poailivencDl  l'ordre  qv«  portail  X.  «le  Caulainroorl.  rhoae  avait 
élt  dite  pour  1a  première  foia  par  madame  Bonaparte,  U matin,  i 
une  dame  de  tca  arnica  , aver  laquelle  je  fua  lié  el  dont  je  le  tui  ; el  le 
y ajouta  combien  celle  affaire  l'affcclait  et  augmeoterail  Ica  enharraa 
du  gniivrrncmrnl. 

« Comme  ma  Iclire  n'aarait  alors  été  d*a«»rufi  offri,  je  réaoliis 
«l'allcndre  qitc  nous  rnuioas  po  reervoir  des  nouwllm  poaivilivcs. 
Hier  au  soir,  srulcnirnl,  on  connut  Ira  détails  de  respivlilwn , et 
comme  U vUilalinn  du  lemtoire  etranger  ne  ac  laiaaail  point  caebrf, 
la  aensatiun  ici  cal  Irèa-grande. 

t Lea  miniitrra  de  Suède,  d'Autriche,  M.  Oubril , mit  été  Ira 
aeula  qui  ont  prononcé  leur  opinion  d'une  manirir  Irèa- forte. 

a Réuitis  dana  le  cercle  diplomatique  de  lundi,  oa  voulait  aavoir 
des  détails  «le  moi  ; j'aasurai  que  je  n'en  avais  aucun. 

a Comme  le  gouvernement,  ici , ne  parvient  |>nint  à uisir  tous 
lea  prévenus,  ou  parle  de  visite*  «lomiciliairn,  cl  ai  elles  ont  lieu,  on 
SC  portera  décidément  à U visite  d«  maisons  dea  mioislres.  C'est  à 
cet  effet  qu'on  répand  depuis  cinq  i aii  jours  que  la  {Milice  croyait 
qu'il  y avait  quelqu'un  de  caché  ches  X.  de  CobeoUl.  Le*  barnrres 
sont  lonjoura  gardées;  on  i»e  sort  qu'avec  des  pamc-porta.  N.  H« 
Be«al  vient  de  me  dire  qu’ayant  vu  hier  X.  de  Talleyrand,  ce  deTiiier 
lui  avait  dit  qu'on  venait  de  donner  è Ions  lea  mintslrea  fraiv^aia,  «m 
Allemagne,  l'ordre  d'exiger  qu'on  éloignii  les  émigrés  des  Etals 
des  princes,  et  qu'il  riovitaît  à l'écrire  i sa  cour.  N.  de  Saiut'- 
Gcnesl  u'en  sera  donc  point  esctqité,  ai  H.  de  Xaaaiaa  a reqn  le  même 
ordre. 

■ Dalberg.  a 
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rclard  possible,  pas  d’observation  à présenter,  et  tous 
se  mirent  en  devoir  de  pré|)arer  l'expédition.  Il  fal> 
lait  reconnaître  les  lieux,  examiner  quels  étaient  les 
moyens  de  défense  , et  Mehi^e  de  la  Touche  proposa 
d’envoyer  en  nljservalion  un  colonel  ile  gendarmerie 
et  un  soHs-oflirier  à Eltenheim , sorte  d'espionnage 
préparatoire,  indispensable  pour  exécuter  les  instruc- 
tions reçues  du  cabinet.  En  c<mséqin‘ncc,  le  colonel 
Chariot  passa  le  Rhin,  déguisé;  puis  s'al>ouchant  avec  j 
les  gens  du  prince,  il  s'informa  positivement  de  ses 
habitudes,  et  comme  s'il  lui  portait  une  sollicitude 
tendre;  les  agents  donnèrent  aux  serviteurs  des  ren- 
seignements sur  la  situation  de  Strasboiii^ , avec 
toute  l'expression  d'un  faux  zèle.  C'est  ce  que  le  rap- 
port secret  appelle  imc  mission  bien  tjécuiée.  Quand 
on  se  fut  assuré  que  le  prince  était  là,  les  généraux 
Ordener  et  Caulaincoiu't  liront  passer  quatre  esca- 
drons de  dragons  sur  le  bac  du  Rliin,  cl  se  portèrent 
en  toute  liàle,  une  partie  à Etlenheim,  l'autre  à 
OfTembourg. 

La  ville  d'Eltenheim  est  placée  dans  une  situation 
un  pou  basse,  au  pied  des  forêts  dans  celte  |>arlie  du 
Rhin  si  gracieuse,  qui  ressemble  à un  pré  Qeuri. 
L’habitation  du  prince  était  située  dans  ce  Imurg  qui 
compte  à peine  i,(H)ü  habitants;  or,  pendant  une  de 
ces  nuits  encore  froides  du  mois  de  mars,  la  ville 
d'Eltenheim  sc  vil  tout  à coup  cernée  par  deux  esca- 
drons de  cavalerie,  les  hahilanls  se  réveillèrent  en 
sursaut  en  entendant  ce  bruit  étrange  de  chevaux  qui 
faisaient  Ircmlfler  leurs  murs  vieillis;  les  ofliciers 

(I]  Lr  (p-and-duo  df  Rwlr  était  lotit  «itirr  i la  diapoaition  de 
Bonaparte.  II  ae  hila  de  rliaaaer  lei  rmi^ré*  H Tit  publier  te  décret 
anirant.  daté  de  Cartaruhr,  te  IG  mars  IttOl  : 

« ImiDrdialetnent  aprtt  le  rétabliaaemrnl  de  l'cUt  de  paia  entre 
l'empire  d'Allemagne  cl  la  répnblique  fraii^aiae,  S.  A.  S.  et  Eler- 
torale  a donne  le  1 1 mai  1700,  dana  aea  anrîena  ÉUU,  l'ordre  préeia 
et  aévére  de  ne  plua  |M-rnieUre  aui  rmigréa,  déportca  françaia,  la 
conlimulion  de  leur  H-jour  aur  aoii  lerriioire. 

« La  guerre,  qui  a'eat  dans  U aiiite  rallumée,  ayant  donné  i rca 
peraoimea  diffrrenU  luolifa  de  rentrer  dana  ara  tiala,  S.  A.  S.  et 
Éieclorale  a aaiai  Ir  premier  moioenl  favoralite,  le  '20  juin  17'd9,  {wur 
ordouner  leur  renaot. 

• La  pait  ayant  ru  de  nourran  iim,  rt  pliiairiira  indiridua  allarlica 
i t'armée  de  0>iidé  a'afiaant  dr  te  rendre  dana  rr«  enviruna,  S.  A.  S. 
et  Élertoralearru  detciir  donner  Iraordrr«aaiTanU,qui  aoni  Ira  der- 
nirra.  Ira  plua  nouvraut,  rtcnix  qui  anni  aui*ia  encore  aujourd'hui. 

• Il  ne  trra  aerordc  i aucun  individu  revenant  de  l'armée  de 
Coadé,  aiuai  qu'en  général  k aucun  émigré  françaia,  I umna  qu'il 
o'en  ail  obtenu  la  prrmiaaton  avant  la  paix,  d'autre  téjour  que  celui 
qu'on  permet  anx  voyagmrt. 

« S.  A.  S.  rt  Électorale,  par  aa  réaolution  eaprrate,  n'a  excepté 
de  ccUc  ordonnance  qo'indiiiduellciarat  Icaprraoniieaqui  pourraient 
faire  preuve  d'aaoir  eblenn  ou  d'avoir  à cvpércr  aona  |icu  leur  radia- 
tion de  la  liste  drt  émigréa , et  qui  anraieiil  par  U une  raiton  aufÜ- 
aanto  de  préférer  le  téjour  dans  le  voitinagc  de  la  Kranrri  tout 
autre,  et  de  ne  paa  être  regardcct  comme  anapeclea  au  gouvernetncnl 
françaia.  Lraéjourde  en  pcraoniica  n'ayant  eu  jusqu'aujourd'hui 
aucune  tuile  ririvcuac  on  désavantageuse  pour  le  gnnvemrraeiit  fran- 
raia , et  le  chargé  d'aiTairca  de  la  France  réatdaiil  Iri  n'ayant  jamais 
deiuaudc  plus  du  rigueur,  S.  A.  S.  et  Électorale  a jugé  i propoa,  au 


rassurèrent  les  habitants  : a Tout , disaient-ils,  se  fai- 
sait tic  concert  avec  le  grand-duc  (i);  il  s'agissait 
d’une  simple. mesure  de  police  pour  la  sflrelé  d’un 
gnuveriiemeiil  allié;  la  France  avait  cru  indispen- 
sable d’arrêter  quelques  émigK’s  fugitifs  cl  conspi- 
rant contre  le  premier  consul,  s .Ainsi  parla  le  com- 
mandant au  bourgmestre , et  un  délacliemenl  de 
dragons  se  portail  au  milieu  de  la  nuit  à la  résidence 
du  duc  d'Ënghien;  réveillé  en  sursaut,  le  prince  sauta 
sur  ses  armes,  car,  dans  ces  temps  diiliciles,  il  fallait 
incessamment  être  en  alerte:  tous  les  jours  ii’était-on 
pas  exposé  à des  surprises  cl  à des  violences?  On  dit 
que  des  avis  secrets  ciaient  arrivés  au  duc  d’Engliieii 
de  plusieurs  cAlés  ; on  l’invitait  à se  retirer  dans  des 
lieux  plus  sûrs,  plus  écartés,  afin  d'échapper  à la 
poursuite  et  aux  vengeances  du  gouvernement  con- 
sulaire. Soit  indifférence,  soit  légèreté,  il  n'en  avait 
tenu  aucun  compte,  cl  rien  d’clonnant  qu’à  son  réveil 
le  duc  d’Engbicn  essayât  une  résistance,  lors4|u*il  vil 
I tant  d'hommes  armés  autour  de  sa  modeste  maison. 

' Bientôt  le  détachement  pénètre  jusqu’à  lui  ; ses  ofii- 
ciers.  scs  serviteurs  fidèles,  Saint-Jacques  surtout  lui 
disent  : « Monseigneur,  toute  résistance  est  inutile;  la 
ville  est  cernée,  et  la  maison  est  entourée  de  toutes 
parts,  n Le  prince  ouvre  lui-méme  la  porte  à l'invita- 
tion du  commandant,  qui  entre  avec  une  brusquerie 
J soldatesque,  et  demande  : « Qui  de  vous  est  le  ci- 
dcvanl  duc  d'Enghieii?  u Celle  demande  était  motivée 
par  l'absence  de  tout  signalement  positif;  on  n'avait 
que  des  renseignements  incertains  sur  la  physionomie 

nini«  ih*  (iérembrf*  1003,  k l'époqiHr  <te  loo  rnlré«  «i  pouminn  de 
in  nnuveaux  Élsl»,  d'arcorilrr  aux  étuigré*  frasçxix,  ainu  qo'i  toaa 
j 1«  aulrci  étranger!  qui  t'y  Irouvaiml,  â l’égard  de  leur  téjour,  la 
I ménto  imlulgrnre  dnnt  ilt  jouiitaienl  en  quelqact  etitlroilt  tout  le 
I gourrrneuirnt  précétlnil,  tant  repeiulanl  lea  aiaurrr  d'ane  nouvrltc 
|M-o(e«-tiAn , mait  loiijoort  dant  la  ferme  rétolutimi  de  leur  rHirer 
cvllr  imlulgruee  dét  que  S.  A.  S.  et  ÉIccInrale  aiirail  ta  connaiaunre 
certaine,  et  qu'on  lui  pt|io«crail  qne  le  téjour  tiir  Ict  frunliéret  du 
Bhin  de  tel  ou  (cl  individu,  étant  devenu  tu»pcrl  au  gouvcrticmnit 
françaia,  mmaçail  dr  titniblcr  le  rrpot  de  rnnpirc. 

« Ce  gniimneBieiil  veiianl  de  requérir  l'arrratation  de  rcriaina 
énigrct  denomméa,  inipliquét  dant  le  complot  tramé  contre  la  con- 
tlilulion,  cl  nnc  patrouille  militaire  venant  de  faire  l'armUation  de 
pcrtnnneacomprttct  dant  cette  elaitc,  le  moment  ctt  venu  où  S.  A S. 
K Électorale  ett  obligée  de  voir  qne  le  téjour  de*  émigrés  dant  ses 
Était  ett  préjudiriable  an  repos  de  t'empire  et  snvpect  au  piuvetne* 
ment  français.  Par  conséquent,  elle  juge  indit|K?iitable  de  renou- 
veler en  toute  rigueur  la  Héfenu  faite  aux  émigrés  de  séjourner  dans 
tet  États,  tant  anciens  que  nouveaux,  et  en  révoquant  tontes  les 
permissions  liniilérs  ou  illimilpet,  données  pr  te  gouvernetneul 
précédent  ou  actuel;  ordonnant  en  outre  qne  tous  ceux  qui  ne 
sauraient  justifier  sur-le-champ  de  leur  radiation  ou  de  leur  tou- 
miasion  au  gouvernement  français  loicnl  renvoyés,  et  que,  s'ils  no 
partent  pat  de  gré  dant  Je  terme  <le  tro»  fois  vingt-quatre  heures, 
ilt  soient  conduits  au  deli  det  fronttéres.  Quant  i reut  qui  de 
celte  manière  eroiroiil  pouvoir  te  juttifier  i l'efTel  d'obtenir  la 
pfTmiMion  d'un  téjour  qui  ne  porte  aiienn  préjudice,  il  etl  ordonné 
d'en  envoyer  la  liste,  avec  copie  de  leurs  lilrm  à $.  A.  S.  et  ÉlecltH- 
raie  en  altendanl  U nwlutton,  s'il  y s lira,  de  leur  permettre  ou  de 
leur  réfuter  la  continuation  du  séjour,  t 
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du  prince;  le  jugemcnl  slmiI  le  fil  faUlcmenl  ron-  i 
naitre:  « Taille,  un  raèire  deux  cent  cinq  millimè- 
tres; cheveux  et  suurrils  cliAlains;  figure  ovale,  lon- 
gue, bien  faite;  veux  gris  tirant  sur  le  brun;  bouche 
moyenne;  nez  aqiiilin;  menton  un  |M‘U  |K)intu,  bien 
fait,  a Le  duc  d’Knghien  ifèlait  revêtu  alors  d’aucun 
insigne;  loin  de  là,  il  portait  une  veste  de  chasse,  des 
guêtres,  et  tout  ce  qui  distingue  le  campagnard.  A cet 
interrogatoire  i!  rép<indil  : « Vous  avez  son  signale- 
ment, cherchez-lc  donc;»  et  alors  le  chef  du  déta- 
chement répondit  : « Puisque  vous  ne  voulez  pas 
l’indiquer,  alors  Je  vous  arrête  tous,  b Au.ssitùl  des 
chariots  furent  préparés,  on  partit  précipitamment, 
car  on  craignait  que  le  tocsin  ne  fût  sonné,  et  la  mis- 
sion aurait  été  manquée.  11  fallait  se  bâter  de  |iasscr 
le  Rhin  et  de  mettre  à l'abri  la  capture  que  l’on  venait 
de  faire.  On  jeta  donc  les  prisonniers,  prince,  ofli- 
ciers,  valets  fidèles,  ()êle-mèle  dans  des  voitures;  on 
mit  les  menolU's  au  duc  d'Lngbien,  el  ce  fut  ainsi 
que  le  pelit-fils  du  grand  Condé  passa  le  Rhin  que 
son  aïeul  avait  traverse  tant  de  fois  en  vainqueur. 
Ainsi  changent  les  temps  el  les  destinées  1 ExU'iiuc  de 
fatigues,  on  arriva  le  soir  à Strasbourg , et  une  dé- 
|MVhe  télégraphique  put  annoncer  au  premier  consul  : 

« que  le  duc  d’Knghien  était  au  pouvoir  de  l'expédi- 
tion, conduite  avec  prudence  el  habileté.  » l*e  prince, 
reconnu  à Strasbourg,  fut  froidement  placé  dans  une 
des  casemates  de  la  citadelle;  là  seulement  il  put 
changer  de  linge,  prendre  quelques  vêlements  nou- 
veaux, demander  un  peu  de  riuurriliire  et  caresser 
son  pauvre  lévrier  qui  l'avait  suivi  à pit*il  toute  la 
roule.  C’était  le  IG  mars  au  soir  (I). 

Dans  cette  solitude  de  la  citadelle,  le  duc  d’Knghien 
écrivit  quelques  lignes  de  journal,  les  dernières  qui 
sortirent  de  sa  plume,  et  il  les  adressa  à la  princesse 
de  Holian-RocheforL  Qui  peut  dire  tout  ce  qu’il  y a de 
joie  mélancolique  dans  Tàme  du  prisonnier,  quand  il 
peut  jieindre  ce  qu'il  voit,  ce  qu’il  smilTn*,  cl  l’abais- 
sement qu’on  lui  impose?  Le  journal  de  la  prison  est 
comme  le  tcstaincnt  mura)  do  l'iiomme  qui  s<‘  préparé 
à mourir,  en  face  de  ces  murs  épais,  di*s  premiers 
rayons  du  soleil,  de  la  fleur  qui  naît  entre  les  bar- 
reaux, de  l'araignée  qui  lisse  sa  U»ile.  Or  voici  ce 
qu’écrivait  le  duc  d'Knghieii  dans  les  casemates  de 
Strasboiii^.  « Vendredi,  16  mars.  On  vient  me  pré- 
venir que  j’allais  changer  de  logement.  U*  général 
Ix‘val,  commandant  la  division,  accompagné  du  gé- 
néral Fririon,  l’un  de  ceux  qui  m’ont  enlevé,  viennent 
me  voir;  leur  alwnl  est  très-froid.  Je  suis  transféré 
dans  le  pavillon  à droite  en  entrant  sur  la  place,  en 
venant  de  la  ville.  Je  puis  communiquer  avec  les 
chambres  de  M.M.  Thumery,  Jacques  et  Schmidt,  par 

<|)  lUcil  ïlûM.  te  luron  «te  Sainl  Jæqnf*.  C’eM  le  fidèle  Jw-qtir* 
j'ai  psrl^  (bus  et  iravail. 
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des  dégagements  ; mais  je  ne  puis  sortir,  ni  moi  ni 
mes  gens.  On  m'annonce  pourtant  que  j’aurai  la  per- 
mission de  me  promener  dans  un  petit  jardin  qui  se 
trouve  «Icrrière  mon  |>avillon.  Une  garde  de  douze 
hommes  avec  un  ofTicicr  est  à ma  porte.  Ajirès  le 
dîner  on  me  sépare  de  GUinstein,  auquel  on  n donné 
un  logement  seul  de  l’autre  cdlé  <ie  la  cour.  Olfe 
séparation  ajoute  encore  à mon  malheur. 

a J’ai  écrit  ce  malin  à la  princesse;  j’ai  envoyé  ma 
leltre  [lar  le  commandant  au  général  Ix'val.  Je  n’ai 
point  de  réponse.  Je  lui  demandais  d'envoyer  un  de 
mes  gens  à Est;  sans  doute  tout  me  sera  refusé.  I^s 
précautions  sont  extrêmes  de  tous  côtés  pour  que  je 
ne  puisse  communiquer  avec  personne.  Si  celte  posi- 
tion dure,  je  crois  que  le  désespoir  s’emparera  de 
imii.  X quatre  heures  et  demie  on  vient  visikT  mes 
papiers,  que  le  colonel  Chariot,  accompagné  d’un 
commissaire  de  sûreté,  ouvre  en  ma  présence;  on  les 
lit  superficiellement,  on  en  fait  des  liasses  séparées, 
el  on  rac  laisse  entendre  qu’ils  v«>nl  être  envoyés  à 
l^ris.  Il  faudra  donc  languir  des  semaines,  {M‘ut-être 
des  mois  t Le  chagrin  augmente,  plus  je  réfléchis  à 
ma  cruelle  position.  Je  me  couche  à onze  heures:  je 
suis  excédé  et  ne  puis  dormir.  Le  major  de  la  place, 
M.  5bchim,  a des  formes  Irès-honnêlcs  ; il  vient  me 
voir  quand  je  .suis  couché;  il  cherche  à me  consoler 
par  des  paroles  obligeantes.  — Samedi  1 7.  Je  ne  sais 
rien  de  ma  leltre,  je  tremble  pour  la  santé  de  la  prin- 
cesse ; un  mot  de  ma  main  la  rassurerait.  Je  suis  bien 
malheureux!  On  vient  me  faire  signer  le  procès-ver- 
l>al  de  l'ouverlure  de  mes  papiers.  Je  demande  et  j’ob- 
tiens d’y  ajouter  une  note  expllealivc  pour  prouver 
que  je  n'ai  jamais  eu  d’autre  intention  que  de  servir 
et  faire  la  guerre.  Le  soir,  on  me  dit  que  j’aurai  la 
permission  de  me  promener  dans  le  jardin,  même 
dans  la  cour,  avec  l’officier  ilc  ganie,  ainsi  que  mes 
compagnons  d'inforlime , et  que  mes  papiers  sont 
partis  |K)iir  Paris  par  courrier  extraordinaire.  Je 
soupe  cl  me  couche  plus  coiileril.  — Dimanche,  18. 
On  vient  m’enlever  à une  heure  et  demie  du  malin. 
On  ne  me  laisse  que  le  temps  de  m'habiller.  J'em- 
brasse mes  malheureux  compagnons,  mes  gens;  je 
pars  seul  avec  deux  ofliciers  de  gendarmerie  et  deux 
gendarmes.  Le  colonel  Chariot  m'annonce  que  nous 
allons  cliez  le  général  de  division  qui  a reçu  des 
onires  de  l^ris.  Au  lieu  de  cela,  je  trouve  une  voi- 
lure avec  six  chevaux  de  poste  sur  la  place  de  l’Église; 
on  me  campe  dedans;  le  lieutenant  Pelerneau  monte 
à côté  de  moi,  le  maréidial  des  logis  DlistersdorfT sur 
le  siège;  deux  gendarmes,  un  dedans,  l'aulre  au  de- 
hors. » 

Ainsi  s’exprimait  le  duc  d’Kiighien  en  sortant  de  la 
casemate  do  Strasbourg;  le  petil-fils  du  grand  Condé 
était  froidement  traité  par  des  officiers  qui  avaient 
étudié  la  belle  histoire  de  s<in  aïeul;  les  ordres  de 
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Bonaparic  cUicnt  rigoureux  ^ et  ü fallait  beaucoup  de 
courage  pour  se  montrer  un  peu  compatissant.  Quand 
le  consul  avait  commandé,  la  commisération  expirait 
.•iur  les  lèvres;  on  avait  Im^soIii  d’une  fori‘e  exception- 
nelle p<iur  braver  la  colère  de  ce  maître  (|ui,  fier, 
hautain,  essuvait  la  larme  de  pitié  c|u'ii  piiiivait  se 
surprendre  à IVil,  quand  une  mesure  cruelle  était 
commande^  par  sa  politique  inflexible. 

Le  17  mars  au  malin  une  dé|H*clie  télégraphique 
avait  ordonné  de  transférer  sur-le-champ  le  «lue  d’En- 
ghien  de  Strasbourg  à Paris,  ilientôt  fut  prèti*  une 
chaise  de  poste  à six  chevaux  préparée  dans  la  cour, 
sorte  de  convoi  roval , comme  s’il  fallait  liâter  au  plu.s 
vile  l'arrivée  fatale  du  duc  d'Enghien  et  précipiter  la 
catastrophe.  On  le  sépara  de  tous  s<‘S  doniesliques, 
même  du  lidèle  Jac<pies;  on  n’excepta  de  rette  rigueur 
que  le  petit  lévrier  qui  sem))lait  comprendrt*  le  sort 
qui  menaçait  son  maître,  et  le  caressait  comme  s’il 
ne  devait  plus  le  revoir;  te  temps  pressait  |)our  témoi- 
gner S4in  amour.  Voilà  donc  te  prisonnier  lancé  dans 
une  voilure  sur  la  grande  roule, à travers  Nancy,  Trov  es, 
glorieuses  stations  des  cam|>agnes  du  grand  Coudé; 
et  le  mars  à (rois  heures  du  .soir,  le  duc  d’Enghien 
arriva  aux  barrières  {>ar  le  côté  de  Pantin;  il  put  voir 
les  feux  du  soleil  sur  Paris,  tandis  qu’on  envovail  un 
exprès  au  premier  consul,  alors  à la  Malmaison,  pour 
décider  le  lieu  où  il  fallait  conduire  le  prince  infor- 
tuné. La  voilure  resta  trois  heures  à la  liarrière,  et, 
pondant  ce  temps,  le  courrier  arrivé  à la  Malmaisun 
recevait  l'ordre  de  conduire  le  duc  d’Enghien  à Vin- 
cennes. 

Ici  riiistoire  doit  remarquer  que  le  premier  consul 
avait  eu  cinq  jours  }>our  délibérer  sur  le  sort  du  duc 
d'Enghien,  depuis  rarreslation  annoncée  à Paris  ymr 
une  dépêche  télégraphique.  O ne  fui  pas  une  aiïnire 
improvisée,  mu*  résolution  suldleroent  prise,  comme 

(1}  J(*  n'ai  rim  trûo«^  tl«  rmiT  ni  de  rév^Utenr  dam  la  r^-rnle 
iMwhiirr  puhlicc  ;ar  V.  de  VlniPfal.  Il  y a un  déair  iHinoratde  d<r 
jnatiGrr  unr  jjraiidc  iBrinoire,  iitaii  il  ii*y  i |>a«  de  pièces  ni  de 
praiTf*  nouTelIc*. 

dl'i  Pari»,  le  reiildsp  an  xii  de  la  répuldique. 

m Ix  QuuurrnemeRl  de  la  tV{Mibliq»e  arrête  ce  qui  suit  : 

■ Art.  1*^.  I.e  ci-devant  doc  d'Engliîm,  préireiio  d'avoir  porté 
les  amm  CAntre  la  rrpulilique,  d'avoir  été  cl  d'étre  raeore  i la  solde 
de  rAiiglrtevre,  de  faire  partie  des  r«aipluta  Irauiét  par  cette  der- 
nière jiuisMncc  contre  la  sfiretc  inléricore  et  niérinire  de  la  ré|ni- 
Miqar,  sera  Irailuit  i arie  romnituion  mililaire,  oimpoiée  de  sept 
meuibm  nonmiét  |>ar  te  général  goavemeur  de  Paris,  et  qui  »c 
réunira  i Vinceiin». 

a Art.  3.  la:  grand  juge,  le  niintslrr  de  la  guerre  et  le  général 
goiiterueur  «le  Paris  sont  ciiargés  de  l'arcution  du  présent  arrêté. 

s Ix  premier  coiiinl , 
a Boiia|>jrte. 

* Par  le  pretniiTcunsuI, 

a ilugtirs  B.  Marrt.  ■ 

(3)  Murat  prit  turnienre  Farrélé  suivant  qui  forme  la  rom  miuion: 

a la*  général  en  ebef , gou  ««Tneur  de  Paris,  en  exéentinn  de  l'arrété 
(lu  gnavernTmeni , en  date  de  ce  jour,  («ortant  que  le  ri-dcvanl  duc 


on  Va  écrit  (1);  on  eut  le  temps  de  rcflécliir.  Le  drame 
eut  tleux  phases  : 1*  rnrrestation  du  prince  déliltcréc 
en  conseil  et  qui  s’arcttmplit  le  15  mars;  une  fois 
rarresLition  faite,  on  dut  naturellement  examiner  ce 
qu'on  avait  à faire  du  prisonnier  et  quel  sort  on  lui 
réservait  : le  détiendrait-on  comme  otage,  ou  bien  le 
livrerait-on  à une  commision  mililaire?  Pour  ce  der- 
nier point  on  eut  encore  trois  grandes  journées,  et 
rien  ne  fut  fait  d'une  manière  irréfléchie.  La  mort  put 
tlonc  être  résolue  d'avance  comme  me.surc  de  gouver- 
nement ; à tort  ou  à raison , on  s'imaginait  que  le  duc 
d’Enghien  était  lié  à la  conspiration  de  Pichegru,  et 
il  fallait  en  finir  avix*  une  opinion  qui  menaçait  le 
pouvoir  consulaire.  Or,  trois  grands  jours  pour  Ikina- 
parte,  c’était  la  vie. 

L'ordre  une  fois  transmis  do  conduire  le  prince  à 
Vincennes,  les  consuls  de  la  république  réunis  prirent 
une  mesure  commune  qui  existe  encore  sur  le  re- 
gistre de  leurs  déliliéralions.  11$  décidèrent  sous  le 
contre-seing  de  M.  Marel,  comme  un  acte  de  gouver- 
nement {i)  : « Que  le  ci-devanl  duc  d’Enghien  serait 
traduit  devant  une  commission  militaire  formée  par 
le  gouverneur  de  Paris,  et  qu’il  serait  jugé  sur-le- 
champ  sans  désemparer.  » Circonstance  importante 
en  face  de  l’histoire  ! Une  note  cmamW*  du  cabinet  du 
premier  consul  imliquail  les  juges  appelés  à pronon- 
cer; tous  étaient  pris  |»armi  les  officiers  les  plus  dé- 
voués nu  18  brumaire.  Olle  liste  était  adressée  au 
général  Mural,  gouverneur  de  Paris,  qui  n’eut  plus 
(|ii’à  l’approuver  {xittr  en  régulariser  le  contenu  : elle 
df'sigiiait  le  général  ilullin,  commandant  les  grena- 
diers h pi<‘il  de  la  garde,  président  de  la  commission 
militaire;  le  colonel  Guitton  des  cuirassiers,  llatan- 
ctHirl  de  rinfanterie  légère,  Ravier  et  Harrois  de  la 
ligne,  Uabh«^  de  la  garde  munici|>ale  (5);  le  capitaine 
Dautancourt,  olBcicr  de  la  gendarmerie  d'élite,  devait 

d'Eiigliit^i  trra  traduit  «Wsiit  iiitf  commiauon  miltUirv  composée 
lie  vciit  mrmhm,  nomnir»  par  le  général  gmivmiror  de  Paria,  a 
iinniniécl  noinnc,  |KKirfonuer  UditecommÎMion,  Ica  Kjit  iiiiliUim 
dont  Ira  noiiH  •■iveiil  : 

• I.C  général  ilullin,  cummimlant  les  greiiadtera  & pieil  de  U 
gar«le  dra  «oiimiIv  prrxidciil  ; 

■ l.e  colonel  Guiltoii,  commandant  le  premier  rrgimenl  de  rui- 
raMieri; 

■ Le  rolonel  Bauncuurt,  cooiuunilant  le  quatrième  régiawnl 
d'infanterie  légère  ; 

■ Le  rulonel  Kavier,  eommandaiit  le  dis-lmitièaie  n'giment 
d'infanterir  dr  ligne  ; 

« I.e  colofK'l  lUMie,  eomniaiidanl  le  deuxième  régiment  de  la 
garde  muniri(iale  «Je  Paria; 

a 1.C  rolonel  BarroU,  rouimaiidxnt  le  qualre-vingt-wùièine  de 
ligne; 

« Le  ciloveu  llautanrouii , major  «Je  la  geitdarnierie  d'cUle,  qui 
remplira  Ira  fonctiima  de  capitaine  rapporteur. 

• Ortie  rouimiMion  ne  réunira  atir-lo-rhatnp  au  cliltrao  de  Vin- 

rennra,  pour  y juger  uni  dé*rnipar(T  le  prèvaiu  tur  Ira  chargea 
éooncéea  dana  l'arrêté  du  gouvcrneroeiil,  dont  copie  aéra  reniiae  au 
préaidvni.  J.  Murat.  ■ 
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remplir  les  fonctions  de  rap|>orU'ur.  Ces  jugjes  étaient 
parfaitement  choisis  par  le  nmsiil,  de  manière  h ne 
pas  trouver  de  résistance  pour  le  jugement  qui  était 
préparé.  Quelques  versions  disent  même  que  la  for- 
mule «le  jugement  avait  été  ré<iigéc  d'avance  dans  le 
cahinet  de  Bonajwrte,  cl  que  les  juges  n'avaient  plus 
qu’à  appliquer  la  peine  et  a remplir  le  blanc  comme 
une  formule.  Qui  {pourrait  avancer  une  telle  alrm-ilé 
sans  preuves?  L’arrété  seul  des  consuls  fut  pré|)aré, 
l»ien  réfléchi;  depuis  quatre  jours  on  savait  l'arresta- 
tion du  duc  d'Enghien,  et  quand  on  le  livra  à une 
commission  militaire,  on  pouvait  deviner  le  sort  qui 
lui  était  réservé  (I). 

Le  prince,  pendant  ce  temps,  était  «lirigé  stir  Vin- 
cennes  parles  hmilevards  extérieurs.  Six  heures  son- 
naient, le  20  mars,  date  fatale  ! lorsqu'il  arriva  à la 
porte  do  ce  vieux  château,  où  les  corneilles  s’ébattent 
sur  les  hautes  tours.  Vineennes  conservait  l’aspect  du 
manoir  féodal  tel  que  saint  Louis  l’avait  fait  construire, 
avec  ses  portes  de  fer,  ses  murs  en  ruines  et  ses  don- 
jons du  XIII*  siiVle.  Le  jour  mourait  sur  les  arlires  «le 
la  forêt  lorsque  le  prisonnier  descendit  avec  calme  de 
sa  voiture,  et  le  gouverneur  vint  au-devant  de  lui  {xiur 
dresser  l’acte  d’écrou.  Prévenu  qu’il  avait  a recevoir 
un  prisonnier  d’importance , le  gouverneur  de  Vin- 
cennes,  le  chef  de  bataillon  Harrcl.  accueillit  le  prince 
dans  la  silencieuse  attitude  d’un  geôlier.  Profondé- 
ment dévoué  au  consul,  Harrel  était  le  même  homme 
qui  avait  trahi  le  |varti  républicain  et  livré  à la  police 
Ceracchi,  Topino-Lebrun  et  Demerville,  âmes  lières 
qui  portèrent  leurs  fronts  sur  l’échafaud  sans  sour- 
ciller. I.-e  gouvernement  de  Vineennes  avait  été  la 
récompense  d’une  aussi  lâche  action.  Dieu  l'en  punit 
alors  ! Bonaparte  avait  compns  qu'il  fallait  les  clefs 
d’une  prison,  comme  récompense,  à un  homme  qui 
lui  avait  livré  des  têtes.  Le  duc  d’Enghien,  exténué  de 
fatigue  et  de  faim,  s’assit  dans  les  salles  d’attente  : 
O J’ai  l>esoin  de  manger,  dit-il,  je  n’ai  rien  pris  durant 
cette  grande  route;  n or  le  château  était  dégarni  à 
celle  heure;  Harrel  s’adressa  a un  brigadier  de  gen- 
darmerie du  nom  de  Aufort,  et  comme  lui  ancien  gre- 
nadier des  gardes  françaises,  alin  qu’il  pùt  procurer 
quelques  moyens  de  subsistance  au  prisonnier  impor- 
tant qui  venait  d’arriver.  Le  brigadier  Aufort,  vieux 
militaire,  nous  a laissé  un  louchant  témoignage  de  ses 
entrevues  avec  le  prince,  i’aime  ces  souvenirs,  parce 

(I)  n nt  nirimt  île  toir  romnient  )r  rnr])«  ilipIr>maltqo«  enriu- 
gnil  révénrraenl.rne  •econfledcpdclicdcM.  dcPalberg  est  adrnwi^ 
au  gTahd-duc  de  Bade. 

Paris,  le  21  mars  1804. 

« On  a»iire  que  le  dur  d'Enghieii  ni  «rrîré  hier  â cinq  Itpttres, 
escorté  de  cinquante  geixiarmes;  tout  le  nitvndc  se  demande:  Qu'ea 
*eol-on  faire? 

» 1.C  goo*i^nemm(  a rru  nn  moment  que  le  dur  rie  Berry  et  M . de 
McHill'crinirr  étaient  id  ; aussi  <lep<iit  qiiiiiae  jours  Iniit  Paris  nst 
eusprès'vnné.  Une  iten^niie  prés  du  premier  eonsnl  m'a  dit  qu’on 


qu’ils  expriment,  avec  naïveté,  les  derniers  moments 
lie  celui  qui  porta  dans  la  toml>c  tout  le  sang  de  la 
grande  lignée  de.s  Comté. 

a Introduit  dans  la  chambre,  dit  .\ufort,  j’y  trouve 
un  jeune  homme  d’une  trentaine  d’années,  dont  l'ex- 
térieur jtistifiail  parfaitement  ce  qu’on  venait  de  m’en 
dire;  il  était  Irès-pàle  et  paraissait  très-faligué.  m Mon- 
sieur a sans  doute  Itesuin  de  prendre  quelque  chose, 
lui  dit  Harrel,  nous  voici  a ses  ordres.  — Je  suis 
Itiin  tie  refuser  vos  offres,  répondit  le  prisonnier  «lu 
ton  le  plus  honnête  et  le  plus  affable;  on  m’a  fait  venir 
sans  m’arrêter  de  Strasbourg  jusqu'ici.  Je  n’ai  pu 
prendre  que  bien  peu  de  chose  depuis  mon  départ  de 
celle  ville.  Je  ne  vous  dissimule  pas  qu’en  ce  moment 
j’éprouve  un  extrême  lK*soin.  — Mon  Dieu,  m’écriai- 
je,  monsieur  doit  être  exténué  t Malheurcusemrnt,  a 
celte  heure,  les  aulicrçcs  du  pays  offriront  peu  de 
ressources.  — Je  ne  suis  pas  diflicile,  ajouta  le  pri- 
sonnier, le  moindre  ordinaire  me  suffira.  Tout  et  que 
je  demande  c’est  qu’il  ne  se  fasse  pas  trop  attendre.  » 
Je  me  liâlai  d'aller  au  traiteur  le  plus  proche.  Autant 
que  je  puis  m'en  souvenir,  il  était  déjà  dix  heures  du 
soir.  Ce  traiteur  avait  eu  à dîner  un  assez  grand 
nombre  de  personnes,  ses  pnivisions  étaient  épuisées. 
Forcé  de  me  conUmler  d’un  Irès-modiqiie  ordinaire 
(un  |)otage  au  vermicelle  et  un  fricandeau),  je  m’em- 
presse de  le  faire  dresser,  et  dès  qu’il  est  prêt  je  le 
porte  moi-même  au  château.  En  rentrant,  je  cherche  à 
me  justifier  de  la  mauvaise  réussite  de  ma  commis- 
sion. I..C  prisonnier  reçoit  mes  excuses  avec  une  ex- 
trême bonté;  il  m’assurcqu'il  est  très-content, quec’esl 
tout  ce  qu’il  lui  faut,  et  qu'il  me  sait  gré  du  zèle  que 
j’ai  mis  à lui  rendre  ce  .«ervice.  La  table  était  prête; 
nems  le  s<‘rvons.  .\ii  moment  de  melire  la  main  à la 
soupière  où  était  le  [Mtiage,  il  se  retourne  vers  Harrel 
qui  sc  tenait  en  arrière  a quelque  distance,  et  lui 
adressant  la  parole  avec  une  grâce  et  un  air  de  no- 
blesse que  je  ne  saurais  définir.  « Monsieur,  lui  dit-il, 
j’ai  une  grâce  à vous  demander  : j’espère  que  vous 
n’y  trouverez  pas  d’indiscrétion.  J’ai  avec  moi  un 
compagnon  de  voyage,  c'est  le  petit  chien  que  vous 
voyez  là.  Il  est  le  seul  ami  dont  on  ne  m’ait  pas  séparé. 
Le  pauvre  animal  a fait  avec  moi  toute  la  route;  il 
est,  comme  moi,  à peu  près  à jeun  depuis  Strasbourg, 
permettez  ({uc  je  lui  témoigne  de  mon  mieux  ma 
reconnaissance  en  {Kirtageanl  avec  lui  ce  léger  repas.  » 

■T^it  aiwz  «le  (loriimriiU  pnar  proMfrr  aiit  p<T«cinnc*  le 

projet  d'atsawinat  ; que  le  premier  con«al  ferait  gHice  aux  uii>,  et 
etfenter  ira  aulrra;  qtie,  qiiaitl  aax  prince*,  on  Ira  tiendrait  en  pri- 
»(>ii,e<  qu'un  décUrerail  aux  piiifuiMrra  qu'il»  répoiiilraient  d'un 
iioiivr)  attentat. 

« Ue|u}i»  la  découverte  de  retic  conjuration,  le  premier  coiunl 
n'éctHilc  |>lu«  une  parole  de  paix  ou  de  com|>uHlU>H  avec  l’.^ngle- 
terre.  11  rat  dcrûlé  i faire  une  giHTre  i mort  à ctHIe  pnivMucc.  Ja 
lui»  pcruiadé  qu'un  citangenieiil  deuiinntcre  i l.»njre»,  dont  on 
(tarie,  ne  changer.i  rien  an  artléme  politi<]ne  atiglaiv  l>all<erg.  » 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 


J'avais  regr«‘t  d’avoir  apporlê  si  peu  de  chose,  et  je 
me  proincUais  Lion  de  prorim^r  le  lendemain  au  pri- 
sonnier lin  meilleur  dîner.  ( Helas  ! j’élais  loin  de 
m’allcndre  que  celui-là  dftt  être  |M»ur  lui  le  dernier.) 

Il  avail  versé  sur  une  assietle  la  moilié  du  |>oiage:  il 
l’olTre  au  chien  qui  s’en  accommode  p.irfaile- 
mcnl  ; ensuilc  il  fait  la  même  chose  pour  l'autre  mets, 
qui  est  accepté  avec  autant  de  pLiisir.  • 

[>e  duc  d'Enghien  acheva  son  relias,  puis  caressant 
son  pauvre  petit  lévrier,  il  demanda  une  chambre  et 
un  lit,  se  déshabilla,  changea  de  linge,  pourgoi*iter  ' 
quelques  instants  de  re|>os  ; il  était  prés  de  onze  | 
heures  du  soir,  et  le  prince  en  avait  lH‘soin,  lorsque  | 
tout  à coup  un  roulement  de  voitures  se  (it  entendre  j 
dans  la  etmr,  et  le  gouverneur  <le  Vincennes  fut  pn*-  ' 
venu  qu’une  commission  militaire  s'assemblait  |Miiir 
juger  sans  désemparer  le  pristmnier,  qui  n'élait  autre, 
comme  il  l’apprit  alors,  qu<'  l/)uis-Aritoim>-||eiiri  <!e 
DourlKiii,  duc  d’Kngliien,  prévenu  d'un  erime  d’Euit. 
Oite  commissiuii  militaire  s]>éciale  s’etait  formiM*  à la 
hàle  depuis  le  moment  où  le  premier  consul  avait 
envové  !M*s  ordr<‘s  au  gouverneur  de  Paris;  le  général 
Murat  était  trop  dévoué  aux  volontés  de  Rona|iarte  ' 
pour  faire  la  moindre  ri’sistanee;  sgutTraiit  d’une  an- 
cienne blessure,  il  demeura  chez  lui,  mais  une  expé-  | 
dilion  de  rarrète  <lu  consul  fut  envoyée  à chaeun  des 
membres  com{Hisanl  le  ixinseil  de  guerre,  chaîné  de 
juger  le  duc  d’Enghien.  avec  des  instructions  sjié- 
ciales  émanirs  du  cabinet.  Ou  dit  que  Murat  manifesta 
quelque  douleur  de  cette  triste  nécessité;  je  rignore; 
mais  l'olicissance  militaire  ne  suulTrail  }ias  le  moindre 
retard;  Murat,  d'ailleurs,  n'hésitait  jamais  devant  la 

(I)  L«  S<i«4r]f  dtl  c|u'il  nViitra  cljaii  ta  ■{•h'  pluit 

tard. 

J«  daiine  ici  Ir  Ictie  itilcrrnsaluirc*  l<-li  (|u'iU  «ont  dan» 
larcgùirc». 

• L'an  III  dr  la  n-piildiquc  fran^aiw,  aajoartTbui  29  «ciilAar, 
douo-  hnim  du  wir,  ni«*i  raplainc  major  de  la  jjriitUmtrric  dVIilc, 
me  aoi*  rendu,  d'aprft  t'ordre  du  (pfttéral  commandant  le  curpa,  j 
clica  le  {^nêral  en  rbef  Mural,  ^uavernrur  de  Pari*,  qui  me  donna 
de  »nitc  l'ordre  de  me  rendre  au  rliâleuii  de  Viurenim,  prH  le 
géu/ral  itulUii,  roainundaiil  Ic«  grenadier*  de  la  ganlr  dn  coiunla, 
|wur  en  prendre  e1  reei-»uir  d'ullértrura.  Rendu  au  rhitejii  de  Vin- 
ceimet,  le  ç/'o/ral  llirilin  m'a  coomiuniqué  ; l«  une  rxp^tliüun  de 
l’arrél^  du  ('onverncnunt  du  29  «ml6»e,  préaeni  tnni*,  |»orlanl  que 
le  ei-deraiit  doc  d'Eu{{luni  aérait  Irmiuit  di-vani  une  couimÎMioD 
mitilaire  comjwaA*  de  *rpl  mmibrc*,  ihuur)/-*  par  le  pém'ral  gou- 
remeur  d«  Pari»  ; 2i>  l'ordre  du  griH'ral  en  rhef,  gniirmirur  «le 
Pari»,  de  ce  jour,  (Kirtaiil  uimiinatînn  des  meinlim  dr  la  roinmi«iiun 
militaire,  en  caérntion  de  l'arr^lé  précité,  loquet*  wml  Ir*  cilovena 
Uultiu,  général  «ko  greiiarlicr»  dr  la  garde  ^Guillun,  «wlotieldo  de 
ruirawkicr»;  Rarauroiirl,  rommaixlaiil  le  régiment  d'infantme 
légère;  Ravii'r,  r<mimand.ini  1c  IQc  n^ginieut  d'infatilcrie  de  !ign«; 
Barrot»,  cnniniandaiil  le  90  de  ligne;  et  Raldu*,  cominaiiiljiil  la 
2*  réfpmcnt  de  la  gartlcdePari». 

■ Kl  jntrlant  que  le  capitaine  nujor  touwigtié  remplira  auprèt 
«le  rrtic  rouimi»»ion  militaire  te*  ronclmi»  de  capitaine  rap}M>r1eui  : 
le  même  ordre  (tortanl  riK*>re  i|uc  relie  eommi»»ion  ac  réunira  *ur- 
|(-  rluHip  au  ehiteau  «le  Vincenne*.  |M>ur  * juger,  «an*  dé«em|>arrr,  ‘ 


volonté  <le  Ronapnrlc;  le  dévouement  lui  avait  fermé 
souvent  le  cœur  ; il  signa  l’ordre  de  la  commission 
militaire  comme  gouverneur  de  Paris,  et  toutes  les 
mesures  furent  prevues. 

général  Savary  prit  le  commanderoonl  tl’iiiie 
brigatle  cl  dut  swonder  l’exéculionde  rarrélcdes  con- 
suls pour  le  jugement  du  duc  d’Enghien;  il  était  (x>r- 
leur  tics  onlres  secrets  tle  Konaparle.  Au  milieu  de  la 
nuit,  des  régiments  se  déployèrent  en  ordre  autour  de 
Vincennes,  tandis  que  la  gendarmerie  d’élite  entrait 
dans  le  château  ]tnr  In  |>orte  ItasM'  et  ce  pont-levis  qui 
s’aliaissa  pour  elle,  comme  il  s'élaît  abaissé  |xMir  le 
prince.  J'ai  dit  que  ce  roulement  de  voitures  que  l’on 
avait  entendu  au  donjon. annonçait  l'arrivée  des  mem- 
bres thi  conseil,  linrrel  lit  pré{>arer  dans  la  vaste  pièce 
tlu  cbàleaii , une  table  rouverte  d'un  lapis  vert,  un  feu 
|>elillant  dans  un  immense  foyer;  là  s’assirent  le  pre- 
sident lliiltin  et  lt>s  iliviTs  colonels  des  rcgimeuls  de 
Paris  qui  élnient  désignés  pour  le  jugement.  gé- 
néral î^vary  vint  se  placer  derrière  le  président;  il 
avait  froid,  car  la  nuit  de  mars  éUiit  fraîche;  il  se  mil 
le  dos  tourné  h la  cheminée  en  attendant  le  jugement 
de  la  commission  (I), C’était  une  sorte  do  nuit  militaire 
avecinission,commeun  ledit  en  terme  decamp:  Hullin 
iieprmtoriçn  qu'un  mol:aQu’un  amène  le  prisonnier.* 
Le  duc  d'Enghien  donnait  d’un  profond  sommeil, 
son  {>elil  chien  à ses  pieds,  comme  on  voit,  dans  les 
vieux  monuments,  les  statues  des  liarons  couches 
roides  avec  leurs  lévriers  suuslessaiidales.il  fut  éveillé 
assez  duucemeut  par  le  capitaine  Dautancourt,  rappor- 
teur, aux  formes  polies,  profondément  alTecté  de  la 
mission  qu’il  avait  à remplir  (^2).  Le  major  lui  dit  : 

Ir  {jréfcnu,  »tir  le»  dutrgn  éuonoifn  «la«i»  rarrétc  dti  goaTeriK'moit 
«ludalé. 

a Puiir  roxérHtinn  «le  «IbptMiUun»  et  en  rerlu  de»  ordr<9  du 
général  lliillin,  pré»idrnt  de  la  <^olllmll•ion,  le  capitaine  »ou»»igné 
»‘«l  rriida  «laui  la  cltauibrc  uù  te  truiitail  <^oncl*é  le  duc  d'Eiigliicn, 
arrotnpagné  du  clief  tr«-*cadr«>fi  Jarquin  de  la  Ic.'pon  d’etUe,  et  dr» 
gendarme»  i pied  du  niénie  rur)i«,  nommés  l.erva  rt  Tharsi»,  rt  en- 
core do  cituyrn  ^'oirot,  liculciunt  au  même  mrp».  L«  capitaine 
rapporteur  aouuigné  a reçu  de  suite  le»  réjionacs  ri-aprè»,  »iir 
cliactkiie  de»  uiterrngalion*  qu'il  a a>lrc»»éct  ao  dur,  étant  auislé  du 
ciloTtai  SfolÏQ,  capitaine  au  18*  régiment,  grelTier  ct»i»i  |>ar  le 
rapporteur. 

« A lui  demandé  »r»  nom»,  préuom»,  ige  et  lûfi  de  iiaia- 
saiicr. 

■ A n-pondu  »c  nniiiinir  Ltmis-AiitcHnc-Iiciiri  de  Botiri>nn,  duc 
d'bitghieii,  né  le  'i  aoftt  1772  à CiMulilty. 

• A lui  demandé  à quelle  é|mq»r  il  a qiiillé  la  France. 

« A répondu  : Je  nr  puis  [>»  le  dire  iMŸciiémenl , ouisje  pense  que 
c'e»t  te  18  juillet  17B9;  qu'il  e*(  {Miii  aiter  le  prince  de  Cuodé  »un 
graiid'|*éir,  «<ui  |>ère,  le  comte  d'Arl«>i»,  cl  le»  CiifanU  du  comte 
d'Artoîi. 

« A lui  demantlé  nù  il  a résidé  «icptiiisa  «orliede  France. 

* A rrimmio  : En  »uriant  «le  Kraitce,  j'ai  pa»M‘,  ast»;  uk»  parenU 
que  j’ai  toujours  siiirls,  p.«r  Mon»  et  Brusellçs;  de  là  nou*  nous 
socninc»  n*ndus  i Turin,  rtiea  le  roi,  chi  non»  v>win«u  resté»  i |teu 
prt’s  «cire  mnis  Dr  U,  (oujour»  acre  m«M  parmi»,  je  sut*  allé  i 
VViirm*  H aut  rn«irnn*  mi  |r»  Intrdu  «tu  Rhin  Ensuite  le  rnrp»  «te 


Digiiized  by  Google 


INTERROGATOIRE  DU  DUC 


« Motif^ietir,  je  dois  priHciier  à voire  inlerroKaloire, 
vt'iiilloz  répondre  aUentivemoiiL  » Alors  le  eapilaine 
(hnitancmirt  lui  demande  son  âge,  le  lieu  do  sa  nais- 
sance, à quelle  époque  il  a quille  la  France,  où  il  a 
résidé  depuis  sa  sortie  du  lerriluire,  où  il  s’esl  retiré 
depuis  la  paix  entre  reropereur  d’Allemagne  et  la 
république.  Le  prince  lui  répond  avec  calme  : « Je 
suis  né  à Chantilly,  j'ai  ironte-<]eux  ans;  je  suis  sorti 
de  France  au  mois  de  juillet  1789  avec  le  prince  de 
Condé  mon  grand-piTC,  mon  p<Te,  M.  le  comte  d'Ar- 
tois et  les  enfanlsde  ce  prince.  En  quittant  ma  patrie 
avec  mes  parents,  que  j'ai  toujimrs  suivis  |>arlout, 
j'ai  traversé  Mous,  Druxclles,  et  de  là  je  me  suis  rendu 
à Turin,  chez  le  roi  de  Sardaigne,  où  je  suis  reste  à 
peu  près  seize  mois.  De  Turin,  toujours  avec  mes 
parents,  je  suis  allé  à Wurms  et  aux  environs,  sur 
les  bords  du  Rhin.  Le  corps  de  Condé  s’est  rurnié, 
j’y  ai  fait  toute  la  guerre.  J'avais  fait  anterieureiiiciit, 
en  MiHt  la  cam|>agnc  de  Brabant  avtH'  le  corps  de 
Bourbon,  à l'armée  du  duc  Albert.  J’ai  terminé  ma 
dernière  campagne  aux  environs  de  Gratz,  où  le  cor|)s 
de  Condé,  qui  était  alors  à la  solde  de  l’AnglcteiTe,  a 
été  licencié.  Je  suis  ensuite  resté  pour  mon  plaisir  à 
Gratz  et  dans  les  environs,  à peu  près  six  ou  neuf  mois, 
attendant  des  nouvelles  de  mon  grand-père,  qui  était 

CooAé  t'nt  ronné,  j'ii  fait  tcHiU  U ffvfrre.  J'avaia,  atant  cela , 
fail  U campagne  d«  1703  eti  Bral>aal , avec  te  corpi  ilc  Bourbon , S 
t'armée  Ho  duc  Albert. 

■ A lui  dcmaixir  ob  il  »'c»l  rdiré  drpiib  la  pait  faite  entre  la 
rrfMjbliquc  fraoqaite  et  l'Eniperrur. 

« A rrpotula  : ^ciua  avona  lermloé  la  dernière  rainpagite  aoi 
environ*  de  Uratt;  c'est  li  où  le  corps  de  Coudé,  4|iii  était  i la  suide 
de  l'Angleterre,  a élc  licencié , c'est-i-dirr  i itulracleFreistnli,  en 
Sljrte;  je  snis  ensuite  resté  p<MirnMm  plaisir  à Gratz  ou  auicmiivms, 
i |tea  près  sis  ou  neuf  mots,  allrndant  des  nouvelles  de  mon  grand- 
pére,  le  prince  de  Condé,  qui  était  |aaaé  en  Aaglctnrc,  H devait 
ni'infernier  du  traitement  quecftte  puissance  me  ferait,  lequel  n'était 
pas  eiicure  déterminé.  Dan*  cet  intervalle,  j'ai  ikoiandé  au  cardinal 
de  Hoban  la  permiHion  d'aller  dans  son  pays,  i Eltcnbeim  en 
Rrisgaw,  ci-devant  évérité  de  Strasbourg;  depuis  dcui  ans  vi  demi 
je  suis  resté  dans  ce  pays.  Depuis  la  mort  du  cardinal,  il  a demandé 
à IVloctcur  de  Bade,  oITicicUemeul,  la  |>ermusiwn  de  rester  dans  ce 
|iay«,  qui  loi  a clé  accordée,  n'ayant  pat  voulu  y rester  uns  sou 
agrétnrnl. 

s A lui  demandé  s'il  n'est  point  passé  en  Angleterre,  et  si  cHIe 
poissanee  lui  aeconle  toujours  un  traitement. 

« A ré|>undu  n'y  être  jamais  allé;  que  rAiiglelerre  lui  accorde 
ioujonrs  nn  tnileinenl,et  qu'il  n'a  que  cela  ;>nur  vivre. 

■ Ademandéiajualerquelesraisonsqui  l'avaient  délermii>éi  rester 
à Etlenhriui  ne  tiilMislanl  plu*,  >1  *e  proposait  de  te  fiseré  Fribourg 
en  Brhgaw,  sillc  Iteaueonp  plus  agréable qu'EUcnlKim,oli  il  u'élait 
resté  qs'aliendu  que  réleclror  lui  avait  accordé  la  (lertnission  d«t 
cbijsc  dont  il  était  fort  amateur. 

a A lui  demaciilé  s'il  mlndetiail  des  corrcspoudances  avec  les 
princes  frauran  rrlirés  i I.ondrm;  s'il  les  avait  vus  liepuis  quelque 
temps. 

• A répondu:  que  naturellmiml  il  eolrvienail  de*  cvirmpofl- 
dances  avec  son  graiHl-]>ére,  depuis  qu'il  l'avait  quitté  à Vicime,  où 
il  était  allé  le  ct>nduire  après  le  lieeuriement  du  corps  ; qu'il  m 
entretenait  également  aver  son  père,  qu'il  n'avail  pas  vu,  .1111*111 
qu'il  iMsit  se  le  rappeler,  drquiit  I7U4  ou  I7tKt 


D'ENGHIEN  (MARS  1804). 

passé  en  Angleterre,  et  devait  m’informer  du  Iraite- 
menl  que  celle  puissance  me  ferait.  Dans  cet  inter- 
valle, j'ai  demandé  au  cardinal  de  Kohan  la  permission 
d'aller  dan.s  son  pays,  à Ellenheim  en  Brisgaw , 
ancienriemenl  évêché  de  Stnisbourg;  j’y  suis  re.sté 
depuis  deux  ans  et  demi.  Après  In  mort  du  cardinal, 
j’ai  demandé  à l'électeur  de  Bade,  ollicicllemcnt,  la 
permission  d’y  prolonger  mon  séjour,  ce  qui  m’a  été 
accordé,  ne  voulant  {>as  y rester  sans  son  agrément.  » 

Aux  questions  que  lui  adresse  le  capitaim^  rap|K>r- 
teur  sur  scs  relations  avec  rAngleterre,  le  traitement 
qu’il  en  rectut,  ses  corrcs|»ondanccs  avec  les  princes 
français,  le  grade  qu’il  avait  à l'armée,  scs  liaisons 
avec  Uidiegru  et  Üumouriez,  scs  projets  ilans  l’inté- 
rieur de  la  république,  te  prince  répond  avec  toute 
la  mmleralion  et  la  sim[dieiU‘  |>ossibles;  il  dit  naïvt‘- 
ineiil  la  vérité  haute  et  entière  : « Je  ne  suis  jamais 
allé  en  Angleterre,  je  continue  d’en  recevoir  un  trai- 
tement, je  n'ai  que  cela  pour  vivre.  Les  raisons  qui 
m’avaient  déterminé  à rester  à Ellenheim  ne  subsis- 
tant plus,  je  me  proposais  de  me  üxer  à Fribourg  en 
Brisgaw,  ville  beaucoup  plus  agréable  qu'EUenheim, 
où  je  suis  resté  parce  que  rélccleur  m'avait  accordé 
la  permi.ssion  de  chas.se,  dont  je  suis  fort  amateur. 
Naturellement  j’erilrtîleiiais  des  correspondances  avec 

« A lai  deuiaiiilé  quel  graile  il  occupait  dau*  r*raiée  de  Cuodé- 

■ A ié|iondu  : ('.omaiaiidaiit  du  l'avanl-gardc  «ni  171IH.  Avant 
rrltccumpagnr,c(iiiiiiM:voloiilaircau  quartier  général d« suu  graïut- 
[lère;  et  luDjours,  depuis  17'.Kl,  rumme  commandant  ravanl-gardc, 
et  observant  qii*a|>rés  le  passage  de  rannéi;  de  t^mlé  en  Hussw, 
cette  armée  fut  réunie  en  deut  corps,  un  d'iufanleric  et  un  de 
dragons,  dont  il  fut  fait  colonel  par  l'Kiuiiereur,  cl  que  e est  en 
celte  qualité  qu'il  revint  au*  armées  du  Rbiti. 

s A lui  drniandé  s'il  coiiiuil  le  général  Piritegru;  s'il  a eu  de* 
retalions  avec  lui. 

■ A rrpnndo  ; Je  ne  l’ai , jp  crois,  jamais  va  : je  ii'ai  p«nl  «1  de 
relations  avec  lui.  Je  sais  qu'il  a désiré  me  voir.  Je  me  loue  de  ne 
pas  l'avoir  rouuu,  d'aprêv  las  vils  luuyeuv  dont  on  dit  qu  il  a voulu 
*e  servir,  s'ils  sunl  vra'ts- 

s A lui  demandé  s'il  roniiait  l'ca-géiiéral  Dumuurirz,  et  * il  a 
det  relalious  avec  lui. 

« A ré|x>iidu  : Pas  davantage;  je  oc  l'ai  jaouis  vu. 

s A lui  deœaudé  si,  di|Hits  la  i«ia,  il  «'a  |ioint  entretenu  de 
corm|MMidances  dans  l'intérieur  de  la  réputiliqiie. 

« A ré|Mnida  : J'ai  écrit  J qariqaet  amis  qui  aie  sont  encore 
•Hachés,  qui  ont  fait  la  guerre  avec  nuû,  pour  leur*  ufTaircs  cl  I0 
luienaea.  t>*  corres|KKnUnres  n'cUicnl  |u*  de  celles  dont  il  croit 
qu'oD  veuille  parler. 

• De  qiHÛ  a été  dresu’  le  présent,  qui  a été  signé  jur  le  duc 
d'Enghieii,  lerhefd'escadrmi  Jarqiiiii,  le  lientcnsnl  îloirol,  les  dena 
geiKlannrs  et  le  capitaine  rapporteur. 

■ Avant  designer  le  présent  procé*-vrrl«l , je  fai*  *vc«  iiislautc' 
la  demande  d'avoir  oiie  andieiirr  |iarlieiilicrc  du  prouiicr  roiiswi. 
•Mon  nom , mon  rang , ma  fa^n  de  |«eiuer  cl  l’borrenr  de  ma  situa- 
tion mr  fout  csp-ri'f  qu'il  ne  se  refusera  fus  i uta  drinandr. 

• Sijm/.  L.-A.'ll.de  Bourbon. 

« Et  plus  lus:  Noirot,  liMitenaiit  ; et  Jarqiiin. 

s Pour  ropii*  rmifwrruc; 

< {..e  capitaine  faivant  les  fuiicliiiiis  de  rapporleiii 
• Datilani-iUirl 
•I  ^oliii,  capit.vine  greib-r 
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mon  grand-père,  depuis  que  je  Pavais  quitté  à Vienne 
où  Je  suis  allé  le  conduire;  avec  mon  père,  que  je 
n’avais  |ias  vu,  auUint  que  je  puis  me  le  rappeler, 
depuis  I79i  ou  1795.  Avant  la  cam|>agne  de  179fi, 
je  senais  comme  volontairt*  au  quartier  général  de 
mon  grand-père,  et  depuis  cette  époque  comme  com- 
mandant d’avant-garde.  Je  n’ai  jamais  eu  de  relations 
avec  le  général  ISchegru;  je  crois  ne  l'avoir  jamais 
vu;  je  sais  que  ce  général  désirait  me  voir,  mais  je  me 
loue  de  ne  l’avoir  |>as  connu,  s’il  est  vrai  qii’il  ait  eu 
ledessein  d'employer  les  vils  moyens  dont  on  l'accuse. 
Je  ne  connais  fias  davantage  le  général  Dumourier. 
Depuis  la  paix,  j’ai  écrit  à quelques  amis  qui  m’éLiient 
encore  attachés,  cl  qui  avaient  fait  la  guerre  avt^c  moi, 
pour  leurs  aflaires  et  les  miennes  ; mais  ces  corres- 
pondances n’avaient  rien  de  commun  avec  l’objet 
dont  on  parle.  » 1/inlerrogatoirc  flni,  le  prince  dit  au 
capitaine  Dautancourt  : a Avant  de  signer  le  présent 
procès-verbal,  je  fais  avec  inslance  la  demande  d’avoir 
une  audience  parliculière  du  premier  consul.  Mon 
nom,  mon  rang,  ma  façon  de  penser  et  l’horreur  de 
ma  situation  me  font  espérer  qu’il  ne  se  refusera  pas 
à ma  demande.  » 

Olle  démarché  franche  cl  loyale  pour  obtenir  une 
audience  du  premier  consul  était  trop  importante  pour 
qu’on  ne  suspendit  pas  dans  une  procédure  régulière 
le  jugement  du  prince;  on  avait  mille  prétextes  pour 
cela.  D’abord,  quel  était  cet  interrogatoire  de  nuit? 
Était-il  dans  les  formes?  Ne  valait-il  fias  mieux  atlen- 
dre  le  lendemain,  et  (fu’y  avait-il  de  si  pressé?  Est-ce 
que  la  vie  d’un  homme  causait  de  l’impaticnfe?  En 
matière  criminelle  les  prévenus  doivent  choisir  un 
défenseur  : tout  cela  demandait  <lu  temps  et  l’on  pou- 
vait dans  cet  intervalle  envoyer  la  prière  d’audience 
au  premier  consul.  Quelques  versions  disent  que  la 
chose  fui  faite  et  que  de  terrihlos  paroles  arrivèrent 
de  la  Malmaison;  d'autres  récits  rapportent  qu’un  faux 
zèle  arrêta  toute  supplique  et  pressa  le  temps;  la  der- 
nière prière  d’un  prisonnier  ne  fui  point  écoutée.  On 
dit  que  l’ordre  de  juger  sans  désemparer  était  formel , 
et  que  Bonaparte,  dans  sa  volonté  impérative,  n’avait 
point  permis  d’observations;  il  voulait  être  ol>éi  : tout 
était  prêt,  le  jugement  et  la  rondamnation;  les  motifs 
politiques  dominaient  les  sentimenls  d’humanilc.  Tant 
il  y a que  la  dernière  et  noble  supplique  du  duc  d'En- 
ghicn  ne  fui  fxiinl  exaucée,  et  que  presque  immédia- 
tement après  l'interrogatoire  du  rapporteur,  il  fut 
amené  libre  et  sans  fers  devant  la  commission  mili- 
taire. 

Beprésentez-vous  une  vaste  pièce  du  vieux  château 
de  Vincennes  dt^stiiiée  au  conseil  du  gouverneur  et 
des  hommes  d'armes;  un  large  foyer  allumé,  deux  ou 
trois  quinquets,  et  là  posée  une  vaste  table  ronde, 
éclairée  par  des  chandelles  dans  des  lanternes  de  fer 
on  d'élain;  autour  de  celte  table  le  général  llullin  en 


uniforme,  à ses  cêlés  les  colonels  désignés  comme 
juges  par  rang  d’aiicieiinelé  ; lous  conservant  ces  f>h>- 
sioiiomies  mâles  et  impitoyables  des  hommes  qui  sont 
résignés  à une  condamnation.  Derrière  le  général 
llullin , se  chaiifTant  les  pieds  le  dos  tourné  au  foyer, 
le  général  Savary;  une  foule  de  gendarmes  el  de  sol- 
dais pour  auditoire,  el  au  milieu  de  ce  groupe  le  duc 
d'Enghien,  l’air  calme,  assis  sur  un  fauteuil  de  cuir, 
prêt  à répondre  aux  questions  que  le  général  Hullin 
allait  lui  adresser. L'horloge  de  Vincennes  sonna  deux 
heures  lorsque  le  président  adressa  au  duc  d’Enghien 
le  premier  interrogatoire. 

Le  front  du  général  Hullin  était  soucieux,  sa  voix 
dure  et  menaçante;  les  questions  portèrent  sur  les 
faits  contenus  dans  l’arrêté  des  consuls,  seul  acte 
d’accusation.  « D.  Avez-vous  porte  les  armes  contre  la 
république? — R.  Je  les  ai  portées  pour  le  roi,  pour  le 
In’me,  pourrecouvTcr  le  légitime  héritage  de  mes  aïeux. 
— 1).  Avez-vous  conspiré  contre  les  jours  du  premier 
consul?  Vous  êtes-vous  lié  au  complot  d'assassinat 
tramé  fwir  Cieorge? — R.  Est-ce  au  duc  d’Enghien,  au 
petit-Tils  du  grand  Condé,  qu'on  ose  adresser  une 
pareille  demande?  b Alors  il  rappela  la  gloire  de  ses 
aïeux,  rélévatioii  de  son  rang,  la  loyauté  de  son  ca- 
ractère, le  droit  que  tant  de  titres  lui  donnent  au  res- 
pect et  à l’intcrêldesFrançais.Lc  président  le  pressant 
de  nouveau  sur  ces  chefs  d’accusation,  le  prince  ne  put 
plus  se  contenir  : « Je  vous  ai  dit  non,  monsieur!  — • 
Pourtant  tout  le  fait  croire.  — Non , monsieur,  » reprit 
le  duc  d'Enghien  tout  colère,  et  il  jelle  parterre  la 
casquette  qu'il  porte  à la  main  el  la  foule  aux  pieds. 
Le  président  s’irrite  de  ce  mouvement  de  vivacité. 
R Monsieur,  lui  dit  Hullin,  vous  prenez  soin  de  nous 
rap{)cler  voire  naissance  et  votre  nom;  cola  nous  im- 
porle  fort  peu.  Je  vous  fais  des  questions  positives,  el 
au  lieu  d’y  répondre,  vous  vous  jetez  dans  des  digres- 
sions tout  à fait  étrangères.  Je  vous  conseille  de  cher- 
cher d’aiilres  moyens  de  défense.  Prcnei-y  garde  , 
ceci  pourrait  tourner  mal.  Pensez-vous  nous  faire 
croire  que  vous  ignoriez  ce  qui  se  passait  en  France, 
quand  le  monde  entier  en  était  plein?  Prétendez-vous 
me  persuader,  avec  votre  naissance,  sur  laquelle  vous 
revenez  sans  cesse,  que  vous  étiez  indifférent  aux 
evénemenis,  quand  ils  ponvaienl  vous  être  si  profita- 
bles? Cela  est  trop  incrojahlo  |>our  que  je  puisse  me 
dispenser  de  vous  en  faire  l’observation.  Je  vous  le 
rcpi'tc,  faites-vous  d’autres  moyens  de  défense,  vous 
ne  sauriez  trop  y réfléchir,  monsieur.  » 1^  rouge  était 
monté  au  front  du  duc  d’Enghien,  il  reprit  : « Mon- 
sieur, je  ne  serai  jamais  iiidilîérent  aux  événements 
quand  ils  pourront  s’accorder  avec  l’honneur.  J’ai  cora- 
liattu  pour  des  droits  légitimes,  pour  relever  un  trône 
que  des  factions  ontal>aUu:  ce  n’est  |>oinl  contre  ma 
patrie,  mais  rentre  la  révolution  que  j'ai  porté  lesarmes: 
ccUerévolutionquin'aoii  pourtrônequedesécJiafauds. 
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et  que  la  France  elle-mdme  n'a  vue  qu'avec  horreur, 
qu  cile  ne  se  rappelle  qu’avec  eiécration  ! Haititeuani, 
monsieur,  vous  pouvez  décider  de  mon  sort  (1).  » 
Durant  cette  séance,  il  y eut  une  grande  animation 
de  |>arl  et  d’autre;  le  prince  paria  chaleureusement  : 

(I)  Il  jrcul  pliiiieun  texlndr  jugcitH'iii  ronlr«  le  dur  d'Eiigitirii  ) 
le  prrmier  qu’oo  va  tire  nt  te  Inte  réfügé  par  In  Buna|»ar(c 

te  juffra  ioiparfait  et  en  fit  publier  un  leronrl  : 

■ Aujanrd  liui,  le  30  vcnIAw  un  an  de  la  répuldiqne,  1a  eummi»- 
•ion  railitairc  formée  en  eaérulion  de  l'arrété  du  gouicrncmenl  en 
date  du  ‘iO  du  ronrani,  roropoeée  dn  riloreiu  Ifiillin,  général 
eommandnnl  In  grmadicri  de  la  garde  dn  mntuli,  prétidrnl  ; 
GiiiUoo , colonel  du  premier  régiment  de  cuirauiera  ; Baianeourl , 
colonel  du  quatrième  n'-giment  d'iufanlerie  légère  ; Rai  ler,  colonel 
du  ilu-liuitièine  n-gioicat  de  ligne;  Barnûii,  rvlmiel  clii  quatre- 
vîiigt-«ei<ième;  Rabbe,  colonel  dn  deuiiènte  régiment  de  la  garde 
de  Pariv  ; le  cifoteii  DaiilanccMirl , renipliwant  le»  fonelioDt  de  rapi- 
taine  rapporteur,  OMÙlé  dn  eitojren  Nolin.  rapilaine  an  dit-buitiénie 
régiment  d'infanterie  de  ligne,  cfaoiai  |Mur  remplir  In  foncUum  de 
greflier  ; too»  nommé»  par  le  général  en  ciief , guuicrDciir  de  Pari»; 

• réunie  au  château  du  Vinceniirs,  â l'efrcl  de  juger  le  ci- 
devant  duc  d'Enghîen,  »ur  le»  charges  portées  dan»  i'arrélé. 

« I.e  pré»ideiit  a fait  amener  le  prévetio  libre  cl  »ana  fers,  et  a 
nnlonne  au  capitaine  rapporteur  de  lui  donner  connaissance  des 
picco  tant  i charge  qu'à  décbarge,  au  nombre  d'uuc. 

« Aprè»  lui  avoir  donné  Iccinrc  de  rarrélc  suviit,  le  présâilcnl 
lui  a fait  les  questions  sniraiites  : 

• Vos  noms,  prénom»,  Igc  cl  lien  de  naisssncc. 

« A ré|Mndu  se  nommer  laMts>Anl<iine-Hcuri  de  Bourbon,  duc 
d'Engbien,  né  à Chantlll;  le  3 aoàt  1773. 

a A lui  demandé  s'il  a pris  In»  armm  coutre  la  Fraucr. 

• A répondu  qu'il  avait  fait  toute  lagnrrrc,  et  qn'il  peyvialail 
dan»  U déclaractioii  qu'il  a faite  au  capitaine  rapporteur,  et  qu'il  a 
•ignée.  A de  plus  ajouté  iiu'il  éUil  prêt  i faire  la  guerre,  rt  qu'il 
désirait  avoir  du  service  dans  la  nouveUe  guerre  de  rAiiglctcrre 
contre  la  France. 

a .A  lui  dcoiandé  s'il  élait  encore  â la  solde  de  FAnglHrrrc. 

• A ré[KMidii  que  oui,  qu'il  recevait  par  moU  1 30  guiiiécs  de  cette 
puissance. 

s La  rommiiwion,  après  atoir  donné  an  prévenu  lecture  de  »ei  dé- 
clarations |ur  l'orgaiic  de  ton  président , et  lui  avuir  deoiamb;  s'il 
avait  quelque  cliose  â ajouter  dans  ses  muyeus  de  défense,  il  a ré- 
pondu n'avoir  rien  A dire  de  plus,  et  y persiilrr. 

s Le  président  a fait  retirer  l'accusé,  le  conseil  delilivrant  i liuii 
clos;  le  président  a recueilli  les  voit,  en  commentant  par  le  plus 
jeune  en  grade;  le  présideut  ayant  émis  son  opinion  le  dernier, 
runaniroité  des  vus  l'a  déclaré  coupable;  cl,  eu  contéquriicc,  Fa 
condamné  â la  peine  de  mort. 

c Ordonne  que  le  préaeiit  jugement  seiaesécuti!  de  suite,  i ta 
diligeoec  du  rapitainc  rapporteur,  après  en  avoir  donné  lecture,  va 
préseuee  des  différents  délaeltemeuts  des  cor|>s  de  la  garnison,  au 
condamné. 

« Fait,  clos  et  jugé  sans  désemparer,  â Vincennes,  les  jour,  roots 
et  an  que  deuus.  Avous  sigué- 

s Sijut.  P.  ilullin,  Tlaiancoort,  Rabbc,  Barroii,  Guiüon,  Ravier, 
llanlancourt,  rapporteur.  ■ 

Celle  pièce  est  originale.  Elle  parut  irrégulière,  je  le  répète,  aa 
premier  consul  qui  en  fil  rédiger  une  leconde  plus  étendue,  destinée 
à la  publicité  ; cctlc  rédaction  est  loiiguc  et  plus  légale. 

SeeoMil  jngniwnt  rrJiÿé  U feNdemuiiv  de  Vexdeutioa. 

m Au  nom  du  peuple  français,  ce  joonl'hiii,  30  veulêsc  an  su  de 
la  république,  la  commission  militaire  tpéciale  formée  dans  la 
première  division  militaire,  en  vertu  de  l'arrété  du  gouvernement 
en  date  du  30  ventêse  an  su,  composée,  d'après  la  toi  du  lU  fructi- 
dor an  V,  de  seyd  membres,  savoir,  les  citoyens,  etc. 

a iMrjael»  prétideni,  membres,  raïqvArtcur  rt  greffier  ne  sont  ni 
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toutes  les  fuis  qu’ÎI  s'agit  de  dire  sa  vi^,  dt*  raconter 
la  part  militaire  qu’il  avait  prise  aux  campagnes  du 
Rhin;  il  avoua  tout  : il  avait  servi  sou.s  son  père  et 
sous  son  aïeul , c’était  son  devoir  ; il  était  émigré , 
fidèle  aux  Bourbons,  c’était  chose  de  famille.  Mais  il 

|>arpnls  ai  slUésenlre  eus,  ni  du  prévenu,  au  degr<*  proliilic  par  la 
loi. 

• La  commission,  ronvo<|uée  j>ar  Tordre  dn  général  en  chef 
gouverneur  de  Paris,  t' est  réunie  au  rlvâteau  de  Vinccimcs,  dans  le 
lugeuictil  du  oimmandant  de  la  place,  à Teffct  de  juger  le  nonioié 
Louis-Antoine  llmri  de  Bmirlvnn,  due  d'F.fighien,  né  A Cliaiililly 
le  3 aoht  1773,  taille  de  1 mètre  703  millimètres  , clievrox  rt  sour- 
riis  chilaiii  cUir;  figure  uvale,  luugue,  locii  faite;  yeux  gris  tirant 
sur  le  brun , bouche  moyenne,  nex  aquiliu , roentuu  un  peu  {wintu , 
bien  fait  ; accusé  : 

s 1*  D’avoir  (■•rlé  les  armes  contre  la  république  française; 
a 3"  D'avoir  offert  scs  services  su  gnuverurmettt  anglais,  evinemi 
du  peuple  français; 

• 3"  D'avoir  rc^u  et  accrédité  près  de  lui  dn  agents  dudit  gou- 
veriiriuent  anglais,  de  leur  avoir  procuré  les  umyens  de  pratiquer 
des  intelligences  en  France,  rt  d'avoir  conspiré  avec  eux  contre  la 
sèreté  intérieure  rt  extérieure  de  TEtat  ; 

■ 4*  De  s'éire  mis  k la  tête  d'uu  rassemblement  d'émigrés  fran- 
çaisrt  autres  soldés  par  TAiigleterre,  furoui  sur  les  fraaticres  de  la 
France,  dans  les  pays  de  Fribourg  et  de  Uaden; 

s S"  D'avoir  pratiqué  des  intelligences  dans  la  place  de  Stras- 
bourg, teiidanln  à faire  soulever  les  déparleuienls  circonvotsins 
pour  y opérer  une  diversion  favorable  k l’Angleterre; 

s Go  D'être  Tun  des  fauteurs  et  complice*  de  la  conspiration 
tramée  [lar  les  .Anglais  contre  la  vie  du  premier  consul , et  devant , 
en  ras  de  succès  de  celte  conspiration,  entrer  en  France. 

■ La  séance  ayant  été  ouverte,  le  présidait  a ordonné  au  rappor* 
teur  de  donner  Icciurv  de  toutes  le*  pièces,  tant  celles  â clurgc  que 
celles  i décharge. 

« Cette  lecture  terminée,  le  président  a ordonne  4 la  garde 
d’amener  Taccusé , lc<|uel  a été  introduit  libre  et  sans  fers  devant  la 
coDuuiMion  : 

s {olcrrugt-  de  scs  noms,  préuonts,  âge,  lieu  de  naissance  rt  domicile, 
s A répondu  se  minimcr  Loui*-Aiit"ine-Henri  de  iluiirl>ou , dur 
d'Engliicii,  âgé  de  trciile-dcn*  ans,  né  à Cluitliily  près  Pari»,  ayant 
quitté  la  France  depuis  le  IG  juillet  I7ÜU. 

• Après  avoir  fait  prucévliT  i Tinterrogatoirc  de  Taceusé,  |iar 
Torgatic  du  |uésident,  sur  tout  le  cuuteiiu  de  l'accusation  dirigée 
coutre  lui;  oui  le  rappofletir  eu  ton  rapjtort  et  scs  conclusions,  cl 
Taceusé  dans  scs  moyens  de  défense;  après  que  celui-ci  a déclan'; 
n'avoir  plus  rien  i ajouter  pour  sa  justification,  le  présHient  a de 
mandé  aux  membres  s'ils  avaiail  quelques ubservaiions  k faire;  sur 
la  ré|>oiise  négative,  et  avant  d'aller  aux  opiuious,  il  a ordonné  i 
l'accusé  de  se  retirer. 

s L'accusé  a été  reconduit  k la  prison  |iar  ton  escorte,  rt  le 
rapporteur,  le  greffier,  ainsi  que  les  ciluycns  asstiUnt  dans  Taodi- 
toire,  SC  sont  retiré*  sur  Titivitalion  du  président. 

« La  commission  délibérant  k buis  clos,  le  president  a |»sé  les 
qiicslioiis  aiuû  qu'il  suit; 

e Louis-Anlwino-Uenri  de  Bourlwn,  due d’Eiiglnevi,  accusé: 
s la  D’avoir  |»orl«  le»  armes  contre  la  république  française,  est-il 
coupable? 

N 3o  D’avoir  offert  ses  services  au  gouvernemail  anglais,  enuemi 
du  peuple  français,  est-il  coupable? 

s 3o  D'avnir  reçu  rt  »ecfédilé  près  de  lui  des  agent»  dudit  gou- 
vernement anglais;  de  Wur  avoir  procuré  ica  moyais  de  pratiquer 
de*  intcUigemes  en  France;  d’avoir  conspiré  avec  eux  contre  1» 
sûreté  intérieure  et  extérieure  de  TÉlat,  e*l-i1  coupable? 

■ 4»  De  s'êire  mia  i la  tête  d'un  rassemblement  d’émigré»  fran- 
çais et  autre»  soldé»  par  TAnglelerrc,  foriué  sur  le»  fronlicrc*  de  U 
France  dans  le»  pays  Je  Fribourg  rt  de  Radcn,  est -il  coupable? 

■ 8«  D'avoir  pratiqué  de»  intelligence*  dans  la  place  de  Stras- 
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engagea  un  dét)at  corps  à corps  avec  le  président  » i 
quand  il  s'agit  de  la  conspiration  de  George;  lu  prince 
soutint  qu’il  ignorait  tout  ce  qui  s’était  passé  à Lon-  | 
dres,  et  invoqua  sa  vie  paisible  d’Eltcnlieim. 

Alors,  d'une  voix  intlexiblc  , le  général  llullin 
déclara  que  lu  déliât  était  fernié.  Le  prince,  reconduit 
a sa  chambre  |iar  le  capitaine  rnp)M)rteur  et  un  ofticier 
de  gendannerie  du  nom  de  Moreau,  causa  sans  afTec> 
tation  av(H*  ces  deux  <ilUciers,  leur  parlant  de  leurs 
canqiagnes,  des  gloires  ac<|iiisus  par  les  armées,  et 
de  respéraoce  qu’il  avait  d’obtetiir  une  audience  du 
premier  consul.  Une  demi-heure  était  à |H’ine  écoulée, 
lorsque  legénéral  llullin,  le  regard  morne  et  rulalumenl 
préoccupe,  vint  dire  quelques  mots  h roreilledn  major 
Dautancourt;  c’était  le  prntioncéilela senlenredemort, 
ut  Toniredula  faire  exécuter  sur-le-champ.  D’où  venait 
cet  ordre?  Qui  |MUivait  atteindre  la  tête  d’un  Condé 
sans  la  volonté  expresse  de  U4»na|>arte?  Si  la  mort  du 
duc  d'Eiighien  n’avait  |»as  été  décidée  à la  Malinaison, 
est-ce  que  le  président  eût  pris  sur  lui  de  faire  exiv 
enter  le  jugement  sur  l’heure?  Une  nuit  était  donc 
l’élernilé!  Eiivoya-Nm  au  premiiT  ronsul  la  demande 
d’audience  du  duc  d’Kiighien?  Jt>  crois  que  la  mort 
était  décidée  et  que  le  consul  voulait  un  exemple 
pour  effrayer  les  Hourlwiis , en  même  temps  qu’il 
donnait  un  gage  aux  eoiist'ienres  et  aux  fatalités  ré- 
volutionnaires. 

imurf',  tnidaiilni  A faire  tmiVrcr  les  rlé^tartrateiits  rirrnnsniuoa, 
p»ur  y opi'rer  unedirrrsiou  favoraUe  k rAnfrlcIcTre,  est-il  niU]tal>le  ? 

a do  Il'élrc  l'itn  des  fjiHieiirs  et  (.‘ompliees  de  la  eunspiralion 
traniiV  par  les  Anjylaia  cnntrela  tic  du  publier  consul,  ei  derant,  en 
cas  de  ■urcJ«<{eccUeron»piralion,enlm'  oi  France,  est  il  cuupatdr? 

a Les  voix  remrillics  sé|Mr^nienl  snr  chacune  des  i|iimlions  ri- 
■lesaus,  eommci>i^'aii(  par  1m  mt>ins  anciens  en  gracie,  le  président 
ayant  émis  suti  o)HDiim  le  dernier  ; 

a Iji  rtimmïuion  d<'‘clare  le  nommé  Louis-Aiitiùne-Henri  de 
Bourlimi,  dne  d'Knghveo; 

a t®  A Funanimilé,  eouf>al>lc  d'avoir  porté  les  armes  contre  la 
répnMi(|ne  française; 

a A l'imaniinilé,  coopalde  d’avnirnirrrl  scs  services  au  gouver- 
netneiii  anglais,  ennenii  du  |>enple  français; 

a 3°  A l'nnanimilé,  <v>upable  d'avoir  reçu  cl  aerrédlté  près  «le  loi 
des  agenls  diidil  gouvernenirnl  anglais,  de  leur  avoir  procuré  des 
moyens  de  firali<HKr  des  inlelligciimen  Franre,  et  d'avoireonspiré 
avec  eux  contre  la  sAreté  iuléneure  et  extérieure  de  Filial  ; 

a 4®  A l'uiiaiHmilé , coupalde  de  s'élre  mis  A la  tête  d'nn  rassem- 
Idetncnt  d'émigrés  français  et  autres  suidés  par  FAiigleterrc,  furmé 
sur  Im  frontièrea  d«  la  Fram-e,  dans  les  |>ay's  do  Frilwurg  et  de 
nB4len  ; 

a 3®  A Funanimilé , coupable  d'avoir  pratiqué  drs  tntelligriiees 
dans  la  place  de  SlraalK»urg,  leiidanlcs  i faire  sonlever  lesdé(tarte- 
inenla  circonvoisins,  pour  y opi'rer  une  diversion  favorable  k l'An- 
glcterre. 

s 6®  A l'onanimité,  roa{>aMed'élre  l'iin  des  fautenrs  et  eoniplices 
de  la  eonspiration  tramée  par  Im  Anglais  contre  la  vie  du  premier 
consul,  et  devant , en  ras  de  sacrés  de  cette  conspiration , entrer  en 
France. 

s Sur  ce,  le  président  a |>os<‘  la  qm-stion  relative  A l'application 
de  la  iseinc.  I.es  voix  rerncillies  de  iioovcan  dans  la  formrci-<lcss<ia 
indi(|wV,  la  commission  mililaire  t|M'-eiale  emidamne,4  t'ananimité. 
à la  peirse  de  mort,  le  nommé  la^urs-Anlmne-Henri  de  Hniirlio,i,  dur 


D'aprétt  la  loi,  le  gouverneur  devait  présider  h 
rexécution  militaire;  llarrel  fut  prévenu;  il  pré- 
tu‘ntt‘  un  flamlteau  à la  main  pour  conduirt'  le  duc 
d’Enghien  au  Mipplice.  Dans  le  récit  funchre  de  cc 
I dernier  moment,  je  laisse  mettre  {larler  le  vieux 
hrigatlier  Aiifurl,  témoin  oculaire  de  tout  ce  qu’il 
raconle  ; c’est  de  la  mort  du  dernier  Uttndé  qu’il  s'agit, 
et  le  cœur  se  serre  en  écoiiUiiil  ce  naïf  rapjMtrt  d’un 
soldat  : a liarri‘1,  d'une  voix  mal  assurée,  invite  le 
prisonnier  à le  suivre;  une  torche  a la  main,  ü s’a- 
vance vers  l’escalier  étroit  et  tortueux  par  h'qucl  ils 
dtiivent  descendre,  a Où  me  condiiisex-vttus?  dit  le 
prince.  Monsieur , veuillez  me  suivre  cl  rappeler 
tout  votre  courage.  » Ils  s'acheminent;  et  dans  cet 
obscur  et  horrible  trajet,  tantlis  qu’llarrcl  éclairait 
les  pas  du  prince,  relui<i  de  temps  à autre  nqtélait 
la  même  qiie.slinn  ; « Où  me  conduisez-vous?  n Une 
fois  il  ajouta  : « Si  c’est  pour  m’enlcrrcr  vivant  tlans 
un  cachot,  j'aime  mieux  qu'on  me  conduise  à la  mort 
sur-lc-charop.  » Son  guide  ému,  comme  il  devait 
l’étre , ne  répondait  toujours  que  par  les  mêmes  pa- 
ntles  : m Monsieur,  prenez  courage.  » Enfin  les  voilà 
parvenus  au  pied  de  l’escalier.  En  entrant , dans  le 
fossé,  ils  api'rçoivent  devant  eux  une  compagnie  de 
gendarmerie  d’élite  rangée  en  bataille, et  plus  haut, 
en  arrière  du  parapet  qui  donne  sur  le  fo.ssé , un 
groupe  d'oflicitTS  su(>érieurs  destinés  ap]>arcmment  à 

d'Engliin),  réparaluMi  iIm  rriiuM  «l'Mpionnage,  de  eorrnpAn- 
«UiKT  9 ver  iMirDm'mb  de  la  rrpnblîqnr,  iPal tentât  cvntre  la  lArrfé 
intérieure  et  exlcrktircde  l'Ltal. 

«I  Ladite  |>eine  {iroiiiiiirtV  en  eoarm-milé  dea  arlirin  3,  lilrcIV  du 
Cwle  militaire  de®  délita  et  de®  peina,  du  31  bnimaire  anv;rl 
3®  aertion  du  litre  l®r  du  Code  pénal  ordinaire,  du  0 octobre  1791, 
ainat  conçut  avoir  : 

« Art.  3 ',dii  31  l»rumairc  an  v).  Tout  iodividn,  quel  qne  voit  ton 
état,  qaaUlé  ou  profruaio»,  rouraincit  d'eapivnnagc  |MHir  IVnneini , 
tera  puni  de  mort.  • 

• Art.  l®r  (du  0 octobre  1791}.  Tout  complot  on  attentat  contre 
la  répnbliqnc  icra  puni  de  mort.  » 

a Art.  Il  (i</em).  Toole  roiitpiratinn  et  eimiplol,  tcmLanl  k 
troubler  FElat  jiar  une  guerre  civile,  et  armniil  Ira  riloyena  W un» 
contre  le®  autre®,  ou  contre  Fexcrciccde  rautorilé  légitime,  tera 
puni  de  mort,  a 

I F.njoinl  ail  eapitaine  rapporteur  de  lire  de  tuile  le  pré®ait 
jugement,  en  |>ré®cnre  <lc  la  garde  aaacniblre  mua  Ini  ariuet,  au 
«uMidamné. 

c Ordonne  qu’il  en  ®rra  envoyé,  dani  le®  délaia  prearrita  par  la 
loi,i  la  diligence  du  préaident  et  «lu  rapporteur,  une  ei|M^tilinn 
tant  au  miiiiatre  de  la  go«rrre,  «{u'au  grand  juge  et  au  général  ni 
clicf  gouverneur  de  Parii. 

a Fait,  rloi  et  jugé  unt  «lé®em|>arrr,  l«®  jour,  rooia  et  an  dila,  en 
aéance  publique  ; et  la  niembra  «le  la  cnnmitcwou  militaire  a|>écialn 
ont  aigné,  avec  le  rapporU-nret  le  gr«.*flier,  la  minnte  du  j«igenicnt. 

» Siifn/  : Guitlon,  Baxanci>arl,  Bavier,  Bartvia,  RaM>e;  Uaulan- 
court,  capitaine  rapport«;vir  ; )loliu,  rapilaîne  grrflîrr;el  llullin, 
pmident. 

• Pour  eopieconforme., 

« Le  préaitinit  de  la  coRimittion  ipécialc, 

« P.lliiUin. 

« P Daulanrnuri,  rapilaine  rapitorteiir. 

• Mftiin,  rapilaine  grelTirr.  » 
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5mir  témoins  k rexéculion.  Longtemps  avant 
Tarrivée  du  prince  sur  le  terrain,  on  s’etait  occupe 
de  creuser  une  fosse  au  pied  de  la  tour  la  plus  rap- 
prochée du  lieu  de  l’exécution.  A la  vue  de  cette 
troupe  et  du  spectacle  qui  tout  à coup  se  présente  à 
scs  regards,  le  prince,  loin  d’élre  effrayé,  semble 
reprendre  de  nouvelles  forces;  son  courage  se  ranime. 
Il  avait  cru  descendre  au  fond  d'un  noir  et  humide 
cachot;  maintenant,  plus  d'incertitude,  il  va  succom- 
ber, mais  aussi  ce  sera  le  terme  de  ses  malheurs.  Il 
s'avance  d’un  pas  ferme  et  assuré.  l?n  offîcier  se  pré- 
sente devant  lui;  il  lient  en  main  la  sentence  de  la 
commission  millitaire,  il  en  fait  lecture  au  prince, 
qui  récoule  sans  témoigner  aucune  émotion.  Après 
que  la  lecture  est  terminée,  le  duc,  la  tête  haute 
et  d'un  air  plein  de  bravoure  et  de  dignité . se  tourne 
vers  la  troupe  : « Messieurs,  leur  dit-il  d’une  voix 
assurée,  j’ai  à demander  un  service  important  pour 
moi,  mais  facile  à remplir  pour  la  personne  qui  s’en 
chargera.  Y a4-il  parmi  vous  quelque  homme  d’hon- 
neur qui  veuille  s’engager  à me  rendre  ce  dernier 
service?  s 

« Les  soldats  se  regardent  et  semblent  se  consulter 
entre  eux.  Enlin,  un  ollicier  s’approche  du  prince  en 
mettant  la  main  sur  son  c<rur,  comme  pour  assurer 
qu’on  |N‘ut  compter  sur  sa  parole.  I>c  duc  lui  parte 
tout  bas,  et  de  si  près  que  personne  ne  put  rentendre. 
llientùt  après,  rollicier  se  retourne,  et  s’adressant  à 

(1]  Dép^ltc  «le  M.  te  doc  «le  D^tlbcr^  au  graml-duc  <l«  Bade. 

PiirU,  le  Ti  nijr»  I80t. 

c l.e  Momitevr  ei-juiat,  dont  j*ai  l'Iumnetir  de  vous  faire  pauer 
un  exctnptaire,  annonce  a«J(Kird''hui  La  aentenee  de  mort  par  eoni- 
miMion  api'-riale  <»nlre  le  nulheuraix  due  d'Eoslûrn,  amrué  ourdi 
]iaMr  Par». 

• La  acnlencc  a éU,  à et  qut  Von  n tw  hier  tnalin , exécutée  au 
rtiilcaii  de  Viurtuniea,  la  nuit  du  mardi  au  merrredi,  A deux  luiirea 
du  oiatiu.  L’ercrotiun  almce  du  nulbeurenx  dur.  «l’Kiij^hicn  a pro- 
duit une  tenialinfi  difficile  A onidre.  Tout  Pari*  cat  conilcrué,  la 
France  le  tera,  l'Euro|>c entière  doit  frémir.  Koua approrliuiM  de  la 
crtae  la  plu»  terrible;  B«ma(>arte  ne  ronnail  pins  de  freiii  à ton 
ambiti«>n;  rien  ne  lui  est  sacré,  Ü sacrifiera  tout  A ses  {tassions. 

« mdde  réputation  de  S.  A.  S.  E.  exige  que  Ica  cour»  eonnais. 
sent  qu'il  n'a  point  |urtag<’  i'cidcseinenl  du  tnalbcurenx  {tnuce,  et 
je  crois  qu'il  ne  {iriit  so  rcfuMrr  d'instruire  l'empereur  de  RiiMie  des 
eirt^nUaitecs  de  eet  rtéuement.  La  rate  qui  coutpromcH  rail  le  moins 
serait  relie  de  in.i«lame  la  margrave. 

s I.8  nsurt  du  duc  d'Ënghien  a été  déterminée  par  trois  raisons  : 
1«  le  danger  de  le  garder  en  France;  2o  le  besoin  d'imprimer  la  Ier* 
reur  dans  tous  Irscaphls;  U crainte  d'une  iniervmtion  des  cours, 

démarche  sur  laqiictlcMM.de  Lnrclieaini,de  CobcnIcI  et  Oubril  se 
eoocertaient,  voulant  faire  sentir  rolfeitse  qu'on  ferait  de  nouveau  A 
tous  Ia  simvcraiiis.  Je  ne  purs  vous  rendre  combien  je  suis  navré  de 
donicnr,  et  combien  mou  c»|>rit  est  Dlarotc  de  t'avenir.  Je  regrette  «le 
me  voir  en  rc  moiiHrnt  A Parts. 

« Il  y en  a bien  peu  parmi  n«vus  qui  ne  partagent  ce  sentiment. 

s On  parle  d'une  nouvelle  conscription  militaire,  ce  qui  prou- 
verait la  eraiiite  ou  la  volonté  de  U guerre  eotitinenlale,  que  j'ai 
toujoiin  rriie  imnMnqualiIc.  Dalberg.  ■ 

\oici  d'autres  piècea  im{iorlanl««  qui  tiennent  A la  sentence  du 
doc  d'Kngliien. 

s Oénéral,  je  v<viu  prie  de  me  fr.insmcttre  Ir  jugement  irmlii  ce 
CkMFIfiOI.  — L'RVIorE.  9. 


»7 

la  troupe  : «t  Gendarmes,  dit-il,  quelqu’un  parmi 
vous  a-t-il  une  paire  de  ciseaux?  » Ces  derniers  mots 
SC  répètent  de  rang  en  rang  le  long  du  peluion  ; 
l’un  des  soldais  en  avait  une  ; elle  passe  de  main  en 
main.  Le  prince  la  reçoit,  s’en  sert  immédiatement 
pour  couper  une  mérite  de  ses  cheveux;  il  détache 
ensuite  soit  une  bague,  soit  un  autre  bijou  que  le 
bratiillard  ne  permet  pas  de  distinguer.  Il  renfenne 
ces  objets  dans  un  |tapier  qu’il  remet  à l'oflicier,  en 
lui  adressant  encore  queUpies  mots  : celui-ci  parait 
faire  encore  quelques  pruleslalions,  et  va  rejoindre 
ses  camarades.  Sans  donner  la  moindre  marque  de 
faiblesse,  le  prince  fait  encore  t|uelqucs  |tns,  et  se 
place  lui-mèrae  à la  distance  convenable.  On  veut  lui 
Itauder  les  yeux;  il  s’y  refuse,  en  disant  que  plus 
d’une  fois  il  a vu  la  mort  d’au.ssi  près,  sans  <‘ii  être 
intimidé.  Le  signal  est  donné...;  il  tombe,  et  à l’in- 
stant même  on  le  jette,  tout  habillé,  dans  la  fosse  qui 
avait  été  creusée  d’avance  et  qu’on  s’empresse  de 
combler.  » 

Les  balles  avaient  frappé  juste;  le  duc  d'Lngbicn  ne 
remua  plus;  il  mourut  bravement  cl  en  soldat  (I). 
Tout  fut  sinistre  dans  cette  nuit;  le  jour  apparaissait  ii 
peine,  il  ventait  fort,  des  ondées  venaient  sc  briser 
au  carreau  du  vieux  donjon;  le  pauvre  |»eti(  chien 
gémissait  sur  la  tombe  de  son  maître.  Li,  couché  sous 
quelques  piwls  de  Icire,  sc  trouvait  le  dernier  ]irincc 
de  la  maison  de  Coudé  : des  soldats  frap|>aietil  un 

nulin  contre  le  «Jne  «rEnghirn,  ain«  <{ae  }t%  înlmogatnim  qu'il 
B prêtés. 

« J«  Tout  »«T*i  obligé  si  vou«  pouvei  le  mnctlrr  A l'agent  «lui 
vnii»  |Kirt4TB  ma  bKtre. 

t J'jÉ  rhonuciir  «le  vous  uloer. 

Béal.  R 

l'n  {xnf  plus  lar«),  nouvelle  lellre  du  même  euntcilIfT  d'Élxl  au 
général  llullin. 

41  (iénéral,  j'altend»  le  jugement  cl  1«ni  inlerrogafuires  de  l'et- 
diie  d'Enghirn,  pour  me  ren<lrv  A la  Malmaiton  auprès  du  premier 
consul. 

• Veuillfi  me  faire  Bavoir  A quelle  lieure  je  {«ourrai  avoir  rcs  picm. 
I.C  portrur  de  ma  Irlire  {innrrail  te  rltargrr  du  {aqiiet,  «t  attendre 
qu'il  Mil  prêt,  ai  1rs rx{>édttinns  «ont  avancéct. 

• J'ai  rirannrur  de  voiii  saluer. 

Béal.  » 

Enlin  le  jugeaient  est  envoyé,  |MHê  A la  Maimaiv»»  rt  smimii  au 
premier  Consul.  Tout  Paris  s'entretenait  déjA  de  l'etiVuliou  qui 
avait  en  lien  la  nuit  précédcnlc  : il  y avait  uéresuté  pour  le  gnover- 
neoM-nt  de  a'ex|i|iquer.  C'est  alors  que  le  nouveau  jugement  fut 
rédigé,  tel  qu'il  a été  publié.  On  u’avail  pas  sou*  U niain  les  mem- 
bres «ir  la  cummissûiit  militaire  pour  premlre  leurs  signatures,  on 
se  rontimta  de  faire  Tigurrr  leurs  noms  au  l>as  de  la  nouvelle  nklae- 
tinn,  et  l'aneienne  fut  annuKV. 

Je  trouve  civcore  une  d«*rnière  pièce  émarw^  de  M.  Réal,  la 
voici  : 

Paris  le  30  germinal  de  l'nn  xit. 

« Le  «^nseiller  d'F^lal,  cle.,  etc.,  a reen  du  giweat  «le  brigade 
lliilliii,  rommandani  les  grcnadiirrs  A pi«xl  de  U garde,  un  |>clil 
(•aqnel  coiilrnant  i/ei  eAeeetrx  , un  annenu  rf'oe  et  une  fettre,-  cc 
p«?lit  paipiel  jvortr  la  susrriplinn  suivante  : Pour  être  remis  A luadamc 
la  princesse  de  R«>lun , «le  la  {«art  du  ci-tlevant  duc  >rF,nghieii. 

< R.-al  a 
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soldai;  le  consul,  si  grand,  n'avait  pas  de  pitié  pour 
le  pelit-fils  de  cet  illustre  ancêtre  dont  il  avait  long- 
temps étudié  les  batailles  et  1rs  halules  manœuvres  : 
le  prince  qui  venait  de  tomber  sous  les  lialles  meur- 
trières, un  peu  plus  jeune  que  le  consul  , portait  te 
litre  de  duc  d'Eiighicn,  comme  le  vainqueur  de  Ko- 
croY.  Quand  le  consul  sortait  de  son  cabinet,  il  saluait 
1a  statue  du  grand  Condé,  que  lui-même  avait  ortlonné 
de  relever  dans  les  galeries  des  Tuileries  f Quel 
motif  avait  déterminé  Bonaparte  à ce  fatal  attentat? 
Quel  pacte  infernal  avait  été  signe  |>our  jeter  sur  son 
manteau  de  {wurpre  l'empreinte  d’un  crime  que  le 
temps  n'a  pas  effacé.  Il  existe  à la  bibliotbcquc  du 
roi  un  dessin  de  Yincennes,  pris  par  un  oflicicr,  cette 
même  nuit  du  il  mars,  à trois  heures  du  malin.  On 
ne  voit  que  le  cliàleau  aux  murs  grisâtres,  avec  ses 
fossés,  ses  ponts-levis  de  fer,  au  milieu  des  ombres 
silencieuses;  puis,  dans  un  de  ces  fossés,  un  gen- 
darme d'élite  qui  creuse  une  tombe  sous  quelques 
rayons  de  lune  d'une  lueur  sinistre;  ce  dessin  est  A 
faire  frissonner  au  souvenir  de  la  catastrophe. 

Voyez  aujourd'hui  comme  tous  arrivent  pour  désa- 
vouer leur  participation  à la  sentence  sanglante  contre 
le  duc  d’Enghien  ; nul  ne  veut  en  ]>orler  la  responsa- 
bilité ; tous  la  désavouent  : Savary  , lluUin , Murat , 
M.  de  Tallevraiid,  Fouché,  Cambacérès;  on  l’envisage 
avec  elTroi  ; tous  disent  : e Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
trempe  mes  mains  dans  ce  sang  ; » et  le  lenq>s  n’en 
a point  effacé  ]*empreiiilc.  Combien  n'a-t-on  pas  publié 
de  justilications  sur  le  meurtre  du  duc  d’Enghicn? 
On  est  venu  dire  que  le  premier  consul,  lui  qui 
voyait  tout  de  son  œil  d’aigle  et  s’occupait  de  tout, 
avait  laisse  fusiller  un  Condé  sans  sa  volonté;  il  faut 
renoncer  à ces  puérilités  historiques.  Bonaparte  seul 
a plus  de  courage;  dans  son  testament,  il  prend  sur 
lui  la  responsabilité  directe;  il  n’a  fait,  dit-il,  que 
suivre  la  loi  du  talion;  il  s'est  venge  d'une  tentative 
d’assassinat  jiar  uii  assassinat.  « J'ai  fait  arrêter  cl 
juger  le  duc  d'Enghien,  parce  que  cela  était  nét'cs- 
sairc  h la  sûreté,  à l’intérêt  et  à l’honneur  du  peuple 
français,  lorsque  le  comte  d'Artois  entretenait,  de 
son  aveu,  soixante  assassins  à Paris.  Dans  une  sem- 
blable circonstance,  j’agirais  encore  de  même  (i).  o 

Il  y a de  la  franchise  dans  cet  aveu;  j'aime  les 
choses  nettes;  les  hommes  forts  ne  s’entortillent  pas 
dans  les  petites  pensées,  dans  les  cas  d’excuses,  comme 
s’il  s’agissait  d’un  délit  de  police  correctionnelle.  Bona- 
parte parle  en  jacobin,  et  comme  la  convention  lors- 
qu’elle frappa  Louis  XVI,  il  va  droit  au  but;  il  fallait 
donner  un  gage,  et  le  futur  empereur  l’a  donné. 
Maintenant,  que  signiüeni  tous  ces  palliatifs  après  cet 
aveu?  Bonaparte  a frappé  le  duc  d’Enghien,  parce 

(1)  Ori  répond  parfjilcmcnl  t la  liroctiare  de  M.  de  Mciiefal, 
arle  de  drTOuement  rt  ale  icle,  mai*  qui  n'apprend  rirn  ii<*  luiuvrau. 


qu’il  l’a  jugé  nécessaire;  il  a eu  le  temps  de  s'y  pré- 
parer; le  télégraphe  lui  avait  annoncé  l’arrestation 
du  prince  quatre  jours  avant  l’exécution,  cl  dès  ce 
moment  la  mort  a été  résolue.  On  ajoute  que  M.  Réal 
a eu  mission  de  l'interroger , et  qu'il  était  mort  lors- 
que le  conseiller  d’Éiat  se  rendait  à Vincennes;  tout 
cela  est-il  croyable?  Ne  dirait-on  pas  qu’il  s’agit  ici 
de  candides  magistrats  et  de  naïfs  administrateurs  7 
Fouché,  Réal,Savaryétaienl  autrement  trempés.  Dans 
une  affaire  aussi  grave , nul  n’aurait  (»sé  agir  sans  les 
ordres  exprès  du  consul.  On  a olnû  ponctuellement  ; 
Bona{>arte  était  une  tête  de  gouvernement  et  d’éner- 
gie ; il  agissait  avec  réOexiun , mais  une  fuis  sa  réso- 
lution prise,  il  n’avait  pas  de  ces  petites  pitiés  que 
depuis  scs  flatteurs  ont  voulu  lui  allribuer;  il  n’avait 
des  eiilrailles  que  pour  son  |>ouvoir  et  la  postérité. 
Jamais  il  n’eût  reculé  devant  une  mesure  nécessaire, 
alors  même  que  dans  l’ordre  moral  elle  était  un 
crime.  Cela  est  fatal  à dire  sur  la  mémoire  de  Bona- 
parte, mais  c'est  un  fait,  cl  la  puissance  d’un  fait  est 
invariable. 

Il  y eut  une  impression  sinistre  quand  on  apprit  à 
Paris  l'exécution  lamentable  du  duc  d’Enghien  ; indé- 
pendamment des  royalistes  qui  s’indignèrent  profon- 
dément parce  qu’un  des  chefs  de  leur  dynastie  était 
frapp<Niiyeuluii  sentinienlunanimede  répulsion  parmi 
les  hommes  pour  qui  la  liberté  était  quelque  chose  : 
quel  était  ce  jugement  prononcé  de  nuit , comme  s’il 
s’agissait  d'un  crime,  mire  les  murs  de  Vincennes? 
Quel  était  ce  tribunal  secret  siégeant  aux  flambeaux? 
On  raconta  mille  bruits  sinistres,  le  prince  avait  été 
fusillé  une  lanterne  sur  le  cœur,  à la  nuit,  afin  de  ne 
pas  le  manquer  (visible  inexactitude,  car  le  jour 
arrivait);  la  fosse  était  creusée  de  la  veille,  des  ma- 
meluks déguisés  avaient  exécuté  la  sentence;  Savary 
s’etait  tenu  derrière  le  président,  afin  de  dicter  le 
jugement,  et  ne  point  permettre  la  moindre  pitié; 
l’arrêt  terrible  était  tracé  d’avance,  envoyé  de  la 
Malmaison,  presque  en  caractères  de  sang;  sur  la 
réclamation  du  duc  d'Enghien , Bonaparte  avait , 
dil-on,  répondu  : h Que  justice  soit  faite  et  qu'on  le 
fusille.  0 On  faisait  des  récits  sur  les  scènes  de  la 
Malmaison,  on  prêtait  des  larmes  à madame  Bonaparte 
qui  n'en  avait  point  versé,  des  résistances  aux  uns , 
des  mots  affreux  aux  autres.  Il  y eut  une  anecdote 
épouvantable  sur  M.  de  Talleyrand;  on  l'accusa  d'avoir 
tiré  sa  montre,  et  d'avoir  dit  l'heure  fatale  de  la  mort 
d'un  Condé,  chez  une  princesse  de  ses  amies,  où  le 
ministre  jouait  gros  jeu  jusqu'à  quatre  heures  du  ma- 
tin, et  roulait  ses  pièces  d’or  sur  le  tapis. 

Quand  un  événement  aussi  é|>ouvanlabIe  agile  1rs 
esprits,  quoi  d'clonnaiit  que  mille  conjectures  soient 
faites,  et  mille  propos  racontés?La  mort  du  duc  d'En- 
ghien a donné  lieu  à lantd'écrils  et  de  justifications! 
Fut-<‘lle  une  faute  plus  encore  qu’un  crime,  comme 
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on  1 a lait  dire  «i  Fouché  dans  une  phrase  immorale? 
Un  crime  serait  bien  assez;  quelle  serait  donc  celte 
théorie  politique  qui  placerait  une  faute  au-dessus 
d'un  altoiilat?  LVxécution  du  duc  d'Enghien  a laissé 
des  traces  si  profondes  que  quelques  vieux  paysans 
s’en  souviennent  encore  à Vincennes  ; autrefois  on 
pouvait  s’approcher  pourvoir  la  tombe,  et  j’ai  fait 
plus  d’une  fois  ce  pèlerinage  dans  le  fossé  du  château, 
en  recueillant  tous  les  souvenirs  du  21  mars  1804. 


CHAPITRE  VI. 

LE  PARTI  Mtf.|TAIRE  AU  TEMPLE.  — MORT  DE 
PICUEGRU. 


Hureau  au  Temple.  — ProposKiou  d'une  entrevue.—  Refus 
d«  Moreau.  — Procédure.—  loterrocatoire.  — Lettre  de 
Murcau  au  premier  cooiul.  — Ceorgeei  les  choiiaoi  en 
prison.  — Occupation  des  prisonniers.  — M.  Héal.  — 
N.  Desmarest.  — Caractère  de  Fiche0ru.—  Son  courage. 

— Proposition  du  premier  consul  sur  Cayenne.  — Per- 
sistance de  Pichegru.  — Crainte  des  débats  publics.  — 
Mort  de  Picbegru.  — Procès-rrrbal.  — Autopsie.  — 
Bruits  r]ui  courent.— Impresiion  funèbre  de  IVvcnemenl. 

— Publication  faite  par  le  gouvernement.  — Correspon- 
dance de  Pichegrti.  — Pamphlet  de  Moolgaillard  et  de 
Mebée  de  la  Touche. — MM.  Drake  et  Speucer  Smith. 


Mars  et  avril  1804. 

L’arresUUon  de  Moreau  avait  produit  une  vive  et 
profonde  impression  dans  le  peuple  et  l’armce.  Les 
précautions  prises  par  1a  police,  les  publications,  les 
rapports  qu’elle  avait  fait  répandre,  ne  purent  détruire 
ce  sentiment  presque  unanime,  que  la  jalousie  de 
Bonaparte  l’avait  entraîné  à cet  acte  de  colère  contre 
un  général  de  premier  ordre,  son  émule  de  gloire  et 
de  services  : .Moreau  était  proscrit,  disait-on,  pour  sa 
lidelitc  au  principe  répubbeain,  et  rien  ne  paraissait 

(1}  C«ci  est  rapporté  par  M.  Pcict  d«  U Lozère,  qui  ijoule  d'au- 
tres obiCTTalioiu  dans  soa  li«r«  lur  AapoteM  par  un  coiucillcr 
d'ÉUt  : 

« ToDt  prit  dam  Paris  on  M|>cct  sinistre.  Les  barrières  furent 
fermées  comme  aiii  jours  de  rrise  de  la  révolution  ; on  ne  put  sortir 
de  la  ville , après  U choie  du  jour,  qu'avec  onc  autorisatioa  du  gou- 
verneur de  Par». 

. Le  premier  conssl,  renfermé  dans  la  Malmaison,  refusa  le  pre- 
mier jour  de  voir  personiM:.  11  n'adniit  que  le  Irudcinain  sa  faïuille 
et  ses  mioislres.  Informé  par  «it  de  l'effet  pro<iuit  k Paris  par  l'eaécu- 
tHiii  «lu  duc  d'Enghien,  il  devint  plus  sombre  cncoreelplusmeoavaat. 
Ses  in<|Utclmles  se  |mrtèrent  sur  le  corps  législatif  alors  assemblé  . 


moins  prouvé  que  ses  liaisons  politiques  avec  le  parti 
des  Bourbons.  Jamais  à aucune  époque  peut-être 
l’opinion  publique  n’avait  été  plus  vivement  irritée; 
Paris  était  au  dernier  point  de  terreur;  le  double  coup 
de  la  mort  du  duc  d'Enghien  cl  de  l’arrestation  de 
Moreau  avait  constaté  aux  yeux  de  tous  les  partis  que 
Bonaparte  ne  ménageait  plus  rien  dans  l'cxcrcice  de 
son  pouvoir. 

O mauvais  état  de  l’opinion  vint  jusqu'au  consul, 
et  il  s’en  expliqua  au  conseil  d’État  avec  une  violence 
imprudente.  « Paris , s’écria  Bonaparte  le  visage  en 
feu,  a toujours  fait  le  malheur  de  la  France;  ses 
habitants  sont  ingrats  et  légers  ; ils  ont  tenu  des  pro- 
pos atroces  contre  moi.  Ils  se  seraient  réjouis  du 
triomphe  de  George  cl  de  ma  perte.  Je  ne  me  croirais 
pas  en  sôreté  à Paris  sans  une  nombreuse  garnison  ; 
mais  j’ai  200,000  hommes  h mes  ordres,  et  1,500 
suITiraierit  pour  mettre  les  Parisiens  ii  la  raison.  Les 
banquiers  et  les  agents  de  change  regrettent  sans 
doute  que  l’intérél  de  l’argent  ne  soit  plus  à cinq  pour 
cent  par  mois;  plusieurs  mériteraient  d’élre  exilés  à 
cent  lieues  de  Paris.  Je  sais  qu’ils  ont  répandu  de 
l’argent  parmi  le  peuple  pour  le  porter  h l'insurrec- 
tion. J’ai  fait  semblant  de  sommeiller  depuis  un  mois  : 
j'ai  voulu  voir  jusqu'où  irait  la  malveillance  ; mais 
qu’on  y prenne  garde , mon  réveil  sera  celui  du 
lion  (I).  » Cette  sortie  fut  silencieusement  écoulée 
par  le  conseil  d’Élal;  Bonaparte  avait  prevu  le  mau- 
vais effet  de  l'arrestation  de  Moreau;  il  lui  suffisait 
d'annuler  moralement  le  vainqueur  de  Hohenlinden, 
comme  il  l’avait  fait  au  48  brumaire;  dans  ce  but,  il 
avait  donné  l’ordre  à M.  Réal  de  conduire  Moreau  seul 
k seul  dans  son  cabinet  ; on  éviterait  ainsi  toute  procé- 
dure publique  : « S’il  désire  me  voir,  avait-il  dit, 
conduisez-le-moi  sur-le-champ , l’explication  sera  de 
lui  k moi , et  nous  pourrons  nous  arranger.  » Moreau 
refusa  l’cnlrcvue  avec  une  sorte  de  fierté  républi- 
caine ; croyant  sa  réputation  compromise,  U deman- 
dait alors  à paraître  devant  les  juges  ; plus  tard  sa  po- 
sition changea.  Lorsque  le  premier  consul  fut  maître 
de  quelques  aveux,  il  ne  voulut  plus  traiter  d’égal  k 
égal. 

Conduit  au  Temple  et  placé  au  secret,  Moreau  dut 
être  Interrogé  comme  commencement  d’instruction  ; il 

quelque  Mgne  de  mèrantcnlcment  pouvail  |»roduirc;  il  donna 
ordre  de  riore  U tevion.  Le  runKiller  d’f^Ul  Foureroy  r«;^ut  un 
diteour*  de  riMure  tout  fait  [wur  aller  le  }»rouoncrr,  et  •'•equUta 
de  H aiÎMÎOTi.  Ce  diKour»  parlait  de  la  contpiration  déron<erte 
des  inirigum  d«  Bourbons.  On  aurait  voulu  IroUTcr  dans  U ré|wti*a 
du  président  (]uelqiies  mots  de  fcliritslion  sur  l'arreslaUun  des  cou- 
|iabln.  Le  prcsidc’nl  so  renferma  dans  des  g-'nérsiitès  sur  les  Iravaus 
de  la  scMioii,  et  garda  sur  le  rcilc  un  silvncc  ab%olu. 

s Le  même  jour  Bonaparte  se  rendit  i Paris,  et  arriva  k Fins- 
prosble  au  cnnsetl  d'Etat,  qui  était  rasaemblé  pour  les  affaires  cu- 
rantes. Il  entra  avM  un  fruiit  sévère,  prit  place  è son  fauteuil,  et 
cibaia,  eu  ternies  de  colère,  les  icnliiuenls  dont  il  était  agité,  • 
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y rui  tieux  rspiVos  d’inlerrojçatoirt's;  les  un»  vinrent 
(U‘  la  (Milice,  alors  comtiiilo  |iar  M.  Réal  et  M.  Desma- 
rcsl;  les  aiUrtv»  furent  dirigés  par  le  tribunal  s|MTial, 
S4IIIS  la  presitlrncc  de  M.  Tliurûit,  juge  instructeur. 
M.  Réal,  un  des  hommes  les  (iliis  habiles  (nuir  arra- 
cher les  aveux  de  la  (Miilrine  «les  amiscs,  maintenait 
les  vieilles  formes  du  (^h.itelel . cette  fiTnieté  de  n^o- 
liilion , et  relie  douceur  de  manières  qui  eutralneul  la 
rimliance  ; (latriotc  de  conviction . il  conservait  la 
langue  de  I78t>,  et  parce  mo\en  il  pomail  parler  à 
c«eur  ouvert  il  Mon*aii  et  à Ihchegru  lui-inéme;  dé- 
voué au  premier  consul,  il  conduisait  rinslrudiun 
avec  une  grande  ténacité,  et  avait  promis  d’en  vt*nir  à 
ImuiI;  il  lui  ré)uignait  peut-i'lre  de  compromettre  h‘S 
(lalriotes,  mais  il  avait  joie  d<‘  tenir  sa  promesse 
auprès  de  lhma|)arte , en  ronslaUvnt  le»  ra|iports  de 
Moreau  avec  Rirhegru , Getirçe  et  MM.  de  Ruiignac  et 
de  Rivière,  seule  circonstance  qui  (xiuvait  l«ms  les 
perdre.  M.  Dcsmaresl,  clu’f  des  bureaux  «le  In  poli(x*, 
était  aussi  (irononcé  que  M.  R«'mI  ; son  dévouement 
absolu  le  ri'ndail  un  instnmient  tl«M'iledans  les  mains 
«h‘  RoiiaiKirte;  il  a\ait  riiabiludc  «le  ces  s«irles  d’inh*r- 
rogatoires, car  ses  services  «le  p«>Iice  dataient  de  dix 
ans  ; il  était  «loux,  |Mili,  mais  «le  c«>lle  (Mililesse  (dus 
cruelle  que  la  dureté,  car  elle  eberclu*  à compro- 
inellre;  «die  ress«*mble  à la  gracieuselé  du  giNilier  qui 
vient  faire  de  la  ()hilanlbru(iie  envers  le  malbeiireux 
cumlamnéà  récbafaiid  (I).  M.  Thuriol,  juge  inslixic- 
teiir  au  tribunal  s|i«'cial,  était  un  ronvnilionnel  régi- 
ri«le,  av«*c  les  conviclmus  impiTaiives,  «(u’il  tenait  des 
souvenirs  du  tribunal  révolutionnaire;  Rona]Nirte  sa- 
vait que  rien  n’élait  plus  ferme  et  (dus  habile  que 
les  jacobins  dévou«‘s  à sa  personne  ; M.  Thiiriot  serait 
sans  pitié  (wur  les  hommes  r«*nfermés  au  Temph*,  et 
il  lui  avait  ainsi  c«>nlié  la  direction  de  la  haute  prcM*é- 
dure,  et  Unis  le»  moyen»  de  la  mener  h bonne  lin 
devant  la  cour  s|>éciale. 

Le»  premiers  interrogatoires  adressés  Moreau 
n’eurent  aucun  r«'sullat;  le  général  se  renferma  dans 
tiii  système  absolu  de  dénégation;  on  ne  put  obtenir 
aucun  aveu,  si  ce  n’est  que  le  général  était  mécontent 
de  l'ambition  de  Ilonaparle;  il  avait  (lU  causer, 
comme  tous  les  citoyens,  sur  les  afTaire»  puliPiques, 

(1)  M.  n<-4l  cl  M.  DctRunsl  ont  Uîmc  des  ]U|>îrr«  qai  «ont  ronnui 
|tar  «trahi, 

l)jn»  ton  inliYRijfatoire,  Piriiogru  iVuit  A dire  t 

• Il  y a huit  an*  qae  je  «ni*  «irti  do  Franco  |ar  FcITcl  dei 
d^marcltci  de  Bonaparte,  dont  la  haine  date  de  lV|>(M|ne  du  13  ren- 
driiiiaire,  pour  mVtre«pliqu«t  lur  cette  jourrrre  en  *én  table  Fr  an* 
rei*,  rt  <|ui , me  rcjjardaiit  prulialjlemcot  cnniaie  mi  olHtarle  A ion 
anilihion,  concourui  •|>érialemrn1  au*  r*««nmieitt*  de  froctidor,  m 
tnVIriij^nant  ainsi  de  Franre.  Fatigué  d'un  éluignemeiit  atiMi  pro> 
longé  de  mon  pays,  faligné  de*  ralnmniet  Hn  journaux  franraîi, 
qui  tantôt  nir  pla«;aienl  A la  t£te  des  armé«  élrangAm,  tartiôl  A la 
léle  do»  mniCiU,  j'ai  crii  ne  |H>u*4>ir  tnicni  faire  <|u<  de  rentrer  en 
l'rani'e.  Voili  (nul  ce  que  je  puis  vuus  dire.  ■ 

« Ptrliejjf  II  était  un  ad«ersaire  redoutable;  il  avait  montré  dans 


se  plaindre  de  la  conduite  du  consul,  et  même  de  son 
ambition,  mai»  ce  n’était  point  là  une  conspiration. 
Riebegru  »e  renferma  dans  celte  même  i«lée,  avec  une 
ténacité  pltt»  grande  et  en  mena«;anl  de  dire  les  faits 
les  (dus  grades  sur  Boiia()arte.  Quand  M.  Réal  lui 
r«‘(»r«K‘ha  ses  liaisons  avt>c  hmis  XVIII  et  les  Rour- 
iKtris,  et  sa  «‘«)rr(‘S|>ondance  tr«iuvée  dans  les  fourgons 
d«‘  l’armée  aulriebienne,  Ihcbegni  ré|iüiidit  (i)  : «Je 
n’ai  fait  l.n  que  ce  que  Bonaparte  faisait  lui-mème  en 
Italie,  et  j'ai  la  preuve  qu'avant  C.amp«)-Fnrmio,  et 
(liiranl  les  coiiferenci*»  de  ce  traité,  Bona(iarlea  eu 
il(‘sc«knTS|>oiHlniices  aviH'  le  prétendant,  des  engage- 
ments et  de*  promesses  envers  le  prince  de  Cuiule;  je 
dirai  tout  cela  à raiidience.  » 

Chaque  soir  M.  Réal  a|>portail  le»  interrogatoire» 
dans  l<‘  cabinet  «lu  («nunier  consul,  mettant  sous  ses 
yeux  les  résultats  de  la  pr«x'e<lure,  qui  prenait  une 
ten«1anc«‘  flrheuse.  M.  Réal  d«*clarait  dangiTcux  do 
[ (»lan‘r  Riebegru  et  Moreau  sur  un  même  liane  d'ac- 
cusé», en  face  de  l’armée,  et  de  la  gendarmerie  sur- 
tout, romposci*  «le  vieux  soldai»  de  Sambre-el-Meu»e; 
ils  n'elaieiit  pas  assez  perdu»  dan»  ru(>inion  (wur 
qu’on  pùl  les  insulter  à la  face;  Riebegru,  avec  sa 
(larole  hautaine  et  ferme  (3j , voulait  soutenir  à l’au- 
dience qu’il  avait  été  entraîné  et  perdu  à la  suite  d’une 
intrigue  de  police  conduite  par  Mehée  de  ta  Touche  à 
Londres  ; on  l’avait  fait  venir  en  France  sous  le  vain 
préU'xle  qu’un  mouvement  »e  (iré|iarail  itans  le  sénat, 
cl  Fagenl  de  jxtliee  Mehée  de  la  Touche  s’était  fait  le 
pr«)v«icatetir;  si  Riehegni  était  condamné,  une  multi- 
tude de  généraux  auraient  été  compromis  par  ses 
aveux;  Souham.  Mat^lunald,  Dessoles,  avaient  sollicité 
s«m  retour  en  France  cl  la  lin  de  son  exil  ; Richegru  y 
était  venu  à la  connaissance  du  premier  consul;  quel 
scandale  tout  cela  n’aurail-il  pas  fait  à la  (ace  de  Far- 
mcH;?  Bonaparte  clail-il  assez  fort  pour  soutenir  une 
telle  puhlicile? 

Dans  le  but  d’éviter  ce  bruit,  Bonaparte  engagea 
M.  Réal  à voir  Richegru  fiour  le  sonder  sur  certaines 
dispositions  qu’on  pourrait  prendre  à son  égard;  il 
s’agissait  de  lui  donner  le  commandement  de  Cayenne, 
s’il  voulait  l’acceplcr;  quelles  seraient  les  f«>rces  qu’on 
pourrait  employer  cl  les  moyens  d'argent  qu'on  de- 

u prumi  autant  ch  fcrmelé,  rourage  H de  ung-frotd  qiiedant 
Ica  coraltaU.  Il  avait  annoncé  qu'il  parlerait  qnand  le  juar  du  juge- 
ment lerait  venu,  ci  aVlait  renferm<«  dant  un  tnlème  de  dénégation 
abaolu  qui  avait  •iiignlirremrnt  cnibarraMé  ws  jugnt.  I.a  poblicité 
donnée  à ce*  arle*  jadiriaim  avait  augmenté  l'calime  qu'on  lui  |»or- 
lait.  Son  éloquence  milert  forte,  le  aouvenir  de*  MTviret  qu'il  avait 
rendu*  A ta  patrie , la  réréblion  de  pluiieur*  traili  de  la  vie  de  Bona- 
parte ]M>u  Iwnorahir*  pour  lut , nr  ptuivaient  manquer  de  prodnirr  un 
grand  efl'cl  quand  il  parallrah  devant  tes  juge».  Moreau,  dont  FArm 
avait  rooln*  d'énergie,  {lonvait  *e  trniir  ranimé  {>ar  la  préMUtre  et 
le*  ditmnrt  de  Pichegru.  I.a  gendarmerie,  mal  «li*|H«ée,  et  Irr»^ 
aflrclioniiéc  A ret  deux  géneraua,  pouvait  tout  A coup  clianger  la 
«cène.  « 

(Ti-moignagrt  d'uu  ronlnn|M)rait(.) 
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vrail  conHor  au  général?  Pichegru  s'expliqua  sur 
luules  choses  av(K;  un  certain  entrainement;  c'était 
|K*ut-élre  un  jeu;  à ce  prix  un  voulait  acheter  son 
silence  (1),  le  compromettre  ou  le  faire  immédiate- 
ment partir.  M.  Uéat  vit  également  Moreau  et  lui  dit  ; 
«Qu'entre  deuxgéniesmiiitaires  comme  le  sien  cl  celui 
de  Bonaparte,  il  ne  fallait  pas  engager  une  lutte  nui- 
sible |)our  la  patrie.  » M.  Réal  invita  <ionc  le  général 
Moreau  à écrire  une  lettre  franche  et  locale  à Ikuia- 
pnrle;  cette  liUtre  servirait  de  point  de  rapproche- 
ment , et  les  amis  communs  interviendraient  pmir 
faire  les  conditions  que  Moreau  |Hmrrail  désirer  dans 
rétablissement  d’un  gouvernement  nouveau. 

Ces  démarches  auprès  de  Moreau  et  de  Pichegru 
étaieiit-eUes  sincères,  ou  bien  voulait-on  cacher  un 
piège  pour  les  compromettre  tous  les  deux?  Tant  il 
y a que  Moreau,  avec  ce  sentiment  <le  faiblesse  qui  le 
dominait,  consentit  à écrire  au  premier  consul;  sa 
lettre  était  simple,  formulée  à l’antique;  il  re|H)u^sail 
au  loin  toute  idée  de  conspiration,  rap|M'Iant  ses  vic- 
toires, ses  opinions  républicaines  et  la  conduite  de 
toute  sa  vie  consacrée  à la  France  : a Cénéral,  disait- 
il,  voilà  bientôt  im  mois  que  je  suis  détenu  comme 
complice  de  fieorge  et  de  Pichegru,  et  je  suis  peut- 
être  dt'stiné  à me  disculper  devant  les  tribunaux  du 
crime  d'attentat  à la  sftrelé  de  l’Étal  et  du  chef  du 
gouvernement.  J'étais  loin  de  croire,  après  av*»ir  tra- 
versé la  révolution  et  la  guerre,  exempt  du  moindre 
reproche  d’incivisme  et  d'ambition , et  surtout  quand , 
à la  tète  des  armées  victorieuses,  j'aurais  eu  les 
moyens  de  le  satisfaire,  que  ce  soit  au  moment  où, 
vivant  en  simple  {>arliculier.  occupé  de  ma  famille, 
et  voyant  un  très-|»cti(  nombre  d'amis,  qu'on  puisse 
m'accuser  d'une  pareille  folie.  Nul  doute  que  mes 
anciennes  liaisons  avec  le  général  l’ichegru  ne  soient 
le  motif  de  ccUc  accusation;  permettez,  général,  que 
je  remonte  à la  source  de  ces  liaisims,  et  je  ne  doute 
pas  de  vous  convaincre  que  les  rap(K>rts  que  l’on  {)eu( 
conserver  avec  un  ancien  chef  et  un  ancien  ami, 
quoique  divisés  d’opinion  cl  a;anl  si‘rvi  des  partis 
différents , soient  loin  d'élre  criminels.  Le  général 
Pichegru  vint  prendre  le  commandement  de  l’armée 
du  Nord  au  commencement  de  la  campagne  de  l’an  ii. 
Il  y avait  environ  six  mois  que  j'étais  gênerai  de  bri- 


gade. Je  remplissais,  par  intérim,  les  fondions  d<* 
divisionnaire.  (Montent  de  quelques  succi's  et  de  mes 
dispositions  à la  première  tournée  de  l’arnin*,  il  m’ol»- 
tint  très-pn>mpten)eiit  le  grade  que  je  remplissais 
niümcnlauénienl.  En  entrant  en  campagne  il  nu* 
donna  le  commandement  de  la  moitié  de  l'armée,  et 
me  chargea  des  opiTOtions  les  plus  im|H)rlanles.  Deux 
mois  avant  la  lin  de  la  cain|signe,  sa  santé  le  fun;a 
de  s’abserilor.  Le  gouverneracnl  me  chargea,  sur  sa 
demande,  d’achever  la  conquête  d’une  partie  du  Rru- 
hanl  hollandais  et  de  la  Gnchire.  Après  la  campagne 
d’hiver  qui  nous  rendit  maîtres  de  la  Hollande,  il 
passa  à l'armée  du  Ilaul-Uhin,  me  désigna  |Miur  son 
successeur,  et  la  convention  nationale  me  chargea  du 
commandement  qu’il  quittait.  Un  an  apn*s,  je  le  rem- 
plaçai à l’armée  du  Rhin.  11  fut  ap]K'lé  au  corjV.s  légis- 
latif, et  alors  je  cessai  d’avoir  des  rap{iorls  fréquents 
avec  lui.  Dans  la  cmirte  campagne  de  l'an  v,  nous 
primes  les  bureaux  de  rclat-major  »l«*  l’année  enne- 
mie. On  me  remit  une  grarule  quantité  d(‘  papiers, 
que  le  général  Desaix,  alors  blessé,  s’amusa  à par- 
courir. Il  nous  (Kirul,  |>ar  cette  corrcspimdance, que 
le  général  l’ichegru  avait  eu  des  relations  a\ec  les 
princes  français.  (a.*tle  di'cuiiverle  nous  lit  lieaucoup 
de  peine,  et  à moi  parliculièrement  ; nous  eonvinmos 
de  la  laisser  en  oubli.  Je  pris  néanmi»ins  des  précau- 
tions pour  la  sûreté  de  l’armée,  [a:  décbitTrage  des 
pièces  les  avait  mises  aux  mains  de  plusieurs  per- 
sonnes. la^s  événemi'iits  du  18  friiclidor  .s’aniion- 
raieiil,  riiu|uiélude  était  assez  grande.  Deuxotliciers 
qui  avaient  connaissance  de  cette  corres|)»mdance 
m'engagèrent  à en  faire  [Kirl  au  gouvernement,  et  me 
firent  entendre  qu'elle  devenait  assez  publique,  et 
qu’à  Slraslwjurg  on  s'apprêtait  à en  instruire  le  Direc- 
toire. J’étais  functionnaire  public,  et  ne  |K>iivais 
garder  un  plus  long  silence;  mais  sans  m'adresser 
directement  au  gouvernement,  j’eii  prévins  conlidcn- 
Ucllemenl  le  directeur  Rarllieleniy,  en  le  priant  de 
me  faire  part  de  ses  conseils,  et  le  prévenant  que  ces 
pièces,  quoique  assez  probantes,  ne  {Miuvaicnl  faire 
preuve  judiciaire,  pniscpie  rien  n’elail  signé  et  que 
tout  était  en  cbiiïrcs.  Ma  lettre  arriva  à i'aris  peu 
d’instaiiU  après  que  le  citoyen  Barthélémy  eut  été 
arrêté,  et  le  Directoire,  à qui  elle  fut  remise,  me  de- 


(1)  ■ Rrâl,rsu»ri  arre  Pirhrgrn  Mr  Cajrane;  qne  iKMirratl-on 
faire  de  celle  rolooic?  jente  Rerait  i lui  et  il  y «enut  mr  un  twn  ^ed. 
Mail  ac  Tout  engagrt  i rien.  • M.  Réal,  d'ime  telle  ntt»* 

ftion  , M!  rendit  le  iiWiiie  jour  au  Trtn|ile,  et,  ipri-a  le*  aeta  offirieU 
d'iiitcrnfgaloire  cl  de  confrmitslinu,  il  jeta  dant  une  eonveriution 
particulière  le*  Intinualinm  a«ail  à contmunif^uer.  J'etaii  pn— 
sent,  et  je  ne  01**1  tendait  |ia*,  je  l'avoue,  (pi'un  tel  earaetère  roulât 
a*y  prêter.  Il  les  re^ut  an  eouUaire  fur!  bien,  je  dirait  |>re*i(ue  avec 
«bamion , s'il  n'eàt  déclaré  en  même  lcni|ia  «pi  il  ne  t'abiiMit  pat  lor 
la  (>er*|>eeli«e  nalleusc  qu*ou  lui  lattaail  entrcrciir.  11  liaita  donc  la 
qiiralion  do  (.ayenne  août  des  rajqioru  fort  étcadus,  nnu*  faiunt 
lui-méme  l'obaervalioii  qu'il  avaitrIuilH’  le  pays  en  rliaaaant  H dani 


de*  vues  d'avenir,  comme  un  liommc  qui  ne  croyait  pat  y être  tou- 
jours déporté.  Le  n’wiiué  de  ces  n'flesiutit  fut  en  proprai  terme*  : 
■ Qu'avec  dO,OüU  Ituninves  et  110,000,000  cmi  ferait  de  (Avenue  le 
preroier  étahUiaeinnit  colonial  du  monde,  et  qui  iie  Uisaeratl  aueun 
regret  sur  Saiiit-Ui)tnin^ue.  • U t'ensuivit  un  entretien  varié,  dont 
un  trait  m'est  restét  il  faut  le  riter , peut-^lrr,  coimiic  une  garantie 
indirecte  qu'il  nous  donnait  de  ta  fui  Dant  oric  de  te»  touriKTs  en 
Angleterre,  des  oIlH'iers  prtqK«ant  de  lui  faire  voir  un  élablisaeuimt 
oiilitaire,  il  l'y  refusa.  • Il  rtl  |K>Miblr,  leur  dit-il,  qu'mi  jour 
rentré iLins  ma  patrie,  je  toit  «lettimi  h venir  attaquer  res  |)niiitsi 
je  rte  veux  (tas  «pic  iiic*  souvenirs  in'ct|>osent  i uiainpirr  jus  luis  de 
Vlio^>i|jliiè.  it  [Papiers  de  Uctinarral.} 
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mamU  les  papiers  dont  elle  fait  mention.  I^chegru 
fui  à Cayenne,  et,  de  relour,  successivemrnl  en  Alle- 
magne cl  en  An^Ietc^re;  je  n'eus  aucune  ndalion  avtn: 
lui.  Peu  de  temps  après  la  |)aix  d’Angleterre,  M.  Da- 
vid, oncle  du  général  S^mhnm,  qui  avait  passé  un  an 
avec  lui  à l’armée  du  Nord,  m’érrivit  que  le  général 
Pirhegni  était  le  seul  di*s  friirtidorisés  qui  ne  fiU  point 
rentré,  et  il  me  mamliit  qu'il  était  étonné  d'apprendre 
que  c’était  sur  ma  seule  opposition  que  vous  vous 
refusiei  à jxTmettre  son  retour  en  France.  Je  K*pon- 
dis  à M.  David  que,  loin  d'étre  op|)osant  h sa  rentrée, 
je  me  ferais  au  contraire  un  devoir  de  la  demander.  Il 
communiqua  ma  lettre  à qtiel(|ues  |>ersoimcs,  et  j'ai 
su  depuis  qu’on  vous  fit  {M>sitivement  retle  demande. 
Quelque  temps  après,  M.  David  m’écrivit  qu’il  avait 
engagé  Hchegrii  à vous  demander  lui-méme  sa  radia- 
tion , mais  qu’il  avait  répondu  ne  vouloir  la  demander 
qu’avec  la  certitude  de  l'ol>tenir;  qu’au  surplus  il  le 
chargerait  de  me  remercier  de  la  rc|>onseque  j'avais 
faite  à rimpulatioii  (h*  m’opposer  à sa  rentrée,  qu’il 
ne  m’avait  jamais  cru  capaldc  d'im  pareil  procétlé,  et 
qu’il  savait  même  que,  dans  l'alTaire  de  la  corres|)ou- 
dance  de  Kingliii,  je  m’étais  trouve  dans  une  position 
très-délicate.  Je  n’entendis  plus  parler  de  Picliegru 
que  très-indirectement,  et  par  des  personnes  que  U 
guerre  forçait  de  revenir  en  France.  Depuis  celle 
époque  jusqu’au  moment  où  nous  nous  trouvons, 
pendant  ces  deux  dernières  campagnes  d'Allemagne, 
et  pendant  la  paix,  il  m’a  etc  fait  quelquefois  des  ou- 
vertures assez  éloignées  pour  savoir  s’il  serait  |>os- 
sible  de  me  faire  entrer  en  relation  avec  les  princes 
français.  Je  trouvai  tout  cela  si  ridicule,  que  je  n’y  ils 
pas  mémo  de  réponse.  Quant  à la  conspiration  ac- 
tuelle, je  puis  vous  assurer  également  que  je  suis  loin 
d’y  avoir  eu  la  moindre  |)art.  Je  vous  avoue  même  que 
je  suis  à concevoir  comment  une  |>uignée  d’hoiimies 
épars  ose  espérer  de  changer  la  face  de  l’Etat,  et 
de  remettre  sur  le  tronc  une  famille  que  les  elTorts  de 
toute  l'Europe  et  la  guerre  civile  n'unl  pu  parvenir  à 
y placer,  et  que  surtout  je  fusse  assez  déroisonnalde 
en  y concourant,  {tour  y p«Tdre  tous  les  fruits  de 
mes  travaux , qui  devraient  m’attirer  de  sa  part  des 
reproches  continuels.  Je  vous  le  ré|>è(c , général , 
quelque  proposition  qui  m'ait  été  faiU‘,  je  l’ai  repous- 
sée par  opinion,  et  regardée  comme  la  plus  insigne 
de  toutes  les  folies;  et  quand  on  m'a  présente  les 
chances  de  la  descente  en  .\nglelerro  comme  fiivo- 
rahies  à un  changement  de  gouvernement,  j'ai  ré- 
pondu que  le  sénat  était  l’autorité  à laquelle  tous 
les  Français  ne  manqueraient  pas  de  se  réunir  on  cas 
de  troubles,  et  que  je  serais  le  premier  à me  miu- 
mottre  à scs  ordres.  De  pareilles  ouvertures  faites  à 
moi,  particulier  isolé,  n’ayant  voulu  conserver  au- 
cune relation  ni  dans  l'armée,  dont  les  neuf  dixièmes 
ont  servi  sous  mes  ordres,  ni  avec  aucune  autorité  con- 


stituée, ne  pouvaient  exiger  de  ma  part  qu'un  refus. 
Une  délation  répugnait  trop  à mon  raraclère.  Presque 
toujours  jugée  avec  sévérité,  elle  devient  odieuse,  cl 
imprime  un  sceau  de  réprnl>alion  sur  celui  qui  s’en 
est  rendu  coii{)able  vis-à-vis  des  personnes  à qui  on 
doit  de  la  reconnaissance  et  avec  qui  l’on  a eu  d'an- 
ciennes liaisons  d'amitié.  Le  devoir  même  peut  quel- 
quefois céder  au  cri  de  l'opinion  publique. 

« Voilà,  général,  ce  que  j'avais  à vous  dire  sur  mes 
relations  avec  Pichegru,  elles  vous  euiivaincroot  sûre- 
ment qu'on  a tiré  des  inductions  bien  fausses  cl  bien 
hasardées  de  démarches  et  d’actions  qui,  peut-être 
imprudentes,  étaient  loin  d'être  criminelles,  cl  je  ne 
doute  pas  que  si  vous  m’aviez  fait  demander,  sur  la 
pliqurt  de  res  faits , des  explications  que  je  me  serais 
empressé  de  vous  donner,  elles  vous  auraient  fait 
éviter  les  regrets  d'ordonner  une  détention,  et  à moi 
l’humiliation  d’être  dans  les  fers,  et  ptmt-êlre  obligé 
d'aller  devant  les  tribunaux  dire  que  je  ne  suis  pas  un 
conspirateur,  cl  appeler,  à l'appui  de  ma  justification, 
une  probité  de  vingt-cinq  ans  qui  ne  s’est  jamais  dé> 
mentie,  et  les  services  rendus  k mon  pays.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  de  ceux-ci,  général,  j’ose  croire  qu’ils  ne 
sont  point  encore  effacés  de  votre  mémoire;  mais  je 
vous  rappellerai  que,  si  l’envie  de  prendre  part  au 
gouvernement  avait  été  un  seul  instant  le  but  de  mes 
services  et  de  mon  ambition,  la  carrière  m’en  a clé 
ouverte  d'une  manière  bien  avantageuse  quelque 
temps  avant  votre  retour  d’Egypte,  et  sûrement  vous 
n’avez  (ms  oublié  le  désintéressement  que  je  mis  à 
vous  seconder  au  18  brumaire.  Des  ennemis  nous  ont 
éloignes  depuis  ce  temps.  C’est  avec  bien  des  regrets 
que  je  me  vois  force  de  parler  de  moi  et  de  ce  que 
j’ai  fait;  mais  dans  un  moment  où  je  suis  accusé  d'être 
le  complice  de  ceux  qu’on  regarde  comme  agissant 
d'après  l’impulsion  de  rAngiclcfrc,  j’aurai  pcuMlre 
à me  défendre  moi-même  des  pièges  qu’elle  me  tend. 
J’ai  l’amour-propre  de  croire  qu'elle  peut  juger  du 
mal  que  je  puis  encore  lui  faire  par  celui  que  je  lui 
ai  fait.  Si  j'obtiens,  général,  toute  votre  attention, 
alors  je  ne  doute  plus  de  toute  votre  justice.  J'attendrai 
votre  décision  sur  mon  sort  avec  le  calme  de  l’inno- 
cence; mais  non  sans  inquiétude  de  voir  triompher  les 
ennemis  qu'attire  toujours  la  célébrité.  » 

Cette  lettre,  noblement  écrite  et  habilement  rédi- 
gée, exposait  les  faits  dans  toute  leur  simplicité  : 
Moreau  avait  eu  des  torts  envers  Pidiegru,  son  gê- 
nerai en  chef  lors  de  la  cam|tagne  de  Hollande,  son 
protecteur  et  son  appui  à l’armée  do  S-nrahre-ot-Meuse. 
Picliegru  était  venu  à Paris  moins  pour  conspirer  que 
pour  obtenir  sa  radiation,  et  il  avait  vni  Moreau  à cet 
effet;  l'ablM?  David,  oncle  du  général  Souham,  ami 
du  général  Macdonald,  avait  etc  rinlcrmdiiaire  de 
toute  celte  ncgiKialion;  Honaparle  n'y  était  pas  étran- 
ger. Moreau  n‘|>nussait  avec  mépris  toute  idée  de  res- 
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Uurer  le*  Bourbons  : enfin,  et  comme  dernier  Irait 
d'habiielé,  Moreau  déclarait  rester  aux  ordres  du 
sénat,  autorité  à laquelle  il  reconnaissait  le  droit  de 
changer  la  forme  du  gouvernement;  tous  les  mécon- 
tents se  tournaient  alors  vers  le  s<>nat  et  se  plaçaient 
sous  ses  ordres.  C’était  à l’instigation  de  M.  Réal  que 
Moreau  avait  écrit  au  premier  consul;  celte  démarche 
abaissait  le  caractère  du  général  proscrit.  Le  consul 
lut  la  lettre  et  en  prit  plus  de  courage  (>our  poursui- 
vre; dès  ce  moment  Moreau  n’était  plus  à redouter; 
il  avait  fléchi  la  tète  devant  son  rival. 

Au  Temple,  l’attitude  de*  Bretons  était  toujours 
remarquable;  tenus  au  secret  pendant  les  premiers 
jours  de  l’instruction,  ils  avaient  été  placés  en  com- 
mun quand  la  première  procédure  fut  accomplie.  11 
fallait  le*  voir,  ces  paysan*  agrestes  et  naïfs,  tous 
groupes  autour  de  George,  leur  général,  comme  s’ils 
étaient  encore  au  milieu  d'une  expéditiou  militaire 
dans  les  landes  du  Morbihan;  ils  obéissaient  a ses 
moindres  ordres,  à ses  commandement*.  l.c  malin 
commençait  par  la  prière.  Au  soleil  levant , ils  se  met- 
taient à genoux  pour  prier  avec  feneur  ; puis  c’etaient 
des  chant*  et  des  cantiques,  vieux  souvenirs  de  la 
patrie.  Ils  étaient  résignés  à tout,  l’échafaud  ne  leur 
faisait  pas  peur;  George  paraissait  gai,  comme  *’il 
5’agissait  d'une  fête;  dans  la  cour  du  Temple  ils 
jouaient  aux  barres  comme  des  enfants;  leur  général , 
de  temps  ci  autre,  leur  faisait  des  exhortations  à tous, 
rangés  comme  autour  du  curé  de  leur  paroisse  bre- 
tonne : « Quand  vous  ne  vous  sentirez  pas  assez  forts 
en  vous-roèmes,  leur  disait-il,  regardez-moi,  songez 
que  je  suis  avec  vous;  songez  que  mon  MM't  sera  le 
vdtre;  oui,  mes  cher*  enfants,  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  un  sort  différent,  et  c'est  Ih  ce  qui  doit  nous 
encourager,  ce  qui  embellit  notre  position.  Soyez 
donc  doux  et  indulgent*  les  uns  envers  les  autres; 
redoublez  d’égards;  que  des  chances  communes  don- 
nent une  force  nouvelle  à vos  aiïcclions.  Point  de 
regards  en  arrière;  nous  sommes  où  nous  sommes, 
nous  sommes  où  Dieu  a voulu  que  nous  soyons;  en 
mourant,  faisons  des  vœux  pour  qtie  notre  patrie 
arrachée  au  joug  qui  pè.se  sur  elle  redevienne  heu- 
reuse sous  le  sceptre  paternel  des  Bourbons.  N’oubliez 
jamais  que  celte  prison  que  nous  allons  quitter  est 
celle  d’où  Louis  XVI  ne  sortit  que  pour  aller  à la  mort; 
que  son  sublime  exemple  vous  éclaire  et  vous  guide.  « 

.MM.  de  Polignac  et  de  Rivière  consenaient  un 
caractère  de  fermeté,  de  courage  et  de  résignation  : 
spectacle  curieux  et  lamentable  à voir, que  ces  hommes 
de  partis  déployant  un  héroïsme  inutile  au  pied  de 
l’échafaud  qui  se  dressait  pour  eux.  Le  régime  ordi- 
naire du  Temple  était  soumis  à toutes  les  inquisitions 
de  police;  pour  que  la  procédure  aboutit  k un  résultat 
quelconque,  il  fallait  des  aveux,  et  ces  aveux  on  de- 
vait les  avoir  à tout  prix.  L’habileté  de  M.  Real  ne 


pouvant  vaincre  souvent  l’obstination  des  accusés,  on 
avait  inventé  mille  petites  tortures  : le  silence,  la 
diète,  les  horreurs  du  cachot  le  plus  ténébreux. 
D’après  le  témoignage  de  quelques-uns  des  accusés, 
des  moyens  déplorables  furent  employés  pour  arriver 
au  résultat  d’un  commencement  de  preuves.  Le  fait 
qu’on  devait  ennslater,  c’était  l’entrevue  de  Moreau 
avec  Pichegni  et  George,  et  le  concert  arrête  d'une 
conjuration;  cette  preuve  acquise,  le*  deux  généraux 
étaient  compromis  : or,  pour  arriver  à cetlc  démon- 
stration, tout  devait  être  employé,  et  il  se  trouva  une 
circonstance  qui  rendit  la  procédure  plus  favorable  au 
pouvoir. 

Parmi  les  chouans  captifs,  il  était  un  jeune  homme 
faible  d’esprit  et  de  tempérament,  ami  de  George  et 
des  Bretons;  ü se  nommait  ik>uvel  de  Lozier;  les 
uns  disent  qu’il  avait  voulu  se  donner  la  mort  dans 
un  moment  de  désespoir;  les  autres,  qu’on  l’avait 
réduit  à un  jeûne  si  absolu,  que  le  malheureux 
tomba  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  décourage- 
ment (i).  Il  voulut  se  pendre;  rappelé  à la  vie,  Bouvet 
de  Lozier,  comme  Querelle,  sollicita  une  entrevue  de 
M.  Réal  en  présence  du  grand  juge  Régnier,  et  là, 
quand  il  fut  en  leur  présence,  il  lit  une  déclaration 
qui  gramlissait  les  pn’uves  de  la  pn)cédiire;  la  police 
rédigea  immé-diatement  cette  déclaration  en  termes 
poétiques  et  solennels,  afin  de  frapper  l’opinion  des 
masses. 

D’après  le  registre  de  l’instruction,  Bouvet  de  Lozier 
s’exprima  en  cjcs  termes  : « C’est  un  homme  qui  sort 
des  portes  du  tombeau , encore  couvert  des  ombres  de 
la  mort,  qui  demande  vengeance  de  ceux  qui,  par 
leur  perfidie,  l'ont  jeté  lui  et  son  parti  dans  l’ablme 
où  il  se  trouve.  Envoyé  pour  soutenir  la  cause  des 
Bourbons,  il  sc  trouve  obligé  ou  de  combattre  pour 
Moreau,  ou  de  renoncer  à une  entreprise  qui  était 
l'unique  objet  de  sa  mission.  Je  m'explique  : Mosi- 
siEL'K  devait  passer  en  France  pour  se  mettre  à la  tétc 
d’un  parti  royaliste;  Moreau  promettait  de  se  réunir 
à la  cause  des  Bourbons;  les  royalistes  rendus  en 
France,  Moreau  sc  rétracte.  Il  leur  propose  de  tra- 
vailler |K)iir  lui  et  de  $c  faire  nommer  dictateur. 
L’accusation  que  je  porte  contre  lui  n’est  appuvee 
peut-être  que  de  demi^reuves.  Voici  les  faits , c’est 
à vous  de  les  apprécier.  Un  général  qui  a servi  sous 
le*  ordres  de  Moreau,  Lajolais,  est  envoyé  par  lui 
auprès  du  prince  à Londres;  Piehegni  était  l’intermé- 
diaire; Lajolais  adhère  au  nom  cl  de  la  part  de  Mor<‘nii 
aux  points  principaux  du  plan  pnqMsé.  Le  prince 
prépare  son  départ, le  nombre  des  royalistes  en  France 
est  augmenté,  cl  dans  les  conférences  qui  ont  eu  lieu 
à Paris,  entre  Moreau,  Pichegru  et  George,  le  pre- 
mier manifeste  ses  intentions  et  déclare  ne  pouvoir 

(I)  l<c  rapport  Hc  police  rirclarc  qu'il  ■'clait  pendu. 
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agir  que  pour  un  dictateur  et  non  pour  un  roi.  De  là 
la  disfonsion,  ni6»ilalion  et  la  perte  presque  totale  du 
parti  royaliste.  Lajolais  était  auprès  du  prince  au 
commencement  de  janvier  de  celle  année,  comme  je 
l’ai  appris  par  George.  Mais  ce  que  j’ai  vu,  c’est, 
le  17  janvier,  son  arrivée  à la  Poterie,  le  lendemain 
de  son  délKarqiicment  avec  Picliegru,  par  la  voie  de 
notre  correspondance,  que  vous  ne  connaissez  que 
trop.  J'ai  vu  encore  le  même  Lajolais  le  25  ou  2G  de 
janvier,  lorsqu’il  vint  prentlre  Ci*orge  et  Pichegru  à 
la  voilure  où  j'étais  avec  eux , iKuilevanl  de  la  Made- 
leine, pour  les  conduire  à Moreau  qui  les  aUemlait  à 
quelques  pas  de  là.  11  y eut  enlrt'  eux,  aux  Cliamps- 
Klysées,  une  conférence  qui  déjà  nous  fit  présager  ce 
que  proposa  Moreau  uiiverlemenl  dans  la  suivante 
qu’il  eut  avec  Pichegru  seul;  savoir  : qu'il  n'était  pas 
possible  de  rétablir  le  roi,  et  il  pnqNjsa  d’élre  mis  à 
la  télé  du  gouvernement  sous  le  titre  de  dictateur,  ne 
laissant  aux  roxalistes  que  la  chance  d'étre  ses  colla- 
iHiraleurs  et  ses  soldats.  Je  ne  sais  quel  (>oids  aura 
près  de  vous  l’assertion  d’un  Itomme  arraché  depuis 
une  heure  à la  mort  qu’il  s’clait  donnée  lui-méuie,  et 
qui  voit  devant  lui  celle  qu’un  gouvernement  jiiïensé 
lui  réserve.  Mais  je  ne  puis  retenir  le  cri  du  d(^es|H>ir 
et  ne  |>as  attaquer  un  homme  qui  m’y  réduit;  au  sur- 
plus, vous  pourrez  trouver  des  faits  conformes  à ce 
que  j’avance  dans  la  suite  do  ce  grand  pr»)eès  où  je 
suis  impliqué  (1).  » 

1^*1  iMiliie  avait  nus  toute  son  éloquence  dramatique 
dans  cette  pièce  à elTet;  que  |H)Uvait  désirer  de  plus 
le  premier  consul?  Celle  déclaration  en  termes  tragi- 
(|ues  et  solennels  chargeait  considérablement  le  gé- 
néral Moreau;  elle  le  prisait  comme  conspirant  contre 
la  personne  du  consul  : Moreau  avait  voulu  renverser 
le  gouvernement;  s’il  succombait  dans  c<'Ue  entre- 
prise, on  ne.  pouvait  pas  accuser  1c  pouvoir  qui  le 
faisait  ]H)ursuivrc.  La  déclaration  <!<'  Bouvet  de  Lozir'r 
était  un  événement  qui  changeait  la  nature  de  la  pro- 
cédure; dès  ce  moment,  le  premier  consul  cessa  de 
négocier  avec  Pichegru  el  Moreau;  il  est  malin*  d'eux, 
il  )>eut  dominer  une  condamiialion;  pourquoi  eher- 
cherait-il  à dissimuler?  Qu'avait-il  besoin  de  tant  de 
ménagements?  M.  Real  ne  voit  plus  Pichegru  dans  sa 
prison  |MUir  lui  parbT  de  Cayenne,  on  cesiw*  de  rc- 
iiouvi'ler  les  offres  d’iin  goiivememenl  dans  les  colo- 
nies. Moreau  a écrit  une  lettre,  le  premier  consul  ne 
lui  répond  pas;  le  grand  juge,  M.  Régnier,  dans  un 

(I)  hrjirttilHMi  de  de  I.o»irrj  ts  ré*liicliyn  arnmy*c  fui 

ro^uTre  «le  M.  Hrtl 

(3}  Olte  leifre  m n'pniiK  ün  grand  juge  fui  puUUée  {lonr  com> 
|>roDU'Urc  M»reau. 

(S)  a II  parait  rrrUin  r}ue  Pirbo^ni  «rail  en  main  dn  pières  qui 
pOurai«*n(  farlenveiil  ramprunietlre  Huiiapatte.  On  aanil  qur  relui- 
ci  avait  éroQlr  en  ItaUrdr»  propcwilionti  peu  pri-*  vmldahlr*  à rclln 
qui  ataictit  été  faitra  en  Atlrinagiie  au  g«'it£ral  l*icl>egru,  r(  que  U 
nrgoriatinn  n'avait  été  inlrrr(Hi»|iur  qm-  |>ar  tVirradci  pnHruiîon»  du 


billet  laconique,  déclare  que  la  justice  est  saisie,  et 
qu'elle  seule  prononcera  (2). 

Si  la  procédure  prenait  ainsi  une  meilleure  attitude 
dans  l’intérél  de  l'accusalion , l'aveu  seul  de  Bouvet  de 
Lozier  imuvail-il  motiver  une  condamnation?  On  a vu 
qu’un  sénatus-consulte  avait  supprimé  le  jury  pendant 
deux  ans  pour  tous  les  crimes  jioliliques  qui  mena- 
çaient la  sùrett’dc  l’État.  Le  tribunal  spécial,  sorte  de 
commission  civile,  se  montrerait-il  faciie  pour  une 
condamnation?  Le  consul  en  avait  la  conviction  pro- 
fonde. Le  président  du  trUmnal  spécial  avait  nom 
llémard;  les  souvenirs  historiques  de  sa  carrière  sc 
rattachaient  aux  premiers  temps  de  la  révolution 
française  et  ,ni  tribunal  révolutionnaire;  il  avait  tou- 
jours montré  de  rinllexibililé  pour  les  accusés.  Dans 
les  jours  difficiles  de  la  terreur,  ce  magistral  était 
sans  pitié,  il  frappait  plus  qu'il  ne  jugeait;  M.  Mar- 
tineau, vice-président,  avait  un  caractère  nïaléré  el 
des  moMirs  douces;  M.  Thiiriot,  juge  instructeur, 
était  ce  régicide  dont  j'ai  {larié,  et  que  les  Bretons 
nppt'laient  tue-roi  dans  leur  irritation  moqueuse;  on 
comptait  parmi  les  juges:  Lecourlie,  TKtc  du  général; 
Clavier  dont  U*  nom  se  mêlait  à la  science;  puis  l>a- 
meiive,  I.aguillnumie.  Bourguignon.  Bignult,  Selves, 
Oranger,  Desmaissons;  le  ])nK‘iireiir  général  avait 
nom  OiTard,  homme  tlévoué  à la  puissance,  dur  et 
implacable.  Çe|N‘ndanl,  sauf  quelques-uns  de  ces  ma- 
gistrats décidés  à nppliqiuT  la  cruelle  justia*  du 
pouvoir,  un  princi|>e  de  modération  dominait  au  sein 
de  la  majorité;  le  tribunal  était  en  face  de  l’opinion 
publique,  et,  dans  n‘lte  situation,  quelle  que  soit 
réiiergie  d’un  gouvernement,  il  ne  peul|)as  toujours 
imposer  .sa  volonté  à une  magistrature  (|ui  réjHuid  de 
ses  arrêts  aux  contemporains  et  devant  l’histoire. 
Bonaparte  avait  fait  sonder  chacun  des  juges  indivi- 
dut'llement  |>nur  préparer  une  condamnation;  comme 
(m  n'était  sùr  de  rien,  on  avait  multiplié  les  moyens 
pour  obtenir  des  aveux  et  jusliller  les  condamnations. 

Les  mystères  du  Temple  eoiivrirerit  plus  d'qrie  ini 
quité;  la  police  si  dévouée  voulait  perdre  à tout  prix 
Moreau  et  Pichegru;  tel  était  le  but  des  hommes  qui 
rêvaient  l'empire.  Pichegru  d'ailleurs  élail  revenu  à 
son  carartèn*  ini|H‘lueux;  quand  il  vil  qu'on  l'avait 
joué  par  la  iiégtH'ialion  de  Cayenne,  il  s’écria  : m KIi 
hienl  puisqu'un  ne  veut  ]>as  traiter  loyalement,  je 
dirai  tout  i*n  face  des  juges  à l’audience  (3).  » M.  Béal 
inquiet  s’en  revenait  de  rinlerrogaloire  en  s’écriant  : * 

B»'nrral  r^pirbUniin;  Ip»  prearps  nVn  «vairnl  rlê  aipcanlip*,  rt 
Pirhrgrii  |M>mait  fn  piManitY  qurliiunt  rmla  <luiii  la  Wlurc  aorait 
|ir<wluit  PII  public,  H i}n>«nl  lc«  jtigcii,  nn  HTcl  ritraordinairc.  On 
[larUit  anwi  d’iin  acronl  terret  entre  le  rabinci  anf'ljii  H Boit«|»arlc., 
qui  n'avail,  Hiutl-nit,  oblniu  1r  paw^e  lilnx  li'Égypte  en  Europe 
qu*S  la  cMiiliti<Mi  dc  relever  en  Franer  le  Irdne  «Ica  UonrlKinv.  Tant 
de  motifs  vulTiMicnl  pour  qnc  B<ma]>«rle  tongcil  iH'rH'uteinent  A ac 
ikfaire  d'un  a<l>ersatre  ai  mlnulable.  « 

(TciixÙQnages  contemporains.) 
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" Quel  homme  de  fer  que  ce  Pichegni!  » Les  rapports 
de  M.  Real  au  premier  roiisul  résumaient  plusieurs 
conversations  avec  Pirhcji^u , dans  lesquelles  toute  la 
colère  du  général  s’clail  manirestée  : « Je  sais , 
disait-il,  pourquoi  Ronapaiie  m'en  veut;  je  n’ai  pas 
approuvé  le  13  vendémiaire,  je  l’ai  vivement  attaque 
à celle  époque;  celle  haine  corse,  il  me  Ta  prouvée 
au  IHfruclidor;  qu'il  y prenne  garde,  j’ai  le  mojen  de 
eonslater  qu’il  a traité  personnellement  avec  les  Bour- 
bons en  Italie,  et  je  le  dirai.  » 

Il  y avait  pcul-élrc  de  la  jactance  dans  toul  cela  ; 
Pichegru  était  un  de  ces  caractt’res  faciles  à s’animer, 
énergiques  de  pro]>os , qui  avancent  les  faits  plus 
qu'ils  ne  les  prouvent  ; il  avait  de  la  colère  contre  le 
premier  consul,  et  chacun  en  aurait  fait  la  part.  Une 
situation  plus  dangereuse  dans  le  procès,  c'ctail  la 
présence  simultanée  à l'audience  de  Moreau  et  do 
Pichegru,  en  face  de  ranuée;  ces  deux  généraux 
élaient  les  amis  de  Rernadotle,  de  Macdonald,  de 
Lecourive,  de  Dessolles,  de  Gouvion-Saint-Cjr , de 
Moiicey,  de  Jourdan;  quel  elTel  ne  produiraient  ps 
les  éclat.s  de  voix  de  IHchcgru , attaquant  sans  hésiter 
le  premier  consul  ? Moreau  était  timide,  avocat,  dis- 
cuteur;  mais  Pichegru  était  vif,  résolu,  décidé;  l’au- 
dience serait  publique,  les  soldats  présents;  il  pouvait 
s’y  psser  un  mouvement  militaire,  dangereux  pour 
la  sûreté  de  Bonaprtc.  En  vain  disait-on  que  la  proie 
de  Pichi'gru  compromettrait  Moreau , et  qu’on  devait 
le  désirer  à l’audience;  cela  puvait  être.  En  résultat, 
on  jouait  un  jeu  terrible,  on  se  mettait  k la  merci  d’un 
caprice  de  l’armée;  on  ne  purrail  répndrc  à Piclie- 
grii  s'il  disait  : « Nous  sommes  victimes  de  Mchéc, 
l’agent  provoialeur;  je  suis  venu  à Paris  parce  que  la 
plice  du  consul  m’en  a ouvert  les  pries  pur  me 
prdre  dans  un  complot  ! » 

Au  milieu  de  ces  agitations  , de  ces  craintes , aux- 
quelles donnait  licp  le  procès  de  Moreau,  un  événo- 
menl  sinistre  vint  tout  à coup  compliquer  la  situation 
du  pouvoir  et  des  accusés.  La  plice  du  Temple  était 
entièrement  dans  les  mains  de  .M.  Kéal;  Savary  en 

(I)  Voici  (te  qocUe  nunicre  le  fait  fut  aoDonev  : 

« Charte»  Pirbcjj^ni,  cx-gihiéral  rcpulilicain,  i*c»l  élnin([l<:  lUn»  u 
pri»on.  » 

Pu»  Tiennent  le»  ilcUils  ce  luiinde  : 

a Aux  dcmaniic»  rèticTfr»  (jii'il  en  arail  faili»,  cl  sur  M pirolr 
d'honneur  de  ne  point  atleiiter  à an  jour»,  Piehe^rru  arait  obtenu 
r'-li>i{;nenim(  de  »e>  gardirt»  pendant  la  nuit.  Toi»  In  nulin»  un 
garrondc  rlumbrr  venait  allumer  wn  feu  arec  iiii  fagot.  Pirikegni, 
Han»  une  de»  injlinêc*  pn-rédentr»,  avait  détourné  une  branche  d<- 
fagot,  avec  1a(]uel1e  il  nii'dila  lor*  de  te  donner  la  mort.  EtTeeli- 
vement,  le  !t  avril,  Pichegru,  ayant  prit  un  fort  bon  repa»àon»ebcure« 
du  toir,  »e  roueha  vm  minnil.  î>e  gar^>n  de  rlunibre  r|ni  le  tervait 
s'étant  reliré,  Pichegru  lire  de  detsons  son  chevet,  où  il  l'avait  placée, 
nne  cravate  de  soie  noire,  dont  il  s'enlace  le  cou  ; la  branche  de  fagot 
(lii'i]  avait  miu’  en  rt%erve  }ni  aide  abir»  I exécuter  son  projet  de  sai- 
ride;  il  introduit  ce  lüton  dans  le*  deux  bouts  de  la  cravaltc  auu- 
jeitis  par  un  norad  ; il  tourne  ce  petit  bllon  |>rè»  des  partir»  glanriu- 
csrcricL’K.  — l'kciiopr.  9. 


était  comme  le  gouverneur;  le  service  s’en  faisait  par 
les  gendarmes  d’élite , sous  les  généraux  intimes  de 
Bonaparte;  les  concierges,  les  guichetiers  élaient  à 
leurs  ordres  immédiats;  sur  une  seule  proie,  les 
verrous  tomlxaient.  L’opinion  générale  était  qu'au 
Temple  on  venait  souvent  la  nuit  mystériGuscmenl 
chercher  tel  prisonnier,  désigner  Ici  autre  à la  morl, 
et  que  la  gendarmerie  d’élite  était  chargée  de  ces 
tristes  fonctions.  Ces  opinions  étaient,  comme  je  l’ai 
dit.répnduesdanslc  puplc;  il  y avait  du  mélodrame 
danscesréciLs;  tant  il  y a que  les  bâtiments  duTemplc 
étaient  marqués  d’un  caractère  sinistre  comme  toutes 
les  prisons  d'Élal. 

Le  6 avril  au  malin,  tous  les  prisonniers  furent 
réveillés  pr  le  bruit  d’une  fatale  nouvelle;  pur  eux 
elle  ne  se  prtMluisil  pas  sous  la  forme  d'un  doute; 
comme  ils  étaient  aigris  et  menacés,  tous  dirent  que 
le  général  Pichegru  avait  été  trouve  étranglé  cette 
nuit  dans  son  lit  (1).  Voici  la  description  de  la  pièce 
qu’habitait  le  général  : Au  rez-de-chaussée  de  la  tour 
était  une  chambre  élroilc,  éclairée  pr  une  fenêtre 
barrée  de  fer.  Au  pied  de  cette  tour  se  tenait  un  gen- 
darme d'élite  regardant  fixement  l’étage  supérieur 
occupé  pr  le  général.  On  dit  que  celle  nuit  des  cris 
lamentables  furent  pusses;  la  sentinelle  dérlara  seu- 
lement qu’elle  avait  entendu  cracher  et  tousser  comme 
si  le  général  avait  une  forte  oppression.  Le  premier 
prie-clefs  était  entré  à sept  heures  du  matin  dans  la 
chanüirc  de  Pichcgni  pour  allumer  du  feu,  il  dit  que 
le  général  praissait  dormir;  à la  seconde  visite  il 
s'approcha  de  lui  et  rit  qu’il  était  mort.  Aussitôt  le 
bruit  s’en  répand  dans  la  prison;  des  commissaires 
arrivent,  constatent  la  situation  du  cadavre;  il  avait  le 
cou  serré  d’une  cravate  noire,  avec  un  bâton  placé 
en  travers  comme  un  tourniquet  cl  la  lète  était  pr- 
failement  pséc  sur  l’oreiller  comme  pndanl  le  som- 
meil; une  congestion  cérébrale  en  avait  tini  avec  la 
vie  du  vainqueur  de  la  Hollande.  On  prit  immédia- 
tement les  précautions  les  plus  minutieuses  pour 
constater  le  suicide  (2)  ; des  mé'dcciiis  furent  applés 

laim  du  roii  anlan(  de  fois  qu'il  «ent  qu'il  c»t  nvccsiiaire  de  le  faire 
pour  clore  le»  vai»M>aux  at'nciu;  |irr»  ib^  pordre  la  rrajiiralinn , il 
arrête  Irhilon  derrière  »«n  ornllc,  et  m couche  «ircHIc  mên»c  oreille 
pour  fixer  le  bilon  ei  l'empèrlicr  de  m reliclter.  Pii-begrii,  lulurel- 
lemeni  rrplel,  tanguin,  lufToquc  par  le»  alimenta  qu'il  vient  d« 
prendre,  et  par  la  forte  presaion  qu'il  éprouve,  expire  |>e(wlanl  la 
nuit,  a 

(3)  Je  donne  on  rxtrail  de»  rap|>orta  juridiques  eonreroanl  le  sui- 
cide de  Picliegru  : 

a 1.et  ritoyena  Snupé,  Didier,  Rouiquet,  Brunet,  l.e»ii^(Ri  et 
Fleury,  einrurgienx  nommés  par  le  tribunal  rriminel  pour  visiter  le 
corps  de  Cliarln  PiclH^ru,  et  constater  le  genre  de  mort,  ont  iina~ 
niniemeiil  déclair  le  6 avril  : 

a Qu'ils s'élateni  transportés  à la  cour  du  Temple,  et  avaient  été 
conduits  par  le  roncierge  à la  chambre  où  rtail  Charles  Pichegru, 
rt-général  t qn'iU  y avaient  trouvé,  sur  un  lit,  un  radavre  qu'ils 
avaient  reconnu  être  du  sexe  masculin  ; que  l'homme  imirl  lenr  avait 
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pour  dresser  procès-verbal;  le  corps  de  Pichegru  fut 
transporté  au  palais  de  justice;  le  général  était 
mort  y bien  mort  par  la  strangulation.  Était-ce  le  ré- 
sultat d'un  suicide?  L’opinion  publique , si  facile  k 
jeter  le  bUme  sur  le  gouvernement . en  arcus.*i, 
presque  avec  unanimité,  les  ordres  secrets  du  premier 
consul. 

Une  sorte  de  terreur  planait  sur  Paris,  l’exiVution 
si  récente  du  duc  d’Eiigbicn  a>ail  fait  voir  que  Bona- 
parte n’étail  {tas  scrupuleux  sur  les  moyens;  une  vie 
de  plus  ou  de  moins  n'était  rien  dans  .scs  doctrines  de 
fatalité , pour  préparer  Tavénemenl  de  l'empire  ; 
quelques  mameluks,  des  gemlarmes  déguisés,  le 
général  Savary,  avec  son  dévouement  orientai,  tout 
cela  sufTisait  pour  livrer  cette  vie  au  consul.  Sans 
doute  rien  n’élail  moins  prouvé:  mais  c'est  déjà  une  \ 
position  malheureuse  pour  un  gouvernement  que  i 
d'élre  exposé  à de  telles  accusations;  on  ne  soupçonne 
que  lors(}uc  des  antécédents  vous  condamnent;  un 
pouvoir  probe  ne  peut  être  jugé  capable  d'un  crime; 
et  il  faut  bien  le  dire,  dans  cette  lamentable  histoire 
de  Pichegru,  tous  les  soupçons  se  portèrent  sur  les 
hommes  qui  venaient  de  faire  fusiller  un  jeune  prince 
de  trente-deux  ans  aux  fossés  de  Vincennes. 

Il  SC  trouvait  quelque  chose  d'étrange  dans  le  sui- 
cide de  Pichegru  : d’alxird  il  était  didicile  qu’un 
homme  pùl  se  donner  la  mort  par  la  strangulation  ; 
la  m^Hlecine  légale  explique  à peine  aujourd’hui  ce  I 
cas  de  suicide  où  s’accomplissent  deux  actions  conlra- 

paru  igf  qiuranir  i qaaranic-rinq  an«;  qoe  ta  taille  «fta^  {Ton 
airlre  «ntianle  et  «lti«liiiil  ccnliwètm  ; 

• Qu'il  avait  le*  cheveux  l:run  faiir^,  tes  aourriU  (te  cn«^mc  ataleur 
arqut4;  front  Ur{fC  rl  cluuve,le«  yeux  çri»-LI«i  clair,  te  nri 
gro*.  fpsié  i ton  eilr^Biil^  fi  creux  à xa  racine;  la  bourbe  moyenne, 
le  Binilon  rond  rt  grna,  |r  viuge  plein  et  brun,  U tête  forte,  U poi* 
trine  large , In  rniaMs  et  lev  jambe*  grêle*  en  proportion  do  bualc; 
qn’apièv  avoir  examiné  toute  riiabiludc  du  eoiqi*  dudit  cadavre,  il* 
avaient  rrmarqité  une  imprcMion  circulaire  au  con,  large  d'environ 
deux  doigta,  ci  plut  marqw.^  i la  partie  latérale  ganelie  ; 

« Qu'il  J avait  atrangulalMin  ; qu'elle  avait  été  faitei  l’aide  d'oae 
cravate  de  toie  nuire  furtcmenl  nuoé«,  dana  Laquelle  ou  avait  paaaé  on 
Itifoii  ayant  quarante-cinq  cetiliinrtrea  de  long  et  cinq  de  |Mturioitr, 
et  qu'on  avait  fait  de  ce  bJton  un  louriii(|uK  avec  ln|ne]  ladite 
cravate  avait  été  terrée  de  plat  en  plu»,  jtuqo'ê  ce  qae  bdilr  tlran- 
goUiiun  fùtcfTcrtuéc;  qn'îU  avaient  enviiilc  remarqué  que  lalil  hllon 
te  trouvait  rc|>o*é  par  un  de  tes  Imita  «nr  la  joue  gaochr,  et  qu'm  le 
tournant  arec  on  moovenieiil  irrégulier,  i!  avait  produit  tnr  ladite 
jour  une  l'^ratigniirc  Iransveraale,  d'environ  tix  oenlimèirea,  •'clcn* 
daisl  delà  (Knnmcllel  la  conque  de  l’oreille  gauclte; 

« Que  la  face  était  eccltytnoace,  les  iiiirlioirn  «crrûet  et  la  langue 
prise  entre  les  dents;  que  recebymoac  t'étendait  lur  toute  l'habitude 
du  corpt;qnc  le*  extrémités  etairiit  froides,  tes  muKle*  et  les  doigta 
des  maint  fortement  conlraelés;  qu'iit  evtimaimt,  d'après  la  position 
dans  laquelle  ils  avaieul  trouvé  le  corps  et  les  obscrvatioiia  qu'ils 
avaient  failn,  et  dont  ils  vciuirut  de  nmdre  compte,  que  l'indiiidu 
dont  iU  avaient  vUité  le  cadavre,  et  que  le  concierge  leur  avait  dit 
être  relui  de  l'ex -général  Pichegru,  a'était  étranglé  lui-tnéme;  et  ont 
signé,  etc.  * 

(t)  Dépotiliona  : • I>c  citoyen  Sirol,  gendarme  d'élite,  a dit  que, 
ce  jmird'hui,  vers  Iroit  liriiret  du  matin,  étant  en  fart  ion , tour  do 


dicioircs  : la  forte  de  la  vie  qui  agit , et  1a  faiblesse  de 
la  vie  qui  s’en  va.  Comment  la  main  conscrve-l-ellc 
assez  de  puissance  pour  amener  la  congestion  céré- 
brale; et  en  .supposant  la  )>ossihilité  d'un  tel  acte, 
quel  intérêt  Uirhegni  avait-il  de  l'accomplir  7 S’il 
rcsultail  de  la  procedure  la  condamnation  à 1a  peine 
de  mort,  il  y avait  diancc  de  délivrance  avant  l’écha- 
faud; le  parti  militaire  aurait-il  soufferl  que  le  vain- 
queur de  la  Hollande  succombit?  Puis,  il  devait  y 
avoir  joie  dans  une  âme  tiÎTc  et  implacable  comme 
celle  de  Hehegru  de  dénoncer  Bonaparte  à la  face 
d’un  tribunal.  Ainsi  parlaient  les  amis  du  général , 
Ic.s  oppu.sants  au  système  de  l’empire  : on  ne  crut  pas 
au  suicide,  on  jugra  le  gouvernement  capable  d'avoir 
fait  commettre  un  assas.sinal.  Mille  versions  circu- 
laient : « La  nuit  on  avait  ouï  des  cris,  une  lutte  cnr|)S 
à corps  s'était  établie  entre  Pichegru  et  les  mameluks 
envoyés  pour  préparer  son  cxécution;on  avait  entendu 
des  cris  étouffés,  des  riles  de  mourant;  la  police 
avait  les  doubles  clefs  de  tous  les  cachots , un  ordre 
siifTisail  )K>ur  se  faire  ouvrir  les  portes.  Que  venait-on 
dire  de  la  surveillance  des  porte  clefs?  Ces  gcns-là 
étaient  complices  comme  la  police  elle-même  ; on 
avait  craint  les  révélations  du  général  et  on  l’avait 
cxjK'dié.  a 

Le  parti  opposant  demeura  sous  cette  impression 
pendant  toute  la  juurm'c  jusqu’au  lendemain  que  le 
Afoni/eur  publia  ta  nouvelle  avec  des  explications 
justifiées  par  des  pièces  authentiques  (1)  : « Le  soir, 

Trinplr,  près  de  laduaiLirrde  l'ex-gi''nèralPiclw^ru,  il  aviilmleailu 
(oiiswT  pluùrun  foiidiii*  ladilc  chambrr  et  rrarlicr;  qn'U  avait  cru 
s*a|>rrrevoir  , à la  lujiiifrc  de  louwei-  et  de  croeber,  que  U (lertoane 
êUil  alTertiV  d'iippression;  inaitquc  n'jyani  plut  rim  eiileiidii,  il 
avait  pensé  qu'il  u'y  avait  ;>a*  de  néensité  de  réveiller  pour  prévenir  ; 
et  B ligué. 

■ l.eritojeo  Lapnintc,  gendarme  d'élite,  a dit  qa'ilélaîtdeplatiloii 
àlatniirdu  Temple  de|mt*  hier  midi  jusqu'à  ce  joord'hiii  jiareille 
heure  ; qu'ayant  dormi  drpurx  minuit  juiquH  quatre  Itciira  du  matin, 
il  ii'araK  rien  entendu;  ri  a signé. 

* Le  ritAyeii  Faucoodirr,  concierge  de  la  tour  du  Temple,  a dit 
que  ce  iiialin  i sept  heures  et  demie,  le  citoyen  Popon , gardien  de 
service  auprès  de  PirlH-grii,  était  tenu  l'avertir  qo’il  venait  d'allumer 
du  feu  daiit  la  chambre  dudit  Pichegra,  et  qu'il  était  étonné  de  ne 
l'avoir  ni  entemlu  ni  vu  remuer;  qu'aiisaitèt  il  a'était  rendu  auprès 
du  citoyen  Pontard,  rulonrl  ale  gendarmerie,  rl  lui  avait  icndii 
mtuple  de  et  qu‘»it  veiuil  de  lai  dire;  qu'ils  avaient  clé  ensemble 
préveuir  le  citoyen  Thnriot,  juge  chargé  de  riiistrarlion,  apiî  leur 
avait  ré|u>ndu  qu'il  n'y  avait  |>as  une  minute  à perdre  ; qu'il  fallait 
eovoyer  ebrrciivr  nn  oQtrirr  ale  santé  et  instruire  la«  |>ersonncs  qui 
devaient  l'être,  re  i quoi  il  sVlail  ronfonué;  et  a signé. 

« Le  ciluyni  Par|mu,  |>nrte-<'lcfi  de  la  maison  ale  justice  ilnTcinjale, 
a dit  que  ce  malin,  è sqvt  heurta,  il  est  entré  dans  la  chambre  occu- 
pée par  l'ex-gém-ral  Pichegru,  jicuir  j alliinter  du  feu  ; qne  ne  Peu. 
tendant  et  oc  le  vanant  remuer  et  craignant  qu'il  ne  fàtarinvrqiMrIque 
accident,  il  a été  sur-le-champ  pn'vcoir  le  citoyen  Fauconnier.  A 
ajnnté  que  la  clef  ale  la  chambre  de  Piehegro  avait  «lé  einjwrtre  par 
lin,  hier  i dix  heiiroi  du  soir,  après  lui  avoir  servi  à souper, 
et  qii  elle  était  restée  dans  sa  poelie  jusqu'an  luoment  où  cc  matin, 
«ers  les  sept  heures,  il  avait  été  allnrucr  dn  feu  dans  sa  riumibre;  et 
a signé,  s 
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Pichegru  avait  copieusement  dîné,  selon  ses  habi- 
tudes, car  il  aimait  les  plaisirs  de  la  talde;  il  clail 
replet , avait  le  cou  court , sanguin , et  le  défaut 
d'exercice  préparait  encore  rapoplcxic  ; le  soir  il 
avait  demande  un  Sénèque,  et  ouvrant  ce  livre  à la 
page  où  le  philosophe  disserte  sur  les  malheurs  de  la 
vie  et  le  passage  facile  k l’éternitc,  Pichogrti  avait 
essayé  le  suicide;  il  avait  caché  un  l)àton  du  fagot 
dans  l’àlre,  et  sa  cravate  avait  suffi  pour  pré|»arer  la 
strangulation.  » Ce  récit  était  justifié  par  les  témoi- 
gnages du  concierge  et  des  porte-clefs  et  le  certificat 
des  médecins;  Pichegru  avait  échappe  à la  honte  de 
Téchafaiid  par  le  suicide.  La  censure  existait  partout 
inflexible,  cl  il  n’y  cul  d'autres  récits  dans  les  jour- 
naux sur  la  mort  du  général  que  ceux  que  put  pré- 
parer l’autorité. 

Les  précautions  prises  par  la  police , le  silence 
commandé,  ii’empéchérent  pas  refTel  malheureux 
produit  sur  l’opinion  publique  par  cctle  étrange  mort. 
A deux  distances  si  rapprochées,  rcxéciition  du  duc 
d’Enghien  et  le  suicide  do  Pichegru  faisaient  juger 
la  fatale  tendance  du  futur  pouvoir  de  l’empereur. 
Les  vieux  généraux  en  apprirent  la  nouvelle  avec 
une  sorte  de  frissonnemenl;  la  plupart,  lieutenants 
sous  Pichegru,  avaient  marché  à côté  de  lui  dans 
les  batailles;  Jourdan  avait  commande  simultané- 
ment; Lccourhc,  Dessolles,  Dejean,  Sainte-Suzanne, 
Gouvion  Sainl-Cyr,  étaient  les  élèves  de  Piche- 
gru, qui  leur  avait  appris  les  premières  notions  de 
tactique  aux  armées  du  Rhin  et  de  Sambre<et- 
Meusc. 

La  croyance  fut  donc  générale  que  Pichegru  avait 
été  étrangle  (1),  croyance  fausse  peut-être,  mais  qui 
témoignait  mal  en  faveur  du  pouvoir,  et  les  précau- 
tions prises  pour  détourner  les  sou|>cons  populaires 
semblaient  mieux  prouver  encore  le  caractère  criminel 
de  la  mort  de  Pichegru.  Au  Temple  on  recueillit 
mille  témoignages  ; les  prisonniers  se  crurent  tous 
menacés  : on  s’exagéra  les  dangers  ; les  imaginalions 
émues  furent  incessamment  agitées  par  ces  exécutions 
nocturnes;  on  croyait  entendre  h tout  instant  les 
verrous  crier  sous  la  main  des  porlc-clefs,  on  voyait 
s’introduire  des  exécuteurs  mystérieux , des  muets , 
des  Tarlares  avec  le  fatal  lacet,  comme  en  Orient. 
Wlle  accusations  planèrent  sur  M.  Réal,  sur  le  géné- 
ral Savar)  ; il  y eut  les  légendes  de  la  prison,  et  les 
romans  lugubres  d'Anne  Radcliiï  furent  renouvelés 
à l'occasion  du  Temple;  on  craignait  pour  Moreau , 
pour  les  généraux  détenus  dans  chacune  des  cham- 

(I)  Leforp«di|>IoiDatiqnr  tie  te  (il  JucontUtule  que  Piclicjni  ti'cAt 
clé  élraiigU. 

Pirii,  Iv  11  avril  1604. 

■ 1.A  mort  de  Piclrr^ra  fait  ici  uiw  |irr>fi>mle  amution.  On  «avait 
qa'il  ne  donnait  aucune  inroniialion,  qn’ii  dt'ctarail  constaDimcnt 


bres  de  la  tour,  et  la  police,  pour  faire  cesser  ces 
idées  de  suicide,  plaça  un  gendarme  dans  chacune 
des  chambres  des  accusés. 

L’opinion  de  Paris  fut  soulevée  au  récit  de  ces  exé- 
cutions; il  y cul  une  opposition  si  violente  que  dans 
un  moment  de  colère  Bonaparte  s’écria  : « Qu’il 
pourrait  bien  se  décider  ù changer  sa  capitale  et 
trouver  une  Byzance  comme  Constantin , en  face  de 
Rome  ingrate.  » Alors  il  dicta  rarlicle  curieux  qu'on 
va  lire  et  qui  fut  inséré  dans  les  journaux  par  ordre 
de  la  police  : 

O On  a cherché  les  causes  qui  ont  pu  déterminer 
Ckmslaiitin  à fonder  une  nouvelle  capitale.  Il  n’y  a pas 
de  doute  qu’il  n’ait  été  déterminé  k celle  vaste  entre- 
prise par  les  mémos  raisons  qui  ont  engagé  Dioclétien 
et  Maximilien  à transférer  le  siège  du  gouvernement 
à Nicomédie  et  à Milan.  Os  deux  princes,  qui  avaient 
ramené  l’ordre,  la  paix  et  la  tranquillité  dans  Romo 
et  dans  l'empire,  illustrés  par  des  victoires  éclatantes 
suè  les  barbares  de  l’Asie  et  du  Nord,  vinrent,  après 
tant  d'exploits,  triompher  dans  la  capitale;  ils  s’atten- 
daient naturellement  à y recevoir  l’accueil  que  méri- 
taient leurs  travaux  guerriers;  mais  ils  n’y  trouvèrent 
qu’un  peuple  ingrat,  inconstant,  léger,  qui,  loin 
d’apprécier  leurs  services  et  de  l>énir  la  main  qui  avait 
cicatrisé  scs  blessures,  cherchait  à les  tourner  en 
ridicule.  Toutes  les  fois  qu’ils  paraissaient  dans  le 
cirque,  au  théâtre  ou  dans  lés  autres  lieux  publics, 
ils  étaient  témoins  des  applications  indécentes,  des 
sarcasmes,  des  calembours  qu’on  se  permettait  en 
leur  présence,  tandis  que  les  habitants  des  provinces 
se  trouvaient  Imnorés  de  la  présence  de  leurs  monar- 
ques, sc  pressaient  sur  leurs  pas  et  leur  témoignaient 
la  reconnaissance  dont  ils  se  sentaient  pénétrés.  La 
comparai.'ion  que  firent  ces  empereurs  ne  se  trouva 
pas  à l’avantage  de  la  capitale,  cl  les  détermina  sans 
doute  à établir  leur  résidence  habituelle  dans  des 
villes  moins  splendides  à la  vérité,  mais  où  ils  rece- 
vaient un  accueil  plus  flatteur.  G)nstantin  |»araU  avoir 
eu  les  mêmes  motifs  à l’égard  de  Rome;  il  n’a  pas 
voulu  s’exposcraux  désagréroenis qu’avaient  éprouvés 
ses  prédécesseurs.  11  est  bien  étonnant  sans  doute  que 
Dioclétien  et  Constantin  ii’aicnt  pas  senti  que,  pour 
SC  venger  d’une  poignée  de  faquins,  de  gens  sans 
aveu,  de  jeunes  gens  inconsidérés,  ils  entraînaient 
la  ruine  d’un  grand  nombre  de  commerçants  et  de 
propriétaires.  Serait-ce  que  les  meilleurs  esprits  ne 
tiennent  }M)inl  contre  l’ingratitude?  Quoi  qu’il  en  soit, 
Rome  est  totalement  déchue  de  son  rang.  Puisse  cet 

qD*il  {wirirrail  «Want  le  Iribitnal,  et  qa'en  vain  od  «c  flatlcnit  qu'il 
char^cit  ou  déuonril  qoi  que  re  fAl. 

• muiilrt;  un  rouraf^  ei  une  fercDHé  il  impcirlait  par 

coiiai'qaeiild'mlrvcr  rononratilrede  la  «rêne.  Il  paraît  que  Pichegru 
a étérlwiM  eomrue  vietinie,  L’tn«toire  dca  cnipercor»  rontaiiia,  le  Baa- 
Eiiipirr,  ToiU  le  (abU-aii  du  et  de  ce  règne.  ■ Dall>erg.  • 
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L*ErnOPB  PENDANT  EK 
exemple  servir  de  lcron  à la  p«)slêriU*  (I).  » L’allusion 
élait  transi»rente;  c’ctail  conlrc  Paris  que  cet  article 
était  dirigé.  Dioclétien  et  Omstaiilin  avaient  cessé 
d’Iiahiler  Rome  ; Bonaparte  pouvait  hicn  préférer  L\on 
à I^ris;  Lvon,  ville  plus  centrale  et  plus  dévout'e  au 
premier  consul. 

Tandis  que  la  mort  de  Pidiegni  agitait  la  prison, 
les  Bretons  restaient  calmes  et  impassibles  en  face  du 
suri  qui  les  attendait,  nlMossantà  George  avec  le  mémo 
respect  que  dans  les  sablt^  du  Murbilian;  le  matin, 
au  lever  du  soleil,  on  entendait  mille  v<w\  réciter  en 
lias  bretuii  les  chansmis  de  la  patrie  rap{>elant  le  clo- 
cher de  la  paroisse,  les  périls  de  la  mer  et  de  la  côte. 
Chaque  jour  on  les  interrogeait;  M.  Réal  et  le  juge 
Timriot  venaient  au  Temple,  confrnntaicnl  les  accusés 
anii  d'en  tirer  des  aveux  par  tous  les  movens,  car  il 
fallait  bientôt  |>arailre  au  grand  jour  des  débats.  Les 
journaux  avaient  été  tous  mandésà  la  |>olice  par  ordre; 
on  leur  enjoignit  expressément  de  ne  rien  publier  sur 
le  procès  que  ce  qu’ils  recevraient  dirtH  lemenl  de* 
bnrcanx  de  la  jwlice  sur  la  marche  cl  l’cfTet  des  pro- 
l'i’durcs.  M.  Real  ajouta  : « I^s  déliais  seront  rwligés 
dans  mes  bureaux,  et  vous  en  recevrez  la  note  toute 
faite  (2).  n On  craignait  que  les  discussions  pussent 
ülTrir  quelques-unes  de  ce*  scènes  énergiques  qui 
parlent  vi\ement  à tous;  il  s'clait  jiasse  tians  la  pro- 
cédure des  choses  gra>  cs  ; quelques  accusés  disaient 
qu’on  les  avait  mis  à la  torture  jiour  obtenir  des  aveux, 
ils  pouvaient  montrer  leurs  doigLs  cl  leurs  pieds  meur- 
tris (5).  Si  la  puldicité  de  tels  débats  avait  retenti,  k 
Paris  surtout,  l’opinion  publi<{ue  se  serait  encore 
irritée  contre  le  gouvernement  consulaire,  auteur  de 
CCS  violences;  on  imposa  la  discrétion  la  plus  silen- 
cieuse; un  bureau  de  rédaction  spécial  fut  établi  à la 
prefedure  de  jKilice. 

Enfin,  pour  atténuer  l'efTet  profond  <le  la  mort  du 
duc  d'Enghien  et  de  la  cataslropbe  du  Picbt'gru,  on 
Ht  prtqiarer  deux  pamplilcts  joints  comme  pKxe* 
jiistilicntive*  au  rapport  de  M.  Régnier.  Le  premier, 
sous  la  forme  de  mémoire,  leuvrc  de  M.  de  Monlgail- 
lard,  était  la  fastidieuse  répétition  de  ce  qu’on  avait 

(1)  Prlrt  U Loterr.  0|iinion  dr 

(2;  M.  rirai  le  vante  de  rctie  |>rTratiltnt»  coojnie  d’iinc  choM 
habile. 

VojrM  !c  l^mojgnaje  de  Pieol  i rauilieurc. 

(4)  Ce  pamphlet  |H>r1e  ce  litre  : • Métnutrr  eùnerrHanllatrahiien 
tte  PttkejfttÊ  dtiiu  let  annéci  iii,  iv  ei  v.  ■ Un  le  iluiiiu  tout  entier 
dan*  1c3  janrnaiiK. 

(9)  lOUb 

(4)  Voiri  (luelqurt-une*  de*  iiutrurlion*  donm^  par  M.  Drakc  4 
M . Meliéc  de  U Tom-Ik*  * 

Art.  1er.  « ü.  P,  l..  te  rendra  incmammmt  en  France,  et  tant 
aller  juMpi'à  Pan* , InMitera  le  mouti  de  eoiifiVer  ater  ne»  aHortet 
aniqiieU  il  fera  ronnatlre  qn'ajaut  une  entière  confiance  dan»  leur 
Kagrw*,  dam  la  pnrHé  de  leur»  intentium  rl  de  leur  |>atrinii»iuc,  on 
r%t  di»|)Otè  à leor  fmiroir  le»  nmven»  |•écunlaira  qui  m-ront  nécea- 
Mirr*  (Mnir  anirncr  le  reiiTerKarnil  dn  gou»n  nenem  actuel,  et  pour 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

écrit  depuis  longtemps  sur  les  relation*  de  Pichegni 
avec  le  prince  de  Condé.  M.  de  Moiilgaillard,  esprit 
intrigant  avec  le  besoin  incessant  de  s’agiter,  avait 
trahi  la  cause  des  Bourlions;  longtemps  émigre,  il  vil 
Louis  XVlIIàVeniseet  fut  choisi  comme  intermédiaire 
entre  le  prince  de  Omde  et  Pichegru;  raéctmlent  de* 
n<iuriH)ns,  il  livra  les  secrets  de  celle  négociation  à 
RuU*rjt>t,  ministre  à Hamliourg,  cl  ce  furent  en  itarlie 
ces  pièces  qui  préparèrent  le  18  fructidor.  M.  tic 
Montgaillard  depuis  le  consulat  habitait  Paris,  lors- 
qu’il oiTrit  de  ptiblier  un  mémoire  sur  la  conspiralimi 
de  Pichegru  et  sa  correspomianco  avec  le  prince  de 
Coudé  (i).  Ce  {lainphlet  (larut  au  moment  de  la  mort 
de  Pichegru;  les  pages  en  furent  presque  sanglantes; 
M.  di*  Montgnillanl  se  donnait  une  sorte  de  complicité 
dans  l’evéïieraent;  il  j«*lait  à un  cadavre  des  insultes  et 
des  accusations.  C’était  biche;  mais  il  fallait  avant  tout 
travailler  l'opinion  publique  justement  alarmée;  on 
voulait  prouver  que  Pichegru  était  un  traître,  *o 
dcroliant  par  la  mort  à la  juste  vengeance  natio- 
nale. 

I.C  second  iwmphlel  fut  écrit  par  Mehée  de  la  Tou- 
che, l’agent  de  }N>Iice  dont  le  nom  se  mêle  tristement 
à la  catastrophe  du  duc  d'Enghien.  Au  moment  où 
l’indigiialion  était  soulevée,  M.  Mehée  raconta,  sou* 
le  litre  d’.tWifiwcc  dft  jac<d>ins  de  France  orcc  te 
f«i«w/rrr  anglais  (5) , scs  négociati<ms  en  Allemagne. 
M.  .Mehée  avouait  sans  pudeur  qu'il  avait  pris  de  l’ar- 
gent de  toute  main;  Ü avait  ofTcrt  ses  services  au 
ministère  anglais,  aux  princes  de  la  maison  de  Uour- 
Imn  pour  les  engager  à venir  à Paris  afin  de  les  livrer 
au  consul.  Dès  qu’il  fut  maitre  des  secrets  du  parti 
jacobin  et  du  f>arti  royaliste,  Mehée  les  vendit  à ta 
|)olice;  il  avait  reru  des  sommes  considérables  de 
M.  Dmke  et  de  M.  Spencer-Smith  pour  servir  l'Anglc- 
ti‘rre,  cl  ces  sommes  lui  furiuil  laissées  comme  récom- 
(H'iise  de  son  triste  métier.  Ce  qu’il  y avait  de  iléplo- 
rablc  dans  le  |iamphlet  de  Mehée  de  la  Touche,  c’est 
qu’il  SC  gloriliail  de  *a  trahison  comme  s’il  avait  fait 
un  acte  d’habihde;  avec  un  sourire  d'agent  de  [Hilice 
heureux  d’avoir  rempli  .sa  mission  (6),  il  se  moquait 

mrtlre  b lutiou  TrançAi»*  k pnflée  df  choisir  enfin  U forme  «le  (^a- 
vrninuciil  la  pliu  jiroprci  AMurer  ton  bonheur,  clioiisur  lequel  dti 
an»  dVxpérimcc  iloimit  l'avoir  assez  éclairée. 

Art.  *i-  a VI.  I).  L.  arréUra  averses  atsoriéa  un  plan  grnrral  cuntis 
nanl  t P he  dc(ail«l<^  ninjent  d'exécution  qu'ils  m*  proposent  il'em- 
pUiser  suiressivcnictit  ; 2'  Taperçu  «les  dé|>riisr«  ipi'ilt  pourront 
etilrainer,  en  j ap{Mkrtaiil  (uule  l'économie  lemible;  ^ rrpo«|ue 
j ptvliahli.’  à laquelle  il  sera  nécessaire  que  ces  fuml*  soient  pajét. 

> Art.  3.  s VI.  II.  L.  remettra  an»  assoriés  cinq  «vnts  iiv.  sterling 
pour  rummmeer  leurs  opératiniis.  lorsque  rette  somme  sera  épniV-e 
ou  au  mooiciit  de  l'élre,  les  movens  do  b renouveler  seront  fmirnis 

à M.  D.  !.. 

Art.  4.  s On  «lésirc  avoir  dent  fois  par  senuinc  un  halleiin  de 
tous  1<4  évérumicnls  intrressanls  dont  Itnt  papiers  publics  français  ne 
|iai  lent  pas,  ainsi  que  de  ce  qui  se  passe  «bus  1rs  port»  et  aux  arusris. 
Les  associés  pom  roui  v rrndi  e compte  du  sucré»  «le  leur»  o(iératio»s 
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de  ceux  qu*i)  avait  dupés;  ü avait  reçu  l>eaucoup  d'ar- 
gcpt,  promis  sa  parole  et  donné  des  gages;  il  ne  sc 
nt  aucun  scrupule  de  secouer  tout  cela  et  de  le  piililier; 
c’était  rcfTronteric  d’une  double  immoralité  politique. 
Sur  CCS  deux  pamphlets  le  grand  juge  Régnier  fit  un 
second  rapport,  dénonçant  les  menées  de  rAngleterrc; 
il  signalait  au  monde  entier  ce  cabinet  comme  ayant 
manqué  au  droit  des  gens  dans  un  complot  qui  sc 
rattachait  à la  |>ersomie  de  Rona|»arte. 

Il  y avait,  certes,  quelque  chose  d'odieux  dans  ces 
lioslilitésimplacables  qui  ne  sc  bornaient  pasàlaguerre; 
bêlas!  le^  complots  de  gouvernement  à gouvernement 
sont  tolérés  aux  époques  d’opinions  agitées;  la  France 
avait  remué  tant  qu’elle  avait  pu  l’Irlande  {Ktur  la  sé* 
parer  de  l’.Angleterre,  elle  avait  révolutionné  l'Italie, 
la  Suisse,  la  llollande;  n'accusail<on  ()as  le  cabinet 
du  premier  consul  de  quelques-uns  des  complots  qui 
avaient  éclaté  à Londres?  Le  système  anglais  à son 
tour  ne  s’arrêtait  pas  même  à ces  perfidies  intimes; 
c’était  vieille  habitude  pour  lui  que  d’attaquer  les 
gouvernements  établis;  l'Angleterre  procédait  souvent 
par  la  rcvullc  des  peuples;  elle  attaquait  les  pouvoirs, 
elle  jetait  des  subsides  aux  masses.  Bonn{Kirte  ré>cla 
cette  conduite  pour  la  seconde  fois  au  corps  diplo- 
matique, et  les  ambassadeurs,  vivement  émus  des 
évéïicroenls  qui  éclataient  à Paris,  et  de  la  mort  du 
duc  d'Enghien  surtout,  firent  encore  des  réponses 
vagues  à M.  de  Talleyrand,  qui  ne  voulait  pas  de  rup- 
ture avec  l’Angleterre. 

Durant  toute  la  semaine  de  ces  sinistres  impres- 
sions, les  journaux  furent  remplis  des  pamphlets  de 
M.  de  Monlgaillard  et  de  M.  Mchéc  de  la  Touche;  on 
voulait  jeter  du  Iroulde  dans  les  consciences,  dis- 
traire faüention  publique,  présenter  l’état  social 
comme  miné  par  les  complots,  faire  croire  enfin  qu’il 
y avait  un  but  scend  «le  briser  la  république  en  frap- 
pant Bonaparte  au  cirur;  et  pendant  ce  temps  les 
confidents  de  la  pensée  du  consul  continuaient  leur 
CFUvrc,  préparant  plus  sûrement  la  ruine  des  id(Vs  et 
des  inslitulions  républicaines  au  prolit  de  l’empire. 
Bona|iarle  dénonçait  un  complot  contre  la  constitu- 

ct  de  lenrs  n|>risnm.  Ce*  hiiUrliiu  fliiîveul  éln:  ciartrmnii  »nmé- 
rolM,  «(in  4]ue  »*U  j en  a qai  xiient  ou  «Htatraili , on  poiuc 

k'rn  j|iCTTevvir  «(rtiprercnir  Im  a«*uritls  ; ce»  bulleliiii  Jotrenl  luau, 
«aivaul  la  nature  de»  iMuteilis  i|u*iU  cwiitieiHiruiit,  ctreéiriU]iarli« 
avor  rte  l'ctirre  snire  e(  |artie  avec  de  l'oncre  ■;ni|ia(iMqiie,  dont 
M.  D.  t.  lew  donnera  la  rereUe.  Ceui  dont  nue  partie  aéra  fcrite 
atec  de  l'racre  «ym|iatliiqiie,  aeront  iiKiiqtM»  [>ar  une  petite  goutte 
d'encre  ordinaire  jct<^  au  KaaanI  «lant  le  iuiil  de  la  |>remiêre  page  de 
la  lettre.  Il  e«l  bien  eaaeniiel  que  M.  D.  t.  et  aea  aanocii^  a'auHin'itl 
de*  ainjco»  d'élre  bien  inatniiU  d«  tout  ce  qui  ar  paaacra  dana  les 
ib'jiarlewM’nU  dn  dilTrreoU  miuistre»  ainsi  qu'au  aenat , au  conacil 
d Liai,  dana  riotériciir  du  palais,  etc.,  etc.;  rar  ai  cea  buIlctiiM 
maaieni  «Tdlre  ciarta,  la  conlîaiice  («ourrail  a'alarmcr  et  s'aiTai- 
bbr.  .M.  D.  L.  sera  riuterroédiaire  uniqnc  de  U correspondance. 

Art.  S.  a Aussitôt  que  >1.  D.  !..  sc  sera  coocerU-  sur  tous  ces 
pmnU  ascc  tous  'eaaaocifs,  il  k rendra  au  lieu  de  sa  itolma- 
tiou.  a 


(ion , lorsque  lui-méroc  plus  que  tout  aulrc  conspirait 
contre  celle  constitution  au  profit  do  sa  gloire  et  de  sa 
couronne.  Ce  ii’clait  ni  Pichegru  ni  Moreau  qui  allaient 
frapper  de  mort  la  république,  ils  étaient  impiiissanU 
pour  le  tenter;  mais  lui,  l’empereur,  se  préparait  la 
grande  ovation  de  la  |K>urpre.  Toutefois  il  y avait  cela 
de  su))érieur,  dans  Bonaparte,  qu’il  conservait  une 
haine  profontlc  contre  relraiiger;  pour  arriver  a son 
but  d’assen  issoment  de  la  {tatrie,  il  ne  se  liait  ni  avec 
l’.Vnglctcrrc,  ni  avec  les  piiis.<anres  tlii  continent;  il  ne 
serrait  la  main  à aucun  gouvernement  étranger  : consul, 
il  élail  resté  national;  ein|>ereur,  il  devait  placer  haut 
la  France,  toujours  la  France  : et  ici,  il  faut  le  dire, 
Ronaparto  fut  le  type  immense  de  l’esprit  de  natio- 
nalité; ü lia  son  anibitiun  aux  grandeurs  de  ta  iialrie. 


CHAPITRE  VII. 
ro?iDATiox  i)F.  L'eurint. 

Opinion  de  l'armée.  — Projet  de  proclamer  Bonaparte 
cm|)ereur  4 une  revue.  — loiiiaiive  du  iribiinai.  — 
Séance  solennelle.—  Moiton  du  tribun  Curée.— S.nuH>n. 

— Jauberl.  — Carion  de  Niaas.  — Op|>oii<i0n  de  Caiitot. 

— Vutedu  Iribunat.  — Üéveloppqgionl  du  sèa.iUit-cuu- 
sulte  dans  un  conaeil  aecrei.—  Cuininunication  au  sci>ai. 

— La  uilnorité.  — La  régence.  — Corps  constitué».  — 
Le  sénai.  — I.e  conseil  d'Ktat.  — Le  cor|M  législ.nlir.  — 
l.c  tribunal.  — La  haute  cour  impériale.  — Derniers 
débris  des  garanties  pour  la  liberté.  — Choix  des  digni- 
taires et  des  grands  officiers.  — L'art  hiiiiaucclicr.  — 
L'arcbilréturier.  — l.et  maréchaux.  — ^apoléou  salué 
par  le  sénat  et  rcrélu  de  la  pourpre. 


Avril  cl  mai  1801. 

C'était  sous  les  sinistres  auspices  de  la  mort  du  duc 
d'Enghien  et  de  la  catastrophe  de  Pichegru  que  so 

Dafin  une  iHtrr,  M.  I)ral>e  «V«|irinie  aiiiti  aur  U «iliulion  : 

■ Je  ii'ai  ut  que  par  vous  les  d<  taiU  relatir«  i Crarge,  etc.  Je  n’ai 
d'aulre  coniuMsam-e  de  ses  (M^ijcts  <|ue  l'clle  que  «otre  (dire  m'a 
fuurnic  ; nuis  m suus  ares  le*  ntoveiis  «le  lirrr  iTciiilorras  quelques- 
uns  de  sc»  assuriês,  ne  atanqiui  pas  d'en  faire  usage.  Je  «mit  prie 
tres-instamment  de  faire  «Irrsisef  et  imprimer  siir-lœliaiup  une 
courte  adresse  à l‘aruM.V  (ulCcicrt  et  soldais’^ , 1rs  iiilcrpcIUiil  de  ne 
{MS  laisser  mourir  Uorrau . Irnr  frfre  .l'armes,  qui  les  a si  souvent 
mené*  à la  fictoirc,  cnomic  «irtinir  de  la  rage  cl  de  la  jalousie  du 
premier  cmisul.  Voos  pouvtü  observer  «Uns  ectie  adresse  que  le 
mérite  de  bureau  a,  depuis  luMgteiu{i>s,  offusqué  U «ue  du  |>eiit  irrsn, 
et  que  le  pretntn-  rouiol , |wur  se  défaire  d«  son  rirai,  a clwisï  le 
nioiiieni  de  rarrivée  des  iioutdle*  du  raalheureoi  pori  de  ISaiut- 
Dnaiinguc,  afin  de  délourner  raltculion  d’un  désastre  qui  |»m«ivnl 
uiiiqiKnient  de  sa  mauvaise  conduite.  Vous  ferea  bien  de  ne  jmv  perdre 
un  nmiueiit  à faire  retic  pclilc  »lresse.  et  i la  fairs  rirroier  {Mr 
Ifuitc*  le»  arnièfs  avec  la  plus  grande  dilijeuee.  » 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 


préparait  l’fleuvre  de  Tcmpirc.  De  toutes  parts,  on  se 
pressait  aux  pieds  du  {)rcmicr  consul;  on  rinviuil  à 
couronner  ses  fraudeurs;  il  faltail  Hnir  la  crise, 
mettre  un  terme  à l’inquiélude  et  à ru(çiUition  des 
esprits  par  Tinstitution  d'une  monarchie  héréditaire. 
Une  sorte  de  terreur  régnait  à la  suite  des  derniers 
événements;  nulle  opinion  ardente  n’aurait  osé  se 
montrer;  rafTaissement  des  esprits  était  complet,  et, 
dans  cet  anéantissement  de  toutes  les  convictions 
fortes,  il  était  facile  aux  |>arlisari$  de  la  nouvelle 
dignité  imi^ériaic  d'accomplir  silencieusement  leur 
muvre.  Toutes  sortes  de  hruits  couraient;  les  confl- 
dents  de  la  pensée  de  Bonaparte  insinuaient,  avec  un 
mystère  mêlé  d'espérance  cl  de  crainte  : « One  si  l’on 
ne  se  h.itaitde  proclamer  dans  le  sénat  cl  le  trihunal 
le  nouvel  emj)ereur,  l’armée  le  ferait  à elle  seule.  » 
Les  régiments  demeurés  à F^aris  étaient  profondément 
travaillés  par  les  largesses  et  les  munilicenecs  du  pre- 
mier consul  et  le  dévouement  de  Murat  : on  disait 
que  l’impulsion  serait  donnée  par  le  camp  de  Bou- 
logne dans  une  visite  que  Bonaparte  devait  faire  à ses 
vétérans  et  à ses  jeunes  conscrits;  un  cri  unanime 
devait  |>arlir  de  toutes  les  tentes;  des  feux  de  joie 
seraient  allunu‘s;  Ftrc  l'empneur!  devait  être  le  mot 
de  ralliement  de  toute  l’armée.  Ainsi  l'impulsion  par- 
tirait des  camps , et  les  corps  civils  seraient  uhligth»  de 
suivre  cette  initiative  militaire  (I). 

Il  y avait  ici  de  l'evagéralion  : Bonaparte  voulait 
hâter  l’empire;  si  la  partie  de  l’armée  qui  lui  était 
«levouée  le  proclamait  césar  cl  auguste,  le  triomphe 
aurait  été  001311*1111;  mais  la  {lenséc  du  consul  reculait 


devant  un  tel* exemple  (â)  donné  par  le  soldat; 
comme  il  avait  profondément  étudié  Thistoire  de 
Rome,  il  savait  la  destinée  de  ces  empereurs  élevés 
l>ar  légions  dans  la  Syrie,  les  Gaules,  ou  la  Bre- 
tagne, qui  venaient  se  disputer  le  monde  par  de  san- 
glantes luitailles.  Si  sa  force  réelle  était  dans  l’année, 
il  ne  voulait  pas  que  l'origine  de  son  pouvoir  fût  aux 
camps  ; il  redoutait  qu'on  pdt  rappeler  ces  souvenirs 
de  Kome  violemment  agitée  par  ses  prétoriens  ; il 
craignait  d'élrc  élevé  sur  le  pavois  par  un  caprice 
sohlatesque.  Oui,  son  armée  lui  était  diére;  mais 
l'impulsion  devait  venir  des  corps  civils,  du  sénat, 
du  Irilninat,  formule  nécessaire  pour  dire  au  peuple 
qu'il  s’agissait  d'une  constitution  poiiliqucet  delà  fon- 
dation d’un  grand  empire.  Un  nouveau  18  brumaire 
lui  répugnait.  Ce  qu’on  disait  des  volontés  impératives 
de  rarméc  était  pour  hâter  le  mouvevement  des  corps 
politiques  et  l’action  constitutionnelle  des  forces  de 
l’Etat;  on  ré|M‘tait  : a l.cs  camps  murmurent, pressex- 
vütis;Ies  soldats  se  groupentautourde  leurempcreur; 
si  vous  ne  voulez  pas  que  César  soit  porté  surlebou- 
clier  de  ses  légions  (5),  il  faut  que  le  sénat,  le  tribu- 
nal, le  corps  legislatif  prennent  l’initiative.  » 

Depuis  le  consulat  h vie,  le  tribunal  avait  etc  épuré 
dans  le  sens  du  pouvoir  consulaire  ; s’il  survivait 
quelques  débris  d'opposition  républicaine,  la  majorité 
dévouée  volait  toutes  les  lois,  et  comme  elle  craignait 
le  sort  des  tribuns  éliminés , elle  était  d’une  obéis- 
sance craintive  ; elle  pressentait  tes  désirs,  suivant  de 
i’u'il  la  volonté  du  premier  consul.  1^  iribunat  avait 
seul  des  séances  publiques  dans  ce  lieu  qu’on  appe- 


rt) Vw*  M.  Prlcl  de  la  lÆï^'rc. 

* Ou  citait  un  Tait  qui  tihsioigiiait  de  lafl’atMiftMMnnit  du  pouvoir 
civil,  ai|jnc  |iréeurMrnr  d'un  cliati|*eiitenl  au  pruFit  du  r^^iue  tnili- 
Uire.  Le  gnuvrrnenient  de  Pari»,  dan»  une  oecation  wlmnelle,  »e 
•ul<*tituaiit  au  préfet  de  la  Seine,  avait  liaraugw  Hona|karlc  i la  tête 
du  eurp»  iiiuiiiri|Mil.  Celui-ei,  niécuiilrul  de  crtie  iniiovaiion  , avait 
fait  lueiilionucr  le  dtieuur»  ibnv  le  VoNt/rur  eoiutnc  prmioneé  ]iar  le 
préfet  ; mai»  le  fait  tie  »ubu»tail  pa>  moim  comme  indice  d'une  ten- 
dance ji  U nvnnarcbie,  rti  U mouarebie  mililairr,  car  le»  gér»érau&  o« 
faisaient  que  suivre  la  direction  de  leur  clief.  » 

(Pelet  de  La  la>ière.) 

(2)  On  avait  donné  une  f^amle  iinpuUiuii  i la  {jarnison  de  Pari»  ; 
une  adresse  fut  «ignée  par  Murat,  Bernadutte  cl  Masséiia  pour  denun. 
der  reinpirr.  (^c  fut  un  gage  p«»ur  obtenir  le  l>iluu  de  lusréclal. 

c V<M»  devra  i la  Kranre  qui  vous  a riraisi  jHiur  son  clief,  et  qui 
vous  regarde  ranime  ion  Mvond  fumlatrur,  vous  vousdeves  k vous- 
métued'aMureri  votre  ouvrage  la  même  ïtotiiorlalité  qo*i  vt>1rc  nom  : 
te  fruit  de  tant  de  travaoa  rt  de  tant  de  Iriomplm  serait  il  livré  aux 
caprice»  du  liasard  aveugle?  Knclialiiea  vos  dntins  i ceua  der«nipire 
nouveau  erré  |iar  votre  génie!  Que  cel  héritage  de  gloire  reste  à per- 
pétuité dans  votre  faroillc  1 Irivpirea  votre  itiMt  A vusdeserndants,  rt 
que  le  sang  de  lUmaparie  soit  une  source  êteriicile  de  liérus  qui  lui 
rrssrmblrnt  1 

B Ainsi  vous  n'ibandonncrn  point  le  |x-upl<>  que  vous  avei sauve; 
vuM»  vivrci  d'Agr  en  igr  dans  les  rejetons  de  voire  race,  et  votre  esprit 
ne  rrsscra  point  de  le»  snimer.  Les  armée»  françaises  ne  tuarcltrronl 
plus  à la  victoire  que  sou»  1rs  dra|>caus  d'un  Uous|tarle  : ton  nom  seul 
1rs  rendra  toujours  invincibles. 

« La  loi  qui  doit  cimenter  CT  garant  précieux  de  la  séeoritc  publique 


sera  A jamais  inviulaide  et  sacrée;  clic  sera  le  sceau  dcralluore  imioor- 
trllr  que  vous  rinitrarlez  avec  la  nation  fraDraisr.  Que  nos  pri  fides 
ennemis  ]4Ussm(  A rav|icct  de  ce  traité  qui  vous  remi  invulnérable! 
ta^  BrclaDiatioiw  des  Français,  <iont  voua  ailrr  combler  les  virus, 
ntentiront  jusque  sur  OC  rivage  qui  vomit  des  brigand»;  ooa  cri»  de 
joie,  présa;*c  de  la  victoire , irunt  |>oi-tcr  IV|w>uvxntc  dans  ers  Aute» 
lArlir»,  qui  ne  rimnaitacnl  d'autres  armes  que  la  trainson,  d'aulro 
tarlîque  que  l'assaMinal . 

«Si  des  guerrier»,  enlran»és  par  leur  rutlMtasiasiivc  pour  leur 
général  rouvert  de  tant  de  Lauriers,  osaient  se  |MTmcitnt  de  soulever 
le  vuile  qui  cache  enrorc  bs  augustes  décret»  objet  de  riin|wliiniee 
publique,  il  nous  srnilde  que  le  litre , autrefois  Ir  svmbolc  et  le  prit 
de  la  «idoirr  chea  le  juniplr  mailrcdn  mande,  est  le  seul  qui  soit  digne 
du  grand  ca|Hiaii»r  qui  rom|>tr  autant  de  triumpltes  que  de  combata. 
PiMirrait-onap|»clrraetrrmrnl  celui  quia  fait  de»  auuvrrainsctdonué 
de»  rvvaumrt?  Fulin  le  titre  d'cnj|>crcur , que  porta  ClMrlcnugue, 
u*a]i|iarlirnl-d  |iav  de  droit  A l'homme  qui  le  retrace  A no»  yeux 
cvmme  législateur  ci  comme  çuerritr  ? Mais,  sous  quelque  déiiomi- 
naliuu  que  s'amioace  à l'Eanqie  le  chef  du  plus  brillant  etn|Hrc  di 
runivrrs,  riKmiiuc  sera  toujours  bien  ]dus  grand  que  son  titre. 

Murat,  .Masséna,  Beriudotle.» 

(3)  I.T»  généraux  les  plus  fidèles  éUiinil  ap|>elés  auprès  de  Bona- 
parte |H»ur  lestTonder.  Voici  une  lettre  de  Ihirue  à Junot  : 

a Mon  cher  Junot,  si  Ica  occopalion»  te  le  |>rrmcllmt,  écris  A 
Bcrlliier  pour  avoir  un  congé  de  quatre  ou  ciaq  junrs.  Je  voudrai»  ta 
voir  ici  en  ce  luoiucnt.  Je  l'ripliqurrai  |K>urquoi  on  vovant. 
|tarlr  |ias  de  nw  kllrc.  Ailieu,  mon  ami  ; cru»  à ma  sincère  amitié. 

■ Ituruc.  » 


14  (étrier  IBOl. 
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DISCUSSIONS  AU  TRIBUNAT  SUR  L’EMPIRE  (30  AVRIL  1804). 


laü  encore  le  Paiais  égaHtif  car  les  noms  survÎTent 
aux  choses;  au  milieu  d'une  vaste  galerie  s’élevait 
une  tribune  surmontée  de  drapeaux  tricolores  « der- 
nier symbole  du  système  républicain  ; les  tribuns 
n’étaient  plus  que  cinquante;  ou  les  voyait  là  assis 
sur  ce  que  le  formulaire  appelait  encore  Oume*  rii- 
TuUs.  Aux  habits  grecs  et  romains,  oripeaux  du  con- 
seil des  cinq-cents , on  avait  substilué  l'habit  français 
avec  quelques  broderies,  effarant  ainsi  tout  ce  qui 
pouvait  laisser  des  souvenirs  de  la  démocratie.  Or, 
dans  cette  enceinte,  le  dernier  jour  d’avril , on  vo)ait 
une  agitation  plus  grande;  les  membres  du  tribunat 
tous  à leur  poste,  on  se  parlait,  on  se  communiquait 
mille  {>ensées,  on  réchauffait  l’enthousiasme.  Le  tri- 
bun Curée  (1),  un  des  hommes  ardenU  du  18  bru- 
maire, fervent  adepte  de  l'hérédité,  avait  déposé  une 
proposition  d'une  haute  importance,  concertée  avec 
le  conseil  privé  de  la  Malinaison.  Le  plus  profond 
silence  régnait  dans  la  salle , lorsque  Curée  prit  la 
parole  avec  son  accent  méridional  : « Tribuns,  s'é- 
cria-t-il, la  magnilique  révolution  de  1789  porte  ses 
fruits;  à cette  époque,  50,000,090  d'hommes  se  ma- 
nifestèrent pour  l’alwlition  du  régime  féodal  et  l’élé- 
vation de  l’égalité;  nous  avons  subi  bien  des  désola- 
tions jusqu’à  l'heureux  jour  où  l'ordre  a été  rétabli 
dans  les  tinances,  la  paix  conquise  par  les  victoires, 
et  les  autels  relevés.  Nous  sommes  arrivés  au  point 
où  nous  avait  laissés  l’assemblée  constituante;  c’csl 
à nous  d’acbever  ce  qu’elle  avait  généreusement  enlre- 
pris:on  voulait  alors  un  cliangcmcntdcdyna.stie;c’cst 
le  seul  moyen  de  faire  cesser  l’incertitude  de  l’avenir; 
c’csl  le  seul  remède  à tant  de  maux  que  nous  avons 
soufferts,  et  auxquels  nous  serions  enccH'e  exposés 
par  le  maintien  d’un  système  électif,  n 

fü  C'est  vrai  ! c’est  vrai  t » s’écrie-t-on  de  toub*  part. 
« Eh  bien,  continue  Cum*,  l’opinion  de  l’arroce,  celle 
du  peuple  entier,  réclament  rherédilé  dans  la  famille 
d’un  chef  qui  fut  longtemps  le  premier  soldat  avant 
d’étre  le  premier  magistrat;  c'est  le  seul  mo}en  de 
conserver  à nos  armées  leur  état  brillant  et  des  chefs 
Odèles.  C'est  à nous  à proclamer  le  vœu  national.  Je 
ne  vois  pour  le  chef  de  l'ËUt  aucun  titre  plus  digne 

(1)  Jr«n-Fran^nifl  Curée  éUit  né,  le  21  decembre  1750,  k Saint- 
André,  ]>rM  de  Ixfdève;  ru  li était  lucutbrr  du  déparlrtnral  de 

niérault  ;en  teplenihrc  fut  nommé  députe  de ecdcparlerucnt 

i la  légialalnre,  pnU,  cti  arptnubre  1702,  i la  <'im«rtitian,oùiltc  Ht 
pruremar>|im.ll  fut  nnnmH-,  en  mai  170fl,  député  au  rooseil  drarinr]. 
cenla.  Après  le  lit  hrumaire,  qu'il  acronda  de  tuul  ann  pouvoir,  il 
prit  place  dans  le  tribunal.  Le  22  arni  16UO,  il  rn  fut  élu  tecrclaire 
rt  iKunonça  l'élo^  du  général  Ueaaia,  mort  k Marrngo;  puis,  le 
23  novembre  I8(t3,  il  fut  |Miir  la  dctuiétne  fuis  nommé  secrrlaire. 
C'éUit  un  eapril  fort  médiocre. 

(3)  JoarplKlérrmie  Siiuéun  étaH  né  k Ail,  le  30  srpirtnbrr  1749; 
fila  d'an  avocat  célèbre,  il  auivit  la  mèaïc  rarrière  que  son  père,  rt, 
en  17(19,  il  ocenpait , avec  M.  Portalis,  le  prenurr  rang  au  barrrati 
d'Ais.  X.  Simrun  arrrpta,  en  1703,  la  place  «le  prumreur  général 
av  iidit  lin  département  fédéré  de»  BondK»-du-Rh4nc;  proarnl  et  mta 


de  la  grandeur  de  la  nation  que  celui  d’empereur.  Je 
pro(K>se  tlonc  qu’il  soit  porte  au  sénat  le  vœu  suivant: 
Que  Ronapartc  soit  déclaré  empereur;  que  la  dignité 
impériale  soit  déclarée  héréditaire  dans  sa  famille;  que 
celles  de  nos  institutions  qui  ne  sont  que  tracées, 
soient  définilivemenl  achevées,  n 

Des  cris  de  r»re  /’cMiperritr  / se  firent  entendre. 
« Il  nous  faut  un  monarque  ! Il  faut  voler  sur  l’Iieure, 
il  faut  proclamer  Bonaparle  empereur  des  Français  ; a 
et  des  applaudissements  parlireiit  de  toutes  les  chaises 
curulcs.  Alors  parut  à la  tribune  un  autre  orateur; 
M.  Siinéon,  né  à Aix,  comme  la  famille  Portalis;  avo- 
cat au  parlement  de  Provence,  M.  Siméon,  travailleur 
infatigable,  esprit  d’ordre  et  de  règle  (i) , voyait  avec 
une  indicible  joie  un  nouvel  établissement  monar- 
chique; le  tribun  appartenait  aux  esprits  tlii  vieux 
régime  qui  poussaient  au  rétablissement  de  l’ancieniiG 
société.  Scjii  discours,  sorte  de  déclamation  contre  la 
conslituantc,  faisait  le  pnxiès  à la  révolution  : a Quelle 
longue  et  terrible  expérience  notis  avons  faite!  s’é- 
cria-t-il. L’excès  des  abus  croissant  en  foule  autour 
d’un  ln)nc  décrépit,  un  prince  faible  qui  ne  savait 
plus  comment  maintenir,  mitiger  ou  défendre  le  pou- 
voir qu’il  voulait  garder;  une  consUtulion  que  l’on 
crut  faire  monarchique,  renfcrroanl  tous  les  prin- 
cipes d'anarcbic  qui  ne  lardèrent  pas  à désorganiser 
la  France  ; la  restauration  de  thermidor  troublée  par 
les  orages  de  vendémiaire;  la  constitution  de  l’an  iti 
plus  d'une  fois  déchirée  par  diverses  serousses;  le 
vais.seau  de  l’État  (lotlant  incertain  au  milieu  d’écueils 
opposés  sur  lesquels  il  ristpiait  tour  à lourde  sc  bri- 
I ser,  lorsque  enfin  une  main  victorieuse  et  ferme  vint 
en  saisir  le  timon  et  diriger  sa  marche  vers  le  port. 
C’est  dans  le  port  qu’en  m'  rappelant  les  dangers  aux- 
quels un  est  éi'hap|N*,  cl  visitant  ses  dommages,  nn 
songe  à les  réparer  et  à se  prémunir  contre  de  nou- 
veaux désastres.  Dix  ans  de  sollicitudes  et  de  mal- 
heurs , quatre  ans  d'espérances  cl  d'amélioralit)ns 
nous  ont  fait  connaître  les  inconvénients  du  gouver- 
nement de  plusieurs,  et  les  avantages  du  gouverne- 
ment d’un  seul.  » 

Ici  l’oralcur  fut  interrompu:  « Oui,  le  gouverne- 

hon  !■  loi  comme  férlènliilr,  il  l'ciifuil  «t«  Maneille  U Tcillc  An 
r«nlrc«  du  général  CarUnx  tlani  celte  «lie,  et  »e  retira  k (•èiie». 
Hmlrè  en  France  a|>rr»  1«»  é\rii«i»enU  du  9 ibcrniidor,  il  fut  forcé 
|iar  le»  commÎMjirrtdc  la  «Mitent ion  d’accepter  «le  noureao  la  plar« 
de  procureur  général  «jiidic.  Député  an  conaeil  du»  cinq-cenU  par  le 
défMrleiDcnt  dn  Buachr»-dii-RhAne , ton  premier  toin  fut,  peu  de 
tempt  aprè*  l iiialallalioD  de  ce  cuntetl,  le  9 norembre  1795,  de 
iléiiiiiiccr  Fréron,  entojé  dani  le  Xiili  par  la  conrc«tion.  6 f«- 
tricr  1707,  il  fut  coui|>r«»foiume  complice  de  la  ron*piratkm  royalitle 
dont  FabW  Brollier,  Ijtillc-HcnmoU,  «Maiait  lea  cbefa.  Il  fut  élu 
pra'tiiicnl  du  contril  drt  cinq-cenU  le  I**"  fructidor  an  f ;apréa  le  10 
du  nténie  mou,  il  fut  mit  tur  la  Irtlc  det  dépurtét.  Rentré  m France 
•om  le  goorernentont  contulairc,  il  rcfuia  la  préfecture  de  la  Marne, 
accepta  enauile  1a  place  de  procureur  général  pré»  la  cour  de  cataa- 
tion,  H fut  bienttdl  ap{tolé  an  tribunat. 
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ment  (Piin  M'ai , t'écria-t-on  ; noiift  te  voulons  ! » 
— « Les  rcvijiuliotu  sont  les  malatlics  des  eor|>s 
politiques,  ronlinua  M.  Siinéon  : résultat  d'un  régime 
vicieux , elles  font  une  explosion  d’autant  plus  vio- 
lente que  leurs  causes  sont  plus  profondes,  plus  ac- 
cumulées, et  ont  subi  une  plus  longue  fermenlation. 
Alors  une  fièvre  anlente  se  déclare,  qui  dévore  et 
consume  tout,  et  le  mal  qui  l'a  prmiuile,  et  W or- 
ganes conservateurs  qui  étaient  trop  usés  pour  lui 
résister.  Si  l'Ktal  survit  h celte  crise,  débarrassé  en 
graixle  partie  des  vires  qui  altéraient  sa  constitution, 
il  reprend  sjmi  assiette,  et  avec  une  nouvelle  vie,  de 
nouveaux  nuiyeiis  de  force  et  de  prosjHTitéî  » 

n'était  {>as  un  sp<‘claclc  sans  curiosité  que  de 
voir  celte  violente  diatrilM>  contre  la  révolution  fran- 
çaise, jetée  à la  face  du  Iribunal,  le  corps  deinm  ra- 
(ique  de  la  constitution  : on  voulait  aller  siir-le- 
cliamp  au  vole,  lorsque  M.  Siinéon  rappela,  dans  son 
style  enthousiaste,  les  services  que  le  nouveau  consul 
avait  rendus  h la  |>alrie.  Qui  )>ouvail  lui  refuser  la 
dignité  im|H’riale?  (M>urpre  était  due  à qui  avait 
sauve  rÉlat  de  sa  décadence  et  de  sa  ruine.  « Quel  em- 
pire s'éleva  et  se  rélablil  jamais  avec  plus  de  force  ou 
de  gloire , étouffant , comme  Hercule , les  ser|>c'nts  qui 
s’étaient  glissc*s  dans  son  berceau;  marchant  de  cette 
victoire  intérieure  à d’innombrables  victoires,  terras- 
sant ses  ennemis,  relevant  ses  alliés,  n’ayant  plus 
qu'un  ennemi  hors  du  cotilineid  {>acifié,  ennemi  dont 
l'infilmc  et  criminelle  |>olilique  est  dévoilée  et  qui, 
réduit  à consumer  ses  trésors  dans  une  guerre  défen- 
sive, à bloquer  de  S4‘s  orgueilleuses  Hottes  les  na- 
celles prèles  k jHirler  <lans  son  sein  notre  vengeance 
et  notre  fortune,  ne  sait  plus  nous  allaqiier  (|iie  par 
des  conspirations  et  des  assassinats  ! » 

C’éUiit  alors  le  complément  obligé  tle  Imites  les 
harangues  que  celte  derlamalioti  contre  l'Angleterre  ; 
l'éloge  de  nona|>arle  ne  pouvait  rester  sc“paré  d’une 
longue  diatribe  sur  la  perfide  Albion.  Li  flatterie 
allait  loin;  elle  s'imageail  sous  la  parole  retenlissanle 
de  l’orateur.  tribun  .Siméon  donna  des  gages  plus 
avancés  encore  de  son  dévouement,  en  attaquant  la 
dynastie  tombée:  holocauste  inutile,  car  <le  telles  jw- 
rolcs  engagent  l’avenir  et  sont  habituellement  mal- 
adroites (ij.  L’enthousiasme  de  M.  Siméon  n’avait  pas 
prévu  les  retours  de  fortune  lorsqu’il  s’écriait  : « Les 
catastrophes  qui  frap|NMit  les  rois  sont  communes  à 
leurs  familles,  ainsi  que  rélaient  leur  puissance  cl 
leur  bonheur.  L'incapacité  qui  aliandonne  leurs  têtes 
à la  foudre  des  révolutions,  s'étend  sur  leurs  proches, 
et  ne  permet  pas  de  leur  rendre  ce  timon  (,Vhap|>c  à 
des  mains  trop  débiles.  Il  fallut  qu’après  les  avoir 
repris,  la  Grandt'-Brclagnc  les  enfants  de 

Charles  I*'.  Le  retour  d’une  dynastie  rielrônée,  aliat- 
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I lue  par  le  malheur,  moins  encore  que  par  ses  fautes, 
ne  saurait  convenir  à une  nation  qui  s’estime  : il  ne 
saurait  y avoir  de  transaction  sur  une  querelle  aussi 
violemment  déliattuc.  « 

I Résumant  enfin  la  situation , M.  Siméon  s’écriait 
avec  un  accent  de  conviclioii  historique  : a Lorsque 
! les  inslilulions  s'alTaiblissent,  et  que  la  famille  dégé- 
I néree  ne  |>eul  plus  soutenir  le  poids  des  affaires 
I publiques,  une  autre  famille  s’élève.  C’est  ainsi  que 
I l'empire  français  a vu  les  descendants  de  Mérovée 
I remplacés  par  roux  de  Charlemagne , et  ces  derniers 
; {>ar  ceux  de  Hugues  Capel.  C’est  ainsi  que  les  mêmes 
' causes  et  des  événements  ii  |>cu  |>rés  semblables  (car 
rien  n’est  nouveau  sous  le  soleil)  nous  amènent  une 
quatrième  dynastie;  la  troisième  ii'avail  pas  eu  d'au- 
tres titres  ni  de  plus  grands  droiu.  Nous  |>ossédons 
un  homme  auquel  s’applique  ce  que  Montesquieu  a 
dit  de  Charlemagne  : Jamais  prince  ne  sut  mieux 
braver  les  dangers  ; jamais  prince  ne  sut  mieux  les 
éviter.  Il  se  joue  de  tous  les  ihtIIs,  et  {articiiliérc- 
menl  de  ceux  qu’éprouveiil  presque  tmij«mrs  k^s 
grands  conquerauLs,  je  veux  dire  les  ronspiralions. 

— Quami  IVpin,  dil  encore  Montesquieu,  fut  cou- 
ronné, ce  ne  fut  qu'une  cérénK)nie  de  plus  cl  un  fan- 
tôme de  moins.  Il  n'acquit  rien  par  là  que  des  orne- 

, ments  ; il  n'y  eut  rien  de  changé  dans  la  nation. 

— Quand  les  sua'csscurs  de  Charlemagne  )M>rdirciU 
leurs  Etals,  Hugues  Capet  tenait  les  deux  clefs  du 
royaume  : on  lui  déféra  une  couronne  qu'il  était  seul 
en  état  de  défendre.  N'avons-nous  pas  ce  nouvel 
Hugues  (4i[N't,  ce  grand  fondateur  d’une  nouvelle 
dynastie?  » 

Alors  relenlircnl  encore  dans  tout  le  tribunal  ces 
mots  enthousiastes  : a Proclamons  Boiia|)arte  sur 
l’heure,  cl  sans  désemprer!  C’est  le  salut  de  la  pa- 
trie qui  le  veut  ainsi.  Vive  Napleon,  empereur  des 
Français  ! » On  se  précipitait  à la  tribune  pour  avoir 
un  tour  de  faveur.  Quand  M.  Siméon  cul  cessé  de 
prier,  M.  Jaubert  s'élança  au  ps  de  course  pur 
pyer  sa  prt  à l'ivresse  générale;  c’élail  à qui  parle- 
rait le  premier  pour  prodiguer  l'encens  à la  puissance 
nouvelle  , renouvelant  ainsi  les  époques  abaissées  du 
sénat  tiécrites  pr  Tacite,  a En  France,  s’écria  le  tri- 
! bun  Jaul>ert,  la  doctrine  de  riiéré<litc  est  nationale, 
j’en  applle  aux  quatorze  siècles  qui  nous  ont  pnVé- 
I dés,  cl  aux  cahiers  des  assemblées  Itailliagères,  véri- 
! table  expression  de  la  volonté  du  puplc.  Par  le  choc 
de  diverses  pssions,  le  trône  dispnil...  I.es  amis 
' de  la  patrie  ii’cn  conservaient  ps  moins  dans  leur 
conscience  la  tradition  des  siècles  et  de  l’cxpéricnrc 
sur  la  nécessité  d'un  pouvoir  héréditaire  à la  tête 
d’une  grande  nation...  Que  voulions-nous  en  I78ÎI? 
I l'intervention  de  nos  délégués  dans  la  rréalion  de 
j l’imp<’>l,  ral>olition  du  régime  filial,  de  toute  distine- 
1 lion  outrageante,  la  réforme  des  abus,  le  culte  do 
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toutes  les  idées  libérales.  Tel  fut  le  v(ru  de  tous  les 
Franrais»  et  ils  avaient  bien  senti  qu*il  ne  pouvait 
être  accompli  qu'avec  un  trône  héréditaire  et  des 
institutions  protectrices  des  citoyens  contre  les  er> 
reurs  de  rautorité,  protectrices  du  trône  lui-raéme 
contre  la  faibléssc  des  gouvernants.  * 

Quel  pas  n’avait-on  pas  fait  t Quel  langage  lors- 
qu’on le  comparait  à tout  ce  qui  avait  précédé , aux 
harangues  des  conseils  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents* 
même  sous  le  Directoire  ! Qu’étaient  devenus  tous  ces 
hommes  qui  juraient  haine  à la  royauté?  L’assemblée 
du  Palais-Royal  se  précipitait  en  masse  pour  se  don- 
ner un  maître;  on  voyait  sc  grouper  autour  de  la  tri- 
bune, Duveyrier,  Duvidal,  Villot,  Fréville,  tous  décla- 
mant contre  le  système  électif.  Ainsi  ceux  qui  avaient 
proclamé  la  république  la  plus  sulilime , la  plus 
grande  des  institutions,  vinrent  s'amender  à la  tri- 
bune ; ils  nétrirenl  l’élection  ; scion  eux  il  n’y  avait 
rien  de  plus  déplorable  que  ce  système  qui  faisait 
dépendre  de  la  volonté  du  peuple  la  puissance  et  la 
force  des  gouvernements,  démenti  jeté  h la  face  de 
1a  rcTolulion.  Puis  la  llatteric  déimrda  pour  encenser 
l’idole;  on  ne  garda  même  pas  celte  mesure  qui  seule 
donne  son  prix  à l’éloge  d’un  homme  ou  d’un  pou- 
voir. 

Le  plus  ardent  de  tous,  le  plus  décidé  k faire  en- 
tendre des  paroles  d’adulation,  fut  un  tribun  du  nom 
de  Carion  de  Nisas  (1)  ; il  avait  un  grade  dans  l’ar- 
mée;  ne  dans  les  provinct's  du  Midi,  comme  Curée, 
Duveyrier  et  Simeon,  il  avait  cette  chaleur  du  soleil 
qui  SC  manifeste  dans  la  phrase,  dans  la  parole; 
Carion  de  Nisas  s’écria  : « Rendons-nous  propres  les 
dons  que  la  Providence  nous  a faits;  comme  nos  an- 
cêtres, nous  avons  été  obliges  de  chercher  parmi 
nous  un  homme  digne  de  nous  gouvenicr  ; enfin  il  a 
paru;  vous  n'attendez  pas  que  Je  vous  parle  ici  de  sa 
personne  et  de  sa  gloire.  Que  sont  les  bornes  d’un 
discours  de  quelques  minutes  pour  embrasser  cette 
vaste  renommée , pour  caractériser  cette  supériorité 
si  grande  et  si  incontestable?  Je  remarquerai  seule- 
ment qu’il  a réuni  au  même  point  la  gloire  civile  et 
U gloire  militaire.  On  le  compare  à Charlemagne  : 
k Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  déprécier  ce  grand 
conquérant  et  ce  grand  législateur;  mais  Charlemagne 
devait  la  moitié  de  sa  force  et  de  sa  grandeur  à répée 
de  Charles-Martel  et  à celle  des  Pépins.  Celui-ci  ^>it 
tout  à lui-méme,  et  c'est  par  ce  caractère  surtout  qu’il 
nous  plaît  et  qu’il  nous  convient.  C’est  par  ses  pro- 
pres travaux  et  ceux  de  la  génération  qui  lui  défère 
t’empire,  qu’il  a agrandi  cet  empire  même,  en  dix 
années,  de  plus  de  provinces  que  la  dynastie  enlièrc 

(I)  Carion  Nioao  né  dan«  te  villai^  de  rt  nom  prra  de 
Péaéna*,  et  embraaea  fort  jeane  U profcaaion  dca  arme*,  tl  était  officier 
(Tinraaterte  i l'époque  de  la  rétololion . N'ayant  paa  émigré,  il  époota 
line  porenle  do  Cambacéréo , qui  le  prit  anm  m protirlion  et  le  fil 
ciorficvs.  — L'rriinre.  3. 


à laquelle  il  va  succéder  n’en  avait  su  recouvrer  en 
plusieurs  siiVies.  Sa  famille,  cette  famille  dont  les 
membres  vont  être  les  chefs  et  les  princes  de  la 
grande  famille,  nous  offre  un  noble  assemblage  de 
tous  les  services,  de  toutes  les  verlus  et  de  tous  les 
talents.  Quel  faisceau  glorieux  ! Ici  les  palmes  de 
l’Égypte  et  de  l’Idumce  ; les  lauriers  de  l’ilalie  et 
ceux  qui  croissent  sous  le  tropique.  Ui  les  fleurs  et 
les  foudres  de  réloqucncc  : le  souvenir  en  est  cher 
et  récent.  C’est  parmi  nous  aussi  qu’après  la  paix  de 
Lunéville  retentit,  avec  un  applaudissement  solennel, 
le  nom  de  celui  sur  lequel  une  voix  dont  nous  ché- 
rissons les  oracles  vient  d’appeler  plus  parUciilière- 
ment  nos  regards , de  celui  que  son  rang  approche  le 
plus  près  du  rang  suprême;  l'olivier  brille  dans  ses 
mains,  l’olivier  dont  il  eût  couvert  le  monde  sans  le 
crime  de  ce  gouvernement  qu’il  va  contribuer  à 
punir.  La  patrie  enchantée  ne  sait  ce  qu’elle  doit 
chérir  le  plus  de  la  l>cauté  de  son  àmc,  de  la  solidité 
de  son  esprit  ou  de  ramenîte  de  scs  mœurs.  » 

C’était  trop  de  flatterie  il  la  fois;  ce  parfum  de 
mauvais  goût  aurait  dû  déplaire  ^ l’homme  grave  et 
politique  qui  tenait  dans  ses  mains  les  destinées  de 
la  patrie;  Bonaparte  était  trop  marqué  li  l’antique, 
pour  que  ces  adulations  vinssent  jusqu’à  lui.  Tel  était 
i’cntralncment  de  ré{>oque,  que  nul  ne  trouva  cela 
extraordinaire  ; on  s’accoutumait  à l’encens,  et  le  seul 
orateur  qui  excita  quelques  murmures,  ce  fut  Carnot; 
républicain  consciencieux,  il  vint  combattre  la  motion 
de  Curée.  On  vit,  sur  une  place  élevée  du  tribiinat , 
un  homme  à la  physionomie  fortement  accentuée,  qui 
écoutait  silencieusement  toutes  les  harangues  qu’on 
jetait  à la  tète  du  premier  consul;  lui  le  connaissait 
bien  ; plus  que  personne , Carnot  avait  admiré  le 
génie  militaire  de  Bonaparte;  nui  ne  pouvait  mieux 
le  mesurer.  Il  avait  salué  l’immense  impulsion  que  le 
consul  avait  donnée  au  gouvernement , l’énergie  que 
partout  il  avait  su  imprimer  à la  machine  politique  ; 
mais  Carnot  portait  au  fond  du  cœur  des  sentiments 
démocratiques;  il  voyait  avec  douleur  s’élever  une 
nouvelle  monarchie;  depuis  le  consulat  à vie,  tous 
les  actes  du  sénat  lui  paraissaient  une  usurpation  sur 
la  souveraineté  du  peuple.  De  ce  qu'un  homme  de 
génie  conduisait  les  destinées  de  la  patrie,  ce  n'eUit 
pas  un  motif  pour  lui  sacrifier  la  république.  « Je  suis 
loin,  s’écria  Carnot  d'un  ton  calme  et  modéré,  je  suis 
loin  de  vouloir  atténuer  et  l'éclat  des  grandes  choses 
que  le  premier  consul  a faites,  cl  le  mérite  des  ser- 
vices qu’il  a rendus  aux  Français,  et  le  tribut  d’éloges 
qu’il  en  obtient,  cl  dont  j’aime  à lui  payer  ma  part 
individuelle  : ne  nous  eût-il  donné  que  le  code  civil, 

nomiorr  trihan  U 7 février  1801 . Le  21  juin  1803,  il  fut  ^lu  «ecr^- 
(sirr,  fi  le  33  dérrnibre  préMilcnl. 

Il  fiiMÜ  d«u  IrtgMk*  ; il  fut  impiloyuklempnt,  lejonr  mSme 
de  M I>e1lf  larangiie,  pAnr  «4  tngrdir  dr  Pierre  fe  Ormini. 
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L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


Cl*  5cul  lijenfait  dtwl  faire  chérir  son  e\islcnce  cl  Ix’nir 
à jamais  sa  mémoire.  Mais,  quelques  services  qu’un 
citoyen  ait  rendusà  sa  patrie,  il  est  des  l>oriies  la  re- 
eonnaissance  nationale.  Vouloir  substituer  un  nmivcaii 
litre  à relui  qu'il  a tant  illustré,  n’est-ce  pas  faire 
tort  à sa  gloire?  N’estH'e  (>as  anéantir  son  pnqire  ou- 
vrage, que  de  lui  offrir  la  domination  de  ce  même  pays 
auqiK'i  il  avait  promis  un  gouvernement  libre?  D(*puis 
quatre  ans  nos  itistilulions  semblaient  assez  fortement 
établies  jxmr  assurer  le  pouvoir  et  l’emiu'elier  d'élre 
un  obj<*(  de  dis|mte  et  de  guerre,  même  .i  la  mort 
lie  celui  qui  en  était  revêtu  : tant  de  préliminaires 
n'auront  donc  été  qu’iiii  acliemineim'ut  insensible  au 
des|M>(isme?  » 

Ici  des  murmures  évlalèrent,  « Ce  n'est  point  le 
despotisme  qut*  le  tribunal  v(‘ut  prm'lamer,  s'inria- 
t-on  , mais  rétablissement  d'un  |K«uvoir  régulier  , le 
développement  du  ctmsulat  <i  vie.  Il  nous  faut  pn^ 
venir  la  |H>ssihilité  d'un  allenlal  contre  notre  consul! 
— Quoi  I eontiniia  Carnot,  vous  allez  dérid^'r  une 
ti'lle  question  sans  consulter  la  France?  Qui  vous  a 
dit  que  la  patrie  ne  veut  plus  de  la  république?  — 
Nous  en  ré|)oiidons  , din*nt  les  tribuns  dévoués  ; le 
pays  est  |HMir  Ilonaparte  ! — .Mors,  8%Vria  ùiriiol 
en  entendant  des  opinions  si  abaissées,  j'ai  voté,  dans 
le  temps  , contre  le  consulat  à vie,  comme  je  volerai 
contre  la  monarchie  héréditaire  ; et  la  modération  , 
le  ealme  , la  déeenco  seront  les  seules  armes  que  je 
pni|M>se  d’emplover  dans  la  défimse  des  luis  |Kipu- 
lain*s.  Bien  que  je  combatte  la  pro{K>silion  faite  , je 
dé<  l,ire  que,  du  nutment  où  elle  sera  devenue  loi  de 
l’État , du  moment  que  le  nointd  ordre  de  elios4*s  sera 
établi,  je  serai  le  premier  ù m’y  soumettre.  Puissent 
tous  les  membres  de  la  société  être  aussi  sincères  et 
dm’iles  que  moi  î Est-il  biej»  dans  la  gloire  de  Bona- 
parte de  lui  faire  un  patrimoine  du  pouvoir  absolu? 
la*s  Uomnins  ont  eu  recours  à la  dictature,  dans  les 
crls<*s  extraordinaires,  comme mie  mesure  momenta- 
née; mais  ils  SP  sont  bien ganlésdeperjN'tiierce pouvoir 
formidable  dans  les  mains  verlui'iises  et  vaillantes 
qui  venaient  de  s’en  senir  |>mir  sauver  l'Étal.  .Aussi , 
Camille,  Cineinnatiis,  Fabius,  déposÎTent-ils  le  poii- 
vi»ir  dès  qu’ils  n’avaieiU  plus  ù en  faire  usage  contre 
rennemi  du  dehors.  On  va  ouvrir  des  registres  {M>iir 
consigner  le  va*u  qu’on  dit  être  général;  de  tmjl**s  les 
{varlies  de  la  France  ce  vini  va  être  exprimé  dans  des 
ailresses...  Par  qui?  I^ar  des  fuiictioiinnires  public.s , 

(I)  ir  i|iir  M . Cjrion  tic  re«;ul  une  grauili*  Imni.  En 

«oiri  le  Mtnteiiir  r 

■ On  re^iré«rt»l»  le  jour  même  an  Tliéâlre^l'rjiirji*  une  iinnfelln 
trag»'ilie  «nu*  le  tilre  «le  Pierre  U (7mm/  : c‘êlail  «me  prmlBrUim 
Hii  BiSme  (rthun  Carion  «le  M«a»  i|ui  a*ait  mnlmn  avec  lant  de 
rluleut  la  moliun  de  «m  rwllèf^uc  Cor^,  et  comhaUn  »««■  tant  de 
(èie  le  dkMNkun  de  Carnot.  l.'aliiHÎitn  était  forile  i «atair;  la  (lal- 
l«rrie  * était  (irtHlijHée  i rrarè*  : la  |i*èer  fut  ttfRé-e  dè»  le  eommen- 


qiit  émettront  sans  doute  te  vieil  de  leur  ceeiir,  mâiit 
non  celui  du  peuple  tout  entier.  Quant  aux  regisirei 
ouverts  aux  citoyens,  n’esl-on  pas  autorisé  à reg.irder 
ce  meule  de  recueillir  les  volontés  comme  illusoire  et 
chimérique,  quand  la  liberté  de  la  presse  est  anéantie, 
quand  une  réclamation  honnête,  respeeliieuse,  n’a 
aucun  moyen  d’être  connue?  Je  ne  vois  qu’un  moven 
déconsolider  la  n'piibliqiie  française  ; c’est  d’être  juste, 
c'est  de  faire  en  sorte  que  la  faveur  ne  l’emjMtrte  pas 
sur  le  mérite  des  services  nVIs.  Mon  cirur  me  dit  que 
la  lilierté  est  |M>ssibie  . et  qu’il  est  des  nvoyens  de  la 
soutenir  sans  rinler>ention  d’un  gouvernement  arbi- 
traire à i’omhre  diiquel  elle  meurt.  El  comment  son- 
gez-vous créer  un  monarque,  sans  avoir  songé  aux 
iiisliliilionsqui  iMuiveiil  garanlirrellrlil>erté?Tribuns, 
quelles  (pi’aienl  été  mi*s  nhsen  alions,  rniyez  il  mon 
respect  pour  la  loi  établie.  Mon  resjMMi  et  mon  olvéis- 
.«ianee  sont  affermis  dans  mon  .ime  |>ar  le  sentiment 
de  nos  longs  malheurs  et  par  la  nécessité  de  nous 
former  en  faisceau  pour  résister  à l’ennemi  commun, 
dont  nous  [Mnivons  triompher  sans  doute  avec  les 
grands  moyens  mis  la  disposition  du  chef  di*  l’État , 
et  dont  il  fait  un  emploi  aussi  brillant  qu’heureux.  » 
Tout  ce  discours  calme  et  modéré  fut  cependant 
écouté  aviH'  impalience  ; celte  voix  austère  importu- 
nait ; quand  l.v  lil>orlé  croule,  ceux  qui  1a  trahissent 
ou  la  vendent  sont  fatigués  di*  ces  derniers  cris  clos 
coitscieiKx^s  milles  et  romaines,  (^rnot  n'était  |ias  un 
homme  à vue  de  gouvernement  et  d’ordre  monar- 
chique; mais  c'était  un  patriote,  dernier  débris  de  la 
révoliitioii  ; lorstpie  Uni  d’autres  subissaient  le  joug, 
il  relevait  un  [h*u  la  tête;  il  allait  pleurer  sur  le  tom- 
U'aii  de  son  idole  ; fils  du  comité  de  salut  publie  , il 
jetait  (juelques  fleurs  sur  les  débris  de  la  liberté  expi- 
rante. Aussi  un  des  enthousiastes  les  plus  ardents  du 
premier  consul,  t’arion  de  Nisns,  dem.mda  la  parole, 
et,  avec  sa  chaleur  méridionale  d’.Aragon  et  de  Tou- 
louse (1),  il  attaqua  le  discours  de  Carnot  comme 
attentatoire  a cette  grande  opinion  publique  qui  se 
manifestait  pour  Na|H)léon.  Mul  ne  comprit  la  voix 
consciencieuse  de  (jirnot,  <pii  restait  consi'*quent  avec 
ses  princi|M*s.  l.e  tribiinat  présenta , comme  tous 
corps  |M>litiqiies  de  l’épixjue,  le  sjXH'tacle  que  Borne 
offrit  dans  ses  jours  de  décadence  : on  se  pressait , on 
SC  faisait  inscrire  en  foule;  tmis  auraient  voulu  encen- 
ser le  dieu  de  la  victoire,  afin  de  mériter  quelques 
grâces  de  la  puissance.  Lorsqu’on  ne  |M)uvait  alMintcr 

cnnrtil  jiiv|ii*Â  la  fin.  Janut*  <m  n'a^ail  tu  ntic  rlinlc  imaninic 
cl  plut  brntanir.  L'anlcnr  atailcu  la  mal j'Imar  «le  rlrntmrcr,  avant 
U iT|ir«*M*ntalH>R,  iir<*  4'cm»|i«niiifln  (IcniVuIracimtrc  u pifrr.  Il  iiVn 
Tallul  |iia«(laran(a^<*  |Mmr  ariiMY  runtre  Itii-inSnic  rclin  qui  ii'v  xm- 
gratml  p**.  On  rrtiiit  i ta  mx'oimIc  rrpr/aenlatiun  le*  /levé»  de  r/e«>le 
poltleclinique  ; tuai*  elle  ne  fnl  )U«  mniii*  liimitUneute  que  la  |»re- 
mif're,  et  i\>p|)o«iliun  riit  u vkvit'tilr,  qne  la  |>oltee  rlle-Biéme 
i xinletiir  eet  unvra^.  • -Trinoignafe  cmil<*m|H>rain.] 
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DISCUSSIONS  AU  SÉNAT  (MAI  1801). 


U tribuiK’  rncomhréc  d'oraleurs  Irup  cmprc^HC»  à 
prgiiomcr  )rur:(  diMiiun»,  ou  envoyait  »e»  liarangues 
aux  journaux;  chacun  |>ayail  koii  tribut,  sani^  pertlrc 
une  (ie  |>aroleft  louaiiKeu.<ies;  le  moindre  grain 
d’eneens  était  recueilli  et  jeté  à la  face  de  Ikmaparle  : 
exemple  qui  üc  produit  n toutes  les  é|M»ques  où  un 
pouvoir  nouveau  se  manireste  : il  y a des  ànu*s  ainsi 
faites  ipi’elU's  ne  savent  |ws  garder  ilc  mesure;  certes, 
Bonaparte  était  grand,  mais  faliaitHl  le  lui  dire  avec 
cette  étrange  servilité,  celte  l>asse  nallerie,  qui  ve- 
naient se  jeter  à scs  pied.s?  Sa  bidle  figure  de  camée 
antique  devait  rougir  de  tant  de  platitudes.  1.x'  trilmiiat 
vola  unanimenituil  une  adresse  au  sénat  pour  «leman- 
der  l’empire  en  fawmr  de  llona|mrt('.  I.es  orateurs 
savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient  ; des  récompenses 
serai(‘nl  décernées  aux  plus  empressés  dans  la  mani- 
festation de  leurs  vieux,  dans  le  dévouement  à la 
pourpre;  les  uns  seraient  conseillers  d’Èlat,  les  au- 
tres sénateurs  : prime  donnée  à ceux  qui  marcheraient 
le  plus  vite,  et,  dans  celte  curw  |K)liliqne,  les  cœurs 
s'abaissent,  les  caractères  se  nélrissetil.  Le  tribunal 
paya  plus  tard  celte  condescendance;  l'empereur  le 
frap(>a  comme  un  rouage  inutile;  un  tribunal  avec  un 
trône,  c'clail  une  suporfétalion;  quand  la  liberté  est 
(Mordue,  à quoi  l>on  une  tribune , si  ce  n’est  pour  les 
nouveaux  IMiiie  qui  prononcent  l'eioge  de  Trajan? 

Une  fuis  la  pro{K>silion  du  tribun  Curée  acceptée 
unanimement,  le  vœu  en  fut  porté  au  sénat  p.ir  un 
message  solennel.  1^  fondateurs  de  la  nouvelle  mo- 
iiandiic  avaieril  (Uirfaitenieiil  combiné  leur  œuvre  (t)  ; 
le  tribunal,  dans  leur  idée,  c’clait  le  peuple;  l’iiiilia- 
tivc  lui  appartenait;  en  élevant  Bonaparte  à l'empire, 
il  fallait  que  cette  opinion  vint  de  la  |>artie  démocra- 
tique de  la  constitution  ; le  tribunal  faisait  les  vœux, 
le  sénat  devait  les  ratifier.  Il  y eut  encore,  dans 
eetle  communication  entre  les  pouvoirs,  des  llatterics 
indicibles;  il  semblait  que  le  peuple,  s'abdiquant 
lui-mème,  devait  offrir  en  holocauste  la  liluTté  et  les 
garanties  publiques;  la  France  si  belle,  si  haute, 
accourait  pour  saluer  Napoléon.  l>e  sénat  répondit 
gravement  à rctic  manifestation  du  irihunat  : « En 
reconnaissant  les  services  rendus  par  Bonaparte,  le 
sénat  disait  que  le  veeu  du  Irihunat  était  depuis  long- 
temps roiijet  des  méditations;  on  s'occupait  de  mettre 
CQ  rapport  les  constitutions  de  la  république  avec 
la  nouvelle  dignité  dont  la  reconnaissance  nationale 
voulait  environner  le  consul  Bonaparte.  » 

(I)  Cluqur  cor]H  voulat  faire  ars  kt<|iulaliont  |tcm»nnclles,  rn 
^IciaiU  Tmipire  : 

a Bviiapartc  Uni  plDMcurtrontciU  pri*rt  lur  celle  ^«e  malière.  1) 
J appa-Ia  dn  membres  do  s^nat.  du  Iribuiiat,  du  c»qi«  législatif  et 
dn  rontetl  d'Élal.  l.es  mefiibres  du  tribunal  demandèrent  que  la  durée 
de  leurs  foucliotts  fàl  de  dii  années,  su  lieu  de  riiiq;  et  leur  Iraite- 
uient  de  ;tiS,OÜO  francs,  an  lien  de  15,000.  I4  présidait  dn  ror;is 
légiilalif  crut  devoir  demander  aussi,  |>our  son  cnr|(s,  une  angnirii- 
lalion  dans  la  dun'<e  de«  Fnnelinns  rl  dans  le  irailiuisnl.  ta*  sén«l 


Le  sénat  avait  déjà  rei;u  les  communications  du 
conseil  privé , et  dans  des  conférences  intimes  à la 
Malmaison  et  à Saint-Cloud,  on  préparait  les  actes  de 
(le  la  nouvelle  constilulion  qui  devaient  ensuite  être 
présentés  en  forme  de  sénalus-cmisuile.  IVs  confé- 
rences s'étaient  ouvertes  entre  le  si'uial  et  le  eonseil 
privé,  chacun  voulait  stipuler  des  garanties.  Le  sénat 
demamlait,  en  échange  du  titre  impérial  : h Que  la 
dignité  des  sénateurs  fût  hérédilairc  comme  la  cou- 
ronne , et  qu’ils  lie  pussent  être  jugés  que  par  leurs 
pairs;  que  le  sénat  eût  riiiilialivc  des  lois,  ou  le  rrlo; 
que  le  conseil  d’Élal  ne  pùl  inlerpréler  les  sénatiis- 
coiisiilles;  que  deux  commissions  fussent  iiisliluées 
IMUir  pniléger,  l’une  la  liberté  de  la  pressi*,  l'autre 
la  liberté  individuelle.  » 

Os  idées  anglaises  d’une  pairie  héréditaire  eiïrayè- 
rent  Bonaparte,  parce  qu’elles  proclamaient  un  prin- 
cipe de  trop  grande  indépendance.  Comment  retenir 
dans  d’étroites  limites  des  patriciens  aussi  puissants 
que  l’empereur  ? Bonaparte  refusa  au  sénat  le  prin- 
cipe de  l’hérédité.  « Quelque  jour,  dit-il,  le  sénat 
profitera  de  la  faihlesM^  de  mes  successeurs  pour  s’era- 
|varer  du  gouvernement.  On  sait  ce  que  c’est  que 
l’esprit  de  corps;  cet  esprit  le  poussera  à augmenter 
son  |K)iiv(iir  |>ar  tous  les  moyens.  11  détruira  , s’il  le 
peut , le  corps  législatif,  cl  si  l'occasion  s'en  présente, 
il  pactisera  avec  les  Bourliuns  aux  dépens  des  libertés 
de  la  nation  (i).  » Admirable  pn'science  de  l’avenir 
qui  explique  1814  ! 

On  ne  concéda  que  quelques-unes  des  rccinmaiions 
faites  |Kir  le  sénat.  Le  conseil  privé  comptait  des  hom- 
mes d'ex|MTiciice  politique  et  d'une  science  remar- 
quable ; leur  but  était  de  fonder  un  empire  sur  les 
larges  liascs  d'un  pouvoir  absolu;  cl  comme  les  prin- 
cipes ne  pouvaient  tous  se  heurter  de  front,  comme 
il  y avait  impossibilité  de  bouleverser  entièrement  les 
quelques  garanties  lilMTales  qui  existaient  depuis  le 
consulat , on  voulut  concilier  les  idées  les  plus  dispa- 
rates, placer  le  pouvoir  absolu  au  centre,  tout  en 
jcUint  quelques  moU  du  système  conslitutimmel  dans 
les  dilTéreiiti'S  branches  de  l’ordre  |K)litiqiie.  On  avait 
fouillé  les  anciennes  constitutions  monarchiques , 
com|iaré  le  pouvoir  des  empereurs  romains,  cl  par- 
dessus tout  le  formulaire  dt*  1791,  base  fonda- 
mentale du  nouveau  rt'gime , non  point  en  ce 
qui  louchait  le  gouvernement  cl  l’administration  du 
pays,  mais  pour  les  droits  et  la  prérogative  de  la 

•vsit  ilrji  fiil  SOS  roiMÜtioDs  : le  cuiiteîl  li'ÉUI  seul  ne  cleinamij  ririi 
|tuiir  liii- 

» A|>rès  que  (mil  eut  été  réglé  djiti  ces  conférrnees,  le  |irttuler 
coiisul  lit  rédiger  un  projet  de  sénatus-cunsulle  qnî  fut  (lorlé  au 
séaal.  Criui-et  uoniina  une  commission  qni  fil  son  rap|Kirt  séance 
leaanlc,  et  le  même  jour,  le  sétul  ctuil  en  marriw  [M»ur  |Hirter  à 
Bonii[kar(c,  à Satnl-Cloud,  l'aelc  qui  le  déclarait  «'in|KTror.  • 

* Peleldcla  l.oirrc. 

2,  n<'napsi(e  au  conseil  d Étal,  airil  IBUt 
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i;e(jropb  pendant  le  consulat  et  i/empire. 


personne  sacrée  et  de  U majesté  de  l’empereur  (Ij. 

Le  nouTeau  souTcrain  , inviolable,  n’avait  aucune 
responsalnlilé  personnelle  de  ses  actes,  les  ministres 
seuls  étaient  soumis  à la  juridiction  de  la  haute  cour 
impériale;  on  lixa  la  liste  civile  comme  rétablissait  le 
décret  du  S6  mai  1 791;  toutes  les  dispositions  des  lois  de 
la  constituante  étaient  rappelées  pour  le  domaine  et  la 
gestion  des  forêts  et  des  palais  où  devait  habiter  l'em- 
pereur; chef  de  sa  famille,  sa  volonté  suprême  devait 
veiller  aux  m<rurs  domestiques , à rétablissement  de 
ceux  qui  touchaient  par  le  sang  n sa  maison;  la  mi- 
norité était  fixée  jusqu’il  dix-huit  ans;  l’héritier  du 
trône,  s’il  était  mineur,  devait  avoir  un  régent;  l’em- 
pereur à son  lit  de  mort  le  désignait;  ii  défaut , on 
élevait  le  premier  prince  du  sang  il  la  régence.  l<es 
pouvoirs  de  cet  administrateur  temporaire  étaient 
limités,  et  la  garde  de  l’empereur  mineur  déférée  à la 
mère,  nomme  le  voulait  l’assemblée  constituante  ; si 
l’empereur  adoptait  un  fils,  il  avait  tous  les  droits 
d'un  héritier  mâle,  successeur  direct  de  la  couronne. 
Puis,  venait  la  fixation  des  dignités  de  l’empire, 
large  part  faite  à toutes  les  ambitions  : les  grands 
odiciers  étaient  inamovibles;  rempereiir  devait  prêter 
serment  dans  les  deux  années  qui  suivraient  son  élé- 
vation, solennité  suprême  où  se  presseraient  autour 

(1)  Taudis  «pie  le  sénat  rédijpsil  en  lecrel  la  r«>rcue  dr  ton  lénatu*. 
eonsflhe,  le  conseil  «t'but  |»iTfaniit  nue  diVIaralion  motivéi^  sur 
l'héréililr  de  l'cnipirr. 

Projtl  A»  déctmrntimn  ptmr  rVtrtU/ifemeNl  de  Vannfirt , jsrvpeie  am 
caiurtt  J’Étal  pitr  les  jirdsiiiemts  Ass  seetisms  en  1004. 

s Les ronteîllend’Lla'  «lélibérant  ü'apréa  raulorisalionda  pretnier 
coastil,  sur  le  *ceu  ciprioié  dans  Ksdrease  <t«  sénat  ; 

• Corisklérant  que  l'inlérél  de  la  tutioo  est  d'avoir  un  gouveniiv 
meol  dont  les  prlnri|iea  soient  Tites,  les  vues  permanentes,  Ica  projeta 
nivis,  U politique  invariable,  les  alUaneca  sulideat 

■ Que  la  rérolulton  n'a  pas  été  rotnmeivcée  par  1a  nation,  en  1709, 
contre  l'Iiérctlilé  de  U snpréme  magistraUire,  et  que  si  elle  a été 
dirigée  cutilre  1a  famille  en  faveur  de  laquelle  1rs  rrprésentaula  du 
peuple  avaient  roiifiriué  relie  hérédité,  c'est  parce  que  cette  famille 
s'est  armée  contre  la  révolation  et  ses  principes} 

■ Que  U nation  eonfiriDera  aa  volonti  d'éloigner  eeUe  famille  en 
appelant  hoc  famille  nouvelle,  et  la  pUeant  i sa  léte; 

• Que  l'hérédité  de  la  suprême  magistrature  daits  une  famille  n'eal 
pas  une  r«»n«r«aaion  dans  rinlérél  de  cette  famille,  mais  une  insti- 
tuUoD  dana  l'inlérél  du  )»enple( 

s Que  le  moment  qui  appelh*  une  pareille  iiiililolion  est  celui  uà 
de  grands  dangers  ont  mrnaeé  la  patrie  en  1a  persoune  du  prenttrr 
consul,  quand  l'Angleterre  a armé  contre  lui  des  aiea»int,  et  où 
d'autres  dangers  nés  des  hasards  «le  la  guerre  |icuveatin«oacrr  encore 
le  chef  suprême  de  l'Étal} 

a Que  puisque  l'héréililé  peut  écarter  les  dangers  qui  uicnarrnt, 
prévenir  les  roallscors  qu'on  redoute,  assurer  les  avantaga  qn’oo 
«lésire,  la  uatiun  a on  intérêt  {«ressanl  de  voir  adopter  celte  initi- 
tulion; 

a Que,  s'il  existait  des  motifs  d'en  retarder  rétablisaemeal,  ils  ne 
pourraient  résulter  que  de  considérations  prises  des  relations  esté- 
rieurcs  de  la  république  que  le  chef  du  gouveriieroeol  peut  seul 
apprécier  dans  toute  bnirrlendue,  nais  qui  semblent  conseiller  piiilèt 
l*ar«^lératinn  que  In  «lélais; 

• Que  rin'rédité  de  la  suprême  utagisirainre  e*t  anal'tfiu;  aiii 


du  trône  te  sénat,  le  conseil  d’Éüit,  le  cuqis  législatif, 
le  tribunal,  les  évêqut^s,  les  conseils  municipaux, 
les  maires  des  villes.  Le  serment  était  conçu  d’une 
manière  large  et  lüicrale,  pour  consacrer  tous  les  inté- 
rêts révolulionaires.  a Je  jure  de  maintenir  l’intégrité 
du  territoire  de  la  république;  de  respecter  et  de  faire 
respecter  la  liberté  des  cultes  et  les  lois  du  concordat  ; 
de  respecter  et  de  faire  respecter  l’^Uté  des  droits, 
la  libortc  politiqueel  civile,  rirrévocabiUtc  des  ventes 
de  biens  nationaux;  de  ne  lever  aucun  impôt,  de 
n’établir  aucune  taxe  qu’en  vertu  de  la  loi;  de  main- 
tenir l’institution  de  la  légion  d’honneur;  de  gouver- 
ner dans  la  seule  vue  de  l’intérêt,  du  bonheur  et  de 
la  gloire  du  peuple  français.  » 

Comme  assemblée  dcliliérante,  l'empire  plaçait  en 
lêlc  le  sénat  : les  princes  français  à dix-huit  ans,  les 
grands  dignitaires  étaient  sénateurs  de  plein  droit; 
quatre-vingts  membres,  élus  sur  des  listes,  étaient 
sénateurs  par  la  constitution;  d’autn^s  étaient  élevés 
à celte  dignité  |>ar  la  volonté  de  l’empereur.  I..a  pré- 
sidence du  sénat  était  annuelle;  les  pères  conscrits  $c 
divisaient  en  sections;  ^pt  membres  formaient  la 
commission  de  la  liberté  individuelle;  quand  un  ci- 
toyen était  arrêté,  cette  commission  dérisoire  devait 
faire  trois  sommations  aux  ministres;  puis  on  convo- 

tnorun  de  U nation , convenable  i b population,  adaptée  k l'étendue 
de  ton  territoire} 

« Que  la  natiun  votera,  Mua  liéuler,  en  fari^vtr  du  ejxtcme  Itéré- 
ditaire.  au  même  inaUnl  où  elle  aéra  appelée  i b garantie  aulennelle 
de  louica  Ira  initilutiotia,  de  loua  l«a  droiu  {mur  leaijuel»  ara  arnti^ 
ont  combattu,  et  que  le  même  acte  a»nrera  irrévocablement  et  aaiia 
retour , avec  l'bêrédilé  de  la  magiatraturc  auprême  daua  une  famille, 
la  liberté  individuelle,  celle  dea  rultca,  la  afiriHi^  dea  propriêléa,  l'ir- 
révocaUlité  dea  aliéiiatiuiia  dm  dumainea  ualtunaux,  l'égalité  |ioIiliqiie 
et  civile,  le  ayvtènic  rrpnaeiilalif  pour  le  vole  d«a  im|»dla  et  dea  loia, 
et  enfin  l’abolition  dea  privtlégra  détruiti  et  «4e  tout  autre  droit  lirr^ 
ditaire  que  eelui  qu’elle  proclarecn  pour  la  magiaUalure  anitrême, 
auiit  «i'avia  : 

c 1*  Qu'il  eat  de  l'inbreêl  de  la  nation  fraix;aiac  «le  dcrlarer  Ica 
fonctkina  dn  premier  coiiaul  iMTédilatm  «lana  aa  famille  ; 

a 3*’  Que  ai  dea  conaidéraliona  de  politique  extérieure  n'y  metteut 
obatacle,  le  moment  eat  iioii-aeulenHml  favorable,  maia  preaaant,  |ioar 
proclamer  l'Iiéréditc  de  la  magialraliire  auprêinc} 

V 3*  Que  ritérédité  doit  être  établie  aur  In»  princi|tca  potéx  au 
eommenoement  de  la  révolution,  en  écartant  toutefoiace  qui  fut  fait 
par  un  aenlimeal  de  défiance  e)vm  la  dvnaalie  que  la  révolotioa  a 
rrnvrraén,  et  en  y aiibalittianl  ce  qm  lera  ivéceaaaire  i la  conawvation 
de  la  djrnaalic  nouvelle  que  la  révolulion  aura  élevée  ; 

a 4^  Que  la  «tabililé  et  la  force  de  la  paituiice  héréditaire  et  le» 
droita  de  la  nation  qui  l'aura  volée,  dnitcnl  être  iuaéjiarableinent 
garanti»,  dan»  le  même  acte,  par  dea  inatitnliona  Coiidéca  aur  la 
liberté  ile«  cullct,  »ar  l'inviolabilitédea  propriétév,  sur  rirrévocabi* 
lilé  dea  ventes  dea  domainca  nationaux,  aur  l'égalité  politique  qui 
permet  k tous  lea  citoyen»  de  parvenir  i tou»  Im  ciiiplota } aur  l'égalité 
civile  qui  aaaure  que  lovu  lea  ciloyena  aont  jugé»  tuivaol  Ira  mêmeu 
loû;  aur  le  vote  de  ces  lu»  par  une  nqvréaenlatioa  nationale,  et  aur 
l'octmi  annuel  d«»  im|>6U,  apréale  ovm|iie  dca  futnla  accordéa  l'année 
prÂ-cd<nile; 

m X-  Que  l'acte  conatilulif  «le  l'hérédilé  et  conteuaiit  Ira  garanitea 
de  la  nation  ne  ponrra  recevoir  de  changemeet  ou  de  inodificalinn 
que  par  le  vucvi  du  prnplr  fraïu^aia  » 
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qtiail  le  sénat  qui  déclarait  comme  une  moquerie  : 
a Qu’il  y avait  de  fortes  présomptions  qu’un  citoyen 
était  détenu  arbitrairement.  >»  11  y avait  aussi  une 
commission  pour  la  liberté  de  la  presse,  avec  le  même 
IxHivoir  d’inviter  les  ministres  à respecter  rindepen* 
dance  do  la  pensée. 

Le  sénat,  autorité  régulatrice,  pouvait  briser  les 
arrêtes  du  conseil  d'État  ou  du  corps  législatif,  toutes 
les  fois  qu’ils  étaient  contraires  à la  constitution.  Le 
conseil  d’État  lui-mème  recevait  la  seconde  place  dans 
la  hiérarchie  de  l’empire  et  se  divisait  en  six  sections; 
après  cinq  années  d’exercice,  on  était  conseiller  d'État 
à vie,  et  il  fallait  un  jugement  de  la  haute  cour  impé- 
riale pour  être  privé  de  son  litre.  Le  corps  législatif, 
troisième  autorité,  réuni  sur  la  convocation  de  son 
president,  devait  entendre  les  orateurs  du  conseil 
d’État  et  du  Iribimat  ; il  votait  silencieusement  trois 
Jours  après  1a  discussion.  Le  tribunal,  corps  désor- 
mais sans  vie,  divisé  en  trois  sections,  no  discutait 
plus  publiquement;  il  portait  la  parole  devant  le  corps 
iégislalif,  comme  opposition,  mais  une  opposition 
tellement  reslreinks  qu’elle  n'avait  plus  d’action  dans 
le  corps  social.  Les  collèges  électoraux  fixes,  immo- 
biles, recevaient  les  membres  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qui  de  plein  droit  faisaient  partie  de  ces  col- 
leges. 

Enlin,  on  établissait  une  haute  cour  impériale, 
insliluUon  dont  on  attendait  beaucoup  d’éclat,  vaille 
pompe  de  l’édifice  impérial;  elle  devait  connaître  des 
trimes  et  délits  commis  au  sein  de  la  famille  de  l’em- 
pereur, cl  des  alteiitats  contre  la  sûreté  de  l'État; 
c’était  dans  le  sein  du  sénat  qu'elle  siégeait  sous  la 
présidence  de  l’archichancelier,  brillante  institution, 
où  devaient  s’asseoir  les  ministres,  le  sénat,  le  conseil 
d’État,  vingt  conseillers  du  tribunal  de  cassation.  La 
haute  cour  impériale  semblait  être  le  fondement  de 
tout  ordre  judiciaire;  les  tribuns  y feraient  les  fonc- 
tions du  ministère  public;  le  corps  législatif  y dénon- 
çait les  ministres;  institution  imitée  des  lois  germa- 
niques , trop  grande  pour  qu’elle  pût  être  jamais  mise 
en  action,  la  haute  cour  impériale  fut  comme  un 
appendice  pompeux  et  sans  vie  de  celte  constitution  | 
de  l’empire,  depuis  tant  de  fois  invoquée  comme  le 
fondement  des  droits  d’une  nouvelle  dynastie  (1). 

Cet  acte  avait  été  élaboré  dans  le  silence  le  plus 

(1)  Il  e'y  ml  januit  il*  qiw  le  procureur  général,  M. 

gnaull  de  Sainl-Jwin  irAM|eW. 

(3)  t u mateiller  d'Étal  raconte  aiuii  b fonibtion  do  reui|Hre  s 

• Le  Irilnmal  prit  i'iuiluUte.  Lu  de  ira  membrea,  qui  avait  été 
dé-iigné  pour  faire  b propoaition,  et  dont  le  diicoun  avait  été  coot- 
miioiqiK-  an  premier  ennui) , ouvrit  l'avia,  dant  le  aeiii  de  re  corpa , 
que  b premier  conaul  fAt  revêtu  d'un  |ioDvoir  héréditaire,  mm  le 
litre  à'emprtwr. 

«Cet  avia,  eombatla  par  einq  ou  m mi^nhrca  amlrmenl,  fut 
adopté  et  mtircrli  en  réaolnlion.  La  rémlniion,  |iortée  an  vénal,  n'y 
rencontra  jnere  pliiv  <r<<p|H«ailion  : Volney,  tiréçoire,  Sieyev,  l.aii- 


A L’RMflHK  (18  MAI  1801). 
profond  pendant  plusieurs  séances  du  t*onscil  prive; 
chaque  jour  un  se  réunissait  à Saiiil*€loud,  à la  Mal- 
maison,  aux  Tuileries,  Bonaparte  présent.  Là,  chaque 
arlide  était  rubjeld'une  discussion  sérieuse;  le  consul 
elTarait  avec  ténacité  tout  ce  qui  pouvait  blesser  fac- 
tion directe  de  son  pouvoir;  ü ne  voulait  pas  que  son 
gouvernement  fût  gêné;  le  reste  il  le  laissait  à la  libre 
disposition  du  conseil.  Tout  ce  qui  éiait  luxe,  apparat, 
tous  les  pelils  mots  qui  pouvaient  flatter  le  peuple, 
en  lui  faisant  croire  à la  liberté,  Bonaparte  n’y  touchait 
pas.  Ce  qu'il  voulait,  c’était  faction  furie,  directe  de 
son  autorité;  qu’on  instituât  ensuite  les  garanties 
comme  on  fenlcndrait,  cela  im|>ortail  peu  à Bona- 
parte; c’etaient  des  hochets  qu'il  fallait  aliandonner 
au  peuple.  Dans  le  fait,  la  constitution  était  rédigée 
de  manière  à ce  qu’il  restât  maître.  Par  scs  propres 
(ItTrt'ts,  il  |>uurrail  tout  gouverner. 

Quand  le  projet  fut  ainsi  bien  arrêté  et  rédigé  en 
conseil  privé  cl  dans  les  formes,  il  fut  transmis  au 
sénat  pour  la  ralillcalion  ; le  sénat  ne  fut  ici  qu’un 
simulacre  d'assemblée  sous  la  présidence  du  consul 
Camtiacérès  ; on  lut  le  projet  avec  les  corrections  faites 
par  Bonaparte.  Il  y eut  à peine  quelques  observa- 
tions fi)  ; le  sénatus-consuUe  fut  adopté  à la  presque 
unanimité,  car  il  n’y  eut  que  sept  voix  d’opposition. 
Au  moment  où  Cambacérès  proclamait  le  résultat  du 
vote  (3),  le  canon  des  Invalides  se  lit  entendre;  Paris 
apprit,  au  milieu  des  éclaLs  de  l’artillerie,  que  la  ré- 
publique était  morte,  et  qu’une  nouvelle  dynastie 
s’élevait  sur  le  pavois  : 101  coups  de  canon  ébranlè- 
rent le  dôme  des  Invalides,  et  les  vieux  soldats  saluè- 
rent Bonaparte,  le  général  d’Italie  et  d’Égypte,  du  litre 
antique  d’empereur.  L<*s  acclamations  s’élevèrent  de 
toutes  paris,  et  la  garnison  de  Paris  reconnut  cl  pro- 
clama Napoléon  \*'  son  César  et  son  Auguste. 

Un  cortège  de  sénateurs  partit  gravement  du  palais 
du  Luxeml)oui^,  se  dirigeant  vers  Saint-Cloud,  afin 
de  remettre  le  sénalus-consuUe  au  premier  consul; 
Ombacérès  étailàsa  tête.  C'était  le  1 Binai,  dans  un  de 
CCS  beaux  jours  qui  rayonnèrent  depuis  tant  de  fois  sur 
le  front  de  fem|)creur;  Ombacérès  fut  introduit  dans 
de  vastes  appartements,  où  une  sorte  de  trône  ou  fauteuil 
était  préparé  : |M)ur  la  première  fois  depuis  douze  ans, 
on  entendit  les  mots  sire  et  majesié  retentir  dans  les 
formulaires  d’éliquclle.  El  qui  les  prononçait  ces  mots 

jniiuit votèrent  contre; le* membre» de  b »odêtéd'Aiileuil,  CaUani», 
Prutin,  etc-,  •'abslinrait  de  voler,  deebrant  qu'il»  l'en  ra|q>or- 
labnl  A b »»tye»»e  du  aêiial.  * 

(3}  Le  tênat  adopta  b formule  tuivante  : 

« Votre  commiAMon  iCdonc  l'Iumneur  de  »ou»  projioocr , A 1 iiiia- 
ainilê,  pretnièrement,  d'adopter  le  projet  do  iciuUu-coiKolIr  ovija- 
niqoe  prêarnlé  par  le»  eratenr»  du  gonvemement  ; »c<ondcn>ciil,  de 
rrndre  le  décret  aoivant  : « I.e  aénal  en  corj)»  préaailcra,  imenédia- 
trntenl  après  b aéoiKrr,  le  «ciialuv-cunsulteorganiqu'?  «le  ce  jour,  A 
Vapoléon  Boaa]Kir1c,  cmj>cr«ir  d«  Françaiv.  1*  prévidcnl  dn  véiut, 
t^mbecétê»,  |K>rlcra  b parole.  » 
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cRarcs  par  la  république  une  et  imlivis^iblc?  C.amba- 
eérés,  réticule  iiaguérc,  qui  avait  proîwril  les  rtiis, 
un  (U'S  membres  le«  plus  zélés  du  comité  de  sûreté 
générale  : que  do  |H.*nsées  durent  se  refimler  dans 
r<4(e  tête  ! l>a  ligure  liabituellement  si  l>léme  d(‘ 
Cambacéix-s  devint  plus  colorcV*  l<»rsqii*il  dit  h Ilo- 
na|»arte  avec  une  \uix  grave,  quoique  rurlement 
émue  : 

«.Sire,  le  décret  que  le  sénat  vient  de  rendre,  et 
qu'il  s'empresse  de  prés<Miter  h Votre  Majesté  Impé- 
riale, n'est  que  l'expression  autlienliqiie  d'une  volonté 
déjà  manifestée  |tar  la  nalitm.  Ce  décret,  qui  vous 
défère  un  nouveau  titre,  et  qui,  après  vous,  en  assure 
riiéri'dité  à votre  race , n’ajoute  rien  ni  à votre  gloire 
ni  à vos  droits.  L'amour  et  la  reconnaissance  du 
|K‘Uple  français  ont,  depuis  quatre  aimées,  conHé  à 
Votre  Majesté  les  rênes  du  gouverneiueiit;  et  li*s  con- 
stitutions de  l’État  SC  reposaient  déjà  sur  vous  du  choix 
d’un  successeur.  La  dénomination  plus  inqs)saiit<‘  qui 
vous  est  décernéi*  n’est  donc  qu’un  tril)Ut  que  la  na- 
tion |)aje  .à  sa  propre  dignité,  et  au  l»cs«iin  qu’elle  sent 
de  vous  donner  cha(|ue  jour  des  témoignages  d’un 
resjH'ct  et  d’mi  atlarhenieiit  que  clia<|ue  j«»ur  voit 
augmenter.  Eli!  eoinmeiil  le  peuple  français  pour- 
rait-il trouver  des  Imrnes  |Knir  sa  reconnaissance, 
lorsque  vous  n’en  mettez  aucune  à vos  soins  et  à votre 
sollicitude  pour  lut?  Comment  {tourrnit-il,  conservant 
le  souvenir  des  maux  qu’il  a stiuiïerts  lorsipi’il  fut 
livré  à lui-méme,  penser  sans  enthousiasme  au  Inm- 
heiir  qu’il  éprouve  depuis  que  la  Providence  lui  a 
inspiré  de  sc  jeter  dans  vos  hras?  Les  armét's  étaient 
vaincues,  les  fmanees  en  désordre,  le  crétiil  public 
anéanti  ; les  factions  sc  disputaient  les  restes  de  notre 
antique  splendeur,  les  Idées  de  religion  cl  même  de 
morale  s’étaient  obscurcies,  l’habitude  de  donner  et 
de  reprendre  le  pouvoir  laissait  les  magistrats  sans 
considération,  et  même  avait  rentlu  otlicuse  toute  espèce 
d’autorité.  Votre  Majesté  a |>aru.  Elle  a rappelé  la 
victoire  sous  nos  üra|)eaiix;  elle  a établi  la  règle  et 
l’économie  dans  les  dé^ienses  publiques;  la  nation, 
rassurée  jwir  l’usage  que  vous  en  avez  su  faire,  a re- 
pris conliancc  dans  ses  propres  ressources  ; votre 
sagesse  a calmé  la  fureur  des  (lartis;  la  religion  a vu 
relever  .ses  autels;  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste 
se  .vont  réveillées  dans  Tàmc  des  citoyens,  quand  on  a 
vu  la  |MMne  suivre  le  crime,  et  d'honorables  distinc- 
tions récompenser  et  signaler  les  vertus.  Enfin , et 
c'est  là  sans  doute  le  plus  grand  des  miracles  opérés 
par  votre  génie,  ce  |>euple,  que  l'cfTervesccncc  civile 
avait  rendu  indocile  à toute  contrainte,  ennemi  de 

l'I)  L'rm|i«rcur  Ht  un«  courir  cl  fn»ide  r^|>ooti*.  il  rcfuna  toulo 
diVUrülioii  de  [>rinri{K«,  lool  cngijcincnt  }/Our  l'arrnir.  Voici  Mi 
riprrtMun»  : 

K Tout  CP  i[ui  (iciil  rniilrtI)iKT  an  liirn  de  U pairie  e*l  vaarnlirUp- 
nKtit  lié  ü mon  l»nnl>pur  J'acrrple  Ip  lilrt  'pn*  von»  eroje*  niilr  à ta 


I toute  autorité,  VOUS  avez  su  lui  faire  chérir  et  res|>ecler 

Iuii  (Hiuvoir  qui  ne  s'exerçait  que  pour  sa  gloire  et  son  i 

n |>os.  Le  jieuple  français  ne  prétend  ;>oinl  s'ériger  en  i 

juge  des  conslituliuns  des  autres  États;  il  n'a  point  de  i 

critiques  à faire,  point  d'exemples  à suivre;  rexfiérience 
désormais  deiieiit  sa  Uron;  il  a pendant  des  siècles 
goûté  les  avantages  attachés  à l’hcnklilé  du  |K>moir;  il 
a fait  une  épreuve  courte,  mais  )H‘iiiiile,  du  système 
contraire;  il  rentre  par  felTel  d’une  délilM'ration  libre 
et  réfléchie  dans  un  sentier  confornie  à son  génie;  il 
use  liliremeiil  de  se*  droits  ;>our  déléguer  à Votre 
Majesté  Impériale  une  puissance  que  son  intérêt  lui 
défend  d'exercer  par  lui-mêinc.  11  stipule  pour  le* 
générations  à venir,  et  par  un  pacte  soleiine)  il  confie 
le  bonheur  de  se.s  neveux  à des  rejetons  de  votre  race. 

Ou\-ci  imiteront  vo*  vertus;  ceux-là  hériteront  de 
notre  amour  et  de  notre  lidelitéi  Heureuse  la  nation 
qui,  après  tant  de  troubles  et  d’incertitudes,  trouve 
(lins  son  sein  un  homme  digne  d’apaiser  la  lein}M’qe 
des  jKissioiis,  de  concilier  tous  les  iiilcrêts  et  de  réunir 
toutes  les  voix!  Heureux  le  prince  qui  tient  son  (xrn- 
voir  de  la  volonté,  dt;  la  ronliaiu'e  et  de  l'afTection  de* 
cltu)ens  ! S'il  est  dans  les  |)riiici|>es  de  notre  cuostitu- 
tion,  et  d('jà  plusieurs  exemples  semblable*  ont  été 
donnés,  de  souinellre  à la  sanction  du  pi'Uple  la  |>artir 
du  décret  qui  concerne  i’eUililisscment  d’un  gouver- 
nement héréditaire,  le  sénat  a |>onsé  qu'il  devait 
supplier  Votre  Majesté  ImpiTiale  d'agréer  que  le* 
disjHisilions  organiques  reçussent  immédiatement  leur 
execution  ; et  |>our  la  gloire  comme  (K>ur  le  bonheur 
de  la  république,  il  priK'lamc  à l’instant  même  Napo- 
léon, empereur  des  Frau(;ais  (I).  » 

Lorsque  Camliacérès  eut  fini  celle  harangue  grave 
et  monarchique,  sorte  d’amende  Imnorahie  de  sa  vie 
de  1795  et  de  179i,  le  sénat,  le  corps  législatif,  le  j 
Irihunnl,  tous  ceux  enfin  qui  assistaient  à cette  solennité 
firent  entendre  ces  cris  unanimes  ; l’iVe  Sapolcon  j 

rmpcrri/r  des  Français!  On  suivit  en  tout  le  formu- 
laire de  raneiciiiie  proclamation  des  rois.  Dès  ce  mo-  I 

ment,  une  révolution  complète  sc  fil  dans  les  usages , 
dans  les  formes  et  l'èliquetlc;  on  passa  rapidement  ' 
saiistransilion  delà  république  à l'empire,  du  citoyen 
premier  consul  à la  Majesté  Impériale.  Caprice  de  la 
desUuéel  les  idées  monarchiques  furent  proclamées 
les  seules  justes,  les  .seules  vraies,  |)ar  Cambacérès, 
l’ami  de  Holiespierre,  de  Coulhon  cl  de  Saint-Just,  un 
des  membr(‘s  les  plus  iiifluenUs  du  comité  de  sûreté 
générale.  .Ainsi  marchent  les  temps  I 

Tout  aussitôt  1c  sénatus-consulle  fut  proclamé  dans 
Paris  avec  une  solennité  inaccoutumée  ; on  vit,  comme 

gliiire  <ie  U nation;  je  wmiK'lt  à la  uiiclion  ilu  |>eiiplc  la  loi  de 
rtMh*wliU*.  J*A]K-re  tiue  la  Fnuer  MeMre|>eutira  janiaia  •U'»  luniumr»  | 

dont  ellcemtrnima  tua  famiUr.  Dan»  Uui»  l<'a  ras,  nx>ii  isprit  ne  sera  ‘ 

plus  avec  nu  (KMlérilé,  Ir  jour  où  cllr  rrtu-rail  de  intVilvr  ranimir  [ 

ri  la  confiante  dr  la  [;randr  nalion  » | 
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EXCLUSION  DE  LUCIEN 

nous  ranoiennc  monarrhie,  \v%  trompt'Mos  et  Ic5  tim- 
baliers parcourir  les  mes,  les  carrefours  et  les  places 
publiques:  ils  précédaient  un  gnui|>e  de  sénateurs  et 
d'onkiers  qui  agitaient  leurs  épées,  en  criant  : rire 
yajtoléon,  cffipercur  des  Franfflw  (I)!  De  temps  à 
autre  ils  s’arrêtaient  pour  lire  une  formule  abrégée 
<lu  sénatus -consulte  qui  fondait  l’empire,  et  tous 
cherchaient  à provi>quer  |>anni  le  |M*uple  les  espres- 
siuiis  chaleureuses  du  dévouement  au  nouveau  sou- 
verain. Quelques  crisse  tirent  entendre,  mais  rares; 
le  {teiiple  resta  silencieux,  parce  que  les  idées  démo- 
cratiques étaient  profondes  dans  les  faulK)urgs,  et 
que  pour  les  esprits  sérieux , il  y avait  un  peu  de  co- 
mritic  dans  cette  transformation  suinte  de  tant  d’exis- 
tences obscures  en  dignités  et  en  not)lessc. 

même  jour,  une  note  communiquée  aux  auto- 
rités , porta  que  désormais  ce  peuple  qui  avait  com- 
l>altu  dix  ans  pour  la  liberté  et  l’égalité  donnerait 
aux  membres  de  la  famille  impériale  le  litre  d’altesses 
inipériah^  ; les  grands  dignitaires  devaient  être  ap- 
pelés altesses  sérénissimes,  et  on  ajouterait  aussi  mon- 
seigneur; les  ministres  eux-mêmes  recevaient  ce  litre 
en  y joignant  celui  d’excellences,  formules  proscrites 
avec  le  système  frixlal  (2)  ; un  coup  de  }>agucUc  avait 
opén*  celle  transition.  Ensuite  on  lit  le  partage  des 
dignités  : Joseph  Bona|>arle,  qui  s’elait  soumis  avec 
tant  de  respect  à la  volonté  de  son  frère,  fut  nommé 
grand  électeur  ; un  donna  le  nom  de  connétable  à 

(I)  lj  formule  (Je  relie  oihrcfauiite  iimis  » élé  eoiwrtér  : 

t A la  wirlie  <)u  du  •ruai,  le  cortrge  ht  funtu  djii«  l'ordre 

uiivjnl  : ouircB  de*  diHur  airondÎM/^meiil*  inuntetpaut  de  l'aris, 

le  pn-frt  du  dé]>arleraetiL,  le  roiiKilIrr  d'Etal,  préfet  de  |wlire, 
réatr*  d'an  ror|»  itc  IrtKnpHInt,  do  dra^iiudr  ta  ganlr  ik  Pari*,  et 
d'iiu  |ic!a>i(»n  de  musîrirru. 

« Le  char>reUer  du  téital , ipnt  i u droite  le  prôidnit  do  eorp» 
lr^*UUf  eti  U ^4ud«e  le  prr«i(tenldufnlniiul  ; te  ^ardedn  jreiiUo 
du  •énal,  |K>riaiil  l'original  du  •r«Mtuw‘An«ullr  or^Dir[iwr;  dilTéreut* 
oflirirT*  aojMrrirun  de  rétal-aiajordc  la  diriaion  ci  du  gouvernement 
de  Pari*;  Ir*  aide*  de  camp  du  gnoverneur  et  du  généra!  rlHrf  de 
l'étal-iMajor  général  du  gmivernement  ; tr  général  en  elief,  gonrer- 
nenr  de  Paria;  le  général  l.efé*re,  préleur  du  «Wial;  le  général 
Monref , premier  iiiftpeeteirr  général  de  la  gendarmerie  ; les  généraua 
m ebef,  Beriiadolle  et  Macdonald;  le  générai,  chef  do  riata'tuajnrs 
gt'aéraut  et  du  giHiverncnienI,  Céajr  Uerlliirr;  le  général  Broua- 
•îer,  rnnimaiidant  lo  lr(Hi|>e«  de  la  garuiwn  de  Paria;  lo  géné- 
raui  de  division,  Mar(.-*rol,  Naurrec  Mathieu,  SurliH;  Goiivioa, 
loiperlenr  de  la  gendanuerie;  Carra  Sainl-ê>yr,  Bdlîard  ri  Dea- 
fuumeaut;  lo  généraui  de  lirigade  Mogura,  GaraiiU,  Schastiani, 
Fannetier  et  Saint-Laurrul ; le*  adjudanls- rommandanU  Borel, 
I.joiet  et  ncrjiiiii;  lea  colonel*  Guiltim,  Ravier,  Hahl>v,  Pcuiurd, 
JonuvH,  Ba/rruxtort  et  Gérard;  dtlTérenU  autres  officiers  su|»é- 
rieur*. 

« Wnarent  ensnite,  un  CM-adion  de  gendarmerie  d'élite,  un 
|teir1on  de  Irvnipello  et  limbalim,  quatre  escadrons  de  euiraxvier*. 

« I.a  ivroclamation  a été  failr  |var  le  ehanrelirr  du  sérial,  en  eo 
Imno  ; 

• Le  sénat  conserratenr,  réuni  au  nombre  do  membres  presrril 
par  rarliclc  XC  de  la  r<m*litulion,  décrété  ce  qui  suit  ; l/C  gunver- 
nemewl  de  la  répuldiipie  ol  ronflé  i un  rm|iercitr,  qui  prend  le  liire 
4'  fmprrrttr  de<  FrnnrAif. 


ET  DE  JÉROME  (1804).  70 

Umis  ltonn{Kirte,  le  in.iri  d'Iloiieiise,  celui  que  na- 
guère l’armtk  comptait  à peine  parmi  ses  oflieiers 
inférieurs;  le  consul  twimltacêrés  fut  créé  prince, 
archichancelier  de  l’empire,  et  le  consul  Leliriin, 
archilrésorier  (5). 

Nulle  dignité  ne  fut  accordée  à Lucien,  ni  à 
n\me  : leur  disgrâce  fut  complète;  le  sénat  oltéissant 
ne  les  avait  pas  appt'Iés  à l'hérétlilé,  et  l'âme  de 
Bonaparte  n’oulilia  t>as  la  vrndrda  contre  les  deux 
frères  qui  n’avaient  |>as  servi  sa  volonté  et  oIm'm  à sa 
puissance,  en  renonçant  h leur  mariage  de  fantaisie  : 

I « J’entends  exclure  |KHir  le  moment  de  ma  succession 
|)olitique,  dit  Ikmapirte  au  conseil  d’Élat , deux  de 
mes  friTcs  : l'un,  parce  qu’il  a fait,  maigre  tout  son 
esprit,  un  mariage  de  carnaval  ; l’autre  , parce  qu’il 
j s’est  |N‘rmis  d’é|HMiser,  sans  mon  coiisenttunent,  uih> 
Américaine.  Je  leur  rendrai  leurs  dniits  s’ils  renon- 
cent à leurs  femmes.  Quant  aux  maris  de  mes  scetirs, 
ils  n'ont  rien  à prétendre.  Je  n'arrivc  |Huiit  à l’em- 
pire par  droit  de  succession , mais  par  le  ueu  du 
peuple;  j’en  puis  faire  |>art  à qui  il  me  plaît.  On  a dit 
que  si  je  prononce  des  exclusions , elles  |>euvent 
n'êlrc  point  respectées  ; on  a cité  le  testament  de 
I Louis  XIV.  Les  circonstances  n’aimint  rien  de  sem- 
hlalile.  Louis  \IY  avait  eu  tort  d*np|>eler  à la  régence 
un  primée  non  gtierrier,  fruit  d’un  commerce  illégi- 
time; il  fut  aisé  au  due  d’Orléans  d'efTra\er  le  duc  du 
Maiue  en  le  menaçant,  s’il  résistait,  de  lo  faire  décla- 

■ BoDS|>jrtr,  premkr  runsol  actai'I  Je  U répithltqur, 
est  Emprmtr  Jet  Fritnf«i'f.  s 

l'I)  L'ordre  do  l'étiqucOe  fut  ainsi  fisé  : 

« Ou  diHiunans  prinrei  frsm;aisel  aiii  pri»»re**«ii  le  litre  d*.4f/ej(r* 
{mpèrtüie.  I.(^  sinirs  do  r<’ni|MTittir  porleiit  le  ruéine  (itre. 

• On  domie  aux  titulaire»  de*  graixles  d«gnilcs  de  reni|Mrc,  le 
titre  A'ÀUettr  tértnittimt.  On  dtwne  aussi  aux  priuer»  et  aux  titu- 
laires, le  litre  de  MomxeijiteuT.  Le*  titulaire»  drs  gratMle»  dignité*  de 
pempire  |M>rteut  riahil  que  iwriau'Ut  les  nuttuls.  l'n  emtume  |uir- 
liculkr  leur  r*t  alTeelé  pour  les  grandes  cérénHUtirs. 

• Le  tceréiaire  d'Étal  a rang  de  niiiiislre.  Les  miiuslrcsnniserveiii 
le  litre  d'^-rreffenre.  Le*  fonetionniire»  de  leur*  dr|karl<'iitnil*  cl  h» 
(icrsonnes  qni  leur  préscnicul  des  |■'lilN>ns  leur  donnent  le  titre  de 
Mtmtriyttmr. 

s l.e  président  du  sénat  re^il  le  tilre  A'EieeUenee. 

■ Ou  ap|ieUe  les  marrrluiu  de  IVinpin-  Montiewr  U Marérhul. 
On  leur  donne  auuù,  qnaml  ou  leur  adresse  la  itarole,  mt  quand  un 
ieur  écrit,  le  litre  de  MoNaeijfHrwr. 

(3)  Kona|>arte  (kririli  r.aoibaorri'srtà  larhruii  la  iHIrr suivanle  : 

■ Cilovrn  consul  Camltacérès  I l>-hrun] , voire  titre  «a  changer  : 
vos  fonrlton*  cl  ma  coufiaiire  resteut  le*  uiénies.  Oau*  la  Itaule  digitilé 
d'archicbancclicr  (arrhitrésorirr)  de  reiu|Mrc , donl  v(mi*  allei  être 
revêtu,  voiHinsnifralerr*  «minvc  vous  l'avet  fait  dan»  celle  de  ronsul 
U Mg«ac  de  *0*  fwnscils,  ri  It»  Ulenta  dbtmgur*  qui  von*  «ut  acquis 
unejart  aiiW  im|Mirtanle  dans  tout  ce  que  je  pui»  avoir  fait  de  hicti. 
Je  ii'ai  doue  i désirer  de  vous  que  la  cuiilioualieu  ilc*  iiM'met  senti 
ntrni*  |MVur  rÈlat  et  jMiuraKii. 

K Uoiiné  an  |>aiait  de  Saint-Cloud,  le 3B floréal  an  iii. 

• Sijaé  : Napoléou. 

• Par  rcin|HTMir  : 

« l.e  secrrlaire  iridal. 

4 .S’iÿu/  . H.  B.  Maret,  • 
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ror  adultérin  y et  de  le  priver  de  son  ran(t  de  prince. 
Louis  XIV,  d'ailleurs,  quand  il  mourut,  avait  perdu 
le  respect  et  l'amour  du  peuple;  de  là  ce  mépris  qu’on 
montra  pour  ses  dernières  volontés.  » Ainsi,  d’une 
seule  enjamliée , le  consul  arrivait  aux  idées  et  aui 
souvenirs  de  l^ouis  XIY.  Au  reste,  toutes  ces  altesses, 
tous  ces  princes,  tous  ces  monseigneurs,  paraissaient 
au  peuple  comme  ces  acteurs  de  mélodrames  qui  sc 
revêtent  de  leurs  costumes  brodés  sur  la  sc«'ne  aux 
applaudissements  de  tous;  la  transformation  avait  été 
trop  rapide  p<»ur  qu’on  y rriH  complétenu-nt  (I).  Il 
fallait  les  lielles  camitagnes  de  tSO.j  à 1807  |)Our  leur 
donner  la  sanction  de  la  Kl<dre. 

Une  institution  plus  sérieuse,  une  nomination  plus 
i^latante  et  plus  haute  fut  celle  des  mari^haux  de 
France.  I j se  tnmvaietit  les  nobles  seivices  envers  la 
patrie;  le  nouvel  em[iereur  fut  guidé  |>ar  cet  instinct 
militaire  qui  jamais  ne  l’avait  aliandonné  au  milieu 
des  plus  diflicilcs  situations  ; s’il  y eut  quelques  |>asse- 
droîLs,  quelques  exclusions  dictées  par  le  ressenti- 
ment et  la  haine,  tous  les  maréchaux  furent  désignés 
avec  cette  appréciation  des  grandies  choses  qui  distin- 
guait .Na{K)lénii.  Le  premier  en  tête  fut  Uerthicr,  le 
compagnon  lidèle,  le  chef  d’état-major  des  campagnes 
d’Italie.  O n’était  point  un  général  en  chef  du  pre- 
mier mérite  : il  n'avait  jamais  eu  de  commandement 
supiTieur  que  de  nom,  et  à Manmgo  même  Ikina- 
parte  (brigeait  en  personne  les  o()ératioiis  ; mais 
Uerthicr  était  un  excellent  chef  d'etat-roajor,  un 
secrétaire  de  camp  du  premier  mérite.  Napoléon 
récompensait  sa  tidélilc,  car  elle  était  ancienne  cl 
constante. 

Le  second  maréchal  fut  Murat,  l)cau-frèrc  de  l’em- 
pereur; si  son  intrépidité  aventureuse  était  incontes- 
tahlc,  sa  capacité  ne  l’était  pas;  il  avait  commandé 
en  chef,  mais  dans  des  expéditions  d’avant-garde, 
n’ayant  en  face  que  des  tnmpes  découragées  et  sans 
ém‘i^e,  comme  les  Napolitains.  Murat  avait  rendu 
des  services  éminents  au  18  hrumaire;  et  dans  les 
dernières  circonstances , comme  gouverneur  de  Paris, 
il  avait  prêté  la  main  à l’arrestation  de  Moreau  et  de 
Pichegru,  hélas!  peut-être  même  au  fatal  événement 
du  duc  d'Enghien;  il  fallait  se  souvenir  de  l’impulsion 
qu’il  avait  su  donner  à la  garnison  de  Paris.  Moncey , 
inspecteur  de  la  gendarmerie,  vieux  général  déjà, 
avait  donné  des  gages  à la  police  impériale  ; répu- 
blicain de  principes,  il  était  néanmoins  dévoué  à 
Bonaparte;  le  nouvel  empereur  devait  reconnaître  les 
services  de  surveillance  et  d’inspection  qu’il  avait  par- 
tout exercées.  Napoléon  ne  gardait  pas  de  rancune 
aux  inlelligeiiccs  secondaires,  aux  hommes  qu’il  ne 

(1)  On  )il  <Unt  le  journal  i U main,  écrit  par  un  riinenti  du 
noarcl  raiperrur,  le  laaaagi*  auivant  : 

• Lca  ralrmlmiira  H In  épigramme»  te  joigtiireni  i cet  marr^tirt 
puMiqnetirimprnhalÛMi.On  ne  parlait  delVmpereiirqn'aver  drri«iou  j 


redoutait  plus;  il  plaça  le  général  Jourdan  à cAté  de 
Moncey;  il  fallait  bien  récompenser  la  vieille  armée 
de  Samhre-et-Meusc  ; sans  avoir  une  science  militaire 
très-avancée,  Jourdan  avait  commandé  l’arroce  la  plus 
omsidérable  de  la  révolution  française,  offrant  en 
ligne  plus  de  100,000  liommes;  il  eût  été  trop  signi- 
ficatif de  l'exclure  du  rang  des  maréciiaux  de  l’em- 
pire. 

Dans  cette  liste  des  maréchaux  parurent  également 
Massena  et  Augrreau,  les  vieux  divisionnaires  des 
campagnes  d'Italie,  les  comjiagnons  des  premières 
gloires  de  Bonaprte  : Mnsséna,  le  vainqueur  de 
Zurich,  avait  commandé  en  chef  avec  une  supériurilc 
éminenle;  .Augereau  rappelait  le  haut  fait  d’armes  du 
pont  d’Arcole.  Le  nouvel  em|»on‘ur  plaçait  aussi  le 
liàton  de  maréchal  dans  les  mains  de  Bernadotte;  il  ne 
pouvait  faire  autrement,  sans  élalilir  des  catégories  et 
des  distinctions  : Bernadotte  avait  commandé  plusieurs 
fois  en  chef;  il  était  son  parent,  et,  dans  l’avéncment 
de  l’empire,  on  devait  oublier  quelques-uns  des  sou- 
venirs du  18  hrumaire.  D’ailleurs,  Masséna  et  Berna- 
<lotle  avaient  signé  avec  Mural  l'adresse  de  la  garnison 
de  Paris  pour  saluer  le  nouvel  empereur;  c'était  un 
gage  d’oliéissancc  cl  de  fidélitc. 

Napoléon  appelait  également , à la  première  dignité 
militaire,  le  général  Soult,  eommaiidanl  le  camp  de 
Boulogne,  la  capacité  la  mieux  constatée , l’organisa- 
teur le  plus  fort,  le  plus  intelligent  des  grandes  cam- 
pagnes; puis  Brune,  si  rcmarqualile  sur  les  Alpes,  en 
iiollandc,  sur  le  Rhin;  Lannes,  brave  comme  son 
épée,  mais  sans  intelligence  de  la  stratégie.  Les  géné- 
raux de  la  garde,  Mortier,  Ney,  Davoust,  Bessières, 
étaient  aussi  elevés  au  grade  de  maréchaux  d’empire  ; 
et,  pour  compléter  cnBn  cette  glorieuse  galerie. 
Napoléon  donnait  le  même  titre  aux  sénateurs  Keller- 
mann, Lefè^Te,  Pérignon  et  Serrurier,  vieux  débris 
de  l’armée,  jetés  dans  le  sénat 

Nul  des  amis  de  Moreau  ne  recevait  le  bâton  semé 
d'abeilles.  Ainsi,  les  éminentes  capacités  de  Gouvion 
Sainl-Cyr,  de  Dcssollcs , étaient  mises  à l’ccarl  : ou  ne 
faisait  rien  pour  Lecourbe,  Sainte-Suzanne , cEefs  de 
l’armcc  intelligente  cl  supérieure.  Mais  ce  qui  dut  le 
plus  vivement  aflligcr  le  soldat , ce  fut  l’exclusion  du 
général  Macdonald  qui  avait  commandé  en  chef  avec 
une  remarqual)lc  habileté  et  qu’on  oubliait  : c’est  que 
le  général  Macdonald,  avec  sa  loyauté  habituelle,  avait 
montré  un  vif  intérêt  pour  Moreau  ; et  Bonaparte  ne  le 
lui  pardonna  pas;  il  fallut  encore  d'autres  services 
pour  que  Macdonald  reçût  le  beau  litre  déféré  à ses 
camarades.  En  résultat,  nulle  couronne  ne  pouvait 
montrer  un  état-major  plus  brillant,  et  les  preux  de 

ou  oié|)ri«,  ü'oui  oroni  ru , ditail-on,  un  empereur  dthoui  (ilc  bonfj 
iNriTN  trime  iain yUtnA$  lunglartl),  alliiuon  lerrîbleaa  inrarttrda 

duc  d’Enghira.» 
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FONDATION  DE  l/KMFIRK  (18  MAI  1801). 


r.liarlomugnc  rtaicnl  rclroiivM  pour  redonner  en- 
tore  à la  France  les  grandes  légendes,  les  romans 
tle  djevalerie  et  les  prouesses  des  clironiques  de 
Tiir|>in. 

L’empire  est  conslilué!  Ce  ii’étail  pas  sans  peine  et 
sans  eflbrls,  sans  dissimulation  et  sans  contrainte  que 
Donaparte  arrivait  à ce  résultat  de  son  anihiliuii.  Tniis 
ans  et  demi  à peine  s'étaient  écoulés  depuis  la  journée 
du  18  brumaire,  où  la  fortune  capricieuse  mil  le  pou- 
voir dans  les  mains  du  consul.  Donaparte  roiiimence 
modestement  sa  magistrature,  et  il  sc  place  comme  le 
troisième  collègue  de  Sieyes  et  de  Koger-Ducos;  puis  i 
il  prend  le  pouvoir  avec  énergie;  dès  qu’il  se  sent 
ferme  sur  ses  pieds,  il  agit  ; du  pommeau  de  son  éf)èe, 
il  brise  la  chaise  cunile  de  Sieyes  et  secoue  Tinrapa- 
cilé  de  Roger-Ducos.  Dt'sormais  c'est  lui  qui  choisit  ses 
collègues;  il  les  prend  modestes  et  résignés  : quelle 
opposition  peuvent  lui  faire  Camliacérès  et  I^lirun? 

constitution  de  l’an  v iii  met  tout  le  pouvoir  politique 
dans  ses  mains,  et  il  agit  vigoureusement  pour  rétablir 
l'administration  publique  sur  un  pied  d’unilé  forte  et 
constante;  il  place  le  gouvernement  dans  sa  volonté 
unique. 

1^  voilà  mninlenantà  l'œuvre  ; il  organise  la  justice, 
il  classe  la  Miciétc,  rétablit  la  hiérarchie;  le  ctmsulat 
est  une  œu^Te  de  reconstitution  politique , et  Rona- 
|>arte  seul  marche  la  tète  haute  vers  son  idée  Oxc , qui 
est  l’unité  du  pouvoir,  réalisée  en  sa  personne.  La 


perpétuité  se  résume  dans  le  consulat  à vie;il  s’avance 
lentement,  avec  prréaulion;  avant  d’obtenir  une  si 
vaste  ré(‘ompense,  il  lui  faut  d’éminents  services  : 
l’ordre  à l’intérieur,  la  l’extérieur.  L’ordre,  il 

le  ramène  |>ar  mie  volonté  vigoureuse,  par  la  violence 
même  s’il  le  faut;  il  dompte  les  partis,  brise  les  jaco- 
bins ou  le.s  ass4m|>lit  sous  sa  volonté.  Li  |Kii\,  il 
l’obtient  sur  le  continent  par  la  victoire,  et  avec  l'Aii- 
glelerre  par  des  négociations  fermement  conduites. 
(}iiand  la  rmninaissance  vient  a lui  et  s’élève  comme 
un  encens  pur,  Bona|>arte  songe  à réaliser  sa  pensée 
I du  pouvoir  héréditaire;  il  revêt  la  jiourprc  impé- 
riale. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  il  lui  a fallu  cflacer  les 
souvenirs  des  Bourimns  et  les  coraprometlre  par  mille 
fautes;  écraser  li‘  parti  militaire  mécontent  en  le  con- 
fombnt  avec  la  dioitaiinerie,  en  le  perdant  par  la 
ptilice,  et  c’est  la  le  but  de  la  conspiration  de  George, 
Picbegni  et  Moreau.  Quand  tout  cela  est  accompli, 
Bona|)arle  avoue  ses  des.seins  sur  l’empire;  il  n’y  a 
plus  rien  à craindre,  les  cœurs  sont  assouplis,  les 
Ames  républicaines  affaissées;  le  ChampdoMars  attend 
les  aigles,  Notre-Dame  le  nouvel  empereur.  Mainte- 
nant l’œuvre  des  batailles  va  commencer;  il  faut  que 
le  nouveau  Charlemagne  gagne  ses  éperons  contre 
l’Europe.  l.e  cri  de  guerre  va  retentir  ; à une  immense 
coalition  armée,  il  faut  répondre  par  les  champs  de 
lialaille  d’Austerlitz,  d’Iéna  et  de  Friedland. 
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La  reconslrueUon  politique  et  sociale  accomplie  par 
la  pensée  du  consulat  est  bienUH  suivie  d'une  période 
brillante  de  cunqui^tes  et  de  victoires;  l'inteltigence 
su{>erirure  du  premier  consul  a reorganisé  avec  une 
force  puissante  l'administration  du  |>ays.  LVm|>ereur 
va  tourner  ses  idées  vers  l’Europe;  son  leuvre  est 
accomplie  à rintérieur  : les  factions  s'apaisent,  les 
institutions  consenatrices  grandissent,  le  gouver- 
nement n repris  sa  place  et  fait  respecter  son  droit; 
la  dictature  morale  a été  conquise  avec  une  supériorité 
incontestable.  Dans  la  marche  des  temps,  la  société 
est  toujours  à celui  qui  la  mène  fortement  dans  la 
direction  indiquée  par  l'esprit  du  siècle. 

Dictateur  d’un  grand  peuple  , Na|M>léon  va  faire 
l'expénencc  de  ses  id(*es  sur  l'Europe;  il  est  maître 
de  1a  France;  la  nation  lui  a donne  tous  les  pouvoirs; 
la  république  éplorée  a alidiqué  pour  lui  ses  vastes 
destinées;  elle  lui  confie  les  magniüques  débris  des 
armées  de  Sambrc-cl-Mcusc,  d'Italie  et  d’Allemagne. 
Que  va  faire  l’empereur  de  ces  nobles  trésors  de 
gloire?  Comment  va-t-ilse  poser  en  face  des  cabinets? 
Quel  système  diplumalique  européen  fera-t-il  pré- 
valoir? 

Celte  intelligence  est  tenace;  depuis  longtemps  elle 
a manifesté  sa  volonté  dans  un  gigantesque  système 
fédératif.  Napoléon  est  surtout  un  homme  profonde-  | 


ment  historique;  il  a beaucoup  étudié,  il  a fouillé 
incessamment;  il  emprunte  rà  et  là  les  projets,  les 
systèmes  que  les  grands  rois  et  les  grands  ministres 
ont  essayés  pour  la  France.  Si  de  temps  à autre  son 
imagination  colorée  et  |KH‘Uquc  se  rattache  à l’épopée 
de  Cbarlemagne,  ses  idées  positives  cl  mcMlerncs  le 
portent  aux  études  sérieuses  de  la  diplomatie  di^  xvi* 
et  XVII*  siècles;  il  emprunte  à Himri  IV  id  au  cardinal 
de  llichelieu  te  s>sU'*mc  d'aliaissemeiil  de  la  maison 
d’Autriche  : les  ileux  royautés  de  WurlemlnTg  et  de 
Bavière,  qu’il  institue,  ne  sont  que  la  conséquence 
de  la  royauté  de  finisse,  proclamée  au  xviii*  siècle. 
Sa  conh'deratiuii  du  Khin  est  une  conception  de 
Richelieu;  la  iîgite  du  Uhin,  comme  on  le  disait  alors, 
était  dirigée  contre  le  formidable  empire  de  Charlcs- 
Quint;  cette  ombre  immenst*  pesait  au  cardinal;  il 
fallail  délriiiiT  rienvre  de  la  monarchie  universelle, 
conçue  à TE^scurial  sous  Philippe  II. 

Napoléon  doit  à Mazariii  ses  plans  d’induencc  en 
Italie,  à Louis  \1V  la  pensée  du  pacte  de  famille  et  de 
cet  héritage  de  la  maison  de  Bourlmn  régnant  simul- 
taitément  surloutes  les  parties  de  la  Mediterranée.  Lui 
aussi  emprunte  à l’histoire  nationale  c'elte  haine  in- 
stinctive qui  sé|iare  depuis  des  siècles  rAngletcrre  de 
la  France;  il  poursuit  la  Grandi'-Bretagne  partout;  il 
bouleverserait  le  monde,  il  épuiserait  les  générations 
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pour  aller  jusqu’à  la  réalisaliun  complète  de  son  irré> 
sistiblo  antipathie  pour  le  pavillon  britannique;  et  ce 
n’est  {)as  ici  folie,  sa  haine  n’est  (>as  stupide;  il  ne 
court  pas  en  chevalier  errant  sur  toute  l'Europi'; 
ses  travaux  d’Hercule  sont  dirigés  contre  la  Grande- 
Bretagne;  il  y sacrifie  son  repos,  ses  armées;  il  y joue 
sa  fortune  : conquête,  système  continental,  admi- 
nistration, intelligence,  il  arme  tout  contre  l'Angle- 
terre. En  un  mut,  toute  sa  politique  se  résume  en 
cette  seule  phrase,  dite  du  haut  de  sa  Hère  parole  : 
c Je  me  crois  solidaire  de  toute  la  politique  française 
depuis  Glnvis  jusqu’au  comité  de  salut  public,  n 

Les  trois  premières  années  qui  suivent  ravénomt'iit 
à l'empire  sont  pleines  de  ci‘8  belles  liatailles  et  de 
ces  campagnes  décisives  qui  feront  l'étonnement  des 
générations;  elles  embrassent  le  temps  militaire  qui 
commence  à la  capitulation  dTIm  et  linit  à la  bataille 
de  Frie<lland;  vaste  et  noble  série  de  faits  d'armes  qui 
ne  trouvent  pas  d'exemple  dans  l'Iiisloire.  Je  ne  crois 
même  pas  qu'il  existe  une  lutte  de  nations  et  d’armées 
aussi  considérable  dans  un  es{uirc  de  temps  aussi 
limité.  Dix-huit  mois  s'écoulent  à ptùne  depuis  Au- 
sterlitz jusqu’à  FriMIand;  quatre  grandes  nationalités 
sont  en  présence  : les  Prussiens,  les  Autrichiens,  les 
Russes,  et  les  Français.  Ce  sont  des  batailles  par 
masses,  sur  une  vaste  éclielle,  avec  des  conditions 
stralcgiqiies  d'une  nature  supérieure.  Qui  pourrait 
refuser  à Napoléon  l’admirable  génie  du  champ  de 
bataille,  ces  improvisations  soudaines  qui  amènent 
des  résultats  si  magnifiques  sous  les  glorieux  dra}M‘aux 
de  la  France? 

Mais  on  se  tromperait  étrangement  si  on  croyait  que 
tout  lient  du  prodige  dans  1a  carrière  militaire  de 
reropereur;  il  y a des  causes  secrètes  que  nul  général 
ne  néglige  en  campagne  : la  division  jetée  parmi  les 
ennemis,  la  corruption  des  chefs,  la  finesse,  la  ruse, 
tout  est  pennis  dans  fart  de  la  guerre;  sans  cela  elle 
ne  serait  i>as  un  art.  La  coiidiliuii  d'un  général  su|kv 
rieur  est  précisément  d’emploj  er  tous  ces  éléments  de 
succès  puurraccomplissement  de  .son entreprise;  lors- 
qu’il s’agit  de  faire  (riumpher  une  grande  cause,  on 
peut  tout  employer.  Ortes  le  comité  de  salut  public 
ji’élait  |ias  un  |)oiivuir  faible,  il  allait  droit  et  fenne  à 
ses  desseins;  l'histoire  dira  |M)urtant  qu'il  fut  un  lialnlc 
corrupteur  au  sein  même  des  cabinets  et  des  armées 
qui  marchaient  contre  la  république. 

La  diplomatie  de  Napoléon  fut  forte  et  adroite;  elle 
sen^sentdeson  origine  italienne.  Avec  quelle  habileté 
il  agit  en  faee  des  coalitions  1 .M.  Pilt,  la  tète  active, 
qui  marche  sans  cesse  vers  un  but  de  cohésion,  |>ar- 
>icnl  avt'c  iH'aucoup  de  peine  à réunir  les  cabinets 
entre  eux;  il  les  groupe,  les  lie  par  les  subsides;  on 


voit  marcher  sous  un  cotninuD  drapeau  les  grandes 
puissances  qui  doivent  entraîner  avec  elles  toutes  les 
nations  de  second  ordre;  la  coalition  se  forme  presque  à 
ravénomont  de  Napoléon  ; c’est  pour  elle  une  question 
d'orgueil  et  de  sup<*rioritc  territoriale , elle  s'est 
engagée  à jeter  500,000  hommes  en  ligne  de  ba- 
taille. 

En  présence  de  ce  vaste  ensemble  d’armées,  de 
nations,  que faitTempereur?  Sonartconsislcàséparer 
ce  que  M.  Pitt  a si  dinTicilcment  réuni.  11  sait  profon- 
dément les  antipatliies  des  peuples,  les  rivalités  des 
gouvernement  et  des  hommes  d’Élat;  il  en  profite  : 
quand  il  commence  la  cain|>agno  d’.Austerlitz,  de  son 
œil  d'aigle  i)  a vu  tout  d'abord  l'importance  de  séparer 
la  Bavière  do  r.Autricbe.  Il  remue  avec  une  ardente 
activité  Imis  les  ress<>rt.s  qui  peuvent  détacher  le  Wur- 
temberg des  projets  de  l’Autricbe.  Bientùl  les  IniufK's 
électorales  sitnt  dans  ses  rangs,  la  marche  de  Berna- 
dolle  les  lui  a acquisc.s;  de  belles  manœuvres , des 
menaces  faites  h temps , quelque  argent  bien  jeté  dans 
fétal-major,  lui  donnent  le  général  Mack  et  ses 

55.000  hommes.  Bientôt  les  Bavarois  sont  à lui  : 
braves  soldats , ils  marcbeiil  sous  ses  aigles  et  aident 
ses  succès. 

Que  va-t-il  faire  en  face  des  Autrichiens  et  des 
Russes,  rangés  sous  une  commune  bannière?  Avec  un 
art  infini  il  les  sépare  encore  les  uns  des  autres;  ü 
n’ignori'  aucune  des  répugnances  ; il  sait  que  les  Ger- 
mains et  les  Slaves  se  sont  voue  d’anciennes  haines, 
et  cela  sert  scs  admirables  slraU^es.  Il  a surtout  l’art 
de  paraître  en  nombre  sur  les  points  prin€Î|>aux;  il 
se  (Himpromel,  il  se  hasarde;  qu’importe?  sc.s  adver- 
saires sont  lenb,  paresseux  dans  leurs  actions;  il  les 
l>at,  négocie,  et  les  divise  avec  une  indicible  acti- 
vité. 

La  conduite  de  Na|)oléon  avec  la  Prusse  est  une 
preuve  remarquable  de  son  immense  habileté.  Il  sait 
les  inlcMilions  et  la  faiblesse  de  la  cour  de  Berlin, 
tiraillée  entre  deux  partis;il  a des  hommes  à lui  et  un 
peuple  contre  lui.  Avant  Austerlitz,  il  sc  tait  et  sup- 
porte tout;  |H>iirquoi  se  h.ilerait-il  de  lancer  la  foudre? 
A quoi  bon  faire  déclarer  un  cabinet  qui  poss<‘de 

180.000  hommes  sous  les  armes?  11  temporise,  ü 
amuse  par  des  délais  les  hommes  d’État  de  Berlin. 
Mais  apK's  sa  grande  victoire  il  ne  ménagé  plus  rien; 
il  efTrayeM.dellaugwitz,il  insulte  M.üellardenberg,  il 
plaee  le  cabinet  de  IhTlin  dans  une  situation  tellement 
fausse  (}u'il  le  compromet  tout  à la  fuis  envers  l’Au- 
gletcrre  et  envers  la  France;  le  roi  Frédéric-Guillaume 
i*sl obligé  (le  faire  la  gm^rre  malgré  lui,  et  la  (Tusse 
choisit  si  bien  son  temps  qu’elle  se  trouve  isolée  des 
Russes,  ballueavec des  armées  inferieures  en  nombre. 
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et  tellement  démoralisée,  que,  par  un  phénomène 
inouï  dans  Thistoire,  une  nation  militaire  tombe  tout 
entière  après  une  bataille  perdue.  Il  y a dans  tous  ces 
événements  des  causes  mystérieuses  qui  tiennent  à 
des  situations  qu'il  faut  faire  connaître , è des  négo- 
ciations qu’il  est  indispensable  de  révéler.  Dans  les 
événements  humains  je  crois  peu  aux  miracles;  les 
nations  ne  disparaissent  pas  au  soufRe  de  la  tempête. 
L’art  de  Napoléon  fut  surtout  de  bien  préparer  les 
événements  ; comme  \in  grand  artiste , il  ne  paraissait 
en  scène  que  lorsque  tout  était  disposé  à le  seconder. 
L’Europe  était  son  parterre,  il  avait  besoin  de  faire 
jouer  les  grandes  machines  pour  l’étonner  cl  Téblouir. 

Trois  caractères  distincts  séparaient  les  armées  que 
Napoléon  avait  à combattre  : les  Autrichiens , braves 
troupes  sous  des  offîciers  braves  aussi,  mais  sans  ému- 
lation, étaient  déjà  connus  de  Ronaparle;  il  les  avait 
trouvés  sur  les  champs  de  l>alaillc  d’Italie,  aux  époques 
de  Wurroser  et  de  Mêlas.  Il  était  sùr  qu’en  employant 
avec  eux  une  certaine  tactique,  il  arriverait  à des  ré- 
sultats immanquables  : pour  lui  c’clait  comme  un  jeu 
gagné  d'avance.  Quant  aux  Prussiens,  qu’il  n’avait  point 
encore  eus  en  (acc,  il  les  étudie  d’abord  : ces  troupes 
sont  bonnes,  bien  disciplinées,  mais  roides  et  sous 
l’influence  d’une  vieille  lactique.  L’on  ne  doit  pas  sc 
battre  en  vertu  des  traditions  de  l’histoire  ; les  sou- 
venirs du  grand  Frédéric  ont  fait  celte  armée,  et  ces 
mêmes  souvenirs  doivent  la  perdre  ; chaque  temps  a 
sa  force,  les  hommes  et  les  choses  passent  Quels  géné- 
raux oppose  la  Prusse  à .Napoléon?  Des  vieillards,  des 
invalides  de  Polsdam  et  de  Sans-Souci  t Le  duc  de 
Brunswick  a soixante  et  onze  ans;  Nœllcndorfr,  quatre- 
vingt-deux;  M.  de  Kalkreuth  lui-même  date  de  la 
guerre  de  sept  ans;  cl  c'est  celle  armée  qu’on  vient 
oppo.^r  à l’élite  de  1a  génération  française,  qui  a 
quitté  le  camp  de  Boulogne  et  vaincu  à Austerlitz! 
L’armée  prussienne  n’etait  que  le  passé  luttant  contre 
le  préstmt,  et  voilà  pourquoi  cet  étliücc  disparait  avec 
une  facilité  si  étrange.  Les  Busses  seuls  sc  montrent 
dans  celle  cam|>agnc  comme  de  fermes  atbersaires; 
leurs  généraux  cl  leurs  soldats  n’ont  cessé  de  faire  la 
guerre  sur  le  Danube,  en  Pologne,  dans  la  Finlande, 
même  en  Perse  et  en  Géoi^ic  ; leurs  ofliciers  sont  in- 
struits, tiabiles;  il  y a en  eux  de  la  finesse  du  Grec  et 
la  fierté  du  Slave;  c’est  ce  qui  explique  la  résistance 
si  ferme  des  Russes  à Austerlitz,  à E)lau  et  à Fried- 
land; c'est  la  force  delà  civilisation  parmi  les  otiieiers, 
et  l’énergie  des  nations  primitives  dans  les  soldats. 
Ensuite  il  faut  faire  la  |»art  à deux  capacités  militaires 
du  premier  onlre,  les  généraux  Bennigsen  et  Bagra- 
lion,  qui  conduisaient  les  années  russes  : Bennigsen, 
la  tête  si  active,  le  général  si  hardi;  Bagralion,  l’in- 


trépido  chef  de  colonnes  à lafàce  même  des  grenadiers 
d’Oudinot. 

Ce  qui  fil  le  succès  surtout  de  l’armée  de  France, 
ce  fut  la  noble  émulation  qui  éclatait  dans  ses  rangs. 
L’empereur  menait  sur  le  champ  de  bataille  tous  les 
grands  débris  des  armées  de  la  révolution  française; 
son  génie  était  vaste  sans  doute,  mais  il  avait  aussi 
toutes  les  forces  que  dix  ans  de  guerre  et  de  victoire 
avaient  placées  dans  les  rangs  français.  Rien  demagni- 
Gque  comme  l’armée  qui  partit  du  camp  de  Boul(^c  ; 
et,  il  font  le  dire,  un  des  reproches  que  la  postérité 
pourra  justement  adresser  à Napoléon,  c’est  d’avoir 
usé  de  si  nobles  éléments  formés  pour  la  patrie;  ce 
fut  là  son  égoïsme,  il  dévora  tout  à son  profit.  Hélas! 
la  France  éplorée  aurait  pu  lui  dire  aussi  : « Varus, 
qu’as-tu  fait  des  légions  de  Rome?  » 

Le  mouvement  de  89  avait  imprimé  une  immense 
énergie;  le  corps  social  avait  reru  une  vie  nouvelle; 
l’empereur  absorba  tout.  Que  reste-t-il  de  cette  puis- 
sante création  révolutionnaire?  Une  société  décou- 
ragée et  dont  le  patriotisme  est  attiédi.  Le  héros  a 
ployé  les  corps  cl  les  âmes;  il  a usé,  géant  de  vingt 
coudét's,  la  France  jeune  et  ûirtc  qui  s’était  livrée  k 
lui.  On  SC  plaint  aujourd’hui  de  l’apathie  qui  existe 
dans  les  cœurs;  la  cause  n’en  est-elle  pas  dans  cette 
personnalité  absorbante  ck^  Napoléon?  Il  a pris,  dans 
ses  quatorze  ans  de  pouvoir,  tout  ce  que  la  France 
avait  de  vigueur,  de  gloire  et  d'avenir;  si  liicn  que, 
comme  nous  lui  avons  tout  donné,  nous  n’avons  plus 
pour  proli'cliun  que  son  image,  et  pour  garantie  mili- 
taire que  scs  souvenirs. 

La  période  que  parcourent  ces  volumes  est  la  partie 
brillante  du  règne  de  Napoléon  ; il  trouve  une  étrange 
facilité  dans  ses  conceptions,  il  réussit  partout,  et 
pourquoi  cela?  C’est  qu’il  n’a  en  face  de  lui  que  des 
gouvertiemenU  vieillis,  que  des  iiistitulions  qui  ne  se 
sont  pas  mises  en  rapport  encore  av(*c  le  mouvement 
social,  âe  demande,  par  exemple,  s’il  lui  fui  bien  dif- 
ûcile  de  renverser  l’etblicc  tout  vermoulu  de  1a  consti- 
tution germanique?  La  bulle  d'or  avait  fait  son  temps. 
Et  puis  ces  formes  delitx'rantes  des  conseils  auliqiics 
en  Autriche,  ces  ministres  divisés  en  Prusse,  ne  de- 
vaient-ils pas  être  brisés  par  celle  dictature  d’une  seule 
volonté  qui  recevait  partout  une  exécution  si  ponc- 
tuelle? Après  la  gloire,  les  soldats  français  avaient  un 
mobile  qui  résumait  tous  les  autres,  ravancemeiit:un 
cliamp  do  bataille  couvert  de  morts  était  une  chance 
de  fortune;  on  avait  sa  proie  de  grades  au  milieu  de 
ces  débris,  ravancement  se  trouvait  sur  ces  monceaux 
de  cadavres;  c’élail  comme  une  année  d’héritiers,  et 
ce  mobile  des  grandes  choses  n’existait  pas  dans  les 
rangs  des  armées  ennemies. 
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Napoléon  ne  tomba  point  par  les  gouvernements; 
mais  par  les  peuples;  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  heurta 
les  nationalités  que  vint  la  résistance;  il  avait  élran> 
gement  abuse  de  sa  dictature  sur  l'Europe;  il  brisait 
les  nations  |)ar  les  traités,  il  donnait  les  peuples  à des 
rois;  il  morcelait  les  territoires  en  M'parant  ce  qui 
était  uni  et  en  réunissant  ce  qui  était  séparé;  d'une 
république,  il  faisait  un  royaume,  d'une  ville  libre 
un  arrondissement  de  préfecture;  il  unissait  la  mon- 
tagne à la  plaine,  les  populations  neuves  aux  peuples 
corrompus,  ne  tenant  compte  ni  des  langues,  ni  des 
mœurs,  ni  des  antipathies  religieuses.  En  Allemagne 
surtout,  sa  politique  est  tyrannique  : il  enlève  une 
province  à un  empire  pour  la  donner  à un  autre;  il  se 
joue  des  masses;  il  crée  un  royaume  de  Westphalie  de 
pièces  cl  de  mj»rceaiix;  il  sépare  le  Tjrol  de  l'Autri- 
che, sans  égard  pour  les  habitudes,  les  constitutions 
et  les  mœurs;  il  abuse  du  droit  de  puissance;  en  Hol- 
lande, république  mari'haride,  il  fait  un  roi;  ii  Naples, 
il  jette  encore  un  de  scs  frères.  C’est  un  despotisme 
inouï,  qui  n’a  ni  motif,  ni  excuse.  Les  peuples  ne  sont 
pour  lui  que  des  troupeaux , il  les  parque  et  les  con- 
duit avec  sa  terrible  épée. 

Dans  sa  guerre  l'outre  les  gouvernements,  Napoléon 
a des  succî's;  quoi  d’elonuanl?  ces  pouvoirs  sont 
vieillis!  Mais  lorsqu'il  s'attaque  aux  peuples,  les  na- 
tionalités se  réveillent  et  lui  opposent  une  barrière 
ènei^ique;  et  cette  circoiislaiicc  doit  être  remarquée, 
elle  est  capitale  dans  riiistuirc  de  l’empire  : la  chute 
de  Napoléon  est  due  à une  émeute  de  patriotisme. 
L’eniiK'reur  est  toral>é  par  une  révolte  de  rEiirojM?, 
lorsqu’il  eut  touché  les  nationalités  allemande,  espa- 
gnole et  russe,  ce  fut  au  nom  de  la  patrie  qu’on  se 
leva  contre  lui  ; cela  explique  bien  des  événements  à 
l’epoquc  de  1813. 

Ajoutez  à cela  cet  esprit  français,  que,  dans  son 
noble  orgueil  de  fondateur  d'un  grand  empire,  il  vou- 
lait imposer  partout  à l’Europe  avccson  Code  et  scs  lois. 
Dieu  a reparti  à chaque  nation  un  raractèn*  qui  lui 
est  propre;  l>on  ou  mauvais , il  no  faut  pas  le  heurter. 
L'Allemagne  a ses  mœurs,  l’Espagne  ses  habitudes, 
qu’imporlequcccs  habilinlrs soient  une  grande  sieste? 
Ceux  qui  vous  réveillent  ne  sont-ils  pas  toujours 
importuns?  L’unifonnité  est  une  idée  qui  peut  séduire 
en  malliéiuatiquc;  mais  dans  rorganisalion  morale  du 
genre  humain,  l’harmonie  nail  des  difterences. 

Dans  cette  nouvelle  jK*riüde  toute  niililaire,  il  y a 
peu  d’ai'ti's  d’administration;  la  réorganisation  s’est 
faite  par  le  consulat;  tout  ce  <pii  arrive  maintenant 
n'en  est  que  les  conséquences.  Les  grandes  institutions 
datent  du  18  brumaire.  Napoléon  n'a  |>as  rhange  une 
seule  fuis  sa  pensée;  il  l'exécute  avec  plus  de  har- 


diesse , parce  qu’il  a plus  de  force;  il  marche  droit  à 
son  but  d’une  monarchie;  Ü brise  le  tribunal,  seul 
vestige  des  institutions  républicaines;  tout  sc  revêt  de 
la  pourpre.  Il  jette  les  bases  de  son  empire  dans  les 
fiefs;  il  prépare  et  organise  les  majorats  : il  n’a  pas 
ces  petits  préjugés  qui  arrêtent  le  vaste  développement 
d'un  système.  Depuis  l’origine  de  son  pouvoir,  il  a 
déclaré  la  guerre  aux  idées  de  1789,  et  il  ne  s’arrête 
pas  dans  cette  lutte  vigoureuse.  Il  va  même  droit  à la 
pensée  de  fonder  une  nobli^se  sur  les  liases  de  la 
féodaUtc;  dix-neuf  ans  sont  à peine  écoulés  depuis 
que,  dans  une  nuit  fameuse,  les  litres  furent  jetés  au 
vent,  les  blasons  déchirés;  et  l’audacieux  empereur, 
ne  tenant  compte  d’aucun  de  ces  souvenirs,  fait  des 
nobles,  dessine  des  armoiries,  mêle  l’alieillc  aux 
hermines,  aux  toques  de  velours,  aux  couronnes 
ducales;  et,  ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire  encore, 
il  transforme  les  conventionnels  en  gentilshommes. 
Les  fronts  ridés  par  les  fortes  pensées  démocratiques 
se  surchargent  de  la  couronne  de  comte  ou  de  l>arori  ; 
les  mâles  lri!)uns  du  comité  de  salut  public  se  laissent 
dire  moniri^neur,  et  changent  le  tutoiement  de  la 
Montagne  contre  le  langage  respectueux  des  haran- 
gues. 

Napoléon  est  désormais  l’homme  éminemment  mo- 
narchique; il  n’y  a plus  dans  la  société  qu'un  gouver- 
nement et  une  administration  ; tout  s’est  effacé , 
opinions,  esprit  public;  les  intérêts  même  doivent 
céder  devant  sa  pensée  toute-puissante.  Ou’esl-ee  en 
effet  que  le  système  continental  priH-lamé  par  le  décret 
de  Berlin,  si  ce  n’est  une  guerre  contre  les  intérêts? 
11  les  comprime  et  les  broie  sous  l’idée  dominante  do 
son  système.  Aussi  la  réaction  vient-elle  de  deux  idées: 
lllK*rlc  du  commerce,  indépendance  des  peuples;  et 
c’est  |>ar  celle  terrible  explosion  qu’il  fut  renversé. 

Jecommence  ainsi  dans  la  suiledecet  ouvrage  l’époque 
impériale, cnconservant  ce  caractère  d'impartialité  qui 
ne  prend  conseil  ni  des  {lassions  fiassagères,  ni  des 
enthousiasmes  ou  des  haines  du  moment.  Au  sein  de 
notre  génération  sérieuse,  tout  peut  être  discuté;  dan» 
l’histoire  des  mortels,  il  n’est  ni  laliernarle,  ni  dieux. 
Certes,  je  place  haut  l’Image  de  Napoléon,  car  ce  fut 
sa  main  puissante  qui  reconslniisit  l’ordre  social;  sa 
gloire  est  notre  fialriinoine,  et  le  {HM'me  épique  qu’eni- 
hrasseiit  ses  annales  fera  l'admiration  de  la  {Kistérilé. 
Mais  l’histoire  a besoin  d'être  vraie  avant  tout;  elle  ne 
doit  rien  dissimuler  : le  bronze  et  l’airain  ont  de» 
défauts; les  colosses, des  {larlies faibles;  la  Fable  disait 
qii’.Achille,  invulnérable,  pouvait  néanmoins  être 
blessé  au  talon  ; Nafioléon  aiijminriiui  {leiit  être  dis- 
cuté, ou,  si  l’on  aime  mieux,  il  doit  être  expliqué. 

Celte  période  de  l’empire  est  la  plus  grande  époque 
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de«  tcmp«  moderof^s;  je  la  limite  dans  l’espace  qui  I 
part  dos  constitutions  de  l’an  xii  jusqu’à  l'abdication  > 
de  Fontainebleau t en  1814;  les  cent-jours  fonnent  , 
une  époque  à part.  Sans  discuter  les  questions  vagues  i 
et  un  peu  vieillies  de  légitimité , notre  siècle  positif 
voit  les  choses  dans  leurs  résultats.  Après  ral>dication  I 
de  Fontainebleau , il  y eut  encore  un  empereur,  mais  ' 
il  n’y  eut  plus  d’empire;  l’empire,  c'était  cette  masse  | 
fédérative  et  brillante  de  territoires  qui  embrassait 
depuis  Hambourg  jusqu'aux  bouches  du  Catlaro,  | 
cette  administration  vigoureuse , ces  cent  vingt  dépar-  ^ 
t^ents  depuis  le  Trasimène  jusqu’aux  bouches  de 
rEll>e;  cette  souveraineté  finit  |>ar  le  traité  de  18M. 

Il  y eut  alors  encore  une  France,  un  souverain  fabu- 
leusement ramené  sur  les  boucliers  de  ses  soldats 


pendant  la  courte  et  curieuse  période  des  cent-jours; 
mais  il  n’y  eut  plus  d’empire. 

Je  traiterai,  à la  suite  de  ce  livre , cette  époque  dra- 
matique des  cent-jours,  dans  laquelle  luttèrent  trois 
idées  immenses  : la  dictature  de  Napoléon,  le  patrio- 
tisme timide  de  1789,  sous  l'école  de  M.  de  Lafayette, 
et  le  jacobinisme  énergique.  Ce  temps  ne  ressemble 
en  rien  au  gouvernement  impérial;  c'est  un  épisode 
à part,  un  poëme  assez  vaste  pour  mériter  une  étude 
s|)éciale  dans  de  sévères  proportions  historiques.  Entre 
l’al>dication  de  Foutaineblcau  et  la  mort  à Sainte- 
Hélène, ily  a un  granddrame.  Il  appartient  à la  poésie 
et  à l’histoire. 

Psrit,  I S jaia  l&IO. 
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CHAPITRE  Vm. 

OPINIONS  DLS  CABINETS  DR  UlUROPP.  SUR  l'aTÉNRNLNT 
DE  NAPOLÉON  A l'eHPIRE. 


Impr^iion  pro<liille  pir  la  mort  du  duc  d'En^ibleo.  *— 
Violation  de«  terriloirot.  — Qtieiiion  sur  le  privilège  dei 
ambaisadeurt.—  MM.  Drake,  Spencer  Smitb  el  sir  George 
Rumhoid.—  Le  rot  de  Suède. '^Protestation  de  la  Russie. 
— PAulriche.  — La  Prusse.  — Le  corps  germanique.  — 
La  Bavière. — Le  Wurtemberg.  — La  Saie.  — Le  grand' 
duc  de  Bade.  — Négociations  pour  la  reconnaissance  du 
lilro  impérial.  — L*Angleterrc.  — Nouveau  ministère  de 
M.  Pitl.  Composition  du  cabinet.  — L'Espagne.  — 
Déclaration  de  guerre  de  l'Angleterre.  ^ Le  Portugal. 


Avril  k décembre  i 80i. 

I..a  force  et  la  majesté  du  trdnc  impérial  se  mani- 
festaient sous  répée  de  Napoléon;  l’armée,  le  sénat, 
les  tribuns  et  le  corps  législatif  entouraient  le  pouvoir 

(I)  L'smbuudeur  de  Suède  à Saint-Pélersltonrg  sauteosil  seul 
direclement  le  droit  de  l'ancieone  dynastie  dans  ses  note*  : 

• Le  roi  persiste  dans  l'opinioi)  qu'il  a sonrenl  nanifcslée  i S.  M. 
l'empereur,  qn'niic  pais  Traimeut  durable  en  Europe  n'oil  pas 
pMsiblc  tant  que  le  Irène  de  France  est  priré  de  ses  vrais  héritiers 
légitimes,  et  tant  que  1a  révolution  (raii«|auc,  qui  a causé  tsut  de 
maui  an  nsunde , est  pour  ainsi  dire  sanctionnée  par  le  triomphe  de 

caPcricvK.  — l'cvhopk.  9. 


nouveau  tout  rayonnant  de  gloire;  Tempercur  rece- 
vait les  hommages  des  corps  politiques  restés  debout 
dans  le  mouvement  énergique  du  consulat.  A l’inté- 
rieur ta  résistance  ne  pouvait  être  considérable;  le 
parti  jacobin  était  affaibli , l’opposition  militaire  n’était 
ni  a.ssez  nombreuse,  ni  assez  hardie  pour  balancer 
les  destinées  de  l’empereur;  l’administration  passive 
cl  obéis.sante  n’avait  qu’un  devoir,  qu'un  mobile, 
c’était  d’allirer  au  nouvel  Auguste  le  respect  cl  l’affec- 
tion  des  peuples.  La  puissance  morale  des  préfets, 
considérablement  grandie,  disposait  des  départe- 
ments, et  les  chefs  militaires  et  civils,  réunis  sponta- 
nément, reconnaissaient  la  dignité  souveraine  dans 
la  personne  de  Napoléon. 

Au  milieu  de  ce  sentiment  presque  unanime  qui 
entourait  un  pouvoir  fort,  quelle  était  l'attitude  de 
l’Europe  et  des  cabinets?  Salueraient-ils  la  dignité 
impériale  proclamée  par  le  sénat  et  le  peuple?  Bona- 
parte serait-il  admis  dans  la  famille  des  monarques? 
La  reconnaissance  d’un  nouveau  souverain  est  sou- 
mise, en  diplomatie,  k des  conditions  sévères;  des 
guerres  ont  souvent  éclaté  comme  des  tempêtes,  k la 
suite  de  celle  élévation  subite  d’un  prince  sur  un 
trdnc,  au  mépris  du  droit  des  antiques  maisons  (!]. 

la  «édition  et  de  l'uurpalion.  La  reatauration  du  roi  de  France  dans 
•on  royautne  a loujoiir*  été  ciiviMgée  {<ar  S.  M.  comme  an  objet 
qui  awriterail  qae  Ions  lei  monarques  s'armasiirnt  en  sa  faveur 
C'c*t  «or  cctle  noble  entreprise  que  le  roi  funcliil  le  premier  espoir 
d'an  heureos  sucrèi,  garanti  par  l'annonce  solennelle  d'ane  cause 
m josle  cl  |>ar  l'efTet  qn'une  telle  démarche  devait  produire  m 
France.  L«  roi  est  ronvainru  que  toute  autre  vue  politique  doit 
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Napoléon,  il  cai  vrai,  îi’avail  iléinmc  qno  l’anarchio, 
mais  U‘S  cahiiH'ls  donncr.iient>iIs  le  tilrn  d’empcrour 
au  jeune  consul  ilc  la  république?  En  consentant  à 
ni^m'ier  avcT  lui,  ils  allaient  élever  son  pouvoir  au 
niveau  des  plus  vieilles  dvnasties.  Independaniment 
de  la  question  de  forme,  la  m'onnaissanre  du  litre 
iin|R’rial  et  tic  la  majesté  d'un  trône  en  France  se 
nuMaità  un  événement  tout  rtHrenlfà  la  mi^sure  sinistre 
qui  avait  frap|>é  au  cieiir  le  dernier  rejeton  des 
Condes. 

Nul  accident  n'avait  prtNiuit  en  Eiirn|>e  un  «‘(Tel  plus 
lngul>re  que  renlèvemcnt  du  duc  d'Enghien,  et  ce 
jng(‘ment  rapide  et  militaire,  qui  on  avait  nui  avec  la 
vie  d'un  IlotirlKin  dans  les  fossés  de  Vincennes.  I.a 
lamentable  bisloirc  de  la  mort  «lu  duc  d'Enghien  avait 
{>r«‘occupé  les  souverains  sous  plus  d’un  (>oint  de  vue. 
D'alKird  il  y avait,  quant  à eux,  qu«‘lque  cIius«m1c 
sauvage  et  de  révolutiuniiainr  dans  cette  manière  de 
saisir  un  prince  d'une  illustre  race , et  de  le  faire 
juger,  comme  iin  simple  ollicier  «le  ft»rlune,  par  un 
conseil  de  guerre;  Ikmnparte  s«‘mblait  rappeler  ici  les 
doctrines  d'égalité  énergiqiu'  du  comité  de  salut  pu- 
blic jetant  la  téle  de  l.uuis  XVI  comme  une  (ière 
menace  à ^Euru{K^  lk‘si>nnais  aucun  roi  ne  devait  se 
trouver  assuré  sur  le  trône;  quelques  gendarm«‘S 
d’eiite,  des  dragons  d'ordonnance  sulliraient  pour  le 
saisir  en  pleine  |iaix  et  le  fain;  fusiller  au  pi«‘il  des 
murs  d’un  vieux  château.  El  ceci  amt'iiail  Tevanicn 
d’une  question  grave  : la  fraiiciiisc!  des  territoires  m*u- 
tn*s;  Nap«deon  ne  les  resfieclait  pas;  il  a>ail  déjà 
envahi  le  Hanovre,  ses  armées  l’ocrupaient  au  mépris 
des  articles  de  la  constitution  germanique,  dérlaraid 
cet  Etal  sous  la  garantie  d'une  ni'ulralile  rt'connue.  La 
capture  du  duc  d'Enghien  faite  la  nuit  dans  1<>  diu‘lié 
de  Ikide,  par  une  irruption  soudaine,  paraissait  une 
violation  plus  complète  encore  des  privilèges  «le  la 
neutralité;  car  d’après  la  doctrine  élahlie  par  M.  de 
Talleyrand  dans  sa  note  au  ministre  de  l’clecleur, 

«Mct  à ce  Iml  [inaripal,  d que  la  Franrc,  restant  alors  «rinqinclcr 
TEiirope,  rc]>rcnilrail  la  place  qui  lui  a|i]iariiriit  |mrmi  In  puii'> 
sanrrs,  ni  rrnlrant  sou*  nn  gourcriiruieiit  qni,  fonde  tur  la  juslire 
et  la  IrgitillMl^,  «dwrrverail  les  tii^nirs  |>rinri|>n  dam  sn  rap|>orla 
nltVieun.  s (Tïolede  VI.  «le  Slcdinglt,  anil>ats.)<lcur  «le  Suè<le  i 

5aint-PétmU»urg,  1004.) 

(I)  Ëstrail  d'une  Irllrc  du  miniilre  de  b (•ulicr  générale  i N.  le 
maréctul  Dernadullc. 

Paris,  16  rrntlémiaircan  tiii. 

a Hliinsimr  le  msrérliai, 

s L'jgrnt  anglais  Rinnlmld,  i Haiulmurg,  suit  ]<ss  iiH'.nm  erre- 
mi'fits  d’csfouiMtage  et  «le  marlnnatioo  «|ui  oui  di'jl  est  ilé  l'iiKligna- 
tion  de  ]'EHrn|>e  rnntre  les  Uralir  et  I«  S{>enrer  Suplli,  H il  est 
éfideni . par  la  cimilaire  «le  Innl  Hauk«;shurj,  à la  snilr  des  roni- 
|tlt»U  «ii’euaTerts  «le  rrt  drus  misérsélns , que  le  gouverncmrnl 
hritanniqur  ■ osé  aroDer  et  réduire  en  sistéme  relie  lactique  de 
rnnqilols  de  la  ;tarl  dr  set  rointtlret  arcrédilés  auprès  des  pnrssances 
alitées  AU  neutres.  C'rsl  ce  qne  prouvent  encore  la  cottdoile  de 
M.  Tayl»r  e<  In  piéen  «trigînaln  i|ui  niilent  dans  mes  maint. 

< En  eon^qnencr  deees  |>rinri|>es  itouveaut  H subversifs,  S.  M. 


l'ordre  donné  au  nom  d’un  gouvernement  étranger, 
autorisait  siiflîs<imm«’nt  l'invasion  d'un  territoire 
neutre.  Si  en  diplomatie  l’extradition  était  permise 
pour  certains  crimes  privés,  cette  extradition  s'o[>érait 
par  les  fitrces  mi'mes  du  gouvernement  territorial  ; en 
aucun  cas  on  ne  p«mvait  admettre  que  les  troupes 
étrangiTes  pussent  franchir  les  frontières  pour  s’em- 
parer d’un  proscrit  politique;  avec  cette  théorie,  il 
n'y  aurait  [»lus  de  souveraineté  libre  cl  préservée. 
tt'rriioire  neutre  devait  être  comme  une  oasis  au  mi- 
lieu des  tempêtes  de  la  guerre. 

S«ms  l’impression  de  celte  sinistre  catastniphc , 
l’avénemeiil  d«‘  N«i|>oléon  produisit  une  fâcheuse  sen- 
sation en  Eiiro|)e  : à pein«*  le  sci-plre  étail-ll  dans  les 
mains  de  l'enqiert'ur  qu'il  établit  un  droit  ilipinmo- 
tique  subversif  encore  k l'éganl  des  ambassa«leurs. 
En  plein  conseil  d'Etat  il  avait  déclare  ne  point  recon- 
naître l'inviolabilité  des  agents  diplomatiques;  si 
quelqu’un  d’entre  eux  s'agitait  contre  le  gmiverne- 
mi'iil,  il  saurait  bien  l’airêter  ilans  son  propre  hôtel 
sans  aiitn*  forme.  Cette  doctrine  vigoureuse,  exlra- 
urdiiiaire,  il  l'avait  appliquée  dans  ses  rapports  k l'é- 
Irangcr;  sans  examiner  la  vérité  plus  ou  moins  authen- 
tique de.s  menées  de  MM.  Drake  et  .Spencer  Smith,  le 
consul , remporcur  avait  agi  k leur  egard  awc  une 
violence  inHexible;  quoique  leurs  résidences  fus.sent 
à .Munich  cl  à StuUgard,  Etats  indépendants,  il  avait 
menace  de  les  faire  enlcxT  comme  le  duc  d'Enghien, 
cl  ces  deux  ministres  se  virent  oiôigcs  de  fuir  des 
lieux  dans  lesquels  ils  étaieul  accrédites.  Sous  le  même 
prétexte,  et  dans  le  lerriloirc  des  villes  libres  et  han- 
séaliqiies,  l’armée  de  Hanovre  s’empara  plus  tard  de 
sir  (veorge  Rurobold,  ministre  d'.Aiigleterrc  ; et  a 
peine  <m  osa  quelques  observations  dans  le  conseil  de 
l’empereur  sur  une  violation  aussi  étrange  d«‘s  prin- 
cipes sacrés  du  droit  des  gens.  Un  petit  article  du 
A/f)m7eur  siiflRl  j>«)ur  arrêter  sir  George  cl  s’emparer 
des  papiers  de  sa  légation  (1).  Le  nouvel  empereur 

i'iTinfX'reiir  a fait  ôécbrrr  ne  |>liu  reronnaitrr  aur«n  caraclère 
diplAoulique  dan»  in  a|frii(»  angbn  qni  unt  été  mi»,  |ur  leur 
propre  gnuvrrneDicnt , Iwr»  «lu  druil  de*  gm»  rt  de  U lui  rumainnc 
lin  rulHim  eivili»é«fli;  Il  mlrnd  done  que  M.  HonilMU  »oit  nmu- 
déré  roinmr  le  kt4II  tout  antre  indïvida  artglai*  «|ni  te  livrerait  1 
de»  nieiK-n  rriiuiiirUe»,  cl  anil  »ai»i  »'i|  e»l  m vttlrc  |wavoir  de  le 
faire,  H que  l'on  prenne  tou»  le»  nio)cni  d'avoir  ac»  pa|Her«.  Je  voua 
invité,  N.  le  B»récl«al,  i prendre  toutes  les  mnnrrs  nccoaaim 
]<«Hir  arriver  i cr  but,  etc. 

« J'ai  i'Iionneur,  etc.  St^n»'.*  Fotirlié.  a 

En  rviou'-qnenre  le  gémVal  Frère,  nminunilanl  4 Ilarnboarg, 
passa  rE(i>r  le  21  octobre,  i la  tête  de  230  iKimiites,  iJrliarqiu  eulrc 
IbnilHiiirg  et  SlIiMis,  marclia  vers  <«rinde|,  j cerna  U nuison 
sir  tM'orge,  s'cm|uni  de  «a  per»>uine  et  de  »r»  papier».  Le  sénat 
s'atscnibla  ;>our  récUmer  rvnire  un  tel  acte,  tou»  le*  H>jiii»trea 
étrangers  en  informèrent  leurs  ronrs.  Le  roi  d'Angleterre,  |>ar  une 
note  du  S novembre,  «lénonça  i tou*  leat^binrls  ce  nourri  alicniat 
contre  le  droit  de»  gens  comme  une  agression  atroce  ; acte  d'aulanl 
plu»  insnltant,  dit-il,  qn'il  a été  publiqneoienl  ordonné,  qu'il 
mcnirr  touirs  Ifs  cours,  «léirnit  bs  drotli  sacn'i  de  tout  territoire 
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faisait  ainsi  une  question  de  force  de  tous  les  prin- 
cipes de  gouvernement;  désormais  il  ne  s’arrêterait 
devant  rien  pour  arriver  à la  réalisation  la  plus  com- 
plète de  son  système  de  vaste  domination  sur  l'Eu- 
ropc.  Le  corps  diplomatique  fut  naturellement  porté 
à réfléchir  sur  la  situation  nouvelle  que  ces  maximes 
allaient  lui  faire  en  présence  du  ealiinet  des  Tuileries. 
Était-ce  une  nouvelle  terreur  qu’on  voulait  établir?  Le 
fait  substitué  au  droit  ]>ortait  un  étrange  ravage  dans 
les  doctrines  du  droit  des  gens. 

Le  prince  qui  prit  à l’égard  de  Napoléon  l’altitude 
la  plus  martiale,  la  plus  décidée,  fut  ce  jeune  Gustave- 
Adolphe,  que  des  liens  d’aiïectiun  profonde  unissaient 
au  malheureux  duc  d’Enghien.  Gustave-Adolphe  avait 
appris,  d'une  manière  plus  ou  moins  authentique, 
que  Napoléon  avait  voulu  le  faire  enlever  sur  les  l)ords 
du  Rhin  avec  le  duc  d’Eiigliieii,  comme  un  des  ac- 
teurs du  complot  tramé  contre  sa  personne.  Gustave- 
Adolphe  avait  quelque  cho.se  de  hartli  et  de  généreux 
dans  le  caractère;  imitateur  de  f^ul  L',  il  avait  pris 
CD  main  la  cause  de  la  vieille  chevalerie , cherchant 
à briser  une  lance  pour  la  restauration  de  toutes  les 
dynasties  tombées.  La  Suède,  |>ays  pauvre,  tout  ma- 
teriel, ne  pouvait  suivre  son  souverain  dans  son  tour- 
noi du  moyen  âge;  elle  avait  scs  intérêts  égoïstes,  son 
commerce  de  bois  de  miturc,  scs  mines  de  fer;  elle 
demeurait  tout  impatiente  sous  le  joug  d’un  roi  qui 
se  proclamait  le  premier  gentilhomme  de  r£uro|»c 
quand  il  fallait  s’en  proclamer  le  premiern>mmcrrant. 
On  disait  que  son  aveuglement  pour  la  vieille  cause 
allait  à ce  point  que  lui  et  le  duc  d'Enghicn  avaient 
envoyé  un  cartel  d'homme  à homme  au  premier  con- 
sul , en  lui  lais.sant  le  choix  du  lieu  et  des  armes. 
Bonaparte,  tête  politique,  préoccupé  de  plus  graves 
intérêts,  lui  avait  répondu  par  l’enlèvemeDt  du  duc 
d’Enghien  et  l’exécution  militaire  du  prince.  Depuis 
ce  fatal  événement , le  roi  de  Suède  aflcctait  de  porter 
un  deuil  sévère, comme  s’il  pleurait  un  proche  parent; 
il  avait  demandé  avec  insi.'ilance  le  petit  chien  qui 
suivit  son  noble  maitre  jusque  sur  la  tombe,  et  U se 
promonaitaux  bords  du  Rhin  avec  ce  lévrier  de  chasse 
portant  à son  cou  un  collier  noir,  témoignage  funèbre 
du  ressentiment  de  son  nouveau  posst'sseur.  Ce  carac- 
tère exalté  n’était  plus  de  son  époque;  on  attribuait 
même  il  la  folie  les  actions  de  Gustave-Adolphe;  au 

fteulre  et  amUnlit  le*  prÎAîU'gc»  «lee  mîuulrra  <li|>l»niali([ucs. 
Qucl«|ur«  jouri  aprea  cetu  nutificalion,  le  tucMJj'er  il'Etat  Wag- 
aUff,  charge  lie  <triiérhca  |Miur  Berlin  cl  Saint-pL'teralMMjrg , fut 
•rritr  entre  l.uhceli  et  Mci'klcinhotirg-Scliwerin  pjr  «Ira  Fcaiiçai» 
drgaitéa  qni  enlrtèrenl  te*  lupim  cl  le  lièrent  i uu  arltrc  <luiit 
il  fui  lieurrcueiuciil  détaebé.  t'uc  IruUtéme  Tiulatî.in  de  terri- 
toire fui  ienléti  le  17  uoTeiubrc,  par  le  général  Frète,  pour  en- 
lc«cr  près  d'AUuna  MM.  Tliumlim  ci  Pandi , nrgociaiiU  an^jLiU; 
ma»  te  eomoundaiit  jnitilairc  dauoia,  en  &)jnl  éic  inforiué,  *\ 

nppAM. 

J;  « Gi»(jte-Ado)(>lir  léninigna  ton  ui>*‘coiitenli'iiimt  en  irad' 


milieu  d’une  société  indiflerente  et  égoïste,  souvent, 
parce  qu'un  caractère  chevaleresque  proteste  contre 
l’esprit  de  stjn  temps,  on  le  traite  d'in.sensé,  on  le 
proscrit;  il  trouble  l'harmonie  générale  et  la  paix 
indilTércnte  d’une  génération  avide  de  repos. 

Le  roi  de  Suède,  loin  de  reconnaître  la  puissance 
souveraine  de  Napoléon  en  France , redoublait  tle  zèle 
pour  la  famille  des  Rourlions  exilt^;  Gustave  lui  avait 
offert  un  asile  dans  ses  États.  Pauvre  de  revenus,  il 
avait  sollicité  l’honneur  de  pensionner  les  princes 
malheureux , comme  s’il  avait  le  pressentiment  de  sa 
destinée  future  et  de  ses  exils,  à lui  aussi,  sur  la  terre 
étrangère.  Traitant  avec  hauteur  le  gouvernement 
français,  il  rapptdail  son  amlwssadeur  de  Paris,  ri 
rendait  presque  impossible  la  résidence  de  l'envoyé  de 
France  à Slockiiolm,  M.  Bourgoing,  homme  modéré 
et  de  bonne  compagnie  (!}.  Aussi  les  journaux  rédigés 
sous  l’inllueacc  de  la  police  de  Paris  insultaient,  avf»c 
ironie  cl  amertume , le  roi  d’un  État  de  second  ordre , 
assez  insensé  |)our  oser  lutter  contre  la  souveraine 
puissance  de  l’empereur  des  Français.  On  méprisait 
ses  puériles  démarches,  cl,  comme  dernier  trait  de 
caractère,  on  le  menaçait,  au  nom  du  peuple,  d’une 
révolution  prochaine,  contre  un  prince  anlijtalhique  k 
la  brave  et  loyale  nation  suédoise  toujours  alliée  de 
la  France.  Cu.stave-Adolplie  s’etail  rapproché  du  gou- 
vernement russe,  et  il  aurait  fait  mille  sacrilices, 
même  des  intérêts  de  la  Suède,  pour  appeler  aux 
armes  le  czar  Alexandre  1*^  et  exciter  ses  liaiiics  con- 
tre Napoléon. 

Le  roi  de  Suède  no  jKuivail  sans  folie  lutter  contre 
le  nouvel  empereur  des  Français;  mais  Guslave- 
Adolphe  n’ignorait  pas  les  griefs  vifs  et  profonds  de 
rempereur  de  toutes  les  Russies  contre  le  cabinet  de 
Paris.  Depuis  longtemps  une  fniideiir  marquée  se 
manifestait  entre  .Alexandre  et  Bonaparte  ; M.  de  Mar- 
coff  ayant  demandé  scs  passe-ports  depuis  six  mois, 
quittait  sa  résidence;  il  n’y  avait  plus  à Paris  qu’un 
simple  chargé  d’affaires , M.  d’Oubrill.  La  Russie  prô- 
nait pour  prétexte  l'inexécution  dt‘s  daiLs<‘s  secrètes 
arrêtées  avec  Paul  I"  : l*  le  rétablissement  complet 
de  la  maison  de  Carignan  dans  le  Piémont  le  main- 
tien du  trdnc  de  Naples  au  prulil  d’un  Bourlwn  et 
l’évacuation  ciïeclive  du  territoire  par  les  lrou|>es 
françaises;  5"*  la  restauration  du  prince  d’Orange  eu 

Okrttaivt  f>niiil  à lalili*  t'envoyé  frjii^iA  BAHir^olng  avec  l'ainhak- 
udeur  iFAnulftirr  - , lortqii'il  rrçul  U kUilc  du  |trinr«  H iltiam  dit 
làliKit»(rr;  il  rt'[MMidil  aui  plaîulrt  dit  mîtiiktrr  de  l^a{N>lrun,  i]ui 
remaniait  rela  comme  une  iujurc  faite  1 •ou  c*>u\tTttcmrtil  ; c A|t- 
|ircii*-i,  iiumidcur,  que  je  «u»  le  malli'c  chec  moi.  • B«aa{Mrla 
Touliit  »’«iiAeiig«-,rt  M.  iVEhrcn*cliA»t'rl,ioir»»lrc  de  Suède  à Paria, 
■'étant  |>ràiriilé  au  Irarr  dra  Tntlefiea,  Bona)taric  lui  dit  : ■ Cuiu- 
turt)l  le  roi  votre  maitre,  «ne  |HiiaaarH’c  du  trutaiènte  ordre,  que  je 
fiuiv  quauii  je  vomirai  |»réri|*iter  du  tn^iti’,  oac-t-il  iiisitl  er  mou 
iiiinîBlrc?  Vai-je  dum'  iIkiimp  vau*  ( cm*  au  n>i  de  Soèile  dca 
preuvea  de  mon  amili»'  ? • 
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Hollande  comme  «tathouder»  ou  la  stipulation  d’une 
suffisante  indemnité.  A ces  conditions  seulement» 
Alexandre  promettait  la  consersation  de  la  paix  cl  le 
maintien  des  relations  d’Elat  à ÉtaL  k Jusqu’alors, 
disait  la  Russie,  Bonaparte  avait  méconnu  les  clauses 
du  traite  ou  ne  les  avait  exécutées  qii’imparfaitement; 
une  rupture  plus  ou  moins  immé<liate  devait  s’cn> 
suivre.  » 

Quand  on  apprit  à 5^inl-Pétersbourg  renlévemcnl 
et  l’cxccutioD  du  duc  d’Enghien , le  deuil  se  manifesta 
dans  toute  la  cour;  rimp<!Ta(rice  mère  avait  particu- 
lièrement connu  le  jeune  prince;  déjà  haineuse  eonlre 
la  révolution  française,  elle  portait  au  duc  d’Enghion 
un  attachement  vrai,  comme  à celui  des  princes  le 
plus  propre  à soutenir  les  droits  de  sa  maison.  Au- 
dessus  de  tous  ces  sentiments  généraux , il  en  existait 
un  plus  politique  cl  plus  réfléchi  : l’empereur  Alexandre 
prétendait  à une  sorte  de  protectorat  sur  l'Allemagne 
comme  Paul  P\  et  il  avait  agi  en  conséquence  de  con- 
cert avec  la  France  dans  toutes  les  questions  qui  se 
rattachaient  au  système  de  la  diète  germanique  ; or 
l’affaire  du  duc  d’Enghien  portait  avec  elle  même  une 
violation  manifeste  de  tous  ces  principes  : il  n’y  avait 
plus  en  Allemagne  aucune  garantie;  la  diète  cessait 
d’èlre  reconnue  comme  puissance  souveraine,  puis- 
qu’un ordre  de  la  France  sufTisail  p^tur  envahir  les 
territoires.  Que  restait-il  ii  la  nation  allemande  et  qui 
pouvait  la  mettre  a l’ahri? 

Le  ministre  russe  à Ratisbonne,  M.  de  KlupfcII, 
remit  le  6 mai  au  haron  d'Alhini,  président  de  la  diète, 
une  note  rédigée  avec  une  grande  fermeté  (I).  « L'env 
pereur  Alexandre  manifestait  sa  douleur  de  voir  ainsi 
le  mépris  de  tous  les  principes,  et  il  croyait  ne  pas 
trop  présumer  du  corps  germanique , en  appelant  de 
sa  part  une  démarche  commune  aupn‘s  du  gouverne- 
roenl  français,  afin  d’obtenir  réclatanlc  réparation  de 

(1)  Voki  le  telle  itijilooiatiqiic  de  celte  note. 

t L'vtcncmenl  qni  a en  Uni  sur  le  Imitoirede  S.  A.  S.rélerlenr 
de  Bade,  et  qui  l'at  terminé  d'une  inini^re  û cruelle,  a eanaé 
à S.  Bf.  IVm|MTeiir  de  toulet  le*  RuhIc*  la  plut  profonde  doulnir; 
elle  ii’a  pu  roir  qu'arcr  |Mrine  le  territoire  germanique  vioilé  et  U 
paii  de  PEumpe  troaUlre.  L'etounetoent  de  Sa  BajeaU-  a «Hé  d'au- 
tant plua  grand  <|ii*cile  ac  (murait  s**(let>drc  à rntr  une  puitaanre 
qui,  de  rnneert  arec  Sa  Majeité,  » cnipl«»r«  u médiatinn  ]Kior  U 
tranquillité  de  l'Alleoiague,  a'cearler  de*  priari|m*  du  droit  de* 
gêna  et  de*  oliligsliona  qu'elle  a*aîl  ai  récmiinetit  ruiilrarlée*.  La 
dicte  anitira  facilement  Ic^  daiigera  auiqiieU  l'Empire  ærait  espuaé 
ai  de  pareila  actes  de  violence  étaient  tolérés.  Cea  importante*  coii- 
aidérationa  ont  déterminé  IVmpcrcur,  en  qualité  de  garant  de  la 
roiialilutinu  germaniqiie,  i proinler  contre  un  acte  qui  attaque 
anasi  ouvcrtemiml  Ia  paie  et  la  aArrté  de  l'Empire.  S.  M.  I.  n'a  |.a> 
|M-Tdu  un  moment  pour  donner  l'ordre  i ann  rliargé  d'aflaim  é 
Pariade  faire  enanatireaii  premier  coiitui  (reni|>ereur  n'élail  point 
reconnu  } «on  apinion  i ce  aujet.  En  adoptant  nue  u<«ore  qtic  lui 
|ifeacrtvait  le  motif  important  de  la  tranquillité  de  l'Allemagne, 
Sa  Majcalé  c»t  cuiiratucne  que  la  diète  et  l<»  Etala  de  l'Empire  ren- 
dront jualiee  i aa  aollicitndc  drsinléresaée,  et  qii'iU  réuniront  leura 
elîorla  aux  aiem  pour  Iranamrltre  au  gontmiemeiil  français  leur* 
jiitlearemontraneeai  ec  afin  «rnldenir  le*  réjviralinn*  qui  mnl 


la  calAstrophc  d’Ettenheim.  » La  situation  des  princes 
d’Allemagne  ne  pennctlait  pas  de  donner  suite  k une 
telle  ré.solulion;  aucun  des  électeurs  n’etait  indépen- 
dant, cl  tous  étaient  en  rapport  plus  ou  moins  direct 
avec  U France  : qui,  d’entre  les  princes  allemands 
rapprochés  du  Rhin , aurait  osé  iM^ver  le  courroux 
du  premier  consul  ou  de  l’empereur  Napoléon?  Les 
instances  de  1a  Suède  et  de  la  Russie  furent  donc 
vaines,  et  dès  lors,  en  son  nom  personnel,  l’tmipe- 
rcur  Alexandre  demanda  une  explication  au  cabinet 
des  Tuileries,  par  l’organe  de  M.  d'Oubrill,  sur  les 
événements  qui  venaient  de  se  passer  à EUrnheim. 
.M.  d'Oubrill  mil  beaucoup  d’insistance  dans  cette  dé- 
marche diplomatique,  quoique  sa  note  fût  modérée. 
Le  ministre  du  exar  souhaitait  que  le  gouvenieroeni 
français  se  hâtât  de  tranquilliser  l’Europe,  en  don- 
nant des  explications  sérieuses  au  corps  germanique, 
sur  les  événements  fâcheux  qui  venaient  de  sc  passer 
dans  le  grand-duché  de  Uade. 

M.  de  Tallcyrand  répondit  avec  une  extrême  nct- 
U'té  : a De  quoi  se  plaignait  la  Russie;  et  en  vertu  de 
quels  prinripi's,  lorsque  la  ITusse  et  l’Autriche  gar- 
daient le  silence,  la  Russie,  si  éloigtiéc  par  sa  posi- 
tion, clcvail-ellc  la  voix  pour  défendre  un  Français 
reltelle  placé  hors  du  droit  des  gens?  Qu’avaient  de 
commun  le  duc  d’Enghien  et  l’empereur  Alexandre?» 
Enfin,  et  pour  terminer  d’une  manière  presque  inso- 
lente la  note  du  gouvernement  français,  Bonaparte 
dictait  â M.  de  Talleyrand  ces  paroles  remarquables  : 
M Qu’evidemment,  lorsque  les  Anglais  avaient  con- 
certé l’assassinai  de  l’empereur  Paul  P%  si  on  avait 
averti  Alexandre  que  les  assassins  n’étaient  qu’à  une 
lieue  de  sa  frontière , il  n’aurait  pas  hésité  à les  faire 
saisir.  » Affreuse  ironie  dans  ce  souvenir  jeté  au  aeur 
d’un  fils  à l’occasion  de  la  sanglante  catastrophe  du 
palais  de  MichaclofT  (i)  ; après  de  telles  paroles  il  ne 

ducaé  la  «lignite  de  TEuipire  comproaiitc , el  qui  auiit  oéceaaâira 
•U  naÎDlirn  d«  la  aSreté  de  l'AIlrtuagne.  a 
(Mai  1004.) 

(3)  Luc  daa  ooU»  de  la  Roasifl  rat  cxlrémencot  rcRtarquaLU. 

{Ifottée  M.d'Omtriü,  eacoyé  rmiiw,  à M.Jt 

t S.  V.  1.,  |ténéirée  «le*  dangm  qui  nrnat^t  l'rnipire  gmna- 
aiqoe,  cl  ayant  appris  la  nouvelle  violation  du  droit  de*  gêna  con^ 
miae  4 Ellcnliein] , a cru  devoir  inviter  la  «lièle  K aea  princes  à ae 
joindre  À elle  |>nur  récLiiuer  près  du  gonvernemeni  français,  ci 
pour  l'engager  à réparer  celte  injure  «H  4 tranquilliser  l'Europe  sur 
se*  crain(«:a  de  pareilles  et  de  nouvelle*  violence*  ; que  le  gouverne- 
ment français,  en  réjiondjul  eonime  il  l'a  fait,  a manqué  i la  Rnaaie, 
à reni|Rre  grrmauujne  «H  i Iai>ménie,  et  qu'il  a compromit  relte 
IxMinc  intelligence  qu'il  assure  déaircr,  mata  dont  le»  effets  n'ont 
|as  encore  été  afKf^na  |tar  la  Rmaic;  qne  n'iftaiil  pl«H  dans  «re* 
1em[»  de  l>arl>arie  où  t<^  EuU  n'.ivaient  qne  de*  intéréta  propre*  , 
mai*  clanv  un  «mire  de  rhnac»  soumit  au  druit  de*  gens,  l'on  n'*  pu 
voir  avec  indifTérencc  un  événeuiciit  altcniatoirc  i riii«lép«nidance 
des  nations  ; que  ta  qualité  «le  garant  du  cor}i*  germanique,  depuis 
la  paix  de  Tcarlwn,  impose  1 B.  M.  le  devoir  de  ne  (loinl  garder  le 
tilmre  à rette  oceaamn , et  que  ai  le  gouverneinrat  français,  revêtu 
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(allait  plus  compter  sur  la  paix;  c'était  une  rupture 
préparée  par  d'outrageantes  personnalités.  L'impé- 
tueux caractère  de  Bonaparte  u’avait  pu  se  contenir  è 
l'aspect  de  ce  cabinet  qui  voulait  sc  mêler  de  sa  poli- 
tique; jetant  l’injure  à la  face  de  la  Russie,  l'empe- 
reur l'avait  provoquée  au  combat;  elle  ne  manqua  pas 
à l’appel  du  champ  de  bataille. 

Courrier  par  courrier  la  réponse  vint  de  Saint-Pé- 
tersbourg, il  s’y  manifesUiit  une  aigreur  plus  vive 
encore  : « La  France,  disait-on,  accuse  la  Russie  de 
protéger  le  corps  germanique,  elle  n’agit  qu'en  vertu 
des  traités,  et  par  suite  d'anciens  rapports  reconnus 
par  la  France  clle-mémc.  Quant  li  l'attentat  d'EUen- 
heim,  il  a blessé  l’indépendance  et  la  neutralité  du 
corps  germanique , et  c'est  en  vertu  de  ce  dmit  que  ta 
Russie,  réclamant  auprès  de  U diète,  a voulu  faire 
garantir  scs  privilèges.  On  n’était  plus  aux  époques  de 
barbarie  où  les  États  n'avaient  que  leurs  intérêts  pro- 
pres; il  existait  un  droit  public  général  que  tous  de- 
vaient respecter.  Si  la  Russie  voulait  la  guerre,  clic 
n'avait  pas  besoin  de  prétextes;  le  cabinet  «le  i*aris  en 
avait  donné  asscx  de  sujets;  les  trou|>es  françaises 
bordaient  les  côtes  de  l’Adriatique  contre  la  foi  des 
traités,  elles  imposaient  des  contributions  au  Dane- 

ctu  iQcmctitre,  *e  rruit  prrmudcrioliT  la  ixrulralilc  de  l'AlIemagnr, 
on  De  UDrail  romprrndre  rotnmml  il  a'appartiendrait  pat  iS.  M.  1. 
de  prendre  fatl  et  note  ponr  cet  empire  dont  elle  a f^araitli  Pindé- 
peodanee}  <|u'on  ne  |>eul  reeherelKT  les  motift  d'une  démarche 
aumi  hieii  fondée  daiit  rinflunire  de*  eiinemit  de  la  France,  et  que 
•i  la  RuMie  voulait  rvrorumeiicer  U guerre,  elle  n'avrait  pat  henin 
de  chrrriwr  de  vaint  pn-tesles,  le  gouvernement  françait  lui  ajanl 
roorni  dn  nrtont  pliia  que  valaMea  pour  rompre  Im  lient  d'nne 
bone  intelligence  que  la  modération  toile  de  S,  M.  a ronaerréc  et 
aorail  déairé  faire  durer  toujoort  ; que  S.  M.  a manifetté  même 
avant  le  rororocncemciil  de  la  guerre  tuii  opinion  tur  la  uércuilé  de 
OMUutidcr  la  |iaii;  qu'rllc  a lcrooigoé  au  cabinet  des  Tuilcrit*  com- 
bien elle  délirait  qu'il  y eontribiiil  en  donnant  lui-méme  Tnemple 
de  1a  mudératioo  et  du  déaintéreaaemcnl;  que  tel  a «Hé  l'oniqac  et 
inutile  louhaildc  la  Homic,  dont  la  conduite  ne  t'eti  jamaia écartée 
de  cca  princi|Mt,  et  dont  Ica  démarrhet  réiléréea  tont  di-roeuréca 
infructurutet,  quoique  appuyées  tur  det  engagcmcnlt  prit  ravert 
elle  par  le  gouverneiuent  français  ; que  ta  luétiialion,  propoiée  aux 
deux  pniaeaucct  eu  guerre,  n'a  pat  été  accueillie;  qne  aea  jnatea 
îiiataDcc*  en  faveur  det  part  dont  les  traité*  entre  la  Ruuie  et  la 
France  garanliiaaienl  la  neutralité  n'unl  point  été  éiuutéea;  que  : 
voyant  malgré  ira  nqiréneiilationt  lea  troupes  frauçaites  border  Ica  i 
bordi  de  l'Adriatiqiie^  imjioier  des  conlribuliont  aui  villca  baniéa-  ^ 
tiquea  et  inenarcr  le  Danemark,  S.  M.  1.  t'eat  décidée  i te  mettre  | 
en  mcanre  de  s'op|>OMrâ  des  empiétemcnla  ullérimra;  qoejanaia  ' 
gouvernenaeiil  n'a  agi  pliia  uuvertrmml  qne  la  Kuttic,  ni  pour  un 
but  qui  eât  moini  bcMun  d'étre  earhé  ; qu'un  n'eiilrera  point  dans 
la  qneatiun  de  savoir  ti  le  gouicrnemetil  français  |>eul  pounuivre 
dam  tous  le*  |«ay*  de*  individu*  qn'il  a Itaniiit,  et  s'il  a droit  de  ' 
prescrire  am  nation*  étrangère*  la  manière  dont  ellca  doiienl 
traiter  reui  i leur  terviee,  ou  leurs  tujrU  naiiiralitéa,  nuit  que  ' 
c'eut  aboier  det  mott  que  d'acruter  la  Jluvtic  d'attaquer  l'ii>dé{>en- 
danre  det  Etats  en  te  refusant  à déplacer  un  de  tca  employé*  dana 
l'élmager  (WoronzolT),  et  en  reebmant  un  îndivido  naturalité 
(Varuègaea],  livré,  contre  tout  droit,  par  un  État  neutre  {que,  loin 
de  protéger  ilea  luarhinaleun  de  complots,  S.  M.  a ioa*«ii(  notifié 
au  gouvernement  français  que,  s'il  lai  fournissait  det  preuve*  d'une 
telle  aceiisat  on  e«nlre  set  emt>Inyét,  iU  seraient  é l'imtaul  punit, 
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mark;  le  Portugal  achetait  encore  sa  nculralilé  par 
des  subsides;  Naples  ne  pouvait  conserver  son  carac- 
tère de  souveraineté  indépendante;  l'Italie,  la  Suisse 
et  la  Hollande  étaient  des  provinces  françaises.  » 
M.  d’Oubrill  demandait  une  réparation  immédiate 
de  tous  les  griefs,  ou  bien  il  réclamait  ses  passc-porls 
sur-le-champ,  par  les  ordres  les  plus  exprès  de  sa 
cour. 

situation  était  grave,  et  M.  deTalleyrand  apporta 
quelques  délais  à une  réponse  aussi  hautaine  que  la 
précédente  : toutes  scs  paroles  sc  ressentaient  de  U 
dictée  rapide,  impérative  de  Ronaparle.  a La  Russie 
avait-elle  raison  de  se  plaindre  des  envahissements 
de  la  France,  elle  qui  avait  changé  le  gouvernement 
des  Sept-Iles  et  envoyé  des  troupes  à Corfou?  La 
Russie,  centre  d’intrigues  choisi  {>ar  les  émigrés, 
avait  donné  asile  au  chef  de  la  mabon  des  Rourl>ons; 
on  avait  vu  cette  cour  prendre  le  deuil  <i  l’occasion  de 
la  mort  d’un  agent  soldé  i«r  l’Angleterre  (le  duc  d’Eii- 
gliien)  engagé  dans  un  complut  criminel.  » Ainsi 
s’exprimait  M.  de  Talleyrand  pour  en  conclure  que 
les  infractions  au  traité  ne  venaient  pas  de  la  Franco. 
M.  d’Oubrill  répondit  une  dernière  fois  à ces  récrimi- 
nations répétées  (1}  ; a Aucune  prévention,  aucune 

et  qu'il  II 'a  jamaîi  répondu  i relie  loyale  «Irriaralion  ; que,  lura- 

qiK  le  Portugal  a ilA  aehcler  u neutralité,  lorvquc  Raplm  n’a  pu 
conaerver  la  «iritne,  loraque  l'Italie,  la  Suiaar,  la  Hollande,  malgré 
de*  promcaiie*  d'tiiik'iiciidanec,  ne  |>ruvent  plus  être  regardreaque 
cumnic  dca  provinre*  françaitca,  et  lorsque  l'Empire  ratrnvabi, 
l'empcretir  t'en  rrniet  au  jiignnent  de  cr%  pays  et  k l'iq^inton  impar- 
liale  dn  cabinet  de  Saint-Cloud  |>oar  décider  qui  de  la  Ruttie  ou 
delà  France  menace  U sArelé  de  l’Europe;  que,  quelque conooo 
que  suit  i r<4  égani  U façon  de  |ie4iserile  S.  X.,  elle  s' est  crue  d^n* 
l'obligalion  de  lui  donner  U plus  grande  publicité  pour  qu'il  ne 
■oit  pu  dit  que  dans  one  crue  auiai  fmiealr,  nul  sur  le  continent 
n'a  osé  élever  la  voix  en  favenr  de  b justice  et  de  rhumanilé  ; qee 
chaque  Etal  firut  dans  ses  limites  déclarer  un  indiviiln  hors  la 
loi,  mai*  ne  sanrait  le  mettre  hors  dn  droit  dot  gens  qui  dérive  de 
l'aaaentimejit  unanime  de*  aouveraint  et  non  de*  déercts  de  U France. 
A peine  croit-on  que,  p»Kir  soutenir  an  prinri|ve  antsi  erroné,  lu 
cjbinet  de  Saint-Cloud  ait  pu  s'écarter  de  ce  que  lea  égard*  et  lea 
conrenancoi  re>|niérenl,  au  point  de  choisir  parmi  les  «nemplea  i 
citer  relui  qui  était  le  muiii*  fait  pour  l’élre,  et  de  ne  rap|>elcr  dans 
une  |»èce  oHicirlle  la  mort  d'un  ;>ère  à la  tcniihililé  de  son  angutU 
fils,  que  |XMir  incul|>er  d'un  crime  auaai  atroce  qn'ahaunle  un 
gouvemcniciil  que  la  France  ne  cesse  de  calomnier,  |tarc*  qu'ello 
est  en  guerre  avec  lui.  » 

(I)  1.C  cliargé  d'aOaires  de  b Russie  répliqua  le  28  aoAt,  par 
b note  suivante  : * soussigné,  en  ré|mnse  i la  note  qui  lui  a été 
transmise,  croit  devoir  se  borner  4 b récapilubtbiii  de  b condsile 
que  sou  auguste  maître  a constamment  tenue  envers  le  gonveme- 
tueul  français  et  dont  le  ucuple  exposé  suRira  pour  montrer  l'espèc* 
de  réciprocité  qu'il  a éprouvée  de  ce  gonveniemeiit.  Depuis  l'avéuc- 
ment  de  Sa  Majesté  au  Irdue,  elle  a mit  tous  scs  soins  i rétablir  la 
bonne  tntelligence  qui  avait  jutrefo»  suhaislé  entre  b France  ci 
b Rossir.  AntH-i|>aDl  les  explications  qui  devaient  produire  une  |Mis 
aulbie,  elle  aimait  à te  |>crsuadcr  qu'elle  cunlribuerait  1 la  pacifica- 
lion  de  rEuro[ic.  L'emprcasi-menl  à faire  b paix  à réjMque  (»ù  la 
Fraocc  était  eu  guerre  arec  d'aulrea  pnisaaneca,  et  le  renouvellement 
d'un  traité  de  commerce  tout  entier  k l'avantage  de  b France; 
le*  bon*  office*  de  b Russie  pour  cffrclner  une  réconciliation 
entre  b république  et  b Forte  fitlomanr,  sont  des  preuve*  con- 
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inimitié  politique  et  personnelle  ne  séparait  rempereur 
Alexandre  du  chef  du  gouvernement  français;  mais 
eu  iH'artant  toutes  questions  morales,  restaient  les 
intérêts  matériels;  et  ici  la  Russie  n'avail-elle  pas 
suHisamment  à se  plaindre  de  la  France?  » M.  d’Ou- 
brill  résumait  les  griefs  : a I>e  roi  de  Sardaigne 
n'étaiMI  pas  privé  de  ses  possessions  sans  inilemnités? 
Le  roi  de  Naples  voyait  scs  provinces  occupées  par  les 
armées  françaises.  Puis,  que  de  violations  du  droit 
des  gens!  M.  de  Marcoiï  insulté  |>ar  une  scène  publique 
auxTiiileries,  les  employés  russes  persécutés  à Tétran- 
ger,  jusqu’à  ce  point  <lc  forcer  le  pape  à livrer  un 
Russe  naturalisé  (M.  de  Varnègues).  Enfin,  dirlarait 
M.  d'Oubrill , puisque  toutes  les  rà  lamations  modérées 
de  son  cabinet  n'avaient  pu  amener  une  réconciliation, 
il  ne  vo\.iit  plus  de  motifs  |>our  continuer  des  rap- 
ports désormais  sans  objet  ; et  il  réitérait  la  demande 
de  ses  passe-porfs.  Si  la  Russie  désirait  le  maintien  de 
la  paix,  c'était  au  gouvernement  français  à décider, 
par  sa  volonté  et  ses  actes,  si  la  guerre  ne  sc'rait  pas 
le  résultat  des  démarclies  qu'on  allait  accomplir.  » 
Le  lendemain,  M.  d'Oubrill  quitta  Paris;  ainsi  la 
guerre  existait  moralement  : de  telles  négociations 
supposaient  seulement  qu'on  n'était  |ias  prêt  encore 
pour  prendre  les  armes. 

Quand  les  rapports  d'État  a Etat  étaient  dans  une 
situation  si  précaire,  un  s'explique  comment  le  cabinet 

rainnntci  ilo  ttc  Sa  «le  ronwiùicr  <l«^  rrlaltoDi 

«tntcaloi.  I.or»qur  le  corpt  grrnianii(ne  fut  forré  i «les 
puur  r^Irr  )<•  indrumît^  qui  ikvaieat  tervir  i U rnm{M-iiuttuii 
de  »)-•  |KT<r«  , l>(H|wTr«r  CiUiamlU  i devenir  rinu^tiateiir  avec 
le  çnnrrrnrnient  fraiiçaia,  dau*  l'eapoir  de  raetlrr  un  «cran  à la 
trauquillHé  «lu  rontinrnl.  Ce  |»r»jet  , Sa  Majealé  a dirigé 

•ou  allrnliun  vers  W engagetnenli  qne  la  Fraoee  avait  |iria  volon- 
tairement av«?c  la  RuMie  i répoque  de  la  |iaix  ; ayant  acrupu- 
Icuaemeiit  rempli  ceni  qu'elle  avait  prit  avrie  la  France,  elle  arsil 
droit  d'attendre  que  le  guiiverueioeut  françai»  ae  montrerait  aoui 
pouetoel  i remplir  «e*  propret  ol»ligati<ma.  Celte  altralr  ii'a  jatuai» 
clé  réaliare  ; te  roi  de  Sar<laigne,  |»rivé  de  te*  poMctaiotu,  c»t  ciirore 
A rcccfoir  riademnité  qitc  la  Huiiic  a «-uiitinuellenient  demandée. 
I.C  roi  de  ^iaplet  voit  de  nouveau  occujier  aet  protincea,  el  les  re* 
monlraneet  de  la  Buttir,  fuiuléra  «ur  de*  engagemeula  aolennela, 
u'ont  |>rodii>l  aucune  drlerminaiion  favorable  A ce  royaonie.  Toute 
rilalie  a «Itangé  de  face  «Irpuia  le  traite  entre  la  Huaaic  et  la  France, 
aaii*  auriin  ronreri  inrlmiinaire  avec  Sa  Majeslé,  malgré  les  tlipu- 
latioiif  à rel  egard  ; le  Itrritoire  germanique  a été  vmié,  qitoiqur  U 
France  ae  fût  engagées  le  proléger  avec  S.  M.  1.;  Foccnpaliun  do 
(nisliavrn  , qui  ioim  aucun  |>ré|rvte  ne  |>ou%ait  être  regardé  comme 
pusacwiun  aiiglaiae,  a été  etTerliit-e,  et  les  villra  ont  été  nmlrainlea  à 
•e  aounrctlre  A des  tuiprunla  forcés  pour  éviter  te  même  aort.  la» 
demandes  ré|iétées  faites  au  gouvrrnemait  français  (tour  accomplir 
MS  eiigagcmeula  et  metire  fin  aux  craiote»  des  pnitsanres  iienlrcs 
Mil  été  sans  (firt.  A ce*  causes  de  méeonlentettirnl,  lices  aux  intéréla 
«le  FF^urope,  le  gouvrrnemciil  fram^ais  a jugé  A pr^ipos  d ajouter 
des  asaertiniis  otTeusantca  contre  des  miniatres  Itonnrx's  de  la  con- 
fiance de  Sa  Maj«raté.  l.a  teéne  dont  an  ministre  île  lluaBie  a été 
f«»reé  d'élre  le  témoin  aux  Tuileriea;  la  jieraccutioo  dans  l'étranger 
des  emptiivi»  russes;  Is  démarehr  uns  exemple  de  euntraindre  le 
|«a|w  A livrer  un  Rntse  iMlnralisè,  uns  éganl  anv  nxlamations  de 
Sa  Majesté;  imt  eonduilr  si  conlrairc  au  désir  de  couterver  la  Iwnne 


dc.Sainl-PétcrsIiourgse  rcftiAailàroconnallrc  la  dignité 
du  nouvel  empereur.  Il  faut  partir  de  ce  point  que 
l'avènement  d'un  monarque  ou  d'une  dynastie  nou- 
velleüfTrcloujourüdesdinicullé?  en  diplomatie;  les  puis- 
sances étrangères  font  aeheler  ce  titre  ou  par  la  guerre, 
ou  par  des  concessions  jmp(»sécs.  JiisqtitMn,  toutes  les 
dtqnVhes  de  la  Russie  furent  adressées  au  chef  du 
ÿoueernemenf  français;  elles  ne  reconnaissent  point 
la  dignité  d'empereur  sur  ce  front  rayonnant  de  gloire. 
Toutefois  à Sainl-IV‘ters!)ourg,  en  se  inuntrant  inHexi- 
ble  sur  l’étiquette,  on  conserva  un  certain  res|)ecl, 
une  modération  dans  les  termes.  U n’en  fui  pas  de 
même  du  roi  de  Suède  avee  ses  cnlrainomenls  cheva- 
leresques et  ses  passions  aventureuses;  il  ne  sut  pas 
ménager  Ki  grande  figtire  de  Napoléon;  rera|)crcur 
était  assez  haut  |>mir  pirter  le  diadème,  et  Guslave- 
Adophe  ne  l'ap|>elle  néanmoins,  par  une  puérile  res- 
triction, que  « M.  itonaparle.  « Il  imite  ainsi  Louis  XVIII 
el  les  Boiirixms;  chef  de  la  noblesse,  il  ne  rt'connalt 
pas  ce  glorieux  aventurier,  parti  du  |>euple  pour  gou- 
verner les  peuples. 

maison  d'Autriche,  avec  l'habileté  et  la  patience 
âcc»»ulumée  de  sa  ])olilique,  ne  se  prononce  point  Icx- 
lucllenicnl  sur  la  reconnaissance  de  l'empereur  Napo- 
léon. Depuis  la  paix  de  Lunéville , elle  a constamment 
armé  ; les  dures  conditions  de  ce  traité  restaient  gra- 
vées dans  sa  mémoire;  l'Autriche  ne  porte  aucun 

inIclUgcticc  ralrc  lr«  Heiix  ÉUIt  fournitMit  uiir  raiMin  poMtivc  <U 
ne  |>ax  1a  c«>ntinuer;  Fcni|>erear  voulut  Déjaraoini  faire  un  «lcrnicr 
HTurl , r(  ajiré»  tint  de  niotifi  «te  nicronlenlement,  il  était  rlUpoeé  A 
leanoblirr  «i  Fon  rempliMAil  les  ciigagemeiils  détaillés  dans  Is  noU 
du  31  juillet.  Ce  dernier  efTurl  a été  suivi  iFaite  n'ponse  évavire, 
rcm|>1ie  de  fauwes  rrnurquable  parFélrsnge  asvcrliou 

fue  lei  ytuiie*  ont  prit  p*ttrttion  Je  tn  nfpettiifte  tUi  Srpt-lle$ 
tant  le  romentemett  Je  h Fraitee  , laiidis  qu’il  est  mvluiiv , et  que 
le  miuulre  des  lelatioii*  exiérieurcs  a sous  les  yeux  la  preuve  que 
celle  D'puhlique,  qui  avait  été  évacuée  par  les  lrou|>cs  rosses,  a été 
occupée  par  celtes  rrtiiées  «tu  royaume  de  !^aptes  du  eonseuteroenl 
de  la  Porte,  A la  demande  des  Ksluiants  el  en  conséquence  d'un 
arrangefuenl  préalable  avec  ta  France.  11  ne  reste  donc  plus  au 
souMigné  qti'A  déclarer  que,  loulr  rorrespondance  mire  la  Ruisie 
et  U F'rsace  «levcnant  inutile,  elle  doit  cesser  de  ce  moment , et  que 
S.».j  nié  n'attend  que  la  iiniivrlle  du  d«'|«aft  de  son  chargé  d'af- 
faires A Paris  |Hiiir  signitier  A ta  Irgaltun  française  rie  qttitlrr  sa 
capitale.  Fille  sevail  avec  rrgrct  forcée  d<‘sus|>rvidre  toutes  relations 
arr«  un  gnuvernemenl  qui  tcrusc  de  remplir  ses  engagements,  qui 
veut  s'affranclur  des  égards  réciproques  que  les  nations  sedoivcol, 
el  de  U part  doqnel  Sa  Majesté  n'a  éprouvé  que  des  nmriiriratious. 
Drsirsnt  éviter  IVfTiision  du  ung.  Feuqiereur  se  Itorno  A pcen<trc  b 
ré*»Int«<m  qu'admet  la  piHÙlHm  relative  des  deux  pays.  Comme  c’rst 
le  gmivernemeiil  français  qui  a donné  naissance  A la  MtuatÎMi 
tcinelle  des  atTaircs,  il  déjtrndra  sumî  de  lui  de  ikVider  ti  In  ÿmrrrw 
em  sera  ou  u'en  Merit  pat  le  retyllal.  Dans  le  casoii  le  gouverne- 
mnit  foreeraU  la  délcrfuinalion  de  la  RuMÏe,  soit  par  de  nouvelle* 
injures,  smi  par  Jet  preeoeatioHt  diri^ci  contre  rffe  aw  tri  allie t y 
soit  enfin  par  dns  menacesenmrr  pl«ist<'riettsctnMilrerrNdr^n<f«Nrf 
Je  t’ Europe  t ou  verra  Sa  Majesté  manifester  autant  d'énergie  dan* 
remploi  des  mourrs  qu’exige  ntte  juste  défense  <|ue  de  fuittenct 
dans  l'nuge  des  moyens  ik  ronrilialioit  eoin]>alibles  avre  l'Imnitcur 
el  la  dignité  de  ta  couronne.  * 
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intérêt  à la  maison  do  Bourbon,  fon  antique  rivale; 
clic  s^cst  vengée,  |)ar  sa  chute,  de  ta  |H)liliqii(>  inflexi- 
ble de  Uichelicu,  rennemi  de  la  maison  d’Autriche. 
Itans  son  vieux  ^es^enlimenl , elle  ne  conserve  aucune 
des  idées  chevaleresques  ou  des  nobles  folies  de 
(iustave-Adolphe;  si  elle  arme,  c'est  dans  une  vue  réflé- 
chie de  reconquérir  son  territoire  et  sa  prépondérance; 
rAulriche  a beaucoup  p<‘rdu  à Lunéville,  elle  veut 
acquérir  des  compensations , et  s’il  le  faut , elle  recom- 
mencera la  guerre  quand  le  moment  lui  |)araitra  favo- 
rable. Indépendamment  de  ce  motif,  rAutrichc  est 
préoccupée  d’une  mesure  politique  qui  a quelque  im- 
portance pour  l’avenir  : depuis  les  dernières  guerres, 
le  cabinet  de  Vienne  s'est  aperçu  que  son  influence 
sur  rAllcmagne  s'afTaiblil;  la  maison  qui  a vu  se  per- 
pétuer le  litre  impérial  dans  sa  race,  et  une  sorte  de 
suzeraineté  sur  la  naliim  germanique,  voit  cette 
influence  s'e(Tacrr;  inquiète,  elle  sont  que  le  litre 
d’empereur  d'Allemagne  lui  échappera  tét  ou  tard, 
et  comme  la  dignité  d’Ein(HTeur  est  magiiiiiquc, 
comme  la  race  de  ilahsl>uurg  ne  veut  pas  tomber  du 
haut  rang  que  la  destinée  lui  a préparé,  elle  cherche 
à rendre  héréditaire  le  titre  primitif  de  sa  monarchie 
dans  H'$  propres  États.  L'avenemeiil  de  Napoléon  est 
contemporain  des  efforts  du  cabinet  de  Vienne  pour 
obtenir  la  reconnaissance  du  litre  d’empereur  d’.Au- 
triche  (1).  Aussi  la  diplomatie  franraisc  (rouve-lndle 
peu  de  diflicultés  pour  faire  admettre  NapoU^on.  Ici, 
avec  son  habitude  de  distinction,  rAulriche  sépare 
deux  questions  qui  jusqu'alors  paraissaient  complexes; 
elle  adopte  sans  hésiter  le  titre  héréditaire  dans  la 
personne  de  Bonaparte,  saluant  môme  cette  transition 

(1)  Vniri  l'acte  ofTiciel  |ur  lequel  Kran^i»  Il  ce  ck-ctara  empereur 
brrétltUire  tl'Aulriclie. 

a l'Ion*  Fraiiçoi*  U,  par  U jrice  de  Pieti,  empereur  rnmain, 
dam  loi»  le*  temps  défeit*rur  de  l'Kmpire,  roi  de  Gmnanic,  de 
iloiigrie,  de  Boli^uir^  etc.  ; quelque  |,ar  les  déereta  de  la  Hnnidnire 
ri  le  rh*iis  de*  ëicticurs,  non»  soyons  parvenu  i une  qui  uc 

nom  UiMO  à désirer  aueuae  augittcntalioQ  de  litres  et  de  eomkW-ra- 
iion,  rcprmlant,  connue  elwf  de  U maison  d'AulricIte  et  aoiive- 
raiii  de  la  mimarcliie  aulricliiciine,  nos  soins  doivent  tendre  i non* 
inrtlrc|iarratl<'mentannivraudesprim-tpans  monarques  de  l'Eur«i]>e, 
jioiir  te  qui  concerne  tea  titres  et  l'hérédité  de  la  dignité  luprémo 
qui  appartient  ans  soiivrraini  de  l'Aalriehe,  tant  I cause  de  la  gloire 
de  Imr  antique  maison , qu'eu  égard  & l'étendue  et  i la  |mpuUlioa 
de  leurs  rn^  J unira  si  eonsidéraLles,  et  de  leurs  Etats,  qui  rrnrernienl 
dra  prinripautri  mdé|>endantc«  ; dignité  qui  lui  est  assurée  par 
l'escrrice  du  droit  ties  gens  et  |tar  les  traités. 

■ Pwnr  |>arvr»ir  à eoiisolider  eetir  égalité  parfaile  de  rang,  nous 
nous  voyons  dans  le  cas,  que  justirirnt  rexcmple  de  la  eunr  impé- 
riale de  Russie  dans  le  siècle  prérrilewt,  et  dam  la  eircoastaiicu 
arlurlle  relui  du  nouveau  sniivcrain  de  b France,  d'ajouter  aux 
titre*  de  b uiaisun  d'Autriclir  le  titre  d'empereur  béiédilaire,  pour 
ce  qui  cutirrrne  ses  Etals  indé|iendanls. 

• En  ruuséqueurr,  nous  avons  ilécnlé,  après  un  ni&r  examen,  de 
prendre  toletinrllrnienl,  |Miur  nous  et  no*  dcscrudaiils,  et  d'atUcIver 
A b iMtsarMion  indivisible  de  nus  royaniues  et  Élsl*  indépendants, 
le  titre  et  b digutlc  d'empereur  hi'réditaire  d'Autriche  (roinmc 
étant  le  nom  que{wrle  uotre  isuison)  ; de  manière  que  nos  royaumes, 
priucipaulcs  ci  provinces  conservent  leurs  litrrs,  ronlribulions , 


comme  un  fait  heureux  pour  la  stabilUé  <1ca  actes 
accomplU  en  Europe;  elle  préfî’re  riiért'dilé  au  con- 
sulat; mais  M.  de  Cobenlzel,  dans  ses  notes,  cvilc  de 
donner  à Napoléttn  le  litre  d’empcreiir,  ilignilé  qui  le 
place  à vol  d’aigle  au  niveau  de  la  maison  d’Autriche 
cl  du  czar  de  Russie.  Celle  distinction  n’est  pourtant 
qu'accossoire;  l’.Aulriche  ^ gouvernement  matériel  et 
prudent , vise  siirlottl  aux  questions  tle  préjHjndérance 
réelle;  si  elle  arme,  je  le  ré|M*te,  ce  n’est  |»as  pour 
une  question  de  priiici|)es,  mais  |M)ur  une  éventualité 
de  guerre  qui  lui  assure  une  meilleure  réparliliuti  terri- 
toriale en  Allemagne  et  en  Italie.  Ce  n’est  j»as  contre 
la  personne  de  Napoléon  que  la  guerre  est  déclarée, 
mais  contre  les  envahissements  qui  suivent  le  Irailc 
de  Lunéville  et,  puisqu’il  faut  le  dire,  contre  les 
dures  clauses  de  ce  traité,  pesante  loi  du  vainqueur. 

La  Prusse  a plus  d’entralncmenl  vers  le  nouveau 
pouvoir  ; les  électeurs  de  Bramleltourg  ont  eux- 
inémes  tout  récemment  cltangc  leurs  litres,  et  fait 
leur  fortune  rovalc  ; ils  ont  fondé  une  monarchie 
militaire  et  proleslanlc , c’est-à-dire  dans  les  deux 
conditions  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  politique 
des  faits.  Le  cabinet  de  Berlin  avait  toujours  eu  une 
certaine  action  sur  le  jMiuvoir  consulaire;  à scs  con- 
seils, à scs  soins  était  dù  le  développement  ferme  des 
idées  gouvernementales  en  France , depuis  l’ahlM; 
Sieyes;  la  Prusse,  complaisante  ;H)ur  le  premier  con- 
sul, s’était  montrée  favoralde  à l’établissement  d'un 
ordre  de  choses  largement  organisé  par  l’unitc  et  l’hé- 
K'dilé,  avenir  désirable  dans  le  sjslème  [xtlitiquc  de 
la  France.  U création  de  l’empire  français  entrait 
dans  les  prévisions  de  la  Prusse,  cl  Napoléon  n’eut 

<{miU  «*1  rcblbm*,  sans  aucun  cbaiigcmrnt.  Par  suite  cle  ccUe  haute 
ctccitjoii  nous  ordoimon*  : e 

t l»Qo’imnié*lulemcnt  après  noire  tilred’cmperrurHea  Romains, 
soit  placé  celui  ti'empemir  kfr^Jtltiire  d'Aittneke{  ensuite  vieo- 
dront  un*  antres  litre».  CcjH-uibul,  comme  diqiui*  notre  avcuemciil 
an  tréne  pliuienr*  clangcment»,  nmiirmé»  par  de»  traité»,  ont  ru 
lien  dans  le»  pays  que  ivoire  maison , uous  faiaons  ronoallre 

le  imatcau  lîlubirc  réglé  d'après  le  nouvel  ëUl  de»  choacs,  ci  dont 
Douv  ordoiiiiont  l'usage  à venir. 

s 30  Tou»  nos  descendants  «les  deux  sexe*  cl  les  dcacciubiiU  di» 
chefs  de  b muiMi)  d’AtilfieiK? , nos  successeurs,  auront  le  titre 
de  prince  impérial  on  princesse  imjiériale,  qu'ils  ajouteront  A celui 
d'archiduc  et  d'AIlcsse  Impériale.  ^ 

• 3“  Tout  nos  royaume*  cl  no»  ÉUU  devant , comme  il  a clé  dit , 
conserver  leur*  dénominations,  lent  étal  actuel  cl  leur  intégrité, 
ceci  doit  particulièrement  s'eulendre  dn  royaume  de  Hongrie  et  de» 
|iay  t qui  lui  ont  été  aoneiés , ainsi  que  de  cens  de  nos  Etats  hérédi- 
taire», qui,  jrtsqu'4  cette  éjMiqne,  se  sont  trouvé»  immédutement 
unis  i rmijiirc  germaiiico-romain,  et  qui  doivent  conserver  i 
l’avenir  leur»  rapporU  avec  lu» , en  vertn  de»  privilège»  acconW»  A 
notre  maison  par  no»  prédècesaeur»  dans  l Empire. 

s 4«  Nous  réservons  à d'autre»  lenq»*  la  décision  qui  doit  régler 
les  cérémonie»  qui  auront  lien  lors  du  rouronneoicnl,  |»our  nous  cl 
iiH  dcscrndaiiU,  comme  empereurs  liéréditairc».  Cependant,  le» 
cérémonie»  de»  touroiincmenl*  comme  roi  de  Hongrie  et  de  Bothnie 
qui  nous  ont  été  transmise»  par  no»  ancêtre*  continueront  A subsister 
sans  changement. 

* Vienne,  13  ao6l.  * 
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pas  Ix^aucoup  d’avance»  à faire  pour  obtenir  la  recon> 
naissance  de  son  litre  (>ar  le  cabinet  de  Berlin. 
marquis  de  Lucchesini  eut  ordre  de  saluer  le  |)ouvoir 
nouveau  et  de  donner  à Napoléon  l'assurance  for- 
melle d'un  plein  assimUmciit  de  la  Prusse  à l'ouvrage 
monarchique  qu’il  élevait  par  l'éclat  de  ses  victoires. 
Ix:  roi  écrivit  à Napoléon  une  lettre  autographe , et 
s’empressa  le  premier  de  lui  donner  le  titre  de  mon- 
tifur  mon  frère  (1),  formule  consacrée  dans  le  droit 
diplomatique. 

Néanmoins»  Irès^approchés  de  principes»  des  dif- 
ficultés graves  s’étaient  élevée»  entre  les  deux  gou- 
vernements à cause  des  questions  d'influence  ci 
d’agrandissement  de  territoire.  L’occupation  du  Ha- 
novre par  l'armée  française  avait  porté  les  avant-postes 
sous  l'aigle  im|MTiale,  à quelques  lieues  de  la  frontière 
prussienne;  la  haute  Allemagne  n'etait  plus  protégée, 
domination  des  Français  en  Hollande»  les  actes  de 
violence  cl  d'exaction  exercés  contre  les  villes  libres 
d’Altona»  de  Lubeck  et  de  Haml>ourg,  annonçaient  de 
la  part  de  Bona^iarte  un  (larti  pris  d’essayer  la  violence 
contre  les  gouvernements  descitéset  les  neutralités  alle- 
mandes, dont  les  grands  Etats  étaient  les  protecteurs» 
et  ce  système  n’étail  pas  de  nature  h plaire  il  Berlin; 
la  Prusse,  vivement  ofTenséc  de  l’enlèvement  du  mi- 
nistre anglais,  sir  George  Kumbold,  avait  activement 
réclamé;  et  Bonaparte»  voulant  alors  ménager  le 
cabinet  de  Berlin  et  faire  croire  à son  respect  de  la 
neutralité»  ordonna  de  rendre  sir  George  à l'Anglc- 
terre  (21.  Il  y avait  déjà  en  Prusse  une  sourde  fermen- 
tation des  esprits  contre  les  agrandissemenls  déme- 
surés de  rinduencc  française;  il  fallait  en  tenir 
compte.  M.  de  Uaugviitz  et  le  secrétaire  de  cabinet» 
M.  Lomliard,  étaient  fortement  accusés  d'intelligences 
criminelles»  ou  au  moins  imprudentes»  avec  le  gou- 
vernement français. 

Le  premier  acte  qui  témoigna  un  pou  de  froideur 
du  cabinet  de  Berlin  ii  l’égard  de  U France , ce  fut 
la  modification  presque  entière  du  cabinet.  M.  de 
Haugwitz»  si  favorable  à Napoléon»  reçut  un  congé 
illimité;  il  se  retira  dans  ses  terres  de  Silésie,  et  à sa 
place  fut  élevé  à la  dignité  de  chef  du  conseil  M.  de 
Hardcnbcrg  (3)»  diplomate  plus  instruit»  plus  capable 

(I)  • Voniiear  K frArv , 

« Ttotre  clêair  <!r  mainlrnir  rt  dr  cultiver  Im  reblioni  d'amitU  et 
de  perfectionner  la  bonne  iiitelligeneo  que  j'ai  ro  le  pLiair  d'eo- 
tretrnir  arec  le  ({ntirenienicnl  françjia»  et  eo  akntc  leni|« 

de  vont  dutiner  un  U-Dioi|;nage  de  ma  liante  eatiuic,  cn'eoga<(e  â 
roui  Iraiiamettrr  tani  délai  et*  préaeulca  iH  d'accréditer  M.  le 
iDirquii  de  Luechetiiii  île  voire  |ic-raoMnc  en  qualité  d'am- 

banadeor  eitraonliiiairv.  Je  renouvelle  arec  plaiair  lei  senliuieiiU 
d'amitié  arre  Icaqnrli  je  aiiia  de  Votre  loqiériate  Majevté  le  bon 
frère  cl  ami» 

a Frédéric-OuilLiame.  ■ 

Berlin»  77  mai  1801. 

• M.  le  marqui»  de  l.oechetini,  aculiaaaadcur  de  Sa  Xajealé  è Paria, 
a re^n  an  DouTclIra  letlrca  de  eréance.  !•.  le  comte  de  Taiieniien  *e 


d’apprécier  les  véritables  dangers  de  U situation  » et 
plus  dévoué  au  |>arli  de  l’opposition  nationale.  M.  de 
llarilenlierg  était  né  Allemand  sujet  de  l’ Angleterre; 
une  douloureuse  circonslance  qui  touchait  au  cteur  et 
au  toit  domestique , l'avait  séparé  violemment  de 
l’électeur  de  Hanovre,  mais  sa  politique  conservait  le 
caractère  anglais  et  allemand  de  son  origine.  M.  de 
Hardenbei^,  sérieux  par  nature»  avec  de  fortes  études, 
et  une  faculté  d'intelligence  peu  commune,  voyait 
se  développer  en  Prusse  un  esprit  de  résistance  et 
de  nationalité  qui  Idt  ou  lard  amènerait  la  guerre; 
il  n'avait  aucune  antipathie  native  envers  Napoléon  : 
mais  avec  tous  les  esprits  à vues  un  peu  larges»  il  pré- 
voyait qu’un  conflit  serait  inévitable  pour  empêcher 
la  domination  de  l’homme  de  génie  qui  marchait  à 
l’oppression  de  rAllemagnc.M.dc  Hardenbei^  n’avait 
rien  de  vulgaire  dans  ses  conceptions  ; il  envisageait 
tout  sous  le  vaste  ensemble  du  passé»  du  présent  et 
de  l’avenir;  liomroe  littéraire  et  du  monde»  il  mettait 
une  sorte  de  coquetterie  à exprimer  sa  pensée  dans 
des  formes  élégantes  et  élevées;  ses  manifestes  restent 
encore  comme  des  textes  remarquables  de  diplomatie 
et  de  dissertation  sur  la  morale  politique  des  gouver- 
nements et  des  peuples.  Le  premier»  il  commença  la 
réaction  libérale  contre  le  pouvoir  absolu»  que  Napo- 
léon cherchait  partout  à établir  en  Allemagne  ; si 
Geniz  lui  prêta  quelquefois  sa  plume  facile»  moqueuse 
et  désabusée  » M.  de  Uardenlierg  était  parfaitement 
capable  d'exprimer  en  bon  style  la  pensée  de  son  sys- 
tème politique. 

Comme r Autriche» la Pnisse  armait;  les  institutions 
militaires  du  grand  Frédéric  permettaient  le  dévelop- 
{K'ment  de  forces  considérables  dans  tous  les  États 
soumis  à la  maison  do  Brandeliourg.  Sur  une  popula- 
tion qui  s’élt>vait  à 7,000,000  d'àmes,  la  IViissc  pouvait 
mettre  sur  pied  300  à 350,000  hommes,  sans  compter 
ses  landwehrs  qui  jouèrent  plus  tard  un  si  grand  rOle 
dans  la  levée  en  masse.  Cette  situation  » Bonaparte  la 
connaissait  bien , et  » à cet  effet  » il  ménageait  avec 
adresse  la  neutralité  de  la  Prusse,  jusqu’au  jour  où 
il  pourrait  la  briser.  Le  cabinet  de  Berlin  rcstaitmaltrc 
de  la  paix  ou  de  la  guerre;  presque  seul  il  pouv'ait 
apporter  un  poids  immense  dans  la  balance  politique 

di»poM!  i |»arUr  pour  Part»,  tToe  riionorable  mÎMion  de  féliciter 
rciti|icrnir  dea  Français.  > 

(!t)  Yoiri  dans  qtM-la  ternes  Bonaparte  fait  annoncer  la  niiae  en 
liberté  de  M.  Humhold  t 

• )l.  Rumbold,  aj;rnt  an|;laU  à llambour|f,  arrête  i anc  portée  d« 
ranun  des  aranl-posloi  de  Famée  françaiae  du  Ha  notre,  ri  conduit 
i Paria,  a été,  par  la  protection  du  roi  de  Prusse,  relAché  et  envoyé 
en  Angleterre  |var  (Ii»erbourg.  Si  Ir  procéa  de  ce  digne  eonfrére  de 
Ilrake,  de  Spenrcr-Smilh  et  de  Taylor  avait  été  terminé,  il  e^t 
offert  dea  piéeea  toot  auMÎ  eurieuaea  que  ccilea  de  aea  émulea.  » 
(Paria,  Il  novembre  IHÜl.) 

(3)  e M.  le  rumtc  de  llaugwita  aort  du  miniatère,  avec  une  pen- 
aion  eooaidérable,  et  M.  le  baron  de  llardenberg  a le  portefeuille 
dea  affairea  étrangérea.  a (0  aoàt  IBM.} 
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de  l'Europe,  el  prendre  Bonaparte  h revers.  L’An- 
gleterre, vivement  préoccupée  de  l'attitude  qu'allait 
adopter  la  cour  de  (Vusse,  lui  otîrait  des  subsides, 
pourvu  qu'elle  fit  cause  commune  avec  IWiilriche  et  la 
Kussie  dans  un  conflit  militaire  contre  la  prépondé- 
rance absorltantc  de  Napobron. 

Autour  de  ces  souverainetés  de  premier  ordre , se 
groupaient  en  Allemagne  des  États  intermédiaires  : 
tout  ce  qui  toiirliail  la  rive  droite  du  Rhin  était  placé 
par  une  terreur  invincible  (J)  sous  rinfluencc  fran- 
çaise; rélecteur  de  Bade,  le  possesseur  de  ces  lielles 
contn^s  que  le  Rhin  enlace  et  caresse  de  ses  flots, 
s'était  alisolument  rangé  sous  la  volonté  de  Bonaparte 
premier  consul  et  de  Na(>oléon  em(MTcur,  et  l’on  com- 
prend son  motif:  deux  marches  militaires  pouvaient 
amener  la  garnison  de  StrasUiurg  jusque  sous  les 
murs  de  Carlsnihe  et  de  Bade  aux  pittoresques 
coteaux;  la  conquête  pouvait  s'accomplir  dans  une  de 
ces  semaines  glorieuses  qui  avaient  fait  la  fortune  des 
lieutenants  de  Napoléon  ; l’électeur  connaissait  cette 
situation;  son  territoire  avait  été  violé  d'une  manière 
indigneilansl'aflaircd’Eltenheim;  loin  de  se  plaindre, 
il  avait  expulsé  les  émigrés,  et  sollicité  liii-mémc  la 
diète  germanique,  pour  qu'on  ne  donn.'U  pas  de  suite 
h cette  aflaire;  craignant  le  résultat  de  la  dernière  de 
scs  notes,  il  soupirait  apK's  la  paix  cl  le  repos  dans 
ses  belles  résidences , qui  font  du  |>ays  de  Bade  le  plus 
heureux  séjourdc  la  terre.  Toute  la  dipIomatiedcM.de 
Dalberg  à l*aris  consistait  à bien  se  poser  dans  le  salon 
dcM.de Tallc>rand  etâcaresser la  fiertéde NapohH)n. 

L’électeur  de  Bavière,  un  peu  plus  éloigné  du  Rhin, 
se  trouvait  entre  deux  influences  qui  menaçaient  ega- 
lement son  indépemlaiice;  l’Autriche  tmichait  la  Ba- 
vière sur  le  I)anul>c  à Schanüng  et  Passaw,  et  huit 
journées  de  marche  suflisaient  pour  que  les  Français 
pussent  s*em|iarerdTlm,  la  tétc  de  pont  de  la  Bavière. 
C'était  donc  une  situation  perplexe  que  celle  de  l’elec- 
teur  Maximilien -Joseph;  l’Autriche,  toujours  avide 

(I)  La  coofÀWjlioo  germani^ptr  arail  él^  odîci«lbmiml  inforn^ 
de  l'a*é<ieoicnl  de  rrm|>crcnr  ?tapoléon. 

M.  B.»elirr,  cliargi-  d'alTjirra  de  France,  avait  adrcMce  1 la  diète 
de  ftjliklmnDc  la  note  tuivante,  qni  avait  été  portée  le  211  mai  i la 
dictature  : 

a Le  aoiuaigoé,  chargé  d'aflTaireade  France,  a l'honneur  de  trana- 
mettre  i U diète  gvnrralr  de  rctuptrr  germanique,  1 cicmpiaire 
ci- joint  du  aénatua-conaultc  qui  dclrrminc  pour  Faveair  la  dénomi- 
nalion,  lea  ruroMa,  et  la  Iranantitaion  du  |«oavuir  aouverain  en 
France,  lea  ■rolea  rliMrt  qui,  dan*  Turganiulion  dn  gouvernement 
de  U république,  n'élaient  paa  ]>rO|iortiotiacca  i la  grandeur  et  au 
bcMin  de  l'État. 

■ Il  a'empreaac,  dana  cette  cireonatance,  de  notî6er,  conformé- 
mcDt  aux  ordretde  win  goovemenieni,  que  S.  SI.  1.  Napoléon,  em- 
pereur des  Frau^aia,  «at  invcali  par  Ira  loia  de  l'Etal  de  b dignité 
impériale,  et  que  ce  litre  et  ceile  dignité  leront  tranamia  i ara 
deacendaiilt  en  ligne  direrte  et  maarniine,  ou,  i défaut  de  cette 
ligne,  è b dcvcodance  directe  et  maacniinc  de  L.  A.  I.  lea  prinrea 
Juaepb  et  l.#ouia  Doiiaparle,  frèrea  de  renipereur. 

a En  faiaani  cette  notincalton,  le  louaaignc  doit  ohaerver  que  Ica 
caPLf'Stis.  — t'ccnore.  2. 


des  possessions  de  la  Bavière,  voulait  dominer  ces 
beaux  pays  couverts  de  liois  et  de  pittoresques  cités; 
la  Bavière  l’arrondissait  parfaitement  vers  le  Tyrol;  la 
France,  comprenant  tout  ce  qu'il  y avait  de  délicat 
dans  celle  situation,  avait  envoyé  à Munich  un  homme 
de  portée  politique,  M.  Otto,  le  même  diplomate  qui 
avait  préparé  les  transactions  difliciles  du  traité 
d'Amiens.  Le  corps  diplomatique  en  Allemagne  était 
alors  complètement  désigné  par  Napoléon  ; M.  de  Lafo- 
rest  à Berlin;  M.  de  Champagny  à Vienne,  et  M.  Otto 
à Munich.  C’élaienl  évidemment  les  hommes  les  plus 
; forts  de  la  diplomatie  du  consulat  et  de  l’empire; 
M.  Otto  avait  en  face  M.  de  Monlgelas,  philosophe 
du  xviii'’  siècle,  tout  entier  dévoue  au  système  fran- 
çais cl  sous  l'influence  de  sa  littérature. 

lAi  W'urleml>erç  était  plus  exposé  que  la  Bavière 
aux  coups  de  Napoléon,  car  Slutlgard  était  si  rap- 
proché du  Rhin!  l’clectoral  de  Bade  n'était  pas  une 
barrière  militaire  pour  le  Wurtemberg,  soumis  avec 
une  docilité  ol>éissantc  aux  paroles  et  aux  ordres  du 
cabinet  des  Tuileries.  Ajoutez  à cela  les  promesses 
secrètes, capables  de  satisfaire  l’ambition  des  électeurs 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  et  quelques  corrup- 
tions jetées  aux  ministres,  ainsi  qu’il  arrivait  souvent 
en  Allemagne.  La  France  favorisait  de  tout  son  {kiu- 
voir  la  sécularisation  des  biens  et  des  propriétés  dans 
les  électorats , ce  qui  donnait  des  moyens  de  fortune 
considérable  il  tous  ces  princes,  usurpant,  comme 
sous  Luther,  les  biens  ecclésiastiques  et  les  flefs  des 
I grandes  abl)ayes.  L'influence  secrète  de  M.  de  Tal- 
leyrand  secondait  les  électeurs  de  Bavière  et  do  Wur- 
I temberg  dans  un  projet  de  bouleversement  unitaire 
I parfaitement  il  leur  convenance;  il  s’agissait  d’eflacer 
toute  noblesse  intermédiaire,  de  manière  à ce  que  le 
pouvoir  électoral  ou  royal  s’exerçât  comme  de  sou- 
verain à sujets,  sans  restrictions  cl  sans  garanties.  El 
avec  cela,  Napoléon  avait  fait  entrevoir  aux  électeurs 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  comme  suite  de  l’al- 

rouimunicAtiuax  olKcirllc*  dolreut  rcucr  jntqu'i  ce  qit«  lea  an- 
cieimra  ilènotumalioiit  toient  rcui|jbcce«  par  rellea  üu  protoeole 
iuifièrial,  tant  dan»  la  lettra  de  rrèaucc  da  mini»lra  aecrédiU'a 
en  Frauce,  que  <bm  celloda  mmi»trca  de  S.  M.  1.  remperenr  de» 
Françaia  accr^litéa  dan»  la  eour»  ctraiigèra.  Le»  ruainianiratipn» 
eoahilenlirlla,  préparatoira  et  oiila  i la  »uiteda  aOairra,  conti- 
nneroot  à avoir  lieu  dan»  le»  forioa  acroulun>rra. 

■ Le  »ouuignè  al  en  même  tempa  charge  de  déclarer  que  la 
grande  loi  qni  vient  d'aceumplir  Forgauiulioa  de  l'Etat  d'une 
manière  conforme  à la  dignité  du  peuple  français,  n'apporte  aucun 
I changement  dan»  la  rapport»  politiqua.  Seoicmcnl  en  Ira  plaçant 
I tou»  la  tauvcgardc  d'un  gonTcrnenicnt  invali  de  plut  d'ccbl  et 
> roélu  d'unediguilé  plu»  analogue  i la  nature  dra  rho»a,  la  Franc* 

I awure  plut  de  force  et  de  contiatance  A la  réciprocité  dra  avantaga 
que  Ira  nation»  amira  peuvent  attendre  d'elle,  et  en  même  lenipa 
elle  atlaclie  plu»  d'im|>orlan(e  aux  égard»  qne  tou»  Ira  gouver- 
nenienla  recevront  du  tien,  cl  qu'a  leur  tour  ila  doivent  lui 
rendre. 

■ RalUiKtnne,  le  0 |trjiria1  an  iii  (23  mai  100t.  ) 

■ Eacber.  • 
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lianrc  française,  le  tilrc  de  roi,  objet  de  leur  ancienne 
ambition.  Quand  il  y avait  eu  en  Europe  des  iKuile- 
yersements  si  fantastiques. et  quand  un  simple  otTicier 
de  fortune  s’était  élevé  à la  dignité  im|M‘rialc  sur  le 
plus  l>eau  trdnc  du  monde,  on  s'explitjiiait  lri*s-bicn 
comment  les  électeurs  pouvaient  souhaiter  la  royauté 
dans  leur  lignée;  c’elail  l’ancien  plan  de  Kichelieu 
pour  délniire  la  puissance  absolue  de  rAtilriche.  En 
Allemagne.  lesélccleursdelIrandelMuirgau  iviii*sit'- 
de  avaient  pris  le  titre  de  roi;  au  xu*  siècle,  rien 
n’emfxVhai!  les  électeurs  de  Bavière  cl  «le  Wurlem- 
t»erg  de  ceindre  un  nouveau  diadème;  leurs  litres 
étaient  égaux,  leurs  possessions  aussi  «•onsidérables, 
leur  souche  aussi  antique.  On  accomplissait  rceuvre 
d’un  vaste  moreellemenl  en  Allemagne,  ]>our  recon- 
sliluer  ensuite  runilé  par  une  conftMkTalion  du  Hhin 
en  dehors  de  la  maison  d’Autriche  {!). 

l.a  Saxe,  |wr  sa  position  éloignée,  était  plus  com- 
plètement affranehie  de  rinlliiencc  française;  il  fallait 
une  longue  marche  au  delà  du  Bhin  |Miur  se  porter 
sur  Dresde,  et  la  IVusse  *c  réservait  rinnuenco 
presque  exclusive  sur  les  électeurs,  dont  elle  con- 
voitait le  territoire.  Ce|>endant  la  diplomatie  de  Napo- 
léon avait  cherche  à s’appuyer  sur  tes  intérêts  de  la 
Saxe,  pays  riche,  aux  lirillantcs  inaniifadiires,  avec 
l’aclivilé  incessante  d’iuie  population  industrieuse. 
Toutefois , le  désir  de  plaire  à la  IVusse  et  de  ne  pas 
lui  montrer  une  amhilKm  insatiable,  avait  cireonscril 
la  diplomatie  française  dans  des  iHirnes  ralionoelle.s 
et  circonsjM’cles  vis-à-vis  de  l’électeur  do  Saxe  : une 
autre  conduite  en  ce  moment  aurait  réveillé  l’inquié- 
liidc  de  rAllemagne,  toujours  prèle  à redouter  les 
envahissements  du  nouveau  Charlemagne;  n’étail-ce 
pas  un  vieux  souvenir  des  Saxons,  que  la  conquête 
des  Francs  sous  les  paladins  du  grand  Charles?  Les 
Saxons,  population  profondément  germanique,  de- 
vaient faire  entendre  les  premiers  ac.cenLs  de  la  liberté 
au  jour  de  la  délivrance.  Fki  résultat,  aucun  de  ces 
princes,  quelque  fût  d’ailleurs  leur  plus  ou  moins 

(t]  « La  France  ofTrait  d'inlcrTCuir  tmlc  comme  putMance  mé- 
diatrice, |MtMr  arranger  loutea  1»  alTaircs  de  rEB>|iire.  1m  troii 
nlijrti  dont  U diète  avait  i l'occuperimniérUalrment  aprr*  la  repritn 
de  le*  «rancea,  étaient  : Foctroi  de  na«if*atioa  du  Rhin;  la 

riialiiiii  de  riiHleainité  •u]i|,Iémentaire  de  rèlecleurarcliiriancelirr, 
el  de*  autres  priocea  qui  avaient  même  i rcrlanirr  des  (lêdoinuag^- 
nirnls;  3*  ta  ronferlion  d'une  ntmvrlie  uulnrnle  de  rEmpirr.  La 
(iiscuSAHMi  devait  auwi  aroir  tien  tur  les  alTairoi  de  l’ordre 
cqucalre.  ■ 

i’ii  II  y avait  déji  ru  rfuclque  tentalive  de  rapprochement  entre 
H.  Addinglon  et  Pitl.  Le*  jouriianv^  angUi*  doanctit  une  allco- 
liuo  trra-\ive  i tou*  rra  irtridciili  : 

a La  réunion  qui  t'eat  Liile  entre  M.  Pill  el  M.  Addinglon  n*a 
riende  hirnettraordinaire  ant  vent  d'un  uhamaleur  allcnlif.  Ilcal 
vrai  que  M.  PiU  a frap(»é  i tuiitra  les  ]H)rtn  de*  ri'uniaiis  {lolîliqiie* 
qui  |K»uvaient  donner  quelque  aolHlité  et  qnelqiic  cun*i«laiirr  à aon 
admiiiiviration  inerdM^ciile;  mai*  tiiutc*  r«  iiilrijnea  avant  n houé 
A eel  égard , quel  autre  parti  lui  rcatail-i!  à prendre  que  de  el»er- 
cliei’  à gagiiM  N . Addiiielon.  le  faillie  cl  inepte  M.  Addiiigion  ? 


' d’empressement  pour  une  alliance  française,  ne  se  trou- 
vait dans  la  possibilité  de  refuser  le  titre  d’empereur 
a Napoléon,  si  grand  sous  la  eouroniie,  el  stiutenu  de 
I sa  vaillante  éptV.  Tous  a l’envi,  comme  la  Prusse, 
donnaient  ordre  à leurs  amkissadeiirs  ou  à leurs 
! envoyés  cxlraortlinair4*s  de  saluer  le  litre  impérial 
dans  la  nouvelle  dynastie.  On  vil  tous  ces  ministres 
! ati  |jremier  cercle  de  l’emiMTeur,  se  presser  autour  de 
sa  personne,  et  solliciter  rhoiineur  d’une  ctjur  res- 
I ptH'tneust?  el  assidue. 

I.a  puissance  la  plus  l'ière.  la  plus  hautaine  vis-à-vis 
I de  remjMTeiir,  était  toiij<iurs  ta  Grande-Bretagne.  Le 
I rnhinet  de  Londres  n'avait  annin  ménagement  à 
ganler.  Quand  la  rupture  du  traité  d'Amiens  eut  été 
résolue,  on  dut  sc  préparer  à utte  guerre  vadente, 
implacable,  sans  espoir  de  rapprochement.  5>ur  les 
deux  Cilles  de  la  Manche  des  armements  formitlables 
signalaient  les  inimitiés  de  peuples  rivaux  depuis  des 
siècles.  Si  le  camp  de  Boulogne  présentait  une  armée 
active  de  plus  de  150,000  hommes  sous  de  valeiinmx 
rapilaines,  rAngletcrre  levait  ses  milices,  organisait 
ses  tnmpes  de  ligne  sur  un  vaste  pied  de  défense  : ses 
cAles  étaient  hérissées  tle  canons,  el  par-dessus  tout 
d'immenses  vais.seaux  de  ligne,  de  grandes  escadres 
cinglaient  sur  Imites  les  mers  pour  surveiller  la  noUille 
ou  empi^her  un  détiarquement.  Dans  cette  siliialion 
des  esprits , lorstpie  di^s  haines  si  instinctives  allaient 
éclater  dans  une  g;uerre  sans  restriction  el  saiislimiles, 
ilélail  urgeni  qu'im  cabinet  uni  de  pensées  se  formât 
sous  une  tête  éminente,  afin  de  commander  aux  des- 
tinées de  l’Angleterre.  Le  faible  ministère  Addington 
s'élail  formé  dans  une  pensée  «le  paix  et  de  rappro- 
chement avec  la  France;  Pitl  alors  s'élail  retire  des 
a(Tair«‘s,  parce  que  son  principe  de  gouvernement 
étant  dans  la  guerre , il  ne  pouvait  s'appuyer  sur  les 
conditions  d’nn  traité  qui  rapprochait  la  France  de  la 
firande-Brelagrie.  Aussi,  par  les  m«'mes  motifs,  lors- 
qiriVlata  la  guerre,  le  ministère  .Addington  fut  im- 
puissant pour  en  dominer  les  efTets  (4),  cl  en  préparer 

cninttire  lul>ileqDi  avait  roumirarè  lum  adniiiiUlralîno  |iar  U rvtm- 
|KiMfr  «t«  U majunté  «In  roOèfpir*  4e  M.  AàHinglon,  manlrr-t-il 
(le  l'inenmianiY  en  a4o|ttaiit  enfin  le  chef  loi-mètne  de  celte 
eoarralcrnitè  ? 

■ Il  J a eu  dan*  le  raepmrliemrnl  de  c(*  déni  mînialrv*  une 
aolenMilé  qui  ne  permel  (lai  d'en  «uapeclcr  ta  aiiicèrilè.  Il  t'eal  fait 
Mii«  Ica  ai»|>ire«irt  |>reaqii«‘  anHi  Inordre* du  plu*  grand  penonnage 
de  FÉlal. 

« >'<nt  sorti mn  loin  rte  liUittcr  N.  Pitt  el  M.  Addington  dn 
tarrifice  mutuel  qu'ila  ont  fait  de  leur  haine  et  de  leur  amniir- 
pmpre  sur  l'aulrl  de  la  |utrie.  On  ne  doutera  même  pas  qu'ila 
n'aient  été  amené*  A ce  tacrîfire  parle  seiiliinenl  généreiiidu  patrio- 
tisme, quand  on  ae  rap(tcllera  que  e'r*t  par  un  temblalde  motif 
que  m.  Put  avait  remis  en  dé^xH  dans  h*  mains  de  M.  Addinglon 
le  limon  de*  alTaires,  que  celni-rî  a gardé  ; et  que  M.  Pitt , apres 
l'avoir  forcé  ions  de  vaim  prétestc*  k la  reatiiution  d'nn  dc])dt  *i 
désiré,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  dure  alternative,  ou  de  le 
partager,  ou  de  le  jtrrdre  tout  à fait  lui-même. 

« Mais,  dil->on,  M.  Addigluii  a la  faveur  du  roi,  et  M.  Pitt  ii'ml 
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événements,  au-iicssus  de  sa  capacité.  I>c  là  cette 
altitude  <le  sarcasme  et  de  prolirction  ironique  que  Pitl 
%e  dotinn  presque  aussitôt  ù Têtard  d'Addiiij^tnn;  il 
l'attaqua  d’abord  avec  modération,  mais  n mesure 
qu’un  développement  tie  force  devenait  iiidispeusalde 
])uur  la  nation,  Pilt  ne  ménagea  plus  son  faible  élève, 
et  de  concert  avec  le  parti  Grenville,  il  prépara  la 
mxessilé  d’une  démission,  que  le  cabinet  pacilique 
d'Addingluii  donna  sans  difliculté  aux  mains  du  roi, 
et  en  face  du  parlement  assemblé. 

Tout  était  préparé,  il  n'y  avait  pas  de  milieu,  il 
fallait  prendre  M.  Pitt  ou  .M.  Fox,  l’un  pour  continuer 
vigoureusement  la  guerre,  l’autre  pour  offrir  la  jwix 
à l’empereur  .Napoléon.  Les  teuqw  de  ménagements 
ciaient  passes.  On  avait  songé  d’abord,  par  un  minis- 
tère mixte  et  de  coalition,  à rapprocher  les  whigs  des 
torjs  pour  le  succès  de  ia  cause  patriotique;  mais  un 
ministère  de  coalition  dans  des  circonstances  aussi 
graves  eftl  clé  un  empâdiement,  un  obstacle  à tout 
acte  d’energie.  11  aurait  été  fatal  de  voir  des  (iraiilc- 
meiibs  aussi  profonds  dans  un  cabinet  destiné  à ré- 
pondre à rentieini  commun  par  des  armements  for- 
midables; ou  ne  remue  pas  un  pays  avec  des  termes 
moyens.  Les  rapi*rociiemenls  qu’on  ienta  furent  une 
scène  joiiée  ; aucun  parti  ne  fut  sincère  dans  l'expres- 
sion de  ses  vieux  cl  dans  le  but  de  scs  démar- 
chés; M.  Pitt  supposa  des  répugtianccs  personnelles 
du  roi  pour  refuser  M.  Fox  comme  collègue;  les 
motifs  réels  étaient  empruntés  à un  or<ire  d’idivs 
plus  politiques.  Dans  la  pensée  du  ministre  anglais, 
le  premier  l)csuin  du  cabinet,  c’était  Fuiiile;  les  tirail- 
lements devaient  le  blesser  à mort;  Pitt  refusa  égale- 
ment l'appui  du  parti  Grenville,  parce  qu’il  croyait 
qu'au  moment  d'une  crise  aussi  imminente,  il  ne 
fallait  pas  exclusivement  s’appuyer  sur  l’aristocratie 
et  des  restrictions  étroites;  rémaiK'ipation  des  ca- 

pat,  ctiiiimc  lui,  le  miiiifttrt  «i'alTivtiuii  cl  ilu  iImiîi  Je  Sa 
M.  AiUîiigloii  cil  ro  ip-aiij  rrMit  » favori  wrirrl  Jii  roi  il  jk-uI, 
élrr  rof^arJ^  d^i  prwnlrnutinc  le  ronfictml  tnliiiic  ri 
Icrrgolalrur  dei  contciU  de  S.  M.,  c'nt-i*Jîre  ronime  celui  «juVile 
aiiuc  le  minu  k rotisiiller  cl  à |M-riiJre  |tour  ({iimIc.  Mai*,  Jaiit  la 
rutn|>o«ilk)n  aciurlle  Jii  minikièrr,  que  M . AJJinjjton  reot|iUro  l^tnl 
llarrowby  on  tout  antre  roiniUre,  U anra  lotijourt  la  oujurilc  Je 
i'aJniiiiutratiun  aclnelle,  van*  la  fa*enr  d»  rul  ; cl  c'eût  ce  qui  » fait 
dire  que  dè*  A (•rntriil  l'adminiUration  ae  Iroutail  cltan^ôe,  et  qiw, 
par  le  fait,  M.Addinj;ton  cLaii  acIucUenient  le  tuiuittre  dirigeant  le* 
aiïairc*  de  la  GraiiJir-nrctagiie.  » 

{Marniny-Chrtmiele  , l.on>lrci , A janvier  IU04.) 

(1)  Voici  la  ctini|w*ition  du  iiiiniitèrc  Je  M.  l’ill. 

.MM.  I*ilt , clunrelirr  de  l'écliiquicr  ; William  Onudas , «ecr^iaire 
de  U guerre  ; loni  llarrovtby,  aeertllaire  du  département  des  an'jire* 
étrangère*;  lord  Mclvitlr,  raiiiiial  GauiLiier,  M.  Dichrnaoii,  iitcm- 
tim  de  ramiraulé;  Gctircr  (Manning  . Iréauricr  Je  la  marine;  lord 
Havikenbury,  teerélairc  d'Elal  de  1 intérieur. 

Le*  journaui  «liigs  •'expriment  liaulemeol  contre  ce  minl»- 
terv. 

a Io>rtl  Mrl tille,  i la  tête  de  ramiraulé,  dit  le  MorHÎnÿ-Chrûni" 
eU,  et  «on  neveu,  William  Dunda*,  •rrrrtairr  ile  la  gnerre!  E*l-re 
•m  *y«ténM  défeniùr  ponr  t'Anglrirrrr , on  bien  plutét  un  |iaetr 
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Iholiques  entrait  dans  son  plan  parlementaire  {!). 

O fut  par  la  nation  en  masse,  en  s’appuyant  sur 
réinanci|>alioii  des  catholiques  et  la  fusion  des  natitè- 
nalités,  que  .M.  Pitt  se  proposa  de  conduire  à bonne 
lin  un  sjsième  de  guerre  où  toutes  les  forces  du  |)ayi 
seraient  employées;  il  voulut  rester  libre,  en  se  créant 
une  dictature  morale,  en  face  de  la  dictature  militaire 
de  >'a]K)l<Hm  ; il  lui  paraissait  indispensable  de  porter  à 
lui  tout  seul  la  responsabilité  d'une  puissance  illimitée , 
avec  la  volonté  d’atteindre  le  but  d’une  omnipotence 
politique.  M.  Pitt  voulait  déployer  scs  théories  militaire 
et  financière,  tracer  des  plans  de  campagne,  dessiner 
les  grandes  lignes  d’une  coalition  ; et  en  présence  du 
premier  capitaine  du  mondc,il  prélentlait  opposer  une 
digue  par  l’Europe  année,  à l’ardeur  compiéranle  de* 
Français.  M.  Pitl  était  plus  heureux  dans  ses  concep- 
tions financières;  supérieur  par  sa  théorie  du  crédit, 
il  travaillait  en  grand  le  système  de  l’emprunt  cl  de 
ramortissement  sur  toutes  leurs  faces;  mil  ne  com- 
prenait mieux  les  re.ssourccs  de  F Angleterre,  les  dé- 
veloppements qu’elle  pouvait  prendre  dans  un  avenir 
sans  limites;  il  dut  s’associer  des  collègues  qui  n’étaient 
que  ses  commis;  Dundas  eut  ramiraiilé  sous  le  nom 
de  lord  Melville;  lord  llarruwhy  les  affaires  étrang«‘res 
sous  la  direction  du  premier  ministre.  .M.  Canning 
était  élevé  au  poste  de  trésorier  de  h marine,  cl  lord 
llawkesbury  prenait  le  diqxirUMueiil  de  l’intérieur  ou 
de  la  maison  du  roi.  ka  reste  il  n’y  avait  qu’un  chef, 
un  seul  homme,  ^uand  la  France  donnait  la  couronne 
à son  empereur,  l’Angleterre  déferait  la  suprême 
puissance  du  parlement  à M.  Pitt. 

Une  fois  maître  de  la  majorité,  M.  Piü  |K)rla  scs 
regards  vers  le  continent;  des  instructions  partiront 
pour  les  aml)assadeurs,à  Berlin , à Saint-Pétersboui^, 
à Vienne,  afin  qii’cn  exposant  la  situation  où  sc  trou- 
vait l’Europe  en  face  de  Bonaparte,  on  pût  réveiller 

pour  la  maiion  d'AroMon?  Il  Irur  faut  dor>c  INnné#,  ta  marioe, 
d Ir  patr«nag<R  de  riitde  ! C«rtc*  frère  Br  jgge  cl  frerr  Hiloy  avalent 
dRi  piétratieii*  fort  modMlc*  rn  r'imparaiuvn  dn  ms  ombilîeni  p<r- 
•onnjgrs  qni  «nilml  régner  »ur  loti*  le*  rlcnienl». 

* Et  lord  ILrrnwbyl  et  lesaiTairn  étrangère*  l Chacun  se  drmauda 
comment  el  où  lord  Marrowby,  roaigr*'  tout  ton  esprit  nalnret,  peut 
avoir  appris  le»  cnnnaiManers  d plninatiqiie*  nécetoairn  i *.i  dignité 
nouvelle.  Nous  tavmi»  Intia  que  c'étail  l'ouvrier  du  lré*<»r, comptant, 
rcdigraiit  bill  *nr  Bill  ; en  tin  mut,  esceUent  mamruxre  d'actea  et 
de  taxe*.  I.a  Wllc  érnie  pour  mettre  eu  étal  de  figurer  dan*  le  con- 
grès des  ÊlaU  de  i'EurqMr,  et  de  soutenir  une  currcsporidancc  avec 
rem|ierciir  des  Français  qni  imus  dniinc  i lui  seul  plu*  d'enibarv** 
et  de  toiirntenU  que  le»  deu»  autre*  envrmble  ! E*t-<c  bien  sériente- 
ment  que  lord  liarrowb*  mt  ministre  des  alTaire*  élrangèm,  ou  ne 
mnplit-il  la  plare  que  nnininalcnu'tit,  (>uur  U céder  LietitM  à 
quelque  dcserlenr  ? La  ûpévuliliun  est  otivcrle  ; mais  elle  n«  rén**ira 
|M>mt.  hntnmc*  de  sent  et  d'esprit  sont  dégoAté*  de  la  politique 
de  luni  MeUilIr,  Pn  nu^mriit  que  M.  Pitt  fait  l'ufTire  de*  afTairet 
étrangères,  il  se  met  su-devsuut  de  lord  llarronby  liii-niémc. 

■ l.<ird  Auckland  quitte  U direction  deo  po*lr*;  le  jeune  lord 
Somrr*<-t  r»t  nommé  guuwrneiir  général  de  U Jamaïque  ; mats  on 
croit  qu'il  gouvernera  par  procuration,  et  qn'il  restera  en  AngU- 
ferre  • (W  mai  18(U.) 
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l/EUROPE  PENDANT  LE  CONSUI^AT  ET  L’EMPIRE. 


un  peu  d’énergie  dans  l’àmc  al>aissée  des  cabinets. 
Ces  inslrurlioiis  portaient  : « Qu’après  avoir  ainsi 
expose  le  véritable  état  des  cliosi's , on  oiïrit  des  sub- 
sides aux  cours  qui  pouvaient  avoir  l)csoin  de  res- 
sources ]Hmr  elTerluiT  des  armements.  » Il  ne  s’agis- 
sait de  rien  moins  que  do  mettre  ‘>00,000  hommes 
sous  les  armes  tout  d'un  coup,  et  s’avancer  avec  assu- 
rance et  unité  contre  rennemi  commun. 

La  situation  hostile  dans  laquelle  s’etait  placé  le  roi 
GusIave-xAdolpbe  vis-à-vis  de  rem|>ereur  Najtoléon, 
ne  lui  permettait  pas  d’hésiter  devant  les  ofTrt's  de 
rAiiglelerre;  il  devait  accepter  des  subsides  en  échange 
d’un  contingent.  F*our  la  Russie,  Pitt  n’ignorait  ]>as  la 
situation  irritée  du  czar  et  de  la  noblesse  russe  à 
l’égard  de  Napoléon  ; il  ne  fallait  que  du  temps  et  des 
subsides;  une  fuis  les  armemenU  accomplis,  la  Russie 
marclierait  contre  la  France.  L’Autriche,  plus  prudente, 
éprouvant  au  fond  du  cœur  riro()érieuse  nécessité 
d’une  guerre  plus  ou  moins  immédiate,  armait  avec 
vigueur;  elle  n’avait  besoin  que  des  ressources  du 
crédit.  Le  cabinet  de  M.Pitt  allait  offrir  tous  les  moyens 
que  la  cour  de  Vienne  pouvait  désirer.  Restait  la 
Prusse,  cabinet  timide  et  temporisateur;  des  circoi>- 
stanccs  impératives  pouvaient  seules  l’amener  à un 
armement;  le  systi'roe  de  neutralité,  ancien  à Berlin, 
et  fatal  aux  coalitions, availalTaibli  lemouvemcnteuro- 
péen  contre  la  France,  et  parliculicreroenl  en  1799, 
lors  de  l’ambassade  russe  du  prince  Repnin.  .M.  l*iU 
conçut  neanmoins  plus  d’espoir  par  l’avénement  de 
M.  de  llardcnberg,  qui  portait  nu  cœur  le  sentiment 
profond  des  humiliations  de  rAlIemagne;  si  M.  de 
HardenlMTg  avait  le  courage  de  ses  opinions,  il  pren- 
drait (>our  base  de  la  rupture  l’occupation  du  Hano- 
vre et  la  violation  des  privilèges  des  villes  banscati- 
ques.  H fallait  donner  de  rénergic  à ce  cabinet;  la 
force  matérielle  ne  lui  manquait  pas. 

P«)ur  secomier  ces  négociations,  M.  Pitt  comprit 
qu’on  devait  vigoureusement  témoigner  la  volonté 
expresse  de  la  Gramle-Rreiagnc  de  déclarer  la  guerre 
aux  États  qui  ne  se  prononceraient  pas  contre  Napo- 
léon. D^'jà  les  hostilités  avaient  commencé  contre  la 
Hollande;  à la  rupture  du  traité  d'Amiens,  l’aiDiraulé 
donna  des  ordres  pour  saisir  les  vaisseaux  duTexel, 
et  des  expwlitions  se  dirigèrvnl  contre  le  Cap  et  l’tle 
de  Sumatra.  La  Hollande  fut  comprise  dans  ranalhèmc 
jeté  par  rAngU  lcirc  sur  tout  ce  qui  louchait  aux  inté- 
rêts de  la  France.  Le  cabinet  Addington  mil  plus  de 

{!)  ViNct  Tactc  «lu  c*biiiM  anQlai*  t|iii  dcc-Urc  la  gunre  i t'Ei- 
pagtM!. 

t Lonilrn,  janvier  ItK^S. 

■ S.  M.  B.,  informer  clf  rontn*  doniK*  par  le  roi  d’Eapai'iir  de 
mellrc  un  eniltar^*  tur  lou«  In  vai««caut  aiiglaitijui  te  Irouverairnl 
on  entreraient  dau*  let  |Kirlt  du  rojanmeealhoUqiie,  ordannr,d*a|>rft 
l'avit  de  ton  eonicil  privé,  qii'Ü  toit  fait  drfrnte  i toiii  vaKtcnut  on 
iiariret  appartenant  i »»  tnjel»,  de  faire  «otlr  |¥>ur  aucun  Het  porta 
d'Eapafne,  jiivifri  nouvel  ordre.  S.  M.  ordonne  en  outre  de  mettre 


ménagement  à l’egard  de  l’Espagne;  PlU  espéra  un 
moment  la  faire  renoncer  à son  système  il’alliancc  : 
en  rendant  un  |>eu  d'indépendance  à l’Espagne  ré- 
veillée de  son  sommeil  orgueilleux,  il  avait  voulu  (a 
poiis.ser  dans  les  idées  et  les  intérêts  de  la  coalition. 

cour  d’Es{K)gno  craignait  alors  par-dessus  tout  la 
puissance  de  Bonaparte;  le  prince  de  la  IHiix  voyait 
s’avancer  avec  elTrctl  le  règne  de  Fenlinand , son 
ennemi  imphacable  ; il  cherchait  une  protection  au 
dehors,  et  la  France  lui  oITrail  appui  et  secours  pour 
son  existence  menacée.  l*n  traité  intime  de  subsides 
rattacha  de  nouveau  l’Espagne  à l’alliance  française; 

I b*s  chancelleries  étaient  dévouées  à M.  Pitt,  et  il  obtint 
copie  des  articles  secrcls  qui  mettaient  la  (lotte  espa- 

I gnole  et  son  armée  de  terre  à la  disposition  de  Bona- 
parte. \ ce  moment  il  résolut  la  guerre  contre  CliarleslV 
avec  autant  de  vigueur  que  contre  la  France;  l’.Anglc- 
terre  ne  pouvait  sonlTrir,  sous  peine  de  sa  ruine,  la 
réunion  des  escadres  française,  espagnole,  hollan- 
daise et  danoise,  cinglant  sous  le  même  pavillon;  et 
voilà  ce  qui  expliquait  son  expédition  contre  Copen- 
hague et  sa  déclaration  de  guerre  à l’Espagne,  quand 
elle  sut  que  ccUc  couronne  faisait  cause  commune 
avec  les  intérêts  de  Napoléon.  Plus  lard  on  verra  le 
développement  d’une  violente  rupture  entre  les  deux 
cabinets,  et  les  manifestes  qui  de  part  et  d’autre  vin- 
rent en  constater  l’i^spril  et  le  but  (1). 

Le  Portugal  resta  dévoué  au  syslcrae  anglais;  le 
général  Lannes  avait  pu  s'en  apercevoir  lors  de  son 
aml>assade  h Lislwnne;  ses  dépêches  indiquent  solda- 
tcsqiiemcnt  : « Qu’il  n’a  pas  trouvé  un  seul  cœur  et 
un  seul  intérêt  dévoué  à la  cause  de  la  France,  a Le 
gouvernement  de  Lislwnnc  craignait  Napoléon,  et  le 
caressait  en  prodiguant  aux  siens  les  brillants  trésors 
du  Brésil  et  les  richesses  de  scs  colonies  si  magnitiques 
dans  le  nouveau  monde;  ces  sacrifices  étaient  faits  de 
bonne  volonté  pour  éviter  les  plaintes  trop  fortes  et 
les  griefs  trop  anlenls  à Paris;  on  achetait  un  peu  de 
repos.  Cependant  toutes  les  fois  qu'il  s’était  agi  à Lis- 
bonne d’une  coopération  armée  pour  mettre  la  flotte 
portugaise  à la  disposition  de  la  France,  l’influence 
anglaise  s’élait  réveillée  : on  n'avait  jamais  pu  obte- 
nir l'expression  sincère  d’une  adhésion  |>oliliqiic  sou- 
tenue par  des  forces  navales.  Le  l’ortugal , anglais  par 
son  commerce,  serait  mort  coniroc  corps  de  nation, 
le  jour  où  il  serait  entré  sous  l'influence  française; 
l’Angleterre  avait  toujours  une  floUe  dans  le  Tagc 

nn  «roilar^fo  ou  téqiHslrc  général  lor  Ion»  navirirs  ou  npo- 

gnoli  rpa'l«rc)t)quc«,  qui  ««  trourmt  ou  arrifrfuiral  |ur 

U tuile  dans  In  |*orU,  ha>m  ou  rudoi  dé|>emlariU  «tn  ntjraamn 
un»  «le  la  fîrai»dr- Bretagne  et  de  l'trUmte;  eotumeanui  de  te  Muir 
de  toutea  pcrtonnnel  de  (ont  efTcU  i lwr«i  lindits  vaietcaux  \ iiéan- 
mnii»  elle  a reomimandé  de  prendre  te  piiM  grand  Min  «tes  objeli 
rormanl  lea  eargaitona  «ietdiu  bilioicnts,  afin  qn'ellea  ne  aoniriml 
aueun  demmage  ou  avarie  quelconque 

U.  B.  » 
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pour  surveiller  cl  défendre  rindépendance  du  Portu- 
gal; au  midi  le  système  maritime  de  la  Lrande-Bre- 
tagne  dans  la  Péninsule  était  appuyé  sur  le  hlncus 
roaritime  de  Cadix , et  au  nord  sur  celui  de  la  Co- 
rogne. 

Ainsi , pour  In'en  résumer  la  situation  à ravénement 
à rerapirison  peut  dire  que  la  fondation  d'une  mo- 
narcliie  militaire  était  si  prévue,  si  annoncée  |>ar  les 
faits,  qu'il  ne  restait  pas  de  doute  dans  les  esprits  et 
]>cu  d'iicsilation  dans  les  cabinets  ; la  digtiilé  impériale 
aurait  été  reconnue,  si  l'on  n’avait  craint  Tagrandis- 
scnieiit  démesuré  des  projets  de  Napoléon.  Le  roi  de 
Suède,  seul,  faisait  de  puctiqurs  bravades  en  présence 
des  faits  accomplis;  pauvre  chevalier  armé  de  toutes 
pièces,  la  lance  au  p^^ing,  en  présence  du  canon  et  de 
la  mitraille.  La  Russie  était  mécontente,  l’Autriche 
inquiète,  et  toutes  deux  armaient;  la  l¥ussi>,  prèle 
au  combat  |>ar  suite  du  système  militaire  du  grand 
Frédéric,  hésitait  néanmoins  à rompre  sa  neutralité 
qui  jusque-là  lui  avait  parfaitement  réussi.  L’Angle- 
terre , Hère  et  hautaine , restait  dans  sa  volonté  [KTsé- 
vérante  d’une  guerre  implacable  et  inflexible  à Pero- 
pirc  do  Napoléon.  De  là  sa  déclaration  contre  la 
Hollande  et  contre  l’Lspagne , et  sa  domination  à 
Lisbonne  d'où  elle  surveillait  la  Péninsule  pour  ré- 
veiller à son  temps  l'esprit  énergique  et  ardent  de  la 
nation. 


CHAPITRE  IX. 

LA  COUR  DG  L'EMrenEtR  , ADUI?ilSTRATIOX  TCBLIQUE. 


Or(;ani«alioo  des  palais.—  La  grande  aiiinènerie.—  Maison 
de  reoipereur,de  t'impérairice  et  de  la  famille  Bonaparle. 

— Les  cliJinbelbDi.  — Les  préfets  du  palais.— Les  pages. 

— La  double  société  du  faubourg  Sainl.Germain.  — Les 
parvenus.—  Maison  militaire.— Code  d'élii|ueUe. — Idée 
de  fusion.  — Préséance.  — Hiérarchie.  — Pompes  el 
rérémi  oies.— Le  corps  diplomatique.—  Les  miuistret. — 
M.  de  Cbampagny  à l’ioiérieur.  — napt>cl  de  f'ouché  à U 
|K>lice.  — ^apoléon  au  conscU  d'Elat. 


Mai  à décembre  1804. 

La  reconstitution  des  rangs  dans  une  vaste  hiérar- 
chie sociale  absorbait  toujours  la  pensée  de  Na)X)léon. 

(1)  Yoki  an  rr«lf  b liste  officielle  de  la  maison  de  Pctnperrar , et 
de  celle*  dcM  famille  : 

M.  le  cardinal  Focli,  arcbcséqiic  de  Ljon,  grand  aiimdaicr. 

M.  Chariier-Laroche , évêque  de  Venaitle*,  premier  aumé- 
«ier. 


ICI 

L’em(>ereur  avait  de  vives  et  profondes  répugnances 
I pour  les  idées  de  désordre  el  d'égalité , rêves  des 
I esprits  spwulalifs  à l’assemblée  constituante;  l’aspect 
: de  l'aristocratie  européenne  accourant  dans  les  salons 
I du  consulat  l'avait  séduit  : il  voulut  répondre  par  la 
1 Légitm  d’honneur  à ces  ordres  qui  brillaient  splen- 
j dides  sur  la  poitrine  des  dignitaires  de  Rus.sic,  de 
! Pru.ssc,  d’Angleterre  ou  d'Aiitriclie.  Il  y avait  déjà 
une  cour  sous  le  consulat  à vie;  Bonaparte  avait  orga- 
nisé toutes  les  fonctions  des  palais  avec  une  régularité 
parfaite,  et  en  consultant  sur  les  Iraditioiis  d'étiquette 
quelques  gentilshommes,  débris  du  vieux  régime. 
Dans  le  passage  du  consulat  à l'empire , il  s’opéra 
un  changement  dans  le  titre  des  dignitaires;  un  créa 
des  altesses,  des  princes,  des  maréchaux,  des  cham- 
bellans, fonctions  du  palais,  comme  dans  les  traditions 
des  cours  de  Bjzance  el  de  roin|>ereur  Charlemagne. 

Dès  que  le  concordat  fut  signé,  et  rcxercicc  du 
culte  public  rélabli  dans  Icségliscs  de  Paris,  le  consul, 
qui  ne  s’arrêtait  pas  devant  les  petites  oppositions 
{ quand  sa  résolution  était  prise,  ordonna  que  le  ser- 
] vice  divin  serrait  célébré  aux  Tuileries,  cl  il  y assista 
j avec  régularité,  car  la  pensée  religieuse  était  en  lui. 
L'opposition  du  parti  militaire  el  moqiu'ur  ne  le  retint 
pas  ; et  il  eut  une  chapelle  dans  son  palais  ; l’empereur 
des  Français,  à rirailation  des  anciens  rois,  institua 
un  grand  aumônier  : celte  dignité  fut  coiinée  au  car- 
dinal Fcsch,  son  oncle,  récemment  élevé  à l’archc- 
véché  de  L}on,  alors  and>assadcur  à Rome;  il  voulait 
montrer  au  souverain  pontife  el  à l'Europe  qu'il  ne 
craignait  pas  les  clameurs  de  quelques  otlicicrs  mé- 
contents, ou  des  écrivains  imbus  des  maximes  du 
XVIII*  siècle.  Les  trois  évêques  de  Versailles,  de  Poi- 
tiers, de  Digne,  furent  les  aumôniers  ordinaires  de 
r('m|HTcur  (1)  ; parmi  eux  sc  trouvait  l'ablté  de  Pradt, 
penseur  vif,  ardent,  qui  avait  déjà  rempli  l’Eiirupc  de 
scs  écrits  polilicpies;  M.  de  Pradt,  comme  tous  les 
esprits  d'une  nature  un  peu  élevée,  voyait  dans  Napo- 
léon le  restaurateur  de  l’ordre  dans  l'Ègiise  et  dans 
l'Etal,  et  il  s’était  rattaché  naturellement  au  génie 
ap)H'lé  à l’immense  mission  de  rétablir  la  société  sur 
ses  hases. 

L'impératrice  Joséphine,  avec  son  faible  pour  les 
noms  nobiliaires  et  les  souvenirs  du  vieux  régime, 
choisit  pouraumôiiicr  l’ancien  archevêque  de  Cambray, 
le  prince  Ferdinand  de  Rohan,  d’une  origine  fatale 
aux  têtes  couronnées,  el  pourtant  elle  cru) ail  aux 
sorts  el  aux  destinées!  Hortense  avait  jK>iir  aumônier 
M.  d’Osmond,  évêque  de  Nancy;  la  princesse  Élisa, 
I M.  de  Pansemont;  el  la  jeune  Caroline , .M.  de  Barrai , 

j Annt4iiim pnlinain:»  : ^IM.  l'raUl,  {vêqucile PoiÜcn; 

ir*bb«;  ik  Mon»,  vvêqiirC  àr  l>ign«. 

M.  gr^t»!  rtutubeibn. 

M.  (te  |>mni<^r  cliainbcltan. 

I CItambeUtni  «nitnairM  : MM.  Darberg«  A.  Tallrvraiid,  l.a(iirbi«, 
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lui 

arclu‘>**i|uc  dt*  Tours.  Le  clergé  sVlait  ainsi  groupé 
sous  cette  main  glorieuse  qui  avait  relevé  la  religion 
de  ses  ruines;  Napoléon  avait  tout  ose  (>our  rEglise» 
eu  atTrunlant  les  résistances,  en  brisant  les  opposi- 
tions de  la  vieille  école  philosophique;  te  clergé  {>ou- 
vail-il  oublier,  sans  éire  ingrat,  de  si  grands  bienfaits 
recueillis  après  les  orages  de  la  révolution?  il  lui  fut 
fidèle  juM{u’à  la  rupture  avec  le  chef  de  rEglise, 
Pie  VIL 

Au-dessous  de  la  maison  religieuse  de  ri^mjiereiir, 
se  plaçaient  les  chainiiellans  de  cour,  dirigés  par  M.  de 
Talh‘>rand,  divoré  du  titre  de  grand  rhanibellan  de 
France.  Ces  fonctions  du  palais  furent  destinées  la 
vieille  noblesse;  tu>n{ias  que  cette  domesticité  brillante 
plût  spécialement  an\  anciens  débris  des  gentilsbom- 
ines,  on  a prêté  sur  ce  point  à N'a|>ohM)n  des  |>arnles 
qu'il  n’a  point  dites.  Les  jeunes  de  4Ségur,  de  Tal- 
bouet,  de  Tasclier,  de  Canizy,  de  Turenne,  de  Mur- 
lemart,  ne  man<]uèri‘ni  fioint  au  champ  de  bataille;  le 
titre  de  cbnml>ellan,  accepté  dans  In  cour  impériale 
(>ar  quelques  noms  de  fanrienne  monarchie,  nVtait 
jKiint  une  exclusion  des  services  iiiilitaire.s.  le 
Directoire , plusieurs  membres  de  la  noblesse  s’eUiienl 
groupés  aiilonr  de  M.  de  Tallcyraiid,  leur  introducteur 
dans  les  salons  du  Luxemboiig;  ils  ne  pouvaient  dé- 

Briffoile,  maire  Je  Lille,  le  ftrtiakiir  Je  Virv,  Je  Tliiar»,  le  «éna- 
leur  Garnier-LaboiMi^re,  le  aenaleiir  liéJ«Hi%i(le,  Ueervy,  Serrj- 
J'ArQeiilrau,  ZuiJwteli,  Je  Tournoii,  Je  UonJjr. 

Bil>li<illtée.iim : MU.  Detiina,  iWppaul. 

M.  Lnueur,  JiuTleiir  Je  la  iimaitjitc. 

U.  lâiilkcy,  JrMiiMiriir  Ju  rabiiiel  el  maître  de« cérémonies. 

Le  géuéral  Je  Jitiaioii  Duroe,  grinJ  maréchal  Ju  |»aUia. 

M.  JeLiieiv,  prcniHT  (m-fel  du  palan. 

FriTrla  Jii  palai«  : MM.  de  UaoftM-t,  Saint-Didier. 

U.  le  général  (lauUîiirourl,  ^rand  rniyer. 

.M.  le  géiuVai  Je  itrigaile  lîarJaiine,  gouverneur  rhrs  pagei. 

Pjgea:  NM.  BaiinenurI,  Baral,  Beaiifrancliet,  Bamiaire,  BouJar, 
Cluban,  CoIiiX'Ouevrcrltiir»,  DegilimalviraJc,  de  Lepinay,  de 
Vienne,  Dnfaiit,  Duval,  Friant,  ilalry,  Uoiidilot,  1..3urhtun, 
l.en)€rricr,  Mauéiia,  Nunei'v,  Vuitgciirl,  Najac,  Poulalba,  Tauligoé, 
Xaiatradle*. 

N.  le  maréchal  Bcrlliier,  grand  venciir. 

M.  de  Ségur,  grand  lu  dire  dm  cérémoniee. 

N.  Clarcl-Fleurini , iiilendanl  général  de  la  inaiion. 

M.  David,  peintre. 

N.  Foii(a<ne,  premier  architecte. 

M.  Corvivart,  premier  médecin. 

M.  Bagiiidraii,  notaire. 

M.  Ëatéve,  tréaoricr  général  de  la  couronne. 

JfdMoti  de  Vimptratrie*. 

H.  Ferdinand  Je  Boban,  ancien  archcvéqoe  Je  Cambray,  pretnier 
anmAnier. 

Madame  Cluatulé  I<a  Roclvcrontauld,  dame  d'Ivonncnr. 

Madame lavalrtte,  daine  d'atour. 

Dame»  du  palait  : Mcviiantca  de  LiM|ay,  de  Brmiiaal,  Bande  Je 
Talhouet,  Laurntnii,  la  maréchale  Key,  Darbcrg,  la  maréchale 
Lamira,  Pnrhatcl,  Colbert,  Serent,  Savarj,  Octave  Ségur,  Tnrcuiie, 
Mniitalivel,  Bouillé,  Devant,  Marctcol. 

M.  le  général  de  diviNOA  NauMUlf , preiuirr  chambellan,  inirn- 
Jnrteur  Jc«  amliawaJeurv. 


ilaigilcr  Ihtrras,  üc  vieille  souche  comme  eux,  le  chef 
tlii  gouvernement  il’ahtrs.  M.  de  Talleyrand  réunissait 
à sa  table  les  débris  des  bonnes  familles  : ministre  du 
consul , il  les  rallacliait  à lui  |>ar  de  favorables  conces- 
sions. I.a  plupart  des  émigrés  avaient  leurs  biens  con- 
fisqués; sans  fortune,  sans  ressources,  on  leur  offrait 
de  leur  restituer  les  débris  du  patrimoine  conüsquc, 
s’ils  voulaient  serv  ir  le  consul , et  plus  tard  l'empereur. 
Id's  uns  recevaient  leurs  forêts  séculaires,  les  autres 
les  mines  de  leurs  rlulleaux  el  de  leurs  fwres.  Puis, 
l’aspect  de  tant*ile  gloire  rayonnant  sur  un  jeune  front 
devait  éblouir  ces  familles  dont  les  ancêtres  avaient  eu 
la  cape  el  l’épée  avant  de  s'élever  à leur  haute  fortune. 
Napoléon  et  Joséphine  aveieiit  tous  deux  des  goûts 
tix‘s-prononcés  pour  ranshM:ratie  ; Pempereur,  homme 
émiiienmicni  historique,  éprouvait  une  visibleémoUon 
lorsqu’on  parlait  devant  Uii  d’un  Montmorency,  d’un 
La  llochefuucauld , d'un  Turenne,  vieux  jioms  de  la 
monarchie.  Il  en  avait  appris  la  chnmique  en  médi- 
tant les  annales  de  France;  un  jour  il  y trouverait, 
lui  aussi,  sa  place  marquée,  et  rémunérant  les 
nobh»s  services  du  temps  passé,  il  voulait  cvllcr  qu’une 
génération  nouvelle  lui  jetât  le  sarcasme  et  l'oubli,  car 
les  siècles  dévorent  les  siècles  ; ils  ont  de  fatales  repré- 
saiik's!  L’impératrice  Joséphine,  si  bienfaisante,  acca- 

CltanihrlUii»  onlinaim  : MM.  Hector  d'AubiiMuii-Lareuillade, 
de  Brarn  fiU,  (^nrloiurr,  Gedavrr. 

M.  le  véiialmr  ILtrvillc,  premier  éroyrr. 

M.  DcKhampe,  HTreUirr  JrsronitnaiiJetocntt. 

Jfiiiion  Jtt  pn'/ver  tt  Je  Im  primee$$e  Jo$eph. 

MaiLimc  JeGirarJîn,  Jame  d'imaiimr. 

Daniev  pnnr  accompagner  : Mr»danim  Dcvoolct,  Miot,  Üopuy. 

M.  Jaoruiirt,  aenateur,  prcaiîcr  chaiulKllaii. 

M.  Dunua, couaedler  d’ÉUI,  rliamlwtUn. 

.M.  de  Gi(ar«lin,  meuibredu  Iribimat,  premier  «cuyer. 

SI.  Villwl-Frévillr,  aecrélairc  dra  coniniaDdenicala. 

M.  Jaoica,  iuleiidaul. 

Jfeiion  Ju  primee  et  Je  la  prineette  Lomû. 

M.  d'OimonJ,  évAqne  Je  Nancy,  aundoier. 

MaJanM  de  Viry , dame  d'iioiinenr. 

Danii'ft  pour  acruoipagner  : meadaniea  Boubert,  Nollieu,  Aillv- 
iicuve,  Lery. 

M.  Darjuaon,  premier  rh tmhelUn. 

M.  Dalk'lvoDS-Sénégrj , inlciidant. 

Jfrtiion  Je  la  primeette  ÉUta. 

M.  de Panaemonl,  évéqne  Je  Vannea,auméaicr. 

MaJame  Laplace,  dame  d'Ivonnear. 

Dames  |>oiir  accompagner  : meadamet  Brchan-PIcIo  de  Croc*, 
ClMBitmdouin. 

M.  d'Eateruo,  ciiatnl>e1Iaii. 

ifaûon  Je  la  prineette  Caraltme. 

M.  Je  Barra),  archevêque  Je  Tuura,  jauidnicr. 

NaJaiiH!  Je  Beauharnata,  dame  J'iioniieur. 

Dain«p«ur*rcompagnrr:  mnJamm  Carra-Baiol-Cyr,  AJélaiJa 
de  (.agrauge,  Saint-Martin  de  La  Bloltc. 

M . d’Aligre , chambellan 

M Je  Cambia,  érnycr. 


Digilized  by  Google 


10Ô 


LE  FAEBOURG  SAINT-GERMAIN  AUX  TUILERIES  (î«OiL 


blail  Ifs  gentilshommcft  ruiné»  de  don»  »ccrct»  et  de 
pen»ion»  »ur»a  propre  ca»»eUe.  I^e»  révolution»  avaient 
tant  remué  le»  existence»!  Souvent  il  arrivait  qu'une 
pauvre  mère  de  gimlilliomnie , après  avoir  possédé 
500,000  franc»  de  renie , parvenait  h olitenir  une 
pension  de  I,âOU  livres, comme  aliment  de  sa  misère; 
cela  s’était  vu  plus  d’une  fois,  et  dans  ce»  iHenfait», 
la  noblesse  trouvait  de  loyaux  motif»  |xnir  se  mttaclier 
à la  destinée  d’un  pouvoir  profondément  ré|>arateiir. 

M.  de  Talleyrand , je  le  répète , était  le  plus  «»uvent 
l’inteniK^iaire  de  cette  fusion  de  la  tiublessc  dans  le 
gouvernement  impérial.  Le  ministre  posst^lait  un  cli<V 
Icaii  de  plaisance  à quelques  lieues  de  I^ris  ; là  il 
invitait,  sous  le  consulat  et  dan»  le  commencement  <le 
l’empire,  tou»  les  noms  historique»  de  France  et  de 
l’ancienne  cour  avec  lesquel»  il  était  en  rapport  : nul 
d’entre  eux  ne  »e  faisait  prier  txiiir  s’asseoir  à un  l>an- 
quel  avec  un  Talleyrand  de  la  race  des  Périgord;  là, 
dans  le»  intimités  de  bonne  compagnie,  on  racontait 
les  intentions  du  consul  ou  de  l’empereur  pour  la 
religion  cl  la  monarchie;  M.  de  Talleyrand  démontrait 
la  nécessité  île  se  réunir  à lui , de  l’accepter  comme 
un  nouveau  Charh'magne,  et  avec  ce  ton  moitié  grave, 
moitié  railleur,  que  cliaciin  lui  connaissait  bien,  B 
rap()clait  qiw  le»  ancêtres  des  Talleyrand , les  l>arons 
du  Périgonl,  avaient  aliandonné  la  race  carlovingienne, 
pour  saluer  le»  (^pels  à leur  avènement.  Une  fraction 
de  cette  noblessi'  compromise  dans  le»  état»  géné- 
raux de  1780  était  tmp  mal  vue  des  lloiirlMin»  {H>ur 
qu’elle  pùt  hésiter  devant  les  offre»  de  M.  de  Talley- 
rand;  les  Montesqiiiou-E'esenzac,  le»  l.a  Itocbefou- 
cault-Liancourt,les  Monlmorency, avaient  pris  plus  ou 
moins  de  part  aux  premiers  orage»  de  la  révolution, 
et  on  leur  offrait  un  abri  sous  l’epée  impériale.  Tels 
furent  le»  motifs  qui  portèrent  une  grande  partie  de 
b noblesse  ancienne  à »c  réunir  autour  de  1’erapt‘reur. 

Dès  l’avénement  de  Napoléon  , le»  cbanilM'llans 
comptaient  M.  de  Rémusat,  d’origine  de  IVovence,  uni 

(1]  b dépeiiio  de  loule  erite  enur  nVtail  |u«  roniMlêralile  ; voici 
Triât  ordiDjirr  du  ftcrviee  du  grdud  niarrrlul,  aimre  1003. 


Grand  mariTlul,  Iroîi  prérrUdu  palais,  deus  uuré- 
rkaus  dm  lugi«,  trois  adjuinls.  110,000 

Tn  secr<*<airc  s»uitral,  prrmirr  quarlicr-matlr«  et 
premier  mailrc  d'hdtel  cnntrâlrur.  16,000 

Ga^m  des  gens  croplojcs  auprès  de  S.  M.  131,040 

Indcmnilèi  sus  ^is  dûlaelics  m voyage.  30.000 

llabillrnirtil  des  livrées.  107,000 

Blancliiwwgfl.  43,000 

Éelsirage.  100,000 

r.Ksnrage.  * iriO,UUO 

iCsisiDe.  360,000 

Roarhm.  jorTice.  130,000 

> Gave.  12U,(KIO 

Efilreticn  de  l'ar|enli  rie.  3O,UU0 

Id.  de  la  lingei  ir,  avee  aiipmenlalion  annuelle.  00,IXK) 

Id.  de  la  porcelaine.  20,000 


A rr|iortcr.  1,338,048 


' à une  de  Yergenne»;  les  Dartierg,  le»  Auguste  de  Tal- 
b'yrand,  les  Thiar»,  si  renommé»  sou»  Idjui»  \Y;  le» 
Mercy-d’Argentcau,  les  Tournon  et  les  Ilondy.  Parmi 
I les  onicicrs  de  cérémonie»,  on  comptait  également 
' MM.  de  Segiir,  de  Ta.scher,  de  Lucay,  cl  l’un  des  pré- 
I feU  du  (>alai»  fut  .M.  de  Rausset,  d’une  famille  de 
bonne  origine,  et  qui  a raconte  Uii-mémc,  avec  une 
précision  si  curieuse , tous  les  |ias,  toutes  les  révérences 
I qu’il  fallait  accomplir  avant  de  s'approcher  du  trdne 
I im|>érial  où  rayonnait  la  majesté  souveraine.  Yingt- 
! quatre  page»  ébienl  adjoints  à la  maison  ira|>ériale, 
I véritable  fusion  de  Ix'aux  noms  de  la  monarchie  an- 
cienne et  «les  héritier»  de»  gloires  de  la  république. 
I On  y cnmpbit  un  Xaintraiile»,  un  Taintigné,  un  de 
I Lepinay,  un  de  Vienne,  à cùtc  des  Ris  de  ^bssena  et 
de  Moncey  (I). 

Dans  la  maison  de  l’impératrice  paraissaient  les 
noms  les  plu»  cclabnts  de  l’ancienne  noblesse  : sa 
dame  d’honneur  était  Chastulé  La  Rochefoucauld; 
parmi  le»  dame»  du  palai»  on  comptait  mesdame»  de 
Sérent,  de  Colbert,  de  Talhoiiel,  de  Si'gtir  et  de  Tu- 
' renne.  M.  de  Nan»outy  était  premier  chambellan; 

MM.  d*.Aubii»sofi  La  Feuilladc,de  Béarn,  étaient  parmi 
I »e»  chamlicilans.  Beaucoup  de  ce»  gentilsliomme» 

1 avaient  demandé  l'honneur  d’élre  aupK>»  de  José- 
‘ phine,  d'autre»  avaient  ref;ii  leur  nomination  »ans  la 
[ solliciter,  et  tou»  »c  trouvaient  heureux  d’approcher 
I une  femme  de  ma*ur»  élégantes,  d’une  iiumeiir 
' douce,  jetée  dan»  la  plus  merveilleuse  des  destinées. 

\ Li  maison  de  Joseph  Napoléon , plus  sobre  de  noms 
I nobiliaires,  ne  comptait  de  rancicnne  cour  que  M.  de 
Girardin;  un  d’.Arjuson  et  un  Turgol  »e  trouvaient 
^ dans  la  mai.soii  de  la  princesse  Louis;  et  M.  d’.Aligre, 

; à la  colossale  fortune,  était  le  chamt>e{lan  empressé  de 
la  gracieuse  princesse  Caroline,  si  jeune  femme,  unie 
à Murat,  que  la  fortune  devait  élever  si  haut  pour  le 
frap|>er  ensuite  d’une  de  scs  grandes  fablilc»  histo- 
riques. Telle»  étaient  dans  le  palais  de»  Tuilerie»  ou 

R<^orl.  1,338,048 

EiiliTlicn  «les  Tcrrrrirt,  faicnre  el  balIcrW  «le  cuuiue.  10,000 
Fnift  cIc  lraiiv|>ori.  13,000 

Piiiir  lr«  |iaUi«  iu(trri.iut  «In  Tuilrrirt.  «tu  l..onrr(, 

Saint'Cl«»D«l , Saint -G«Tmaiii , Sleu«l4»n,  Vrrvaillca, 

Triairan,  RanibcHiilIrt,  FonUineliWu,  Liekcn  et  Stra** 

Iwurg,  y rouii>ru  d<!t  tccour*  i d'ancirii»  <l«iiuc*lii{iir«, 
d«'«  iml«'inuil(4  |M(ir  nourriture  aiii  oHirirrv  el  Mtltialt 
dr  la  lyardc,  l«^  quarlirn  généraux , im|<ériaiix  ri  l>ar- 
raquex,  la  J«|>eofa  îniprévua  ap|iltcjbla  4 loua  W 
arnica,  la  fraia  de  burranx , l«^  orna  eoiployéa  au  aer 
vice  de  Tim|N.Talricr,  cl  Tliabillcaicnl  «lalivréaileaon 

aervii^.  683.310 

D«-|)maM  de  la  «viurnnne,  de»  dr|iarlemcnU  an  delà 
da  Alpa,  dila  du  Piéuionl,  palaia  de  Turin  cl  de  SUi> 

' pinili.  80,000 

Tulal.  . . . 2,338,167 
l.'anuée  lOüfi,  le  budget  du  grand  maréelul  a'élcva  4*1.770,841  fr. 
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de  Saint'Cloud  le»  fonctions  religieuses  et  civiles:  la 
société  s'y  divisait  en  classes  comme  dans  le  monde. 
En  vain  Na|H>léon  avait  rêvé  une  fusion  al)Solue,  un 
système  qui  aurait  confondu  la  vieille  et  la  nouvelle 
génération  ; cela  était  dans  les  mots,  on  s’y  soumettait 
par  obéissance.  Li*  cercle  était  tracé;  on  se  ralliait  à 
la  parole  de  l'empereur,  mais  en  gardant  son  franc- 
parler,  ses  mots  piquants,  ses  épigramnies  caustiques: 
il  y avait  toujours  deux  camps  bien  distincts,  et  dans 
ces  camps  des  nuances  encore;  car  on  n'marquait  les 
dates  où  l'on  s'était  réuni  ; les  rallies  au  Directoire 
n'étaient  jws  considérés,  ceux  du  consulat  un  peu 
plus;  et  quand  on  arrivait  à l'empire,  parce  que  l’un 
était  les  derniers  venus  on  pouvait  Iwuder  à l'aise, 
comme  si  l'on  avait  clé  contraint  d’entrer  au  service 
par  violence. 

Le  faulwurg  Saint-Germain,  frondeur  et  mécontent, 
montrait  avec  orgueil  une  fraction  non  ralliée  de  roya- 
listes, société  elegante  et  moqueuse  qui  n'acceptait 
même  pas  les  bienfaits  de  l’empire.  Sa  seule  ven- 
geance jusque-là , c'était  la  raillerie  lancée  sur  la  nou- 
velle cour;  on  faisait  mille  histoires,  on  écrivait  des 
chroniques  scandaleuses  sur  les  Tuileries,  la  gau- 
cherie des  manières,  la  roiileur  des  formes,  et  cc 
cérémonial  de  révérences  qui  confondait  le  guindé  du 
peuple  endimanché  avec  la  rcspiTtueusc  attitude  des 
gens  bien  nés,  si  faciles  et  si  aisés  «lans  leurs  usages. 
Ronaparle  avait  la  faiblesse  d(*  s’arrêter  à des  propos; 
s’en  inquiétant  et  s’en  irritant  tour  à tour,  il  frap|>ail 
de  l'exil  pour  une  simple  plaisanterie  de  femme;  lui, 
grand  et  fort  comme  un  bninze  antique,  il  s'affligeait 
de  ces  petites  piqûres  d’épingle  ou  des  coups  d'evenlail 
d’une  man]uise.  I.e  faulMiui^  Saint-G<Tmain  comptait 
trois  ou  quatre  salons  à peine , et  reniperour  y prê- 
tait autant  d'attention  qu'aux  nouvelles  de  l’cxlerieur, 
à la  (>aix  nu  à la  guerre  (f)  : plus  d'une  fois  sur  le 
champ  de  bataille,  couvert  de  beaux  lauriers,  il  écri- 
vait à Fouché  pour  savoir  ce  que  pensait  de  lui  le 
faulmurg  Saint-Germain,  et  s’il  lui  avait  assez  donné 
de  gloire  pour  m'  faire  pardonner.  Cotle  opposition  de 
la  Imnnc  compagnie  est  une  guerre  lerril»lc  (>our  un 
pouvoir;  peu  à peu  elle  se  développe,  et  bientôt  elle 
devient  l’esprit  de  la  société  entière,  car  tout  le  monde 
a la  prétention  des  grands  airs,  et  l)oaticoup  soupi- 
rent par  faiblesse  après  l’intimité  des  nobles  salons. 

La  partie  belle  et  inimitable  du  palais  impérial, 
c’était  la  maison  militaire,  où  se  trouvaient  toutes  les 

(1}  1/rntpcrfur  etiifiquait  luî-m^*mr  u prûdileclion  {wur  Ict  ticok 
nomi  (te  France. 

« C'e«t  parmi  rancicnne  noMnw,  diMÎl-il,  que  a#  ImurriU 
encore  loiitii  In  {[rantln  Torlunci  ; elle  etrree  {>ar  là  onc  influence 
qoi  ne  dotl  pai  rnlcr  en  ilehor»  du  ^B\crn<aienl.  Scrail-ce  avec 
I«  lionimes  de  la  révolution  qu'on  |M>urrait  «oaijwfcr  une  cour?  On 
ne  trouve  parmi  eut  que  de»  ronuionnaim  bonoraliln,  tan*  for- 
tune, uudn  fonriiittcurtenriclna,  «au*  contUiération.  l’ne  cour  de 
lalariéi  Kfait  ooére«»i;  j^ur  l’État , et  tani  dignité.  Le»  am  ienm» 


gloires  réunies  sous  les  étendards  de  la  garde  impé- 
riale. On  avait  d'abord  songé  à faire  des  compagnies 
privilégiées  de  gardes  du  cttrfts;  llonaparte  avait  goûté 
ce  projet,  en  harmonie  avec  ses  tendances  monar- 
chiques: en  y réfléchissant  profoiidémeiil,  il  craignit 
que,  parTiiistitution  des  corps  privilégiés,  il  ne  blessât 
au  rieur  la  garde  impériale,  susceptible  aimme  une 
inaitressc  aimante,  et  l’armee  tout  entière  dont  elle 
était  la  plus  hrillaiile  élite.  On  essaya  plus  tard  de 
former  des  gendarmes  d’ordonnance,  ou  toutes  les 
familles  nobles , la  bourgeoisie  riche  et  opulente 
auraient  pu  placer  leur.s  fils  ; mais  tout  cela  fut  sacriflé 
à la  garde  iin|H'riale  si  niagnilique  de  tenue , de 
renommée  et  do  courage.  Elle  n’étail  point  alors  nom- 
breuse, mais  choisie  : un  régiment  de  grenadiers  à 
pied,  un  n'giment  de  chasseurs  à pied,  ileux  liataü- 
lons  de  vélites,  les  régiments  de  grenadiers  à cheval 
et  de  chasseurs  à cheval,  un  corps  d'artillerie,  un 
état-major  du  génie,  une  légion  de  gendarmes  d’élite, 
un  bataillon  de  matelots,  un  bataillon  de  grenadiers 
italiens,  une  compagnie  de  mameluks  et  une  autre 
de  vétérans  composaient  la  garde.  Oiialre  colonels 
généraux  en  avaient  le  commandement  : le  maréchal 
Soult  pour  les  chasseurs  à pied,  le  mart'chal  Davoust 
pour  les  grenadiers  à pied , Uessières  commandait  la 
cavalerie,  Mortier  rartiüerie  et  les  matelots.  C»mme 
les  anciens  capitaines  des  ganles,  chacun  devait  faire 
son  service  |)ar  quartier  aux  Tuileries.  .Avec  ces  géné- 
raux de  la  garde,  l’empereur  avait  aussi  ses  aides  de 
camp  : CilTarelIi,  de  la  vieille  armée  d'Italie;  Lau- 
riston , d’origine  écossai«%  le  plus  énidit  des  officiers 
de  l’armée;  le  général  Savary,  le  fidèle  exécnfeiir  des 
volontés  de  Bonaparte;  Lemarrois,  d’une  capacité 
incmilcslable;  Bapp,  braveet  franc  Alsacien,  dur  dans 
sa  [>arnle , mais  sincère  dans  ses  actions  ; et  le  colonel 
Lebrun,  le  fils  de  l'ancien  collègue  de  Bonaparte  dans 
le  consulat.  Le  corps  des  officiers  d'ordonnance  n’étail 
{>as  organisé  encore. 

Magnifique  spectacle  militaire  à voir  que  la  garde 
impériale  I elle  avait  consené  pres(]ue  toutes  les 
allures  des  anciennes  gardes  françaises  : le  chapeau 
de  petit  uniforme,  le  bonnet  à poil  long  et  étroit 
comme  les  grenadiers  prussiens  du  temps  de  Frédéric, 
sur  iinechcvelure  poudrée  à l’oiseau  et  à longue  queue  ; 
rhahit  élail  cou{>é  à larges  basques,  la  veste  dépassait 
les  revers  de  l’hahit.  La  garde portaillaculoUcblanchc 
à guêtres  hautes  juscpic  sur  les  genoux  avec  une  co- 

fniianm.  si  rlio  M dhiinil  par  In  jiarla^e»,  u>  r<<mmpo*rat  par 
Ica  tucrmion*;  Ica  fortune»  nouvclln  n'ont  rien  & allmare  «le  m 
eàli:  cll«  h'Im'i ilent  cl  sont,  oa  conlrairc,  cntotir^ 

parcnia  |Ntn*rra  i aoulrnir.  Le  goitvmirmcnl  ne  aanrait  cnricliir, 
cuBiiiic  SfllrcfuM,  rcaa  qui  le  acrveul,  |>ar  lea  bîena  fle  la  ronronne 
ou  par  Ica  cnnlÎKaliarki  ; il  doit  prendre  les  fortune»  tonte»  faite», 
cl  l<vt  rmplotrr  S aoii  aervire.  a (Opinnnii  de  ^apol^ou,  daiia 
N.  Pckl  de  la  Lutère.  ) 
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qnctlerie  indicible.  En  petit  unifonnet  on  avait  le 
tricorne,  à la  fa^n  des  gnrdevfranraiscs;  tout  se  res- 
sentait des  traditions  du  camp  et  du  vieux  régime;  la 
garde  était  une  sorte  de  résunné  de  toutes  les  ép(K{ues 
militain‘5  : les  grenadiers  à pied  avaient  pour  colonel 
le  général  Hullin;  deux  bataillons  composaient  ce 
régiment,  non  ct>mpris  les  vélites;  les  chasseurs  à 
pied  obéissaient  au  général  de  brigade  Soûlés;  les 
grenadiers  à cheval  à Ordener;  les  anciens  guides  à 
Eugène  de  Beauharnais,  les  mameluks  au  comman- 
dant Delaisire;  (>nrmi  les  capitaines  se  trouvaient  les 
souvenirs  d'Égvpte,  les  Ibrahim,  les  Stdimen,  les 
Al)dallah , les  llelias.  tes  baUiillons  de  matelots  obéis- 
saient au  capil.iine  de  vaissi'au  I>augier,  les  gen- 
darmes d'élite  au  général  Savary,  rartillerie  au  colonel 
Couin,  le  génie  au  chef  de  liataiUon  Roissonnet,  et  les 
grenadiers  italiens  au  colonel  tecchi. 

Ces  corps  de  la  garde , |)cu  nombreux,  formaient  un 
noyau  admirable  quand  ils  chargeaient  pour  décider 
une  Italaille , comme  iis  l’avaient  fait  à Marengo; 
réunis,  on  appela  ces  régiments  la  vieille  garde, 
troupe  d’clile  ayant  une  confiance  si  grande  en  elle- 
même,  qu’elle  ne  cro>ait  pas  |>ossible  qu’on  pùt  1a 
vaincre  : belle  fui  du  soldat!  partout  où  la  garde  sc 
portait,  elle  faisait  trouée  cl  assurait  la  victoire;  aucun 
des  braves  qui  la  composaient  n’avail  baisse  la  tête 
devant  un  boulet  ou  la  mitraille;  tous  allaient  ilnut  au 
feu  la  face  découverte , et  lorsque  l'on  voyait  s’ébranler 
de  loin  ces  télés  militaires  couvertes  de  cicatrices  et 
de  balafres,  lorsque  ces  Imnnets  à poil  agitaient  leurs 
courts  plumets,  comme  une  forêt  de  sapins  sur  la 
montagne,  un  indicible  effroi  se  répandait  parmi 
l’ennemi,  tic  serait  une  belle  histoire  a écrire  que  celle 
de  celle  garde  impériale,  depuis  qu’elle  se  forma 
comme  garde  consulaire  jusqu’à  sa  fusion  comme 
garde  royale , tristement  anéantie  dans  quelques  jours 
de  n volution, 

composition  d’une  cour  a>  ait  nécessairement 
amené  la  rédaction  d’un  code  d’étiquette  (I);  l’élude 
des  traditions  historiques  avait  révélé  les  hahitiides  de 
Versailles;  on  consulta  les  débris  restés  del>niil  de  ces 
temps,  et  dès  lors  tout  fui  traité  av<T  un  soin  minu- 
tieux par  II.  de  Ségur  et  les  aides  de  cérémonies;  on 
formula  un  code  lout  entier  qui  reste  encore  comme 
témoignage  ; le  goût  était  alors  aux  grands  pas  cl  aux 
révérences  affectées;  l’c'cole  de  madame  Canqian  do- 
minait : Talma  pour  les  pompes  tragiques  ou  romaines, 
ou  pour  les  costumes  et  les  attributs;  Veslris  et  Gardel 
pour  les  menuets,  les  entrées  cl  les  sorties  de  com- 
parses. Il  faut  faire  la  part  à chaque  temps,  les  con- 
cessions nécessaires  ii  l’esprit  de  chaque  époque;  le 
code  d’etiquetle  fut  nMigé  dans  la  pensée  et  sous  l’cin- 

(1)  C«  rwlr  ni*le  encore;  H e»t  prtit  relie  en  ouroquio 

à tranche  doK‘C. 

(3)  Cet  albnm  lU  minialurea  le  trouve  i la  BihlioUi^<|ne  du  roi. 
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preinte  de  res  habitudes  d'Opéra;  on  fixa  tout  avec 
une  régularité  minutieuse;  on  dut  faire  trois  révé- 
rences h l’empereur,  Irois  h l’impératriee;  nul  ne  put 
|tarler  même  a Pauline  et  à EMsa  sans  les  saluer  deux 
fois  en  entrant  et  en  sortant  du  salon.  1/époquc  du 
Directoire  était  desordonuée;  sous  l’empire,  sorte  de 
réaction , lout  fut  tracé  et  dessine  au  cordeau  ; David 
le  eonvenlionnel  s’abaissa  jusqu’à  peindre  le  formu- 
laire des  cérémonies,  et  lsalH?y  divtsina  les  costumes 
avec  son  crayon  si  fin  et  si  ingénieux.  Deux  monu- 
ments attestent  la  patience  des  arts  pour  reproduire 
toutes  les  nuances  de  ce  nouveau  cérémonial,  l'tm 
est  le  recueil  des  costumes  militaires,  depuis  le  simple 
grenadier  à pied  de  la  garde  impériale  jusqu’au  colonel 
général  des  hussards  : rien  n’y  manque,  et  comme 
dans  h^  gravures  enfantines,  on  compte  une  à une 
les  plumes  des  Uml>üurs-majors  et  les  broderies  d’or 
des  trompeltcs  de  cavalerie.  Ces  costumes  ont  tous 
vieilli  plus  que  ceux  de  Louis  XV  ; ils  diffèrenl  essen- 
tiellement de  l’uniforme  moderne;  c’est  à étonner  de 
dissemblance  (i). 

Le  travail  le  plus  fini  d'isabcy  est  le  dessin  qui 
reproduit  les  costumes  du  palais  iiiqiérial  dans  les 
époques  do  la  cour  plénière  de  rempercur;  tout  y est 
fixé  aviM:  un  soin  si  minutieux;  les  boutons  des  pages, 
les  costume.<  dos  sénateurs,  couverts  de  leurs  habits 
de  velours;  l’empori'ur  avi*c  wm  manteau  semé  d’a- 
beilles; les  femmes  avec  leurs  rolies  à queues  traî- 
nailles; U n'y  manquait  ni  une  épingle,  ni  un  ruban, 
ni  un  signe  d’etiqueUe  pour  distinguer  les  rangs  dans 
b hiérarchie  (3).  A la  suite  est  un  petit  livret  écrit 
sous  la  dictée  du  maître  des  cérémonies,  appelé  à 
régler  les  pciiles  cl  les  grandes  entrées  : quels  sont 
les  fonctionnaires  appelés  dans  le  cabinet  de  l’empe- 
reur, quels  sont  ceux  qui  reslemiit  dans  la  seconde 
pièce  attenibnt  respectueusement  ses  ordres  ; puis  la 
foule  des  fonctionnaires  confondue  dans  le  salon  d’at- 
tente. Quand  iNai>oléon  approche , les  hérauts  d'armes 
doivenl  agiter  leurs  hallebardes  ; trois  révérences  pro- 
fondes sont  dues  à l'empereur  et  à l’iiniicralrice;  nul 
ne  p«‘ut  adresser  la  parole  avant  que  le  souverain  ne 
l’ait  ]>erinis;  à chaque  trois  ]>a5  on  doit  s’arrêter  devant 
U majesté  rayonnante. 

Le  livret  indi(|ue  le  costume  que  l'on  doit  avoir  aux 
petits  et  aux  grands  levers.  Indépendamment  d’un 
p<'u  de  ridicule,  celte  étiquette  mortelle  jetait  une 
fniideur  glaciale  dans  la  cour  de  .Napoléon,  composée 
pourbnl  de  jeunes  hommes,  de  femmes  lielles  et 
jo)cuscment  attachées  aux  plaisirs.  Pour  agir  à la 
façon  de  Louis  XIV,  il  faut  être  elevé  dans  ces  usages, 
en  adopter  le  brillant,  et  en  secouer  ce  qu’il  peut  y 
avoir  d’affecté.  Tout  était  roide  à la  cour  de  l'empe- 

(3]  Ou  peut  anui  voir  ce*  roituiun  dan*  In  gravurn  du  «acre 
douin^  par  kalM-y. 
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reur;  il  n'y  avail  d'activité  et  de  familiarité  que  dans  | 
la  vie  militaire;  lii  on  adorait  Napoléon  sans  l’accabler  | 
de  révérence»;  c’était  toujmir»  le  ifénéral  {Miur  lequel  | 
on  »e  sacrifiait,  mais  on  rradineltait  pas  un  maître 
absolu  im|)osanl  le  sacriüce  des  liabiludes  libres  de  la 
vie  des  camps.  Il  y avail  des  fêtes  auv  Tuileries,  des 
représ<‘ntalions  scéniques;  les  acteurs  des  Fntnçaùt  i 
et  de  t'rydrau  venaient  y distraire  les  étrangers  ad>  { 
mirateiirs  de  Napoléon;  specUicles  froids  où  il  n'était 
permis  ni  de  rire  ni  d’applaudir. 

Depuis  l’avénemenl  à rempirc,  le  corps  diploma- 
tique n’avait  plus  le  brillant  personnel  qui  apparut  un 
moment  sous  le  consulat  (1);  l'Angleterre  avail  cessé 
d'étre  représi'nlée  à l^ris  depuis  la  rupture  du  traité 
d*Amicns;on  cherchait  en  vain  celonl  Sviiitwurthaux 
manières  grandes  et  aristoeratiqiies;  il  avait  quitté 
l^n's.  La  Russie  avait  rap|xdé  son  ambassadeur,  M.dc 
Marcoiï;  M.  d’Oulirill,  diplomate  de  second  onlre, 
avait  lui-méme,  comme  on  l’a  vu , demandé  ses  passe- 
ports. Le  comte  Philippe  de  Odumlzl,  représentant 
de  l’Autriche,  dans  une  situation  délicate,  se  renfer- 
mait dans  son  l)el  hôtel  de  la  rue  de  Lille  (l’aociennc 
demeure  des  Monlmonnicv),  et  depuis  les  froideurs 
de  sa  cour  il  paraissait  rarement  aux  Tuileries.  Le 
marquis  de  Lucchesini,  si  bien  traite  sous  le  consu- 
lat, perdait  faveur,  et  il  ne  recevait  plus  que  tous  les 
lundis  à i’hôtel  de  l’infantado,  rue  Saint-Florentin. 
L^amiral  Gravina,  digne  marin,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, fort  assidu  à la  cour,  était  parfaitement  ac- 

(1)  rnr|i«  {»r£wnl  à Pirtu  ainrt  cnia|MM^, 

d'a|>r<'«  Irrclrvé  auUieoliqiMr  d«t  jlTitm  élrangrm,  de  : 

X.  le  comte  Philijqic  «le  Col>cnt(l , anibawadeur  de  S.  X.  rnn|>e- 
reord'Allriiiaune  ci  d'Aulrkhe; 

M.  SciiiRinit-litritnitH-L,  amlaMadciir  eitnordiiuire  et  aiinîtfre 
|iVnip»lrt)liairc  de  ta  tKitare; 

M.  le  baron  de  Dtcjrr,  enrobé  extraordinsire  et  minitire  pkni- 
polenliairr  de  S.  X.  te  roi  de  Daneuurk; 

X.  le  latoB  de  Üalbcrg,  uinittre  pU-ni[iolrnlijire  de  S.  A.  S. 
IVlcrieur  de  Rade; 

X.  dr  Celln,  envot^  cxirBordiiuirc  ri  minwtre  plénipolnitiaire 
de  S.  A.  S.  rélerleur  {>ala(ia  de  RarW-re; 

X.  de  XaUlnirg , miuiitrc  pléuipuicntiaire  de  S.  A.  S.  rélecteur 
de  Heuc-Cawl; 

M.  le  comte  de  Rriiil,  eovot^  extraordinaire  et  iBiiiiiIre  pl^iiïpo- 
tenliairede  S.  A.  S.  rélecteur,  arciiiriianrrlier  de  l'Empire; 

X.  le  coinle  P]jilip|te  rte  Cn1>entil,  minittre  pléiii|tc»teiitijire  de 
S.  A.  I.  d'Aiilrkl>p,  archidur  d'Autrielke,  électeur  de  Salibourg 
(».  de  CobeiiUl  avait  ainti  deux  légation»  ] ; 

X.  le  rtMiilr  de  Rimau,  wiuitlre  plénipoleiitiairc  de  S.  A.  S.  i'élce- 
leur  dr  Saxe; 

X.  le  biroii  deStcube,  uiiniatre  pléai|K>tenliaire  de  l'clecteurde 
W iirlemlterg; 

X.  le  b'run  de  Pap|x'n1ieiin,  minittre  p}éiil|>olcnluirc  de  S.  A.  S. 
le  iandgrarede  Hrttr.nartuvtadt  ; 

M.  Alwl,  député  de*  tillet  lilirra  de  l'Empire; 

M l'aniiral  Gratina,  atnbauadcar  de  S.  N.  C-  le  roi  d'£>~ 
|iagiie; 

X.  le  général  Arimirong,  ministre  plénipoUiiliaire  do  ElaU'L'iiU 
d'Amérique; 

C.  Eerrrri,  eiirevé  extraordinaire  et  minUUe  plénipolcolUirc  d« 
la  république  ligurieiint; 


cueilli,  et  les  instructions  de  son  cabinet  lui  donnaient 
ordre  de  connaître  et  de  deviner  les  volontés  de  rem- 
pereur,  et  de  lui  plaire  par  des  manifestations  de 
(lévuuemenL  Naples  élail  représenté  par  le  marqitis 
de  Gallo,  homme  d'esprit  dont  la  situation  était  trop 
humiliée  pour  être  utile  h son  gouvernement,  depuis 
surtout  que  la  Russie  avait  brisé  ses  rapport»  avtx  U 
France.  Naples  ne  devait  son  existence  qu’à  la  pro- 
leclioii  du  czar,  et  déjà  Napoléon  m<*<Ulail  la  chute  de 
cette  dynastie,  comme  la  ruine  de  tou.s  les  Rour- 
Imns. 

Lesautres  membres  du  corps  diplomatique  étaient: 
1*  le  canlinal  Caprara,  caractère  si  iiii,  si  délié  , 
représentant  le  pape  comme  légat  ù M.  de 

Uma  pour  le  Portugal.  Les  Tuileries  voyaient  un 
représentant  de  Malte,  car  Napoléim  invoquait  encore 
les  stipulations  du  traité  d'.Vmiciis,  qui  reconstituait 
l’ordre;  le  bailli  de  FerrcUc,  en  verilable  courtisan, 
avait  placé  le  siège  de  son  and>assade  dans  ranciciine 
chancellerie  de  Malle.  Tous  les  princes  d’Allemagne 
coDsonaient  leurs  envoyés  à Paris  : Rade,  le  spirituel 
et  causeur  baron  de  Dall>erg  de  race  princière;  la 
Bavière,  M.  de  Ceilto,  un  des  remarquables  diplomates 
de  l'école  du  xii*  siècle;  la  Saxe,  le  comte  de  Runau, 
et  le  Wurtemberg,  le  baron  de  SteulM*.  Enfin  dans  le 
bel  hùlcl  Monaco , Napoléon  avait  placé  l’ambassade 
de  Turquie,  représentée  à Paris  par  Muhamed-Saïd- 
Ralet-EfTendy,  observateur  fîn  et  pénétrant  que  la 
Porte  avait  désigné  pour  cette  mission  (2). 

C.  Briluomini,  rnvojé  nlnordintlrv  do  U nfpobliqoe  do  Loc* 
q««t; 

M.  le  bailli  d«  Errrolle,  silnitlrf  plénipotmliaire  d«  Tordru  de 
Malle; 

M.  de  Lima,  aml>aM»drur  de  S.  A.  R.  le  prince  régent  de  Por- 
tugal; 

X.  le  marqoM  de  Lncclictini,  mroeé  extraordinaire  el  minialre 
plrni|totenliaire  de  S.  X.  le  roi  de  Frutae; 

M.  lcrardiiial  Caprara, légat  à tu/er*,* 

M.  le  marquis  dr  Gallo , aiiilMuadcur  etlraordînaire  de  S,  M.  Ir 
roi  de  Vaplrt  ctdra  Üriit-Sidlri; 

M.  de  Xaillardoa,  <«royé  extraordinaire  de  la  diète  heUéiiquo; 

X.  l'amiral  Gravioa,  minialre  pléiii|>oo*utMtrc  de  la  reine  régente 
d'Etrutie  (il  avail  deux  U^piliiiiit  cntuiiic  M.dc CoixmlalJ  ; 

Xolumimed-Satd-llalrt-Effmdv , amitattadtnir  extraordinaire  de 
1a  Snblime  Porte. 

ri]  ic  donne  id  la  prrtcntalion  des  premier*-»  Ictlre»  de  errance 
aiipn't  du  nouvel  ru]>emr,  d'après  le  procès-verbal  'affaires élran- 
gère»)  ; 

« A dix  lH*iirci  dn  malin,  X.  le  rardiiial  Caprara , legal  à latert 
dr  Sa  Sainteté,  a été  pr.Sei»lé  i S.  X.  l'empereur.  Apn'-»  la  nvesac, 
il  a été  |irésenlé  A S.  X.  rimp>-ratrice. 

« A|>r>-s  la  graitde  («raile,  M.  l'amiral  Gravina,  amlasaadeur  de 
S.  X.  C.,  a été  |trésetité  à rcii3|M-rciir  rt  i niiqiéralrire;  el  tuceos- 
•ivcmriil  X.  Scbimmcipciininrk,  aniluMaalrur  de  la  république 
balavr;  X.  le  marquis  dr  Gailii,  ambjuatknr  exlnord;tiairr  de 
S.  X.  le  roi  de  Ma|dcs;  X.  le  marqtiisde  l.urrhrsiiii,  envosé  extra- 
ordinaire ci  ministre  pk'iii|iolentiaire  de  S.  X.  le  roi  de  Protae; 
M.  le  baron  de  Itiejer,  envojé  «xlranrdinaire  et  ministre  plénifio- 
lenltairr  deS.  X.  le  roi  de  Uanemark;  X.  le  comte  de  Brusl,  mi- 
nistre plcnipolmliaire  de  S.  A.  S.  l'éleeleur,  arcbiehancelier  de 
l'Empire;  M.  de  Cette,  ennseilirr  d'Ëtat  ortnel,  envové  exlraoitli- 
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Napoléon  se  réservait  toujours  la  pensée  cutière 
du  (p>uvernemcnt;  sa  volonté  était  impérative , les 
miiiiülri's  «lovaient,  avant  toute  chose,  evo^ulor  .'hmi 
sysièiiir.  I/iiiix*  »i«‘  tout  ordre  politique  Hait  l’cjn|M‘- 
roiir;  il  cioiilail  qttidqiu’foiii  les  oh^r^atioiis;  mais 
dès  que  >a  résolution  elail  fnrU'ment  prise,  il  ti’ai- 
inail  pas  la  rosislame.  l*a  cmjn>ime  qui  touchait  son 
t'n»nt  avait  peu  diaii^ê  rc  caractère;  numarqne . ü 
itail  reste  le  même  hotmin*  qne  consul.  S«»n  iiiini-^tère 
)>oliti(|tie,  son  eabiitet  ne  sVdaient  mètne  mtidifies; 
les  deux  plus  hauts  fotirlioiinalre^ , rarchiehaiK-eli«T 
Cainlwi^rès , cl  raii  hüri'sorief  Ijehrun,  fnrtnaienl  le 
witninel  de  radiiiiiiistratiun  publique  : tiamlu'U'éri's, 
esprit  (Innt  et  sUr , avait  iiarfaileruerd  ad«»pté  les 
formes  de  Ui  muiiarchie  conmie  il  avait  ajipuje  la 
dictature  du  eoiuip-  de  sûreté  jîouerule;  son  .'inM'crain- 
livc  avait  foi  dans  rempereiir;  son  antbitum  t'Uit  de 
le  servir;  sa  pi*ur,  de  l<*  inmmlenter.  Hans  mu’  «lis- 
cussûm  s»‘rieus<%  Ounbacerès  allait  droit  à la  Siduliim 
rationiieile  et  inlelli^efite;  son  esprit  lucide  devinait 
le  dernier  résulUI  d’une  silualKui  fhditiipie,  cl  Uu>- 
que  sa  liinidito  ne  rempêoliail  |«is  de  sVvpriiui  r,  U U‘ 
faisail  aviit  recliliide.  Kuiblc  jusqu'à  la  pusilUiniinite 
devant  .Na|>oi(s>n,  un  {uni  de  ikliciilc  S4.*  inèiail  a son 
caractère;  il  avait  pris  au  sérieux  ws  dignités,  sa  na- 
ture de  |»rinc«*,  la  iiuijesie  de  son  rang,  ^Vjwnouis- 
sant  dans  sa  ghiin*  cl  t«imnie  ébloui  de  sa  b*r{ntje 
ilKHJÏe.  An  r4*MJin«’,  tlainljareres,  nu  des  meilleurs 
presHlenls  du  a>mH*il  d’Klal,  laissa  «le  longues  Ir.n  es 
«le  M*s  lumineuses  ohsiTxalions.  L’architr«*iMiri«*r , 
M.  L«dirun,  avait  un  esprit  évidemment  distingue; 
autant  ilainlkai  eri's  asait  d’«?tranges  et  folles  idivs  sur 
ses  titres,  autant  Leln^uo  se  faisait  peu  d’illusions  sur 

nair«  et  mtuMlre  ptcnipolenliaire  de  S.  A.  S.  rélerteirr  de  Bari^re; 
H.  le  eooile  de  Bunau,  uiinMlrr  plintpotmluire  de  S.  A.  S.  l'rlec- 
Uor  dv  S*tv  : M.  le  liariMi  de  Ihlberg , ministre  pl^ipolenlbirr  de 
S.  A.  réleclrur  de  Bade  ; M.  le  baron  de  lutnulrr  jd^ni- 

poteiitiaite  de  S.  A.  S.  IVleclear  de  M'urUniberg ; M.  de  Kali- 
b«rg,  niiiiiatre  pléni|M>leiitutre  deS.A.S.rélecletirde  HeweCoacl  ; 

U,  Ferrcei,  miitblre  ptéiiipoienliaire  ci  en«ujé  ettraurdmairc  de  U 
rrpvbliqiie  ligwrwooe  ; K.  «le  MailUrduz , m wié  c&traordinsirc  de 
iicmTi^cratiM)  bcl«vii4|iie  ; M.  le  baron  de  Pappculiciin,  mîiii»lrc  | 
idénipotenttairr  de  S.  A.  S.  réIceteBrde  Ilc»«c-Djrm<4adl  ; H.  Bel-  ‘ 
iMHuiiti^eiivn^i*  extraordinaire  delà  rrp(ibli<|uedebuc(|i»;  M.  Abel, 
uiiiiiilre  résnlaiit  de»  villa  lihr«derivn<p)re. 

• La  Buibiiutlcan  avaienl  été  eonduiu  au  |>aliit  daiu  Ica  vm- 
tara  de  reni|trreur.  La  «niniOra  »'y  «oui  rcndiia  dam  leiira  {rris- 
prêt  Toilum.  Les  uni  et  la  aulm  onl  été  rc^m  avec  Ict  dilférc«iti 
Iwnoeiiri  du»  i leur  carartrre. 

a Le  uiHiiitfre  da  agrnii  «rtplomaü<|ua  élaiil  i|técialeiiMml  d<^ 
liné  i nuinl«niir  la  Imiihic  InriiUMiie  entre  la  Klali,  la  leilra  il« 
rréanre  qui  la  acrréditeitl  lunt  conune  le  rrnomcllcnirnl  do  »ti- 
|H)blioni  pulitiqiia  qui  •iiga.qrni  et  niiiiocDt  la  aoavmmi.  Ca 
acta  aoni,  par  leur  nature  et  lenri  objeta,  anaai  intipmanU,  auiii 
lacréa  queda  Iraitcade  |iaix;  ci  |teal-élre,  par  ca  emuidéralioiti, 
•tl-il  clé  pina  uge  qu'c»  Europe  on  cuniervAt  l'écUl  qu’on  leur 
avait  donne  daiia  da  aiècla  anléricura.  3IjU  ru  diniiniiaut  i leur 
égard  b aeleiinitc  dea  forma,  l'opinion  «le  leur  iiupurtaiice  ii’a  pas 
été  alléfée.  1 


DE  I/ÉTAT  (1804). 

ses  fp’andeurs  improvisées  ; il  avait  pris  la  dignité 
ü’arcliilrésorior  avec  moins  de  confiance  que  sa  posi* 
tiuii  de  secrétaire  intime  sous  le  chancelier  Maupeou  ; 
homme  d’excellente  compagnie,  mais  au  franc  parler, 
il  avait  l’estime  de  Napoléon  sans  en  avoir  jamais 
obtenu  les  bonnes  grâces.  M.  Lebrun  avait  conservé 
les  traditions  de  raiicieiinc  administration  française; 
capnide  de  reconstruire  le  p«‘rsonnel  politique  de 
l’empire,  il  s’en  était  acquitté  avec  une  rcmar> 
quable  intelligence.  La  première  e|>oque  «lu  consU' 
lat  lui  doit  la  recunsUtution  admiuislralive  cl  le  choix 
habile  d’un  grand  nomln'c  de  fundiomiairct  pu- 
blics. 

Li‘s autres  dignitaires  de  l'État,  tels  que  le  conné- 
table, le  grand  amiral , n’avaient  aucune  action  directe 
et  forte  sur  le  gouvernemenL  Napoléon,  l’homme  de 
guerre,  le  génie  d'adminislration  et  de  conquête,  ne 
se  laissait  imposcraucunchoix  par  des  intermédiaire»; 
d«;^s^gnaol  lui-même  les  candidats  dans  l’armée  et  la 
marine,  il  ne  se  serait  point  üé  à des  listes  arbitraires 
qu’il  n’aurait  pas  écrites  de  sa  main;  il  connaissait 
tous  les  chefs  de  corps  ; les  amiraux , les  capiUiuc»  de 
navires,  tous  ceux  qui  pouvaient  le  servir  dans  une 
campagne  et  sur  les  mers,  il  les  distinguait  et  les  éle- 
vait. Les  fouctions  de  connétable  et  de  grand  amiral 
consi.staient  dune  a présenlcr  à l’empereur  les  mili- 
taires de  hauts  grades  qui  venaient  à Parts.  Lorsque 
la  cour  était  à Saint-Gloud,  à la  Malmaison  ou  aux 
Tuileries,  elle  tenait  des  réceptions  solennelles,  des 
cours  plénières,  comme  Charlemagne  à Mayence,  à 
Aix-la-Chapelle,  à Francfort.  Dans  ces  solennités  lo 
connétable  et  l’amiral  conduisaient  à .Napoléon  les 
ofliciers  de  passage , sorte  de  fonctions  d'apparat  qui 

« Tutiia  la  ib  cn’anfr  qui  ont  été  préientra  é S.  M.  I. 

iDonlrrnl  qu«  lcl)«i  a r(ô  la  Jii|fuailii<ii  da  aüuvrraitia  d«  qui  clla 
éniaiirnl.  Le  food  et  b iul>»(an4-«;  <ln  mgxgruieuli  qui  liait  la 
anlraÉlaU  é la  letirv,  uiit  été  rrnouvclâ  d'uiie  iiianiér<'  coiiformo 
aux  rebtioni  |H>U(iq»a  rxiilauta  de  tout  t^uaol  au  proto- 

eulc,  m repriKlidiaul  daiia  la  rooiuiuniratiuaa  direrta  de  gtumr- 
newriil  i givuTrriicmeiit  da  f4>rina  a.-yrandia  cl  ciaclemeni  calcu- 
léa  lur  b fon'P  da  Etat»  et  «ur  la  dignité  dra  |tiiiiMitc«?«,  il  a fait 

I mir  que  rcuipirc  frauçiii,  au  aioBimt  même  <k  lun  inililuliuB, 
»’mt  préaeikié  aux  yeux  de  l'£uru|>e  avrr  le  inéiiie  rararlrre  d'éléva- 
tion cl  avec  pliia  d'éclat  encore  que  h'cb  avait  b grande  monardda 
de  trrbr  sircla  daiit  ta  beaux  tiwniriiU  du  liéelede  Louit  \IV. 

« Toula  la  U-Ura  de  rréaiire  •'acronb'iit  xitrioni  en  ce  {hmiiI, 
que  la  gouvirrncnienU  y Durquvul  b plux  vive  xalnfartioii  «le  voir 
la  doiiuâvide  la  grande  nalîMi  fraiiçane  i janiaiv  nnia  i relie  de 
l'cmpcrair  dn  Fran^aU  : un  de  cr«  aouveraiat  a expriuié  l'opiaioa 
générale  de  loi»,  quand  il  a dit  : ■ Si,  |>aiclaiil  toulc  l'adniinixlra- 
tioii  lie  V.  M.  I.,  l’objet  de  ma  ptua  viva  aollk'  «oda  a ronUam- 
nirnt  été  de  rlmenter  de  plua  en  plua  la  Ibivoi»  d'amitié  ri  de  bon 
voMinage  qui  ni'atlaidien  l à l'empire  fran^aia , ce  déiir  doit  être  Ihcii 
plua  clier  à mon  ctciir  dqniii  le  aioairnt  beureux  où  b «lignilé 
impériale  a été  dérbrée  lirréililaire  daua  votre  aiigutle  famille,  et 
on  je  «où  ruiiMilidca et  garantia  ca  iiivlilnlioi»  aaluiaira,  ai  inli» 
mcMcnt  Uéca  an  bien-iHre  et  i b awuervaliiuj  de  ma  pro|Hrea 
ÉUta  a 

] miiiùlérielle.) 
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ne  IC  môUieul  en  rien  à la  marche  cl  à l’ciprit  du 
güuvcrnemenl  politique  (1), 

L’action  de  ce  gouverneiiient,  iVxéciiUon  de  la  ]>en« 
fté<;  intime  le  discutaient  dans  le  conseil  des  ministres, 
travaillant  tous  avec  rcmpercur.  Le  personnel  minis- 
tériel avait  peu  changé;  le  vieil  avrx-at  Kégnier  con- 
servait la  dignité  de  grand  juge  : Na|Mileoti  l’avait 
maintenu  si  haut  parce  qu’il  savait  son  dévouement 
obscur, et  qu’en  aucun  ras  il  ne  lui  ferait  résistance. 
L’empereur  avait  pu  juger  l’incapacité  de  llégriier 
dans  les  alTaires  de  police,  et  plus  d’une  fois  M.  KéaL 
si  railleiirf  s’élait  égayé  sur  la  simplicité  du  grand 
juge,  parfaitemenl  naïf  avec  les  complots  et  les  con- 
spirateurs (i). 

M.  de  Talleyrand,  quoique  revêtu  de  la  dignité  de 
grand  chambellan,  n'en  cons<‘rvail  pas  moins  le  |>ür- 
tefenille  des  relations  extérieures  : en  lui  conférant 
une  position  de  palais,  l’empemir  avait  eu  son  des- 
sein. M.  de  Talleyrand  rattachait  rancieiine  aristocra- 
tie au  vaste  et  glorieux  établiss(‘meiil  de  l’empire  ; il 
renouait  le  cliainon  d'or  qui  les  liait  au  Irùnc:  un 
Boson  de  Périgord  pouvait  négocier  de  pair  avec  des 
hommes  d’illustre  naissance,  leur  offrir  des  positions 
dans  le  |>al<iis,  l'armée  ou  radministration.  I/)iabiletc 
négociatrice  de  M.  de  Talli'uand  se  deplojail  surtout 
dans  les  relations  à l’exléricur  : né  pour  les  transac- 
tions diplomatiques,  il  se  posait  d'égal  à égal  en  face 
de  l’aristocjatie  de  rEuro|)c;  son  caractère  était  froid, 
scs  manières  douces  et  graves;  il  traitait  légèrement 
les  plus  sérieuses  questions  et  donnait  l’aspect  d'un 
laiss4'r  aller  aux  [>lans  souvent  les  mieux  comhinés  et 
les  plus  suivis.  M.  de  TallcvTand  avait  tour  à tour  la 

(U  ^jpolcnn  veniil  de  noaimer  i deux  noaTclIe»  digniU^  de  tVin- 

LVra|tereiir  x adreaer  le  13  pluviAec  ( 13  féTrter  lUOS) , au  téiiul , 

te»  tirtix  meataji»  «uixanla  ; 

Prrniirr  a Srnatenra,  nom  ïTontmmimc  grand  amiral 

de  1Vni|>ire  oolrc  beau-frrre  te  luarérhal  Mural.  avuna  Toutu 
iioii-Muleiueul  rerauctaltre  1rs  amircs  qu'il  a rrtidus  k la  pairie,  et 
raUachrmrnt  parltrulier  qu'il  a luooiré  i noire  perwiine  dans  loiiles 
tes rircoiistaorat  de  aa  vie,  maU  rendre  anati  ce  qui  esl  ilA  i rértal 
et  i la  dignité  de  noire  couronne , en  élevant  au  rang  de  prince  une 
jtcnonnc  qui  nous  ct(  de  si  prés  aUacbee  par  lea  lien»  du  sang,  a 

Serniid  mmugr-  a Sénateurs,  nous  avons  nommé  notre  Iksiu-IÎIs 
Eugène  llrauhariiais  arrliichancclier  d'Etat  de  l'empire.  Ho  tous  1rs 
actes  de  notre  pouvoir,  il  n’en  rat  atirun  qui  «rit  plu»  doux  i noire 
einir.  Elevé  {>ar  nos  soins  et  sons  nos  yeux , depuis  son  enfanee,  il 
s'nt  rendu  cligne  d'tmiler,  cl,  avec  l'aide  de  Üiru,  de  surpasser  un 
jour  les  exemples  ci  le*  levons  que  nous  lui  avons  donnés,  t^upique 
jeune  encore,  nous  le  conMdrrons  dès  aujonrd'tiui , par  l'cxpéTiciice 
que  ituii»  en  anms  faite  dans  1rs  plus  rrandcscireunstanees,  comme 
un  des  août  ens  de  notre  tréne  et  un  des  pins  liabiles  défcnseiirt  de 
la  patrie.  An  milieu  des  solliciludcs  et  des  amerlunm  insi'-paiablc» 
(In  haut  rang  oti  nous  sunime-s  placé,  notre  eviir  a en  hrsuin  de 
trouver  des  afTections  doneesdaii»  la  Icndrease  et  la  (ututaiile  amitié, 
de  cet  eiifant  de  notre  adoption  : consolation  néeeissairc  sans  doute 
A Ions  1rs  laminic»,  mai»  plus  éinincmmcnl  I nous,  dont  tons  les 
intlanls  sont  dévoué»  aux  alFaires  du  |teuple.  Notre  béuédielioii  fa- 
tmiellr  ai-romivagoeia  ce  jeune  prinrr  daits  tonte  u rarrièrr,  ri , 


pensée  moqueuse  ou  caressante;  »a  morale  politique 
se  résumait  en  cet  axiome  si  tristement  appliqué  : 
« qu’il  faut  arriver  à un  résultat  par  tous  les  moyens;» 
il  écrivait  peu  et  lisait  moins  encore: prenant  son  édu- 
cation énidite  dans  la  causerie  des  hommes  remar- 
qualile.s,  son  esprit  glanait  sur  tous  sans  jamais  s’al>- 
sorher;  les  bonnes  manières  étaient  rares  alors,  et  il 
les  avait.  On  citait  le.s  mots  de  M.  de  Talleyrand  parce 
que  ces  mots  exprimaient,  avec  un  laconisme  n‘mar- 
quable,  les  derniers  termes  d’une  situation.  Napivléon 
n’estimait  pas  M.  de  Talleyrand,  mais  il  aimait  sa 
forme  de  travailler,  son  habitude  d’ol)éir  et  de  résis- 
ter, respectueuse  quoique  ferme  et  décidée.  M.  de 
Talleyrand  opposait  la  force  d'inertie  (puissante  chose 
ilans  les  affaires  diplomatiques)  à tout  ce  qui  n’clait 
|ias  absolument  d'accord  avec  ses  idees. 

Immédiatement  apres  l’élévation  de  l'empereur  sur 
le  Irène,  un  changement  sc  lit  dans  le  roinisUTC  de 
rinlérieur,  le  principal  res.sort  du  gouvernemciiL 
M.  Chaptal  fut  remplacé  par  M.  de  Champagny,  am- 
Itassadeur  ii  Vienne.  M.  Chaptal , rt^pulalion  etmsidé- 
rable  dans  les  sciences,  avait  mené  le  ministère  de 
l’intérieur  en  savant,  et  son  administration  en  chi- 
miste; sa  main  n’était  pas  assez  ferme  et  son  esprit 
trop  distrait.  Puis  M.  Qiaplal,  à l’^ge  de  la  vie  où  tes 
pensées  sérieuses  doivent  arriver,  se  mêlait  comme 
un  jeune  homme  à des  amours  de  théâtre  avectroppeu 
de  soin  de  son  rang;  il  imitait  les  ministres  du  vieux 
régime  moins  leurs  grâces;  il  affichait  trop  de  légèrtHé 
dans  une  période  qui  voulait  quelque  chose  de  plus 
grave  dans  la  vie  des  hommes.  Les  idées  de  M.  Chaptal 
ne  convenaient  plusâ  l’établissement  de  l’empire  (5); 

secondé  pir  I»  Protidmec,  tl  sera  un  jour  digne  de  rapprubaltun 
de  la  pottértlr.  s 

(3)  Voici  11  IcUre  que  IVnipercur  sdressi  i M.  Ri'gnier,  pour  lui 
inuoiircr  «|u'(l  ii’éliil  plus  ministre  de  la  |K>lice. 

n M.  lIrgnÛT,  grand  juge,  an  moment  de  la  paix  générale, 
j'ai  réuni  le  niinislère  de  la  (HiUee  i celui  de  la  justice.  Le»  circon- 
slancrs  de  la  garrre  et  les  dertiien  événemenU  m'ont  eonraincu  de 
la  néecuilé  que  vous  m'avea  souvent  rcprrâient(''e , de  réurgaiiiaer  ce 
minisière,  et  ra'unt  décidé  i céder  aux  désirs  que  vous  m’avrz  ténrai- 
gnét  d'étre  Isisaé  tout  enlicr  aux  fonctions  si  imporUntes  de  grand 
jnge,  ministre  de  la  justice.  Je  ne  puis  adliércr  A votre  v<r«  sans  voua 
téinoignrr  la  salisraclion  que  j'ai  cik  de  vus  service»,  enmme  minis- 
tre de  1a  police  générale.  Kciidn  A votre  ministère  nalnrrl , vos»  ne 
((Outex  y apjinrler  plus  de  xèle  que  vous  ne  l'avex  fait  jnsqu'A  re 
jour;  nuis  vous  anrea  pieu  de  leiit|rtA  donner  A cette  |uir1ic  csaen- 
liellc  du  goDtcriicmenl.  la  Iwiine  sdminislralioii  de  la  justice  et  la 
Nonne  comi>nsilimi  des  tribunaux  mnt  dans  on  Etat  ce  qui  a le  plus 
d'indaettee  sur  b valeur  cl  la  conservation  d<»  |irapriclé»,  et  sur  les 
intérêts  les  plus  chers  de  tous  le»  citoyens.  Cette  Wtlre  n'ayaiil  point 
d'autre  objet,  M.  R.'gnier,  grand  jnge,  ministre  de  la  justice,  je 
prie  Ilicii  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte  garde. 

s Donné  A Saiut-CWud,  le  31  messidor  an  xn  (10  juillet  1004). 

s jiiyisi' , .Napoli^n.  ■ 

(3)  L'etoiwrrur  déguisa  la  disgrAce  de  M.  Cliaplal  en  rap|>eUnt 
an  sénat. 

« N.  Chaptal , ministre  de  l'intérieur , je  vois  avec  prioc  rinleii- 
lioii  où  vmis  é(r«  de  qoittei'  le  ministère  de  l'intérieur,  pour  vous 
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on  Ir  remplara  par  M.  Nompf'ru  de  ChampaRny*  gen« 
tiUiomnie  du  Forez,  brillanl  oHteier  de  marine  anus 
Lotus  XVI,  qui  remplissait  à Vienne  le  poste  d’ambas- 
sadeur où  il  s’ètail  fait  remarquer  par  une  certaine 
aptitude.  l/em)HTeur  Na|M>le<m  voulait  faire  du  mi- 
nistère de  rintérieur  un  centre  commun  nù  viendraient 
se  réunir  toutes  les  forces,  toutes  les  puissances  intel- 
lectuelles de  TKlat.  M.  de  Ciiam|»agny , avec  son  esprit 
doux  et  conciliant,  pouvait  accoiiqilir  cette  tiche; 
c’était  encore  une  tradition  de  ramieime  France  que 
l’un  mettait  à la  tète  de  radiiilnistration  publique. 

!.«  ministère  des  linaiices  restait  aux  mains  de 
M.  Gaudin,  esprit  actif  et  liscal  qui  remuait  tous  Ic^ 
souvenirs  de  la  cour  des  aides  pour  donner  plus  de 
ressources  au  trésor.  Si  le  crédit  public  s’elail  raffermi, 
la  conliance  ne  piuivalt  naître  assez  puissante,  comme 
en  Angleterre,  pour  seconder  un  système  d’emprunt 
dans  une  guerre  nouvelle.  Il  fallait  donc  impérieuse- 
ment recourir  à rini|x'>l,  et  M.  Gaudin  était  ministre  à 
ressources.  Les  droits  réunis,  eréalicm  antip<»puiaire, 
venaient  de  s’organiser  presque  conlein|K)rainemenl  à 
l’empire;  la  conscription  pour  rarméc,  les  droits 
réunis  |M)ur  l’inqx'it,  c’étaient  là  deux  grands  leviers  I 
d’un  pouvoir  fort  comme  celiiitle  l’empereur:  M. Gaudin 
travaillait  avec  pi'rscveraiice.  Ia'  point  de  dé|>ar{  de 
celte  organisation,  et  en  general  de  tout  ce  qui  tou- 
chait à l’empire,  n'elait  pas  de  prmiuire  le  plus  de 
bien , le  plus  de  soulagement  possible  pour  les  contri- 
buables, mais  de  ereer  au  revenu  puiilic  les  ressources 
les  plus  étendues.  A cet  elfel.  on  avait  séparé  le  trésor 
du  ministère  des  linances  |K>ur  en  cunlier  la  direction 
à M.  Barl>c-MarlK)is,  vieillard  déjà,  ancien  iiilendaiil 
de  Saint-Domingue.  Sous  les  dehors  <ie  la  fermelé, 
c’éLiil  riiomme  le  plus  faible;  et  avec  les  nueurs  per- 
sonnelles les  plus  austères,  il  laissait  autour  de  lui 
s'agiter  les  intrigants,  les  faiseurs  d’afTaircs , sorte 
d’hommes  qui  ont  un  instinct  merveilleux  p<nir  saisir 
les  caractères  doux  et  faibli  s;  ils  les  exploitent  m<T- 
vcilleusemeiit.  L’administration  du  trésor  de  M.  Barl)é- 
Marbois  ne  fut  ni  lialule,  ni  prévoyante;  les  circon- 
stances étaient  dilliciles,  et  il  se  trouva  plus  d’une 
fois  au-dessous  d’elles,  ayant  en  face  un  caractère 
aussi  puissant,  aussi  actif,  aussi  absolu  que  celui  de 
Napoléon. 

Ix;  ministère  de  la  guerre  restait  dans  les  mains  du 
maréchal  Berlliier, destiné  pour  ainsi  dire  à être  nomi- 
nativement partout , sans  avoir  d'autorité  nulle  part  : 
grand  veneur,  ministre,  maréchal,  IkrUiier  n’etait 
jamais  lui-mènie;  sorte  de  reflet  de  la  pensée  de  Napo- 
léon, comme  dans  les  contes  fantastiques  d’HofTmatm, 

livrer  tout  cniirr  aui  ariritcc».  Vous  remettre/  le  |M>rtrrcuitte  i 
M.  PorLiliv,  minUlre  tics  ritllui,  ra  allm<l/ut  ^iic  j'sie  iléliitilivc* 
ruent  iKHirru  i mléitarlrtnml.  Désirant  vous  tloiiRfT  nne  [ireovr  tic 
ma  «atiararhnii  de  vu«  srrrÉrea,  je  rnit*  ai  nemnic  artutciir.  Dan* 
r*«  ronrtHWi*  t'nnitmirs  , t|HÎ  vint*  latsvnl  |>1tt«  de  à dmin''r 


quand  l’empereur  lui  manquait,  Berthier  ressemblait 
à un  corps  jtrivé  d'àme  et  capable  de  touU^s  les  fautes; 
il  avait  donné  sa  volonté  à l’empereur,  qui  lui  adjoignit 
M.  Dejean,  général  de  génie,  ami  de  Moreati,  ra|iacité 
administralivt*,  qui  pouvait  donner  au  dé|»artemcnt 
de  la  guerre  une  certaine  régularité  de  service.  L’ad- 
ministration de  la  guerre  formait  une  grande  division, 
un  département  à part,  parce  que  l’organisation  des 
corps,  les  fonrnitiires,  la  rtqiartilion  des  contingents, 
les  masses,  le  matériel  des  places  de  rarlillerie  et  du 
génie  en  ilépendaicnt,  et  qu’il  fallait  un  directeur 
spécial  pour  surveiller  tant  de  délails. 

L’amiral  Decrès , ministre  de  la  marine  et  des  colt>- 
nies,  courtisan  à travers  les  formes  les  plus  dures, 
s’était  fait  une  loi  d'ol>éir  en  tout  |>oiol  à Napoléon. 
1/emperetir  avait  mal  étudié  la  marine;  son  génie,  si 
vaste  pour  surveiller  une  belle  expi^dition  de  terre, 
avait  conçu  des  idées  fausses  sur  les  forces  navales,  et 
il  vmdait  néanmoins  les  réaliser.  L'n  vieux  marin  l’au- 
rait contrarié,  Decrès  s’en  gardait  bien;  il  louait  en 
tout  le  souverain;  élevant  des  autels  à son  génie,  il 
ne  le  croyait  pas  capable  d’errer.  Le  miiii.«tre  était 
irritable,  disaiUm,  comme  un  matelot,  et  c'est  eu 
quoi  seulement  il  était  homme  de  mer  ; les  escadres 
(imitaient  de  lui;  la  marine,  si  souvent  malheureuse, 
raccusait  de  trahison;  la  trahison  ici  était  surtout  dans 
la  négligence  nu  dans  le  défaut  de  capacilc;  les  ami- 
raux murmuraient,  les  fournitures  étaient  mauvaises, 
les  marchés  mal  exécutés;  la  marine  n’avail  plus  cun- 
fiaiicc  cil  elle-même,  cl  c’est  là  une  des  grandes  causes 
de  revers. 

Au  milieu  des  conspirations  incessantes  qui  mar- 
quèrent ré|)oquc  antérieure  à l’empire,  il  avait  été 
reconnu  que  la  reconstitution  du  ministère  de  la  police 
était  in(bsjK*nsable;  le  pnicès  de  Moreau  l’avait  dt*- 
monlré  : il  fallait  mellre  plus  d’unité  dans  l’action 
I politique  du  gouvernement,  et  un  simple  conseiller 
d'Étal  chargé  de  cette  force  essentielle  n’apportait  pas 
assez  d’intelligence  dans  l’appréciation  d’un  vaste  en- 
semble; la  reconslitulion  d’un  ministère  de  la  |M>licc 
fut  donc  considérée  comme  un  moyen  immense  de 
centralisation  dans  les  mains  de  Napoléon.  Fouché, 
en  dehors  du  ministère,  réduit  aux  fonctions  du  sénat, 
n’avait  jamais  cesse  d’exercer  une  sorte  de  surveil- 
lance, et  après  le  jugement  de  George  et  de  Piche- 
grii,  l’empereur  crut  indispensable  de  lui  confier  le 
portefeuille  qu'une  fois  déjà  il  lui  avait  arraché  dans 
un  mouvement  de  popularité  et  de  lii»éralisme.  Fou- 
ché, avec  son  instinct  habituel , jugea  parfaitement  la 
position  : la  police  pour  lui  ne  sc  résumait  pas  dans  les 

i *(M  Iravaiit  }>our  la  {>ro*pcrMi!  de  no<  art*  et  In  de  nvlre 

i(hlM«lri<  manufarturi^rc,  tou»  retxlrrz  d'uliln  aervirn  à l'Lut  et 
à moi . Sur  rc,  j«  (htic  Dieii  qiril  ait  cii  «a  uinte  gardo. 

4 A Calai* . le  l7(li«Tinid>ir  an  m a»A(  IHOA] . 

« Siynr,  Na|U>lr«n.  ■ 
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rvftSOurre«  mcsquiDc«  d'une  surveilUncc  liaiifte  et  in- 
quiète; il  la  coni^idérail  comme  une  vaitte  puifti^nce 
dV.4pri(  ptihlic,  s'étendant  à tout  par  des  muy<*ns 
larges  et  vigoureux;  et  voilà  pourquoi  il  désira  qu'on 
mil  dans  ses  mains  la  surveillance  des  Üieàlres,  des 
jouriiaiiXt  et  raclion  seerèU^  de  la  diplomatie  (1).  Il  y 
eut  â la  police  un  bureau  d'esprit  public , une  sorte  de 
commission  de  la  liberté  de  la  presse  qui  dut  suivre 
aUentivement  le  progn*s  de  l’opinion,  et  la  <liriger 
dans  les  voies  indiqiu'cs.  |>a  maxime  de  Fouché  était 
qu'on  doit  conduire  le  {H'uple  |Kir  tous  les  moyens  d’ac- 
tion qu'un  gouvernement  ptuil  avoir  dans  ses  mains;  le 
ministre  avait  des  agents  dans  la  lionne  compagnie 
comme  dans  la  fmile,  aux  ateliers  comme  sous  le  lus- 
tre; son  ministère  se  rt^umail  en  une  grande  enquête 
sur  toutes  les  idées,  les  passions,  les  inUTcls  de  la 
société;  il  avait  rainliilioii  de  diriger  le  gouvernement 
tout  entier,  et  c’est  ce  qui  créa  rimportanee  <le  sou 
ministère.  Il  traitait  la  plupart  des  questions  eu  se  rail- 
lant des  hommes  et  des  principes;  il  trouvait  des  re- 
sullaLs  faciles  et  des  mobiles  ineessammeiil  sous  sa 
main  ; il  protégeait  et  surveillait  tout  à la  fuis  le  |>arli 
de  la  révolulimi;  il  prenait  auprès  de  lui  un  jacobin, 
son  vieil  ami , l'exilait , le  rapiielail  avec  la  même  in- 
souciance, en  le  tutoyant  avt^  familiarité  : u l'ourquoi 
n'as-tu  pas  voulu  (c  rallier  à cet  homme-là  (Napoléon)? 
Ce  n'est  pas  moi , mais  c’est  lui  qui  veut  que  Je  t éloi- 
gné, car  tu  es  une  mauvaise  tête  et  une  mauvaise 
langue.  » I/empiTi'ur  n’aimait  ni  Fouché,  ni  M.  de 

(I)  L'ambition  Hu  «iniilr^  Kuiirhé  êtail  «Ir  «lomiitm'  rt  dirif^rr  l« 
arriré  lu  miiiialt’ri;,  il  adrrMj  sus  la  ritxulaire 

auiTaolc  : 

■ Paria,  S rruclidor  an  XII  (23  août  1001}. 

a II  y a |>lua  d'un  ra)i|nr1 , monairur , mire  n>ra  fonrliona  rl  lr« 
«6lrn.  I.ra  miriinn  aniil  tir  fm^iritir  Ira  d^lila,  itonr  n'aTOir  |M>iiit 
S lea  jHinir  ; Ira  «àlrn  aunl  dVtoalTrr  dans  le  fond  dra  Sit»n  !«  (>ro- 
jrlart  m^mr  U fimacr  du  crime.  Notre  bot  ronimtm  rsl  de  faire 
iiaitrr  la  a^urilé  de  l'rmiiirr  du  aeiii  de  l'ordre  et  <ica  vcrtiii.  Kvre 
lit  «lira  cl  Ira  inleiiliont  Ica  |dua  bietifaïuiilca,  la  {iiiiauitrr  apirt- 
tucllr  ibmi  «oua  Stra  m ét»  arrail  et[u>afr  à n'aanîr  que  dra  réiol- 
lalt  inrrrtsîna  et  horitca , ù elle  ne  trnuirait  daiu  le  an-oura  <le  mon 
minialt^re  Ira  moyrua  de  ri'jiriuMT  tout  ce  qui  |icitl  en  coiilrarier 
rexereire. 

« PritHtc  de  rLgliMSÎ  ce  titre  »tma  aéra  conicalé  qitelt|«ie  temps 
encore,  et  par  un  j*ctit  nombre  dVt^que*  de  l'aneirn  rtSptme,  qui 
ont  abandonné  l'nninn  catliolique,  et  par  quelques  pri^trea  dniil  U 
rérolutiuu  a exalté  In  pavtioiia,  et  n'a  |>aa  étendu  lea  liioiiérea.  lai 
prcleutiua  dra  premicra  rat  d'élre  plua  liilêlra  que  tou*  i la  foi  de 
TM*  |>crea4  relie  de*  srruiHl*,  d'appartenir  pUta  qnc  tons  i la  réve- 
lutiuii  cl  i ira  «rail  |•r■lteipl‘a-  Volrr  [daev  rat  entre  des  rieéa  oppo- 
sé»; c'eil  dau«  loua  le»  grm  ea  la  place  de  la  taeraae  et  de  la  vérité. 
l.es  uu*  «oua  attaquent  avec  Ira  erreur*  dea  licclr»  d'igiiuranrc  et  de 
barluiie;  le*  auln-a,  avec  b'S  cirés  inaé|iarahlea  d'une  r|>uque  de 
révolution 

« l^tnrU  prélrElea,rrp«-iida(it,  peu«(*iil  a»oir  Iraétéqiiea  qoi  ont 
abarubniuc  l'iMiinn  catlmlique?  On  penmtt-il*  en  clurrohcr  et  en 
trouver?  Prrti-ndrairnt-iU  que  ta  religion  n'eal  paa  rentrée  dan* 
nos  Imiplrs,  |iarre  que  Ira  Bourbon*  ne  suot  |>at  remonté*  sur  le 
IriVne?  Vai*  quel  antre  trAnr  que  relui  du  »ou\rraia  yMutifea  jamaia 
;uru  aioir  a«vr  la  rrligiun  rallioIiqiM'  uneatUanre  néeraa.tire?  Itan» 
qu'1  ««nibnlr  de  la  fut,  uu  dans  f|itelb;  Iradilivu  révérée,  pourrait- 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

Talleynnd,  mais  il  sentait  qu’il  ne  pouvait  encore  s'en 
passer,  l'un  vis-à-vis  titn  cabinets,  l'autre  vis-à-vis  des 
masses;  le  sol  tremblait  autour  de  lui  lorsqu’il  en 
était  privé;  il  se  sentait  mal  à l’aise. 

Fouché,  maître  de  son  département,  voulut  à plu- 
sieurs reprises  placer  les  cultes  sous  le  ministère  de 
la  police;  son  esprit  sceptique  n'aperrovait  dans  le 
prêtre  qu’un  inslrtimenl  actif  de  gouvernement; 
n’ayant  atinitie  idée  morale,  il  concluait  que  l'Église 
devait  dépendre  de  la  police.  L’empereur  ne  partageait 
pas  cette  opinion;  sa  pensée  religieust*  avait  eompris 
I le  ralholicisme  sous  un  plus  vaste  as|>ect;  sans  dmitc 
I il  voulait  avec  Fouché  que  l'Eglise  devint  ;>our  lui  un 
j instrument  de  force;  il  ne  dt^ignait  pas  rinlluencc 
I desapan>le;inaispourln  laisser  énergique,  il  fallait  la 
j faire  respecter;  or  il  edi  été  de  la  plus  haute  inconvo- 
I nance  que  le  culte  fdt  mêlé  aux  bureaux  de  la  police. 
L’empereur  maintint  d<inc  an  ministère  des  cultes 
M.  P(»rtalis  père,  l’homme  remarquable  que  nous 
avons  vu  pn'*sider  à la  confection  du  concordat;  quel- 
que chose  de  sérieux  était  empreint  sur  cette  physio- 
nomie th*  M.  I*4>rtalis  : esprit  de  science  et  de  travail, 
assez  janséniste  pour  défendre  l'Eglise  gallicane  et  la 
I déclaration  de  IG8i,  et  assez  pieux  |MUir  faire  de  la 
. religion  un  devoir  de  cons<‘ienre;  il  appartenait  h 
l’école  de  M.  Ëmery  et  des  sulpicîens.  M.  Portalis 
' vivait  en  l>onne  inlelligeuce  avec  le  cardinal  Caprara , 

I légat  du  saint-siège,  et  par  sa  seule  impulsion,  les 
évêque»  de  France  sc  disputaient  à l’envi  l’éloge  de 

«n  uua«  inilii|m-r  U nKMiirfrr  iMitoii  eulr<*  U tir*  Bourbon* 

cl  purr  rt  *jii»  ljrK«  d«*  l'ÉglMC  jalliqnr?  I.'anion  de 

noire  Èglite  «vec  toute»  Ir»  Églt«e*  celbnliqoe*  et  avec  te  pa(>e  ne 
fut  |knini  roin|iue  dan*  le  (a*M(f«  de  l'nn|iire  rutuxin  i la  djna»tie 
mérofingtennr.  de  rcUe  dviia*  ie  S relie  de  Charlemagne,  de  rrlle- 
ci  i relie  dr>  C*|>rt».  LIU*  ii'a  {m*  été  ii>m[>t<e  davanijge  dan*  Ir  |«aa- 
**gr  de  II  dynaOk  dr*  R«iirl»»n«  i eellc  de»  Bimaparlp.  Tmilr*  lea 
qimtion*  pidiliqiie*  ap{>srliennefil,  non  i la  religion,  mai»  aut 
nation*;  et  la  Kranee  le»  a loiijom»  décùlée»  [wur  elle,  luivanl  *v* 
aff<T(ioij*  nu  le»  leeau»  de  ann  etpérieiirr. 

• Voua  élivi  lmp  éclairé , iBon«te»r , |«our  que  je  croie  avoir  lieMiii 
de  «ou»  ntp|wler  la  néee«*«1é  de  veillrr  n>R»'ammrn(  i l'exémlioii 
de*  loi»  tur  la  |Mdiec  et  la  Itlierté  de»  rnlte».  Si  vou*  |>eritieUirt  aux 
pailriir»  qui  «ou»  sont  «iilxirdunnés  de  le*  fntvlilîcr  ou  de  le»  eufrriii- 
dre,  il  iiN  aurait  pin*  de  liorne*  aux  préleiiliniisarbitrairee.  Lrv  pas- 
•«uns  étendent  tmiJ(>ur**aii»linMleser  qn'cllrxarraebrnl  àla  faiblesse 

■ Ij  liberté  de»  mile»  ml  nne  loi  de  l'mipirr  et  un  druit  des 
Imiumes;  elle  est  promulguée  aiijonnl'hui  par  loulc*  l«  rvalion» 
éelairccs.  Il  ne  «nu»  est  plus  |MMk*iblr  dVteiidre  1rs  n'nquétrs  du  culte 
dont  vous  êtes  b^  premiers  niiiiistrtn.  que  )iar  vm  talnils  et  (lar 
vos  vertu» rvangcliques.  I>jii*  Ir  sirrledù  nous  snmnirs,  la  n*rilb-«ire 
de  loiite*  le»  rcliginns  jiarallra  toujours  eello  qui  prèle  le  plii«d'a|>- 
pni  à la  morale  et  aut  toi»,  la*  sceau  divin  d'un  mile  est  d'élre 
bienfaiiuul  comme  la  Uivinilé  rllc-niiéme. 

• S.  M . rempcrciir  rccoimaitra  que  von»  ave*  justifié  sa  confiance, 
lorsque,  sou»  riiillticnce  de  vos  prédiralmiis,  il  verra  lesdissensions 
et  le*  haine»  »e  dissiper,  l'amour  de  toutes  1rs  rhote»  utiles  à U 
patrie  te  mmirir  datis  les  Iruiples  devant  !m  image*  de  ta  Divinïlé, 
et  les  priiS|iérilrs  de  l'cBipire  devenir.  fMUir  Ion*  reua  dont  vous 
gouvernez  le»  consriencc*,  le  gage  le  plir»  rertain  dm  litre»  qu'il» 
aumnl  arqni»  au*  rér.mi|ieuse»  que  la  religion  leur  |m»inet. 

" Sigttf,  Konrlw.  • 
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OPINION  PUfil. 

Napoléon»  salué  comme  le  nouveau  Charleinai^e. 
Pourquoi  leur  en  faire  un  reproche?  lU  devaienl  lant 
de  reconnaissance  à la  main  puissante  qui  avait  restaure 
les  autels  ! 

Tels  étaient  les  ministres  âdéparlemeiiU  J'ai  dit  qu'à 
mesure  que  le  pouvoir  de  l’empereur  grandissait,  l'ac- 
tion de  M.  Maret  prenait  aussi  un  ascendant  plus 
étendu  ; on  sait  en  général  toute  riniluencc  (|u’exercc 
le  seexétaire  intime  d'un  monarque,  lorsqu’il  sait  se 
résigner  à vivre  S4ius  un  ra)on  de  puissance  émane  du 
trùnc  (1).  J’ai  peint  déjà  le  caractère  de  M.  Maret,  sa 
rédaction  facile,  son  admirable  promptitude  de  mé- 
moire et  de  plume,  smie  de  pensée  sténographiée  de 
l'empereur  : ainsi  par  la  force  des  choses  le  secrétaire 
d’Ëlal  devait  centraliser  les  grandes  atTaires;  quaml 
un  ministre  à département  inspirait  quelque  meiiaiice, 
les  négociations  arrivaient  directement  au  secrétaire 
d’État,  qui  les  pré(>arait  pour  le  Iravail  intime  de  Na- 
polrân.  L’empereur  traitait  M.  Maret  sans  façon,  avec 
le  laisser  aller  d’un  su|>éneur  à un  commis,  ce  qu’il 
n'aurait  pas  fait  avec  M.  de  Tallcyrand  ou  Fouché , 
hommes  politiques;  il  était  sùr  que  l'intelligence  de 
M.  Maret  ne  le  générait  jamais  dans  sa  pensée; 
un  homme  de  génie  a bien  souvent  besoin  de  la 
fidélilé  exemplaire  d'un  esprit  qui  n’est  pas  à sa 
hauteur. 

La  lumière  du  gouvernement  de  l'empereur  était 
toujours  le  conseil  d’État,  où  il  aimait  tant  à dé{)oscr 
scs  vastes  pensées  et  scs  projets  d'avenir.  Quand  il  y 
avait  un  homme  fort  dans  quelque  partie  «le  l'admi- 
nistralion,  Na|K>ltN>n  l’appelait  à ce  conseil  sans  s’ar- 
rêter aux  antécédents,  aux  opinions,  aux  prineipe-s; 
jacobin  ou  rojalisle,  avait-il  une  spècialiU',il  se  lûlait 
de  l’adjoindre,  sans  prévention  comme  sans  haine, 
comme  une  acquisition  utile  à son  gouvernement; 
toute  intelligence  qui  consentait  à le  servir  était  bien- 
venue. Cependant  une  visible  Umdancc  le  porte  à celte 
époque  vers  les  hommes  de  modération  et  de  monar- 
chie; il  les  appelle  à son  œuvre.  Le  conseil  d'Ltat, 
les  préfectures,  comptent  déjà  les  débris  du  c«)té  droit 
de  l’assemblée  constituante,  Mounier,  Cazalès,  Moiil- 
losier,  elquel«|ues  vétérans  de  rancicnne  administra- 
tion locale  sous  la  monarchie.  M.  Lebrun  fut  l’inter- 
médiaire naturel  de  celte  fusion;  le  conseil  d’Etat 
devint  le  Iheàlre  des  opinions  les  plus  diverses  qui 
lutteront  en  présence,  et  Napoléon  ne  cessa  d’assister 
à ces  hautes  et  fortes  dclit>éralions  (ij.  Lui,  le  mo- 
narque si  préoccupé  de  vastes  intérêts, arrivait pri'sque 
toujours  au.ssi  exactement  que  le  dernier  des  audi- 
teurs; il  se  plaçait  en  guise  de  trône  sur  son  fauteuil 
de  velours , et  demeurait  là  trois  ou  qualrc  heures  en 
écoutant  dclibércr. 

(I)  forr  lelomc  l*r,  ctup.  tii,  p.  SIS. 


LIQCE  (1804). 

Quelquefois,  la  tête  appesantie  sous  les  sérieuses 
pensées  du  gouvernement,  >a{Mih'*on  sommeillait,  ou 
bien  croulant  avec  impalienre,  il  donnail  «h'S  euiips  de 
canif  à son  fauteuil  ou  à la  table  placée  devant  lui. 
Lorsque  la  question  allait  à son  esprit,  il  prenait  sur- 
le-champ  la  parole,  et  jamais  peut-être  une  raison  plus 
droite,  exprimée  dans  des  lerm«*s  plus  pittoresques, 
ne  s’était  roanifcslce  durant  une  ronlroverse.Cen’elait 
pas  seulement  sur  les  questions  de  guerre,  de  fortilî- 
cations,  de  génie,  sa  belle  et  grande  spt'cialilé,  qu’il 
s’exprimait  ainsi,  mais  sur  des  p«»ints  de  justice  et 
d’administration;  il  parlait  des  heures  enlii  res  dans  ce 
style  splendide  que  lui  fournissait  son  imagiiiaiion 
méridionale.  Quaml  il  avait  elos  la  discussion,  il  lais- 
sait les  opinions  libres,  en  apostrophant  n«'anmoins, 
comme  Cn>m«sell,  les  uns  et  les  autres  d'épilhètcs 
brusques  et  roalsunnaiiles,  et  de  jugements  railleurs  ou 
saccadés,  capables  de  I)Icss«t  quelques-unes  des  sus- 
ceptibilités «les  conseillers  d’Etat.  Le  conseil  ne  con- 
naissait pas  encore  la  triple  hiérarchie  «les  conseillers , 
d«*s  maîtres  des  requêtes  et  des  auditeurs,  formule 
ancienne  qui  devait  plus  tard  s'agrandir.  J’aime  à 
suivre  Napoléon  au  cotiseîl  d’Etat , sa  vaste  cliairc  de 
doctrine  gouvernementale;  on  l'a  p«Miit  si  souvent  sur 
les  champs  de  bataille  à la  hauteur  de  la  postérité! 
c'est  l’homme  d’administration  surtout  qu’il  faut  voir, 
le  génie  pnxlestiné  à rt'oonslruire  l’énergie  d’une  vaste 
œntralisaliun  dans  les  affaires  publiques. 


CHAPITRE  X. 

L*i;ârRIT  PüBtlC  K L*AVÉ!<E11BNT  DE  XAIHtLl'OV. 

Mormurrs(tr9ré|UiblicjiQi.— Méconlentemenli  des  ma»ses. 
)Uoi|urrie«  lur  la  notivelle  cour.  — Procès  de  Moreau  cl 
deGrorEC.-*  Atlitude  de  ta  garnison  deParis.  — Lccourlic. 

Macdonald.—  Jugemenl  de  la  con«|>iration.—  Moyens 
de  police.  — Les  grâces  et  les  exèeulions.  — Solronttés 
|iuhliqiiei.—  La  Légion  d'bonneiir  au  Champ‘de-M.irs.— 
Voyage  de  Pcmperenr.—  Vi^Hc  au  camp  île  Boulogne.  — 
PistribuliOQ  des  croix.  — Fêle  roditatre.  — Les  bords  du 
hbin.—  Hommage  des  princes  allemands.—  Hègocialtons 
secrètes. 


Mai  à octobre  180i. 

L’opinion  publique  était  agitée  par  ravenement  de 
Napoléon  à l’empire.  Si  les  esprits  modérés  avaient 

rn  le*  comparant,  sur  le  conseil  d'État,  le*  pron'*- 
«rrhaos  d«  M.  l.oer^  et  le  travail  de  N.  Prlc«  delà  l.oièrc. 
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i;el*ropk  pendant  ke  consueat  et  1/EMPIRE. 


compris  la  nécessité  de  placer  le  pouvoir  dans  les  mains 
de  Bonaparte^  cette  tête  si  forloy  ils  ne  reconnaissaient 
pas  tous  le  iM'soin  de  reconstituer  la  monarchie  avec 
la  |>om(>e»  l'éclat  cl  les  preju{{és  détruits  par  la  n>vo- 
lulion  de  1789.  Pourquoi  s'était-on  pressé  autour 
du  18  brumaire?  Pourquoi  la  nation  reconnaissante 
s’était-elle  soumise  à l’épee  du  premier  consul?  Celait 
p»>ur  elTacer  dernières  traces  d’anarchie  et  hrisi*r 
l’instrument  usé  du  DinTtoire  exécutif.  De  francs 
républicains  s’étaient  raltadiésau  consulat,  magistra- 
ture dictatoriale  sous  la  forme  démiNTatique;un  grand 
nombn*  avaient  même  salué  le  consulat  à vie,  jwogrès 
immense  réalisé  par  l’ambilion  de  llona()arte.  Mais 
l'empire,  qui  l'avait  motive?  Où  était  la  crise  publique 
qui  forçait  de  sortir  des  formes  républicaines?  Pour- 
quoi cette  |K)urpre?  Pourquoi  ces  litres  de  Majesté, 
d’altesses  et  de  princes,  ridiculement  jetés  à des 
hommes  sortis  du  peuple  et  faits  par  le  peuple?  IHuir- 
qiioi  ces  sacritic»‘s  de  l’esprit  d’egalite?  Est-ce  i|ue  le 
consul  n'elail  pas  ass<‘z  fort,  assez  puissant?  Man- 
quail-il  quelque  chos<‘  à son  autorité  et  à sa  gloire? 
I/empire  avtT  rhaiiil>ellans  et  sa  cour  clait  un 
retour  aux  idées  fiHHlalcs,  et  quels  que  fussent  les 
ménagements  pris,  il  n’en  était  [las  moins  rertaiii 
qu’un  rétablissait  la  monarchie  sur  les  débris  des 
principes  posés  par  la  patriotique  école  de  la  révolu- 
tion (I). 

Celle  opposition  à l'empiro  nVxislait  |kis  seulement 
|>armi  les  républicains  à convictimis  profondes;  elle 
avait  de  i't'cbo  dans  les  masses  populaires;  les  victoires 
de  l'empiTeur  n’avaient  pas  encore  amené  l'opinion 
publique  à suivre  en  esclave  son  char  de  Iriumphc.  [a 
cour  des  Tuileries  n'inspirait  aucun  res|>ecl;  tous  ces 
princes  improvisés , ces  allesw's  et  ces  seigneurs 
paraissaient  comme  des  mimes  sur  des  tréteaux.  I^s 
nations  n’admctlent  une  supiriurité  de  famille  qu’a- 
lors  qu’elle  est  c»mstatéc  par  des  siècles  ou  par  des 
services  si  brillants  qu'ils  frappimt  et  éblouissent  tous 
les  yeux.  Les  masses  ne  voyaient  dans  les  dignitaires 
de  la  nouvelle  eoiir  qu’une  cspi*ce  de  création  fanla.s- 
tique  improvisée  par  le  grand  magicicm  qui  gouvernait 
depuis  le  18  brumaire.  Le  système  imjM  rial  }H>ur  lui 
n’elait  encore  qu'une  formule;  fallait-il  bUmer  la 
natign  de  cc  qu’elle  ne  croyait  pas  à la  dignité  prin- 
cière  de  Joseph,  de  Murat,  et  aux  altesses  sérénis- 
simesde  Camliarércs  ou  L«'brun,  objet  de  sarcasmes 
piquants?  iiabilué  aux  théâtres  des  lioulevards,  le 

(I)  C«Ue  oppotiliou  ré|HibiMMtnc  t’éuit  pUuxc  soui  la  dircclion 
de  Camol. 

(3^  Madacue  d'AhrantH  Tafooc  ellc-niéoïc,  Brunet  fut  deut  ou 
troit  fou  fiivtrjfè  en  |iri>oii. 

On  »u|>|iu*ail  dacu  une  pièce  oû  il  éUit  qaeslion  de  Boiia- 
parlr,  ou  {McoenUil  à Brunet  le  Imxledu  brros  m iililre,  et  qu'*{>rcs 
l'avoir  cianiiiH’,  il  tituil  : Jf  t'aimermu  mtruj-  en  terre, 

Bona|>arlc  était  lellnuenl  l>lea*é  de  lona  ce*  urcaMaea,  qu'il  Cl 
piiliUer  |iar  M.  Arnaud  In»  vrr*  saivaol*  : 


peuple  ne  voyait  là  qu'une  représentation  de  ses 
acteurs  chéris  brodés  sur  chaque  couture;  larévoltilion 
n’avait  |>as  fait  son  temps  iNuir  les  ti<Ts  et  rudes  en- 
fants des  faulM)tirgs;  ils  se  complaisaient  aux  fêtes 
niilitain's  m'i  parnissail  leur  emperiMir,  mais  toutes  ces 
I ]>ompes  civiles  ou  religieuses  excitaient  en  eux  de  la 
ctilènr  ou  des  risées. 

Otleraillerieétait  encouragée  dans  le  grand  monde 
par  les  mots  spirituels  du  faul>ourg  Saint-Germain; 
on  faisait  des  calemliours  de  Imnne  maison , des  épi- 
grammes  acértM'S  qui  circtilaienl  ensuite  dans  les 
.salons,  et  des  salons  arrivaient  jusqu'à  lame.  11  existe 
encore  de  ces  mots  traditionnels  qui  ont  survécu  à la 
chute  de  l’empire,  à la  ruine  de  ses  insliliiiions,  à la 
grandeur  de  ses  débris;  on  les  hasania  même  sur  le 
théâtre  mi  souvent  Urunet  parodiait  à ses  risques  H 
|M*rils  quelques-uns  de  ces  ridicules  (î).  L’empired’ail- 
leiirs  s’ouvrit  sous  de  sinistres  impnwsions;  il  y avait 
dans  toutes  les  régions  polilifpies  un  senliinent  de 
tristesse  : la  mort  du  duc  d'Enghieii  précéda  d’un  mois 
à peine  relcvation  mi  piuivoir  du  nouveau  souve- 
rain; les  nvits  les  plus  funèbres  circulaient  sur  les 
circonslanc«'sdecetl<‘  exécution  fatale.  I..e  cadavre  de 
Ihchegru  irèlait  pas  refroidi  encore,  cl  les  amis  du 
général  t*laienl  nombreux  dans  tous  les  corps  de  l’ar- 
mée républicaine;  ou  ne  pouvait  oublier  que  s’il  avait 
trahi  un  moment  la  nation,  celte  puissante  souvts 
rainc,  il  avait  seni  avec  un  zèle  glorieux  la  conven- 
tion et  conquis  la  Hollande  par  h's  ordres  du  comité 
de  salut  public.  Les  lettres  de  cc  comité  à INchegni 
constatent  que  Claniol  plaçait  toute  la  ctmllance  de  la 
patrie  dans  les  mains  du  général  patriote,  et  à tort  ou 
à raison  on  accusait  lk>naparte  de  l’avoir  perdu  et 
sacritié. 

Quelques  jours  après  rdévalioii  de  l’empereur, 
lorsque  la  couronne  touchait  à peine  son  front,  la 
cour  spéciale  <iuvrit  si^s  seanc«*s,  s4mis  la  preswlence 
d’Heinanl , |>our  juger  la  conspiration  de  George  et  de 
Moreau.  Aux  vastes  salies  du  palais  de  justice,  douze 
juges  recouverts  de  leurs  simarres  «e  plaoTcnl  dans 
une  altitude  sombre  et  sévère;  la  foule  inondait  les 
l*as-Berdus,  cl  la  gendarmerie  avait  quelque  peine  à 
se  faire  jour  au  travers  des  Ilots  d<*  peuple.  Assis  sur 
le  banc  des  accuses  ou  vovait  à droite  le  général  Mo- 
reau avec  l’air  calme  et  méditatif  (^);  à ses  edU's, 
julais,son  aide  de  camp;  Couchery,  l'ami  de  Pichegni; 
l’abbc  David,  Rolland,  tous  impliqués  dans  la  conspi- 

ViM,*  «sa»  lici.Uravn 

Pai«'v.|H*k  loul  ka.ard 
Sur  de*  Ué»*|r«Tn 

Vaa*  Uarc«  maiat  Iifuctrd  . 

Mai*  ai  voa  niifl»  nti|ita« 

Na  laùaeat  riaw  d'tulacl  , 

• C'aal  a«a«  tn  kar|HM 
£lr«  aa  aaad. 

[3^  l.e  pnx'éaHr  M<irc*uaété  tronqné  «iaiit  )<‘roin|Hc  rrii<lu  cflirirl. 
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ration.  Quant  à Gi*orge,  on  le  rocopnaisfiait  à sa  lélc 
imtncnse , à ses  larges  épaules  , à son  œil  fier  et  hau- 
tain qui  parcourait  rassemblée  comme  pour  accuser 
la  lâcheté  de  ceux  qui  ne  savaient  pas  mourir  pour  une 
cause;  un  peu  plus  loin,  Hussillon,  colonel  impliqué 
dans  la  conspiration  royaliste.  Les  jeunes  de  Polignac 
et  de  Rivière  inspiraient  un  sentiment  d’indicible  in- 
térêt; il  y avait  tant  de  candeur  cl  de  dévouement 
dans  CCS  ligures  résignées,  une  patience  et  une  attente 
de  martyre,  que  leurs  ennemis  mêmes  devaient  res- 
pecter. Enün  derrière  eux  s’étaient  placés  les  chouans 
agrestes,  les  Bretons  des  landes  du  Morbihan,  qui 
tous  regardaient  Cieorge,  ses  mouvements,  avec  l'at- 

(I)  I.C  Iritr  «acl  «tu  «tîvnun  dr  !W«»rrau  fui  <t>^flsurd  par  le 
comple  rmdu , Je  Ir  rntiliM*  Hïi  IcJ  qu'il  fui  pronuiir^  : 

« MesMeura,  dit  Morrau , en  me  pn«entaot  devant  vom.  Je  de- 
mande a i^lrc  ciileiiilu  un  iuMaat  mni-m^nte.  Na  ronftanre  dan»  lea 
dér<^«rnr«  que  j'ai  cliniai»  r*t  enti^e;  je  leur  ai  livré  >au»  rv«er«c  le 
min  de  dc'feiwlrc  mon  intK>rrneei  ce  n'm  que  |>ar  leur  ruix  que  je 
veux  itarlerâ  la  juxtire,  mai»  je  kds  le  l>e»viii  de  |urler  moi-m^iue 
et  à viiu»  et  i la  lulion. 

« De»  cirronitaneca  mallieureute»,  pro«lailc«  |ur  le  Uaaard  on 
prr^art^  |>ar  la  liaiiie,  |M*uvetilolHH‘nn'ir  [«ctHlaiil  quclqim  mManU 
la  vie  du  pluahomiSlr  liomme;aveebcanctHip  d'adrrvac  un  rrîmiiicl 
pmi  éluf{fner  <le  Ini  le»  »ou|>mn«  et  1»  pretivr»  de  an  crime»,  t'ne 
vie  entière  eut  loujutir»  le  plus  adr  ténuiigiiage  cunire  et  en  faveur 
d'un  accuse  : c*<r»t  donc  ma  vie  entière  que  j*op|>oM  aux  accusa* 
leurs  qui  me  |K>iir»iiivm(  ; elle  a été  avser  publique  [xiur  être  con- 
niir.  Je  n'en  rappellerai  que  qiielqiie»  é|>nquM,  et  le»  ti^BKiin»  que 
j'invoqoerai  •emnt  le  (xmple  français  et  le*  peuple»  que  la  rrance 
a vaincu». 

■ J'rlai»  rnuc  è l'ctode  d«vt  bits  an  rommencemeut  de  celte  réro- 
hdion  qui  devait  fonder  la  liberté  du  peuple  fraurais;  elle  eluii^'a 
la  (tntinatioo  de  nia  lie,  je  la  voiui  aux  amies.  Je  ii'allai  ]m»  oie 
placer  parmi  le»  toldata  «Je  la  liberté,  {>ar  ambition  : j'embrawrai 
rétat  militaire  par  re»|ier|  pour  le»  droits  de  la  nation.  Je  deviiu 
guerrier,  parce  que  j'élai»  citoyen;  je  {KH-lai  ce  caraclèrr  »«vus  le» 
drapeau» , je  l*v  ai  tnujoura  eousstrvé.  Plus  j^siinaU  U liberté , plu» 
je  fu»  aoomia  i la  disripline. 

» J'avançai  a»»<M  rapideraent,  nuis  toujours  de  grade  en  grade 
ri  uu»  en  fraoeliir  aucun;  toujoar»  en  servant  la  patrie,  jamais  en 
flattant  Ica  comité»  Parseuu  au  comoundeiuent  en  chef,  lor»i|u«  la 
vict«iirr  nom  faitait  avanrir  au  miben  de»  iialium  ennemie»,  je  ne 
m'appliquai  fias  moins  à leur  faire  rca|)cctiT  le  caractère  du  peuple 
français  qu'i  leur  faire  redaiiter  »es  armes.  La  guerre,  »ou»  ma 
ordres,  ne  fut  iin  fléau  que  sur  le  eltamp  «Je  b.ilaiUe.  Du  milien 
même  de  leurs  campagne»  ravag«^es,  plu»d’nue  fois  lea  aalioiu  et  les 
puiiaaoce»  euncinim  lu'oiil  rendu  ce  témoignage.  Cette  coiidiiile,  je 
la  crojata  aussi  firupre  «fue  iius  victoires  à faire  des  eonquélea  i la 
Fraoee. 

• Dans  le  temps  même  ou  lea  maxime»  eonlrairea  semblait  pré- 
valoirilaiis  Icsromilésdu  gouvcruriunil,  ce  le  conduite  nc  auveils 
contre  osoi  ni  calomnie,  ni  peracciilioii  ; aucun  nuage  ne  s'éleva 
jamais  aiitnur  «le  ce  que  j'avais  acquis  de  gloire  militaire,  jusqii'i 
cette  journée  trop  fameuse  du  IB  rrurtidiH*.  Oux  qui  firrjU  érlater 
rette  journée  avec  tant  de  rapidité  me  reprocbèrnit  d'avwr  été  trop 
lent  i dénonecr  un  Iwnime  dans  lequel  je  ne  pouvais  voir  qn'iin 
frère  d'armes,  juMfu'au  moment  ou  révideneedes  faits  et  de»  pr.  nves 
me  ferait  voir  qu'il  était  acensé  par  la  vérité  ri  non  par  d'injuste» 
soupçons.  Le  Directoire,  qui  seul  counaiaasit  asarx  bien  le»  circon- 
ataneea  «Je  uta  conduite  fiour  bien  1a  juger,  et  qui,  on  ne  l'igoore 
pas,  ue  pouvait  pas  être  «liipusé  à me  juger  avec  iutlulgence,  déclara 
hauleniCTit  combira  il  me  trouvait  irréfiroehabte  ; il  metloiina  de 
l'emploi.  Si  Icfmste  u'clail  fias  brillant,  il  ne  larda  pas  k le  devenir. 

■ J'use  crmre  que  1a  tialioa  n'a  point  auhln-  combien  je  m'en 

i;xpKri(>cie.  — L'tbiturL.  9. 


tention  dc^  (ÎD  qui  suivent  cminlirs  cl  aimants  les 
nmiiidrcs  |tarolcs  du  père  commun.  L’audience  offrait 
ainsi  un  aspect  bien  capable  de  remuer  les  esprits  et 
d’intéresser  les  cœurs. 

L’interrogatoire  commença  dans  la  même  séance 
avec  un  soin  minutieux,  et  le  président  llémartl,  de 
sa  voix  sévère  et  implacable,  posa  une  série  de  ques- 
tions aux  accusés.  Moreau,  digne  dans  sa  po.<e,  mais 
faible  dans  sa  parole,  nia  tout  rapport  avec  Kchegru, 
si  ce  n’est  pour  échanger  quelques  paroles  de  souve- 
nir et  ses  regrets  de  la  dénonciation  qu^il  avait  faite  du 
général  en  chef,  par  suite  des  |iapiers  trouvés  dans 
les  fourgons  autrichiens  (l).  On  s’aperçut  que  l'ormée 

mDiilnî  digne;  elle  n's  point  oublié  avec  quel  dt^cxiemenl  facile 
nn  me  vil  mmiultre  en  Italie  «lans  des  jiosli's  auliorduiinév  : elle  ti'a 
point  oublié  comment  je  fus  r«*pnrlé  au  omimandcincnt  en  cltrf  |»ar 
le  revers  de  iii»  arme»,  cl  renommé  général  en  quelque  sorte  par  nos 
uiallictirs  ; elle  se  souvient  comroeiit  deux  fuis  je  recomposai  l'armiSe 
de»  débris  de  celle»  qui  avaient  été  «li«fMT»rr*,  ri  eomnimt,  af«rc» 
ravnir  remise  «leux  fois  en  étal  de  tenir  télé  aux  Hiuve»  cl  i l'Aulri- 
triclie,  je  déposai  deux  foi»  le  eomnianiiemcnt  pour  aller  en  prendre 
DU  d'utur  plus  grande  confiBiicc. 

s Je  u'claisfus  J criteé|M>quc  de  nu  vie  {dus  républicain  que  dans 
toute»  le»  stilrc»,  je  le  furus  davantage.  Je  vis  se  fwrler  sur  moi 
d'une  manière  plu»  particulière  le»  regard»  ri  la  confiarvre  «le  ceux 
qui  élat«ml  en  pu«»e»s«<m  d'imprimer  «le  iiouvcsox  monvemmltel  de 
nouvelle»  direction»  i U ré^mblique.  Ou  me  pro|>o»a,  ri  c'est  un 
fait  coimu,  de  me  mettre  a la  tête  d'une  journée  J |i«n  près  sew- 
blable  à celle  du  18  brumaire.  N«in  ambiliun,  si  j'en  avais  ru 
l•eancnfl|^  fMimait  facileiiientou  »ecouvrir«le  toutes  les  apparences, 
ou  s'buimrer  même  de  tous  les  senliuienU  «le  l'amour  de  la  patrie. 

s l..a  profiosiUun  m'iHait  faite  fuir  de»  Ivommes  célèbres  dan»  la 
révolution  par  leur  fulriulume,  ri  dans  nos  assembica  nationales 
par  leurs  tateiit».  Je  la  refusai  : je  me  cntvai»  fait  jwur  cumuiand?r 
aux  armée»,  et  ne  voulais  pas  r«>mmaiiili*r  à la  rciHiblnfue.  C'était 
asseï  bien  prouver,  re  me  semble,  que  si  j'arau  une  ambition,  ce 
n'éiail  fioinl  celle  de  l’autorité  ri  «Je  la  puissance,  bientôt  après, 
je  le  prouvai  mieui  encore,  la;  IB  brumaire  arriva,  et  j'étais  & Paris. 
Cette  révniulion,  firovnqiiée  par  «l'aulm  que  par  ntoi,  ne  pouvait 
alarmer  ma  eonscicncr.  Dirigée  fur  un  Iminme  mvironné  d'une 
grande  gloire,  elle  fiouvail  me  faire  espérer  d'bcnreui  résultats.  J'y 
entrai  ftoiir  la  seconder,  tandis  que  d'autres  parti»  me  pressaient  dn 
me  mettre  à leur  tête  fvour  la  c<>ml«atlrr.  Je  rrçus  dans  Paris  les 
ordrts  du  général  Bonaparte  ; en  le»  faisant  exécuter,  je  concoiims 
i l’élever  i ce  lual  «legré  de  puissance  que  les  rircoiulanccs  ren- 
daient nécessaire. 

■ Lorwfue,  quelque  temps  après,  il  m'offrit  le  commandement  en 
civef  de  l'armée  du  Rliin,  je  raeceplai  «le  lui  avec  autant  de  dévoue- 
ment  que  des  mains  de  la  répuldiipie  clle-mêtne.  Jamais  me»  succès 
militaires  ne  furent  plus  rapirlos,  plus  niniibrcui,  plus  décisif»  qn'i 
' cette  époque,  et  leur  ériat  se  répandait  sur  le  gouvmiemcnl  qui 
m'areuae.  4ii  retour  de  tant  de  sucrés  dont  le  pins  grand  de  loua 
était  d'avoir  assuré  la  paix  da  eonlinenl , le  soldat  entendait  1rs  cris 
«Vlalaots  de  la  reeonnatatianre  nationale.  Quel  moment  pour  con- 
spirer, si  un  tel  dessein  avait  pu  jamais  entrer  dans  mon  dme!  On 
connaît  le  dévouement  dn  armée»  |>nur  le»  chefs  qu'clln  aiment,  et 
qui  viennent  de  le»  faire  marcher  de  viriivire  en  virluirc.  l'n  ambi- 
tieux, un  eonsjiiralenr  anrsil-il  laissé  échapper  l'orcasion  i la  tète 
d'une  armée  de  ltXJ,U00  hommes  tant  de  fois  Iriompluinle  7 Je  ne 
Hvrigeai  qu'i  licencier  l'armée , ri  je  rentrai  «hns  W repos  de  la  vie 
civile. 

a Depuis  ce  repos , qui  n'étail  pat  sans  gloire,  je  jouissais  de  nies 
lionnrors  (de  «‘es  iMiiinears  qu'il  n'«*»t  pas  tans  doute  dans  la  puis- 
sance humaine  de  m'arrarlvrr) , du  souvenir  de  me»  actious,  dn 
témoignage  de  ma  rotweirure.  »le  reslinve  «Je  mes  rnnipatrwl«‘s  ri 
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portail  un  grand  intérêt  k Moreau;  la  plupart  dci^  gen- 
darmes qui  raerompagnaienl  avaient  servi  sous  scs 
ordres  cl  présentaient  les  armes  comme  à leur  géné- 
ral hiciwiinié  lorsqu'il  V(>nait  à raiidience.  Lccourl>c 
y assista  assidûment;  une  ou  deux  fois  il  panit  avec 
renfaiil  de  Moreau  sur  les  hras,  et  il  rufTrait  aux  sol- 
dais en  disant  : « Gendannes , voici  le  lils  de  votre 
général,  h Et  de  grosses  larmes  ruisselaient  sur  ces 
visages  basanés  par  le  soleil  d’Allemagne  et  le  canon 
de  Hohenlinden.  Macdonald.  Desselles,  Sainl-Gyr,  s’in- 
téressaient publiquement  à la  cause  de  Moreau  : quand 
il  prit  la  parole  pour  se  défendre  en  exposant  sa  con- 
duite , des  applaudissements  partirent  de  plusieurs 
côtés  de  raiidience.  Il  dit  sa  vie  entière  avec  l’expres- 
sion des  sentiments  les  plus  républicains  et  les  plus 
patriotes;  son  plaidoyer  fut  une  sorte  de  critique  calme 
des  hommes  qui  ne  plaçaient  pas  la  patrie  au-dessus 
de  toute  ambition.  S’il  avait  embrassé  l'état  militaire, 
c'était  jKir  n'spect  pour  la  nation , car  elle  avait  ap{>elé 
ses  enfants  s*)us  les  drapeaux;  s’il  demeurait  guer- 
rier, c’était  parce  qu’il  était  citoyen;  il  aimait  la  lilnrlé 
avec  idol.itrie;  s’avançant  de  grade  en  grade  comme 
le  dernier  soldat , la  guerre  ne  fut  j)Our  lui  que  sur  le 
champ  de  bataille;  sans  ambition,  il  alnliqua  son  pou- 
voir après  le  coml>at.  Dans  les  rangs  inferieurs,  comme 
dans  les  grades  élevés,  il  obéit  toujours  au  gouverne- 
ment , à la  loi,  et  u'entrepril  d’en  renverser  aucune  : 
amère  censure  de  Ronaparte!  Républicain  de  convic- 
tion, on  l’avait  entoure  pour  lui  offrir  une  dictature; 
une  dictatun'  jwur  lui,  il  l’avait  refusée;  s’il  secroyail 
propre  à commander  les  armées , il  ne  voulait  pas 
commander  la  république.  Au  18  brumaire  il  avait 
secondé  le  inouvemenlqui  porta  Doiiapartc  à la  toute- 
puissance  ; il  avait  reru  ses  ordres  et  les  avait  fait  exé- 
cuter sans  murmure , parce  qu’il  le  croyait  utile  à sa 
patrie;  il  avait  pris  un  commandement  de  ses  mains, 
comme  de  celles  do  la  république.  Était-il  l>esoin 

det  clraiigrn,  <H  ,«'il  Tanl  le  dire,  du  tUltrar  et  doui  pmaeiilinimt 
df  rcllr  <lr  U p<«ii4érili. 

• Je  Jauiwuu  il'une  fortune  qui  n'élail  gDiidr  que  |urre  que  mes 
dénira  nVlaieiit  inimcnac»,  ri  qui  ne  faiMii  aiiruii  rrprorlir  i 
nu  mntcinicc.  Je  jouituiade  uon  Iraiirnu-nl  de  rrlrsile;  u'imnrttt 
j'rlaU  coniriil  de  lumi  «tirl,  moi  qui  D'enviai  jamaia  le  aort  de  j<r- 
aAui»c.  ÜLi  ramtllcf  et  dca  amia  d'autant  plua  prrcievt  que.  n'avant 
plitBrMmi  eapérrrdc  mon  rr^it  et  de  rua  furtune.  ila  r>e  pouraieul 
rcaler  alUchéa  qii'i  moi  aetd,  toua  cea  birna,  Icaaeula  auiquela  j'aie 
pu  janaia  aUar)H-r  an  (raod  pris,  rciupliaaaicnt  mon  Jaïc  lonl  en- 
tière, et  ne  pouvaient  plua^  taiaaer  entrerai  un  vœu  ni  uneambilion; 
ae  aérait -elle  ouverte  à dca  projeta  erimiucla  ? 

a Elle  était  ai  l>ien  ronnue,  erite  aituation  de  ainn  Jme,  elle  était 
ai  bien  {faranlie  (lar  IVlDigncraent  où  je  tue  Imaia  de  toutes  lea 
miilea  de  l’aiiibilion,  que.  depuis  U virloire  de  ItolKnlimlm  jusqii'J 
tuiin  arrcalalion,  ntea  enacniia  n’ool  jaïuaia  pn  ni  me  traiiver  ni  me 
clierrlter  d'antre  c nuic  que  La  liberlé  de  lueaducvura.  Mn  diarvurst 
ila  ont  été  auuvcut  favorablca  aua  opérationa  du  gonvernemeot  ; et 
ai  qurlqiiefma  ila  ne  l'unt  |us  été,  poavaii-je  dune  croire  que  cette 
liberté  fût  un  crime  chra  un  peuple  qui  avait  tant  de  foia  décrété 
celle  de  la  preaae.  el  qui  en  avait  joui  aoua  Ica  roia  mène? 

• Je  le  nmrcvM,  u«  avec  une  gramle  fraiKhia*  de  rararlêre,  je 


de  rap[>eler  sa  campagne  d'Allemagne  et  les  rapides 
succès  obtenus?  l'n  ambitieux  aurait  profité  de  sa 
gloire;  il  commandait  à 100,000  hommes  et  h des 
généraux  qui  partageaient  son  opinion  ; eh  bien , 
il  avait  licencié  cette  armée  en  se  vouant  à la  plus 
silencieuse  retraite;  était-ce  là  le  fait  d’un  conspira- 
teur? 

Ct'üc  harange  antique , toute  marquée  d'un  carac- 
tère grave  et  républicain,  fut  à plusieurs  reprises  in- 
terrompue par  les  applaudissements  dans  rnudience 
même;  l'opinion  publique  croyait  Moreau  victime  de 
raniiiiliun  jalouse  du  nouvel  empereur;  c'était  Pompée 
aux  mains  de  César.  L,i  ]K>lire,  bien  que  disposant 
des  journaux,  ne  pouvait  em(HVber  le  peuple  de  pé- 
nétrer au  milieu  de  l’audience , el  les  défenseurs  rap- 
pelaientdansdes  conversations  du  soirce  qu’ils  avaient 
entendu  aux  déliais;  un  indicible  intérêt  se  rejMrtait 
sur  Moreau. 

George  inspirait  de  la  curiosité  plutôt  que  de  la 
pitié;  il  prenait  son  sort  avec  une  résignation  railleuse, 
comme  une  défaite  après  une  bataille;  il  se  moquait 
de  scs  juges  el  de  toutes  ces  formules  qui  devaient 
alH)Utir|M>ur  lui  à 1a  peine  de  mort;  pris  sur  un  champ 
de  bataille,  il  eût  été  fusillé,  son  sort  différait  {>eu.  Ce 
caractère  de  fer  s’amusait,  comme  Danton,  à faire 
des  niches  à ses  juges,  et  des  jeux  de  mots  à scs  accu- 
sateurs : le  rapporteur  Thuriol  était  régicide,  et  il 
l’appelait  comme  par  mépris  7'ue-/foi  ; quand  on  lui 
demandait  quelques  circonstances  de  sa  vie,  il  ne 
niait  pas  son  attachement  à la  cause  des  Bourbons;  il 
avouait  avec  une  franchise  presque  insultante  tous  les 
griefs  d'accusation;  qn’avait-ü  besoin  de  le  nier?  Il 
semblait  dire  : « A quoi  bon  toutes  ces  formes?  Vous 
êtes  des  bleus;  reconnaissez  mon  identité,  et  agissez 
avec  moi  comme  les  bleus  avec  un  blanc  de  Vendée 
ou  de  Bretagne  ; trois  balles  dans  la  tête  suffisent , et 
n'en  parlons  plus,  i»  Mais  ce  qu’il  y eut  d’honorable 

n'ai  pu  perdre  re(  altribiil  de  la  ronlrée  de  la  France  on  j’ai  rcr»  te 
jour  : ut  daiia  Ica  cani(H,  o<i  fntil  Int  doune  un  nonvel  eaaur  ; ni  datta 
la  rérolulion,  qni  l'a  (niijiMira  proclamiV  comme  une  vrriii  de 
rbooiuie  et  comme  un  devoir  Hn  citoyen.  Maia  ceoi  qni  eonapircul 
bUnmit-iU  ai  luulratenl  rc  qn’ila  n*a(>pro«\ent  paa7  Tant  de  fran- 
ebiae  ne  ae  concilie  (pièrc  avec  Ica  m^atèrea  et  Ica  altnilata  de  la 
politique. 

a Si  j'avaia  voula  concevoir  et  suivre  dea  plana  de  conapiration, 
j'anraia  dtaainiiilé  mca  aeiitimcnta,  et  aolticité  Inna  Ira  emplon  qui 
m'auraient  replacé  an  milieu  ilco  furcea  de  la  nation.  Pour  me  Irarcr 
cette  démarelie,  an  défaut  d'un  génie  jiolilique  que  je  n'eua  jamaia, 
j'avaia  dra  eacmplca  coiintia  de  loul  le  monde,  et  rcmlua  inipoaanl« 
par  dea  auccéa.  Je  aavait  peut-être  bien  que  Noiirk  uq  a'rtait  pa« 
éloigné  dea  armera  loraipril  avait  voulu  eompircr,  et  qm-  (iaaaiuB  cl 
Bruina  a' étaient  rapprochra  du  cœur  de  Céaa  r jxiur  le  jievvcr. 

a )UgiatraU,  je  n'ai  pliia  rien  I voua  dire.  Tel  a clé  uion  rarar- 
lère,  telle  a été  ma  vie  entière.  Je  proleate,  I la  face  Hn  riel  et  dea 
Irammea,  de  mon  inooccure.  Voua  savez  voa  devoirs;  la  France 
voua  écoute,  rEuro|»e  voua  eunlcniplc,  el  la  poalérilé  voua  atleml. 

a Je  au»  arc  use  d'èlre  un  brigand  el  un  eonapiralenr.  L'homme 
généreux  que  j'ai  rliargi'  de  ma  drfeviae  va,  j'es|)rre,  voua  ronvainrre 
que  rvtla  aeenaalion  ii'rvl  pas  foiKlée.  ■ 
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et  de  beau  dan»  ce  caractère  héroïque  et  insouciant  de 
George  Cadoudal  y c'est  que,  lorsque  l’on  cherchait  à 
lui  attirer  un  aveu  pour  compromettre  un  complice 
ou  rhospilalité  qu’on  lui  avait  donnée,  George  répon* 
dail  brutalement  un  jV  ne  tais  pas,  qui  mettait  fin  à 
tous  les  ifiterrogatoircs  : « Où  avez-vous  logé?  — Je 
n*en  sais  rien.  — Avez-vous  vu  le  général  Moreau? 
— Je  ne  le  connais  pas.  — Quels  sont  vos  complices? 
— Cherchez-Ies.  » Telles  étaient  les  paroles  de  George, 
et  s’il  retournait  quelquefois  ses  regards  de  droite 
et  de  gauche , c’était  pour  chercher  de  l’œil  ses 
compagnons,  comme  pour  leur  répéter  : « Enfants, 
braves  Hretons,  soyez  dignes  de  vous  et  de  notre  terre 
natale.  » 

L'interrogatoire  de  MM.  de  PoUgnac  et  de  Rivière 
offrit  quelque  chose  de  plus  touchant  et  de  plus  policé; 
les  deux  frères  de  Polignac,  à côté  l’un  de  l’autre,  se 
pressaient  continuellement  la  main,  comme  si  on  ne 
pouvait  les  séparer  dans  la  vie  comme  dans  la  mort; 
Armand  semblait  dire  aux  juges  : « Voyez  Jules,  c’est 
un  enfant;  sauvez  sa  vie,  car  il  ne  savait  ce  qu'il  fai- 
aait;  moi  seul  je  suis  coupable,  j’avais  le  discerne- 
ment;  si  vous  voulez  ma  tête,  je  vous  l'otTre,  mais 
épargnez  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  qui  n’a 
point  compris  sa  destinée.  » A ces  touchantes  fiaroles, 
Jules  répondait  d’un  ton  exalte  : h Je  suis  seul,  isole 
au  monde;  je  n’ai  ni  femme  ni  enfants  ; Armand  est 
père  de  famille;  ma  vie  cstiuutile,  je  n’ai  goûté  aucun 
de  ses  plaisirs,  j'ai  savouré  l’exil  à mon  l>erceau; 
prenez  ma  tête,  je  vous  la  donne,  mais  épargnez  mon 
frère,  b Ce  combat  pénétrait  l’Ame  de  tous  ceux  qui 
assistaient  aux  deUts. 

L'attitude  de  M.  de  Rivière  était  sérieuse  comme 
celle  d'un  chrétien  à la  face  de  la  mort;  il  aimait  à 
répéter  son  titre  d’aide  de  camp  de  M.  le  comte  d’Ar- 
tois. Quand  on  l’interrogea  sur  sa  mission,  il  dit  : m Je 
n’ai  point  conspiré;  je  n’ai  point  été  désigné  pour 
attaquer  le  premier  consul,  mais  S.  A.  R.  Monsieur 
m’aenvoyé  à Paris  pour  examiner  si  les  rapportsqu’on 
lui  adressait  étaient  exacts,  ou  bien  s’il  était  trompé 

(I)  Je  tlonne  te  déteil  précii  de  ce  <]bi  le  psiu  dans  U cKambre 
du  roneil  : 

■ Le  rapportenr  Thoriol  ayant  ourerl  l’avu  de  coii(Umner  le 
^néral  Moreau  i la  peine  ea|Mtale,  en  ataiiranlqne  l'empereur  lui 
ferait  arSco:  Et  fui  mouj  U fer^,  à noui?  r^|NM)dit  H.  Obvier;  mot 
■ubiiiDC,  digne  de*  héroïque*  de  b magi*lratiire.  Ibmard, 

Sclvea  H tirangrr  opinèrent  mmme  Tburiul.  M.  Bourguignon  pro- 
pUM  l'eieutelqui  éloignait  b peine  capitale.  MM.  Pameuvr,  Clavier, 
LaguilboBiie,  RigaorI,  Dcamaiiona,  Martineau,  voU'rcnt  ral'tolulioa. 
M.  Lerourhe^dci;Ura  qu'il  ne  voyait  |m*  même  de  cuuapirsiioci  daiu 
bi  pièeea  de  ce  proeè* 

« Ain*i,  *ur  do  are  juge*,  *ept  w décUrérrul  pour'  te  général 
Moreau,  ou  te  liurcnt  «rimble;  qiulre  «eulefitent  proooacérent 
*a  condanualion. 

a Dan*  toute  autre  caa*e,  le  prveéa  eèt  été  fini  cl  le  jugement 
irrévorable  ; mai*  le  dépit  de  Bonaparte  ne  le  permit  ps«.  Le»  cour- 
rien  ae  toeeédaient  k Saint-Cloud  «an*  interraption  ; aon  influence 
et  rcfl’roi  qn'il  ÎReptrail  prévalurent. 


par  de  faux  agents.  Cette  mission,  je  l’ai  remplie  sans 
hésiter.  9 Lorsque  le  president  lui  présenta,  comme 
pièce  de  conviction,  le  portrait  de  M.  le  comte  d’Artois 
qu’on  avait  saisi  sur  sa  poitrine,  en  lui  disant  : « Ac- 
cusé, reconnaissez-vous  ce  portrait?  * M.  de  Rivière 
répondit  : a M.  le  president,  faites-le-moi  passer,  « et 
quand  il  l’eut  dans  sa  main  il  le  couvrit  de  baisers 
respectueux  en  s’écriant  : « Elsl-ce  que  vous  croyez 
que  je  ne  le  reconnaissais  pas?  J’ai  voulu  une  fois 
encore  l'embrasser  avant  de  monter  sur  l’échafaud; 
maintenant,  monsieur,  je  suis  heureux,  prononcez 
votre  sentence.  » Cette  scène  (il  encore  une  pro- 
fonde impression  sur  l'auditoire,  car  elle  rappelait 
les  nobles  dévouements  des  époques  chevaleresques, 
sentiment  exalté  qui  rarement  se  rencontre  et  que  tout 
cœur  généreux  admire.  Les  causes  malheureuses 
excitent  ct‘s  sacrifices  de  la  vie;  quand  on  les  voit 
perdues,  que  reste-t-il  aux  Ames  ardentes,  si  ce  n’est 
la  mort?  La  république,  l’empire  et  la  royauté  dans 
leurs  jours  de  disgrâce  ont  eu  leurs  martyrs;  paix  «i 
leurs  cendres  l 

Cependant  il  fallait  préparer  la  sentence;  le  procès 
de  Moreau  portait  un  coup  mortel  au  pouvoir,  s’il 
n’était  suivi  d’une  condamnation  capitale.  L’empereur 
faisait  i>on  marché  des  royalistes  : il  savait  bien  qu’ils 
n’avaient  {tas  d’appui  dans  les  masses,  aucun  reten- 
tissement dans  l’armée;  ces  gentilshommes  à l'Ame 
(ière,  ces  Bretons  au  cœur  de  feu,  ne  {vouvaient  être 
dangereux  pour  son  pouvoir  dans  un  mouvement 
d’upinion  {mbliquc.  il  n’en  était  |>as  de  même  de 
Moreau  et  de  l’opposition  militaire;  un  devait  obtenir 
une  coodamnalioii , et  flétrir  Moreau  par  une  grâce; 
c'est  à quoi  la  |>oltce  avait  travaillé.  i.cs  débats  avaient 
peu  compromis  le  vainqueur  de  Hohenlinden;  il  n’y 
avait  aucune  preuve  légale  des  négociations  de  Mo- 
reau et  de  Pichegru  pour  le  renversement  du  {iremier 
consul,  base  de  tout  ce  {>rocès  criminel;  on  s’adressa 
donc  aux  juges  par  tous  les  moyens,  la  séduction,  la 
corruption,  même  1a  menace.  L’em(>ereur  avait  ap|iris 
|)ar  un  premier  déliai  dans  la  chambre  du  conseil  (1), 

■ llémirü  refnu  de  ri-rmcr  b di*enMion  ; Thuriot  inensça  K* 
collègues,  s Vous  voulec,  dit4l,  mettre  Moreau  en  liberté;  eb  blrnt 
il  n'y  sera  pas  rois.  Voit*  fureerei  le  gouvernement  I fa^rc  on  coup 
d'Ktst,  car  cect  est  uoe  affaire  (luliüque  plulùt  qu'use  affiire 
judicuire.  » 

s L'arquiltemcfit,  dit  Itésurd,  *era  un  signal  de  gaetre  civile. 
Les  puiisances  étrangères  attendent  l'issue  de  ce  jugement  pour 
reronnsilre  Bonaparte  cniperoir.  Il  esl  des  sacrifices  que  b *Arclé  de 
l'Ltal  a droit  d'eaiger.  s 

t l.'iuQrtilde  Leeourbe  s'arroe  alors  de  toutes  les  forces  de  la 
eonseimrr.  ■ Le  premier  président , dit-il , viole  ouvertement  te 
principe  liumain  et  eonsrrvalrar  qui  déclare  l'aceusé  acquillé  quand 
la  majorité  des  voia  |iour  lui  : c'est  un  crime  de  lèse-buma* 
oité,  de  lèse  justice,  qu'aucune  cookidéralion  humaine  ne  peut 
eacmer.  s 

m Jlémard  réplique  que  tant  que  rarrét  n'est  point  prononcé, 
les  juges  ont  b faenllé  de  modiCer  ou  même  de  rétracter  leur  opi- 
nion. I.a  majorité  flotte  entre  ta  consriencu  K b rraiaU  qu'elle 


Digitized  by  Google 


116 


L’EDROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  l/EMl'IRE. 


que  la  majorilé  de  la  cour  spéciale  s’était  prononcée 
pour  racquitlemenl  de  Moreau , échec  trop  grave 
pour  que  ravénemeiit  à rcnipirc  n'en  fût  point  com- 
promise. Dans  ce  procès,  sorte  de  personnilication  des 
deux  armées  rivales  d’Allemagne  et  d’Italie,  Moreau  se 
plaçait  à la  face  de  Bonaparte  d'égal  à égal  ; si  donc  on 
l’acquittait,  il  avait  gain  de  cause  alisolu,  la  force 
morale  du  gouveniement  était  perdue. 

Ainsi  raisonnaient  les  partisans  de  l’empire,  les 
hommes  dévoués  à Napoléon,  sa  police  surtout; 
M.  Béal  SC  hâta  de  dire  coiindeiitiellement  aux  magis- 
trats que  si  Moreau  était  acquitté  par  la  cour,  on  for- 
cerait l’enipt'reur  k faire  un  coup  d'Etat  : « Qu’on 
prononçât  la  mort,  et  l'on  ferait  grâce,  » disaient  les 
familiers.  L’empereur  s«'ntait  tellement  la  nécessité 
d’uhlenir  la  i>eine  capitale  contre  Mur<‘aii,  qu’il  chargea 
ses  intimes  de  voir  les  amis  des  juges;  on  ne  s’abor- 
dait plus  aux  Tuileries  qu’en  se  demandant  si  l’on 
avait  quelque  ascendant  sur  les  membres  de  la  cou)* 
spéciale;  il  y eut  des  négociations  trt's-actives  pour 
amener  ces  ri^ullals,  des  offres  de  places,  de  l’ar- 
getil  distriiuié.  A la  suite  d'une  première  délibération, 
quatre  juges  prononcèrent  la  jK‘iiie  de  mort,  six  l’ac- 
quiltemciil,  et  l’un  d’entre  eux , M.  l^ourl>e,  homme 
intègre,  le  frère  du  général , déclara  qu’il  ne  voyait 
pas  de  conspiration  dans  les  pièces  de  ce  procès. 
M.  lk)urguigiion  pro|H>sa  le  terme  moyen  de  l'excuse 
p<»ur  éviter  la  peine  capitale;  dans  les  procédures  or- 
dinaires la  sentence  d’nequiltomcnt  eût  été  acquise  à 
Moreau,  mais  ici  il  s’agissait  d’un  jugement  pour 
crime  d’Etat,  et  racquiltemenl  ne  fut  (Miiiit  pro- 
noncé; 011  mit  une  seconde  fois  l’arrêt  en  deliliéra- 
lion.  Enlîn  le  terme  moyen  de  l'cxcusc,  qui  n’avait 
obtenu  qu’une  voix  dans  la  déliliér^tion  primitive, 
parvint  «i  réunir  la  majorité  des  suffrages;  Lecourbe 
et  Rigaud  persistèrent  seuls  à racquiltemerit  absolu; 
Moreau  fut  condamné  avec  l’excuse  à l'emprison- 
ncmenl  de  deux  années,  jicinc  ridicule,  qui  rape- 
tissait un  procès  d’Elal,  la  querelle  de  Pompée  et  de 

^proutp  pniir  Ir  grrtcrul  Mtirrau  ; un  de  enu  qui  avaieni  tnté  [tour 
la  |K'iiie  ca|>iUle  rotent  à Tafti  de  M.  Bourgui^tnm  ; Seltcs  et 
Tliuriol  auifciit  aoii  caciuple;  MM.  Laguillaniiiic et  Clavier  rrai|{ncnt 
de  ]>crdrc  le  géuéral  en  voutaut  teuiiver,  et  cedeut  i la  majorité  de 
leurs  collt'ijuca;  MM.  Lrvoatlie  et  Kigaud  iterM-ttrail  iniU  dans 
tenir  pri-miiVc  opinion,  K jirotoleul  roiilrc  le  jugcuirnt  qui  va  cuu- 
dauiiieruitacv-'UkérecunnainniH.'ent.  Ladélibcrati  <i dura 24 heurea.  • 
(Triiiutgiiage  d'un  trornin  oculaira.) 

(1)  I.a  presse  publiait  de  Iwaut  rérils  sur  lus  grilcrs  sollicitérs  de 
l'i  mpemir  • 

■ llk-r,  0 juin,  i Ssinl-Cloud,  madame  de  Pulignac  a'cvt  jetée 
aux  pied*  de  rriii|M-rrur,  lorsqu'il  traversait  le  salou  des  luinislres, 
pour  te  rendre  i l'appartement  de  i'impêralncr,  et  lui  a demandé 
ta  grirv  de  son  mari.  Elle  rUit  de|iuis  sis  lieures  ilu  matin  ehes 
t'im[)ératriec,d<mt  la  loucbanle  boulé  l'avait  soutenue,  rncoiiragér, 
et  s'iHait  occupée  à pré[>arer  le  inuineiit  favorable  où  cette  femme 
uiailtrnicusc  pourrait  se  trouver  sur  le  passage  de  S.  M.  I.  I.s  pré- 
« ncr  d’une  frmiue  dans  un  tim  nu  elle»  ne  pénèlreol  |ias  a causé 
quelque  «iirprise  i rcm|>ereur  Elle  lui  a dil,  en  foiHtanl  en  larmes. 


César,  k une  condamnation  do  police  corrcctioimelle. 

jugement  absurde  pour  Moreau  multiplia  les 
condamnations  capitales  : George  Cadoudal , .Armand 
de  Polignac,  de  Rivière,  Lajolais,  Bouvet  de  (..oxier, 
Rochelle,  d’Hozier,  Ducorps,  et  d’autres  atruscs,  au 
nombre  de  douze,  furent  condamnés  à la  peine  de 
mort.  Tous  reçurent  leur  sentence  sans  liaissor  la  tête. 
Depuis  le  tribunal  révolutionnaire , jamais  procès 
n’avait  compris  une  si  grande  masse  de  condamnations 
capitales.  Hélas  ! les  pouvoirs  énergiques  la  prodi- 
guent. celle  peine,  parce  qu’ils  ont  Itesoin  d’établir 
sur  des  bases  incontestables  leur  puissance  ptdiliquo. 
L'arrêt  retentit  dans  Paris;  il  fut  la  préoccupation  des 
salons  politiques,  comme  du  Ims  {>euple  ; une  s<irte  de 
terreur  régnait  partout;  tant  de  têtes  allaient-elles 
être  livrées  à l’échafaud?  Ferait-on  des  distinctions 
parmi  elles?  Le  gentilhomme  serait-il  épargné  pour 
frappera  l’aise  le  paysan  breton?  J’ai  l>onheur  de  dire 
que  tous  ceux  qui  entouraient  ik)na|)arte,  l'impératrice, 
les  aides  de  camp,  les  généraux,  depuis  Murat  jus- 
qu’à Rapp.  tous  supplièrent  le  nouvel  empereur  pour 
qu’il  acc4)rdàl  une  grâce  commune  et  générale;  quelle 
noble  action!  elle  ferait  saluer  son  avènement  par  la 
clémence,  et  l’échafaud  ne  consolide  jamais  rien! 

Napoléon  ne  comprit  pas  ces  idées;  le  sang  corse 
bouillonnait  en  lui  ; lils  de  la  convention  nationale , il 
demeurait  impitoy  able  comme  sa  mère  devant  les  fata- 
lités du  salut  public;  il  croyait  qu’en  révolution,  « il 
faut  frapper  comme  la  foudre , parce  que  les  morts  ne 
revicnneut  plus.  » Les  pardons  qu’il  accorda  furent 
dictés  par  un  sentiment  en  dehors  de  la  pitié.  Sur  le 
conseil  que  les  avocaLs  avaient  donné,  tous  les  accusés 
se  pourvurent  en  cassation  ; les  familles  voulaient  se 
réserver  le  temps  d'aller  s’agenouiller  devant  l’crapc- 
rciir.  Ces  hommages, Napoléon  les  aimait, parce  qu’ils 
étaient  une  reconnaissance  de  son  pouvoir  souverain; 
et  par  une  distinction  outrageante  à la  classe  plé- 
béienne, les  grâce»  de  Bonaparte  ne  portèrent  que  sur 
les  gentilshommes  (i).  George  Cadoudal  cl  ses  paysans 

quVlle  éliil  mailjine  dr  Polignac...,  l'cmpcmir  >'r«l  irr^é.  Ta 
(ixM  avec  aUcnIiito...  c(  Ini  t dit  qo'il  avait  été  élnnn^  de  trouver 
dan»  une  aiiMi  udieuae  alTaire  M.  de  Polignac,  qu'il  u loomiait 
d'avoir  vu  nmipagnon  de  anii  cnfiincc  I réeolc  militaire...  Madame 
de  Polignac,  autant  que  le»  unglota  |H>uvaicn(  le  lui  permettre,  a 
elierché  à éloigner  de  aon  mari  toute  mIm  de  parlirtpilioii  i des 
crimes  que  1 honneur  réprouve  encore  plus  liaulenicnl  que  Ica  lois... 
l.'accrni  de  U douleur  prêtait  une  grande  force  i tant  cti  qu'elle 
pouvait  dire...  S.  M.  I.,  KiiiiMeoiriil  émue,  lut  a dit:  « Je  puia 
pardoiiucT  4 vuire  mari , car  c'était  i ma  vie  qu'on  voulait  al  tenter; 
je  vuuv  accorde  sa  grice...  » Et  apriu  avoir  écouté  avec  Itonlé  les 
cspreiaions  de  u ncomiaiuaiice...  • Us  sont  bien  eou|ubln , a-t-il 
dit,  ceux  qui  engagent  leurs  plus  fidèles  servilenrs  dans  des  entre- 
prises auMi  crifuini'llai  et  aussi  fuUiunent  conçues  ; ils  ne  [tonvaicot 
être  justifiables  d‘cx|>oscr  ces  jmiics  gens  que  dans  le  cas  où  ils 
anraieiil  partagé  leurs  périls.  • 

s Lundi  dernier,  1 1 juin , la  tirnr  et  la  tanle  de  M.  de  Rittèr* 
sont  allées  4 Saint-Cloud  implorer  la  démence  de  S.  M.  l'emprrear 
.en  faveur  de  leur  mallwiin-us  parent  roisdamnc  à mort  par  jugement 
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de  BreUgne  furent  r^xervés  pour  Téchafaud  ; il» 
n*avaient  ni  titre», ni  marquisat, ni  protecteur».  A celte 
nouvelle,  Murat,  soldat  de  fortune,  fit  entendre  des 
paroles  sévères  à Bonaparte , pour  obtenir  la  grtre  de 
George  cl  de  se»  Breton»  : et  Vous  les  livrez  à l’écha- 
faiid,  dit-il  à rem{>t'reur,  part'c  qu’il»  sont  de  simples 
paysan»,  des  gens  de  rien,  tandis  que  les  gentils- 
luimmes , Bouvet  de  i..ozier,  de  Russillon , de  llochellc, 
de  Polignac,  d'ilozier,  de  Hiviêre,  reçoivent  letir  grâce 
ou  une  commutation  de  peine;  cela  n’est  ps  juste  et 
vous  portera  malheur,  a Cependant  on  étala  la  clé- 
mence de  l'empereur;  chaque  jour,  comme  sou»  le 
règne  de»  ancien»  monarque»,  un  annonçait  qu'une 
mère,  qu’une  femme,  qu’une  famille  épIoriMi  s’était 
jetée  aux  genoux  de  Napoléon , et  que  jamais  nul  ne 
a'approcliait  de  lui  sans  obtenir  miséricorde  et  grâce, 
selon  les  vieille»  tradition»  de  la  royauté. 

Cependant  recbafaud  se  dressait  sur  la  place  de 
Gft'Ve;  le»  Breton»,  le»  pauvres  paysan»,  quand  les 
nobles  recevaient  leur  pardon,  se  pré(>araieiil  à mourir 
sur  les  exhortations  de  George  Cadoudal,  leur  chef; 
lui-mème,  agenouillé  devant  un  prêtre,  les  invitait  â 
montrer  du  courage  en  dignes  enfants  du  Morbihan. 
Si  le  rieur  de  l’un  d’entre  eux  s'alTaihlissait,  on  devait 
le  regarder,  lui,  George,  demandant  l’honneur  de 
marcher  toujours  leur  général  dans  cette  dernière  prt>- 
cession  do  la  mort , a(in  que  nul  des  Bretons  ne  pùt 
douter  que  sa  tète  était  dans  le  panier,  comme  naguère 
elle  s’oiTrail  le  front  haut  dan»  un  jour  de  l>ataiilc.  Les 
Bridons  passèrent  l’un  après  l’autre  sous  le  fatal 
niveau,  les  uns  dans  un  silence  religieux,  les  autre» 


en  criant  : Vire  te  roii  ainsi  qu’après  le  18  brumaire  le 
jeune  Céracchi  et  Topino-Lebnin  crièrent  : rire  ta 
républiqueîmT  l’échafaud  politique  élevé  par  le  consul 
implacable.  Bouze  têtes  tomlNTent  comme  aux  jours 
de  la  terreur;  serail-il  vrai  que  l’ordre  imjMJse  ces 
fatales  exécutions?  énigme  de  sang  dan»  les  sociétés 
humaines,  mystère  terrihle  qui  fait  frémir  sur  la  des- 
tinée de  l’humanité  (1)!  (X  hobx'ausle  dt^  jiaysans 
bretons  fut  si  beau  que  le»  accusé»  qui  avaient  reçu 
leur  grâce  envièrenl  leur  sort, et  le  man|uisde  Hivière 
s’écria  : « 1^  place  d’honneur  est  anjminriiui  à la 
Grève,  » méprisant  ainsi  leur  propre  faiblesse  cl  les 
grâce»  soIliciliH>s  par  leur»  famille». 

L’exécution  avait  duré  dix-»cpl  minutes.  Depuis  les 
temps  néfasl<>»  de  1 793,  on  n’avait  |ia»  vu  tant  de  sang 
répandu  sur  Tikhafaud;  il  y eut  un  repoussement 
d’horreur  parmi  le»  classes  élevws;  on  ne  parla  pon- 
dant quelques  jour»  que  du  courage  de  George  et  de 
ses  amis,  de  la  terrible  vengeance  de  rempereur; 
l'impression  fut  si  fatale,  que  Fouché  conseilla  des 
moyens  d’action  pour  ramener  l'opinion  publique  aux 
genoux  du  souverain.  Il  ne  fallait  pas  laisser  cette 
empreinte  lugubre  à la  société;  on  lui  devait  des 
pompes  militaire»  pour  l’arracher  à de  sinislres  pré- 
occupation». Depuis  deux  années  l’iiislitution  de  la 
Légion  d’honneur,  es.sayéo  plutôt  encore  qu’organisée 
dans  les  conditions  légales,  éprouvait  mille  op|H)sitions 
parmi  les  esprits  austères  et  républicains;  on  dédai- 
gnait ce  ruban  comme  une  distinction  nobiliaire;  la 
forme  de  l’ordre  n’était  p^nnlencorc  fixée.  Après  l'avc- 
nement  de  l’cmporcur,  l'armcc  avait  prêté  serment  â 


du  21.  s.  y.  l'inipi-ralrice  * da'gur,  sTre  ceUc  boulé  qui  lararacU-» 
riMr,  Imr  raritiler  l'arrr»  au}uv«  de  «>n  3ii]{hi>Ic  é|N,u«.  I.'rm|>crciir 
a acrordé  aux  tarme*  de  ctUe  famille  ta  grii'O  qu'elle  twlltri- 
lail. 

• bonqiie  mademoiarlle  de  Kivirre  vinl  demaode-r  la  fjrice  de 
•on  frire  à IViupereor,  elle  élait  arcuDipagnée  de  te»  deux  oi^-ra 
qui  Mint  encore  trè»-jeufie*.  $.  M.  diuit  à mademniM-lle  de  hiNière 
qu'il  élail  iurrtnreNahle  qu'iio  homme  qui  a«ail  eiuurrxé  un 
droit  cl  des  seiitimeata  d'Iionnetir,  *e  fi>l  aMocié  it  de»  brigands. 
A ce»  DMils,  une  de»  jetmo  pertoiiiies  s'esl  jt-tée  aux  |Hcdi  de  rmi> 
prr.-iir,  et  lui  a dit  eu  »anglotaiit  d ru  fnudaiil  en  larmrs  : • Je  pui« 
bien  aMurer  à V.  y.  que  M.  île  Rnière  In  a «culrniriil  reiiroutrés 
|iâr  Uaurd  dans  In  rim  de  farïi.  a Ce  mouseineiit  naïf  a |»arii 
toucher  rcoipercur  qui  a rrlcTë  rcUc  enfant,  et  l’a  rumaée  avec 
boulé,  a 

a Le  tmilemain  f»adrtnoi«eUe  LajoUia,  jeune  enfant  de  14  an», 
ayant  aon  père  eoudanme  par  leniémr  jugement , sa  ntérc  déleiiiic, 
•an»  parenla,  aau»  ami»,  uiéiue  aan»  eonteiU  dans  Pari»,  alla  d*cllo- 
ménse  {lortrr  aon  itéacajioir  dan»  Ica  hra*  de  madame  1a  prinreaae 
Loui»  H«na|»ar1e.  S.  A.  I.  raerueitlil  axee  la  même  Iniiilé  dont  Tiu- 
|»ëratrirc»a  mère  lui  donne  île  ai  toDrliaiiU  etrmplea.  Elle  la  con- 
duite d aaite  4 Sainl-Chmd  la  «lonleur  et  im  Kiippliraliona  naite* 
de  la  jeune  Lajolai»  ont  obU'ini  la  grJrr  de  wjii  père.  la>raqueS.  M. 
lut  nluersa  que  rV*lait  |Miur  1a  »er«>adc  toi»  que  aon  |tére  se  lemiait 
coa|iahie  contre  l'Êtat,  niadmtuisrlle  tajulai»  ré|>oiidil  au  milieu  de 
•CS  aangloU,  et  ttec  l'arceut  de  rinfrtiuilû  : Sirt . ta  première  /»$$ 
wian  père  duil  iimoeeNf , <ani  Joute , mait  eetir  fois  e't$t  ta  jrJee 
^ueje  r»mt  JemamJ».  • 

■ La  gTiW  de  N.  Bouret  de  Loiier  a él«  accordée  le  niêuie  jour 


4 majiaiiir  Bniitet,  sa  aneur,  tout  Ica  autpicea  de  S.  A.  I.  mailanie  la 
princriuie  Murat. 

■ Ce  itoblc  [latronagr,  »i  digne  dns  princesae»  de  la  fauiille  impé- 
riale,  a excité  la  plus  vive  aensibililé.  a 

« La  grJee  de  Ruaulhm  a étéanllieiiée  par  «a  famille,  le  général 
Rapp  >’était  diargé  de  prénentcr  la  supplique  4 S.  M.  f.e  même  jour 
la  iiellr-airur  de  Rua*illuD  obtînt  la  (•enmsaion  de  *e  jeter  aux  pinla 
de  run{H.-ralrirr  ptutr  la  remercier  de  U Imitlé  loudunle  avec 
laquelle  elle  avait  bien  voulu  l'iiitcrcwcr  4 cette  mallteurruae 
famille,  a 

(I)  I.C  récit  oflicid  porte  ; 

a Le»  ct>ndamnr«  Georje  Cadnndal,  Pirid,  Roger,  Co»1er-Saint- 
Tktor,  Deville,  Joyaux.  Rurban,  l.cuiercier,  Cadudal,  I..r1an, 
Merillc,  et  l.oui»  Duror|>a,  «mtété  Iransfén'-t  relie  iiiiil  :2»  au 2B juin) 
»ou»  une  earorle  tle  gendjrm*»,  de  Birétre  4 la  t^uuckrgrrie.  De 
grand  malin,  Ira  letlre»  de  grâce  étiunée»  de  la  clémence  impériale, 
m faveur  de  huit  rouilaaintu  4 mort,  <mt  été  Bp|»>rtéc*4  la  cour  de 
justirerrunindle.  L’arrêt  de  rrtlc  eour,  conlirmé  par  celle  de  ra»- 
ution  coûter  (icorge  et  1rs  onac  autre*  condamné»  à mort,  leur  a clé 
aignilié  aprè»  leur  lraii*bTemm(.  Tou»  ont  ausaildl  demandé  dca 
confeuciin  ; Ccwrgc  *'est  mi»  4 genoux  aux  piols  du  sien  et  a long- 
lcm|u  écoulé  ses  cibortaliou».  A onae  licnrr»  cnviruii,  le»  doiiu 
cnndamiH'ii,  a»»i»té»  de  leur*  confe»uem»,  sont  monté»  dan»  lro« 
charrette*  qui  le»  attendaient.  Il»  élaient  quatre  dan»  charnue. 
A unie  heure»  trente-cinq  niiniile»  la  tête  de  George  e»t  tuinbre  la 
prmiurr.  Deux  «J'cutrr  It*  douic  condamné»,  Louis  Duroi  |m  et  Le- 
mcrcier,  *onl  munir»  4 l'Itâtrl  de  silir,  en  aunt  ilcarrudu»  quelque 
leaqi*  apré«,  cl  ont  subi  ansailèt  leur  jugement.  lamu-rcH-r  a été 
exn'ulé  le  dernier.  » 
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son  chcfclevc  sur  le  |>avuis  au  milieu  de*  cérémonies 
et  des  pompes  magnithpies;  on  voulait  réveiller  l’espril 
(1(1  soldat  en  invoquant  renihousiasme  des  vieilles 
légions  de  Home.  Tous  les  Ihé^lres  de  Paris  jouaient 
des  pi(‘cos  de  circonstance  qui  rappidaient  le*  victoires 
dTtalic  et  d'ÉgNpte  in(”*U*cs  au  nom  du  nouvel  empe- 
reur; on  multiplia  le  «{lectacle  sous  la  tente.  ! 
14  juillet,  l'anniversaire  solennel  de  la  prise  de  la 
Bastille  fut  choisi  |>ar  Napoléon  aliii  de  jiroclamer  l’in- 
stitution de  la  Légion  d'honneur  et  distribuer  de* 
croix  sous  le  dôme  (h*s  Invalide*  dans  un  appareil 
solennel;  il  y avait  là  ou  une  grande  moquerie  de 
régalite  ou  une  haiiih'tc  remarqualile.  Ix*  14  juillet 
était  une  journée  d'insurri'clion  (mpulaire  |X)ur  con- 
quérir les  droits  et  la  souveraineté  des  masses,  origine 
d’une  révolution  qui  avait  bouleversé  tous  les  ordre* 
et  confondu  tous  le*  rangs;  quelqiu's  jours  après 
le  li  juillet,  la  noblesse  avait  été  aliolie,  cordons 
sacrilic*  sur  l’autel  de  la  {>alrie.  Eh  bien  î Napoléon , 
rétablissant  ce*  dignités  détruites,  prenait  précisé- 
ment l’anniversaire  du  jour  où  la  Bastille  était  loml>ce 
sous  une  insurrection,  fête  fut  magiiilùjue  et  reli- 
gieus(‘;  aux  Invalides  il  n’y  eut  plus  de  temple  de 
Mars,  et  l’église  fut  consacrée,  comme  à son  origine, 
sous  lAHiis  XIV.  Na(M)l('*on,  dans  son  simple  cenUume 
d'olllcier  des  chasseurs  do  sa  garde , distribua  de  sa 
main  la  croix  de  la  liCgion,  qui  devait  porter  son 
efligie  d'un  cété  et  l'aigle  éplojée  de  l’autre. 

Qu’on  se  présente  l’église  dos  Invalides  parée 
comme  un  spectacle  d’o{N?ra  ; au  milieu , un  Irène  d’or 
où  Na|K)l(x>n  montait  llèrement , tandis  que  Joséphine, 
dans  une  voilure  à huit  chevaux,  comme  les  reines  de 
France,  arrivait  pour  prendre  place  dans  les  tra- 

(1)  IVji  In  rortmilM  itMtuirrhiqnrt  t'iitlrotlaiuienl 
ui^mr  <Ur»  I«  r^it>  dn  joanunt  : 

« S.  M.  l'iiupérjilrti-c  p(  In  prinrrwn  de  b biiiilb  ioqirrule 
•orlimit  i oiiili  moiiii  nn  qtuirl  du  pab»  dn  Tuilrrin  pour  m 
mxire  ans  ll•«al^<]et;  M.  le  niarrrlial  Mitral  cl  pliifiean  oflicirra 
géitrraui  ^tairnt  i rltcval  i b létr  do  cortège.  Dans  b pmuirre 
voilure  altcU-o  de  six  rimsus,  étaîrot  le  grand  rbambclbn  ci  M.  de 
grand  maUrr  drs  rt'-rcinoiiirs.  Vrnait  rnsuile  b voilure 
de  rint|wialrirr,  altcli'r  de  liuil  rtirvaut  gris  de  b plus  grande 
bcaulc,  et  suivie  dccclln  des  priiimscs.  I.a  dame  d'Iwnncur  cl  trois 
ibmn  du  palais  arroinpagnaient  l'iaipètalrire  dans  sa  voilure.  !.<* 
princesses  t-biml  coifTén  avec  de  riches  diailcrucs  ; celui  de  l'inv- 
pèratnee  ébit  eitlu';iTiitrn(  rnuvert  de  disaiaiits.  S.  M.  futre^ean 
portail  |ur  le  gouverneur  dn  Invalid»,  et  conduite  i b Iribnac  qui 
lui  avait  élé  prc|«arre  en  factr  du  Irène  : clic  y pril  place  avec  Ica 
princesanel  les  daracs  qui  rflc<'nm|kagnatefit. 

s L'empereur  èbil  aorti  desTuilcrics  |>cu  de  Ictnpt  après  l'impè- 
ratrier.  ||  l'tatl  à citcval  et  vêtu  en  simple  nnifurme  de  sa  garde. 
LL.  NM.  fiirrnl  partout  accuriilin  sur  leur  pasaagc  |ar  Ica  aerb- 
mal ions  des  spcTiJirurs.  S.E.  le  cardinal  arrlH-vt-que  de  Paris,  avec  le 
chapitre  de  7t«>trc>Danie,  alla  rerrvoir  renij»errMrà  b porte  princi|NiIe  ! 
de  l'cglue,  e(  S.  N.  I.  fut  couduilc  sous  un  dais  ju»qi>*i  son  Irène, 
au  milieu  dneris  rèpcl4?s  de  : /'ire  rciupereur/  le«  prinen,  les  granits 
dignilairesK  In  gramla  ofliciirTs  de  Pertipire  se  raiigcrrnt  autour  du 
tràncim|iérial.Tuules  les  Iribiinrs  et  b uefclaicntrrmpliasdesdilTè- 
rmlt  ordrn  de  l'Elal , des  membres  de  b l.ègion  d’Iionncur  et  de 
s]ie>-la(riirsrhoisis;  1rs  iiivalidn  claieni  placés  sur  mi  vaste  am|ihi- 


I vée*  (i).  Au  bruit  du  canon  irtcntitsanl,  au  milieu 
de*  éclat*  de  rarlillerie,  l’empereur  prononça  quel- 
I que*  |Mrole*  grave*  à la  manière  de  C<‘*ar,  et  distrilHia 
le*  aigle*  à se*  vieux  prétorien*.  Ia  garde  en  tétc 
reçut  avec  enthousiasme  ce  gage  de  Iklelitc  et  de  gloire. 
Il  y eut  une  l>cnétliclion  de  drapeaux,  de*  serments 
prêté*  à liaute  voix,  puis  le  cardinal  (^prara  entonna 
le  7>  Drum  qui  tlevait  perpétuer  la  mémoire  d’un  si 
grand  événement  et  le  lran*metlre  aux  races  future*. 

Que  le*  forme*  éiaienl  changée*!  Nul  ne  pouvait 
rm)tmaitre  le*  temps  du  DirecliHrc,  époque  de  mytho- 
logie grecque  et  romaine,  roéliT  comme  un  puéril  con- 
traste à no*  roieur*  nationale*!  On  ne  faisait  plu*  con- 
sister les  fêles  religieuses  en  de*  danse*  de  Vcslri*  ou 
de  Duport  et  les  chant*  de  Laïs.  Napoléon  avait  com- 
pris l'esprit  de  la  France;  il  savait  qu’il  y a dan*  le 
IMUiple  un  l)e*oin  d’émotions  morales;  ci»*  cérémonies 
dan*  le*  templiMi  plaisaient  aux  multitudes,  le  Te 
Deum  grandissait  la  victoire,  et  cet  encens  qui  s’éle- 
vait en  lourlullon  aux  pieds  de  l’empereur  donnait 
encore  plus  d’éclat  à la  majesté  nouvelle  de  sa  cou- 
ronne; imitateur  de  Charlemagne,  il  fondait  son  pou- 
voir militaire  sur  la  conscience  religieuse,  voix  éter- 
nelle qui  survit  aux  passions  publique*.  I..e  sénat 
recueillait  alors  le*  vote*  pour  l'hérédité  de  l’empire 
dans  la  race  de  Napoléon,  il*  furent  considérables, 
mai*  moins  nombreux  pourtant  que  pour  le  consulat 
à vie.  Le  mode  de  vérilication  était  dérisoire,  puis- 
qu'on pouvait  toujours  ajouter  des  voix  ou  les  retran- 
cher; étrange  manière  de  faire  représenter  la  souve- 
raineté du  peuple  par  une  manifestation  de  voles  ccriU 
sur  un  registre  arbitrairement  déposé  et  compulsé  par 
l'administration  elle-même  (2). 

(Mèlrv  rpiivlniiltniii  bvoAirqiii  w'prr  IriièmcHelVgrise.L’ègliK 
éUil  tlw-nrèe  de  drapvaiii  pri*  mr  rennrmt  ; ileiii  |>riiici|iaat 
Iropltèei  t-lJtenl  |>bo««,  l’un  i rèlè  da  lrèn«  d«  l'mpcrcur,  l'aulrc 
à eèlé  de  U (ribunc  de  l'im|ièralricc;  le  premier  portail  pour  in- 
tcriplion  Xarrnyo,  TaHlrr  Ayy^lr. 

a La  n»ra«*  fut  rèlélin'-e  par  lerardinal  léwal.  .^prè*  l’évangilr, 
M.  de  ljierpè<le,  grand  clianrelirr  de  b Légion  d'honneur,  ajirèt 
avoir  pria  le»  ordm  de  S.  N.  I,,  |»rnnnaea,  «i«a  marrliea  dn  Irène, 
un  ditcoun  aur  rinalilulioft  de  celle  Ayaiil  pria  de  nouveau 

lea  ordreade  reiu|>ereur,  le  grand  chaRt-clirr  fit  l'appel  de*  granda 
oflkii'ra  et  eanimancbiKs  de  b I^égimi  d'honneur,  qui,  debunl  aur 
Ica  marrliea  du  Irène,  prélèiciil  irKlividiieUemcnl  le  aerniml  entre' 
Ira  oiaiiii  «lei*.  M.  I.  Aprra  b mnue.,  il  a «lé  prorrdé  i b diilribulioa 
de  b drcoralion.  L'ruipemir  a rr^n  bairanedea  maiua  du  eouirv- 
lable,  et  a dwiné  lui-mèiiie  à toiu  lea  U-gionnairra  celle  qtii  leur 
éiail  axatgirèe.  Il  arrail  diSirile  de  ve  ligiirrr  un  tjirrlarle  plu«  im- 
poaant  que  rrlui  qu'a  n(T<Tt  relie  (-l'féoumic.  l'ii  iiictdeul  inallrudu 
y a ajouté  un  aulre  genre  d'inlérét.  L'emperenr  était  prêt  i aorlir, 
loraqu'mi  Jeune  hnuiiue  de  17  i 18  ana  al  venu  m jrirr  aux  pirda 
diitrèiieen  erianl  : GrAetl grictr!  L’nnprrrur  l’a  iiilerrogé;  à |>rin« 
a-l-il  pu  a'expliquer  et  dire  qu'il  dcoiatidail  la  grtrr  de  aou  |>ère, 
dont  le.  nom  a été  aaarr  ronnu  dana  b révolulion.  Ce  nom  eat 
Dratrcjn.  L'air  de  candeur  de  ee  jeune  homme  et  rrxirérae  émotion 
dont  il  paraiaaail  pénétré  oui  touclié  S.  N.  I.,  qui  lui  a arrordé  b 
grtrr  qu'il  demandait,  a 

l.a  publication  ofEriclle  porte  le  nombre  dea  voles  Â3,S72,338 
en  cinq  siiirles.  Le»  qiulre  jirefnieTa  rompreiinenl  Ica  armées  H Ira 
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A rari.«,  Ursprit  raillpiir  n’avait  cef-*é  de  pouriuiivrc 
U gravité  que  Napoléon  imprimait  au  n(Mivel  empire; 
le  public  ne  pouvait  admettre  ces  furtunes  si  nouvelles 
et  si  curieuses  improvisées  dans  un  seul  jour.  NafK)- 
lénn,  on  l’aeceptait,  (larce  qu'une  telle  gloire  était 
trop  éblouissante  pour  qu’un  pùt  se  soustraire  à ses 
rayons;  mais  sa  famille,  ses  frères,  ses  cousins,  espe- 
raient’ils  le  même  respect  ? Pouvait-on  avoir  de  l’ad- 
miration pour  les  dignités  merveilleuses  que  leur 
jetait  la  destinée?  vieux  de  la  révolution  et  du 
Directoire,  les  hommes  qui  avaient  viVu  dans  le  salon 
de  Barras,  se  faisaient  diflidiement  aux  prestiges  de 
celle  cour  un  peu  singulière;  on  ne  pouvait  effaiMTde 
sa  mémoire  le  {xissé  : la  puissance  a toujours  l>esoin 
de  mystère;  or  il  n’y  avait  rien  de  caché  dans  toutes 
ces  vies,  depuis  Joséphine  jusqu’au  dernier  des  {larents 
de  Napoléon.  On  avait  connu  le  cardinal  Kesch  simple 
fournisseur  d'armée;  madame  Ladilia.  pauvre  et  noble 
femme,  avait  soutenu  toute  sa  famille  avec  des  peines 
inünies;  Joseph  était  le  camarade  des  commissaires 
des  guerres;  Louis,  un  jeune  olllcier  sans  plus  de 
mérite  que  beaucoup  d’elèves  sortis  des  écoh^s.  Que 
ne  disait-on  pas,  dans  les  petites  chnmiques  con- 
fidentielles, sur  la  vie  première  de  toute  celte  cour 
tbéàtralcroeiil  or^niséi'?  Eb  bien,  tout  ce  monde,  par 
un  trait  de  plume  magique,  était  changé  en  altesses 
impériales,  et  l'on  devait  s’agenouiller  devant  ceux-là 
que  l’on  avait  vus  si  pauvres,  si  petits,  i)  y avait  quel- 
ques années  à peine.  L’esprit  parisien  avait  l>eau  jeu 
avec  tous  ces  princes  si  fantastiquement  élevés;  on  se 
vengeait  en  calembours  du  respect  forcé  qu’on  était 
<>nicicllemciit  obligé  de  donner  à une  noblesse  d’em- 
prunt; il  y avait  à la  fois  du  mélodrame  et  du  vaudeville. 

Ajoutez  à cela  l’impression  produite  par  le  procès 
de  Mort'au;  on  s’inquiétait  du  général  proscrit  et  du 
sort  qu’on  lui  réservait.  Bicnlét  ses  amis  apprirent 
que,  traitant  de  puissance  à puissance.  Moreau  con- 
sentait à transiger,  sans  voir  Buna[>arlc  ni  se  soumettre 
à sa  majesté.  Fouché  fut  l’intermédiaire  et  le  général 
Savary  l’agent  de  cette  négociation  secrètement  con- 
duite. Il  fut  arrêté  que  les  deux  années  de  prison  de 
Moreau  seraient  changées  en  un  exil  volontaire.  Napo- 
léi>n  avait  compris  le  ridicule  de  traiter  un  général  de 
celte  importance  comme  un  n*pris  de  justice  rmrec- 
tionnelle,  en  lui  faisant  subir  la  même  peine  qu'à  un 
voleur  de  mouchoir.  Pour  Moreau,  il  n’y  avait  que 
trois  choses  p<issihles  : l’exil,  la  mort  ou  l'acquitte- 
mcnl.  On  s’arrêta  à l’exil,  et  H fut  convenu  que  le 
général  quitterait  la  France  |M>ur  aller  se  retirer  aux 
États-Unis;  la  terre  de  Gros-Bois  lui  fut  adlet(^e,  ainsi 

riloym*.  Le  cinquième,  q«i  nr  rninpmi4  qnr  I9in<liiidu«,  r*t  con- 
uerr  i coii»lit(T  !<■  vote*!**  Vérolf  tU  fipme. 

(1)  • Le  iH-n  que  le  ^néral  .Morejii  parait  annr  el»otii  pour 
nW^lcr,  c»l  un  Tillage  uomiué  Morriklown  [Murrittillc;,  »(b^  i nruf 
limca  iW  Ne«-York,  Han*  le  ^e«-Jer«ry,  el  h riewa  lirm-a  i l'oMetl 


que  rhùtel  célèbre  de  la  me  d’Anjou  où  il  avait  eu  ses 
conférences  avec  Piehegru;il  dut  traverser  la  France 
sous  l’escorte  d’un  simple  olVicier  de  gendarmerie  ; son 
itinéraire  hiifuttracéà  travers  l’Espagne  jimpràCadix, 
cl  là  il  dut  s’einl»arqiier  |M»iir  l’Amérique.  Moreau  y 
porta  une  haine  pn>foiide  contre  Napoléon  : blessé  au 
cœur,  cette  condamnation  à deux  ans  de  prison  le 
faisait  frissonner;  il  se  voua  aux  forêts  vierges  (1)  du 
nouveau  monde,  en  attendant  un  jour  de  fatali*  ven- 
geance contre  relui  qui  l’avait  proscrit.  IMiis  lard  nous 
expliquerons  la  négociation  imprévue  qui  l'amena  sur 
le  théâtre  de  la  guerre.  Depuis  le  moment  de  son  exil, 
les  républicains,  les  rovalisles,  les  cabinets  ne  per- 
dirent pas  de  vue  Moreau,  il  devait  serv  ir  d'inslniment 
un  jour  à leurs  dess<‘iris;  tout  mt'coiileiit  était  utile 
contre  le  gouvernement  impérial;  on  invoquait  alors 
les  Idées  Hl)érales  contre  l’empire. 

L’opinion  ne  s’améliorait  pas  à Paris;  l’esprit  pu- 
blic était  toujours  soulevé.  NajNiléon,  sur  le  cemseil 
de  Fouché,  résolut  un  voyage  dans  les  camps,  puis 
des  camps  dans  les  départements  réunis  de  la  Bel- 
gique et  des  bords  du  Rhin,  l/empereur  donna  plu- 
sieurs motifs  à son  vovage;  plein  de  dépit  contre 
Paris,  il  disait  : « Qu’il  fallait  lui  faire  voir  que  le  sou- 
verain pouvait  se  séparer  des  Tuileries;  si  la  bour- 
geoisie était  assez  folle  pour  méconnaître  les  bienfaits 
d’un  ordre  monart'hiqiie  constitué,  on  pourrait  choisir 
une  autre  capitale;  nouveau  (iharlemngne,  on  aurait 
des  palais  somptueux  dans  toutes  les  grandes  cités , 
résidences  privées  quand  l'empereur  ne  serait  pas  à la 
guerre;  après  tout,  Paris  n’elail  pas  la  France!  Napo- 
léon allait  se  montrer  aux  troupes  des  camps,  sa  force 
nVIle.  L*e\|>édilion  d'Angleterre  se  préparait  avec  un 
grand  dèpioiemeiil  d’eiiergie;  l.^0  mille  hommes  sa- 
lueraient leur  enqM'reur  sur  le  rivage  de  la  Manche  ; el 
puisqu’on  avait  distribué  la  l^égion  d'honneurà  la  garde 
dans  le  Champ-<le-Mars,  pourquoi  n’irail-on  |>as  ré- 
péter la  grandeur  de  cette  solennité  aux  camps  de  Ihui- 
lugne?  Napoléon,  en  visitant  ses  braves  légions,  devait 
récompenser  tant  de  dévouement  à sa  personne  et  à 
son  service. Sa  préwnce  encouragerait  les  travaux;  les 
soldats  s'accoutumeraient  à voir  César  sous  la  tente. 
Napoléon  se  distinguait  déjà  par  sa  tenue  militaire, 
un  frac  vert,  uniforme  des  chasseurs  de  la  ganle,  el 
rediiigoU'grise  ; on  disait  |»arlout  : Le  v»iilà  ! L’empereur 
quitta  Paris;  l’impi'ratrice  dut  le  joindre  à Mayence. 
Joséphine  semblait  le  dominer  encore  comme  une  des- 
tinée rayslérieuso,  pâle  reflet  de  son  astre. 

Il  arrive  donc  à Boulogne  au  milieu  de  ses  régiments 
massés  sur  une  vaste  éleiulue  du  littoral,  en  face  de  la 

(le  lj  ^ndr  rouir  <lr  Pliilailrl|)hir.  Il  it‘y  « |a«  lnnfteni|M  qiir  ce 
raiiioii  •’c't  pru|ilr.  Ix?  vilU^c  dr  U«irri*Utmi , riiUc  aulrrt,  nVUii 
presque  rtcrt'il  y a dit  an»,  il  n'y  rc»Hle  aucun  autre  Fraiirau,  ni 
aucitn  Eum|treii.  C'rat  du  reste  un  M?ji>wr  fort  agrrahlr.  a 
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Manche.  Il  annonça  par  un  ordre  du  jour  que  dan»  la 
fêk'  militaire  du  lendemain  il  di»trihuorait  te»  croix  de 
la  I.(‘gion  d'honneur  aux  plu»  méniani»  de  l'armée; 
tou»  devaient  la  retM‘voir  de  »a  main  |MUir  en  garder 
ensuite  souvenir  datis  un  serment  antique.  Sur  une 
hauteur^  là  où  le»  dune»  forment  un  grand  amphi> 
ihéâlrct  l’année  entière  »e  rangea  |»ar  colonne»  pres- 
sée»; au  devant  de  la  ligne,  d'innonibrahle»  navires 
de  la  flottille,  |»ar  des  évolution»  re|K*tées,  semblaient 
se  réjouir  de  la  présence  de  h’ur  em[K*reur,  comme 
les  datqdùn»  de  la  Fable  autour  de  Neptune.  Des  salves 
d’artillerie  nombreuses,  le  »t)ii  d'une  musique  mili- 
taire qui  retentissait  d’ccho  en  écho,  le»  fanfares  de» 
trompette»  bruvanb*»  comme  le  cor  di*  Huland  aux 
gorge»  de  Roncevaux,  le  roulement  de  deux  mille 
tanibours.se  l‘m*nl  entendre  lorsque  l’empereur  parut. 

Au  centre  tie  cet  ainphithé.àln'  .Naj>oU^)n  se  plaça;  il 
était  assis , en  guise  de  tn^ne,  sur  le  vieux  siégé  en  fer 
de»  roi»  de  la  promii  rc  race,  tenant  en  sa  main  le» 
attribut»  imjHTiaux;  derrière  lui  était  le  bouclier  de 
Bavard,  et  dans  le  ca»qu<‘  de  Duguesclin  les  croix  de 
l'ordre  glorieux  qu’il  allait  distribuer  aux  dignes  en- 
fants de  ses  armees.  Les  mari*cbau\  se  groupaient  â 
»e»  eûtes;  leconnétable  lisait  les  noms  de  chaque  soldat 
ou  nflTicier  qui  recevait  la  noble  distinction  de  tant  de 
MTvice»;  puis  chacun  s’avanrail  prè»  de  l’empereur 
qui  disait  à tous  une  parole  bienveillante  en  leur  re- 
mettant l'insigne  do  l’honneur  (I).  Aux  plus  anciens 
soldats,  il  leur  rap(M>Iait  l’Égvpte,  l'Italie,  et  de  grosses 
larme»  roulaient  dons  ces  )eiix  brillants  du  souvenir 
deMontenotte,des  Pvramidos  on  de  Marengo;  glorieux 
pèlc-inèle  d'ofliciers,  soldats,  sapeurs, cavaliers,  qui 
tous  s'apprwhaienl  avec  respect  du  tniiie,  et  celte 
cérémtiiiie  laissa  dans  leurs  cœur»  d’indicible»  souve- 
nir»; ils  se  retrouvèrent  aux  jours  des  l>atailles  et 
même  aux  époques  de  déra«lencc  : ils  expliquent  le 
tressaillement  Iradilioiinel  du  soldat  au  seul  nom  de 
rem|KTcur. 

Celte  solennité  ne  dura  qu’une  journée,  et  Napo- 
léon dès  le  lendemain  accomplit  son  muvre  de  visite 
solennelle  dans  les  camps;  il  voulut  tout  voir,  comme 
la  première  foi»  qu'il  visita  Boulogne;  il  travaillait 
successivement  avec  le  ministre  de  la  marine  lïecrè» 
et  le  maréchal  BiTthier,  |>our  tout  ce  qui  louchait  à la 
(lotte  ou  à l'armee.  L’iiumme  de  giiiTn*  qu'il  consulta 
le  plus  .sérieusement,  ce  fut  le  maréchal  Soult;  puis 

(Ij  |>aru1<n  iJr  r«nj,cnMir  ritrciit  : 

■ Cf.inmimbiitii.  ofliirim,  l^gionnaifM,  r^lu«<^D«  pt  «ntilata,  vmiii 
jura  inr  votre  lionnrur  de  rou«  déviHier  an  «ervirc  de  retn|tirecii 
la  rouan  valitm  de  ai»!]  Irrhloirc , liana  aoii  int/grité,  i la  drfenie  de 
IVin|H-rmr,  dm  lui»  d«  la  n-|inbli«]ur  ol  dca  proprifUFt  quVilr»  mit 
ronwaroV»  ; dr  rwmbaUrr  |>ar  tmu  le»  mnj’m»  que  la  jn»|ir« , la  rai- 
ton  et  lr«  lois  aiitor^nt,  loule  rnirrpniir  qui  triHtrait  i réublit  le 
régime  rnulal  ; «if'in  vmn  jurra  de  ninroui  ir  de  tout  votre  pouvoir 
au  nuiniim  dr  la  lihrrlé  H de  IV-gatilé,  Ikucs  iirrmièn-»  de  no» 
ronititulion».  Von»  le  jitrri.  ■ 


inontanl  sur  un  navire  au  milieu  de  la  mer  houleuse, 
il  lit  faire  de»  maniriivres  devant  lui.Ix;  ventde  l'Océan 
soiiniait  avec  violence;  il  put  juger  combien  était 
|H'rilleu»e  une  ex|M‘ditiuii  cotiIh'c  aux  Ilot»;  NapoltM)n 
prévit  tout  avec  une  supériorité  militaire  que  rien  ne 
peut  égaler;  la  flotte  dut  (>orter  aide  aux  troupe»  de 
terre, et  le»  lrou|iesdelerrediirenl»'bal>iluerà  certHili» 
des  tempête»,  si  fn^quetitc»  sur  le»  eûtes  du  nord  de  la 
Francc.Quelquc»  divisions  de  la  flottille almnk'Tenl  au 
port,  et  il  iMindit  de  joie  au  spectacle  que  lui  avait  pré- 
jiaré  l’amiral  Verhiiel  entrant  avec  une  division  deeha- 
loii[H*s  Imllandaise»  au  moment  même  où  reni|>ereur 
dislril>uait  le»  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Dan»  le» 
camp»  Bt)naparte  se  trouvait  heureux,  c’était  l’élément 
de  sa  vie  glorieuse;  il  aimait  à échanger  de»  parole» 
avec  se»  soldats,  il  comprenait  leur»  voix  et  »e  faisait 
entendre  par  toute»  le»  fihre»  à ces  hommes  fiers  d’avoir 
un  tel  général  à leur  télé. 

De  Boulogne,  l’empereur  et  sa  cour  sc  portèrent  au 
nord  ver»  le»  {>rovinces  réunies  de  l'ancienne  Belgique, 
coiK]ui»e  au  pas  de  course  dan»  le»  temps  glorieux  de 
la  revolulion  française.  l.c  but  de  Napoléon  était  de 
constater  l’invariable  résolution  de  ne  jamais  se  sé- 
parer des  départements  de  son  empire  ; ils  en  formaient 
jKirtie  intégrante  sous  des  prefiTlnres  nouvellement 
creiH.'»,  dont  il  avait  lui-méme  tracé  le»  limite».  Par  la 
Belgique,  il  se  rapprocherait  de  la  Hollande  et  du 
Hanovre  alors  occupés  {>ar  une  armée  française;  son 
cabinet  savait  le»  menée»  de  l’Eunqie  |xiur  pré[»arer 
une  coalition , et  il  ne  voulait  pas  ainsi  se  livrer  sans 
réflexion  à la  diplomatie  prussienne.  Depuis  l'avcne- 
meiit  du  ministère  llartlenlM'iv,  M.  de  Tallevraiid 
suivait  avec  une  atlenlioii  marquée  toutes  les  {larules, 
loule»  les  démaix'he»  de  la  cour  de  Berlin. 

.Au  milieu  des  fêtes  et  des  grandes  pompes,  Napoléon 
paraissait  préoccupé  des  plus  graves  intérêts;  il  tra- 
versa le  pays  qui  sejwre  Liège  d'Aix-la-Clwpellc;  on  y 
tressa  des  couronnes,  on  éleva  des  arcs  de  triomphe. 
Les  cité»  de  Flandre  se  disputèrent  .i  l’envi  l’honneur 
de  le  traiter  comme  leurs  vieux  comtes  au  temps 
féodal;  on  réveilla  pour  lui  les  kermesses,  le»  fêtes  fla- 
mandes »i  arlmirnblemenl  reproduites  par  Téniers  et 
KulMms,  où  les  buveurs  à r«i*il  de  feu  s’entrelacent 
{H'samment  avec  ces  Flamandes  lourdes  et  grotesques. 
Napoléon  séjourna  une  fui»  encore  à .Aix-la-Cha- 
|m‘II(;(!2)  ; cette  ville  lui  plai.sait  parce  qu’elle  rappelait 

Ix  corjw  cii|>Ioaialiqi»f  Miivit  la  cuur  de  rctn|MT«ir  à Aii-la- 

• M.  !<■  ranitrdr  Cnhniltl,  amt>a«safif!ur  dr  X irmie;  XI.  Ir  mir- 
qnia  dcUallo,  auibaïudrar  dr  Maplra;  N.  dr  Souia,  mtnratrc  plr- 
nt{M>lriiÜairr  dr  Purlugal,  cl  XI.  dr  Liiua,  anil>aMadciir  rtUaordt- 
nairr  dr  la  ménir  rour,  rlurg^  |iar  le  prii>cr  régenl  d«  miir  Klkilrr 
IVnipcmir  sur  sun  avéiirtiM-«il  au  Irôor,  sont  fkarUsm  nu^nir  trtn|>« 
dr  Paris  puur  Aii~la-C)u}irlle,  où  tU  sc  Irousrront  i rarrivrr 

(b  S.  M. 

■ XI.  Irmarî^'bal  Srrnirirr.  rommandaitl  dr  rhAIrl  drs  liivalHlra  -, 
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NÉr.OCIATIONS  A AIX- 

partout  les  souvenirs  du  vieil  empereur  d'Occ'ident;  i 
en  tenant  là  sa  cour  plénière,  il  menaçait  les  Parisiens 
de  placer  le  siège  du  gouvernement  «liins  les  châteaux 
impériaux,  et,  par  exemple,  a Mayence  ou  à Aix-la< 
Chapelle,  séjour  de  prédilection  de  Charlemagne , ou 
bien  à Compiègne  et  Fontainebleau , lieu  de  plaisance 
des  rois  de  la  troisième  «lynastic. 

Ici  commença  le  travail  diplomatique  de  M.  de  Tal- 
leyrand  pour  savoir  h quel  |>oint  on  pouvait  compter 
sur  la  reconnaissance  du  titre  impérial  par  les  cabi- 
nets de  l’Europe.  Plusieurs  amliassadeiirs  s'etaient 
réunis  à Aix-la-Chapelle  ; le  marquis  de  Luccliesini 
pour  la  Prusse,  le  comle  Philip|>e  de  CuImuiUI  pour 
rAutrichc;  M.  de  Talleyrand  essaya  un  échange  d\>r- 
dres  et  de  cordons,  afin  de  constater  la  bonne  har- 
monie qui  existait  entre  le  nouvel  empereur  et  scs 
frères  en  souveraineté.  I.e  marquis  de  Eucchesini  et 
Pamiral  Gravina  ne  firent  aucune  difllcullé;  sous  des 

M.  de  Armuut,  premier  rtiambcUan  de  l'empernir,  et  M.  Salma- 
lorli,  mailrc  dn  rérrnionk*,  rienarnt  de  ec  rendre  aatM  à Aix-la- 
Chapelle.  L'amltankadcur  frao^jis  eu  llolUnde,  N.  de  Sémonxillc, 
était  déji  arrivé  Ir2S  aoAt . 

« M.  de  TalteyraiHi,  fprand  rliamt>rllan  de  S.  M.  I.,  a prétenlé 
• Sa  Majealé,  daiix  l'andienee  qui  a eit  lieu  le  5 septembre,  au  palais 
impérial  d'Aia-la-ChapelIr.  les  ambassadeurs  et  ministres  plénijio- 
tentuiirn  qui  avaient  rr^odeleurettur  denonvellcs  lettres  de  m'aoeft, 
on  des  lettres  de  félicitation  adressées  A 8.  K.  reiupereiir  sur  ton 
svéncnienl. 

• M.  le  comte  de  Cobmlil,  suibasaa<lcur  de  S.  M-  IVmpermr 
des  Romains  et  d'Aiilrielie,  ele.,  auprès  de  S.  M.  l'empereur  des 
Français,  a remis  en  rcUr  qualité  ses  lettres  de  eréanee,  et  1rs  féli- 
citations de  sa  mur.  11  a auui  présenté  scs  lettres  de rrcaiiee  comme 
ministre  {dénipotnitiaire  de  S.  A.  LTrlecleur  de  Saliliourg. 

s M.  le  eonitc  de  Lima,  ambassadeur  extraordinaire  de  S.  A.  R. 
le  prince  réf^cnl  de  Pciti>];al,  envoyé  de  üslKinneavec  la  mission  de 
félieilrr  S.  M.  1.  sur  itnii  aiénetnenl,  a présenté  les  lettres  qui  l'ae- 
erédilenl  en  eette  qualité,  et  les  lettres  de  félicitation  de  S.  A.  R. 
le  prince  régent. 

« X.  de  Souaa,  envoyé  rsiraordinaire  et  ministre  pléiHiinlcnUaire 
de  S.  A.  R.  le  prince  régent  de  Portugal,  a préscuti*  scs  nouiellcs 
lettres  de  créance. 

a M.  te  bailli  de  Ferretle,  grand  prieur  de  Raeir . ministre  plé- 
nipotentiaire de  l'ordre  de  Malle,  a présenté  A S.  M.  I.  les  lettres  de 
créanre  et  les  lettres  de  félicitation  de  S.  A.  Éatinenlissiatr  le  grand 
maître  de  Malte. 

s .M.  le  marquivdeGalIn.  antbattadenr  eslraordinaircde  S.  M.  le 
roi  de  Raples  et  des  Driis-Sieiles,  qui  avait  remis  pnVt’tlemment 
ses  lettres  de  rréanre,  a {>résrntc  les  letira  de  félicitatiou  de  ta 
cour  sur  ravéncinent  de  S.  M.  1.  s 

(1)  C'est  d'Aix-la-Clu{M-lle  ipie  fnl  oivojéc  l'étrange  citcolaire 
qn'oD  va  lire  : 

riresrbnVe  du  mtHÎttrt  Jr*  rafatiana  eatmVttrei  à (•«>  fri  agfnU 
de  S.  M.  l’empemr  dti  Franfuia. 

s Ait-U-Chapelle,  le  18  fnielidoran  su. 

s Vous  aies  dA,  monsieur,  dans  le  temps  de  la  publicité  de  la 
noie  de  M.  Ilaokcslinry  aus  ministres  étrangers  résidant  à la)ndres, 
observer  et  connaître,  d'après  met  instraclions,  l'impression  que 
eette  maoifestsiion  des  plus  élrauges  maximes  de  morale  pulitique 
et  soeislc  n'a  pu  oian(|ncr  de  produim  sur  l'esprit  dq  gonvemcnieul 
près  duquel  vous  résidex.  Je  crois  devoir  revenir  sur  eet  objet,  et 
en  vous  envoyant  olRciclIemcnt  une  copie  de  cetlo  note,  je  vons 

cartricuK.  — L'emorK.  9. 


-LA  CHAI'EUX  (1804). 

I dehors  frivoles  cl  honorifiques , celle  négociation 
rachail  la  rtTorinaissaiice  pure  et  simple  de  rempercur. 
M.M.  de  Luccbesiiii  et  Gravina  déclarèrent  que  leurs  sou- 
verains respectifs  seraient  Irès-honorés  de  cet  échange , 
et  qu'ils  s’empresseraient  d’envoyer  à l’empereur  des 
Français  l’Aigle  noire  de  lotisse  et  la  Toison  d'ord’Es- 
pagne.  M.  de  Cobenlzl  hésita  par  des  motifs  d’eti- 
quelte  ; sa  cour  avait  mis  quelques  restrictions  à 
rcconnaitre  le  titre  imjHTinl  de  Napoléon  ; il  n’osa 
point  accepter  le  cordon  d'un  ordre  qui  portait  pour 
ertigie  l’aigle  de  France  éployée,  et  tenant  la  foudre 
dans  se.s  serres;  r.Autriclic  se  préparait  silencieuse- 
ment à une  nouvelle  campagne  ; jusqu'alors  elle  s'était 
iKirnée  h reconiiailre  rherédité  dans  la  famille  de 
Bonaparte,  sanss’expliquor  sur  la  dignité  d'em{>ercur, 
dont  Napoléon  s'était  revêtu  tout  d'uncoup  parsa  pro- 
pre volonté  a l’égal  des  princes  de  la  maison  de  Habs- 
bourg (1). 

charge  eiprméroeni  « par  l'ordre  de  Sa  Majealé , d'en  faire  l'objet 
d'uDc  rniifi'renee  vjirrtale  aver  le  chef  du  mhiivlire. 

■ I.T  projet  que  le  gouvernement  «nglaii  a con^o,  depuis  iin 
demi-aièelc,  d'aimlir  gradiirllcmcnt  te  aritème  tutélaire  du  droit 
publie  qui  nnil  ci  engage  loutea  Ica  nalionv  policée»,  te  développe 
avec  une  progreatiuii  elTrayaDle.  Le«  gouvernitoeuU  âttenrlron(-il* , 
pourt'elever  contre  une  (elle  cnlrrpnte,  qu'il  n'cxiile  plut  aucun 
ben  moral  qui  préserve  leurs  droiU,  garant  tac  leur*  cngagenienla 
et(»‘otége  leur*  iniéréU? 

« Le»  puitaaneca  du  continent  ont  vo  avec  qnelle  aiulace  il  ae 
jouait  de  la  foi  de*  aermenU;  de»  traité*  toIcnneU  ont  été  rompu* 
avant  même  d'avoir  rc^n  leur  exéention,  Le*  nalioni  maritime*  funt 
tous  lev  jour*  rex|M!rience  de  u tyrannie.  Il  n'exitte  aucun  priitcipc 
théorique  de  navigalinii,  il  n'esitic  aucuius  convenlion  écrite,  qui 
netoienl  «eand.tleu»emrat  violéa  sur  tous  )c«  rivage* et  tur  toute*  le* 
mer*.  l.es  Étal*  neuirev  tavenl  que,  même  en  mettant  la  plut  (iraida 
cireonvperlion  A nter  de»  droilt  qui  leur  retient  encore,  il»  t'ex|>o- 
•enl  A l'inauUc,  au  pilbge,  A rcxterminalion. 

■ En  rontéqiienee,  tout  arn  l'ordre  de  déclarer  ao  gouverne- 
ment prêt  duquel  vaut  rétidci,  que  Sa  Majesté-  ne  reconnaîtra  pas 
le  ror|>*  diplomatique  aoglait  en  Ëuro|)e , tant  que  le  minulèrc  bri- 
tanuîqueno  t'abiticvidra  pat  de  charger  tes  miniiiretd'aiieuneagenee 
de  guerre,  rl  ne  le*  contiendra  pat  dans  te»  limites  de  leur*  ronelinn*. 

■ i.e»  maux  de  l'Furu|te  ne  tiennent  que  de  ee  qu'on  te  rroit 
partout  obligé  à ohterver  de*  ntaximes  de  motiéralioti  et  de  libéra- 
lilé,  qui,  n'rtanl  jutU*  que  par  réeiproeitr,  ne  tout  obligaloirc* 
qii'A  l'égard  de  cent  qui  t’y  toumrltrnl.  Ainti  let  gouveriicntentv  ont 
autant  A KMilTrir  de  leur  propre  jutlice  que  de  l'iniquité  d’un  tninit- 
lère  qui  ne  rrennnail  de  loi  que  ton  ambition  et  set  fanlaivics. 

• Les  maux  de  l'Europe  viennent  encore  de  ce  qu'on  y eoiuidèm 
le  droit  publie  ton*  un  point  de  vu«  ^larticl,  tandis  qn'il  n'a  de  vie 
et  de  force  que  |dr  aon  inb-grité.  l^e  droit  maritime,  le  droit  con- 
tinental, le  droit  de*  gens  ne  tout  pat  de»  partie*  du  droit  publie 
qu'on  puittr  eontidérer  cteontervrr  isolément.  lui  nation  qui  pré- 
tend introduire  dant  une  de  re*  j>artiea  dea  règles  arbitraires,  ]>erd 
tou» set  droits  an  privilège  de  l'entcmlde.  L'infracteur  tytiéoulique 
du  droit  des  gcni  te  met  de  Ini-tnêmc  hors  de  ce  droit , et  renonce 
A tout  inlcrêl  fondé  sur  le  droit  maritime  et  sur  le  droit  eonli- 
netiUl. 

s S.  H.  l'cmpercnr  regrelle  d*avv*r  A ordonner  de*  mesures  qui 
tuot  une  vériUble  interdicUon  prononcée  contre  un  État  ; mai»  tous 
le*  Iwnmes  qai  réfléchissent  n'auront  pas  de  peine  A voir  qn'en 
cela  il  PC  Tant  que  constater  des  laiU.  f>c  minislère  anglais , par  U 
générulib^  de  tes  altenlals,  a mis  les  cAIrs,  let  Ilea,  Ira  porta,  lea 
neutres,  le  oomBirree  général  en  étal  d’interdiction.  R^mment 
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Cet  crhangc  de  cordons  et  de  dignités  se  fit  avec  j 
plus  de  racilitc  encore  entre  les  petits  princes  d’AlIt'-  ■ 
magne  et  l’emf>ereur  arrivé  sur  les  bords  du  Rhin  : 
les  électeurs  de  Wurtemberg,  de  Rade,  se  trouvèrent  | 
honorés  de  portersurleurpoilrinerétoilcde  la  Légion 
d'honneur;  ils  prièrent  l’eraj>ereur  d'agréer  en  retour  I 
la  grande  plaque  de  leur  onin*.  Napoléon  donna  sa  ! 
croix  iion-seulemcnl  aux  souverains,  mais  aux  mi- 
nistres, aux  généraux,  aux  personnes  dont  il  pourrait  { 
avoir  l>esoin  dans  une  campagne  d'Allemagne.  l.a  ' 
Bavière  pouvait  .servir  d'auxiliaire  dans  une  guerre  | 
contre  l'.Vutriche,  et  marcher  sous  les  drapeaux  de 
France  v*omme  au  temps  de  Richelieu. 

visite  que  lit  ainsi  rempereur  sur  les  bords  du 
Rhin  eut  un  l>ut  éniineminetit  politique;  fixant  sa  cour 
à Majeure,  dans  le  vieux  |»lais  de  l'archevêque. 
Napoléon,  en  seigneur  suzerain , rerut  tous  les  leudes  j 
qui  venaient  lui  faire  hommage  ; ses  rapports  furent  ' 
avec  eux  du  maître  bieiiveillant  aux  vassaux  soumis.  ' 
l.,es  petits  princes  placés  entre  la  Prusse,  la  Rus.sie  et 
la  France,  ne  pouvaient  agir  plus  favorahlemcnt  pour  | 
l’une  que  pour  l'aulre  de  ces  grandes  puissances  sans  | 
SC  compromettre  ; l'instinct  les  poussa  vers  le  plus  , 
fort;  Napoltxm  était  pour  eux  un  pouvoir  menaçant; 
Rade,  le  Wurtcinlicrg,  la  Ravière,  avaient  vu  tant  de  j 
fois  les  armées  françaises  sur  leur  territoire!  il  ne  | 
fallait  que  quelques  marches  militaires  pour  occuper  j 
leurs  capitales;  tous  sc  souvenaient  de  U campagne  : 
de  Moreau  sur  le  Danul>c.  { 

La  Saxe  avait  plus  de  ménagements  à garder  avec 
la  Prusse;  IVIecteiir  ne  se  joignit  pas  aux  nohles  visi- 
teurs qui  vinrent  saluer  Napoléon  dans  .sa  cour  plé- 
nière à Mayence,  où  M.  de  Taliejraiid  essaya  de  jeter 
les  premières  Imses  de  la  confèileratinn  du  Rhin;  l’em-  ; 
pereur  jugea  de  quelle  importance,  en  cas  de  guerre  \ 
avec  rAiitriche,  les  troupes  électorales  seraient  jwur 
la  France.  On  rappela  par  des  traditions  historiques, 
à la  Ravière  et  au  AViirtemlierg,  que  les  négockilions 
actives  de  la  France  au  xviii*  siècle  avaient  créé  l'im- 
poiiancc  de  la  Pnissc , relccleur  de  BrandelK)iin? 
s'élait  élevé  à la  dignité  royale , pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg?  Napo-  ; 
Icon  leur  promctlail  cette  grande  fortune;  il  était  fier  I 
de  faire  des  rois  à volonté,  pour  les  traîner  h la  suite  | 
des  armées  comme  les  vassaux  du  moyen  Age.  Quant 
à Bade,  un  agrandissait  matériellement  .son  territoire; 
on  accordait  à l’clccteur  la  dignité  de  grand-duc  en  le 
faisant  profiter  des  confiscations  sur  les  ordres  de  che- 
valerie et  sur  les  petites  .seigneuries  ; k tout  cela  on 
ajoutait  une  fraction  de  la  Souabe.  Enfin  Napoléon 
sacrifiant  les  libertés  populaires  reconnaissait  leinm- 

rnfiti  y il  vient  de  proebmerla  prMlitution  du  miniilèrr  leplntuinl 
et  le  plut  indiipenoble  k la  IranquilliU  da  monde  Sa  ri'mt 

devoir  exciter  l'allentioa  de  Inna  lea  fpuiveroementa,  et  In  avrritr 
que  Mil*  de*  iuc«nrea  nouvcllea,  r(  priaet  dant  le  aentiment  det 


voir  absolu  qu’avaient  les  électeurs  à l’égard  des  sujets 
de  leurs  domaines;  il  substituait  le  despotisme  à la 
féodaliU*. 

Le  voyage  de  l'empereur,  qui  dura  plus  de  trois 
mois,  fut  tout  politique;  Bona()arle  suivit  le  Rhin 
depuis  Cologne  jusqu'à  Strasbourg,  visitant  les  depar- 
teineiils  réunis  ave<‘  une  application  attentive,  afin  de 
les  soumettre  à l'administration  française.  .Son  imagi- 
nation pittoresque  saisissait  avec  enthousiasme  tous 
les  souvenirs  ; il  saluait  les  chàt('aux  et  les  donjons  sur 
des  rochers  couverts  de  vigiic.s,  les  villages  suspendus 
sur  des  nnrs,  et  les  villes  aux  larges  tonnes,  chefs- 
d’ieuvre  des  métiers  <k*  Nuremberg  cl  de  Hejdcl)>erg. 
Ih?  sa  main  il  traça  le  système  de  defense  pour  les 
rives  du  Rhin;  et  comme  menace  jetée  à l'Allemagne, 
il  dessina  des  têtes  de  pont  fortement  garnies  d'artil- 
lerie, SC  réservant  plus  tard  d’oi^aniser  cette  ligne  à 
Cologne,  à Gddentz  et  à Mayence,  de  manière  à pou- 
voir passer  te  Rhin  selon  sa  volonté,  à l’imitation  de 
Charlemagne,  dont  le  souvenir  est  |>résenl  dans  toutes 
ces  vieilles  cités;  il  voulait  librement  se  porter  en 
Saxe,  en  Prus.se  ou  dans  l’Allemagne  méridionale, 
sans  s’exposer  à perdre  quelques  milliers  d’hommes 
au  passage  du  grand  fleuve.  L’empereur  ne  connais- 
sait point  Strasbourg;  il  en  visita  les  fortificalions  avec 
le  même  soin  qu'à  Mayence , et  quand  il  eut  rempli 
ainsi  toutes  les  feuilles  publiques  de  l’Europe  du  bruit 
de  son  voyage,  il  résolut  de  retourner  à Paris  pour 
juger  une  fois  enc<»re  l’esprit  public. 

Pendant  cette  absence  de  qiieUpic  durée,  le  gou- 
vernement avait  appartenu  à Fouché,  sou.s  la  surveil- 
lance de  l’archichancelier  Caml«céri*s.  Le  ministre 
de  la  |M>lice  senit  Napoléon  avec  beaucoup  de  lèlc;  il 
avait  fait  retentir  les  m«undre.s  incidents,  les  épis4)dos 
les  plus  vulgaires  de  l’ilinérairc  de  l’empereur.  La 
police , organisée  sur  un  vaste  pied , était  toute  dirigée 
dans  l'intcréldu  gouvernement  impérial  ; des  bulletins 
journaliers  circulaient  pour  montrer  que  le  génie  de 
Na|K>léon  n’avait  pas  aliandonnc  Paris;  tes  théâtres 
durent  donner  encore  des  pièces  de  circonstance , afin 
de  distraire  le  peuple  et  faire  g(JÙler  les  douceurs  d'un 
gouvcrncncmcnt  de  paix;  on  réveillait  des  discussions 
littéraires  à plaisir  pour  détourner  les  esprits  de  la 
politique;  on  voulait  faire  de  la  république  un  sou- 
venir importun  que  la  gloire  avait  entièrement  effacé. 

Dans  ce  mouvement  de  plaisirs  et  de  fêles,  une 
cérémonie  plus  solennelle  sc  préparait  : on  annonçait 
que  le  couronnement  de  Napoléon  aurait  lieu  dans  la 
basilique  de  Notre-Dame;  le  pape  lui-même,  Pic  VII, 
allait  poser  la  couronne  sur  le  vaste  front  de  l’em- 
pereur ï 

dio^r»  pr4a«n(t,  totito  W atK‘i«nn<«  maxtain  sur  tcsqueltM  le 
romirnl  l'hAnncor  rt  t'imtt'pcndsnre  d«s  Eutt  srront  inmummrnl 
•nibnli«s. 

• Signé,  Ch.-^jor  Tslleyrsmt.  « 
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A NÜTBI-DAME. 

Orijjiuc  de<  rcbtiuas  ilu  pape  avec  HoDajiarlc.^  th^vcloppe- 
trient  <1(1  conroi'ilal.—  Correi|rooJjucc  «le  M.  Portail».— 
L«  cardinal  Caprara.  — Les  articles  organiijiiei.  — 
i^ilnalion  île  M.  CacauU  à Rome.  — Mission  du  cardinal 
Fetch.—  Mue  de  la  cour  de  Home  pour  le  couronuemeat. 

— Pie  VII.  — Coodllions  etpciée».  — Motl  flcaiions  des 
arlides  organiques.  — l.cs  légaliooa.  — Promesse  de 
l'empereur.  — Allocution  du  pape  an  conclave.  — Son 
voyage.  — Première  entrevue  avec  ^apoiéOl].—  l,e  pape 
à Paris,  — Sa  vie  intime.  — La  veille  du  coiironncmvnl. 

— Célébration  du  mati.rge  ec>  iésiadiqoc  entre  Napoléon 
et  Joséphine.— Cérémonie  àNoirc-D.imc.  — L'éUqueitc.— 
Le  programme.  — Tableau  de  David.  — Le  pipe  aux 
Tuileries.  — t'ontrasie  de  vie.  — Le  |>cuple  et  Pic  VII. 


Nuvpinhrc  1804  h avril  180.“>. 

Le  pape  Pic  Vil  profes&ait  }K>iir  Napoléon  une  douce 
et  paternelle  amitié;  quand  leit  tempêtes  publiques 
avaient  soulevé  l’Italie , Bonaparte,  seul  de  tous  les 
généraux  victorieux,  avait  manifesté  un  respect  pro- 
fond pour  le  pape;  la  fibre  religieuse  vibrait  puissam- 
ment dans  l'homme  de  la  destinée  et  de  la  victoire; 
c’était  au  premier  consul  que  le  catholicisme  devait 
ton  relablUsomcnt  en  France;  il  avait  fallu  sa  main  de 
fer  pour  ployer  les  tlmes  Itères  et  incrésliiles  au  joug 
moral  de  Htimc.  Le  concordat,  œuvre  si  diflicile,  avait 
restauré  les  églises,  rendu  les  basiliques  à leur  des- 
tination antique.  Quel  exemple  ne  doniiait-il  |)as  de 
la  majesté  du  culte  lorsque  lui-même  assistait  respec- 
tueusement aux  olTices  chrétiens  dans  la  chapelle  des 
Tuileries!  Pic  Vil  continuait  une  correspondance  in- 
time avec  son  cher  lils  Bonaparte;  jamais  le  pape 
n’hcsiia  un  moment  à s’adresser  à lui , pour  solliciter, 
au  nom  de  Rome,  l’appui  que  le  catholicisme  pouvait 

(I)  I«  bref  par  lequel  Pie  Vit  fcItcilaU  Nipolcoii  de  «on  avén»- 
mriil  ail  trône,  k teriuiiuil  par  cca  moU  : 

« Il  nr  noua  riatür  plut  «|n'i  vaut  |irier,  qu'à  vnu>  à 

«out  etborter  daut  IcStngMcur,  maiiitenaiil  qiie|urla  pruvidenrr 
do  Dieu  voua  itci  arrivéi  celiatit  degré  de  putMaiKe  et  d'Iiuimeur, 
de  protéger  lev  rhovev  «le  Dieu , de  défendre  ton  Eglitc  qui  cat  une 
ci  tainte,  et  de  meilrr  tout  tulre  iéie  à éluigner  ce  qui  imorrait 
nuire  i la  pureté,  1 la  contervation , i l'érlal  et  i la  librrié  de 
rFgiive  eailwliqiic.  Voui  mmi  area  déjü  fait  conceroir  une  grande 
n|iéranre;  oout  atletulant  arec  ronfianre  que  von»  la  rcmplirea 
CMimmc  etuprmir  det  Fraudait.  Nuiii  arrordoiii  avre  cffittiuD  de 
«■tjMjr  i Y.  M.  1.,  1 rttire  aiigutle  é(>ouic  et  i toute  vuire  fatuille, 
notre  lirncdictina  a)KMloltqae, 

• Donné  à Rome,  prêt  de  Saiale-Marie-^ajcurr,  tout  l'anneau 
du  périieur,  le  2 août  lOlU,  rte.  • 

Avant  eette  lettre  du  |*ape,  le  rardiiial  Caprara,  légat  • ImterCf 


•ÉOM  (1«03-18Ü4).  I« 

désirer  au  milieu  de  la  France  philosophique  et  révo- 
lutionnaire. Le  caractère  angélique  de  Pie  VU  parlait 
profondément  à l’âmc  prédestinée  de  l’empereur  (l). 

Immédiatement  après  sa  ratilicalitm,  le  concordat 
avait  tiéces.sitc  des  explications  de  part  et  d’autre.  Sous 
le  point  de  vue  de  la  su(irématio  de  Home  et  de  ruiiite 
catholique,  cet  acte  iic  laissait  rien  à désirer;  il  avait 
rt'coniiu  au  pape  unê  dictature  absolue  sur  Tcpisco- 
pal,  et  admis  comme  un  fait  les  démissions  des  évê- 
ques récalcitrants.  Telle  est  l'admiralile  organisation 
de  l'Église  qu'elle  ne  compte  les  accidents  humains 
que  comme  un  point  dans  l’espace,  une  halle  dans 
reternité  ; la  persécution  ne  la  blesse  point  dans  sa 
durée;  un  pape  est  humilié,  un  autre  s'élève;  l’Église 
ne  renonce  jamais  à un  dogme,  et  lorsqu’un  principe 
est  acquis  il  demeure  delK>iit  à travers  les  âges.  Le 
concordat  fut  donc  considéré  à Rome  comme  une 
manifestation  de  la  puissance  des  papes  à l’égard  des 
évêques;  le  pontife  seul  avait  agi  de  sa  propre  autorité. 
En  vain  les  prolestaliuns  des  anciens  prélats  émigrés 
à Londres  s'claient  fait  entendre,  le  pape  leur  avait 
répondu  avec  bienveillance,  mais  avec  fermeté.  A leur 
tour,  si  les  évêques  constitutionnels  reçurent  un  ac- 
cueil paternel , le  pape  ne  les  avait  admis  à la  com- 
munion de  l’Église  qu’après  une  rétractation  formelle  ; 
deux  ou  trois  seulement  avaient  fait  des  dillicultés;  ils 
n’inspiraient  pas  assez  d’estime  pour  que  leur  dé- 
marche eût  une  influence  décisive  sur  le  clergé. 

A Rome  toutefois  des  plaintes  s’élevèrent  sur  ce  que 
les  légistes  avaient  appelé  l’Acfc  organique;  on  y vil 
un  certain  mépris  des  conditions  fondamentales  de 
l'Église  catholique;  l’égalité  des  cultes  y parut  la  con- 
fusion et  rindiiïéreiicc.  Une  correspondance  intime 
s’établit  entre  M.  de  Tallejrand,  M.  Portalis  et  le  car- 
dinal Gonzalvi.  Le  pap«  demandait  des  modifications 
à CCS  articles,  et  la  corre.spondance  des  afTaires  étran- 
gères indique  avec  quel  soin,  avec  quelle  sollicitude 
bienveillante  le  gouverncroeiit  français  continua  ses 
rap|K)rts  avec  Rome  (2).  Ce  n’était  plus  le  langage 
rude  et  soldatesque  du  Directoire  envers  le  souverain 
pontife,  on  ménageait  toutes  tes  susceptibilités.  M.Por- 

«rail  adrnaê  If  9 juin  iOOt,  â MM.  In  êtêqun  de  France,  une 
li-llre  dont  voici  la  tradocUun  : 

■ Mon»fign«nir,  Na^MU'im  Bonaparte  venant  d'être  établi  cm|,e- 
reur  des  Frati^ah,  on  doit  anlMlituer  à l'avenir  la  formule  uiivanle  : 
Seignenr,  eon»er««  noire  eovperenr  A«ipofe*n , ê celle  qui  avait  été 
pracrile  |iar  Tarticle  VIll  du  concordat  pa«aé  riilrc  le  »ain(-«i«gi 
apoalulique  cl  le  gnuvcriieaienl  de  France.  Apres  celte  formule  on 
pourra  réviler  l’uraiMHi  aoivuiU,  >|iii  ot  déjà  adoptée  «lana  la  clu- 
pelle  im^vriale  : 

« Dieu  prolrclrur  «k  tout  les  royannies,  et  surtout  de  l’empira 
français,  accordci  i votre  serviteur  Na|M>li!on,  noire  em|>errur,  de 
cuniullrc  et  de  aecumlrr  les  im-rvcilles  de  votre  pnistaucc,  aGn  que 
relui  que  vous  avez  établi  notre  scwvci  aiii  soit  toujours  fort  ^ar  voir* 
grice.  s .SVÿue,  J.-B.  caril.  Caprara.  t 

(3j  M.  ArUfl«l,<lans  sa  cuneuac  Vio  de  Pic  VU,  est  entré  sur  re 
point  dans  beaucoup  lie  détails. 
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lalÎ!*,  esprit  tVlairé^  parlait  du  catholicisinccn  croyant, 
et  ses  lettres  sur  le  choix  des  év^tirs,  sur  les  djfTi> 
cultes  soulevées  par  quelques  huiles  de  nominations, 
constatent  radroinistration  éclairée  du  ministre  que 
Na)>ùléon  avait  eharm*  de  diriger  le  clergé. 

La  France  était  enc<ire  représentée  à Rome  par 
M.  Cacnult,  d’un  caractère  doux  et  conciliant,  révo- 
lutionnaire corrigé,  qui  avait  conquis  un  certain  as- 
cendant à Home  par  ses  nomhreiises  relations.  Le 
pape  Pic  Vli,  d'un  cœur  si  adinirahie , si  candide, 
avait  pris  goAt  pour  M.  Cacault;  sc  confiant  à lui,  le 
cardinal  Gonzalvi  le  consultait  sur  des  questions 
européennes  en  dehors  de  la  politique  exclusivement 
française  (I).  M.  Cacault  s’etait  fait  do  nombreux  amis 
dans  les  chancellerii's  romaines,  parce  qu’il  avait 
rendu  l>eaucoup  do  services  aux  prélats  chargés  de  la 
plupart  des  secrets , et  par  ce  moyen  il  se  tenait  par- 
faitement informé  de  tout  cc  qui  se  faisait  à Home. 
H.  Cacault,  selon  les  coutumes  des  ambassadeurs,  se 
procurait  des  copies  de  la  plupart  dos  pièces  diplo- 
matiques. cl  Ton  rap|)orlait  même,  comme  un  fait  sail- 
lant, qu'il  avait  obtenu  les  instructions  que  le  jKipc 
donna  au  cardinal-légal  pour  la  signature  du  concor- 
dat. On  avait  ainsi  connu  dans  toute  leur  clenduc  les 

(1)  Vulci  le  texte  det  lettres  de  rsppet  de  SI.  CxcjdU  : 

LtUrt  de  B^naparU  sir  pap«  Pie  f 'Ii. 

I TrxVSxinI  Pf  re,  je  aie  suit  drteraiiu^  i rappeW  xu]ii4«  de 
te  cllojeii  Csraull , qui  «iriil  de  n'Mdrr  auptvs  de  Votre  SainteU  ra 
qoalitr  de  iniiiittre  |tl<’ui|  otenliaire  de  1j  ré|mi»lii|ite  française.  Le 
motif  qui  m'a  guidé  n‘a  sa  aoiiree  dam  aiirnn  «njrt  de  mn-onteole- 
menl . Sa  ronduite  |•emlallt  (ouïe  U durée  de  scs  fonrlùina  a mérité 
•U  eonirairc  nmn  rniière  a|>|>rohalMin.  Sait  le  désir  de  le  rcniptariv 
inprèa  de  V.  S.  par  un  jirraaiitiagc  revêtu  d'un  raruclère  éminent, 
e<  de  dunner  é V.  S.  une  preuve  plus  manifeste  de  mon  allaelieineut 
et  de  imm  res{>ert  filial , rsl  la  seule  raianii  qui  a dû  me  dclerminer 
iordoniirr  son  rappel.  Je  lui  enjoins,  en  ronanpirnre,  de  prendre 
congé  de  V.  S.,  et  mon  mlenliim  est  qu'en  rrmpliwatit  relie  der- 
nière foui-tion  de  son  ministère,  il  renouvelle  i V.  S.  les  assurances 
de  mon  atlarliemnit  et  de  mon  res{>eet  tiüal,  ainsi  que  les  virus  que 
je  ne  cesserai  d«  faire  (Kiur  U coirscrvation  de  V.  S.  cl  la  proa|iérilc 
de  son  pAOtifieat. 

« IKinné  â Saint-Cloud,  le  7 prairial  an  xt  de  la  république 
(37  mai  1003]. 

a Bonaparte,  a 

Lettn  de  ,V.  de  TalUyr^ind  à JT.  Cueault , du  0 arril  I8U3. 

a Citoyen,  Ica  circoDstanm  aciiielles,  rclalivement  aux  liens 
politiques  cl  relîgimi  qui  unissent  la  France  li  ta  enar  >le  Rome, 
ont  jiaro  etiger  du  gouvrrneoient  qu'il  donnit  è la  b^aiiun  de  l.v 
république  à Rome  le  même  appirril  qtiVlle  avait  avant  la  révolu- 
tion, et  en  conséquence  le  premier  consul  x déterminé  qu'elle  aérait 
remplie  par  un  cardinal  français.  II  n'y  avait  qn'nne  considi’'rati(in 
de  cette  nature  qoi  pût  le  décwlrr  à clianger  votre  n'tidmce  en  voua 
nommant  un  aueresaeur.  Mais  en  me  donnant  l'ordre  rte  vont  annon- 
cer cette  délerminaluiQ , il  m'a  et|>r<«w*inenl  rhargir  de  tous  mar- 
quer qn'tl  ne  cessait  pas  d'être  utrsfait  de  vos  srrvicet,  et  qu'un 
motif  de  gmiverneinenl  tel  que  relui  que  je  viens  de  vous  cipnser, 
avait  pu  seul  loi  faire  mettre  un  Imne  à la  miwion  que  vous  avea, 
û son  gré,  si  sagement  et  si  Imnorablrmenl  remplie,  ta’ cardinal 
Fesch,  archevêque  de  l.yon,  a été  nommé  pour  vons  remplacer  ; il 


conce»i(iuns  que  Pic  VII  voulait  faire  s'il  était  vivement 
presse  par  le»  ministre»  du  premier  consul , et  celle 
circnnslance  amena  une  terminaison  plus  active  des 
aflaire»  de  Home. 

Après  riiislilulion  nouvelle  des  cardinaux  en  France, 
Honajwrte  rnit  donner  plus  de  majesté  à la  légation 
de  Home,  en  la  connaiit  à son  onde  Fesch,qiie  le  |>a|>u 
Pie  Ml  cuiinais.<ail  déjà.  Le  cardinal  était  un  iiumme 
doux  et  pi(‘ux  ; le  saint-pt're  {Mourrait  rentrelenir  de 
Napoléon  et  de  ses  pieust‘s  intentions  |KJur  le  triomphe 
de  l’Eglise  de  France. Id‘  canlinal  Fesdi,  sincèrement 
allaehe  à l’empereur,  et  non  moins  au  saint-siège, 
avait  peul-t'tre  une  prescience  mélancolique  au  fond 
du  cœur  sur  la  de.stinée  de  la  famille;  lorsque  tout 
]tasst',  Home  reste  delntut  comme  la  capilaledes  ruines 
et  Tasile  des  disgrâces.  Par  une  attention  remarquable. 
Bonaparte,  consul,  avait  donné  pour  premier  secré- 
taire, au  cardinal  Fesch,  M.  de  C.hateauhriand  ,1a  belle 
intelligence  religieuse  et  Ulterairt*  (:ij.  (I  devait  rem- 
placer ou  seconder  un  homme  d'esprit , M.  Artaud , 
qui  avait  conquis  h Hume  un  ascendant  très-etendu 
par  ses  bonnes  relations  et  le  charme  de  ses  causeries 
anecdotiques. 

A l^ris,  la  cour  de  Home  avait  pour  représentant  le 

doit  partir  avant  le  Itoréal,  et  arriver  è Rome  avant  le  20.  En 
faiunt  part  de  rette  nomination  i la  cour  de  Runtc,  voua  lui  fcrci 
uluirrver,  aana  i]o'ilHHt  betoiri  que  je  voua  le  rreumuaiide,  qu'uu 
tel  rluMx , par  lea  rapporlv  qui  uhHarnl  M . rarrltcvêquc  tle  Ljvn  au 
chef  du  gouveroenietil  français,  et  {ur  «on  tuéritc  |•cr•umH■l , cal  uu 
tctuoigiiagr  particulier  de  la  runaidéraltoo  que  le  premier  conaul  a 
pour  Sa  Saiiitrté , et  qu'il  e«t  rlurim*,  par  cctie  rupèce  «te  pnifraalon 
IHibliqoe  de  aea  rgardi  |H>ur  le  aaint-oiége,  d'accomplir  le  grand  et 
oiervcillcut  ouvrage  de  U réunion  de  la  France  i la  mclro|Milc  de  la 
eatiwlirilé. 

■ L'inlraticm  du  premier  conaul  ml  qne  vous  joiiÎMirt  de  votre 
traileinent  [le  miiMvtre  avait  60,000  fr.)  jnvqu'i  ce  que  voua  ayex 
été  nommé  i une  autre  légation.  Mai»  il  veut,  avant  d’avoir  délcr- 
wiiié  voire  tiouvelie  rêaidence,  que  je  puifeve  l'informer  dm  molifa 
de  préféreoee  que  von»  {lourriei  avoir,  laii  prinripaUt  Irgaliooa 
■r Italie  |Mniveiit  clduivetil  prnbabinuriil  être  vacantes  d'une  nuniî-ra 
avaiiUgcuve  {wur  ceux  qui  ira  rrnipli«ent , Je  voudrai*  cneorc  «avoir 
ai  TOU»  ivirx  formé  te  dé*ir  d'entrer  dam  le  sénat  : mat*  île  toute* 
Irt  manit  fc*  que  le  goumnrmeni  de  la  république  {m-oI  avoir  de 
rreum|>eti»er  votre  lèle,  cette  ditliurlion  ne  «rrail  pa»  celte  qui  me 
conviendrait  le  plus,  |>arcc  qu'elle  interromprait  uéreuam-menl  le 
cour»  dm  tervke»  que  voiH  rende/  au  dé|urtcavcnl  que  je  dirige,  et 
le  priverait  d'un  agent  dont  |>rr«onne  in*  routiail  et  n'apprécie  plus 
que  je  ne  le  fan,  les  talenta,  la  prodciice  et  l'ivabiirté. 

■ ftri'evex , je  voua  prie,  eilujreii,  l'asairaiKc  <b*  mon  sincère  xtta* 
clvcBirut. 

t Ch.-Msur,  Talleyrind.  a 

(3/  Xetfre  de  M.  de  TatUyrmnd  à M.  de  i'katratthriaini , datée 
du  U mui  I0*>3. 

• Je  m'empresae,  dtoyen,  de  vous  envoyer  nne  copie  de  l'arrêté 
|>ar  lequel  le  premier  consul  vous  uoninic  secrétaire  de  légation  de 
la  république  i Rome.  Vos  laleiitaet  l'usage  que  vous  en  avea  fait 
Il 'ont  |Hi  qiw  vous  faire  coniuilre  d'une  manière  avantageuse  dans 
votre  pavt  et  «lam  celai  où  vousallet  rràiiler,  et  je  ne  doute  point  du 
soin  que  vous  metirex  i justifier  la  eoaCiDce  du  gouvcrnetiienl. 

• J'xi  l'honneur, etc.  s 
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cardinal  à latere  Caprara,  caractère  tin,  délié,  Iréft- 
capable  de  parfaitcnienl  comprendre  le*  concessions 
indispensables  qu'il  fallait  faire  au  temps,  aux  circon- 
stances , aux  habitudes.  Les  instructions  de  Rome  sc 
résumaient  dans  ces  mots  : « attendre,  patienter  pour 
la  tem()orel;  appuyer  NapoliH)n  sans  jamais  heurter 
trop  ouvertement  la  puissance  du  gouuTiieinenl , à 
moins  qu’il  ii'atLique  le  principe  et  l'organisation  reli- 
gieuse. » perpétuité  étant  le  caractère  de  l’Église, 
la  résignation  son  esprit,  les  pontifes  n'ont  rien  h 
craindre  de  la  pré<'ipilation , et  lecanlinal  Caprara  était 
profondément  pénétré  de  celle  politique  hainluelle  de 
la  cour  de  Rome.  Il  était  fort  bien  traité  par  l’enqw?- 
rcur;  sa  correspondance  constate  toute  la  recotinais- 
tance  qu’il  professe  hautement  pour  le  restaurateur  de 
la  religion,  pour  l’homme  fier  et  puissant  qui  s'age- 
nouillait le  premier  à la  face  du  Dieu  des  armées.  Les 
mandements  des  évéques  de  France  disaient  aussi 
les  prières  enthousiastes  de  l’Église  pour  Napoléon. 
Qui  pouvait  refuser  l’encens  à celte  magnilique  intel- 
ligence , à cette  force  du  nouvel  empereur  qui  faisait 
tant  pour  le  catholicisme?  Pie  VU  lui  continuait  sa  vive 
et  tendre  alTection. 

Dès  le  premier  jour  de  son  avènement,  Napoléon 
avait  songé  h sc  faire  couronner  ; idtnr  religieuse  unie 
il  une  pensée  d'avenir.  Le  diadème  devait  rayonner  à 

(I)  Un  grjnd  nombre  pipes  éUicnl  venus  en  France,  en  voici 
la  série  : 

c Le  prcfoirr  |up«  qui  soit  venu  en  France  esl  Élienne  lit.  Il 
vint  iinplorrr  U |iri»lrrii<Hi  dr  Frpin,  prrntirr  rui  de  ta  dviiastie 
rjrioviiifpcnne,  et  rcelamer  son  svustaiice  contre  Astolpbe,  roi  des 
l.ombards,  qui  voulait  opprimer  Ruuir.  Le  pape  fat  reçn  i U frnn- 
liére  par  ClurTn,  fils  de  Pqùn  ; le  roi  lui-méme  vint  an  devant  do  | 
IMitlifc  ]iivqn*i  PuiiUijimen  Cbaïupa^ie.  I.e  {ia|)c  y srriva  le  0 jau-  ! 
vier  7S4.  Il  jtavaa  l'iiiver  à Fatduve  de  Saiut-l>euis  ÿ et  e*est  là  que, 
Ic26  juidclsaivaol,  il  rnioiivcla  U cérémonie  du  sacre  de  Pc|>iii,  qoi 
avait  été  sacré  quatre  ansau|>aravaiil  par  saint  Bonifarr,  arclte«é<|ue 
lie  Mayeucc.  Le  pa|*e  sacra  m même  teuijis  1rs  deux  lits  de  Pépin , 
Ciiartes  et  Carlnman. 

a t'n  auteur  cuntemporain  remarque  que,  pendant  le  séjour  du 
pape  ^.tienne  en  France,  les  clercs  de  ta  suite  cnsciQtiî-mU  aus 
Français  à niirus  cliaiilrr. 

« I.C  pape  Lénu  lit  eut  «n  780  une  première  entrevue  avec  Clur- 
lemag^iici  P.uJerborn  ; et  l’annéo  suivante  il  le  sacra  daus  Itonic 
rm|>ereur  d'Oceideiil.  même  pa|ic  vint  en  France  vers  le  mois  de 
décembre  OOt  ; ü célébra  la  fétc  de  !NoéI  avec  Charlrniai^rie,  dans 
le  cbileiu  de  Quicrrv-sur-Oisc , (wès  de  t'ompiègiie.  Cette  ê|M>que 
est  remarquable,  parce  que  nulle  ans  après  ou  autre  souverain  ]wii- 
life  sc  retrouvera,  i |varcit  jour  et  presi{uc  au  luéukcUea,  auprès  d'uu 
autre  Clvarlemasnc. 

a En  016,  le  pape  Élienne  IV  vint  à Reims,  cooranner  l'empereur 
Luuis  le  hélHmiiaire  : il  conroniu  anssi  rim{iératr<cc  Ermini'arde, 
et  b nomma  Ao^^nslc. 

■ Le  {«ajie  Jean  VIII  taera  à Tmtes,  en  075,  le  roi  l.oais  II  qui 
avaitélé  maronné  deux  ans  aiiparavaiil  à Conpièjne,  par  ttincuar, 
arctievéïpie  de  Reims. 

• En  1131,  Innocent  II  sacra  laviiis  le  Jeune  1 Reims;  il  te  trouva 
pins  de  quatre  eents  rvéqun  i cette  cérémonie. 

a pape  l>nii  I\,  en  1048,  Urluiin  II , en  1083, et  Eogriie  lit , 
en  1147,  tinrent  en  France  des  conciles,  Fan  4 Reims,  l'autr«  4 
Cbnnonten  Auverfne,  cl  |«  rlernier  4 Paris. 
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son  front , l’armée  l’avait  ialué  ; maU  l’empereur,  qui 
fondait  une  dyiia.^tie,  savait  toute  la  puissance  de* 
idées  morale*  sur  l’esprit  des  peuples;  profondément 
pénétré  des  études  historiques,  il  avait  toujours  devant 
lui  la  vieille  image  de  Cliarlcniagne , et  il  se  promet- 
tait d'imiter  cet  empereur  d'Occidenl  qui  dompta  les 
peuples  et  gouverna  tout  un  vaste  empire  en  vertu  des 
idées  de  religion  et  de  guerre.  Napolt-tm,  élevé  sur  le 
trône,  cul  dune  |>our  première  pensée  son  couronne- 
ment par  le  pa|M^  Rie  Vil , comme  le  fondateur  des  Gir- 
lovingiens  l’avait  été  par  le  j»a]Hî  Ia*ou  III  (I).  Devait-il 
trouver  de  la  K'sislaiice  à Rome?  Le  pai>e  refuscrait-il 
de  donner  l’onclion  sainte  à ce  glorieux  parvenu  élevé 
' sur  le  pavois  par  le  sénat  et  l’armée?  Question  la  plus 
grave  depuis  l’origine  de  smi  pontificat,  elle  fui  sou- 
mise au  consistoire  des  cardinaux  sous  le  sceau  de  la 
confession. 

Dans  un  mémoire  adressé  par  le  cardinal  Fesch  à 
I l'empereur  Na|M)léon , ü lui  donne  le  détail  de  cette 
I conférence,  curieux  document  (|ui  indique  l’étal  de* 
e.'tprils  dans  le  sacré  collège,  a Parmi  le»  cardinaux 
opposants,  deux  ont  dit  que  l’empereur  dos  Français 
était  illégalement  et  illégitimement  élu;  que  SaSaiii- 
tülc  ne  devait  pas  eonlirmer  cette  élcctioii  par  le  sacre. 
Ils  ont  distingué  le  droit  du  fait,  s’appuyant  de  lacoii- 
slilutioD  de  Clément  Y dans  le  concile  général  de 

v Alciandrc  lit  vint  aavM  i Parix,  il  y pou  la  prcnnèr«  pierre  d« 
Fégliae  métropolitaine  de  ?t«(r(v*Damc;  e'e»i  du  mniiis  ce  qiw  rap- 
|H>rte  Jeau  Vieturiu  lUii*  «ou  livre  intitulé  : ifenvoriiife  Aiiteri«ir«m. 
Il  dit  que  Maurice  dr  Sully,  évêifuedc  Pari*,  jeta  bm  roudcniciiU  de 
cette  é{fli»e,  rmjm  primtnn  tapiJem  patuil  PP.  JUxanJrr  Jum 
met  m Franeitl. 

a Leroi  uinl  Loui*  eut  4 Cluny,  le  décembre  I3tS,  une 
entrevue  tolcmicllc  avec  le  pape  liinocc*»!  IV,  qui  »'y  était  rcudu 
aprè«  avoir  prèxtdé  le  concile  gênerai  de  Lvon.  La  reine  Bbiicbc,  le» 
troi*  frère*  du  roi,  Ivxbcilc  leur  *u:ur  ; llaiidouiu,  empereur  de  Cou- 
klaiitinoplc  ; l'iiifanl  de  CavliUe,  celui  d'Aragun  et  le  duc  de  Buur- 
gikgiie;  IcU  éUient  le»  periumiage»  in>|>urtatil»  qui  *c  trouvèrent 
réuni*  au  *ein  d'un  humide  munavlère. 

• Herlrand  de  Uot,  arcfievèque  de  Bordeaux  , élu  |>ape  en  I S03, 
uiux  le  ttoui  de  Cléntent  V,  ap|>cla  tout  le  xxcré  collège  aiiprè*  de 
lui,  cl  fixa  U rrmidenre  4 .Avigimii. 

• Ses  luccexteurs  Jruii  Wll,  Benoit  \lt,  Clénvnil  M,  Innu- 
crnl  VI  «L  Frluio  V,  y ilemciirèreut  au**i.  Grégoire  I\,  eu  1577, 
rc|>a«u  Ica  monta  et  retonriia  4 Rome,  où,  depui»,  b réaideucc  de» 
pa|ie*  a tonjour»  été  fixée. 

■ Clément  VU  vint  i Marseille  en  1554  pour  ermfi'rer  avec  le  roi 
Françoi*  I«'r,  l.es «isatis  de  crtlc  wtrevue  le  Usent  avec  intérêt  dau» 
|r  nvrniuîiv  de  Uu  Bellay.  Je  n'cii  citerai  qu'un  seul  Irait  ; ■ U avuît 
« été  ordonné  que  M*  Guillannic  Pujet,  président  su  parlenienl , et 
« depuis  cbançrlMT,  feroil  harangue  s»  J»ap<  quand  le  mi  lut  feroit 

• révérence.  Et  étoit  ledit  Poyet  le  pliiv  avocat  de  sou  temps,  et 
c niiriii  parlant  b langue  fraiiçoise;  mai»  je  jtense  que  b latine  ne 
« lui  étoit  pav  si  commune  ; et  (tour  celle  raison  avoil  fait  forger 
« ton  oraison  de  longue  main  par  le*  (dus  doctes  Iionime»  du 
« rovaume,  cl  Favuil  bien  étudiée.  Hais  il  advint  que  le  oiailre  de* 

• cérémonie»  vint  faire  entendre  b subviaucc  sur  liqiielle  le  paj>e 

• prioil  ledit  seigneur  de  parler,  laquelle  instruction  étoit  toute 

■ mniraireau  projet  dudit  Pojrt.  Par  quoi  se  voyant  *iirprix,  pria 

■ le  rni  de  «lunoer  cette  charge  4 un  autre,  et  elle  fut  bisM^;  4 Jeun 

• du  Bellay, évêque  de  Paris,  lesfnel  s'en  oevpiitta  fort  bien.  » 
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Vienne  en  Dauphiné,  qui  élablil  que  U ilcnominalion 
que  le  pape  dunne  do  roi  uu  d’empereur,  à quelque 
prince  que  ce  soit,  ne  constate  pas  le  droit , que  c’est 
iM)us  ce  seul  aspect  que  le  |>ape  a pu  faire  le  cuncurdal 
avec  le  premier  consul , mais  non  pas  le  sacrer  ni  le 
couronner,  puisque  les  oraisons  que  l’on  ferait  sur 
lui  ctaldiraieiit  et  canoniseraient  un  droit  usurpé  et 
illégitime.  Cinq  cardinaux  ont  «lit  que  le  sacre  et  le 
couronnement  de  rempemir  par  le  souverain  pontife 
saiictionneraioiit  tous  les  actes  et  toutes  les  lois  déjà 
faits  par  reiii|>ereur,  inciiie  les  lois  ranniqu<‘s  contre 
lesquelles  Sa  Sainteté  a dù  s'élever,  et  les  mesures 
prises  en  faveur  des  cunslitutionnels  rebidles  aiii 
décisions  du  saint-siège,  et  qu’elles  canoniseraient, 
comme  ayant  bien  mérité  de  l’Église , le  nouvel  empe- 
reur, qui,  bien  qu’il  ail  ronlribué  au  rétablissi'menl 
de  la  religion  en  France,  y protège  des  systèmes  avilis- 
sant la  religion  et  scs  ministres.  Quelques  cardinaux 
ont  ajouté  qu’il  a sapé  l'Église  d'Allemagne  par  la 
seculartsaliuii.  Un  autre,  après  l'avoir  mis  en  parallèle 
avw  Charlemagne , conseille  au  saint-p«*rc  de  difTcrer 
cette  grande  ceremonie  jtis<}u’à  ceciiie  l'empereur  s’cii 
soit  montré  digne , en  rendant  à l’Église  scs  droits , au 
moins  sur  le  spirituel  ; il  dit  que  le  nouvel  empereur, 
qui  a donné  à d’autres  des  couronnes,  des  royaumes, 
n’a  pas  mémo  fait  voir  de  disposition  à rendre  à l’Église 
la  moitié  de  son  patrimoine  qu’il  a usurpe  lorsqu’il  était 
cil  sous-urdre.  » 

Le  pa|)c  Die  VII  sc  recueillit  longtemps  sur  lui- 
même,  et  deux  idées  le  déterminèrent  à couronner 
l'eiiipereiir  .Napoléon:  l'esprit  du  catholicisme  n’a  rien 
de  personnel;  il  n la  perpétuité  jKHir  princi|)e,  et 
l’universalilë  })our  destinée;  de  là  résulte  qu’un  fait 
•*st  pour  lui  un  acte  de  la  Providence;  le  catholicisme 
ii'esl  point  attaché  à ime  race,  à une  dynastie,  mais 
aux  masses;  sa  destinée  est  trop  inlinic  pour  se  con- 
centrer ainsi  dans  un  fait  limite.  République,  empire, 
|K’U  lui  inijMirte,  la  religion  peut  sanctiiier  le  vœu  d'un 
peuple,  mais  elle  le  laisse  libre,  spoiibiné;  l’Église  ne 
se  liait  {lasaux  Bourbons,  à une  famille;  elle  p<iuvait 
donc  sacrer  Bonaparte  comme  unatiirepape  avait  sain- 
tement oint  Pépin  le  Bref,  le  premier  do  la  racccarlo- 
vingienne.  Pie  Ml  examina  la  question  de  cette  bailleur. 

Sous  un  |>oiiit  de  vue  d’unité  cl  de  dictature  mo- 
rale, ce  couronnement  avait  un  but  {K>liliquc  : il 
constatait  lê  droit  de  l'Église;  les  souverains  s’adres- 
saient à elle  pour  faire  sanctionner  leur  élection 

(Ij  Toute  U iM'i^ocialioR  jioiir  iiréjiarrr  le  «ojragc  «lu  l»i>e  i Pan* 
rtl  eonataléc  {<ar  la  |iièm  tliplomalirjua. 

D^p/chr  Jh  earJinal  Frteh  à femptmir  ?fapotfon,  tlatit 
du  lOyNinim^. 

• Sire,  \ . M I.  roniuU  les  premium  dénun  lies  que  je  fit  |toar 
pertosder  à S.  S.  de  sc  drêidrr  proiupO-menlà  Houiter  inir  rr|ionse 
Tavonible  an  cardinal  Icpat  sur  le  vosai^  é Paris;  depuis  relie  époque 
je  n'ai  cessé  d'agir  eonridenUeUenienl  atee  le  aeerétaire  d'Élat,  de 


|K>puIaire  en  sc  faisant  consacrer.  La  papauté  était 
dune  considérée  comme  la  suprématie  religieuse  ; 
aucune  dynastie  nouvelle  ne  pouvait  sc  fonder 
sans  l’appui  des  pontifes;  il  y avait  là  un  précédent 
admirable  pour  l'inslilulion  papale,  on  puu\ait  l'in- 
voquer dans  riiisloirc  , lorscpie  surtout  l'exomplu 
venait  de  .Napoléon , le  génie  de  guerre  le  plus  ferme, 
le  plus  fort,  à la  face  des  contemporains  et  de  l'Iiis- 
toire.  Ia*  cardinal  Fescli  n’eut  donc  pas  do  longues 
résistances  à vaincre  pour  décider  Pic  VII  à couronner 
son  cher  lits  Napulcuii  Bonaparle;  seulement  le  pape 
insista  sur  plusieurs  points,  qu’il  laissa  au  reste  à la 
discniioii  du  chef  du  gouvernement  français.  Il  fut 
un  instant  question  du  voyage  de  l’emjK'reur  à Rome, 
pour  s'y  faire  consacrer;  le  pape  s’en  souciait  peu;  la 
présence  de  Napoléon  pouvait  être  dangereuse,  il  pen- 
sait déjà  peut-être  à réunir  Home  à ses  Étals  ; l’as|>frct 
des  moimraeiits  antiques  eût  trop  parié  à son  imagi- 
nation.Empereur,  il  eûl  songé  au  ('.apitoie,  au  (àjliscc, 
à la  colonne  Antonine,  à la  ville  des  fà^sars! 

Le  pape  répondit  aux  instances  du  cardinal  Fesch 
qu’il  ne  voyait  |)as  d’obstacle  qui  pût  l’empêcher  de 
se  rendre  à Paris.  En  récapitulant  les  diverses  condi- 
tions de  son  voyage,  il  exigea  qu’avant  son  arrivée, 
on  abolit  le  calendrier  philosophique,  que  l’Église  ne 
pouvait  reconnaître.  Sans  doute  le  |>ape  n’elail  pas 
rcnneiui  des  idées  républicaines,  il  l’avait  témoigné 
à une  autre  époque  comme  évêque  d’Imola;  mais 
l’Église  ne  pouvait  admellre  un  calendrier  où  des 
noms  bizarres  étaient  substitués  aux  noms  et  aux 
fêtes  des  sainU.  Ce  point  concédé,  il  lit  également 
remarquer  au  cardinal  Fesch  que,  d'apK's  le  principe 
de  l’Église,  le  {lape  n'était  qu’usufruitier  des  biens 
qui  formaient  le  |»alrimoinc  de  Saint-Pierre  : les  lé- 
gations avaient  ele  ceniees  par  le  traité  de  Tolentino  , 
n'e(ait-il  pas  digne  de  son  cher  lils  Napoléon  de  rendre 
ces  terres  à l’Eglise,  et  d'en  faire  consacrer  la  posses- 
sion , comme  l’avaient  fait  Pépin  le  Bref  et  Charle- 
magne quand  ils  reçurent  l’onction  saitUe?  O^rlaines 
csjMTanccs  furent  données  sur  ce  point  par  le  cardi- 
nal Fesch;  seulement  il  était  diRkile  de  croire  qu’elles 
seraient  tenues  par  N’ajKtléoii;  Rome  devait  un  jour 
eiilriT  dans  l’Empire. 

On  arrivait  au  mois  de  septembre  ; le  cardinal  Fesch 
reçut  la  pn>mi*sse  que  le  pape  s’acheminerait  pour 
Paris  quand  le  temps  Mirait  un  pni  moins  chaud  [alla 
rinfrescala)  (1);  des  dépêches  arrivant  de  Paris  an- 

rr|ioo(lre,  <‘1  tl'a|iUnir  la  «liHicuItn  qu'on  te  faiuil;  K j'muM 

aotoriié  i Irailre  l'dfTjire,  je  terai«  unt  doute  furvenu  i une 
(hklulîun  dâirable  et  (ii'»ni;>te,  et  je  n'aurait  |iat  tloiiné  lieu  i dea 
(k'iaia  qui  m|>ptidrrnt  dot  inrerliluda,  qui  t'atreroiiweiit  pardet 
tucitimUdonl  oD  aurait  |>»  t'înqutéier,  niait  qu'iw  aurait  été  iul^ 
roté  à d^lincr  par  la  |>arule  <K>ii»cc. 

« D'aillenrt.  an  lieu  det  eonfc-rcnrct  et  cia  raitoanemenlt,  tant 
un  mot  d'rériliire  de  ma  part,  j'aurai*  réduit  |iar  da  nota  IVtal  d* 
ta  quation,  ri  il  aurait  été  facile  de  loot  timpliAnr,  particulmrcaHiil 
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nonoairnt  aunsi  que  Tempcreiir  NaiM>lron  coin^rnlail  à 
modifier  quelques  articles  nr^ntqiies  du  concordai. 
I>c  pape  serait  reçu  en  France  avec  tout  le  respect  et 
les  honneurs  dus  au  pi're  commun  des  fidèles;  quant 
aux  autres  points,  on  se  résenait  de  les  traiter  per- 
sonnellement avec  le  pontife,  une  fois  aux  Tuileries; 
pouvait-il  douter  de  ralTfK'lion  que  lui  portait  son  fils 
dévoue?  Rien  <Ie  plus  caressant  que  les  lettres  de  Na- 
poléon ; il  lémoifçnc  sa  reconnaissance  pour  Pie  VII , 
(|iii  daigne  dans  son  vieil  Age  entreprendre  un  voyage 
h travers  les  Alpes,  loin  de  Rome,  la  cité  chérie.  11 
fut  convenu  que  le  pa|>e  rec<‘VTait  les  évéques  consti- 
tutionnels comme  des  frères  en  Jésus-Christ , moyen- 
nant une  simple  rétractation  ; il  n’excepla  de  ces 
réceptions,  chose  curieuse!  que  madame  de  Talley- 
rand,  parce  qu'en  sécularisant  ce  ministre  il  n'avait 

atandmijrtitr*  Irowvr  le  serrvIaimrKiat  ronvainrnderees  prioripea, 
H fiedmiandanlqiri  Taire  aenlir  la  vérité  el  b Torrede  met  rrp>i>M;a. 

« Nranmoint  l’atraire  «I  m bon  train , et  j'ai  lic«  de  rmire  que 
l'on  M déridera,  immédialemenl  a|>rr4  la  répotiac  qnc  V.  M.  1.  fera 
faire  i cette  ilé|iérli«,  à répondre  favurablenient  au  rardioal  légal, 
M elle  Tnil  bien  m'anloritcr  1 donner  par  noteolRrirlIe  aui  tleui 
«liffimllét  «nr  le  aermcnt  prearril  par  le  arruloa-eonwdte  i l'empe- 
reur, Ira  eiplicatiuna  détaillée*  i la  fin  du  nrémotre  qoe  j'ai  I bon- 
nenr  de  lui  adreMer,  et  ai  elle  veut  adbi'Ter  aiit  eondtliona  eaigée* 
|kar  S.  S.,  que  j'iMérr  dans  l«mrp«  dadit  némoire.  Oui,  j'npère  et 
JeeroM  qti*a|tri-a  eetle  auloriialiun,  S.  S.  prendra  tor  elle  de  faire 
entendre  rairion  k eeii*  qui  t'areo^lint  encore,  parlicnliérrmeni 
loraqu'elle  leur  dira  qu'elle  cal  aaaurre  que  tou  roTage  en  France 
sera  nlilean  bien  apiritnel  de*  fidèlea. 

« Je  doit  aMurcr  à V.  M.  I.  qne  Ica  rardinani  qui  ont  été  séparé- 
ment rooMilU^  et  tans  ae  coimaitrc  entre  eut,  tous  le  secret  naluiel 
de  la  ronfesaion  et  du  sainl-oIKre,  l'ont  rcligirirsement  lenn,  et  qne 
dans  Ilomr  on  nr  tednnte  pa*  de  ce  dont  il  s'agit. 

• Pour  mettre  V.  M.  I.  au  fait,  j'ai  rhonneur  de  joindre  ici  nn 
mémoire  Irèa-didaillr  cl  lrè*-rsarl  dea  «ulet  des  rardiiiaui,  des  ron. 
dilions  que  S.  S.  eaige  el  des  drrniert  obstacles,  attr  l'esposé 
des  réponses  que  j'at  donix'-et  verbalement 


. . J'ai  rru  devoir  nerien  bisser  ignorer  à V.  M.  I.,  métuc 
res  fobes  de  qnelqncs  télés  rntiebées  de  la  nsaison  d'Aulrirhe. 

• Je  dois  ensuite  la  prévenir  que  Usainl*p<Te  a'aarati  po  prendre 
sur  Ini  de  partir  de  Rome  sans  roiitnllrr  le  sacré  collège,  et  sans 
obtenir  le  consentement  de  la  majorité.  S.  S.  «ivoie  (lar  ce  courrier 
ses  l>rert  de  (eUriUlicin  et  de  renouvellement  des  mbnrcs  ]tourle 
cardinal  légat,  et  dan*  celte  occasion  elle  a |usaé  outre  ani  usages 
de  sa  cour,  d'itlciulrc  que  le*  autres  puissances  euaacut  rscomiu 
Tolte  Majesté. 

a Je  m'iiKline  profondémcid. 
t De  Votre  MajrsJé  ImpVialr, 

• I.e  Irès-hiimble  et  lré*-oi>éis*anl  serviteur, 

« Le  cardinal  Feaeh  • 

( tfttn  mmt9frapke  de  l'tmperear,] 

■ Très-Saint  Père,  l'kcumit  effet  qu'épmuvenl  b morale  et  le 
earatièrr  de  mon  peuple  par  le  rclablisaemrni  de  b rcligtoo  ctiré- 
liennr,  nie  porte  k prier  V . $.  de  me  donner  sne  nouvelle  prenvc  d« 
rinlérétqii'cllr  prend  à ma  destinée,  et  à relie  de  eetir  grande  nation, 
dans  Oise  des  circoaslaneea  Ira  plus  iupoKanlea  qu'offrent  les  aimalea 
du  monde.  Je  b prie  de  venir  donner,  an  pins  cniinenl  degré,  le 
caraelèrs  de  U religion  k b errrnwniedn  sarrrH  du  euoronnement 


piut  autorisé  une  infraction  aunsi  grande  aux  régleti  de 
l'EgliRo  que  le  mariage  d’un  prêtre. 

D’après  les  formules  de  la  catholicité , le  pape  ne 
peut  s’éloigner  de  Rome  sans  avoir  réuni  ses  cariti- 
naux , cl  pris  conseil  des  vénérables  frères  sur  ta  réso 
lulion  qu’il  a prise.  Le  29  oclobre , un  consisloirc 
secret  fut  réuni;  on  vil  là  rassemblés  lotis  ces  vieil- 
lards élus,  la  plupart  sortis  du  peuple,  et  appelés 
eiix-mèmes  à élire  le  souverain  ponlife;  ces  mîtes  de 
pourpre  relcvaienl  les  cheveux  blancs,  et  l’on  eùl  dit 
une  assemblée  des  anciens  delihcraiil  sur  la  chose 
publique,  [.x*  pape  annonra  dans  des  lermes  doux  cl 
modérés  sa  rc.solulion  d’aller  couronner  l’empereur 
Napoléon  a IHiris;  son  aliorulion  fut  un  noble  (emoi- 
gnage  de  lous  les  bienfaits  de  Bunafiarlc  pour  le  culte 
catholique.  « Vénérables  frères,  dit  Pic  Vil,  lorsque 

du  premier  empereur  de*  Franeii*.  Cette  eérûmonio  acquerra  un 
OQiivrau  lustre  lorsqu'elle  sera  faite  |iarV.S.  ellr-n>éne.Elleaiiircra 
sur  Doa*  et  mis  pcaple»  b liriKnliclion  de  Dim,  dont  le*  dêcrt^t 
règlent  k sa  «nlunle  le  sort  des  einpim  et  desfamilles. 

■ V S.  ronnail  1rs  smiinteut*  alTecturui  que  je  lui  porte  depuis 
Innglrmps,  et  par  b elle  doit  juger  du  pbivir  que  m'offrira  celle 
circdiitlanre  de  lui  en  donner  de  nouvelles  preuves. 

c Sur  ce,  nous  prions  Dien  qu'il  vous  eonserrr,  Trés-SainI  Père, 
longues  année*  au  régime  el  gouverneenent  de  notre  mère  «amie 

« Votre  dévot  fils, 
s Napoléon. 

s ÉeritJColog  ne  le  IS  septembre  1001.  s 

Le octobre  lOOi,  le  cardinal  Fesch  reçut  du  earvtînal  Gontalti 
b note  «uivantc  : 

s Le  soussigné  seciéfaire  d Étal  a observé  que,  dans  b lettre 
d'invitalmn,  on  n'a  |>a*  es|iriiné  que  le  vovage  ti'anra  pat  aeulemrnt 
|iAur  objet  la  eérémontc  du  sacre  el  du  rnurnnnrinciit,  mais  que  le* 
intérêts  de  b religuut  en  seront  le  but  priivriival,  et  que  1rs  révullals 
n'en  poiirrrmt  élre  qu'iofinimenl  utile»  au  bien  de  cette  même  reli- 
gion. Sa  Sainteté,  dès  le  coinnimeemeot,  (il  rrmarqitrr,  par  l'en- 
treoiwc  du  ftoussigtié  et  de  réminenlissiate  légal,  qu'il  convenait  qne 
re sujet,  vrai  el  nécessaire  en  soi-ménir,  fél  notoire  |var  le  movrn 
de  b Irllre  d'invitation  de  S.  M .,  et  que  l'on  donnit  sur  ce  |uiinl  Ira 
a*4»ranrr«  convenables  ; le  saint -p«’re  juge  doi»c  A pnqin*  «b  faire 
venir  une  nonveite  lettre  qui  snnoiire  |H>silivrtnen|ce  amtif,  afin  que 
l'alismcede  S.  S.  du  «aiiit-»i«gr,  rtiilerru|itiflnct  la  atagnalion  d'un 
grand  tKmibrc  d'affaires  ecrlésiasliqitr*  d'nnr  Itaule  îuipnrlancc, 
soient  sudisatniiieiit  justifiées  ans  jeui  du  public  par  bcunnatssaïu'e 
de*  considérations  rrligiciisra  qui  m si-ronl  la  cantc,  effet  que  ne 
pourrait  pivtduire  un  motif  purement  humain,  quelque  puimnl 
qu'il  fût.  s 

Le  cardinal  Fesch  ré|iondii  au*  objection*  qui  lui  avaient  été 
faite*  relativement  J la  question  du  serment  que  l'empereur  devait 
prououerr  : 

a La  prottirase  de  respecter  el  faire  rmpcclcr  b liberté  îles  culte* 
n'wl  que  le  iiiude  <le  l’eiéculioii  de  b tulérance  civile  t elle  ii'em- 
porte  pas  en  soi  b toléraacr  religicute  el  Ibéologtque  qui  est  Farte 
intérieur  d'appiobolion  K de  canonisation  >les  autres  secte*.  On 
peut  en  tirer  b preuve  de  rél»t  tle  la  i»er*onf»e  qui  doit  prêter  ce 
•criueul.  I..C  sénat  sait  fort  bien  que  reiu;>errur  qui  doit  prononcer 
ce  serment  rat  catlMilîque.  Ce  sénat,  qni  l'oblige  à jurer  1«  concor- 
dat, qui  est  b profession  de  sa  fui  ( û Ini  eiu|>rrcur  ),  n'a  donc  pas 
voulu  robitger  an  re»{«ert  renfermant  U loléran>e  lliéologîque  qui 
détruirait  relie  même  foi,  ^ |ar  couséquenl  il  n'a  rsigé  qne  U 
morte  de  proleelioii  de  b luléraiire  civiW.  » 
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nou!(  vmix  annonrAmr»,  do  co  lion  m^me«  que  nous 
avions  fait  un  concordai  avec  S.  M.  rcropcrcur  dos 
Français,  alors  premier  consul  de  la  répulilique.  nous 
fîmes  éclater  en  votre  présence  la  joie  dont  le  Dieu 
de  toute  consolation  remplissait  notre  cirur,  n la  vue  j 
des  heureux  changements  que  le  concordat  venait  j 
d’opérer  dans  ce  vaste  et  populeux  empire,  |)our  le 
bien  de  la  religion  catholique.  En  elTel,  les  temples 
saints  ouverts  cl  puriliés  des  profanations  qu’ils  avaient 
malheureusement  siihies,  les  autels  relevés,  rélendard 
salutaire  de  la  croix  déployé  de  nouveau,  le  vrai  culte 
de  Dieu  rétabli,  les  mystères  augustes  de  la  religion 
célébrés  librement  et  publiquement,  des  pasteurs  légi- 
times donnés  aux  peuples , et  qui  pussent  se  livrer 
tout  entiers  au  soin  de  leur  troupeau,  la  religion  \ 
catholique  sortant  glorieusement  des  retraites  où  elle  | 
avait  été  obligée  de  se  cacher,  et  reparaissant  avec  un 
nouvel  éclat  au  milieu  de  celle  illustre  nation;  enfin  | 
tant  d'àmcs  ramenées  au  sein  de  l’unité,  des  voies  où 
elles  s’étaient  égarées,  cl  réconciliées  à Dieu  et  avec 
elles-mêmes  : que  de  motifs  pour  nous  réjouir  dans  le 
Seigneur,  et  pour  faire  éclater  notre  joie!  l'nccrmTC 
si  grande  cl  si  admirable  dut  exciter  en  nous  les  plus 
vifs  sentiments  de  reconnaissance  pour  le  tn‘s-puissaiit 
prince  qui  avait  employé  toute  son  autorité  à la  con- 
duire à sa  fin  par  le  moyen  du  concordat.  La  vue  de 
tant  de  biens  est  toujours  présente  à notre  penst^e,  et 
nous  porte  sans  cesse  à saisir  toutes  les  occasions  qui 
nous  seront  ofTcrtespour  Icmoigner  à cc  monarque  les 
mémos  sentiments.  Ce  puissant  prince,  qui  a si  bien 
mérite  de  la  religion  catholique,  notre  très-cher  fils 
en  Jesus-Chrisi,  Napoléon,  empereur  des  Français, 
nous  a fait  coimaltrc  qu’il  désirait  vivement  recevoir 
de  nous  l’onction  sainte  et  la  couronne  im|KTiale,  alin 
que,  la  religion  imprimant  à cette  céréimmie  solen- 
nelle le  caractère  le  plus  sacré , elle  fût  la  source  des 
plus  alwndanles  bénédictions.  Celle  demande,  faite 
dans  de  tels  sentiments,  n’est  {>as  seulement  en  elle- 
mérac  un  témoignage  autbentique  de  la  religion  de 
l’empereur  cl  de  sa  piété  liliale  |)our  le  saint-siége, 
maiselle  sc  trouve  encore  appuyée  de  déclarations  po- 
sitives , que  sa  volonté  ferme  est  de  protéger  de  plus  i 
en  plus  la  foi  sainte  dont  il  a jusqu’ici  travaillé  h rele-  ' 
ver  les  ruines  |>ar  tant  de  généreux  cITorls.  Ainsi,  vcm> 
râbles  frères,  vous  voyei  combien  sont  justes  et  pui.s- 
sanles  les  raisons  que  nous  avons  d’entreprendre  cc 
voyage;  nous  y sommes  déterminé  par  des  vues  d’uti- 
lité pour  notre  sainte  religion,  et  par  des  sentiments  | 
particuliers  de  recounaissanse  pour  le  très-puissant  ^ 
empereur  qui , après  avoir  employé  toute  son  autorité 


pour  rétablir  la  profession  libre  de  la  religion  calho- 
liquecn  France,  nous  témoigne  dansces  circonstances 
un  si  gran<l  désir  de  favoriser  ses  pri^grès  et  sa  gloire. 
Nous  sommes  di>nc  plein  d’esperance  que  cc  voyage 
entrepris  |wir  nous,  d’après  son  invitation,  en  nous 
procurant  l'occasion  de  conférer  directement  avec  lui 
eide  connaître  les  vues  de  sagesse  qui  l’animent,  tour- 
nera au  proiit  de  l'Eglise  catholique , qui  est  l’arche 
unique  et  véritable  du  salut,  et  que  nous  pourrons 
nous  réjouir  d'avoir  conduit  à la  perfection  l’ouvrage 
de  notre  sainte  religion.  Cette  espérance  repose  bien 
moins  sur  nos  faibles  elTorls,  que  sur  la  grâce  puis- 
sante de  celui  dont  nous  sommes  établi,  sans  l'avoir 
mérité,  le  vicaire  sur  la  terre.  Cette  grâce,  attirée  par 
les  prières  et  refficacilé  des  saints  mysU*res,  sc  répand 
abondamment  dans  le  ceeur  des  princes  qui,  disposés 
k recevoir  les  cflcis  salutaires  des  saintes  cérémonies , 
se  reganlanl  comme  les  pères  des  peuples  confiés  li 
leurs  soins,  et  pleins  de  sollicitiide  pour  leur  salut 
cleniel,  veulent  vivre  comme  de  vrais  enfanU  de 
l'Eglise  catholique.  » 

Quelle  onction  dans  toutes  ces  paroles  ! combien  ce 
langage  devait  retentir  au  sein  du  monde  chrétien!  il 
témoignait  d’une  affection  tendre  pour  Napoléon,  le 
fils  chéri  de  scs  entrailles.  Le  consistoire  apprit  avec 
une  douleur  socKde  la  résulutiou  irrévocable  du  pon- 
tife; Pie  Vil  avait  alors  Oi  ans,  sa  figure  était  belle  et 
vénérable,  le  portrait  de  David  le  reproduit  dans  sa 
plus  simple  expression  ; son  <eil  était  fin  à la  manière 
italienne , avec  un  regard  tellement  incffablp  qu’il  tou- 
chait invinciblement  les  cœurs  ; rien  ne  relevait  plus 
la  majesté  du  pontife  que  ces  vêlements  lilancs  qui 
couvraient  toute  sa  personne , et  que  le  peuple  romain 
saluait  du  Capitole  au  pied  de  la  colonne  Antonine. 

Ce  saint  vieillard  allait  sc  mettre  en  route  au  cœur 
de  l'hiver,  à travers  les  Alpes  où  nulle  grande  voie 
n'élait  tracée  alors;  les  sentiers  étaient  à peine  indi- 
qués pour  des  mulets  cl  de  lourdes  voitures.  On  aurait 
bien  préféré  la  mer,  mais  les  croisières  anglaises  n’au- 
raienl  pas  toléré  son  passage:  il  aurait  été  beau  pour 
un  amiral  britannique  de  s’emparer  du  pape  allant 
sacrer  l’ennemi  de  l’Angleterre.  .Napoléon  lUtoul  jwur 
rendre  la  route  douce,  commode,  au  pontife  qui 
al)andonnait  Rome,  son  soleil,  son  beau  palais  de 
Monte-Cavallo , son  Vatican , riche  musée  des  arts  et 
des  sciences;  et  ce  pauvre  vieillard  venait  sous  un 
climat  âpre,  pluvieux,  au  mois  de  novembre,  pour 
bénir  la  couronne  sur  le  noble  front  du  nouvel  empe- 
reur. Le  départ  de  Rome  fut  triste  (1);  le  pape  était 
accompagne  de  six  cardinaux , Cascllt , di  Piélro  , 


(1)  Une  corrCTjHiiidanre  l’engafra  enlre  le|ta|>«c(  Tta- 

fiol^n  {XYMlaiit  toiil  te  voyage.  En  voici  les  aulographci  : 

■ Très-SaiiilP<-r«, 

■ J'si  noronw'  M.  Canibsrért-s,  le  s^nalmr  ct'Alioville  et  moa 
■lahre  Je  cérémonies  Salmiloris,  |ionr  aller  su  JcTaiil  de  Votre 


SsinUtc  el  lui  perler  rhemms|;e  de  mon  dévouement  filial , en 
rceonnsissanee  du  témoi^a|je  d'aOTcction  qu'elle  ru 'a  donné  dana 
cetle  cireeiislance.  J'ai  fait  rbois  en  cnx  de  trois  personnes  que  j* 
j cooMdcre  et  qui  eoniui«cnl  parücnliéremcnt  mes  sentiments  pour 
I votre  personne  J'ai  le  plus  ^awl  emprmemetil  de  voir  Votre  Saio- 
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Rrawhi , de  Bayane,  Antondli  et  Rorgia  ; do  plusieurs 
prélats  e'  camériers;  deux  princes  romains  comman- 
daient la  garde  nohle;  le  cardinal  Fcscli  ne  quitta 
pas  le  saint-père ) le  précédant  d’une  journée,  alin  de 
préparer  tout  pour  rhnspilalité  |Mmtilicale. 

I.P  peuple  accourait  en  foule  autour  de  Pie  VII. 

A Florence  il  donna  solennellement  la  l)éné<liclion 
de  saint  Pierre  devant  la  reine  d’Élniric  agenouillée. 
La  neige  cnu\Tail  déjà  les  A1|m^,  les  routes  étaient 
impraticables,  et  on  traversa  les  monis  en  chaises  à 
porteurs.  L’empereur  avait  onlonné  que  les  honneurs 
plus  grands  fussenl  rendus  au  saint-père;  partout 
on  pri'riait  les  armes,  les  régiments  sc  plaçaient  sur 
les  glacis  des  forteresses,  le  glorieux  dra|H‘au  s’almis- 
sait  devant  cèlte  tète  vénérable,  et  Pic  Vil  modeste 
donnait  sa  iKmédiction  avec  ses  deux  doigts  roides, 
comme  ou  voit  les  évêques  sur  les  vieux  tombeaux. 
Sa  vie  était  exemplaire,  il  ne  mangeait  que  quelques 
racines  cuites  dans  l'eau , comme  les  cenubiu^s  aux- 
quels il  avait  appartenu  avant  d'être  pape;  n'éiait-il 
pas  un  pauvre  moine  de  l'ordre  des  ramaldiiles?  La 
multitude  accourait  en  foule  au-devant  de  lui;  la  reli- 
gion n’élail  pas  éteinte  en  France;  dans  les  provinces, 
et  à Lyon  partiriilièremcnt , tous  accouraient  |)our 
contempler  scs  traits  respectables.  Pie  VII,  satisfait, 
accueillait  chacun  avec  une  douceur  angélique  ; résigne 
à fout,  le  monde  matériel  l’occupait  peu,  excepté  le 
souvenir  de  Rome  qui  lui  serrait  le  ccrur.  .K  cinq  heures 

Irtr  linircutemcnl  arrivée  a{trèa  un  li  pénible  voyage , de  Isi  ex|iri> 
nier  la  liante  idée  iine  j*ai  de  «et  vertua , et  de  me  féticiter  avec  elle 
dn  bieiu  qiK  ikiiw  avons  eu  le  honbctir  de  faire  ensemble  i la 
religion. 

■ Sur  ee,  je  prie  Dieu,Trè*  Saint  Père,  qu'il  voua  ronsene  longues 
années,  etc. 

< Napoléon. 

« Paris,  ce  !•' novembre  tnOl  a 

Arrivé  i Tarin,  le  pape  écrivit  à l'enipercnr  : 

■ Trèa-cher  ûls  ea  Jésui-Chnsl, 

■ ^oits  avons  rc^n  par  les  mains  du  rardinsl  Cambarérè*.  A Turin, 
oû  nous  vonimrv  arrivé  hier  à minuit,  la  lellrc  de  Votre  Majesté  ; et 
l'allention  quVllea  eue  d'envoyer  tmis  |icrs<>niiagrs  dntiiigués  pour 
riwus  féiiriler  sur  notre  voyage,  nous  fait  afTrflufrr  avec  plu*  rf'env- 
preuement  et  «Je  joie  les  faligun  «le  la  route.  Nous  ne  douions  pas 
que  en  preuvrs  déridées  de  noire  altarlienvent  ne  soirnl  agréable*  é 
Voire  Majntc,  et  profilaldn i la  religion,  bave  constilutive  de  la 
slabililé  des  Irtinea  et  de  la  stabilité  des  nations.  Fidèle  i notre 
|arole,  nous  liètuni  le  plus  que  nous  ymuvons  notre  ruy^e,  |M>ur 
ftativraire  votre  désir  ; niais  U fatigue  et  ta  longue  et  {léiiibie  mareltc 
d'hiver,  l'état  aflrcus  des  rliemimi,  le  manque  de  elicvaiix  tel  qu'une 
partie  de  notre  eorlége  n'est  {>as  arrivée,  mius  contratgnenl  i 
uouv  reposer  un  jour  à Turin,  de  enneert  avec  tes  canliuaui  Feseb 
et  (jambarrrés,  qui  en  ont  reconnu  eumme  nous  la  néresaité  indé- 
clinaldr.  Noi»  nous  sentons  tliiuulé  dans  ce  voyage  f>ar  le  vif  désir 
de  eounaiire  personnellcnjeul  Votre  Majesté,  et  de  procurer  i la 
religion  et  â l'flglise  dns  avantages  qui  furnvent , dans  l'iiislnirr  des 
temps,  une  époque  glorieuse  pour  Votre  Majesté  ci  |M»ur  nous.  C'est 
dans  CCS  sciitimenU  que  nous  aerordnns  àVotre  Majesté,  avec  la  plus 
grande  efTusion  de  notre  ctriir,  la  |>aternclle  béoédirlion  apos- 
toliqne. 

■ Ihmné  i Turin,  le  13  novembre  de  l'an  IBOl,  de  notre  |ionli- 

Tirat  le  einquième.  Pins,  PP.  Vit.  s 
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du  matin  il  était  dcl>oul,  priant  et  méditant  jii.«qu’à 
ce  que  son  caméricr  vint  lui  demander  ses  ordres; 
alors  il  SC  remettait  en  route,  traversant  cette  France 
qui  naguère  avait  proscrit  le  culte  du  Christ,  la  reli- 
gion démocratique  des  masses.  Scs  voitures  simples , 
précisées  de  sa  mule , |M)uvaieiil  prêter  aux  risées  des 
philosophes,  mais  n’élaitH'c  pas  l’expression  de  l'hum- 
ble condition  du  peuple?  Mieux  eût  valu  pour  eux  le 
superbe  coursier  el  le  son  retentissant  de  la  trompette 
que  cette  (laiivre  mule  précédée  de  la  croix;  esl-cc 
que  le  pauvre  a des  chevaux  somptueux?  Lo  Christ, 
né  à Relhlcem  tlans  une  étable,  était  entré  à Jérusalem 
monté  sur  un  àne , pour  dire  à tous  : « Vous  êtes  libres , 
vous  êtes  frères  ; malheur  aux  riches , bonheur  aux 
pauvres,  le  royaume  des  cieux  esta  eux.  a 

Napoléon  vint  au-devaul  de  Pie  VII  à Fontaine- 
bleau, sous  prétexte  d’une  partie  de  chasse;  em- 
pereur cl  pape  mirent  pied  à terre  simultanément  ; 
Hoiiapartc  lit  prcqfarer  une  voiture  dont  les  deux  por- 
tières s'ou>Tirent  en  même  temps  ; il  y monta,  le  pa[>c 
sans  faire  de  rénexions  le  suivit;  que  lui  importaient 
les  hoiineiirs  vulgaires,  la  question  de  préséance,  à 
lui  pauvre  moine  catnaldule?  Napoléon  avait  à scs 
cotés  un  vieillard;  il  était  jeune  et  en  France,  c’est-à- 
dire  chez  lui;  tel  était  alors  l’esprit  de  cette  cour  un 
peu  mal  apprise  : la  prééminence  de  l’empcrcurdevait 
être  incontestée,  les  chamlielians  ne  se  souvenaient 
pas  qu’il  était  soldat  de  fortune,  empereur  par  sa 

1.C  20  novembre  rnoiM-rour  : 

• Trés-Saiut  Père, 

■ J'ai  «{qtrU  avec  une  vive  joie,  par  U IcUre  de  Voire  Sainleté , 
datée  deTurin,  qu'clleélail  en  I>oimh- uulé.  II  me  tarde  d’appren- 
dre de  qiirUc  manière  elle  a «upjMirté  le  passage  de*  monlagiu-a.  Je 
me  flatte  que  dans  relie  seiuaiiie  j’aarai  le  bonheur  de  la  soir  cl  de 
lui  csftriiner  Im  •eiitimcnU  que  j’ai  ]>onr  elle.  Me  icndaiit  à mon 
palais  de  Foiilaineblcau  qui  ni  sur  la  route,  je  me  trouverai,  par 
celle  eircouiUnce,  «i  jouir  plus  Idt. 

« Sur  re,  je  prir  biru  qn'îl  vous  conserve,  Très-Saint  Père, 
longuet  aiiuiNt  au  régime  et  guuvrrncmetil  de  notre  mère  U mIiiIc 
Église. 

■ Votre  dévot  fils, 

■ l/nuperenr  de*  FraiiçaU, 

« Na|Hi1rân. 

■ .A  Saint-Cloud,  20  novembre  IflOt.  > 

Le 23  iiuvenibre,  le  pape  écrivit  une  lettre attlogTa)diei  Napoléon  : 

■ -A  peu  de  {M>«les  de  celle  ville  {Cmue)  où  itoiit  sommes  arrivé 
A sept  beurr*  après  midi,  iinuv  avons  rv^o  la  précieiitc  lettre  de  Votre 
Majesté.  Le  grand  intérêt  qu'elle  montre  |>nur  notre  santé  est  un 
effet  de  sa  bonté  {>oiir  nous,  A laquetle  imu*  sommet  très-teusilde. 
No*  loeiélairea  ue  nous  ont  pat  enrore  rejoint , imiit  tommes  eon- 
Irainl  A fatiguer  Voire  Majesté  avec  nos  pntprea  caractères,  el  A 
nnns  servir  d'un  papier  peu  convenable,  ce  dont  Votre  Majealé 
voudra  bnm  nous  esemer.  Noos  nmis  réservons  de  tons  ciprimer 
de  vive  «oit  la  seuliments  de  noire  cueur,  {KtÎM|uc  la  Ussilude  ne 
nous  permet  |>as  de  plus  granits  déveb>pprmrnls  qui  •eniciil  née  es- 
saims. Nous  tJeherons  d'être  auprès  de  vous  demain  soir,  s'il  rat 
possible,  ne  désirant  rien  de  plus  que  de  goèliT  plus  proinpleuient 
le  plaisir  de  nous  trouver  avec  Autre  Majesté  , A qui  nous  envovona 
avec  loute  l'cITusion  du  cervr  la  pafcrnelir  béiiédktinn  B|>ot(uliqiie. 

« l>ofii>é  A Cosne,  le  23  novembre  1804,  rlr. 

« P PP.  s 
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gloire;  comme  si  l’aigle  des  Alpes  devait  sc  scmmcUrc 
à des  lois  iixes  dans  son  aire»  sur  la  cime  glacée.  Le 
cortège  Ht  donc  route  simultanément  pour  Paris  (1); 
Pempereur  avait  mis  une  recherche  délicate  à pn’'|>arer 
les  appartements  du  pap<'  au\  Tuileries;  comme  il 
savait  toutes  les  puissances  de  riiahitude  sur  un  vieil* 
lard,  on  avait  meuhie  les  appartements  du  chslteau 
comme  ceux  du  pape  k Monte-Cavallo  et  au  Vatican  : 
sa  croix,  son  prie-Dieu,  S4»n  iH'nilier.  Mais  qui  fxiu^ait 
lui  rendre  son  ciel  de  Uome,  le  coucher  du  soleil  sur 
la  campagne,  à travers  les  c>prcs  et  les  pins  de  la  >illa 
Ilorglièse,  les  chefs-d’œuvre  des  arts,  les  galeries  du 
Vatican,  le  Jutjnnmt  rfrmirr  de  la  chapelle  ^itine, 
où  les  groupes  s’entrelacent  dans  les  enfers,  tandis 
que  les  hienheuroux  s'élèvent  au  séjour  céleste? 
IHe  VI! , toiiclæ  de  tant  <l'attenlions , ne  changea  point 
sa  vie  dans  le  palais  des  Tuileries:  h cinq  heures  il 
était  delHJUl  comme  à Muntc-Cavallo , ses  repas  conser- 
vèrent leur  caractère  de  frugalité.  L’empereur  venait 
le  visiter assidùment;chaquc  matinil  faisait  demander 
de  scs  nouvelles;  à deux  heures  il  accourait  pour  cau- 
ser avec  le  santn  paiire  dans  cette  langue  italienne  que 
tous  deux  [Missédaieiit  si  bien  ; iis  parlaient  de  l’ii^lise, 
des  arts , cl  Pie  VII  regrettait  son  pauvre  Canova , qui 
n’avait  pas  voulu  encore  quitter  Rome,  son  atelier, 
pour  voir  Paris,  la  ville  sombre  et  froide;  il  préférait 
un  bloc  de  marbre  de  Carrare  à toutes  les  fêles  du 
couronnement. 

A rcxcroplc  de  l’empereur,  tous  les  corps  de  l'État 
saluèrent  le  pape;  le  sénat  le  harangua  par  M.  Fran- 
çois de  Neufchdteau;  le  cor]>s  législatif,  par  la  douce 
parole  de  M.  de  Fontanes;  l’Institut  par  l’aslronomc 
Irlande,  Pathée  de  profession,  qui  vint  lui-même 
complimentcT  le  pape.  Pic  VU  répondit  ii  tout  d’une 
manière  convenable;  il  versa  des  larmes  de  joie  en 
écoutant  M.  Fabre  de  l’.Vudc,  qui  lui  parla  des  bien- 
faits ré|»amlus  durant  son  ponlilical  sur  Rome,  et  sur 
son  cher  peuple  de  Transteverins,  les  vrais  enfants  de 

(1)  Voici  l«  rfi'il  du  rrrrmonial  i FonUincblcso  : 

€ Hier,  diiriJnrlic  4 Tninaire  (26  iio%ctubre  1604),  Sa  Saiiilclé 
«al  arriiTM  4 FonlaiiictiWu  4 midi  rt  d«nti. 

• S.  M.  IVmprrrur,  <pii  iMaîl  torli  i cJicval  poar  chancr,  ariut 

BTcrti  de  raf>{>rurl»«  <lu  fia|>c,  a^té  au-dcvanl  d«  Sa  SaintflCfCt 

i'a  rriM'onIrrc  à la  croix  de  Sainl-IU-rcm. 

■ l.*rtn|>rrcur  et  te  ]>apc  ont  luii  pied  i terre  4 la  (bit,  ili  ont  été 
l'uQ  au-doaiil  de  l'aulrc,  H te  mnt  cml>raiai^. 

• Six  voitnrn  dr  Sa  Majnir  w tonl  alnn  approeli^ra  ; rcBpcmr 
rtl  motil^  le  picmicr  en  foilnre  [xiur  placrr  Sa  Sainleléi  ta  droite, 
et  iU  tout  arrirva  au  rbSieau  au  milicti  d'une  luic  de  Iroupet  et  au 
bruit  dra  ult ea  d'arlitlme. 

■ S.  E.  montei{;nc<ir  le  cardinal  Caprara  et  lea  grand*  uflÛTier* 
Hc  la  mnùoo  de  rcQi|HTnir  le»  oui  rr^ot  au  l^at  du  |>erron. 

• 1.' empereur  et  le  pape  «ont  allb*  enu  rable  par  l'eaealier  doré, 
jtitrjn'à  la  pièce  qai  téitare  leurt  appartemenU. 

« 1.4,  Sa  Saîiitelé  ayant  «{uillé  rem|>rreitr,  a éléconduilc  par  le 
grand  rbamlidlan,  le  grand  marérital  du  palait,  et  le  grand  mailrr 
■In  cérrmenira,  liant  l’apparicmenf  qui  était  préparé  peur  elle. 


Romuhis.  INe  \TI  parla  de  rompereur  avec  une  affec- 
tion paternelle,  ne  l’ap|)elant  jamais  qtie  son  cher  et 
hien-aimé  lUs  on  Jésus-Christ.  Le  pape  consacra  sa 
vie  de  Paris  k visiter  les  établissements  cbaritables, 
les  sourds  et  mut'ts,  les  jeunes  aveugles,  les  églises, 
les  so’urs  de  Saint-Vincent  de  l^aulc  : presque  partout 
le  respect  v lut  à lui  ; quelquefois  le  pape  reçut  dca 
outrages , ou  bien  on  lui  montra  cette  indilTerencc 
moqueuse  que  la  philosophie  du  xvitt'  siècle  avait 
inculquée;  il  les  siihit  sans  murmure;  on  cita  même 
' des  traits  tle  présence  d’esprit , des  paroles  empreintes 
d’un  sens  profond  de  dignité  et  de  résignation.  Un  jour 
Pie  VII  donnait  sa  iKOiédiiiion  (H)iitiiicale;  le  peuple 
était  prosterné;  iin  jeune  homme  resta  deltoul  le  cha- 
|)cau  sur  la  tête  : a Jeune  homme,  dit  le  pape,  si  vous  ne 
croyez  pas  k l'enicacitc  de  la  liénédiction  du  pontife, 
croyez  au  moins  que  la  l>énédiclion  d’un  vieillard  n’a 
jamais  porté  malheur  à |M‘rsomie;w  et  le  jeune  homme 
s’agenouilla  les  yeux  pleins  de  larmes.  Pic  Vil  gagnait 
les  Ames  par  cette  douceur  inlinie. 

€e{>cndanl  la  question  du  couronnement  s’agitait 
au  conseil  d'Étal;  les  uns  voulaient  choisir  les  Inva- 
lides, les  autres  Saint-Sulpice.  Sur  cela,  Napoléon 
s’expliqua  toujours  avec  sa  même  netteté  de  pensée: 
« On  a parlé,  dit-il,  de  célébrer  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement dans  l'église  des  Invalides,  à cause  des 
souvenirs  guerriers  qui  s’y  rattachent;  mais  celle  de 
N'olrc'-Dame  vaudra  mieux , elle  a aussi  ses  souvenirs 
qui  parlent  davantage  h l'imagination,  elle  donnera  k 
la  solennité  un  caractère  plus  auguste.  » Un  mcmlirc 
insista  pour  les  Invalides , en  disant  : « Cette  église 
est  moins  dans  les  mains  du  clergé  ; elle  n’est  pas  une 
IMroisse,  et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  la  choisir.  On 
comprendra  mieux  que  la  cérémonie  n'est  pas  exclu- 
sivement religieuse,  et  qu’elle  est  surtout  (mlilique. 
Notre-Dame  rappellerait  trop  au  clergé  le  temps  où  il 
donnait  ou  était  la  couronne.  Cet  édilice  est  purement 
diocésain;  les  Invalides,  au  contraire,  appartiennent 

t A|>rè»  *'«Hrr  rr|MM<V  qiict(]uc  Sa  Saînlclv  c*(  Tenue  faire 

vUilr  4 rnii|>rrrur;  elle  a été  irtinAuite  dai»  ion  cabinet  |»ar  Ica 
gramis  ofTicien  de  S.  M.  L'ciupereiir  a reromioit  te  pa|>e  jniqi»e 
ctani  la  «allé  det  grandi  odieim.  Sa  SaiitU-lé  oai  allée  iinnMTlialc- 
lueiit  ( lica  i'iiiipiValrice  ; U dame  d'Iionncur,  qui  avait  été  au-dwaut 
de  Sa  Saïnielé,  t'a  inlroduite  daoi  le  cabinet  de  l'iinpéralrire.  Sa 
9laj<*ilé  a rcrundoit  te  pape  juiqu*4  b ucoode  pièce  de  ion  apparte- 
ment. 

■ Le  |>apc  étant  rentré  dan*  le  lieu,  tea  luiniilrc*  et  lea  granih 
oifiiiett  de  l'euipire  ont  eu  rimoirrur  d'ètre  préwiilé*  4 Sa  Sainteté. 

« Le  prince  l.n<iis,  qui  te  trouvait  i FoiiLainebleaD  , a égalemeot 
fait  U viiilc  4 Sa  Saiiileti*. 

■ L'Empereur  a preueoté  au  pape  rarcliicbancclkr  et  l'arcbilré- 
•oricr. 

« S.  E.  le  rardiiial  Fcach,  arrivé  avec  Sa  Sainteté,  a clé  prémtc 
le  même  jour  4 rcm|*creu^. 

■ S*  Sainteté  ic  repoacra  pendant  quelque*  joon  i Fontainebleati, 
et  le  rendra  4 l*arU  avant  te  narre,  qni  aura  lieu  diraanehe  pm- 
rliain.  • 
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à la  France,  et  conviennent  mieux,  «ou«  ce  rapport, 
|M>ur  une  cérémonie  nalionale.  Lc«  al)ord!(  des  Inva- 
lide* Aont  facilt^  et  spacieux;  ceux  de  Noire-Dame  *ont 
ctruil*  et  eml>arra&*és  ; il  *crail  plus  difTicilc  d'y  main* 
tenir  l’ordre  et  la  sârctc.  » 

l/empereur  laissa  le  conseiller  d'État  développer 
son  opinion  ; puis  il  répondit  rermemeiil  : « Ces  mo- 
tifs sont  frivoles;  l’ordre  à maintenir  cstrafîaire  de 
la  police.  Il  ne  faut  (>as  pour  si  {mmi  de  chose  morii- 
Üer  le  clergé  et  renoncer  à un  lieu  convenalile.  La 
caüiédrale  a un  caract«*re  plus  auguste  et  plus  propre 
h entourer  la  cérémonie  d'une  sorte  de  res|>ecl  divin. 
Elle  est  consam^  par  la  Innlilion  à cet  usage.  U*  cor- 
tège ne  sera  pas  d'ailleurs  si  nombreux  (pi’on  le  sup- 
pose. il  n'y  aura  que  les  fonctionnaires  désignés  par  le 
sénalus-consuUe  du  28  lloréal , c'est-à-dire  prési- 
dents de  cantons,  les  maires  des  grandes  villes,  les 
presidents  des  collèges  électoraux,  les  présidents  des 
tribunaux.  On  ajoutera  une  députation  d4‘  la  garde 
nationale  de  chaque  «lépartement  et  une  députation  de 
cluique  corps  de  l’armée  de  terre  et  de  mer;  je  remi't- 
trai  A chacun  un  drapeau.  » 

Napoléon  avait  un  sens  exquis  du  caractère  tout 
religieux  de  la  cérémonie;  l'iiuilo  devait  oindre  le 
front  du  nouvel  em|>oreur  sous  les  vastes  ogives  dis 
basiliques.  Le  légat  Caprara  arrêta  le  cérémonial  de 
concert  avec  M.  de  S<‘gur;  on  üt  des  répétitions  comme 
des  comparses,  et  Isabey  habilla  de  |M*lits  Itonsbommes 
de  l)ois  pour  ügurer  tous  les  dignitaires  et  fixer  leurs 
évolutions.  On  croirait  A peine  une  Udle  puérilité,  si 
un  des  préfets  du  [>alais  ne  l'avait  racontée,  a I.'ima- 
ginalion  heureuse  cl  fertile  de  M.  IsalH'y,  «lit  M.  de 
Haussel,  l'inspira  dans  le  moment...  Il  ré|)oiidit  avec 
assurance,  et  au  grand  clonnemeiit  de  rem|M*feur, 
que,  dans  deux  fuis  vingt-quatn*  heures,  scs  onlres 
seraient  exécutés.  Avant  de  rentrer  chez  lui,  Il  alla 
acheter  chez  les  marchands  de  joujoux  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  ces  petits  6r>njtAofflmrs  en  bois  qui  ser- 
vent A l’amusemiuil  des  enfants...  Il  les  haltilla  en 
{lapier  de  la  couleur  du  costume  de  cha(|ue  personne 
qui  devait  flgurer  dans  les  a'rémonies  du  couronne- 
ment, fil  un  plan  de  Notre-Dame  sur  une  whelle  en 
rapport  avec  ses  petites  |K>upées,  cl  se  rendit  le  sur- 
lendemain auprès  de  Napoléon  qui  s'empressa  de  lui 
«Icmander  les  sept  dessins...  « Sire,  je  vous  apporte 
mieux  que  des  dt'ssins,  » lui  répondit  isaliey...  Il  dé- 
rmila  son  plan  cl  posa  les  personnages  qui  devaient 
figurer  dans  la  première  cérémonie,  et  dont  il  avait 
écrit  les  noms  au  has  de  chacun.  Cette  première  action 
était  la  réception  sous  le  dais  A la  p<jrte  de  l’église. 
L'empereur  fut  si  content  qu’il  fil  siir-hM:hnmp  appe- 
ler tous  ceux  qui  devaient  concourir  A l'éclat  de  celte 


grande  circonstance.  Les  rci>clilions  se  firent  dans  le 
salon  de  l'empereur  et  sur  une  grande  tal>le.  Une 
.seule  cérémonie,  plus  compliquée  que  les  autres, 
exigea  une  répétition  réelle.  Elle  eut  lieu  dans  la 
galerie  de  Diane,  aux  Tuileries,  par  le  moyen  d’un 
plan  tracé  au  hlanc  sur  le  (>arquet.  Isal>cy  avait  mis 
(oui  le  goût  |K)ssible  dans  les  hai)ilicmeiils  de  scs  {>uu- 
pées , et  sauva , par  son  talent , le  côté  ridicule  de  ces 
dessins  en  relief.  Le  clergé,  les  dames,  les  princesses, 
l'empereur,  le  pape  lui-même,  tout  le  monde  était 
costume  de  la  manière  la  plus  exacte  cl  la  plus  con- 
venable. n 

.Na|K)léon,  toujours  grave  dans  scs  pensées,  avait 
déclaré  qu’il  voulait  couronner  l'impératrice  Joséphine 
pendant  la  même  cérémonie;  d'après  ce  désir  partagé 
parle  pa{>e,  le  légal  fit  demander  à i’onicialité  de  Paris 
l'acte  de  mariage  de  Napoléon  et  de  Joséphine,  car, 
dans  le  rit  de  l’Église,  il  n’y  a de  mariage  que  celui 
qui  est  célébré  devant  le  prêtre.  Il  .se  trouvait  précisé- 
ment que  jamais  l’union  de  Napoléon  et  de  Joséphine 
n'avait  été  Inmie:  il  n'existait  qu’un  acte  de  l'état  civil 
signé  par  I^ul  Barras,  Tallien  et  Lcmarrois  comme 
témoins.  Aux  yeux  de  l’Église,  Joséphine  n'était  pas 
la  femme  légitime  «le  Napoléon,  et  comment  la  couron- 
ner d’après  les  canons?  On  était  à la  veille  du  couron- 
nement ; le  pape  déclara  que  s'il  avait  (ait  toutes  sortes 
de  concessions  pour  les  choses  qui  tenaient  A l'ordre 
temporel  ci  civil,  il  ne  pouvait  rien  accorder  de  con- 
traire aux  doctrines  mêmes  de  l’Église,  parce  que  cela 
se  rattachait  à sa  conscience  de  pontife.  Il  voulait  donc 
que  U mariage  fût  célébré  légitimement , ou  du  moins 
qu'il  fût  constaté  que  la  liéné<lictiun  avait  été  donnée 
A Napoléon  et  A Joséphine. 

On  peut  juger  de  la  colère  de  l’empereur  (1)  : 
a Quel  scandale!  lui  qui  avait  exigé  la  liénédiction 
ecclésiastique  pour  Mural,  pour  llortensc,  il  fallait 
avouer  qu'il  n’était  marié  que  civilement , et  tout  le 
monde  allait  savoir  cela!  ■>  Le  pape  persista,  et  le 
cardinal  Fesch  vint  trouver  l’cmporcur,  afin  de  réa- 
liser le  vœu  du  saint-père  tout  en  conservant  les 
formes  cl  le  secret  le  plus  profond.  Il  fut  admis  qu'il 
n’y  aurait  pa.s  de  publicité;  A onze  heures  du  soir,  la 
veille  du  couronnement,  on  dressa  une  chafK*lle  dans 
les  appartements  secrets  de  rem|>ereur;  le  pa])c  avait 
dit  : s Je  suis  loin  de  vouloir  un  scandale;  point  de 
publicité;  que  le  cardinal  Fesch  me  certifie  la  célébra- 
tion du  mariage,  et  cela  me  suffira;  Rome  ne  lient  pas 
aux  formes  civiles;  le  consentement  de  deux  âmes 
fait  le  mariage.  » A minuit , l’empereur  et  l’impéra- 
trice  se  placi'rent  secrtdemeiit  dans  un  p«dit  cabinet 
près  de  la  chambre  A coucher;  un  autel  fut  dressé  A la 
hAle , le  cardinal  Fesch  donna  la  bénédiction  nuptiale. 


l)  Cr»  ÉAuvenin  m'ont  ftwimmitciiM’-»  |ar  M.  le  coitilr  Por- 
lali*,  qui  I»»  tenait  «le  «»ti  |«ère,  It'uiotH  <le  Tarir  de  niiriagc.  Ce 


fut  le  (ii-raut  «le  piiLlieit«*  i|iii  Tat  nrH*  «le»  edii*e«  «le  la  ratajlhui  «le 
Tarte  <1«-  nuriagr  |«ar  TnflirMlil^  de  Pari«,  en  lUOO 
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et  les  tcmiiins  furent  M.  PorUilUf  ministre  des  cultes, 
et  le  grand  maréchal  du  palais.  Hien  ne  transpira  au 
dehors.  Lorsque  le  rardiiial  Feseh  arriva  près  du  pape, 
celui-ci  w*  l)orna  ii  lui  «lemander  : a Mon  cher  lîls,  le 
mariage  cst-il  célébré? — Oui,  Très-Saint  Père.  — Eh 
bien  alors,  nous  ne  nous  op|N)sons  plus  au  couronne- 
ment de  l’auguste  impératrice.  » 

Le  i di^cenihrc  au  matin , Paris  fut  plein  d’une  mul- 
titude a\ide  du  nouveau  sjK'Clacte  (1)  oITert  à ses  veux. 
Oviel  pas  n'avait-on  pas  fait  après  la  révolution  fran- 
çaise! p«tur  la  première  fois  depuis  le  sacre  de  Louis  XVI 
on  vojait  se  déph»>er  les  pom|H's  de  la  n»\aulé.  Napo- 
léon avait  chiMsi  liii-méine  la  Uasiliiiue  de  .Notre-Dame 
pour  le  lieu  du  couronnement.  Au  conseil  d'Élat , 
comme  je  l'ai  dit,  on  avait  ]»arlé  de  l’eglise  des  Inva- 
lides , «le  Saint-Snipice,  {vareequ’on  craignait  que  l'as- 
pect goÜ)i«|ue  du  monument  ne  donn«U  à l'empire  une 
impression  de  vieîllt^sse  et  de  diTrépiliide.  ItoniViMirte 
alla  droit  à la  question:  il  «hVlara  qii(‘ Notre-Dame  était 
la  vieille  métro|>ole,  un  lieu  de  res|M‘Cl  jMHir  le  peuple, 
la  basilique  des  rois,  le  bel  ornement  de  Paris.  Il  avait 
compris  que  h's  choses  neuves  ne  sont  puissantes 
qu'alors  qu’elles  s’appuient  sur  les  antiques  institu- 
tions. Il  paraissait  grandiose  à Nnjxdéon  d«‘  placer  1a 
couronne  impériale  sur  sa  tète  sous  les  ogives  im- 
menses de  Notre-Dame,  au  son  grave  du  Imurdon  de 
la  grande  tour.  Les  préjiaratifs  les  plus  riches,  les  plus 
somptueux,  avaient  été  faits;  on  ne  parlait  d«‘puis  un 
moisqui‘ü<*svoiUiresdu  sacre,  d«*s  pompes  qui  devaient 
accompagner  le  eouronnement.  l>es  maîtres  des  céré- 
monies étudiaient  les  vieux  formulaires  de  U munar- 
chie;chacun  avait  re«;u  son  rang,  sa  dignité,  sa  place; 
le  plus  scrupuleux  programme  avait  été  drossé  de  tout 
cela.  La  cour  de  l^tiis  XIV  n’avait  jamais  présenté 
une  éliquelle  aussi  minutieuse;  les  Tuileries  étaient 
comme  les  salons  des  parvenus,  d'autant  plus  alTivIés 
qu’ils  ont  liesoin  de  constater  un  cliangement  inouï  de 
fortune. 

1/C  cérémonial  du  couronnement  et  du  sacre  élail 
réglé  plusieurs  jours  à l’avance  ; dès  neuf  heun*s  du 
malin,  le saint-p«'rr  vint  à Nolri'-Dame;  s«>n  caméricr, 
monté  sur  la  mule  d’usage , le  précédait  de  quelques 
roinulcs,  imrtant  la  croix  romaine.  Dans  la  métropole 
parée  avec  (ilus  de  richesse  que  de  goût,  le  |iapc  prit 

(1)  I.Vmpereur  »v«il  adrcHc  la  loUrr  circulaire  aiiivaolei  luo«  In 
nirpa  iiivHca  au  aacre  : 

• La  tlÎTinc  iimviili-ncc  et  In  coii«lîtiilioiis  <ir  rrm|tire  ayaiil 
plan  la  rlignilr  imprrîalr  Itéri'ililairc  <ljn«  notre  faniiUc,  iHutt  avons 
le  oniicine  jour  du  mois  de  frimaire  prorlwin  |H>nr  U céré- 
monie de  notre  urre  et  de  notre  roartinnrmenl.  Km»  aurions  voulu 
pouvoir,  dans  cette  auguste  circonilanrc,  rasaeniMcr  sur  un  seul 
|ioint  runiverulilé  îles  citovens  qui  enni|>oscnl  la  lulion  frani^aiae. 
Toutefois,  et  dans  rtm|>OMfbilîtê  de  réaliser  une  rliosc  qui  aurait  eu 
laul  de  prit  |Hinr  unire  etnir,  ik'-sirant  que  m solennités  rremveol 
leur  principal  éclat  de  la  réunion  des  eiloyens  1rs  plu*  dislingiirs, 
n devant  prêter  eu  leur  pn'-sence  serinent  au  peuple  français,  cou- 


place  sur  une  sorte  de  trdoc  qu’on  avait  cieve  au  mi- 
iioii  «lu  clmnir;  il  s'agenouilla  sur  son  prie-Dieu  et  ne 
se  reh'va  plus.  L«‘s  travées,  si  hautes,  si  magniliqu<^s, 
étaient  rempliçs  d«’  futuTionnaires  publics  et  de  dames 
|>arées  «le  c«^  costumes  aujourd'hui  si  bizarres  et  si 
g.nticht's  que  nous  vovons  encore  repnxluiU  dans  le 
tableau  de  David.  Tandis  que  le  {Mpe  récitait  des 
prièri’S,  renqMT«‘ur  Na|Kil«'oii  arrivait  à rarchevi^hc 
|Hiiir  se  revêtir  de  ses  habits  de  sacre  (i),  la  tunique 
de  lin  et  le  mantt'au,  ainsi  qn«'  le  cérémonial  l'avait 
lix(*.  L’empereur,  quittant  rarchcviVhé , en  |>«tmpe, 
arriva  sous  l'arilique  portique  «le  l’eglist*  <m  mille 
ligures  étranges  remplissent  les  cintres.  Le  parvis 
otTrail  une  mer  de  têtes , le  Ixiurduii  sonnail  joyeuse- 
ment, l’encciis  fumait  dans  In  basilique.  L'eniree  de 
retiqMTeiir  fut  signalée  par  des  acclamations;  les  huis- 
siers le  précixiaieni  suivis  des  hérauts  d’armes,  des 
pages,  des  maiires  d«'s ceremonies,  du  grand  maître, 
comme  {xtiir  le  sacre  d<‘S  anciens  rois. 

Le  maréchal  Serrurier  portait  sur  un  coussin  l’an- 
neau de  rim|KTalrice,  Muncey  la  corbeille  où  le  man- 
teau devait  être  de|Kisé,  Murat  sa  couronne.  Joséphine 
s’avancait  sous  la  majesté  un  peu  guindere  «le  ses 
atours,  tandis  que  Pauline  «d  Caroline  s«iutenaienl  la 
queue  de  sa  longue  tunicpie.  Ki'llermann  p«irlait  la 
cournmi(‘  de  (Jiarlemague,  le  maréchal  Pérignon  son 
vieux  sceptre  , I.efebvre  sa  grande  épée,  BernadoUe 
le  collier  d’or  de  la  Légion  d'honneur,  Beauharnais 
l’anneau  impérial,  Berthier  le  globe.  leur  suite 
venait  remp«Tcur  rev«;tu  «!«'  s«m  manteau  et  p«>rlanl  le 
sceptre  et  la  main  «le  justice.  Selon  le  vieil  usage,  un 
cardinal  dut  présenter  r«*au  bénite,  et  les  chanoines 
p«jrtaient  le  dais,  sous  lcx]uel  N’ajwléon  se  pla«;a  lière- 
ment  comme  si  toute  sa  vie  s’était  passée  dans  les 
cours. 

IK'sque  h's  cris  de  la  foule  annoncèrent  l’empereur, 
le  pape  quitta  son  prie-Dieu;  marchant  vers  l’autel 
d’un  pas  leni  et  faible, ilenUnma le  IVniCrfa/or^rcm- 
(lereur  et  rim|>cralricc  s’agenouillènml  pour  prier  ; 
puis  Nap«)h'oii  se  levant,  ('.ambacérès  s'approcha  gra- 
vement de  lui  |M)ur  en  r«H.evoir  la  main  de  justice, 
comme  il  avait  autrefois  reçu  le  livre  d«^  la  constitu- 
tion du  comité  du  sûreté  générale.  M.  Lebrun  prit  le 
sceptre,  Joseph  la  couronne,  M.  de  Tayllerand  le  <x>I- 

r>irniéin<*nt  i Tarlicl*  XI  rie  Parle  rie»  en  date  du  20 

flurral  au  iii , mHii  «os*  fattoi»  crilr  lellrr  |»our  que  viina  avex  i 
«OUI  trauvei  i Par»  ataiil  le  7 du  uioia  rie  frtinaire  |irwl>ain,  el  S y 
faire  cnniiaitre  vwire  arrivée  i ixilrr  i;raiid  mallrr  de*  réréiuouic*. 
Sur  rc,  nniift  prîon*  Dim  qu'il  vnnt  ail  m «a  aaiiile  gvrde.  • 

« Érril  i Sainl-Ciovid , le  4 hrutiiaire  an  un  ;2U  oelnUre  lOOl). 

■ Sifné  Kapolcon . • 

(2;  Le  cnaltmie  d«t  reni|>ereur  ati  ronronQrimnt  élail  une  (nmqnr 
Idanehc  el  un  manteau  {Hxirfvre  {laraenié  d'al^'illet  en  nr.  Sa  emi- 
ronne  d'or  était  rompotiV  de  feutllaj^ra  de  lanrirr,  d'oiivirr  el  de 
chêne,  miliKmnv  de  la  «irloirr , rie  la  (>au  r(  dra  vorli»  rmlm. 
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COURONNEMENT  DE  l/EMPEREUR  (2  DECEMBRE  1804). 


litTdes  ordre*;  le  connétable  saisit  répée  de  l'empe- 
reur, tandis  que  JuM'phiiie  préparait  sa  toilette  en  face 
de  raulel  jMiur  recevoir  la  couronne.  Le  pape  recueilli 
se  tourna  (HMir  voir  si  tous  les  apprêts  étaient  finis, 
et  quand  le  reni  Crtaior  fut  terminé,  s'approchant  de 
l'empereur,  il  lui  demanda  sur  le  livre  de  l’^Nangile 
s’il  professait  le  catholicisme,  et  fcmjiereur  ré|xmdit 
d'une  voix  ferme  : ProfiUftr.  Alors  les  canlinaiix  et  les 
archevêques  français  s'approchèrent,  tirent  une  révé- 
rence profonde,  puis  accom]vagnêrenl  les  souverains 
au  pied  de  l'autel  où  des  carreaux  de  velours  étaient 
pré|ian‘S  pour  les  recevoir.  Là  le  pape , avec  sa  ti(;ure 
de  camleur  résignée  et  sou  regard  ineffable , lit  les  onc- 
tions du  sacre  que  l'emiKTCur  reçut  avec  un  peu  ti'im- 
palience  remarquée  de  tous;  la  messe  se  continuait, 
le  pap«*  Umit  les  couronnes,  l’épée  elles  manteaux. 
NapoU^n  et  Joséphine  s’approchèrent  encore  de  l’au- 
lel , couvert  d’encens , et  lorsqu»*  le  {«pe  s'avancait 
d’un  pas  grave  |M>ur  lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête, 
l’emiH'reur  la  prit  im}>élueusement  et  se  la  posa  sur 
le  front.  Le  pa|>e  sourit  dans  sa  résignation  religieuse 
à celte  bravade  un  |m*u  italienne;  il  ne  tenait  pas  à dis- 
tribuer CCS  fragiles  couronnes  tlatis  un  temps  où  elles 
étaient  si  facilement  brisées  par  le  |M*uple;  les  prin- 
cipes démocrati(|ues  de  INe  VII  s'olTensaient  |>ou  de 
ces  puérilités  d’amour-propre  et  de  préséance  ; le  pou- 
voir était  si  {lésant!  Sur  un  signe  de  Napoléon,  l'im- 
{léralricc  se  mit  à g»*noux,  cl  le  mari  de  Josi*phine 
Ik'auharnnis  lui  ceignit  le  diadème,  comme  pour  mon- 
trer celle  double  volonté  d'un  empereur  qui  se  cou- 
ronnait lui-mt^me  cl  du  souverain  qui  admettait  sa 
sujette  jusqu’à  {lartager  ses  honneurs.  Le  |ki|m*  m*  leva 
pour  accompagner  solennellement  Na{M)U‘on  au  trdiic 
eleve  au  fon<l  de  l’église,  cl  il  le  baisa  sur  la  joue; 
{mis  se  lournaiil  vers  la  multitude,  il  s'écria  d’une 
voix  faible  et  inarticulée:  Lirai  imperator  in  «rlcrnum, 
cl  tous  les  assistants  s'écrièrent  : Lire  l'entftfrcur!  vive 
Vnnpératrice!  Na|Mtleon  sc  munira  dans  tout»*  la  majesté 
de  la  couruiiiie,  avec  ses  (»agt*s,  scs  grands  ofliciers; 
José{ilùnc  sur  un  sim|>ie  fauteuil , les  princesses  sur 
des  chaises  ; debout  les  colonels  généraux  de  la  garde. 
Pour  suivre  en  tout  le  cérémonial  des  anciens  rois, 

(1)  CIrfoiriiiiil  (lu  conrnnnrmcnl.  Mvmitnr  n'a  |ui  de  rccU 
oAirirl.  L*rfn|>mur  ««ait  ^ronrS  quelque  mSeonleiileœmt , et  le 
Mcmileur  da  3 décembre  ae  borne  i écrire  le»  |>art>ln  •iiinnle»  : 

■ )Voaa  oe  poiivoni  donner  aujourd'liiti  i no«  lerleura,  «or  t'a»- 
fpute  rrrénmnte  du  «acre  du  eoaroniteuirnl , les  délai!»  qu'il»  atleo- 
dent,  et  que  noui  nom  pro|>n»am»  de  leur  oflTiir.  I.a  grandeur  de  rei 
toleunilés  ne  laiaae  pa»  i l'rspril  la  liberlé  rH-reaaaire  p«or  peindre  en 
■i  peu  de  inumml»  an  »i  magnifique  »|>celacic,  a Tl  n'jf  cul  plu»  rien 
de  publié  dana  le  journal  oiTiricl. 

(3)  L'empereur  avait  ré|Mud«  )«  veille,  en  ce»  lernies,  au  di*- 
CAur»  que  lui  avait  adrnsc  M.  T'ran<^ia  de  Ncufrlillcau  i la  tête  du 
aéoal  : 

a Je  nmnte  an  trône  où  m'a  appelé  le  veru  unanune  do  aénat , do 
|teup|r  et  de  l'armée,  le  errar  plein  du  aentimenl  de»  grandea  deali- 


Napoléon  et  Joséphine  reçurent  la  communion  de  la 
main  du  |»a|>e,  mariage  mvslique  de  l'Église  et  de 
l’Etal  dans  le  sacre  des  souverains  (1)  ! 

Ainsi  s’accomplissait  une  transformation  plus  ex- 
(raonlinaire  que  la  révolution  elh'-méme  : après  ta 
douille  éfMique  de  In  philosiqihie  du  xv  iir  siècle  et  de 
rimpiétc  scnsualisie  du  Din^toire,  le  général  Boiia- 
{lartc  communiant  à la  sainte  table  comme  les  rois  de 
la  mnnarchii*  ! Qui  aurait  prédit  un  tel  changement  il 
y avait  huit  ans  à {M'inc,  hirsque  l.arév<*illért‘-U*|>eaux 
proscrivait  les  prêtres  en  proclamant  la  Ihéophilan- 
Ihropie?  Après  la  communion  de  rem{iereur,  le  ser- 
ment conslilutionm*l  fut  hauti'ment  {ironoiicé  à la  face 
des  pr»‘sidents  du  sénat,  du  cor|is  legislatif  et  du  Iri- 
liiinat  (2),  et  les  hérauts  d’armes  s'écrièrent  «fuiie  voix 
forte  : Le  très-auguste  et  très-glorieux  em/wrriir  des 
Franfflijt  est  couronné  et  intronisé;  rire  Crtnprrrurl 
Des  salves  d’artillerie  annoncèrent  au  {leiiple  qu’un 
nouveau  souverain  régnait  sur  lui  {lar  la  cunsi'cralion 
de  l’Église  et  la  volonté  de  Dieu. 

La  cérémuiiie  fut  plus  (>om{>cusequc  sainte  et  grave  ; 
on  souffrait  de  voir  le  |ia{HT  angéliquement  résigne  à 
tous  les  caprices  de  vanité;  l'empereur  al)iisait  un  |)eu 
de  ce  caractère  {lalient  et  bon;  et  si  tous  les  honneurs 
furent  {xuir  Na(Hilénn  dans  celte  cérémonie,  tous  les 
respects  furent  {mur  le  (Hintife  qui  gardait  une  gravité 
admirable.  U y eut  du  théâtral  à Notre-Dame,  comme 
dans  toutes  les  fêles  de  l'empire;  David  reproduisit  le 
cérémonial  dans  son  tableau  bien  connu,  et  il  en 
crayonna  tous  les  personnages  avec  une  scrupuleuse 
ressemblance;  son  <euvrc  est  demeurée  comme  l'ex- 
pression technique  de  la  cérémonie  du  sacre;  il  y a 
quelque  chose  de  gauchi*  dans  tous  ces  costumes  de 
cour  mal  portés,  et  ces  ligures  souvent  aux  traits  durs 
{>araisscnl  singulières  sous  ces  habits  du  théâtre  es(ia- 
gnol,  nouv(*aux  comtes  Almaviva,  ornés  du  cha{M*au 
d la  Henri  I\\  Un  sourire  de  pitié  elReurc  les  lèvre* 
lorsque  l’on  remarque  ces  manteaux  de  prince  jetés  sur 
de  si  singulières  tournures,  ces  dames  si  puérilement 
liarnachées  : un  bien  {)elil  nombre  ih*  figures  prêtent 
à fart;  j'en  excepte  celli's  de  Na{H)léoii  cl  du  {)af}e, 
qui  dominent  toutes  les  autres.  On  a dit  que  rien 

néf»  lie  « peuple,  que  du  niilirn  de»  cam|»a  j’ai  le  premirr  aalu^  du 
iMoi  de  grand.  DepuU  oion  adulnccnrc,  niea  {lenva'e»  tout  ciiIhtc» 
lui  août  dévolnea,  ci  je  duia  le  dire  iti,  nm  plaisirs  el  mes  peiives  ne 
te  eotD|>a»cnl  plus  aujourd'hui  que  du  bonlieur  ou  du  malheur  de 
mon  pniple. 

« Jlc»  draccitdauia  ronaervcronl  InMglirmpB  ce  trône.  Dana  lea 
raoi|M,  ils  teronl  In  preniicrt  aoldata  de  rariiiéc,  aaerifunl  leur  viu 
ponr  la  (k-rnite  de  leur  paya.  MagiatraU,  ils  ne  |»rrdrvii(  jamais  de 
vue  que  le  mépris  de»  lois  ri  l'ébranlement  de  l'ordre  social  oe  sont 
que  le  fi'aullat  de  la  faiblcrM  ci  de  riuccrtilude  dn  prince».  Vou», 
sétialour»,  dont  In  roiikcil»  H l'appui  ne  in'oiil  jamais  nunqué  «lana 
le»  nrcoiiatanrn  1rs  plu»  diâirilr» , votre  esprit  sc  IransoKtlra  k vu» 
surrraaeurs.  Soyet  toujour»  le*  sontirii*  et  In  premier»  conseillers  de 
ce  Ifôite,  ai  nceewaire  an  lM>nhe»r  de  ce  va«te  rmpnc.  * 
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n’était  plus  ross(*ml)lant  que  cr tableau;  triste  critique 
de  la  nouvelle  cour  impériale!  On  croirait  que  David, 
le  peintre  des  mâles  caractères  du  comité  de  salut 
public,  Pautcur  des  admirables  esquisses  de  l'assas- 
sinat de  Lepclletier  et  de  Marat  au  bain  expirant  sous 
le  couteau  de  Charlotte  Corday,  se  trouvait  mal  à l'aise 
lorsque , devenu  premier  peintre  de  rempereiir,  il  dut 
reproduire  en  courtisan  ces  figures  qui  n’etaient  en 
harmonie  qu'avec  le  Üer  costume  des  représentants 
du  peuple  ou  le  glorieux  habit  des  Itatailles;  autant 
l'allure  militaire  allait  dignement  h ces  hommes,  au- 
tant les  habiLs  de  cour  leur  étaient  disgracieux. 

Sur  l’ordre  de  l'empereur  on  rédigea  un  livre  des 
cérémonies  du  sacre,  pour  ne  rien  omettre  des  for- 
mules de  Louis  XIV  {!).  Isabey  en  trara  les  dessins 
magiiinquemeut  gravés,  l’on  en  fil  imprimer  le  texte 
avec  les  plus  l>eaux  caractères;  chaque  dignitaire  y fut 
dessiné  avec  son  costume  du  sacre,  depuis  l’em|M*reur 
et  l’impératrice  jusqu'au  dernier  des  hérauLs  d’armes; 
on  y décrivait  l’olliee  de  chacun;  le  procès-verbal  y fut 
inséré  tout  entier  avec  les  formules  les  plus  minu- 
tieuses, comme  s’il  s’agissait  déjà  d’une  monarchie  de 
huit  siècles.  Ce  livre , aussi  curieux  à voir  que  le 
tableau  de  David , donne  une  idée  également  pauvre 
des  physionomies  nobiliaires  de  la  cour  impériale. 

Au  milieu  de  ces  pompes  siilennelles,  il  ctiiinildes 
bruits  d’une  singulière  nature  : on  prétendit  que  dans 
le  cortège  même  il  se  forma  un  complot  contre  la  |>er- 
sonne  de  rem|)ereur;  les  conjurés  avaient  résolu  de 
le  frapper;  plus  d'un  maréchal,  fils  de  la  révolution, 
s’était  offensé  du  rôle  de  valet  porte-queue  qu’on  lui 
faisait  jouer  à Notre-Dame.  Que  dans  les  camjis  Dona- 
parte  désignât  le  poste  de  chacun,  rien  de  plus  simple, 
le  commandement  était  le  prix  du  mérite  et  du  grade; 
l’empcrt'ur  les  avait  conduits  a la  victoire,  la  siiiié- 
rioritc  lui  était  due.  Le  génie  a toujours  une  puissance 
mystérieuse.  Mais  cet  homme  imposait  aux  vieux  géné- 
raux un  rùlc  de  domesticité;  il  leur  faisait  {Mirter  ses 
honneurs  sur  un  coussin,  comme  des  valets  de  cham- 
bre (i)  ; cela  devait  blesser  profondément  de  dignes 
soldats  tels  que  Hernadutle,  Augereau,  tous  de  valeur 
roiliUiire.  Plus  d'un  murmure  ai'C'omiiagna  le  cri  de 
rire  fempcmir.'  jeté  sous  les  voûtes  de  la  tiasilique; 
des  imprécations  s'y  mêlèrent;  on  raconte  même  que 
dans  la  voiture  des  ronn'chaux,  l’un  deux  s’était  ex- 

D)  FrMT$-rertntl  Jf  Im  «yfVtfMNi'r  tlit  iurrr  et  Ju  eouromnememt 
tif  Vemprrevr  cl  de  Vimperalrire  JoiepHnei  in-4*.  Pari», 

«l(!  I'înipri»rri«  iinjirrialc,  an  su  Ce  pelil  ouvrage  retirrrme 

le»  oraiton»  en  lalin , ajant  en  regard  une  IraJnrliitn  qui  n'eal  ]ia« 
taujoar»  lidt-le. 

(3)  Mémuire  roMniuniqué 

(3)  Le  0 nclobre  1001,  le  nègre  DnMalinrt,  imilanl  Bonaparte, 
prit  le  lilrr  d'ciiiiicreur  «le  llaili , et  ic  lit  aftpclrr  Jarqnr»  l*r.  Dan» 
i'anmV  iMii«antr,  le  U ntai  IIWS,  rrrbcf  «le»  m»ir*  promulgua  une 
rnnaliliilion  inqirfialr  cl  orgaiiMU  *on  i^alait  daii»  le  même  «vstème 
«le  rlignilr»  que  relui  «le  N'a|K>l«^« 


primé  de  manière  à troubler  le  i*ortégc,  si  bien  que 
l’empereur  ilemandant  ce  que  c’était , son  front  se 
plissa  lorsqu’il  apprit  que  ce  tumulte  venait  de  la 
voiture  où  se  trouvait  Bernadotte.  fl  vit  bien  d’où  le 
coup  était  parti;  s’il  ne  dit  rien  alors,  il  ne  l’oublia 
jamais. 

Plus  on  avait  mis  de  pompe  dans  1c  couronnement, 
plus  les  pamphlets  clandestins  s’effun'èrrnt  de  détruire 
par  le  ridicule  tout  cet  échafaudage  théâtral  : « Les 
tréteaux , disaient-ils  , venaient  de  voir  une  grande 
parade,  Bonaparte,  empereur,  imitant  les  anciens 
rois  ! Puérilité, s’écriaient  les  républicains;  Joséphine 
im{N’ralrire!  quel  sujet  de  risée  pour  les  amis  de 
Barras!  » Cette  cour  si  neuve  et  si  gauche  était  tou- 
jours le  sujet  de  mille  railleries  au  tàulMiurg  Saint- 
Germain;  et  le  crayon  spirituel  dessina  plus  d’un 
grotesque  sur  ces  marionnettes  qu’on  faisait  mouvoir; 
en  Angleterre,  ou  en  rit  à gorge  déployée.  Or  il  arriva 
une  circonstance  fâcheuse  pour  la  pompe  impériale  : 
c’est  qu’.i  la  même  éjioque  les  nègres  d’Haïti  saluant, 
eux  aussi,  un  empereur,  élevèrent  Dcssaliiiesà  celte 
dignité  avec  de  grandes  cérémonies  (3) , et  l’on  com- 
para naturellement  les  deux  cours:  « Il  n’y  avait  d’autre 
différence,  dit  le  Times,  que  du  noir  au  blanc,  v Le 
caractère  de  Bonaparte  était  placé  trop  haut  pour  que 
de  telles  attaques  pussent  l’alleiiidre  ; néanmoins  il  y 
était  proftuidéinent  sensible;  le  silence  de  la  presse  en 
France  l’avait  accoutumé  à vtilr  le  rcs|>ocl  du  peuple 
monter  comme  un  encens  au  pied  du  Irùnc  ; les  sar- 
casmes des  journaux  anglais  le  blessaient  au  cœur; 
dans  la  guerre  de  Saint-Domingue,  ce  qui  l’avait  le 
plus  frap|)c,  c’était  le  parallèle  établi  entre  le  consul 
tout-puissant  et  Toussaint  Louverture.  A ce  moment, 
|>ar  un  cruel  et  injuste  rapprochement,  les  Anglais 
présentaient  un  noir  couvert  de  crimes  comme  l’<‘gal 
du  tmil-puissant  em|)ereur  des  Français  couronne  à 
Notre-Dame;  le  |>arallèlc  était  plus  moqueur  entre  les 
dignitaires  de  Christophe  cl  ceux  de  Na|>oléun;  l’aris- 
tocratie (le  l’Euro|M'  put  sc  venger  par  le  sarcasme 
des  humiliations  que  tant  de  glorieux  panenus  lui 
faisaient  subir;  les  plaisanteries  acérées r(*{>ondaienl  à 
l’épée  victorieuse. 

Après  le  couronnement,  le  pape  demeura  trois  mois 
encor(‘à  l^ris;  il  voulait  suivre  de  sa  personne  les 
afTaires  ecclésiastiques  avec  l’empereur  (i)  sur  les 

(4)  !.«•  nègrwijlinnf  <liploRij(iqtm  avrr  If  uinl-jM-rc  «c  rouli- 
nnriil  (uujouri  en  «le  lrè»-l>«n»  l<Tni«».  Voici  une  itoiitfUf  l«rUre 
aulo{[r>(>hf  4c  KafmlAm. 

« Han»  U Ifitre  4a  IS  mai,  V.  S.  nou»  a Icmoigttr  la  <Taiiile 
quVIlf  a«lc»  r«èt»cu«riiU  qui  |icti»cn(  lartciiir  cnlrcla  Riitaicrtrllc; 
nou»  iront  vnuln  cenre  U {irfaciite  pour  ta  rawiinr.  la;  cat>iiict 
rn»M  a pfti  itf  iMiUf,  f(  il  r»t,  ffl  gênerai,  atwi  ÎQcoti»rt|iic«il. 
Éloigne  4f«  afTain-*  «le  l'Eur«i|.e,  il  *e.  ptrfi|iilf  <lan*  «Icti  «Irniardtnt 
qu'il  ne  (ar<ic  pa»  i n-traclfr.  %>iu  atuiu  Uni  4'èlrr  pcraïuili^  i|ii‘il 
e»t  rirlir  «U-  la  r««n4iiilf  «t<*  M Ca**ini.  Y.  S.  nr  «Init  pn-ndrr  aiirmo* 
iu<|uït-(i«l«’  «In  tr«ni|m  nou\«*llri«tfnl  anin'-r»  à ratrfon;  il  t a 
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modifications  des  articles  organiques , et  la  restitution 
des  légations,  ou  an  moins  quelques  allégements  au 
traité  deTolenlino.  On  n'avait  pris  aucun  engagement 
formel  dans  une  négociation  où  le  cardinal  Kesch 
s’etait  trop  avancé;  le  pontife  avait  donné  pour  motif 
de  son  voyage,  au  consistoire , le  but  de  la  religion  et 
de  rËglise;  quand  le  sacre  fut  accompli,  le  cardinal 
Caprara  s’efTorra  de  rappeler  à M.  de  Talleyrand  les 
espérances  que  le  pape  avait  conçues;  rappelant  les 
anciennes  traditions,  il  cherchait  à remuer  IMme  de 
Napoléon,  toujours  vivement  émue  par  les  souvenirs 
historiques:  s Lorsque  le  jMipe  Ëtienne  vint  sacrer  à 
Paris  Pépin , le  chef  de  la  seconde  rare , n’obtin(-il  pas 
c<Miunc  concession  les  vastes  terres  qui  s’étendent  entre 
le  Tibre  et  l’Arno,  que  depuis  on  appela  les  légation*? 
Cette  concession  avait  porté  Itonheur,  car  Pepin  avait 
eu  pour  fils  Charlemagne  ; bel  exemple  p<iur  Napoléon, 
le  chef  de  la  quatrièmedynastic;  tout  l’y  engageait;  il 
devait  beaucoup  au  pape;  Pie  Yll  avait  si  peu  résisté 
à sa  prière  de  venir  le  consacrer,  poun{uoi  le  nouvel 
empereur  d’Occident  ne  rcnouvcilcrait-il  pas  à son 
avènement  k la  couronne  les  donations  antévieu* 
rcs?  » 

Ainsi  parlaient  le  cardinal  Caprara  dans  scs  notes 
diplomatiques,  et  le  pape  lui-^émc  dans  ses  petits  bil- 
lets à Napoléon  ; on  lui  répondait  h peine  ; la  diplo- 
matie avait  obtenu  de  l^e  VII  ce  qu’elle  voulait,  le 
sacre  de  l’empereur  ; on  l’avait  fait  venir  h Paris  pour 
donner  l’onction  sainte  à celui  que  l’armée  et  le  sénat 
élevaient  sur  le  pavois;  une  fois  ce  résultat  acquis, 
qu’avaiU>n  besoin  de  faire  des  concessions  (t)?  L’cm- 

6,000  hoamft:HaRt  U mer  Nuire,  il  y en  a 6, 0(K)  attira.  N»n*  aront 
fiii  rotiiiaUre  ait  roi  tle  Naplct  t|uc  noire  inimlioti  est  qu'au- 
cune IrtMipe  ne  metle  le  pteti  en  Ilalie,  et  noua  aoinma  perutadé  que 
ce  ne  aéra  |tu  celle  de  la  ftiiute  qui  peut  (tretMlre  ppaariaion  da  llo; 
projet  ^pltémère,  qu'elle  abamlaniirra  bienUt,  i uiotua  qu'elle  ne 
«caille,  ce  que  noua  ne  rroyont  |taa  pour  le  moment , donner  auite 
au  prtijrl  de  Catherine  de  détruire  l'euipire  rhanrelant  tla  Otto- 
inaoa.  V,  5.  peut  râler  un*  aurnae  inqniétude;  il  n'y  aura  auran 
Irnsble  continental  qui  aoil  de  qnriqoe  conaéqncnce. 

« Sur  ce,  noua  prions  Dten  qu'il  voua  cooserre,  Irca-aaini-pire, 
lon^ua  amiéa  au  régime  et  gourrrneuenl  «le  notre  mère  la  aaiule 
ifiiK. 

a Voire  dévot  filt, 

a L'empereur  dm  Français, 
a Kapolcou.  ■ 

(t)  Cependant  rempervur  ne  manqua  jamait  d'aeromplir  aa 
devoin  envera  le  pape. 

La  prioccuM  llortenae,  épouae  du  prince  Lonia , ayant  mia  alors 
au  jour  un  fila  qui  fat  nooiB»^  Napol«^n-Louia,  rempereur  ordoiini 
de  remellre  au  tainl-pére  une  notification  olTieielle  de  la  ruiaaanee 
de  ce  prince.  Le  6 janvier  lOOS,  le  pape  adrema  nne  réponse  i 
l'eaipcreor  : 

a Cher  fila  en  Jéaua-Cliriat , 

■ Vos  lellrei  noua  ont  rempli  d'une  double  joie,  d'abord  jiarre 
que  TOUS  noos  avea  annoncé  qn'il  voua  al  né  un  neveo,  de  voire 
frère  Leoia,  et  ensuite,  parce  que  la  mêmes  Irltra  noua  apprennent 
qne  v«»oa  coonaiaaca  , que  vous  ave»  rpronvé  l’effi't  de  noire  tlTec- 


A PARIS  (JANVIER  1805.) 

I pereur  négligea  désormais  un  pou  le  pape , de  trop 
I grandes  afiaircs  préoccujtaient  l'homme  de  la  des- 
tinée; il  risita  plus  rarement  le  pontife  depuis  son 
couronnement,  évitant  de  le  voir  afin  de  ne  pas  lui 
donner  satisfaction  sur  les  espérances  qu’il  avait  laisse 
concevoir  à Rome  : sans  doute  Bonaparte  eût  fait 
quelques  concessions  sur  les  articles  organiques,  il 
n’était  pas  partisan  plus  que  Pie  VU  des  principes 
philosophiques  de  plusieurs  de  ces  articles  volés  sur 
les  inspirations  du  tribunat  ; mais  U craignait  de  heurter 
le  conseil  d’Ktat,  et  do  blesser  l’esprit  sceptique  qui 
dominait  dans  le  sénat , au  tribunat  et  au  corps  légis- 
latif. Quant  à ce  qui  touchait  les  légations  romaines, 
Bonaparte,  qui  rêvait  en  ce  moment  le  royaume 
d’Italie  (j)  et  la  couronne  de  fer  sur  sa  tête , ne  pou- 
vait rendre  au  pape  les  légations  cédées  par  le  traité 
de  Tolentino,  le  plus  beau  joyau  de  son  sceptre  ita- 
lique ; c’était  bien  assez  de  laisser  Rome  au  pape 
comme  usufruit  et  fief  de  l’empire.  Napoléon  n’ad- 
mettait que  conditionnellement  sa  souveraineté  tem- 
porelle, suite  d’une  tolérance  et  jamais  un  droit, 
concession  de  Pépin  et  que  son  successeur  pouvait 
retirer.  Sur  toutes  les  choses  spirituelles,  au  contraire, 
l’empereur  céda,  ainsi  le  K^tablissemenl  du  calendrier 
grégorien,  la  restauration  du  dimanche,  à ce  point 
que  par  une  bulle  la  fêle  de  l’empereur  fut  unie 
à celle  de  rAs.somplion  dans  une  commune  solcn- 
nilc. 

Pic  VU  SC  résigna,  sa  patience  ne  se  démentit  pas 
un  moment  ; il  priait , jeûnait , en  subissant  les  ordres 
un  peu  brusques,  un  peu  capricieux  de  Napoléon, 

tion , et  que  vont  uvex  aitui  conibien  nous  avont  i cctur  tout  ce  qui 
a)i{iarlii-nti  l'Itonnenr,  i raceronactncnl,  à l'avanlageet  i l'oroc- 
menl  île  vnlre  familk;  et  eerUirieniriil  vont  avez  itien  jugé  de 
noua,  a 

(1}  Va|H>U^D  arail  déji  «iiiti  ]>monncUcn)ciit  avec  le  pajie 
une  m'-Queiation  |H>iir  le  concordat  italien;  il  y a|>|iurta  un  grand 
intérêt. 

• Trà-Sainl-Pére, 

■ La  lettre  de  Votre  Sainteté  noua  a trca-vjremcnt  atTeclé,  parce 
que  uvua  |iarUgeona  toujoura  aa  peina.  Noua  noua  aomma  fait 
rendre  coin|ilcdu  décret  dn  «icv-préaidciitde  la  république  italienne, 
relatif  au  coueonLt  de  erfle  république,  dont  Votre  Sainteté  n'eat 
|»aa  aatiafaite.  Le  vier-préaUlenl  n'a  eu  qn'iiii  teul  objet,  qui  a été 
d'en  impiMcré  ceux  qui  prétendaient  «pic  le  concunlal  était  contraire 
aux  intéréU,  et  portait  atteinte  aux  droila  de  la  république.  Noua 
avona  ordonné  que  le  vire-préaidciit  noua  préaentât,  daut  le  plua 
court  délai,  le  plan  d'eiénttioii  du  rourordat.  Notre  intciitioii  at  de 
a«niiDellre  toni  ce  qu'il  noua  propoerra  i rexanieti  le  plus  scrupu- 
leux, et  d*riii|>éclM!r  qu'il  ne  aoil  jiorté  aurune  altcinle  i ce  qui  a été 
convenu  entre  noua.  Noua  apérona  que  dant  celte  cirronaUDcc, 
rofuiDcdana  cella  qui  l'ont  précédée.  Votre  Sainteté  ratera  ceii- 
vaincue  de  notre  aUacbetoent  aux  principa  de  la  religion  et  i sa 
personne. 

s Sur  ce,  noos  prionsDieu  qn'il  vouteonserve,  Trà-Sainl-Père, 
longues  années  au  régime,  de. 

a Votre  dévol  fila, 

« Napoléon.  ■ 
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avec  une  admirabifî  douceur;  il  demeura  encore  Iroi* 
moi»  à Paris*  passant  ainsi  la  semaine  sainte  loin  de 
celle  lerre  d’Italie*  de  Home*  la  ville  clirélienrie*  où 
CCS  solennités  ont  tant  de  p<»m)>es.  Qui  n’a  vu  la  se- 
maine sainte  dans  la  cité  éternelle  * n’a  jamais  assiste 
aux  cérémonies  du  catholicisme!  Pie  VII  n’entendit 
point  les  cloches  de  Saint-Pierre  sonnera  pleine  volée 
pour  le  saint  jour  de  Pâques,  et  les  litanies  du  soir 
dans  le  Girso.  Il  fut  l'ohjel  d’un  respect  fatigant  et 
d’hommages  un  peu  fastidieux  jwur  un  vieillard;  tous 
les  corps  venaient  à lui  successivement;  il  reçut  avec 
sa  hicnveiUance  évangélique  les  présidents  de  cantons 
qui  représentaient  la  pro\ince  au  couronnement.  Os 
présulents,  organes  de  la  pn)priélé  foncière,  de  la 
terre,  au  sacre  de  remj)emir,  la  plu|>art  |M*re»  de 
famille,  honnêtes  propriétaires*  commerçants  distin- 
gués, avaient  excité  la  risée  de  la  cour  imj>ériale.  Elle 
était  si  bien  apprise  celtccour,  elle  avait  de  si  grands 
airs!  de  si  belles  manières  (I)!  Qu’elle  avait  bonne 
grâce  de  se  moquer  de  ces  propriétaires  éamomes  qui 
ne  dépensaient  pas  à Pari»  le  produit  des  jeux  ou  des 
gratilicatîon»  sccrides  de  la  police,  et  qui  venaient,  h 
leurs  frais*  assister  au  couronnement  de  leur  empe- 
reur! Napoléon  avait  un  haut  respect  pour  la  propriété* 
et  certes  ce  n’est  pas  lui  qui  se  moqua  jamais  des 
commercants  et  des  pro’priétaircs  économe»  ; mais  les 
nobles  dames,  le»  débris  du  Directoire , les  gentils- 
hommes subitement  crét^,  se  moquaient  <le  ce  qu’il» 
appelaient  les  Chinois  de  Canton  (î)  qui  n'avaient  pas 
de  voitures,  cl  venaient  aux  Tmleries  avec  leurs  ci»*- 
turocs  roiKlestes  de»  villes  de  province.  Le»  courtisans 
d’alors  étaient  comme  les  joueurs  qui  méprisent  l’éco- 
nomie parce  qu’ils  jettent  des  flots  d’or  sur  le  tapis 
vert. 

Le  pape  partit  de  Pari»  au  moi»  d’avril , après  avoir 
célébré  la  messe  dans  toutes  les  églises  et  visité  les 
établissements  charitables;  on  ne  le  vit  jamais  ni  à un 
gala  ni  à une  cour,  et  il  n’en  tint  jamais  lui-méme  ; 
SC  consacrant  à la  plus  profonde  solitude,  il  se  tenait 
dans  les  appartements  reculés  des  Tuileries,  donnant  ! 
sa  Ixmédiction  au  ]X‘iiple  et  aux  petits  enfants  qui 
l'entouraient,  et  plus  d’une  foi»  il  s’assit  au  chevet  du  | 
lit  des  mourants  à l'Ilùtel-Dieu.  Bonaparte  disait  tout 
haut:  « Quel  honnête  homme  que  ce  Pie  VII!  quel 
pontife  vénérable!  » Et  le  jiapc  rendait  en  afTcclion  , 
chrétienne  ce  que  Napoléon  ne  pouvait  lui  refuser  de 
respect  lilial.  j 

L’empereur  et  le  pape  quittèrent  Paris  presque  ^ 
simultanément,  l’un  pour  retourner  à Home,  fa  ville 
de  son  choix*  saluer  le  Tibre,  revoir  le  Gipitole;  l’autre 
pour  prendre  la  couronne  de  fer  à la  Monza,  cl  recueil-  ' 
lir  à .Milan  l’hcrilage  des  rois  lombards.  I 

(J)  instilln  inriérenln  furrnl  Tobjrt  d'une  note  inlime  de 
H.  Fié»/e  à Na^lron  fnipereur  dam  «a  forre»fx>ndafire. 


CHAIMTRE  XII. 

LES  DOIHBONS  , LE  TARTI  ROYALISTE  ET  SES 
AC.LXrS. 


Les  lllusioae  des  rojalisles  et  leur  découragement.  — Leurs 
idées  sur  l'atéoemeni  de  Tempereur.— Kiipdire  des  négo 
ctdlions  avec  Buuaparie.—  l'roleitatioo  de  Louis  XVlit. 
— Corre»|>ondaoce  avec  te  roi  d't^pagne.  — t)>s>idence 
entre  Luuis  XVUl  et  le  comie  d’Arloi.  — Enlrevue  de 
Calmar  en  Suède.—  iRfclarahon  commune.  — fusion  de 
prînciiM-s.—  La  conilitulion  de  91.  — Rclour  des  Buurl>otis 
en  Russie.- Embarras  îles  gouvernrmrnis  sur  la  question 
de  l'asile.  — La  branche  d'Orléans,  — l.ccrondé.  — Les 
rofalislcs  eu  France.  — Organisation  des  provinces.  — 
Iterniers  débris  de  la  Vendée  et  de  la  chouannerie. — Les 
rofalisles  rattachés.  — Les  récalcitrants.  — Faubourg 
Saint  Gerroatn. 


Mars  I80i,  février  1805. 

Les  illusions  du  (>arti  royaliste  devaient  s’évanouir 
après  la  mort  violente  du  duc  d’Knghien;  des  esprits 
exaltés  ou  simples  s'étaient  longtcro]>s  persuadé  que 
Bonaparte  travaillait  pour  une  restauration.  Comme  le 
consul  avait  tout  fait  pour  reconstituer  les  formes  mo- 
narchiques cl  les  éléments  qui  on  étaient  la  l>ase,  les 
plus  zélés  partisans  des  Bourbons  croyaient  qu’après 
avoir  rétabli  l’éditice  , le  premier  consul  jouerait  le 
rdle  de  Monck  en  acceptant  l'épée  de  coiitiélable  de 
la  main  de  Louis  XVIIl.  Depuis  l'exécution  de  Vineen-^ 
nés  il  n’y  avait  plus  à se  tromper;  l’antipathie  entre 
Bonaparte  et  les  partisans  de  la  maison  de  Bourlxtn 
devait  éclater  dans  toute  sa  force;  à leurs  yeux,  Bona- 
parte n’était  plu.s  qu'un  assassin  s'abreuvant  du  sang 
d'une  antique  race!  La  révolution  lui  avait  demandé 
une  tête  en  échange  de  la  couronne,  et  il  l’avait  li\Téc. 
Plus  de  rêves  sur  la  restauration  ; tout  était  lini , le 
consul  prenait  la  pourpre  impériale  comme  chefd’unc 
dynastie  nouvelle,  le  pape  avait  consenti  à le  couron- 
ner dans  Ia  vieille  Itasiliquc;  on  traitait  les  Bourbons 
comme  les  Mérovingiens;  Bonaparte  imitait  l’empe- 
reur Charlemagne,  il  avait  pris  petur  modèle  cette 
grande  figure  historique.  S’il  reconstituait  le  pouvoir, 
c'était  pour  lui-même,  au  profil  de  sa  dynastie  et  de 
l’édifice  puissant  qu'il  élevait  h son  propre  compte. 

Pour  aflermir  ce  vaste  ouvrage,  la  vengeance  poli- 

(31  Jen  lie  tnoU  fie  l'éjKMpie  poor  désigner  let  préeidenU  de 
ranlf>n. 
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tique  de  l'empereur  STail  poursuivi  tous  les  partisans  de 
la  maison  de  Bourlmn  : douze  télés  étaient  tombées 
sur  réchafaud  autour  de  George  Cadoudal , l'intré- 
pide  Urelon  ! S’il  y avait  eu  des  grâces  pour  MM.  de 
Polignac,  de  Rivière»  c'était  pour  orner  de  quelques 
joyaux  l'avénement  de  l’empereur  et  faire  agenouiller 
des  gentilshommes  devanlla  nouvellemajesté.  On  savait 
que  plusieurs  fuis»  en  plein  conseil  d'État  » Napoléon 
avait  rassuré  les  intérêts  révolutionnaires  en  décla* 
rant  avec  fierté  qu’il  ne  pactiserait  jamais  avec  les 
RouriKins;  fils  de  la  révolution,  il  voulait  s'élever  ou 
tomber  par  elle;  fondateur  d’une  nouvelle  dynastie» 
il  appelait  sans  doute  autour  de  lui  les  existences  an- 
ciennes» mais  à condition  qu’elles  se  feraient  jeunes 
et  neuves  pour  le  servir  avec  constance  et  dévoue- 
ment. Louis  XYIII  » qui  avait  écrit  à M.  de  Bonaparfe, 
s’était  étrangement  abusé  sur  la  possibililé  d’une  né- 
gociation avec  te  premier  consul;  maintenant  pou- 
vait-il douter  encore  de  l’ambition  de  celui  qui  s’élail 
tièrcmeiil  assis  sur  le  Irène  impérial? 

Dès  que  la  triste  nouvelle  de  la  mort  du  duc  d’En- 
phien  se  répandit  au  sein  de  la  famille  royale  » elle 
produisit  une  vive  et  sinistre  impression.  Qui  pourrait 
dire  la  juste  douleur  du  père  et  de  raïeul  des  Condé? 
pour  eux  un  fils  était  perdu»  leur  race  était  tarie. 
Tous  deux  vinrent  s’agenouiller  au  pied  de  l'autel , 
dans  la  chapelle  catholique  de  Ixindres»  pour  implorer 
1a  justice  du  Dieu  des  armées!  Le  prince  de  G>ndc» 
la  main  affaiblie  » écrivit  comme  le  vieux  I^iam  è celui 
qu'il  appelait  l’assassin  de  son  petit-fils,  pour  lui 
annoncer  que  la  justice  divine  tèt  ou  tard  atteindrait 
sa  tète  » et  le  duc  de  Bourbon , plus  impétueux  , le 
voua  aux  malédictions  de  la  terre  et  à la  vengeance 
de  l’avenir.  Louis  XVIII  » qui  ne  perdit  jamais  un 
moment  le  caractère  un  peu  théâtral  dans  l'expression 

(t)  Void  le  Inle  «le  la  IcUrr  de  Loom  \ Yllt  t 

■ C'flrt  arac  re^rei  ifae  je  vota  renvoie  U»  de  l'ordre  de 

U Towon  d'or»  qee  Sa  Sbjeat^,  voire  père,  de  floriesM  faciDoire, 
m'avait  conSèv.  Il  ne  prai  y avoir  rien  do  eonman  mlro  moi  et  U 
grand  criBiBel  qa«  l’andace  et  1a  fortone  ont  placé  twr  no  IrSne 
qn'il  a on  1a  barbarie  de  •oolllcr  du  ung  par  d'uu  Bourbon , da  due 
d'Engbicn.  religion  peut  m'engager  i pardoaaer  k an  oaMiatn  » 
mata  le  tyran  de  nwn  |>eaplc  doit  toejonra  être  mon  ennemi.  Si  la 
Providenee,  par  dea  moUr*  iiieiplieablea  » me  condamne  i Soir  mea 
jonra  en  ail»  jaauia  ni  mea  fontemporaina  ni  b poatérilé  ne  ponr- 
rool  dire  qne,  dana  b tempo  de  radveniU,  je  me  tuio  montré 
indigne  d'ocenper»  jnaqu'aa  dernier  aoapir»  le  Irène  de  mca 
aneètrm.  ■ 

(1)  Voici  b lettre  autographe  de  S.  Wdoc  d’Orléana: 

a Xon  rber  lord»  je  voua  remercie  beaocoap  de  votre  obtigeaab 
lettre.  J'ai  vivement  regrette  da  ne  pu  todo  voir  lora  de  voire  orjour 
k tondre».  [Ici,  beancoap  de  dciaiU  indiBcrcnU.) 

a J'étaia  certain,  mibrd»  qne  voire  ime  élevée  épmaverail  une 
juala  lodigaatioa  S roemaion  do  meurtre  atroce  de  mon  infortané 
eonain.  Sa  mère  était  ma  tante  ; lui-méme»  apréa  mon  frire»  était 
mon  plua  proche  parent.  Bona  fimm  ramaradea  cnacmble  peadanl 
naa  premürea  annéea»  et  voua  deva  penter»  d'aprra  ceb,  que  eet 
événement  a dè  éUo  poar  moi  un  cmip  bien  rude.  Son  anrt  mt  an 

ctfRficoK.  — L'KCance.  9. 


de  U dignité  royale»  renvoya  au  roi  d'Espagne  l’or- 
dre de  U Toison  d’ur  dont  il  était  décoré.  Chef  ci 
ainé  de  la  maison  de  Bourbon , il  avait  droit  de  parler 
liaul  aux  cadets  de  la  race  que  Louis  XIV  avait  ctalilie 
en  Espagne  ; il  déclara  que  ; « Puisque  Charles  IV 
avait  envoyé  à Bonaparte  (meurtrier  du  duc  d’En- 
ghien)  le  même  ordre  de  la  Toison  d’<)r»  il  ne  voulait 
plus  le  porter  désormais , et  il  l'arrachait  de  sa  poi- 
trine (1).  » 

L'indignation  éclata  plus  vivement  encore  dans  la 
Itranche  cadette  : MM.  le  duc  d'Orléans , le  duc  de 
Montpensier  pleuH'rent  vivement  la  mort  du  duc 
d'Enghien,  leur  jeune  parent»  leur  ami  d’cnfaoce, 
et  le  duc  d’Orléans  n'hésita  point  k manifester  les 
sentiments  d'irritation  et  de  tristesse  que  lui  causait 
la  mort  de  son  infortuné  cousin.  Dans  une  lettre 
écrite  de  Londres  à l'évèque  de  l.andafT»  ce  princo 
rappidle  tous  les  liens  qui  Tunissaient  à M.  le  duc 
d'Enghien  : « Sa  mère  était  sa  tante»  lui-mème  était 
son  proche  parent  ; camarades  dans  leurs  premières 
années,  ils  avaient  conservé  l’un  pour  l’autre  un  vif 
attachemeuL  Le  sort  qu'on  lui  avait  fait  était  réserve  à 
tous  les  Bourbons,  Tusurjiateur  corse  ne  serait  jamais 
tranquille  tant  qu'il  n’aurait  pas  effacé  la  famille  en- 
tière de  la  liste  des  vivants.*  L’indignation  qu’éprouve 
M.  le  duc  d’Orléans  k l'aspccl  de  ce  triste  événement, 
le  porte  à dire  : « Qu’il  avait  presque  perdu  le  souve- 
nir de  sa  patrie;  il  ne  voit  plus  que  l’.Vnglcterre 
capable  de  lutter  contre  la  tyrannie  de  Bonaparte;  la 
consenation  et  l’indépendance  du  monde  dépend 
d’elle.  * (U)mmc  patriote»  .M.  le  duc  d’Orléans  faisait 
donc  des  prières  pour  le  développement  et  la  marche 
des  idées  anglaises  sur  le  continent»  dans  la  grande 
lutte  contre  Bonaparte  (2). 

Tous  CCS  actes  et  ces  protestations  de  la  conscience 


averiiawiocnl  pour  nom  looi  ; il  nom  iBtliqoe  que  rnturpaUur  conc 
ne  MT«  jaoaju  Iranquille  Unt  qu'il  n'aaia  |<w  «Oarè  notre  famille 
ralière  de  b liate  dm  vivants.  Ceb  me  fait  rraaenlir  plua  vivecncnl 
q»e  je  ne  b faiaaia»  quNique  cria  ne  soit  guère  {XMaibb,  b bienfait 
de  b griWreuac  proirriion  qui  noua  ml  conaervb  par  votre  nation 
magnanime,  l'aï  quitté  ma  patrie  de  ai  bonne  Itcare,  que  j'ai  A peine 
Ict  habtludrt  d'un  FrarH;au»  rt  je  puta  dire  avec  vérité  qne  je  suit 
allarhé  k rAngIcierre,  non-.«rulenirnt  par  b roconnaiiaance»  mata 
auaai  |ur  goàt  et  par  inrlinalion.  C'eat  bien  lUnt  b aincértlé  de  mon 
cerur  q*e  je  dia  : Pniaaé-je  ne  jamaia  quilicr  c«tte  trrre  itoapitaliêre  ! 

a Xjta  ce  u'ml  paa  •eubmcol  m raison  de  mm  ariitinirnta  parti- 
cnlirra  qur  je  prenda  un  vif  intérêt  au  bim-ftre»  i b proapri  ité  et 
au  aucrèa  de  l AnglHcrre»  c'eat  anaai  rn  ma  qulilé  d'hoiniue.  La 
aOreté  de  l'Enmpc,  celle  du  monde  même»  le  Ixnihear  et  l'indépen- 
dance fulnre  du  genre  humain  , dépendent  cb  ta  eonaervalion  et  de 
rindépeodanc*  de  I*  Angleterre»  K c'eat  II  U nobb  eai»e  de  la  haine 
de  Bonaparte  poar  vooa,  K de  celbde  toua  ba  wena.  Puiaae  U Pro- 
vidence déjooer  am  prujeta  iniqom  et  maintenir  ce  payt  dana  la 
Mtuatioa  Iteurenac  rt  prMpérel  e'mt  le  vont  de  mon  ciCDr,  c'ml  ma 
jirtére  b piaa  fervcnle. 

a Voua  deva  être  égabmetil  inairuit»  mibrd»  de  mm  opinioai 
tooehant  b diaaidcace  parmi  Im  ehrélima»  <-n  d'aulrm  iermea, 
parmi  In  hommea  qui  prefemml  b même  religion.  Je  {lenve  que 
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KC  rattachaient  à la  mort  du  duc  d'En^hicn  h Pepoque 
du  consulat.  Lors  de  ravénemcnl  de  Napoléon  à Pem- 
pirc,  le  lan(ra^e  de  XVIll  prit  une  teinte  plus 
sérieuse  cl  plus  hautaine;  au  fond  de  son  cabinet , et 
sans  prendre  conseil  que  de  lui-méme , il  rédigea  une 
pruleslationdati'ede  Varsovie,  résidcncequela  Prusse 
lui  avait  indiquée,  dans  laquelle,  à la  manière  des 
Sliiarts , il  protestait  contre  le  titre  d’empereur  que 
prenait  Bonaparte,  et  surtout  n>ntre  la  prétention  d<‘ 
le  rendre  héréditaire  dans  sa  famille,  usurpation  plus 
grande  à ses)  eux.  L'irritation  de  Louis  XVlll  le  porta  à 
des  paroles  dangereuses,  et  ce  fut  pour  lui  une  faute 
que  de  di'rlarcr  nuis  tous  les  actes  de  la  révolution 
depuis  son  origine.  Quel  moyen  de  transaction  se 
réservait-il?  Ce  n'était  pas  seulement  pour  défendre 
scs  droits  personnels  que  I>ouis  Wlil  protestait,  mais 
jKirce  qu’il  se  croyait  responsable  envers  les  souve- 
rains menacés  ; le  roi  repoussait  toutes  les  luis,  tous 
les  actes  illégaux  depuis  les  étals  généraux  qui 
avaient  amené  la  crise  efrrayanlc  où  se  trouvait  au- 
jourd’hui l'Europe.  A la  face  de  tous  les  souverains , 
le  clief  de  la  maison  de  Bourbon  voulait  réveiller  les 
droits  des  antiques  royautés  aux  |>rises  avec  le  prin- 
ci|M*  désorganisaleur  qui  remuait  le  monde  (!}. 

Cette  protestation  parvint  à Paris;  elle  circulait 
assez  publiquement,  car  les  Bourlnuis  avaient  des 
agents  moins  habiles  qu’actifs  et  remuants  ; chacune 

rhsrni»  doil  mtrr  liitMe  aux  prînripm  <tnn«  il  » rlé  élrv/, 

et  je  |K*nw  «■'jjalniKut  qa<*ec  n’c«l  p«Hiil  Han»  les  traip»  roainie  mu 
oii  nui»  vitnn»,  que  parnlln  iliMiilnx-es  doivml  ^tre  unr  cauv  de 
«Irumion  : il  mr  l'agit  pat  dVtre  rbnHim  de  telle  ou  telle  manière, 
mai»  d'ètic  dirviieo  ou  île  ne  pat  rèirr. 

■ D’aprè»  mon  humble  av»,  c*e»t  de  eela  tciil  iju'il  t'agit  i une 
èpo*|tM  oti  le*  partie*  «itale*  île  la  rcligiiMi  et  de  la  muratp  tout  atta- 
quée* d'one  nunièrr  il  rcdontatde,  et  oh  la  trille  ex|»èrienre  de  «s 
dernièret  amiéoi  montre  arec  quelle  rapidité  l'IrrrligiiMi  et  l'imino- 
ratilé  ré|iaiident  leur  iiiflacnec  funetic  aor  lei  iKuniws. 

c Je  jugeai*  hîMi , oiilonl,  d'aprèt  la  romiaitunre  que  j'ava» 
de  «nlreWlIe  Inie,  que  voire  o|iiiiii>n  titr  Inut  eet  point*  terail  telle 
que  je  l'ai  trouvée.  Ha»  permellei-nHH  iC ajouter  que  je  voua  félî- 
riied'atuir  det  •entinienlt  ti  dignea  d uo  prélat  anglait  et  d'un 
véritable  chrétien. 

• VeuillL-a  bien  me  rap|>e1cr  au  aoovonir  de  madame  ci  de  marln- 
luuitelle  WalsMi,  et  croire  aut  teiiliinenU  d'calituc  et  de  eontidéra- 
lion  arec  Ictqncla  je  tui*. . . 

a Siym^  : L.-P.  P.  d'Orléani.  « 

(Lettre  dn  dur  d'Orléana  du  2U  juillet  lOlM,  i Tévéqiie  de 
ijimbflr.) 

(I)  Varaovie.,  S juin  1004. 

■ En  prenant  le  litre  d’empereur , en  vouUnl  le  rendre  brréili- 
laire  daiitta  fjinillr.,  Oona|>arlc  vient  de  mettre  le  M*ean  4 ton 
mnrpaiion.  Ce  nomel  acte  d'une  révoliilinn  où  tout,  dèt  l'urigitie, 

B été  tiul.  ne  peut  tant  doute  infirmer  me*  droit*.  Mais  cooiplable 
de  ma  conduite  4 tous  le*  touveraint,  diml  les  droit*  ne  toni  pat 
mciins  lési^  que  lr«  mini* , et  dont  le*  trônes  sont  tous  rhraulés  par 
les  priiiri|ifs  dan{p;rcux  que  le  sêfial  de  Pari*  B osé  mettre  en  avant  ; 
cooiplable  i U France,  4 ma  famille,  4 mon  propre  lioaneur,  je 
croirais  trahir  la  cause  rotnmime  en  gardant  le  ulcnre  en  rette 
oretMon.  Jcdévlarc  itonc  apret  avoir,  au  lieaoiii,  renouvelé  me* 
prul«*talinns  cootn-  tous  Im  acte*  illégaui  qui,  depiiit  l'onviTtniT 
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de  leurs  phrases  était  répétée  dans  la  haute  com- 
pagnie ; on  la  lisait  au  foyer  domestique  de  raristo- 
craüe,  stérile  consolation  pour  le  faubourg  Saint- 
, Germain.  On  s’abordait  en  se  demandant  si  l’on  avait 
lu  la  protestation  du  roi;  Napoléon  la  re^ut  à son 
adresse  comme  tiuis  les  autres  membres  du  gouverne- 
ment; elle  portait  sur  l’enveloppe  cette  suscripUon  : 
Pour  lui  geul.  L’empereur  la  parcourut  rapidement  et 
SC  recueillit  pour  se  demander  ceqii’il  fallait  en  faire  ; 
les  clioscs  étaient  trop  avancées,  trop  publiques  , les 
' rapports  de  police  annonçaient  que,  l'écrit  circulant 
partout,  on  ne  pouvait  plus  le  supprimer  par  un  acte 
arbitraire;  la  mesure  eût  été  absurde.  Bonaparte  sc 
crut  assez  fort  pour  donner  une  publicité  onicicllc  il 
eet  acte  qui , selon  lui , n’avait  aucune  portée  polt- 
lique.  Dans  le  mouvement  énergique  de  son  pouvoir, 
il  ne  pensait  pas  que  les  paroles  des  Bourlxins  pus- 
sent retentir  bien  loin,  et,  par  un  ordre  de  son 
cabinet,  la  dcclaralion  de  Louis  XVIll  fut  envoyée  au 
Moniteur.  Ce  coup  liardi , mais  habile , témoignait  de 
la  force  du  gouvernement  impérial  ; il  constatait 
qu’alors  Napoléon , sans  craindre  un  parti  vaincu , le 
laissait  protester  à son  gré.  11  accompagna  la  publira- 
tion  de  cette  pièce  d’une  critique  fine,  spirituelle , 

' avec  ce  ton  railleur  de  la  force  contre  la  faiblesse , 
du  fait  jeune  et  triomphant  contre  le  vieux  droit  qui 
succombe  (i).  a Le  comte  de  Lille,  disait-il,  devait 

; il»*  éisU  généraux  iIp  Franrv*,  ont  ainrmé  la  frise  efTenvante  iljiit 
liqurlle  SC  Ironvent  et  la  F'raflfc  H l'Eiirupe}  je  déclare,  en  pré- 
sence de  tons  les  souverains,  que  loio  de  rceonDailre  le  litre  iiupé- 
rial  que  Bonaparte  vient  de  se  faire  tUféreT  |ar  un  roT|a  qui  n's  pas 
même  ircantetiee  légilimc,  je  pnlrstc  et  coul/i;  ce  titre  et  coulre 
tous  les  actes  subscquenli  ausqueU  il  {tourraU  donner  lieu. 

• Louis,  a 

(2}  ■ Le  Mmitrur  vient  de  pohlicr  la  praUxUlion  qne  le  covnt* 
de  Lille  a faite,  le  0 juin,  contre  l'avéaeascnt  de  ^ia|iolrua  4 la 
dignité  îui|icrialc,  et  contre  tout  ce  que  rsalorilé  nationale  ■ fait 
depuis  l'ouverlnrc  des  étals  générant  en  1700.  Cette  |irote*lati(>n 
a été  anmineéc  ikns  le*  journaux  anglais,  nais  elle  ii'a  [toint  été 
iasrrée.  tin  ne  sait  si  elle  a été  atirosée  aux  poiaaauees , mab  il  est 
eerlaie  qu'il  tt*j  • été  (ail  aucune  répmiscofUdclIc.  On  peut  coo- 
clore  de  ce  silence  même  qncl  est  on  fait  de  cet  acteinutileâ  1a  cause 
et  aux  préleutiiins  du  comte  de  Lille.  De  tootei  Ica  pubaaoces  de 
l‘Euro|ie,  il  ue  eoiivenail  (<eut-élre  qu'au  guuvernensenl  français 
de  la  publier  t c'est  la  plus  noble  réponse  qu'il  pouvait  faire  4 Fccrit 
et  aux  |irctciiiioBs  qui  y sont  tuba  en  avant  ; e'ctail  révéler  la  f.i- 
|ib*sc  de  MU  ennemi,  et  donner  une  luute  idée  de  m propre  grandeur. 

s Nous  n'eulierniis  ptiiul  dan*  la  discussion  ilea  droits  que  te 
comte  de  làlle  s'srroge.  Ils  ont  été  déridés  par  les  plus  kabilea 
; publirislci,  |iar  les  naluin*  ellrs-métnex,  |>ar  Fliistairc  de  tontes  les 
dynasties,  longtemps  avant  la  rcvoluliovi  française.  L'inlérél  des 
pruplcs  fail  lei  rois,  cl  1a  force  nationale  le*  soutient.  Quand  ils 
u'nnt  plu*  |n>ur  eux  ni  l'nn  ni  l'autre,  ils  reolreiit  dans  la  foule 
di*  individus.  Cet  droita-14  sont  cens  de  toulea  les  maboni  régnan- 
tes; un  peu  plus,  un  {«U  muint  d’anli<|uilé  fait  toute  b düTéreocc. 
C'eut  ce  droit  qui  a mis  dans  la  maison  de  Hanovre  le  scc|>lre  liri- 
Ltnniqiir,  «laiis  la  maison  d'Aulrielic  la  couronne  iin|irriale  ; ee  fut 
leiboitile  llugiies  (.a|«et,  eliuiti  |ar  *cs  fiairs,  qui  rr|iréscntaient 
alors  la  nation  ; k romte  de  Lille  liii  niénie  ii'esl , selon  scu  prin* 
rilM*,  que  le  «pvliatcur  des  enfants  lUt  Charlemagne.  Mai*  qii't-vt-il 
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adresser  sa  proleslalion  aux  gouvernemenU  êlniiigcrs 
plulùl  qu*à  la  France.  De  quoi  se  pUigiiait*il?  Des 
ruines  de  sa  famille?  Mais  une  dynastie  est  fondée 
par  rintérèt  des  peuples;  si  1a  fUrce  historique  la 
soutient  I la  force  dos  choses  la  reuveriie;  K*s  dynas- 
ties ont  leur  commencement,  leur  milieu  et  leur  fin. 
Ainsi  avaient  fait  Hugues  Capet  et  la  maison  de  Ha- 
novre ; le  premier  anciRrc  du  comle  de  Lille  ii’etail 
lui-méme  que  le  spoliateur  de  Charlemagne  ; s’il 
protestait  contre  la  révolution,  la  révolution  protestait 
contre  lui;  on  mur  de  diamant  séparait  les  intérêts 
nouveaux  de  1a  race  antique.  Henri  lY  conquit  son 
royaume  à la  pointe  de  son  cpéc.  Le  comle  de  IJIIe 
était  ocMmme  ce  fils  de  iacques  H qui  envoyait  des 
protestations  en  .Angleterre  et  en  Lcosse  |K)ur  Imu- 
blcr  le  royaume.  Puisque  le  comte  de  Lille  avait  choisi 
la  rctrailc,  il  fallait  qu’il  y restdl  : un  roi  détrôné 
doit  86  taire  ou  combattre.  » 

Ainsi  partait  Napoléon  dans  sa  vcrv’c  caustique 
pour  répondre  à la  prulestatioii  de  Louis  XVfll.  Scs 
agemts,  ayant  reçu  l'ordre  de  pénétrer  les  pensées 
intimes  des  cabinets,  avaient  su  que  ce  manifeste 
avait  été  adressé  à toutes  les  cours  par  le  prince  pro- 
KTÎt;  Louis  XVlll  agissait  d'égal  à égal  aves  les  tètes 
couronnées  ; ses  lettres  restèrent  sans  ré|M)nsesoni- 
cielles;  les  gouvernements  russe,  autrichien,  prus- 
sien, anglais,  craignaient  à l’égard  de  la  France 
d’aller  trop  en  avant  dans  leurs  paroles;  ils  ne  vou- 
laient pas  même  donner  des  promesses  aux  Dourboiis 
en  entrant  dans  une  coalition  déjà  échouée  lors  des 

brftnin  d’éiajrrr  «np  rérilè  élrrnelk-  par  dci  cirmjil«î  Si  !«•  ruiuU- 
de  Lilie  prolcile  run(r«  la  ivvoltitiriii , la  révoluiinit  |>roi<«tc  l>icH 
|>Im  hautement  rostre  lui.  ('.ette  ri^fulslion  dout  lr«  r<«ullat»onl 
été  rocondiu  |«ar  tonie  rEiiro|ie,  ronaacré*  (lar  tant  de  ricluirea,  cl 
comolHloi  |ar  tous  Ica  interéU  nouveaux  , a jeté  entre  U France  ti 
Ica  Boiirbona  uo  mur  de  draniant,  parvil  i celui  qui , dans  Milton  , 
aépare  le  palaia  de  rÉtmiel  du  sombre  séjwir  Jea  ait(;n  rebella.  Il 
faut  que  te  comte  de  Lille  renverse  ce  mur  terrible  avattl  de  faire 
entendre  sa  faible  v<dx  ou  ses  inutiles  |trwte»lalioiis.  Ce  u'at  point 
psr  des  écriftqne  des  rois  délrtlnés  rétablirait  leurs  droits.  Liir*- 
qu'ik  ai  sont  réduits  ü crtte  extrémité , ils  sont  déjà  dégradui  du 
ranÿ  où  la  fortune  et  l’aitlonlé  dr  la  nation  1rs  avaient  placés, 
lasvsque  Henri  IV  voulut  nontrr  sur  le  Irdncde  Saint-I.Duis,  il  piil 
les  armes,  il  vainquit , il  replia  ; mais  le  cmnle  de  Lille  nous  rap- 
|Mdle  le  tilsde  Jacques  U,  qui,  u'ayjitl  jamais  tiré  le  sUivc,sc 
contentait  d'envoyer  D'guÜèrrmcnt  de  sa  iiclite  ruur  de  Commcr.iv, 
eu  Angleterre  et  «n  Erussc,  des  voliimes  de  (irotestatious  cl  d'in- 
jures,  au  lieu  d'y  [>orlcr  des  arnuai  et  d'y  lover  dos  soblaU.  li  fut  un 
leui|ia  OH  te  comte  de  l.ille  |K>uvail  |urlcr  de  scs  droits,  parce  qu'il 
|»iuvait  les  déretidrc;  luats  U a cltoivi  le  (laili  iku  ta  reiraite  , il  d«r- 
vrail  pressdre  eelui  du  silence  : uii  mi  dctréiié  diut  coniballrr  on  se 
lairu. 

« Du  reste,  le  dernier  acte  «le  la  vnlimlc  iiatiunaU‘coin|itéic  luiis 
1rs  autres,  et  met  te  icruH , coiunsv  le  dit  si  bien  te  cuiule  de  Lille, 
i l'niivryMlion  dont  le  |>cu|ilc  français  et  l'ruj)MYeur  sont  si  coa|M- 
lilcs)  riaslabililé  du  gouvctucroati.  An  nidim  dn  tsHMiipItca  de  la 
ré|Hililique,  tlalUil  encore  Ira  espcraf»c(!t  des  tlourUnia;  le  IrtViie 
semblait  lonjours  vacant.  Mais  aujuurd  bui  qiu’  1a  dignité  inijwiialv 
cs|  élevée  sur  ks  rniurs  dr  la  nKiuarrliir , .nijourd'liui  que  l'tirdre 


campagnes  de  1795  et  1799.  Ils  se  contenlérciil  do 
Iransmetlrc  a'rtaines  assuratices  verbales  d’un  sUtIIu 
intérêt,  par  des  agenU  intimes  auprès  de  Lxtuis  Wlll 
à Varsovie;  on  ajouta  quelques  mots  à fon'ille  des 
envoyés  parlieuliers  de  Louis  XVIil  à Vienne,  à Lon- 
dres et  à SaiiiL-Pétersl)ourg  : a .Sans  tltmle  tes  événe- 
meiils  de  la  guerre  |HJUvaient  rendre  la  rt'staiiratiim 
des  Bourbons  possible;  mais  le  temps  ii’eUiit  pa.H 
venu  de  duimcr  une  nature  complexe  à une  question 
(le  sa  nature  si  simple  , et  de  mêler  des  intérêts  tk* 
dynastie  à une  campagne  qui  ne  tlevail  avoir  d’autre 
but  que  de  reslreiiiilrc  la  prépondérance  de  la 
France  dans  des  condilions  que  les  cabinets  décla- 
raient ralioimelles.  » 

. .V  celte  é|)oquc  un  événement  malheureux  vint  ac- 
cuser la  muralilé  de  la  police  inipt  riale;  il  fut  constate 
qu’une  leiilalive  d’empoisonnement  avait  été  t‘ssayéi' 
contre  I.a>uis  XVIH  à Varsovie;  le  fait  fut  inconles- 
tahlc,  rattentat  dut-il  être  allrilmé  à la  main  fatale- 
ment signalée?  Louis  XVlll,  alors  à Var.<u\ic,  faisait 
les  pré)>anilirs  d’un  voyage  |>oli(i(|tie  dans  la  Ballique  ; 
deux  émissaires  étaient  arrivés  à sa  résidence;  d’où 
venaient-ils  et  à quels  desstdris?  Ils  s'adressèrent  à 
un  Français  de  peu  d’im{K)rlaiiee  dans  la  vieille  ca- 
pilale  de  la  Pologne , cl  lui  demandèrent  les  rerisei- 
giiemciils  les  plus  intimes  sur  la  vie  du  roi;  puis  on 
lui  offrit  de  l’or,  une  immense  rèconqK'ii.se  s’il  vou- 
lait pénétrer  dans  les  cuisines  du  roi  pour  y jeter  une 
certaine  préi>araliun  ; le  duc  de  Pienne,  premier  gen- 
tilhomme de  la  diomhre,  fut  prévenu  par  des  indis- 

it)’rcclilaire  aiiiirc  ilc»  rlicrv  inlérawk  à t'orilre  artucl , e(  que  (ou» 
Icv  intérêts  nouveaux  <m(  un  rentre,  un  point  «l'ap|iiii  fixe,  (ont  rxt 
lîoi  pour  le*  Bourlioii».  (yurllot  que  toient  leur»  prélralions,  iUtie 
|«uvcnt  «léxoriiMU  toulcnir  la  rooiparaixon  avec  ceint  que  le  pcnplr 
fratiçai»  leur  a préféré,  et  il  est  plus  glorieux  de  cummcnrcT  une 
«Ivimlte  que  «U  linîr  la  ucniM  ; et , ecrin,  jamais  droila  ne  furait 
plus  ucré»,  plu*  mlmneUrnieiit  reconmis,  que  ceux  <lc  U faïuille 
appelée  è régner. 

• Ce  itcxoïit  plus  quelque*  lyraottubaltmie»,  qurl<]nes  seigiicnrs 
igimraiits;  ee  ne  sont  plut  quilqtut  vils  ficlirux  qui  ont  «lisjMMé  de 
l'auturilé  tbns  un  nximi'iit  d'ivmM  onarcliiquc.  C'est  un  |>caple 
lAut  entier  qui.  après  avoir  coniltaltu  quiiue  ans  pour  sa  lil>erté, 
a[>ri*  avoir  esnajé  diverses  sorte*  de  {'oiivmiemetit,  prntd  enfin , 
dan»  le  ralmr  de*  |>aasions,  relui  qu'il  a juge  le  plut  convenable  A 
ses  intérêt*  et  le  plu»  tuitfurmc  à »oii  caractère.  L'rnqiereur  ne  |K>r- 
Icra  {la*  un  décret  qn'il  ne  lui  rap)>elk‘  rélcuduede  »a  devoirs  H la 
légitioMlr  de  set  droits.  Il  régne  par  le*  roiud'lutfccr  fVMpiTr  : 
c'rsl-â-dirr  que  l'ciupire  cl  les  cuii»lituliMis  sont  avant  Ini , qu'il 
existe  |Miir  defemire  l'uu  rt  |Mur  inainlriiif  !«'*  attira.  Il  avait  tout 
lurrité  de  la  recunnaisunrr  lutionale,  aiainlmanl  il  doit  tovil  à la 
nation.  \oiU  ce  qui  rccMl  son  empire  plu*  elver  , ce  qui  Iv  lie  plu* 
iuliavriuciil  au  |>eupk';  voilà  cc  qui  distingue  rniinemnient  la  uou- 
vctle  dynastie  et  qui  duiiuc  une  liasc  cleriR'llc  au  trime  iiu|iérul; 
taudis  que  le  eomlc  de  Lille  cl  aes  sueresapurt  «n  sitoiiI  réduits  à 
faire  entendre  d'inulilit»  |>mlniUlions,  de  quelque  retraite  ignorée, 
inaliicmenx  d'avoir  |n‘rdu  k*  tréiie,  uiallM’iitimx  tk*  ne  l'avoir  pas  kii 
recuuvrrr,  nui*  |i)ii*  luallu'utevii  corurc  ik  ii'élre  pas  as*<  i grand» 
|Hinr  y mioiieer,  loisi|iM‘  la  foi  tune,  1rs  pui»uii«(-s  de  i'Ëiir>qT  ri 
riiiléiél  di  11  Francr  kv  ni  «ml  pn’Tipit.'-*  poui  l<«iij«mr*.  » 
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crcUons,  et  les  deux  émissaires,  à leur  tour,  com* 
pHunirent  Uagent  principal  de  la  police  de  Paris. 
Iciitativcd’empoisonnement  ainsi  constatée  par  les  au- 
torités prussiennes,  le  roi  écrivit  au  président  de  la 
chambre  de  Varsovie  et  lui  dénonça  toutes  les  circon- 
stances de  Tattentat.  Le  cabinet  de  Berlin  retarda 
toute  enquête  judiciaire;  l^uis  XVIII  Ht  déposer  à la 
|K)licc  les  preuves  du  délit  : on  en  constata  sous  toutes 
les  formes  la  réalité  en  pn*sence  du  comte  d’Avaray, 
de  Damas4^rux,  de  l’abW  de  Frimont,  de  l’archevêque 
de  Reims , du  marquis  de  Uonnay.  Les  royalistes  n’hé- 
sitérent  point  à accuser  la  police  impériale;  histori- 
quement rien  ne  fut  constaté  que  la  rt'*alité  du  délit,  la 
main  secrète  qui  l'avait  dirige  resta  mystérieuse.  On 
crut  reconnaître  dans  les  hésitations  de  la  Pnisso  la 
crainte  que  la  France  lui  ins|Hrait.  Celte  tentative  lit 
une  profonde  impression,  et  les  journaux  français 
reçurent  l'onlredc  traiter  comme  une  invention  puérile 
tout  ce  qui  sVlait  fait  à Varsovie  (I).  Au  reste,  quel 
intérêt  aurait  eu  Bonaparte  si  haut  placé  A se  défaire 
de  Louis  XVIll  alors  si  abaissé?  La  main  qui  brise  un 
Irdne  de  son  gantelet,  ne  s’amuse  pns  à verser  du 
poison  dans  la  coupe. 

A ce  moment  décisif  de  ravénement  de  Napoléon  ii 
Fempire,  les  princes  de  ta  maison  de  Bourbon  réso- 
lurent de  SC  réunir  pour  faire  en  commun  une  décla- 
ration de  principes  qui  pùt  servir  de  t>ase  à une 
restauration  à venir.  Depuis  l’origine  du  mouvement 
révolutionnaire,  l’Europe  savait  la  séparation  in- 
stinctive qui  divisait  en  deux  partis  les  opinions  de 
Louis  XVIll  et  celles  de  M.  le  comte  d'Artois.  Le  roi 

(t)  • Dana  lea  detniera  jour*  (h  juUlrl,  oa  a décoQwt  an  con- 
|>lut  tendanl  à empoiaooncr  le  camlc  de  Lille  rl  M fanille.  bnia 
^iranfera  ineonoM  avaieat  par  dca  proaieiiea,  an  certain 

Owlon,  i|ui  lient  Ici  an  billard  ; ce  dernier,  qai  ^it  lii  avec  le 
cniainler  du  prince , devait  jeter  daoa  le  put  o6  ae  fait  U aoape  deau 
earotiea  qn'ila  lui  remirent.  Cuolun,  loonuenté  per  ta  cooteience, 
déclara  la  eboae,  et  remit  le  paquet  qui  ronlenail  lea  carodea.  Cellea- 
cl,  ajaol  été  eaamiaéea  par  deut  iDédecioa  et  nn  apetbkeire,  ac 
tmevérent  rcnpiica  d'aracnie.  Le  comte  de  Lille,  avant  aoa  départ 
pour  Grodno,  écrivit  1 M.  le  comte  d'Hyme  et  an  préaident  de  le 
chambre  i ce  aojet  ) et  en  centéqueDce  il  fut  donné  ordre  de  faire  lea 
Infornaliona  lea  plna  risourruaea.  Lea  deui  étran^fera,  dont  le  ai5oa- 
lemenl  ae  trouve  dîna  lea  diOermta  artea,  ac  aont  évadéa.  • 

(Lettre  datée  de  Varaovie,  7 eoùt,  publiée  dana  la  Gmstitt  de 
Mmminrf.) 

Voici  comment  Ica  jonrnanx  françah  parlèrent  en  ae  moquant  de 
la  tenlative  d’e«npni«>anemml  anr  Louia  XVIll  i 

a .Su  dé[>ar(  dn  courrier,  l'on  ap|>ren<l  par  dea  leltrea  de  Var- 
aovic  qoe  Coulon  ci  aa  femme  ont  été  arTéléa.  Ht  ont  avoué  que  la 
fable  de  rnnpoiaonncment  était  de  leur  inveoUon,  afiri  de  tirer 
quelque  argent  du  comte  de  Lille,  qui  a bien  voulu  ajouter  foi  aiia 
aiaertiuna  d'un  luiiérable  qui  d'ailleurt  avait  une  réputation  trèa- 
flétrie.  a 

(2)  peraijraphe  inaéré  dana  lea  gacettea  allemandea,  portant 
que  le  prinre  de  t^ndé  et  le  due  d'Orléaiii  étaient  S hi{^,  n'était 
|kia  tout  i fait  uni  rondement.  On  Mit  parfaitement  dana  lea  ccrelea 
ili|il<imjtiqnea  que  Louia  Wlll  a déaapprouvé  tout  complot,  toutea 
rNannutrea  lendantea  k opérer  de  force  une  ronlrc'n'volulion  eti 


partait  toujours  de  la  base  des  négociations  et  des 
transactions,  comme  Henri  IV  avec  les  ligueurs;  il 
n’avait  aucune  répugnance  pour  se  rapprocher  des 
hommes  qui  avaient  marqué  plus  ou  moins  directe- 
ment dans  les  événements  de  1789.  Il  n’en  était  pas 
de  même  de  M.  le  comte  d’Artois,  esprit  actif,  in- 
flexible, et  que  rien  ne  pouvait  détourner  de  la  pensée 
des  complots  et  des  tentatives  socrèles  contre  la  révo- 
lution française.  II  y a des  esprits  ainsi  faits  en  poli- 
tique, qui  ne  savent  que  conjurer  même  contre  eux; 
le  pouvoir  n’est  dans  leur  main  qu’un  omyen  d’aclitm 
occulte,  et  malheureusement  tel  fut  un  peu  le  carac- 
tère de  M.  le  ctnnte  d’Artois  ; avec  ce  besoin  d’agitation 
il  avait  compromis  souvent  ses  amis.  Enfin  une  der- 
nière opinion  était  celle  du  duc  d'Orléans,  profon- 
dément attaché  par  ses  antécédents  à la  rév'oIulioQ 
française;  alors  le  prince  était  trop  habile  pour  s’attirer 
la  haine  des  émigrés  qui  le  surveillaient  dans  toute 
sa  conduite  ; il  se  gardait  de  leur  donner  des  motifs  de 
sou|>çonncr  son  dévouement. 

Les  princes  de  la  branche  aînée,  comme  les  mem- 
lires  de  la  branche  cadette,  éprouvèrent  la  aiémc 
nécessité  de  se  rattacher  à un  corps  de  doctrines  qui 
deviendraient  pour  eux  la  base  de  leur  politique 
d'avenir;  leurs  divisions  faisaient  leur  faiblesse,  quand 
Funion  devait  être  leur  force  ; il  ne  s’agissait  plus  qoe 
de  choisir  une  localité  spéciale  où  tous  pourraient  se 
voir  dans  une  sorte  de  congrès  de  Camille  (i),  pour 
arrêter  un  plan  de  conduite.  Ce  congrès  deviendrait 
une  réunion  politique  : on  voulait  y dresser  des  ma- 
nifestes et  des  actes , et  dès  lors  il  allait  créer  une  difiS- 

Francc  ; il  » Ufynncnt  peniè  qa«  ton  propr«  Intérêt  et  cenx  de  ■ 
famille  eerairat  nul  ecrvii  par  dee  artra  de  vwln>r«{  anei  a-t-il 
refuié  aoB  appui  aui  projeta  d'in— rrucüon  dana  l'intérieur,  CMnw 
aux  plana  d'attaque  I l'extérianr  de  la  France.  U aapère  avoir  een- 
aervé  raffection  d’un  frand  parti  en  France , qui  attend  le  nwncDt 
propice  pour  raviver  l'opinion  publique  en  faveur  de  l'ancienne 
dynaatie,  et  (adlilcr  le  rrlonr  de  celle  famille,  au  moyen  de  la 
clurte  conalKutwnnelle  qai  fat  dreaaée  par  la  promière  amemblée 
en  1791 , et  avec  IcUea  modificatnna  en  faveur  de  la  liberté  qae  lea 
événcmcola  arrivée  drpuii  rendront  nécemairea.  C'eal  aiua«  que  le 
roi  a conatammeut  penaé,  et  il  a vu  avec  le  plus  vif  refret  la 
violence  eitréove  d'opintooa  dca  autree  partiea  de  va  faniille  : il  n'a 
pea  hMté  de  dire  que  lea  anceéa  de  Bonaparte  étaient  due  en  paitia 
aui  neaurta  Tjolenlea,  itvdiacrètc»,  impolitiquea  etdéhootcea  em- 
ployée per  lea  eonvdUera  de  aea  prochea  |>areaU  en  Angleterre,  et 
il  B déairé  ardemment  de  lea  aoeatrah-e  é l'inOecnee  d'on  cabinet 
qoi  lea  a ai  souvent  et  u inilifoemenl  fourvoyés.  Il  est  également 
certain  qe'aprèa  la  publication  do  dernier  complot , celui  de 
Pidtegru,  qu'on  avait  juaqn’alora  caché  an  roi,  il  a écrit  i ton  frère 
rt  i tant  Ira  princce  réudaot  en  Angleterre  pour  leur  témoigner, 
dîna  loa  tmnes  lee  plus  prcaaanU  , ton  détir  le  plut  formel  (et  pour 
au  ce  déair  cAt  été  on  ordre)  de  se  réunir  incentineat  à lui  dana 
l'aailcque  l'cmperair  de  Rusair  avait  ofTerl  à m famille.  Roua  appre- 
noDf  que  le  prince  de  Condé  et  le  due  d'Orléana  ont  témoigné  leor 
enipresMinent  é obéir,  mais  certaine  intervnition  lea  m a aumitét 
em|>éehra.  Cependant  leor  détermination  est  parvenue  à la  «innaia- 
aanre  do  roi  exilé,  et  il  en  est  résulté  ce  paragraphe  dana  Ica  joamtui 
allcmanda.  ■ (ffereing  rAr«mr/r,39  aoAt  1891.) 
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CUNGRÉS  DES  BOURBONS  A 

cuUé  pour  les  puissances  en  rapport  avec  1a  France, 
la  I*nissc  t qui  arait  donne  un  asile  au  prétendant  » fît 
insinuer  : « Que  cet  asile  a\ant  un  sens  limité  pour 
al>riler  sa  tête  proscrite , en  aucun  cas  Varsovie  ne 
|M>uvait  servir  de  cheMieu  à un  projet  de  la  maison 
de  Bourbon  contre  le  gouvernement  établi  en  France 
et  reconnu  f>ar  la  {Yusse.  » L’Autriche  lit  la  même  ré- 
ponse, et  la  Russie  fut  aise  d'éviter  toute  caplicationf 
afin  de  ne  pas  mélanger  une  idée  de  rt'slauraliun  de 
dynastie  k la  question  militaire  et  territoriale,  qui 
seule  la  préoccu|>ait  alors.  Les  Bourbons  étaient  pour 
les  |Hiissatices  continentales  un  eml^arras;  s'ils  étaient 
restés  dans  la  condition  de  vieux  et  de  ()aisibies  gen- 
tilslmmmcs,  on  les  aurait  |iartout  accueillis;  mais 
comme  ils  portaient  haut  et  noblement  le  sentiment  de 
leurs  droits , ils  refusèrent  d’acceder  k cette  oimUtion 
<i’impuissance.  Les  BourUins  s’adressî^rent  au  cheva- 
liTesque  Gustave-Adolphe,  et  ce  prince  n’Iiésita  point 
il  offrir  au  roi  malheureux  la  ville  de  Calmar  en  Suède. 
Là  devaient  venir  tous  les  princes,  pour  se  réunir  au 
chef  de  leur  Bgnée,  cl  rédiger  en  commun  une  pro- 
testation adressée  à tous  les  gouvernements.  Calmar 
était  bien  située  entre  Londres  et  Varsovie;  Gustave 
s*7  prêtait  de  bonne  grâce  avec  stm  caractère  loyal  et 
empressé.  11  jouait  peut-être  sa  couronne  par  cette 
hardiesse;  tant  d'autres  la  jouaient  aussi  |iar  couar- 
dise! et  à tout  prendre,  il  valait  mieux  tomber  sans 
flétrissure,  les  armes  à la  main. 

On  vit  donc  à Calmar  la  Kmnion  des  Bourbons; 
l>caucoup  de  noblesse  y aa'ounit  pour  assister  aux 
délibérations  de  la  famille  proscrite.  Louis  Wlll  em- 
barqué à Riga,  et  le  comte  d'Artois  à llarwick,  arri- 
vèrent le  même  jour  à Calmar,  où  ils  dcmcurt*rent 
près  de  trois  semaines,  discutant  point  à point  toutes  les 
questions  politiques  chacun  dans  sonsens.  Louis  XVIII, 
avec  sa  sagacité  habituelle,  démontra  fortement  à son 
frère  la  nécessité  de  faire  reposer  la  restauration  sur 
quelques-uns  des  principes  que  la  révolution  de  1789 
avait  fait  sui^ir,  en  les  adaptant  à la  politique  monar- 
chique et  les  légitimant  |iar  celte  adhesion.  D’après  le 
roi,  Napoléon  devait  périr  par  l’abus  du  despotisme 
et  de  la  conquête  : il  fallait  donc  faire  reposer  une 
restauration  sur  l’idée  de  paix  cl  de  liberté.  L’entrevue 
de  Calmar  al>outit  à la  rédaction  de  plusieurs  docu- 
ments curieux;  le  premier  était  une  protestation  par- 
faitement rédigée  à la  face  des  cabineU  de  rËuro{>c  et 

(I)  D^rtmilMA  J»  L»mù  XFUImJmiJt  4* 

• Ah  Mîa  <i«  U «n  f«c«  et  teu*  la  protectioa  dactel, 

fort  <U  ta  ptdatiKe  de  noire  frfre,  de  relie  du  duc  d*Ango<iUn»p, 
notre  aerra,  de  raaaenlintmt  dea  aatrea  pHacei  de  notre  aanf , qol 
trMM  {Mrtafmt  noa  principe»,  et  wat  p^oétréa  dea  ntém«a  tc«i<inicnU 
qui  noua  aoinaent,  atlcaUat  et  te»  royale»  «tclimei,  et  celle»  qnc  U 
fi  léUU,  rhonoenr,  b pt^lA,  rinnorener,  le  patnvtiaoïc,  le  dévonc- 
ment,  oITrirrat  h b farenr  révolaUoanaire,  oa  S b aoif  on  A b 
i»b<*ab  de»  tynna;  intoquanl  te»  nUnca  ilo  jeane  Mro»  qne  de» 
main»  impiet  «imnmt  de  ri%ir  A U patrie  et  A b floire  ( ofranl  A 


CALMAR  (OCTOBRE  1804). 

de  la  France;  le  second  une  déclaration  qui  devait 
servir  de  base  plus  lard  à la  clurtc  (1);  on  y procU- 
mait  le  gouvernement  représentatif  très-large,  b con- 
servation des  grades,  l’égalité  de  ravanccmeiil;  le  roi 
légitimait  en  quelque  S4»rtc  U constitution  de  1791 , 
conlrc  laquelle  il  avait  d’aliord  protesté;  il  en  faisait 
un  acte  émané  de  l'autorité  royale,  pour  l’opposer  au 
pouvoir  absolu , mats  glorieux,  que  l’empereur  Napo- 
léon faisait  monter  avec  lui  sur  le  trône. 

La  déclaration  de  Calmar  lit  une  vive  sensation  en 
Angleterre:  Louis  XVHI  ralliait  à lui  ce  qu’on  appe- 
lait le  parti  constitutionnel  en  Europe.  Les  journaux 
anglais  s'occupèrent  de  cette  circonsbncc  avec  une 
certaine  sollicitude; ils  déebrèrent  que:  aLouisXVllI, 
adoptant  les  principes  de  U première  constitution 
de  1791 , avait  furmeltemcnl  bbmé  les  mesures  vio- 
lentes et  imliscrclcs  employées  |>ar  les  conseillers  do 
scs  proches  parents  en  Angleterre;  » ces  reproches 
toml>aienl  directement  sur  M.  le  comte  d’.Vrluis,  qui 
tout  en  ol)éissant  n'avait  (>as  voulu  faire  le  sacrifice 
de  ses  Idées.  Le  roi  l’avait  pressé  de  venir  luihiter 
avec  lui  en  Russie;  le  prince  refusa,  disant  qu’il  serait 
plus  utile  à leur  cause  à Londres.  L’cntrcvue  de  Cal- 
mar doit  être  considérée  comme  U base  de  la  |>ensée 
libérale  de  l.ouis  XVlll  à l'origine  de  U première  res- 
tauration en  1814;  ce  furent  moins  les  arnwes  coali- 
sées qui  tuèrent  Bonaparte  que  les  idées  patriotes; 
Louis  XVlll  s'aperçut  que  le  meilleur  moyen  de  lutter 
avec  le  despotisme,  c'était  de  lui  opposer  U liberté;  le 
gouvernement  d’un  soldat  ne  pouvait  être  brisé  que 
|iar  le  gouvernement  de  U tribune. 

Après  l’enlrcv^e  de  Calmar,  si  décisive  sur  l’esprit 
et  la  tendance  de  U restauration,  Louis  XVlll  quitta 
la  SuihIc  |>ûur  reprendre  sa  résidence  à Varsovie.  Des 
difficultés  s'étalent  élevées  depuis  le  manifeste  royal , 
et  la  Prusse  ne  sc  souciait  plus  de  recevoir  le  comte 
de  Lille  dans  ses  £taU;  le  cabinet  de  Berlin  ne  se 
pressa  pas  de  réitérer  scs  offres  d'asile;  les  motifs 
donnes  |>ar  les  ministres  prussiens  se  résumaient  en 
celte  pensée  : « Que  depuis  l'entrevue  de  Calmar, 
Louis  XVlll  et  les  Bourbons  avaient  pris  un  rôle  poU- 
Uque  en  Europe,  qui  compromelUil  les  rapports  de 
b Prusse  avec  le  gouvernement  français;  l’asile  n'avait 
jamais  été  qu'une  simple  hospitalité;  le  séjour  d'un 
prétendant  occupé  d’une  restauration  n’avait  pas  le 
même  caractère.  * Louis  XVlll  écrivit  une  fois  cncuro 

noa  p«Nipl<s,  eoaiow  g»gf  d«  têcoacilbiMM,  ba  verla»  4c  P»»ga 
conaobteur  qae  b Prof atoiM  , poar  iietia  ckmacr  on  fnwl  etoa- 
pte,  » Toala  tUKbrr  A de  ootiTcIba  •dveraitA»  «a  rarraclufil  aat 
boarresat  et  »hi  fera  : noaa  le  jaroo»,  jcHuia  on  ne  oeaa  verra 
rompre  b nceod  aarrS  qoi  ooil  iaaAparabtrmail  noa  cbaitiéea  «at 
vMrea,  qai  aoaa  lie  A voa  famille»,  A vo»  cmir»,  A roa  cooacieoem) 
iameia  ooe»  ne  tranai|vroa»  aar  rbrriUfc  de  oua  |*Are»,  janui»  iioii» 
Q*»b»ndoo«erona  iM»  droit».  Fraoçjial  nooa  |>reo<HH  A temoia  de  r« 
•rrmeiit  b Uiru  dr  uiiil  Loait,  celai  qai  jage  b»  jaatbea.  a 

a Iamm.  a 
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I/EÜROPB  PENDANT  \.K  CONSULAT  ET  L’EMPIHB. 


k l'emperetir  Alexandre , qui  lui  offrit  MiUau  comme 
un  »éjour  déjà  connu  du  prince  et  convenable  pour 
abriter  les  grandeurs  exilées  (i). 

Tandis  que  les  Bourbons  s’agitaient  ainsi  à l'ctran* 
ger  pour  réclamer  au  nom  de  leurs  droits,  et  que 
Faucbe-Borcl  faisait  imprimer  à quatre-vingt  mille 
exemplaires  la  déclaration  de  Calmar,  la  France  nou- 
velle s’occupait  à peine  des  Bourbons.  Aucune  dynastie 
n’avait  laisse  moins  de  traces  parmi  les  basses  classes 
de  1a  société  et  dans  les  hymnes  nés  sous  le  mouve- 
ment révolutionnaire  : à Paris,  quelques  gcnlilshununcs 
du  faubourg  Saint-Cermain  s’occupaient  de  la  famille 
exilée  ; chaque  jour  même  plusieurs  se  ralliaient  à 
l’empereur,  soit  par  l’armée,  soit  par  le  palais.  M.  de 
Talleyrand  employait  à celte  œuvre  une  activité  remar- 
quable; par  scs  goûts,  le  grand  cbaml>e]lan  aimait  le 
faubourg  Saint-Germain;  liabituéaux  manières  aisées 
et  nobles,  il  trouvait  plaisir  à ramener  vers  Napoléon 
les  hommes  de  la  génération  nouvelle  qui  portaient 
des  noms  illustres,  ou  les  genlilslkomroes  du  temps 
passé,  fatigués  de  bouder.  J'ai  dit  avec  quelle  sollici- 
tude il  avait  aidé  la  formation  de  la  maison  de  l’em- 
pereur, mêlant  parmi  les  |>agc8  et  les  chaniltellans, 
dans  le  palais , dans  l’armée , quelques-uns  des  noms 
les  plus  saillants  de  la  monarchie;  si  la  catastrophe 
du  duc  d’Enghicn  avait  aliéné  bien  des  cœurs , si  des 
Ames  d’élite  comme  M.  de  Clialeaubriand  avaient  rompu 
de  face  avec  Napoléon , le  reflet  de  gloire  qui  brillait 
sur  le  front  de  l’empereur  entraînait  d’autres  roya- 
listes. M.  de  Talleyrand  s’y  prenait  parfaitement  avec 
eux;  le  gouvernement,  possesseur  de  beaucoup  d’an- 
ciennes propriétés  d’émigrés,  pouvait  leur  rendre  leurs 
biens  et  constituer  pour  eux  une  grande  fortune  ; il 
(allait  donc  avoir  un  dévouement  bien  absolu  il  la  vieille 
dynastie  pour  résister  à de  telles  propositions.  Avec 
sa  légèreté  toujours  un  peu  moqueuse,  M.  de  Talley- 
rand demandait  aux  jeunes  femmes  si  elles  voulaient 
s’ennuyer  comme  de  vieilles  douairières,  et  sc  retirer 
du  monde  dans  leur  couventdc  la  rue  de  la  Planche,  ou 
de  la  me  de  Varennes.  Aux  jeunes  hommes , il  repré- 
scDlait  l’ennui  d'une  position  effacée,  et  d'appartenir 

(I)  De  Berlin , 13  janrirr  IfXIS. 

« S.  N.  le  roi  de  Prawe,  iarndtlttloncst  *prf«  «voir  reconnu 
l'etufterevr  dm  Françjw,  fit  annoncer  an  coule  de  Lille  c|ii*il  cou- 
«rnait  qu'il  a'abaltul  de  toute  démarclie  qui  tendrait  à rrretllcr  dca 
jirrtenlionai  la  couronne  de  France,  i laquelle  une  nooTclle  maiwn 
renaît  dVtrra|qieli^  arec  l'ap|trnUalion  de  rEiimpe;  qu'ainai  donc 
aranl  recuitnu  le  riref  de  la  quatrième  raec  dra  aonTcraina  de  France, 
il  déairail  que  le  conte  de  Lille,  a'il  ronlail  rester  dana  ara  Étala,  ne 
M itertnit  direcirncnl  ni  iDdirecleuent  aucune  allnnle  aua  droits 
du  tHiurMu  UHMiarquc  dos  Françaia.  Le  comte  de  iJlIc  élsul  anr 
cea  cntrcfailea  parti  pour  Calmar,  et  U fiolîcc  a^aul  êt£  ioslruitc 
que  dca  apnta  allaient  et  Tenaient  de  France  i Vanone  pour 
noocr  et  entretenir  d«  inlrigocs,  le  roi  de  Pruaaa  ^rivit  au  conte 
de  Lille  qu'il  ae  croyait  obligé  de  lui  notifier  de  rbuiair  une  antre 
rraNlcncei  parce  que  l'cnipcreitr  ika  Francia  arail  le  droit  réei- 
luroiiac  entre  les  aoureraina  «l'caiger  qu'aucun  de  aei  rnDcnii*  ne  fût 
toléré  «Uiia  nri  Étal  ami 


déjà  au  passé  à vingt  ans.  Ces  paroles  adroites  g^ignaietil 
peu  à peu  le  (aubourg  Saint-Germain  A la  cour  impé- 
riale; il  venait  lentement  aux  Tuileries  où  il  plaisait 
k l'empereur  par  scs  habitudes  d’un  monde  supt*rieur 
et  l’éclat  de  ses  manières.  Le  noble  faubourg  s’était 
fait  d’ailleurs  une  situation  railleuse  aux  Tuileries; 
admirant  Naiiuléoii  dans  l’éclat  de  sa  gloire , il  gardait 
ses  mots  joyeux  pour  les  gaucheries  de  tant  de  par- 
venus et  les  réjouissantes  paroles  de  la  nouvelle  aris- 
tocratie (i). 

Les  Bourbons  ne  pouvait'nl  plus  compter  sur  un 
véritable  appui,  même  dans  les  hautes  classes  à l*aris; 
en  était-ü  ainsi  de  la  partie  provinciale  si  luugtem(>s 
année  pour  un  mouveoketiL  royaliste?  Le  jugement  de 
George  et  des  chouans  avait  produit  une  impression 
profonde  sur  les  provinces  de  l’Ouest,  exemple  vigou- 
reusement frappé  qui  comprimait  les  imaginations  et 
arrêtait  les  bras.  Les  du'fs  étaicol  démoralisés,  la 
police  avait  agi  avec  une  liabilelc  remarquable  k l’égard 
des  généraux  de  la  Ycodéc  cl  de  la  cliouaiincrie;  lurs 
de  la  pacilicalion,  un  grand  nombre  s’ctaieiil  rendus 
à Paris  sur  parole  donnée;  MM.  d'.VuUchamp,  d’Ai;- 
digné,  de  Bourmont,  avaient  reçu  des  sauf-conduits; 
le  premier  consul , au  mé|>ris  de  sa  promesse,  les  avait 
fait  mettre  au  Temple  sur  le  premier  soupçon  de  la 
conspiration  de  George,  comme  prévenus  de  complot 
coulre  sa  personne  (3).  Par  ce  mojcii , privés  de  leurs 
chefs,  les  chouans  et  les  royalistes  provinciaux  étaicut 
plus  (aciles  A com|>rimcr,el  l'association  militaire  était 
dissoute.  Kn  Normandie  les  royalistes  n’avaieat  plus 
de  liens  intimes  entre  eux,  depuis  la  morl  du  comte 
de  Frotté;  on  trouvait  encore  des  châteaux  isolés  où 
se  conservait  précieusement  le  culte  monarchique, 
encore  prêt  à quelques  sacrifices  |Miur  les  Bourlxins, 
mais  les  masses  n’élaicnt  pas  à eux.  Sup|iosez  même 
qu'un  prince  de  l'antique  maison  eût  débar(|ué  en 
Normandie  comme  Charlcs-Fxlouard en  iilcosse , il  n'au- 
rait trouvé  ni  soulèvement,  ni  appui;  on  pouvait  cri- 
tiquer le  gouvernement  établi , en  subir  raulorilé  avec 
impatience  ; il  était  trop  dangereux  de  l'attaquer  k main 
armée. 

I l.e  comle  «le  Lille  •'«Hrewa  alor«  k l'ciiiperear  de  BtiMur  |>uar 
lui  demander  un  aaiie.  Il  rrqul  une  répnnae  digne  de  rc|irinec,  qui 
loi  déclara  qu'étant  altaclw  au  touveraiii  de»  Frao^au  par  dm  lien* 
d'estime  et  d'amilté  |>ersunnellc,  il  «oyait  arec  plaiiir  la  Dourrtle 
direction  des  afTairet  de  France;  qiies'il  riistait  quelques  fruidriirk 
entre  les  deua  Etals,  elles  étaient  de  puiasanec  à poissaiice,  et  eon- 
rernanl  des  affairoi  etrangèrea  aui  arraii-einents  inléi  irara  de  cet 
empire,  qo'il  regardait  cvmme  Icrmioét;  qu'il  ne  ae  refuMTail  |>m 
toutefois  i aerorder  uii  refuge  an  conte  de  Lille,  et  qu'il  lui  dési- 
gnait la  rilledc  kiew,  sor  Ica  Iwrds  du  Borialliènc,  où  il  doit  ae 
rendre  au  priute9i|)t;  juaque-lâ  il  lui  eal  {lernMa  de  rcater  à 
Millau,  s 

(3^  M.  doTalltyrand  aimait  k dire  Ica  auccca  qu'il  arait  cusi 
celle  époque;  c'étailluiqui  arail  com|ioai‘ U uaisoii  de  rem|>emir- 

(3)  L'ou|iercar  racontait  comme  une  preure  de  n'milulÙHi  v4  de 
force  celle  arreatatioii  des  chefs  de  1a  Vru«L'-e.  Lca  viur-rniKiiii(« 
irélairiil  rien  pour  lui. 


T.A  BRETAGNE  ET  LA 

En  BrclagnOf  la  race  énerjiriqiic  des  chouan!(  avait 
rmi  une  vlgmjreuM*  secouw  |Mir  ta  condamnation  de 
George  et  de  aca  compagnons;  réchafaud  vit  rouler 
le*  listes  de*  chef*  le»  plu*  intrépide*;  presque  tou* 
enfant*  du  Moriuhan,  il* avaient  p<>ri  autour  de  George 
sou*  le*  (»rdre*  duquel  ils  comKntlaienl  le  front  haut. 
D’ailleurs,  dan*  la  province  bretonne . la  campagne 
seule  était  dévouée  et  royaliste;  le*  chouans,  dur* 
comme  leurs  rochers,  habitaient  le*  landes,  les  plan 
nés,  tandis  que  dans  lesvilItMt  l’esprit  pnlrioliqiiedes 
Bretons  éclatait  d’une  manière  soudaine  : au  sein  de 
ces  cités  si  têtues  il  n'y  avait  que  de*  républicains 
avec  le  souvenir  de  la  convention  nationale,  et  dan* 
la  campagne,  le  royalisme  dan*  sa  ferveur:  la  vigou- 
reuse administration  des  préfets, les  instructionsqu’ils 
recevaient  de  l’empereur  et  du  ministre  de  la  police, 
avaient  successivement  éteint  ces  divisions  terribles. 
1^  Bretagne  n'était  pas  plu*  disposée  que  la  Nor- 
mandie pour  un  mouvement  favorable  aux  Bourimns; 
la  mémoire  s'en  perdait  dans  le  emur  des  jeunes  h(»m- 
mes;  tout  se  résumait  en  une  haine  instinctive  contre 
les  Anglais.  Les  expéditions  de  Brest , les  efîorts  de 
ta  marine  impériale  occupaient  bien  plus  alors  la  Bre- 
tagne que  les  débris  de  la  chouannerie. 

Dan* la  Vendée,  radmiiiistralion  de  l’empereur  était 
encore  plu*  liabile,  plus  forte  et  plu*  intelligente;  la 
plaie  était  saignante,  et  il  fallait  y porter  remède. 
Napob'*on  avait  fait  la  part  À l'héroïsme  gigantesque 
des  Vendéens;  il  avait  goôt  pour  le  courage  et  surtout 
pour  ce  glorieux  dévouement,  qui  se  groupait  autour 
de#  tn^ncs  malheureux  pour  le*  défendre;  em|)creur 
lubmème , il  uvail  qu'un  jour  peut-être  il  serait  digne 
de  trouver  nne  Vendé*e  pour  le  soutenir  aux  époque# 
néfaste*  (I).  Dan*  l'cruvre  d’une  pacillcation  néces- 
saire, il  avait  d'almrd  appelé  auprès  de  lui  rabl>é  Ber- 
nier;  Napoléon  savait  toute  son  induencesiir  le  paysan, 
et  le  râle  pacifleateur  qu'il  y avait  joué,  lorsqu’il  fut 
chargé  de  plusieurs  mission*  de  confiance  auprès  de* 
Vendéen*  ; on  l’avait  mêlé  au  concordat  dont  il  fut 
l'un  des  négociateurs;  il  y mérita  l’évèché  d’Orléans. 
Du  haut  de  sa  vieille  calhtHlrale,  le  pasteur  lK*lliqueux 
pouvait  voir  encore  les  flots  de  la  Loire,  théâtre  de 

(I)  L'ajtril  dm  Brrlom •’euUii  dcjiuU  m («««ur  de  !fapul^on.  Od 
ne  Cainil  d'tiUntr»  anraiie  grlrc  soi  dfbm  de  la  ehouanoeric. 

Voici  une  poliUralioa  de  la  policr  : 

• La  notneté  Guillemot,  arr^  le  2S  frimaire  dernier  (10  dé- 
cembre lOOt},  Mr  la  cdta  du  Sorbihan,  a été  traduit  le  14  uivdM 
(4  jauTÎcr  tBm}  à oue  commèaMuu  militaire  formée  4 Vaunea.  Le 
juf(rmeal  qui  terondamoei  la  {leioe  de  mort  aété  eiéralé  te  1S(8). 

11  était  revenu  d'Anglctetre  au  moi*  de  mai  de  PauDée  dernière,  lor« 
de  l'arrcatatioa  de  George  : il  en  a bit  PiTeu  dam  ton  inlrrrog»- 
toirr.  Il  eat  convenu  égalemenl  que,  ne  trouvant  pim  de  aA^té 
pour  lui  et  pour  ara  compagnona  dam  un  pa^  dont  loa  ItaUtaula 
ont,  députa  longtcmpa,  repria  IndiapoaiUom  Ira  plua  pataiblea,  il 
avait  traité,  OK^rraiiaiit  nne  aomme  de  6O0  fr^  avK  un  patron  de 
lnr<|n«,  pour  k lram|mrtor  lui  et  lea  aiena  jnaqu'4  la  atalioo  an- 
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tant  de  sanglant*  exploits.  L'influcncc  de  Tatibé  Der- 
nier (i)  sur  la  Vendît  (iar%inl  à étouiïcr  quelques  im- 
puissanU‘s  tentatives  d’insurrection;  la  partie  active 
et  remuante  se  retirait  peu  â peu  de  la  scène;  plusieurs 
chefs,  je  l'ai  dit,  étaient  au  Temple,  et  les  l.aroch<v 
jaequclein , toujours  jaloux  d’acquérir  une  sorlc  de 
suzeraineté  sur  le#  cvénemenls  de  la  Vendée,  s'etaient 
retirés  dans  leurs  châteaux  au  milieu  des  métairies. 
I>a  police  avait  habilement  divisé  les  chefs,  elle  savait 
qu’avec  une  valeur  incontestée  et  brillante,  les  l^ro- 
chojarqiielein  avaient  com|>romis  les  événemenUde  la 
Vendée  par  une  prétention  trop  vivo  â une  suprématie 
qu’ils  étaient  loin  d’obtenir.  Dans  la  Vendée , la  tète 
.supérieure  avait  été  (^harelte,  les  hommes  d'intelli- 
gence militaire  et  politique,  MM.  de  Sapiiieaii,  d'Aiiti- 
champ,  de  Suzannel  et  Boiirmonl,  tous  bautemciit 
appréciés  par  l’Europe.  (îiie  des  grandes  causes  de 
décadence  |iour  la  Vendée  fut  la  division  des  chefs, 
et  la  police  de  l'empire  le  savait  bien  ; tous  préten- 
daient au  commandement,  et  avec  un  peu  de  souplesse 
el  de  rouerie,  Fouché  pouvait  s<’mor  de*  divisions 
profondes  parmi  les  généraux  vendéens.  Tous  savaient 
se  faire  tuer,  mais  nul  ne  savait  se  placer  â son  rang; 
admirables  chefs  de  paroisse,  ils  étiient  en  guerre  in- 
time au  milieu  même  de  la  guerre  civile  qu’ils  avaient 
soulevée  au  soin  de  la  pairie  (5). 

Napoléon  accabla  la  Vendée  de  bienfaits.  Des  rava- 
ge* inouïs  avaient  marqué  le  passage  de  l’armée  révo- 
lutionnaire; on  trouvait  des  villes  en  cendres,  des 
métairies  en  mines,  comme  si  le  feu  du  ciel  avait 
frappé  les  toits  cl  dévoré  les  moissons.  L’administra- 
tion de  l’emp<'reur  voulut  tout  réparer  dans  ces  pro- 
vinces; les  préferliircs  furent  confiées  à des  hommes 
d'intelligence  qui  exécutèrent  le  vaste  plan  d’adminis- 
tration que  Napoléon  avait  conçu.  Des  villes  nouvelle# 
furent  fondées,  des  villages  entiers  rel)âlis;  on  donna 
de*  indemnités  aux  pan)isses , on  leur  rendit  leurs 
curés  sans  disltnclion  de  parfis;  les  évêques  firent 
prier  dans  les  églises  pour  la  conservation  des  jour* 
de  l'empereur  Napoléon , 1c  bienfaiteur  de  la  Vendée; 
le#  préfets  eurent  ordre  de  ne  pas  presser  avec  trop  de 
rigueur  la  conscription  militaire  ni  1c  recouvrement 

gUnr.  Se»  inlrrrogatoirc»  ronUaUnI  qu*il  (*(  roat^  knm  le» 

•roMs,  qu'il  » rsècaté  jNWBkmml  lou*  le*  orHre»  «le  George , el 
qu'il  rerraail  un  Irailrnienl  annuel  du  gouvrrtM'iBenl  angUn.  » 

(3)  bart»  relie  kiloation  tuUle  el  roociltanle,  la  rèputalwn  de 
Pabbe  Bcrnier  perdit  quelque  dwae  de  au  pureté  cl  de  ton  télé. 

(3)  a Ce  qui  nubil  Uwjour»  au  parti  rojal,  ce  ne  furent  pua  les 
cbancs  tnalbenrenaeu  da  b guerre,  qaû  apptirÜeuncai  à Unil  le 
monde,  m fol  b jabinie;  elle  élail  eairétna  entre  In  armêea  d’An- 
jon  et  de  Poitou  ; elb  fut  ronaUnte,  et  te  «ignab  pur  ks  pim  gronda 
ckaMire».  C'nl  b propre  dn  réroUn  : Pégalik  de»  wlrréla  lea  com- 
BKner,  Punien  dea  paanoM  ka  contiDBC,  d U plu»  aourrnt  din 
biiineut  par  b guerra  daik,  qui  a'éUblit  dana  k»  réroltca  dln- 
ménru.  a (Nêmuim  aUribuéu  4 Napokon.) 
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de  rimpAt  ; on  fit  partout  dc«  route» , des  canaux  même 
au  sein  du  Bocage;  la  Vendée  n'obéit  plus  aux  inspi- 
rations de  quelques  chefs  courageux  ; une  surveillance 
attentive  dut  empêcher  le  retour  malheureux  de  la 
guerre  civile.  I/abbc  Dernier  obtint  des  résultats  de 
conciliation  à force  de  persévérance;  les  nobles  étaient 
fatigués,  les  paysans  Tétaient  plus  encore;  c’était 
moins  pour  le  roi  de  France  qu’ils  avaient  combattu 
que  pour  garder  les  franchises  de  leur  province  et  la 
religion  de  leurs  pères  (1).  La  Vendée  satisfaite  ne  se 
serait  pas  soulevée  contre  Napoléon,  qu’elle  considérait 
comme  sa  providence;  quelques  Vendéens  ardents 
pouvaient  rester  en  rapport  avec  les  Bourbons,  mais 
la  masse  ne  les  aurait  accueillis  q\Tavec  indifTérence 
on  inquiétude;  l’insurrection  n'aurait  pas  trouvé  d’ap- 
pui ; elle  n’arrive  jamais  sous  les  gouvernements  forts. 

Dans  le  Poitou  et  la  Guienne,  il  existait  des  asso- 
ciations secrètes  de  nobles  échappés  par  miracle  aux 
coups  redoublés  de  la  révolution  française  ; ces  pro- 
vinces conservaient  les  débris  de  la  féodalité,  on  y 
voyait  encore  çè  cl  U épars  des  châteaux  forts,  restes 
de  seigneuries;  il  y avait  des  coutumes  tout  à fait  en 
dehors  des  lois  et  des  principes  nouveaux;  plusieurs 
contrées  vivaient  comme  s’il  n’avait  jamais  éclaté  une 
vaste  révolution.  Cette  ligue  des  gentilshommes  du 
Poitou,  de  l’Anjou,  de  la  Saintonge,  de  TAngouinois, 
du  Berr^’,  s’étendait  jusqu’il  Bordeaux  ; on  pouvait  y 
soupirer  pour  les  Bourbons,  attendre  le  retour  de  cette 
dynastie  comme  une  époque  de  bonheur;  de  ce  vœu 
à un  armement  militaire,  il  y avait  une  longue  dis- 
tance, et,  à moins  de  revers  inouïs  dans  la  fortune  de 
l’empereur,  la  noblesse  n’aurait  pas  pris  les  armes 
pour  relever  le  drapeau  fleurdelisé.  Tout  le  royalisme 
se  concentrait  dans  quelques  chaleureux  témoignages 
donnés  au  milieu  des  fêtes  de  cliâtcau  à château  (â)  ; 
comme  les  clans  d’Ëoossc  fidèles  aux  Stuarts , les  gen- 
tilshommes buvaicntàla  santede  leur  roi  malheureux. 
La  police,  instruite,  donnait  des  réprimandes  à ces  no- 
bles, avec  ordre  de  SC  tenir  désormaisplus  circonspects. 

Le  centre  de  ces  associations  était  déjà  Bordeaux  ; 
l’active  citédesarmateurs  souffrait;  le  commerce,  vio- 
lemment ébranlé  par  la  rupture  du  traité  d’Amiens , 
n’osait  plus  se  livrer  à aucune  spéculation  ; il  avait 
espéré  un  grand  développement  par  le  traité  conclu 
entre  TAnglelcrrc  et  Napoléon , illusion  évanouie,  et 

(I)  Voici  et  qn'on  lil  encore  lur  U Veo<lée  dan*  le*  Bl^moirci 
ailriboé*  1 Napolfon  : 

■ 1.C  moaalat  {laeifia  la  Vrod^,  parce  qu'il  Mail  an  premier  pai 
Tcn  nnc  rrorKaniulton  monarchique,  et  que  le  premier  ronaul, 
proleHror  rien  préirea  réfraetairea  loraqu'il  n'Mail  encore  que  le 
vainqaear  d'Italte,  donnait  i cHte  popolaliou  fanaliqoe  rraprraocc 
de  lai  deroir  le  r^taMiaaemeAl  du  culte.  l.e  concordat  r^liaa  rat 
eapoir.  L'empire  Mri^iit  les  derniera  reatea  de  la  Vendée;  et  l'on 
vit,  m iai4,  6,000  pajaanaile  cet  contrée»,  entouré»  i la  Fère-Chau»- 
penoiae  par  dr»  forcea  décuples,  M battre  ea  héros  |ioar  la  cnoar  de 
Napoléon , et  préférer  la  mort  i rrodre  leora  armea  aua  allié»  de  cet 


dès  lors  Tintérét  mercantile , toujours  an  peu  égoïste, 
s’était  rattaché  aux  chances  de  paix  que  les  Bourbons 
pourraient  donner.  Un  comité  royaliste,  chargé  de  diri- 
ger toutes  les  forces , restait  organisé  dans  la  Guienne, 
TAnjou  et  le  Poitou  ; je  le  répète , ce  n'était  lâ  qu’une 
innocente  menace  aux  jours  de  bonheur;  quelques 
troupes  devaient  suffire  pour  retenir  dans  leur  de- 
voir les  esprits  naturellement  exaltés  des  provinces 
méridionales  (5).  Les  comités  bourtxmnicns  de  Bor- 
deaux se  ratlâchaient  à l’organisation  du  Languedoc, 
plus  religieuse  encore  que  monarchique  ; dans  ces 
ardentes  contrées,  quelque  chose  qu'on  pût  faire,  la 
vieille  haine  des  protestants  et  des  catholiques  vivait 
avec  toute  sa  force  : â Mmes,  â Montauban,  â Toulouse 
même,  on  en  était  aux  gu«rcs  de  la  montagne  contre 
la  plaine , des  huguenots  contre  les  papistes  ; la  ques- 
tion n’avait  pas  progressé  depuis  des  siècles , elle  était 
ce  qu’elle  fut  toujours  : les  royalistes  s’étaient  ratta- 
chés â 1a  cause  catholique,  cherchant  â confondre  les 
deux  idées  pour  les  amènera  un  commun  soulèvement 
favorable  k la  dynastie  proscrite.  Pour  réprimer  ces 
menées,  Teropereur  donnait  comme  instruction  k ses 
préfets,  tout  en  protégeant  le  culte  réformé,  de  répéter 
publiquement  les  témoignages  d’adhésion  au  catholi- 
cisme. Les  fonctionnaires  devaient  suivre  les  proces- 
sions, assister  aux  offices , montrer  enfin  que  l’empe- 
reur, couronné  des  mains  du  pape,  se  déclarait  le 
protecteur  le  plus  éclairé,  le  plus  ferme,  de  la  foi 
antique.  Telle  était  1a  puissance  magique  de  Napoléon, 
qu’on  vit  des  préfets  de  la  plus  hardie  des  écoles  phi- 
losophiques communier  en  public  à la  face  des  évê- 
ques, et  parodier,  pour  conserver  leur  place,  l'exemple 
de  Henri  IV  pour  gagner  Paris  la  lionne  ville  (4). 

En  Provence , Tcfiervescencc  royabslc  était  un  peu 
éteinte;  les  villes  maritimes  souffrantes,  comme  Bor- 
deaux , exhalaient  leurs  plaintes  ; on  désirait  la  paix 
en  présence  de  ces  escadres  anglaises  qui  fermaient 
les  ports  ; mais  on  n'était  plus  à l’époque  des  compa- 
gnies deJérus  et  du  Soleil,  arborant  leur  étendard  pour 
la  cause  des  Bourbons  : si  le  parti  royaliste  avait  des 
ramifications  dans  le  peuple , l’impulsion  militaire  do 
Napoléon  était  si  énergique  qu’il  n’y  aurait  pas  eu  de 
soiilcvementaucasmèmcoù  un  prince  aurait  débarqué 
en  Provence.  Le  temps  était  passé  où  Marseille  prenait 
hautement  la  cause  de  Louis  XYIII,  où  Toulon  se  livrait 

ro^ow»  prince»  pour  Ictqiiel»  il»  »v»icnt  pendant  »ix  ana  rfcblé  i 
loo»  le»  cfforla  tie  la  r^pabliqac.  » L'hcToî»me  de  ce»  brave»  prouve 
que  la  grande  r^roncilialion  de»  Fraoraia  avait  4té  par 

Napoléon,  et  qae  U France  de  1614  Q'ctail  plua  la  France  de 
1793. 

(3)  Cette  organiafltion  lervit  beaucoup  la  reataoratioa  en  ISIS 
H IBU. 

(3)  Ce*  faita  expliqoerool  la  priac  do  drape»»  blanc  i Bordeaux , 
au  13  nari  1814. 

(4)  l.ca  ctrcolaireu  acrrfic»  do  miniaire  de  rinlérieur  recomman- 
dent le*  démonatraliona  catholique»  aux  préfet»  du  Midi. 
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aux  Anglais;  radministralion  préfecturale/sous  un 
conveiilionnel  d’une  dure  capaeilé(M.  Thiltaudcau), 
maintenajl  l’exécution  des  lois  avec  une  rigueur  indi- 
cible pour  la  conscription  et  l’impôt.  Il  n’etait  pas  un 
M>ul  département  du  Midi  qui  pùt  offrir  appui  au  retour 
de  la  branche  proscrite  tant  que  Napoléon  serait  victo* 
rieux  ; si  un  gémissait  de  la  guerre  terrible  contre  la 
Grande-Bretagne,  la  plainte  n’allait  pas  au  delà  du 
foyer  domestique. 

Au  centre  de  la  France  la  cause  des  Bouclions  était, 
hélas!  inconnue  ou  bien  oubliée;  des  répugnances 
invincibles  existaient  contre  eux  depuis  les  Alpes  jus- 
qu’à la  Somme;  le  Lyonnais,  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, la  Franche-Comté,  la  Picardie,  ne  connaissaient 
la  dynastie  exilée  par  la  révolution  que  comme  une 
race  abaissée  par  la  fortune.  De  fâcheuses  impressions 
étaient  restées  à la  suite  de  toutes  les  publications  de 
police  sur  les  royalistes  : on  confondait  tristement  avec 
eux  les  chouans,  les  fauteurs  de  guerre  civile,  ceux-là 
que  les  rapports  dénonçaient  comme  les  brigands  et 
les  arrétcurs  de  diligences.  Toute  idi*e  de  restauration 
demeurait  étrangère*;  l’esprit  religieux  et  catholique , 
si  fenent  à Lyon , dans  la  Bn*ssc  ou  à Besançon,  s’ëlait 
même  tourné  au  profil  de  t’eropercur,  qui  avait  relevé 
les  autels,  et  que  le  pape  venait  de  sacrer  à Notre- 
Dame.  1/Cs  hommages  qu’avait  reçus  le  souverain  pon- 
tife, les  honneurs  que  le  nouveau  monarque  lui  avait 
fait  rendre  (1),  tout  cela  exaltait  les  populations  du 
centre  en  faveur  du  gouvernement  établi  ; que  pou- 
vait-on  désirer  de  plus  de  la  main  des  Bourbons?  Le 
moderne  Cliarlemagnc  rendait  aux  églises  leur  splen- 
deur, et  au  pontificat  sa  magnificence;  un  concert 
unanime  s’élevait  au  ciel,  plein  de  reconnaissance 

(t)  L«  ferrrnr  rrtigicoM  dn  prorinm  du  I.yonnaift  el  il» 
iMîi  a«ail  frap()d  le  ps|M!  Pie  Vil;  il  aioiait  i dire  lut-m^aie  aea 
imprewont,  H voici  ce  qu'il  raconta  daiunnr  audieuce  i M.  Artaud  : 

« looa  Tonlona  voua  raconter  un  événement  qui  voua  pronvera  à 
quel  |K>inl  nom  aron»  lieu  iTi^Ire  rontenl  d«  votre  eiccllent  peuple. 
TVoua  ne  parinni  pat  de  la  l>én^dirlH>n  du  muace  i la  fin  de  décem- 
bre : e*c»t  aurtout  i notre  retour  que  noua  avoni  rc^u  dn  marqua 
iiinombrables  d’amour  cl  «le  mpert.  A CliAl«>Qa-tttr-SaAne  noua 
uiliuna  aortir  d'une  maiwm  que  iioin  aviona  lubilée  pendant  plii- 
licnr»  jourt;  nuui  parlioni  |Hiur  I.;on  ; il  nom  fut  iin|MMailtlc  de 
Iravcnter  la  fonle  ; plua  de  licni  mille  frmmn.  enfanta , ticilbnlt , 
pir^nnt,  noua  aé|iaraient  de  la  voilnre  qu’on  u'avati  jatnaia  p«i  faire 
avancer.  Dent  drajmta  (le  pj}*e  appelait  ainai  noa  gendarmai 
cluMat.  |Mrce  que  la  acula  corpa  de  cavalerie  qu'il  etit  i aon  aerrire 
étaient  de  l'arme  da  dragona),  drua  da  draguita  cliargi^  de  noua 
arnrtcr  imtia  condunireut  i pied  jnaqu'i  nolrr  vnilore,  en  noua 
faiaatil  marcher  entre  leura chevaux  bien  aerréa.  I.a  dragon*  (rarai*- 
Micnt  ae  féliciter  de  notre  niainrnvre,  el  fier*  d'avoir  plua  d'inven- 
tion que  le  peuple.  Arrivé  i la  voilure,  à ra«iitic  rlouiTé , noua  allioua 
noua  y élancer  avec  le  plu*  d’adroM  et  «le  «Icxtérité  poaaible,  rar 
c'rUit  une  bataille  oA  il  fallait  employer  la  malice,  loraqu'une  jeune 
fille,  qui  i elle  leiile  eut  plu*  d'april  que  noua  et  la  deux  dragon*, 
te  gliaaa  aona  In  jamha  d'un  da  cbrvanx  , uUit  notre  pied  pour  le 
baiacr,  et  ne  voubit  pa»  le  rendre  parce  qu'elle  avait  i le  paaaer  i 
aa  nW’re  qui  arrivait  {>ar  le  même  clie<»iii.  Prêt  i perdre  l'équilibre, 
no«i«  appuvinva  nna  dnix  nuina  *ur  un  da  drag«>na,  relui  «iont  la 
figure  n'était  pas  b plu*  sainte,  en  le  priant  de  muta  v>utenir  : 
carertetiB.  — L'nuiors.  S. 


pour  l’empereur,  à travers  quelques  vœux  isolés  dans 
i’dmc  des  vieillards  pour  le  retour  d’une  famille  que 
l’on  croyait  à jamais  perdue. 

Louis  XVIIl  connaissait  mal  cct  état  de  l’opinion 
publique  en  France;  son  agence  lui  fai.sait  quelques 
illusions  sur  les  souvenirs  que  l’on  portait  à sa  dynas- 
tie; le  roi,  dans  son  activité  intelligente,  prétendait 
que  le  seul  moyen  de  se  rappeler  à la  mémoire  des 
Français,  c’était  de  leur  parler  des  bienfaits  politiques 
de  la  paix , et  de  la  lilicrtc  qu’une  restauration  {khip* 
rait  leur  tlonner.  C’est  dans  cette  vue  qu’avait  clé 
rédigée  la  déclaration  de  Calmar,  où  Louis  XVIll  pro- 
mettait des  lüiertcs  si  larges  et  des  garanties  au  peuple 
en  opposant  la  liberté  de  1789  au  despotisme  de  l’em- 
pire. Le  roi  entretenait  aussi  des  agents  auprès  des 
cours,  sous  prétexte  d’affaires  particulières,  et  ses 
ministres  accrédités  dans  chaque  capitale  fortifiaient 
l’opinion  qu’avec  le  gouvernement  de  l’empereur  il 
n’y  avait  pas  de  sécurité  pour  l’Europe;  le  cabinet  de 
Berlin  n’avait  admis  aucun  de  ces  agents  qui  avaient 
accès  auprès  de  la  reine  Louise  et  de  la  partie  noble 
cl  belliqueuse  de  la  nation  prussienne.  A &int-f*éters- 
buurg,  Louis  XVIIl  était  mieux  écouté;  l’empereur 
Alexandre  paraissait  plus  décidé  à suivre  une  guerre 
vigoureuse,  cl  sans  mêler  aux  questions  territoriales 
la  restauration  des  Bourbons,  le  nom  de  ces  princes 
lui  paraissait  un  mobile  favorable  à un  mouvement 
militaire,  et  une  sululiuu  quelconque  dans  le  cas  d’un 
bouleversement  en  France,  s'appuyant  sur  U coali- 
tion (â).  Telle  était  peut-être  aussi  la  pensée  de  l’Au- 
triche , tout  en  prenant  scs  précautions  pour  réduire 
le  rétablissement  de  l’ancienne  dynastie  dans  des  pro- 
portions limilccs.  En  iViiglelerre,  enfln , les  Bourbons 

■ Si^iar  Jrayone , sya  pilic  «le  «voit*,  a Voilà  que  le  boo  aoldit 
(fion«-noD«  donc  à b miiie>,  au  lieu  de  prendre  part  à notre  |>eiiie, 
s'rmjiara  i aon  tour  «le  no*  mains  pour  la  baiser  à plusieurs  reprisa 
Ainsi  entre  b jinine  fille  (fit  rajanaj  et  votre  soldat,  noua  fàmes 
enmmc  sus|>cn«lii  |»mdant  plus  d'un  dimii-quarl  de  miiiule,  atten- 
dri jaaqii'aux  Urina  ! Aht  que  nous  avoua  content  de  votre 
peuple  ! • 

(3)  Vmei  quclqua-ona  dm  publications  allemanda  sur 
Louis  Wlll,  faila  daus  la  journaux  am»  rinfiiMMicc  de  la  Praaae  : 

* S.  M renqtercur  «le  Kuksie  ayant  appris  qiK  le  comte  de  Lille 
avait  quillê  Varsovie,  et  qu'il  le  pmpnuait  de  te  r«>ndre  en  Huaie  , 
où  il  devait  avoir  «la  confêrenra  annuncêa  d'abord  avec  «la  |>cr- 
toiina  allendua  d’-togletenT,  n'a  |tas  voulu  que  rc*  *oe(a  do 
rêuniona  cussa-iit  lieu  dans  sa  États.  Sa  Majotai  a fait  cniiiullrc  an 
couitc  de  Lille,  qu'ayant  eu  da  rrbtioua  koivta  avec  le  gomente- 
meiil  français,  ayant  iign«'*  avec  lui  phiaiimrt  traités,  et  ce  gouver- 
nenrent  étant  reconnu  en  |tii*,ir  depuis  le  traité  de  11)01 , elle  ne 
dirvait  rien  souffrir  chea  elle  qui  |«âl  faire  [vetiser  que  la  cour  de 
Itusaie  eût  cliangé  k cet  égard  «le  système  et  d’opinion*,  s 

* Le  comte  de  Lille,  parti  de  Calmar  le  33  «Mrtobre,  a «léharqué 
le?  notonbre  A Kiga,  d'uù  il  *'al  rendu  le  lendemain  au  château 
qu'il  avait  orcn|ic  auprès  «le  Millau.  Ou  clonie  qu'il  retourne  A Var- 
sovie, où  s'al  rendu  le  diu:  d'AngouIémc.  On  croit  qu'il  (lourrail 
bien  ii'y  être  allé  que  pour  en  ramener  madame  la  «Inrliavo  d'An- 
gvulèincet  niadainr  b comlose  de  lalle,  qui  quitteraient  mlière- 
meut  Varsovie  pour  venir  lubiter  auaai  Iccbàltaiu  de  Millau,  s (Oc 
Ibniliourg,  4 décembre  IDUt.) 
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n'cUicnl  considcré*  que  comme  un  instrument,  et 
depuis  le  nouveau  système  de  Pill  (la  sécurité),  on 
les  trouvait  peut-être  un  embarras,  susceptible  d’ar- 
rêter la  volonté  ou  la  nécessité  de  traiter  avec  le  nou- 
veau chef  du  Kouvernemenl  français. 

On  peut  dire  qu’à  aucune  époque  la  cause  d’une 
vieille  dynastie  ne  fut  plus  fatalement  délaissée  : k 
rintérieur  elle  n’avait  plus  que  peu  de  partisans,  soit 
pour  la  Ruerre  civile,  soit  dans  les  instincts  tles  peu- 
ples; le  gmivernemcnt  impérial  se  montrait  suffisam- 
ment protecteur,  pour  que  les  intérêts  ne  fussent  pas 
alarmés;  la  société  éUit  fatiguée  de  révolutions  publi- 
ques. A rexlérieur,  les  malheureux  Bourbons  étaient 
considérés  comme  iinevéritablccharge  pour  les  grands 
cabinets;  quand  ils  demandaient  un  asile,  on  n’i>sait  ni 
le  leur  refuser,  ni  le  leur  accorder;  les  cours  de  l’Eu- 
rope, dans  leur  fnililique  ég«»ïslc,  traitaient  les  llour- 
bons  avec  une  sévérité  remarquable.  Hélas!  |»eut-êlre 
la  Prusse,  craintive  devant  rempercur , aurait  fait 
arrêter  lamis  XVUI  à Varsovie,  comme  les  ministres  de 
Ivouis  XV  firent  lier  le  brave  et  noble  Cluirles  Édouard 
avec  des  cordons  de  soie  ii  la  sortie  de  l’Opéra  de  Paris. 
Ainsi  la  destinée  rond  le  mal  pour  le  mal;  à chacun 
son  talion,  et  Li  politique  personnelle  de  la  iVussc,  scs 
condescendances  timides,  ne  la  sauvèrent  pasdes  dés- 
astres d’iéna  et  des  humiliations  que  l’épéc  de  l’em- 
percur  lui  fit  subir.  I.e  cabinet  de  Berlin  fut,  k cetlc 
époque,  l’exemple  le  plus  frappant  des  mallu’urs  que 
peut  amener  une  politique  qui  ne  sait  se  dessiner  pour 
rien. Quand  les  événements  ont  pris  une  certaine  puis- 
sance , il  est  im|Missible  de  rester  neutre;  c’est  un  tor- 
rent qui  entraîne  de  droite  ou  de  gauche,  et  dont  il 
faut  suivre  les  flots  impétueux. 

CHAPITRE  Xm. 

MABlTmr.  DF.  NAPOLÉON  CONTBE  l'aNGLETCRBB. 

RÉC.NIONS  TFKRITOniALES. 

tWveIop|»efncnl  «lii  camp  de  Boulogne.— ComposUion  de 
raimée.  — La  flottille.— Tentative  dei  AugiJit  |»oiir  la 
i'rûler.  — Vante  |»lan  tracé  par  Bon-iparle.  — Lei  amiraux 
BrtHX,  Villeneuve,  Lacnnse,  M'i«ie»«y.  — I.es  amiraux 
anglais  Nebon,  Calder,  Kclih,  t'ollingwood.  — F.iiite»  du 
plan  lie  Napoléon.  — Confioion.  — Sy»itme  Iiitoral  et 
fluvial.  — La  Hollande.  — L'F.ipagne.  — Géucs  et  l'Italie. 
— Départ  de  Na|K>léou  pour  Mdao.—  La  couronne  de  fer, 
— Réunion  de  Gènes. 


Mai  1804  il  août  <805. 

la  véritable  génération  de  la  France,  relie  qui  saluait 
Napoléon  du  titre  im|>énal,  était  sous  la  tente;  l’orgn- 
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nisaüon  Mvilc  et  politique  du  gouvernement  n’avail 
point  empêclic  le  nouvel  empereur  de  penser  à ses 
itraves  légions;  il  avait  visité  naguère  le  camp  de  Boti- 
logiic,  cl  cVsl  dans  la  Iwic,  secouée  jiar  les  grandes 
eaux  de  l’Océan,  au  bruit  de  la  lerajiêlc  mugissante, 
que  Napoléon  avait  dislriluié  les  croix  de  la  Légion 
d’honneur.  L’armée  des  ctiles  d’ .Angleterre  était  ma- 
^ gnifiqiie;  depuis  un  an,  elle  s’exercait  aux  belles 
: manœuvres  avec  une  précision  remarquable  sous  les 
I généraux  do  premier  ordre,  jeunes  de  pensées,  avides 
! de  gloire.  Au  mois  de  mai  4804,  elle  com{>tail  déjà 
I <40,000  Immmes  de  bonnes  troupes,  parfaitement 
I instruites,  campées  par  divisions  sous  la  tente;  Napo- 
léon savait  bien  tout  ce  qu'il  pouvait  tenter  avec  de 
pareils  soldais  qui  manœuvreraient  sur  un  champ  de 
lialaille  avec  la  même  précision  que  dans  un  camp  de 
plaisance;  le  monde  n’avait  |vas  de  limites  pour  ces 
imaginations  belliqueuses.  Chaque  jour  l’armée  s’ac- 
! croissait  de  nouveaux  réglmcnLs , ses  avant-postes 
I étaient  dans  le  Hanovre;  elle  oceupait  la  Hollarulc,  les 
^ plaines  de  la  Belgique  étaient  couvertes  de  cavalerie. 

Quant  au  personnel  d’olTiciers  généraux  et  de  cnlo- 
I ncls,  remarquablement  choisi,  il  pouvait  lutter  avec 
' les  plus  graiKlcs  renommées  de  l’Europe.  On  habituait 
I ces  soldats  aux  manœuvres  de  mer  comme  aux  évolii- 
j lions  de  terre , cl  sous  prétexte  d’ex|>édilion  contre  la 
Grande-lb‘elagne,  on  donnait  à tous  des  habitudes 
d’activité  qui  devaient  admirablement  servir  l’em- 
l>crcur  dans  la  campagne  méditée  au  centre  de  l’Eu- 
ropi*. 

NaiM)lcoD  paraissait  plus  que  jamais  préwTUpé  de 
la  flottille  de  Boulogne;  de  toutes  parts  les  bateaux  sc 
réunissaient  (lar  milliers  en  petites  escadres  (<);  tout 
ce  que  la  marine  avait  d'officiers  intrépides  et  de  braves 
capitaines  avait  reçu  ordre  de  sc  tenir  prêt.  Les  flot- 
i tilles  composées  de  petits  l>àliments  avaient  exigé  l'em- 
ploi d’une  multitude  d'enseignes,  d’aspirants;  tous 
I remplis  d’énergie,  et  presque  enfants,  ils  s'offraient  à 
' l’ennemi  avec  un  courage  chevaleresque  (i).  Dans  tous 
^ les  engagements  partiels,  les  a)r\ettes,  les  péniches, 
les  lialeaux  plats  avaient  .soutenu  rhoiincur  du  pa- 
' Villon;  plus  d'un  aspirant  avait  gagné  scs  épaulettes 
dans  celte  lutte  d'intrépidité.  A plusieurs  reprises  les 
Anglais  leiiU'rent  de  détruire  la  flolUlle  de  Boulogne; 

' l’incendie  des  navires  français  sc  liait  au  plan  de  Pitt, 

: appréciant  l’expixlilion  de  BouU^ne  comme  une  me- 
nace de  destruction  de  la  part  des  Français  contre 
rAngleterrc.  Des  machines  infernales,  des  brOlots, 
alMirdèrcnt  avec  un  bruit  sinistre  les  ciites  du  port  de 
Boulogne,  vieille  habitude  de  la  marine  anglaise,  ter- 
rible moyen  que  le  droit  des  gens  permet  dans  les 
[ luttes  militaires!  Les  dispositions  furent  mal  prises; 

(I)  ta  corraputMbiirr  (iflirirlle  !B.  Dccrèt  (1801). 

I (3)  Prrtqiir  loi»  Ict  couilalt  [tarlicit  rorpt  i rnrpt,  luiii'c  pour 
I navire , rUiail  tuonm  à U glt4rc  du  |hi>iUuii  rraitçu». 


Digitized  by  Google 


147 


PLAN  HARITIMK  DE  N 
h>rd  Melville  (M.  Dtindas)  n'élail  paâ  à la  hauteur  dcA 
fondions  de  ramiraiilc  que  Pitt , son  ami , lui  avait 
confiées.  M.  Dundas  s’était  embarque  sur  le  Trrmen- 
doiu,  vaisseau  de  la  marine  britannique,  pour  assister 
à la  destniclinn  de  la  flottille  de  Houlo^e  (i),  et 
pédition  échoua;  le  succès  que  M.  Pitt  se  pro(M>sait 
ne  vint  pas  à lui;  la  fluttille  de  France  put  |>araitrc 
pavoisée  des  trois  couleurs,  après  avoir  repoussé  les 
brftlots  incendiain^s.  L<*s  gerbes  de  feu  lirillèrenl  au 
milieu  des  mâts  comme  rincen<lie  qui  éclate  dans  une 
vieille  forêt  de  sapins  sur  les  Alp<‘s. 

Tout  ce  qui  sortait  de  la  tête  de  Na|>oléon  était 
gigantesque  : dans  la  guerre  comme  dans  le  gouver- 
ncmenl  de  l’État,  il  repoussait  les  petites  idées,  les 
concq>lions  mesquines;  du  fond  des  Tuileries,  il  avait 
donc  rêvé  un  vaste  plan  qui  devait  réunir  les  forces 
maritimes  de  la  France  et  de  ses  alliés  sur  un  même 
point  (4).  Les  escadres  retranchét‘s  dans  divers  |M>rls 
ne  pouvaient  lutter  {larlicllement  contre  la  flotte 
anglaise  de  la  Maiicbe,  qui,  en  u*  posant  majestueu- 
sement avec  ses  vastes  navires  devant  le  |K>rt  <le  Hou- 
logne,  serait  toujours  en  force  pour  empêclier  l'ex- 
pédition des  Français.  Mais  chacune  de  ces  flottilles, 
iropuissanU‘  dans  son  isolement  à la  face  du  pavillon 
britannique,  pouvait  en  se  réunissant  fournir  une 
masse  consi<lérahle  de  vaisM^aux  capables  de  lutter 
contre  le  pavillon  ennemi  (3)  ; pour  cela , il  fallait 
choisir  un  p«»int  de  réunion  asseï  éloigné  afin  de 
dérouter  toutes  les  conjectures  des  amiraux  anglais. 
Voici  le  plan  de  l’empereur  : l’csiadrc  de  Toulon 
devait  sortir  en  même  temps  que  celle  de  Uoebefurt; 
toutes  deux  devaient  cingler  vm  les  lies  sous  le  Vent, 
là  se  grouper,  courir  à pleine  voile  sur  la  cAle  d’Es- 
pagne , débloquer  l’escadre  française  cl  espagnole  du 
Ferrol , puis  revenir  sur  la  Manche,  olTranl  |«r  la  réu- 
nion nouvelle  avec  l’oscadre  de  Dresl  une  masse  im- 
posante de  soixante  cl  dix  vaisseaux  de  ligne,  double 
force  de  tout  ce  que  la  marine  anglaise  pouvailopposer 

(I)  ÂMmuüt  Jiey.  lOO-t. 

(3)  (^rrcapQixljDcc  dr  Nj|tnI/on  a*<T  S.  Dcrr^. 

(3j  V<Ho  un  n|>|>ort  de  l'amiral  Keilli  i ramtratilé  aiiQlaiie,  à 
bord  du  #ONdrrÀ,  drraiil  Boulogne,  le  X ortobre  1804  t 

m VeHÛear*,  «u*  acigiteuriia  uveiil  f|iie  je  mc  miî«  ap|jlir]u^  «IcpUM 
quelque  leui|0  i iu'aMurvr  du  mojcii  le  |>lu«  efficace  d'altai|uer  !«• 
0o41cs  etineiuiei  dans  Icnrs  rades,  en  face  de  leurs  ÊUnt 

•rrîfë  dans  ra|trèo-midî , le  lerdu  courant,  tienmt  cette  ride,  H 
TOjraot  que  le  s'anuoit^ail  desuir  être  (aTocable,  et  que  l'cn- 

neni  avait  fait  sortir  environ ccnl  cinquante  biliurtiU  de  ta  flullille, 
je  rctolas  de  faire  rc|ireuve  dc«  moyens  d'jittaque  qui  avaient  été 
coiobinéa.  tes  «InpnsitionB  definitives  é cet  HTct  furent  arlirvées  hier 
tnalin.  Les  officiers déiioaiRKa  ri-aprés  eurent  lecoaimandcaieiildca 
|>rincipaoa  biliuients  qui  devaient  être  eniployés  cette  fuis-ct. 

s L'opération  comtnrn^  hier  i neuf  heurea  un  quart,  cl  s' rat  1er- 
nsinée  ee  nutin  i quatre  heures  un  quart.  Plusieurs  des  bitinicnta 
firépsrés  à cet  elTct  ont  fait  caplosioa  au  nailicu  et  prea  de  1a  flolüUu; 
niaia  ni  coruéqueuce  de  la  trèa-gramle  dislanec  où  Ica  bilimeiiU 
eoncuiia  se  Iriuivaieul  les  uns  ilea  autres,  il  semble  qu'ils  n'ont  pas 
stniffert  beaurvop,  quoiqu'il  snit  éviduti  qu'il  a n'-gné  |karuii  t-st 
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sur  un  seul  point  à l’cxpédilion  de  Boulogne.  A l'aide 
de  cette  nouvelle  amuutay  comme  au  temps  de  Phi- 
lip]H*  Il , Naj>ob’*tm  dcNait  0|>crerla  descente  en  Angle- 
terre, si  tant  est  qu'elle  fCit  délinilivement  résolue 
dans  sa  pensée  mobile  et  variable.  A ce  moment , 
l’empt'rcur  paraissait  croire  encore  à la  paix  du  cun- 
Unctil. 

Ce  plan  si  vaste,  fruit  d’une  élude  réfît^hic,  était 
em|>runlé  à l’éptique  de  I.t)uis  XVI , à un  projet  confié 
au  comte  de  Grasse  (4),  cl  qui  manqua  par  la  suite  de 
sa  triste  défaite  sous  les  ib‘s  du  Vent.  L’em|>t‘reur, 
l’homme  des  traditions , étudiait  profuiidément  les 
archives  de  la  marine;  seulement,  il  avait  agrandi, 
comme  toujours,  le  plan  de  l.oiiis  XVI  : jïour  se  réa- 
liser, ce  plan  demandait  des  conditions  de  cafiacité  et 
d’activité  dans  les  amiraux  et  les  marins  de  France. 
A combien  <!c  chances  ii’était-il  pas  soumis!  L’incon- 
vénient était  d’ahortl  dans  l’éloignement  de  rhaciiiic 
de  ces  escadres  qui  devaient  se  réunir  à une  éjH>quc 
précise;  ne  fallait-il  pas  tenir  compte  des  vents,  d’une 
navigation  orageuse  au  milieu  des  lem|>êtes  si  fré- 
quentes? l'iie  armée  de  terre  p<’ul  suivre  un  plan  lixe 
de  campagne,  cl  o|>érer  avec  oxarlitiide  ; les  généraux 
ptruveiit  promettre  de  se  trouver  à jour  régulier  sur 
un  {Kiifit  déterminé;  mais  les  u|>éralions  maritimes  ne 
sont  jamais  conduites  avec  cette  même  précision  : un 
acciilenl  peut  tout  compromettre;  le  succès  dépendant 
dcmille  chances , les  cointnnaisons  trop  vastes  échouent 
presque  toujours.  Chaque  port  étant  bloqué  par  une 
flotte  anglaise,  il  fallait  la  pirdre  de  vue  dans  les 
grandes  mers  pivur  cingler  directement  vers  l’Amé- 
riqiie  ; il  fallait  que  la  flotte  de  Rocbcrorl  joignit  sans 
accident  celle  de  Toulon  ; puis,  réunies  «>us  un  même 
pavillon,  elles  devaient  virer  de  bord  .sans  nmconlrcr 
aucun  ennemi,  et  arriver  à temps  dans  des  latitudes 
lointaines.  Mille  cvcnemenls  |>uuvaieiil  empêcher  la 
réalisation  de  ce  plan;  un  retard,  des  avaries,  un 
calme  plat,  et  puis  les  amiraux  étaient-ils  d’une  ca{>a- 

UDP  gniiile  ennfation,  el  qnM  semble  qn'il  leur  Dunt|tie,  depiiM 
hier  à la  cbule  du  jour , deux  brtcls  et  iilusietira  dn  petits  navirn. 
Xjigré  le  feu  de  reniirtBi,  qui  a duré  Uiute  b nuit , nous  n'avons 
é]M-uuvé  aucun  accident.  L'ennemi  ii'a  pas  cbercité  à opposer  scs  biti- 
nicnUi  rames  aai  nôtres.  Vos  seigneuries  u'atlrndeiil  pas  que  «Uns 
le  UM'iuenl  artnel  j'entre  dans  de  graiMls  détails;  tuais  je  crois  qu'il 
est  de  luuii  devoir  de  leur  faire  |iart  de  b rouvicticwi  m’i  je  suis  <|ue  , 
dans  le  cas  d'iiue  réunion  pins  considérable  de  Itilimmls  ennemis 
dans  b rade , nue  aqirratiun  de  celte  nature,  couibiitée  sur  sa  plus 
grand  plan,  semble  nous  promettre  un  résultat  favorable.  La  con- 
duite des  ufficien  et  dm  malctota  que  j'ai  employés  dans  cette  ucv«- 
atun  mérite  loua  uea  éloges. 

■ J’ai  llionnenr  d'être,  rtc. 

« Sijttè,  Kdtii.  s 

(4)  Avant  là  juii  de  178X.  Lo  prujel  existe  encore  aux  arebives  ilo 
b mat  inc  qne  [Sjpdéun  cunsullail  iiicMsammenl;  il  sentait  que  celle 
marine  dc|nits  taïuis  XIV  avait  fait  do  grandes  cltosca;  le  plan  de 
l'eipiVhliiMi  (T Egypte  et  celui  ilc  b itcscenle  en  Angleterre  le  trou- 
vsiciil  an  miairtérc  de  b morluc 
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elle  «itfflsanle  jwur  diriger  et  conduire  des  forces  aussi 
considérables?  Pour  tout  cela  il  fallait  la  vapeur;  pro- 
posée par  expérience  k Napoléon,  celte  force  qui 
remue  le  monde  ne  fut  point  comprise  au  camp  do 
Boulogne;  un  la  rejeta  comme  une  folie.  La  mal- 
heureuse tendance  de  Napoléon  fut  de  ne  jamais 
admettre  d’autre  génie  que  le  sien,  et  quelque  grand 
que  l'on  s<>il,  c’est  un  tort. 

La  marine  de  France  comptait  alors  des  amiraux 
d'une  certaine  expérience.  Ikuix,  commandant  la  flot- 
tille de  Boulogne,  s’était  résc*rvé  Phnnnetir  <le  débar- 
quer le  |>remier  sur  les  côtes  de  l’Angleterre;  l)on 
marin,  garde  de  pavillon  depuis  1778,  Bruix  était 
capable  de  conduire  une  flottille  de  petits  t>atcaux  (1). 
L’amiral  Villeneuve  ii'était  pas  sans  mérite,  ses  con- 
ceptions étaient  plus  étendues  que  celles  de  Bniix  ; 
timide  à l’cxtréme,  il  avait  une  hésitation,  une  crainte 
devant  les  ordres  supérieurs,  et  la  peur  de  déplaire 
à Napoléon  lui  enlevait  toute  puissance  de  volonté  (2). 

Ce  fut  peut-être  une  des  causes  de  la  décadence 
rapide  de  notre  marine  que  cette  prétention  de  l’cin- 
pcrcur  de  vouloir  fixer  |>ar  lui-mémc  les  évolutions 
et  les  campagnes  navales  qu’il  ne  comprenait  pas. 
Homme  de  guerre  du  premier  mérite,  général  des 
batailles,  Napoléon  appliquait  malheureusement  set 
conceptions  h la  marine , et  il  enlevait  à chaque  amiral 
la  spontanéité  des  plans  et  le  génie  d'une  bataille.  Les 
contre  - amiraux  Lacrosse,  Missiessy,  Ganlheatime, 
pouvaient  parfaitement  commander  de, simples  divi- 
sions d’escadre , mais  rien  au  delii  ; on  parlait  de  l’in- 
trépidité de  l’amiral  Dumanoir;  la  campagne  de  l'Inde 
du  contre-amiral  Linois  avait  également  élevé  le  pa- 
villon français  à une  certaine  hauteur;  toutefois, 
aucun  de  ces  marins,  quelque  expiTimenlcs  qu’ils 
pussent  être  pour  commander  une  division , n’avait 
une  capacité  assex  grande  pour  livrer  ces  solennelles 
batailles  où  il  faut  un  génie  transcendant  capable  de 
dominer  tant  de  causes  de  victoire  et  de  défaite  ; car 
rarmée  de  terre  n’a  U'soin  que  de  se  déployer  sur  un 
terrain  solide,  et  ici  il  faut  commander  aux  vents, 
aux  flots,  Uvrer  dix  fois  sa  vie  pour  obtenir  la  vic- 

(1}  Broii  (Ëmlachc)  étjît  né  en  17S0S  Saint-Domingue.  Dèt 
l'Éfe  le  plut  tendre,  tca  |iarenU  le  firent  paater  en  Europe,  et  ce  I 
fut  A Par»  qu'il  rcqul  let  prentrr»  élrmetiU  de  ion  éducation.  Lor^ 
qnVii  1770  il  fol  nommé  garde  de  la  nurine,  le  métier  de  la  mer 
lui  était  dcjA  familÙT,  car  déa  Tige  de  IX  ant  il  a'était  rutbarqué 
comme  aimple  tolonUire  lur  nn  taiaacuu  marchand.  Pcndatit  la 
campugne  de  X.  de  Guiclien  contre  l'amiral  Rodncj,  Bruia  obtint 
le  grade  d'macigne , et  eu  1704 , le  conirnandcmeat  du  Fivrrt , et 
pendant  quatre  anmlrB  il  teconda  N.  de  Puyiu^ur  dai»  let  Q|tcralioaa 
qui  prr|tarèrent  la  fornution  dca  cartel  que  l'un  doit  i cet  oflïcicr 
•ur  Ica  cétea  et  Ici  débouquemenli  de  .Saint-Domingue.  Lieutenant 
de  Taiieeaa  en  1760 , et  à la  même  é|K>que  inmihre  de  racadéniic  de 
aiarlue,  Ici  circontlancc»  qui  accompignér«-nt  la  rétolulion  liülèrent 
ton  arancement.  Eu  17tl3,  llruii  fut  ctircloppé  dam  In  meaam 
prÎM*  euntre  Ici  aucicni  oOicien  do  ror|>t  de  b marine.  Rendu,  en 
1794,  au  aerTice  de  la  mer,  il  rmiplit  juM|u'en  1796  In  fonrliom 
de  major-général  de  l'cicadre  commarwlér  par  raniral  Villaret.  Il 


toirc;  un  cordage  coiij>é,  une  étincelle  k la  sainte- 
Itarlx',  suffisent  pour  perdre  une  floUe. 

L’Angleterre  avait  de  meilleures  institutions  mari- 
times; ses  amiraux  possédaient  une  plus  vaste  con- 
naissance de  la  mer;  ses  ofltciers  naviguaient  depuis 
r^ge  de  douze  ans;  nés  sur  le  lM>rd,  ils  y mouraient. 
Les  plans  de  campagne  des  oflTiciers  anglais  étaient 
plus  fortement  conçus,  les  lois  marilimes  plus  actives, 
l’organisation  des  matelots  plus  olwissantc.  I>e  génie 
de  Nelson  avait  ouvert  de  nouvelles  voies  a la  stratégie 
d’escadre  à escadre  dans  les  combats  sur  une  vaste 
échelle.  Presque  tous  les  amiraux  de  France  étaient 
restés  dans  la  vieille  ornièrtr  de  l’abordage  des  vais- 
seaux; les  divisions  se  séparaient  pour  tourner  l’cn- 
nemi  et  le  mettre  entre  deux  feux.  Les  amiraux 
français  étaient  par  rap|)ort  .i  Nelson  ce  que  les  géné- 
raux autrichiens  de  l'école  de  Wurmser  en  Italie 
étaient  au  général  Bonaparte.  Nelson,  k la  place  do 
cette  tactique  tmmnable  de  la  vieille  marine,  avait 
adopte  la  méthode  de  couper  la  ligne  en  portant  les 
masses  de  vaisseaux  sur  un  seul  point,  et  d’attaquer 
ainsi  particulièrement  les  escadres  séparées.  Par  une 
tactique  qui  se  rapprochait  de  celle  de  Napoléon  sur 
terre,  il  avait  posé  en  axiome  que  ce  n’étaient  pas  les 
grandes  forces  qui  donnaient  la  victoire,  mais  une 
certaine  manière  d'en  disposer  qui  les  porte  sur  un 
seul  point,  puis  sur  un  autre,  afin  de  toujours  con- 
server sa  supériorité.  Nelson  avait  d’ailleurs  cette 
connancc  en  lui-méme  qui  souvent  donne  le  succès; 
ce  qui  aurait  été  jugé  comme  une  imprudence  pour 
un  autre,  était  chez  lui  l’instinct  du  génie;  distinction 
qui  sépare  précisément  l’homme  médiocre  de  l’intclU- 
gcncc  supérieure. 

Après  Nelson,  le  tacticien  distingué  de  la  marine 
anglaise  fut  lord  Keith , et  avec  lui  Collingv^ood.  Lord 
Melville  avait  placé  une  confiance  plus  absolue  dans 
l’amiral  Calüer,  remarquable  manicuvrier,  aussi  brave 
que  Nelson , mais  moins  heureux  dans  ses  plans  d’at- 
taque. Toutes  les  flottes  de  la  Grande-Bretagne  étaient 
disposées  de  manière  a surveiller  les  moindres  mou- 
vements de  la  marine  de  France;  en  général,  bien 

fut  mauitr  najor-gtWral  de  U marine  A Brmi,  pu»  directour  do 
I port,  cl  rannée  luivanlc  U acrepta  Ica  fooctiona  de  major-général 
de  l'armée  navale  destinée  A l’eapédition  d'Irlande.  U était  eonln>- 
aiiiiral  luraqu’il  fol  nommé  ministre  de  la  marine.  Pen  de  tempa 
avant  la  paii  d'.Amicns,  Ü rommandail  l'eacadre  raaaemblée  avr  la 
rade  de  Pile  d’Aix.  Lorsque  rrx|>éalitioo  d'Angleterre  rni  été  arrê- 
tée, Bruix  fol  nommé  amiral  de  la  floltille  impériale;  venu  A Paria 
pour  aiaialer  au  couronnement  deTemperear,  il;  nmorut  le  18  Dura 
1603. 

f3]  VilIeneuTc  (Pierre-Clurlea)  était  né  i Valenaolea,  en  Provence, 
le  31  décembre  1763.  Il  entra  au  service  eoninn*  garde  de  la  marine 
A l'Age  de  qoinae  ans,  et  l'année  ■utTarile  Tut  fait  garde  de  pavillon. 
Son  xile  fixa  l'attention  de  scs  rhers,  et  il  franchit  Inentét  les  pre- 
miers grades.  Rommé  capitaine  de  vaisseau  en  1703,  il  devînt  chef 
de  division  en  1790,  et  quelques  mo»a[irés  cnnlreuroiral.  En  I6D4, 
noninic  vire  umiral,  il  s'élail  rendu  A TonUm  |M>or  y prendre  le  roai- 
niaixlenmit  en  clM.-f  de  l'neadrr. 


Digitized  by 


140 


PI-AN  MARITIME  DE  NAPOLÉON  ( 1804-180»). 


mrormécs  par  le»  p<S:hcur«  et  le»  contrebandiers  (I) , 
le»  escadre»  de  blocus  suivaieiilàla  piste  lescxpôditions 
sorties  des  ports  de  la  Méditerranée  ou  de  la  Manche» 
et  les  perdaient  de  vue  le  moins  possible.  Dans  ce 
dernier  temps,  Nelson  lui>méme  avait  été  trompé  par 
le  plan  conçu  aux  Tuileries;  il  venait  d'apprendre  que 
la  flotte  de  Toulon  était  sortie  : le  voilh  à sa  poursuite 
avec  son  intrépidité  habituelle»  à remijouchure  du 
Nil,  à Mahon,  ii  Gibraltar;  il  apprend  que  les  nottes 
combinées  font  voile  vers  les  Indes  occidentales,  il  y 
court  encore;  sa  Ûoltc  est  inférieure  en  nombre,  en 
face  des  escadres  françaises  il  a quatorze  vaisseaux  k 
peine,  il  peut  en  trouver  vingt-deux  dans  les  mers 
d'Amérique;  néanmoins,  il  déploie  ses  voiles,  pré- 
somptueux comme  le  marin  de  la  Grande-RreLigne , 
fier  de  lui-méme,  il  croit  que  Nelson  ne  peut  être 
vaincu;  ainsi  que  rem(>ereur.  il  a foi  en  son  étoile l 
Le  plan  maritime  de  Napoléon,  je  le  répète,  re- 
posait sur  des  conditions  trop  multipliées  pour  aboutir 
à un  résultat  d’invasion  en  Angleterre;  il  échoua  au 
Ferrol  : les  deux  flottes  combinées  de  France  et  d’Ls- 
pagne  furent  obligées  de  livrer  coml)at  à Tamiral 
Calder  (2);  le  su«*ès  fut  incertain,  on  s’attribua  de 
part  et  d’autre  la  victoire;  l’amiral  Villeneuve  ne  put 
dé$<HTnais  se  rallier  ii  la  flotte  de  Brest  et  aux  dis- 
sions hollandaises.  La  vaste  entreprise  que  l’empereur 
avait  conçue,  les  soixante  et  dix  vaisseaux  qui  devaient 
protéger  le  débarquement  sur  les  cèles  anglaises,  tout 
cela  avait  disparu  comme  un  de  ces  rêves  fantastiques 
de  l’imagination.  Varmada  de  Philippe  ne  pouvait 
plus  être  réalisée;  on  avait  fait  d’énormes  dépenses 
pour  arriver  h un  résultat  insignifiant;  l’empereur 

(1)  Le*  pèdieart  ci  le»  «moffler*  forenl  le*  plu*  Mlif*  informa- 
Icurt  îles  eaewire*  de  blocu*  4 il*  iavaient  toul  ce  <|ni  *c  pMMÎl  dan* 
le»  porta. 

(3)  Le  rapport  de  l'amiral  anglaii  e*t  fort  curieui.  Le  vchcI  e» 
eetler  : 

« A bord  do  PHtut  ét  Gallei. 

• lloBaieor,  bier,  A midi , par  U latitude  de  43*  80'  nord,  et 
17*  1 1 ' de  loofitude  ooeal , j'en*  la  «uc  de*  cacadre»  conbiriAc»  de 
France  et  d'E*]ta^e,  romiAlaiit  en  vingt  raiutaux  de  ligne,  Iroia 
gro*  vawKSiax  annûirii  flûte  d'environ  cinrjnaulc  canui»,  riiw]  frv- 
gatci  ci  Iroii  brick*.  Lee  furcr*  son*  me*  ordre*  eotaivUnt  en  quinte 
Taisacaax  de  ligne,  deux  frégutc*,  on  cutter  et  un  tungre,  je  marrbai 
•Mutât  ver*  rmiirmi,  faitant  le*  aigiiaux  neenuire*  |>uDr  rom- 
battre  dan*  l'ordre  le  plu*  aerré;  et  en  arrivant  A portiV,  je  G«  «ignal 
d'attaquer  le  rentre.  l.or*4]uc  j'eo*  atteint  t'arrière-garde,  t»o*  le» 
vaiaaeaux  virèrent  de  liord  »iiccra*iveucnt  : ce  qui  m'obligea  de 
r4péto  cette  maniEnvre,  par  Laquelle  j'engageai  un  conihal  qai 
dura  plus  de  quatre  lieiire*;  alors  je  jugeai  ncceasairc  de  mettre 
l'eaeadre  en  panne  {tour  pUecr  en  «ftrclé  le*  deux  vaisaeaux  pria.  Je 
don  observer  que  rennrmi  avait  l'avantage  du  tem|M  et  dn  vent 
pendant  toute  la  journée.  I-e  ciel  avait  été  bnimnit  une  grande 
partie  de  la  matinée;  et  peu  de  ten>|M  après  que  le  ronibat  eut  com- 
mencé, la  brise  était  *i  é|Hm*e  par  intervalle*,  que  nna«  vnvion* 
dilCcilemeiit  le*  vaiiaraux  A l'avant  et  A l'arrière  de  nnu*.  Ola  me 
mil  dans  rim|MMibililé  de  faire  des  ugnanx  |ronr  proliter  de  me* 
arantage»  snr  ramemi.  Si  le  tetnjM  eût  été  plu*  favorable,  je  suis 
|ior1é  A eroirr  que  j'aurais  obtenu  une  victoire  pin*  rouipirle. 


accusa  l’amiral  Villeneuve;  il  fallait  plutèl  s’en  prendre 
à son  plan  qui,  lmp  clendii  pour  être  exactement 
exécuté,  demandait  non-stnilemeiil  du  génie  (Napo- 
léon en  avait  pour  tous),  mais  un  concours  tie  cir- 
constances qui  se  réunissent  difliL-ilement  à la  mer. 
L'empereur  en  exprima  son  mécontentrment,  car  il 
n’avuuail  jamais  ses  torts;  quand  une  expédition  ne 
réussissait  jK>int,  quoique  indiquée  par  lui,  il  eu  meU 
lait  la  faute  sur  les  hommes  h qui  le  succès  en  avait 
été  confié. 

.\près  la  ruine  de  ce  plan,  la  flottille  de  Boulogne, 
réduite  à ses  propres  forces,  ne  dut  plus  compter  sur 
l’escadre  de  soixante  et  dix  vaisseaux  de  haut  l)ord 
destinée  h protéger  la  descente.  St'*parés  dans  des 
ports  presque  tous  attentivement  suneillés  par  des  esca- 
dres anglaises  d'une  force  égale  ou  su{)érieure,  ces  navi- 
res devaient  tomber  au  pouvoir  de  la  marine  anglaise, 
ou  manœuvrer  dans  des  rades  clroites,  sans  rendre  de 
services  au  pays.  Si  la  marine  de  l’empire  ne  fut  pas 
heureuse,  elle  déploja  néanmoins  un  l)cau  courage  : 
des  cam|>agnes  furent  accomplies  dans  les  deux  Indes; 
des  troupes  de  dél>arquement  furent  jetées  dans  plu- 
sieurs de  nos  colonies  et  menacèrent  lesétablisscD>ciils 
anglais.  .Vu  momentoù  Napoléon  réunissait l’ilc  d'Elbe 
à l'empire,  il  traçait  des  instructions  pour  s’em|>arer 
de  la  station  de  l’ile  Sainte-Hélène,  point  indispen- 
sable dans  un  système  d’établissement  pour  l’Indc. 
Étrange  fatalité!  toujours  Sainte-Hélène  est  là  dans 
son  esprit  ; il  s’en  fait  écrire  une  description  merveil- 
leuse; puis  il  en  rêve  la  conquête,  et  c’est  là  que  la 
destinée  le  jette  plus  tard  pour  y mourir  I 

C’est  désormais  sur  le  continent  que  l’empereur 

■ C'c*(  >vt%  une  grande  lalnfaclvon  que  je  pui*  dire  que  chaque 
v*i**eau  **e*l  |arfailmieul  roudoil,  et  je  vuiii  prie  de  me  permettre 
de  faire  me»  remeretment*  A diaque  rapilaine,  otbrirr  ei  marin  que 
j'ivai*  l'houaeiir  de  cocumamler  ce  jour-U,  |>onr  leur  intrépidité 
et  leur  bonne  ronduite.  Je  dui*  partirulièrraieiit  de*  élogr*  A l'Im- 
norable  capitaine  Gardner,  du  tfrro,  qui  eonduiiit  l'avaul-garde 
avec  toute  riubileic  iMMaible  ; j'en  dui»  aii**i  an  rapilaine  Coniiiog, 
pour  Ica  *<Tvice*  qu'il  m'a  rendu*  pendant  l'action.  Je  join*  A nia 
lettre  la  liMe  de*  tuèa  et  blctaé*  A bord  de*  différent*  vai**caux.  Si  je 
doit  juger  de  la  ]>erle  de  l'enuemi  par  relie  énorme  A bord  de*  vaî>- 
aeanx  pria,  il  doit  avoir  conaidéralileinent  *ooffert.  Ilc*t  luainteHant 
eu  vncaoua  le  vent;  et  loraque  j'aurai  nii*  en  tàreté  le»  «aiaaeaux 
pn»,  et  réparé  l'eaeadre,  je  lAchcrai  de  aiiair  la  piemière  orratiuii 
qui  IC  présentera  pour  vnuadofluer  encore  des  Donvellc*  de»  cacadre* 
combinée*.  » 

Aifir  dr$  tae*  tt  de*  Afeasd*  d Aerd  de  dm 

CmUer. 

t A bord  du  S(er«/,  1 mort,  4 bleasé*.  — ^j"*  t ^ nrarU, 
Ifl  blcMT*.  — Tritrmyki  S morts,  fl  hlc«*é*.  — Bmrflemr,  3 morts, 
7 bleud-s,  •—  jlymmrmmom,  U mort»,  3 blcaaé*.  — H 
]0  mort*,  SS  blcsac*.  — Défanet,  I mort,  7 bicaaéa. — J'nnca-o^- 
tf'alr*,  3 mort*,  20  bleMéa.  — fltpnltt,  Ü mnrls,  4 tdcMé*.— 
iomahtf,  1 mort,  1 blessé  — Glorj,\  mort,  I blraaé.—  rAmuéerrr, 
7 mort»,  1 1 blcMé*. — MnÜa,  S morts,  40  blevaét. — point. 

I — ff  arri»r,  (wint.  — Éfifftimme,  |>ntnt  de  rapport.  — Syrims, 

! 2 mort»,  3 blmaé*.  — Ait,  lougrc,  (>oint.  — Total,  41  lues, 

I lU  ble**n* 
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Teat  réaliser  son  plan  contre  la  Crande-llreta^^nc. 
Napoléon  a besoin  de  développer  deuv  idées  qui  do- 
minent sa  politique.  I.a  première  se  résume  en  un 
système  que  j'ap|>ellerai  litlomlf  embrassant  toutes 
les  côtes  que  rAnglcleire  pouvait  menacer  : au  nord» 
ce  système  prend  aux  frontières  de  la  Hollande  t à la 
Frise,  SC  déploie  par  Anvers  jusqu'à  Boulogne,  de 
Boulogne  à Brest;  au  midi  par  Rochefurt,  le  port  du 
Passage,  le  Ferrol,  Cadix,  Barcelonne,  Toulon, 
Gènes, Civita-Vecchia,  jusqu’à  Naples.  Dans  la  pensée 
de  Napoléon  tous  ces  |)oints  devaient  se  tenir  étroite- 
ment entre  eux  et  obéir  à son  impulsion,  |N)ur  créer 
tôt  ou  tard  une  marine  militaire  capable  de  lutter 
contre  la  Grande-Bretagne.  Tant  que  celte  idée  n’est 
pas  réalisée,  Na]wiléon  est  inquiet;  il  sent  que  son 
syslèmeest  dans  un  état  d’infériorité,  car  r.Angleterre, 
ramassant  ses  forces  dans  scs  ports  militaires,  |>eut 
les  jeter  à son  gré  sur  toutes  les  côtes;  il  faut  que 
tous  les  jxirts  se  lient  à une  même  idée  de  résistance. 

A cette  |>ensée  d’un  grand  littoral  maritime,  il  faut 
joindre  celle  d’un  sysU'me  fluvial  dans  un  double  in- 
térêt de  commerce  et  de  position  navale.  Napoléon 
part  de  cette  base  que  toutes  les  fois  qu’il  a la  source 
d’un  fleuve,  il  doit  avoir  son  cml>ouchure;  ainsi  Tem- 
bouchure  du  Rhin  lui  appartient,  et  par  conséquent 
la  llollamie.  Plus  tard  il  soutient  la  même  prétention 
pour  l’Ellie;  à l’aide  de  ces  justitications  hardies,  il 
entreprend  les  réunions  successives  qui  alarment  les 
caluneLs  de  l’Europe.  Oii  s’arrêtera  celle  ambition? 
où  posera4-elIe  les  armes?  Avec  la  double  idée  litto- 
rale et  fluviale,  il  n’y  a pas  de  limites  où  la  conquête 
puisse  s’arrêter. 

Depuis  longtemps  Napoléon  avait  résolu  dans  sa 
pensée  la  réunion  de  l’ilalie  sous  un  centre  commun  ; 
dans  ce  dessein,  il  avait  brisé  les  K'piibliqiics  ephe- 
mcrcs,  la  cisalpine,  la  transalpine,  que  le  Directoire 
avait  foiidiX'S  [>arlüut  où  la  cmiqiiêle  avait  porté  nus  j 
drapeaux.  La  république  italienne,  fait  accumpli  dans  j 
son  unité  sous  le  consulat,  était  reconnue  |>ar  la  ma-  | 
jorilc  des  cabinets,  et  Bonaparte  s’en  était  fait  élire 

(I)  Le  papo,  •larmé  d'alxtril,  reronnnt  néanmoins  Napoléon 
comme  rot  H'Ilalie , rl  loi  envoya  le  cardinal  Caprara. 

c Pic  \H,  i notre  trèa-chrr  (ÎU  en  J.-C.,  aalut  K bénrdictîoii 
apoatoli>;t>«.  Votre  Njjratê  tnijtériale  el  Royale  n'ignore  pat  Wnt  Ica 
acnUmeotft  dont  nonc  tottitnc*  p^rtétré  pour  vont,  et  aTor.  qnelle 
iTConnaiManoe  nom  notu  rappriont  1<«  ctmcca  que  vuoa  atea  faitea 
en  France  en  faveur  de  la  religion  ratholiqae,  et  Ica  preurn  d'amonr 
el  de  re»|>ert  qoe  vont  iwut  avei  diMiiirca  petidant  notre  «ejour  h 
Parti.  Vniii  {mates  donc  ai«inwnl  rompreiidrr  aree  qncl  inlrr^ 
WMU  atont  apjH-it  que  la  dignité  royale  nnic  ilani  tulre  |icr- 
aonne  à U dignité  im|iériale  dont  tuui  étiez  déji  retéln.  i.a  récî{>ro- 
dlé  de  noire  anwur,  et  ertie  lendreaae  paternelle  que  noui  é|»rriu- 
Tom  |x)ur  «OUI,  nom  rendent  trèi-clier  ccqui  «oni  est  glorieot.  Noua 
tons  cniaiont  envoyé  nn  nonce  particulier  }iour  «om  téuioigaer 
en  dMpuulion*{  mais  connaiiaanl  toute  votre  bienveillance  pour 
itoirc  cUcr  Jcan-Ra(>liitle  Caprara,  cardinal  prêtre  de  la  lainte 
Eglise  rouiainr,  arrbevt^nc  de  Milan,  nom  n'tvout  pat  balancé  à 


président.  Il  fut  facile  de  convaincre  les  esprits  même 
les  plus  prévenus  que  « la  présidence  d’une  répu- 
blique ne  pouvait  convenir  au  {irince  qui  avait  revêtu 
1a  pourpre  des  empereurs  ; la  majesté  impériale  ne 
pouvait  s’altaisser  h la  modeste  place  d’une  prt‘*sidence 
de  république;  n’avail-on  |«s  l’exemple  de  Charle- 
magne couronné  roi  des  Lombards  dans  la  Monza, 
beau  momimcnl  de  l’art  m’i  brille  l’image  du  vieil 
cmpereur?Cen’était  pas  la  fusion  de  deux  couronnes; 
une  constitution  pnirlamerail  l’unité  territoriale  et  la 
séparation  complète  el  altstiluo  des  trônes  de  France 
et  d’Italie  ; ces  souverainetés  n’étaient  momentanément 
sous  la  même  main  que  comme  une  diiHaliire,  aiîn  de 
constituer  le  gouvernement  ; en  aucun  cas  le  succes- 
seur de  Na|)oli>on  ne  pourrait  conserver  la  couronne 
de  fer:  on  désignerait  un  vice-roi  dont  ta  cour  serait  à 
Milan.  » 

Ces  idées  inspirées  par  le  cabinet  des  Tuilerio.s 
avaient  trouvé  un  cliaud  partisan  dans  M.  de  Melti, 
vice-président  de  la  république  itiilienne;  courtisan 
habile,  il  avait  pressenti  les  événements,  en  venant 
offrir,  au  nom  du  peuple  iUilien , la  couronne  de  fer 
que  les  rois  lomltards  avaitmt  portée;  M.  de  MeUi, 
parfaitement  accueilli  à Paris,  devint  le  représenlanl 
de  l'idée  bonapartiste  en  Italie.  Naples  el  Rome  (1) 
étaient  les  deux  souverainetés  particulièrement  me- 
nacées |iar  les  arrangements  nouveaux,  l’utitlé  ita- 
lique ne  semblait-elle  pas  annoncer  que  le  royaume 
de  Naples  et  la  cour  de  Rome  deviendraient  une  annexe 
invariable  dans  un  Unnps  déterminé?  Quelle  sécurité 
pour  ces  couronnes  ! M.  de  Melzi  eut  ordre  de  raflermir 
les  esprits  dans  la  conviction  profonde  qu’il  ne  s'agis- 
sait de  changement  que  pour  le  titre;  le  territoire  ne 
serait  pas  agrandi,  seulement  au  lieu  d’un  président, 
on  élevait  un  roi,  icl('*e  plus  stable,  plus  monarchique; 
Milan  devait  gagner  en  splendeur,  car  un  vicc-rui 
habiterait  scs  locaux  (talais  depuis  longtemps  solitaires. 
I Quand  on  donnait  ces  paroles  rassurantes  à Naples 
^ et  à Rome,  NaiwliHiii  négiK'iail  pour  la  réunion  de 
Gênes  à l’empire  ; ou  disait  haut  qu'on  ne  voulait 

crvircqiK  eei  têmwgiisgc»  de  noirt  )t«rl  ue  pnnrrairiil  étrr  mieux 
rc^uiqiic  |)rncnlc«  |ur  lui.  >uus  durir  rltargê  de  k pre- 

teuler  dcvjiit  vchii  , el  de  «»u«  faire  part  de  tuu»  Ir*  fcniimeuU  d« 
itolre  ronir  clan*  rca  cirroniUnrra  où  «uns  rcrmrz  une  nouvelle 
digiiilé.  C'c«l  lui  qui  «ou*  |>ré*e»trra  cdlc  Ivtire,  et  iioui  aoiume* 
auiirr  que  tn  frlicilaliuiit  qu'il  «ou»  fera  en  uuire  nom  arrunl 
agrréc*  {>ar  voua  avec  birnvdllaiire.  EuGn,  uuui  nedoulon»  p«ûat 
que  vu  U*  u'raiiiluyiei  toute  l'autorilé  dont  vimm  iHcs  revêtu  {tuur 
awnrrr  dai»  votre  nouvran  royaume  l'avantage  delà  religion,  qui  est 
la  rolonnc  et  le  aoiilien  de  loua  les  royaumes;  et  noua  avuna  de  plus 
nette  eonnance  qiH*  voua  ronlinuerea  de  noua  donner  rca  marques 
d'amour  et  de  reaprcl  filial  que  mviia  avona  loiijoun  rcijnea  de  vuitt. 
Et  alirndani , noua  donnunt  du  plua  profond  dr  mttre  rieur  U 
brnrdirlioa  a|MMtolique  à V.  St.  I.  en  gage  de  notre  Inenvcillance 
{Mtrrnclle. 

a Itonoê  i Rome,  k Sainlc-.Marin-Majcvrr , soua  l'aiinrau  du  {>ê- 
rlteur,  le  30  mai  illUi,  ta  aiaü'Mcauuêe  de  nuire  {Kinlificat.  « 
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riiMi  ajoutrr  à l'ancien  lerrilwre , cl  l’on  acquérait 
)>ar  U)U»  le»  mu>cnft;  comment  sc  fier  à cette  <'imbi> 
tioii  iiic(*ii^anle  qui  f^andi^i^ail  le»  n^ocialion»  et 
par  la  guerre?  l^»  |irél(‘i(te»  donné»  ptmr  expliquer 
la  réunitm  di*  Gène»  »e  rallarhaient  au  système  mari' 
time,  à celle  idée  du  littoral  dont  j’ai  parlé;  Gènes, 
|M)Tt  militaire,  ne  pouvait  pas  demeurer  à la  discré- 
tion des  Anglais.  Na|Nd<'>on,  d'ailleurs,  ne  conquérait 
pas  par  les  armes  cette  nouvelle  république;  les 
doges,  U>s  grandes  familU*»,  les  habitants  en  masse 
venaient  l’oiTrir  au  souverain  de  France  (tour  obtenir 
protection  et  sécurité;  pouvait -on  la  refuser?  La 
France  admettait  en  principe  qu'un  |HMiple  libre  peut 
se  donner  im  maître,  et  c’est  ce  que  (ténes  avait  fait. 
IM.  de  Melzi  dut  sc  concerter  ii  Paris  avec  M.de  Tal- 
lejrand  pour  arrêter  les  bases  d'une  nouvelle  consli* 
liition  d'Italie;  il  n’y  avait  pas  de  notables  changements 
il  faire:  la  sulnttiUition  d’un  mol  devait  siiflire  pour 
monarchiser  les  répuliliques  cisalpine  et  transalpine. 
On  consenait  quelque  forme  «rassemblées  re|ircsen- 
tatives  ; les  doctes,  les  députés,  les  commi'iranls.  En 
résultat , l’empereur  une  fois  maître  de  la  couronne 
modifierait  ces  garanties  comme  il  rcnlendrait;  tout 
devait  être  modelé  sur  les  formes  françaises;  le  code 
civil  était  tiilriMluit,  l'état  social  prenait  alluriMi  de 
remjMre  avec  son  unité,  son  conseil  d'Etat;  Na{M)léon 
«licta  lui-même  les  conditions  de  sa  roiauté. 

Quant  à U réunion  définitive  de  Gèm*s,  elle  fut 
préparée  par  les  soins  des  Doria,  des  llrignoiles,  et 
l'on  vit  un  iHirazzo  appelé  dans  le  sénat  conservateur. 
Ces  changements  durent  être  expliqués  à l'Europe 
vivement  inquiète;  et  dans  ce  but,  tous  les  exposés  de 
la  situation  présentés  au  sénat  et  au  corps  législatif 
en  France,  ou  à rexlérieur,  par  la  diplomatie  de 
M.dc  Talleyrand,  furent  empreints  d'une  modération 
extrême.  M.  de  Melzi,  caractère  faible  et  souple,  de 
l’école  italienne,  avait  accepté  toutes  les  conditions 

(1)  J'ai  tradnil  de  rilalira  U proclamalioo  4«  X.  de  3lel<i. 

La  eomnlt*  d'Étmt  mtix  prmptn  Jt$  raymmaa 

• Ce  Tcra  que  d»rt«triit  ratnoor  et  b rrroons'oMtKr,  H dont  te 
b»ni  cia  |nn  fanait  an  devoir,  ee  «cra  a agnV.  gj|>nWnn  e«t  roi 
d'IUtie.  La  couronue  r»l  bér^litaire  de  uâle  m mSle  dam  aa  dea> 
cnHiaiicc  dirrele  c4  lc0t(iiwe,  waturcUe  uci  a«lopti«e.  Mac»  lut  aeul 
pourra  réunir  aur  aa  lélc  b courcinnc  d'ilaliecrt  relie  de  France,  et 
loua  K*  aurrcaacura  devront  réaider  cMoalamnirnt  aor  le  IrrritcHre 
de  l'Étal.  C'rat  notre  intérêt  qui  a |M>rté  ^tapoléon  i céder  i no« 
Tcroi;  et  en  crlTrt  il  ne  peut  garder  b ranrcMine,  et  il  ne  b gardera 
qu'aulant  que  i»olrc  intérêt  eu  fera  b loi  i aa  sagraae  et  i l'agection 
qn'il  t>oua  porte  : oMNlcratiou  géoéreuae,  maia  fatale  pour  noui; 
car  tandia  que  noua  {louviont  capércr  de  l'avoir  poor  cltcf  en  qualité 
cb  préaidcnl  pendant  toute  ta  vie,  nous  roarooa  maintenant  rtaque 
de  ne  l'avoir  pour  roi  qu'un  moment,  pniaqoe,  ai  le  terme  cie  noa 
daugeri  «t  celui  de  ton  règne,  imoa  dévoua  croire  que  aoii  génie  et 
au  prépondérance  oc  le  biiacrtMit  paa  durer  longtcnipa. 

a EnGn,  comme  il  a voulu  iiorner  b durée  de  aon  pouvoir,  il 
en  limiirra  et  en  réglera  rélciidue  et  l'uaagc.  U noua  donnera  une 
nMiatilulrait  qui  noua  garantira  notre  religion,  riutêgritê  de  notre 


faites  par  Napoléon,  dont  la  volonté  impérative  domi- 
nait les  destinées  de  l’Italie.  Pour  la  fiirme,  une  con- 
sulte fut  réunie  à l^aris,  comme,  sous  le  consulat,  on 
avait  vu  accourirà  Lyon  les  principaux  députés  de  toutes 
les  villes  de  la  Lombardie.  Celte  consulte  n'était 
qu’une  manière  de  sanctionner  les  conditions  écrites 
par  l'empereur  lui-même;  c’était  piutcR  une  députa- 
tion qui  venait  lui  olTrir  U couronne  cl  prêter  foi  et 
hommage,  qu'une  réunion  cunstilutioimelle  chargée 
de  rédiger  une  charte;  Napoléon  n’aimait  pas  les  res- 
trictions imposées  k son  pouvoir,  il  ne  comprenait  pas 
une  aiitM’iléétouflce  sous  des  limites;  cmp«'reur-roi,  il 
voulait  être  absolu  (>our  le  bien  comme  pour  le  mal  ; c’est 
ainsi  seulement  qu’on  remue  les  générations!  11  accepta 
le  trùne  d’Italie  en  annonranl  qu’il  irait  audeUi  des 
Alpes  pour  sc  faire  couronner  dans  la  Munza  à la 
manière  des  rois  lomliards.  Iji  consulte  d’État  fut 
trop  heureuse  d’annonecr  au  pimple  la  résolution  de 
Napoléon  dans  une  proclamation,  œuvre  de  H.  de 
Melzi;  la  consulte  disait  (I)  : que  l’auguste  empereur 
agréait  le  vœu  de  ses  fidèles  sujets;  lui  seul  réunirait 
sur  sa  tête  la  couronne  de  France  cl  d’Italie;  dans 
l’avenir  ces  deux  couronnes  seraient  incompatibles 
pour  ses  successeurs;  les  rois  d'Italie  résideraient  sur 
le  lerriloirede l’État;  Milan  seraitla capitale;  Napoléon 
ne  prenait  la  dignité  de  roi  que  pour  un  U>mps.  Et 
par  un  étrange  al>us  de  la  parole  adulatrice,  la  con- 
sulte disait  : «Nous  perdons  dans  ce  cliangcment,  car 
tandis  que  nous  l’avions  président  à vie,  à présent 
nous  courons  le  risque  de  ne  l’avoir  que  roi  tempo- 
raire.» D'après  la  nouvelle  constitution,  la  religion 
catholique  serait  maintenue  dominante,  le  territoire 
prtHégé  dans  son  intégrité  avec  la  liberté  publique  telle 
qu’un  roi  absolu  pouvait  la  comprendre;  l’irrévoca- 
bilité  des  ventes  des  biens  nationaux  ; les  Italiens  seuls 
pourraient  remplir  les  charges  de  rÉlaL  Napoléon 
annonçait  qu’il  allait  sc  hâter  de  faire  un  voyage 

Inritoire,  IVgaUlrdn  (troiU,  b libfriê  polili<}ue  H civib,  rUrëvo- 
rubililé  ebi  vrnira  des  bieus  nsUonaui,  le  droil  eiduiif  de  reniplir 
Ira  rliargci  de  l'Étai  ; qui  réservera  à b loi  Mub  b facullê  d'éublir 
Ici  impdU,  et  qui,  en  un  mot,  eonaacrera,  contoliilera  loua  les 
grand*  |irincipc*  lur  IcsqucU  sont  fonilca  le  Iwnlieur  «les  pcnplct  ci 
ievir  Irauquillilé.  ^a|»léuD  en  a |>rii  l'cngagcncnt.  Qui  peut  douter 
qu'il  ne  vroilb,  qu'il  ne  tacite  accomplir  u (u-ontciM?  Trie  tout 
ba  rcauIUU  du  tlatiil  contUtuliunnel  joint  à celle  procbnialion. 

• Peuples  d'Italie,  ouvres  vus  catira  i l'ctiicrancc  et  à b joie. 
Dès  ce  moment  nxnmmce  b cours  de  vot  bnibiitn  dratinêra.  A 
quelle  gloire,  ê quelle  pros)>êritê  n'avci-voot  |os  droit  d'aipirer? 
Xienlél  votre  roi  tcra  ao  milieu  de  vous  : il  ira  muius  pour  orner 
de  b couroiiiie  ton  front  auguile  que  {tour  voir  de  près  vos  braoiua, 
pour  toiider  lui-même  les  plaies  encore  ouvertes  des  ancirunci 
caUmites,  et  t'occniicr  d'une  organUalioo  définitive  qui  ataurv 
encore  plua  votre  tranquillité.  Vous  aci-ourres  en  foub  an-vbvaiit 
délai;  vos  accbnultunt,  vua  voix  seruul  les  interprètes  de  vos  tco* 
limeuta,  et  il  lira  sur  tous  Ica  visages  bres|iecl,  radmiration, 
l'smnur  et  b lecoiinaitsanee  dont  vos  imet  seront  si  justaueiil 
|iéiH'lrcn. 

s Paris,  W IVmarsIOOS.  • 
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d’italic,  afin  de  recevoir  ta  couronne  royale  k Milan. 

Ce  vo)age  avait  plusieurs  huis  : lorsque  Napoléon 
visita  les  bortls  du  Rhin,  il  avait  réalisé  la  (H’nsée  d'as- 
surer par  des  alliances  la  froiilière  allemande  contre 
toutes  h*s  chances  d'une  guerre  générale.  Scs  visites 
si  rré({uenles  au  camp  de  RuUtgne  avaient  aussi  pemr 
objet  de  préparer  son  armée  à une  guerre  décisive.  Peu 
de  vojages  de  l'empereur  avaient  un  but  futile;  il  les 
grandissait  tous  à la  hauleiir  de  scs  conceptions.  Napo> 
li'onsedisposaitâuu  solennel  voyage  d'Italie  pour  parer 
Sun  front  de  la  couronne  de  fer,répi‘tition  des  pompes 
de  Notre-Dame.  S'il  pouvait  se  complaire  dans  l'idée 
d'une  cérémonie  royale  célébrée  à la  Monza,  il  lui 
importait  plus  encore  de  visiter  son  armtH*  italienne  et 
ses  frontières  dueOléde  l'Adige  que  menaçait  le  cordon 
sanitaire  de  l'Autriche.  Il  n’ignorait  pas  la  |Kissibilité 
d'une  guerre  continentale,  et  dans  cette  alternative, 
le  IbéAlre  s’en  porterait  naturtdlement  en  Italie  : 
rAulhehe  délMsucherait  par  le  Tyrol  et  par  les  Etals 
Adriatiques;  les  Anglais  et  les  Na|N)lilaiiis  attaque- 
raicnl  l'Italie  mérûlionale,  tandis  que  les  Russes  pour- 
raient délKirqiier  par  Corfou  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  11  fallait  donc  tout  à la  fois  organiser 
le  royaume  d’Italie  et  préparer  les  éléments  d'une 
défense  en  cas  d'invasion.  La  présence  de  NapoliH>n 
était  nécessaire,  il  avait  résolu  depuis  longtemps  ce 
voy  age  au  delà  des  A1|k^s;  dans  ses  conférences  avec 
le  pape,  il  dit  gracieusement  au  sainl'-|M're  : «Qu’il 
voulait  lui  faire  les  lionncurs  de  Turin,  de  Milan  et  de 
toutes  les  grandes  cités  de  la  Lomltanlie , comme 
Qiarlcmagne  au  |ia))e  Adrien  ({}.»  L’empereur  aimait 
ces  vastes  itinéraires  à la  manière  de  César,  à travers 
les  hautes  montagnes.  Paris , ville  de  distraction  cl 
d’indiiïércncc,  faisait  k peine  attention  k lui;  c’était 
dans  les  longues  routes  surtout  qu’il  hrillait  de  l’éclat 
de  sa  renommée.  Le  couronnemeut  fut  fixé  au  mois  de 
mai , c]M>que  si  l>eile  dans  les  cites  lombardes  du  lac 
de  Garde  et  de  VIsola  Mla.  Napoléon  dut  faire  le 
voyage  de  Milan  avec  Joséphine,  jusqu’alors  la  com- 
pagne de  sa  destinée;  elle  ne  serait  point  couronnée 
reine  d’Italie;  rt'greUail-il  déjà  de  l’avoir  sacrée  impé- 
ratrice? C’était  assez  d'un  diadème,  la  couronne  de 
fer  p(‘serail  trop  à son  front! 

La  cérémonie  de  la  Monza  était  une  imitation  encore 
de  la  vie  im[>ériale  des  Carlovingirns  lorsque  le  grand 
empereur  détrôna  Didier,  roi  des  Lomlurds,  et  plaça 

(1)  Arriré  i MiUa,  reni|>«fTiir  «c  lUu  de  f^Urîlrr  le  |upe  d« 
ton  bon  et  heureut  «ojage. 
m Tr^-Sain(  Père, 

• J’ai  ap|>ri«  a*ce  plaitir,  |>ar  rntre  lettre  de  Parme,  qoe  voua 
ética  arritè  en  bonne  tante,  et  utUfait  de  U France  et  de  la  partie 
de  met  Fuit  d'Iulie  q«ie  vuiu  atea  traterti'-e  : je  «uit  <lr|iuU  hierâ 
Milan,  oîi  j'n(>rrea|qirrnclrr  liientAI  que  V.S.  rtl  d«  relunr  i Ituwe. 

« Sur  ce,  je  |>ric  Dieu,  Trè*-Sainl  Père,  qu'il  tout  rotiterve  l<m> 
(•uea  aimret,  etc. 

• Votre  *k’*o4  filt,  Hr.  e i 


sur  sa  tète  la  couronne  de  fer.  Napoléon  franchit  les 
Alpes  avec  la  rapUlité  dt*  l’aigle  qu’il  {toiiail  pour 
symbole;  il  n'y  avait  encore  aucune  roule  tracée,  et 
le  majestueux  roonumeiit  du  Simplon  n’élail  que  dans 
sa  pensée.  Solennel  voy  age  alors  que  de  traverser  les 
Alpes  en  pèlerin,  avec  leurs  rochers  à pic,  leurs  pré- 
cipices, leurs  lacs  glacés  et  leur  nature  sauvage. 
A Milan  les  peuples  accoururent  autour  de  leur  roi , 
Italien  d'origine , et  qui  parlait  si  purement  la  langue 
de  Dante  et  du  Tasse.  l.es  cérémonies  du  couronnement 
à la  Monza  réveillèrenl  Unis  les  vieux  stmvenirs  ; la  ba- 
silique de  Saint- Ambroise,  la  cathédrale  merveilleuse, 
pouvait  rivaliser  avec  Notre-Dame  : l'une,  riche  de  sa 
pierre  noire  et  gothique , froide  comme  les  nations 
germaniques  ; l’autre,  belle  de  ce  marbre  chaud  et  si 
varie  de  couleur  qui  brille  sous  le  soleil  de  Carrare 
et  de  Massa. 

L’archevêque  de  Milan  consacra  l’empereur  des 
Français,  roi  d’ilalie;  le  nouveau  monarque  s’age- 
nouilla devant  l’autel  de  la  Monza,  et  l’on  raconte 
comme  une  anecdote  remarqualde  (elle  constatait  la 
fierté  de  Napoléon)  qu’en  recevanl  la  couronne  de  fer 
des  mains  de  l'archevèquc,  il  s'était  écrié  : « Dieu  me 
l’a  donnée,  gare  à qui  la  louchera!  » Apostrophe  peu 
en  harmonie  avec  les  fiaroles  modérées  que  répétait 
incessamment  Napoléon  à M.  de  Tallcyrand  dans  scs 
notes  diplomatiques  sur  la  séparation  des  deux  cou- 
ronnes de  France  et  d'Italie.  Le  couronnemenlachevé, 
radminislralion  et  le  gouvernement  de  l’iUdic  furent 
régulièrement  établis.  Eugène  de  Bcauharnais,  sim- 
ple colonel  des  guides , fils  adoptif  de  Napoléon  (2) , 
reçut  le  titre  brillant  de  vice-roi.  L’empereur  ne 
trouverait  dans  l’esprit  de  ce  jeune  homme  aucune 
résistance;  avec  son  idée  arrêtée  sur  la  médiocrité  du 
prince  Eugène,  Napoléon  le  savait  soumis  et  obéis- 
sant; brillant  officier,  avec  le  sang  des  Bcauharnais 
dans  les  veines,  le  prince  Eugène  devait  plaire  à 
Milan.  Si  les  circonstances  demandaient  la  séparation 
des  lieux  couronnes,  Eugène  pouvait  être  roi  d’Ilalic 
tandis  que  l'empereur  régnerait  en  France.  Na|Hiléon 
fixa  tout  par  des  décrets , même  les  costumes , parce 
qu’il  savait  que  les  Italiens  aiment  à voir  les  riches 
liHMlcries  et  les  uniformes  brillants.  La  consulte 
d'Etat  adoptait  une  sorte  de  costume  de  théâtre , 
l’habit  vert  brodé  d’or,  le  manteau  vert  doublé  de 
blanc,  puis  le  chapeau  à plumes  à l’espagnole,  veste 

(3)  Vpiri  U fnnnul«  do  arlo  Hu  «ire-roi  d'IUlie  : 

• *iapolèon  I<‘r,  par  U ^rlrr  dr  Dirti  ri  par  1o  romlitiiliont , 
cn>|)rrcur  do  França»  et  roi  d'Ilalie}  Kitgrnr,  vicr-rcii  d'Italie, 
arclikhanrrlirr  d'EUt  de  FeQipire  françaia,  i tout  rrnz  qni  rcs 
préMQieoferroiil,  aalut.  Noua,  en  «erta  de  l'autorilé  qui  nom  a étd 
«Iclèftièe  |>ar  le  Irèa-grand  et  lrca-aD||tulc  em|>cri'iir  et  roi  Najio- 
vu  le  decret  de  S.  M.  du...,  avoua  urdomièti  drerétè  ec  qui 
auil,  «le.  a 
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et  culoUc  de  soie  blanche.  Le  vert  paraissait  la  coii' 
leur  dominante  pour  ITtalie , comme  le  bleu  pour  la 
France.  Le  corps  législatif,  le  conseil  d’Utal,  tout 
devait  être  ainsi  habillé  avec  des  plumes,  des  franges, 
des  écharpes , que  sais-je  encore  ? Les  possidriUi 
devaient  avoir  Técharpe  blanche,  les  dotti  bleue,  les 
eommerciand  rouge.  Toutes  ces  graves  choses  étaient 
réglés  comme  la  conslitulion  de  l’Élal,  et  avec  plus 
de  soin  |M*ul-élre;  les  corps  aiment  souvent  mieux  la 
vanité  que  la  lil>ertc.  M.  Denon  avait  dessiné  les 
armoiries  du  royaume  d'Italie  d'une  façon  un  peu  con- 
fuse et  méléc  : on  y voyait  le  serpent  antique,  em- 


blème des  Visconti;  au-dessus,  la  couronne  de  fer; 
autour  était  l’aigle  blanche  de  Modène,  les  clefs  de 
Bologne,  le  lion  de  Venise,  la  croix  de  Saint-Maurice 
du  Piémont;  le  tout  surmonté  d'une  aigle  couronnée 
dont  les  serres  Icnaienl  la  foudre,  pour  signilier  la 
protiH:lion  de  la  E' rance  envers  l'ilalie.  Os  armoiries 
étaient  une  sorte  de  menace  d’unitc  et  de  conquête 
pour  l'avenir. 

Napoléon  ne  sc  borna  point  à l'administration  maté- 
rielle, a ces  pomi>es,  à ces  cérémonies;  il  voulut  en 
personne  ouvrir  le  Corps  législatif  italien  (I);  désor^ 
mais  scs  grandes  affaires  ne  lui  permettraient  que 


(I)  J*»i  Irulutl  cfc  riljlicn  le  di»conr«  dr  5apf>îrt>n  i r»Hi»erinrc 
du  ror|«  riti  r«>taiime  d’Italie,  te  7 jaiu  IIXIS. 

« Xrwirtir*  du  rnrp» 

t Je  im-  «DU  fait  rendre  un  aiiu|ite  détaillé  de  Inities  li's  partira 
de  ratliuioialralion.  J'ai  mlroduil  dam  «csdiirrsra  liramdtea  la  meme 
aimplirilv  qu’arrr  Ir  armant  dr.  la  roiunllr  H de  la  crtitare  j'ai 
pnrtSr  dam  la  iT«i«<»u  d«  mnalilulinna  deLtoii.  Ce  qui  est  bon,  ce 
qui  e«t  Itesu,  rt(  toujoun  le  r^ultal  d'un  «yslèioe  «icaple  et  uni- 
forme. J'ai  tuppriuê  la  «lauble  orgaiiiaalioii  dn  adnmiitiralion* 
dt-qtarlcuM-iilaltm  rt  di-s  aduiinuirulîuns  de  préfecturr,  jurre  que  j’ai 
prmr  qu'm  faisant  repoarr  uniquement  l'adniiniitration  tnr  les 
préfets,  on  obtiendrait  non-scnlrmciil  une  rcononiie  d'on  millino 
daas  les  dépensrs,  niait  nirore  nue  pins  fraude  rapidité  dans  la 
mtrclie  des  afl'airra.  Si  j'ai  place  auprès  dn  préfelt  iin  roiiseil  puar 
le  eonlrnticux,  c'est  afin  de  me  ronfomirr  i ce  prinei|ie  qui  rcul 
que  radmliiUlralion  soit  lo  fait  d'iin  seul , et  que  U dérision  des 
objets  litifieua  soit  le  faitdr  plutieoti. 

■ Lm  tlatals  dont  roua  senea  d’rntriidrc  la  Irctare  étendent  J 

mm  propie*  d'Italie  le  bienlail  do  Code  à la  rédaction  duquel  j'ai 
moi-mrnir  préairlé.  J'ai  ordonné  i mon  conseil  de  pré|wrrr  une 
organisation  de  l'ordre  jinlirijire  qui  rende  ans  tribmunx  l’érlat  et 
la  roiiiidéralion  qu'il  est  dans  mon  intention  de  Icar  doniirr.  Je  ne 
ponrais  approurcr  qu’un  préteur  seul  filt  ap]>elé  a prorMmrvr  Mir  U 
fort  une  deaeitotma,  cl  que  de*  jugea  carlsés  aux  regards  dn  public 
décidasacnl  en  trerel,  non-smlmienl  de  leurs  intéréla,  mais  encore 
de  leur  rie.  Dans  l'nrganisal  ion  qui  rons  sera  préamtée,  mon  conseil 
aVtiHliera  i faire  jouir  mm  pruplea  de  tous  le*  aranlages  qui  ré- 
tullent  des  tribunaux  rollerlifs,  d'une  proi-é<lore  publique  et  d'une 
défense  conIradUrloire.  C'est  pour  leur  assurer  une  justice  plus  évi> 
demment  cclairée  que  j'ai  établi  que  les  juge*  qui  pronoiirrrnnl  un 
jugement  tnlctil  aussi  rrux  qui  auront  (H-é»idé  aux  drlols:  je  n’ai 
l>as  cru  que  Ica  circoiistanee*  dans  Irsqurllm  sc  trouve  l'Italie  me 
permissent  de  |>entcr  à l'clsblisscjnent  dr*  juré*;  mais  les  juges 
doivent  pmnoitrrr  nimme  1rs  jor^,  d'après  leur  seule  conviction, 
et  sans  SC  livrer  à en  ivstèinc  des  temi-prenves  qui  compromet  bien 
plus  vMiveut  l'innorenee  qu'il  ne  sert  J découvrir  le  rrioie.  I.a  règle 
la  plus  «Ire  d'un  juge  qui  a préside  aux  débats,  c'ist  la  conviction 
de  «a  coDsricner.  | 

■ J'ai  veillé  moomème  à rélaldissemenl  des  forniai  régulières  et  | 
conservalriresdans  les  finanrrsde  l'Ktal,  et  j'eajtèreqnemn*peu|lr* 
se  trouveront  bien  de  l'ordre  que  j’ai  ortinnné  i mm  ininisim  de*  ^ 
finança  cl  dn  trésor  pnhlic  de  mettre  dans  la  compta,  qui  seront  | 
pnblics.  J'ai  ronsenli  que  la  dette  publique  port  Jt  le  nom  de  .fonte-  I 
AapoJron#,  afin  da  donner  une  garantie  de  plus  de  fidélité  aux  i 
engagrmriiis  qni  la  ronslitnent  et  une  vigitcur  nouvelle  au  crédit.  | 

• I.'inslruction  publiqnc  rrasera  (fètre  départcnirnlale,  et  j’ai  < 
fixé  la  basa  {tour  Ini  donner  rerisemblc,  runifortuitéel  U diree-  > 
lion  qni  iloil  avoir  tant  d'iiiOueiiee  sur  la  unrurs  et  la  habiliida  de 
b génération  naissante.  j 

t J’ai  jugé  qu'il  convenait  dès  cette  année  de  mettre  pins  d'égx-  < 
lilé  dans  la  répartition  da  défiensa  rb-partemeiilala,  et  de  venir  au 
seroura  de  ceux  de  ma  déparlemmU,  tels  que  le  Hincio  et  b bas  i 
csriricoc.  — l’KUiiaai.  9. 


PiS,  qui  se  Irouvctil  accable*  par  la  nèceuité  de  sc  défendre  contre 
la  ravaga  da  aux. 

c La  finanrn  suiil  dans  la  situation  la  plus pro*|>ère,  et  tous  la 
|ajemenls  sont  an  courant.  Mon  iiruplrd'ltalira^dcluu*  In  peupla 
de  l'Europe,  le  moins  clurgé  d'imposiliona.  Il  ne  iup[MH-l«Ta  jioint 
de  nnmelln  rbarga;  et  s'il  est  fait  dn  rbangemmis  J quelque 
coiilributkin,  si  rrnrq(isircmrnt  al  établi  dans  le  |vnji‘t  du  budget 
d'après  nu  tarif  modéré,  r’al  afin  de  pouvoir  dimiiiurr  dn  ioi|>osi- 
lions  plus  onéreiHw*  : le  cadastre  al  rempli  d'iui[icrfeictioiia  qui  sc 
nianifatcnt  tous  la  jour*.  Je  vaincrai , |ioür  y |M>rler  remrilc,  la 
oi»taclcs  qu'oppose  à de  tcila  OjiéralionB  liraHCoup  moiru  la  nature 
da  clinna  que  l'intéril  |>arliculirr  f je  u'opère  cependant  point 
arriver  1 da  résultats  tels  qu'ils  fassent  éviter  l inronvénieiil  d éle- 
ver une  imposition  jusqu'au  terme  qu'elle  |kuI  atteindre. 

« J'ai  pris  da  mesura  |>our  redonner  au  rlergé  une  dotation 
convriiablr,  doul  il  était  eu  jiarlie  tlé|v<urvu  depuis  dix  ans;  et  si 
j'ai  fait  quelques  réunions  de  coavrnU,  j'ai  vonlu  rjmserser,  et  oion 
iiilentiun  al  de  protéger  ceux  qui  sc  vouent  J da  Mn  ica  d'utilité 
publique,  ou  qni,  placés  dans  la  canquigtil»,  *r  trouvent  dans  da 
lieux  ci  dans  da  citxonsianra  où  iis  supplânt  au  clergé  sérulicr. 
J’ai  en  même  tcni|is  jMurvu  i ce  que  les  éiéqiia  enssenl  Icinuyea 
d'élrn  ulila  aux  |>aa«m,  et  je  u'allends,  pour  m’oceuper  du  sort 
da  curés,  que  la  rcuscigncnienls  que  j'ai  ordonné  de  recueillir 
pFOtuptemrnl  sur  leur  situation  véritable  : je  sais  que  iM'aucoiip 
d'entre  eux,  lurtoul  dans  les  montagnes,  sould’une  {léuune  que  j'ai 
le  plus  prosanl  désir  de  faire  ccmit. 

• ltiib'|M  luUnmtcut  de  la  route  du  fiiiuplon,  qui  sera  acbevée 
celle  année,  et  J laquelle  4,tX)0  ouvriers,  dans  la  seule  partie  qui 
traverse  te  ruyauiue  d'italir,  travaillent  en  ce  moment,  j'ai  ordonné 
de  cornmericrr  le  port  de  Volarso,  et  que  da  travaux  si  importants 
auicfll  cnlrc]iru  xaus  retard  et  poursoirt*  avec  activité. 

a Je  n'ai  négligé  aucun  da  objets  sur  laqucis  mou  rx(>érience 
en  administratiuii  |H>uvait  être  utile  i mes  peiqda  d'Iialie.  Avant 
de  re|iaaser  la  monts,  je  parcourrai  nnc  partie  da  déprU-mciita 
pour  courultre  de  plus  pK's  leurs  bcsoiiH. 

t Je  laisserai  dé|M*ilaire  <lc  mon  autorité  oejaine  prince  que  j'ai 
élevé  dèssoii  enfance, <i  qui  sera  aniorc  de  mon  april.  J'ai  d'ailleurs 
pris  da  mesura  puurdirîger  moi-niétuc  la  alTaira  la  plus  iuipor- 
lantn  de  l'État. 

« Da  orateurs  de  mon  conseil  vous  présentemnl  nn  projet  de 
loi  ]Miur  accorder  J nuui  cbancelkr,  garde  da  srraiix,  Mêlai,  {>em> 
dani  quatre  ans  dépotilaire  de  muu  autorité  cuiiimc  viec-présidcnl  , 
un  doflU  tie  qui,  rotant  dans  sa  faïuitie,  altaie  k sa  daccudanls  la 
salisfaclittn  que  j'ai  enede  sa  service*. 

« Je  crois  avoir  tbmnr  de  nouvelles  prruva  de  ma  rnnstantc  rcio- 
lulion  de  rcmplîrmvrfs  ma  |H-uplus  d'Italie  tout  ce  qu'ils  atleuJeul 
de  moi.  J'apère  qu’à  leur  tour  ils  toiKlroul  nreuper  la  place  que  je 
levir  daline  dans  ma  pcniée;  et  il*  n'y  |varviendriHit  qu'rn  se  per- 
suadant bien  que  la  force  da  arma  est  le  priuri|ial  soutien  da 
Étala. 

• 11  at  temps  ruGn  que  celle  jenneasequi  vil  dans  l'idsiveté  da 
granda  villa  cesse  de  craindre  la  fatigua  et  In  dangers  de  la 
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rarrmont  do  passor  los  Alpes;  les  souris  do  son  em- 
pire el  de  la  guerre  alisorl»anl  sa  vie,  il  devait  laisser 
k Eugène  le  soin  de  diriger  les  assemblées  polilicpies 
du  nouveau  rojaiime.  Après  son  couronnement^  il 
voulut  au  nuûns  manifester  une  fois  ses  volontés  si 
vastes  sur  l’Italie.  L’empereur  annonçait  donc  avec  le 
ton  impératif  de  la  souveraineté  et  de  la  victoire,  ses 
n’soliitions  pour  le  présent  et  l'avenir;  il  appliquait  à 
rilalie  les  formes  administratives  de  la  France  : le 
territoire  serait  divisé  par  préfediires,  le  ro<le  civil 
leur  était  donné,  li  eux  si  séparés  pourtant  de  merurs 
et  d'hahiiiides  avec  la  France;  et,  jmr  exemple,  NajMV- 
léon  admettait  le  divorce  ]K»ur  radullèrc  aux  Italiens 
qui,  sous  un  ciel  riant  el  chaud,  traitent  le  mariage 
comme  une  simple  situation  coinmiMl<>,  qui  permet  un 
cavalier  s4Tvanl  d’amour.  Les  tribunaux,  formés  sur 
le  mémo  mcKlèle  que  ceux  de  France,  obtenaient  la 
publicité  et  les  gnranties  des  débats,  sans  le  jury, 
institution  que  l'empereur  dtVlarail  dangereuse  en 
Italie.  crtHlil  public  se  concentrait  dans  l’étaldis- 
scmenl  du  Monff  Xiifnilnme  à Milan.  Les  nnances 
seraient  réguIarisiVs  ; on  établissait  renregistrcmenl, 
iiislilulion  fiscale  inc«>nmie  au  delà  des  AI|K‘s,enmémc 
temps  qu’on  régidarisait  le  cadastre  ; les  couvents 
étaient  réduits  à un  but  d'ulililé  publique;  les  évé(|ues 
et  les  curés  recevaient  un  traitement  raisonnable  cl 
les  travaux  publics  une  impulsion  vive;  la  roule  du 
Simplon  s’achèverait  pour  unir  des  peuples  désormais 
liés  l’un  à l’autre.  Enfin  Napoléon  annonçait  l’éléva- 
tion d'Eugène  de  Deauharnais  à la  vice-royauté;  M.  de 
Melzi  prenait  le  titre  de  chancelier,  cl  le  nouveau 
ministre  ret'cvait  la  Kfompense  due  à son  dévoue- 
ment; en  échange  de  la  couronne  d'Italie,  M.  de  Melzi 
obtenait  l.*î0,000  livres  de  renie.  En  appel  était  fait  à 
la  nationalité  et  h la  valeur  des  jeunes  hommes;  ainsi 
avec  rcnregistremenl  cl  les  droits  réunis  , Napoléon 
annonçait  aussi  à ritalic  qu’elle  aurait  la  conscrip- 
tion : il  fallait  quitter  l'oisivelé  du  luxe  pour  accou- 
rir dans  les  camps  sous  les  dra{>eniix  et  défendre  la 
patrie.  Cette  invitation  aux  batailles  était  l’objet  réel 
du  discours  de  l’empereur,  qui  avait  l>esoin  de  lever 
des  forces  pour  couvrir  la  frontière  menacée  sur 
l’Adige;  il  faisait  un  appel  à la  jeunesse  italienne. 
Après  être  resté  près  «l’un  mois  à Milan,  Napoléop  sc 
hâta  d’accomplir  la  promesse  qu’il  avait  faite  de  visiter 

Ritmc,  et  quVIk  WP  mHti*  rn  rt*t  Ae  fairr  irtpcrtfr  la  pairie,  li  elle 
«rut  i|uclj  {ulric  toil  rr«i«c<lable. 

•«  Mrwieur«  Hu  corj»»  Ir^UUlif,  rivaliara  Ae  (firaroc  mon  coniwi] 
ri  [tar  et  roiK^iiirt  Ar  volonté  Tcrsr»iM(|ur  hnl  de  b proè- 
|»értlr  {•uliluiur  , dnimn  i mon  rrpriSt  iilani  l'appiii  qn’il  duil 
rrrrtoir  de  «om. 

* l'*'  c^onvrrnrtunit  briiamiiqur  avant  ncnirilli  |>ar  n»rrr(M>n«r 
r»a»ive  le»  pi<>|M»ilinn»  qnc  Je  lui  ai  faitet,  cl  le  roi  d'Angleterre  Ir* 
avant  auMtlàl  mntiHHi  |•lltlliqllr«  en  iiisiiltaiil  nn»  pvrttplradant  «on 
Ikiilemenl,  j'ai  vu  eoiuidi'rableaient  t'alTaiMir  In  e»|>éranrr»  (pic 
j‘..vai«  mnenea  du  rélablivtrniciil  de  la  paia.  ('rpendmil  Im  CKcadrev 


CONSULAT  ET  L’EMHnE. 

l’un  après  l’autre  les  départements  qui  devaient  for- 
mer le  nouveau  royaume,  ou  plutôt  les  camps  mili- 
taires formés  en  Lombardie. 

Dans  celle  vue , il  quitta  Milan  ; des  ordres  de  Ber- 
thicr  avaient  réuni  des  corps  de  troupes  jusque  sur 
1rs  frontières  du  T)  roi  et  de  rillyrie.  L’Ualic  méri- 
dionale était  également  occupée  par  les  vieux  régi- 
ments d’Egypte  el  de  Malle;  Napoléon  y groupait  avec 
line  activité  sans  iiareille  toutes  les  forces  du  royaume 
d’Italie  el  les  prétoriens  plus  exercés,  qui  avaient  fait 
les  dernières  campagnes.  Il  visita  ces  camps;  accueilli 
avec  le  même  enthousiasme  qu'à  Boulogne,  il  voulut 
tout  voir,  tout  juger  par  lui-méme  dans  une  vaste 
revue,  lente  |»ar  lente.  L’empereur  était  là  dans  sa 
sphère  magnifkiuc  d’activité  et  de  prévision;  toutes 
les  fois  qu'il  s’agissait  d’organisation  militaire,  il  sc 
révélait  supérieur  à toutes  1csin1elligence5;Uexamina 
les  fortilicalions  des  places  l>oulevards  de  l'ilalic. 
Alexandrie,  Cuni,  Manloue;  il  fit  (lartout  jeter  des 
tètes  de  pont  pour  une  campagne  que  déjà  il  croyait 
inévitable.  A Milan,  il  vil  le  maréchal  Masséna  daigné 
pour  le  commaiuleracnl  en  chef  de  l’armée  der.Adige, 
au  cas  où  une  campagne  serait  indispensalile;  Mas- 
séna, son  vieux  compagnon  des  prodiges  de  Kivoli  et 
d’Arcole , était  capable  de  le  comprendre.  L’empereur 
leva  une  conscription  dans  son  nouveau  royaume , 
30,000  hommes  prêts  à servir  de  réserve  aux  régi- 
ments qui  se  groupaient  autour  du  Pô  el  de  l’Adige. 
Enfin , tout  entier  à sa  pensée  d’une  guerre  vigou- 
reuse, il  hâta  la  formation  d’une  flottille  sur  tout  le 
littoral  de  la  Métliterranéo,  cl  de  sa  personne  il  sc 
rendit  à Gênes  qu’il  venait  de  fondre  dans  son  empire. 

La  réunion  d’une  république  aussi  antique  que 
Gênes  sc  rattachait  au  système  d’occu|>ation  maritime 
de  Napoléon.  Dans  la  campagne  de  1709,  l'empereur 
avait  vu  b's  services  qu’avait  rendus  à la  défense  de 
rilalie  contre  Suwarow  l'occupation  de  Gênes  jwr  les 
Français.  Masséna  y avait  laissé  de  si  beaux  souvenirs 
militaires!  La  possession  d’une  die  aussi  largement 
foiiiliée  protégeait  le  midi  de  fltalie;  la  ligne  était 
admiratdc quand  elle  parlait  de  Gênes  pour  s’appuyer 
sur  Coni , Alexandrie  el  Mantoue.  Comment  rennomi 
aurait-il  pu  faire  une  trouée  au  milieu  d’un  système 
de  déftmsc  aussi  bien  appuyé?  Si  on  laissait  Gênes  en 
dehors , livrée  à ses  propres  forces , une  descente  des 

rrançaim  ont  drpuii  nbirnii  de»  luon'»  aoiquelt  je  n'allarbe  de 
rtmpnrlanre  que  part-e  qii'iU  dniTenl  ron«aii»cre  dSvanbge  me* 
enncfnii  Ac  rinulilité  d'une  guerre  qui  ne  leur  offre  rien  i gagner 
et  lont  i ixrrdre.  Leu  diviaiona  de  la  Oollitleet  Icarrrgateaeonatruilca 
aui  fraia  dn  linaitrea  de  mon  rovanme  d'flalie,  et  qui  (uAI  aujour- 
d'bui  patlie  de*  armer»  franeaiar»,  ont  reruln  d'uliW  aerrim  dana 
pltiaHnir«rir(^(>rralanceM.  Jerniianre  rea|wtirqi»ela  |iaix  du  eonliitenl 
ne  aéra  |iaa  Iroublér,  et  tmiternia  je  tnr  lrau«r  en  |iuailioo  de  ne 
mloulrr  aiiriine  de«  chancea  de  b guerre  : je  aérai  au  milieu  de  «o(ia 
au  montent  moitié  où  ma  pn'-w-nre  détiendrait  nre«w>aire  au  mIuI  de 
mon  rotaumr d'Italie  a 
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Anglais  pouvait  en  flair;  les  Russes  partis  de  Corfou 
SC  dirigeraient  librement  sur  cc  point , et  alors  toute 
ITtalic  méridionale  était  compromise  jusqu’à  la  Pro- 
vence. Gènes  était  un  avant-|»oste  de  Toulon;  pour 
accomplir  ce  cordon  maritime,  on  arrêta  la  réiiiiioii 
de  la  ville  des  doges  à l’empire,  comme  plus  tard 
celles  de  Lucques  et  de  Livourne.  Napoléon  voulait 
lier  ce  port  à son  territoire  par  tous  les  moyens  d’in- 
tcrél  et  de  commerce;  Gênes  conserva  son  |)orl  franc, 
cl  DG  fut  soumise  à l’imput  que  successivement  ; on  lui 
maintint  ses  privilèges , tous  les  emplois  durent  être 
remplis  par  ses  propres  citoyens.  L’acliitrésorier 
Lebrun,  intelligence  active,  de  concert  avec  M.  Cor- 
vetto,  avocat  distingue,  fut  chargé  de  l'organisation 
administrative  de  Gênes. 

Dans  sa  correspondance  intime , l’empereur  insiste 
pour  que  tout  soit  considéré  comme  bien  délinitif  en 
cc  qui  louche  Gênes  et  son  incor(>oralion  h la  Frana'; 
il  écrit  à H.  Lebrun  que  c’est  désormais  une  |tarlic 
intégrante  de  son  territoire,  il  fera  la  guerre  à (oui  le 
monde  plutiH  que  de  la  céder  : « Que  ceci , répèlc-t-il, 
•oit  bien  entendu  (1).  Gènes  est  destinée  à former  des 
matelots,  Gênes  doit  avoir  6,000  hommes  à bord  des 
escadres;  jai  besoin  de  vieux  marins,  n Car  la  prcoc- 
ciipalion  de  l’emp^Tcur  est  alors  la  guerre  contre 
rAnglcterrc , l’àme  de  toutes  les  coalitions , le  prin- 

(1)  /^ttrr  lit  «}  Vttrrkitréiorier,  G/itet , Jalre  Ju  (tim/t 

4t  Il  aoul  lyU3. 

« n ctl  an*  doute  une  nuniôrc  de  K rendre  trt-s-popuUirr, 
ui-iM  c'en  est  onc  «umî  de  nnîre  jn  l>trn  du  service.  Je  ii'ai  réuni 
tiênes  i|iie  jMiir  avoir  des  nialelots,  et  cc|Mrndjiil  le*  trois  wnici 
Tri-galrs  ({itc  j'ai  dans  ce  |M>rl  ne  s<»nl  pas  arntért.  Géiic»  ne  sera 
française  que  lDrw]irclic  aura  r»^Oni>lKimn»mâ  liurtlde  tnestneadres.  s 
Après  avoir  répété  toua  plusieurs  formes  que  ce  n'est  ni  de  l'argent 
ni  des  soldais  qu'il  a voulu  tirer  de  ce  pays , que  c'est  scnlrmciit  de 
vieut  maU'Iots  qu'il  a t>eswiii,  il  ajoute  que  ce  n'est  point  avec  de  la 
fjiliiesse  qu'on  gouverne  1rs  peuples.  « Avei-vons espéré  gouverner 
des  peuples  sans  les  u>éconlrnlcr  d'almrtl?  Vi>us  savea  bien  qirt-it 
fait  de  goavrrneaienU  y<ulire  rr«<  dire  forte  eewuMe  rerdr.  Serais-je 
aMca  ilôcrrpit  pour  qii'on  pùl  ntc  faire  |ieur  du  |>cupte  de  Gétics  7 l.a 
seule  réponse  à cetiv  ikqiéclic,  c'est  des  nuteloU  cl  des  nutelols. 
Vous  •’oiinaiMCt  awei  U pitinipiilude  de  mes  résoliilkiiis  |mur  savoir 
que  cela  ne  diaiinne  en  rien  reilime  et  ramilk-  que  je  vous  |>orlc. 
fir  Tojei  dans  votre  adwinistralion,  ne  revéx  que  des  au(i  InU-  llilrs 
toul  ce  que  vous  voudrci  de  ma  part,  j'y  consent,  mais  dtli'S  que  je 
vcui  des  matelots,  s 

{3}  Lettre  de  ;Ydpotc0N  à Varehitre'torier,  à Gfnet , dotée  Je 
Strtubovrÿ,  l«r  octobre  lOOJ 

« Dites  barditnenl  <|oc  Génrs  est  {«mr  toujours  b la  France...  t^luc 
Icv  garettes  tournent  m rMicole  1rs  lucnaces  de  l’.4u(rk-lic  et  de  la 
Kiiuie;  qn'elics  disent  ans  Grnuis  que  1e  même  liouinte  qui,  avec 
3*1,000  lioaimrs  au  milieu  d'ens,  a confondu  la  Sardaigne,  rAutvîrltc 
et  toute  la  eoalitiou,  se  trouve  aujourd'hui  avec  3UU.000  bniumes 
au  centre  de  l'Allemague.  • A cAté  de  m esagviralions , ori  la  eon- 
tîanec  ne  eonnail  point  de  Uinics,  se  trouve  l'urdre  de  pnsraelkms 
A prendre  jtoar  Diypotbcsc  contraire,  s Ke  perder  |MÙnt  de  vue  l'ap- 
pnivisionivcnient  de  Gènes  ; je  vomirais  avoir  là  trois  cent  uiitle 
qiMutaui  de  blé.  Mes  projets  de  guerre  sont  vastes.  J'atiiri'rai  tout 
pour  faire  la  guerre  offcnsire  ; dans  aunin  cas,  niènic  dans  le  cav 
de  siège,  vous  ne  di'vra  [loini  i[nitlcT  Gènes.  Prcnec  des  i»rsHr<'s 
^Mviir  que  daus  aoriin  evénemeai  v r«t  ne  inatiqiiH'i  dr  Mc.  • 
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cipe  de  Ut  ligue  continentale.  Son  desitein  est  d’orga- 
ni&er  fortement  l’ilalie;  si  l’Autriche  lui  déclare  la 
guerre,  il  veut  recevoir  fraiicbcmcnl  les  troupes  par 
une  belle  résislance  militaire,  appuyée  sur  une  vaste 
ligue  dû  furlilications;  et  quant  au  littural,  ce  sont  des 
matelots  qu’il  lui  faut , de  bous  odiciers  qui  puissent 
résister  aux  lloUos  d’Angleterre.  Gênes  en  est  une 
pépinière,  cl  il  ne  l’oublie  jamais  dans  sa  correspon- 
dance avec  1’archilrt‘soricr  Lebnin  (i). 

Quand  celte  organisation  du  royaume  italien  est 
formée.  Napoléon  repasse  les  Alpes;  il  séjourne  à 
]MÛne  dans  quelques  cités,  et  reçoit  à Paris  les  félici- 
tations du  sénat,  du  tribunal  et  de  l’armée,  car  l’adu- 
lation est  partout.  Dans  son  camp  de  Boulogne  il  songe 
encore  à son  Italie,  menacée  par  t’Aulriebe;  il  écrit 
au  président  du  corps  k'gisUlifdc  Milan  pour  le  r<>pri- 
mander  fortement  sur  la  fausse  direction  du  conseil 
qu'il  préside;  on  doit  savoir  qu’il  veut  être  olwi  : il  ne 
dissimule  pas  qu'il  n’aime  les  inslilulions  poliliqutrs 
que  iHJur  aider  sa  pensée;  dès  que  les  assi'mblees  K*- 
sistciit,  elles  dcvicnncnl  séditieuses;  au  rt'sle,  leurs 
elTorts  seront  impuissants  et  la  boule  leur  eu  restera. 
Napoléon  demeure  dans  scs  principes;  il  ne  peut  souf- 
frir l'opposilion;  il  la  confond  sans  cesse  avec  les 
cabales  et  les  factions  cou|>ables  (5).  Le  corps  légis- 
latif avait  pris  au  scTicux  son  autorité,  l’empereur  le 

L'ii  décret  impérial,  conrernanl  l'organlution  des  fiiiauees  dum 
le*  timiveaiix  tk‘|>aririucnU  au  deli  dea  Al|>cs , porte  que  « UKitn  Ira 
t-vQlribiiliouâ  l4J)t  dirertn  qit'indircetc» , acloi-llimciit  perrucs 
Jja«  le  terriluirr  du  ri  devant  F.lat  de  Géiin,  Roiit  ■nppriiiii'i's  A |>ar- 
tir  du  I vr  vnidètniatrraii  tiv.  Toi»  Ira  enipinjrâ  Aradminiiilraliiiii  ou 
i U |MTt-rplion  deseoiifribuliotM  directra  et  ïndircetra,  dans  qm-lquc 
graaio  que  c«  puisae  être,  ne  (wurroitl  être  etwisis  que  parmi  1rs  «■!. 
tnyrn*  des  di-|ijrlemPDta  de  Gènes,  de  Moiilenollc  et  lira  A]>etviiiiis. 
Ia's  euipliivèHarlucU  qui  ne  ac  trouveront  pav  plaeé,  dans  la  mnivrlle 
urgatiiuliuiiy  ctniververont  leur  Iraitmienl  jau|u*s  cc  qu'ils  a ntl 
oblmu  UH  emploi  siulogac  A erlui  qu'iU  uccu|taiml,  ou  leur  retraite 
s'ils  y uni  droit. 

■ Serout  publiés  et  eiéciilés  dans  les  di-|>arlmMiU  de  Gènes,  de 
NniilmiiUe  et  dra  A|>ninins  ‘'t  dsiiv  les  État»  de  Parme,  de  Plaiuncr, 
GitsttaUa,  les  loi*  et  règlcDimta  français  rctatifs:  1«  Alan’|>arli|ioii 
A l'aisiclle  cl  an  recmtvreropnt  dra  ronlribuGona  foncière,  prrsun-v 
ncile,  tumptuairc,  molùlièrc;  2«>  i 1a  ruutribnlion  des  |u>rlra  ci 
fenélpc»;  3o  A rrlli-  dr«  |*atrnte«;  A**  sus  dépenses  du  Cft'lastrr  ; 
5»  A rcnrejistrrmeiil  des  actes  civils,  judirlaircs,  cl  des  litrw  de 
propru-té  ; au  timbre,  au  régime  hypolltècairr,  aai  dnnanra,  ans 
droits  de  grrlTc  dans  1rs  tribunaux  civils  ci  de  romntrtce,  i la  jimir 
anx  IcItrcB,  à Ij  piMlc  aux  clu^vanx,  A FciabUnctucut  de  la  loterie 
ualiniialrdr  France,  etc. 

s la:  prinriful  d«  la  «mtrtbnlion  foncière  rat  fixé,  pour  le  (bqiar- 
(cmrnl  de  Gènes,  A l,3ttl,0J9  fr.{  |*onr  celui  de  Montmoltr,  A 
7i4,870  fr.  ; {>oar  ceint  des  .A|icnniot,  i 940,000  fr.  s . 

(9  juilici  1803.) 

[3j  TraJoetion  Je  U lettre  Je  S.  M.  /.  et  R.  au  prètiJettt  Ju  corps 
tèÿiüatif  Ju  r«yat/iftcd'/(<ibc. 

s Monsieur  le  |irr*iden(  Taverna,  je  reçoit  la  lettre  du  I"  aoAl , 
quetous  ni'iWivraan  aum  du  cor|is  lègisUOf.  Les  asturances  de  son 
allacbetucnl  me  snnt  d'autant  plat  agiéablrs,  que  sa  conduite  pen- 
dactl  U seatiuo  lu'a  draiontré  qu'il  ne  marchait  pas  dans  1.1  même 
dircctinii  que  moi,  soit  cons«'il  de*  cunsullateuri,  votl  cunss’tl  Irgiv- 
lalif,  suit  coc|»s,  et  qn'il  avait  d anirra  prnj<'ts  ri  un  autre  but  qne 
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désabuse  on  lui  démontrant  qu'il  n’est  et  ne  peut  être 
qu’un  instrument  dans  scs  mains.  Lifidélitéct  robéis> 
sancc  sont  les  premiers  devoirs;  au  delh , il  n’est  plus 
rien  pour  eux  que  la  révolte  criminelle. 

C'est  du  camp  impérial  de  Boulogne  que  celte  lettre 
est  adressée  au  president  du  corps  législatif  italien. 
Napolé*on  est  de  nouveau  sous  la  tente;  partout  on 
annonce  que  rex|>édilion  contre  r.\ngleterrc  va  se 
déplo)er  sur  la  plus  vaste  échelle.  La  Hotte  de  Bou- 
logne est  prête,  parfaitement  exercée;  clic  peut  main- 
tenant tenter  une  entreprise;  presque  tous  les  essais 
queIes.\nglaisont  faits  pour  brAler  les  escadrilles  sont 
restés  impuissants  : les  brûlots  ont  échoué;  des  jetées 
accomplies  devant  le  port  de  Boulogne  empêchent  de 
nouvelles  tenlatjvcs;quelqiies  succt's  de  mer  ont  enflé 
le  ca*ur  des  matelots,  ils  n’attendent  plus  que  le 
signal.  L’empereur  favorise  l’élan  des  troupes;  son 
intérêt  est  de  tromper  le  continent;  il  veut  faire  croire 
au  maintien  de  la  paix  et  donner  une  sécurité  pleine 
et  entière  au  comte  Philippe  de  Col)cntzl,  facilement 
Iromjw  h Paris  : l’Angleterre  seule  parait  absorlxr 
son  attention;  il  ne  s’occupe  que  d’elle;  il  calcule  les 
marches  sur  Londres  ; il  est  à Boulogne  le  jour  de  la 
Saint-Napoléon,  et  partout  il  fait  annoncer  qu’un 
mois  à |)finc  écoulé,  rarrocc  saluera  les  tours  de 
SainM^iul. 

Les  esprits  attentifs  seuls  ont  pu  voir  qu’il  avait 
d’autres  desseins  : les  troupes  ont  cessé  de  s’exercer 
aux  manœuvres  de  mer;  elles  ne  montent  plus  que 
pour  la  forme  sur  la  flottille,  elles  le  faisaient  si  fré- 
quemment naguère!  Nnpidéon  fait  exécuter  devant  lui 
de  grandes  marches,  les  évolutions  des  batailles  dé- 
cisives. 130,000  hommes  composent  le  camp  de  Bou- 
logne; il  les  groupe,  les  réunit,  les  sépare,  chaque 
corps  a ses  chefs  désignés,  chaque  division  a sou 
artillerie  de  campagne;  la  cavalerie  s’exerce  aux 
marches  forcées  jusqu’à  faire  dix  lieues  dans  une 
M'ule  journée;  on  simule  des  combats;  Napoléon  parle 
de  Londres , mais  il  a les  yeux  incessamment  fixés  sur 
les  cartes  d’jVlleoiagnc;  il  pointe  les  distances,  il  règle 

ccni  qii«  je  inc  projimaU.  U f»t  >lant  me»  prineipea  fie  me  <u^vir<l(s 
de  Ica  cnrpa  tnlerDiétIiaim,  loil  auil  DK^me 

de*  dUTcrcnti  oiUf  jm,  (ouïra  le»  foi»  fju'ila  iBroiil  la  m^inr  direrliitn 
i|iie  ntoi  ; mai»  loulr*  Ira  foia  qu'iU  ne  |>mlcrciiil  daaa  lr«n> 
rationa  qu'au  reprit  de  raction  cl  de  lurlialei.ee  ou  de»  prujrta  con- 
trah-r»  à ccua  que  je  put»  avoir  nM^dilé»  pour  le  hoiiltear  et  b prn»- 
p«^ité  de  met  pruplr»,  Iriira  elTori»  «rront  impoituuU,  b liuiite 
leur  en  rcalrrn  l<>ul  entière,  et  mal(;rr  eut  je  remplirai  toiia  les  df«- 
•cina,  je  Imuinrrai  (ouïe*  In  n|iérat*niii  que  j'aurai  jn|{én  néce»- 
aaires  i Ig  marrlir  ii«  in«n  |p>u»ernriiiriit  ri  à i'nrrutioii  du  Kiaod 
projet  que  j'ai  ron^n  dereronatitnrrrld'illaslm  le  rneaume  d'Italie. 
Cts  prinri(>et,  iiiousieiir  le  prèaideiil,  je  In  Iraïutnetlrai  S mn 
dnrrndaiiU.  rt  iU  appmidrm]!  de  moi  qu'on  prinre  ne  doit  jamai» 
Bou  S'aie  que  resprit  de  cabale  cl  de  faciion  Iriontphe  de  ton  onlwtlé; 
qu'uii  niiarTai<le«|iritde  légèreté  et  d'op^yuMÎIiou  déconaidere  cell* 
aulurité  première,  fondemml  de  l'ordre  af>rul,  raérulrire  du  cwle 
ritil  cl  rrrilable  tourcr  de  lom  le»  bien»  de»  (leuplrs.  t.or»qi»r  tea 


les  routes  militaires  pour  qu’on  puisse  converger 
vers  un  centre  unique,  les  bords  du  Rhin.  En  même 
temps  il  écrit  à BernadoUe,  qui  conduit  l'armée  du 
Hanovre, et  h Marmont,  alors  en  Hollande,  de  sc  tenir 
prêts  au  premier  combat.  Il  faut  glorifier  les  aigles. 

Tout  cela  se  fait  secrètement,  son  unique conGdent 
c’est Rerthier; les  journaux  retentissent derexpédilion 
d’Angleterre,  les  écrivains  ont  ordre  de  s’en  occuper 
comme  d’une  tentative  pnx“haitic;ula  flotte  est  prête, 
disent-ils,  pour  lu  premier  signal , on  attend  les  vents 
et  les  brumes  do  septembre , l'armée  va  s’embarquer, 
elle  a reçu  les  vivres  et  les  munitions;  si  elle  fait  de 
grandes  manœuvres,  c’est  pour  s’essayer  a la  Italaillo 
décisive  qui  sera  livrée  sous  les  murs  de  Londres. 
LVmpercur  inspirait  une  fausse  sécurité  au  continent, 
il  veut  lui  faire  croire  qu’il  est  absorbé  par  les  con- 
ceptions maritimes  ; il  n’csl  au  camp  de  Boulogne  que 
|mur  venger  sa  querelle  personnelle  avec  les  Anglais. 
Ruse  de  guerre  que  lout  cela,  car  Napoléon  n’igoorc 
rien,  il  sait  que  la  coalition  s'avance,  cl  que  les  né- 
gociations de  l’Angleterre  ont  abouti  au  résultat  d’une 
alliance  intime  entre  la  Russie  et  l’Autriche.  11  faut 
donner  le  signal  du  combat  ; ce  n’est  point  à Londres 
que  se  livrera  la  bataille;  le  soleil  d'Austerlitz  va 
briller  sur  les  insignes  militaires  n«^plère  distribués 
aux  soldats  par  leur  empereur. 


CHAPITRE  XIV. 

OR1CI.XC  ET  DÉVELOPPF.VEXT  DE  LA  COALITION. 


! Méconlcnlcmenlqup  cause  nufliieocc  française.— Leiire  do 
NapulCuii  ciu  roi  d'AngSeteii'C.— de  lord  Mut- 
grave.  — Ouvet'iiire  du  pai  Iraient.— Demande  d'uti  »(il>- 
aide  éveoliirl.— La  Suède.— Son  Iraitéarec  l'ADglelerrc. 

I corpa  itiUriurtUnlrc»  irronl  gnintéa  «run  boD  ctprit,  tuUronl  l« 
I méRtc  Iml  qur  moi,  je  arraî  rtnprrM»'  du  prêter  l'orrillei  Irura  otiaer'- 
! aatioiiat't  de  attivtc  Icuraavii,  toit  dan»  U modification,  soit  dan»  U 
« Uirertiondeer»  Tara.  En  fiiiiMiil,  moiiaictir,  je  nr  vcui  voua  UiMcr 
j aacim  donle  ntir  la  vérité  de  me»  aratimcail»  (tour  le  |dut  graiwl 
' nombre  des  mnnl>rfs  dti  corpa  légidaiîf  dont  je  mnnai»  le  mérite  1 1 
Ir  ftfiirirr  altarhrnwiil  |Miur  ma  iM-rannoc.  Iléimis  en  utcuddéc,  ila 
n'oni  |Kiint  acnli  la  légrrclé  qu'il»  oui  portée  ibii»  Iran  «qiératiuua  ; 
■ uiai»j‘r»pèrc  qu'appréruiit  mieux  l'orilrrcl  le  iMiiheurdc  la  iueiété, 
' il»  Mfilimut  l'avaiilagc  de  realrr  rang»''»  cuiiUaninioul  auimir  du 
. trône,  dr  ne  niarqoer  dan»  l'opinion  que  {Ktr  leur»  propre»  (emui* 
I {>ua{;e»  de  ruiélilr  et  d'olKittaucc,  et  de  ne  |>uiitl  ébranler  raUaelKv 
, ment  et  l'amour  d(»  sujet»  paruncu|i|MMi(HMiuiitr.rlrc(  iiia>u»Hlérée. 

ISur  re,  je  prie  iMeit  qu'il  «oit»  ail  en  sa  saitile  garde. 

■ Dr  mon  camp  im|KTiaI  de  Uoulogue,  le  33  tlierniidor  an  xiii 
(Il  aoôt  1803.) 

j • ^a))«»lé«Ml.a 
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DÉVELOPPEMENT  DE  LA  COALITION  (1804-1805). 


•-üi  RuMie.  — Cbangemeol  de  ipiènie.  — MiMion  de 
M.  Norotilioir  à Londrei. — RAtet  de  la  coaUlion.— Quelle 
lera  la  pari  de  Ja  France?— Circonicnidion  de»  Fiai».— 
Situation  de  l'Aiitriche.—  E»pril  de  sa  diplomatie. — 
Armements.—  Cordon  sanitaire. — Rase  des  propositions.  ! 
— Accessioo  de  PAulriche  an  traité  avec  la  Russie.  — La 
Prusse.  — AUituiie  de  neutralité.— Armements. — Confé-  * 
dératioQ  du  bord.— Démnrcbes  de  la  Russie  auprès  du 
cabinet  de  Berlin.  — L'E'|iigne. — La  guerre  a\ec  la  ‘ 
Crandc'Brdagoe.— Le  Portugal.  — Rupture  avec  la  Tur*  | 
«plie.  I 


Décembre  1804,  août  1805. 

Le  traité  de  Lunéville,  U convention  «ignée  avec 
la  Rumîc  en  1802,  le  traite  d’Amiens  violemment 
brisé,  formaient  la  base  des  relations  diplomatiques 
l>endant  le  consulat  et  depuis  ravénement  de  Tem- 
pereur  Napoléon.  Par  renlralnemcnl  des  faits  et 
l'ambition  de  chaque  cabinet,  ces  liascs  se  trouvaient 
nécessairement  roodiflées  : la  France  avait  usé  de  sa 
légitime  inOuence  comme  nation  et  comme  gouver-* 
ncroent,  dans  des  conditions  démesurées;  que  n’avait  : 
pas  acquis  le  consul  et  l'empereur  depuis  le  traité  de  I 
Lunéville?  Ce  n'était  pas  seulement  la  couronne  de  ! 
France  qui  rayonnait  k son  front,  Tltalie  entière  lui 
obéissait  comme  roi , et  le  nouvel  empire  réunissait  la 
Belgique,  la  rive  gauche  du  Khin;  Bonaparte  avait 
promis  une  indemnité  pour  la  maison  de  Carignan, 
une  autre  pour  le  prince  d’Orange,  privé  de  1a  Hol- 
lande; Naples  était  sans  force,  sans  indépendance;  la 
fragile  royauté  d'Étruric  serait  balayée  parla  volonté 
de  l'empereur;  Gènes  était  réunie  dclinilivcmcnl  à la 
France,  cl  indépendamment  de  ces  conquêtes  effec- 
tives, Napoléon  dominait  par  son  ascendant  en  Suisse, 
dans  les  Pays-Bas,  cl  déjà  sa  main  s'étendait  sur  la 
confédération  germanique,  puissamment  travaillée 
par  sa  diplomatie. 

(1)  Lettre  JeVmpereiÊr  .’S'appléem  au  roi  J*Jmÿleterro  : 

■ Xoiiiïeur  tnon  frèrr,  appelé  au  trâne  de  France  par  Ica  auflfragm 
du  |iFit|ilr.  mon  premier  aenliment  cal  un  riru  tic  paît.  Je  n'alLiriie 
pa«  dcdéAlwnncur  i faire  le  premier  |ia«.  J'ai  auex  prouvé  au  mooilc 
(|iie  je  iM*  reiloolr  aociinc  dea  rhaneit  de  la  gnrrre.  La  paît  r«l  le 
vœu  de  mon  cœur,  maia  la  guerre  n'a  jamais  été  cnnlraire  & ma 
gloire.  Je  conjure  V.  M . de  ne  [km  ae  rcfunrr  à donner  clle-n>(*mc  la 
{tais  an  monde.  Elle  a plus  [ptgné  depuis  dit  ans  en  territoire  i|iie 
rFain»|>c  n’i  d’rtcndue.  Que  veul  elle  eajiérer  de  la  [pierre?  Coaliser 
quelque*  piiituiirea  du  rontinenl?  le  continent  restera  tranquille. 
Kenouselcr  des  trvublea  iulérieun?  les  (em|i«  ne  aoot  plus  les 
même*.  Si  \ . M.  mil  y «oiigerf  elle  verra  que  U guerre  est  aans 
but.  J‘ai  rempli  un  devuir  saint  et  prrcicus  à niuneirur;  que  V. 
eroic  i la  aineérité  des  sentimetiU  qne  je  viena  de  lut  eipriiuer  et  i 
inuii  désir  de  lui  en  donner  la  preufo.  ■ Mâjwléon.  * 

(î)  jlHttreryiren  bÿlordMulyrare,Sfe.of êtate  for /oreiÿnafftiiri, 

Jttird  tke  Ib  tM  Jamuarg,  \dOi  ^ aJdreueii  to  Mr,  Taitegraud. 

s His  Brilaonic  Majeslv  lus  received  llw  Ictler  «bicb  bas  bcon 


Lorsque  tant  do  motifs  existaient  pour  établir  les 
griefs  inquiets  de  l'Europe  contre  Napoléon,  le  fier  et 
puissant  empereur  faisait  une  démarche  pacifique  au- 
près de  rAnglctcrrc;  c'clail  son  habitude;  consul,  il 
avait  écrit  au  roi  George  dans  les  termes  modérés 
d'une  résolution  de  traiter  qui  mettrait  fin  à la  guerre; 
empereur,  il  suivit  la  même  méthode;  il  y trouvait 
l'avantage  de  parler  à l’opinion  publique  en  France, 
en  persuadant  qu’il  n'était  jamais  l’agresseur  (1). 
L’empereur  seul  était  l’hoinmc  de  la  paix;  s'il  prenait 
les  armes,  oc  n’était  pas  sa  faute,  mais  celle  de  l'Eu- 
rope sous  rinflucnce  de  r.\nglelerre  ; scs  paroles 
étaient  ainsi  à la  paix  et  scs  actions  à la  guerre;  Na- 
poléon, agrandissant  son  empire,  faisait  des  conquêtes 
successives,  et  il  se  présentait  néanmoius  comme  un 
monarque  désintéresse  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  le  maintien  de  la  paix  arrêtée  dans  les  précédentes 
conventions  liipiomaliques.  L’empereur  était  aussi 
habile  négociateur  que  puissant  par  la  guerre;  aucune 
circonstance  n'échappait  à son  génie,  et  les  époques 
pacifiques  comme  les  temps  d’hostilité  lui  assuraient 
toujours  quelques  nouvelles  acquisitions  ; il  ne  pou- 
vait rester  immobile  en  face  de  l’Europe. 

Cette  démarche  directe  de  l’empereur  auprès  du 
roi  d'Angleterre  cachait  encore  un  but  de  reconnais- 
sance diplomatique.  Par  un  seul  acte , Napoléon  s’éle- 
vait au  niveau  des  monarques  régnants,  il  écrivait  au 
roi  d’Angleterre  : Afomitur  mon  frère,  cl  il  sollicitait 
ainsi  une  réponse  du  roi,  comme  si  la  constitution 
anglaise  |>emicUail  ces  rapports  de  souverain  à sou- 
verain , et  si  rAnglctcrrc  n'était  aise  d’abaisser 
l’amour-proprc  de  Bonaparte.  Aussi,  après  quelques 
jours  d’attente,  le  cabinet  britannique  délibéra  uno 
réponse  sérieuse  qui  fut  envoyée  note  par  note,  scion 
la  méthode  du  cabinet,  à M.  de  Tallejrand.  Elle  était 
gratve,  avec  ce  ton  diplomatique  qui  domine  tous  les 
actes  du  cabinet  anglais  dans  ses  rapports  avec  l’Eu- 
rope. Lord  Mulgravc  disait  (2)  : » S.  M.  B.  a rcru  la 

aitJrmoil  li>  bhn  by  llw  h«ail  vf  llw  frcnch  govcrniiwiit , djlcd  iba 
2d  of  tlic  [ircMMil  aiunlh.  Tiwrc  » no  obj<^t  whicli  lli»  Majcily  bai 
mure  al  Iwarl,  Uial  to  avail  biauclf  of  Ibc  fini  op[iortnuily  to  pn>- 
cnre  again  for  bii  Bubjccl»,  tiw  odianlagfs  of  s [worc,  fuund<*d  ou 
biM*  whicb  maj  oot  U;  inronpaliblc  witb  tbc  [icroiatMnl  icnirily 
and  casrnlial  inlcrctt  of  bit  doinimonv  llî*  ?Uajesly  ii  |wr»cud<.-d 
llial  ihii  cud  caii  onli  be  alUined  by  ariaugcmriiU  «bicb  may  al  tbe 
laiDc  lime  ]iro«»dc  for  llw  fulurc  lafcly  ami  Iranqatillily  ofEar«|>e, 
and  prr>ent  tbc  rcenrrrnre  of  Ibe  dangm  ami  rabmilic*  in  whîcli  il 
M imolted  Conforinably  (o  thia  H'ntiinciit , Hi*  Mjji^ly  feela  il  i» 
inipomible  for  iiiiu  lu  aiivncr  more  parikolarl)  lo  Ib4.-  oicriure  llut 
liav  becu  inade  biiu,  tilt  Iw  bas  liad  lime  lo  cuttiniaiitrale  willi  Ibo 
powrrt  on  llir  eonlinent , «ith  «boin  hc  b mfjagnl  in  confidcntial 
roHiiexionf  and  rclalîoni,  and  |tarlirularly  llw  emperor  of  Ruttia, 
wlio  Im»  R*T«ti  Uw  itrungcftl  prooft  of  llw  «ixlom  and  ricvalion  of 
Ibc  Miilimenl*  «ith  «hwli  Iw  b anintalcd,  and  Ibr  lively  iiilcrcil 
wlitch  bc  Ukea  io  llic  safety  and  indcpcndrnce  of  llw  conti- 
nent. 

■ Niilgrave.  a 
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ieUrc  qui  lui  a été  adressée  par  le  chef  du  gouTcme- 
mcol  français,  datée  du  jour  de  ce  mois.  U n’y  a 
aucun  (^jet  que  S.  M.  ait  plus  à cœur  que  de  saisir  la 
première  occasion  de  procurer  de  nouveau  k ses  sujets 
les  avanta^s  d’une  paix  fondée  sur  des  bases  qui  ne 
soient  pas  incompatibles  avec  la  sûreté  permanente  et 
les  intérêts  essentiels  de  ses  États.  S.  M.  est  persuadée 
que  ce  but  ne  |ieut  être  atteint  que  par  des  arrange- 
ments qui  puissent  en  même  temps  pourvoir  à la 
sûreté  et  «I  la  tranquillité  à venir  de  l’Europe,  et  pré- 
venir le  renouvellement  des  dangers  et  des  malheurs 
dans  lesquels  elle  s’est  trouvée  enveloppée;  confor- 
mément é CO  sentiment,  S.  M.  sent  qu'il  lui  est  im- 
possible de  répondre  plus  parfaitement  à l’ouverture 
qui  lui  a été  faite,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  eu  le  temps 
de  communiquer  avec  les  puissances  du  continent, 
avec  lesquelles  elle  se  trouve  engagée  dans  des  liai- 
sons et  des  rapports  confidentiels,  et  particulièrement 
avec  l’empereur  de  Russie,  qui  a donne  les  preuves 
les  plus  fortes  de  la  sagesse  et  de  l'élévation  des 
sentiments  dont  U est  animé,  et  du  vif  intérêt  qu’il 
prend  à la  sûreté  et  à l’indépendance  du  conti- 
nent. V 

I*ar  cette  réponse  adresséeauchef  du  gouvernement 
français,  l'Angleterre  ne  reconnaissait  pasTempi^reur. 
U n’y  avait  donc  nul  cs|M>ir  pour  Napoléon  d’enlamer 
une  négociation  directe  avec  l’Angleterre,  et  au  fond 
il  ne  le  désirait  pas;  sa  démarche  avait  pour  but  de 
montrer  sa  modération  aux  yeux  de  U France  et  de 
l'Europe,  et  de  constater  surtout  que  ce  n’était  [tas 
lui  qui  commençait  la  guerre.  Il  avait  fait  tout  ce  que 
l’honneur  permettait;  que  voulait-on  de  plus?  Qu’il 
S’abaissât  jusqu’à  solliciler  la  paix.  Ce  n’était  ni  dans 
son  caractère  ni  dans  la  dignité  du  peuple  qui  l’avait 
placé  à sa  téle.  Un  passage  de  la  note  de  lord  Mul- 
grave  fut  surtout  remarqué  par  Na|>o]con , attentif  et 
les  yeux  fixés  sur  l*Euro|>e.  Le  ministre  n’y  parlait 
pas  seulement  au  nom  de  l’Angleterre,  mais  il  réca- 
pitulait avec  soin  certains  engagements  pris  avec  les 
cabinets  du  continent;  on  y louait  la  Russie  et  le 
caractère  élevé  de  son  empereur.  Os  paroles  dans  la 
bouche  du  ministre  anglais  faisaient  comprendre  que 
des  stipulations  avaient  été  récemment  concertées 
entre  les  deux  cabinets  de  Ondres  et  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  rcvoiilualilc  d’une  coalition  mena- 
çante. 

Il  s’était  accompli  en  effet  depuis  quatre  mois  des 
négociations  d’une  nature  déterminante.  M.  Pitt  arri- 
vant aux  affaires  avait  renouvelé  avec  son  esprit  actif, 
fécond,  le  plan  d’une  vaste  coalition  contre  la  France. 
Le  roi  avait  ouvert  le  |iarlcment  par  un  discours  assci 
explicite  sur  les  négociations  diplomatiques  ; « Les 
préparatifs  de  l’ennemi,  disait-il,  p«iur  envahir  ce 
ro)auroe,  ont  continue  avec  une  activité  soutenue, 
mais  il  n'a  fait  aucune  tentative  pour  mettre  à exécu- 


tion ses  menaces  réitérées.  L’intrépidité  et  l'habileté 
de  ma  marine , l’état  respectable  de  mes  années  et  de 
ma  milice  suffiraient  pour  empêcher  une  entreprise 
aussi  téméraire.  La  conduite  de  la  cour  d’Espagne 
m’a  forcé  à prendre  des  mesures  promptes  pour  pré- 
venir ses  hostilités.  J’ai  évité  aussi  longtemps  que  pos- 
sible une  rupture;  ne  pouvant  (^>tenir  une  explication 
satisfaisante,  mon  ministre  a quitte  Madrid,  et  l’Es- 
pagne a déclaré  la  guerre  à rAnglclcrre.  La  conduite 
du  gouvernement  français  sur  le  amlineiit  n'a  été 
qu’une  suite  de  violences,  et  a montre  un  mépris 
outrageant  pour  le  droit  des  Etals,  les  privilèges  des 
ministres,  les  principes  établis  par  la  lui  des  nations; 
j’ai  reçu  de  lui  cependant  une  communication  qui 
contient  des  intentions  paciUques;  j'ai  exprimé  le 
même  désir  de  la  |)ai  x , mais  je  n 'ai  pas  cru  devoir  entrer 
en  explication  avant  de  m'être  concerté  avec  mes 
alliées,  les  puissaiiccs  du  coalinciil , envers  lesquelles 
je  nm  Ué  par  des  engagement  eon/identicts , et  sur- 
tout avec  l’empereur  dc^ Russie,  qui  m'a  donné  les 
plus  grandes  preuves  des  sages  et  nobles  sentiments 
dont  il  est  animé,  ainsi  que  du  vif  intérêt  qu'il 
prend  à la  sûreté  et  à l’indépendance  de  l’Eu- 
rope. > 

Ce  discours,  si  remarquablement  explicite,  signa- 
lait la  réalité  des  engagements  de  l’Angleterre  cl  de  la 
Russie  dans  une  cause  commune.  M.  Pitt,  s'exprimant 
devant  les  communes,  avait  demandé  de  leur  part  un 
acte  de  confiance  des  plus  étendus,  il  ne  déguisa  pas 
que  de  récentes  négociations  formées  entre  l'Angle- 
terre cl  le  coiiliiienl  exigeaient  des  subsides,  et  par- 
lant de  celte  donnée,  il  établit  la  nécessité  d'un  vote 
éventuel  de  5 millions  de  livTcs  qui  seraient  mis  à la 
disposition  du  cabinet  pour  soutenir  les  alliances  du 
continent.  H.  Pitt  demandait  cet  acte  de  confiance  sans 
autre  explication,  il  ne  dissimula  |>as  à ses  amis  du 
parlemenlqu’il  s'agissait  de  restreindre  dans  de  justes 
limites  les  envahissements  que  la  France  s'était  per- 
mis depuis  la  rupture  du  traité  d’Amiens,  a Je  ne 
dois  pas  omettre,  disait-il  dans  celle  occasion,  de 
pressentir  la  chambre  sur  un  objet  important,  qui 
est  essentiellement  lié  à nos  intérêts  et  à la  sûreté 
générale  do  l’Europe.  On  a déjà  informé  le  parlement 
que  le  gouvernement  de  S.  M.  était  aeluellemcnl 
engage  dans  des  communications  confidentielles  de 
la  plus  haute  importance  avec  quelques-unes  des 
grandes  puissances  du  continent,  relaliveroenl  à la 
situation  actuelle  de  l’Eumpc.  Il  serait  sans  doute  à 
souhaiter  que  la  paix  se  fit , si  on  )>nuvail  la  faire  sur 
une  Kasc  solide,  sans  laquelle  clic  n’est  ni  désirable 
ni  nécessaire;  mais  d'apri'S  ce  que  nous  savons  et  tout 
ce  que  nous  voyons,  on  ne  peut  se  promettre  à pré- 
s<mt  aucun  cspoirraisonnable  d’une  tranquillité  solide 
et  durable,  sans  de  nouveaux  efforls  de  la  |iarl  de  la 
Graiidc-Rretagiie  et  île  toutes  puissances  tiiléres- 
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%étf>  k obtenir  le  rrpo*  de  rEoropc  (1).  rentrerai  dan* 
de  plu*  grands  détails  lor*quc  l’objet  dont  il  s’agit  sera 
soumis  à l’examen  de  la^ehambre;  mais  dans  la  per- 
suasion où  je  suis  que  cette  mesure  a déjà  l’appro- 
bation unanime  de  la  chambre,  j’espére  qu’elle  recon- 
naîtra comme  moi  la  nécessité  de  pourvoir  aux  moyens 
de  nous  procurer  un  sul>side  pécuniaire  propre  à dé- 
terminer cette  coopération  qui  est  tant  à désirer,  et 
c’est  dans  cette  vue  que  j’ai  cru  qu’il  était  de  mon 
devoir  de  me  procurer  provisoirement  une  somme  de 
5 millions;  il  est  certain  que  le  vote  de  5 millions 
dont  il  s’agit  n’est  que  conditionnel,  et  je  n’ai  pas 
prétendu  rien  préjuger  sur  l’opinion  de  la  chambre 
relativement  à l’emploi  de  cette  somme,  avant  que 
cette  question  lui  soit  soumise  quand  il  en  sera  temps; 
mais  j’ai  pensé  que  les  circonstances  étaient  telles 
qu’il  ne  fallait  pas  difTérerde  proposer  ce  vote,  attendu 
qu’il  ne  peut  survenir  aucun  changement  dans  la 
situation  actuelle  des  choses , si  ce  n’est  le  refus  ou 
le  consentement  des  puissances  continentales  de  con- 
tracter une  alliance  avec  nous,  m Les  communes 
s’écrièrent  : Ecoutez!  écoutez! 

Le  ministre  ne  pouvait  être  plus  positif  dans  ses 
déclarations,  il  révélait  tous  les  engagements  de  la 
Grande-Bretagne  ; la  base  de  la  politique  de  M.  Bill  fut 
désormais  ce  mot  xécurité,  expression  admirablement 
appropriée  à la  situation.  Or,  par  sécurité,  la  Grande- 
Brclagne  entendait  un  résultat  d’équilibre  sur  le  con- 
tinent qui  permit  à chaque  État  le  développement  et 


la  force  des  anciennes  alliances  commerciales  et  poli- 
tiques. Ainsi  une  modification  essentielle  dans  l'esprit 
des  coalitions  s’opérait.  Il  ne  s’agissait  plus  du  désir 
plus  ou  moins  sincère  de  la  restauration  des  Bourbons, 
cause  compromise  alors;  on  avait  renoncé  à donner 
à la  politique  ce  sens  exclusif;  l’Europe  pensait  à sa 
propre  sûreté,  c’était  bien  assez  déjà  en  face  d’un 
colosse  qui  pouvait  broyer  tout  de  sa  main  de  fer;  le 
mot  técurité  répondait  à tous  les  scrupules  en  permet- 
tant de  Irailer  avec  l’cropereur  Napoléon  sur  les  bases 
d’une  reconnaissance  souveraine. 

Ce  principe  politique  une  fuis  bien  établi,  il  fut  fa- 
cile de  négocier  avec  les  puissances  du  continent;  les 
ministres  anglais  s’adressèrent  d’abord  à la  Suède,  à 
Gustave- Adolphe,  le  plus  irrité  des  princes;  ses  griefs 
contre  le  nouvel  empereur  étaient  sans  limite  et  sans 
mesure;  il  s’exprimait  sur  sa  personne  d’une  manière 
fière,  énenpque,  folle  ou  moqueuse.  La  Suède  ne 
pouvait  apporter  de  grandes  forces  dans  la  coalition  ; 
pauvre  d'argent,  elle  n’avait  pas  40,000  hommes, 
mais  ses  vastes  Etats,  ses  mines,  ses  bois,  scs  lacs,  scs 
golfes,  claicnt  mis  à la  disposition  de  la  Grandc-Ibi;- 
tagne  pour  favoriser  son  action  sur  le  continent  La 
Suède  pouvait  entrer  en  ligne  au  nord , et  former  U 
droite  dans  on  mouvement  armé  contre  la  France. 
Pour  cela  il  ne  lui  fallait  que  des  subsides,  et  un  traite 
arrête  des  le  mois  de  décembre  1804  stipula  une 
alliance  défensive  et  offensive  entre  la  Suède  et  la 
Grande-Bretagne  (i).  On  accordait  un  subside  de 


(I)  En  mSme  trmp*  M.  Pilt  prcacnia  la  «ilaalMn  miiilaire  de* 
tnmpt»  britanoiqMa  rl  let  dppeam  qa'eUct  occauoabâwnt. 

mt  t'asaiartiu.  rora  l*uua«m. 


liv.  ((cri. 

lit.  •tirl. 

(•anle*  et  garni- 
ton*,  etc.,  I43,9M. 

3,717,318 

I 

8 — 

1,228,393  11 

Force*  dan*  le*  rolo- 

, 

nia  ,etc.,  40,931 

1,434,920  11 

7 — 

OIBctcr*  géuéraat  et 

dlat-M*jor,  etc. 

212,100  18 

6 — 

70,091  4 

B 

Force*  de  l'Inde,  20, 1 43 . 

471,101 

0 11  — 

Troupes  et  compagnie*  pour 

le  rccniteatent,  400. 

23,410  18 

4 — 

Arcfolemenl  et  caaaa- 
lilé*. 

50,000 

0 

0 — 

123,800  7 

8 

Blilioe  et  fendbl. 
inbnl.  103,328 

2,049,712 

0 

, _ 

014,039  18 

1 

Id.  raaujlilé*. 

SO.OOO 

0 

0 — 

13,893  6 

0 

Id.  habillment. 

Paye  de*  officier*  Mimu- 

19(1,703 

0 

0 — 

119,099  8 

0 

méraire*. 

33,384 

4 

11  — 

1,138  1 

9 

Bureaux 

AppnintefPcnU  de* 

183,007 

7 

8 — 

8,071  1 

2 

viraodiert,  etc. 

337,000 

0 

0 — 

149,690  S 

0 

Ilemi-paye  el  appoint 
milit 

ISO.OOO 

0 

0 — 

3,13880  I 

8 

Id.  foreen  d'Amérique, 

80,000 

0 

0 — 

Id.  l>rig»d«  écottaiae. 
Pentionnaire*  intérieur* 

1,000 

0 

0 — 

(le  Cbclar*  et  de  rhA|Mlal 
(le  Kilmainham. 

39,481 

1 

s _ 

30,710  IB 

0 

fora  L aMLtTtBU. 

Pmaiunnaircs  cilrrimn 
(le  Cltcltra  rt  de  nWVpiLal 
de  KilRuinkam.  1(17,904  0 4^ 

Peniiont  dca  veavea  23,337  19  8 

Corpa  étrangera,  17,900.  027,002  IQ  1 — 
llApilal  d'Irlande.  — 

Lr  rollége  ro>al  mililair«',T 
(«wprbl'éUI  major  et  Wdrp. 
dcB  dcp.  anciena  e<  noor,  13,318  0 1 — 

Kdraile  royale  miltlairc.  23,488  0 4 — 

Baraquea  d'Irlande.  — 


rora  i lauaoi. 
lie.  »trrl. 


28,183  S 7 
0,000  0 0 
24,287  6 3 
20,322  11  10 


448,090  n 8 


Dédndion  de*  force* 
de  rtnde. 


10,039,704  3 4 — 2,807,187  8 3 


471,401  0 11  — 


Tout.  9,388,303  2 3 — 2,007,187  8 3 
(2)  prdfimiMtrr  nifrr  r^n^folrrr*  rl  fo  5W<fo, 

#■  Jmt*  Jm  3 tUetmhr*  1004. 


« S.  N.,  |to(ir  urUre  le  roi  de  SiiMe  à mémo  de  poonroir  â la 
d^renae  de  SlralMixl,  ronaenl  à lui  payer  GO. 000  liv.  MrrI.  en  tro» 
terme*;  et  le  roi  de  Suède  «Vnjjage  à pernu-tlrr  l'è(ahl>»*cn»cnt  d'un 
dépdt  dan*  la  Poméranie  toétlnine,  pnnr  le*  beaotnt  de*  lmu|>c* 
h*norrienne«,  cl  i accorder  pendant  la  guerre  le  droit  d‘un  CDlre|>M 
à Slraltund,  |>oor  j dr|M>*er  le*  oiarcItaadiiM*  aogtjue*.  » 

r«MreMli«n  «rre  Ir  roi  de  Suède , nynèe  d BoUioflord , 
lé  31  «edi  1003. 

« S.  N.  t'engage  k payer  par  moi*  an  roi  de  Suède  la  *omm«  de 
800  ÜT.  »(erl.  |>otfreh*qne  mille  homme*  de  tronpr*  régulière*  dont 
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00,000  livres  à GusUvo-Adolphc,  afin  qu’il  mit  scs 
troupes  sur  pied  pour  l'évenlualilc  d’une  coalition 
conclue  entre  les  grands  Etats , et  surtout  pour  la 
defense  d(‘  Stralsund. 

L'adliésicm  de  la  Suè<lc  n’était  pas  une  acquisition 
considêralile,  et  certes  M.  Pitl  n’avait  |»as  jusqu’ici  un 
résultat  diplomatique  enrap(K>rt  avi^  1(‘  vole  immense 
du  parlement.  Alors  s’entamait  une  négociation  plus 
vaste,  plus  cfTective  entre  la  Russie  et  rAnglcterrc, 
]>réliminairc  d’un  traité  commun  qu’on  devait  essayer 
vis-A-vis  l’Aulriclie , la  Prusse , Naples , l’Espagne  et 
le  Danemark,  sur  la  garantie  mutuelle  des  territoires  ; 
les  électorats  intermédiaires  de  l’Allemagne  devaient 
tout  naturellement  se  placer  à la  suite  des  grands  sou* 
veraiiis.  Quand  on  se  rappelle  l’aigreur  des  notes  de  la 
France  et  de  la  Russie  depuis  l’avénemenl  de  l’empe* 
reur, on  s’explique  très-bien  la  tendance  des  négiKia- 
liuns  de  I^)udrcs  et  de  Saint-Pétcrsl>ounr.  M.  de  Mar- 
cofT avait  oUenu  scs  passeports,  M.  d’Oubrill  quittait 
Paris  t et  les  dernières  notes  de  la  Russie  à la  France 
témoignaient  le  désir  de  ressaisir  par  la  gnerre  ce 
qu’on  n’avait  pu  obtenir  (>ar  une  négociation  régulière. 
Le  chef  du  cabinet  d'Alexandre,  homme  de  prépon- 
dérance, était,  depuis  son  avènement,  le  prince  Crar- 
torisky,  Polonais  d’origine,  favorable  k la  France,  aux 
idées  libérales,  et  dans  les  meilleures  grâces  de  l’cm- 
porcur  Napoléon.  Alexandre  avait  en  luiuneconfiance 
illimitée;  mais  le  parti  vcrilablement  russe,  conduit 
par  l'impératrice  mère,  accusait  le  prince  Czartorisky 
de  faiblesse  cl  d’impuissance  en  face  d’une  situation 
qui  compromettait  l'honneur  cl  la  sécurité  de  la  Russie. 
Le  prince  Czartorisky  vil  son  influence  s’eflacer  (t), 
et  un  cabinet  plus  fortement  prononcé  dans  le  sens 
de  la  guerre  se  forma  à Saint-Pétersbourg  sous  M.  de 
Voronsow.  Dès  ce  moment  les  plaintes  de  la  Russie 
devinrent  plus  aigres  ; elle  rompit  scs  derniers  rap- 
ports avec  la  France,  et  M.  Pitt  trouva  accès  auprès 

il  renforcm  la  (pniiM.n  df  SlraUund,  ImIîI  renfnrt  ne  deranl  pai 
eicéder  4,0(N)  liommea  de  Irirapes  Celle  ronTcntkiD  e»l 

pranlie  par  l'empercar  de  Rumio.  ■ 

Fini  tard  , on  renoari-lle  U convniliun  du  31  aoAl,  ci  U Suède 
a'engage  i rnurnir  13,000  Itomtnrs  de  plut  pour  apr  de  coneerl  aree 
lea  allnVi.  11  lui  >era  payé  13  lie.  aterl.  rt  I}3  par  au  pour  chaque 
•oltUl , r(  cinq  iDoia  cd  aui  |M)Dr  l'équipemeot.  Le  aubude  ne  ccaacra 
que  (roif  mois  après  la  pala . 

(I)  I.e  eabinei  de  Sainl-Pclrrahourg  élail  ainai  composé  : 

M.  le  comte  Alca.  de  WoroniotT,  niinistre  dea  aiT.  étrangère*. 

M.  le  i»riiice  Adam  Cmiorisky,  adjoint. 

M.  Serge  de  Wiasatilinotr,  tnipiaire  de  b guerre. 

M.  PanI  de  Tchitehakon',  adjoint  au  ministère  de  la  marine. 

.U.  le  priorc  Lnpourhin,  ministre  de  b justice. 

M.  le  comte  Tk-tor  de  Kolchoubey,  ministre  de  l'ioiérieur. 

M.  le  oomle  Aletia  de  WasailiriF,  ministre  dn  finances. 

U.  le  rnmte  Nicolas  de  RomansolT,  ministre  du  rommiree. 

M.  le  conte  Pierre  de  Zasradosrshy , nioiatre  de  rinalr.  publ. 

M.  Michel  de  Maurawieff,  adjoint. 

(3)  Voici  U composition  alors  du  cabinet  autrichien  : 

N . le  comte  de  Colloreilo,  grand-chambellan,  ministre  do  cabinet . 


d’Alexandre  pour  arriver  i un  vaste  armement.  Bientôt 
tout  fut  public , cl  les  demandes  ofliciellcs  au  parle- 
ment vinrent  révéltT  l’cUt  de  la  négociation. 

Un  jeune  cl  habile  diplomate,  M.  de  NovosilzufT,  fut 
chargé  de  se  rendre  directement  à lx)ndres  atin  d'ar- 
réter  avec  M.  Pitl  les  bases  d’un  traité  de  subsides  et 
d’un  plan  de  campagne  que  l'on  sc  proposait  de  déve- 
lop(M>r  contre  Napoléon.  l.es  instructions  de  M.  de 
NovosilzotT  étaient  fort  étendues  : on  devait  sc  tenir 
prêt  pour  une  campagne  d'hiver;  la  Russie  ne  cher- 
chait qu’un  moyen  de  multiplier  s<‘s  levées  et  de  gran- 
dir son  système  militaire  à l'aide  des  subsides  anglais. 
M.  de  Novosilzotî  fut  accueilli  à Londres  avec  i’interèt 
qu’inspirait  sa  mission  ; admis  dans  les  cercles  tories, 
il  vil  plusieurs  fois  M.  Pitt,  et  lui  exprima  la  volonlc 
expresse  de  rempereur  pour  la  conclusion  d’un  traité 
qui  forcerait  la  Franco  à sc  restreindre  dans  son 
ambition.  On  s’entendit  sur  les  bases;  on  posa  les 
questions  suivantes  : quel  plan  suivrait-on  dans  un 
mouvement  armé  contre  la  France?  Agirait-on  direc- 
tement ou  bien  une  démarche  serait-elle  faite  en  com- 
mun au|>rès  du  chef  du  gouvernement  français  pour 
indiquer  les  conditions  d’un  nouveau  système  diploma- 
tique en  Europe?  M.  Pitl  et  M.  de  NovosilzofT  s’enten- 
dirent |Nirrailement  : le  ministre  anglais  avait  arrêté 
point  à point  un  projet  de  coalition  cl  de  campagne  (il 
faut  remarquer  que  ce  plan  se  rapproche  l>caucuup  de 
celui  qui  fut  adopté  en  1815)  ; il  ne  demandait  que  le 
concours  absolu  des  puissances  dans  un  mouvement 
régulier  contre  laFrancc;  M.  Pitl  le  voulut  énergique 
cl  simultané. 

Une  telle  négociation  pour  arriver  li  un  rcsullatcfll- 
cacc  appelait  le  concours  de  l'Autriche,  cl  pouvait-on 
compter  sur  elle  dans  la  situation  |>réscnlc?  Le  carac- 
tère de  la  diplomatie  autrichienne  était  plus  prudent, 
moins  enthousiaste  (2)  que  celui  de  la  Russie  ou  de 
la  Suède;  l'Autriche,  exposée  aux  dangers  d’une 

M.  le  prince  de  Colloredn,  vire-cluincclier  de  reropire. 

M.  le  conte  Lonii  dr  CobmttI,  vice-chancclicr  de  cour  et  d'Kul. 

V.  le  comte  d*Olliagca-Wallor«tciii,  prétklenl  do  conaetl  auliqoe 
de  reropire. 

X.  le  comte  de  Koii«ralh , ministre  de  l'intérirar. 

M.  le  comte  de  RoUenlum,  préndent  do  conacil  topréme  de 
jiullce. 

M.  te  comte  Vgarte,  cKaiicrlicr  de  Rolième  et  «rAutriclie. 

M.  le  banni  de  Siimrrcau,  cliancelier  de  Hongrie. 

M.  le  coiufc  de  Tclrky-Siek,  chanreUcr  de  Tranaylvaiik*. 

M.  te  comte  de  MaibUi,  claocelier  |>our  le*  atbires  d'Italie. 

M.  le  comte  de  Zieby,  préaident  de  U chambre  de*  finances  et  de 
b banque. 

S.  A.  R.  U.  rarehidiic  Charles,  président  du  conseil  auliqoe  d« 
b guerre. 

S.  A.  R.  X.  l'archiduc  Jean,  Tice-président  et  clief  du  génie. 

N.  le  comte  de  Pergen,  ministre  général  de  police. 

Minhlres  d'Élatt  M.  le  comte  de  Ziotendorf,  M.  le  comte  de 
Lerhbach. 

M.  b comte  deSanrao,  Bioutre  d'Élat,  maréchal  dea  Élab  de 
la  basse  Autriche. 
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guerre  SMT  frontières , ne  pouvait  «e  jeter  dans 
une  campafîe  improvisée  ; depuis  six  mois  elle  armait, 
elle  avait  sur  pi<xl  Ô50.000  hommes  prêts  k se  porter 
sur  le  Danube  et  sur  l’Adige.  .Sotis  prétexte  d’une 
maladie  rontagieusc  qui  ré$;iiait  en  Italie,  PAulriihe 
venait  de  former  un  cortlon  sanitaire,  véritable  armée, 
s’élevant  à lio.OOO  hommes;  elle  ne  voulait  rien  faire 
follement  et  impnulemmeni;  les  l>ases  de  la  mission 
de  M.  de  Novosilzoff,  à I^ondres , lui  avaient  été  com- 
muniquées par  le  comte  de  Rasumowski,aml»assadeur 
russe  à Vienne.  L’Autriche  répondit  d’abord  : « qu’on 
pouvait  compter  sur  elle,  pourvu  qu’on  lui  laissât  !c 
temps  moral  cl  matériel  de  réunir  de  grandes  rcs- 
WMirres  sur  le  champ  de  Imlnille.  et  qu’on  lui  donnât  des 
garanties  d’un  vaste  dévelop|K*meut  de  moyens  ; il  ne 
fallait  pas  s’essayer  imprudemment  contre  Napol<V>ii.» 
L’Autriche  voulaitaussi  un  large  sul>side  qui  lui  serait 
accordé  par  rAriglelerrc  et  payé  par  avance.  Quand 
ces  négm'iations  se  poursuivaient , M.  de  La  Rochefou- 
canlt,  ambassadeur  à Vienne,  et  M.  de  Co!)cntzl,  à 
Paris,  échangeaient  des  assurances  de  paix  et  de  bon 
rap{M>rt.Ici,  des  paroles  paciliqiies;  là,  des  armements 
militaires  cl  des  préparatifs  de  guerre. 

Aucune  coalition  ne  pouvait  être  complète  et  for- 
midable, si  la  Prusse  n’y  acci'nlaît  formellement, 
comme  condition  essonlielle  du  succès;  rAnglelerrc 
en  avait  fait  la  triste  expérience  dans  la  coalition 
de  1799;  toutes  les  causes  de  mine  pour  les  alliés 
étaient  venues  de  la  neutralité  de  Berlin.  Depuis  un  an 
le  cabinet  de  I.ondres  travaillait  la  Prusse;  l’avéne- 
ment  de  M.  Hardenborg  avait  certainement  donné 
plus  d’énergie  à l’esprit  de  nationaliU*  ; mais  jus- 
qu'alors, loin  de  se  prononcer,  la  cour  de  Berlin  mul- 
tipliait les  armements  dans  le  dessein  de  maintenir  ce 
que  la  Prusse  appelait  la  neutralité  du  Nord,  en  op|>o- 

(1)  AoMi  Nap<>ln>n  l'cmpmM  He  tirrr  parti  de  cette  etreoii-’ 
«latarr  poar  »e  rendre  le  eabiiirt  de  tUrlin  favorable  : 

V Le  roi  de  Sn^ic  • fait  répandre  une  note  où  U a Vair  d'imuller 
la  PniMe.  Sfai»  rr  qui  prouve  i quel  point  tootr»  In  dénureHevde 
ee  prinee  «ont  irr^fti^hiet.  r'r»l  qn’en  io*ullan(  la  Pntw  il  la 
menare  de  ta  Rnwic.  300.000  PriiMirnv  (ent  lonjoan  300,000  *nl- 
data  de  FrM/rie,  et  rim  n'autorite  aucune  piiisaanre  i ne  pav 
rej^arder  une  telle  artn^  romme  Time  dm  pla*  fortnidablra  de 
l’Europe;  tandi«<pip  toute*  le*  eoMnl^lions,  et  parliroliérenient 
re  qui  *'e«t  pa*aé  eo  1790.  apprennent  •ofltvamment  que  la  Fin- 
lande. qui  n'est  qu'i  •oitanle  lieue*  de  P^tervbourg,  oe  ponrnit 
Wre  défendue  par  1a  SoWe  *i  elle  «Mail  l'objet  de*  ilé»ir»  de  b 
Riitiie,  Quelque  brave  que  «oit  l'armée  inéduv«e,  il  7 s dan*  le* 
Rtaaaes  dm  déni  État*  nne  telle  dii|irnportiAn,  qu'elle  n'e«t  pat 
faite  pour  donner  k laSnèâ<'  une  ^ande  «éeorité, 

• Dan*  un  tel  étal  de  ehove*.  iniullrr  i ta  Pruue  , eomme  on  a 
inaullé  i ta  France,  e'«t  le  rorable  d«  délire,  tl  ml  protatde  que  ta 
eour  de  Berlin  fera  ce  qu'a  fait  rruijiereur  .Vapolron,  et  ne  répondra 
que  par  le  •ilenee  i de  pareille*  inrartade*.  Xlai*  rien  ne  déeotirage 
le  roi  de  Suède;  ce  prince  n’eal  pa*  roieut  avec  l'emperenr  d’Au- 
Iriclve,  dont  il  n'a  |mj  vonlii  reennnaitre  le  nouveau  litre.  Au  lieu 
de  •'allaehcr  aui  vérilabiei  intérêt*  de  «a  ronronne,  il  recherebe  le 
•in{'alier  avanla,qe  de  *e  déclarer  le  vaaaal  de  b Ravtie  pour  avaonvir 
«le*  paMiortt  a*eu;jle«. 
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sition  avec  l’Autriche,  sous  l’inniience  de  laquelle 
s’élail  aiilrefuis  placé  le  midi  de  rAllemagne.  Crtlc 
I siliialion  limulp  dii  cabinet  de  Ib'rlin  avait  excité  une 
certaine  indignalittn  dans  r,1mc  tie  Gustave-Adolphe , 
j et  il  avait  écril  des  lettres  à Frédéric-Cnillaume  pour 
i accuser  la  trahison  des  ministres  prussiens  (1).  M.  de 
I !.afnrest  à Berlin  offrait  à la  cour  de  Frédéric-Guil- 
I laiime,  comme  prix  de  sa  neiilralilé.  deux  provinces 
! magnifiques  : le  Hanovre  confisqué  sur  l'Angleterre, 
et  In  Poméranie  suédoi.*e,  et  mémo  h^s  villes  hanséa- 
I iKpies , qui  arrondissaient  lèarfailement  la  Prusse 
: hérctiitaire. 

Par  c«)nlraire,  M.  de  >Vinzingerode,  envoyé  russe  à 
Berlin , pressait  le  mi  dans  les  t«Tnies  les  plus  graves 
et  les  plus  mesurés  de  pn*ndrc  une  résolution  vigou- 
reuse contre  les  usuqiations  loujmir.s  croissanle.s  de 
la  France,  influence  qui  ,i  la  fin  l’absorberait.  Esl-cc 
que  la  Prusse  ne  se  croyait  pas  menacée  par  l’occu- 
; pation  du  Han^)^Te  ? Comment  pouvait-elle  parler 
j encore  de  la  neutralité  du  nord  de  l’Allemagne,  quand 
Bonaparte  la  violait  si  étrangement  par  scs  occupa- 
tions militaires  et  le  desjwlismc  de  ses  envoyés  à 
I Lubeck,  Hambourg,  Alloua,  autrefois  villes  libres, 
entièrement  placées  .«mis  la  protection  de  la  mais«m 
de  BrandelKiurg?  La  Prusse  répondait  par  des  faux- 
fuyants,  cl  alors  la  Russie  impatiente  d«Tlara  qu’elle 
I ferait  marcher  un  corps  sur  h*?  frontières  prussiennes 
pour  déterminer  ce  cabinet  à se  prononcer  nettement 
i soit  pour  la  coalition , soit  pour  la  France  ; sa  situation 
} mixte  était  dangereuse  et  sa  neutralité  importunait. 
I .A  tout  cela  la  Prusse  repondait  par  des  armements, 

; mobilisait  100  mille  hommes , et  son  effectif  fut  porte 
à 160  mille  liommos  dans  les  premiers  six  mois  de 
l’année  180o. 

I Le  théâtre  des  mouvements  diplomatiques  de  l'Eu- 

1 « C»  n'r*t  |u>  «v**  r«Hlr  que  le*  ;p-3tid*  ro»  de  Suède 

: atairni  dunné  de  l'érbl  ê leur  IrAiie,  et  qnrilr»  que  «tûcnl  Ira  tr- 
I mm  et  le*  iD*|Mrjliiin«du  momeul.  b géo^aphte  «b*  mm  ÉlaU  doit 
* dire  au  roi  «te  Suè«lc  qu'il  n'a  rien  il  craindre  de  la  Franee,  de 
rAnIriehe,  de  b PruMC,  dont  il  ne  peut  rreevnir  que  de  1'ap|Hii, 
taiidi*  qu'il  dtvit  vvoir  «an»  revae  le*  vrai  ouvert*  »ur  b Finlande. 
I.a  Suède  n’a  pai  eu  de  guerre  avec  b Frani-e  «lepni*  que  l'on  et 
l'aatre  Étal  *<int  romlitui^»  en  iiatmn;  elle  nVn  a |m>îuI  eu  atre 
- l'Aulrirbe  Hrpiiii  Gnidave- \dnlplie,  meure  étail-ce  oue  ^{iierrrde 
! reli^on,  et  l'on  vil  marcher  al«>r*  le*  irnupo  de  Su^de  rl  de  Bran- 
drixxirg  M>u«  le*  luéinra  drapeau».  Il  tiVo  e*l  pa>  «te  même  à l'éi^ard 
de  la  BtiMie  il  v a i |Mnne  «loun*  au*  que  le*  Siu'-duis  et  le*  Bu»*,-* 
•e  firent  une  puerre  ncliarnée,  rl  il  v a i*en  de  moi*  enrore  qiwtm 
I dcov  État*  eurent  de*  difTiVend*  a*»ev  vinlenl*  [wur  que  de  ]>>rt  e| 

, d'autre  on  roiirAt  ani  arm»**  et  l'on  fil  marcher  de*  lrO)i|Mr*.  .Ain*i , 

Ilonqu'on  mil  la  Suède  menarrr  b Priitve  de  ta  flu*ûe , le  bbitie. 

de  r«-lle  rnndiiilr  ri<tieule  tnml>e  en  enlirr  «nr4e  cabinet  «le  Stnelt- 
I hulm.  et  fait  re*«orlir  A U fut*  «a  faible*«e  ri  le  |<eii  de  me»ure  de 
j lAutc*  *<e*  déliliéraliona;  ta  faibleiue,  car  ou  ne  inniaee  |ai  dn 
} coorrnni  d'autrui  dan*  une  qnrrellc  pcraunnrilr;  «nu  imjiolitiqne, 
ear  un  ne  ch«Tche  |as  i agrandir  un  vvlvio  puiaaant  Inrequ'il  nt 
déjà  ti  danpernix.  ■ 
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ropc  était  I/>ndrea,  d’oiï  parlaient  toujours  les  inspj- 
ratinnsdu  continent.  M.  Pitlvoyailavccunesalisrartion 
serrî'lc  sc  réaliser  la  pensée  d'une  coalition,  et  il  put 
dès  ce  moment  se  montrer  plus  ex(>licite  dans  ses  rap- 
ports avec  st's  amis  politiques.  M.  de  NovosilzolT était 
reparti  |M)ur  Saint-PélerslK>urg,  dans  le  dessein  de 
prendrelcsordresdénnilifs<le  son  souverain.  Devait-on 
brusquer  Bonaparte,  et  arrêter  contre  lui  des  réso- 
lutions telles  que  Ton  mettrait  le  droit  de  son  cdlc? 
Les  alliés  devaient  au  moins  témoigner  publiquement 
leur  modération,  démarche  nécessaire  pour  amener  le 
concours  cflîcace  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse.  Les 
articles  confidentiels  furent  arrêtés  dans  le  mois  de 
mars  par  M.  Pitt  et  M.  de  NovosilzolT,  sous  le  plus 
plafond  secret,  et  ils  devaient  être  assez  largement 
conçus  pour  préparer  k la  fois  et  la  paix  et  la  guerre. 

Tout  fut  conclu  et  ratifié  au  mois  d’avril  18U5  : les 
hautes  puissances  contractantes  disaient  À la  face  de 
Dieu  que  leur  traité  n'avait  pour  objet  que  de  rétablir 
la  |iaix  de  l’Europe,  et  de  lui  rendre  l’indépendance 
dont  elle  était  privée  par  l'ambition  sans  bornes  du 
gouvernement  français.  « En  conséquence  les  deux 
puissances  s’engagent  à réunir  des  forces  qui , indé- 
pen<lamment  des  troupes  de  la  Grande-Bretagne,  se 
monteront  il  500,1)00  hommes  effectifs,  pour  obtenir 
les  résultats  suivants  : l’évacuation  du  llanovTe  cl  du 
nord  de  l'AIIrmagnc;  l'indépendance  des  républiques 
de  la  Hollande  et  de  la  Suisse,  le  rétablissement  du 
roi  de  Sardaigne  en  Piémont,  avec  une  augmentation 
de  territoire  telle  que  les  circonstances  pourront  le 
permettre  i l’indépendance  future  du  royaume  de 
Naples;  l'évacuation  complète  derilalic  parlesarmées 
françaises,  y compris  l’ilc  d'Ëllic;  et  enfin  rétablis- 
sement en  Europe  d'un  ordre  de  choses  qui  puisse 
désormais  offrir  une  barrière  à de  nouvelles  usurpa- 
tions. Pour  ce  résultat,  S.  M.  Britannique  s’obligeait 

(I)  Voici  au  TMte  Ict  arlicict  t^itar^  «lu  (rsil^  «te  ronjiéralion. 

a Art.  b**.  S.  Kl.  iVoiiMTCcur  «le  l\uuie  ayant  fail  connallrel 
S.M.  B.  »f»  arranp«*mcnU  a»pc  I.L.  MV.  rcnt|KTcur  «TAIlcina^e  «*t 
le  roi  (le  Suè<l4^  S.  M.  B.  nViigage  i rciu|>lir  aea  cDgatrcmetiU 
énntirA»  H»o«  le  (iréacut  traité  «le  coojiératîun  à IVgard  «le  clutcaite 
ür  eot  piiitaantra,  « «lana  rca|t»r«  de  «(uatre  moi*,  i rnni|ilcr  «lu 
jour  «le  U ai.'pialure  «lu  préaciil  artr,  cea  «icox  |Kiisaaorca,  oo  l'une 
dVIIea,  ont  fait  af^r  ieun  fur(*e«  «ontre  U France,  en  v«rrta  «Ict 
cn-a,’;ciiMNlB  «ju'cllea  ont  prii  arec  S.  M.  rcai|icrcar  de  toolci  lea 
Butaica. 

a Art.  4.  La  réunion  dcSOO.OflO  hAiiin»ra  rfTccliftRVlanlpaaauaii 
facile  qn'rlle  e»l  di^irablc,  LL,  MB.  kiuI  c^tirenix-nqu'on  upptecrait 
il?  plut  l(H  (nmible  i U Fran*.^  tine  arrivée  de  400,000  Immoiea  coro- 
poarc  de  la  mauU^re  auivaole  : l'.Autrkhc  fournira  250,000  Ivomnio, 
la  Buaaie  nc  fournira  pat  inoiiit  de  1 15,000  liomnteit.  indépendam- 
Riciil  dea  levé«a  qu  elle  fera  «:n  Allvanie,  en  GrSc«,  etc.,  et  le  ri^tc 
dm  400,000  hnfntuct  aéra  roiuplélé  par  Naples , le  Hanovre,  la  Sar- 
dai,'>i»e  cl  autrm. 

a .iri.  5.  S.  M.  rcctipereiir  de  t«Milea  la  Huaaia  s'engage pareil- 
lenirnl  4 faire  niarrlvcr,  le  plua  làl  |Kiaaible,  une  anii«k  qui  ne  wra 
|>ai  moindre  de  4<J,UüU  li«Muina  vert  Ira  frAnliert-a  d'Autrirlw,  ci 
une  autre  de  Uü,0UU  iKtnimcs  au  luoint  vers  les  fronlkrea  de  Prinac, 
|K»ur  être  pr^|«rsà  c«>o|iérer  av«%  Iradtica  cours  dmt  U proportion 


à payer  la  somme  d'un  million  deux  cent  milles  livres 
sterling  de  subsides  pour  chaque  cent  mille  hommes 
qui  seraient  fournis  par  ta  Russie,  payables  mois 
par  mois.  Nul  nc  pourrait  traiter  de  la  paix  que  du 
consentement  de  toutes  les  parties.  Enfin  , et  at- 
tendu la  grande  dilficuUé  de  deploter  sur-le-champ 
.500,000  hommes  en  campagne,  on  mettra  en  marche 
le  plus  tût  possible  une  armée  de  400,000  hommes  , 
qui  sera  composée  de  la  manière  suivanU^  : l’Autricbc 
fournira  i50,000  hommes,  la  Russie  11.5,000  au 
moins,  indépendamment  des  levées  faites  en  Alitante, 
en  Grèce,  etc.;  et  le  reste  sera  fourni  par  Naples,  la 
Sardaigne,  le  Hanovre  et  autres.  l..es  troupes  russes 
recevront  Icsdits  subsides  jusqu'à  leur  retour  dans 
leur  patrie,  et  en  outre  un  équivalent  de  trois  mois  de 
subsides  pour  une  première  mise  en  campagne.  » 

Un  article  formel  déclarait  : « qu'il  n'entrait  nul- 
lement dans  les  principes  des  parties  coiilradanles  do 
IC  mêler  de  la  forme  du  gouvernement  de  1a  France, 
ni  de  s’approprieraucunedes  conquêtes  qui  pourraient 
être  faites;  et  à la  fin  de  la  guerre,  il  serait  rassemblé 
un  congrès  général  pour  donner  à l'Europe  une  paix 
solide  et  durable;  les  parties  contractantes  feront  cause 
commune  contre  les  puissances  qui  s’uniraient  avec  la 
France,  de  manière  à entraver  la  marche  des  opéra- 
tions combinées.  Enfin  l'Angleterre  renouvelait  la 
promesse  de  fournir  au  czar  un  million  sterling  pour 
la  première  aiinccqu'ilmettrait  en  campagne , dans  le 
cas  où  les  propositions  de  paix  qui  devaient  avoir  lieu 
à celte  époque,  et  dans  lesquelles  f Autriche  se  trou- 
verait comprise,  n’auraient  pas  un  résultat  favorable. 
On  ajoutait,  par  un  dernier  article,  que  l'Autriche  et 
la  Suède  n’auraient  aucune  part  aux  avantages  de  la 
confédération,  à moins  que  leurs  troupes  nc  fussent 
en  campagne  dans  quatre  mois,  à compter  de  U signa- 
ture dudit  article  (1). 

délrrroitiée  |var  U»  traité  «le  toopéralwn  signé  crjourd'hol , et  1 ks 
défrntirr  rcifiertivcrociil  dam  le  eaa  oè  t-llct  KraUnil  attaqiHfra  par 
la  Fraorr,  qni  pourrait  Ira  aup|Kwrr  engagtka  «Uni  quelque  nég»- 
ciaiiuti  relative  i un  «vbjet  contraire  à «n  vara^  maia  il  rat  entendu 
que,  iiidc|M-iidamDi(n«t  «Ira  1 15,000  Ivumnea  que  S.  M.  1.  de  loutra 
Ira  Ruraira  duil  faire  agir«:natre  Ira  Fran^ab,  elle  entretiendra  dci 
eor|n  «le  rraervr  et  d'ulvurrvaUum  aur  ara  frvntiérei. 

■ Il  rat  «le  plua  eoD««!nu  q«ie,  rntmne  Ira  forera  peombra  pnr 
S.  X l'rauperrair  de  Rnwir  quitteront  en  tout  au  en  partie  Ira  fron- 
tiêra«leaoo  empire,  S.  X.  B.  leur  payera  la  aobai«lca  conveona 
par  le  pn'Mil  traité  jnaqit'4  leur  retour  en  R«uaie,  et  de  plua  l'équi* 
valent  de  Iroia  nioU  de  aubaidra  eorome  première  oiiae  m campagne. 
l.ra  Iroapraruura  qni  ae  (rourcnl  arturllenieni  dana  la  Sepl-lla, 
et  celln  qui  |veuviat  j être  encore  «mvoyéra,  ne  jouiront  paa  de 
l'avantage  dm  autuUlu  et  de  la  prrmkrr  niiac  en  cani|iagnr  avaul 
le  jour  de  leur  «lé|>art  dea  Sept-llc*,  pour  romueucer  Ira  o^iératinna 
cenlre  Ira  Frani^ab. 

a .Art.  6.  S.  M.  le  roi  do  royanme  ani  de  la  Grandi^BrHagneet 
d'Irlanile,  et  S.  X.  remj  ereur  Je  loalea  Ira  AiiaMea,  étant  dbpoaéa 
i fornMT  une  eoo|>ératioD  «U3«*rgiqDe-,  dana  la  aeale  vue  d'aaa«irer  â 
rEurojie  une  {vaix  aolide,  fondée  aur  dra  prinri^Mn  de  juatirc,  dV> 
quiléel  de  la  loi  «b-a  naliona,  par  leaqucla  iU  aoiil  ronatainmait 
gitidra,  a.  nt  |ktié<rrâ  de  U uéeeaailé  d'un  acixvrd  «niilucl , dam  Ira 
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L’AUTRICHE  DANS  LA  COALITION  (AOUT  180»), 


Les  hosUlîtés  des  grandes  puissances  deraient  être 
précédées  d’une  démarche  pacifique  auprès  de  l’em- 
pereur Napidéon , aün  qu’il  accédU  k ruUimalum 
arrêté  k Londres  : les  puissances  roulaient  se  donner, 
parce  moyen,  le  temps  de  délibérer,  alin  qu’on  pùt 
réunir  toutes  les  forces  militaires  disponibles.  L’An- 
gleterre, la  Russie  et  la  Suède,  parfaitement  d'accord 
piour  adresser  des  demandes  formulées  au  chef  du 
gouvernement  français , considéraient  la  guerre 
comme  indispensable,  à moins  que  Napoléon  ne  con- 
tentU  à rulümalum  qui  lui  serait  présenté.  Désormais 
les  puissances  alliées  ne  purent  traiter  séparément; 
leur  politique  fut  commune , et  les  amlassadeurs  agi- 
rent avec  une  constante  simultanéité.  11  fallait  ce  con- 
cours sincère,  énergique,  |wur  faire  marcher  l’Au- 
triche sans  arrière-pensée  dans  la  coalition. 

Les  cabinets  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg 
s’adressèrent  à Vienne  par  deux  moyens  : la  Russie 
olfrit  d’abord  un  secours  militaire  dans  des  conditions 
assex  larges  pour  soutenir  une  campagne  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Le  comte  de  Rasumovisky  déclara 
O qu’avant  que  l’Autriche  et  la  France  fussent  prêtes 
à entrer  en  camiagne,  une  armée  russe  serait  sur  le 
Danube  et  sur  riiin  ; comme  on  ne  traiterait  plus  sépa- 
rément, les  intérêts  seraient  communs,  tes  defauts  de 
la  coalition  de  1799  seraient  évites;  on  avait  vu  sous 
Suwarow  ce  que  pouvaient  faire  les  troujies  russes 
bien  conduites , elles  oc  seraient qu’auxilîaires  de  l'ar- 
mée impé'riale;  on  donnerait  à l'Autriche  de  riches 
indemnités  en  Italie,  ctendunt  scs  frontières  jusqu'au 
Piémont;  on  reconstituerait  son  inOuencc  germanique; 
l'Adriatique  serait  à elle  ]>ar  Venise  et  la  Dalmalic. 
L’ambassadeur  d’Angleterre  ajoutait  une  offre  consi- 
dérable de  sulisides;  un  million  de  livres  sterling  serait 
donné  par  chaque  cent  mille  hommes;  c’était  plus 
qu'il  n’en  fallait  pour  entrer  en  campagne  : l'Autriche, 
inquiète  de  l’avenir,  sc  montrait  exigeante  et  méiianle 
tout  à la  fuis;  elle  voulait  l’appui  des  Russes  sans 
jamais  dépendre  d’eux  ; elle  acceptait  l'argent  de  l' An- 
gleterre sans  trouver  le  sacritice  suffisant.  Tout  cepen- 

cimHMliner*  actorllea , wr  priacipet  (fui  «ont  dtrijfr  leur* 
ofi^rationi.  Crs  prinripm  ne  wnt  en  aarune  nunW're  de  mnlrdler 
ropiniom  publique  en  France,  ni  dana  aurno  autre  paya  où  lea  amicea 
eonibinve*  peotent  diriprr  leur*  o]«^atiooa,  rrlatîtemenli  la  forme 
du  gnnterneroenl  qn'il  |H:nt  ^Irr  ronTrnatde  H'adojitrr,  ni  de  a*a|>- 
proprier,  la  rnncluaiMii  d'iine  paii,  aucune  dea  roni{n^lre 

faMeo  |iar  l'uae  ou  l'antre  det  partira  briligéraulra;  et  de  |imidrc 
poaaewîon  dea  «illeaet  teriitoirca  qui  |MMirrnnt  ^tre  enleréa  i l'm- 
nemi  ronmun,  an  nom  du  |>ayi  ou  de  l‘Klal  autqiiela  iU  appar- 
lienneni  par  no  droit  reroniiii,  et  daiia  loua  Ica  aulr«a  raa,  au  mun 
de  loua  lea  mrmbrea  de  la  lijync;  et,  cn6n  de  réunir  h la  fin  de  la 
guerre  un  coogièa  géiuVal  |Hiur<iiMntrr  et  (îscr  le  code  «le  la  loi  «lea 
nationa  anr  nne  luv  plua  drlrrminée  qn'on  ne  l’a  pu  faire  mallieu- 
retiacment  juaqu'S  présent,  et  d'«ai  |*aranlir  i'etrcnllon  {>ar  l'éta- 
bliaaement  d'un  stalénie  fédératif atbpic  S laaituatiori  «Ira  diffémita 
ÉlaU  de  l'Europe. 

B Art.  n.  (^mme  il  est  |KMiible  que  rinftneore  que  le  gtmaerne- 
ment  franraia  cItcrclK  i cUTcer  aur  le»  cuiiscila  dea  tliirércnla  Etals 


dant  faisait  croire  à son  accession  complète  au  traité 
conclu  par  M.  de  NovosilxofT  h Londres  ; au  mois  do 
juin,  on  pouvait  compter  sur  le  concours  du  caliinel 
de  Vienne  dans  la  coalition.  Il  ne  s’agissait  plus  que 
d’organiser  un  plan  de  campagne  qui  recevrait  son 
adhésion  complète. 

Le  comte  de  Stadion  transmit  à lord  Gover,  amlas- 
sadeur  d’Angleterre  k Sainl-Péterst>ourg,  les  inten- 
tions définitives  de  sa  cour:  u L’empereur  d’Allemagne 
demandait,  par  cette  déclaration,  trois  millions  ster- 
ling de  subsides  pour  l’année  1805,  cl  quatre  millions 
pour  l’année  1806,  et  moitié  des  trois  millions  payés 
comptant  pour  la  première  armée  qui  serait  mise  en 
mouvement.  ■ La  réfKmsc  de  lord  Gower,  en  date  du 
9 août,  porte  « qu'il  n’est  point  autorisé  à accétlcr  k 
cette  demande  de  la  cour  do  Vienne  ; mais  qu’on  verlu 
de  la  convention  du  1 1 avril , entre  M.  de  NovosilzofT 
et  M.  Pitt,  les  subsides  seront  layés  mois  par  mois, 
à compter  du  l*'  octobre  1805,  avec  cinq  mois  d’a- 
vance pour  la  première  armée  qui  entrera  en  campa- 
gne, S.  M.  1.  s’clant  engagée  k mettre  sur  pied  au 
moins  320,000  hommes.  » 

Par  les  ordres  de  sa  cour,  le  comte  de  Stadion, 
admettant  CCS  bases  en  elles-mêmes,  envoya  dans  les 
termes  suivants  son  adhésion  au  traité  anglo-russe  : 
« L’Autriche  accède  au  traité  conclu  entre  la  Russie 
et  l’Anglelerre , le  1 1 avril  de  cette  année , ainsi  qu’au 
dernier  plan  que  le  ministère  russe  a fait  présenter 
à Vienne.  L’Autriche  promet  d’en  remplir  les  con- 
ditions , à l'exception  des  modifications,  clauses  et 
demandes  renfermées  dans  les  différentes  pièces  offi- 
cielles; l’Autriche  s’engage  à exécuter  sans  délai  les 
dis|K)sitions  militaires  arrêtées  k Vienne,  le  IG  juillet, 
soit  pour  les  démonstrations  qui  doivent  faciliter  les 
négociations,  soit  pour  les  opérations  contre  l’ennemi 
qui  peuvent  s’ensuivre,  dans  la  confiance  et  la  certi- 
tude que  la  présente  convention  sera  exécutée  en  tout 
point  et  littcralcmenl,  et  que  rarrangement  définitif 
sera  conclu  sans  délai  et  sur  la  même  base  entre  les 
trois  puissances.  En  fait , l’Autriche  s’engage , aussitôt 

de  l'Eorope  «Vlrrmlrte  l'un  ou  l'iutre  de  cc«  ÉtiU  A meUre  de» 
enlrsrcB  i l'»r«mm{>UMcntrnt  dra  cITcU  ulnUim  qui  Mot  l'ubjcl  d« 
U |>r^«rnte  roo|i^r*lion , rt  ttténic  A aioir  r«r«>an  A det  miwim  lim- 
liW  contre  l'une  de*  haHtn  parlica  rontravlaolc*,  nonolittant  lenra 
efforl»  [n>or  établir  en  Kiir«i|»e  nn  ordre  do  cliotet  Squllahlc  cl  |*er- 
manrnl,  S.  B.  rt  S.  M,  ren»|»ereur  tkr  Riiatie  t'cngagctil  A fi  re 
cante  comoinne  contre  toute  |iui*Mii»ec  qui,  par  l'eiuplw  «Je  cea 
f«,rm,  ou  par  une  union  trop  iiilinic  #»c«  la  France,  prrtcmlfjîl 
mrttredcB  oUlarlr*  ciuenliflt  an  d(•Telnp]>en)ent  «In  omum  que 
lea  lMiit(HparllearontrartBUlca  croll^nt  devoir  pretHlre  |>nurobt«itr 
lea  r^tiillalt  qu’on  ae  |>ro|«oae  par  la  prraeiile  c«N>|»'rj|*on. 

« Art.  II.  I.ea  Itaulca  |iurl»ea  contrarlaDin , rTcoiinitaaant  la 
nt^milé  d’aj»puycr  fur  de*  flrmonslrallont  éneejtquea  lea  |tr«>|>o- 
ailioni  «le  |Uiii  qiiVllet  ont  rinlcnlM»ii  de  faire  A liona|arte,  ont 
n^du  «l'inviter  Ma  MaJ<^«*  A|MMl«ili«pie,  lmp«'-nalc  rt  Ituyale,  a 
mettre  tea  arniêca  en  nK«iir<!  «l'agir  aatta  «1,'lat,  en  le»  miHtanl  au 
ciMiiplrt,  et  en  Ira  coiictuitraiit  dans  le  lutainage  «lea  fruutière  de 
France,  a 
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que  U totalité  ou  même  une  partie  <Ics  troupes  russes 
auront  quitté  leurs  frontières,  à ne  traiter  de  la  |>aix 
que  sur  la  \aw  que  la  Russie  a rceimnuc  elle-même 
être  indisp<Misal»l(‘  pour  la  sûreté  de  rEuro(>e;  et  si  les 
hostilités  ont  lieu , à ne  MiUHTire  ni  paix  ni  trêve  que 
du  consentement  des  alliés,  s<don  les  conditions  du 
traite  aiifîliHnisse  de  celle  année  (1).  p 

Dès  ce  moment,  toutes  les  forces  diplomatiques, 
toute  Taclion  des  cabinets  «*  com'entra  une  fois  riuore 
vers  la  cour  de  Berlin.  On  lui  disait  : « Vous  voyez! 
nous  sommes  tons  d'accord,  le  moment  est  arrivé  de 
pr«K’lamer  rindé|)ondam'e  de  l'Europe;  il  faut  almllre 
le  système  d’envahissement  du  puuvernenienl  fnui- 
rais,  La  Prusse  est-elle  exempte  de  rabaissement 
géncral?f^a  ménage-t-on  lorsqu'«)n  envahit  le  Hanovre 
k scs  ]>ortcs?  On  intrigue  en  Saxe,  on  enlève  des  plé- 
nipotentiairesà  Hamimurg, dansles  villes  hanséaliques: 
on  lève  des  contributions  (lartout  en  Allemagne;  si  on 
laisse  le  système  français  se  développer,  la  Prusse 
sera  rétiuilc,  comme  les  États  des  rive»  du  Rhin,  à 
n'être  plus  qu'une  annexe  à l'empire  d’Occideiit,  le 
dernier  vœu  de  l’ambition  de  Bonaparte  désormais  sans 

(I]  pi^m  diptomaliqo««  d«  edte  ni'-^orUliAD  ftve<r  rAulriehe 
ofl'rcDt  1j  plus  fraude  ruriosiU.  Les  voici  teiiitcllcs. 

DfyLirati9n  d»  euwitr  J«  5fadi'oN,  amin$iadi'ur  d'.dHtrtek^,  d 

UrJ  fJrennUt^/^tciion^Gotrer,  datét  dt  Saint- Prtenhourÿ , U 

9<to«ll8U5. 

■ S.  M.  I.  cl  R.,  en  arrêtant  an  Iraiii^  ennetu  le  1t  avril  lOOlt,  et 
■iitwcpirmineiil  ralilî^  par  les  court  de  Londres  et  de  Saint-Pfters- 
bofirf , limite  les  teroors  péenniaires  i^nVlte  attend  de  S.  M.  le  roi 
delà  Grande-Brcla^iie.  pour rannée evurantr  1003,  i la  sommede 
3,(NIO,000  livres  sterling,  dont  un  oiiiUon  et  demi  pour  première 
mite  m campagne,  laf]Belle  «omiite  sera  payée  le  plus  tdt  |NMMible  ; 
et  l'uolre  million  et  demi  pour  le»  •ul<«ides  sera  soldé  en  luive- 
menUéfjiis,  rhaqse  idais,  jusqu'à  la  fin  de  éaniwV.  Ces  sDl>«ides, 
ainsi  qu'un  luiUinn  de  U «omoie  allouée  jionr  premièra  mise  en 
cao)|*jgiip,  seront  fuurnis  à S.  Bl.  I.  ri  rmlerout  en  sa  p«ss4's*ion, 
quand  Lien  niénie  ses  décuuntiraiktni  vigourcuirt  n'érialcraieiit  pat 
en  hoâlililiH,  et  ne  lendraifnt  qu'à  appuyer  In  négoeialiunt  |*our  le 
rétaldiMenii  ut  de  la  pais.  De  plut,  rumine  ers  démuatlratiuns  lio»- 
tilcs  serviront  lrès*etfiracenient  à arriver  au  but  qu'un  s'est  pro|wsé, 
par  le  traité  de  eoiqMValion  auquel  S.  M.  I.  a accédé,  elle  eapfreqae 
tant  qn' viles  runlinurronl,  les saliiides  coulinuemiil  |wrrilleineftl  i 
lui  être  |xayés  de  U même  manière  que  si  1»  arini'^s  étaient  em- 
ployée* dans  une  fiirvrr  active,  et  que  |>our  l'annér  IfiOd  et  les  an- 
ué-es  suivantes,  en  egard  au  grand  noBilu-ede  troupes  qu'elle op]K»e 
à remieui  ennmiiin,  ec  sul>side  wra  purlé  à 4,0UU,0UU  sterling, 
payables  coRiinr  il  a clé  stipulé  ci-<lrxaus,  jus<|n’aB  retour  des  trgi- 
Bieiils  dans  lo  États  licrcdilaire*. 

a Son  Eiiellracc  l'anibasudenr  de  la  Grande-Bretagne  ayant 
déclaré  que  Ir*  ordres  formels  de  u cour  renqiéeluiicnt  d'aeréder 
sans  restriction  sus  demandes  susidiC-*,  et  s'étant  rogagé  par  un  acte 
préliiutnatre,  érUangr  avant  le  présent,  à îles  eorvditions  qui  en 
ditlèrent  considrraLIruieni , le  soussigné  acre|rte  cet  acte  i|ui  lui  a 
été  délivré  |Mr  l'amluiukadeur  d'Angleterre  ; mais  il  liérUre,  en 
même  triu|w,  qu’il  ne  reganle  |>at  les  tonimrsqui  jr  nmi  stipulées 
roromr  suirisaiitn,  et  qu'il  réserve  espresséii.mt  à sa  cour  te  droit 
de  réclamer  à cel  effet  rculiên!  rtreutiou  de  tes  demandes.  En 
transmettant  celte  déclaration  préliminaire,  qui  doit  être  n-gsrdiV 
romme  aiisai  valide  qnc  le  traité  le  plus  solennel,  le  soussigné  rat 


bornes.  La  Prusse  pouvait-elle  hésiter  à entrer  dans 
la  coalition?  [.a  Russie  melLiit  il  sa  disposition  f>0  k 
SO.OOO  hommt^s;  avait-elle  besoin  d’argent,  l'Angle- 
terre lui  en  donnerait  à pleines  mains.  » 

A tout  cela,  M.  de  Hanlenberg  répondait  toujours  : 
« que  le  temps  n’était  pas  venu;  a la  Prusse,  prèle  «i 
Imite  éveiilualilé,  ne  voulait  jias  cefiendaiil  perdre  ce 
caractère  de  neutralité  impartiale  qui  avait  marque 
sa  |M)lilique  depuis  le  traite  de  Hàlo.  Toutefois  le  roi 
Ennlerie-^iiuUaunie  laissait  entrevoir  aux  alUés  qu’au 
moment  ut'i  iU  sc  metlraienl  en  campagne,  la  Prusse 
pourrait  les  seconder  par  une  heurcust»  diversion  en 
Allemagne;  elle  voulait  attendre,  pour  se  prononcer,  le 
moment  op|>ortun;  et  tandis  que  la  Russie,  la  Suède 
et  rAutriche  adliéraicnt  au  plan  politique  arnHc  par 
M.  fbU,  le  cabinet  de  Merlin  se  réservait  un  système  de 
modération  qui  deviendrait  prépondérant  au  ftremicr 
revers  de  l’une  des  puissances  engagées  dans  la  guerre. 

Maître  de  la  politique  des  grands  Étals , M.  PiU 
résolut  de  réunir  dans  la  coalition  les  souverainetés 
secondaires  qui  pourraient  prtMer  quelque  appui , et 
il  tourna  les  yeux  d’abord  vers  l’Espagne;  les  arme- 

aatnrité  à lui  déclarer  en  même  trm|>«  qu'il  est  prêt  i procéder  iin- 
médiatemrnt,  «or  Imliles  Lam,  à la  eonrInMon  de  l'acte  formel 
d'aeenmott  derAulrirhe  au  traité  du  11  avril  1803. 

« Sladion.  ■ 

Dfeiaratton  adrettèt  h 0 nswt  1803  par  le  priaeê  CsartorUkÿ 
rambatsadfur  eamle  dr  Stadiaa  : 

* |o  I.C*  diveran  olwrrvation*  rt  pmpoRiliniM  énoiieéra  |ur  la 
roar  de  Vumne  dan*  la  flêrlaration  préliBiinarrr  rrmiae  le  7 juillet 
|»ar  le  viec-citancelier  d’Etat  rnoile  de  Cobonlil  à raiiibamadwir 
r->nilede  Ra*uuirm*Li,  août  rq'ardri*  par  S.  Bl.  rnn|>eTc»rde  toute* 
le*  RuKÎes  eontnie  devant  trrvir  de  luiæ  aut  ni««um  qui  auront 
lieu  de  concert  entre  Ir*  cour*  de  Riimic  , de  Vienne  et  de  laindrc». 
Sont  adopléca  ijarciilemetit  le*  modifKatHm*  qui  yi  aont  pro|MMii''eB 
(Nir  S.  Bl.  I.  et  H.  iwar  rarranj^emeat  de*  affaire*  du  continent, 
dan*  le  ca*  où  il  y aurait  quelque  r»|H>ir  d'éviter  la  guerre,  au 
moyeu  de»  néguctalinni. 

* 2"  S.  .Bf.  IVmperrur  detoglev  le*  Ruv*ic*  confirinc  Ici  arrange* 
nventa  militaire*  délaillé*  dan*  le  |uroUM*«|e  de»  mnférenem  qui  ont 
en  lien  ealre  le  général  eornlc  de  BB  iticingrrotle,  d'une  yuirt,  et  le 
prioec  de  Scliuarreitberg  et  le  général  Black,  d'autre  {>arl,  lequel 
a été  *ign«  le  lUjuilIt  l,  cl  S.  Bl.  |.  s'engage  rormellcmeiil  A rentière 
csérulkm  dm  tne^uri-*  qu'il  ronferuie. 

* 9v  S.  M reBi|>ereHr  de  luuli'»  lr«  Rusvies  s'engage  en  outre  A eio- 
ployer  ses  Ihiui  utEre*  auprès  de  S.  M.  11.  obtenir  miii  eooteu- 
teinent  aui  modiriealiaiia  et  demaudra  cunicuuc*  dan*  b pièce  déjà 
eitée. 

« 4"  S.  M.  remj'ereur  de  toute*  le*  Russie*  prvHnrl  d'empUiyer 
•en  bno*  oflier*  |x>ur  engager  S.  M.  U.  â accorder  A la  mur  de 
Vienne  la  totalité  des  sulwidc*  {uir  rite  demaivdé*,  A cuudition 
nèaniiHÛnt  que,  dans  le  ras  de  non-«uerès,  celle  rirconslaiiec  d'uc- 
cationnera  ]4«  un  clvangemcul  essentiel  dans  le*  iiicsiircs  cuncer (ée* 
entre  U Russie  et  l'Autrirbe 

■ 3^  S.  M.  l'emyiercur  de  tontes  les  Raasie*  *V(igage,  autsilAt 
que  tout  ou  |Mrliedcs  troupe*  mue*  auront  quitté  lenr*  frontière» , 
de  ne  traiter  de  la  |iaia  que  sur  I»  lau*  qui  uni  été  teciianac*  jtar 
S.  M.  I.  miume  iudispensablt»  pour  la  sàrrté  de  rEuro|»e,et  ldrs<|aa 
la  guerre  anra  éclaté,  de  ne  souscrire  A aurcine  yiau  ni  trêve  tans  l« 
roiiscnieDienl  di-*  allié*.  » 


Digitized  by  Google 


165 


L’ESPAGNE  ET  LA 
ments  rij?ourcux  que  la  Grande-RreUfçne  avait  faits 
contre  la  Péninsule  étaient  à plusieurs  fins.  M.  Pitt 
connaissait  le  traité  secret  de  subsides  et  d'alliance 
qui  avait  uni  la  France  à l’Espagne;  jusqm^là  il  con- 
sidérait donc  le  cabinet  de  Madrid  comme  une  proie 
sur  laquelle  il  devait  frapper;  son  système  fut  de  faire 
le  plus  de  mal  possible  à la  marine  cl  au  commerce 
espagnol,  alin  do  réduire  la  Péninsule  à une  situation 
misérable  qui  lui  fit  désirer  un  changement  politique; 
en  conséquence,  les  flottesanglaises  prirent  les  galions 
chargés  d'or  et  les  fregates  du  Mexique,  source  de 
richesses  pour  le  gouvernement  espagnol.  Le  roi 
Charles  IV  et  le  prince  de  la  Paix,  poussés  par  l’am- 
bassadeur Beurnonville,  n'pondirent  à ces  hostilités 
par  une  déclaration  de  guerre.  Les  griefs  de  l'Evj»- 
gne  (I)  étaient  étalés  avec  ostentation  : « On  en  appe- 
lait au  droit  des  gens  sur  la  violation  de  tous  les  prin- 
cipes que  l’Angleterre  avait  méconnus.  » 

O manifeste  diplomatique  cachait  des  négociations 
intimes  entre  les  deux  cabinets  de  Londres  cl  de 
Madrid.  L'Angleterre  savait,  |)ar  scs  inlelligences, 
la  fausse  (losition  dans  laquelle  se  trouvaient  les  Bour- 
bons en  Espagne.  Ce  n'était  point  un  sentiment  d'ad- 

()}  tfutiftttedtà  ni  i'F.tpayne  e*Htrt  le  roii' .ingltttrrt. 

Madrid,  12  drrranbre  16üt. 

« itf  r^bliurotenl  de  ta  i»  |>uiHancca  de  rE<iro)»e 

avairni  «h  avec  la»l  dv  |»bi»ir  par  le  Irailc  irAniiriii,  i ric  nialii«'n* 
reuM-Diriil  de  rotirle  durée  j«»ur  le  bien  dc«  pnijd»'»,  Lesréjont»- 
unm  pnldiqaes  j>ar  lenquellnt  w eélétriiil  de  h {p-aiid*  «orrèt 
n'élairDi  paaenrarc  baie».  lor«que  la  garrre  a coaunctieêde  nnntean 
1 Ironbler  U IranquÜlité  publique,  et  le  bien  que  la  pait  «(Trait 
eotamenqa  à «‘étauoiiir. 

« Le»  cabiii«*t«  de  Pari»  et  de  I<ondrei  tmiicnt  l’Europe  en  lui- 
prr>«  et  dans  ntMtéeÎMrai  entre  la  erainle  et  res{>nir,  fo«aiil  eluque 
jour  plot  incertaine  rnccuSioti  de  leart  m^ueialkma,  jn!U|iri  rrque 
la  diteorde  vint  rallumer  entre  eni  le  feu  d’une  Querre  qui  iiatu- 
rellrmeiil  dev;,i|  tr  roniiuuiiiquer  à d'aiitrrs  poiwanem,  rEajiaQiie 
et  la  ibribndr,  qui  traiirrriil  a*er  h Franre  à Aniiriia,  et  que  b un 
intrréU  cl  leurt  reUtiout  piditiquea  tiennent  ai  |tartieulitTrtnen( 
BDÎeu,  qu'il  éuîl  tr^«-<tilKefle  quVIiea  ne  pmM-nl  i la  tin  prendre 
part  dans  In  a^rcMiuna  et  oircnim  faiies  à leur  alliée. 

« Dana  eeilo  rireonstanre , S.  M.,  f<mili'‘e  dans  le»  pins  «didrs 
priacifie»  d'nnc  lamiie  politique,  a préféré  le  subside  péeuntairrau 
conliaQeiii  de  trun|ies  et  nasirea  qu'elle  devait  fuurnir  à la  France 
en  vertu  do  traité  d'ailiaDvc  de  I7'd6;  ainsi,  |»ar  te  tuojeti  de  son 
niiiiiMre  à Londres,  rumme  par  le  okijcii  des  agt  iiis  auylaia  à 
Madrid,  elle  duoua  i connaître  de  la  fa^iii  la  plus  pu»ilivr,  au  guu> 
vernemml  britannique,  sa  décisive  et  ferme  rcsolutitm  de  demeurer 
neutre  (lendant  la  guerre,  avant  |«our  le  moment  U eonodaliua  da 
voir  que  cette  ingénue  sérurilé  était  eu  apparence  bien  reçue  la 
cour  de  l.on<lrrs. 

« Mais  ce  ralHoel,  qui  avait  prémédité  iFavancsr  le  renooveUemriit 
de  la  guerre  avec  Ftlsitagne  austilAI  qu'il  aérait  rn  étal  de  la  dé> 
clarer,  non  jsas  avrr  les  formulci  et  les  soiennilés  jirescnlea  par  le 
droit  dns  gens,  mat»  par  les  muyrus  d'agression  qui  pussent  lui  être 
avanlagrus,  clierrla  le  plus  frivole  préirale  |«opr  niHIrr  en  doole 
la  conduite  rraimeni  neutre  de  l'Ks|iagne,  et  ftour  donner  plus  d'ia»> 
purtam-r  en  même  temps  ans  désirs  de  U Giande-Dretagne  de  con- 
server la  paii  : le  tout  alin  de  gagner  du  lmi|>s,  on  tndormaiii  le 
gouverocinrni espagnol,  et  demaiiiletiii  lUnsFinccrlitudc  l'opinion 


COALITION  (1805). 
miration  ou  d'amitié  politique  qui  portait  Charlco  IV 
cl  son  favori,  le  prince  de  la  l^ix,  vers  le  système 
de  Napoléon:  hisloriqiiemeut,  il  y atail  d'invincibles 
répugnances  entn*  la  vieille  dy  iiastic  et  la  télé  glorieuse 
qui  s’élevait  sur  le  trône  de  (diarlentagne.  Karcmcnl 
deux  |K>t!Vojrs  d'origines  diverses  sympathisent  entre 
eux;  le  mobile  qui  dominait  la  cour  de  Madrid  était 
la  peur:  si  elle  prenait  les  armes,  si  elle  signait  des 
traités  d’alliance  et  de  subsides  avec  les  Tuileries, 
c'était  ]>ar  crainte  d'une  invasion  française;  en  ras.su- 
rant  le  cabinet  de  Madrid,  en  lui  accordant  set'urité 
territoriaie,  |>eut-élre  rarracherait-on  a celle  alliance 
fraiieaisc  si  nuisible  à la  |Kdiliquc  générale  de  la 
coalition.  Quelle  force  l'Europe  n’aurait-cile  pas  lors- 
que 80,000  hommes  feraient  diversion  sur  les  Pjré- 
nét's?  8i  le  prince  de  la  l^ix , par  des  motifs  particu- 
liers, se  rf'fusait  actuellement  à toutes  négociations 
intimes  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Espagne , il  fal- 
lait, par  des  actes  vigoureux  et  une  guerre  persévé- 
rante, delennituT  la  cour  d'Es|>agDC  à se  sé'parer  du 
favori  en  soulevant  le  pi'uple;  on  avait  tout  à gagner 
dans  une  telle  guerre.  Il  existait  au  Feirol  une  belle 
cl  grande  floUe;  les  galions  de  l'Inde  étaient  une  riche 

publique  île  U nalinn  iiigLiM*  «ur  tr»  «tesi»rin»  iiijn»tr»  «1  préoic- 
ditr»,  qn'cllr  ne  |>n»rTait  approuvrr  d'anrunr  façon, 

■ Le  roi  encouragé  [lar  cc%  iciitimcnli,  apré»  avoir  épuiaé,  |M»iir 
CODtrrvi'r  lj  |»au,  louir»  In»  tcMOurce*  rum|uiliblr»  avfir  Uilignilé 
tie  U cnuruime,  te  trouve  'la»»  U dure  némaité  de  Taire  la  guerre 
au  roi  de  la  (iraiidr-Bretagne,  à tes  «ujel»  et  |icoj.le«,  et  ilr  «apprt- 
mrr  1rs  formalité*  d'utJge  cimcmunt  la  déclaralioii  cl  la  pnldicatiun 
•ulcnm-llra,  |MÉM|ue  le  cabinet  »i>gla»t  a commeDcé  ei  ctMiliiioc  i 
faire  b guerre  mu»  ta  dàrUrcr. 

■ Erir»iiw’(|uru<e,  S.  M-,  apre»  avoir  fait  mellrr  Fcniliargo,  par 
voiederepréiailln,  sur  toute»  In  priipriétn  anglaite»  qui  te  t routent 
dam  M*c  dnniaiitr»,  a ordonne  qu'on  fil  pa»»er  aiii  vice-roi,  eapl- 
taiiii'»  gcitétaua , et  autre»  oiuuiuanilaol»,  tant  de  ater  que  de  terre, 
le»  orilrn  Irt  plu»  convenable»  |KMtr  la  dcf<-n»r  du  royaume  et  In 
hmlililr*  contre  l'mncnii,  le  n>i  a ordonné  à son  iitiuiMre  de  »« 
retirer  avec  ImiIc  la  légation  rvpagnob.  S.  M.  ne  «brute  point  que 
iortqne  le»  sujet»  «le  iu%  royaumi*»  amnit  iiifornté»  de  la  jmle  in- 
dignation que  la  conduite  vioknte  du  l'Sngiclvrre  a dù  lui  iiisfiirer, 
il»  n'épargnrrunl  aucun  louy-it  de  loiurcni  t^uc  leur  »ugg«'rtTa  leur 
valeur  |M*iir  «ruiilribuer  avec  S.  M.  i U pli»  roniptèle  vengraniv  de 
FinsuUc  (aitc  au  iiavillon  e*|aqnol  ; il  le»  aaUirive,  â cvl  clTct,  A 
armer  en  course  contre  la  l.raude-RrelaoiM!  et  i »'rui|>arer  avefl 
courage  de  *rv  euiltarcalioi»  et  pm}irhHé-«,  avec  le*  |io<i«uir»  de  la 
pliu  gran«lc  étettdue;  S.  M.  oflVe  ni  même  t«'m|M  ta  plu»  grande 
célérité  [H>ur  t'ailjudiralioii  d«;«  |>n*c*,  |K>ur  i•‘••|«lr^ca  on  ne  »era 
ti-iiu  que  de  jnililirr  delà  pro|>riéiéauglai»e.  S.  M.  renonce  «s(my»- 
•étuent,  en  faveur  d<»  artnalrur»,  i tou»  le»  droit»  que  dan»  de 
•cnblabic»  ueca»iuii»  die  te  ferait  réaervé»  »ur  du  H-utbUblr»  prise», 
de  maHirre  «|u'il»  en  jouiront  rn  leur  cntkr  ri  »an«  aucun  e»roRi|4r. 

« Enitn,  S.  M . a onlonoir  que  Innf  ce  qui  a été  rappnrtr  ci-de»»ii« 
»oil  in»éré  dan»  le»  |>apk-rs  public»,  |>uur  qu'il  pni»»e  (arrenir  é U 
<unnai»»aiicede  tout  le  mondr,  cl  qu'on  le  fa»»c  |u»»rr  aui  amba»- 
laileur»  et  oiinialrr»  du  rot  «Lan»  Im  cuur»élraugèrn»,aiiQ  que  toute» 
le»  piiinunce»  anient  infoi  races  de  ce»  fait»,  d qu'cilr»  s'intéfcMmit 
à celle  caute  ti  ju»le.  K»|n:rr>ii»  que  la  divine  Pr>-vidence  Iwnira  les 
armes  <»|ia;(noles,  pour  obtenir  la  juate  cl  convenable  «alufaclioii  d« 
ces  iDjurn- 

« Moi,  LS  Koi.  • 
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proie  pour  les  corsaires  et  la  marine  anglaise  : en  fai- 
sant beaucoup  de  mal , on  pourrait  obtenir  du  cabinet 
de  Madrid  de  se  séparer  de  l'alliance  française. 

Quand  les  hostilités  commençaient  contre  la  marine 
espagnole,  rAngleterrc  agissait  smis  main  auprès  du 
prince  de  la  Pais  |M>ur  l’engager  dans  un  système 
commun.  Pourquoi  ne  prolilerail-on  pas  de  la  diver- 
sion qu’allait  faire  une  guerre  active  au  nord  de  l’Eu- 
rope |M)ur  secouer  le  joug  si  pesant  de  l’empereur  des 
Français?  Une  cam^ugne  aus  Pyrénées  clail  facile  à 
l'Espagne;  on  promettait  sécurité  au  prince  de  la  I*aix 
pour  ses  propres  interets;  voulait-il  une  principauté 
indépendante,  il  l'aurait.  L’Angleterre  favorisait  aussi 
les  partisans  du  prince  des  Asturies,  Ferdinand,  héri- 
tier présomptif  de  la  couronne.  Une  révolution  à Madrid 
pouvait  fouler  le  privado  sous  les  pieds  du  peuple  ou 
le  forcer  à servir  le  système  curoj>éen , et  alors  un 
mouvement  national  l'cUtcrait  derrière  les  Pyrénées. 
En  attendant,  l'Espagne  levait  de  toutes  parts  ses 
vieux  régimenU  sous  prétexte  de  défendre  le  litlorai 
de  la  Péninsule,  le  Fcrrol  et  Cadix  contre  les  Anglais; 
la  coalition  ne  pouvait  compter  sur  l'Espagne , trop 
engagée  dans  le  système  |M>iitique  du  gouvernement 
français;  mais  au  premier  revers  de  l’empereur  Nai)o- 
léon,  au  prochain  échec  sur  le  Rhin  ou  le  Danube, 
rEs|>agnc  se  lèverait  en  masse,  et  c'était  pour  la 
France  une  de  ces  alliances  périlleuses  qui,  faciles 
dans  les  jours  heureux , <leviennent  di^  dangers  con- 
sidérables lorsque  les  di<grâccs  de  la  fortune  arrivent 
pour  abaisser  les  plus  glorieux  drap<*aux  (1). 

Le  Portugal  restait  lidèle  à ralliance  anglaise;  l'em- 
]M*reur  venait  de  désigner  le  général  Junot  pour  l'am- 
l>assade  de  Listionne  ; maladresse  diplomatique  que 
de  choisir  sans  cesse  des  généraux  braves,  mais  à 
l'esprit  peu  cultivé,  pour  suivre  les  détails  d’une  di- 
plomatie habilement  conduite  parles  agents  du  pre- 
mier ordre  au  nom  derAngleterre.I^ général Lanries, 
héroïque  et  rude  soldat,  avait  eu  d’alxtrd  l’aniliassade 
de  Lisbonne,  et  l’un  sait  s’il  pouvait  être  capable  de 

(1)  Le*  molif*  que  itonne  V'An('tct«rre  lur  K*  liotlilitrs  sont  di^ 
lAtllét  dant  pliiftirur*  note*  : 

* Le  ntnnct  de  Madrid  ayant  «îoU  ane  Je*  condiltona  dnitt  dé- 
pendait rindiilgrnre  dr  S.  M.,  l'Angleterre  a'éiail  *uc  darn  la 
néoiaité  de  prévenir  la  ronliniiatiun  dm  wroun  fourni*  iiarl'E*- 
|M{pie  s U France,  en  vartaraui  et  en  argitit  { que  S.  M.  t'èUit 
prêtée,  par  une  nivdératioii  »ani  ctmiplc,  au  payement  du  HilMiile  ; 
Dui*quc,da  niotticnl  Ml  l'Eipagnc  manifealait  ruilcnttnnde  juiiidro 
a»  force*  marUimo  à celle*  de  la  France,  eu  rqui|ianl  ttiic  escadre 
cofuidéraido  dan*  le  (x>rt  du  Ferrol,  prélei  »c  ralltcr  i uiir  rsr«lrc 
française  et  m iionibre  *ii|RViriir  alur*  au*  force*  Lrilaiiniqiies 
cluirgéc*  de  la  IJoipuT,  Sa  Majesté  n'avait  pu  dilfiTiT  de  prendre 
de*  mrsures  de  précaution  \ qu'elle  était  en  droit  de  retenir  l'argent 
destiné  k sceruitre  le*  muven*  de  srt  ennemi*  et  d'attaquer  les 
vaisseaux  eB(tagnnU  qui  feraient  roiic  avec  ceux  de  la  France.  * 
M.  d'ArwIoaf'a  n-pondtl  : ■ Que  le»  armements  avaieul  (>oiir  objet 
de  porter  de*  lroti|»e*  en  RiH-a*r  afin  d'y  élouiTer  des  révol- 
te*. B llarronby  lai  répliqua  : * Qu'il  eût  fallu  alors  ai  prcvmir 


conduire  une  négociation.  Junot  le  remplaça  avec  plus 
de  formes  et  peut-être  moins  de  raison  et  de  gravite; 
rhabitude  était  d'envoyer  à Lisbonne  les  généraux 
protligiios  }M)ury  refaire  leur  fortune.  Napoléon,  plein 
de  ridée  d’une  campagne  plus  ou  moins  prochaine 
en  Espagne  et  en  Portugal,  voulait  faire  prendre  les 
positions,  dessiner  les  roules  militaires,  de  manière 
à .suivre  avec  sécurité  un  plan  de  conquête  sur  la 
Péninsule.  Tant  il  y a que  si  les  protestations  du  Por- 
tugal, si  les  notes  du  marquis  de  l.ima  étaient  toutes 
favorables  à la  France,  la  réalité  des  afTections  et  des 
intéréLs  portail  la  cour  de  Lislwnne  vers  ralliance 
anglaise;  M.  Pitt  pouvait  disposer  de  la  flotte  et  de 
l’armée  portugaise  dans  un  mouvement  de  coalition. 
Le  général  Junot  n’avait  en  aucun  cas  la  capacité  suf- 
flsanle  pour  comprendre  et  deviner  le  sens  de  celle 
position;  heureusement  pour  les  aflaires  sérieuses  il 
avait  dans  sa  légation  M.  de  Rayneval,  jeune  homme 
aux  furies  études,  aux  traditions  des  aflaircs  élran- 
gèn^s,  très-apte  à juger  sous  le  point  de  vue  réel  U 
tendance  de  la  cour  de  l.islionne.  I.j  Péninsule  inquié- 
tait l’empereur  en  commençant  une  campagne  au 
nord  de  son  empire;  c'était  un  embarras  qu'il  avait 
résolu  déjà  de  secouer. 

Dans  te  plan  de  sa  coalition,  M.  Pitt  faisait  entrer 
naliirellemenl  la  maison  régnante  de  Naples.  Après  le 
traité  de  Lunéville  et  les  négociations  suivies  avec  la 
Russie,  la  royauté  de  Naples  avait  été  reconstituée  en 
faveur  des  UourlMms  de  la  branche  cadette;  l'éner- 
gique reine  Caroline  reprit  le  sceptre  avec  une  cer- 
taine vigueur,  sous  la  protection  de  la  Russie  et  do 
l’Autriche.  Caroline  et  Gustave-Adolphe  furent  deux 
tètes  royalcsd’exccption  au  milieu  de  la  faiblesse  géné- 
rale des  couronnes.  Helasî  la  reine  de  Naples  vil  bien- 
tôt ce  que  sa  position  avait  de  précaire  et  de  subor- 
donné; elle  n’espérait  pas  d’avcniriHnir  une  couronne 
posée  sur  son  front  humilié , et  qui  n’avait  pour  appui 
que  la  foi  des  engagements  pris  par  Napoléon  envers  les 
cours  de  Petersbourg  et  de  Vienne.  Quelle  était  la 

le*  imiranx  angUls,  mat*  que  la  niptura  aemblait  iuêTÎIahle.  s 

t Je  n'cuniinc  pas  si  l'Espagne  liée  par  le  traité  qai  l'iinii  i 
1a  Franre,  ni  si  elle  «Init  en  riéraler  *crn|Hjleuieinent  tous  les  ar- 
ticle*; Riais  il  me  retir  k remarquer  que  celte  obligalimi  r*l  riran- 
gère  k l'Angleterre,  qui  n'ral  |a*  tenue  à respect «r  nn  traité  anqacl 
elle  a été  loto  Je  ronlrilmer,  qui  * été  fait  i son  ins4i,  contre  sa 
volonté  et  Rirme  en  liaitie  <le  sa  puiasance.  Un  rolontaire  k l'année 
monte  k rasaaul  par  de*olr,  mai*  rassiégé  n’eat  ]>as  Inin  à le  rr*- 
|>retcr.  Quant  an  Forliigal,  je  me  suis  cnitforiué  ans  erilrr*  de  ma 
«uir  en  déclarant  é V.  E.  que  le  non  passage  ilmlmnpc*  fraiicahr* 
par  le  territoire  d'IUpagne  est  onc  condition  itKliB|>msalde  i la 
neninlîlr  de  celle  cwir,  el  que  tonte  iiifrarlion  à rrt  égard  ilérnle- 
rait  le  gnnvrrnenirnt  britannique  k ite  plus  considérrr  rE«(>agne 
comme  une  puissance  mmtre-  F.n  ré|«nn*e  au*  argument»  de  V . F,, 
sur  l'existmre  de  traité*  anlérieurs,  je  Ini  dirai  que  le*  traités  anl/>- 
rienrt  du  l’orlugal  nistenl  envers  rAngleterrc  qni  lai  doit  de* 
secours,  et  qu'il  ii'a  aucune  neutralité  k arlteter.s 

(llépliqne  de  M.  Frère.) 
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réalité  de  Mm poQvoir?  Lo  ministre  Acton,  esprit  ferme 
et  décide  comme  elle»  dut  être  exilé  (1);  la  France 
exigea  la  fermeture  des  port*  à rAnglelcrre»  ce  qui 
détruisait  le  commerce  napolitain;  il  y eut  partout  ! 
garnison  française , occupation  militaire  des  places  I 
fortes.  L’armée  du  général  Couvion-Saint-Cyr,  sous  le  ] 
prétexte  de  sur\eiller  les  Anglais,  rampa  jusqu’à  Por>  I 
tici»  et  l’aigle  impériale  se  montra  au-dessus  du  dra-  ^ 
pi'aii  napolitain;  le  roi  de  Naples  ne  put  désormais  j 
agirquesur  les  conseils  impératifs  de  l’envoyer  Alquier»  j 
diplomate  du  second  ordre,  républicain  rallié  à Bona-  | 
parte  comme  une  foule  d'autres  jacobins.  Le  cabinet  I 
de  Paris  im|K>sa  un  ministère  de  son  choix  à Ferdi-  | 
nand;  il  voulut  que  toutes  les  forces  du  royaume 
fussent  à la  disposition  de  ses  généraux  ; Naples  était 
k peu  pri's  dans  la  même  situation  que  la  frêle  royauté 
d’Étruric. 

Nelson , si  puissant  sur  l’esprit  de  la  reine  Caro- 
line f eut  mission  de  relever  celte  situation  abaissée  de 

(I)  Twid  eooimcnt  alors  k composait  le  conseil  do  roi  de  Na- 
ples : 

H.  l*  narqnts  dr  Sambiira  ; 

N.  le  rltrvalrer  Arinn,  hottoraircf 
M.  le  duc  de  Saint-Nicolas  i 
M.  le  Riari|iiis  rir  G.ilto  ; 

M.  le  primx  de  Castrlcicsla  j 
M.  le  prince  de  l.»ni  ) 

Il  le  |irii>eede  Brlmonlc; 

M.  le  cite«slier  Serait i; 

M.  te  marquis  de  Cireello  ; 

M.  le  prince del  Cassaro  ; 

H.  le  bailli  Pignatelli^ 

■ .le prince  PanlclUrû. 

Srcretairei 

M.  le  eiiesslier  M'ieheroai,  chargé  des  alTaires  ^Irangfrea^ 

■.  le  cbevalicr  Seraiti,  diargé  du  déparlcmeiiL  de  U tnaisoo 
royale  ; 

■.  le  rlieralicr  Fortegoerrl,  cbar^  de  la  (pierre,  de  la  martoe  et 
du  ronjtnerre; 

M.  le  cbeTjlîer  Mrrlirl,  chargé  des  finances; 

M.  le  dievalier  Migliorini,  clisryd  de  la  jiialtcc  et  des  affaires 
ncci  ésiast  i q oes . 

(3)  Napoléon  snnAnça  la  signatore  de  ce  traité  : 

• S.  M.  Veoipcrrar  a consenti  à retirer  ses  Iroopes  de  l'État  de 
flapies.  Elles  y élau-nt  slalionnéct  en  terto  des  stipulations dn  traité 
de  Florence.  I^cs  motifs  de  prudence,  de  garantie  ei  de  sàrelé  qui 
Braient  délerDiiné  rette  mesure  acquéraient  sans  iloale  une  nciufclle 
force  |iar  la  cirmnstance  d'nne  guerre  conlineulalc.  Sansüuolc  sutsi 
l'inlérét  de  la  France  ronseiUait  de  s'assurer,  par  une  eoiiqnéte  utile 
et  facile,  d’on  royaume  qui  tourlie  de  si  près  aux  Étals  de  S.  M.  en 
Italie.  Mais  elle  n'a  pas  snulii  qu'on  pAt  lui  imputer  d'aroir  mis  un 
olutaciri  la  |MÎi  gém'rale;  elle  a suisi  les  prinri|trs  de  la  |>olilique  j 
généreuse  et  mmhViie  qui  lai  sert  de  règle  dans  toute»  tes  drtrrnii-  { 
nations,  et  clic  a consenti  i conclure  le  traité  suivant  avec  S.  M.  le 
roi  Ht»  beitx-Siriles. 

• S.  M.  le  roi  de«  Peut-Sidlca  cl  S.  M.  rempereuf  dm  Français 
et  roi  d'Italie,  soûlant  empêcher  que  les  rapports  d'amitié  qui  mais* 
SieQl  leurs  ÉtaU  ncsuieiit  rompromis  par  IcscsrnemrnU  d'ut»e  guerre 
dont  il  est  dans  leurs  smut  de  diminuer  leu  maux , en  rcatrciguanl, 
autant  qu'il  est  m eus,  le  lltéilrc  des  hostilités  pennies,  ont 
iioniiué  pour  aiiiiislica  pléiiljKilcntuircs»  sasuir  : S.  M.  le  rwi  des 


la  branche  cadette  des  Bourhontt;pouvail-on  $c  laisttor 
tromper  encore?  Tôt  ou  lani  un  diVrct  de  Bnnn|>ar(o 
suflirait  pour  britter  ce  trdnc;  rAtitrichc  entrant  dans 
U coalition  devait  entraîner  la  maison  de  Naples  dans 
fa  ruine  nu  dans  son  triomphe  ; la  reine  Caroline  était 
fi  rapprochée  de  l’imperatrice,  femme  de  François  11  ; 
le  cabinet  de  Vienne  l’avait  protégée  tant  qu’U  avait 
pu;  un  corps  anglo-russe  devait  foiitenir  un  mouve- 
ment armé  tlans  le  myaume  de  Naples.  Ij’Anglelcrre 
déclara  que  Ferdinand  n’avait  rien  à craindre,  le  .suc- 
cès reposait  sur  des  bases  certaines;  toute  l’Europe 
prenait  les  armes.  De  telles  idées  allaient  trop  bien  aux 
sentiments  do  la  reine  Caroline»  pour  qu'elle  résistât 
longtemps  aux  propositions  de  l’Angleterre;  Nnfilcs 
fc  Ha  secrètement  à la  Russie,  à rAutrichc  et  à l'An- 
gleterre » pendant  que  le  marquis  de  Gallo  s’avancait 
jusqu’à  signer  (â)  un  traité  de  neutralité  absolue  avec 
M.  de  Talleyraiid;  Napoléon  voulut  le  compromellro 
et  l’engager  dans  la  lutte  ; d’après  ce  traite , dicté  à 

Deux-Sieilc«,  S.  E.  X.  le  marqnia  de  Gallo»  wn  ambundeur  à 
Paris  près  S.  M.  ]'cro|Mrreur  des  Français»  tant  c»  cette  qualité  qo'cQ 
relie  de  roi  d'Italie;  et  S.  M.  rcoipereiir , S.  E.  N Charin-Mauriee 
TallcyratMl,  ministre  de»  rclaliont  extérieures  : lesquels,  après  avoir 
échangé  leurs  pleins  pouvoirs  » aunl  ronvenos  de  ce  qui  suit  : 

■ Art.  1er,  S.  N.  k roi  de»  Deux-Sicilcs  promet  de  rester  neulro 
pendant  le  cours  de  ta  guerre  actuelle  cuire  la  France  d'une  part,  et 
rAngleterre,  l'Aiitririte»  la  Hussie  et  toutes  les  poissanret  belligé- 
rsntes  de  l'autre  part.  Elle  s'engage  i rtqwumer,  |>ar  la  force  et  par 
l'emploi  de  tous  les  mojcni  qui  sont  eu  son  pouvoir»  toute  altcinlo 
qui  serait  (>ortre  aux  droits  et  aux  devoirs  de  la  neutralité. 

s Art.  3.  Par  suite  de  cet  engagement,  S.  M.  le  roi  des  Deux- 
Siciirsnr  permettra  qu'sueun  ci)r|Hde  tmujies  ap|>arteuant  i auenoo 
pBÙaance  belligérante  dcluirqne  on  pénètre  sur  aucune  partir  de  mo 
lerrîloire»  et  elle  s'engage  à observer»  tant  sur  terre  qoe  sur  mer , 
et  dans  la  |Kilicc  des  ports»  les  principes  cl  les  lois  de  la  plus  tlricl* 
neutralité. 

a Art.  3.  De  plus,  S.  M.  s'engage  à ne  confier  le  commandement 
de  scs  armées  et  de  ses  places  i aucun  officier  russe,  aolrirbkn  ou 
appartenant  à d'anlret  puisêaiirc*  lielligéraatca;  les  émigrés  fran 
çaii  sont  compris  dans  la  aréme  esclusiuD. 

a Art.  4.  Le  roi  des  Dciix-Stcilcs  a'engage  S ne  jrcrmctlrc  l'entrée 
de  ses  ports  i aucune  escadre  ap(>artriunl  aux  paissances  belligé;- 
raiites. 

a Art.  S.  L'eropemir  des  Français,  se  confiant  aux  promeoaes  et 
aux eiigjgcmenUci-dessut exprimés, consenti  ordonner  l'évacuatiun 
du  rnyauRie  de  Naples  (tar  seslroupa.  tletle  évacuation  sera  entière' 
ment  terminée  un  mois  après  l'échange  des  ratifications;  i cetto 
même  époque»  les  places  et  |>otles  aiilitaîres  sa-rout  remis  aux  ofli- 
ciers  de  S.  9.  le  roi  des  Dcux-Sicitcs»  dans  l'état  oii  ils  sont»  et  il 
est  convenu  que  dans  l’mlervalle  du  tnois  empluvé  i cm  o|iéralions  » 
l'sruiéc  frauçaise  sera  nourrie  et  traitée  cviunie  elle  l'a  été  par  le 
passé. 

B S.  9.  l'cmpcrciir  des  Français  s'engage»  de  pins,  i rcronnaitro 
la  neulraiUé  du  royaume  des  Dcux-Sîrilrs»  tant  sur  terre  que  sur 
mer»  pctwlant  U durée  de  b guerre  arlurlle.  Les  ratifications  de  la 
présente  conveuüuo  serout  ccluugées  i Naples  dans  le  plus  court 
délai. 

s Fait  à Paris  le  21  seplembrr  1003. 

s Le  marquis  de  Gallo.  Ch.  9aur.  Tallcyrand. 

(I..  S.)  (L.  S.) 

• Ilatifié  i Portki»  IcOuctobrc  lOOd. 

• Niyaé»  Fcidinaml  • 
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Parîs,  îc  corp*  du  général  Cwivion-Salnt-Cyr  é^-aciiait 
Naplr^,  pour  sc  porltr  h la  rencontre  de  l'archiduc 
Charles. 

La  reine  C-nroline,  désavouant  le  marquis  de  Callo. 
consentit  à ee  qu*un  corps  anglo-nisse  deharquàl  dans 
le  midi  de  l’Italie»  p<nir  faire  une  diversion  favorable 
rarchidiic.  La  con<lition  des  Etals  du  soroiid  ordre 
est  de  n’avoir  jamais  une  absolue  franchise;  placés 
entre  des  inlénMs  considérables  et  absiirhants»  ils  ne 
savent  phis  comment  se  tiéterminer  et  en  faveur  de 
qui  on  se  prononcera  quand  éclate  un  contlil  général  ; 
les  Bourlwns  de  Naples  traitèrent  ainsi»  lotit  à la  fois, 
avec  la  ct>aIi!ion  cl  la  France;  la  reine  Caroline  sc  mon- 
trait favorable  aux  Anglais»  tandis  que  le  roi,  plus 
prudent  et  plus  faible»  ratifiait  le  traité  de  neutralité 
signé  à Paris  avec  M.  de  Tallcvrand.  Giroline»  envi- 
sageant de  haut  la  situation»  sentait  bien  que  la 
royauté  des  Bourbons  s’en  allait  peu  à jh’u;  il  valait 
mieux  la  jouer  tout  d’un  c<»iip  et  franohemenl  sur 
une  carte;  (|U*ellc  tournât  bien  ou  mal,  la  üerté  était 
sauvée. 

Au  non!,  le  Danemark  restait  ferme  dans  une  neu- 
tralité reconnue;  l’Anglderre  avait  agi  avec  vigueur 
contre  le  Danemark,  comme  elle  allait  agir  contre 
l’Espagne  au  Ferrol  ; ce  qu’elle  avait  à reiioiilcr, 
c’était  l’union  de  la  (lotte  danoise  avec  les  Hollandais, 
les  escadres  de  France  cl  d’Espagne;  elle  s'enqwira 
des  vaiss«‘aux  du  Danemark  par  un  coup  de  main. 
Une  fois  qu’elle  eut  ainsi  imprimé  la  terreur  à C<i(M*n- 
hague , elle  fil  prop(»ser  à cette  cour  des  sulisides  de 
guerre,  pour  entrer  dans  une  ligTte  contre  l’empereur 
des  Français.  l.e  Danemark  résista , et  ses  motifs 
furent  raisonnés  : la  nation  danoise  conservait  un  res- 
sentiment profiind  des  outrages  faits  à sa  marine,  et 
il  eût  été  difficile  d’eflacer  celle  vengeance  au  ctrur 
du  |M‘uple  en  le  jetant  dans  l'alliance  anglaise;  puis 
la  situalion  géograpbiqiie  du  Danemark  l’exposait, 
comme  le  Hanovre,  à une  invasion  rapide,  immé- 
diate, de  la  part  des  Français;  quelques  marches 
militaires  devaient  suffire  à l’arrnw  campée  en  Hol- 
lande pour  atteindre  Copenhague.  Tout  ce  que  pou- 
vait faire  le  Danemark , c’ctail  donc  de  se  placer  dans 
la  neutralité  armée  au  nord  de  l’Allemagne,  sons  la 
protection  de  la  Prusse  (l).Par  ce  moyeu,  on  ue  s’ex- 
posait plus  aux  revers  d'une  guerre  continentale.  Le 
prince  royal,  homme  sage,  trouvait  celte  |K>silion  de 
neiilralité  parfaitement  en  harmonie  avec  les  intéréU 
du  peuple.  Le  commerce  danois  recevait  un  large 

(1)  1.»  d<*  ciiiUton  Vw-lor,  Rrand  offirirr  délai  I.r|;ion 

d'Itrutiiriir,  fui  nommi'  i l'jinliMuate  de  Otneniark , i b {>Ur«  de 
M.d'AgwrvM’ao, apiM’I^autc'aalextnMTTalesr.  (Parit, 37 février  100^  ) 

(2;  1.T  mirintère  tUnnrt  «‘fait  aitiki  rnmpm/  r 

M.  dcKaace»  pr^MlenldeU  cliBoti'Uerîe  daitoiie; 

H.  le  comte  de  BcinOorlT,  Mcréiaire  d'Éut»  ajanl  le  d^{>arte- 
lucnt  d(9  aiTairm  ^rangèma 


développement  sous  l’indépendartcc  du  pavillon  (î). 

La  piisilion  des  électeurs  «rAllemagne  devenait 
atissi  à chaque  moment  plus  délicate,  ,i  la  fart'  <runc 
guerre  qui  allait  prendre  |Mnir  théâtre  leur  lerritture; 
il  n’y  avait  pas  d’bésilalion  possible;  le  grand-duc  de 
Bade  et  l’éleeleur  de  Wurtemlterg  riaient  placés  pres- 
que sur  les  frtmlières  de  France,  et»  comme  le  prince 
primat»  ils  reslaient  fidèles  k la  politique  indiquée 
par  l’empereur  lors  de  son  voyage  sur  les  bords  du 
Rhin;  ils  avaient  un  contingent  sous  les  armes,  et 
toute  leur  Ihtbilelé  consistait  h ne  point  trop  exposer 
leurs  troupes  ni  trop  pressurer  leurs  sujets»  en  ser- 
vant leur  fier  et  impérieux  prolecfcur,  le  puissant 
souverain  de  la  France.  Quant  h la  Bavière,  qii’nllail- 
elle  faire dausune  guerre  arliveot  menaçanto?D’aprè8 
les  Informations  que  lelecletir  avait  prises  à Vienne, 
il  savait  positivement  que  son  électorat  serait  choisi 
comme  le  premier  (héâlre  des  hostilités.  I.es  mouve- 
ments militaires  s’acrompliralenl  sur  ce  territoire; 
l’armée  aiitricliienne  devait  l’envahir,  et  les  Français 
acfonraieni  en  toute  hâte  pour  passer  le  Danube.  Dans 
cette  alternative,  comment  maintenir  une  neutralité 
im|virtiale?  H fallait  pn'udre  un  parti,  repousser  les 
Autrichiens  ou  les  Français  qui  menaçaient  et  cares- 
saient également,  et  c’est  ici  que  la  position  de  l’élec- 
leiir  devenait  inextricable.  Pouvait-on  garder  un  sys- 
tème moyen  entre  deux  nations  en  amies  sur  l'Étal 
neutre?  Au  moment  de  la  campagne,  Maximilien- 
Ji>seph  exprime  ses  douleurs;  sa  correspomiance  est 
alors  des  plus  curieuses,  il  ne  sait  plus  à quelle  puis- 
sance recourir;  ira-t-il  à Napoléon  ou  k François!!? 
Ce  conflit  dure  jus4)u'à  ce  que  les  Bavarois  se  déter- 
minent pour  la  granile  et  furie  alliance  de  Napoléon, 
car  la  neutralité  devieul  impossible.  La  Saxe  de- 
meure inflexible  dans  l’idée  d’une  neutralité  du  Nord 
telle  que  la  Prusse  l’avait  posée  en  retour  de  son 
attitude  pnrilique;  une  portion  de  la  Germanie  espère 
rester  neutre  au  milieu  des  combats  qui  vont  se 
livrer  dans  rAllemagne  méridionale:  une  telle  situa- 
tion ne  pouvait  durer  qu’un  temps;  la  division  des 
intérêts  était  trop  grande  pour  qu’il  n'y  eût  pas  deux 
partis. 

Dès  que  la  Russie  se  disposait  k entrer  en  cam- 
pagne» il  était  de  la  ]>lus  haute  importance  pour  la 
diplomatie  française  de  savoir  quelle  serait  ratlitudo 
du  Divan.  La  guerre  de  la  Turquie  sur  le  Danuln*  pou- 
vait optTor  une  grande  diversion  au  moment  où  une 
eoalition  .«e  formait  contre  la  France.  I^s  traditions 

te  Srh'mmrlininn,  prMtirtit  du  di*|iarleinpnl  dm 

finanm  ; 

M.  irenmip  Rpteniba.  cIkpI  de  b rhambr«det  dotniinr*  ; 

M.  de  Mollke»  |ir6iidenl  de  b c^umtire  dn  doninet  rt  Hn 
Imtrs; 

!.«  prinn* d'.barlpii  de  üpwr  » pré^idrnt  a<i  colU?çç  de  b guerre  ; 

I.C  prinre  rojat»  {ir^idcnt  au*coIlége  de  l'aBirrsul/. 
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politiques  indiquaient  que  toutes  les  fois  que  TAu- 
Irirhe  ou  la  Russie  avaient  pris  (larti  contre  la  France, 

1a  maison  de  Bourl>on  leur  avait  suscité  des  eml)afTas 
par  une  fruerre  inspirée  au  Divan.  Les  instructions 
avaient  été  envoyas  dans  cct  esprit  au  maréchal 
Brune,  ambassadeur  h Conslantiimple , chargé  de 
déterminer  la  Turquie  à une  levée;  de  IwiK’liers  con- 
tre les  Russes.  Sélim  111  était  un  prince  éclairé;  la 
Porte,  très-disposée  pour  l’ Angleterre,  n'éUil  point 
d’avis  d’une  guerre  immédiate,  qui  aurait  pu  com- 
promettre la  sécurité  territoriale  de  l’empire  ottoman. 
Déjà  on  craignait  la  révolte  des  Grecs,  rémancipalion 
chrétienne  même  ilans  les  Iles  do  l'ArchitH'l.  Ali, 
pacha  de  Jnnina,  sous  la  protection  des  Anglais,  de- 
venait une  puissance  formidable  contre  le  sultan;  il 
se  liait  à tous  les  mécontents;  l’Égypte  elle-niémc 
n’était  )^s  jiaisible.  Aussi  les  notillcalions  du  maré- 
chal Brune , même  pour  annoncer  l’avénement  de 
Napoléon,  furent-elles  reçues  avec  une  évidente  froi- 
deur. 

La  porte  ne  répondit  pas,  comme  l’usage  le  voulait, 
par  une  lettre  de  félicitations;  le  maréchal  Brune 
menaça  de  quitter  Constantinople,  et  le  Divan,  apn*s 
quelques  excuses,  le  laissa  s’éloigner  sans  prendre 
parti  pour  les  intérêts  français.  Brune,  plus  instruit 
que  Lamies  et  Junot,  n’ctaJt  cependant  |>as  de  force  à 
lutter  contre  la  diplomatie  anglaise  et  russe;  homme 
d’esprit,  brave  militaire,  le  maréchal  n’avait  pas 
rhabilclc  de  ces  diplomates  qui  connaissaient  les 
hommes,  leurs  faiblesses,  leurs  intrigues,  cl  surtout 
l’avidité  des  membres  du  Divan.  A Constantinople,  la 
jMilitique  des  prés«*nls  exerce  une  active  influence, c’est 
par  l’cxactc  distribution  de  quelques  bourses  d’ur  que 
les  cabinets  conquièrent  unedomination  intime  sur  les 
décisions  de  la  Dorte.  Il  fut  donc  facile  <le  démoraliser 
toute  l’influence  de  Brune  à Constantinople;  il  se  re- 
tira méconleiil  (1),  et  Sélim  se  prononça  |>our  la  coa- 
lition; il  devait  joindre,  au  besoin,  une  armée  ottomane 
aux  Anglais  et  aux  Russes  qui  dél>arqueraicnt  par 
Corfou  en  Italie,  sorte  de  renouvellement  de  la  cam- 
pagne de  1799. 

Ainsi,  l’œuvre  de  M.  Pitt  sc  réalisait;  les  bases  de 

(1)  « M.  le  marchai  Bnint* , ambaMctrar  Fniire,  rrral  la 
armaine  di»rnière  le  courrier  qM'il  altcmUil  de  Pari»  : U lui  a]i|>or- 
Uil  l'ordre  [Hiailif  dr  quiUrr  Con*lanlim>(»le,  si,  dan*  le  driai  cio 
<|nalre  jour»  a|>rc«  la  r^rptkiii  <i«  crlle  dé|i^c.ke,  la  Porte  Ottomane 
n'arait  reconnu  rormelleniciil  renipereur  bcTcditaire  de  France,.  Il 
lui  ^ait  en  niante  enjoint  de  laincr  i Constantinople  rointne 

rltar((é  d'afTaire*,  non  U.  Ridliii , mai»  B.  Parandier,  sernUaire  de 
la  léf^alion  françaiftc.  I.*aml»a«aadcur  rommnniqua  aussildl  a»  mini»- 
tfre  tnre  cette  deVUian  aupr^uie;  et  cumnir  il  ne  lui  fut  fa.l  aucune 
rr|«>n*e  aali^faisanle  dan*  le  terme  fisc,  il  quitta  Cnntlanlimqilc 
le  13  décembre,  laiiaanl  *a  frnimc  et  une  partie  de  sa  Mlle.  Il  avait 
anmmrv  la  veille  wm  «léiiarl  aui  minialrm  étranger»,  ainai  que  la 
itominalion  de  K.  Parandier. 

■ I.e  maréchal  Brune  coucha  la  première  nuit  dan»  un  village  | 
r.âPKrifiur.  — L*Kt  «npK.  9. 


la  coalition  étaient  fort  lai^s , et  embrassaient  à peu 
près  toute  l’Europe.  I.c  traité  d’alliance  entre  la  Russie 
cl  rAiiglelcrrc , signé  le  11  avril  1805,  et  ralific 
le  8 mai , avait  trouvé  radhésion  de  l’Aulriche  et  le 
concours  actif  do  la  Suède;  il  ne  s’agissait  plus  que 

Id’adtipter  un  m<Mle  d’exécution,  un  plan  de  campagne* 
Les  diflicultés  soulevées  sur  le  but  de  la  guerre  furent 
résolues  à Londres  et  à Vienne;  la  Grande-Bretagne 
et  la  Russie  n'avaient  point  hésité  à donner  desex- 
i plicalions  sur  le  résultat  déünitif  d’une  campagne. 

I M.  Pitt  développa  même,  dans  une  note  fort  étendue , 
ce  qu’il  entendait  |iar  le  mot  sécurilé  au  moment 
d’une  guerre  generale.  11  ne  s’agissait  plus  d’élever 
ou  de  faire  tomber  une  dynastie,  on  ne  voulait 
gêner  en  rien  le  vœu  national  de  la  France  ni  des 
autres  pajs,  on  ne  voulait  s’approprier  rien  avant  la 
paix  sur  des  bases  reconnues.  Enlin,  tous  les  mem- 
bres de  la  ligue  s’engageaient  à sc  réunir  en  congrès 
après  la  campagne  accomplie,  pour  assurer  les  prin- 
cipes d’un  système  federalif,  calculé  sur  le  rang 
et  l’état  des  difTérenIs  pays  de  l’Europe.  Cette  idée 
fut  incessamment  renouvelée  par  la  coalition  jus- 
qu’en 1814,  au  congrès  de  Vienne,  où  elle  Irions 
pha. 

L’Autriche  demanda  encore  dos  explications  à la 
Russie  et  à rAiiglctcrrc  : 1**  Ne  paraissait-il  pas  utile 
d’adresser  quelques  propositions  de  paix  à Bonaparte 
avant  de  commencer  les  hostilités?  2"  Avec  quelles 
forces  agirait-on  contre  l’ennemi  commun?  car  il  ne 
fallait  pas  s’engager  sans  un  large  développement 
de  moyens.  Sur  le  premier  point  les  réponses  de  l’An- 
glelerrc  et  de  la  Russie  furent  précises  : « Des  notes 
communes  seraient  adressées  par  les  coalisê's  sur  la 
mVessiU'  d’eUiblir  un  système  f<^dlTnlif,  et  dans  un 
uUitnatumf  on  poserait  les  bases  d’après  lesquelles 
seulement  la  France  serait  admise  à traiter,  u Quant 
au  second  point,  la  Russie  et  l’Angleterre  entraient 
dans  des  details  d’une  remarquable  précision.  Bona- 
parte pouvait  di.-iposcr  de  650,000  hommes,  500,000 
étaient  disponibles;  l'.Xulriche  exigeait  quedes  armées 
égales  au  moins  lui  fussent  opp<isées;  il  y avait  impru- 
dcnceàcntrcrcn  cam|>agricavcc  des  forccsinfcrieurcs; 

»it»é  à itu(T  lifii«  <it*  Con«f4n(ino|>1c.  I.a  Porte  lui  envoya  nn  inter- 
prète avec  la  prwTC  que  S.  E.  voiilài  bien  attendre  cworeqnatr* 
jnur»  avant  de  rontiniirr  >j  mute.  L'aml>a»»a*ie<ir  »c  detida  adonner 
erttr  nouvrile  preuve  <lc  rondnrcndunrr,  dan»  la  |>rr«ua»iAn  que  la 
P«»rle,  rt>n»iillant  mirua  »r«  véritable*  intérêt*,  lui  eiivcrrail  rnfin 
nne  dérlarailoii  ratrgnriqne,  et  trilr  qu'il  Tavait  drmaurlée;  mati 
rritc  drrlaralinn  n'arrivant  |«a»  ap?,'-»  ee  imuvran  délai  «le  qnatre 
jour»,  M le  marérhal  (ît  venir  de  C nOaiilMtopIe  t»  frninw  avec 
tou»  Irt  grill  qu'il  y avait  laiaké»,  cl  ac  remit  en  mule.  La  Pnetr  a 
donné  ordre  au»  uQîrieri  de  l'cnrurte  de  ne  rtm  négliger  |K)iir  que 
le  marériial  Brune  H »a  suite  jiuii»M*tit  dr  la  pin»  grande  liirrlé  et 
de  Iniilct  Iru  rommoalilé*  |io»«il>Ii*a  dan»  leur  roule  i Iraver*  le  levri- 
toirc  etioman.  * 

(Pe  ConitaulinopU,  *i0  déi-tmlire  IHOl.) 

Si 
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elle  accédail  au  traité  de  Londroa,  mais  à la  condition 
expresse  qu’on  maintiendrait  la  paix  par  des  néf^o* 
cialions  masquées,  jusqu'au  moment  où  la  coalition 
serait  prête  à déployer  un  eflectif  au  moins  de 
500,000  hommes  (1). 

Négocier  fut  alors  la  préoccupation  des  trois  cabinets 
d’Angleterre,  de  Russie  et  d’Autriche;  mais  négocier 
en  commun  d’après  des  hases  tellement  lixes,  qu’on 
présentât  un  uUimalum  dont  l'a<loption  ou  le  refus  en- 
traînerait la  paix  ou  la  guerre.  Ce  mode , irait  plusieurs 
avantages  : le  premie.r  consistait  h ramener  la  France 
dans  des  conditions  modérées,  en  arrêtant,  par  Tunion 
des  puissances,  la  poliliquecnvahissantodc  l’empereur 
Na|Miléon  ; et  le  second  consistait  à sc  donner  le  temps 
necessaire  pour  compléter  les  armements  par  d’inces- 
santes levées;  dans  cet  intervalle,  on  pouvait  se- 
conder le  parti  militaire  en  ICusse  et  convaincre  le  roi 
Frédéric-Guillaume  de  la  vanité  puérile  d'une  neutra- 
lité au  nord  de  l’Allemagne.  L’adhésion  de  la  Prusse 
ajoutait  au  mouvement  suédois  une  immense  portée; 
les  deux  nations  marchant  ensemble  pouvaient  com- 
mencer une  campagne  au  nord,  tandis  que  l’Autriche, 
U Russie  et  l’Angleterre  paraissaient  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Italie. 

Jusqu’ici , on  n’avait  pu  obtenir  du  cabinet  de  Berlin 
qu’une  seule  concession , c’était  d’intervenir  comme 

(1)  Voici  le  plan  de  campagne  nlrémcmciil  corictix  des  Autri- 
rliieoi  ci  qu'iU  ■'omniaiiiqurmil  i la  tluuic  : 

• l'ne  iiiTOAion  par  la  du  c6i4  de  la  Franclie-Comtr, 

Krait  facile,  car  crtlo  [wHir  il<»  fronüèrca  fk^nçaHcs  ai  oarertc  ; 
inaia  ce  (trojci  ne  peut  ^irc  Imté  qu'eo  IrarcrtaiU  la  Soual>c  |iar  le 
VorarÜMrtg,  <>u  atiKleaum*  du  lac  de  Conataiire,  i cauae  de  l'impCMi. 
aii>ili<  j de  recevoir  dn  acroun  du  Tjrol.  Il  nrrail  donc  «ireesutre  de 
ar  rendre,  avant  tonte  choae,  maître  de  la  Svtuahe,  ci  d'avoir  une 
arm>''e  d'ubaervalioii  devant  Stniboiirg,  et  même  d'avoir  obteua  dca 
avantagea  cil  Italie,  avant  de  haurder  une  attaque  par  la  Suûoe.  I.a 
nurelie  de  rarnvée  d'Italie  vcri  Clagcufurt  aérait  le  aignal  |Mnr  celle 
du  Tyroi  de  M'cmdcr  Ica  o|M^rationa  de  la  Suiaac.  Il  faut  mainimani 
faire  la  pari  «Ira  inconvénienU  que  pn'aenle  ce  projet.  I.’enncmi 
a'cm|uircrait  de  Putler-Thal , communiquant  au  val  de  l'Adif^  : il 
Duua  obligerait  A délaclicr  lica  troupe»  de  l'armée  d' A Menugnr,  pour 
La  défriiM!  interirure  de  l'AutricIte,  d'al»aud»iii)er  iioa  opéralioiu 
otTeimTca,  «le  noua  ronfîiier  dans  la  ligne  do  l.ccli,  peut-être  de 
rlun  en  Allemagne , de  noua  j mettre  lur  la  défenaive,  pnnr  ne  fiaa 
trop  noua  éloigner  de  l'AutncIve,  et  être  A portée  d'envoyer  de 
I rompu  aeenur»  partout  où  ilaKraicul  néccMaim.  Il  révulle  de 
toute»  cca  ranaîdéralioiia  que  la  guerre  devra  commencer  jiar  une 
vigoureuac  attaque  en  Italie,  où  nnua  lomroc»  aujiériciira  en  forera  ^ 
le  gain  d'nnc  aculc  Itataillc  noua  donnera  les  moyena  de  |Minrtiiivte 
DO»  opéraliona  offrimvea  contre  la  France,  comme  la  perle  d'une 
bataille  dounera  A cello-ri  Ira  moyeua  de  |M-itétrcr  dan»  le»  Ëlata 
IvérrdiUirc».  S'il  noua  c»l  iru(>OMibIed'é<re  aur  le»  front iè-rc»  de  l'cii- 
iirmi  auMitùl  qu'il  acra  sur  les  trùlr»,  il  cal  bieu  plu»  diOkilc d'es- 
pérer que  les  troupes  ru»»ca  pniaaent  ) arriver  avant  le  comcncncc- 
meut  des  l»mlililcs.  II  faut  s'attendre  que  la  Fiaiico  l'emprcMcra  de 
Ira  prévenir,  en  noua  attaquant  avec  vigueur.  La  nurclie  de  nos 
Uou|ics  pour  ae  concentrer , «t  crIU  des  Rua*e»  pour  nout  joindre, 
•eront  on  prétexte  apccieux  que  Bonaparte  ne  manquera  pud'  aaiair 
pour  noua  déclarer  la  guerre.  Il  fini  donc  noua  y prr|»arer  couime 
devant  la  commencer  aeula. 

a II  ail  A propoa  que  l'armée  d'iuüa  eonnenca  par  forcer  le 


médiateur  pour  empêcher  les  hosUUlcs.  Cette  média- 
tion flatteuse  pour  M.  de  Hardenbcrg  plaça  la  Eh'iissc 
dans  une  position  considérable,  en  la  faisant  l’arbitre 
dos  destinées  de  la  coalition.  L'ne  puissance  médiatrice 
qui  possédait  150,000  hommes  sous  les  armes,  ne 
pouvait  conquérir  qu’une  grande  importance;  de  son 
ri*lé,  M.  de  Tallejrand  favorisait  les  appélils  de  con- 
quéle  du  cabinet  de  Berlin,  par  l’appât  du  Hanovre 
et  (le  la  l*oméranie  suedttise;  les  alliés  lui  offraient 
également  une  meilleure  frontière  sur  le  Rhin,  en 
Pologne  cl  en  Saxe;  tout  le  monde  caressait  la  Prusse , 
parce  qu’elle  allait  porter  un  poids  immense  dans  la 
ItaUnce.  M.  deHardenborg,  satisfait  jusqu’ici  du  carac- 
tère de  médiateur,  demandait  des  pleins  pouvoirs  à 
l*aris,  il  Ixindrcs,  h Saint-Pclcrsltourg  et  à Vienne, 
il  voulait  rester  l’arbitre  souverain  ; pour  garder  une 
|K>sition  si  haute,  la  Prusse  était-elle  assex  indépen- 
dante et  impartiale?  On  la  caressait  de  toute  pari, 
mais  on  la  jouait;  on  avait  besoin  d’elle;  comme  elle 
n’elait  franchement  avec  personne , chacun  des  vain- 
queurs dans  la  lutte  devait  lui  faire  un  mauvais  parti  : 
si  l’Angleterre,  la  Russie  et  l’Autriche  avaient  vaincu , 
elles  se  seraient  indemnisées  sur  la  Prusse,  cl  Napo- 
léon victorieux  de  la  coalition  l’enlrainail  rapidemenl 
dans  sa  ruine.  Ln  an  après,  l’empereur  datait  ses 
décrets  de  Uerlin  ! 

pavvagf  dr  l'Adigf,  élflignrr  Feunetni  da  rive»  du  Minciu,  in»«lir 
Maiiloucrl  Pcwrlùcra,  dclarivfr  wn  «nrj»  d'armée  tor  le  Pé,  obaer- 
ver  le  midi  de  l'Italie,  et  «c  diriger  »nr  l'AiIda,  pour  rouvrir  le  blu- 
cu  de  ce»  deux  place»  dont  la  priae  •erait  d'une  ron*-qucœe  ma- 
jeure, et  Itou»  ataurerail  onc  «uile  deaum»  iuraillible». 

i l/armce  d'AlIcoiagne  |u»»cra  l'Inn,  entrera  en  Bavière,  et 
alleudra  »iir  le  l.crli  l’arrivée  dr»  Ro»»e»;  l'armée  du  Tyroi  »ul:- 
nrdonnera  ac»  mouvement»  A teux  de  l'arméo  d'Allemague  et 
d'Italie. 

« bail»  le  cai  où  une  attaque  arratt  tentée  par  la  Suiaae,  une 
partir  dr  Farniée  iln  Tyroi  «oumcttra  le»  f>ri»«iiis  et  le»  petit»  ean- 
lon»;  l'autre  partie  ira  joindre  l’armée  d'Italie,  et  •ccondfra  »c% 
rlTorU  dans  le  rat  où  M»  seraient  henrenx.  Telle»  anal  1rs  preaiiém 
disjmsition»  dont  n»u»  rruvou»  devoir  faire  précéder  la  mise  en  ar- 
tivilê  du  vaste  plan  de  la  coalition.  Si  nuUe  doit  être  le  preiuirr 
lliéitre  dot  bmlililés,  la  Suisae  duil  auvai  le  devenir  d'o|>éra(imi» 
imiKtrlanlrs,  aut»il6t  que  nou»  aumn»  réuisi  A non»  avaurer  A tra- 
vm  la  Soualic.  La  SiiiMe  offre  le  précieux  avantage  de  fariliter  l<a 
rouiniaiiiration»  avec  l'Alli-iiiagDe  et  l'Ilalie,  renvoi  dr  pn>ni|>l< 
icconr»  A ce»  deux  pav»,  et  rrnirreeii  France  |»ar  la  Franche-Cooité. 
Il  faudra  dune  couvrir  l'Alsace  |tar  la  price  de  Béfmirt  (riluiMii- 
guc)  laiuer<n  tnèoM*  tein|>»  un  grot  rorpa  de  troiqm  en  Souaiie  , 
jiour  protéger  l'aile  droite  de  notre  armée  en  Suisse,  l'uppoMr  A U 
marche  de»  troupe*  fiançaisM  qu'on  pourrait  envoyer  en  Suiaac  de 
Straalioiirg,  et  maintenir  no»  rnmmnuirationa. 

a QuboI  aux  opéraliona  de»  armée»  d'Autrirbe  et  de  Russie,  mi 
ne  peut  la  déterminer  que  d'après  la  résolotiwi  que  l'on  al  tend  dn 
roidePriuae.  UrAee  aux  sage»  maura  de  FctU|MTear  Alexandre, 
noua  sauront  bienItU  u relie  poistaiice  veut  faire  cause  commune 
avec  nous,  ou  rater  neutre...  béa  que  nous  connatlron»  le  résultat 
du  voyage  de  S.  M.  rcm|iercar  do  (uula  la  Ruaaia  A Bctiin , nous 
Bous  empreamini  de  juiodre  aux  ]>râeiita  pro|Mailiou»  la  commti- 
niraliutw  que  nous  noos  réaervons  de  faire  sur  le  plan  d'ofwrationa 
da  deux  cours  d'Allemagne,  et  noua  en  soanetlroDS  l'ensemble  A 
celle  de  Ruiaie.  * 
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CHAPITRE  XV. 

&ITU4TION  DB  PARUà. DBRMÈRRd  MÉGOCIATIÜNS  AVANT 

LA  CAMPAtiNL  DE  4805. 


CrJÎDlei  et  nécei«iié  «le  la  giierre.—  L*o|iin  oo  pul>lti|i;e.— ' 
llahilelé  du  gouveroemml.  — CwnmtiQicalioii  .i\ec  (c 
*4031  et  le  corp\  iégtfLiUf.—  t<ii*Btici.i(ioni  «le  M.  «le  Tal> 
leyMiid.^  M sxon  du  géiuVal  Diiroi' à B«'r1in.— Mimioo 
lie  M.di'Movoiü/off.—  Suite  de  la  tnt^dialion  de  la  Pru««e. 
— t>etnan«le  triiommes  et  de  auh>i«ie!<.  — t'.ociKiiuniration 
diplouialii{iie  entre  M «leTailyraml  et  M.  d«r  CidienUl.'- 
Orgauitalion  du  coiii'crui'cn''al  à Paria. l’iéparaiifa 
|KMjr  le  départ  de  iNapo^éou. 


Mai  i septembre  1805. 

Le  gouvernement  de  Napoléon  melUil  quelque  sol- 
liriiiide  k cacher  l’imminence  d’une  guerre  violenic  et 
générale;  l’opposiliim  qu’avait  trouvée  la  fotuialion 
(le  l'empire  ne  serait-elle  pas  forliliéc  par  les  craintes  | 
d’hostilités  si  vastes,  si  universelles?  «Quoi!  |k>u-  | 
vait-on  dire,  c’est  l’ambition  d’un  seul  homme  qui  | 
l'ntralnc  la  France  dans  des  entreprises  incessantes 
et  des  guerres  interminables  ; consul , il  eût  maintenu 
la  paix,  son  titre  n’avait  rien  de  menaçant  pour  la 
sécurité  de  l'Europe;  un  insatiable  désir  de  s'élever  | 
à la  royauté  vient  de  réunir  tous  les  gouvernements 
contre  lui , et  la  France  va  payer  de  son  sang  le  prin-  j 
cipe  d’hérédité  dans  la  famille  des  Bonaparte.  » Cette 
opinion,  dominante  à I^aris,  était  bien  connue  de  la  i 
police,  et  une  des  habiletés  de  Fou(dié  fut  de  main- 
tenir longtemps  parmi  la  Itourgeoisic  le  sentiment  que 
la  paix  ne  serait  pas  troublée:  « L'Angleterre  seule 
voulait  la  guerre;  j»  cl  ce  fut  pour  coufirrocr  cctic 
l>cD8éc  que  rem;)creur  écrivit  au  nu  George  la  lettre 
de  son  avènement,  dictée  dans  un  esprit  d'cxlréme 
modération.  De  là  ces  publications  répétées  ; a que 
les  souverains  de  l’Euro|>e  avaient  mis  un  grand  em- 
pressement à reconnaître  la  souveraineté  impériale 
de  Napoléon  ; aucune  opposition  no  s’était  rencontrée  : 
rois,  empereur,  czar,  avaient  salué,  disait-on,  la 
l>ourprc  du  nouvel  Auguste,  comme  un  cvénemenl 
lieurcux  qui  mettait  lin  à raiiarchio,  cl  un  fait  désor- 

(1)  ?(apolé<Mi  dielj  lui-io^ine  une  i-t^nMiu«l»n>Dni  du  roi  d'An- 
gVjfrre  ; 

c f'ffta  /t»t  liV  ptir  d*t  cottfiiemtuit  ar*t  Ut  paît- 

dm  emnttnemt.  N'ni  dpplaiMÔ  S.  VI.  B , nuUi  nr  pouvuuf  i-roirc 
r4  <(oc  Icf  nÂl»rtenrtidu  dbcuurada  Irôneonl  oti»  dxn«  m IxMiclie- 

« ?lout  uvout  qnc  et  roi  itr  Sufdc  a «iir  Ir  point  de  Ciiri 


mais  înTariablement  acquis  pour  U paix  du  monde.  » 

Toutefois  les  hommes  initiés  aux  idées  ardentes  du 
lias  peuple  poussaient  à 1a  guerre,  mujcti  indispen- 
sable pour  opérer  une  diversion  favorable  à l'empe- 
reur. On  ne  se  dissimulait  pas  que  l’cUl  de  paix  était 
mortel  pour  la  force  morale  du  gouvernement;  l’upi- 
nion  publique  s’était  irritée  de  quelques  mesures 
récentes , l’exécution  du  duc  d’Enghien , le  procès  de 
Moreau  ; les  républicains  était  mécontents , les  vio- 
lences continuaient  : les  uns  étaient  frappés  d’exil , 
les  autres  de  déportation,  et  tout  cola  pour  un  Bona- 
parte qui  ctouflait  la  réiHibliquc,  pour  un  nouveau 
César  qu’il  faudrait  bien  un  jour  atteindre  au  aeur. 
Dans  les  salons  du  faubourg  Saint-Germain  la  moque- 
rie prenait  une  allure  acerbe  et  vigoureusement  rail- 
leuse; on  s’en  donnait  à ca‘ur-joie  sur  la  nouvelle  cour 
itnp(‘riale,  sur  ces  dignités  de  Uiéàtre,  ces  femmes  si 
gauches , ces  hommes  si  mal  posés  dans  ce  qu'on 
appelait  la  6<uic-eour  des  Tuileries.  L'irritation  était 
profonde.  Que  fallait-il  pour  distraire  cl  ramener 
toutes  ces  opinions?  La  guerre  et  la  victoire.  Après 
le  sacre,  Napoléon  n'aurait  pu  vivre  un  an  paisible 
à Paris  sans  voir  tomber  son  pouvoir  dans  la  (lécrcpi- 
lude  ; il  fallait  une  brillante  campagne  et  àc  nouvelles 
merveilles  sous  la  lente;  il  fallait  de  glorieux  bulletins 
écrits  aux  feux  des  bivacs.  Sans  cela  le  pouvoir  de 
Napoléon  était  perdu,  et  il  le  comprenait. 

Cependant  on  devait  aller  lentement  pour  ménager 
les  intérêts  de  la  l>ourgcoisic  cl  du  commerce;  car,  si 
la  guerre  était  propre  à ramener  l'opinion  du  peuple, 
à i’cblouir  par  une  i>cllc  auréole;  le  commerce,  le 
crédit  public,  la  Itoursc,  devaient  voir  avec  inquiétude 
une  rupture  on  face  de  l’Europe  entière  coalisée.  On 
avait  conüance  dans  le  génie  mililain^  de  Napoléon, 
mais  qui  {Muvait  toujours  ré|>ondre  de  la  victoire,  si 
capricieuse?  Une  nouvelle  coalition  brisait  tous  les 
rapports  d'États  à Etals , les  etrangers  ccsscraieut  de 
visiter  Paris  et  ses  grandeurs;  l’industrie  languis- 
sante présentait  déjà  un  déOcit  elTra^aut,  les  manufac- 
tures seraient  obligées  de  renvoyer  leurs  ouvriers,  la 
misi'rc  serait  à son  comble  en  face  de  cette  triste 
I>crspecUve;  et,  dans  une  invasiuu  menaçante,  qui 
{Kjuvail  garantir  d’un  revers? 

Pour  calmer  cos  craintc.s,  le  gouvernement,  je  le 
ré|)ètc,  faisait  publier  des  articles  rntioiinellement 
rédigés,  aün  de  prouver  que,  ni  l’Autriche,  ni  la 
Russie,  ni  la  Prusse  ne  voulant  la  guerre,  il  n'y  avait 
riH'lleraent  en  lice  que  r.\ngleU  rrc;  elle  seule  élail 
ri'imemie  implacable  : eh  bien  (1),  on  l'attaquerait  de 

lut  traitiS  ■*«  TO«u.  U drimoduil  4O,0lM),0nO  |tonr  ions  fournir 
IKf.OÜO  ItuuiuJM,  oui*  vout  ('!«•  tl»  nurduntU  trop  halûlrt  pour 
r«ir«  d'aiMM  nauvatAc*  aHairn , et  la  IVumt  y a d'aillcur»  mi*  U>n 
urtlre,  m faiunt  cuniuilre  qu'aiuuiUU  le  Iraili^  ««ucla,  rite  nVn- 
parrrail  de  la  PoaicraDie. 

■ Quant  à rctl«  puiwanri* , rlU  Mil  ce  que  iuu>  ralei  ellr  n'a 
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front  par  une  descente;  la  police  faisait  écrire  : « L’ex- 
pédition contre  la  pn  fide  Albion  est  la  pensée  unique 
de  l'empereur;  on  ne  doit  pas  craindre  une  coalition , 
parce  que  les  puissances  n’oiit  aucun  intérêt  à com- 
mencer une  guerre  sans  profit  et  sans  résultat.  » La 
politique  des  journaux  se  bornait  à commenter  les 
discours  du  roi  d'Angleterre,  ou  des  membres  influents 
du  parlement;  on  prenait  en  pitié  les  clTorts  de  Pitt 
en  appelant  sur  lui  l’indignation  de  tous  les  peuples 
civilisés,  cl  M.  Barrcrede  Vieusac  neigeait  d’excellents 
articles  contre  la  puissance  britannique.  Quelquefois 
Napoléon  lui-même  ne  dédaignait  pas  de  dicter  les 
réponses  aux  journaux  anglais  ou  aux  documents 
parlementaires  qui  abondaient  de  l’autre  ctHé  du  dé- 
troit. Enfin,  la  seule  puissance  continentale  contre 
laquelle  la  police  politique  permettait  des  din-lama- 
tions,  c’elail  la  Suède;  les  journaux  p<Tsiflaionl  Gus- 
tave-Adolphe sur  ses  prétentions  chevaleresques  et  sa 
(M'csomption  étrange  d'entrer  en  lutte  avec  une  puis- 
sance aussi  formidable  que  la  nation  française  sous 
l’é|>éc  de  son  immortel  empereur. 

pa«  oublié  la  j^rrre  dr  «rpt  aat,  <rt  n'ignorc  pa*  ptna  q«e  le  re«4e  de 
l'Europe  ce  <]ue  voi  •abeide*  |>ortcul  avec  eua  de  buutc  et  de  mal- 
beur. 

« Quant  i Tcmpcrctir  d'Allemagne,  tout  lui  dunnet  aMuréinrnt 
une  grande  prenre  de  roDkMbValKM)  en  arrêtant  »c«  vai«*raiii  et  en  In 
envoyanl  k Malte.  Il  ur  vent  pas,  il  ne  fera  |>aii  la  gneire;  d<*t  sub~ 
•idr*  nul  pavéa  ont  obéré  *r»  peoplc*  uns  )c«rm»rîr,  et  ne  lui  ont 
laiwi:  que  l'obligation  de  tou»  rembouracr  le*  déprnae»  qu'il  a failtu 
ptHir  «vu». 

« Pour  la  reine  de  Staples , il  »e  peut  qnr  celte  prineewe,  aprét 
avoir  déjj  une  fou  |<erdii  »on  rntaunte,  veuille  le  rùw|ner  cnrorem 
armant  *«  lauarooi  jtmir  mettre  en  frn  l'Eiircqie.  Il  eut  poaaible 
auMÎ  que  l'ardeur  de»  |us«ion»  •'aniorliMC  en  elle  avec  rS,7c;  mai», 
quoi  qu'il  en  pui«se  élre , elle  ne  tout  serait  pai  d'un  grand  tceotir». 

a Mimi»  ite  vous  dHoimulervits  |miiit  que  , gvire  aux  intrigun  îles 
MarcolT,  d<9  Wuronanff',  on  n'en  voit  pu  veuu  i mettre  quelque 
froiilenr  entre  la  RuMte  et  non»  ; nuis  il  y a aossi  ü Sainl-Prlers- 
bourg  bcautimp  de  personnes  i l'abri  de  la  corruption,  l>eaoeonp 
d'Iioiiimes  éelaint  et  impartiaux  qui  savent  lréa>bicn  que  la  Rusaie 
n'a  rira  à craindre  de  la  France  ; que  .Nelwtn  est  allé  dans  le  gnUe 
de  Finlande  : qu'enfin  ce  cou)t  de  canon  qui  a coulé  ou  fait  amener 
quatre  fregates  cs|>agnolM  pourrait  couler  ou  faire  amener  qiulrc 
frégates  russes,  et  que  b;  même  capitaine  r|oi  a insulté  le  pa\illuu 
espagnol  |»cul  un  jour  insulter  le  pavillon  russe. 

• Enfin , nous  vous  le  disons  nHtenienl , il  est  pouible  qnc  vous 
ajei  des  conféreocea  avec  Woronroff  i Ixmdrr»;  nn  aiubassadeiir 
n'est  point  une  léte  rooronitre;  les  esiiéranm  qu'il  vous  dorme  ne 
vous  sont  juis  duonces  ]>ar  Alisandrc  : rr  jeune  prince  n'a  {Hcûnt 
iKiblié  que  vous  avea  refuse  sa  Biédialiou,  et  il  sait  que  ta  France  est 
prête  1 faire  en  Europe  ce  que  «oiis  vous  déciderca  i faire  dans 
l'Inde. 

a Od  vont  a montré  dm  riis(msilion8  isacifiqne»  : il  ne  vous  con> 
vient  pas  de  les  accncillir;  eh  bkiil  bivaquri  sur  des  mooticnlcs, 
transportez  vos  ouvriers  dan»  des  camps,  ronstruiseï  des  rtiariots 
volants,  fabriquez  des  piques,  ouvrez  des  Iranrlkes,  iiimidea  vo» 
cotnirs , il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que  toute  escadre  qui  viendra  i 
sortir,  |ioiuTa  vous  faire  du  mal  sur  quelque  |>A>nl  qu'elle  se  dirige. 
Tandis  que  la  France  n'csl  attaquable  nulle  part,  vous  êtes  vulné- 
rable eu  Angleterre,  en  Eeoase,  en  Irlande,  dans  l'Inde,  en  Amé- 
rique, enfin  dans  mille  endroit»  où  l'on  peut  vous  maintenir  dan» 
l'étal  Aù  tout  êtes.  * 


Ran»  les  communications  du  gouvernement  avec  le 
sénat  et  le  rür[Ht  législatif,  1rs  mêmes  précauliutis 
fiirrnl  prist‘s  atin  de  ne  i«s  alarmer  l’upiiiimi.  Au 
commencement  de  ramx'e  1805,  Napoléon  s'adressa, 
nu  par  lui.  ou  par  ses  niinislres,  aux  cor|»s  ptjlitiques 
de  l'État.  Si  dan.<  les  discours  d'apparat  on  parlait  de 
la  guerre  contre  la  Grande-Bretagne  et  des  desseins 
de  l’empereur,  on  gardait  un  silence  absolu  sur  la 
situation  respective  des  cabinets  de  l*aris,  de  Saint- 
Pétersbourg,  de  Vienne  cl  de  Berlin;  toutes  les  phrases 
furent  à la  paix,  rien  ne  put  faire?  deviner  les  embar- 
ras du  gouvernement  au  milieu  des  complications 
dipioraaliqucs.  L’empereur  ne  voulait  pas  alarmer 
l'opinion  avant  la  guerre , cl  il  cherchait  à donner  le 
change  aux  cabinets  sur  sa  propre  sécurité;  son  inté- 
rêt était  tic  faire  croire  au  maintien  de  la  }taix  et  a la 
foi  des  transactions.  L’exposé  de  l'etal  de  la  France 
par  M.  de  Champagny  ne  parla  que  de  la  prospérité 
publique  et  des  immenses  progrès  de  l’industrie. 
M.  de  Tallejrand  (I),  rappelant  l’élal  des  relations 
extérieures  de  l’empire,  développa  seul  aux  yeux  du 

(1)  Extrait  Jm  rappart  Jt  M.  J*  TaUtyranJ  zur  la  firMulivw  J* 
la  Franer , prtKMlé  par  Ui  on  icmuI  </unz  la  traaet  du  mardi 
Zf^trier  IUU3. 

s Et , en  elTti , quelle  est  nnlrc  povilioti  ? ri  Hc  qurl  cAté  «mt  le» 
avBitOgr»  lie  |j  guerre?  ^on»  n'ivons  rien  perdu  { au  dedan»  cl  au 
dehors,  tout  s'cataméllAré  |iarnii  omis.  ,V>s  âullillcs,  dont  Iz  créaliuD 
•euibUit  une  chîmère,  iluiit  U réunion  |tzrai«sail  inqtuuible,  ont  été 
créées  et  réunies  comme  par  prestige.  ?'ios  aoblzlt  sont  devenus 
marins;  on  dirait  que  In  port».  Ira  rivagn  se  Iransfortnciil  en 
villes,  0(1  1rs  soldat»  de  terre  et  de  mer  »c  livrent  rr»  pleine  tàrclé, 
et  comme  pendant  la  |uiix , aux  terribles  cl  périlleux  exercices  de  la 
guerre.  Kout  avons  sans  doute  mains  de  vaitseanx  que  rAiigleOTre, 
mais  leur  nombre  suflit  |Mnir  que  leur  réunion,  sajcmciil  |>ré|»aive, 
puisse  {lorlrr  des  coiijis  niortris  i l'cniinui. 

s l.'Es|dgne,  engagée  dans  la  lutte  par  des  provoealiont  sans  pré- 
texte et  sans  excuse,  nous  a donné  pour  auxiliaire  la  déaapprobatiou 
de  rKuro|>c  contre  une  injuste  agrcMiuii , Fiudignation  d'un  (xinple 
généreux,  et  les  forces  d'un  grand  roxaume.  bivulikrabtes  sur  notre 
territoire,  nous  axons  éprouvé  que  la  vigilance  ri  une  énergie  qui  ns 
se  dément  jamais  stdbseni  i notrru^i^é.  Nos  rolonies  sont  à l'abri 
detoutratiaque:  laGoadeloupr,  la  Mari  inique.  File  de  France,  résiste- 
raient i une  cipcdiliou  de  '.10,000  liominoi. 

■ !tos  tilles,  nos  rani|»a]p<ai,  nos  atelim  pr<»s|tèrcnt  : la  pcrce|>- 
tion  cunslanic  et  facile  des  împAU  sUntc  la  fécondité  inépuisable  de 
l'agriculture  et  de  l'imlustric  : le  commerce,  accoutunté  depuis  dix 
ans  i se  passer  de  set  coûteuses  relations  avec  l'Angleterre,  sc  fait  A 
urvr  antre  assiette,  et  Irooxe  i remplarcr  cca  relations  par  des  coto- 
munications  plus  protilabic»,  plus  indiqwiHJantes  et  plus  sûres. 
Point  de  nouveaux  impôts,  point  d'einpninU;  une  detleqin  nc|»cnt 
angmenlcr  et  qui  pont  décroître;  une  réunion  ennn  de  mojeus  suOi- 
xaiils  pour  soiiteiiir  |>cndanl  dix  au»  FéUt  actuel  de  U guciTC,  telle 
est  la  pcHilion  de  la  France. 

s Cette  guerre  a donc  été  |>eo  ogensive;  mais  elle  ni  loin  d’avoir 

été  inactive  : la  France  a été  garantie.  Elle  s'nl  rréé  dn  furen 
jnsqu'â  ce  jour  inconnues.  Elle  a iscriiéiué  dans  le  sriii  du 
nemi  un  prîucipe  d'inquû'tude  sans  remède;  cl  |ur  otve  prudence  et 
par  nne  énergie  san»  rrlicite  elle  a conquis  pour  lonjour»  la  con* 
tianec  du  coutineot,  d'abord  nn  |ieu  ébranlée  |tar  le  début  d'une 
guerre  incendiaire  qui  |wuvail  mettre  rEurofie  en  feu,  et  dont  le 
l»rngrét  a été  arrêté  {sar  des  cfForls  assidus  d«  surveillance,  de  nso<l^ 
ration,  d«  fermeté  et  de  sagesse. 
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sénat  les  canses  de  la  guerre  suivie  centre  la  Grande* 
llrcLigne  depuis  la  rupture  du  traité  d’Amiens,  et  il  le 
Ht  avec  des  méiiagemenU  reinnrquahles. 

Plus  que  tout  autre  pourtant , le  ministre  devait 
savoir  quelle  était  en  réalité  (a  situation  délicate  des 
relations  diplomatiques.  L’avéneraeiit  du  ministère 
Pitl , le  vote  de  5,000.000  de  livres  pour  subsides 
secrets,  les  voyagi*s  continus  de  M.  de  NovosiliolT à 
Londres,  révélaient  l’alliance  inlime,  préparée  de  lon- 
gue main  entre  la  Russie  et  l’Angleterre.  Im1é}K*n- 
dammeut  de  la  copie  du  traité  secret  du  1 1 avril  qu’on 
s’était  procurée , les  indiscrétions  des  journaux  de 
Londres  auraient  suffi  pour  indiquer  la  tendance  évi- 
demment l>elliqiieuse  du  continent,  suite  des  rappro- 
chements intimes  entre  les  deux  cabinets  de  Iximlres 
et  de  Saint-Pétcr.vbourg.  D’un  autre  côté,  M.  de  Tal- 
leyrand,  inrormé  de  Vienne,  avait  une  connaissance 
exacte  des  armements  continus  de  l’Autriche;  et  bien 
que  le  cabinet  de  François  H prétexIAl  la  nécessité 
d’un  cordon  sanitaire  pour  se  prési'rver  de  la  conta- 
gion quand  la  fièvre  jaune  espagnole  était  en  Italie, 
M.  de  Tallevrand  n’en  connaissait  pas  moins  le  but 
définitif  de  ce  mouvement  militaire  destine  à une 
campagne  en  Allemagne  et  en  Italie.  Une  monarchie 
prudente  comme  l’Aulriehe  ne  portail  pas  l’eflcctif  de 
son  état  militaire  à 400,000  hommes  sans  le  dessein 
formel  de  faire  prochainement  la  guerre  par  des  efforts 
vigoureux. 

M.  de  Tallcyrand  avait  peu  de  moyens  de  commu- 
niquer avec  la  Russie,  les  rapports  étaient  brisés 
depuis  le  départ  de  M.  d’Oubrill.  M.  Piiilippe  de 
Cobentzl  était  au  contraire  à Paris  comme  ambassa- 
deur d’Autriche,  et  le  ministre  lui  demanda  plusieurs 
fois  des  explications  précises  sur  le  but  desarmements 
si  considérables  qui  sc  préparaient  partout  dans  la 
monarchie  autricliienne.  Que  signifiait  cette  armée 
de  80,000  hommes  réunie  sur  TAdigc,  ces  réserves 
qui  se  groupaient  dans  ia  Bohême  et  la  Hongrie,  ces 
avant-postes  de  ‘>0,000  hommes  jetés  sur  te  Danulte , 
prêts  h envahir  la  Bavière?  M.  de  Cobentzl  répondait 
toujours  : « Que  le  plus  grami  désir  de  l'Lmpereur 
son  maître  était  de  maintenir  la  paix,  pourvu  que  la 
France  restât  dans  des  conditions  rationnelles.  La  |>aix 
ou  la  guerre  dc|>endait  du  système  de  plus  ou  moins 

• Qnrilc  ]i  ttInjUon  IVnnniii  ? L«  pcnptr  ni  en  arntni;  et 
pmdaul  que  le  liCMiin,  aeconda^  du  gruie,  noua  a fail  itiventer  une 
iiuitvelleeapèee  de  marine,  le  Ixraain  el  U frayeur  ont  forcé  UraLinet 
sn''1aii  de  aiilHlilurr  partout  Ica  ptqnca  aux  arme*  nrdiuairet  de  la 
{'lierre.  Ce  cabinet  eii  partagé  mtri’  dea  projeta  d'invaaion  et  de* 
projeta  de  dêfeiiae.  Il  prmligue  d'inuitlea  rctranclienenta  ; il  liériaee 
Ica  rdtc*  de  fortrTcaac»;  il  établit  et  déplace  aam  cniac  ac*  ballc-’ 
rin;  il  clterrbe  a'îl  ne  pourrait  arrêter  eu  «k-iounicr  le  cour*  dea 
fleorea. 

* II  projette  de*  inondatioM  aur  tea  propre*  campagne*;  l'indo- 
lence de*  ville*  e*l  dan*  let  campa,  la  torbolence  dea  campa  e*t  dan* 
«et  ville*. 


grande  modération  adopté  par  la  France;  rexécution 
des  traités  el  rien  au  delà;  il  fallait  que  le  cabinet  des 
Tuileries  mil  un  terme  à ce  système  d’envabissemenl 
qui  troublait  l’équilibre  ciiro|K^en.  » Bientôt  M.  de 
Tallevrand  cul  connaissance  de  l’adhésion  de  T Autri- 
che au  traité  anglorusse;  il  sut  que  le  cabinet  de 
Vienne  allait  prendre  une  part  active  à la  coalition; 
dès  lors  la  guerre  sur  une  vaste  échelle  paraissait 
incvitalile  ; à quoi  servirait  de  le  dissimuler  plus 
longtemps? 

Les  hostilités  devaient  s'appuyer  sur  deux  mobiles, 
les  ressources  d’argent  et  les  levées  d’hommes  : les 
forces  du  crédit  eu  France  n’étaient  pas  considérables; 
le  gouvernement  impérial  n’etail  (las  établi  sur  des 
bases  assez  stables  pour  inspirer  une  grande  con- 
fiance; il  n’y  avait  de  véritable  moyen  ünaticier  que 
l’impôt.  M.  Gaudin  venait  d’en  varier  les  éléments;  le 
monopole  sur  le  sel , l’application  des  droits  réunis , 
raccruissement  des  droits  d’enregistrement  cl  de 
mutation,  toutes  ces  ressources  fi.scalemcnt  exploitées 
pouvaient  pourvoir  aux  premiers  frais  d’un  arme- 
ment qui  serait  au  moins  de  â50,000  hommes.  Les 
puériles  dépenses  de  la  flottille  de  Boulogne,  les  con- 
structions inutiles,  renlrclien  de  l’année  navale  sans 
but  déterminé,  avaient  épuisé  le  trésor,  cl  dans  cette 
extrême  pénurie  d’argent,  Bonaparte  résolut  un  cer- 
tain nombre  de  négociations  forcées  avec  la  banque 
de  France  (1). 

Ce  que  l'empereur  proposa  sortait  des  bases  habi- 
tuelles des  opérations  d'imc  banque  qui  doit  aider  le 
gouvernement , mais  jamais  sc  compromettre  pour 
lui,  car  elle  est  un  élablis.semcnl  particulier  el  non 
pas  une  succursale  du  trésor.  Bonaparte  ne  renvisagoa 
point  sous  CCS  rapports  de  haute  économie  politique; 
il  avait  besoin  d'argent,  il  en  trouvait  dans  les  caves 
de  la  banque,  et  il  sut  bien  impérieusement  comman- 
der qu'on  mit  le  numéraire  a son  sen  ice,  en  échange 
de  traites  el  de  bons  sur  les  receveurs  généraux  a des 
termes  très-éloigiics.  Cette  opération , en  temps  ordi- 
naire , n’était  pas  mauvaise  pour  la  banque , qui 
gagnait  des  intérêts  et  des  escomptes;  elle  employait 
son  argent  mort  jusqu'à  concurrence  de  50,000,000. 
Le  danger  d’une  telle  opération,  bien  comme  de  la 
bourse , était  de  faire  perdre  au  public  toute  confiance 

I L'Irljiule,  lr«  ImlM,  l««  rivagfi*  même  de  r.ADglrtrrrc  lont  an 
abjrt  prrpa'luel  rl  imlctertniiHf  d'inquirlutle.  Tout»  qui  appartient 
i PAnglcirrrc  cat  inmtaaaimeiii  menan'!  |nr  qiiioM  cenU  LSliucnla 
qni  rompoaent  noire  iloUille;  anjouril'liui  paraoixante  vaitaesiui  chi 
ligne,  et  |>ar  une  armée  valeurruae  que  le*  premiera  géneraux  de 
ruiiivrra  niumandent.  Ij  plin  effrayante  de  tmitea  In  neuares  an 
icratl-eiie  paa  celle  de  la  patience  tacile  qui  iwiw  ferait  peniater 
pendant  dix  ana  daua  ret  état  il'arréi  et  d'attente  qui  laiaM  i do* 
boalililé*  riiilelligciicc  cl  le  choix  de*  lieux,  da  lempael  de*  mojen* 
de  nuire?! 

(1)  Je  renvoie  an  livre  qu’a  publié  M. Gaudin  wr  radminiatraliun 
de*  finances  pendanl  l'empire. 
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dans  U valeur  des  billets  dont  on  enlevait  U valeur 
représentative;  on  pouvait  arriver  simultanément  à 
un  remboursement,  et  alors  la  banque  était  obligée 
de  suspendre  ou  de  retarder  ses  payements  : crise 
malheureuse  qui  devait  la  perdre  (t). 

Toutefois  celte  mesure  procura  des  ressources  essen- 
tielles en  commençant  une  campagne  ; et,  sans  donner 
d’autres  motifs  que  la  nécessité  des  armements,  Napo- 
léon fît  demander  par  ses  ministres  au  sénat  la  levée 
d'une  conscription,  celle  de  1806,  jeunes  hommes 
qui  avaient  à i>eine  dia-neufans.  Le  camp  de  Ilouli^iic 
prit  un  as|MH't  militaire  qui  annonçait  une  prochaine 
campagne  ; 80,000  conscrits  devaient  rejoindre  les 
régiments  pour  en  remplir  les  cadres.  On  parlait  tou- 
jours de  l’expédition  d’Angleterre,  tandis  que  les  per- 
sonnes les  m(ûns  rlainoyanlcs  pouvaient  s’apercevoir 
que  tous  ces  armements  étaient  faits  sur  une  trop  vaste 
échelle  pour  que  la  guerre  continentale  n’en  fût  pas 
le  motif  réel.  Toutes  les  divisions  des  ministères 
étaient  en  mouvement  jiour  régulariser  les  services; 
les  places  fortes  étaient  ot^nisees  sur  un  pied  formi- 
dable; on  enlevait  30,000  chevaux  au  llanovrc;  le 
train,  le  génie  étaient  portés  au  complet  de  campagne, 
cl  Napok'un  veillait  à tout  pour  amener  un  decescuiips 
de  fortune  qui  tant  de  fois  avaient  sauvé  sa  destinée; 
L’empereur  ne  pouvait  essayer  qu’une  guerre  victo- 
rieuse. 

L’important  pour  M.  de  Talloyrand  était  de  con- 
naître les  véritables  intentions  de  la  i^usM*.  Au  milieu 
des  armemetiU  européens,  on  savait  à Paris  radhésiou 
de  rAutriche  au  traité  de  sul»sid<‘s  conclu  entre  la 
Suède  et  la  Russie.  La  Prusse,  qu’allaiMdlc  faire?  Si 
elle  entrait  dans  la  coalition,  il  fallait  doubler  les  for- 
ces militaires  de  l’empire.  Le  caliinet  de  Berlin  jette- 
rait 150,000  hommes  au  moyen  d'une  diversion  sur 
le  Rhin  |var  le  Hanovre  cl  la  Hollande;  la  retraite  de 
M.  de  Haugwitz  et  ravénement  de  M.  de  Hardent>erg 
avaient  soulevé  quelque  inquiétude  dans  l’esprit  de 
Napoléon;  selon  ses  habitudes,  il  la  dissimulait;  sou 
visage  de  bronze  ne  bissait  {>oin(  a|>ercevoir  scs  sou- 
cis; comme  il  avait  un  grand  intérêt  à nk'iiager  la 
Prusse,  il  faisait  dire  au  cabinet  prussien  par  M.  de 
I^forest  : M Prenez  la  l\>méranie  suéfioise  et  le  Hano- 
vre, je  fermerai  les  yeux  cl  je  vou.s  sviulieiidrai  même 
pour  telle  conquête.»  Dans  le  but  de  bien  |>éiiélrer 
la  pensée  intime  de  la  cour  de  l^ussc,  l’enipereur 

{1}  Voyn  Ivf  Ménioins  du  ifrru'r»!  Savary  e4  la  jmtîrirjüoo  de 
!H.  (le  MarUn*. 

(2;  Il  y eut  dont  voyajoa  do  Ouroc  k Berlin  dam  b même  aniiéis 
un  en  juillet,  l'antre  en  »oy>teuibre. 

(3)  T»>ti1e  l'Europe  **occn|tai(  d<*  la  mÎMinii  de  îl.  de  ^oroMboff. 
Napnl^on  dietait  anr  crtie  mÎMion  b phraar  tnivanlo  : 

« M.  de  ?(uro«iltofr,  dont  oti  a annmiré  b tniaaioii.  a dit  quitter 
Prlrnbourg  d-in*  1rs  prontier*  jnnra  de  ce  m<iî>  (<oiir  «e  reitdre  k ta 
'Usltnalion.  Il  |arail  qu'il  doit  fkJSMT  par  Berlin.  Ouelquea-onM 
df«  fmilir*  allcfuanHn  ne  «e  bâtent  pa«  de  déraiaomtor  «nr  lo« 


désigna  une  fois  encore  te  grand  maréchal  Duroc  (3) 
pour  aller  k Berlin  ofTrir  l’appui  et  les  services  de  b 
France  à la  maison  de  Brandelraurg , et  obtenir  le 
maintien  d’une  neutralité  amplement  récom|>eDséc. 
Deux  fuis  Duroc,  toujours  parfaitement  accueilli,  avait 
ri>ussi  on  I»russc  ; avec  d'excellentes  manières , le 
grand  maréclial  connaissait  les  hommes  imiMirlants  et 
les  ministres  prinrifvaux  du  cabinet.  Napoléon  pensa 
que  dans  celte  nouvelle  circonstance  Duroc  pourrait 
deviner  le  dernier  mol  de  la  Prusse,  et  c’était  beau- 
coup pour  lui.  Le  grand  mariihal,  {>ersonnelleinerit 
reçu  avec  la  même  bienveillance,  dut  s’apercevoir  que 
les  opinions  étaient  Ut's-changées ; on  évita  de  traiter 
toutes  les  affaires  sérieuses , on  éloigna  les  confi- 
dences. I.a  Prusse , prenant  un  rêlc  plus  hautain , en- 
gagea le  grand  roanrchal  à écrire  à Napoléon  les  dis- 
positions des  coalisés , afin  qu’il  rentrât  dans  un 
s>stèmc  modéré.  M.  de  Hardeiib<*rg  insinuait  e que 
rufrimabim  était  raisonnable;  pourquoi  l’empereur 
Napoléon  allait-ü  s’exposer  de  nouveau  h une  guerre 
générale?  Depuis  b prise  de  possession  du  Hanovre,  b 
France  i^esail  trop  sur  rAllemagne,  cl  b lYussc  ne 
pouvait  pas  le  souffrir  sans  se  compromettre;  une 
neutralité  dans  ces  conditions  lui  devenait  onéreuse.  » 
M.  de  Hantenl>erg  se  munira  lri‘s-fruid  pour  les  inté- 
rêts de  b France;  Duroc  vil  dés  lors  que  le  parti  du 
comte  de  Haugwitz  succombait,  et  il  ne  dissimula 
rien  dans  scs  dépêchés  à Napoléon.  l>a  neutralité  de  la 
lYusse  n’étail  plus  impartiale;  elle  p<uicbail  vers  b 
coalition  ; au  premier  revers  de  l’empereur  elle  se 
prononcerait. 

Quelque  temps  avant,  venait  à Berlin  un  autre  négo- 
ciateur qui  se  lit  écouter  avec  plus  de  faveur  (3)  : je 
veux  parler  de  M.  de  Novosilzoff,  le  même  diplomate 
porteur  des  |>aroles  d’Alexandre  auprès  de  M.  Pilt.  Des 
que  l’Autriche  eut  adhéré  au  traite  de  subsides , il  fut 
convenu  d’un  point  csseiiücl  entre  toutes  les  puis- 
sances engagées  dans  b négociation.  Comme  les  cabi- 
nets coalisés  voubient  mettre  l’opinion  publique  et  le 
droit  de  leur  cété,  ils  convinrent  qu’a\ant  de  commen- 
cer U guerre  ils  feraient  une  dernière  démarché  auprès 
du  gouvernement  français  en  lui  envojont  ua  uUima- 
tum  rédigé  dans  des  termes  précis,  dont  aucune  des 
puissatu'cs  coalisées  ne  so  départirait;  cet  ukiMuKHm 
était  le  ri'sumé  des  notes  qu'.î  plusieurs  rtqirises  un 
avait  adressées  à la  France.  Enüu , et  pour  gagner  l'as- 

pmpoMtioni  dont  clin  b «nppo«ciit  |iortcur,  coennir  «î  les  souve- 
rain» en  étaient  venu»  ^ preixirr  les  jnuriuiis  |>oar  cnnnjenlv  d<'» 
CMivrrture»  qo'iU  ont  i K faire  ; ou  cooimcsi  U diplonialie  était  utw 
cbu»r  trllrairat  timple,  qu'au  cmmueiicenii-nl  d'une  iiéguciatioa 
clurun  dit  ton  dernier  mot!  Ce  qu'aimoal  k penser  le»  Ihuoiuo» 
rsiMinnable»,  c'rM  que  si  ta  Ruasie  avait  Hrs  nlTifH  inruiivccuntm  k 
Hasarder,  rUe  ne  ferait  pat  les  frais  d'une  aniliasaade,  pan  e que  le 
caractère  de  rrto|>crear  Na|N>léoii  est  luainlmant  Hien  mnimu  en 
Rompe.  H qu'un  nr  {irut  espérer  tleliii  en  imposer  par  auruitr  illu- 
ckvn  ni  aoenne  jarlaner  («>litiq»e.  * 
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MDliincnl  de  U PrufsC)  il  fut  conyenu  que  ce  «erait 
par  rinlermédiaire  de  celle  cour  que  les  propositions 
dénnitiyes  seraient  adressées  au  chcfdu gouvernement 
français  (I). 

Par  ce  moyen  on  consen’ail  au  roi  Frétléric-Cuil- 
laumc  le  caraclcre  de  médiateur;  s'il  y avait  refus 
obstiné  de  Na[K)léon,  la  lYüsse  serait  plus  faeilemcMil 
enlrainée  à prendre  rang  parmi  les  ci>alisés  dans  la 
guerre  générale.  Acte  habile  et  rédéchi,  ru/fimn(um 
des  trois  cours,  bautaiiiement  rédigé,  demandait: 
4»  l’évacualiim  du  pays  de  ilano>ro  et  du  nord  de 
rAllemagne;  ‘2"  riiidé[>endance  des  républiques  de 
Hollande  et  de  Suisse;  3°  le  rétablissemenl  du  roi  de 
Sardaigne  en  Piémont,  avec  un  arrondissement  aussi 
considérable  que  le  permettraient  les  circonstances; 
4“  la  sûreté  future  du  royaume  de  Naples,  et  l’évacua- 
tion par  les  troupes  françaises  de  toute  l'itaiic,  y com- 
pris rilcd'Lllk*;  5”  enfin  relablissement  en  Europe 
d'un  ordre  de  choses  qui  garantltelRcaccmcntlasi'irelc 
et  rindépeiidancc  di^  difTerenls  États,  et  présenUU 
une  barrière  solide  contre  toutes  usurpations.  Mainte- 

(I)  Lnndm,  20  juin  lOOS. 

• Toc  lelire  de  Lcipiig  de»  itnuTrUc*  d'aulri-t  |Mr(i  aimoorcnt 
qiir  le  iniiiisire  pniMien,  M.  de  I^urrhesiiii.  a éld  autorifté  k div 
mamicr  des  paMo-ports  |>oar  M.  de  NorottUoff.  qui  doil  te  rendre  en 
Frsnre.  On  dit  qi»c  la  qui  ne  ]»eul  actuellriuent  avoir 

Uni  i ViUn,  arrti  raivie  i Brutellet  niire  cet  eovow  et  Juaqih  Ibi- 
naparle.  II  ml  pins  «raisrnil.UbIr,  si  relie  nniivclle  a qnelqoe  r<ni- 
denietil,  que  U nêgoeialion  se  traitera  k Paras.  Xoais  suninim  t«aija>ars 
porté*  i rratire  que  relie  aiouvelle  peut  Htt  «raie,  |arre  que  celle 
Dvsiiière  aPafiir  t'aecurdr  avec  la  ligne  de  nxiduile  que  le  raliinel  de 
Saiiil-Pctersbourg  a Hiivic,  Ia<|ucl1c  ronsute  i gagner  du  leni|ts, 
|M>lUiq»c  qui  rrussîl  rarcnienl  â inspirer  des  ■eulimeiiia  de  craiutc  à 
•es  enuemis.  ou  de  cuiirianee  k ses  amis.  La  cour  de  Pclrrst>uurg  a 
Timnenl  ressenti  la  cauduilr«}eBoiia|>arle;  nuis  ce  nn'-eonleiilcaienl 
n'a  pas  trouvé  pmniplrinenl  des  moyens  de  vengeance,  et  il  est  |k»- 
sible  qu'il  Iruuve  des  niojens  de  coneiliation.  Si  M.  de  NuvosilioflT 
entauie  une  (Mrgoriatiuii  avec  B^mapartc,  nous  seruiis  trrs-sur|iris 
d'enlcndre  ctirore  {larlcr  d'ime  guerre  conlinrulale.  Il  est  cvkleni 
que  rem(>rrrur de  Rtisskdm-re  la  pais,  mats  il  la  trouvera  Irès^lifl». 
cite  k ohlrnir  s'il  refuse  de  la  ronrlnre  sé|arruH‘nl  de  l'Angleterre, 
à nioioa  que  )f.  Pitl  n'atl  abandviuiv  à la  Russie  la  quculinn  de 
Malle,  sur  laquelle  on  sup|K]*<;  que  le  cabinet  russe  est  drcideuieut 
rontre  noua.  la  Russie  ii'rsl  «ériublenieol  d'areord  avec  nous  que 
sardes  faits  qui  n'onl  |ms  été  allégncs  par  ce  goueerncincnt  cotume 
vraies  rausca  de  la  guerre,  a 

(7Ae  Star. y 
Berlin,  16  ao6l  180!f. 

s L'arrivée  de  M.  de  NotosilcotT  i Berlin  avait  eseilé  on  grand 
intérêt  dans  lunle  l'Karopet  son  rrlour  subit  doil  « faire  saccéder 
rétonncmcDl.  Ce  voyage  ne  sera  penl-élre  considéré  dans  nùsUnre 
que  romme  une  comédie  sérieuse  dont  ledénoûmcnl  est  ridienle.  La 
note  que  ce  ministre  a remise  |tour  jinlirier  la  précipiialiwi  île  son 
dé|iar(,  est  pliu  curieuse  eueore  qoe  la  légèrclé  de  m dénurrhr,  d 
s'il  était  permis  de  s'égayer  d.itis  nn  objet  aussi  im|M)rUnt  au  bon- 
lieurderbuniaDité,  on  eiierait  dans  la  condaite  de  V.  de  MovosiUuflf 
plusieurs  IraiU  qui  tiennent  esaenticlleinent  ao  r6le  du  frmnt 
«ioardi. 

B 11  l'était  annoncé  eomne  porteur  d'une  médiatioD  pacifique,  et 
les  journani  avaient  retenti  {lendant  sia  mois  du  bruit  de  son  voyage; 
il  s«  présente  en  eflet  comme  étant  chargé  d'ouvrir  use  oégodalion  ; 


j nant , quiconque  conoais&ajt  le  caraclcre  de  Napoléon , 
cct  esprit  de  feu , ce  génie  ardent , devait  rumpreodre 
si  jamais  ü eCil  accejdé  des  cttitdiüoiis  aussi  abaissées 
pour  son  [Ktuvoir  et  son  honneur;  il  suflisail,  pour 
ainsi  dire,  que  ce  fussent  des  conditions  jHiur  qu’il 
K's  repoussât  avtx*  une  énergie  militaire  digne  de  sa 
renommée.  IK^s  conditions  ptMir  une  tétc  aussi  fiére 
étaient  chose  impossiltle  à accepter;  la  tempête  brise 
le  noble  chêne  des  montagnes,  mais  elle  ne  courbe  (tas 
son  vaste  tronc  comme  les  branches  d'un  peuplier. 

Ce()endaiit  M.  de  NovosilzolT  fit  demander,  par  l'in- 
termediaire  de  la  cour  de  lYussc,  des  passe-ports  pour 
se  rendre  à lYris,  sim|>lc  démarche  sans  résultat  pos- 
sible; ritfliMalmn  de  l'envoyé  nisse  ne  riKroimaissait 
pa.s  même  la  digniU*  d'em(M'rcur  dans  la  personne  do 
Na|H)l(k)ii , toujours  désigné  comme  le  cheftlc  la  nation 
française;  cl  en  aucun  cas  on  ii’eùt  laissé  franchir  la 
frontière  k un  diplomate  qui  n’aurait  |ias  admis  l’éclat 
et  la  réalité  du  (Kuivuir  impérial  avec  lequel  il  allait 
traiter.  Les  alliés  avaient  manque  de  tact  et  de  forme; 
la  lYussc  le  comprit  parfailemcut, aussi  n’iosista-t-elle 

tout  Ir  nranrle  ipplaodit  è cHIe  heareuM  di*po«itian;  Ij  Franeu 
l'arcurillc  avec  joi«;  on  lui  n,|>édt«  sans  antre  rsplication  Im  |ass^ 
|MM’ta  qu'il  avait  druiautb's  ]>uur  la  France  ; et  au  moiucnt  où 
l'Europe  conriiii  plus  d'nfiéraiK'cu,  !tf . de  NovoiûIinlT,  sans  avoir  fait 
aucune  ouverture,  sans  articuler  aucune  prvqiosilioD,  sans  même 
avuir  ileaiandé  une  coiifrreiice,  |>arl  bruaquement  de  Berlin , cti 
aiiiiou^aul  qu'il  u'csl  plus  autorise  i m'-gocier ...  Il  fait  plut,  et  cri 
aveu  doit  faire  juger  de  ta  sineérité  de  sa  misMon , il  déclare  qu'il 
uVuil  aulnriaé  i ii^ocicr  ni  avec  l'empereur  des  Français,  oi  avec 
le  roi  d'Ilalk,  ni  avec  le  Hiiveraiii  actuel  de  UéiM-*,  ma  i avec  le 
chef  du  gouvcriieiueiil  françaia...  On  itesail  rérUement  de  quel  uooi 
qtulifirr  cette  rélicmer  dipliiinaUque.  Saiu  doute  que  si  S.  E.  avait 
été  satisfaite  île  la  soummi.>ii  de  rempereur  dn  Français  aot  vo- 
loulri  alHuiliim  de  la  Russie,  elle  se  serait  crue  aulorbéc  i lui  arcur» 
drr  nn  litre  que  ]'Euru)ie  a riTunno  et  qui  u'a  t>as  besoin  d'autre 
coiifiriualion . La  résen  c de  b note  de  M . de  ^ovosilioiT nVn  |>arail  jiaa 
nioini  inqtoliliqueé crus  qui  sniil désintémirseldc bonne  foi:  elle 
n'inQnrra  sans  dnolc  en  rien  snr  la  drteruiiuaiioo  de  l'entpcrcar 
?iapolron,  qui  ne  laerifie  pas  les  chu«ci  aua  nwls,  et  qui  [lèse  le* 
procédiei  leur  juste  valeur  L'illustre  em|.creiir  dr*  Fratii|ais  sait 
qu'il  n'y  a pas  encore  un  siècle  qu'au  de  ics  augustes  ivrédécesamra 
refusait  à rautorrate  de  Rassir  le  taire  de  fnjeiU  et  ne  vonbil  lui 
accoriIcT  que  celui  d'.^Ocsie;  mais  comur  il  vent  la  (laix,  il  n'ar- 
guera |iat  contre  reu))vcrcur  Alexandre  de  celle  preuve  histonqna 
de  U iH>av<*aNlé  de  sa  famille.  Na^iolcuu  estime  Ira  Iwmmes  par  Icvir 
valeur  penniinrlle  et  ne  juge  les  •uuveratnt  que  par  l'ibtérél  de 
leurs  Etats.  Il  ii'eu  est  ]sas  moins  étonnant  qu'un  souverain  si  ar« 
dcuimrnt  animé  du  désir  de  ramener  1a  paix,  comme  le  prétend  M.  de 
RovosiltolT,  coumeiirc  |»ar  niellrc  en  problème  tout  ee  qui  garantit 
l'ordre  social  et  b tranquillité  des  États,  la  désordre  |H>litiqae  de 
b FraJice  avait  poru  lungtcoips  le  seul  motif  raitonnable  qui  pùt 
arrêter  les  vues  pacifiques  des  puissanrrs  et  cutrrleiiif  leurs  inquié- 
ludes  ci  letir  froideurs  «Iles  ii'avskiit  rien  i souhaiter  de  plu,  utile 
à leurs  premiers  intérêts  que  de  Irailrr  avec  un  gouveru«me«t  ana- 
logue aux  leurs,  et  qui,  eu  prenant  b nujesté  d.  t formrs  régulièm, 
leur  en  offrit  luulc  la  fixité.  Par  quid  prodige  le  cabinet  de  Russie, 
uéronnaissanl  ce  principe,  s'esl-il  cn«r1np(>é  dans  cKte  ambigiiilé 
d'expressious,  dans  celemitarras  de  qualitiialiuns?  11  y a doue  dans 
les  vues  de  b Russie  un  intérêt  supérieur  i celui  de  l'iiilérét  général 
de  l'Europe?  • 

iCetle  noir  parait  l'œurre  île  Na|<oléon.) 
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pas  Tivemcnlpourobtenirlcs  passe-ports;  d^s  qu’on  J 
les  envoya  à M.  de  NovosilzofT  au  nom  do  IVmprrrtir 
des  Franfüâ, miUpprélextcss’élovèrenltOtM. de Novt>-  | 
silzolT ne  vint  pas  aux  frontières.  Dans  ses  conférences  | 
très-intimes  avec  M.  de  llarileiitHTg,  iiput  se  confirmer  | 
qu'après  un  temps  plus  ou  moins  loiif;  la  Prusse  se 
déclarerait  pour  la  coalition»  c’ctail  le  but  essentiel 
de  son  voyage.  Los  autres  ptiints  n’étaient  qu’acces- 
soires»  une  formule  pour  déguiser  sa  mission  réelle. 

« Ayez  la  Prusse,  lui  avait  dit  Alexandre,  et  je  serai 
content.  » Le  grand  maréchal  Duroc,  dans  un  nouveau 
voyage  à Berlin , vit  |)artoul  les  traces  du  |>assage  de 
M.  de  NovifsilzolT,  et  ses  lettres  conlidenliclles  à l’em- 
pereur ne  dissimulent  pas  qu’il  faut  se  préparer  contre 
la  Prusse  avec  au  moins  autant  d'énergie  que  vis-À-vis 
de  l’Autriche  et  de  la  Russie,  a Les  puis.sances  enne- 
mies agissent  franchement,  la  Prusse  nous  prendra 
par  traîtrise  en  pleine  campagne,  o 

Tout  espoir  de  la  ]>aix  était  donc  brisé  depuis  la 

(1)  Vnid  U des  pi«cci  de  b oégiinjtioD  cuire  H.  de  Taltry- 
rand  et  N.  deCobrntil. 

du  RUMMtre  Jf$  rrtali’<Mu  fxIrVi'nrrei  i M.  te  emif#  Pkiltpp^ 

Jr  Céientzl,  em  Jute  dm  i tk*rmiJmr  an  iiii  ,24  1803}. 

■ I.e  •Aawijii^  a nii»  h>q«  Ira  yeni  de  S.  M.  reai|>ermr  et  roi  la 
Irllrede  X.  Rntla^nv  dont  il  a l'honiteur  d'envnyi-r  la  ropie  i Son 
Eir.  M.  le  comte  de  CobenUl.  S.  X.  a «enuldemenl  affecItV  de 
l’otitraf'e  fait  i on  membre  de  riiiMitut  de  Franre,  homme  jwrv)i>- 
DcUcment  digite  de  louin  aorlm  dVgard*,  et  quVIle  Iwnnre  d'one 
birfiTcillancc  parlicolière.  X.  le  comte  de  Cobenlil  ne  *era  dmir 
pat  «iirprit  d'apprendre  qnVlle  ait  ern  devoir,  j-wr  la  tftret^  de 
M.  de  Pmny  ri  j>oiir  h propre  digni<«^,  donner  l'ordre  qne  dent  dca 
Aulrirliient  Irt  plut  nolahlrt  qui  te  tmuvcnl  A Pari*  aoiciit  mit  aux 
arr/t*.  X.  de  Prony  n'eti  ni  le  premier,  ni  te  teul,  qui  ait  eu  à 
aouffrir  deamanrait  proeédêt  que  le*  auloriirtde  l'Aulriche,  unt 
^gard  |u>nr  l'élal  de  paix,  et  en  oppoMlion  aux  Item  d'amitié  qui 
etittctit  entre  leu  deux  «nuTeraint,  font  journellement  nauyer  aux 
aujeta  de  S.  M.  I.r« Était  de  rAulrielw  leur  mkiI  iaterdiUnmtme  A 
det  eonemit,  comme  ti  Ira  deux  natiom  étaient  en  guerre-  Récem- 
ment encore,  A Vienne  même,  M.  CoilTirr  m a fait  la  trîalc  épreuve; 
boanite  de  leltrea  d'une  réputation  inlarte, exempt  de  reproche*  et 
au-drM«n  du  w»iq>^  -n,  il  n'a  pu  le  rendre  en  Hongrie,  parce  que, 
aani  raitont,  tant  préleile  même,  ou  n'a  pat  voulu  le  lui  per- 
mettre. 

a Dant  Ica  rapports  entre  le«  Étala , une  exacte  réc  prorité  étant 
la  régie  de  eonduitc  la  pliia  jntle  et  la  plut  sage,  S.  X.,  auil  comme 
eatperrnrdra  Français,  soit  comme  roi  d'Italie,  la  suivra  toujours 
iutariabtcmrat.  Ainsi  les  patse-iMirtt  des  mioiatrea,  généraux  rt 
sut  rca  agcnltde  S.  X.  rero|*rveur  d'Allemagne  rtd'Aulricl>e  auront 
créance  en  France  et  sntsi  longleinpt  teiilrnient  que  lo  |taa*e-|xirlt 
(let  ininitlrn  et  antrea  agents  de  S.  X.  reinperenr  K roi  IroiiTerfiiit 
créance  ra  Aulriclie,  ei  ce  qoe  le*  tujelt  autrichien*  rencontreront 
en  Franre  de  facilité*  ei  d'oiialsrles  trra  ridcirment  calculé  sur  un 
système  de  procédé*  dont  1a  cour  de  Vienne  aura  filé  la  mesure. 

■ I.C  toiiaaigtté  a l'ordre  es{u-ês  d'en  itifornter  son  Esc.  X.  le 
eomir  de  Cobcotsl. 

a 11  est  en  même  temps  chargé  de  drmanfW  des  eipliraliont  sur 
le  cordon  de  l'AiUge,  qui , dans  Is  saison  et  dant  le*  rirconstanee* 
où  nuu*  tuumie»,  n'est  évidemment  propre  qn'A  géoer  le  eoininerce 
et  les  rcialioni  d^**  deux  peuples.  Ue  Ion*  les  poiiilt  des  pouesaions 
de  la  maisoti  d'AulricIte,  des  troupes  sont  dirigées  sur  l'Elal  de  Ve- 
niae,  de*  magasin*  sont  furinés,  de*  chevaux  sont  acheté*;  tout  ce 
qui  caractériae  «le*  pn^parslif*  de  gnerre  se  fait  en  Aulricite;  et  dans 


CONSUUT  ET  L'EMPIRE. 

connaiAxanceinlime  qu’avait  M.  de  Talleyrand  du  der- 
nier mot  de$  puisftatices  coalittccé.  M.  de  G)bentzl  seul 
restait  à I*aris  par  le*  ordres  <le  sa  etmr,  comme  si  rien 
n’elail  venu  se  placer  entre  le  traite  de  Lunéville  et 
la  situation  nouvelle  de  rAulriclie  dans  la  coalition. 
M.  de  (À>lienlzl  ne  visitait  les  Tuileries  que  rarement 
il  paraissait  seulement  au!i  audiences  de  l’empereur. 
I>i‘s  le  mois  de  juillet,  les  notes  de  M.  de  Taileyrand 
commencent  à devenir  très-vives,  très-aigres,  à l’égard 
tlii  cabinet  de  Vienne.  Le  ministre  saisit  le  premier 
prétexte  pour  demander  une  explication  catégorique  : 
M.  do  Prony,  membre  de  rinslilul,  avait  été  arrêté  en 
Aulriebe;  plusieurs  .siijel.s  français  n’avaienl  pu  péné- 
trer même  dans  les  États  hériHÜlaires.  L’empereur  des 
Français  ordonnait  en  conséquence  que  des  mesures 
récipriKjues  fussent  prises  à l’égard  des  sujets  autri- 
chiens demeurés  en  France  jusqu’à  ce  que  l’Autriche 
s’expliquât  (t). 

Ces  premiers  griefs  n’étaient  qu’un  prétexte  pour 

le  Irmp*  même  où  S.  X.  1.  et  R.  n'â  cctaédr  tlonncr  «te*  preuve*  de 
Il  plut  exIréiHC  comlisurndance  |toor  li  coor  de  Virone,  tout  ce  que 
celle  putttince  a fait  de  conlraire  A l'etprit  et  A la  Idlre  de»  traité*, 
rcni|>erritr  l'a  toléré.  Il  ne  «'«^t  point  recelé  craire  rrxt«*n»i«>ii  im- 
OMMlérée  ilunnée  au  druil  «l'é^iave,  cnnire  l'arquiMlHin  de  Ündau  , 
contre  laul  d'autres  ac«|uitititmt  faite* en  Sotulu-,  et  qui,  potlérù»- 
remenl  au  traité  «le  1-jinétille,  ont  malérielltmirnt  allM  U ■ilualton 
relative  «1rs  Etat*  voiiini  dans  le  midi  de  l'Allemagne.  Il  a feint 
d'ignorer  que  la  dette  de  Venise  n'était  point  acquittée,  nonobstant 
i'es|iril  et  la  Irtlre  de*  traités  de  Camp«>-Funiiiü  et  de  l.onéville, 
qui  |M>rlenl  expiestém«ml  que  I«mi  «Irllcs  hy[>otlM^a«*es  tnr  le  soi  dm 
pays  cé«lr«  aerunl  A 1a  charge  d<s  nouveaux  [lOMeMcurs.  Il  l'est  tu 
*or  le  déni  de  juttitT  qite  «es  ttijrl*  d'Italie  épronvaient  A Virane, 
oh  ancun  d'eux  n'clait  |4yé,  malgré  1««  tlipulalion*  du  Irailé  de 
I.niiéville.  II  a égal4mient,  «4  pur  anionr  ]>our  la  paix,  garilé  le 
silence  sur  la  |>arliatité  avec  latiuellc  l'AulrtiliC,  cnnire  «es  intérêt* 
«rt  contre  ses  |ir«iptet  pri»ri|M.-s,  a,  jiar  une  a«c«*gle  déférence,  favo- 
risé 1rs  p«é|cntions  1rs  pitit  monslriietisrs  de  l'AnglHerrc;  desoKe 
que  les  mntrros  qu'il  a plu  au  gnuvertn-ment  britannique  de  décla- 
rer en  état  de  blocus,  ont  été  tenues  pour  réellement  bluquér* 
la  cour  de  Vtetme,  qui  a rontreiHandê  A Trieste  et  A V«nitte  la 
es|avlilinns  daiinéa  j>our  ce»  conlrécs  t et  lorsqtte,  l'Anglelcrr* 
violant,  comme  elle  l'a  fait  constamment,  le  |>aviUon  autrichien , 
la  cour  de  Vienne  l'a  suulTi^rl  sans  rrsittanre;  S.  M.,  quoiqu'elle  fùl 
en  dr«>U  d'aernser  une  partialité  contraire  sans  doute  A la  dignité  de 
l'.Autriche,  mai*  non  moins  contraire  aux  iulêréU  de  la  FraiK«,  * 
fait  mrore  A I amour  de  U paix  un  nouveau  sacriBce  en  ganiant  le 
•Ümee. 

■ Ch.  Haur.  Taileyrand.  s 
Dèp/eke  JeM.  Je  Tatte^ranJ  «h  cciute  Lmtiù  Je  Cabenttl, 

• Monsieur  le  comte , l'imvperenr  remit  de  («mies  parts  l'avb  que 
S.  M.  l'empereur  d'Allemagne  et  d'AntHchccst  entré  dans  des  pr«>- 
jirts  de  coalition  qui  menacent  de  rallumer  la  guerre  sur  le  eontioenl. 
('et  avis  semble  confirmé  par  uni*  multitude  d'indices,  et  même  par 
«I(«  scies  qu'il  est  imjiossibic  de  eoneilWr  avec  des  idées  de  juiix. 
X-  de  NA  iniingrrjsie  rslA  Vienne,  et  n’a  pu  yétre  envoyé  que  dans 
d(v«  vue*  sur  la  nature  dvswjucllrs  la  luiMon  tout  hostile  qu'il  vient 
de  remplir  A Rcrlin , et  les  écarts  rércuts  de  la  Hiumc,  ne  permettent 
|uis  de  te  mépirndre.  Ix»  Anglais,  aprètavoir  publM|arnient  déclaré 
«lans  h'urs  diteatsiont  parlctiMmlairr»  <(ue  la  Ruttie,  sans  le  cou- 
cours  de  l'Autriche,  serait  pour  eut  uuc  alliée  onéreuse  et  inutile, 
se  vantent  mainlcnant  d'avoir  aclievé  «le  conclure  une  alliance  eou- 
linenlale;  enfin,  rempereur  d'Allemagne  «t  d'Anl  riche  seeumuleA 
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arriver  h une  question  ptus  prave.  Pourquoi  ce  conlon  | 
sur  l'Adige,  achats  tle  chevaux , ces  préparatifs  «le 
guerre?  L’Autriche  avait  acquis  l.imlau;  elle  s’élail 
dispensée  de  payer  les  •ielles  d«‘  l'Ktat  «le  Venise;  elle 
avait  favorisé  les  prétentions  nuuistrueuses  de  l’Angle- 
terre sur  Iedn.»it  marilime;  le  pavillon  autrichien  avait  J 
clé  insulté  par  laGrande-IIrclagne  sans  qu’elle  exigeât 

(oui  pr<i  «lins  scs  {lOMOuioiit  rn  lialtr,  ou  i)iri(;c  vrrt  c*-(lc  rootrn', 
un  nomi'r**  sjn»  nirsare  de  tniu|>es,  «1  ceti  s«>us  le  prrleilc  de 
fniHre  rÊlit  rfnîUeo  r|ai  n'»l  |<as  Bunuel.  S.  M.  ne  |nTit  se  jxt- 
suKler  mcore  qne  la  maison  d’Aulriebe  runsente  i saerilier  ais- 
jourirhiii  son  repus  i des  craintes  chitHeiiques  ou  & «les  r»|w'raiires 
l«»ut  au  moins  inrertaiiws;  mais  ne  «oulaut  (wiiil  que  si  les  {•laiet 
du  euiUiiienl.  à peine  feruices,  duiveiit  flre  rouverte*  i*t  sai;picr 
rneore,  l'Kunqie  puisse  reproetuT  A h France  de  n’avnir  pas  fail 
tout  ce  qui  fiait  en  son  pmivoir  itour  la  garantir  des  eaiamilik  qui 
TÎemlratenl  i l'jeeaider,  S.  V.  lu'orditiine  de  m'adresser  direelrotent 
à vous,  tunnsieiir  le  romie,  «tout  elle  ronnait  les  liintKTrs , el  qui 
•ans  doute  ne  {MMirrira  voir  qu’avec  regret  le  renversemcat  d'une 
paiT  I laquelle  vnns  avei  si  ptiissanimeat  roulHbuc. 

« Je  prk  <l»i>e  V.  £.  de  |•erale(trr  que  j'entre  avec  elle  dans 
l'esaiiMMi  «Im  molir*  qui  pourraient  jtorler  S.  M.  l'cnqterciir  d'Alle- 
ntaipie  cl  d'Aulrietir  à rompre  la  paii^  des  raisons  qui  duivettl 
Teugager  i ta  uiainlenir,  et  lU*  eou«(*i|iimrrs  |M^>Ual>)cs  que  sa  dé- 
leriiiiiialitm  dans  l'une  rl  l'autre  hy|Kilb«'se  aura,  soit  ixaurl'An- 
irirlie,  loït  fuiur  l'Eunqic  en  général.  Dans  la  partielle  ses  |tosses- 
tioQtoii  la  maison  d'Autrielie  réunit  ses  forces,  elle  ne  {«eut  être 
■Itaquée  que  par  la  Franrei  el  la  Franre,  engagée  «istw  une  guerre 
Biariliiue,  (Ml  pri'wiue  tous  ses  cnoseits  sont  eniploy(H,a\aiil  w*  foires 
à trois eruls|ieu«* de  l'AnlricIte,  raïupt'vs  sur  1rs  Uir<lsderO«Tan,a 
uu  intérêt  bien  sensible  J mler  en  |(ais  avec  les  puiuaiires  du  cou- 
tînrni,  el  oci>eul  |>asméineélrrtou|M;oiinée  de  vooiuirleur  faire  la 
guerre.  Pour  rriécution  d'un  tel  dessein,  il  fau«ira  l qu'elle  le«it 
aes  caiu|»  et  qu  elle  |•o^tit  l'imincnsc  tnatt'i  iel  de  tes  arau^-s  de*  [ 
edles  sur  le  Rbin  rl  au  deli  de*  AI|h;s.  Elle  a,  il  est  vrai,  une  aruM« 
en  Italie,  mais  innnimeiil  mains  considérable  qii'uii  ne  s'est  plu  k ' 
lerr|an«l<e,  cl  efseore  cette  armée  est-elle  diMcmiuée  et  répandue 
jiis(|u'aui  rxirémilés  de  la  Péninsule. 

B I/.\uirirl»e  itc  ]>cul  d«>ur  avoir  de  CTaiiiles  présentes.  (>«iLl!ct 
alarmes  |»e(i(-elle  euncevoir  jxiitr  raseiiir ? Craiiil-ellcqne  la  France 
ne  convoite  l'État  de  V«niise?  Mais  n'ml-ce  pas  la  Franee  qui  l'a 
donné  à l'Anlrielie?  Et  si  elle  l'eùl  convoité,  s'm  Krait-clie  des- 
saisie? Elle  voudrait,  diia-t-uii,  aiignicntrr  le  royaume  d'Italie  t 
S.  M.  I.  n'a  pas  «l'iiilenM  i augiuciiliT  un  rorauine  qti'cllc  ne  ]*y%- 
•rde  que  |M>ur  un  tciu(is,  et  {»>ur  un  temps  qu'il  «bqtcntl  de  se* 
ciineuiis  CHS-u»éoies  de  rendre  fort  eourl.  11  est , d'ailleurs,  bien 
évntenl  qne  la  Fraurc,  i lunins  ilc  renrermer  (<>as  ks  calculs  et 
tuuta  scs  vues  ilans  le  cercle  étroit  du  présent,  cl  «le  ne  |MUMt 
cnibrasser  l'ascnir  |>ar  la  présusaiicc,  ne  saurait  être  pirrti'c  i désirer 
qite  le  rosaume  (ritalie  acquîi.c  une  Uup  grande  csttmsion  de  ter- 
ritoire el  de  putssanca. 

• Cil.  Maur.  Tallrjraud.  s 

Aatc  Jm  eaWnef  de  Fi'e««e,  remue  à M.  de  TiilUyrami/  pur  Jf.  le 
comte  Philippe  de  CtAenlzl  {l'i  septembre  lOüS). 

• La  cour  de  Vienne  défère  sans  hésiter  i la  demande  qui  lui  a «'lé 
faite  «le  U |«arl  de  rempcrcor  «lo  Français,  de  s'eipliqocr  rali-go- 
riipirmeul  sur  s**  inlcnliunsel  sur  les  motifs  de  ses  ariuemeiits.  Elle 
ii'a  d'autres  iulrulions  que  de  iiuiiilriiir  la  |uix  et  ■«  relations 
d'amtlii'  aviY  la  France , ainsi  que  le  rr|M»  gi-inral  du  ronliitcnl  ; 
d'aulic  ilétn  que  de  voir  le*  intentions  «le  l'cnqiercur  Napoléon  rur- 
res|nmdrr  aui  skiiiKS.  Mai*  le  tuainlien  de  la  |>aii  entre  «bnis  piiis- 
sjiio^  ne  r«iiisnl«'  |afe  seulenirni  à ne  |Hiint  s'attaquer,  il  roiisislc 
Don  moins  irsKiitiellemetil  dans  l'acroniplis-einent  des  traité*  snr 
leMpirU  la  |iait  sc  üuuse  établie,  l.a  puissance  qui  le*  enfreint  dans 

captrtCLt.  ^ L'LuauPE.  Ü. 


DE  COHE-VrZL  (AOL’T  18<r.). 

répnr.ilioii.  LVnipercur  NapoltVin  ne  s’en  était  p,is 
plaint,  et  cepentlant  r.Vtilriche  arm«'»it  avec  une  rapi- 
dité inaccmittimw.  Pour  »e  résumer  : si  le  cordon  de 
l'Adige  u’clalt  pas  di.ssous  imnitHiiatcmeuf , rempcrcur 
N^ipiléon  cominamlcrait  un  cmitre-cordon,  et,  thiiis 
hius  les  C.1S,  M.  de  Tallet  ram!  signifiait  que  la  France 
voulait  une  paix  sincère,  entière  etiictle,ct(|ui (mtiuU 

des  points  esieiiltels,  cl  qui  refuse  de  fsire  driut  aux  réebmations, 
est  tout  aussi  bien  l'agrcuaenr  que  si  elle  alla'piail  l'antre  injiHtr- 
meiii.  |vaix  entre  r.Vulrirlir  cl  la  France  rr|>»M- snr  le  traité  de 
lAiurvillr.  dont  une  de*  conditions  stipule  «rt  ipranlil  l'iiitb-iieiidaiiee 
des  républiques  de  l'Ilaiie,  ainsi  que  des  républiques  Isi'lsélique  et 
liatsve , cl  leur  assure  la  lil>erlé  de  sc  eluiisir  leur  gimvernemenl. 
Tonie  entreprise  ywur  les  obliger  d'adopter  un  guiivernemciit , une 
rontlilotinn,  un  nullre,  aulrrntenl  quede  leur  choix  libre,  aiilre- 
mrnl  qu'en  ronservant  une  indépendance  {«ulilique  térlle,  est  une 
infraclioB  dr  la  (>aii  de  Lancùlle,  et  l'.Vutriebe  a le  droit  d'en 
réflamer  et  d'en  jioorsuivre  le  rwtre»»einent. 

« l,e  «lésir  de  maintenir  l'amilié  nmliirllr,  de  calmer  les  «léfianers, 
de  préserver  le  te|WM  public  de  plus  grands  ilangers,  |Hni(,  au  milieu 
de  rireonslanec*  eriliqiH»  et  délicate* , engager  la  partie  réclauuiite 
i user  de  ménagenienls,  il  niellrr  une  grande  modéralinn  dans  la 
|K>iirsuile  de  sc*  griefs,  i renvoyer  la  disrtiMiun  i de*  in'gorulioua 
iul>«éqiirnta  : mais  les  égards  de  ramilsc  ne  sanraient  lui  faire  un 
devoir  de  reaKmeer  aux  slipnlalumt des  traités,  rl  la  |Miisunce  qui, 
après  1rs  avoir  enfreints,  déeline  «le  s'en  rxpli<|ucr , refuse  dr  iiég<»- 
rier  et  snbatituc  les  vuirt  de  la  meuaee  à relie  de  la  rniirilijtiun, 
blesse  autant  tm  lois  de  l'amitié  que  1rs  droits  sacré*  «le  la  |»aix. 

a Quant  au  maintien  du  rqios  public,  il  exige  que  cliaqne  Etal 
se  renferme  dans  ses  liuiit<*  et  rrv|M'(ic  Irsdioils  et  riiidé|ieiidam<- 
des  autres  Etals,  forts  on  faibles;  ce  rr|KW  est  troublé  ijuatid  iino 
poisunec s'attribue  des  droit*  d'oreu|>alion,  de  proleelîon,  d'in- 
Hui  iui^  qui  ne  s<«iii  avoués  ni  par  le  droit  des  gens,  ni  par  le*  trai- 
té* ; quand  « Ile  |>arle  «les  droits  de  la  v ie|>  ire  apr«‘s  la  p.vis  «jni  les  a 
éteints  ; qiMnd  elle  emploie  la  ferre  et  la  crainte  ponr  dicter  dm  luis 
fi  ses  voisins,  |Mtur  les  obliger  d'ataimib-r  leurs  coiistitutious  A la 
sienne,  eu  pour  leur  arraelur  dm  alliaoces,  «Jm  ronrcsaioiis,  des  actes 
de  sonoiission  et  d'iii(i>r(Kiraliou  ; quand  elle  prétend  que  sa  dignil* 
e»l  ofTciiM'u  |>ar  di^  rcprr*cntatit>ns  fondc'es,  taiidiv  i|nc  k-s  proprea 
f<*uiibs  jlla<piriil siirrt^ivrmcnl  tous  les  uionar>pim;  ctifiii  quand 
elle  s'i-rige  seule  en  arbitre  du  sort  et  «les  intérêts  rammitiis  d«‘s 
salions,  et  qu'elle  veut  rirbirc  d'autres  puissance*  de  toute  |iarti- 
ri|iativu  au  maintien  de  la  lraiic|nillilé  «(  de  rt'qnilibrc  g«' fierai, 
tes  unes  parer  qn'clb*  Miiit  trop  éluigoécs,  d'autre»  |<arrc  <{«*un 
bras  de  mer  le*  Bé|>arc  du  conlmriil  : op{>ovant  aux  réflamaliuns 
des  puisvanem  les  plu*  voisines  d<i  danger,  dm  ré|HMises  «'vjvivm, 
des  I aMeuiblemcfil*  «le  Iroupea  sur  ievirs  froulü-rm,  dm  rurnarm  de 
ru[.(iirr  si  elles  se  nu  Itciit  en  «k'-feiise. 

• t'ii  eaniji  de  i)0,(>ÜO  ImniDirs,  réuni  «lans  la  plaine  de  Marrugo, 
fut  suivi  d'un  antre  ramp  «le  4D,fNlO  Imiutnes  p]..ei*  sur  le*  fit^u- 
lü-n*  du  Tyrol  et  des  provinee*  vénitiennes  de  r \u(riclM;.  Sa  Ma- 
jesté se  vit  d«u(C  furrée  de  |H»urvuir  eflicaernicni  ê sa  sArdè.  Elle 
acquit  alors  la  conv  ieli<m  «pir  Im  trniinieiils  dr  jtaii , d'amitié  «.t 
de  lUtHbValtun  qu'elle  pr«jreaae  ne  rencoiili  auml  |H>int  un  tel  retour 
de  scniiiiienis  de  la  |uirt  de  S.  M.  rrm|>eteur  dm  Frauç-U,  qu  elle 
ptiittc  m'-liger  plus  lougleiupv  de  pri-|urer  li*  mesures  iiér«‘4aair«!a 
|M>ur  la  dcfriise  de  m*  druUs  cl  |wur  le  insiuliru  dv  la  «lignilé  de  suii 
rtu|ùre.  Telle  c»l  ta  cause  de  ses  jrmrnienis  actuels.  Mais  les  iitémm 
scntimeiiU  ipii  ont  tant  fait  désirer  à S.  M.  d'éviter  l'emploi  de 
semblabb*  ni<*iirmeii  «nit  aussi  ilélmuiiM'  le  but.  L'rmjiereur  arme, 
uuii  dans  des  vue*  iHtslilc*,  non  |<uur  faire  diversion  1 ta  dmeeiile 
en  Angleterre,  dont  r(X«'culioo,  apiès  deux  aiiv  dr  menarrs,  ne 
dcxail  |tas  |(aiallr«  réservée  |Mi>ur  le  moturut  «m  la  France  venait  «l« 
prnvo«|urr  F.Ai  tnri.e  et  la  Russie,  il  arme  iMiur  la  conservation  do 
la  paix  qui  sebtislr  vulic  lui  et  la  Frauee;  pour  le  luj  ntirn  dm 
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àTcmpcPCurdcs  Français  de  disposer  de  ses  forces  sur 
rOréaii  sans  s’inquider  des  démardies  de  l’Aulridjc. 

I.a  ré|M>iise  de  M.  de  ColienUl  est  d'abord  un  simple 
accuse  de  ri^ceplion  fort  laconique,  avec  l’assurance  for- 
nielle  que  l’ambassadeur  s’empressera  de  Iransmellrc 
à sa  cour  la  noie  de  M.  de  Talle^rand.  Ces  leiileurs 
s'expliquent  ; l’Autriche  qui  arme  ne  veut  |Hiinl  ré|H)n- 
dre  immdiiatemcml,  elle  a liesoiii  de  délai,  et  tem|M>- 
rise;  la  ré|miise  (|u’elle  prépare  se  résume  en  une 
deelaralioü  de  guerre,  et  avant  toute  ch«»se  il  faut  être 
prêt  p<mr  la  faire  ; elle  réunit  scs  régiments,  et  porte 
son  état  militaire  à plus  de  000,000  hommes  qui  s’a- 
vancent tout  à la  fois  vers  rAllemagne  et  l’Italie.  Dans 
ces  circonstances  rem|K*rcur  Napoléon  s’irrite;  veut-on 
la  paix  ou  la  guerre?  11  lui  faut  une  réponse  prompte  et 
catégorique.  M.  de  Talle>rand  écrit  directement  au 
comte  Louis  de  Oibentzl,  vice-chancelier  à Vienne, 
et  déclare  que  « l’em|>ereur  Napoléon  reçoit  de  toutes 
parts  les  indices  d’une  coalition  dans  laquelle  est  entré 
l’empereur  d’Allcmaguc  cl  d’Autriche;  au  parlement 

conitilinni  d<*  pats,  uni  l4>/|iirl  Mllr  paît  «mil  illaaoire;  poar  par- 
vrnir  i un  armmmcMlrnM'nt  rrioiUbU*,  fnntté  uir  la  nuxléralHin  Je 
(oul<-a  lr«  p«ii«kan<-«t  H.  i ataurrr  t'cqiiilthre  ft  U 

IraiKiuillili^  {xtRianmlr  Jr  rKnrn|ic  i la  Jrmarchr  |<ji  Ucpiellc  Sa 
Hajnl^  a iavité  en  même  (emp*  !«•  prin<'tpal«e  coara  inlérraacca  i 
rmniter  In  négociaiwna  inlerroBipQra  imdait  au  méiue  but.  Le 
retua  inaltnidu  <|ae  ann  interpmilion  «lent  dV|>iourcr  de  la  part 
de  S.  M . t'empereur  dea  Francaia  ne  ta  détourne  {aa  de  la  rrnau- 
veler.  Lite  a été  plua  henreuae  «ia-é-vM  de  rroipercur  Alrtandre. 

t Comte  Lonia  de  Cotienlxl.  a 

Deelsratiom  dé  U romtt  Jg  Masttmttrtkf , amlttntaJeur  d« 
S.  M.  /.  de  (oufei  let  , à M.  Je  C oSental. 

• n aérait  aoperflu  de  revenir  ici  aor  motifa  qui  oui  deleroiiné 
S.  M.  reai|,ere(ir  de  Inaira  1rs  Riiwin  1 rappeler  le  pléni{M>trnliaire 
qu'elle  avait  et[iétlir,  deeoneerl  avec  S.  M.  B.,  pour  traiter  delà  |uia 
avec  le  chef  du  (piuvcrncmetil  frait^aia.  niulir*  auni  trop  juairs 
ei  iropévidenis  pour  n'élre  pat  appréeu^  |ar  Owte  rEuro],e.  lU 
ont  été  énonréa  dans  la  nnlr  rentiae  an  niiniaU'*re  de  S.  M.  B.  par 
N.  dr  NinnailioiT,  le!2fl  juin  (|0  juillet},  nia  résolution  qn'iU  ont 
pruvotpiée  n'ral  qu'une  ronarquence  dm  mémea  acniiniciita  et  des 
priiiei|ies  qui  ont  cumlauimettl  ftorté  S.  V.  1.  é ruiployer  wa  aoioa 
«Mi'iusau  rélaljUMeiurnt  de  la  Iranquillîlr  qéuéralc. 

■ Di'ptiia  la  rupture  entre  r Angleterre rl  la  Franre,  Sa  Majmié 
a vu  avec  aurpriarH  douleur  la  majeure  partie  d«t  Etala  du  nmli- 
iirnl  aurresaivrojent  furréa  i iiorler  le  fardeau  d'une  guerre  pure- 
iiiriil  niariliinc  dana  «un  prinri|H*,  et  étrangère  i leurs  inlrréta 
direrla;  ntaiacllr  n'a  pu  roiiaerser  l‘ct|wir  que  let  voies  d'une  négo 
riatiun  franebr  et  amicale  aulBrairiil  |K>ur  faire  eevoer  ret  rUt  de 
rlNisea  aflligranl , Inrsqn'elir  eut  appt  ia  qive,  una  aurnn  égard  |>our 
les  détuarrhes  aoIciincUes  qui  tendaient  A rétablir  la  paix,  et  au 
lutnneiil  même  où  la  Autsîc  offrait  de  traiter  de  aa  concluaion  , de 
itouseaiis  Étalaeiieore  {.erdaienl  leur  indépei>daiiec.  Si  doive  S.  M.  I. 
■ prit  la  résoUilion  de  i appeler  ion  plénifmleniiaire,  c'est  unique- 
ment |uree  qu'elleatatl  arquis  l’cnlKre  rertiludc  que  cette  aittaion 
n'aurait  |x>iul  de  n’tullata  saliafaiaants,  et  nun  que  tes  vunix  ardents 
)XMir  retidre  U paix  i l'Europe  ae  fuiaent  aiiruiirinent  ratrolia.  I.a 
preuve  la  plut  éelalanle  que  ri-m|»ercur  punie  en  donner,  est  d'ad- 
iirriT  luaiutenaul  A la  demande  qui  vient  d'élre  faite  par  S.  M.  I. 
et  II.  A.  simullauétnrni i l' tiigldcrre,  A la  France,  A la  Prutae  cl 
A b Ruaair,  Jant  le  Imt  d«  voir  renouer  la  négociation  iolerronipoe. 

s <>|trndaol  S M.  I.  ne  saurait  m même  lem|»a  te  cat  1ht  la  jw-fw 


d’Angleterre  l’aven  en  a été  fait;  le  ralnnet  de  Vienne 
accumule  dans  scs  {tossessions  d’Italie  des  troupes  de 
toute  arme.  Qu'on  prenne  enfin  un  parti , mais  qu’on 
soit  net.  Napoléon  croit  devoir  celle  dernière  démarche 
aux  anciens  rapports  d’amitié  qui  runissent  au  cabi- 
net de  Vienne.  » M.  de  Tallet  nmd  s’adresse  à M.  do 
CidM'ntzl  comme  à un  esprit  éclaire  qui  peut  encore 
étiter  un  conflit,  a L’Autriche  doit  savoir  que  la  France 
ne  vent  pas  briser  la  paix  au  moment  où  elle  est  en- 
gagée tlaiisuiie  guerre  maritime,  cl  lorsque  scs  force» 
sont  campées  sur  les  lionls  de  l’Océan  à itlO  lieues  de» 
frontières  du  Rhin.  Quant  à l’Aulrirhe,  quels  grief» 
peut-elle  avttir?  L’empereur  Napoléon  ne  veut  pa» 
agrandir  le  royaume  d’Italie  ni  s’emparer  de  Venise; 
la  couronne  de  fer  est  dans  ses  mains  un  simple  dépùl 
|M)ur  un  temps  qu’il  dépend  de  ses  ennemis  eux-méme» 
de  rendre  fort  court  en  assurant  une  ]>aix  stable  et 
maritime  en  Euretpe.  » 

Celte  note  si  pressante  détermina  le  comte  de  Co- 
bentzl  à de»  communications  plus  intimes  auprès  de  la 

iNibiUlé  qu'une  roodnile  d«  U pjrt  du  gAuveroement  fnn^aii 
pareille  A celle  qui  a déjA  forré  l'miprrrur  A rrirarirr  prraiirrt 
pat  |H>ur  une  négncialioa  de  paix,  ne  rende  encore  infrucloeute 
celle  que  FAutrielie  pnvpnve  de  renuurr.  L'apprélM'utiofl  pi-nible, 
mai*  que  l'exitérimce  jiiUiOe,  de  vuir  de  nouveaux  cm|iiéirtncnfs 
exrrutéa  au  tnouietil  où  la  négociation  aura  été  acceptée,  ou  (vendant 
a»ii  eoun  ; celle  que  dea  danger*  (»Iua  grand*  naîtront  (vour  l'Euro|>c 
d'une  déniarrlie  qui  n'a  |K>ur  but  que  de  la  UBver;  b eerlitiub 
qii'ilaaemnl  ïnétilablea  dèa  que  le»  jivatn  detnande*  drt  paiaaarvrea 
conlinenlales , auiai  bien  que  celle*  que  la  gouvernrnjcnl  fraudait 
veut  aniitrnir  A b tuile  de  w»  luivaliisaeoienU  turrcatif*,  ii'surutil  po 
élrr  lalitfaile*  d'aucune  (varl  \ l'nMigalton  «nrlout  où  *e  Irnove  l'em- 
prreiir,  daiii  de*  drcontlanrea  auMÎ  rabmitentr*  et  dilfvcilr*,  de 
vroir  au  teroor*  de  m**  allié*  dont  b kàrelé  H iivêoie  rexitlenre  e*t 
éiiiiivrnimcnt  niciiaréc  ; et  leur  offrir  enfin , non  une  atataUnce  illu 
toire,  mai*  récite,  imuiiWliale  et  dlîcace;  toulea  m ronvidcralion* 
réunie*  trarnit  bfcule  cotidaiie  qu'il ap|>artirnt  A S.  M.  I.  de  taivre. 
l.a  Iluuie  ne  peut  plo*  mamlcnanl  rc|ireiidrc  le  fil  de*  ivégorialiooa 
interrompue*  qu'm  *c  mettant  en  étal  de  teeourir  aca  allié*  au 
oieJil  où  il*  aerairnt  attaqué»,  et  de  garantir  l'Europo  d'un  boule- 
versement allérieiir.  Elle  doit  combiner  æ*  mnures  de  manière  A le 
proeurtT  un  r«(>otr  furirk*  qive  b négucialion  de  (vait  (loiirra  |>romel- 
Ire  •]«-»  réiuhati  pin*  lieureux  que  ceux  qoerun  a oblciio*  «le  toulea 
Ira  iléiiiarrlve*  (Htrifique*  i(ui  ont  été  faite*  jiv*qn'ici,  et  qui  oui- 
bcoreosenjeiit  n'ont  été  marquée»  qiie|iar  U>  manque  d'égarda  qua 
le  gouvernement  francaia  a montré  (voiir  le*  inataurr*  et  lea  repré- 
tenlaliunt  de  b ltii*Me  et  de*  nuire*  (tuitaam  e*  conliiventalra,  et  par 
un  aerroitoeuieiit  loojnur*  ré|iélé  dca  danger*  de  l'Europe. 

• C'ett  ru  enritéqiience  de  tout  ce  qui  vient  d'élre  allégué  que  le 
Muvaigiic  a ordre  de  faire  counailrc  au  niiuUtrcde  S.  M.  I.  et  R.  A., 
en  ré|HMi»e  A b ivole  que  M.  I‘aml>a**a<i('ur  comte  deSladioii  a remiao 
aunbinct  de  Saint  PélerslxHjrg,  le 3f>  juillet  ^7  aoàt],qu«S.  M.lVra- 
(M-mir  de  Imilea  le*  HuMies  a pris  Mir  ton  contetio  le*  délrrniina- 
liona  luivantca  : Ü'adlici  rr  A la  demande  de  renouveler  let  iiégoeia- 
lion*  de  paix  nmipum  par  le  ra(qH'I  de  K.  de  Novmiltoff,  et  d’y 
l^océder  aaa*il6t  que  Irritef  du  gouvrriirinent  frani^au  aura  mauv- 
fe*lé  urve  ditpoMlion  *eaihlable;  de  faire  avaiieer  iuioiéilutenient 
deux  aritvéc*  de  a(),0U0  hnmuvn  chacune,  A Iravrr*  b (ullidc  ver* 
le  Danube,  ibna  le  but  dceouibincr  avec  la  négocia tioti*  de  paix  un 
armcroenl  (iiiit*aiil  de  médiation  rl  d’ub*crvation. 

* Vienne,  31  auùl  (13  Beptcinbrr;  lOOi. 

• Oimtede  Raviimovtvkj.  * 
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Russie,  cir  t* Autriche  ne  déclarait  pas  sans  hésitation 
et  sans  crainte  la  guerre  à Napoléon  : le  passé  était 
une  leron  pour  l’avenir.  Solon  son  ancienne  pensée, 
le  cabinet  de  Vienne  aurait  préféré  un  s)slcme  de  né- 
gociations années,  menaçant  d’une  guerre  générale 
pour  obtenir  de  meilleures  conditions  de  paix.  Dans 
cette  vue  rAutriebe  s'ou>tc  avec  une  grande  franchise 
k la  Russie.  M.  de  Col>ent2l  demande  au  comte  de 
Rasumowski,  amliassadeur  à Vienne,  si  tout  a été  fait 
pour  amener  l’empereur  des  Français  sur  te  lorrain 
de  ruf/imofum;  l'Autriche  ne  se  décide  à la  guerre 
qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  ra(q)roche- 
menU.  M.  de  Cobcntzl  a besoin  d’une  explication  avant 
de  se  inettrc  en  campagne  ; le  comte  de  Rasumow  ski 
te  hâte  de  répondre  : « Si  l'empereur  de  Russie  a rap* 
pelé  M.  de  NovosilzofT,  qui  devait,  de  concert  avec  le 
gouvernement  prussien,  proposer  la  paix  à la  France, 
ce  rappel  a élé  motivé  par  la  politique  immuable  qui 
a dirigé  jusqu’ici  le  cabinet  de  Saint-Pétorsl>ourg.  Le 
czar  avait  vu  avec  peine  la  situation  déplorable  dans 
laquelle  se  trouvait  le  continent;  chaque  jour  de  nou- 
veaux États  perdaient  leur  indépendance,  la  France 
absorliait  tout;  plusieurs  démarches  faites  auprès  du 
chef  du  gouvernement  français  ptmr  arriver  à de  nou- 
veaux arrangements  étaient  toujours  demeurées  sans 
résultat;  y a-t-il  lieu  maintenant  de  les  renouveler?  » 
L'ambassadeur  russe  ne  le  croyait  pas;  le  chef  du  gou- 
vernement français  avait  même  manqué  d’éganls  aux 
i nslances  et  aux  représentations  paci tiques  de  la  R ussic  ; 
il  en  appelail  toujours  à la  force.  Eu  conséquence  le 
comte  de  RasumoiAski  déclarait  que  la  Russie,  tout  en 
continuant  les  offres  de  négociations  pour  la  paix, 
ferait  avancer  immédiatement  sur  le  Danul»c  deux 
anneesde  50,000  hommes  chacune,  alln  de  combiner 
avec  les  négociations  de  la  paix , un  armement  puissant 
d’observation  et  de  médiation  capable  d’cnlralner  la 
France  dans  des  voies  plus  modérées. 

Ainsi  l’espérance  de  la  paix  n’était  point  absolu- 
ment al>andunnc€  ; la  Russie  armait,  mais  |>our  sou- 
tenir des  négociations  actives.  Le  cabinet  de  Vienne 
lui-méme,  en  réponse  à toutes  les  notes  de  M.  de 
Talleyrand,  s’explique  avec  une  grande  mesure  sur  les 
idées  de  guerre  : « Si  l’Autriche  arme  actuellement , 
c’est  pour  maintenir,  comme  le  déclare  la  Russie,  le 
repos  des  nations  que  le  traité  de  Lunéville  a garanti. 
Ce  traité  reconnaissait  l’indépendance  des  républi- 
ques italienne,  helvétique  et  iKitave;  et  cependant  le 
gouvernement  français  les  domine  et  les  entraîne  à sa 
|)olitiqne.  Celte  infraction  aux  principes  des  traités, 
rAulrichc  ne  pouvait  la  souffrir;  le  ton  de  rrlenare 
des  notes  rt^ligées  sous  l’iriilui'nce  française  n’etait 
pas  propre  à amener  une  conciliation;  Tltalie  regor- 
geait de  troupes,  50,000  hommes  étaient  réunis  Â 
Marengo , sous  prétexte  de  manœuvres;  un  camp 
de  40,000  hommes  $c  formait  sur  les  frontières  du 


Tyrol,  menaçant  les  possessions  héréditaires  de  l’Au- 
triche. En  présence  de  tels  armements , le  cabinet  de 
Vienne  réunissait  des  forces  formidables,  non  dans 
des  vues  hostiles , mais  pour  le  maintien  de  la  paix. 
C’est  pourquoi  il  renouvelait  ses  offres  d’exécuter  le 
texte  réel  du  traité  de  Lunéville  sans  extension;  si 
r.Vutrichc  ne  réussissait  pas  dans  ses  vues  paciiiqiies, 
elle  n'hésilait  pas  a déclarer  qu’elle  avait  été  plus 
heureuse  vis-à-vis  l’empereur  Alexandre , bien  capa- 
ble de  comprendre  les  idées  de  pondération  politi- 
que. » Celle  dernière  phrase  , placée  dans  cette  note 
à dessein , indiquait  riiilimilé  des  deux  cabinets  de 
Vienne  et  de  Sainl-Péterslwurg;  clic  semblait  dire 
que  ralliancc  était  profonde,  indivisible  entre  le  czar 
et  l'empereur  d’Allemagne  sous  riiillucnce  de  l’An- 
gleterre. 

On  était  déjà  au  milieu  de  septembre,  et  les  arme- 
ments continuaient  de  part  cl  d’autre  sous  ces  appa- 
rences de  modération  et  de  paix.  Comment  arriver  à 
un  résultat  de  conciliation  en  présence  de  proi>ositjona 
si  divergentes?  L’upiniou  publique  s'alarmait  en  Eu- 
rope en  face  du  rude  choc  qui  sc  préparait  : à Paris, 
on  apprit  enfin  que  70,000  .Autrichiens  avaient  paru 
sur  l’inn.  Sur  celte  depéche,  M.  de  Talle\raod  notiüa 
à M.  de  Cobcntzl  que  l'on  considérerait  immtMÜale- 
ment  comme  un  acte  d’hostilité,  la  violation  du  terri- 
toire de  la  Bavière  cl  l’arrN  éc  d’un  avant-poste  russe 
en  Gallicie.  Napoléon  mellail  une  haute  importance  à 
CCS  deux  points  ; l’invasion  de  U Bavière  (lourraii 
entraîner  l’électeur  à prendre  parti  pour  rAutriebe, 
ce  qu’on  devait  éviter  à tout  prix;  ensuite  l'arrivée 
d’un  corps  russe  en  Gallicie  donnait  à l’Autriche  une 
immense  supériorité  de  forces  numériques  sur  les 
troupt's  que  pourrait  lui  opposer  la  France.  Le  plan 
de  Napoléon  était  d'cmpécher  toute  accumulation  de 
troupes. 

La  crainte  d'alarmer  trop  vivement  l’opinion  pu- 
blique avait  engagé  la  police  de  Paris  à dissimuler 
jusqu'alors  l’inévitable  danger  de  la  guerre;  le  gou- 
vernement avait  publié  à plusieurs  reprises  que  la 
paix  serait  maintenue.  Napoléon  seul,  dans  son  ca- 
binet , savait  les  ;>érils  de  sa  situation , il  n’était  sûr 
de  rien;  l’Angleterre  pouvait  tenter  un  mouvement 
sur  les  ciites,  la  Suède  lui  était  hostile,  la  Russie 
mettait  eu  mouvement  son  immense  étal  militaire, 
l’Autriche  sc  présentait  encore  une  fois  dans  la  lice, 
et  pouvail-un  compter  sur  la  neutralité  de  la  Prusse 
depuis  que  le  liaron  de  Hardenbcrg  avait  pris  la  dirco* 
tiun  de  ce  cabinet?  On  allait  avoir  en  face  une  coali- 
tion formidable;  fallait-il  l’avouer  enün  au  pays? 

' C'est  alors  que  Na{M>léon  résolut  de  sc  mettre  à la 
i tête  de  ses  lroupt*s , et  d’aller  lui-méme  commencer 
la  grande  guerre.  Pendant  celte  absence  de  l’empe- 
reur , quand  la  fortune  capricieuse  pourrait  dispoM'r 
) même  de  sa  vie,  quel  serait  le  mode  de  gouverne- 
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ment  à Paris,  ri  on  qui  meUraU-il  «i  ronlianco?  Oii 
dovail  prcmlrtMlos  prccaulions  militairo»  asseï  clcn- 
(hn*s  à rinlôriour  p<nir  cvilor  la  jiucrro  civile,  ou  pour 
ropousiior  au  U-soin  une  e\pédj(ion  anjtlaiso  sur  le* 
ciiles  de  France.  pou>oir  allai!  *c  iroiiver  dans  la 
même  FÎluatioii  que  lor*  du  départ  du  consul  pour 
Mamigo  ; il  lui  fallait  la  ^ieloin';  le  premier  échec 
réveillerait  les  mécoiileidements  républicains  , le* 
liassions  haineuses,  endormies  alors,  comprimée*  un 
instant,  mais  jamais  éteinte*;  peuidant  rabsciicc  de 
l’empereur , il  fallait  un  gouvernement  fort  et  un 
Msiéme  militaire  asseï  bien  combiné  p<mr  maintenir 
la  ihiix  des  frontières  et  l'ordre  dans  l’Èlal. 

L’eintierruf  tint,  à cet  elTH,  plusieurs  conseils  se- 
crets où  assistèrent  MM.  de  Tallexrand,  Fouché, 
(jimlwcerès,  llegnaiilt,  et  plusieurs  h(»mmes  fort* 
du  conseil  d’État.  11  ne  dissimula  pas  qu'il  était 
obligé  de  w;  incitre  à la  létc  de  son  armée  : ce  qui  se 
passait  il  Vienne,  k Sainl-PélerslKUirg,  laissait  pré- 
voir une  guerre  violente;  il  ferait  tout  p<mr  la  vic- 
toire, mais  le*  drafieaiuv  de  l'empire  {xiuvaient  être 
vaincus,  h^s  ennemis  pouvaient  le  rehmler,  lui  et  scs 
légions , sur  la  fnmtière.  Fouché  rc‘p(»n(lit  qu’en 
l’absence  de  renipereiir  il  re|M)tidail  de  l’ordn’  et 
qu'il  chercherait  à prouver  que  la  force  héréditaire 
de  la  c«Hironne  ne  dépendait  {tas  de  sa  {tn'M'nce.  Na- 
{Ktleon  déclara  qu'il  emmènerait  avec  lui  M.  de  Tal- 
levrand,  le  partisan  de  la  paix  , parev  qu'il  voulait, 
avant  tout,  une  négociation;  il  se  Italtrait  toujours  en 
offrant  de  traiter , et  M.  (h‘  Talh'vraiid  en  s<  rait  le 
témoignage.  L'empereur  déclara  qu'il  avait  désigné 
son  fri-re  Joscqtli  pour  exiTcer  une  sorte  de  lieute- 
nance generale  sur  l'empire  pendant  son  absence  ; 
colonel  d’un  régiment,  son  fren'  l'accompagnerait 
jusqu’à  Strasbourg,  et  de  là  reviendrait  à I»aris. 
Joseph,  esprit  sage  et  mu<hTC  , ne  pouvait  blesser  la 
siisce|tlibililé  d'aucun  des  niendires  du  c(tns<‘jl  ; l'em- 
pereur , en  lui  confiant  la  direction  {Mtlilique  de 
l'Etal,  lui  adjoignit  Cambacérès,  en  qui,  de|iuis  la 
cam{tagnede  Marengo,  il  avait  iitu'  extrême  confiance  ; 
le  sénat  demeurait  surtout  le  principe?  de  force, 
d'ordre  et  de  gouvernement.  Il  s'af»andunnail  à Fou- 
ché |M)ur  le  maintien  de  la  Iraiiquillilé  publique  si 
nécessaire  pendant  que  U*  souverain  allait  courir  de 
si  graves  {lerils  sur  le  cbantp  de  bataille  ; toutes  les 
ufl'aire*  décisives  scTaieiit  IraiUvs  jiar  Napoléon  sous 
la  lente;  quant  aux  détails,  il  sVn  rap|)ortait  à la 
sagacité  du  cons(‘il  d'Elat,  et  à son  conseil  des  minis- 
tres , que  le  prince  Joseph  présiderait. 

Fouché  lit  alors  observer  que  dans  une  crise  aussi 
inuninente,  il  serait  utile  de  mettre  enactiviti'dagarde 
nationale,  tout  à la  fois  comme  puissance  d'ordre  et 
force  militaire.  Cette  garde  nationale  )M>uvait  orga-  | 
niser  5o0,(l()0  hoiiimes  sous  les  armes,  dont  LiO.OOU  ^ 
au  moins  de  mobiles,  {Miur  la  conservation  des  arse-  ' 


naux  et  des  places  fortes;  les  autres  mainliendraicnC 
la  jiaix  du  fojer;  etiaquc  sénateur,  pourvu  d’une 
ienali>rerie,  y serait  eiivjijé  pour  d«mner  une  cer- 
taine enei^ie  à l'esprit  {uddic , vi  maintenir  le  respect 
des  lois.  Le  ministre  de  la  {M)licc,  en  témoignant  ce 
xèle  {Kiur  l'empereur,  avait  son  arriére- pensee  ; la 
■ garde  nalionah*  rendait  toute  rarinee  active  dts(x>- 
nible,  et  Na|>oleon  lie  (Kiiivait  refuser  un  tel  a|>pui  ; 
I mais  le  motif  principal  de  Fouché  était  de  placer 
I dans  ses  pmpres  mains,  à l’inleneur,  une  force 
patriote,  une  certaine  puissance  nationale,  qui,  dans 
le  cas  de  la  mort  de  Napoléon,  deviendrait  le  mobile 
d’une  urganisalioii  {Kditique.  Le  ministre  habile  n’a- 
vnil  |)as  une  grande  f(d  dans  le  princi|H'  de  riienHJilé; 
il  ne  p4'i)sait  {vas  à t’eleriiile  des  Üoiiajiarle  ; apre» 
Na{mlcon,il  croyait  la  dvnastie  finie;  il  n'etait  {lasdc 
I ceux  qui,  dans  leur  naïveté  {Mtlilique , avaient  fm  en 
' Josiqili,  en  Ivouis  Na}H>)emi , en  Eugène  Deauharnais, 

I ou  dans  fout  autre  membre  de  la  famille  im|M.Tiale; 

! Napoh'on  mort,  il  cruvail  le  drame  accom|tli  ; il  fal- 
lait {Mturvoir  à une  nouvelle  organisation  politique, 
et  même,  comme  il  le  disait,  la  |)revoir.  A cet  elTet, 
on  ilevait,  iiide{M'ndammenl  de  l'appui  du  sénat,  con- 
stituer une  force  nationale. 

O'  calcul,  Fituebé  le  faisait  chaque  fois  que  rero- 
I pereur  s’éloignait  de  Paris , et  m>u*  prcloxlc  de 
1 de{)|oycr  les  forces  de  l’empire  {wur  défendre  son 
intégrité,  il  se  donnait  un  moyen  d’organiser  un 
gouveriKiiient  fort  au  cas  où  le  champ  de  lialaille 
dévorerait  .son  jtlus  glorieux  enfant.  L’empereur  lo 
savait  bien , mais  que  lui  imjNtrtait  celte  intention 
secrète?  Fouché  lui  serait  lidèlc  tant  que  la  vic- 
toire couromiei*ait  ses  dra|»eaux  , et  dès  lors  tout  ce 
qui  {Miiivait  |)ré{>ariT  ce  succès  lui  paraissait  une 
force  vigoureuse  dans  ses  mains;  il  accepta  donc  un 
I sysU'inc  d’organisation  {varticllc  de  la  garde  nationale, 
[ qui  lui  permettait  le  déploiement  absolu  de  s(ui  ar- 
mée. Quand  tout  fut  ainsi  arrêté  en  comité  privé,  on 
se  hâta  de  revêtir  de  la  forme  {Hibliqne  les  actes  qui 
avaient  |>ani  utiles  au  conseil  secret,  et  tous  furent 
pré{)arcs  |>our  le  cas  d’absence  de  l’empereur. 

Paris  commcnrail  à comprendre  que  la  guerre  était 
inévitable;  quelque  soin  qu’on  eût  mis  à cacher  les 
preftalifs  du  continent,  les  corres|H>iMlance*  du  com- 
nierce , les  riTil*  des  voyageurs  , les  confidence* 
mêmes  des  dignitaires  de  l'empire,  tout  indiquait 
sufli>amraenl  l'aptiroefie  d’une  coalition  generale 
ap|>elanl  reinjieniir  sous  les  drapeaux  de*  la  patrie. 
L'n  moment  il  se  manifesta  une  grande  inquiétude  ; 
les  capitaux  sc  re>si rrèrent , l'argent  devint  rare; 
|>uis  on  se  raiïeniiit;  le  tarai  1ère  franrai*  ainu'  ces 
distraitiuns  iHdliqueiise*  , il  a joie  de  tout  ce  qui  lui 
ouvre  de  nouvelles  batailles.  La  nation  était  pleine 
de  Jeimessc  et  de  vie;  l'opinion  publique  avait  Ik'mùii 
de  distractions  ajirès  les  tristes  spiTlades  de  police 
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qtrnn  avait  cns  lis  yriix;  il  fallait  faire  oulitier 
la  ralaHlriiplu'  du  duc  (^En^lli<'^  , le  |in.»c(‘s  de  Mo> 
rcaii , evccutiun»  de  Gi'tirgc  et  dos  Brclon:^  ; ou 
devait  un  t>ap<^nie  de  gloire  à rétablinsement  de  l't'm- 
pire;  l’aigle  d’or  d(‘vait  rayonner  pttur  la  première 
foix  Kons  un  i^deil  auK^i  brillant  que  celui  qui  avait 
illumine  les  drafioaux  de  la  répuldique;  Cc'sar  devait 
donner  au  j>euple  le  spi'ctacle  des  grandes  guerre»  de 
la  («ermanie.  l..a  victoire  était  indispensable  ptmr 
rétablissement  de  Na|>oléon  ; il  fallait  frap|>er  vivu> 
ment  l'amour-propre  du  peuple  , préparer  une  issue 
à toutes  tes  âmes  geiiereusesqiii  appidaient  le  combat; 
il  fallait  des  bulletins  pour  distraire  les  Parisiens  , 
{M)ur  les  encliatner  au  char  de  Napoléon  ; et  c'est  ce 
que  l’empereur  avait  parfaitement  compris;  sa  cou- 
ronne^  sa  grandeur,  son  pouvoir  absolu,  avaient 
iK'soin  de  sc  justifier  devant  les  confem{M»rains  et  la 
postérité! 

Restait  la  lâche  bien  grave  de  démontrer  h la  nation 
que  ce  n’était  pas  un  vain  esprit  de  conquête  qui 
poussait  l'empereur  à la  guerre;  il  n'attaquait  |K)iiit, 
mais  il  défendait  son  droit,  celui  du  p(*iiple  : ce  n'etait 
pas  lui  qui  se  refusait  à exécuter  les  traités , mais 
l’Autriche,  la  Russie,  qui  toutes  deux  se  proiioncaienl 
pour  rAnglelerre;  l’etnpf'rcur  acceptait  la  guerre 
comme  une  nécessité  ; il  n'avait  cessé  <le  négm*ier  ; 
on  voulait  des  batailles , des  sanglants  chocs  de  peu- 

(I)  l4'ni<SK)g4'(i<'^apt>l(^mau  contcrTa(curc1ii33  arptembre 
rsl  t<>u4  i Tail  miigc  (bii«  cet  npril. 

• Séoilrars, 

« t)jnt  l(s  cirronsUnro  prc^cntca  de  rEnro|>e,  jVprnuve  le 
i>c«>Mi  rtc  mr  |r(»urrr  an  milieu  de  «ou*  r(  de  «nn«  faire  runiiailre 
mes  ænliuirnU.  ir  tati  qiiiller  ma  rapîlaie  pour  uir  niellre  i la  l^le 
de  l‘armér,  |iorler  ou  piuiupt  »er«>ar»  i me»  allié*,  et  défendre  In 
intérêt*  le*  pin*  rlier*  de  me*  |>rnple«. 

a Le*  dcsctcrocl*  emvctnKiht  coiOiuent  «ont  accompli»  : la 
gurrii!  a rummemY  au  luilieu  de  rAUrmagne.  L'Autrirhe  et  la 
îliiMie  réunir*  â T Angleterre,  et  notre  géiirration  nt  rniralnée 

■le  iicHiv«^ii  dan»  toute*  le*  calamité*  de  la  guerre.  Il  y » lieu  de 
jour*  j'eaprraii  encore  que  la  paix  ne  lierait  point  troublée;  le* 
menace»  et  te*  outragea  lu'afjicnl  Iruuté  itn]iawi]>Ic.  Mai»  rariiiée 
Bulricbirmir  a |iavu;  nnii,  Slmiidi  ml  envahie;  réirelcurdv  Bavière 
r*l  ciiaMc  de  »a  ca|ùtale  : Uuiti**  me*  e»|icranrcs  k «ont  évatioDic*. 
C'est  dan»  cet  intlaiit  «pir  »'e»t  dérniléc  U méchanceté  des  ennemi» 
dn  continent.  Il»  craiguaicnl  cnrorc  U tnanifcsialion  de  mon  pro- 
fond amour  de  la  |Mti  ; iU  rratgnaicut  que  rAutriclic,  à l'aapcrt  du 
goniTfc  i|ii'iU  ataient  rrcosi'!  «ou»  »t»  |us  revint  i de»  Mrnlinicnt» 
de  junlicc  et  de  miMlération  ; il»  l'ont  priYipitée  lian»  la  guerre.  Je 
g)-mÎK  du  *ang  qu’il  va  en  coûter  i l’Enrnpe  ; mai»  le  nom  franea» 
en  obtiendra  un  nouveau  tntlre. 

• SéiMirur»,  qiuud,  A votre  voni,  i la  vois  dn  penple  fraoeaii 
tout  entier,  j‘ai  plao*  *ur  ma  télr  la  couronne  im|irriale,  j'ai  reçu 
de  v«M«,  de  tou»  le*  citnvmis,  rengagement  de  Ia  maintenir  pure  et 
• itt*  ladic.  Miiii  |>enple  m’a  donné,  dan»  toute*  le»  eirroMlanrea , 
de*  preuve*  de  *a  eontianec  et  de  um  amour . Il  vidi'ra  tous  h*  dra- 
peaux de  son  cai|>ereur  et  de  ton  armée,  qui  dans  peu  dr  jour» 
auront  dépassé  1rs  rronlièri**. 

« Magistrat»,  «oidala,  rituycns  tou*  vetili>nt  maintenir  la  ]>alrie 
hnr*  d«  l'influcuee  ite  rAiijIcteire,  qui , si  elle  prévalait  , ne  non* 


pies  : l’Euru|>e  serait  satisfaite;  l'empereur  armerati 
pour  maintenir  l’intleiM'iMbirice  lie  la  |talrie  et  celle  dt* 
ses  alliés.  Et;  fut  en  ce  sens  <|ue  les  orateurs  |Kirlèrenl 
dovatit  le  sénat,  et  que  M.  de  Tallet  rand  lit  rexjtosc 
des  négociations  engagées  entre  la  France,  l'Autriclie 
et  la  Russie,  depuis  six  mois  surtout  : « Les  licsila- 
lions  de  rem|»creur  avaient  clé  mal  interprétws  , on 
les  avait  prises  pour  des  actes  de  faiblesse , plutôt 
que  {Miur  des  élans  de  magnanimité  ; h^ménagemenU 
avaient  éic  gardés  du  côté  de  l’empereur,  les  inso- 
lences restaient  aux  ennemis;  on  oe  renonrait  pas  à 
négot'icr,  on  marclierait  avec  des  uiTres  de  |)aix  à la 
main;  mais  avant  tout , il  fallait  assurer  à l’empire  la 
plus  formidable  résistance;  la  gut'rrt'  commencerait 
du  jour  où  l'Autriche  franchirait  les  limites  de  la 
Uaviére,  {Hiiiil  culminant  dans  les  négociations  pré- 
sentes. B Les  orateurs  du  gouvernement  concluaient 
par  une  demande  de  coiiscTits,  et  en  sollicitant  le 
vole  d’un  sénaUis-consuUc  qui  mettrait  en  activité  ta 
force  publique  la  mieux  en  rapport  avec  1a  défense  du 
pa)s  et  des  institutions. 

L n m(‘ssage  sjKTial  de  l'empereur  au  sénat  annon- 
çait rinleiilioii  de  Sa  Majesté  de  se  mettre  à la  télé  de 
scs  armées  (1) , afin  de  faire  respecter  les  droits  de 
la  patrie  cuininune.  Le  sénat  vola  d’enthousiasme 
touU^  les  pn>|H>silioiis  du  guuviTneinent;  il  fallait 
rechaufTer  l'esprit  public;  plus  le  danger  était  grand, 

•ecsrdrrail  qn'iitir  paix  cm irnonéc  it*i<yDominie  ci  de  l»Antc,c(  dont 
In  pritin|itln  condition*  «rraicnl  rinrviidir  dr  no*  (IkMivi,  le  rom- 
blciHcnl  de  IH>*  |iorla  rt  l'aiM-aiili*»riiiriit  aie  notre  indtniric. 

• Toute*  l«  proninac»  (]ar  j'ai  faite*  an  peuple  fraiic>i» , j<  le* 
ai  tenue*  ; le  peuple  françai»,  i Min  tour,  ii'a  pêi»  aurnn  cngaj;cutcol 
avec  moi  qiril  n'atl  «urjiawié  : dait»  cctie  rircontiaarc  *i  iiii|iurLaiite 
{M>or  ta  (flaire cl  la  oiientM?,  il  conliuuera  i mériter  ee  nutu  de  grand 
(•euple  dont  je  le  taUai  a»  miiirodc*  clianip»  de  tkataille. 

c t'rançaia,  vulre  eu[irre«ir  fera  tua  devoir,  um  toltlab  feruot  le 
leur  ; vou*  ferre  le  vûtrc.  • 

Apre*  celte  téanre  im|iéi  iatc,  le  téiul  rendit  en  téance  ordioaire 
an  décrt-l  tout  i fait  rniigé  en  l'hunneur  île  >a|M>léoii, 

* !,<  icnal , |>éarlré  «‘oninte  tou*  le*  Fi'am^ai*  dr  la  pin*  vive  in- 
dignation à b noavrile  itwpiivéR  de  reuvahieanuriil  de  l'éUrturat 
de  Bavière  |ur  le»  lrow|>e*  auirielneonc*,  cuimdérant  que  plus  la 
iialioo  fraiiçai»!*  a du  être  «cnMide  aux  nomhrciix  samftccs  que  fait 
de|mi(  luiig1aii|>«  U paOncc  iiiagiiaiiiinedc  S.  V.  l’einiM  nur  rt  roi 
p<mr  maintenir  la  paix  que  tué  devait  le  rnnlinrnl , cl  plu*  «Dr  doit 
déployer  *4  valeur  <4  «on  énergie  lortqu'cllc  «4  forcée  à la  guerre, 
décrète  ce  qui  tint  : 

« AUeiidti  que,  d'aprè»  le  dr|iart  de  S.  M.  reni|Mrcur  ci  rot  |UHjr 
te  metire  i b tète  do  si»  armé»,  le  «éuat  no  jvfuI  »e  reudrewi  corpv 
aiiprè»  de  Sa  Majcalc  aliit  de  lui  |Mrtcr  »on  vieu  |M>«irle  »uerè«de  m» 
anmisle  «étulvliarge  »oii  pré«i<l<-ut  ci  »c«  vecrébire*  île  telnr»|«ur 
ter  i Saiiit'Oioud  i l'iuuo  <ir  »a  M'auce,  rl  dopriuier  à S.  U.  I.  cl  U. 
le  dévouement  pr-ifoiMi  et  unanime  du  M'iut  H du  iicupte,  leur  alla- 
clieineul  à m gloire,  i «a  |ieriotiiie  et  i »a  famille;  leur  euidiaiirc 
dan»»on  génie;  enfin,  b rcaolutiou  <m  »u»l  luui  le*  t’ran<;ai*  de 
venger  «ou*  »c»  ordre*  l'oulragc  que  leur  fait  une  agrr»*îun  au**i 
iualteudue.  la;  »>-iial  *r  rav«eniblera  cxlranrditiairemcnt,  »ur  b 
cunvocatiiin  de  ton  {>rè»ident,  |>oijr  cotradrc,»ur  ^u«  metor»  pru- 
fwMé»  par  le  gouvcriirnieiit,  le  iap|iorl  de  la  cumuittion  i|m%uIc 
qui  virul  d être  nomoH^  au  *eniliii.  • 
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plus  il  était  Mscntiel  de  déployer  l’éncrKie  de  la  grande 
nation.  Pendant  tout  le  mois  do  septembre  Paris  et  la 
province  rctcnlirenl  d’un  cri  gcnéral  de  guerre  , et  il 
faut  dire  que  la  nation  marcliail  alors  avec  son  empe- 
reur. A la  crainte  primitive  des  intérêts  alarmés,  avait 
succédé  un  enthousiasme  populaire  capable  de  set'on- 
der  les  mesures  énergiques  du  gouvernement.  La 
guerre  n'avait  pas  encore  fatigué  les  esprits,  la  jeune 
génération  avait  l»esoin  d’avancer  dans  la  carrière,  et 
les  champs  de  bataille  s’ouvraient  devant  elle;  le 
commerce  était  presque  nul , l'industrie  anéantie  : 
quelle  profession  restait  ouverte?  Quelle  espérance 
pouvait  s’offrir  aux  jeunes  hommes  dans  le  mouve- 
ment général?  La  guerre  était  tout,  et  on  s’y  précipi- 
tait avec  joie;  chacun  préparait  son  équipage  pour 
suivre  Napoléon;  les  armements  militaires  plaisaient 
au  cœur  de  la  génération;  les  conscrits  étaient  pleins 
d'ardeur;  les  opérations  avec  la  lianqiic  et  les  50  mil- 
lions de  dépiH  fournirent  des  ressources  nécessaires; 
on  tira  de  l’argent  de  l’Espagne,  de  la  Hollande  ; on 
escompta  les  traites  du  trésor  pour  $e  procurer  les 
roo)ens  d'entrer  en  campagne. 

L’empereur  ouvrit  sa  caisse  piTsonncUe  et  répandit 
sur  les  ofliciers  généraux  ses  muniûcenros,  afin  d’ex- 
citer partout  une  nohic  émulation;  Joseph,  désigné 
dans  la  pensée  de  l’empereur  pour  présider  au  gou- 
vernement en  son  al>sence,  le  suivit  jusqu’à  Strasbourg, 
et  là  il  reçut  de  sa  main  un  mémoire  dans  lequel  l’em- 
pereur, développant  scs  llu'orit^  de  gouvernement, 
prévoyait  toutes  les  éventualités,  les  malheurs  et  les 
défaites  et  jusqu’à  sa  mort  même,  la  crise  la  plus 
grande  pour  l’hérédité.  Fouché  eut  quelques  entre- 
tiens intimes  avec  Na;>oléon  et  s’exprima  franchement 
sur  les  causes  d'ordre  et  de  désordre  possible  dans 
l’clat  actuel  des  partis;  il  ne  dissimula  point  qu’il  fal- 
lait des  victoires  dét'isives  à l'empereur  ou  de  res  coups 
de  théâtre  qui,  dès  le  début  de  la  campagne,  lui  atta- 
cheraient l’esprit  public,  a 11  vous  faut  un  nouveau 
Marengo,  répc'ta  le  ministre,  et  l’empereur  d(»it  le 
donner  dans  le  premier  mois;  tout  delai  nous  lue.  » 
Fouclié  lui  fournit  d’cxeellentes  notes  sur  un  système 
de  surveillance  et  d’espionnage  organisé  en  Allemagne 
au  profit  de  la  France  parmi  les  marchands  et  les  juifs, 
sous  la  dirfM'tion  de  quelques  hommes  connus  sur  le 
Rhin  : le  ministre  connaissait  si  bien  la  partie  corrup- 
tible du  cœur  humain  ! 

L’arehichaneelier  Camliacérès  répondit  de  I’oIküs- 
sance  du  sénat  cl  des  corps  politiques:  puis  en  plein 
conseil  d’État  Napoléon  annonça  son  déjmrl  |)our  l’ar- 

(1)  tle  Im  w«itH  .V.  Je  I^foreit , miniitre  Je  Frsnev'  «i 

Bertin  , a M.Je  Bemerienne , minittre  Je  Framee  4 //ambvHry, 

• On  (t^rr  IVlat  tnililaire  «te  lOOÏ  itr  rAnlrirtw  la 
mmyirfnint  U nnmrnrUtiirf  cl  la  itiUrilmlion  dr»  (ljflV*(Tnl«  rorpt 
de  le*  aro>«*  qui  compotctil  leu  forrr*  d«  4-ca  druf  f>iii«*ancr«, 


mée.  il  était  là  en  présence  d’hommes  forts,  eapaldes 
de  comprendre  toute  sa  pensée;  il  ne  dissimula  pas 
qu'il  comptait  sur  eux  (KHir  les  questions  de  gouver- 
nement. Quant  à lui,  quoique  absorlié  par  les  opéra- 
tions militaires , il  porterait  toujours  les  yeux  sur  l^aris 
et  la  France;  il  comptait  sur  leur  concours,  parce 
qu'il  les  savait  esprits  d’intelligence  cl  d’ordre;  puis 
saluant  avec  afTection,  il  ajouta  : a Messieurs,  je  pars 
demain  à quatre  heures  du  matin  pour  l’armée.  Je 
compte  sur  vous.  Dieu  sauvera  la  France!  » 


CHAPITRE  XVI. 
EsraiT  UE  l'allemagxe. 


Le  corps  di|i1omallque  français  «fl  Alleosfne.— N.  de  La 
Rochoroiicaiild  à Vienne.-*  Laforest  à fterlin.—  Otto  à 
Miinu  li.  — Bottrnenne  à Hambourg.  — Uiélc  deRaliitMODO. 
— Les  opinions  en  Allemagne.—  T.^aclion  des  espriU.— 
Littérature  et  politique.  — riniomphes.  femains  el 
poeics.— HoiMiliiés  contre  la  littérature  et  les  idées  fran- 
çaises.—Moyens  d'infortmlions  et  de  conupiioD.— Le 
cabinet  autrichien.— Armée.—  Généraux.— Plan  de  cam- 
pagne.—La  Bavière. — C«>rre»|M>ndaoce  du  cab'iiei  de 
Vienne  avec  l’électeur.— Perplexité  à Muniih.  — Marche 
de  l’armée  aulricbieooe.—  Passage  de  rtoo. 


Août  et  septembre  1805. 

Le  thé.l!rc  des  evénemenUt  militaires  et  des  négo- 
ciations diplomatiques  allait  être  rAIlcmagnc,  riche 
et  lieau  {>ays  si  souvent  expost'*aux  coups  dos  liaUilles. 
Napoléon  avait  apporté  depuis  deux  ans  un  soin  par- 
ticulier dans  le  choix  des  ambassadeurs  eldes  minis- 
tres auprès  des  cours  principales.  Le  cabinet  des  Tui- 
leries se  ménageait  partout  des  infurnialioiis  |M>ur 
préparer  des  résolutions  promptes  et  décisives  au  cas 
d’une  expédition  militaire  : quels  seraient  les  amis  et 
les  ennemis,  et  quel  contingent  chaque  cabinet  pou- 
vail'ii  fournir  ? l/e.spril  de  l'Allemagiie  était-il  à la 
|>aix  ou  à la  guerre?  Comment  agir  sur  le  moral  des 
armcTset  surlesdcterminations  des  cuurs?Tels  étaient 
les  faiLs  sur  lesquels  les  agents  diplomatiques  de  la 
France  devaient  prendre  des  renseignements  suscep- 
tibles d’éclairer  les  déterminations  de  l’empereur  (1). 

lr«  nom*  «la  oIHcht*  gî-ncr«Hi  c(  oOkicr*  Mipérkiin,  U Ibte  «la 
|ilara  de  guerre,  ric. 

■ (^ujnl  k t'Aulriclie,  «on  almaïucli  niliUire  t'imprime  cluque 
aiinér  rliei  Grklîrr  te  jeune. 

• On  voodrail  »«utr  lanonvaui  règleoiniU  militaira  rima  et 
«uüicliini*  *ur  U foniulion  actuelle  de  leiin  diltcrcnU  ror|i<  de 
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A Vienne,  M.  de  Champagny  élail  remplacé  par 
H.  de  Rochefoucauld  dani^  ce  poste  si  important, 
car  depuis  une  année  comment  d(*uler  de  la  résolution 
prise  parrAulrirhc  d’entrer  en  campagne?  Les  armées 
s'équi|)ajent  et  se  formaient  a>ec  activité  dans  toute  la 
monarchie.  M.  de  La  Rochefoucauld  exerçait  un  mi- 
nistère d'informations  pour  suivre  les  mouvements  de 
la  diplomatie  autrichienne.  Avee  un  peu  de  cornip- 
tion  et  d’bahiletc,  il  n’était  pas  diflicile  de  se  procurer 
l’étal  militaire  des  contingents  qui  s'avancaient  soit 
sur  rinn  , soit  vers  le  Tjrol  et  l'Adige;  M.  de  La  Ri>- 
cbefoucauld  n’avait  pas  une  éminente  capacité,  mais  la 
situation  avec  rAulriche  élail  tellement  nelü*,  ses  inten- 
tions si  dessiniVs,  que  les  négcKÎations  ne  pouvaient 
être  qu’une  simple  forme,  un  moyen  de  delai  ; la  guerre 
était  dans  les  intérêts  et  dans  les  intentions:  s’informer, 
voilà  toute  la  tAchc  de  la  légation  française  à Vienne. 

L’ambassade  de  Berlin  était  plus  active  , parce 
qu’elle  avait  un  résultat  politique  à obtenir.  A toutes 
les  époques  de  la  révolution  et  du  consulat,  on  avait 
envoyé  en  Prusse  un  homme  capable,  parce  qu’on 
mettait  un  grand  intérêt  à ménager  ce  cabinet  ; sa 
neutralité  était  d’un  immense  poids;  son  état  militaire 
porté  à 150,000  hommes  jetait  dans  la  balance  une 
force  si  considérable  que  rien  ne  pouvait  se  décider 
sans  lui,  et  c’est  ce  qui  expliquait  raml>assadc  de 
Sieyes  à Berlin  en  1799.  Depuis  l’empire,  Napidéon 
avait  confié  ce  poste  à M.  de  Laforest,  dont  j’ai 
déjà  dit  la  capacité  remarquable  et  les  longues  habi- 
tudes puisées  dans  les  anciennes  relations  d<>s  affaires 
étrangères.  L’empereur  mettait  une  telle  importance 
à la  neutralité  de  la  Prusse,  qu’indc]>endammcnt  de 

lroo|>n  H Imn  noaveUe*  »iir  1<>  nombre  de  boUilloni  et 

eeradron*  par  r«^mral,  *ur  relui  «Ica  compagnies  par  bataillon  et 
cacadron  , sur  le  nombre  d'hommes  par  eooipagnir,  sur  le  pied  de 
pais  et  de  ifiierre. 

« Il  fandrait  se  prorarcr  au  moins  deui  etcmplaires  de  ces  ren- 
aeignentenU.  ■ 

Kii  réponse,  fW.de  Bmirrienne  envoie  des  lettres  iitlereeplées.  Il  en 
est  one datée  d'Inspriirk  , ISaoôl  1805. 

« Tout  ici  rai  {dein  de  troupes,  et  chaque  jour  il  m arrive  de  non- 
velles.  Tn  mo<ivrment  gétiéral  est  imprioiéi  toutes  les  furcra  de  ta 
nMMiarrliie.  Un  camp  de  90  i 40,tH)O  Itommrs  va  être  formé  i 
Bsd*ein;  iiii  antre  en  ülsrie,  k sii  niillm  de  Grali  ; un  Iroisiéme  A 
Nucieudnrf,  à huit  lieiirt  <Ie  Vienne.  troaprs  qui  doivent  1rs 
former  ti>nl  en  tuarrite.  Cent  cinqujiilc  pièces  rtc  canon  sont  ]karli«a 
des  fomrs  rie  Vienne  pour  l'ilalie;  au  train  cousidérahle  se  rend 
dans  la  hante  Autriehe.  oh  il  doit  être  formé  un  quatrième  camp 
prt-s  de  HeU,  1 quatre  lictirt  de  Linta. 

« Ixr  prince  Charles  a iléjA  fait  arivrlrr  des  chevaux  pour  ses  équi- 
pages: l'arcliidDc  Jean  doit  |>arlir  i la  fin  de  ce  mois;  trente  halail- 
hins  qui  sont  en  ce  mrtment  snr  1rs  frontières  de  Turquie,  ont  ordre 
de  se  tenir  ]>réls  an  premier  signal.  Cinquante  mille  futds  de  miu- 
veau  modèle  sont  achevés;  on  trasaille  avec  toute  l'activité  possible 
A en  fabriquer  d'aalres.  Des  ariillcurs  qui  nous  arrivent  sont  venus 
rti  poste,  et  ü leur  était  urduonr  de  faire  toute  la  diligrtiec  |>os- 
sibk.  • 

(1)  La  correspondance  de  N.  tic  Talleyrand  et  de  M.  Otto  était 
très*  active. 
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M.  de  LaforcAt,  il  venait  d’envoyer  à Berlin  le  général 
Duroc,  le  confulent  de  sa  pensée;  l’un  et  l’autre 
avaient  pu  s’apercevoir  que  le  crédit  de  la  Franco 
c’était  totalement  affaibli  depiiix  l'avéncmenl  de 
M.  de  llardcnlierg;  la  JYusse  gardait  de.sménagemonlg 
envers  les  Tuilerie.s,  mais  elle  ii’étalt  pas  aussi  déci- 
dée dans  sa  vieille  nciiiralité  militaire;  elle  penchait 
désormais  pour  la  coalition  de  la  Russie  et  de  l’Autriche. 

L’hommt*  éminemment  capable  du  corps  diploma- 
tique en  Allemagne  était  M.  üllo,  que  la  prévoyance 
de  iNa|>oléon  avait  placé  à Munich.  Bavière  allait 
devenir  le  théAIre  de  tous  les  événements , le  point 
principal  où  sc  heurteraient  les  armées  française  et 
autrichienne.  Dans  une  lutte  sur  uu  tlié;Wre  resserré 
entre  le  Danube  cl  l’Inn , les  forces  de  la  Bavière  pou- 
vaient donner  la  victoire  en  raison  qu’elle  se  décide- 
rait pour  l’Autriche  ou  pour  la  France.  La  mission 
de  M.  Otto  à Munich  était  donc  de  déterminer  l’élec- 
teur à joindre  ses  troupes  à celles  de  l’empereur  Na- 
poléon à l’heure  d'un  inévitable  conllil  (1).  L’ambas- 
sadeur démontrait  à M.  de  Monlgelas  : « Que  si  les 
Autrichiens  passaient  l'Inn , il  fallait  que  rdccteur  sc 
retirât  dans  la  portion  la  plus  reculée  de  scs  États  , 
à >YurtzI>ourg , par  exemple,  et  les  troupes  bava- 
roises sc  réuniraient  aux  Français  (3),  » événement 
décisif  qui  jetait  53  à 40,000  hommes  dans  les  mains 
de  Napoléon.  Cette  résolution  pouvait  rendre  la  can)- 
pagne  favorable  à l'armée  française  ; les  Bavarois , 
bons  soldai,  formaient  deux  divisions  d'infanterie  et 
une  belle  division  de  cavalerie,  et  la  jonction  de  ce 
corps  compromettait  sans  coup  férir  toute  la  position 
militaire  du  général  Mack. 

Bstraxt  d'une  Jrp/ehe  du  minûtr*  det'rtlatiùms  e^terieureg 

Jf.  Otta  y mèNift/w  pléuipptentiaire  du  S.  M.  t'emperrur  et  rei 

à Ui  cour  de  JfuJiiVA , le  17  aouf  IQOS. 

m Voui  direz  que  rrmprrcur , dûviraiit  d'épargner  A l'Europe  Im 
ralaoiité*  d'une  guerre  nouvelle,  • fait,  pour  rameaer  l'AuCriritc 
au  tentimenl  de  *ee  vcriublc*  tnlcrêu  et  A l’obvervalwa  d'uoe  iiit- 
parlialc  oeutralilé,  les  déman-he»  t|ui  |>ouvateot  élre  cotu|Mlihlc* 
avee  l'hounrur  de  u couronne,  et  que  S.  )1.  [xuve  que  i'éleeU-ur 
driit  anvd,  par  le*  mémea  motif* , euvu|er  A Vienne  un  courrier 
extraordinaire,  |iorUnl  au  aiinulre  clreloral  l'ordre  de  faire  dc« 
rr|irc*cntation«  A la  mur  de  Wiiae,  et  de  lui  demander  dan»  qucUi'» 
tua  elle  remplit  le  Tjrol  de  truu|>«*  quand  lovi  »ca  voiaiut  août  en 
paix. 

■ Dr*  rcprc»enUlion»  »agca  A la  foi»  et  énergique»,  failea  en  même 
temp»  par  diren  cabinela,  peuvent  arrêter  l'Autriche  »t  elle  o'ovt 
entraînée  par  de»  auggealian»  élniigèrc»,  cumrac  S.  N.  »e  pUit 
encore  A le  croire,  ri  dan»  la  »up|MiMlion  conlraire,  elle»  feront 
pwr  »ur  l'Aulrirhc  »eul«  ta  rc»[>oiuahiliiê  de»  événcoienU  qu'elU» 
avaient  pour  objet  de  prévenir.  » 

{3}  Le  eahtivet  Itatarui»  »e  compoiail  alor»  de  U manière  »u  - 
vante  : 

M.  Maximilkn-J(HC]di  luron  de  MontgelM,  miniilre  de»  alTaire» 
étrangèrr»  et  de»  finaiM  r»  ; 

V.  Tiwodoir  eumie  TiqMr-Morawiukji , miiùrtre  de»  affaire» 
ccrlé»ia»(iqiKS et  deriostrueliou  publique; 

N.  Frédénc  baron  de  llcriiog,  iniuittre  de  la  jiulke. 
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plus  (i^and  explorateur  de  l’esprit  public  en 
Allema}îiK*  élail  M.  de  Bourrienno , ancien  secré- 
taire du  cabineUrnractère  intellipenl  et  artirqui  savait 
parfaileinent  se  tenir  au  courant  des  moindres  cir- 
constances de  f»aix  et  de  guerre.  llamlMiurg,  par  sa 
|H)sition,  était,  cunime  Francfort,  un  centre  d’alTaires 
d'argent  et  de  nég<H'iations  intimes;  il  y avait  un  corps 
diplomatique  complet;  un  journal,  imprimé  sous  le 
titre  du  ('nrrfufiondnnt , avait  du  retentissement  dans 
t(»ute  rEun»|>e.  M.  de  Ilourrienne,  avec  son  .iplitude 
vigilante,  (Kiuvail  ainsi  beaiieoupcomiaitre  et  beaucoup 
savoir.  L’empereur,  qui  appréi'iait  l’esprit  vif  et  saisis- 
sant de  son  ancien  secrétaire,  l'avait  placé  dans  les 
villes  libres,  théâtre  d'intrigues  et  d'informations; 
c’est  de  là  que  lui  vinrent  les  meilleurs  renseigne- 
ments sur  le  véritable  esprit  cle  l’Allemagne,  et  sur 
les  tendances  des  (Mipiilations  au  cas  d’une  guerre. 

D’autres  agents  «le  s<‘roml  onlre  étaient  répandus 
sur  tous  les  points  dn  nord  et  du  midi  de  la  Ormanio. 

A llatisbonne,  M.  Hacher;  à Carlsrube,  M.deMassias; 
à Salzbourg,  M.  de  Mariiésia  ; à FraïuTurt,  M.  ilir- 
singer;  M.  Didelot , k Stutigard;  M.  Higium  , à Messe- 
Cassel;  à Hesse-Darmstadt,  M.  HelTIinger.  Titus  ces 
ministres,  moins  iin{K>rtants  que  MM.  Otto  et  I.aforest, 
C(»rrespondaienl  uns  avec  les  autres,  et  leurs  dé- 
pêches aboutissaient  à un  centre  commun  , M.  dt‘ 
Tallevrand.  Comme  tout  était  rédigé  sous  une  même 
inspiration, elles  se  résumaient  en  une  enquête  d’es- 
prit public  et  dVtal  militaire  pour  chaque  puissance. 
Ci's  ministres  avaient  pour  devoir  irinfornuT  le 
rabiiiet  de  Paris  de  l’elat  moral  et  |Hilitique  de 
l’Alleniagne  ; l’enipiTiuir  désirait  aussi  bien  la  carte 
statistique  du  pavs  que  la  carte  gintgraphique  du  ter- 
ritoire; il  pouvait  mami'uvrer  à l'aise,  au  milieu  des 
opinions  cl  des  intérêts  bien  déünis  par  les  dépêches 
de  sa  diplomatie. 

I.a  situation  intellectuelle  de  l'.Mlemagne  a besoin 
d’être  parfaitement  comprise  pour  s’expliquer  les 
victoires  et  les  revers  des  campagnes  successives  dtml 
elle  fut  le  Ihéétrc.  Dans  la  marche  tles  (‘sprits  le  mou- 
vement littéraire  se  sépare  rarenjent  des  prt»grès  et 
des  révolutions  dans  les  idées  politiqii(‘s  ; les  fornws 
du  xviir  siècle  avaient  puissamment  agi  sur  l’Allc- 
inagrie;  jusqu'à  l’époque  de  la  révolution,  on  avait  | 
étudié  la  littérature  et  la  pbilosoptiii*  voltairieniies.  | 
Mais  au  moment  décisif  du  passage  d'un  siècle  à un 
autre  , il  se  (Il  eu  (icrmanio  un  mouvement  national 
cl  réaclioimaire  d’une  remarquable  activité;  on  iledal- 
gna  la  pliilosiqdiic  et  la  lillcTature  franraisivs  c<»mmc 
le  fruit  ilu  doute  et  du  descncbanlciiu-nt,  comme  un 
art  déshérite  de  l'imagination  qui  les  fait  vivre  ; 
Haller,  KIopslocl , Wielaml,  (ia'tlie,  Lessing,  crec- 

(1}  (Cinrn^  dr  Sctiillrr  iMlbiIrt) . 


relit  iles  œuvres  nationales,  et  Schiller  lui-même,  qui, 
tlans  !fs  Urigamh , avait  semé  les  prinri|M's  d'affraii- 
ebissement  universel.  Schiller  devint  tout  .\llemand  , 
comme  (ririhe  depuis  son  Gftiz  de  Iferlichingen,  H 
s’engagea  dés  lors  une  lutte  violente  contre  les  ld«^s 
frainjaises  (le  scepticisme  du  xviii*’  siècle),  si  vive- 
ment combattues  par  la  rai.ion  jnn'e  de  Kant;  l’imité 
allemande  devint  In  l»annière  commune , on  la  pro- 
clama comme  le  fondi'ment  (b‘  toute  liberté  et  «le  toute 
autorité;  il  y eut  haine  de  l’étranger.  Schiller,  dans 
ses  liallades,  invoque  déjà  le  vieux  génie  de  l’.MIe- 
magne  , et  scs  accents  patriotiques  se  font  entendre 
lorsque  le  clairon  sonne  sons  la  lente  (I), 

l.à  fut  déjà  l’origine  de  l’esprit  des  universités  qui 
se  manifesta  plus  énergiquement  après  la  gtierre 
de  180!).  La  littérature  allemande  avait  préparé  cette 
Iratisformalion  par  nue  succession  graduée  et  rapiile. 
On  prêcha  la  nationalité  germanique  en  rap|>elniit  les 
souvenirs  irAnninius  et  des  .Saxons,  qui  eombatli- 
renl  |>our  rindépendance  de  la  ^wtrie  coiilre  les  Inva- 
sions de  Charlemagne.  liberté  devint  une  sainte 
image  il(>vnnt  laquelle  s'agimouillércnt  les  jeunes 
imaginations;  on  rêva  rAUemagne  comme  la  fiam’ée 
aux  cheveux  d'or,  et  celte  noble  palpitation  des  jeu- 
nes hommes,  excitée  par  les  écrits  des  poêles  et  les 
ballades  nationales , éclata  par  une  irniplion  s[>on- 
(anée  dans  b*s  années  de  guerre.  Il  faut  entemlre 
Schiller  quaml  il  déplore  le  terrible  conflit  qui  Innible 
le  monde  pour  les  ég(»ïsles  intérêts  de  rAngleterre  et 
de  la  France;  là  se  manif<‘slait cette  premiért'  rêverie 
d'une  grande  famille  allemande,  afTranchie  des  maux 
incalculables  de  la  guerre.  L’histoire  de  l’esprit  uni- 
versitaire est  immense  dans  les  derniers  jours  de 
l’empire  de  Na)>oléon;  il  fut  une  dos  causes  de  la 
ruine  de  ce  vaste  édilice;  les  paroles  des  iKirdes  de  la 
patrie  étaient  saisies  avec  avitlite  par  l’àine  des  étu- 
diants : les  sociétés  secrètes  se  formaient  d«  jà;  on 
avait  (les  chefs,  des  écrits  ré|Kimlus  parimil  trouvaient 
des  milliiTs  de  lecteurs  ; à Halle , à I.eipzig  , à 
Dresde,  des  libraires  actifs  répandaient  ces  écrits  à 
profusion  dans  les  villes  et  les  cam|Kignes  (2),  et 
Napoléon  voyait  avec  la  plus  profonde  inquiétude  la 
révolution  qui  se  préjKirail  dans  les  esprits. 

Ct‘peiidniil  deux  causes  agissaient  profondément 
pour  servir  les  intérêts  français  en  .MIemagm*  : le 
caractère  de  ces  peuples  est  marqué  d'une  naïveté 
primitive;  l’Allemand,  comme  tous  les  hommes  du 
Nord,  e.sl  Ikhi,  franc,  avec  quoique  chose  de  celle 

I nature  originnire  que  la  civili.salion  n'a  point  usée;  il 

I est  fort,  mais  il  est  simple; c’est  le  chevalier  à haute 
stature  de  Snialie  méprisant  la  ruse  île  l'archer  italien 

[ ijui  lirait  juste,  mais  par  derrière.  Il  élail  facile,  avec 

I 'ttj  11  r>r  faiil  I ai  prrarr  Ae  me  cr  iiinii\rin<rtit  itd' Alloua jnf  ; tl 

1 rs|>lh|ii(-rj  Ict  graiKlv  ^cnecurnU  (If  Iül3. 
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un  |»cu  (to  ftupcrrbcrie,  de  ie  dominer  dans  sa  doiihlc 
nnliire  n*u*use  ou  matérielle;  l’école  .lulricliieniie 
seule  était  plus  iinliÜe  (tarce  (pi'elle  se  liait  à rilalie, 
rentre  même  de  l’esprit  sulitil  et  investigateur.  Puis 
àcôlédecetle  simplicité  la  corruption  pouvait  aisément 
SC  répandre;  rAllemagnc  n’est  ps  un  pays  riche  en 
numéraire  ; il  y a peu  de  familles  qui  aient  dt;  forts 
revenus»  le  paysan  seul  est  heureux  et  la  clas.se 
moyenne  paisible.  Ihirmi  la  noblesse»  panni  les  hom- 
mes h grandes  dépenses  et  à peu  de  ressources , il 
était  facile  de  trouver  des  agents  capables  de  préparer 
non  point  une  trahison  avouée  et  publique  » mais  une 
démoralisation  dans  l’esprit  des  generaux  ou  des 
ealûnets.  Au  |H‘emier  éduH^  mille  voix  se  faisaient 
entendre  pour  denunder  la  paix  ; Napoléon  avait  des 
amis  et  des  échos  de  son  s>sU'‘me  dans  toutes  les 
cours  : le  comte  de  llaiigwiU  cl  les  frères  Lombard 
à Ilerlin  » le  prinee  Jean  di»  Lichtenstein  cl  l'archiduc 
Charles  lui-méme  a Vienne»  M.  de  Mnntgelas  ü Mu- 
nich ; tout  cabinet  comptait  son  |>arU  français»  et 
lorsqu’un  revers  frapi^il  un  gonvernemciil  ou  une 
armée»  ce  parti  français  .se  faisait  entendre  d’une  roa- 
nuTC  bruyante,  pour  traiter  avec  Nn|M)iéon;  il  deman- 
dait la  paix  » alTaiblissant  ainsi  par  scs  clameurs  les 
résolutions  vignureiiscs. 

La  diplomatie  française  avait  également  un  système 
d'espionnage  parfaitement  organisé  en  Allemagne; 
chaque  marche  ou  contre-marche  des  armées  était  dite 
et  connue  à l'avance  ville  par  ville,  étape  par  étape; 

il]  l.io  miniilr«<tcla  |M>lî<-r»  Foik-Ih',  «etanlailtl'élrc  parfailcinenl 
inforDM:  loot  cc  ciiii  »r  pauail  au  tein  dm  rabinri*. 

(2)  la  lliiMK-  lit  |>a*MT  ta  nvtr  «uÎTaiilr  Mir  Ir  plan  d'o|MVa(iniu 
de  rAutrirlK*. 

■ la*  plan  qiu:  l«  rabiiirt  cl<*  Vienne  a fait  paater  i relui  de  Saint- 
PélmiMurf;  prrneiite  itne  nouvelle  preuve  de  l'intiine  ronfianre 
rrriproi|ue  (]<ii  tubkivlc  entre  les  dcui  cour*  iu>|iérulM.  El  ai  U 
{{urrre  enlrqtriae  aujonrd'lmi  {wor  arréler  ou  borner  l'ambilioii  do 
Bofia|varlr  r*i  coufonm^  d'nn  heureux  •flecv**»  il  arra  dù  i U oniU- 
iinalion  de  ccUe  conftanre. 

< l.e  plan  roimuenre  par  poarr  en  Tait  : 

« (tue  Ira  forrea  rvVItr»  de  la  France  manient,  d’âpre  la  nnuvrtle 
or(pini«a(iun»  i lionmira»  et  en  y ajoulani  crllca  qni  rcaliiit 

A la  du  gnuvernrmenl  françaia»  âC.Vl,*JOt. 

t Le  rabinet  de  IVteraliourg  a raiaoii  de  rroirr  que  Farihéc  fran- 
çaue  ol  bien  rtoignéedVtre  |>nrl^  an  eoinplct»  d'aprè»  u nouvelle 
urgaiiMliuii  » i cau«c  de»  difljrullt'!i  ipie  le  giHivrrn<inenl  fraiiçaia 
trouve  i aiimitmlrr»  et  nnnnbtlaiit  In  nH)veo«  viuletita  <|u'il  eit 
obligé  d'emplayrr  pour  ii)rnr]>orcr  an  nouveaux  roiiarrila»  qui 
iicbenl  de  luiile*  oiaiMt'm  <W  ar  lUMisIrairr  au  ærvit'e. 

a En  outre,  quoique  l'AnglctiTre  ne  piiiaae  tenter  tur  lea  rétea 
de  France  aucun  drl<arqneuiriil  auftiaaul  pour  faire  nne  guerre  régo- 
liére  i rK  Etal,  rlle  |ieiit  ni'anmoitn  ocenper  une  partie  rumwdr- 
rablede  lrou|>ca  fram;aura,  rti  mviiaçanl  d’uitrdt^aile  lur  loua  In 
pninla  arcnaibin.  par  rxenipli;  Mtr  le  l>ax  Elite»  le  Wner,  lea  céites 
dr  llnlbtMle»  la  Flandre,  la  France  et  l'Italie;  le»  Fran^aia  ne  lar- 
deront paad  être  nbligva  d«i  diviaer  leura  fixrearl  de  diatribucr  Ictira 
Ironpn  »ur  loua  Ira  |toinla  uttatpiabin  de  leurs  (nuMiiMiiins. 

a U a'i-nauit  que  ta  France  ne  sera  janiaU  eu  rial  d'oppoaer 
300,000  Iwoimca  aux  o|«Tatiou«  dn  (KiiMaiirn  de  la  coalitioii»  et 
r.tserisDi.  — L'auRoi'c.  2. 


ALLEMAGNE  (180b).  fg5 

les  pièces  les  plus  secrètes  des  chancelleries  étaient 
livrées  |H>ur  de  l’argenl;  les  napolnuis  d’or  circu- 
laient av<T  une  pnKÜgalité  qui  attirail  bien  des  confi- 
dena^s  au  sein  de  l’AlUinagne  ol  par  les  juifs  sur- 
tout (I).  Les  rangs  des  armées  autrichiennes  étaient 
souvent  remplis  d’oflîeicrs  pénétrés  de  leur  devoir, 
mais  qui  le  faisaient  tout  juste»  sans  enthousiasme»  et 
dans  des  pri>|Hirlioiis  limitées.  Il  n’y  avait  pas  dans 
ces  hommes  ce  noble  élau  de  la  victoire  au  pas  de 
course»  aUribiil  de  l’armée  française;  l’émulation 
exislaità  peine.  I.es  soldats  allemands  étaient  lions, 
cummanilés  avec  bravoure,  mais  mal  dirigés;  quand 
un  iiflicier  général  s'élail  battu  dans  toutes  les  règles 
militaires,  il  capitulait  sans  éprouver  ce  sentiment  de 
douleur  qui  fait  monter  le  rouge  au  front  du  simple 
capitaine  français  obligé  de  rendre  son  épée.  Si  la 
corruption  cul  son  elTel  en  Allemagne,  il  y eut  quelque 
chose  de  plus  fort  et  de  plus  puissant  : ce  fut  la  démo- 
ralisation, faiblesse  qui  atteint  les  Ames  comme  une 
défaillance  et  les  pousse  à des  actions  déshonorantes, 
dont  on  porte  la  plaie  toute  sa  vie. 

L'Autriche  était  résolue  k la  guerre,  et  scs  arme- 
ments se  dév(‘lop|>aient  dans  des  pro|>orlions  formi- 
dahlcs;  le  plan  de  ramjiagric  arrête  à Vienne,  h la  suite 
des  communications  de  M.  Pill,  reposait  sur  les  liases 
d’une  invasion  vaste  et  simultam^  qui  marcherait  la 
paix  h la  main  h de  dures  conditions  pour  l’honneur 
et  la  dignité  de  la  Franco  (2).  Justpi’A  ce  que  la  Prusse 
SC  décidât,  deux  cliamps  de  grande  guerre  étaient 


qov  l'un  peu!  compter  pouvoir  en  dUlraire  jiixqn'i  on  tien,  la  Hi»- 
prn|H)rtion  de*  230,000  Aiitrieliienv  et  113,000  Huues  e<>m{iar^ 
aux  IrouiN**  franraiM>i  que  t\>n  p<ium  rv'tunir  {mur  agir  rnivlrr  ees 
riemirn,  aéra  donc  maint  rontidiTaMeet  d^vanlagrntc  qu'on  ne 
Fa  iiipiMiti'. 

■ On  a lire  1««  ronM'queiteea  Miivanlea  d'un  ealriil  mi'me  défavo- 
rable «Ira  fureet  rclatîvca  de  la  Franee  et  dr  celles  vUt  alliés  de  eelle 
puiuaner,  el  on  le  préteiilr  dana  le  jilan  de  la  cour  de  Vienne: 
s Que  1rs  avantages  locaux  dont  jnnit  la  Franer,  «oit  |mnr  la  dé- 
fente,  M>it  (HViir  Fallaque,  cl  qu'elle  doit  é u géogra)>liiqnr, 

«ont  tels,  qu'il  vaut  fuietii  rrslrrcn  |uix  JuM{ii'é  ce  que  Ira  eoujonc- 
lurcs  »c  {»rv^-iilenl  {tint  favorablrmenl.  s 

« Celte  manière  de  raitonner  {Hiurrait  être  anlUlc  et  juste,  s'il 
était  prnlvablc  qu'il  pi'ii  jamais  se  {tréseiiler  une  eonjonetnre  {dus 
favorable,  ri  s'il  était  («tMilde  que  U mur  de  Vietitte  |irt’|>3ril  cl 
augmenlit  ses  forces  {H-ndant  ee<lélai,  et  qu«i  l'état  des  eluMV  à 
d'autres  égards  rvstit  «ans  altération. 

a Mais,  tandis  que  l*Euro(*c  temporise,  le  gouverunaent  dr  Rona- 
|urte  acquiert  eluqiie  jour  (dus  de  stabilité;  sa  piii«uuce  s'accroît 
{ur  la  cuiiquele  d l'organnalioM  de  toute  1 1 la>oil>antic  et  du  durlw 
de  Paruie.  Les  avantages  géograpbiques  relalifa  ne  |>euvrni  mbir  de 
elumgrment  favoratdc  i rAulrîelie,  au  eonlrairr,  iU  (u-uvenl  réelle- 
nuttl  («KiroiT  encore  pliuk  coulre  elle.  En  outre,  rien  ne  serait  plus 
ilangcmix  que  la  {mliliqtie  du  gnuvcrtieaii-iit  fiançais,  qui  a toujours 
{dus  gagné  par  ses  iM'gocialions  que  |iar  ses  armes  : en  riTct,  si  l'on 
veut  faire  le  receinwnieiil  lies  Iialaillesde  la  dernière  guerre,  ils  en  ont 
perdu  aiiUnl  qu'ils  en  ont  gagné.  C'e«l  toujours  dans  des  intervalle» 
qui  sé|varcnt  de  grandes  {H'rioda  de  â FépoqtMV  d'uuc  [vaix 

|jurcun-iit  uomiiMlc  cl  non  sincère,  qu'ils  éleudetil  leurs  domaines.  » 
(Celte  noir  est  signée  du  cooile  duKasuuiontlii.) 

U 
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choi»is:n(alicct  rAUcTnngnem(Tidionin1o.  I/arrhiduc 
Charles  , la  plus  remarqunhlo  caparilé  de  rarméo 
aulrichiennc , devait  commander  80,(H>0  hommes 
réunis  au  pied  des  montagnes  du  T) roi,  pour  o|>érer 
dans  les  Étals  vénitiens  et  la  haute  lüilie.  Cotte  armée, 
s’appuyant  au  midi  sur  40,000 Napolitains  et  Siciliens, 
devait  être  secondée  par  une  escadre  anglaise  et  un 
corps  russe  de  i0,000  hommes  qui  del>arquerait  à 
Corfou.  L’archiduc  Charles,  dehlayant  l'Italie,  donne- 
rait la  main  à un  cor]>s  allemand  formé  dans  les  Cri- 
sons,  et  se  mettrait  en  communication  avec  le  corps 
du  feld-maréchal  Mark,  posé  en  Havière,  sur  le  Da- 
nube; la  jonelion  faite,  on  proclamerait  l'indépen- 
dance de  la  Suisse,  de  l’ilalie  et  du  Piémont. 

J’ai  déjà  parlé  du  général  Mark , auquel  on  avait 
fait  une  sorte  de  réputation  militaire  comme  stratégie 
sérieuw'  et  méditée;  esprit  faihlc,  médiocre,  auda- 
cieux à revc-ès,  ou  démoralisé  outre  mesure;  il  n'avait 
rien  de  celle  confiance  froide  et  méditative  qui  carac- 
térisait rarchidiic  Charles  : « Il  était  hahilué  à se 
rendre,  d comme  disaient  les  Russes  au  temps  de 
Suwarow.  Mack  avait  les  principes  let  hnicpies  de  Part 
militaire  du  xviii'’  siècle,  sans  cette  énergie  do  com- 
mandement qui  sait  dominer  sur  un  rliamp  de  bataille, 
ni  cette  illumination  soudaine  qui  fait  improviser  la 
victoire.  L’armée  de  .Mack , d'après  le  plan  de  cam- 
|>agnc  tracé  par  le  cons<*il  aulique,  devait  psser  l’Inn 
pour  marcher  sur  la  Ravière  et  gariler  le  Danuln'  dans 
la  position  d'I'lm;  de  là,  je  le  répète,  il  se  mettait  en 
communication  par  les  (îrisons  avec  l’archidiic  Charles 
dans  le  Tyrol.  A sa  droite,  l'armée  du  feld-manVhal 
Mark  était  cotiverU'  par  la  neutralité  de  l'Élal  d'Aiis- 
|>aeh , de  la  Saxe  et  de  la  Prusse  ; se  croyant  ainsi 
garanti  sur  scs  lianes , il  ne  pouvait  craimlre  d'élre 
tourné,  si  la  France  res|><>clait  la  neutralité  firus- 
sieiinc  qu’elle  avait  elh'-même  reconnue.  Si  au  con- 
traire la  France  violait  ouvertement  celle  neutralité, 
la  Prusse  avait  promis  de  sc  déclarer  contre  Napoléon; 
et  |K)ur  s<iiiU?nir  eetle  ferme  résolution,  elle  avait 
mobilisé  plus  de  1U0,0(K)  hommes  qui.  joints  à l’armée 
saxonne,  pouvaient  sc  précipiter  derrière  les  Fran- 

(I)  L'armé  aiilririiirniir  i-lait  )>(>nil<mi*r,  «1  par  cirniplc  voiri 
I'iHjI  nuct  lie*  n^giairnU  aalridiiriii  qui  ac  Iraiivainit  alalimtn» 
ariilrinml  an  Tjrol  : Cliatelcr  à Schariiilx.  — Drua  compagiiif»  «te 
i^lulclcr  et  quatre  «te  ktrlxek  i Inaprurk.  — I)ru&  ronipagiiit^  «Je 
Jordia  k id.  k BoUrii. — lleua  t«aUiil«nia  id.  i Treille. 

— Le  n-ginicnt  mlirr  de  ^engebauer  k lto«4:redo  cl  dana  Inenvl- 
runa..^  I.T  n'gimntt  rtilirr  «le  Jritacliirli  au  lar  «le  tiarde. — 
OSOlinniiurs  du  IroUi^me  n'gimmt  de  gamiaon,  d Icarl»riaii'l<''gera 
■VHthenxoUtrrii  k VérnM-  — l.c  ri.^«iiienl  compirt  «le  Bcllrgarde  k 
Vicenec. — Le  n-gtmail  cnnqdcl  «terariiiMlue  J««ae|il><S  uneacadnm 
d«*  huanartU  Oll  k Pj«tn««e.  — î>'  régiment  romplrl  de  Na«l.*uly  cl 
im  rseadr««n  «le  hiiaaar«U  Ot(  i Mntilagitara  «^  emîrona.  — l.r  régi- 
mrni  riimplH  de  l'arehidue  Antoine,  erlui  dr  krav,  et  un  l>ataillon 
de  ],4^IO  Eaclarona  (marine)  i Veiiiae.— 1.TS  huaiunU  OU  à Oiru^ 
gtione  et  emimni.  — |.ca  rrgimeiila  rompl«da  de  Nk  uLaaimieli,  de 
Slalaolde,  et  un  raradron  dea  tiuaaanla  Oit  k Tréviaeet  aea  mviruna. 


rais  assez  hardis  pour  violer  un  principe  qui  faistit  la 
force  et  la  sécurité  du  nord  de  l'Allemagne. 

Ainsi  le  corps  du  feld-maréchal  Mack,  soutenu  à 
sa  gauche  (Kir  rarchiduc  Charles  et  (lar  l'armée  du 
Tyrol  (1),  «à  sa  droite  par  la  neutralité  prussienne, 
était  apimjé  sur  ses  derrières  (wr  deux  armét*s  : celle 
de  IkilH^me  com|X)sée  de  plus  de  50,000  hommes, 
qui  couvrailVicnne  et  les  États  liéréditairt's,  et  l'armée 
de  Gallieie,  forratH*  de  Russes  et  d’Aulrirhituis  réunis 
(MUivanl  offrir  vers  la  fin  d'octobre  un  enc'ctifdc  115  à 

110.000  hommes  sans  y comprendre  les  réserves  de  la 
gartle.l'neautreannéi*mos<‘oviU’s'avançailau  nord  ver» 
h's  Étais  (inissieos,  « dans  une  vue  desurveillance,  » 
disaitnm  |Kir  les  actes  publics,  mais  avec  la  mission 
d'enimiiier  la  iVusst'  dans  la  coalition  et  de  s'y  réunir 
par  un  mouvement  de  droite  qui  aurait  compromis, 
en  tous  les  cas,  les  0(>éraliuns  des  Fninçais,  toujours 
si  aventureux  dans  leurs  marches  en  avant.  Cx;  plan 
de  campagne  offrait  un  effectif  sous  les  armes  de 

500.000  hommes,  au  moyen  desquels  on  se  croyait 
sCir  tl’arrêler  Nn|>oUxm  cl  si*s  glorieux  soldaLs, 

Tous  les  membres  de  la  maison  d’Atitriche  rece- 
vaient des  commandements;  l'archidue  Jean  prenait 
un  grade  dans  l’armée  d’Italie;  Fertiinaml  allait  dans 
la  Ravière  avec  Mack,  les  em(K*reurs  de  Russie  et 
d’.\utriehe  se  réservaient  de  conduire  en  chef  l’armée 
de  Gallieie  sous  les  ordres  de  kulusoff,  le  vieux  mart^ 
chai  plein  des  souvenirs  et  des  traditions  de  l’art  de  la 
guerre  sous  Catherine.  L’arehiduc  Charles  recevait  le 
commandi'miml  isolé  de  l’arrntH*  d’Italie;  élail-œ  seu- 
lement (larce  qu’elle  serait  exptisée  à de  plus  grandes 
chances? Ce  n’etait  |>as  la  seule  caIlS(^  ^uand  on  se 
rapiudail  U‘S  antipathies  que  les  Russi's  avaient  gar- 
dées contre  l’archiduc  Cliarles  depuis  la  coalition  de 
1 70Î) , on  explique  très-bien  ce  commandement  isolé  ; 
iis  l'accusaient  d'avoir  aliamlonné  et  Iralii  leur  digne 
et  national  Suwarow;  jamais  un  Russe  n'aurait  obéi 
h l’archiduc  Charles,  le  plus  remarquable  cependant 
des  généraux  autrichiens.  En  outre,  un  accusait  le 
prince  de  Lichtenstein  et  l’archiduc  d’être  [>arUsaiis 
de  la  France;  le  mouvement  était  trop  prononcé  vers 

— I.«r«  rrgiiiienift  rompIrU  «Je  SamI-Jutire  el  «Je  llciiky  k t'diiw  «^ 
k OoriU. l.e  régitneiil  romplct  «le  LjUeriiMn  k Grailuke.  — Un 
balailloii  de  UjrrliMJue  Rwlolplir,  nu  UiUilloii  de  Hulirolohr-Bar- 
lenstcin,  cl  UOO  huBurdt  de  l'arebidiie  KcrJiaand  k Trinle. — Deux 
lialaillotii  de  lioIictibdir-Harlenilrin,  un  carailrun  de  l'areludiic 
tVrdinaod,  cl  deux  I>atailUm«  «b‘  rar«'bi«lue  Botlolplie  k Fiume  et 
eniiroru.  ~ Deux  liataiUont  de  VV  urlmlMrg,  les  rtlgimntU  tôliers 
de  Ko«ltkiiieh,  Culxturg,  Aiier,  Bine,  un  régicnenl  d'FsrUvoos  rt  on 
ré'gimcnl  de  rlragi-nt  dans  U Dalmjlir.  — Trois  ronipagnrci  de 
l'arrliidnr  l.«>ui«  k Ijjltach.  — ITi  WuilUn  inmniplel  de  S|w«rk  k 
Kligrnfurt.  — > l n iMtailbin  i«f.  i Vkillach.  — Trtiis  c»n|i«gaiet  «le 
W url«-ml«erg  k Urarli. 

s Ces  ciairni  ronimandérs  |>ar  les  griiéraiix  Hillcf,  Bran 

dis,  VVarltmdurff,  \Vukxsn«ieh,  K«M|H>lh,  Rellegar«le,  MunKort- 
Silrowsky,  le  prince  de  Robaii , l.ano«skj,  Bosemberg  el  Up- 
path.  t 


Diyiîi^cu  uy  vjv.»v,.i^Ic 


NÉGOCIATIONS  EN  DAVIÈIIE  (SEPTEMBRE  1805).  187 


la  pour  que  Ton  contKilau  prince  Cliarles  lecom- 

mandenumt  on  chef  d’un  corps  qui  so  w*rail  trouvé  en 
face  de  Na|>oléon  (1). 

Ce  no  furent  pas  le*  dépêches  alarmées  de  M.  Pitl 
qui  pressèrent  les  Autrichiens  d’entrer  en  canqia^no, 
comme  on  l’a  dit,  mais  la  timssité  de  {Hiusser  la 
BavHTc  h prendre  part  dans  la  coalition , résultat  im- 
mense auquel  toute  la  diplomatie  s’intért'ssait;  le 
succès  ou  la  ruine  d<*s  comhinaisons  militaires  se  rat- 
tachait à la  déterminatitm  de  réh'cteur,  car  sans  cela, 
les  idées  rationnelles  et  prudentes  de  la  campagne 
auraient  etc  d’attendre  que  tous  les  renforts  fussent 
réunis,  en  se  |K)sant  dans  une  iKmne  situation.  I^os 
Russes  avaient  promis  d’étre  sur  le  I)anul>e  h la  lin 
d’octobre  : SC  concentrer  sur  l’Inn  et  attendre,  tel 
devait  être  le  plan  de  Mack;  en  agissant  avec  une  si 
puissante  masse  de  forces,  on  aurait  pu  tenir  les  Fran- 
çais en  échec  sur  le  IhinulH' , jusqu’à  ce  qu'on  décidât 
la  Prusse  à mettre  ion  armée  en  mouvement;  la  coa- 


lition dis|>osant  alors  de  près  do  700,000  lioniines, 
aurait  jeté  une  cam|>agne  dans  le  grand  moule  de  celle 
de  1813.  Le  désir  d’amener  la  Bavière  à la  coalition, 
délermiiui  une  marche  en  avant  et  une  résolution 
prompte;  Mack  manu'uvra  [vour  donner  une  certaine 
énergie  au  cabinet  de  Munich;  il  s’exposa  alin  d’en- 
traliier  la  Bavière. 

Dî'S  le  mois  d’aoùt  on  voit  les  démarches  actives 
faites  auprès  de  l'éb^'leur  Maximilien-Joseph,  simul- 
tanément par  la  France  et  par  rAiitricbe;  les  deux 
puissances  pressentent  la  nécessité  d’avoir  l’électeur 
pour  eux  ; la  Bavière  est  leur  champ  de  lialaille;  si  les 
lrou{>c8  l»avaroises  se  réunissent  sous  leursdrapeaux, 
la  cani|»agne  cliange  de  faee.  L'Aulriche,  avant  de 
passer  riiin,envüiele  prince  de  SchwarzenlxTg  auprès 
de  rélectcur  ptiur  négocier;  l’empereur  Franrois  II 
écrit  de  sa  main  à son  cher  frère  l'électeur  palatin  (i)  ; 
il  ne  dit  pas  qu’il  va  faire  la  guerre  à la  France;  a s'il 
arme,  c’est  pour  négocier,  il  s’est  réuni  à lu  Russie 


(1)  L'om|icrcur  Fran^U  II  fil  priWUrT  t'enir)^  en  ranipa(ji>r  de 
»m  irméc  par  une  pmrlamalHtn  du  30  Kptciuhic  lUUiS, 
dam  la  Gn:rttt  «te  la  cour  de  Vimuc. 

■ N«Hn , Francoi»  Il , de.  Il  c»t  coniUal^  |tar  de*  Tails  roaiit»  <)c 
tout  Fouirert  <|uc  dr|»uia  le  IraiUdc  Lmirrille,  rien  ne  noua  a 
plu*  rbrr  f|<w  la  cmucrvatifui  de  U paia,  rriHlue  par  ee  m^Hie  IraitS 
à noa  fididn  «iijrit.  A,anl  (oojnnra  »crupHl<-u«^itciil  rempli  Inule» 
In  o)di[pliom  1 noua  eujoiiiln  en  teiin  de  re  traité,  avant  oKtervé 
la  pim  airirle  neulralilé  depui»  le  renniivcllcment  de  la  guerre  >na~ 
ritime,  et  ayant  montré  la  modéi'3lk>n  la  plua  aaiieale,  Imxfne  l'cni- 
|iereur  «tea  Françai*  rumpil  pIu»inii-«  artirle»  rninLanieiilaut  de  relie 
|taii,  et  mit  en  danjp*r  ri^itiliiiir  de  ^ur  de  nondT^-met 

Tintai iinn et  dn  B]p^amli«iernenlv.  nom  aviorn  imil  droit  d*e«|iêrer 
ifoo  ce  déair  de  conserver  eetle  pait  aérait  rempli.  Uaia  1«  pré|iara- 
liFi  de  reui|H*reur  de*  Fran^aii  «ur  le»  frunliem  du  Tyrul  et  do 
ilnrhé  deVeniae,  jninU  i dm  mrnaee»,  ont  ni|^  de  tio*  aotnt,  eouime 
•ouTcrain,  de  Taire  ce*  pn^ralifit  de  notre  cdlé,  iiui , en  éluifpiaiit 
In  eraiiile*  pmir  la  MÏretc  de  noi  £lat«,  ne  {Moivaient  eejmtMbnt 
tl,»ni>er  i 1a  France  aucun  prétexte  de  sit'liancr  oq  de  plainte 
|Mtblirpw. 

* En  même  lem]M  nn«u  arniu  fait  dr«  démarriw*  eonrciialdes 
auprès  des  enun  de  PéterslHxir};  et  de  Pari*,  |MXir  reitouTrier  le*  ité. 
({twialùm*  de  pais,  a»  mnmrni  nn'mc  nli  ee*  nêgorblHms  ciitamix-* 
Turrnl  rom|Mie*.  I<a  cour  de  France  a tuênmmi  lui*  lH>ttnr*  iiiii'iition*, 
et  a rejeté  iMirr  méflialinn  ; ta  rnur  de  nutsie,  au  rtHilraire,  l’est 
déeUrre  prêle  i ouvrir  avec  nous,  ri  aver  la  même  mmU'ralion  (|»« 
nous,  une  né]p>eiali<>ii  amicale,  afin  de  nHahlir  la  lran<|mllité,  la 
•àretéet  lVt|nililrre  dm  ^.taU  enro|MVn«,  |tar  une  méiliatiun  armée. 
Bien  loin  de  «lésirrr  le  renuiirdleiiient  de  la  (rnerre,  mai*eoiivaim‘U 
«le  la  némvité  de  re*  cmiuires  Ti{Tiinivu«e<i , l«Mndes  eapalde»  d’éta- 
Idir  une  paix  vérilaMeet  duralde,  nmis  itarlaxeims  i ret  HTcl  a*cr 
S.  VI.  rmi|iereur  <lc  Riiwir  résolnlinm,  ri  e*|HVi<ns  en  tuule  con- 
fiance qu'etlm  arrrHil  suiiir»  «tu  résultat  le  plut  salutaire.  » 

f3)*  K.  N,  l'ciniicrtur  d'AIlaïuQiie  et  d'.Vulrirlir  â S.  A.  S.  Féloc- 
Inir  |<alalio. 

H Vnitne,  3 n-plembre  1003. 

t Le*  rommoniealiont  qiiejetraniincl*  i V.  A.  S.  Éleeloralr,  |ar 
nwm  lieutenant  (rénéral  et  iiee-pn*sidetit  d«  num  eunseil  de  guerre, 
l*rinee  de  Selinarzixilierg,  rinTornirn>nl  m detail  des  motifs  qui 
iimis  engagnil,  Fempemir  de  Rinsie  ei  in«>i,  A appuyer  la  iM'-goeia- 
timi  parifi«}ueq«M.‘ nniiB  ■l•«irulls  d'uuvrir  avec  la  cuur  «le  France,  par 
•te*  armeoMtiU  é«eiil«els. 

• l'ai  tout  lieu  «raïqirébrmicr  qiir,  malgré  la  |nireié  et  la  mmlé- 


ralkm  de  nus  «eiitiments , l'emficreflr  «les  Franijab  ne  te  d«-lcmiine 
iu«e«uiimK’ii(  i uik  agrir**i«ttt  de  mes  États,  et  je  suis  iiiTtkriuê  do 
plus  «pie  ee  priiieea  runeu  le  {irujFl  di-s’amurcr «l'avance  do  secours 
des  lruu|ir«  de*  ÈlaU  d'AUrmagne  situés  entre  sa  frontière  et  ta 
miatiie,  soit  inmnfdialrmrut,  soit  en  Icor  eoncrvlaul  d'abord  une 
neulralilé«|ui  n'aura  «Je  réatiLcqu’aussi  lungteu)|>s  qu'il  la  Iruavcni 
k sa  cunvenatHV'. 

• Or,  V.  A S.  E.  est  tmp  éclairée  pour  ne  pas  sentir  eonibKU 
l'exéetilimi  d'nn  tel  dcMtxt,,  s'il  s‘«HnMlail  aunt  i se*  lro«i|M^  inms 
serait  préjudiriable  à S.  N.  IVnqMrreur  de  Rimic  et  k nuit,  et  com- 
bien il  niius  iiii|>orle  qu'elle  n'h«»i|i'  {>a«  i Im  n'unir  auxmienmr*. 

t II  est  tellement  urgent  de  raHIrc  nlntacie  aux  tn«nurc»  <]a«!  le 
gouvi-rtietiKiit  français  ne  tartlera  prultaldomi  ut  |us  k praidn;, 
|iour  obliger  V.  A.  S.  E.  de  euiiseiilir  an  dessein  «luiit  il  s'agit,  uu 
dern«iculer  uulgn?  elles'il  le  fallait,  que  je  ne  puis  me  iicrmcUrc 
de  pci«lre  un  itisluni  |M,ur  le*  prévenir.  Je  sru*  parfait«-mrnl  toute 
la  «léiicaUvsse  de  votre  ;>n*(lioii,  m*»nkienr  mivii  frère,  aimi  que  les 
nMlif*  qui  ]veuveii(  «ou*  faire  ibkirer  d'étre  dispensé  de  la  d«H«-rtui' 
nation  que  je  demande  i V.  A.  S.  E. 

s Mais  pre«<«é  ;«ar  des  Di«»tifi  encore  pbis  iin|»érl<rfit,  vu  l'im- 
|His*ibiiilé  abwilnc  «pii  résulte  de  ta  positinn  de  ta  Rniière,  du 
muinlcnir  la  iieulralilé  d’un  |»)s  dans  le<|ii«d  les  arnu'-r»  licltigé- 
railles  ne  uuraient  ■'«.‘iiipéehar  de  fiéiKHrcr  «laiis  Irrasd'uHc  guerre, 
V.  A.  S.  E.  demeurera  aussi  cmivaineue  <|ne  je  ne  puis  me  «Irsisirr 
de  ma  «IrinarHb- , et  qnc  je  me  vois  oblige , malgré  moi , d'rmplover 
tous  les  moycnis  en  mon  |iouvoir , iioiir  eu  efTertiuT  rareomplisae- 
nunt,  û je  ne  veux  in'ex|HMUir  A des  e«msé<|nences  très-ficlveusrs, 
MUS  que  |iour  <%la  V.  A.  S.  E.  puisse  obtenir  le  but  d'une  u«mtra- 
lité  véritable. 

s En  me  rapportant  aux  ouverluirs  dn  |>rinee  de  Sehvrarien- 
l>crg  sur  les  délermtnalions  que  e«d  état  iiiv«>loiiUirc  de»  eliosos  me 
force  d'adiqitrr,  je  m'eni|>rc*»e  de  prévenir  lotit  «loule  sur  la  sincé- 
rité et  rainîtié  itarfaile  de  mes  intruliofis,  en  (ivoleklanl  ici  d«^  la 
manière  la  plus  mieiinelie,  >|urH  V.  A.  S.  E.  défère  au  désir  «|uo 
je  lui  ai  témoigné,  je  serai  prêt  il  «ii'fcvsdrc  et  k garantir  la  sArelé  et 
riutégriléde  s«<s  Etats  «le  Iniite  albinie  qut-b‘on«|iie,  et  «pu*,  quelle 
qnc  suit  l'iuuc  de  l.t  guerre  si  cUe  avait  lieu,  je  ne  |>orlerat  jamais 
met  vua  do  [Esluimiiagemeut  sur  racquitiüon  ou  te  Irue  de  la 
moiiulrr  |urrelie  «le  s«ju  icrntiiir**,  me  pto|Miuiit  an  «xnilrain-  de 
saiitir  le*  oeeasioBS  qui  |M«urriMil  se  pr«^Mler  |Mnir  lui  prouver  la 
{urfaile  estime  et  te»  s«:uliBW;uU  aussi  vrais  i|u'iiuUérablr»avoc  les- 
q«icls  j«  suis,  etc- 

' Fsss«..  iuip.  s 
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188  L’EUnOPE  PENDANT  LE 

dans  cette  intention;  riMnme  il  sait  que  Napoléon  est 
prêt  à commencer  une  agression  militaire,  François  II 
invite  rélwteur  à ne  point  réunir  ses  truu|M‘s  à celles 
de  la  France,  et  h les  metln*  à l’écart;  dans  cc  hiit, 
U faut  une  détermination  jirompte.  L'Autriche  se  voit 
donc  oh)igé<>  de  pénétrer  en  Bavière  [Muir  cnirainer 
avec  elle  les  lrou|M’s  de  rchH-leur  palatin;  la  commune 
Itannièrc  allemande  sera  levée  |>our  le  salut  de  la 
patrie,  sous  un  chef  n'cunim  par  tous.  » 

A la  suite  de  cette  lettre,  le  prince  deSchwarren- 
herg  arrive  h Munich,  alin  de  presser  une  résolution 
de  la  part  de  rélecteur,  et  quelques  heures  après, 
Maximilien  écrit  un  hillet  intime  au  prince  de  S-hwar- 
xenberg  : « Je  suis,  dit-il,  décidé  pour  l’Autriche; 
aliouchcz-vous  avec  Montg<‘Ias,  il  vous  dira  mes  de- 
mandes, n’y  soyez  pas  contraire.  » Dans  un  lurond 
hilict  adressé  par  l’élitteur  palatin  à l’empereur  d’Au- 
triche , il  lui  annonce  que  M.  de  Montgelas  a dù  signer 
un  traité  avec  le  prince  de  Schv^arzeiiiierg  {>uur 
joindre  les  troupes  Itavaroises  à l’armiV  autrichienne; 
seulement  il  invoque  les  sentiments  paternels  de 
François  II  pour  lui  jKTmeltrc  quelques  ménagements 
à cause  de  son  lils  qui  voyage  dans  les  provinces  mé- 
ridionales delà  France;  s’il  fait  marcher  ses  troupes, 
ton  nis  est  perdu  ; s'il  retarde , il  y a quelque  espoir. 
L'électeur  engage  sa  parole  sacrée  de  ne  jamais 
prendre  parti  pour  personne;  Ici  cc  n'est  qu’un  père 
affligé  qui  sollicite  à genoux  pour  son  fils  (1). 

Durant  ces  négociations,  qui  paraissent  si  intimes, 
l’électeur  tenait  un  autre  langage  au  ministre  de  France. 

(I)  « S.  a.  s.  l'électeur  Pabltn  à Sa  Impériale  et  R»yalc. 

a NjmphcnibourQ,  te  0 fccptt-tiilirc  lOUS. 

« J'ai  ordooDc  i mou  ninulrc  de  ujner  ce  malin  un  Irallé  avec 
le  prince  d«  Scliwarxcnbrrjj,  par  lr<}firl  je  joindrai  inet  lr(Hi|K.-a  1 
ccllea  de  Votre  maj<-a(é.  En  U*  (aiunt,  aire,  j’ai  aoutu  auiu  d^uinrr 
BDC  preuve  de  mon  inviolable  aUarlietnenl. 

• PcrmcUej  ætuelb'iiK-iil  rpic  j'en  appcllei  Toirermir  (lalerncl. 
Son  Alt,  te  prince  élerloral,  al  lianace  mnmenl  en  France;  avant 
cm  ooiMtaDmeiit  i la  |uis,  j«  l'ai  fait  vovajprr  eu  lUlir,  pui»  dan« 
lee  proviocea  aiéridiiniali'*  fran^aiaa  où  il  Klmure  at  lucilcaicnt. 
Si  je  MÙ  obligé  de  faire  niarrlier  me*  lro<i|w9  ronlrc  la  Fran^ai», 
MOU  enfanl  al  perdu  ; *i  au  contraire  je  raie  lrani|uillenic<il  dani 
ne*  ÊlaU,  j’ai  le  lempa  de  le  faire  revenir.  C'al  A grimât  qite  je 
Mpplic  Vviro  Sajalé  lui|MVialc  et  Itovolc  de  ni'areortlcr  ta  neutra- 
lité; j'oee  lui  engager  ma  parole  la  plii«*acrre,  f|Dc  ii»a  tn>apa  ne 
gêneront  en  rim  la  ofiéraliun»  «le  ton  armée,  rl  <]ih;,  et  i}ni  ii'nt 
pa*  proUable,  li  elle  était  obligée  «le  »cî  retirv-r,  je  prie  et  je  promet* 
de  rater  tranquille  un*  roiip  férir.  C'at  un  père  en  proie  au  di^- 
eipoir  le  plua  affrc^ui  qui  drmandr  griee  en  faveur  de  atiii  «nifaiil  ; 
que  Votre  Hajaté  Impériale  et  Rojalr  uc  me  la  refuse  |oa,  j'«w:  uic 
fialter  que  l'cmpcrrur  du  IluMie  ne*')  op|>o*era  pav.  a 

Billet  aJrftté par  S.  A.  Velerteur  paiatim  au  prinee 
Jt  Sektoanenber^. 

« 7 «q)tembrc  100.1. 

a Je  mI*  <J«‘riclé , mon  cher  priiMre  ; al>ourlir-a-vnn«  demain  nvatin 
avec  le  miiiHlre  baron  de  Hoiilgilat.  Il  vuut  dira  nu-*  <li‘inaiida. 
N'v  MTrr  paarontraire;  jemnipir  »ur  votre anrHriiitf  amitié  « 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

C’est  la  condition  des  Étals  neutres , de  ne  pouvoir 
jamais  rester  tbns  les  conditions  de  franchise  et  de 
vérité;  toujours  hésitants,  ils  craignent  les  résultats 
de  ces  grandes  luttes  qui  en  fniisscnl  souvent  avec  les 
faibles.  M.  Otto  déploya , à Munich , une  habileté 
active;  parfaitement  d'inlelligeiict*  avin:  M.  de  Monl- 
gelas,  le  ministre  dominant,  tout  dévoué  au  système 
français,  il  connaissait  la  faiblesse  de  l’électeur,  ses 
craintes  paternelles;  M.  Otto  lui  déclara  : « Que  Napo- 
léon garderait  son  llls comme  otage,  iwurUii  répondre 
de  la  conduite  incertaine  de  la  Bavière.  » A son  tour, 
l’Autriche  parlait  avec  une  certaine  hauteur  à la 
Bavière;  elle  lui  avait  tenu  un  langage  qui  ne  per- 
mettait pas  de  l’écouter  sans  Itaisser  la  U’Ie  devant  un 
suzerain  absolu;  le  prince  de  Schwarzenl>erg  menaça 
de  désarmer  les  Bavarois , p«mr  s’assurer  de  leur  neu- 
tralité, et  il  réveilla  parcelle  imprudence  la  rivalité 
antique  entre  la  Bavière  cl  l'Autriche  ; on  savait  les 
proj<‘ls  de  réuriitui  qui  préoccupaient  depuis  long- 
temps le  cabinet  de  Vienne  ; rélecteur  de  Bavière 
était,  par  rapiwrt  h T Autriche,  ce  que  l’électeur  de 
Saxe  était  à l’égard  de  la  cour  de  IhTiin.  Dès  cc  mo- 
ment Maximilien  se  jclle  dans  les  bras  de  M.  OUo; 
le  5 septembre  (i) , au  moment  même  où  il  écrivait  à 
l’empereur  d’Autriche  une  lettre  de  soumission , l’élec- 
teur adresse  un  billet  de  sa  main  au  ministre  de  France  ; 
il  lui  annonce  : o Que  déjà  les  Autrichiens  ont  placé 
leurs  pontons  pK*s  de  l’inn.  Us  vonlentrcr  en  Bavière; 
s’il  leur  dtvlare  qu’il  a traité  avec  la  France,  scs 
lrou|>es  et  son  |tays  sont  perdus.  Si  on  m'accorde  la 

{2)  * La  /Vutrk-hirnt,  êrrivait,  le  S teptenibrc  1005,  rélecteur 
de  Dav  iciT  *u  Diiiibtre  de  Franre,  ont  di''jl  pl*cé  leur*  |nmi1ouv  le 
long  de  l'Inn.  Je  tu'jlleiid*,  i chaque  iuftlaul  de  la  vàr  entier  eu 
Kjvièrc.  Je  ne  dmilc  {a*  non  plus  «jne  Bind  piiïnlslrv  d'Aiilriefae;  n«c 
frrj  dniiaiiili-r  si  je  veux  être  |MHir  «hi  conlrecox.  Si  je  lui  iv|miimU 
que  j'ai  fait  un  traite  d'alliance  avec  la  France,  ma  lr<iu|>a  et  luuii 
paj*  seroul  |KTda».  S'il  me  dit  qn'twi  ni'acoirde  la  ncvilralHc,  k cvn> 
ditiuu  que  je  iic  faste  |iat  ix>uger  me*  Iroujia  et  que  je  roU*  Iran- 
quille,  qnellctera,  dan* ce  raa,  la  r<-|Kin«e  que  vous  me  cnnv-illec 
de  faire?  Je  tui*  jn-ét  i tout  aacriAcr,  méuic  ma  liliorté,  |Mur  |>ruu- 
ver  k I'cni|>cr4.*ur  que  je  veux  rruiplir  ma  aigagemriiU.  St  tuire 
armée  ne  vient  |u*  bictilàl  ni  .Vlli-nugnc , tout  c*t  |M.Tdu.  la**  eii- 
iicmi*  auront  le  lmi|>«  «le  prendre  la  meillcurcv  )H>*iüous,  ci  il  en 
roùlrra  bcam^oup  U'iiommes  et  >ie  peine  |Miur  la  déloger,  a 

* Plaigrici-iuoi,  éerivait,  le  0 teptrmbrc  1005,  l'électeur  «le 
Bavière  an  minivire  de  France,  je  suis  le  plut  maUteureui  doit 
boDisiia;  ne  m'en  veuilles  |ms,  IMcu  sait  que  je  ne  suis  pas  faux.  Ma 
BÎliMlion  cvt  plus  que  jiénible  : vous  uves  que  le  |K’inre  de  Schvtar- 
aeiiiK'rg  était  aut«»risc  i Irailer.  Je  u'avai*  donc  plus  l'eicaM  d'i^i- 
«>)er  quelqu'un  A Vienne...  Manquer  de  |arule,  paraUre  duoldc 
ans  veux  de  l’enperrur,  de  m«n  proleclcur,  al  ce  qui  me  mettra, 
j'a|N‘rc,  bieiiliU  au  lomitcau...  La  Antrirlik'iis  devaient  entrer 
aujoiird'hut  en  Bavière,  ma  tr«>u|ia  u'élairnt  |>a*  enrore  rassem- 
blées... Je  n'clais  |u*  sàr  de  pouvoir  partir...  ma  tète  n'v  était 
plus...  plus  calme  qn'liirr,  je  arii*  toute  rburreur  de  ma  Mlualiuu. 
J'ai  écrit  ce  malin  à renipereur  d'.VUemagiie  : je  lui  ai  dit  <|uc  mnii 
AU  était  en  France,  qu'il  était  |>rrdu  l'il  ne  m'arcurdail  la  neutra- 
lité. Je  la  lui  ai  >le,iiait<léi;  k deux  g<-nouc...  Si  v«hu  aviri  pu  «njr 
ce  que  j'ai  ««HiAirrl  ea  «Lhix  joues...  vous  aiirics  |ûlié  dr  moi  s 
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nrutralitCf  que  faut-H  dh^,  que  me  cun<eiUcx-vous? 
Je  veux  leiiiriDa  parole  envers  l'empereur,  et  no  point 
m’attirer  la  colère  du  cabinet  de  Vienne.  » Haiimilicn 
appelle  à grands  cris  l’armée  française , avant  que  les 
.Autrichiens  prennent  des  positions  d'où  il  sera  (rès- 
diflicilc  de  les  déloger.  Trois  jours  après,  nouvelle 
lettre  de  l’électeur  à M.  Otto  : « Aujourd'hui  les 
Autrichiens  entrent  en  Bavière;  ma  liHc  n’y  est  plus.» 
Maximilien  supplie  à deux  genoux  qu’on  lui  laisse  la 
neutralité;  c’est  la  seule  condition,  la  condition  régu- 
lière des  petits  États  en  Allemagne. 

Quoi  d’étonnaut  que  la  cour  de  Vienne  perde  con- 
fiaDcc  en  cet  elccteurqui  s’engage  tout  à la  fois  envers 
1a  France  cl  l’Autriche?  Dans  celU'  lutte  intime,  l’em- 
pereur François  11  (1)  ne  peut  dt.ssimuler  sa  surprise 
k la  nouvelle  du  changement  subit  dans  la  déter- 

(I)  Leur*  4*  S.  M.  l'emperetir  tPAU»m*^me  et  ë^Autriehe 
À S.  A.  S.  Vfhcteer  patalim. 

« UetieiKlor,  l«  l4<q>lcnibro  lOOS. 

t 4c  B«  Muraia  diaaiinnier  Ji  V.  A.  S.  E.  ma  ior[>rUc  aur  le  ctan- 
frniml  aubil  •autrlrrmiiultuns. 

• Sana  riirr  mniüwii  ni  «U-s  aMurancci  terbalca  Honnéca  4 mon 

lieutenant  fréixfral  le  i>riiife  de  SchuarieM!)crg  rt  |tar  vmia,  moii- 
■ieor  luon  frère,  et  (tar  voire  miniatre,  ni  du  billet  qnc  voua  a«ic« 
bien  voulu  lui  aJreM.r,  la  Iritre  que  m'a  rcuiiae  ^oj^arola 

IKM-Uit  iVii{fa|*rmeiil  le  pins  fornirl  de  joindre  vot  trou|MS  aux 
mii-iines;  vous  dit»  {Kwilivciitml  dans  evtte  lettre  : 

« J'ai  ordonné  rc  matin  1 mon  niinUtre  de  signer  un  traité  avec 
le  prince  de  Schwaricnberg,  j>ar  Irqiu;!  je  joindrai  niei  troupe,  à 
rellea  de  V.  M.  1.  et  H.  Eu  le  fawant , sire,  j'ai  voulu  voua  donner 
une  preuve  de  mon  iitvkdabic  altadiement.  a 

■ El  c'calau  nioniml  même  que  rrtte  lettre  m’eat  reniiac,  que  je 
aniadana  le  eaa  d’annuncrr  ü celui  qui  en  est  |wrlrur,  que  V.  A.S.  Ê. 
■ aur-Ie-clkanp  clungé  d'avia,  rt  qu'cite  a quille  aa  t-apîlalc  et  rctif  é 
la  lotalilc  de  ica  tronpea. 

« J'aurais  coiiwMli  uns  diflicullé,  et  je  suia  prêt  de  coni>mlir 
nieorc  aux  ilcn, amies  de  V.  A.  S.  E.,  rrlalivemrnl  i la  ville  de 
Mnnicb,  et  au  rajoo  qui  c<»in|n'eridrail  entre  autres  aoii  rldleau  de 
ItjmidH.'niboiirg,  le<|uel  leTriloire  aérait  fermé  â mes  lron|K«  et  unî- 
quemcnl  eonlîé  i la  ganle  de  relies  qu'elle  a attuonn-  vouloir  j 
tenir,  qtioMpH',  dam  uioti  o|iiu(on,  il  aurait  été  plus  avantageux  à rea 
lrou|ies  d'clre  enlrv-niélées  avec  la  iniennet,  pcmr  éviter  qit'ell» 
poiænt  le  plaindre  qn'on  la  expose  devant  rennenii  plua  que  la 
miennes,  ou  qu'on  la  Irsile  moins  Urn  quant  â leur  appruvitimi- 
nemait^  il  tb-|>eudrail<-e|>riidaul  de  V.  A.  S.  E.  de  la  bimer  servir 
en  roqis,  (Kuirvn  qn'elln  soîent  auua  le  oMnituncIcmenl  général  do 
mon  armée  : mais  en  aus|wndrc  la  luarcbc,  braque  la  Fratieaia 
ont  déjà  annoiMSl  leur  prorhainc  entrée  en  Alirmagne,  et  qu'ils  ae 
ramemblent  sur  le  Rhin  , aurait  été  trop  nuiaible  i la  cause  rnm- 
ainne  pour  que  j'enaae  pn  j donner  la  mains,  en  mêiiM:  lcnq>a  qim 
la  eonduile  récente  de  Xajwléon  svee  la  eonra  «le  CarWube,  (baM*l 
et  Slutlgarsl , fera  jug«T  i V.  A.  S.  E.  si  U «icniralité  de  la  lljvièrc 
était  une  rbfMe  p>saiblc,  et  même  ai  voua,  lunosieur  num  frère  et 
cousin , aeriec  raté  maître  «le  remplir  votre  promesse  de  ne  jamais 
cnipbtj’a  vos  Iroupm  eontre  moi. 

• J'aurais  été  au  déaapoir  d'etposer  le  prince  électoral  , auquel 
je  SUN  perannnclleoient  atlaelié  ; mais  un  cuorrbr  qui  lut  cât  été 
dépêché  dirceUmenI  au  ntomctil  même  oh  le  pritiee  de  Sebsvarzen- 
txfR  recevait  les  aasurancea  de  V.  A.  S.  E.,  l'aurait  oiis  «lana  le  cas 
de  quitter  la  France  avant  qu'aucanu  inoure  fuonte  etil  pu  être 
prifc  i Son  égard. 

a Fidèle  i remplir  ce  que  j'ai  une  fdis  je  auis  aiilortM'- 

à exiger  qu'on  ai  use  de  méoïc  riiv^ri  mm.  Je  rt'rUme  donc  for- 


minaüon  du  cabinet  de  Munich  : a Quoi!  «amt  tenir 
compte  des  engagements  pris  avec  leprinctî  deSchwar- 
zenberg,  rélccteur  palatin  traite  avec  les  Français  I 
Comment  expliquer  ce  manquement  de  jwrule?  C’csl 
au  moment  où  il  joignait  ses  trouftes  k celles  des  Bava- 
rois, qu’il  vient  d'apprendre  que  Maximilien  a quille 
sa  capitale;  François  II  atlresse  Ut;  vifs  rcpn)cl»es 
sur  une  conduite  qui  compromet  Li  campagne.  Les 
généraux  de  Wrede,  Deixù,  inariqueiilà  leur  devoir; 
tout  |)ful  être  réparé,  si  les  Bavarois  et  les  Autri- 
chiens se  réunissent  sous  un  même  drapeau;  l’armée 
impériale  s’avance,  les  sujets  de  l’électeur  seront 
traités  avec  une  bonté  toute  paternelle.  » Trois  jours 
après,  Maximilien , désolé , répond  à l’empereur  d’Al- 
lemagne ; il  le  supplie  d’épargner  des  provinces  mal- 
heureuses, victimes  d’uiic  guerre  dont  elles  avaient 

mellenient  de  V.  A.  S.  E.  U promewe  qu'elle  oi'a  donnée  de  joindre 
■Ci  InKipct  aux  mienne»,  cti  même  tcoip«  i|ue  je  lui  dèriare  <{ur  jo 
mit  [,rét  à eonxeiitir  aux  romlitiunt  Miv-OKalioniK^es.  J*«i  ordonné 
an  Comte  de  Bool  de  le  rendre  aupréa  d'elle  pour  lui  rrmctlrerettc 
lettre,  cl  je  l'ai  autorité  J eonveair  det  arraugemrntt  A |irenüre  A 
cet  égard  : il  noat  terail  pénible  à moi  et  i nmn  intime  allié  l'cm- 
|iereur  de  Rutaic,  d'épronver  de  votre  ]»arl,  nioiiMcor  mon  frère  et 
convia  , dea  diti|xMiîlions  qni  nous  eaqMlchrrai<  nl  de  cmitervcr 
la  aenlimenit  dont  noua  avioiit  A cceur  de  vuat  donner  da  prruva 
efliraet». 

t Agréez  l'atauranee  de  U parfaite  ealimc,  etc.  a 

lettre  4e  S.  A.  S.  reteetmr  paletim  à S M.  Pempereer  4'AUe- 
■Mÿoe  et  d’Amtriehe. 

« WurUbourg,  le  21  Kplenibrv  tOOS. 

« Ia*  comte  de  RuoI-Rrliavren«l«na  t'al  arqnlllr  de  U romniiMi»ii 
dont  V.  V.  I.  a daigné  rivuncrcr  auprèt  «le  moi.  J'ai  éprouvé  i cette 
uccasioii  un  aiouvenienl  de  conwbtiuii  bien  icmible  par  Ica  aMU- 
ranccs  loujoan  »i  prccit-utc»  de  l'anMlH;  de  V.  M.  1.  et  R.  ikiiit  il 
m'a  réitéré  U»  ex|tre«aioaa.  C’ett  ce  wnlinient,  tire,  cl  celui  de  votre 
grandeur  d'Atue  qnc  j'ote  invnqiirr  avec  une  pleine*  con liai, ce.  Je 
conterverai  Vnpoir  qu'il  |>urUTa  V.  IR.  I.  et  R.  Aé|Mrgneri  d>»  pro- 
vinces lualhcureutct  l'horreur  d'une  giurrrc  dont  cUct  n'ont  drjA 
que  trop  toofferl,  au  motnenl  où  les  pbits  dca  ancicnnot  boatililés 
aaigni'iit  encore.  Je  doit  i mn  infortnm*»  Mijrta , je  u,»  dota  A mwi- 
niénie  de  ne  pat  prodigner  leur  aang  {Hinr  da  diacnniona  qui  Imr 
tout  élr.ingères,  et  contre  ni,  gouvernement  qui  ne  Icnr  a fait 
BiMTone  injure  : c'clail  le  motif  originaire  de  la  nititralilé  abwdoe  et 
rouiplcte  qoe  j'avait  rérlamée  an|trct  de  V.  M.  I.  et  H.  (lar  la  lettre 
qiH*  je  pria  U lÜK^rté  de  lui  ailr«^acr  le  0 du  courant.  Tout  me  ]K>rle 
A adliércr  iin i'dabtcinent i cc|Kirti.  Je  voua  a4ip|ilic«ie  croire qnc  je 
ne  m'en  écarterai  j-iuiait,  et  que  les  nnniacrs  de  la  Franec  seront 
tout  ainsi  peu  capables  de  me  dcluiirncr  de  rette  résolatkio  inva- 
riiblc. 

t Je  ne  fatiguerai  pat  V.  M.  1.  du  détail  dea  |iour|urlcra  qui  ont 
«Ml  lieu  |H;ndant  le  léjuBr  du  prince  de  ScliwarzrniM-rg  A ma  cuur  ; 
elle  daignera  ac  rap|Hrler  qu'A  rdte  c|><>q,u;  il  n’avatt  aM«'uu  pouvedr 
d'ailhérer  aux  diuiund,»  que  j'araii  préaciitéoa,  et  que  la  retraite  ,1e 
mes  Iroup-s  a été  for<^  jwr  U nécessité  «Ic  lair  épargner  b Itonlc 
du  dt^rnicmml , dont  clics  étaient  liaulcnKnl  mcnai-écs.  Je  ne  dis 
rien  de  ce  qui  s'oal  |>awc  de(Hi«a.  ]«  Iriale  lablc^ii  de  ces  événements 
a percé  mon  Cieur;  ila  n'aSligeraient  pat  cuoirit  celui  de  V.  V.  I.  s'ils 
lui  étaient  connut  dana  toute  leur  éiemlue. 

t V.  H.  I.  et  H.  me  remira  du  rctie  une  justice  qni  m'est  cerUi- 
nemeiit  bien  duc,  ai  elle  veut  être  {MTsuatléequc,  quel  que  puisse 
êlnt  le  court  det  évéueincnU,  rien  a'alléreia  jjnuia  tv  dévuucmvnl 
lueiix  avec  Icpicl  je  auit,  rtc.  n 
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déjà  trop  souffert;  puis,  invix|iiaiit  la  neutralité,  il 
dét'Iare  que  les  menaces  de  la  Erance  ne  le  porteront 
point  à SC  dé|)arlir  de  celle  politique  impartiale;  quant 
aux  trou|M^  de  rèlecteur,  le  prince  de  Schwarxenlierg 
avait  exigé  leur  désanoenicnt , et  vuiU  pourquoi  elles 
s*etaient  retirées  devant  des  menaces  qui  blessaient 
leur  liunneiir. 

Dans  la  vérité,  c’était  aux  instances  de  M.  Otto, 
ministre  «le  France,  que  leU'cteur (lalatiii  avait  cédé 
en  quittant  Munich  sa  capitale,  |K>urse  relircrâ  >VurU;- 
lK)urg,  l’extrémc  rroiilière;  les  trou|M;s  l>avaruises 
avaient  suivi  relecteur,  afin  d'éviter  un  choc  avec  les 
Autrichiens,  et  attendre  les  Français  |>our  se  réunir  à 
eux.  M.  Otto  avait  démontré  les  avantages  qui  s'atta- 
chaient à une  conduite  lu)ale  et  tranche  dans  h^  inté- 
rêts de  Napoléon:  a Le  litre  de  roi  en  serait  la  récom- 
pensé avec  un  accroissement  |>ersonnel  de  territoire  : 
l'oa'ii|uiiion  de  la  llavière  |mr  les  Autrichiens  serait 
un  accident;  hienlûl  l'empereur  |varaUrail  pour  délivrer 
la  Bavière,  à la  tète  de  sa  puissante  arm«^.  » L’anli- 
paüue  des  deux  peuples  avait  bien  servi  Na|N)lé«)ii  : 
les  Bavarois  et  les  Autrichiens  ne  |hhiv  aient  marcher 
sous  un  même  drap(‘au,  vieille  haine  de  race;  le  prince 
de  SchwarzeiilHTg  s’élail  conduit  trop  im)K'rulive- 
menl;  il  avait  hiessé  les  généraux  de  >Vrède  cl  IhToi. 
La  coalition  avait  lmp  pressé  la  Bavière,  réU'cleur 
savait  les  projets  de  l’Autriche  : victorieuse,  peut-être 
elle  rabsorl>orail  dans  un  mouvement  en  avant;  clic 
briserait  les  limites  de  Passaw. 

En  ce  moment  riiin  était  franchi  à MuldhorfT  par 
l'armée  aulrichieiinc  sous  le  général  Maçk , l'archiduc 
Ferdinand  et  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  qui  con- 
duisait la  cavalerie,  ('elle  irruption  soudaine  se  liait 
au  pbii  de  cam[>agne  des  alliés,  déclarant  impossible 
de  laisser  U Im  aux  mains  incertaines  des  Bavarois; 
Ulm  par  sa  situation  était  la  clef  du  Danube;  une  fois 
les  Français  maîtres  de  ce  passage,  l'Autriche  était 
compromise,  Vienne  restait  dê^'ouverte.  marche 
rapide  du  général  Mack  avait  (H>ur  but  de  {irévenir 
Umte  jonction  de  l’armée  l»avaruise  et  dt's  Français; 
plus  on  irait  vite  à son  Imt,  plus  il  serait  diflieile  à 
Napoléon  d’opérer  cette  fusion  de  forces  dans  la  cam- 
pagne; les  Autrichiens  es|>éniienl  aussi  qu’en  sc  por- 
tant sur  le  Danube,  ils  exciteraient  un  suulcvemenl 
contre  les  Français.  La  neutralité  de  la  Prusse  et  du 
Nonl  em)M'k!herail  toute  irruption  sur  le  flanc  droit 
de  l'armée  du  Ikiiiulæ;  n'avail-4in  pas  reproché  aux 
Autrichiens  en  Italie  de  manquer  d'activité?  Eh  bien, 
la  marche  hardie  de  Mack  sur  Ulm  lémoigtiait  du  S)S- 
tème  nouveau  que  l’on  avait  adopté;  on  déployait  une 
•clivilé  plus  grande  que  celle  des  Français,  on  prenait 
des  pusilioiis  avant  eux  ; ils  iréUicnt  pas  encore  sur 
le  Rhin , que  les  Autrichiens  occupaient  Munich.  Mack 
avait  la  prétention  de  devancer  l'empereur. 

En  touchant  le  sol  bavarois,  l'cmpcrcur  d'Autriche 


lit  publier  un  manifeste  où  il  expliquait  l’objet  de  ce 
mouvement  : « Ce  n’clait  |uis  à titre  de  conquête  qu’on 
s’emparait  de  la  Bavière,  mais  (N>tir  maintenir  U 
nationalité  allemande,  et  assurer  une  meilleuix*  posi- 
tion aux  armées  coalisées;  l’Autriche  ne  voulait  la 
guerre  que  par  nécessité,  clic  était  prête  à traiter, 
sous  des  conditions  qui  n'éhranleraient  plus  l’équi- 
libre européen.  l.a  prépondérance  absorliante  de  U 
France  était  la  cause  de  rarmcmenl  que  rEuro|>e  fai- 
sait alors  contre  Napoléon  qui  avait  mmmnu  les 
Ixuines  intentions  du  cabinet  de  Vienne;  la  Russie 
prêterait  appui  à l'Autriche  ; des  mesures  vigoureuses 
{suivaient  S4>ules  amener  une  |»aix  générale,  et  fondée* 
sur  des  éléments  de  stabilité  et  de  force.  » Pour  donner 
plus  de  développement  encore  à ces  mesures  de 
TA ulrichc,  l’Empereur  convoquait,  comme  roi  de  Hon- 
gri«‘,  la  diète  des  Etals,  il  demandait  li.OOO  grena- 
diers d’élite  destinés  à compléter  l’armée  hongroise, 
les  meilleures  Iroupis  de  la  monarchie  autrichienne. 
Un  rescrit  impérial  ordonnait  la  mise  en  campagne 
des  réH*rvcs,  et  des  fonds  furent  fournis  de  I^mdres, 
de  Vienne,  pour  la  solde  et  réqui{>eim‘nl  des  ofliciers; 
dans  l’(‘s|)ace  d’un  seul  mois,  lU,0tK),(KH)  de  florins 
furent  expédiés  de  Londres  par  llamboui^  et  Lulicck 
en  traites  sur  Vienne,  comme  avances  pour  l’entrée 
en  cam{>agne. 

L'Angleterre  avait  iléjà  élalili  la  coutume  «le  faîn^ 
confectionner  h*s  unifumnrs  par  les  manufactures 
anglai.ses,  ainsi  que  la  niajtirilc  des  arm«'S  et  de  l'ar- 
tillerie;  a's  fourniments  furent  cx|MHliés  |>ar  la  Bal- 
tique; toute  l’Allemagne  fut  inmuh^e  d«*s  pnKiuils  de 
la  Grande-Bretagne  ou  de  ses  colouics,  et  tel  est  1«* 
merveilleux  résullal  de  la  banque  et  du  comm«'rc«;, 
qu’à  l’étHMjue  de  ses  avances  les  plus  coiisidérahh^s 
sur  le  cunlinent,  le  change  fut  toujours  favorahh*  h 
r.Viiglelerre.  La  Grandc-Br<‘tagne  |»ayail  Ix'aucuup, 
mais  elle  vendait  ]>lus  encore  qu’elle  ne  {layail;  elle 
y trouvait  ainsi  avantage  de  retour.  M.  Paget,  h 
Vienne,  sc  montrait  favorable  à toutes  les  concessions 
d'argent  qui  {Miuvaieiit  raffermir  et  disposer  l’alliance  ; 
les  ordres  de  sa  r«mr  étaient  formels;  comme  il  s’agis- 
sait d’un  coup  décisif,  il  était  urgent  que  rien  ne  man- 
quât à l'armée  autrichienne,  soit  sur  le  Dariulte , suit 
dans  le  Tyrol. L'Adriatique  «*lail  remplie  de  lrans|)orts 
anglais  pour  les  muiiiUon.s;  1«»  manufactures  ver- 
saient leurs  produits  avec  une  otlmiralde  activité  h 
Trii’sle,  à Venise. 

A Vienne,  le  comte  de  Rasumowskî,  amliassadcur 
russe,  était  placé  dans  une  position  non  moins  favo- 
rable que  M.  I*agi'l,  raml)assadeur  anglais.  La  t>osi- 
liun  était  singulière  par  rapport  à la  France!  les 
années  étaient  en  mouvement,  on  en  viendrait  hienlùt 
aux  mains,  et  p<‘ndanl  ce  temps  on  parlait  de  part  cl 
d’autre  d’inti'iitions  |>adriques  et  du  mainlien  de  l«*i 
paix.  M.  Philippt*  de  CoU'iitzl  restait  À Paris;  M.  dt* 
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l«a  Rochefoucauld  à Vienne  : on  âiirnit  dit  que  les  Antri- 
chirns  n'avaient  pas  foi  en  eti\-m<^mes,  et  qu'ils  n'en> 
traient  en  campagne  que  malgré  eux  et  pour  gagner 
les  sul>SKlf>s.  IvC  comte  de  Sladion,  ambassadeur 
d'Autriche  en  Russie,  arriva  sur  ces  entrefaites  k 
Schmnhrunn , apportant  l'assurance  de  la  marche  pré* 
dpitéc  des  Russes,  qiii  s'avancaient  du  Niémen  en 
riallicie  (1).  1/avant-ganle  avait  touché  les  États  autri- 
chiens; deux  armées  de  o0,000  hommes  seraient  à la 
dis|M)sition  de  rAiilriche  dans  le  délai  de  vingt  jimrs; 
la  garde  avait  quitté  Saint-Péterslmurg  le  août,  \ 
et  lO.tHH)  hommes  d'élite  joindraient  comme  renfort 
l’armée  de  llohéme  avant  le  10  novembre.  L'Angle- 
terre avait  tenu  ses  engagements  envers  la  Russie  avec 
la  même  exactitude  qu'à  l’égard  de  l'Autriche;  les 
sulHtides  étaient  payés  avec  une  extrême  régularité; 
500,000  fusils  furent  envoyés  des  manufactures  de 
Manchester,  et  200,000  équi})cments  étaient  déposés 
aux  magasins  de  Cronsladl.  En  échange,  la  Neva  était 
inondée  de  produits  anglais  comme  l'Allemagne.  I.a 
Gran4le-Rrelagne  s’enrichissait  toujours  par  les  siil>- 
sidi’s  qu'elle  payait  aux  Étals  du  continent;  admirable 
système  d'économie  politique,  qui  l>alanrait  par  la 
pnMlurlion  des  manufaclures  les  sacrilices  d’argent. 

Le  comte  de  .Sladion  annonçait  aussi  l'arrivée  pro- 
chaine de  rem|»ereur  Alexandre  qui  désirait  conduire 
en  pers4)nne  l'armée  russ<‘  et  ouvrir  la  campagne  h la 
tête  de  ses  troupes.  Il  était  si  urgent  de  déterminer  la 
iTiisse  à prendre  part  dans  une  coalition  armée  ! 
czar  d<Tlara  qu’il  irait  de  sa  personne  à Ih'rlin,  si 
FrtMléric-Guillaume  ne  voulait  {»s  avoir  une  entrevue 
avec  lui  sur  le  Niémen;  Alexandre  comptait  que  sa 
présence  déterminerait  la  Prusse  à prendre  la  résolu- 
tion qu'on  sollicitait  d'elle.  On  devait  bien  la  convaincre 
qu'il  ne  s’agissait  pas  d'une  invasion  en  France,  ou 
d’un  changement  dans  la  forme  du  gouvernement 
matériel  de  Napoléon;  on  reconnaîtrait  au  besoin  ce 
prince;  mais  ce  qu’on  voulait  actuellement,  c’élail 
réduire  rinlluence  française  dans  des  proportions 
limitées,  et  enlever  l’Allemagne  comme  l’Ilalie  au 
despotisme  diplomatique  du  cabinet  des  Tuileries; 
on  formait  ainsi  une  ligue  armée  de  pr/triTation  et 
non  pas  d'mr«uiofi;ce  qu’il  fallait  bien  formuler  avant 

(tj  t PiliTtboarQ,  29mAI  lOOS. 

• I.TI  10,00(1  iKxntim  qoi  rorroaknt  la  i^artiitoii  «le  celle  ej|iilale 
en  «ont  parlU  le  33  rte  ee  nw»!*.  l.Vin|»»Teiïr  el  In  «Icui  im|irralricc« 
am>mpa(;nèrrnt  m lron|ir<  jiiMjii'â  KrjHia-kaiuL,  «ni  le  monarque 
lionru  un  «léjcnucT  ans  uflîdrn;  le»  dcui  impérairtm  leur  ciotinèreat 
un  Hinrr  i KraMine-Sclu.  Ou  awurc  qu'il  ni  ll■‘frn<in  aoi  officier» 
■iilvillcrm-4  lin  ré,<;irHcnU  de*  g;ardn  d’aroir  une  roilure  ; il  loiir  frU 
orikiniic  de  »iiivre  leur  cnrji*  i pied,  In  jeune»  ([entiUlK>mnm  fai- 
•ant  le  »eT»irc  de  hM-olTu-ier»  ]M>rlemnl  le  Itavrnae  eomme  le»  lim- 
plc»  foldat*.  Par  ee  nioirii,  on  a ronsidin’alilcniciil  iliminnS  les 
liaga;^  qui  rniratairiit  autrvfoii  b niarctic  de»  gardes.  Tmi»  Ikalail- 
lon»  de»  iprdn  i pied  sont  reslr»  ici  j>our  le  serviec  dp*  mainnn» 
impihnale»  Lc«  ri^imenl»  qui  doirnil  rmiplarer  la  gamtwn  »«nl 


la  guerre,  comme  l'objet  pririci|Kil  de  ralliancc,  que 
r^lt  avait  parfaitement  déliiii  par  le  mot  $fcuri(/. 
N'était-ce  là  qu’un  langage  de  comenlHUi?  I>ans  les 
guerres,  qui  peut  prévoir  les  résultats?  Si  la  victoire 
venait  aux  drapeaux  des  coalisés,  s’arrêteraient-ils 
dans  des  limites  raisonnables?  Après  avoir  délivré 
l’Allemagne,  ils  se  si'raieiit  posés  sur  le  Rhin,  et  une 
fois  posés  Là,  tous  auraient  désiré  reconquérir  les 
possessions  rallacbées  à la  France  depuis  4 789;  le 
traité  tic  Lunéville  n’était  pas  le  tlernier  U^rme  de 
l’ambition  pour  l’Autriche.  voyage  de  l’empereur 
Alexantlre  à Berlin  paraissait  une  chose  décitléc  dès 
le  milieu  de  septembre;  il  voulait  s’enleiidrc  person- 
nellement avec  Frt’déric-Guillaume,  et  le  |)énélrcr  de 
cette  idée  fondamentale:  a Qu’il  n’y  avait  pas  de  |iaix 
possible  et  durable  sans  le  concours  de  toutes  les 
puissances,  avec  une  tête  aussi  hardie  que  l’était 
celle  de  Napoléon.  L’Europe  unie  pouvait  seule  l’ar- 
rêter. » 

Indépendamment  des  sacrinccs  en  subsides,  en 
munitions  et  en  armements , l’Anglelcrrc  voulait 
prendre  une  part  active  et  militaire  à la  cami»agnc  : le 
ministère Pitt  annonçait  un  graml  armi'nieiil;qualürzc 
régiments  d'infanterie,  six  de  cavalerie,  tleux  des 
gardes,  de  rarlillerie,  avec  cet  atlirail  militaire  qui 
suit  toujours  les  armées  anglaises,  s’embarquaient  à 
Plymouth  ; on  ignorait  la  destination  de  cet  armement, 
le  plus  étendu  de  ceux  que  rAngleterrc  avait  faits 
depuis  longues  années.  25,000  hommes  étaient  rc- 
|>arlis  sur  des  bâtiments,  escortés  de  quinze  vaisseaux 
de  haut-bord  el  de  navires  de  guerrt*.  Celle  expédition 
allait-elle  encore  sc  diriger  vers  Copenhague  et  la 
Baltique,  et,  débarquant  un  corps  auxiliaire  de  la 
I Prusse,  opérer  de  concert  avec  les  Suédois  dans  le 
I Nord?  Les  Anglais  choisiraient-ils  pour  théâtre  d’une 
j guerre  civile  les  côtes  de  Bretagne  ou  de  Normandie? 
I Toutes  CCS  conjectures  étaient  faites , lorsque  des  rcih 
^ seignemenls  secrctsannoncèrentquerexpédition  avait 
I choisi  l’Espagne  comme  point  de  débarquement;  la 
Péninsule  fixait  vivement  l’attention  de  r.\nglctcire, 
qui,  dans  ses  idées  de  ct»alitioii,  avait  toujours  en  vue 
scs  propres  intérêts.  M.  Pitt  examinait  depuis  long- 
temps si  l’obstacle  à scs  desseins  venait  du  prince  ^ 

arrhâ  dan»  no»  ca*iroii«,  M rrruiil  incoMammcnl  Ictir  mirée 
dan»  la  rapiUlr. 

• Le»  gt-m'-Riiit  Bajp'ation  et  iniinçctxxtc  ir>nl  |>arti»  |Niar 
ramiée.  Ce  dernier  b au  péiiéral  en  chef  KuluaolT  Tordre  d'en- 
Irer  imnudbirutent  dan*  la  Pidrqjiir  aulricliJeoue.  I.e»  n'^imenl» 
dm  {(arde»,  rtminiaiKk^  par  ie  [jraiHl-diic  Comlanlin,  nurchent  en 
1 jtliuaiiie,  d'où  il»  mireront  dan»  le»  Lui»  ht-rriltUirc*  d'  Aulrirbe. 

« Aujourd'hui  duirrnl  être  emhari|iH‘«,  lanl  iri  i|u*à  Flc«cl, 
Ini  30,tVNI  lionime»  qiTrn  «ertn  dm  Irailét  non»  drvuii»  livrer  i ta 
Snr<k'.  Ce  e»r|H,  «ou»  Inortlrei  du  lirnlmanl  (général  ToUlny,  esl 
detlinr,  dil-on,  (wiir  la  PoitR-ranic  «ii<-duî»e;  mai*  ira  |»<-liliqiM>« 
rrlain.%  ne  |>eiM«tit  |»j»  que  le  roi  de  PruMe  y ron«eiilr  jaroai». 

* l•'rln|rtr^ctlr  |tarlira  le  23  >r|>tcud<rc  |Hmr  Tarinév  qui  »r  ra»- 
«emble  à Wiliia.  • 
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1/ErnOPE  PENDANT  LE  GONSl'LxVT  ET  L’EMPIRE. 


la  Paix,  cnlièrcmcnt  m)uii  la  (lumination  d(*  VamlM^ 
»ad(*iir  français  M.  de  lU'iirnunviDc,  ou  bien  si  la  |»our 
X'uic  C‘inp(k'liail  une  prise  d’armes  cmiire  la  Fratire. 
I.a  llo(U‘  espagnole  allait  joindre  l'amiral  Villeneuve, 
et  dans  )c  plan  ib*  N:i|K)l(Nin,  cette  niasse  de  vaisseaux 
devait  secunib^r  sa  llotlille  de  la  Manche. 

L’Angleterre  voulait  en  finir  avec  l'Espagne;  elle 
lui  d(*clara  d’alMird  une  guerre  violente  (I),  puis  elle 
favorisa  la  pensée  d’une  révolution  : le  parti  de  riritanl 
(irincc  des  Asturies  ébit  nombreux;  Godoï,  comme 
tous  les  favoris  de  la  fortune,  'en  exécration  au 
peuple,  ne  devait  son  pouvoir  qu'à  la  fragib*  protec- 
tion du  roi;  le  clergé  espagnol  était  prêt  ii  se  soulever 
contre  le  privadn  que  la  reine  avait  élevé  si  haut.  Les 
chansons  ;>op(ilaires,  toujours  si  hardits,  si  lascives 
en  Es|iagne,  racontaient  h‘s  désitrdres  de  ce  Godoï  et 
de  la  reine,  dont  la  |ia.ssion  cfTrénée  avait  altaissé  la 
patrie.  Les  muletiers  des  Asturies,  les  |»a)satis  de 
Castille  cl  d’Aragon  vouaient  dans  leurs  chants  gros- 
siers ces  amours  impures  aux  malédictions  du  iM'uple. 
a Pleure  î pleure,  malheureuse  Espagne  ! la  Parmesanc 
immonde  souille  le  lit  d'un  roi  imliécile.  » Ainsi 
disaient  les  chants  espagnols  jusqu’à  S<^ille , dans  ces 
alcazars  où  l’éliidiant  de  Salamanque,  couvert  de  son 
manteau  noir  cl  troué,  ririle  les  vieilles  romances  des 
Mores  (i).  L’expédition  anglaise  avait  donc|X)ur  but, 
en  s’emparant  de  la  Corogne,  d’cxciler  un  soulève- 
ment contre  le  prince  de  la  Paix,  au  {irolU  de  l’infant 
don  Fernando.  Otto  insurrection  entrait  di'jà  dans 
le  plan  de  M.  Pitt. 

D’autres  dép(!t'hes , aussi , annonçaient  k Napohsm 
qu’une  cxpf'dition  partie  de  Phmouth,  et  ravitaillée 
à Malte,  devait  seconder  l’armement  des  Siciliens  et 
des  Na;iolitains , et  faire  diversion  en  Italie,  p<Hir 
seconder  l’archiduc  Charles  ; l’Angleterre  voulait  agir 
activement  sur  tous  les  points,  et  recueillir  les  fruits 
d'utic  alliance  qu’elle  avait  préparée  avec  la  reine 
Caroline , par  l’influence  chevaleresque  de  Nelson.  La 
Grandc-üretagoc  n’avait  pas  encore  une  suflisantc 
autorité  dans  la  Méditerranée;  maîtresse  dans  l'Inde, 
dans  l’Amérique , elle  voulait  également  régner  sur 
cc  grand  lac  que  Louis  XIY  avait  fait  sien,  en  don- 
nant l'£s])agnü  k son  peliUils;  plus  tard,  Naples 

(I)  ÎM  pritn  anglaùm  sur  tn  d'onr  grande 

rirlKMc;  ne»  dr  la  fuemt^Hermota  , «cnatil 

de  l.ima,  rliargrrde  700,000  |tia»lrr»  r«irtn>,  dont  140,000  (utnr  le 
ruuiitlr  du  rui  r(  le  siir|ilnii  {>uar  relui  du  coninirrrr  ; de  700  raU*e« 
de  quinqnitia  et  d'environ  4,300  fuu^urt  (la  faïu'giK  té|KMid  i 
eiitirAii  i|ualre  laoiwteautj  de  earandr  Guajaquil. 

(3)  truand  je  «ikitau  l'Espagne  en  lltOa,  j'cuIcndU  encore  det 
cliaiiU  {H>pulairrt  contre  U vieille  KÎne. 

(9]  l II  déerrl  du  roi  de  Prufcao,  du  10  teptenihre,  [lorUit  Ica  di»- 
jXMilifMik  Miitaulra  : 

« Un  nnlre  de  S.  JÊ.  vient  de  rendre  100,000  Itommc*  molnica 
i marclier  au  premier  «giul  Voici  ta  Hvie  dm  rrgimrnta 
dnignea  : Ucsac-Cm*cI,  Ix^law,  llagcLcti,  Schenk,  Piraeh,  0»licu, 


revint  aussi  à la  maison  de  Bourlion , et  la  Sicile  fut 
rattachée  a Naples.  Le  résultat  de  la  coalition  de  1805 
devait  être  l'accroissement  de  la  puissance  anglaise 
sur  les  cabinets  du  continent,  au  moyen  de  subsides; 
elle  devait  développer  son  système  de  conquête  et  de 
prépondérance,  soit  en  Egypte,  soit  à Malle,  soit  on 
Sicile  telle  avait  Ix^soin  d’une  porte  de  ITndousUo  par 
la  Méditerranée;  elle  la  cherchait. 

Le  plan  militaire'  tel  que  Pitt  l’avait  conçu , et  qu’il 
avait  éléarrt'té  à Vienne,  pouvait  ainsi  se  résumer  : 
l'ne  armée  d’avant-garde  autrichienne  passerait  l'Inn , 
afin  de  soulever  les  Bavarois  au  nom  de  l'indépcn- 
dance;  on  entraînerait  les  troupes  de  réleclcur.  Dés 
lors,  cette  première  ligne  prendrait  |>osilion  sur  le 
Daniilie  ; arrivé  là , on  chercherait  à réveiller  les  popc- 
ialioii.«  allemandes  du  WurtemiK'rg  et  de  Bade;  celte 
grande  avant-garde  de  ;>eiiples  serait  soutenue  par  la 
laisse  et  son  adhésion  à la  coalition , ou  hien  par  sa 
neutralité  armée , qui  garantirait  sur  sa  droite  le  corps 
d’avant-garde  de  manière  a ne  pas  être  loiinié.  Si  ta 
Prusse  entrait  dans  la  coalition,  la  ligne  serait  formi- 
dable et  ne  |>ourrait  être  rompue  que  de  face  (5).  La 
S(*conde  ligne  était  en  Bohème,  appiiyi^  par  un  pre- 
mier corps  russe  qui  arriverait  sur  l'Inn  au  milieu 
d’octobre.  I*ar  le  Ty  roi , Mark  s’appuierait  sur  rarmcc 
de  l'arcbidiic  Charles  opérant  en  Italie;  enfin,  et 
comme  une  formidabh^  arrière-garde,  l'armée  princi- 
pale deGallicie  et  de  Moravie  sous  les  deux  empereurs; 
dès  que  les  Busses  seraient  en  Gallicic,  alors  tout  sc 
mettrait  en  mouvement  |>oiir  soutenir  l’avant-garde 
du  frid-maréclial  Mack.  Le  plan  des  alliés  fut  modifié 
sur  quelques  poinLs  de  détails , surtout  en  cc  qui  tou- 
chait l’Italie;  (ui  put  compter  pour  auxiliaires  de  l'ar- 
chiduc Charles,  les  Na{)oliüiins;  un  corps  de  Russes, 
d’Anglais  et  de  Siciliens  appuyant  de  concert  les 
operations  de  l’armée  aulricliienne  de  liOmbardic, 
dont  la  mission  était  de  s’arrêter  aux  Al|)cs.  Le  cri  de 
guerre  était  inde^*endanc^  pour  la  patrie  allemande  et 
italienne  ; cc  cri  n'elait  pas  encore  compris  comme  il 
le  fut  en  1815;  l’inQueiicc  française , alors  toute  pro- 
U'ctrice,  fi’avait  pas  pesé  sur  les  {leuples  par  l’excès 
de  la  conscription  et  des  droits  réunis. 

Il  est  des  temps  pour  loules  les  idées  et  pour  tous 

Bnn-k,  prifire  Hmri,  priitrr  U<T«linaT)<l,  prince  fiuillaume  de 
Brunswick,  Eriigc,  Tnndinw,  kaiul^rg,  kaikrrtilh,  NalciiMr, 
l.arU('h , Siracliw  ilt  ; Irt  gnriiodirrs  dv  RimIcI  , l,ial>owski , Otlcrcn, 
Gandi,  Ibivcii,  Sclicvcling,  Viertrk,  Crsl},  Scluck;  lo  «|nj|re 
luUillons  df  CJraltinim  d'Enist  ; 1rs  sU  liiilsillona  dv  fusilier»- 
cluHsrtM't d'hcriKits , Pi-lcl,  Bulif,  tlslicnji,  Rogivlasky,  ErisriMrn} 
1rs  niirsssH-r*  dr  8d>lriiiï(f;  In  dragmis  de  Wnhnrr,  Ibillids, 
Aiupsch,  Erwiiig,  U<‘rrb<‘r{*,  Miàmti-in,  Brun^wiU,  Wucs;  lu 
busuriU  tir  Rlürlirr,  kniilcr,  (■l  illiarvl  ; rsrliUrrk  dr  rhaajur 
ror|»,  lis  laUrrics  d'irtillerir  à clu-tal,  deus  iMtailloiit  dr  rsrion- 
nirn.  Crltr  arimV  r»l  dcidinr^  à maiiilinir  la  nr«i(rali(v  rt  U )»ats 
d(!  i'AUrtnagur  v-picntiioiuilr.  Elle  M-r»  rommand^  |ur  le  gritéral 
Ealkmilli.  » 
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DÉPART  bV  CAMP  DE  BOULOGNE  (1803). 


l<*s  Un  symbole  qui  n’csl  pas  compris  à une 

époque  devienl  |>opulairc  dans  une  aulre.  La  France 
avait  besoin  de  jeter  scs  lumières  et  ses  pensées  au 
dehors;  quand  elle  en  eut  abusé,  l’Eurf^pc  se  leva 
contre  elle;  la  vie  des  peuples  se  résume  par  Faction 
et  la  réaction. 


CHAIMTRE  XVn. 

ENTRER  EH  CAMPXGNE  DE  l'aRMI^C  FRAHÇ \($E  , CAriTULA- 
T!OH  d'uLM. 


D/parl  iIm  cam|i  do  Ro-Moene.— Le*iliveri  cor;»»  de  l'armée. 
!.«»  m.iréctaAiiY  So«U,  tlarousî,  Npjt,  L.idop».—  I.e*  corps 
dr  BernadoUc  et  deMArmoni,— Vioialioo  HHa  nrtttralUé. 
— Passade  »lc  l’armée  française.  — L'cmpcrc'ir  Na(»oléon 
A Slra»t»oiirp.  — Marche  »»ir  ta  Banère. — Position  de 
l’armée  fronçaise.  — B'*rnaelollB  A Munirh. — Siliiation  du 
général  Mack  dans  Ulm.— Premier»  faits  *rarm«*s.—Né- 
gociaiions  secréte*.—  Miss  on  de  M.  de  Ségiir.  — Rap)iorl 
de  la  conversation  du  général  Mack.—  CapilHlation,— 
Le  prince  Jean  île  Li«h'en«lcin.— Oufcrturc  de  la  cam- 
pagne en  Italie.— L’archiduc  Charles.—  Massi-na. 


Septembre  et  octobre  1805. 

Le  camp  de  Boulogne  était  levé  aux  ordres  de  son  | 
empereur.  L’armée  française  se  mettait  en  m<»uvement  ■ 
sous  ses  aigles;  jamais  spectacle  militaire  comparable  j 
dans  Fliistoirc;  il  fallait  voir  ces  beaux  régiments  sc 
déployer  pleins  de  jeunesse  et  de  vie;  la  j«»ie  la  plus 
active  sc  peignait  dans  tous  les  traits,  un  bruit  inac- 
coutume  d’acclamations  sc  faisait  entendre;  le  son  des 
tambours,  les  fanfares  des  trompettes  sc  mêlaient  au 
joyeux  refrain  des  soldats  impatients  de  marcher  h 
l’ennemi.  Les  tentes  étaient  ployées  sur  le  rivage;  on 
n’cntendrail  plus  le  monotone  baltomefit  des  vagues 
sur  le  rocher  et  le  sifÜemcnt  des  vents  dans  les  cor-  ! 
dages  ; on  n'éproiiverail  plus  ce  mal  de  mer  qui  secoue 
et  déchire  les  entrailles!  Que  s’ctait-il  donc  passé 
depuis  deux  jours?  Quel  ordre  subit  avait  change  la 
destination  de  l’armée  d’Angleterre?  Où  Fap|xrlait  la 
volonté  de  l’empereur , et  sur  quel  champ  de  gloire 
allait-elle  manœuvrer  en  quittant  Boulogne? 

Au  commencement  d'aoùt  le  bruit  d’une  descente 


le  mita  Fordre  du  jourde l’armée;  la  Hotte, activement 
équipée,  s’exerçait  avec  prestesse;  ofTicicrs,  soldats, 
s’habituaient  aux  manœuvres  de  mer  avec  l’activité 
Iradilionnclle  des  Français.  Toutefois,  dans  leur  dé- 
vouement  à l'empereur  ctii  la  pairie,  un  certain  doute,  | 
CAfcricvK.  — L’AcitorE.  9. 


une  inquiétude  secrète  dominait  le  cœur  et  l'esprit  de 
Farmcc.  Cet  Océan  avec  scs  vagues  n’allait  point  à son 
courage;  habitués  aux  mantruvres  régulières  des 
champs  de  l»ataille,  elle  hv^itait  à sc  confier  aux  Hots 
capricieux.  Le  soldat  français  a un  instinct  magique  de 
ce  qu’il  peut  faire;  sans  doute  il  ol»éissail  avec  enthou- 
siasme à Napoléon,  mais  il  se  défiait  de  scs  forces,  il 
n'avait  point  foi  dans  celle  expédition  d’Angleterre, 
car  il  fallait  traverser  FOcéan  couvert  de  vaisseaux  au 
pavillon  britannique;  la  présence  seule  de  Napoléon 
soutint  ce  courage  lt>rsqu’il  vint  visiter  les  tentes  el 
donner  une  forte  impulsion  à cette  magnifique  année 
sur  le  rivage. 

L’affectation  que  mettait  l’empereur  à s’occuper  de 
l’cxjKHlilion  d’Angleterre  cachait  de  plus  grands  des- 
seins; il  espérait  par  ce  moyen  donner  une  profonde 
sécurité  à FEiiro[>e  et  tromper  le  eomlc  Philippe  de 
Col)entzl,  amiiassadeur  d’Autriche  à Paris.  L’empereur 
paraissait  absorbe  |Vir  Fexp(HÜtion  de  la  Manche  et 
plein  de  tranquillité  pour  le  continent.  Les  dépêches 
du  comte  témoignaient  de  ccUc  sécurité;  les  journaux 
furent  complices  è ce  point,  qu’ils  annonciTcnt  le 
voyage  de  l’empereur  à Boulogne  comme  le  prélude 
de  l'expédition  dirigée  contre  Londres  : le  signal  allait 
être  donné  par  le  souverain  lui-même.  Au  milieu  de 
ce  mois  d’aoùt,  les  maréchaux  chefs  de  corps  reçurent 
néanmoins  les  ordres  de  sc  tenir  prêts;  on  passa  des 
inspections  d’armes,  des  revues,  comme  pour  se  pré- 
parer à une  longue  marche;  Fempereur  dit  aux  géné- 
raux : « Nous  allons  entrer  en  campagne , » sans  indi- 
quer encore  le  but  de  l'expédition.  Quel  ennemi  allait 
se  présenter  devant  le  drapeau?  Quelle  victoire  inau- 
gurera Faigle  d’or  déployée  sur  les  étendards,  cl  quel 
bouquet  d’immortelles  les  soldats  donneront-ils  au 
nouvel  empereur? 

Le  28  août,  on  apprend  enfin  que  ce  n’esl  |ms  contre 
FAnglelerre  que  tant  de  préparatifs  s’accomplissent; 
joyeuse  et  bonne  nouvelle!  ü ne  s’agit  plus  de  cette 
expedUion  incertaine  sur  les  Ools;  on  part,  cl  c’est 
contre  l’Autriche  qu’on  va  coinl>altre  au  delà  du  Rhin: 
le  cmitinonl  est  en  feu,  l’armée  plie  ses  tentes.  On  ne 
peut  dire  alors  Fallcgressc  du  soldat;  ce  terrain  d’Al- 
lemagne lui  est  connu;  on  aura  donc  encore  affaire  à 
1 F.Autrichc;  l’armée  va  retrouver  ces  villages  riches  et 
! attrayants,  reltc  population  si  Imnne  et  si  confiante 
' qui,  plus  d’une  fois  déjà,  a vu  les  drapeaux  de  la 
France  Holter  sur  les  presbytères.  140,000(1)  hommes 
étaient  répartis  en  divisions  cl  groupés  sur  le  rivage 
depuis  dix-huit  mois;  les  hommes  étaient  forts,  ro- 
bustes, on  comptait  à peine  un  vingtième  de  malades, 
Fàge  cummun  était  de  vingt-deux  h vingt-sept  ans;  la 
' taille  moyenne  de  cinq  pieds  quatre  [mhiccs;  il  n’y 
avait  pas  un  grena<lier  dans  la  division  confiée  au 

(I)  LVUt  ofBricI  porte  177,300  homme». 

2.1 
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général  Oudinol^  qui  c'eût  cinq  pieds  sept  pouces , les 
épaules  larges,  ta  mine  de  soldai  martialement  exerce, 
llalulués  à la  fatigue,  à rexcrcice,  ils  manœuvraient 
avec  une  pnVision  telle,  que  le  rang  de  chacun  était 
assigné  dans  un  vaste  champ  de  manœuvres;  la  plu- 
part, au  service  depuis  cinq  ou  six  ans,  apportaient 
avec  eux-mêmes  toutes  les  traditions  de  victoire;  les 
vieux  parlaient  de  l’Italie  et  de  rÉgypte,  les  plus  jeu- 
nes de  Marengo  cl  de  llidienlinden;  gcnéraüx,  colo- 
nels, ofiifiers  et  soldats  étaient  dans  cet  heureux  âge 
de  la  vie  où  les  forces  sc  déploient  et  les  espérances 
viennent.  Toutes  U*s  fortunes  paraissaient  possibles  h 
cette  génération  belliqueuse,  et  en  parlant  de  Bmibtgrie 
on  était  sûr  de  ces  magniliques  succès  qui  en  finissent 
avec  l’ennemi;  aussi  l'aigle  des  régiments,  sur  les 
drapeaux  déployés , fut-elle  saluée  par  des  milliers 
d'acclamations , et  le  Chant  du  Départ  fut  entonné  jiar 
les  Indles  troupes  qui  allaient  de  nouveau  visiter  le 
Rhin  et  le  Danube. 

D’après  l’onlrc  de  fenqierrur,  Tannée  de  Boulogne 
SC  forma  en  cinq  corps  {tj,  sans  y comprendre  les 
deux  arméi's  de,Bemadottc  en  Hanovre  et  de  Mar- 
mont  en  Hollande  : Tun  fut  donné  au  maréchal  Suull, 
renommée  déjà  grande  au  milieu  des  camps,  figure 
mâle  et  militaire  apK's  les  gloires  et  les  fatigues  de  six 
campagnes.  A Irenlc-ciiiq  ans  maréchal  de  Tempire, 
après  avoir  commandé  en  chef  en  Suisse,  en  Italie,  le 
maréchal  Soult  était  peut-être,  avec  Masséna,  le  mili- 
taire le  plus  fort  en  stratégie,  l'organisateur  le  plus 
puissant;  la  haute  direction  du  camp  de  Boulogne  lui 
avait  été  presque  entièrement  dévolue.  Un  autre  corps 
fut  confié  au  maréclial  Davoust  : Teinpercur  pouvait 
compter  sur  lui  comme  fermeté  cl  dévouement  mili- 
taire; plus  âgé  que  le  maréchal  Soult,  sa  tenue  était 
moins  martiale,  moins  régulière;  sur  un  champ  de 
bataille,  Davoiisl  était  liahilc  manœuvrier,  avec  une 
ténacité  de  caractère  appréciée  par  l’empereur,  et  sa 
position  d’ufTicier  d’état-major  le  mettait  à même  de 
s’eiupiérir  et  de  connaître  tous  les  faits  de  guerre;  de 
sa  nature  il  était  un  peu  tête  de  police  cl  courtisan. 
Ney  et  l.annes  reçurent  égab‘men(  le  commandement 
d’un  corps  d’armée:  Ney,  brave  de  sa  personne,  le 
front  large  et  liant,  magnifique  au  feu  des  batailles;  : 
I.annes,  frondi  ur,  mécontent,  mais  admirable  général,  j 
à la  manière  de  ces  divisionnaires  <kmt  l’époque  répu- 

(1)  Coinpo>Mlioii  de  la  grande  arni6«  ; 

Cvrpadu  Hannrre.  — IlertiadnUc  : divuioni  d'infanlerie,  Dro»e< , 
ftivaod  ; cavalme,  KcUcrnuiin. 

CorpR  de  llollande.  — Marmonl  * dirlM<ns  d'infanterie , Bondet , 
(freurlty  , (lumonreau  ; ravatrrie,  ttw^rin. 

3*  corps.  — tlarouiC  : divitioiu  d'infanlerie,  lÜMon,  Friant, 
Gddin;  cavalerie,  Fauconnet. 

A*  oirp*.  — Sont!  ; diTiaioiH  d'infanterie,  Sainl-Hltaire,  Van- 
daiimie,  I.egiatid;  eayaleric.,  Margaron. 


blicainc  avait  fourni  les  ptui  lirillaota  modèles  sous 
Bonaparte  général  en  chef  de  Tarméc  d'Italie.  Murat 
recul  le  commandement  sU|MTieur  de  Itmle  la  cavale- 
rie. Et  quelle  cavalerie!  les  cuirassiers  de  Nansouty, 
d’Haul|H)ult;  les  dragons  de  klein  et  de  Bourcier,  de 
Beaumont  et  de  Waller! 

l/infnnIcrieolTrait  ses  Ix'lles  divisions;  cliaque  régi- 
ment portait  sa  date  et  son  baptême  de  gloire  ; il  y 
avait  là  tle  ces  numéros  retentissants  aux  campagnes 
d'Ilalie  et  d'Kgypte,  quand  ils  étaient  |Kirlés  (lar  les 
demi-brigades  : la  , la  la  oO*,  la  7^“.  Merveil- 
leuse liistoire  (pie  celle  de  chaque  régiment  tle  l’armée 
et  tle  ces  drapeaux  qu'ils  gardaient,  comme  les  légions 
de  Rome  coiist'i  vaieiU  leur  insigne  militaire  auprès  de 
Taiitel  des  dieux,  dans  les  rangs  des  vieux  prétoriens. 
Au  corps  du  maréchal  Soult  on  comptait  les  divisions 
Vandamme,  Legrand  cl  Saint-Hilaire.  Davoustcondui- 
sait  les  suporlics  troupes  de  Friant,  Gudin,  Bissoii. 
Ney  menait  les  divisions  Diqiont,  Loison  cl  Malher; 
3,000  tlragüiis  à pied  suivaient  le  maréchal  Ney  sous 
les  ordres  tic  Baraguay-d'Hiliiers.  Enfin  l.aiine$,  le 
brave  tics  braves,  n'avait  avec  lui  que  trois  divisions , 
les  intrépides  de  Tarméc,  les  grenadiers  du  général 
Oudinot  cl  Tinfantorie  des  généraux  Suchet  et  Gazan. 
1/liisloire  ne  présenta  jamais  une  entrée  en  campagne 
plus  solennelle;  ces  troupes  toutes  remplies  d’ardeur 
auraient  gravi  les  montagnes , franchi  les  rivières  : qui 
aurait  pu  résister  à leur  bravoure  impétueuse  sous  les 
yeux  de  leur  empereur? 

La  mise  en  marche  de  tous  ces  corps  d'armée  fut 
réglée  par  Napoléon  avec  une  grande  précision,  et 
Berthier  transmit  aux  maréchaux  Tortlre  de  leur  itiné- 
raire. Tout  se  fit  avec  une  régularité  {larfaitc,  comme 
si  Ton  était  resté  sous  les  tentes  de  Boulogne;  à point 
nommé  chacun  arriva  sur  le  Hhin;  Lannes,  avec  ses 
beaux  grenadiers  rcuni.s,  delxiucha  jxar  Kohl  pour  se 
déploj  cr  dans  les  plaines  qui  s'étendent  vers  Carlsruhe; 
le  corps  du  maréchal  Ney  marcha  sur  StuUgard.  I.a 
vieille  cité  de  Spire  fut  choisie  pour  le  |>assage  du 
maréchal  Soult,  qui  pnH:ipi(a  son  mouvement  sur 
Heilbron;  Davoust  prit  la  roule  d'Heidell>crg,  la  cité 
des  grandes  éludes,  au  pied  des  châteaux  féeriques  de 
la  montagne  où  sc  montre  le  grand  tonneau.  Le  corps 
hollandais  du  général  Marmont  descendait  le  Bliin 
pour  (Kcuper  Mayence  et  sc  joindre  à Bcrnadotle; 

!î«  rorpt  — I.jnuri  : divi»ion»  tl'infiiolcric,  Suebet , Gaun  ; grc- 
nailim  tronis.  Otidinot. 

6e  rnrp*.  — Ttey  : «litiiion  «l'iiifanterip,  I>a[M>n(,  laiton,  Slaiher; 
C4taifric,  Cvibvrt;  dragon»  S l'ied,  Baragtiay-d'IlilIkTi. 

7®  «ofj»».  — AngiTfati  ! diriakma  d'infanterie,  Dnjanliru, 
Matliirn.  — Béwrvr.  Murat  ; di^ÎMon*  de  cuirauier*,  IXantoaly, 
fl'llaiilpontli  dix ialAiii  de  dragon»,  Klein,  Walter,  EcaiintonI, 
j B*>urrier  ; divUion  de  cavalerie  IrgtTe,  Troiltunl. 

Garde  iiii|>cnale  : garde  à i*i«l,  Mortier,  liuii  bataillon»;  garde 
achetai,  BcMtcrca  , «{naloi  fc  ewradrun». 
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Mannont,  jeune  et  brillant  oflidor  en  qui  Napoléon 
avait  la  plus  absolue  conliancCy  et  qui  avait  à gagner 
son  bâton  de  mariTlial  (1). 

Le  plan  de  campagne  de  l'empereur  n’élail  pas  de 
prendre  l’armée  aulriebienne  de  front;  il  ne  voulait 
pas  imiter  Moreau  et  scs  savantes  manœuvres  dans  la 
Souabc;  les  rapports  d'espions  l’avaient  parfaitement 
informé  de  la  situation  de  l’armée  autrichienne,  et 
depuis  que  Maek  s’était  posé  à Ulni,  il  eOt  été  liange- 
rcui  de  franchir  Ci‘llc  ligne  formidablement  defendiie 
• \mr  le  DaniilM'.  Le  plan  de  campgne  de  .Nn{K»Iéon  fut 
plus  hardi , plus  liércment  conçu  : il  n'aimait  [ws  les 
mutes  déjà  battues;  la  iKitaille  de  Mareiigo  lui  revint  à 
la  mémoire  : il  arrêta  de  se  porter  sur  les  derrières  de 
l'armée  aiilrichienne,  afin  <Ie  coii|kt  le  feld-maréclial 
Mack  de  ses  renforts,  et  dVmpèelier  toute  esjH‘ce  de 
communication  avec  les  Russes.  A Marengo,  le  pr«'- 
mier  consul  avait  sauté  par-ilessus  le  mont  Saint-lk‘r- 
nard  ; l’entrée  en  catn|tagne  en  Allemagne  dut  être 
marquée  par  une  aussi  gramte  hardiesse.  Caressé  par 
la  fortune,  il  voulut  l’essayer  jusqu'au  bout  : il  écrivit 
des  dépéebcs  secrètes  à IkTnadolte,  conmiandanl  l'ar- 

(1)  Elirait  du  d«|H>l  Je  la 

(!2}  Chu*  iriM|ilum  lulMte  du  cor{M  Je  Brroailutlc  rn  |tat*  neutre 
r«t  n|di<|i»t%  datit  urne  de  Dun>c  il  M.  do  Biturririinc. 

■ Le  ror{i«  du  niarrriial  BcrnatkiUr  a ira«er«é  le  d'An^paeh, 
iS,  par  uii  mjlenlri»iln  uu  un  ordre  donni*<le  la  meilleure  foi  du 
OMMuie,  fttir  dn  «k>aiu-c«  rcrUiitr»  U-lun,  t|iii  ne  se  troiimil  pas 
ciisler  ici,  eeU  a i^lii  rrgprdi*  i Berlin  nminie  une  inuitlc  faite  au 
fui,  une  liuleiice  faite i u lu’utralilé.  Cummrul  •ii|>{mser  4}ue  Teii»- 
|tereur  , dans  res  rirmnslarM'et  surloul , ail  pu  (Miiser  d'imuhersnn 
auii , ou  de  le  violenter  7 Eu  outre,  les  rappui  ts  ou  été  eu^rcs  et 
fjils  par  des  |{eiiK  qui  aiment  plus  uov  eiiiit  mis  que  nous.  Je  sais  bien 
nqiriiilaut  que  les  70,00()  Immutcs  du  maréeliat  lU-riiadulte  oc  sont 
IMS  70,000  vierges.  Quoi  qu'il  eu  soi! , rela  a failli  élrc  tuiil  i fait 
falal;  reU  nons  est  an  niwns  Ineii  iiuùiide.  Lafnrest  et  moi  non* 
nous  en  suumtes  le  plus  rcMeiilis  ; el  ou  tutus  Irsite  bien  durement , 
quoique  ikiiu  ne  le  luéfiliocis  guère.  Tous  1rs  faguls  qite  l'un  fait  »ri 
te  Mfitnl  parvenus.  Il  <■'«1  pruitablc  que  ta  l'russc  u'oubliera  |>as  que 
la  France  seule  fui  inlèrniaèe  i sa  gloire  et  i mu  s]>randissciiirul , et 
que  seule  elle  penl  s*v  inlérrMcr  riKwre.  Sur  la  nouvelle  qnc  j'ai 
reçue  que  les  Hiisses  débarqués  i Slralsimd  se  tnrltaicRl  eu  marelie 
|tour  allaquer  le  Hanovre,  j*rn  ai  prévenu  l’ofEcier  géttéral  qui  j 
rontmande  |M»nr  qu'il  sa*  (lui  stir  ses  gardes,  s (t.etlre  du  général 
Ütiroc,  en  date  de  Berlin , tOoelobre  1003,  i M.  de  Bnurrietinc , 
ministre  de  Franare  i llainhutirjf.) 

(S)  t'o«  proin'ation  fut  imniaVlialcniciit  adressai  |tar  le  ealHuef 
(trussien  au  général  Hurnc,  envuvé  i Berlin  : 

t Le  rot  me  rlvarge,  disait  !M.  de  llardeiiberg , de  faire  eonnatlre 
ee  qui  suit  à I.L.  EE.  M.  le  manVbal  Onroe  et  M.  dar  l#afiiresl.  Sa 
Majesté  UC  tail  si  elle  doit  l'éloauer  davantage  des  viulmees  qiH*  les 
armais  fran^awes  sr  sont  [teriiiiwa  mi  des  .irgumcnts  ineatnervablea 
par  lesquels  on  prétend  1rs  jnslilîer.  I.a  Prusse  avaif  pratelanié  sa 
neutralilé;  fnléle  au»  eitgagcmenl»  qu'elle  avait  pris  cl  alonl  loais  le» 
avantages  étatrmi  pour  la  Franre,  Sa  Majesté  lai  avait  fait  do  saeri- 
fiees  qui  ponvaient  eou{>rontetlr«  ses  plus  cher»  intérêts.  Celle 
lovaalé  ronslanlc,  ea*!  relatânna  qui,  sans  rtt*R  roàler  i ta  France, 
lui  valaiaml  ane  sécurité  si  prériease,  de  quel  pria  ont-a-lles  clé 
payées?  I^e  roi  n'a  lu  qu'avec  un  sentiment  dont  il  voudrait  en  vain 
se  défendre  la  défiérbc  justificative  remise  i son  eabiitel  [>ar  la  léga- 
lion  francise.  Oti  s'appuie  sur  l'eieuiple  des  dernières  guerres, 


^ mé’C  du  Hanovre;  on  pouvait  évaluer  aà  60,000  bummes 
celle  armée,  excelleiile  Innipe,  W)ii«  un  chef  du  la 
plus  haute  capacité  (2).  I.a  |>osition  d’au  corps  dans  lo 
Hanovre  était  bonne  jMvur  contenir  la  Drusst*;  com- 
ment amener  celle  armee  dans  un  plan  d’opérations 
contre  Mack  sur  le  DaniilH*,  lamlis  que  la  Di  ussu,  in- 
cerlaine  déjà  sur  le  parti  à prendre,  fortemeiil  pressée 
j |tar  la  Rus.'^ie  el  rAiilricliu  d’eiilref  en  guerre,  avait 
proclamé  la  neutralité  du  nord  de  l’Allemagne,  el  jtar 
ctmséquenl  celle  de  la  Saxe  et  de  llcs.<e-(}assel?l.a  neii- 
Iralité  supposait  iin  territoire  que  nulle  armee  ne  pou- 
vait franchir;  cVlail  donc  en  s’appuyant  sur  celte 
nculralité  que  Mack  avait  opéré  ; il  se  croyait  sullisam- 
meiit  couvert  |)ftr  elle  sur  son  flanc  droit;  or,  jKiur 
que  l’armée  de  Bernadtillu  prtl  ojMTcr  aelivemeni  sur 
lu  Danube  en  vertu  des  ordres  du  NajKiléon,  et  se 
déployât  sur  les  derriiTes  du  général  Mack,  il  fallait 
mcconnalire  la  iiculralilé  de  Hesse-C-is.^^d , franchir 
ses  limites,  blesser  la  I^usse,  insulter  aux  Irailés, 

; et,  traversant  les  États  neutres,  se  iMtrIor  avec  celle 
I même  armée  imniédiatcmcril  vers  Augslmui^  el  Mu- 
nich (3). 

! 

rotiiHtc  «i  de»  cteeptioii*  ai1int«es  alor»  n'ataienl  ( a»  été  smiub^» 
^ |>ar  la  |uiii  ; eomiue  m l'em|H*rrur  te  Ict  était  rap|>ciéea  quand  il  prit 
I pvvvmioa  du  pav«  dr  lUnovrt*,  |>avft  drpuiv  iung(eni|>«  arma  la  pro- 
tn'tioii  de  la  Pniwel  O»  alU'gue  l'igiioraace  de  no«  inlcnlion»; 
. cooime  «i  l'intenlioii  n'était  |wiiiil  ici  <laiH  le  fait,  cl  oximuc  ai  la 
{ nature  dnt rhoM»  pnuvatl  rltangrr  avant  tuule  *lipnlatitin  eontrairoî 
romme  ai  lr«  pri'lealatinnvtolonuelle*  de»  magistral»  de  U province 
el  de»  uiinislrc»  de  S.  VI.  prt'-a  rélcrtcur  de  Bavure  n'avaient  («iiit 
su(1i»aimnei<l  proclamé  cc  qni  n'avait  [u»  br»<vin  de  l'élrc;  et  comme 
I »t  moi  même,  lungleinp»  avant,  la  carte  à la  main  , dan»  me»  con- 
^ férenem  avec  Leur»  Evccllciirc»,  je  n'avait  pu»  liauti-mcul  cbVlaré 
I rinadmiuibililéd'nn  [aivage  |ur  bt  margraviat»,  en  leur  dtVignaiit 
I la  route  de  rnmninniralioii  cotivemw  avec  U Bav  Utc  comme  la  truie 
t par  liqocllc  les  Iroufir»  fram^aiM»  puwnt  lutter.  On  olucrve  qu'il 
I eût  fallu  l'cipliqurr  d'avance  cl  cati'guriqnrmml , cuiumc  ti  rrlts 
cvplicalion  était  un  devuir  jiuur  celui  qui  K rc|HMr  tiir  la  fui  d'un 
prinei{ic,  et  non  pour  celui  qui  te  prnjwvtr  de  le  violer  ! fin  préleilc 
de»  fait»  qni  n'nnl  jamai»  eii»té  que  dant  dr»  rap|»ortt  infidèle»  ; cl 
m prêtant  au»  Aiilrioincnt  do»  lurt»  qu'il»  n' eurent  janiaî»,  l'nn  ne 
fa  I que  diriger  te»  réRrsioittde  S.  M.  titr  la  tlilTétencc,  cuver»  elle, 
de  la  eondiiile  d'eni  et  de»  armée»  fran<^i«ea.  Le  rot  aurait  pu  tirer 
de  ce  ranlrantc  1«*«  plu»  graves  cunclusion»  tiir  le*  vue*  de  l'empe- 
reur ^a|toIéiiii;  mai»  il  te  Ixirite  è |M*n»er  que  Sa  .Majnléa  eu  de» 
raison»  de  nmviilérrr  «et  engagement»  poailifsavec  la  l'rntte  cmiima 
n'avani  plu»  aucun  prix  i te»  veu»  dan*  b*»  rireniitlaiKT»  artncllc», 
cl  le  roi,  par  eonti'qnenl,  te  regarde  dè»  anjourd’hui  comme  libre 
de  IvMitc  obligation  envcTtelle.  Reitlré  ainsi  dan*  un  ordre  de  e bote» 
où  Ton  n'a  plu»  de  devuii'»  que  eeui  île  veiller  à sa  propre  tùrcté  et 
de  te  conformer  aa>  règle*  ik*  la  jiiRlirc  éternelle,  le  ro»  n'en  prou- 
vera |>.i*  moto»  Ha  fub-lilc  i de  U-U  prtnri|n9.  Voir  l'Euro]»*  parti 
ei|>er  à la  |>aii  qu'il  dt'-sire  eonterver  à «es  ]>enplrs;  eonlriburr  de 
tout  ton  {*oDToir  à une  p»c  firaiion  Mdidr  el  durable,  eoaaiacrrr  i re 
grand  ouvrage  ton  active  médiation  el  «e»  toin»  le»  jdittardcnU,  tels 
KTonl  désoiiiMii»  «et  virai  et  te*  devoirs.  Mai»  entruvé  de  Icnitr* 
]drt«  dan»  »■-»  généreuse»  intpnlinn»,  il  doit  avant  luiil  vriller  i la 
uireté  de  te»  penpie»,  et,  tant  garantir  eotimie  un»  autre  obligation, 
il  te  voit  rvmlraînl  i faire  prendre  à ses  artiHC*  det  |•n*nl(ms  drve- 
Muct  indtspeotablet  pour  la  defente  de  rÈlal. 

« Uardcnbirg.  t 
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LTUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 


L’emperpur  Napoléon  n’ignorait  pas  les  principes 
du  droit  des  gens;  il  savait  bien  qu’cn  méconnaissant 
la  neutralité  de  llesse-Cassel,  il  les  violait  hautement 
ctdonnail  un  légitime  prelexte  à la  I^usse  pour  pren- 
dre parta  la  coalition;  mais  voici  comment  Teropereur 
raisonnait  : « Il  me  faut  la  victoire»  la  victoire  à tout 
pris;  si  par  de  Taux  scrupules  je  la  laisse  cchap()er, 
si  je  suis  l>aUu,  la  Prusse  s’unit  à la  coalition  parce 
que  je  serai  malheureux;  si  au  contraire  j’ai  la  vic- 
toire» je  serai  suffisamment  justifie  de  l’infraction 
commise  au  droit  des  gens;  je  ne  craindrai  plus  la 
Prusse,  elle  n’osera  remuer.  » Aussi  l’empereur  n'avait 
pas  hésité  un  instant  à précipiter  la  marche  de  Rerna- 
dotte  à travers  les  Etals  neutres  de  llesse-Cassol;  Il  lui 
écrivait  : « Passer  de  toutes  les  manières,  par  la  ruse, 
la  force  ou  la  bonne  volonté.  » Dans  cet  intervalle, 
une  négm'iation  s’uuvrit  avec  l'électeurpourla  forme; 
le  ministre  de  Krance  h llcsse-Casset , M.  Bignon, 
remit  les  notes  explicatives;  on  présenta  l’olHossancc 
i une  force  majeure  comme  un  cunscntemenl;  la 
diplomatie  n’allait  pas  plus  loin. 

Que  pouvait  faire  l’eleelcur?  La  volonté  de  Napo- 
léon était  impérative;  que  la  Hesse  permit  ou  qu'tdle 
refusât,  IkTnadolte  devait  passer  outre.  La  note  du 
ministre  de  France  fut  plutdt  une  notilicalion  qu’une 
justification  raisonnée;  l’empereur  s’empressa  de  dire 
que  réli'cteur  avait  consenti  au  passage  des  troupes; 
M.  Bignon  dut  écrire  h sa  cour  qu'il  avait  obtenu  ce 
consentement.  BtTnadolle  traversa  Ilesse-Cassel  avec 
ses  00,000  hotnm<‘S,  division  par  division,  pour  se 
porter  sur  la  Bavière  ; nul  ne  |>ouvait  s’y  op|Nis(T,  et 
il  aurait  passé  sur  le  ventre  h toute  armée  qui  lui  au- 
rait barré  le  passage.  Arrive  à Weissemliourg , le 
maréchal  Bernadotte  réunit  à ses  drajieaux  l’armée 
bavaroise  par  un  coup  de  main,  ce  qui  [xirla  son 
eflctiif  à 70  ou  75,000  hommes;  à la  tète  d’un  ccirps 
si  redoutable,  il  put  se  p«uier  librement  sur  Munich , 
tourner  Mack , tandis  que  les  divisions  du  camp  de 
Boulogne,  sc  déployant  sur  le  Hhin,  manœuvraient 

(h  LtUn  Je  Sltatbomrj , dm  ^ teptrmbrr  IQÛS. 

• Monvicar  Otio, 

I Enfin  loul  jirrod  ici  une  coiilenr  ; loule  mon  jrnwVnI  arrivee, 
el  m iiurclir  pour  abimler  li*  Vot  li-tlrc*  du  23  Mrpifnibrc 

n*ool  fail  plaitir.  Voua  roua  ^Iraromporté , daiiarrik  cirronalanrc 
diMkatc,  cominr  je  devata  m'j  allciMlre.  Je  aaiiurai  Ij  prrutière  ocra, 
akin  pour  voua  le  létmM^nrr  piildiipietuenl.  S'il  cat  vrai  que  le* 
Riiaae»  avanrrnt , |>cuMlrc  wrail-il  rntivrrMbIc  que  iVh'rleur  *c 
midit  1 KalLrruUi}  e’eat  aurlunl  par  lira  inatiicuvm  et  {>ar  de* 
mari  lira  que  je  veo»  en  venir  fai-ilrntcnt  i Ixjut.  Le  maiérlul  Btr- 
ruilaOe  est  en  niarrhe  avec  le  ifrnrral  ^aruM>ii(  et  Ira  (rmi|>ca 
bavaroiar*  jwnr  ac  i>or(er  sur  Ir  OaiMilic.  Toute  mon  armée  ac  lie  i 
rr  mouTcmnit  ; je  aérai  nroi-méme  en  iini  de  jour*  eu  |ioaiti<*ii  de  la 
diriger.  Je  uw  flalle  qu'apré*  la  prmiirreiialaille  je  |x>arrai  rcuM-tlre 
IVlerfeiir  A Mimiçh.  Je  déaire  uvnir  ai  wii  iiilculiuii  eal  d'j-  realcr  de 
auitf.  Euvojra.moi,  par  coarrier  rklraordio.irr,  u»u(n>lci  nooveitea 


un  |«ni  aùre*  que  voua  pourrez  avoir  de  Vienne  e|  de  Prague.  Bade  a 
rourln  no  Irailé  d'alliatirc  «vec  noua,  il  ; a longteaipi;  un  |kanil 
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pour  corner  l’armée  autrichienne  dans  ses  différentes 
positions  du  Danube. 

Au  moment  où  toutes  ces  dispositions  étaient  faites. 
Napoléon  arrivait  ii  Straslmurg,  point  central  du  mou- 
vement militaire  ; présent  partout,  il  inspecta  les  corps 
à mesure  qu'ils  traversaient  le  pont  de  Kehl  ; il  ne 
néglig<*a  aucune  partie  du  service  ; les  estafettes  étaient 
au  courant  de  toutes  les  contre-marches.  A Stras- 
bourg , l'empereur  embrasse  l’ensemble  des  opéra- 
tions diplomatiques  et  mililairt's  ; cVst  là  qu’il  com- 
mence la  correspondance  intime  avec  M.  Otto,  ministre 
près  de  l’eleclcur  de  Bavière,  afin  de  le  renseigner 
sur  chaque  mouvement  de  l’année;  Ma\imilieii-Jo- 
soph  a liesoin  d'étre  rassuré,  et  de  pmidrc  confiance 
en  la  fortune  de  Napoléon;  il  faut  le  raffermir  dans  sa 
résolution  de  jttiiidre  les  troupes  bavaroises  à l’armée 
fram;ais4',  résultat  immense  pour  assurer  le  succès  de 
la  campagne;  l'empereur  envoie  à l’électeur  un  bul- 
letin exact  de  toutes  les  opérations  militaires;  il  exa- 
gère sa  bonne  situation  diplomatique,  afin  d’entraincr 
la  Bavière  à lui,  chose  imporlatitc,  avant  l’entrée  en 
campagne  (i). 

A Straslmurg,  il  mit  aussi  la  dernière  main  au  gou- 
vernement de  la  France.  11  va  passer  le  Rhin;  queUc 
de.stiiiéc  lui  réserve  la  fortune?  Quel  sera  l’esprit  de 
Paris?  Peut-il  c<»mpter  sur  la  fidélité  et  la  fermeté 
de  son  gouviTiiemeiil?  Il  demeure  en  rap|>ort  constant 
avec  scs  ministres,  il  écrit  à l’arcbicbaucelier,  et 
adresse  un  message  au  séuiat  |KHir  confirmer  la  nomi- 
nation de  son  frère  Joseph  comme  son  lieutenant 
d’empire  pendant  son  absence  : n 11  ne  dissimule  pas 
la  longue  cl  périlleuse  campagne  qui  s’uuvrc  devant 
lui  ; tous  les  corps  politiques,  le  sénat,  les  législateurs, 
le  Iribunat , doivent  n^duubler  de  zèle  pendant  son 
absence;  il  exige  que  le  ministre  de  la  |mlicc  lui 
envoie  des  rapports  journaliers  sur  l’esprit  public, 
sur  ce  qu'il  y a à craindre  ou  à csp<Ter  dans  toutes 
les  éventualités  de  la  crise  militaire  : sur  le  champ 
de  lialaillc , sa  pensée  sera  toujours  la  France  (i).  » 

(lüil  ^Irc  aigni'  avne  \k‘iir(rtiil>rrg  et  Emoyci 

qiirl(|,ic9  rifurrkr*  rilraorüinairc»  i B.*rlin,  Inruqitr  W rtrevu- 
le  tiécnMlerofil,  jwur  «tonner  d<t  notiveUc*  de  l'anuré. 

* Sur  ce,  je  |»ric  Dieu  qu'il  vuui  ait  ai  aa  MÎiilr  et  digue  garda. 

• SiymJ,  !^a])otéon.  • 

(2)  Voici  te  mnuge  officiel  «Je  an  «enat  : 

• Srnaleurt,  J'ai  déIrgiM?  au  grand  i-lecfetir  les  |niivuini  néecs> 

saites  |Hinr  |in‘sidrr  Ica  st'anrr*  et  Ica  coniicils  d'adniinialration  du 
vénal.  J'ai  été  f«»rt  aiae  de  lrf.u»cr  t'oee avion  de  «tonner  I ce  priiire 
nne  preuve  de  mon  rvtifue  |x.ur  ve*  (alnita,  et  de  ma  ciMifianer  illi- 
niiléf  dan»  *uti  alUrhrniriit  i ma  {icrvmuc,  cl  A voui,  vt-ujtcur» , 
un  garant  «pic  mon  ne  rcUrikrn  «i  rini  la  nurrlw  dm 

affaire*.  J ai  jiciiuf  auvvi  que  le  birn  «le  la  pairie  raigeait  que  (>cn- 
«tant  que  je  vrrai  aur  lev  rruniièrea,  te  graud  électeur  rcsiil  au  milieu 
de  Tuu». 

« .\  notre  quarlicT  giWiral  iinp.Vial  de  Stravltniig,  le  30  trp. 
lembre  1B03 

• .VijfMé . NafmUvm  • 
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COMBATS  DE  DONAWERTl! 

Avant  tout,  U faut  vaincre;  U n'y  a pas  de  force 
poliUqiic  À Paris  sans  des  succès  en  Allemagne;  l'em- 
pire est  fragile  encore,  tout  dépend  donc  de  l’armée 
et  de  ses  premiers  coups;  l'artillerie  est-elle  bien 
équipée,  et  la  cavalerie  a-t-elle  des  remontes?  \a}H>- 
léon  ne  met  |>oiiit  en  doute  le  courage  de  scs  braves 
troupes , et  leur  dévouement  aux  aigles  : rien  ne  doit 
leur  manquer;  à mesure  qu’un  régiment  passe  le 
Rhin,  il  en  salue  les  glorieux  drapeaux,  il  le  baptise 
par  un  souvenir;  il  réveille  enfin  l'esprit  des  soldats 
par  des  proi'Iamalions  antiques.  Dans  le  solennel  lan- 
gage des  consuls  de  Rome,  il  annonce  h rarmêcque 
la  troisième  cnalilion  a commencé  : a I.es  Autrichiens 
ont  violé  les  traités,  l'armée  fhinçaise  passe  le  Rhin 
pour  les  punir;  elle  ne  s’arrêtera  plus  qu’elle  n'ait 
assuré  l'indépendance  germanique;  on  ne  fera  plus 
de  paix  sans  garantie;  l’empcrenr  est  au  milieu 
d’eux;  soldats,  ils  forment  l’avant-garde  du  peuple; 
ils  ont  des  fatigues  k subir,  des  diflicultés  à vaincre, 
mais  ils  ne  prendront  de  repus  que  sur  le  territoire  de 
leurs  ennemis  (1).  p 

Le  i**  octobre  1805 , Napoléon  passa  le  Rhin  de  sa 
personne;  le  o,  il  était  à Wurlzbourg  pour  dirigt'r  de 
ce  centre  commun  toutes  les  optTations  de  l'armée; 
BernadoUe,  avec  son  corps  forlilié  des  divisions  bava- 
roises des  généraux  de  >Vrede  et  Dt‘roi , se  porta  subi- 
tement et  à marches  forclos  sur  NuremiKTg,  la  vieille 
cité,  où  ü rallia  l'année  de  Hollande  du  général 
Marmont,  descendue  sur  le  Rhin  jusqu’à  Mayence; 
80,000  hommes  marKHivn'reiit  ainsi  à trente  lieues 
sur  le  derrière  du  reld-maréchal  Mack,  et  se  placèrent 
entre  l'Im,  Munich  cl  Vienne.  Les  corps  des  maré- 
chaux Soull,  Davoust,  Ney  et  Lannes opéraient  simul- 
tanément et  avi^  une  admirable  précision  un  mouve-  , 
ment  circulaire  qui  les  portait  en  Bavière,  en  évitant  ! 
les  dénies  de  la  Souahe  cl  de  la  Franconie.  Ainsi,  la 
tète  du  mouvement  était  confiée  à IhTnadolte,  et  la 
queue  au  maréchal  Davoust,  appuyés  sur  le  centre 
des  mankrhaux  Lannes  et  S^iult.  Cette  manmuvn;  si 
simple,  si  active  et  si  belle,  déroulait  toute  la  slra-  | 
tégic  du  feld-maréchal  Mack , qui  avait  fait  des  dispo-  | 
sillons  comme  si  toute  l’armée  française  devait  dé- 
boucher par  la  forêt  .Noire,  à sa  face.  Complélcment 
déroutés  dans  leurs  plans , les  généraux  autrichiens 
durent  dès  lors  se  concentrer  dans  Llm,  et  chercher 

(I)  Vain  la  proclamaliuD  rempcrnirâ  : 

• Soldats, 

« Iji  (pifrre  de  la  troÎMiHnr  roalitinn  «1  roiimieiMw.  I/arreée 
autricliK-iine  a l'inn,  «iülr  1m  traiira,  attaqué  rt  cha**»'  de 

•J  cai'ilalc  noire  allié...  Vcmm  ménirs.  «nm  a«rf  dà  aivnnrîr  i nur- 
rltoi  Tonnes  à la  dércnie  de  nos  fnmlièm.  Mais  déji  vous  avea  paW 
Ir  BImo  : nous  ne  noas  arrêterons  |diH  que  n<Hisn‘atons  assuré  Pin- 
drpendanre  dn  rot|M  i^RMoiqne , seroiirn  nos  alliés,  et  roiirondn 
Por^ucil  des  injnsles  agrnMcnrs.  ISous  ne  ferons  |du«  de  |>ais  sans 
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I un  dégagement  pour  se  joindre  k l’aitnée  du  Tyrol  ou 
de  la  Bohême. 

Les  premiers  coups  de  l’armée  française , vigou- 
reux et  rennes,  furent  portés  à Donawerth.  Van- 
damme,  fougueux  et  dur  à la  lêle  de  se.s  troupes  impa- 
tientes , 50  pri^cipite  sur  Donawerth  ; là  se  Iroiivait  en 
I lialaille,  sur  le  |>ont,  le  rt^imenl  de  Colloredo  qui  se 
[ défendit  avec  vaillance;  cédant  au  nombre,  les  Au- 
trichiens firent  leur  retraite,  tandis  que  le  maré^chal 
Soult  SC  portait  vigoureusement  sur  Augsbourg.  En 
! continuant  sa  marche  circulaire,  un  autre  engagement 
impétueux  eut  lieu  encore  à I)ona>^erlh  entre  une 
division  de  dragons  cl  un  rt'gimenl  de  cuirassiers  au- 
trichiens sur  le  ]K>nt  du  U*ch;  rude  croisement  de 
fer  : dragous  cl  cuirassiers  se  mêlèrent , chacun  coii- 
sena  son  honneur.  On  aurait  dit  un  combat  de  la 
vieille  chevalerie,  un  vaste  choc  de  {loitrails  de 
I chevaux,  lorsque  au  moyen  âge  les  Francs  et  les 
Germains  en  venaient  aux  prises  sur  le  Rhin  et  la 
.Moselle. 

Chaque  jour  amenait  son  rombal  ; on  était  au  8 oc- 
tobre ; Murat  guidait , avec  sa  fierté  martiale , une  bri- 
gade de  carabiniers,  une  autre  de  cuirassiers,  su- 
perbes troupes.  Les  divisions  des  dragons  Klein  et 
Beaumont,  grosse  cavalerie  de  rarmée,  formaient 
quatre-vingts  escadrons  pleins  d’énergie;  arrivée  à 
Werlingen,  cette  belle  trou|ie  rencontra  douze  batail- 
lons de  grenadiers  hongrois  soutenus  par  quatre  esca- 
j drons  de  cuirassiers  du  régimontd’.VIbort.Tuutaussi- 
tôt  l'immense  ma.<sedo  cavalerie  scdeploieaiitour  de  ees 
huit  mille  grenadiers  qui  se  funnent  <>n  un  va.ste  carré 
fianqiié  de  droite  et  de  gauche  par  des  cuiras.siers;des 
chargi'S  successives  vinrent  mourir  sur  les  baïonnettes 
autrichiennes  ; un  combat  corps  à ci»r])s  s’engagea 
entre  les  deux  cavaltTies  allemande  et  françaisir;  les 
colonels  donnèrent  l'exemple  : Maupety  fut  blessé, 
Arrighi  eut  deux  chevaux  tues  sous  lui , et  Beaumont 
fit  prisonnier,  de  sa  main,  un  capjlainc  des  cuiras- 
siers autrichiens.  A la  fin , le  carré  ennemi  fut  enfoncé 
el  mis  en  ph'inc  déroute  ; la  perte  fut  grande  des  deux 
ciVtés,  et  ce  comlwl  fut  célèbre  sous  le  nom  de  Wer- 
tiiigen.  l^es  Hongrois  ne  ceilèreiil  qu’à  une  cliargc  à 
la  ItaïoiineUe  des  grenadiers  d'Oudinot  arrivés  sur  le 
champ  de  halaillc  à la  lin  du  coml>at.  Wertingrn  fut 
le  premier  engagement  sérieux  depuis  l’ouverture  de 

{pninlif  : nolrir  QrncrtMtê  nr  plu*  nntrr  politique.  SultLil«, 

«otre  rm{HT«ur  esl  au  milieu  «le  ton*.  Vo««  ii'êle»  «{itr  l'ataol  ({anic 
dn  grand  «'il  «»t  inVrouire,  il  h*  lè«rra  tout  riilier  i du 

iiui>  |H>ur  roofiindrc  ri  diotoudre  c«Ue  nouvelle  U{riie  «pi'ont  (tMOU 
la  luinc  rl  rtn*  «le  l'i\ii,<;l<'lrrre.  Mai*,  «oUlalv , noua  aunm»  il«*«  in.ir’ 
cbei  forerai  i faire,  «les  fjli{pirs  et  «ira  privaliunt  «te  toute  ajièrr  i 
ciidim-r  : «{<Hrl«|iM?s  ubataeW  >)u'oii  m«his  opjxiar , nmis  Ws  taiiirrvHis 
rt  noua  ne  {u-tsidnma  de  nqnw  que  noua  n'asuns  planté  nos  ai«(les 
•ur  le  territoire  de  iiu«  ennemis. 
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198  L'EUROPE  PEND.VNT  LE 

U cam(vagncy  et  Napoléon  dut  en  féliciter  l’armée 
comme  d'un  beau  fait  d'armes;  il  sc  montra  familier 
avec  tous , il  le  devait , car  il  fallait  inspirer  conlianre  ; 
dans  la  revue  qu'il  passa  de  sa  personne,  il  distribua 
des  croix  pour  entretenir  dans  l’armce  ce  feu  de 
gloire  qui  brillait  depuis  l'ouverture  de  la  campagne. 
Les  troupes  s'étaient  bien  battues;  ces  corps  d’élite 
reçurent  les  éloges  de  reinpereur  qui , le  1 0 octobre , 
était  à Augsbourg,  p<»ur  pr<‘sider  à celle  circonvalla- 
tion militaire  qui  déjà  entourait  Mark  comme  d’un 
cercle  de  feu  (1). 

Cependant  chaque  corps  rivalisait  d’énergie,  cha- 
que manTlinl  donnait  scs  gages  à la  victoire,  le  ma- 
réchal SouU  à Memmingeu  prit  une  division  autri- 
chienne; le  général  Dupont, avci' G, OüO braves  s<ddats, 
s’op|)osait  nu  passage  de  l’archiduc  Ferdinand,  qui 
raltaquait  avec  io.Oltü  hommes.  Puis  eul  lieu  le  ct»m- 
l>at  d'Elchingeti  : h'  village  d'KIcbitigeii,  où  se  voit  le 
monastère  aux  murs  blancs  sur  la  montagne,  s’élève 
en  vaste  anipliilhéâlre;  au  l»as  coule  le  Danul>e  aux 
Ilots  agiles;  des  jardins  pleins  de  fleurs  et  de  vignes 
forment  rfjmnic  des  espaliers  en  lerrasjws  superpo- 
stH's.  Le  couvent  couronne  celle  hauteur.  tG,(MK)  Au-  i 
trichieiis  défendaient  ce  passage,  flanqué  de  quarante 
pièces  de  canon;  Ney  les  attaqua  de  face,  comme  un  * 
preux  chevalier;  on  sc  battit  vigoureusement  sur  le 
plateau;  les  Autrichiens,  cernes  |>ar  quatre  divisions 
d’infanterie,  firent  leur  retraite;  on  le.s  refoula  vers 
t'Im , point  central  de  leur  défense. 

L’armec  de  France  mamruvrait  ainsi  sur  le  flanc, 
la  droite,  la  gauche  et  les  derrières  du  feld-maréchal 
Mack  obligé  de  se  renfiTmor  dans  L'Ini;  les  marches 
savamment  calculées  de  l'c'nqHTeur  avaient  |)our  objet 
de  préparer  la  capitulation  de  l’armée  autrichienne 
en  Smial>e  sans  verser  de  sang.  Tout  avait  réussi  à 
souhait  avec  une  armée  si  lionne  manœuvrière:  Mack , 
huit  jours  après  l’ouverlure  de  la  campagne,  était 
déjà  compromis;  il  fallait  le  pousser  vile  à mettre  lias 
les  armes;  on  avait  des  renseignements  pré<‘is  sur  la 
situation  des  alliés:  douze  régimi'nls  détachés  de  l'ar- 
mée autrichienne  d’Italie  s'avancaient  pour  soutenir 
la  position  d'I  Im;  le  premier  cor]>s  russe  entrait  en 
Moravie,  sa  marche  avait  éprouvé  un  long  reianl  par 
l'opposition  qu’avait  mise  le  gouvernement  prussien 
à donner  {lassjige  à celle  année  russe,  sous  prétexte 

(i)  ]SapflInio  acIrrMJ  une  {trurLmutioii  aui  Bav;iruit  en  rcs 
Icmin  : 

« Soldait  bavaru'i, 

• Jr  me  mît  mit  à la  l^le  de  mon  armSr  ponr  délirrer  rolre 
pairie  d'injuttn  oppimamiH,  Iji  niaitnn  d'Anlrirlie  mil  drirtiire 
votre  iiidrpondanee  et  von*  inrorporer  i vatira  Élatt.  Ton* 
•erra  ndèlr*  i la  mémoire  de  vos  aneélrca  f)ui,  qnrli|uefni«  oppri- 
nira,  ne  fiirml  janiai*  ahalliii  el  eootrrvfrrnl  loujour*  leur  imt^prn- 
dant-e,  Icor  caUtenre  |H>lili«]ue,  |iremicr  bien  dc«  natioua,  comme 
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de  la  neutralité.  Le  plan  de  la  coalition  trouvait  par- 
tout ainsi  des  obstacles  à son  dévcln])|>emcnl  slraté- 
gique. 

Napoléon,  au  contraire,  était  secondé  en  toute 
chose;  ce  qui  était  obstacle  à ses  ennemis  faisait  sa 
force;  il  avait  foulé  aux  pieds  4e  principe  de  la  neu- 
tralité. Jamais  il  ne  s’était  montré  plus  infatigable; 
sachant  qu'il  y avait  quelque  incertitude  dans  l'ennemi, 
que  devait-il  faire,  lui?  Agir  avec  vigueur,  dominer 
toutes  les  résolulii>ns  par  la  promptitude  cl  l'activité 
de  ses  manœuvres.  Jour  el  nuit  il  était  à cheval , 
répondant  aux  soldats  et  aux  ufliciers,  couvert  de  1n>uc, 
sous  la  tente,  au  bivouac,  familier  avec  le  dernier 
grenadier  de  l'armée,  ses  paroles  étaient  de  feu.  De 
certaines  journées  NajMilt^m  lit  jusqu’à  dix-huit  lieues 
)>ar  des  chemins  ufTreux;  et  dans  eette  hrCilaiite  acti- 
vité des  camps , il  cimlinunit  sn  corres|>ondance  diplo- 
matique avec  rélecleiir  de  Havière  el  M.  Otto.  Afin 
que  rien  ne  gènàt  le  libre  développement  de  sa  |K‘iisée 
mililoirts  il  devait  avant  tout  rassurer  Maximilien- 
Joseph,  toujours  inquiet  du  résultat  de  la  guerre. 
Napoléon  eu!  besoin  de  son  corps  de  fer;  il  lui  fni- 
portait  de  montrer  qu'il  était  |>arlüul  ; pour  mériter  sa 
couronne,  il  fallait  consacrer  sa  vie  h la  gramh*  armée. 
Le  soldat  devait  tlire  : « C<'s  lauriers  qui  surmontent 
s<m  diadème  d'or,  il  les  mérite , il  est  le  seul  digne  de 
conduire  nos  aigles.  » C'est  un  trait  caractéristique 
de  celte  campagne  d'Austerlitz  que  la  familiarité  intime 
de  Na|Mih'H>n  avec  ses  soldats;  raffermi  sur  le  trùnc, 
il  eul  phis  (le  fltTlé. 

A tlm,  le  général  Mark  avait  rappelé  toutes  les 
forces  dispersées;  son  but  semblait  être,  en  concen- 
trant ses  moyens  militaires,  de  se  ;>ortor  en  masse 
sur  le  corps  français  le  plus  rapproché,  le  nToulcr 
sur  le  Danube  afin  de  rétablir  ses  rommtinicalions , 
soit  avec  In  Ravière,  st»il  avec  le  Tyrol;  il  devait  s’ou- 
vrir un  passage  el  hasarder  cette  ntanœuvre  jtar  éveiv- 
lail  du  centre  sur  un  (Kunt  ou  sur  un  autre,  telle  que 
Napoléon  l’exécuta  si  merveilleusement  à Dresde , 
en  1813;  c’était  pour  le  feld-maréchal  Mark  une  né- 
cessite d’honneur  avec  5G,0(K)  hommes.  Des  informa- 
I lions  lui  firent  connallre  que  le  cor|)s  du  maréchal 
Ney,  le  plus  faible  et  le  plus  rapprm'hé,  (Miuvail  être 
i facilement  attaqué;  Mack  (rtira  l’ordre  de  bataille:  les 
Autrichiens  déploieraient  des  masses  de  colonnes  à 

1 

1j  firtrÜt^  k U ftuiwtn  palatine  rat  le  premtrr  Hc  *ot  «levnint.  Kn  tvm 
I allié  fie  votre  souverain,  j'ai  été  (uuriM*  «ira  mar<|iira  «l'aintmr  <|n« 
vous  lui  avea  «ioniiérs  ilans  celle  cTromlaiicr  im|»oriatil(*.  Je  runnais 
j votre  bravoure;  je  me  (tallc  qn'aprcs  la  prevuière  bataille  je  prou- 
verai à votre  priuee  et  i mon  pi-uple  rjoe  vous  éics  «iiQtira  de  c»in- 
haltrc  (Uns  Ica  rangs  dr  la  grande  armée. 

a ?lapuléon. 

• Par  oidre«1o  rem|»rmtr  et  roi  : 

■ 1.e  major  grâirral  de  rarnMV , 

« Marérhal  Berthier.  > 
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Guntxbourg  «ou»  l’archiduc  Ferdinand.  La  trouée  fut 
violente,  l’énergie  de«  troupe»  françaises  demeura 
victorieuse  encore;  il  y eut  plusieurs  de  ces  combats 
partiels  où  lc*s  Autrichiens  attaquèrent  mollement  et 
sans  résultat;  qui  pouvait  passer  sur  le  corps  de  l’ar- 
mée française,  si  alerte  et  si  ferme  dans  scs  mouve- 
ments? 

Alors  commença  le  système  des  capitulations  par 
masses;  le  corps  autrichien  qui  sc  trouvait  dans  Mem- 
mingen  mil  l>as  les  armes.  Ces  exemples  sont  conta- 
gieux dans  la  guerre;  les  agents  fnuirais  s’introdui- 
saient partout  au  milieu  des  rangs  autrichiens  ; on 

<1)  l.a  plni  artitc  rormpombnrc  r»l  •niiie  par  Xjpoli-on  a««: 
■.  OHoî  on  TOÎI  tout  fint^r^i  que  mtl  N^iKilcon  i ne  bien  poser 
aver  l’élorleur. 

LeUr*  de  Lmdtheurg , dm  20  oefoSre  1003, 

I MoruienrOUo, 

« Je  TOU»  envoie  irwi  leitr»  jwar  Duror  el  «le  1.aroresl.  Il 
oie  tlcviciit  indaiit  il  être  inMruil  du  moiirmieiil  de  IViioenii  »iir  la 
gaurlie  du  DaiiiilM*.  £nvn}cz-iuui  donc  iin  ou  déni  courrier»  par 
j*»«ir  ; »ofl»  (tonnerez  J loi  rnnrrirri  jwur  direHinn  1rs  iianl-piMim 
fraiirais.  Je  «ui»  en  ptnne  niarrhe  ; je  tjî»  me  rendre  i Studgard. 

J itnaçloe  que  le  narfclial  BernadoUe  et  le  péiirral  Marmoiil  y 
Mnl  drji. 

■ Siyme,  ?ijpotcoii,  • 
t 4 orlubre  1003. 

a MnminirOito, 

« Je  reçois  Tolre  lelfre  du  I»*».  I.c*  nonvrllmqne  ton»  me  domici 
de»  lliiMT»  ae  mnl  pa»  précise»;  je  vous  avai»  nuindé  d*«>- 

«lyer  qui-tqii'nn  i TcKbcr,  i Olnmli,  afin  de  M»oir  foMlivenirnt 
qiuml  lU  iirrivrnl.  Je  recevrai  avec  plaisir  le  Itaron  Uruvenreutb, 
et  je  lui  at  ninlrrai  ma  coiifianee,  d'aprè*  le  bien  qoe  rou»  iu*eii 
dite»  Toul  le  nmiide  f»l  en  marriic.  J*i-»pérr  forlrnieiil  qu'avjnl 
le  7 oclobre,  je  |wurrai  remeUre  rélertcur  A Mmiirb.  Failc».m<>i 
roniultrc  »i  son  inteulion  e»(  d’y  venir  ou  A qui  il  veut  donner  la 
régenre.  L'aflraired'Aris|Meli  ne  [«eut  être  un  sujet  de  querelle  aiec 
la  Pmimc  , d'almrd  pan  e que  je  n c n ai  |wii  élc  prévenu , cl  qu’il  ne 
Buflisait  |>as  ite  prévenir  mon  {général;  ensuite  paire  que  j’ai  dù 
»ui«re  In  errements  de  U dernière  guerre,  |irndant  laqiirlle  on  a 
I*a»»«*  A Aii»(>a('b  autant  qu'un  a voulu  ; c’e»t  dans  ee  sens  qoe  vou» 
dfvex  en  jMirler  avrr  le  ministre  de  Prusae  et  avec  IV-lertenr.  Deui 
patrouilles  eiiiiccnie»  ont  été  ruiipér»,  ee  qui  nous  a valu  iin  déla- 
rlu-mcnl  d'une  qitaratilaine  de  jirisonnier*  A cheval.  Awurrz  Lien 
t’cteeleur  que  je  ne  juiscrai  plu*  le*  armes  que  je  iw  l'aie  mi*  en  état 
d’entretenir  une  armée  de  30,000  lioinnn-»,  et  de  n'asoir  plus  aucune 
«a|ièrc  de  lim  ni  de  dé|<iNlaiiee  avec  U maison  d'Aulriclie.  Le* 
{u-inrea  de  M nrtemberg  trouvent  ici  que  l’électair  a tort  de  ne 
jioini  porlrr  dr»  pUinIf»  A Ralisbonne,  et  même  de»  plaintes  éner- 
gique». Vous  recevrez  ee  eoorrier  de  vendredi  A samedi;  je  désire 
que  vou»  me  le  renvoyiez,  pour  que  Je  le  reçoive  avant  le 7,  et  que 
je  sache  ce  qu'il  y a de  nouveau  de  vo»  râlé».  Il  arrail  awvrz  conve- 
nable que  l'élerteur  fil  une  proclamation  A ton  penpte,  où  il  fît 
Mntir  tonu»  le»  vexations  qn’a  commises  envers  lui  la  maison  d’Au- 
iricfac,  etc.  , 

« Sifme,  Napoléon,  s 
/.ettr*  de  Xuù/fAmrr^,  du  S actoAre  1603. 
s Monsieur  Oito, 

• L'aide  de  camp  de  réleclenr  m'a  apporté  votre  dépêche.  Il 
paraît  qn  il  est  resté  plu»  de  6,000  Ivomme»  A NVurtzboiirg,  cela  c»t 
trop;  je  pan  A 1 intlant  niêmc  do  Ltiidslvovrg  : je  terai  A NVordlin- 
gen  , »ur  le  lerriloire  de  Bavière,  demain  9;  me»  eorp»  d'armée 
»onl  en  tré»-grandea  marriie».  Les  cor[>t  bavarois  et  ceux  de»  géné- 


disait  aux  Allemands  : « Pourquoi  faisons -nous  la 
guerre?  Nous  voulons  la  paix;  notre  empereur  désire 
voirie  vôtre;  tout  s’arrangera  ; ce  sont  les  Russes  qui 
oppriment  les  Allemand.^;  chassez  les  Moscovites  et  la 
paix  est  faite.  Pourquoi  nous  battons-nous?  Évacuez 
la  Bavière  el  toul  est  fini.  » Quand  les  Autrichiens 
capitulèrenl  à Memmingen , le  maréchal  Uernadotte 
fai.sait  son  entrée  a Munich;  le  corps  bavarois  prit 
possession  de  la  ville,  et  Napoléon  déclara  « que  seul 
il  respectait  les  traités,  en  rétablissant  rélccleur  dans 
tous  se»  droits  et  prérogatives  {{),  Ce  qu’il  taisait  pour 
rélccleur,  il  le  ferait  pour  François  II  alors  à la  dis- 

raiit  Brrnadoüc  et  MarnvonI  «ont  appuyé»  par  le*  généranx  Ne»  et 
Soult.  1..C  7 et  le  8,  nous  serons  lims  depuis  Donatvcrtii  jivsqu’A 
Ingiilsladi;  jamais  une  auui  grande  i|iMutilé  de  trriu|tes  u'aora 
occupé  un  si  iiclil  es|tace.  PoiirqiHM  PélectcHr  ne  tieudratl-il  pas 
assivier  au  jaswgi-  du  Uauulicet  A notre  entrée  che«  lui?  Je  u'at- 
toeW,  au  reste,  aucune  inqfortauee  i ce  que  je  vous  dii  li. 

< Sigmdf  Na|>uléon.  » 

Lettre  de  Donaverth,  dm  8 octobre  1003. 
a Montiiur  Ollo, 

« I.f»  évéueiuenls  se  pressent  avec  rapulilc;  j’ai  passé  hier  le 
UamdM:  e!  le  l.cch  ; j’ai  fait  attaquer  .AugtlHiurg  et  .Uclia,  ovi  on 
doit  être  A l’heure  qq'll  «t;  il  serait  |«o*Mblr  qu'on  eàt  enveloppé 
un  cor|i«de  10,000  tMinimm  qni,  du  DaiiulH',  a fait  sa  retraite  sur 
eette  {mtiliun  ; douze  batailbiisde  grenadier»  virtment  d’être  enve- 
lo|i|»r»  à Werlingvn,  mire  le  I.crh  el  le  Üamtitc  : arlilleric,  dra- 
peaux, et  t»  plus  grande  |>ar|ie  du  eor;vsa  été  |H-ts  :Napoléon  ajoute 
ici  de  sa  main  : £t /du*  yuc  compramit;..  I.e  uuréciial  OernadoUe  et 
le»  Bavarois  devront  être  demain  A lugnlsladt;  je  me  porte  »ur  le» 
dcrrièfc»  d’iln».  Ton*  le»  jour*  deviennent  plu»  iiil>'rcviauls;  »i 
l’ennnni  fait  quchpirs  raol«i,clle*  pourront  avoir  d»  révullals 
fiinvstr»  piiar  lut.  Taiie»  connalirc  ce  premier  «ueen  au  général 
Duroc,  A Berlin,  et  à rélccleur,  auquel  j'écrirai  quand  je  pjurrai 
lui  annoncer  que  son  {tays  <st  recouqms,  après  une  grande  bataille 
qui  aura  lieu  un  de  ce*  jours. 

« jNÿoé,  Najvoléon.  ■ 

« 11  oclubre  1803  {.Augsbourgi. 

■ Honiirur  flllo, 

• Je  tous  ai  fait  instruire  des  résultats  du  combat  de  Wi*rlitigen 
ci  de  («unlilotirg;  l’srmée  du  prince  Ferdinand  est  cntièrenimt 
rou|iéc,  et  le  prince  Mural,  avec  une  division  de  dragons  rt  le» 
corp»  des  niarécluux  l.^nnnt  et  Ney,  est  A u suite.  Tno»  le»  débou- 
cIh^  , le  long  du  I.ccb  , sont  ct>D|iés  par  le  mari'-clial  Soult;  le  ma- 
réclial  Bcruadullc  a dà  mirer  aujourd'lini  A Munich.  J'ai  fait  la 
galanterie  A l’électeur  d’y  faire  entrer,  le  premier,  son  cor|>»  de 
Bavarois.  Du  moairnt  que  j'aurai  U nouvelle  de  rentrée  de  ee» 
troupe»  A Mimicit,  j’écrirai  A l’élixteur  d'y  venir;  il  peut  loujnura 
faire  préparer  se»  équiftages.  J'en  serai  d'autant  plus  ai*c  que  Ica 
7 A 0,<MX)  hommes  qu’il  a gardé»  A >^  <irItbourg  le  «uivrotil,  ce  qui 
•cra  on  accroii*enicnl  |>our  l’armée.  Envoyez  un  courrier  extraor- 
dinaire A Berlin,  au  général  Duroc,  et  A M.  de  Laforest,  en  ras  que 
le  général  Duroc  n'y  soit  plus,  pour  l'inslrnirc  de  ces  nouvellea  ; 
écrivez  aussi  une  longue  dépèclican  général  de  division  Barbon,  qni 
rommaiidc  en  Uaiiuvre,  (K>nr  lui  donner  tous  ces  murignemenU. 
20,000  liomoica  de  l’armée  aiilricliicunc  d'Italie  fîU-iil  sur  l’AIIe- 
mague;  mon  armée  d'ilalie  doit  attaquer  demain,  rt  apré»  l'atTat- 
bÜMcnient  qn'a  éprouvé  l'arntcc  autriehiimnc,  je  soi»  fondé  A 
opérer  des  succès.  J’attend»  d'avoir  des  nonvcllc»  plut  |K>silives  de» 
Busse»  pour  {MUToir  inarriier  à eux,  et  m’en  débarrasser  le  plu» 
tâl  |MM»ible.  J'ai  besoin  de  rberaux  ; que  tous  ceux  que  l'on  pourra 
me  fournir  soient  envoyés  A Augaboarg  où  je  le»  payerai  ; faite»-le« 
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crction  des  Russ(*s.  » Les  Ravarois,  dignes  soldats  f 
allemands, avaient rumiiaUii  sons  le  general  de  Wrède 
avec  une  ardeur  égale  à celle  des  lrou|M>s  fraiiraises; 
ils  forlUièrent  Munieli.  U'Im  se  trouvait  ainsi  entouré 
comme  d’un  cercle  d'acier;  sur  toutes  les  directions 
il  y avait  des  corps  français  qui  se  liaient  les  uns  aui 
autres  et  pouvaient  se  prêter  un  mutuel  appui  jusqu’à 
Munich. 

Nul  ne  pouvait  secourir  le  général  Mark;  les  Russes 
étaient  trop  éloignés  pour  arriver  à temps  au  pied 
des  murailles,  et  d’ailleurs  Rernadotle,  réuni  au  corps 
de  Marmont  et  aux  Bavarois , pouvait  offrir  un  front 
de  80,00ü  hommes  à l’armée  russe  de  Bohême.  S<v 
rail-ce  l’armée  autrichienne  du  Tyrol,  inferieure  en 
force  à tous  les  corps  qui  pourraient  s’opposer  à elle? 
L’emj>ereur  pouvait  disposer  de  00  à 80,000  hommes 
pour  se  porter  h la  rencontre  des  Autrichiens.  Dans 
cette  situation,  que  fallait-il  faire?  Le  devoir  d’hommes 
de  courage  sous  un  énergique  général,  je  le  répi-le, 
c'était  de  faire  une  trouée,  de  S4*  porter  sur  un  point 
en  masse  serrée,  afin  de  s’ouvrir  un  passage  sur  le 
corps  des  ennemis,  et  en  pareil  cas  on  réussit  toujours  ; 
à la  tête  de  310.000  hommes.  Il  y avait  avec  Mack  deux  j 
généraux  d’un  mérite  distingue,  le  feld-maréchal 
comte  de  Giuiay,  cl  le  comte  de  Klénau.  L’archiduc 
Fenlinand  était  jMirvemi  à faire  sa  retraite;  d’autres 
auraient  pu  opérer  comme  lui  ; mais  le  général  qui 
exerça  une  fatale  innuencc  sur  toute  la  campagne,  fut 
le  prince  Jean  de  Lichtenstein , objet  constant  d'éloges 
dans  les  Imllelins  français.  Napoléon  le  connaissait 
bien;  brave  de  sa  personne,  faible  de  caractère,  il 
était  dévoué  au  |>arli  français  cl  à la  pix;  avec  quel- 
ques paroles  on  pouvait  lui  persuader  que  l’empereur 
Napoléon  voulait  traiter  avec  François  II,  et  que,  par 
son  influence,  il  pouvait  ramener  la  paix  en  séparant 

rlonr  romiuireè  AaQvboarg,  j'en  pfCD^trai  itiliat  qa'on  m'en  four^ 
nira  de  bons. 

B Sl'yiw  , Napoléon,  s 

Àutn  lettn  d' Amÿtkwrg , du  13  octokre  1W3. 

« VnnHror  Ollo, 

■ Jp  vont  ré|»omU  par  voire  courrirr  deux  moU,  car  je  )Mrt  dans 
nne  l>e«irc  pour  me  rendre  & Bureau.  l.a  Icnlenr  de  la  marrlie  des 
Bavarois  ci  le  lentjisalTreiu  qu’il  fait  ont  rHardê  le  {général  Berna- 
dolle;  son  avanl-garde  était  hier  à deux  limes  de  Munirh,  il  a d6  y 
enlrer  anjonrd'hui  : je  n'en  ai  point  de  nouvelles.  Vous  troorern 
ri-joint  on  bulletin  qui  voirt  tm  ronnallrc  la  siliulion  des  rlMsea. 
l.a  bitaille  anra  lien  aprét-<)cmain  14;  j'cs|>ère  qi>c  l'aenvée  autri- 
chienne sera  délmilc  oo  faite  prisonnière,  ei  que  raruiée  russe  ne 
tardera  pat  ü avoir  le  même  tort , (oulefois  avec  l’aide  de  Dicn , qni 
est  le  Dieu  des  armées. 

s JedéBÎreque  l'élcctenr  allende  ma  Mire  pour  venir.  Je  uis 
qu'il  doit  élreaecomiia|yné|iar  sa  famillr,  et  jesnii  tropiplanl  pour 
vouloir  exposer  eea  dames  ; je  Ini  écrirai  le  1 4 au  soir,  du  champ  de 
Italaille,  ce  que  jp  pense  qu'il  sera  cvuivcnable  qn'il  fasse.  Faites 
passer  roi  nouvellrs  i Berlin  et  an  (^itérai  qui  romniande  en  Ha- 
novre. ]jr  déeourajesnent  de  l'annéeautrichienne  n'a  pas  d'exemple. 
Nos  pins  nuinvats  régiments  de  rhatse«irs  alfaqveni,  en  nombre 


la  caufte  autrichienne  de  celle  de«  Rasttes.  « Les  Ailes 
mands,  disait-on,  étaient  ln>p  intelligents  pour  être 
confondus  avec  les  liaiiiarcs  du  NonI  qui  s’avancaient 
en  Moravie.  » Paroles  que  Napoléon  faisait  traduire 
I incessamment  aux  ofliciers  autrichiens  à qui  l'épéc 
j était  rendue.  Mack  n’etait  pas  dépourvu  de  talent;  tour 
j à tour  décidé  et  faible,  il  était  impressiutmable  h tous 
I les  événements;  un  jour,  plein  d’energie,  il  proclamait 
qu'on  devait  se  defendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité, 
menaçant  d’une  peine  sévère  quiconque  parlerait  de 
SC  rendre;  le  lendemain  la  terreur  venait,  ou  bien 
quelque  voix  mystérieuse  sc  faisait  entendre,  celle  de 
Schulmeister  peut-être,  le  démon  tentateur  de  l’état- 
major  autrichien,  et  qni  |>assa  plus  d’une  fois  par  les 
polcrnc.<  d'I'lm;  alors  Mack  pcnlait  lu  tête  et  deman- 
dait h capituler.  Un  ordre  du  L‘>  octobre  constate  l’étal 
de  faiblesse  et  de  désorganisation  morale  de  cet  esprit 
mal  fait.  Le  général  Mack  k déclarait  responsable  sur 
le  devoir  et  l’honneur  tous  les  oflieiers  généraux  su- 
pi-rieurs  qui  prononceraient  le  mot  reddition  ; l’armée 
russe  et  allemande  allait  venir  à son  si'cours;  les  Fran- 
çais étaient  dans  le  plus  pitoyableétat;  les  Autrichiens 
d'Ulm  ne  pouvaient  manquer  de  vivres,  car  on  avait 
plus  de  3,000  chevaux  à manger.  » Après  toutes  ces 
hellcs protestations, le  général  Mack  reçoit  sans  rougir, 
sans  murmurer,  les  pro|>ositions  que  lui  envoie  l’em- 
pen’ur  des  Français  avec  celte  habileté  et  celte  finesse 
insinuante  q\i'il  .savait  employer.  Napoléon  ne  perdit 
pas  un  seul  moment  de  vue  la  position  de  Mark  ; 
il  lui  plaisait  d’avoir  toute  cette  année  sans  coup 
férir. 

M.  de  Ségur  fut  chargé  d’entamer  les  premières 
propositions  avec  le  général  Mack.  Dans  un  rapport 
adressé  à l'empereur,  l'aide  de  camp  donne  avec  esprit 
cl  exactitude  le  journal  de  cette  capitulation  minute 

inféri^r,  Im  |yr«>B  r%imenla  <l«  rniraMien  et  lei  lurUenl  en  dé- 
roule; ritifaDleric  oe  lient  oullc  (taH. 

fl  Sur  ce,  etc.  Napoléon. 

fl  P.  S.  Annoncei  i rélrrleur  que  l'arnK'e  bavarente  et  françaitc 
e»t  entrée  aiijtiunl'hui  i .Vcmirh,  i *ix  hrurr»  du  niatin  ; elle  a fait 
flOO  priannniera.  I.c  man'-ctuil  B<rna<li>ttr  ni«-  mande  qn'it  cal  A che- 
val, luivant  un  |tarr  de  cent  de  canon  qui  n'eii  pai  éloigné. 

I.r  prince  Ferdinand  ac  Ironvait  i Munich,  il  avait  donr  quitté  aon 
armée  de  niler.  La  confiiviou  dn  Aalricliirnt  (tarait  extrême;  il  y 
aura  bien  dca  nouvelle*  d'ici  i huit  ou  dix  jour*,  a 

Lettre  de  t'uLbaye  d'Elehiiiyen,  du  18  eetehre  lOOS. 

• Moaaicnr  Otto, 

« Je  voua  envoie  on  nonveau  bulletin,  voua  y verrea  que  no* 
luccèt  ne  aauraient  être  (>lua  com|dcta.  Dites  4 Féleelrur  qu'il  ne 
a'inquMc  (loiiit  de  U retraite  du  [irinre  Ferdinand,  qui  cal  aorli 
d'L'Im  avec  13,000  liouime*,  maii  qu'il  ne  lui  m reste  plu* 
que  0,000;  jr  ferai  dans  peu  de  jour*  i Munich.  Dn  moment  que  je 
aaurai  le  aort  que  le  prince  Murat  et  le  maréchal  l.annrs,  que  j’ai 
[ mis  A 1a  poursuite  du  prince  Ferdioaml,  lui  auront  fait  eaanyer, 

' j'écrirai  à l'élecleor. 

« Suree,Hr.  Ntynê,  Napoléon,  s 
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|>ar  mimile.  « Hier,  16  odohrCf  Temporeur  m’a  fait 
appeler  dans  son  cahinel:  il  m’a  ordonné  d’aller  ^ 
Ulm,  de  ditider  Mack  à se  rendre  dans  cinq  jours,  et, 
s’il  en  exigeait  absolument  six , de  l<‘s  lui  accorder. 
Je  n'ai  pas  reçu  d’autres  instructions.  La  nuit  était 
noire;  un  ouragan  terrible  venait  de  s’élever,  il  pleu- 
vait à flots;  il  fallait  passer  par  des  chemins  de  tra- 
verse cl  éviter  des  bourbiers  où  ITuHnme^  le  cheval  et 
la  mission  pouvaient  finir  avant  terme.  J'ai  été  pres- 
que jusqu’aux  portes  de  la  ville  sans  trouver  nos 
avant^stes;  il  n’y  en  avait  plus  : factionnaires, 
vedettes,  grand’garfles , tout  s’était  mis  à C4iuvert;  les 
parcs  d'artillerie  même  étaient  abandonnés  ; |>oinl  de 
feux , point  d'étoiles.  Il  a fallu  errer  pendant  trois 
heures  pour  trouver  un  général.  J’ai  traversé  plusieurs 
villages  cl  questionné  inutilement  ceux  qui  les  rem- 
plissaient. J’ai  enlin  trouvé  un  trompette  d’artillerie  à 
moitié  noyé  dans  la  bouc  sous  son  caisson;  il  était 
roidc  de  froid.  Nous  nous  sommes  approchés  des  rem- 
parts d'Llm.  On  nous  attendait  sans  doute,  car  au 
premier  appt'l,M.  de  l.alour,unicier  parlant  bien  fran- 
çais, s’csl  présenté.  Il  m'a  bandé  les  yeux,  et  m’a  fait 
gravir  par-^lessus  les  furütications.  J'observai  à mon 
conducteur  que  la  nuit  était  si  noire  qu’elle  rendait  le 
bandeau  inutile,  mais  il  m'objecta  l’usage.  l.a  course 
me  paraissait  longue.  Je  fls  causer  mon  guide  : mon 
but  était  de  savoir  quelles  troupes  renfermait  ta  ville. 
Je  lui  demandai  si  nous  étions  encore  loin  de  la  de- 
meure du  général  Mack  et  de  celle  de  l'archiduc  : 
«c  C'est  loue  |)rès,  n me  répondit  mon  guide.  J’en  con- 
clus que  nous  tenions  dans  IJlm  tout  le  reste  de  l'ar- 
mée autricliicnnc.  La  suite  de  la  conversation  me 
conlinna  dans  cette  conjecture.  Nous  arrivâmes  enfin 
dans  l'ant)crge  où  le  général  en  chef  demeurait.  11  m'a 
paru  grand,  âgé,  pâle;  l’expression  de  sa  ligure  an- 
nonce une  imagination  vive.  Scs  traits  étaient  tour- 
mentés par  une  anxiété  qu’il  cherchait  à cacher.  Après 
avoir  échangé  quelques  compliments , je  me  nommai  ; 
puis  entrant  en  matière,  je  lui  dis  que  je  venais  de  ta 
part  de  l’empereur  le  sommer  de  se  rendre,  et  régler 
avec  lui  les  conditions  de  la  capitulation.  Ces  expres- 
sions lui  prurent  insupportables , et  il  ne  convint  ps 
d’abord  de  la  nécessité  de  les  entendre.  J’insistai,  en 
lui  observant  qu’ayant  été  reru,  je  devais  supposer, 
ainsi  que  l'empereur,  qu’il  avait  apprécié  sa  psilioii; 
mais  il  me  répndit  vivement  : « Qu’elle  allait  bien 
changer;  que  l’armcc  russe  s’approchait  pur  le  se- 
courir, qu’elle  nous  mettrait  entre  deux  feux,  et  que 
put-étre  ce  serait  bientôt  à nous  à capituler.  » Je 
iiii  répliquai  : « que,  dans  sa  psition,  il  n’était  ps 
étonnant  qu’il  ignorât  ce  qtii  se  pssait  en  Allemagne; 

(1)  Yoirî  r^lnn([r  ordre  du  jotir  |ur  ic  grrMTal  )ljrk. 

I Ordre  {{rtirral  <1m  l3orlol>rc  lUU^. 

« Au  nom  d<r  S.  je  rond»  n-Aïuiuuldr»  *iir  Irtir  ht>nrw*<tr,  Mir 
lrur«de«oir*  el  leur  |»ro|>rc  iMuiheur,  tous  Kn  gt^iiérauk,  olHcin» 

ctrcrici'K.  — 2. 


qu’en  conséquence  je  devais  lui  apprendre  que  le 
général  Bernadolte  occupait  Ingolsladt  et  Munich,  et 
qu’il  avait  scs  avant-pstes  sur  l’inn,  où  les  Russes  ne 
s’étaient  pas  encore  montrés. 

« Ici  le  général  .Mack  montra  de  la  c^dère  : « Que 
je  sois  le.  plus  grand...,  s’fVria-t-il , si  je  ne  sais  pas 
pr  des  rap[N)rts  certainsquelesRussess4)rità  Dachau! 
Croit-on  ni'alniser  ainsi?  Mc  traite-t-on  comme  un 
enfant?  Non,  M.  de  Ségur.  Si  dans  huit  jours  je  ne 
suis  ps  secouni , je  cons<‘ns  à rondn'  ma  place,  à oo 
que  mes  soldats  soient  prisonniers  de  guerre,  et  leurs 
officiers  prisonniers  sur  proie.  Alors  on  aura  eu  le 
temps  de  me  secourir,  j’aurai  satisfait  à mon  devoir  : 
mais  on  me  secourra , j’en  suis  certain  ! — J'ai  l’hon- 
neur de  vous  répéter,  M.  le  général,  que  nous  sommes 
noi>-seuIemenl  maîtres  de  Dachau , mais  de  Munich  : 
d’ailleurs  en  supp.sant  vraie  votre  erreur,  si  les 
Russes  sont  à Dachau,  cinq  jours  leur  suffisent  pur 
venir  nous  attaquer,  et  S.  M.  vous  lesaccorde.  — Non, 
monsiciu*,  reprit  le  maréclial;  je  demande  huit  jours, 
ils  sont  indispensables  à ma  respnsabilité. — Ainsi, 
rcpris-jc,  toute  la  djfljcnilé  consiste  dans  cetlc  diffé- 
rence de  cinq  à huit  jours!  mais  je  ne  conçois  ps 
rimprtance  que  Votre  Excellence  y attache,  quand 
S.  M.  est  devant  vous,  à la  tête  de  plus  de  cent  mille 
hommes,  et  quand  les  corps  du  mari'chal  Bernadolte 
et  du  général  Marmont  suffisent  pur  retarder  de  ces 
trois  jours  la  marche  des  Russes  , même  en  les  sup- 
psanl  où  ils  sont  encore  bien  loin  d’étre.  — Us  sont  à 
Dachau , répéta  le  général  Mack.  — Bien!  soit!  M.  le 
liaron,  et  même  à Augsboiirg;  nous  en  sommes  d’au- 
tant plus  pessés  de  terminer  avec  vous  ; ne  nous 
forcez  ilonc  ps  d’emprter  ('Im  d’assaut  ; car,  au  lieu 
de  cinq  jours  d’attente,  l’empereur  y serait  dans 
une  matinée.  — Ah  I monsieur,  ne  pnsez  pas  que 
15,000  hommes  se  laissent  ainsi  forcer  si  facilemcnL 
Il  vous  en  coûterait  cher!  — Quelques  centaines 
d’hommes,  lui  répndis-je,  et  à vous  votre  armée  et 
la  destruction  dTlm,  que  l'Allemagne  vous  reproche- 
rait; enlin  tous  les  malheurs  d’un  assaut,  que  S.  M.  veut 
prévenir  pr  la  propsiiion  qu'elle  m’a  chargé  de  vous 
faire.  — Dites,  s’t*cria  le  maréchal,  qu’il  vous  en  coû- 
terait dix  mille  hommes!  la  réputation  d’Llm  est  assez 
connue.  — Elh*  consiste  dans  les  hauteurs  qui  l’en- 
vironnent, et  nous  les  occupns.  — Allons  donc, 
monsitmr,  il  est  impossible  que  vous  ne  connaissiez 
ps  laforce  dTm!  — Sans  doute,  M.  le  maréchal,  et 
d'autant  mieux  que  nous  voyons  dedans.  — Eh  bien  ! 
monsieur  , dit  alors  ce  malheureux  maréclial,  vous  y 
vo)ez  des  hommes  prêts  à se  défendre  jusqu’à  la  der^ 
nière  exlrémitc(l),  si  votre  crapreur  ne  leur  accorde 

«1  ofBrirr*  i]ui  |>rM>unrm><*n(  rnrnrc  le  mol  de 
et  ^iii  |M‘t4MTjit'ut  rororv  à aniro  rboM*  <{n'à  la  ticfenitc  la  ^lu«  n|M> 
Htilrr;  f|iii  iir  |»onrra  ilnrcr  lDi>gi«-m|w,  ia  qitedan»  lrr*-(>eu 

d«-  jiMim  atant-gardes  de*  dea*  grande»  aroKr«^  UToir^  d'ime 
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pai(  huit  jourf.  Je.  (iondrai  lonfçlrinps  irl.  Il  y a dana 
l’im  5,000  rh(‘vau!(  que  noui^  mangoronf^,  avec  aulant 
de  plaisir  que  vous  le  f<‘riez  à notre  place.  — Trois 
mille  chevaux?  répliquai-je,  ah!  M.  le  maré^chal,  la 
diselle  que  vinis  devez  éprotiver  est  donc  déjà  bien 
grande,  puisque  vous  songez  à une  si  Iristc  res- 
source! B 

M.  de  Sj’*gur  monirait  ici  l’homme  d’esprit  vif,  le 
caractère  français  en  un  mot.  Il  continue:  « Le  man'*- 
chai  se  ilépiVha  de  m’assurer  qu’il  avait  pour<h’x  j(»urs 
de  vivres:  mais  je  n’en  rnis  rien.  Le  jour  commen- 
çait a poindre,  nous  n’avancions  pas.  Je  pouvais  ac- 
corder six  jours;  mais  le  général  Mark  tenait  si  obsti- 
nément h ses  huit  jours,  que  je  jugeai  celte  concession 
d’un  jour  inutile,  je  ne  la  risquai  pas.  Je  me  levai, 
en  disant  que  mes  instructions  m’ordonnaient  d'élre 
revenu  avant  le  jour,  et,  eu  cas  de  refus,  de  trans- 
mettre , en  passant , au  maréchal  Ney  l’ordre  de  com- 
mencer l'attaque.  Ici  le  général  Mark  se  plaignit  de  la  , 
violence  de  ce  maréchal  envers  un  de  ses  parlemen- 
taires qu’il  n’avait  pas  voulu  écouler.  Je  profitai  do 
cet  incident  pour  bien  faire  remarquer  qu’en  effet  le 
caractère  du  maréchal  était  Iwuillant,  impétueux, 
impossible  h contenir;  qu'il  commandait  le  corps  le 
plus  nombreux  cl  le  plus  rapproche;  qu’il  attendait 
avec  impatience  l’ordredc  livrer  l’assaut,  et  que  c’était 

ariu««  iw|irrial(Mt»T3le  d <Timf  arniéf  rn»c,  |>arailronl  drranl  Flm 
|•aD^  rmiii  délivrer.  L'armé  rmicniic  al  <lan«  la  ailiialion  la  plus 
hnrriliti*,  tant  par  le  niaova»  tnnps  qne  par  le  num|»edeiiTrea.  II 
nt  c|«iVI1e  pnnae  mmre  rnler  clan»  iiua  contre»'»  au  dcli 

de  (|uclquea  jnur».  KUc  ik  jieut  Irnter  I'.iauut  c|a'cn  [idiU  dclarl»c-  . 
menU,  «U  que  prr»4|nc  [tarlout  ihm  foMcs  «ont  Irra-lar^i  : rtrn 
n'c»l  rn  ratis^nimr»’  jiluf  facile  «inc  de  tuer  lesanaillants,  d de  le» 
faire  priwnnteri.  Si  le»  «i«rea  rrnaient  à non*  manquer,  non»  avona 
pour  nou»  oom-rir  plu»  de  3,000  clwTaiia.  Stoi-ménic  je  aérai  le  pre- 
Riirr  à RiC  nourrir  de  la  rliair  de  ctieral , d j’espère  ipie  ebaciiii  fera 
vnlonlkr»  raii»e  commune  avec  moi.  J'n»|t^rc  la  iii^mc  choac  de» 
Iton»  habitaiili  de  la  ville,  d je  leur  ri^it^re  i'aasurance  qu'ili  aeront 
lil>éralei»rul  dcdomuiajp.'»  et  indcmntac»  de  tout. 

• Vack.  • 

(t)  Je  donne  Ici  Iv»  texica  de  U rapilulalion  d'I'lm. 

r‘<ipirN/Atia»  dt  la  riU*  d'I'lm,  par  ItM  tr»ype$  de 

5.  Jf.  l'riuprrtiir  d'.dnlrieke  et  roi  de  Hemÿrte , et  reoure  amt 

anaei  de  S.  M l'emptreur  det  Framfmit  et  ni  d' futlie. 

» Entmion»,  Alexandre  Berlliier,  mar^lul d'empire,  comman- 
dant la  preni»^.r  rolioiie  de  la  l.éjÎDn  d'Iimiiieur,  }(raml  rordnn  , 
g;raiid  Teneur,  jrand  eflicter  de  l'.AijIe  noir  et  de  l'Ai({1e  rou^c; 
major-(fciiêral  de  la  RTjndc  armée,  minWlrc  de  la  gnerre,  clurgé 
de  «tiimlrr  pour  S.  M rcmjKTcitr  de»  Kraiiçuis  et  roi  d'Italie,  et 
M.  le  feld-our»-lial  lianm  de  Mjck,  quarlier-mtilrc  gémVal  de» 
armée»  de  S.  M.  reni|MTrur  d'AnIrtche  d rot  de  Hongrie,  il  a été 
euiitenu  requi  fuit: 

n Art.  lef.  lo  place  d'I'lm  »era  rcmix:  i rarn.'*e  fr.iaçii»e  arec 
loiu  te»  magaiin»  et  tou  artillerie.— A//r»»iedujte'nérAf  AAtneAiVn. 

I.a  taoilié  de  l'arltllerie  de  cam|>ajne  redora  aux  troupe»  autri- 
rliieum».  — liefuié. 

« Art.  3.  I.a  garuivtn  torlira  ilc  l.i  place  aTue  tout  le»  lioitncars  ! 
de  Ta  jtierrc;  d apn'a  troir  défilé,  elle  remettra  ie»  arme».  MM.  le»  ( 
.ilTteier»  »er<>nl  renrr>}<'»  lur  (larole  en  Au'rii'be,  et  le»  toldali  cl  i 


I A lui  que  je  devais  le  transmettre  en  sorUnl  d’LIm. 
Le  vieux  général , ne  se  laissant  point  effrayer,  insista 
sur  les  huit  jours,  en  me  pressant  d'en  porter  la  pro- 
position ü l’cmpercur.  » 

Il  y avait  ici  une  alierration  d'esprit  inexplicable, 
ou  bien  un  jeu  joué!  signiliaiont  toutes  ces  con- 
versations et  oii  tendaient-elles  ? M.  de  Ségur  con- 
tinue : « Le  général  Mark  est  prêt  à signer  la  perte  de 
rAulriche  et  la  sienne;  et  pourtant  dans  cette  position 
déses|H‘rée,  où  tout  en  lui  doit  souffrir  cruellement, 
il  ne  s'<il)andonne  }»as  encore;  son  esprit  conserve  si's 
facultés,  .sa  discussion  est  vive  et  tenace;  il  défend  la 
seule  chose  qui  lui  reste  à défendre,  le  temps.  11 
cherche  à nMarder  la  chute  de  l’.kulnchc,  dont  il  est 
cause;  il  veut  lui  donner  quelques  jours  de  plqs  pour 
s’y  préparer  : lui  perdu,  il  dispute  encore  pour  elle. 
Entraîné  |>ar  son  caractère  plus  politique  que  mili- 
taire, il  veut  encore  jouer  au  plus  fin  contre  le  plus 
fort,  sa  tétc  s’égan*  dans  une  foule  de  conjectures. 
I..e  17,  vers  neuf  heures  du  malin,  j’ai  retrouvé  rcm- 
pereur  k rabl>aye  d'Elchingcn,  où  je  lui  ai  rendu 
compte  de  cotte  négociation  ; il  en  a paru  satisfait  : U 
m’a  fait  rappeler;  et,  comme  je  tanlais , il  a envoyé  le 
maréchal  Rcrthier  me  porter  par  écrit  les  propositions 
nouvelles  qu’il  voulait  que  je  fisse  signer  au  général 
Mark  sur-le-champ  (1).  L’empereur  accordait  au  gc- 

>oD>-onîci4T»»<Tonl  ronrloiUrti  France  où  ilircfticmot  jiMqn'i  parfait 
échange.  — Repaase.  Ttwt  le  motvlc  »cra  miTojT  en  Allemignc, 
•041»  comlilion  de  ne  pu  tervir  contre  la  France  jntqu'i  l'cchaogr. 
— Refatit. 

m Arl.  3.  Tou»  1c»  c(T)'U  ap|4rlciiant»  aux  oflicicr»  cl  aux  aoldaU 
leur  lu-rnni  laî»a<».  ■ — Réponse.  Le»  caiMC»  de»  régiment»  auau.— 
Accordé. 

« Arl.  4.  l/rt  malade»  ri  le»  Mca»é»  autrichien»  feront 
comme  ]r»  iiiüladr»  et  le»  iili'saé»  fran^au.  — Réponse.  Nous  con- 
rui<M»n»  la  loyauté  et  FliumanHé  fran^anir». 

« Arl.  S.  Cc]M<ndanl  «'il  te  prréM-nlait,  le  33  octobre  lOOS  axant 
midi,  un  corp»  d'armée  capable  de  déhloqoer  la  Tille  d'i  lm,  alor» 
U gxrnnon  derrllr  pUrr  «erail  dégagée  de  la  prr*e>ite  ra]Hlulati»n, 
et  •erail  libre  de  faire  ce  qu'elle  totidraîl.  — Réponse.  Si  jntqu'aii 
23  octobre  I mitiiiil  incluiirrmnil,  H«  troupe»  aiilrirUietmc»  oit 
ru«aci  débloqoaiait  la  tille  de  quelque  cAlé  ou  |>vr1e  que  ce  auil  , 
la  garnison  «orlira  librement  arre  «es  armes,  ton  artillerie rl  cara- 
Urie,  (Mur  joindre  le»  troupe*  qui  Font  dcliloquée.  — ./Accordé. 

■ Art.  G.  ('ne  des  |iorle«  de  la  ville  dTlui  (U  |H>rlede  Siuligard} 
sera  remise,  A w.q>t  beurra  du  nutiii,  A l'armée  française,  aiiivi 
qu'un  i|uar{>rT  »ufniunl  |iotir  |iouvoir  contenir  une  brigaile.  — Jlr- 
ponte.  Oui. 

• .Art.  7 . L'armée  françaitc  |MUira  faire  usage  do  grand  pont  sur 
le  Danube  et  communiquer  liiirrnicnl  d'une  rire  A l'autre. — Xé~ 
poHse.  la;  |H>nt  c»t  lirAlé;  un  fera  l*ini|HMMiblc  |>our  le  refaire. 

t Art.  0.  ta;  •ertiee  sera  réglé  de  |iart  et  d'aulre,  de  manière  A 
ce  qn'il  ne  •*  cummclte  aiiriin  désordre,  et  qitc  tout  aoit  dan»  la 
tuciibure  l»arm»uir  entre  les  deux  armées.  — Réponse.  La  diaej- 
pline  française  et  autrichienne  non»  en  est  le  »ùr  garant. 

« Art.  G.  Tou»  le»  chcraiix  d'ailitlerîe,  de  eatalcrie,  decharrois 
apfKirleitant  A S.  M.  reinpcrcnr  d'AulricItcet  rot  de  Hongrie,  KTOut 
remis  A l'armée  française. 

« Art.  10.  la;»  articles  1,  2,  3,  4,  et  0 n'aoront  leur  exémlion  que 
lorsque  le  roudra  M.  le  gcnn-al  cnnimandani  le»  tmu|>«  solrichirit- 
nés,  jKiArvu  que  cela  ne  puisse  diqwisscr  le  3S  octobre  1803  , arani 
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firral  autrichien  huit  jour«,  ma»  à dater  du  i5«  pre-  ' 
micr  jour  du  hlocus,  ce  qui  les  rc<luisait  en  elTct  aux  I 
six  jours  que  j’avais  pu  daUird  propiner,  et  que  je  | 
n'avais  {»s  voulu  coiic<‘der.  Toutefois  enrasd'unrcfus 
ohsliné,  j’étais  autorise  à dater  ces  huit  jours  du  17, 
et  l’empereur  gagnait  encore  un  jour  à celte  conces- 
sion. Il  tenait  à entrer  promptement  dans  tlm*  |m»ut 
augmenter  rimporlance  de  sa  victoire  |>ar  sa  rapidité, 
alin  d'arriver  à Vienne  avant  que  cette  ville  fût  rt*mise 
de  sa  stup(‘ur  et  que  rarincc  russe  eût  pu  se  mettre 
en  mesure,  et  enlin  parce  que  les  vivres  commeiHaient 
à nous  manquer.  Le  major-general  nuredial  Berlhier 
me  prévint  qu’il  s'approidiait  de  la  ville,  et  que,  les 
comlitioiis  réglées,  il  serait  bien  aise  que  je  l’y  lisse 
péné(fer.  Je  suis  rentré  dans  Llm  vers  midi,  toujours 
avec  b»  mêmes  pn*cautions;  mais  cette  fi»is  j'ai  trouve 
le  general  Mack  à 1a  porte  de  la  ville.  Je  lui  ai  remis 
l’u/tmuifuffl  de  rem|M*reur;  il  est  aile  le  discuter  avec 
plusieurs  generaux , panni  lesquels  je  crus  remarquer 
un  prince  de  Lichtenstein  et  les  généraux  Klenau  et 
Giulay.  Gn  quart  d'heure  après,  il  revint  disputer 
encore  avec  moi  sur  la  date,  l'ii  malentendu  lui  pt'r- 
suada  qu’il  oUciiait  les  huit  jours  entiers  à partir 
du  17.  Alors  , avec  une  ênnitioii  de  joie  bien  singu- 
lière : t )i.  de  Segur  ! mon  chcrmonsieur!  s’écria-l-il, 
je  comptais  sur  la  gimérosiU*  de  l’cmpiTeur  : je  ne  me 
suis  pas  trompé...  Dites  au  maredial  Hcrtiiier  que  je 
le  respecte...  Dites  à l'empereur  que  je  n'ai  plus  que 
de  légères  olisonations  à faire;  que  je  sigiuTai  tout  ce 
que  vous  m’app(»rlerez...  Mais  diu^  à Sa  Majesté  que 
Icgiuiéral  ^ey  m'a  traité  bien  durement;  que  ce  n'est 
|»as  ainsi  qu'un  traite...  ltép<‘tez  bien  à rem[MTciirque 
je  complais  sur  sa  gétiérusilé...  » Puis  avec  une  cÂfu- 

itii«Ii{  ci  U i celle  {[>of|af*  hoc  araHV  amet  rn  (orrt  «r  pr^KiiUU 
j>oor  faire  leecr  le  LWua,  la  pmiton  acrait  libre , runforui^ienl  à 
l'art.  S,  (te  faire  M«|M*eUe  vitailrail. 

■ Fait  donble  1 l'tn  le  17  octobre  I8US. 

a le  ourécbal  Bcrlbier. 

• Sifnâ,  9arh.  a 

ÉM  Jei  rtfimtfmtt  tmftrmtéi  U vilU  J'rim. 

b'oe  partie  do  riment  de  raraloie  de  Sidiwaraculterg , bnlaaa  ; 

IcH  r^imcnla  de  llobmiobe,  drafnm  ; Hark , roiracaim  ( .ircliiilac- 
Fraoçubi  un  détactieuietil  «le*  titHaarda  de  Bleiikemicin  ; rt  |ilu> 
•ieun  arUoniuacn,  ehea  lea  féiu'raua , dea  réfintcnla  de  Latour, 
fbMcaibrrg,  Klcuau,  eidcrArrbiduc-Albcrt. — /u/MlenV  ; clia*- 
•ewri  IjrolieiM;  Collouralb  { Staufrcdini  { l«ol>rb|  Arrb»duc* 
tlbaeleut  nu  dctachnncut  du  rr|imciit  de  rtm|>rrcnr.  Grtmm- 
•ttrrit  Uitdbourgtuuvn , ci^vaot  Bruder,  un  balailloo;  ArcliHiur* 
C'.liarlea,  un  bilailloii(  Manfroltui,  no  bataillon;  Colloredo,  un 
lialaiiloa;  Stuart,  un  baUillon. 

MJJiticiimefU  $mr  tm  reddÔMu  tTClm. 

• Le  marécbal  Bertbicr,  «ajor-arf orrai  de  Farmce  fran^aiae, 
aalorwtf  par  ordre  caprèa  de  l’empetrur  dca  Françaia,  donne  m 
|»arole  d'bonoeur  t !•  qnc  rannre  aalnrbKitnc  eat  anjoord'bai 
au  drU  de  Fbin,  cl  que  le  nMirclial  Hernadulle,  arcr  ton  amirc, 
r»l  en  poailion  entre  Vonirh  et  Flim;  3*  que  le  marchai  l.a«Hrt,  | 


sion  de  oTur,  il  ajouta  : « M.  do  Ségur,  je  liens  k 
votre  estime...  ; je  lions  beaucoup  à ropiiiion  que  vous 
aurez  de  moi  ; jeveux  vous  faire  voir  l'écrit  que  j'avais 
signé;  car  j’étais  décidé,  a En  [>ar)aiil  ainsi  il  déploya 
. une  feuille  de  [tapier  où  je  lu.s  ces  mots  : Hait  jours 
\ ou  la  mort!  Signé  Mack.  Je  restai  frapiH'd'idoimrincnl 
en  voyant  rexitressiun  de  bonheur  qui  brillait  sur  sa 
I figure;  j’étais  hais!  et  comme  cousUtiic  de  celte  pué- 
rile joie  |Kmr  une  si  vainç  concession.  » 

G<*Ue  |>arlie  du  rap;>ort  de  M.  de  Segur  constate  la 
démoralisation  stupide  du  géiuTal  Mack  ; cct  homme 
n'était  plus  lui  : « Dans  un  naufrage  si  considérable , 
à quelle  faible  branche  le  malheureux  général  croy  ait- 
il  dune  (>ouvoir  rattacher  son  honneur,  celui  de  son 
armée  et  le  salut  de  l’Autriche?  11  me  pnmail  les  mains, 
inc  les  serrait,  me  ;)ermettait  de  sortir  d'tlin  les  yeux 
libres;  il  me  laissait  introduire  le  marrèltal  llerlhier 
dans  celte  place  sans  formalités.  Enlhi  il  élait  heu- 
reux ! 11  y eut  encore  devant  le  maréclul  Bt^rlliier  une 
discussion  sur  les  dates.  J’expliquai  le  malentendu  : 
on  s’eo  remit  à reni|H'reiir.  Ix*  gtméral  )lack  m’avait 
assuré  le  matin  qu’il  lui  resUil  |M»ur  dix  jours  de 
vivres;  il  en  avait  si  peu,  comme  au  reste  j’en  avais 
prévenu  Sa  Majesté,  qu’il  demanda  devant  moi  la 
permission  d'en  faire  entrer  le  jour  même.  Mack,  se 
voyant  tourné,  s’est  imagine  qu'en  se  jetant  dans  l'im, 
il  attirerait  l'emiK'rt'ur  devant  scs  rem|>arts,  l’y  re- 
tiendrait, cl  favoriserait  ainsi  la  fuite  que  tenteraient 
ses  autres  corps  par  diiïemites  directions.  Il  |>enso 
s’être  dévoué  : c’esi  ce  qui  soutient  son  courage. 
Lorsque  je  négocie  avec  lui,  il  croit  notre  armée  im- 
niuiiite,  et  comme  en  arrêt  devant  t'Im.  Il  en  a fait 
stirtir  furtivement  l'archiduc  et  Wcrncck;  une  autre 

fttix  ror{M  d'artu^,  r«l  i la  iHHiruiilr  du  pntire  FerUtnand , cl 
cijil  hier  i Aalnt  ; 3*  que  le  prince  Mural,  arre  luii  cor|rt  (Tarinfe, 
riait  liirr  i >urdiii»gen;  que  le»  liratmanU  (rnrraua  \ternvck, 
tLiiliel,  llohrtitidlerM  et  aept  aalrca  fénémoi  oot  oi|>ital^  avec  leur 
euriit  d'ariu^  au  tillage  de  Tiwaelelfingcn  ; 4*  que  le  maréchal 
SiNilt  c»t  nilrerioi  et  Brrgeiila,  Mirteil'aul  la  route  du  Tyrol;  qu’il 
n‘y  a doiir  auruiie  |MMih>lilé  h et  qu'il  aoil  wrourti. 

• M.  le  lirairuant  géitéral,  quaitirr-maitre  général  Mark,  por- 
t.nt  erojance  aua  dérUralioiM  rt-dcMoa,  eM  prêt  i étaewrr  dans  U 
journée  de  demain  la  tille  d'i'lu  , y utetlaut  |»nar  condiiKm  que  U 
rorpa  mlirr  de  M.  le  mar/chal  Nry,  rompoaé  de  doeae  régintenU 
irinfanlene  et  de  qiulre  régimenUi  rltrtal , ne  quittera  pM  I In  et 
un  rayon  de  dii  lieu»  jusqu’au  37  orlohre  i minuit,  é|iuque  ob 
ei|Mrc  la  rapilulalion.  MM.  le  uuréelial  Berlhier,  cl  te  baron  du 
Mack,  lieulciiaiit  gt'néral,  quarlKT-nutire  général,  oontiennunl 
dm  artiricu  rt-demM.  Fn  rvotéquraec,  demain  i 3 beurm  apréu- 
midi,  l’armée  aulrieliienne  défilera  dnant  S.  M.  rcmjMTetir  dca 
FranraU,  atrr  Ion*  leu  Imniieun  de  la  guerre;  elle pneera  Ira  armea, 
cl  deuonirm  de  roule  KronI  donné* S MM.  Ica  offieicn,  qui  cmucr> 
feront  Icnrs  armea  pour  ae  ret»drr  en  Aoiriebe  par  lea  déni  roulea 
de  Kempien  et  de  BrrgruU , pour  le  Tyrai. 

• Fait  double  k Elrbingen , le  10  octobre  1803. 

a Sifné , le  ourrebal  Berlbirr. 
a le  tienlceijnl  général  Mark  • 


L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


divisioD  avait  tenté  de  s’évader  vers  Memmingeny  une 
autre  encore  fuyait  vers  les  montagnes  du  Tyrol  : 
toutes  sont  ou  vont  être  faites  prisonnières.  Aujour- 
d’hui 19 , le  général  Mark  est  venu  voir  rem|>ereur  à 
Elchingen.  Toutes  ses  illusions  se  sont  évanouies.  Sa 
Majesté,  pour  le  persuader  de  ne  plus  le  retenir  inu- 
tilement devant  Ulm  (i) , lui  a fait  envisager  sa  posi- 
tion et  colle  de  l’Autriche  dans  toute  son  horreur.  Il 
lui  a appris  nos  succès  sur  tous  les  points;  que  le  corps 
de  Werneck,  toute  son  artillerie  et  huit  généraux 
capitulaient;  que  l’archiduc  lui-même  était  atteint,  et 
qu’on  n’entendait  pas  parler  des  Russes.  Tant  de  coupa 
ont  anéanti  le  général  en  chef,  les  forces  lui  ont 
manqué,  il  a été  obligé  de  s’appuyer  contre  la  mu- 
raille; il  s’est  affaissé  sous  le  poids  de  son  malheur, 
il  est  convenu  de  sa  détresse,  et  qu’il  n’avait  plus  de 
vivres  dans  Ulm;  qu'au  lieu  de  15,000  hommes  il  s’y 
lntuv,*iil  îi.OOO  comliallanis  et  5,000  blessés;  qu’au 
reste  la  confusion  était  telle  qu’à  chaque  instant  on 
en  découvrait  davantage;  qu’il  voyait  bien  qu’iln’avail 
plus  d’espoir,  et  qu’il  consentait  à rendre  Ulm  des  le 
lendemain  '20, à Imis  heures.  En  sortant  de  chez  Sa 
Majesté,  il  nous  vit  et  je  l'entendis  dire  : « Il  est 
cruel  d’étre  déshonon*  dans  l’esprit  de  tant  de  braves 
officiers,  i’ai  {xiiirtant  dans  ma  poche  mon  opinion 
écrite  et  signée,  par  laquelle  je  me  refusais  à ce  que 
l’on  disséminât  mon  armée;  mais  je  ne  la  commandais 
pas,  l’archiduc  Fenlinaiid  était  là.  » 11  se  peut  qu'on 
n’ait  obéi  à Mark  qu’avec  répugnance.  Aujourd’hui 
20  octobre,  55,000  Autrichiens  se  s<mt  rendus  prison- 
niers, iis  ont  défilé  devant  rcmpcrcur.  L’infanterie  a 
jeté  lesarmes  sur  le  revers  du  fossé;  la  cavalerie  a mis 
pied  à terre , s'est  désarmée , et  a livré  ses  chevaux  à 
nus  cavaliers  à pied.  Ces  soldats,  en  se  dépouillant 
dt*  leurs  armes,  criaient:  o Vive  /’mqxreur/  » Mark 
était  là , il  rt'pondait  aux  officiers  qui  s’adressaient  à 

(I)  L'conprriMir  avait  dit  aa  princr  Jran  de  I.iclitrnf4ein  : 

■ t)an«  huit  jnun,  «uuvéleai  moi  unt  condition.  Voiu  attendri 
l'armrc  nuac  i{oi  c«t  i peine  en  et  d'aillcum  li  ja  voua 

laiaac  «artir,  (|uelte  garantie  ai-jr  i|u'on  ne  fera  pat  trrvir  vu* 
trnii|ir« , une  Toii  r|u*eUea  acmnl  retîntes  atii  Itnaam  7 Je  me  aouvietM 
de  Marriigo;  j«  laiwai  paatrr  M.  de  Nciaa,  et  i!  fallut  que  Iforcan 
comUattit  uni  troufiea  au  bnnt  de  drui  moi»,  malgré  In  promrian 
In  plu*  aolennelln  de  Irailer  de  la  |aix.  D'aillcuri,  il  n'y  a point 
de  loia  de  guerre  i invo<]uer  apré*  une  coiidnite  comme  relie  de  voire 
goiiierimnent  enverv  moi.  Certainement  je  ne  voua  ai  |>a«  chéri  lié*  ; 
je  ne  pma  d'ailleurt  me  fier  i aucun  de*  engagement*  qne  prendrait 
avec  moi  votre  général,  parer  qu'il  ne  dépendra  |u*  de  lui  de  tenir 
aa  parole.  Ah!  »i  vniii  aviei  d.inv  t'Icii  nn  de  vn»  princes,  et  qa'il 
je  me  fierais  S sa  partde,  parce  qu'il  en  serait  respon* 
•aille,  cl  qu'il  ne  |»erini-ttrait  pat  qu'on  le  dé»lwnorJt;  maUJe  crois 
qne  Tarrhidite  est  sorti,  s 

Le  prince  répliqua  du  mirui  qu'il  loi  fut  (lowililc,  et  protesta 
que,  *an*  les  conditions  qu'il  demandait,  l'arnH-e  ne  snrtirail  pat. 
• Je  ne  vous  les  accorderai  pa*  , reprit  l'empereur.  VoiU  la  eapitn- 
lation  de  voire  général  qui  commandait  i Menimiiigen;  (wirtet-la  an 
général  Mark  , et  ipn-Iles  que  wiient  vos  résidnlion*  dan*  l'Im,  je  ne 
lui  areorderai  |vM  d'autres  condition*.  D'aillcuri,  je  ne  snts  {>as 
pressé;  plu*  il  lardera,  plut  il  rendra  sa  |iotilion  mauvaise,  et  (lar 


lui  sans  le  connaître  : « Vous  voyez  devant  vous  le 
malheureux  Mark  (2).  » 

Rien  n’est  plus  complet  sur  la  capitulation  d’Ulm 
que  ce  ri’*cit  d'un  témoin  oculaire.  M.  de  Ségur  a-t-il 
tout  dit?  N’y  eut-il  pas  des  menées  secK'tcs  qui  lui 
furent  inconmies?  Qtie1  moyen  prit-on  ftour  séduire 
et  démoraliser  l’état-major?  Ixts  juifs  de  Bavière,  le 
fln  Schtilmeisler  ne  flrenl-ils  pas  luire  les  napoléons 
d’or  à travers  les  poternes  cl  les  remparts?  En  résultat, 
l’empereur  s’emparait , sans  coup  férir , de  toute 
l’armée  autrichienne  destinée  aux  opérations  sur  le 
Danulte;  on  avait  déployé  des  manœuvres  hardies  que 
Napoléon  seul  pouvait  oser.  Qui  aurait  jamais  pensé  à 
la  violation  du  territoire  neutre  lorsqu’il  sollicitait 
lui-méme  formellement  la  neutralité  du  nord  de  l’Alle- 
magne contre  les  Russes?  Ulm  paraissait  inexpugnable 
et  parfaitement  appuyé;  il  fallait  franchir  le  Danube 
de  front,  et,  par  un  mouvement  de  circonvallation, 
l’empereur  Napoléon  l’entourait  par  trois  armées.  D’un 
autre  cété,  si  les  Français  n’hésitaient  pas  à violer  le 
territoire  neutre,  les  Russes  s'arrètaieiil  devant  les 
frontières  prussiennes,  et  par  un  scrupule  diploma- 
tique ils  étaient  retardés  de  huit  jours  dans  leur 
marche.  Le  maréchal  Ik'madotte,  .ivcc  60,000  hom- 
mes, se  plana  ainsi  paisiblement  entre  eux  et  le  corps 
du  général  Mark.  Le  caractère  résigné  des  oflîciera 
autrichiens,  l’ahsence  de  toute  émulation,  le  faible 
esprit  de  Mack,  avaient  beaucoup  aidé  l’événement; 
l’empereur  Napoléon  aviiit  hahilement  démoralisé  l’ar- 
mée autrichienne , et  |iar  des  menaces , et  par  des 
pourparlers , et  par  des  corru|)iions  secrètement  jetées 
dans  les  états-majors. 

Comment  expliquer  ees  conférences  si  fréquentes 
du  prince  Jean  de  Lichtenstein  avec  Na(>oléon?  Que 
signifiait  cette  conduite  pacifique,  ces  constants  pour- 
parlers en  campagne?  Quoi!  un  général  écoute  de 

con«^ariil  la  v6lr«  J lom.  Ad  uirpliu,  j'aarai  demain  ici  le  oor|« 
qui  a pH*  Mrramingtii , d nom  vcrrooi.  • 

|.;ij  Ed  Allemagne,  voici  cnumeiit  fut  jng^  la  condoite  de 
Mark  : 

■ Mark  fut  plui  malheureux  que  coupable  ; né  et  demnirr  pauvre , 
rc  fait  ré|H>ml  à de  Ucl»e*  caliiuiiiies.  Du»  ofTteier  dVui-majer,  i| 
fut,  aiiui  que  plwirun  aiilm  qu'nu  (uturrait  citer,  trèa>iiicapal»|« 
de  niniuMiulrr  ni  ctu-f  une  grande  armée,  aarloul  en  (ace  du  pliu 
graud  général  de  ccilr  iqHX|ue,  et  t'errenr  qui  lenomiua  reaiporlu 
»ur  celle  qu'l]  ruuiniil.  D'ailtcun,  aimé  dea  oQieien  iiifervrart  du 
■un  araiée,  il  avait  ronire  lui  rnia  d'un  grade  lopéncur,  qui  lui 
ulH'iMainit  i regrrl , le  lervaMiii  |m*ii  , nul  ou  poiol  d«  tcwl,  vna- 
lakiit  le  {M-rdre  et  rcjelaiciit  aur  lui  Iran  pruprci  faulee.  Ce  ne  fut 
|»a*  Mark,  mai*  le  prim*c  de  Uihlaiitcio,  qui  le  premier  |wrla  de 
rapituIalUiii  et  U dcclaia  indi*|uni*alilc;  le»  griirraux  aulricliien» 
ne  firent  rien  |MMir  »'jr  op|>n*er;  rvprndaal  eux  et  1«  rabiuet  le 
rendirrol  rc»|Mmuble  d'itiic  rala*tnqvhe  duiit  le  plan  vicieux  de 
rampagne,  le*  K-iiU-ur»  du  gouverticmml,  riwpériiic  do  mniivtrra, 
rtireiil  le»  »riilc*  et  véritable*  rau*e*.  t’ii  étranger  d'une  nation  rivale 
aime  A tloiiiH*r  iei  tun  opinimi  *ur  le  romiite  d'un  homme  malheu- 
reux et  |MT*éenl<-  |ur  un  vil  e-jlr«il  d'iotérét  penoiioel.  a (Mate  mar- 
ginale tronrcc  dans  un  portefeuille  oiinialërici  ; elle  est  attribuée  à 
N.  de  ilanlrnberg.} 
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«ang'fVoid  et  discute  les  griefs  diplomatiques  contre 
son  souverain  ! Napoléon  profile  ici  de  son  avantage  : 
il  sait  qu'il  a des  caractères  pusillanimes  à dompteret 
des  généraux  qui  détestent  les  Russes  ; il  exploite  le 
parti  de  la  peur,  il  donne  la  liliorté  sur  parole  h tous 
les  odiciers,  il  ne  s’empare  que  des  drapeaux  et  des 
soldats  (1).  Ces  ofliciers  vont  partout  répandre  en 
Authebe  les  opinions  de  la  paix  et  la  magnanimité  du 
vainqueur;  Napoléon  démontre  aux  Allemands  qu’il 
n'en  veut  pas  à eux , mais  aux  Russes  ; le  prince  Jean 
de  Lichtenstein  devient  un  négociateur  armé;  tou- 
jours aux  avant-postes,  il  se  bal,  mais  mollement, 
avec  la  paix  dans  la  pensée,  et  Napoléon  au  cœur. 
C’est  moins  un  général  qu’un  intermédiaire  pacifique: 
il  va  dire  partout  que  l’empereur  des  Français  ne 
veut  que  rcxécution  des  traités;  Napoléon  lui  a dit  : 

(1}  Mécit  îTmn  témmmoemUir*. 

9 Too»  Ica  {frncniBi  autrielticiia,  an  nombre  de  17,  éUicnl  fort 
truln;  ce  fnl  r«n|icrciir  qui  auutint  la  ronvrnalMn  ; il  loir  dit 
eiilrc  aulrca  cIumm  ; ■ Il  cal  niallKiirmi  qnc  «Taimi  bravea  Qirii»a|ue 
«ont,  dfHil  Ica  nom*  «nul  honnrablcmctit  |tartnol  nii  ,on<  a*cx 
comballu,  aoiciit  te«  virlimna  dm  anllttca  d‘an  cabinet  qui  ne  reve 
qi«  dca  projets  inaniaca , cl  qui  ne  roiigil  pas  d<  comprotnrttre  la 
diguilc  de  I Liai  el  de  la  nalion  en  trariquant  des  tcrricca  de  ceux 
qui  sunl  dcsliiit'-a  i la  dérendre.  C'est  dejü  une  cIkwc  inique  que  de 
Tenir,  sans  déclarai  ion  de  giirrre,  ntc  prendre  à la  gorge  ; uuisc'csl 
être  enapabic  enters  u»  |>cuplca  que d‘a|>|)cli:f  rbes  eux  nue  incuion 
élranfère  ; e'nl  Irabir  r£uro|ieq»e  d'inimitcer  les  hordes  asialiqiiea 
djoa  nos  «lébali.  Au  lieu  de  u'allaqucr  aans  motif,  le  conseil  an- 
tique eut  dâ  s'anicT  i moi  |K>ur  rqioussrr  l'arouY  ruaae.  CVal  une 
ch«c  mmiatnieuac  jiour  rWaloirc  que  cetteallintcede  tolre  cabinet , 
elle  rsc  peut  étrcl'ouvragr  dca  Itonimn  d'État  de  faire  nation  ; c'eal, 
en  nii  mol,  t'allianec  dca  cliiena  cl  des  berger»  avec  lea  loa|», 
runlrelea  muiilona.  Eu  aopjKMaiit  que  U France  rîll  succombé  dana 
cette  tulle,  tous  n'aurici  [>as  tardé  i tous  a|ierc«Toir  de  la  faute  que 
TOUS  a«iea  faite,  a 

Elcbingen,  31  octobre  I80S. 

L'empereur  a dit  aux  généraux  autrichiens  qo’il  avait  appeléa  pria 
de  lui,  |wi,daiil  que  Farntée  ctincnic  dclUail  : 

• Messieura,  votre  maitre  nvc  fait  une  guerre  injiielc  : je  voua  le 
dis  francIrcBici.l,  je  ne  tais  paa  |MiurqDoi  je  me  bals;  je  ne  sois  ce 
qu'on  veut  de  iimî.  C<n'c»l  |mi»  dans  cette  seule  armée  que  roiiaiktriit 
mes  rcMourcct.  Cela  serait-il  vrai , mon  armée  et  moi  ferions  bien 
du  chemin.  Mais  j'im  sp|>ellc  au  rapport  de  vue  propres  prisonnicrai, 
qui  Tool  bicnidi  Iraversrr  la  France;  ils  verront  quel  esprit  aniiue 
mon  peuple,  cl  avec  quel  eniprrsacmenl  il  Tiendra  se  ranger  août 
nie»  dra|iranx.  VoiU  t'avanl-garflrdc  ma  i.ation  cl  de  ma  poaitinn  : 
Avec  un  mol  3UO,(MM)  hoinoieade  Immiiic  volonté  accourront  près  de 
moi , ci  en  sia  sematnea  seront  de  Iwns  siddalt  ; au  lieu  que  vos  re- 
rn«»  ne  marrlirroiil  que  par  force,  et  ne  {lourfoni  qu'apréa  plu- 
sieurs années  faire  des  soldats.  Je  donne  encore  un  conseil  à mon 
ftiTC  renipcrcur  d'.tllrniagne  ; qu'il  se  hile  de  faire  Ia  paix.  C'eat 
le  moment  de  ac  rapitcler  que  tout  les  empires  ont  un  lerme;  l'idée 
que  la  fin  de  la  djnaatir  de  la  iiiaiton  de  lairrainc  serait  arrivée  doit 
rHIravcr.  Je  ne  veux  rien  sur  te  continent;  ce  sont  dea  vaivseaux, 
dca  colonies , du  commerce  que  je  veux  ; et  cela  root  cal  avantageux 
comme  i noua,  a 

(3]  Corretpon^meeJt  M.  Jt  T»lUyr«md ar*t  M . d'ttamterin. 

■ Votri  ce  que  je  voudrait  faire  dea  tocrèt  de  l'empereur,  je  lea 
tuppuae  granda.  Je  voudrait  que,  le  lendemain  d'une  grande  vîe- 
loire,  qui  ne  me  parait  plut  dnuleute,  il  dit  an  prince  Charla: 
s Vous  voill  aux  abois,  je  ne  veux  (>ai  aboter  de  ma  vkuârea.  J'ai 


a Qu'on  me  fixe  des  conférences  diplomatiques,  el  j’y 
enverrai  mes  plénipolenliain^.  d M.  de  Talleyrand  le 
suit,  el  il  est  prêt  à négocier  sur-le-cliamp.  Ainsi  parle 
le  prince  Jean  de  Lichtenstein  : est-ce  là  faire  la 
guerre? 

Dans  tout  ce  bruit  d’élal-roajor  el  de  campement 
militaire,  M.  de  Tallevrand  n'abandonne  jamais  l’idée 
d’un  traité;  sa  correspondance  avec  les  aflaires  étran- 
gi*res  est  rédigée  en  ce  sens  : « L’empereur  a déjà  des 
plans  sur  l’Allemagne  tout  entière,  il  veut  porter  la 
main  sur  l'édifice  (2).  » M.  de  Tallevrand  diffère  de  lui 
sur  quelques  points  : Napoléon  parait  pencher  pour 
l'alliance  russe;  le  ministre,  au  contraire,  voudrait 
grandir  fAutriebe  afin  d'en  faire  une  barrière  contre 
le  Nord  : ce  qu'on  lui  6(c  en  Allemagne,  il  faudrait  le 
lui  donner  sur  les  provinces  turques,  établir  une  per- 

voulu  U paix,  et  ce  qui  le  prouve  c’ol  que  je  U veux  encore.  LoacenJU 
Ikiiif  d'un  arrjngeiiHnil  ne  (leuvcm  plu«étrc  la  mêmes  qucccllcsquo 
je  vtiusauraUprapovécvil  v adrtii  niott.  Vcniacacni  im!é|>ctidjnte  (iic) 
el  ne  terarénnieni  jriUlirni  irAiilriche.  J'abandonne  la  counniiM 
d’ilalie,  comme  je  l'ai  promis.  La  Souahe,  qui  at  un  éternel  sujet 
de  discorda  entre  l'électeur  de  Bavière  cl  voua,  acn  rriioic  i la 
Bavière  ou  à tel  autre  prince.  Je  viuta  aiderai  |>uur  voua  cni|>arrr  (sic] 
de  la  Valacliic  et  de  ta  Moldavie,  A cca  coiidiliuria,  je  ferai  avec  voua 
un  traité  otTetraif  et  dérrnaif,  et  toute  idée  d'alliance  avec  la  Prtimc 
ira  au  diable.  Voulcx-voiia  rela  daiia  vir»gt-<|ualrv  Iteurea?  J'y  con- 
sens ; ainoo  craignei  la  chaitca  qui  apparticiiiicnl  pri-stiiic  de  droit 
à une  armée  viclarieutc.  Voilà  iiidii  rêve  de  ce  soir.  Mille  aniitics.  a 
(Du  quartier  géitéral  de  Slraalioutg,  Il  octobre  18UJ.) 

« Boua  IravailbiiM  tous  la  jours  i da  plana  do  pacification.  Eu 
voici  on  uouveia  que  je  voua  laiaoc  i faire,  envovex-ai'cii  le  tracé. 
Plu»  d'ctu|NTCur  d'AlIcnugnc!  Trois  rin|MTeurs  en  Allemagne  : 
France,  .Autriche  cl  Prusse.  l'Iiii  de  BatulHiiincI  avilrmr  fédé- 
ratif de  la  France  al  cnuqwsé  ilr  la  Bavière , qui  comprend  la  Ba- 
vière telle  qu'elle  est , Ek-hsladl  de  plu»,  airvai  que  tout  l'évéclié  da 
Passau,  tout  leTjrol,  c'at-à-dirr  le  Tyrol  allemand.  Tout  le  Tyrol 
italien  serait  réuni  an  rojaume  d'Italie , aiiiai  que  Venise  et  toute  la 
cAle  adrialiqire.  la-aréuninm  sont  ilécidéa  contre  mou  orii.  I.'Or- 
tcnaii  et  le  Brisgau,  ainsi  que  la  villa  de  Cunilancr  et  de  Lindau, 
seraient  donnéa  à rélecleur  de  Bade  ; l'Aulridie  antérieure  à l'élce- 
leur  do  AAurtemberg,  ainsi  que  le  Vorarlberg.  Tout  cela  donné, 
la  biens  donianiaiix,  ou  de  l’ordre  de  Malle,  ou  de  l'ordre  Tcuto- 
niqiK,  ou  grande  dulalion  ecclésiastique  dans  rElat  de  Venise,  daiia 
rAulricIvc  antérieure,  dans  le  Brisgau  on  l'Oiieuau,  seraient,  par 
portions,  érigés  en  princi|iautéa , ci  eluictine  de  ca  priiu'i|>aulé» 
serait  donnée  par  remperenr  à on  maréchal  de  l'rrapirc,  ou  à quel- 
que homme  qu'il  voudrait  n'-comiieiifcr  et  qui  s'appellerait  priucc, 
ce  qui  ne  la  cm|iécl>crait  pas  de  rater  an  service  de  la  France.  Ce 
fief  relevant  de  la  couronne  de  France  |tasscrait  de  mile  en  mile 
dans  les  familla.  L'atné  en  jouirait.  Pour  donneri  tout  cela  quelque 
forme,  il  faudrait  d'abord  connaître  tout  ce  que  ruii  pourrait  ap]iclcr 
dotuaina  oalinnaux  dans  tous  la  |uys  que  j'ai  iiooimés  plus  Itaui, 
ensuite  en  faire  da  lots  i peu  près  égaux , si  cela  al  pouildc,  mais 
en  se  soumettant  anx  localités.  la  biens  da  niuiiia,  la  biena  do 
la  noblesse  immiMiate  (oo  veut  la  comprendre;,  la  biens  de  l'onirc 
Tculouiquc , tous  ceux  de  l’ordre  de  Malle  situé*  dans  c« 
vent  être  la  rétooqwnse  da  vainqiKura.  Tu  traité  d’alliance  avec 
l'Autriche,  ru  lui  donnant  la  Valachie  et  U Moldavie,  ainsi  que 
la  BoMrabie  et  la  Bulgarie,  a étd  rfjrtt  maigri  di*  «iiflc  hannâi 
rai$oHt.  On  |M-éfcre  un  traité  avec  la  Rtisaie  après  avoir  afTsibli 
rAulriclu!;  ce  m'ciI  pa»  là  mou  opimiomf  mais  1a  mienne  i cet 
égard  est  rejetée  Vaj-ex  ce  que  vous  pouvea  faire  sur  le  plan  indi- 
qué, Il  n'y  a |ninl,  ou  presque  point  de  discours  à faire,  pour  le 
développement.  Deux  pages  qui  aaoonrcnl  le  plan  ; da  chiffra 
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manentc  rivalité  entre  Vienne  et  Saint-Pétersbourg 
par  la  cession  de  la  Valaehief  de  la  Moldavie  et  de  la 
Bosnie.  Ce  partage  pourrait  permettre  de  grandir  la 
Bavière,  et  d’en  faire  elle-raème  un  contre-poids  à 
r Autriche  en  Allemagne;  on  disposerait  des  provinces 
de  Soiiabc  au  proüt  de  Wurtemberg  et  de  Bade;  on 
ferait  un  empereur  de  Prusse  et  des  rois  de  Bavière 
et  de  W’urtcmbi^rg,  enlin  on  créerait  quelques  prin- 
cipautés pour  les  généraux  français  en  reconstruisant 
un  système  féodal.  Celle  idée  de  lief  prend  tout  à coup 
à Napoléon  à l'aspect  de  rAUemagiie,  le  pays  des 
souvenirs  du  moyen  âge. 

Napoléon  ouvre  cette  campagne  par  tous  les  moyens: 
la  force  militaire  d’abord , la  victoire , sa‘ur  glorieuse 
de  l’armée  française;  la  plus  belle  réunion  d’hommes 
se  gniupc  sous  les  drapeaux  ; il  y a union  de  cteiir  et 
d’esprit  sous  des  généraux  pleins  de  vie  et  d’activité, 
qui  tous  obéissent  au  plus  vaste  génie  militaire  dos 
temps  modernes.  Aucun  moyen  intime  de  succès  n’est 
négligé;  Napob'on  est  rusé  comme  l'Italien  à la  face 
de  ct‘%  lions  .\llemands  froids  dans  la  lialaille,  et  qui 
se  démiiragent  avec  tant  de  facilité;  il  est  comme  le 
fin  l^imliard  du  xiii*’  siècle  qui  opposait  l'astuce  à 
l'invasion  des  guerriers  d'Othon  se  prt^'ipilanl,  liardés 
de  fer,  du  Tyrol  et  des  montagnes  de  la  Souabe  sur 
le  Milanais.  L’empereur  connaît  tous  les  ressorts  du 
cceur  humain;  il  les  exploite  ; les  promesses,  la  cor- 
ruption , la  crainte  et  les  paroles  de  paix  retentissent 
dans  tous  les  ccrurs;  il  marche  ainsi  droit  é son  but; 
il  a pouss(‘  la  Prusse  à la  neutralité  afin  d’éviter  les 
efforts  réunis  de  la  coalition,  et  lui-inéme  viole  ouver- 
tement celle  neutralité.  Pour  envelopper  le  général 
Mark  et  l’armée  de  Bavière  dans  l'im,  sa  diplo- 
matie s’est  aUaché  l’appui  des  grands-ducs  de  Wur- 
temlM>rg  cl  de  Bade,  il  a détourné  la  Bavière  de  toute 
alliance  avec  r.Xulriche,  et,  prun  mouvement  rapide 
de  diplomatie  cl  d’armée , il  a force  les  Bavarois  à 
marcher  sous  ses  drapeaux. 

Maintenant  qu’il  est  cri  présence  des  Autrichiens, 
que  fait-il  encore?  Noi>-seulemeiU  il  allaquc  et  brise 
leurs  liataillons  étonnés , mais  eiuHire  il  les  démoralise, 
il  les  invite  à se  séprer  do  la  Russie;  il  faut  qu’il 
puisse  isoler  tous  les  cabinets  elles  vaincre  l’un  apri’s 
l'autre.  L'Angleterre  agglomère  la  coalition  par  les 
subsides,  l'ompreur  la  dissout  pr  la  victoire  et  l'ha- 
bilelé.  Cequ’il  réalise  dans  les  batailles , il  s’en  sert  pur 
la  diplomatie  : sa  tactique  en  stratégie  est  de  séparer 

|tnor  nliiucr  Ir*  lotnl  su  lilrr  bien  elinui  |>oiir  rharnn  , nflr 
frodttU  liirn  rUblir  atre  rent|>ire  franraM.  Ciir  Utilr  de  reremitl 
C'nit  en  tout  notre  nubleMc  imn>é<liale;  ba  tüm  de  |>r<n<T»,  de 
cheTali<-rs  nVffrayetil  prrwnne.  O*  ne  tevt  ni  iuar(]niuiii,  ut 
romtéa.  Je  n'ai  pai  le  lcni]iii  de  relire  |urce  que  le  rouriicr  pari. 
Le$  troii  fUMrtt  Je  eert  t*t  Jiclé  par  retHperrne.  Crtle  tellre 
rU  pour  «uuii  »riil,  On  ferait  luul  ecU  aprj^  titie  première  ricloire 
lur  tr«  RuiMt,  rl  on  daleraît  de  Munich.  Cria  terail  fait  avant  de 
rHomner  à Pari*.  J'ai  oublié  de  dire  que  la  bieiia  d»niaiiiaM,  na- 
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I les  corp  ennemis,  et  de  tomber  sur  eux  i i’impro- 
vislc,  de  telle  manière  que  souvent,  avec  une  force 
mimériquemetil  inferieure,  il  bal  chaque  division 
isolée;  sou  art  on  diplomatie  consiste  à empêcher  les 
jonctions;  il  sépre  l’Aulnchc  de  la  Russie,  la  Russie 
de  la  iVusse,  pur  les  vaincre  plus  facilerocnl  l'une 
après  l’autre  : admiralde  compse  d’IiatNleté  cl  de 
. vaillance  ; les  Comaientoirei  de  Ct^sar,  si  rusé  avec  les 
' Gaulois,  lui  servent  de  manuel  dans  celle  campagne 
où  il  isole  incessamment  les  allies. 

Partout  où  se  trouvait  l’cmpreur,  l’éclat  brillait 
. sur  toutes  les  actions  militaires  ; ses  cam|>agiies  absor- 
baient les  faits  d’armes  de  ses  lieulenaiiU.  Le  maré- 
chal Masséna  déployait  purlant  sa  ca|»acilé  de  grand 
; capitaine  en  Ralie;  il  commandait  alors  près  de 

60.000  hommes  de  vieilles  troups.  Parmi  lou.s  les  ma- 
réchaux , Masséna  fut  choisi  pur  conduire  en  chef 
l’année  où  l’empreur  ne  se  trouverait  {>as;  honneur 
alors  immense,  hommage  à son  incontestable  supé- 
riorité. Bernadotte  et  Masséna  seuls  guidèrent  à la 
victoire  les  armées  indépndantes  dans  cette  cam- 

{ pgne,  cl  Masséna,  prune  noble  dislincüun,  sc  trou- 
vait à la  face  de  l'archiduc  Cliarles , le  plus  habile  des 
j feld-marécbaux  de  l’année  autrichienne.  Mark  ne  pu- 
vait,  en  aucun  cas,  tenir  tête  à un  génie  militaire  de 
la  force  de  Napleon  ; l’empreur  se  domiail  une  tâche 
I facile;  mais  Masséna , avec  les  divisions  de  buhesme, 

. Gardanne,  Molilor,  Verdier,  PartouneauK  et  Seras, 
devait  combattre  l'archiduc  Charles  à la  tête  de 

70.000  hommes  d'élite.  Masséna  n’avait  que  trois  divi- 
sions de  cavalerie  à oppseraux  lourds  cuirassiers  alle- 
mands et  aux  agiles  hussards  hongrois  ; 1 8,000  hommes 
de  l’arrai^  de  Naples,  .sous  Goiivion-.Saint-Cyr,  vin- 
rent le  joindre  pur  occupr,  sur  l’Adigc,  une  ligne 
prallèlc  à celle  des  Autrichiens,  tk^rrière  cette  ligne, 
Eugène  Beauharnais  réunissait  une  réserve  à Milan, 
comme  vice-roi  d’Italie , pur  soutenir  les  oprations 
de  Masséna.  prince  Charles,  Ires-mou  dans  cette 
campgiie,  ne  prit  point  l’oflcnsive;  Masséna  pssa 
r.\(lige  (1)  au  pnt  du  vieux  château  de  Vérone,  et 
hienhU  les  deux  années  s'attaquèrent  partiellemcnl; 

, le  bruit  de  rartilleric  ri'lenlit,  ou  échangea  quelques 
coups  de  canon;  mais  la  campagne  allait  faiblement; 
il  semblait  que  le  prince  Charles,  prüsan  de  1a  pix, 
n’allait  aux  batailles  que  forcément;  les  succès  variè- 
rent; le  pnt  fut  traversé,  et  l’Adige  au  puvuir  de 
l’armée  française. 

lioaaut,  je  ne  Mit  comment  ou  les  ap]<cltc,  du  Tyrol,  doivent  être 
eompris  dau*  te  nombre  de  tto*  |irîuri|>au<ûs 
* Muairli,  37  mtobrr  IU03. 

s Cb.  M.  Tallryrand.  • 

(1)  SUsMiu  s'etait  fait  prècâler  d'une  proclamation  modale,  tuait 
cipreuive. 

a Vèrtme,  13»rpCrmbrc  1803. 

« Soldait  de  Tarmec d'Italie,  S.  M.  rcmjicrcnr  ri  roi  ui'a  ii»miué 
tolrc  Qriirral  en  rbef  II  ni'rst  dotti  de  revoir  mm  amicMt  comi'a- 
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Là  SC  born^rcnt  les  opérations  de  Massena;  trop 
habile  pour  coropromeUre  ses  roouvetnenU,  il  devait 

aHeixlrc  les  siieeès  de  Naj^tiêon  en  Itavirre  el  en 
Aidrirhe , s'nv.Tiirer  en  li^nie  parallèle  jxnir  se  melire 
en  communicalioii  avec  ht  jjramle  nniuV.  I^e  rorps  que 
commandait  Massenn  fomiait.  |MMir  ainsi  (lin*,  l'nile 
drailc  de  NapoUon;  [voiir  le  repnndre  ensuite  ihns  sa 
marche  sur  Vienne,  le  maréchal  lit  construire  une 
liMe  de  pont  pour  garantir  l’Adi^e.  prêt  à suivre  le 
prinee  Charles  ojMTanl  sa  relraiti*  sur  ws  n’iiforls, 
L'orehidiic  savait  hiire  siirlouî  UMe^iiierre  défensive, 
souvent  la  seule  possilde  devant  l’iuî|M‘Uiosilefr:iiM;aise 
qui  wlale  el  s'eleifil  successiremenl.  Masserta  el  l'ar- 
C'hidue  s'olisi'rvaienl  eu  altemLinl  (es  u)Hualii.>n.s  de  la 
^ande  campagiu*;  quand  >'ai>ok*on  était  sur  un  pHid 
de  Tarmée,  toute  ratlention  h>  concentrait  sur  hu;  il 
n’y  avait  pas  d'autre  jihùre  que  la  sienne,  i>as  d’autre 
résulln!  que  celtii  de  ces  coiieeplions  rapi(h*> , inqu*o- 
visées,  qui  en  iiiiissaicnt  (>ar  un  coup  de  fuwire. 


CHAPITRE  XVIII. 

MtVf.LOrrElIKST  tB  L4  CaMPACKE.  ~ LES  FRANÇAIS 
A VIERXe. 


Cauie  des  ^checi  de  l'armée  «iilrichlcnfle.—  Caractère  rte 
l’officier  el  daiotilal  allrmand.  — Mesure*  coolrcM^ck- — 
B«‘l  a«pecl  de  l'Armée  française. >- Napoléon  el  ses  sol* 
dais.— Marrbes  , combats  el  faiieues.  — L'etn|ieteur  i 
Munich. — Les  Russe»  sur  t’Iqn.—  Kutiiaotf.  — Mouvemeol 
général  de  coriceniralion.  — Retraite.  — l.'avanl-garde 
fr.inçii»c  i Vienne.  — Méc  de  la  pan.  — Le  pont  du 
Daniilir.^  NajKs'éon  à Schivnbrunn.—  Motivemenl  de  la 
l'msie.—  Arrivée  «te  l’em|>ereur  Aleiaodrc  i Reilin.— 
Traité  d'alliance.—  Les  Russes,  les  Suédois  et  les  Pius> 
•feus.—  Posilkoo  avancée  el  difficile  de  l’armée  française 
en  Moravie. 


Octobre  cl  novembre  1805. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la 
campagne  qui  venait  de  s'ouvrir  sur  le  Danube,  c’était 

gnons  d'arnes , cl  de  rdroaver  en  eui  les  scnltments  qnc  je  Icor  ai 
connns,  rslUrImcnl  i la  discipline,  et  te  dc*u(»rnieal  i leur 
de*t»ir  : je  leur  eo  parlerai  toujours  le  langage,  ot  j'aime  A croire 
qu'ils  y woronl  ré|>oudrc,  si  Ici  rirronslaiirr*  politiques  obligent 
S.  M.  renipereur  el  roi  A dnoner  le  signal  des  eoinbals,  malgré  le 
désir  qu'elle  a constamment  manirealé  dr  aiaintcnir  la  paii.  Soldalit 
TOUS  TOUS  Boufiendresquo  vous  êtes  sur  un  rliauipde  bataille  illulrc 
par  scs  ticloiiTs,  el  qu'A  choque  |ut  nous  troiircroni  des  traces  de 
sa  ruagiianimilé  et  de  son  génie,  ie  remplace  A votre  t<-lr  un  général 
dislingné  par  ses  services)  >1  rot  a|qvclé  i une  autre  destitution,  où 
sans  itoiile  tqo  voeui  l'oceonipagiieronl  : sur  quelque  tbriire  que 
Sa  Majesté  nous  place,  soldats,  justifions  son  choit,  et  o’ayous 
jamais  qu'une  pen«-e  : notre  pairie  et  notre  ciwperenrt  «Masséna.s 


U facilité  avec  laquelle  les  corps  entiers  d’Autrichiens 
s'étaient  rendus  prisonniers  j l’armée  française  ne 
comptait  psaii  dtdâ  (Ici, 500  morts  cldc  4,500  blessés; 
le  nombre  des  Impériaux  mis  hors  de  comliat  no 
s'élevait  |>as  au-dessus  de  G, 000  hommes,  en  compre- 
nant les  engagements  meurtriers  de  Wertingen  et 
d'Elchingen,  cl  cependant  dejii  vers  le  iO  octobre  on 
comptait  44,000  prisonniers  aux  mains  de  Napoléon. 
Ces  soldats  étaient  dirigés  vers  la  France  comme  pri- 
sonniers de  guerre,  les  officiers  gardaient  leurs  épées, 
et,  chose  plus  extraonbnairc  encore,  5.5  généraux 
ou  officiers  supérieurs  autrichiens  s’en  retournaient 
paisiblement  dans  leurs  fovers  avec  la  parole  de  ne 
plus  servir,  après  l’inexplicable  capitulation  d'Ulm, 
ci  tout  cela  sans  rougir,  comme  une  chose  natu- 
relle (I). 

Ce  début  de  la  campagne,  au  moins  si  singulier,  si 
énigmatique,  avait  donné  lieu  aux  conjectures  les  plus 
diverses.  Y avait-il  eu  trahison  de  la  part  de  Mack  et 
des  principaux  officiers  d’étal-majur?  Les  napoléons 
d'or  avaient-ils  etc  employés  à cet  objet?  Le  fln  et 
matois  Schulmcislcr  (2)  avait-il  pénétre  dans  L'tm 
pour  distribuer  les  prinncsscs  cl  les  gratifications? 
Comment  expliquer  celle  étrange  résignation  de 
rarmcc  autrichienne?  Questions  graves  que  le  temps 
permet  aujourd’hui  d'aborder  et  de  résoudre.  La  pre- 
mière de  toutes  les  causes  de  ruine  pour  l’armce 
autrichienne , il  faut  le  dire , ce  fut  l’ordre  admirable , 
la  précision  des  marches  et  d<*s  manœuvres  préparées 
par  le  génie  militaire  de  Napoléon.  Rien  ne  peut  être 
compare  à cette  conception  rapide  d’un  plan  de  cam- 
pagne qui  fut  improvisé  dans  quelques  nuits  solitaires 
sous  la  tente,  et  neanmoins  empreint  des  plus  hautes 
méditations.  L’empereur  pouvait  disposer  de  1a  plus 
belle  armée,  des  corps  qui  manœuvraient  sur  uq 
champ  de  bataille  avec  la  même  précision  que  dans 
un  jour  de  fête;  chose  immense  à la  guerre,  que  de 
commander  une  armée  l)onnc  manœuvricrc;  elle  vous 
seconde  en  tout  point , clic  juge  les  dispositions  utiles, 
elle  devine  les  intentions  du  général  et  les  prévient 
souvent.  L’esprit  français  si  vif,  si  ardent,  saisit 
avec  promptitude  la  pensée  définitive  d’une  cam- 
pagne. 

Le  début  des  operations  militaires  de  Napoléon  dans 

(I)  L'rUt  oilitain  de  l'srinèu  aiflricbveaM  te  cMnposaîl  en 
enlranl  m campagne  de*  troupes  tuiranles , savoir  : soixaalc-troia 
régimrnU  d'iufaiilerie do  ligne,  dit-aepl  réginsenla  d'inrantrrie de 
rronlit-rcs,  bu>l  régiments  de  cuiraaaicra,  sis  de  dragons,  sia  de 
chevan-légers,  donie  de  iKaurds,  Irais  de  bolans,  un  r^acnl  de 
eltasseiirs,  trois  régiments  de  milice  lyroUonne,  qiatre  d'artillerie, 
un  corps  de  bombardiers,  on  aalre  ponr  tes  charrois,  un  de  mineurs, 
un  de  sapeurs,  un  de  pouloiiniers,  au  baUillon  «te  Zaïsqucs)  il  y 
avait  eu  nutre  dans  rarnire  neuf  lirutciianls  génêraui,  Irrule-einq 
généraui  d'artillerie  <rt  do  eatalerie,  emt  IrcntfMiia  nurécltaua  de 
camp  et  dnis  reni  dnquanto-liuit  majors-gênéraus.  s 

(3)  SelMilincislcr,  on  des  agmta  les  pins  actifs  de  Napoléon  en 
Allemagne,  était  de  Bade.  Il  était  habile,  el  fit  nne  fortune  des  plus 
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la  Bavière  %e  résume  dans  de  savantes  marches  ; il 
mafuruvra  comme  sur  un  échiquier;  il  fit  converger 
ses  colonnes  sur  les  points  désignés  avec  une  précision 
mathématique,  et  Tim  s’e\plique  comment  il  obtint 
des  succès  glorieux  sans  elTusion  de  sang.  A la  guerre, 
les  mouvements  bien  exécutés  ojK'retit  l<>s  mêmes 
miracles  que  les  batailles  ; il  arrive  souvent  qu’on 
entoure  et  qu'on  enlace  l'ennemi  comme  dans  un 
cercle  d'acier  qu’il  ne  |>eut  plus  fraiurhir,  et  alors  il  se 
rend  par  le  seul  entrainement  de  sa  jMsilion.  Napoléon 
obtint  le  plus  magnitique  résultat  en  stratégie  : des 
victoires  sans  j)crte  d'hommesî  C'est  sa  première  cl 
grande  manière  des  cam|»agnes  d'Italie  (i),  ce  que 
rem|>ereur  exprimait  pittoresquement  en  disant  : 

« Qu'il  avait  gagné  la  victoire  plutdt  à coups  de 
jambes  qu'à  coups  de  fusil,  n 

Une  seconde  cause  agit  sur  les  premières  0|>éralions 
de  l'empereur  : si  l’année  française  était  pleine  d'ar- 
deur, l’armée  autrichienne  sc  trouvait  dans  une 
situation  tout  opposée;  son  plan  d'opérations  était 
entièrement  manqué  : elle  comptait  sur  l'appui  de  la 
Prusse , ou  au  moins  sur  le  passage  qu’elle  donnerait 
à une  armée  russe  marcliant  sur  le  Danube,  et  le  refus 
du  cahinel  de  Berlin  avait  empêché  une  division  de 
KulusofT  d'arriver  à temps  sur  l'inn  ; les  Français  de 
Bcrtiadoüe  avaient  au  contraire  franchi  les  territoires 
neutres  pour  tourner  le  général  Mack;  les  Anglais  et 

rentid^rablei,  en  Mrtanl  <!f  n^i^ocUlrar  tccrel  atrr  1n/lat»-<najon. 
FnurM  n'a«ait  jaaiau  ceui  cW  Iwiir  corrra|*oiiJaiKv  arcr  tut. 

(I)  LVmprreiir  ne  paiaail  (tu  on  antl  jour  tant  t'adretacr  à aca 
soldala  rt  uui  irveiller  leur  ardeur  : il  tavail  1 queU  Itommea  il 
a'adrrwail  : 

r Elrhinjen,  31  octobre  I80S. 

■ SoldaU  de  la  (pinde  armée,  en  quinte  jonra  tMut  avons  rait 
une  cam|iaaoe.  (V  qne  noua  noua  prn|M>aMna  e»l  rempli.  Noua  avoua 
cbaaaé  In  lrao|tea  de  1a  maison  (rAulrirlM*  de  1a  Bavière,  e(  réiabii 
notre  allié  dana  b aourrraineté  de  an  Étata.  Cette  armée  qui,  avec 
■niant  d'oaleulation  qued'improden<^,  était  «mue  ae  plaeer  sur  Aon 
fronlirrea,  ni  anéantie.  Maia  qu'importe  i rAngtelrrre?  Sun  but 
eat  rem|di.  Koua  ne  aommn  plua  i Boulufne,  «I  avn  aubaide  ne  aéra 
ni  plut  ni  motm  ^aod.  Pe  100,000  lummea  qui  com|io«aicnl  celte 
«rn»cc,  60,000  anul  priaonnier»:  iU  iront  remplacer  noa  ronaerila 
dana  lea  Iravaiii  de  noa  cani|«|fnn  ; deoa  renia  piéc»  de  ranon,  tout 
t*  » qoalre-vinjt-dii  drapeana,  loua  Ira  f{ét»éraux  aonl  en  noire 
pouvoir;  il  ne  a'eal  pai  «Vliapiaé  de  relfc  armée  IS,000  aoldala.  Je 
voua  avais  annoncé  une  grande  bataille;  maia,  grSee  ant  raauvaiaea 
roRihinaitnnt  de  rennemi,  j’ai  pu  obtenir  lea  mêmes  iiierèa  sans 
courir  aucune  chance  ; et , ce  qui  eat  aana  eaetnpic  dana  l'hialoire  dea 
nationi,  un  auaai  grand  réaiillal  ne  noua  alTaibliL  paa  de  plua  de 
1,900  Itommea  Imra  de  rombal. 

• SoldaU,  ee  aoccèa  eal  dA  i votre  confiance  aana  bnrnci  dana 
votre  eoipcrcor , J votre  palienrr  i aopporlcr  lea  faliguea  et  lea  pti> 
vatiorM  de  (oole  ca|ièee,  i voire  rare  intrépidité.  Maia  noua  ne  noua 
•rrélerona  |aa  U ; voua  éi<«  impalirnli  de  rororaniccr  une  aeeondc 
campagne.  Cctlr  armée  rutae  que  l'or  de  l'AiiglHerrr  a liana|>oi  lée 
dea  ealrémiléf  de  l'umvera,  noua  allnna  lui  faire  é|imuter  le  même 
iort.  A ce  combat  est  altarlié  plua  a{HTialm»enl  l'honneur  de  l'in- 
fanlerk  ; e'eal  lâ  que  va  ae  dceider  |w>or  la  a^runde  foii  retic  quea- 
litm  qui  l'a  déji  été  en  Suisse  et  m Hullandr  : Si  ranfanlrrir  française 
rat  U acronde  ou  la  première d«  rEun>pe  ? Il  n’y  a poiol  là  de  gvwé-  | 


les  Suédois  devaient  faire  une  diversion  au  nord,  les 
Russes  et  les  Napolitains  au  midi  de  ritalic;  et  tous 
ces  renforts  étaient  en  retard.  Le  général  Mack,  dans 
la  position  isolée  où  on  l’avait  laissé,  était  en  butte  à 
toutes  les  intrigues;  on  l'enlaçait  par  des  négociations 
de  toute  esiW'ce  qui  démoralisaient  son  étal-major.  I.a: 
Badois  .Schulmeisler,  le  plus  fin  des  espions  de  l’ein- 
poreur  Na|>oléun  en  Allemagne,  parcourait  la  Bavière; 
il  futconstaté|Mir  l’enquête  que  le  prince  d’AdlTenlicrg 
et  .*i9  généraux  ou  odiciers  avaient  écouté  des  paroles 
de  l'ennemi  qu'ils  ne  devaient  pas  entendre  (i). 
Napob^m  trompait  Mack  avec  la  finesse  italienne , lui , 
le  lourd  .\llcmand  sans  malice  ; partout  on  parlait  de 
paix  cl  de  transactions  entamées  entre  l'cnipcrciir  et 
François  II,  on  jetait  dans  les  rangs  que  Napoléon  ne 
voulait  pas  la  guerre,  son  but  était  de  séparer  les 
Autncliiens  des  Russes  pour  conclure  une  trêve  cl 
ensuite  une  paix  définitive,  et  l'un  rendait  aux  officiers 
prisonniers  leurs  épetrs.  I.rs  arrnt^es  russe  et  autri- 
chienne étaient  antipathiques  ; c'était  care$.ser  les 
Allemands,  que  de  déclamer  contre  les  Slaves;  l’étal- 
major  autrichien  n'avait  pas  l’ardeur  martiale  qui 
anime  les  Français  en  campagne.  Napoléon  traitait 
avec  la  plus  grande  distinction  les  officiers  généraux , 
il  les  renvoyait  chez  eux  comme  s’il  ne  faisait  pas  la 
guerre;  il  fut  constaté,  par  l’enquête  contre  Mack,  que 
plusieurs  officiers  avaient  des  dettes  et  qu'elles  se 

rant  rontrv  btquvU  je  pnmc  âvotr  <)r  la  gloire  à acquérir  : tout 
mon  >oîn  vcri  d'ublrnir  la  tirloirc  avec  le  moins  poaaible  d'effitatoii 
dr  ung;  mes  soldais  aonl  mes  eufanis.  a 

(2}  Cinquante-neuf  gt’nèraus  ou  ollicirrainlrieiiiena  forent  mu  à 
la  |>ension  ou  i U retraite,  d'aulrra  traïUiU  devant  un  conseil  de 
guerre,  et  le  prince  d'Auersberg  condamné  à mort . puU  gracié  à U 
pnrre  de  l'i-nipereur  de  Ititoaie,  |wia  luiini  |iour  vingt  ans,  déjtouillé 
de  toutes  ses  clurgca,  et  forcé  d«  verarr  dans  U caisac  d«a  (lanviT* 
900.000  florins. 

Voici  ce  que  plut  lard  on  écrivail  dr  Prague  '3  janvirr  1006)  ; 

« !.«  général  Mach  est  •rloellemciit  dans  la  fortavesw  de  Jcmc|iIi- 
stadL,  oh  son  procès  s'est  inslniit  jissqu'â  prracni.  Le  général-major 
de  Scbeuenlhal  et  le  colonel  Philip|>e  ont  été  dr|téicUéa  i Vicoiie 
avec  les  {Hècet  de  la  proct'vlure.  C'eat  le  grand  maître  de  l'artil- 
lerie, le  comte  M'cmeUCollorédo,  qui  c«l  à la  tête  de  la  commis- 
sion chargée  de  l'cxanicn  de  la  conduite  du  général  Mack.  Ccl 
oflicicr  ne  |>rat  t'alMenlcr  de  la  forlcrcMcoii  il  «ni  détenu,  et  chaqite 
fois  qu'il  cal  ap|ie]é  k com|Mirailrc  devant  la  conimiuion,  il  eat 
^croro|>agné  du  comnundani  de  U place.  L’iiiatruclion  du  procès 
du  frld -maréchal , ci-limimatil , {>rinre  d'.kucribcrg,  eat  tonjotira 
suivie  {lar  le  conseil  de  guerre,  préaidé  jur  Iccnmli-  d'Ilarnaneourt  ; 
il  ml  accoaé  d'avoir  facilité  aux  troupes  frinçaites  le  |usMgc  du 
Daiiuhe,  en  ne  n»m|>ant  pat  les  |»onU  sur  ec  fleuve,  comme  cela  lui 
avait  été  cumntaiidé  par  dea  ordres  supérieurs.  I.c  général  cT Auffirr. 
berg  est  prévenu  d'avoir  romiins  dia  fanlrs  graves,  et  <lc  t'élrc 
rendu  coii|tablc  de  la  plus  grande  négligence  su  luomctil  méuie  de 
l'ouveiturc  de  la  ratii|agne  :on  le  rcndrcs|<nnsablc,  mire  autres,  du 
|rreniitT  |U8sagr  du  Ibnuhc  effeetné  à l)ona«crlh  par  les  troupes 
fl  ançaives,  ainvi  qnc  de  la  |>rrte  du  contlMl  de  Wcrlingm  rt  de  revis 
qui  l'nni  suivi.  Il  cal  iuipotstlde,  juMpi'à  préacnl,  de  {irévoir  rissnede 
cca  deux  pmc«-s  ; on  entend  chaque  jour  de  nouveaux  Icmoius.  Quant 
an  grniVal  Mack,  on  croit  que  son  jiigcmcnl  ne  lanlera  pas  à être 
prononcé.  • 
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Irouvcrcnt  acquiUôr»  au  rHonr  dr  la  campagne,  et 
Scliiilmei<i(er  avait  des  florins  à la  disposition  do  tons. 
L’armée  autrichienne  était  mal  payée;  on  rendait  wr-  i 
vice  aux  étals-majors  en  les  diri(çeant  sur  leurs  foyers.  I 
Plus  de  1,r>00  ofTiciers  allemands  de  tout  grade  ren- 
dirent leur  épée  à Napoléon  (1)  au  début  de  la  cam- 
pagne comme  chose  naturelle.  Voilà  donc  en  face 
l’une  de  rniitro,  l’armée  française  pleine  d’ardeur,  î 
conduite  par  son  noble  chef  habitué  à la  victoire;  puis  | 
l’armée  autrichienne  molle,  incertaine,  prise  au  dé-  j 
pourvu , et  à qui  l'on  disait  : « Notre  but  n’est  pas  la 
guerre;  c’est  de  séparer  votre  lojal  François  11  des 
Russes  qui  désolent  vos  provinces,  cl  des  Anglais  qui 
vous  trompent.  » 

L’armée  française,  après  la  capitulation  d’IIlm,  se 
trouvait  dans  une  bonne  position  militaire,  elle  n’avait 
qu’à  développer  son  plan  de  campagne;  tout  concou- 
rait à servir  les  desseins  d’une  génération  jeune  et 
forte  d’officiers  et  soldats  pleins  d’espérance  d’un  glo-  I 
rieux  avenir.  Napdéon  était  à Augsbourg.tous  s’avan-  | 
raient  dans  l’entbousiasme  de  la  victoire,  les  corps  j 
d’élite  d’Oiidinot  marchaient  en  tête,  et  les  80  grt'na- 
diers  qui  formaient  le  premier  peloton  portaient  chacun 
un  drapeau  pris  sur  l’ennemi,  l'étendard  jaune  à l’aigle 
autrichienne.  Napoléon  disposait  alors  non-seulement 
de  scs  propres  ressources,  mais  d’une  armée  Iwva- 
roisc,  d’une  division  de>Viirteml>ergeoisel  des1rou|)es 
de  Bade  qui  formaient  deux  régiments  complets  (1); 
toutes  ses  manunivres  prirent  pour  théâtre  U*  vaste 
pays  boisé  qui  sépare  le  Danube  de  l'Inn  et  dont  le 
point  central  est  Munich,  où  Napoléon  entra  le  2 t oc- 
tobre. Il  y fit  immiKhatemcnt  rétablir  l’autorité  de 
l’électeur  Maximilien,  tandis  que  IkrnadoUc,  le  géné- 
ral qui  jusqu’alors  avait  conduit  les  grandes  manœu- 
vres de  cette  campagne,  marchait  sur  l’inn  pour 
s’emparer  des  ponU  de  Rosenheim  ; Bcrnadoltc  dut 
là  se  mettre  à cheval  sur  les  trois  routes  du  Tyrol , de 
Vienne  cl  de  l’Illyric.  Le  maréchal  Davoust  manœu- 

(1)  I Tu  o(Rri«  gfn<^ral,  qui  «imr  A fain!  île  rnpril,  raconiait 
loiil  ttjol  le  boit  mol  qu'il  inrtUil  ilann  la  hoarhe  d'un  des  noliUls 
de  ton  cor|M  d'armé  iiur  1r«  priitonnKri  «TiJim. 

« Il  pauait  (lovant  Im  ran{^  aotrichiena.  diuil-il,  et  leur  atait 
adr«W  rr*  piroles  : ■ Eli  bien!  anblaU,  «oÜJi  lûen  des  primnnirn. 
•—C’est  »rai,  mon  jjvitéral,  lui  rr|M>ndil  l’un  d’entre  eu* , nous 
n'avioni  jamais  tu  tant  de  j...  F.....  i la  fois,  ■ 

R l/riiiperriir,  qui  avait  roreillc  à lont,  entendil  ««  propnsi  U 
en  fut  fort  méeoiilviit,  et  envoya  on  de  »rs  aidm  de  ramp  dire  à 
cct  oflirier  {yemVai  de  se  retirer;  il  noua  dit  à di^mi-voii  : ■ Il  faut 
■e  res^ieeter  bien  |>eu  (tutir  invuller  des  lioninios  aus«i  mallteuten*.  s 
(Mémoires  du  général  Savanr.) 

fi)  Na|iol<Vn  eontinue  lunjours  u currn>[H>ndancc  avec  M.  OUo. 

Il  y nici  une  grand«'  importance  : 

s ÜWoiitimr  Oita, 

• J’érrit  â l'élerteur  de  venir  i Munirh  ; s’il  vml  me  voir,  il  ne 
faut  («as  qn'ii  tarde,  ear  je  tait  dans  lr<'-R-|M^i  de  jmirt  me  potier 
sur  rinn . arui  d'eMayiT  d'enlevrr  l’amtre  ruatr  , et  dr  faire  tenlir 
lous  les  mallieiirs  de  la  gurrre  aux  Élali  lirrédilairt?*;  je  (teiise  que 
VMJS  aurea  riaelemeul  donne  des  iKHitelIrv  <lr  l'armée  au  gétu  ral 

ctrrntttiR.  — L’eiiBoeK.  8. 


vrail  à ses  edtes,  tandis  que  Mural  avec  sa  cavalerie 
passait  le  pont  de  MuIh<lorfet  s’avancait  sur  Uraunau 
avec  te  maréchal  Lannes.  Partout  les  Autrichiens , on 
rétrogradant,  essayaient  une  résistance  {tnrtiellc. 

Cette  retraite  si  rapide  tenait  au  nouveau  plan  de 
campagne  concerté,  après  le  désastre  du  général 
Mark,  entre  les  différenls  chefs  dt^s  armées  allit^es; 
on  avait  vu  les  mauvais  résultats  de  la  position  aven- 
tureuse prise  à lllm.  faute  commise  dans  l’unique  but 
de  faire  décider  la  Bavière  en  faveur  de  la  coalition. 
Ce  ri'sultat  avait  été  déplorable,  on  adoptait  par  suite 
un  système  tout  opposé;  les  Russes  arrivaient  à 
marches  forcées  en  Moravie,  il  fallait  donc  s’appuyer 
sur  CCS  renforts  (chaque  corps  de  l’armée  autrichienne 
devait  se  refouler  l’un  sur  l’autre  pour  joindre  l’armée 
russe  et  faire  sa  jonction  avec  elle,  afin  d’oflrir  lialaillc 
sur  un  terrain  choisi.  L’archiduc  Charles  lui-même, 
en  Italie,  depuis  la  reddition  d'IIlm,  avait  senti  qu’un 
mouvement  rétrograde  était  nécessaire,  et  après  avoir 
résiste  avec  habileté  aux  manœuvres  du  mariThal 
Masséna,  il  opérait  par  sa  droite  afin  de  se  jeter  sur 
Vienne  en  faisant  ainsi  sa  jonction  avec  l’arnH^e  russe 
et  les  renforts  qui  arrivaient  à marches  préi'ipitées  de 
Moscou  et  de  Sainl-PéterslMuirg.  Cette  manieuvre  bien 
optTtV  pouvait  offrir  comme  résultat  250,000  hommes 
sous  les  armes , ce  qui  paraissait  siifiisant  pour  arrêter 
le  mouvement  en  avant  de  l’armée  française  prise 
simultanément  à revers,  en  léti*  et  à la  queue. 

D’autres  causes  portaient  les  alliés  à ne  point  déses- 
pérer de  quelques  résultats  heureux  pour  celle  cam- 
pagne. La  Prusse,  depuis  la  violation  du  territoire  de 
Hesse  et  le  passage  de  IhTiiailotte  à travers  les  pro- 
vinces prussiennes  de  la  Franconie,  avait  témoigné 
hautement  ses  griefs  contre  la  France.  .M.  de  Hardcn- 
borg  adressait  une  note  violente  à Dtm>c,  encore  à 
Ih'rlin,  se  plaignant  de  ce  manque  absolu  de  respect 
pour  la  neutralité  allemande  : m Quoi  ! la  iVussc  avait 
poussé  le  scrupule  jusqu'à  fermer  le  |>assage  à une 

I tonimandjiil  rn  Ibnovn;  ri  i !HM.  Diirnr  et  <)e  l.dri»rr«l.  I)  j i p1u4 
I de  quintA  jour*  que  je  n*»l  reçu  de  imtivrltrs  de  Berlin,  je  n'en 
rc^a  |«M  iinn  |>Iu*de  M.  de  Taitcyraml;j*ioiaginr  qu’il  a (umar 
que  la  mule  n'rtail  |uu  «trc. 
a Sur  re,  etc. 

a De  mon  camp  imp^ial  d'Aiiagbourg,  le  23  octobre  I0U9. 

t Sigm^f  ^ajral/on.  a 

; Anln  lettre  A'Augtbenrg^  Au  2S  ettebrt  tOOS. 

I a Monaiciir  Otto , 

! B I.C  rourricT  >|i>i  *uua  (tortrra  retle  Icilrc  ronitnuera  aa  roul«* 
' jiiaqn'i  Bet  lin.  J'iniapiic  (JDC  tuu«  atr*  fait  (aiaer  dra  nnuTcUca, 
au  for  cl  1 mnurv  que  voua  en  anre*  eu , au  (Nimmandant  de  raea 
tronjio*  en  llanoTrc,  Je  ne  |k*»m  jias  que  Ira  l*ru«fieti«  aient  l’aiHlacc 
I de  ac  (xirler  eu  ÜJiiovre  («our  mi  arrarltcr  nou  aigira,  cela  ne  po«r- 
! rait  ac  fain'  aan*  du  aang.  I.ea  «Irapeaui  fran^aia  n'Mit  jumaia  a<»uf- 
feit  d'allr«iil.  Je  ne  (iena  (Htint  au  Hanovre,  mai*  je  tiena  pliia  i 
l'itoimei>r  qu'à  la  *»c  ; je  aérai  ce  aoir  à Munich  ; tous  lea  prtaonuicn 
twiii  d’hiii  aur  la  mute  de  Franre. 

« Sur  ce,  rtc.  a Stÿué , Na|M,lmn.  a 
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nrmôo  russe  (I)  » et  à ce  moment  elle  se  trouvait  insul- 
tée <lans  son  indép<'ndanre  par  la  marche  cLiin  corps 
rranrais  considérahle!  Qiie  devenait  la  franchise  des 
Étals  neutres?  Il  n*y  avait  donc  plus  de  res[>ecl  pour 
ri<*nî  » Ces  plaintes  ré|»étées  jwir  M.  de  Hardenben? 
préparaient  Triât  de  puerre;  elles  se  rattachaient  à des 
iiépiK'ialions  intimes  entre  la  Prusse,  la  Hussie,  TAn- 
pleterrr  et  TAiitriche,  reprises  avec  une  grande  acti- 
vilé  |MMir  un  traité  de  coalition. 

On  a vu  que  d(‘puis  longtemps  les  puissances  alliées 
pressaient  la  Prusse  de  st»  déclarer  en  faveur  de  leur 
système  de  fermeté  et  d’union  contre  Temp«Teur  des 
Français.  >’avait-on  pas  subi  asser<Toutrages  à Berlin? 
Fallait-il  encore  se  soumettre  k Tinsulte?  Fne  armée 
enntmne  avait  franchi  le  territoire  d'Anspach  1 A quoi 
l)on  un  état  militaire  de  L'>0,000  hommes  pour  les 
tenir  sans  cesse  Tarmc  au  bras?  Le  roi  Frédéric- 
Cuillaumc  iTo.sait  se  prononcer,  son  caractère  le  por- 
tait au  maintien  de  la  neutralité;  mais  il  y avait  à 
Berlin  un  parti  lielliqueux,  une  noblesse  qui  ol>éissait 
aux  inspirations  du  prince  Louis  de  Prusse,  noble  et 
(M're  intelligence  destinée  il  la  gloire  et  à la  mort;  et 
la  jeune  reine  i^ouise  parlait  à Tiroaginationdes  écoles 
cl  du  peuple  allemand.  Cette  portion  ardente  du  pays 
voulait  la  guerre,  parce  qu'elle  était  lasse  de  Taliais- 
sement  du  gouvernement  pnissien  ; Timage  du  grand 
Frédéric  était  devant  elle  deUnit  comme  un  fantdme 
humilié.  1ji  vi(*ille Prusse  devait-elle  descendre  au  cer- 
rucil?Fallail-ilefTacer  les  souvenirs  de  la  guerre  de  sept 
nns?I>epuisTorg.inisalion  militairement  ordonnée  par 
le  fondateur  de  la  monarchie,  la  Prusse  formait  un  Étal 
iH'lliqueux;  tout  était  réglé  jxMir  une  entrée  immé- 
diate en  campagne;  les  corps  d’armée  élaient  divisés 
de  manière  h se  porter  sur  un  champ  de  liataillc  et  se 
mettre  en  ligne  en  quinze  jours.  Le  roi  luttait  en  vain 
pour  le  maintien  de  la  neutralité;  M.  de  Ilardcnberg, 
alors  à la  tète  du  cabinet,  recevait  la  secrète  et  puis- 
ât’ AoIp  de  Jf.  de  Hardrnberÿ. 

■ La  Pru>PM',  fiunif^u'rlle  *e  rûl  dériarfe  nentrr,  aiail  rrin(>li 
loutn  1rs  ohligatïnnt  qu't-tlc  a«ail  n>tilraHLi«.  Pcul-Slrc  a*ait->r}l« 
fail  i ta  traiter  tins  urrifio'*  (|nr  to»  de*oini  roiitlamiiairiil.  Pc 
f|m-tlc  niaiMi-rc  rc|tcndanl  a«aii-uii  rcrnimu  la  tnta«il«<,  la 
raric*-  qiiVlIr  a«ait  ntiac  dam  »c«  rcbliont  d'ainilù'  avec  b Krincr  ? 
On  ai)('{fHail  In  giirrre»  île  ITUC  el  «le  KKNK  où  1rs  nur|;rarïata 
BtaH'nt  «iiivrrO  aui  ]>arlirs  iM-tlirfér atilra  ; mais  rex«-r|>liiin  ii'rsl 
|ias  la  r^gtr,  rl  d'aillriir*  iout,a(u  ^]to>|urs  «lont  on  s’appuyait, 
s*ail  clé  slipulr  |ur  «1rs  rnntriilk>iit  q»ViaIrs.  Oii 

n«»  intentions!  Mai*  l'**  itticniioits  rcssnrtainil  de  b nature  même 
des  citosrs,  Ir*  prolcstaliniit  «les  aiilorilét  royales  tes  fsiuictil  roil- 
naiirr.  ni-s  a(Tair<cs  de  celle  im(MtrtBiicr  csi|{riiirat  une  drrlaraiiun 
|MM.iti*e!  Mai*  qu'a  besoin  de  «kVlaration  crlni  <|ui  se  rqMsc  sur 
i'iiiticdabdilé  d'un  sy»lriur  généralniieni  reconnu?  £*l-re  i loi 
d'en  faire,  lorsque  r-elui  qui  imMiie  Ir  miversmi«nt  «te  ce  qu'il  a 
S'inrliouné  «'en  altsiietil  ? Ou  rite  des  faits  iticonuus;  on  attribue 
aux  Aiilrirlnrn*  «Ir*  htrts  H«)nl  ils  ne  te  sont  jamais  rendus  «ttiipa- 
Mrs  ; >|U4'l  ft-sidlal  dolscnl  priHliiirc  de  It  ls  nmycus.  si  fr  «l'esi  «le 
faire  iiiicni  irsMortir  la  ditléi>-nrc  qu'il  y a ni1i«*  la  «ottdiMlc  dm 


j sanie  dinvlion  de  la  reine  Louise  et  du  jeune  prince 
I que  la  noblesse  mettait  ii  sa  télé  comim*  son  espé- 
I rance;  le  gouvernement  do  Berlin  était  débordé  par 
! l’opinion,  les  écoles  faisaient  entendre  les  cris  de  la 
{talrie  allemande. 

Celte  situation  des  esprits  était  bien  connue  des 
ministres  de  Russie , d’Angleterre  et  d’Autriche , et  ils 
travaillaient  en  Ihnisse  dans  le  sens  le  plus  prommeé 
de  la  guerre.  A ce  moment  décisif,  et  |)our  déterminer 
hardiment  le  roi  à prendre  un  parti  ,1e  ezar  Alexandre 
arriva  tout  h coup  à Berlin  (i)  sans  être  attendu.  Le 
ji‘unc  empemir  de  Russie  prenait  déjii  ces  halHltidea 
d’activité  qui  lui  créaient  une  innuencc  |>ersonnelle 
dans  tous  les  événements  : ce  voyage  était  public, 
avoué,  sans  incognito.  L’empereur  fut  reçu  à Berlin 
' avec  transport  par  la  noblesse , Tarméc  cl  les  écoles  ; 

I sa  présence  était  la  guerre,  si  vivement  désirée;  il  vil 
I le  roi , cl  avec  ce  charme  d'un  jeune  homme  enthou- 
siaste, il  lui  expliqua  le  but  de  la  campagne  : il  ne 
« s'agissait  pas  d’agrandissement  de  territoire  ni  de 
rétablir  une  vieille  dynastie,  leur  dessein  commun 
était  de  réduire  les  prétentions  du  gouvernement 
français  aux  justes  limites  du  traité  de  Lunéville;  la 
IVussc  n’avait  |»as  !>esoin  d’ariiorer  le  principe  d’un 
système  nouveau , seuleraonl  die  devait  sc  joindre  à 
la  coalition  pour  donner  plus  de  fermeté  au  langage 
tenu  au  chef  du  gouvernement  français;  on  formule- 
rait des  conditions  raisonnables,  un  programme  diplo- 
matique fondé  sur  les  bases  du  traité  de  Lunéville 
légèrement  modifiées.  Si  la  France  acceptait,  il  n’y 
aurait  plus  de  gtierre  ; si  elle  refusait , la  IVussc  pren- 
drait (tari  à la  coalition;  pour  être  fort,  il  fallait  s’unir; 
séparément  on  serait  toujours  faible;  on  devait  pou- 
voir opposer  000,000  hommes  à Najwléon  ; Tarméc 
russe  s’avançait  à marches  forcées;  les  Prussiens  se 
tiendraient  prêts  à entrer  en  campagne.  La  paix , mais 
la  paix  juste,  cl  dans  d’hononü>les  limites  (5)  ! 

ohinc^t  He  Parit  et  êe  Vienne?  Le  rm  erpentlanl  ne  »’arréle  pat 
aux  rutiai‘-<]nen«'(«  ([n'iU  prrtrtileiil  ; il  ne  home  k rroîre  que  Trm- 
|»creur  «In  Français  a «?n  dn  mulift  tuflitantt  pour  annuler  le* 
cnga^’eiiieiilt  qui  le*  lieiil , et  te  eootidrre  ronimc  dêgagi*  mai» 
de  tonie  etpêce  d'nblif'aliun.  Aintî  rrlaldi  tlani  une  jiotilion  qui  ne 
lui  iiii(tfiM'  |i4t  d'anlm  de«uir»  que  ccui  qnc  ronmundent  ta  •ùrelé 
«rt  b jikhtiec,  le  rui  de  Prtiue  rtvlera  tîdêle  aut  |iriiiri|ie*  qn'îl  ii'a 
ceur  de  |imfr«*er,  et  itc  riim  pour  procurer,  par  ta  nir 

dialion , a 1‘Eunqie  b |mîx  ipi'Ü  «b^ûre  i tet  (>ciip1e»  ; nuit  i}  «ic- 
riare  ru  ntêtne  «pi'arrêlé  (tartoul  dan*  «et  de^tein*  (pnêreiix  , 
libie  tt'cii^a|;i'ineiii»,  tan*  garantie  |Miiir  l'atenir,  it  va  iMurmir  à 
b tùreté  de»c*  Liait  ci  iiH*Ure  ton  armée  en  mouvement,  a 

(2)  l.'rmpcrenr  Alexamtrc  avait  fait  néaiinmint  i^rire  au  roi  de 
Pruw  par  te  iturét-lial  KalLreuth  : ■ Qu'il  eoneevail  tr*  oeru|,ali«>nB 
«lu  rot,  mai,  qne,  m<iin«  oernpé  lui-même  en  ce  niomriit,  il  ac 
dt-termiiiait  1 aller  le  voir  hiî-mêmc  dani  ta  ra)Mlale , puiti{uc  l'en 
trevtie  ne  pouvait  avoir  lien  à la  frontière,  t (>i  avii  parvetiait  à 
Bei'liri  le  23  oci(d>n'  1003,  et  l'rnqtrreur  Alexandre  y arrivait  le  23 
Célail  venir  en  etiurrier  heaui'oup  plua(|u*en  mnnarqiie. 

(3|  a l.'em|ter«Mii'  Alexandre  amena  d'Inrurr  eu  l«rtire  i'etpril  «lu 
rtii  ib'  Pi  iih*e  à iitu-  dt'tirmiiidtt»u  vi»i»Hteu*e,et  le  3 no*«ntl>ir  lUU-V 
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ALEXANDRE  A RERLIN  (95  OCTOBRE  AU  5 NOVEMimE  1805). 


Ces  pntpoMÜons  toutes  motlcrées  (lovaient  plaire  au 
eahiiiet  de  Berlin  ^ qui  ne  xmlait  ni  la  pai\  ni  la  guerre 
encore,  I.i  plus  mauvaise  (M)siiion  |M>ur  un  goiivernt'- 
ment.  L'empereur  Ale&andre  demeura  dix  jours  à 
Berlin  au  milieu  des  filles,  et  un  parla  beaucoup  du 
serment  di's  deux  souverains  devant  le  tumlK^au  du 
grand  Eréderic  : qu’on  se  représente  le  caveau  funè- 
lirc,oùs('nil>](>  planer  encore  l'ombre  du  roi  fondateur 
de  la  monarchie,  cotte  lum|>e  S4*piilcrale,  eetto  grille 
de  fer  noir,  sur  du  marbre  noir;  là  les  deux  monar- 
ques, prenant  Dieu  à témoin,  jurèrent  de  suivre  le 
même  systi-me  djplomali(|ue,  une  ligne  de  conduite 
sembloiilc  auprès  de  .\a|>oleon,  pour  l’amener  n traiter 
de  la  paix  sur  des  l»as4s  raisimnables,  ou  bien  |M)iir 
lui  faire  U guerre  sans  jamais  poser  les  armes.  Ou 
donna  de  rix'lal  à celle  cérémonie  devant  un  tom- 
beau; les  deux  souverains  touchèrent  l'épcn;  du  roi 
étendu  mort  dans  le  sépulcre , comme  s’ils  devaient 
retremper  leur  courage  à la  face  d’une  si  grandi*  re- 
Dommé*e;  l’ombrede  Frédéric  s(‘mbla  se  monlriTdans 
l’appareil  de  guerre,  couvert  de  ces  armures  de  che- 
valiers qui  s’agitaient  la  nuit  dans  les  vastes  salles  des 
châteaux  au  moyeu  âge  (1). 

Avant  son  départ,  Dunn*  put  voir  que  la  Prusst^  était 
|»assée  dans  I»  coalition  ; l’armée  fui  niisc  sur  le  pied 
de  cam|iagne;  le  duc  de  Brunswick  et  les  vieux  géné- 
raux de  la  guerre  de  sept  ans  furent  mandés  auprès 
du  roi;  les  régiments  mobilisés  se  dirigèrent  vers  le 
Hanovre  et  en  |>rircrit  |>usscssiun  ; la  liesse  et  la  Saxe 
suivirent  le  système  de  la  lYussc;  la  reine  commenta 
les  nobles  revues  de  PoUdam  où,  femme  belle  et  en- 
thousiaste , elle  |varul  en  amazone , saluée  par  les  cris  j 
de  celte  jeunesse  patriotique  qui  se  levait  au  nom  de  j 

Ica  cicui  mourquci  aigiKrcnt  à PulMlaiii  une  oonvcntiun  accfi-lc, 
«]'a|»rrt  laquelle,  en  |>n-iiaiil  [M>nr  luw  le  Iratlé  tic  l.tiiic«ine,  rt  Ica 
cituant  devant  être  rrmiaca  aur  le  t**cd  où  elica  avaient  clé  lun  de  u 
aignalure,  la  Francr  aurait  à rratitiicr  ce  dont  clic  aViail  eni|aréc 
dcpnb  Inrv  ; A dMumtnagcr  le  mi  de  Sardaigne;  A rendre  à U 
Muiaae  et  à U Hullandc  Icnr  in<lc{>mdanrc;  à M^|iarn-  iea  deux  cuu- 
ruimcadc  France  et  d'Italie.  ll.iuQ»il<  riait  cliargé  de  |wrtrr  cette 
ctmvenlioii  A l'eniivereur  dra  Fran^aia,d‘uffiir  aua  l'unditnrru  qu'rlle 
contenait  la  ntétlialiuii  d«  la  Prnwe  et  le  rriHiuvelIcmmt  de  ton 
awilic , et , cti  raa  de  refus  <1^  dt'tlarer  qne  Ica  buftlilitéa  i'umnim> 
ccraicvit  le  13  décembre.  Hcui  juun  avaul  la  aignature  de  cette 
cvavciitiou,  le  géivéral  Dunn:  avait  quitté  Ib  i liu,  ’una  avoir  pu,  dana 
aoi  derniers  niomenta,  approclicr  ni  le  roi  ni  rcnipcrcur  Aleaait- 
dre.  s 

(1)  L*rnipcrcur  Aletandre,  entraiiir  par  le  aenlimciit,  a baisé  le 
ecreoeil  qui  renfermait  les  cendre*  du  graud  inuiiarqtie,  cl  rÜliiiMre 
voyageur  a,  an  milieu  des  plu»  vif»  <‘mbraa*eruenU,  j>rU  rongé  de  la 
faniiUr  royale.  ■ (UiV'it  de  la  Gatetfe  uflicicllc  de  Ikrlio.) 

(2)  !H3)M)l(''un,  (Mvivenu  de  rallianrc  qui  venait  d'élrc  conlractcc, 
dielait  la  note  «uivanle  : 

■ il  ii'nt  brait  que  d'une  allianee  qui  a rlé  cmielue,  dît -ou,  le 
3 uoveaibrr,  entre  La  Ilutaïc  cl  la  l'ruue.  Pour  être  |ier»uadé  qu'on 
Ignare  rnlièrcnirnl  le»  cviulilion»  que  rca  souverain»  ont  arreires 
mire  rut,  il  »»nit  d'iVouU-r  Icadivrnr»  inlit  piétaUunaqn'on  duimei 
l<*urallianrr,  rl  ant  um>|H»  qui  l’ont  (k-rid'V.  Lr  voyage drM  iIrlIaug* 
witi  aupcia  de  r<‘iu|>crc«r  dia  Fraudai»  H’rait  une  {>teui»i-rr  i-nnaé- 


rAlIcmagnc.  Le  roi  stnil  comprimait  en  vain  cet  élan 
|Mmr  ne  |>as  le  laisser  déltorder  en  folie  1 il  sc  méfiait 
de  la  guerre;  toutefois,  un  uUinuttum  fut  ri'digé  de 
C4incerl  par  reni|MTeur  .\lexaudre  et  le  roi  Frétlério 
Guillaume;  le  comte  de  llaugwilz,  rap|H'lé  de  son  exil 
en  Silesie  |>ar  le  crédit  du  seerélaire  de  cabinet  U)m- 
bard , dut  |>ort(‘r  cet  ulUmatum  des  cours  à Najtoléoii 
comme  dernier  mot  de  l’Europe;  il  contenait  l'alter- 
iiativc  de  la  paix  ou  de  la  guerre  aux  conditions  pro- 
posées (4). 

Pendant  ce  temps  le  premier  corps  de  l'armée  russt*, 
commandé  {tar  le  vieux  kulusoiï,  arrivait  sur  l’Iiin , 
cl  à la  face  de  ces  troupes,  une  nouvelle  tactique  de 
guerrt>  dut  être  adopt(*e  par  .\a|H)léoii.  L’armtM*  autri- 
chienne s’etait  facilement  laissé  démoraliser;  eom|N>- 
sée  de  soldats  {K*rsüniiellem(‘nt  braves,  sous  desodi- 
ciers  sans  grande  émulaliuii , rarimn;  aulrieliieiine 
avait  à peine  œmplc  en  ligue  de  iKilaille;  élit*  venait 
d’eprouvcr  un  échec  si  pn»foiid , que  st'ule  elle  ne 
]Hnivail  soiileiiir  les  hostilités  dans  le  déploiement 
adiniral))e  de  la  campagne  tel  que  l'avait  comni  l’em- 
pereur des  Français.  Mais  les  Russes,  qui  s'avaiKaienl 
à marches  forcées,  ctaienl  d’autres  lrou(>es;  ces  sol- 
dats avaient  la  force,  la  stature  des  hommes  du  Nord, 
av(*c  un  dévouement  religieux  à leur  ezar.  Le  graiHl 
F'rédéric  avait  dit  : « 11  ne  sufTit  |>as  de  tuer  un  soldat 
russe,  il  faut  encore  le  |K>usser  jiour  le  faire  lomlier.  u 
Ces  hommes,  durs  de  corps,  formaient  comme  un 
mur  d’airain  que  le  canon  ébranlait  ii  |H*iiie;  iis  étaient 
commandés  par  des  otliciers  jeunes  et  braves,  avec  la 
civilisation  la  plus  avancée,  lins  emiiine  les  Cnrs, 
courageux  comme  les  anciens  Slaves,  instruits  comme 
les  F rançais.  L’armée  était  couverte  {lar  des  nuées  de 

quenre  du  rJppr<M  U iurnt  de  ta  Priiive  cl  de  1»  Riiuie;  il  «iTail 
rliargé  de  faire  à ce  wwiiarqur  de»  pn>|MnilH>n«  jMur  une  paia  p'iir. 
raie  : ju»<p>’iri  tout  ni  crmablc.  VIjiv  loriqu’aci  ajmilc  que  eea  piu- 
|>o«ilion»  «uni  In  même»  que  relln  doiil  M.  du  ^av»»il/ulî  élail 
porteur,  an  eammrtire  i dotiler  de  U réalité  du  fait.  Cmiimnit 
croire  que  la  Rutak,  déconerrtéc  dauvae»  iitnum  guerrièrr»,  lut  tue 
provisoircoietit  dau»  »(>u  allié  l'ciu[pereur  d'Alleuia(’ne,  immim;  qti'eür 
pui«»c  faire  ab»ulunicnl  In  luéiiic»  pr<>|M>»ilMi(i»  que  loniqu'rile 
otTrait  une  mrdialion  en  ap|iareijee  im|Mrlia1o  c<  dé*îtilrr<'»a(V7  No» 
p<ditiqun  ajoutrid  que  le  résultat  desnégiM'iatiuii»  lUmt  Vl.dellait'- 
«ila  c«t  cliargé,  dé<‘itlcra  si  la  conventiou  coiieluc  eiilre  la  Ituwiv  et 
la  Praaac,  rt  A laquelle  plusieurs  autres  prince»  ont  sera 

mise  à eaccolioti.  Par  cetU:  louriiiirt:,  ou  senildc  vuiilvir  midre  la 
France  rcs|Miiisalde  des  malbnir*  qu'm tiaiiirf ail  une  longue  giierie  ; 
maia  loal  le  mande  sait  que  cv  (l'e*!  |w>int  elle  qui  a tiéchiré  U Iraité 
de  tsiii;  et,  avant  de  vuulutr  en  revenir  A edei  de  Lunéville,  il  fau- 
drait du  muins  que  lu*  puissaiier»  euaÜM-cv  |Mxtr  une  négiM  iatwn  jar 
lassent  du  rélaldiM-niml  du  traite  d'Amirii».  L'AngU-trrte  june  le 
coulineni  : c’eut  bien  île  la  part  de  l'Anglelrrre  ; ni.it»  que  tou»  le» 
I priiio*»  du  NonI  »e  prêtent  i ce  jeu  terrible,  voilà  eu  que  l’un  ne  enn- 
çoit  |us  et  qui  fait  fiéuiir  In  lélc*  sagn  : rar  (HTsanne  nu  •Inilo  du 
j parti  que  pretnlra  rroi|<emir  des  Franesi*.  Il  vent  la  |mîs  ; nui»  d 
, la  veut  durable,  ulilr,  Iniiiutaldc  |Huir  le  i-ouliurtil  ; rl  loulc*  piu- 
I iinMtiuiu  qui  favoriacraient  rAnglclrrred.in*w>n  ambition  ncserunl 
' jamais  regardée»  par  lui  lomiiic  de  véritable»  prupositiunv  de 
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Cosaques  légers  cl  hardis,  et  ces  masses  de  partisans 
appelaient  une  grande  suneillance  pour  la  sùrete 
des  magasins,  des  courriers  et  des  odiciers  d'ordon- 
nance. 

C’était  donc  un  nouveau  genre  de  guerre  qu'il  fal- 
lait adopter  contre  eux;  ils  ne  sc  laissaient  plus  pren- 
dre par  masse  comme  les  Autrichiens.  Le  corps  russe 
qui  arrivait  sur  l’Inn,  sorte  d'avant-garde,  ne  comp- 
tait pas  plus  de  40,000  hommes  sous  le  général  Kutu- 
sofT;  vie  aussi  pleine,  aussi  aventureuse  que  celle  de 
Suwarow,  le  général  populaire.  KutusolT  Smolenski , 
avait  alors  stuxante  ans;  élevé  k StraslMuii^,  où  il  avait 
appris  rallemand  et  le  français,  il  avait  commencé  à 
servir  à l'Age  de  seize  ans  comme  caporal  dans  l’armée 
russe;  il  comptait  quinze  campagnes  : cinq  contre  les 
Polonais,  quatre  contre  les  Turcs,  les  autres  en  Fin- 
lande, ou  contre  les  Tartares  et  li^s  {M»pulations  asia- 
tiques; il  avait  été  ambassadeur  à Conslaiilinople, 
gouverneur  de  la  Crimée  et  de  Saiiil-PelerslHiurg. 
Général  d'ex|>ériencc  et  de  vieille  tactique, il  avait  une 
certaine  litiessc  sur  le  champ  de  Italaille,  quoique  peu 
d’habitude  d(‘s  évolutions  françaises  ; mais  sa  longue 
vie  et  de  fortes  études  lui  donnaient  une  sagacité 
instinctive  sur  les  résultats  et  les  probabiliti^  d’une 
campagne.  KutiisofT,  avec  autant  de  bravoure  que 
Sui^arow,  avait  plus  de  science  et  de  talent,  et  une 
grande  confiance  dans  ses  soldats.  Scion  lui,  les  Au- 
trichiens pouvaient  être  vaincus,  les  Russes  jamais, 
cl  KulusufT  se  munirait  avec  celte  assurance  présomp- 
tueuse à la  face  de  Napoléon.  Los  Russes  étaient 
harasses  par  une  longue  marche  ; il  les  ménageait 
)M)urune  grande  journée,  et  en  attendant  il  dut  se  Imr- 
ner  à défendre  pied  à pied  le  terrain,  et  rallier,  |iar  la 
fermeté  de  scs  troupes,  les  corps  dispersés  de  l’armée 
autrichienne. 

Napoléon  n’était  pas  parfaitement  instruit  du  carac- 
tère cl  de  la  vchlabU*  valeur  de  l’armée  russe  ; il  con- 
naissait à fond  les  Autrichiens , qu'il  avait  éprouvés  plu- 
sieurs fois  en  Italie,  il  venait  de  les  voir  encore  à Ulm , et 
le  caractère  des  soldats  de  Wurmser  et  de  Mêlas  n’avait 
point  changé;  avec  eux  il  agissait  d’une  certaine  ma- 
nière , {iresque  toujours  sùr  du  succès  ; il  savait  avec 
quelli's  conditions  il  aurait  la  victoire;  ses  mameuvres 
étaient  calculées  de  façon  à obtenir  des  résultats  dans 
un  temps  déterminé  avec  une  précision  mathématique. 
Mais  il  ne  connaissait  les  Russes  que  par  des  rapports  ; 
écrits,  les  travaux  du  grand  Frédéric,  scs  causeries 
avccMasséna,  Dessollcs,  Soult,  généraux  qui  avaient 
fait  la  guerre  contre  Su>^arow.  C’était  dune  ici  une 
élude  pour  sou  génie  militaire  : on  ne  |Mjurrail  plus 
vaincre  seulement  |)ar  des  marches  stratégiques;  les 
Autrichiens  sc  nmdaient  prisonniers,  les  Russes  sc 
faisaient  tuer.  Aussi  voit-on  Nn|>t)lé(>ii  plus  timide;  dès 
(|uc  les  Russes  s’avancent,  il  adresse  une  proclamation 
a scs  soldats  comme  tà*sar;  il  les  remercie  des  succès 


I obtenus  : « Ils  ont  fait  t>eaucoup  déjà,  mais  cela  ik: 
suflit  |>a8;  il  faut  qu'ils  fassent  encore;  ils  ont  besoin 
de  montrer  que  les  soldaLs  français  sont  la  première 
infonterie  du  monde.  » RecummaiidalH)n  inquiète  qui 
sc  ressent  <lc  la  presence  de  nouveaux  ennemis  et  de 
rexjïcrience  que  l’on  va  faire  en  croisant  les  baïon- 
nettes françaises  contre  ces  soldats  que  le  grand  Frc- 
î deric  com{»arait  à des  murailles  de  bronze. 

A la  lin  d*octol)rc  la  position  des  armées  pouvait 
ainsi  se  résumer  : Napoléon  quittait  Municli,  le  ceniro 
de  la  Bavière  entièrement  délivrée;  le  maréchal  Rer- 
nadoUe  raaiKcuvrait  sur  sa  droite,  Davoust  entrait  |»ar 
Muhldorf  sur  le  territoire  autrichien;  Murat,  après 
avoir  salue  Nuremberg , la  |KX‘lique  ville  du  moyen 
Age,  caracolait  sur  l’inn;  Latines  prenait  position  à 
Laodshut  pour  marcher  sur  Uratinau  ; le  maréclial 
Soult  déployait  ses  tentes  sur  le  champ  de  bataille  do 
liohenlinden,  souvenir  glorieux  du  général  Moreau; 
Marroont  bivaquail  en  avant,  et  Ncy  quittait  les 
Iiords  du  Danube  pour  suivre  le  mouvement  général. 
L’armée  de  France  dans  son  ordre  admirable  lit  une 
marche  simultaiice  en  avant,  rapide  et  soutenue,  Na- 
{Kiiéon  voulait  provoquer  les  Russes  à une  balaiUn 
générale  dans  ce  moment  où,  é{Hiisees  de  fatigue, 
ces  troupes  venaient  d'opérer  une  marche  de  plus 
de  âdü  lieues.  \a'  mariThal  KuUisolT  arrivait  h peine 
sur  le  théâtre  de  la  guerre,  pour  eludier  la  défensive 
de  rinn  ; seul , il  ne  pouvait  s’y  établir  depuis  la  capi- 
tulation d' t Im  ; cette  ligne  n’était  plus  tenable  contre  les 
immenses  forces  de  Napoléon.  Di's  lors  kulusofT  com- 
bina un  plan  de  retraite  sur  Lintz,  dernière  barrière 
qui  couvrit  Vienne;  il  avait  h peine  40,000  Russes 
avi'c  lui;  ce  plan  revenait  au  syslcme  adopté  à l’origine 
de  celte  campagne  par  les  allies,  avant  la  pointe  de 
Mack  en  Uavière,  et  qui  consistait  incessamment  à se 
n'plier  sur  les  réserve»  jusqu’à  ce  qu’on  pùt  aborder 
les  Français  au  moins  avti:  dr»  force»  égales. 

.Napoléon  sentit  l'imporUnce  d’empêcher  l’exécu- 
tion de  celte  manœuvre  par  une  grande  rapidité  de 
mouvements;  il  fallait  couper  KutusolTde  l’armée  de 
Moravie;  on  courut  donc  sur  lut  ; les  chemins  étaient 
é[K)uvanUiblcs,  on  marchait  nuit  et  jour  dans  une 
Imue  épaisse  et  noire  ; l’artillerie  manœuvrait  avec 
peine,  les  chevaux  épuisés  refusaient  leur  service 
dans  CCS  pays  couverts  de  sapins  qui  sc  dévchippcnt 
en  rideau  sur  les  bords  du  Danube  et  de  l’Inn.  A Rrau- 
nau  seulement  on  trouva  de»  ressources  que  jusqu'a- 
lors on  avait  tirées  h grands  frais  de  Munich  et  d’Augs- 
bourg;  de  temps  à antre  quelques  combat»  partiels 
venaient  signaler  la  marche  en  avant  de  l'armée  fran- 
çaise. Les  Autrichiens,  soutenus  par  les  Russe»,  sc 
défendaient  mieux;  des  engagements  plus  sèTÎeux 
signalaient  un  nouveau  sysU’me  plus  efTicace  cl  la 
préseiicede  iiieilleurt's  troupes.  L*? premier  comlKnl des 
Français  contre  les  Russes  eut  lieu  le  31  m'tubrc  avec 
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acharnement;  Mural,  toujours  te  premier  (aigrette 
brillante  au  milieu  de  cette  mer  de  panaches  lloUanU), 
eut  l'honneur  de  croiser  le  sabre  contre  huit  batail- 
lons de  Kulusoff;  une  charge  de  caralerie  meurtriène 
força  les  Russes  k la  retraite;  l'ennemi  se  défendait 
bien,  la  baïonnette  au  bout  de  ces  longs  fusils;  mais 
qui  pouvait  résister  alors  à rimpétuosité  de  la  jeune  et 
belle  armée  guidée  par  Napoléon?  Déjà  les  avant- 
postes  louchaient  LinU,  la  télé  de  pont  de  Vienne. 

Depuis  rarrivee  des  Russes  on  ne  pouvait  que  difll- 
cileroent  couper  les  Autrichiens , qui  opéraient  leur 
retraite  avec  ordre;  on  ne  faisait  presque  pas  de  pri- 
sonniers. Napoléon  marchait  on  avant  avec  la  volonté 
de  s'emparer  de  Vienne  par  un  rapide  coup  de  main  ; 
déjà  $e  montrait  chez  l'empereur  cette  fantaisie  de 
marcher  sur  les  capitales,  afin  d'imposer  la  |>aix  en 
datant  ses  décrets  des  palais  impériaux,  vanité  qui  fit 
commettre  plus  tard  bien  des  fautes.  Napoléon  con- 
naissait mal  l'organisation  des  États  etrangers  : il 
s’imaginait  que  {uia'e  que  Paris  était  tout,  il  en  était 
de  même  de  l’Autriche,  de  la  Prusse  et  de  l'Espagne, 
où  le  territoire  est  aussi  divise  que  radmintsiralion 
publique,  où  vingt  peuples  se  groupent  province  par 
province.  « Allons  à Vienne!  s telle  était  la  parole  ' 
de  l’empereur.  Les  Russes  du  général  Kutusoff  défen-  | 
daient  ce  terrain  pied  à pied  contre  des  forces  supé-  { 
Heures;  ils  prirent  position  à Amstetten  dans  un  dérdé  | 
redoutable  où  ils  ^rcnl  attaqués  par  l’élite  de  Par-  | 
mée,  la  division  des  grenadiers  d'Oudinot  unie  à la  I 
cavalerie  légère  de  Murat.  La  résistance  fut  opiniâtre 
et  longue;  il  ne  s’agissait  plus  de  ces  soldats  que  l’on 
prenait  comme  des  pions  par  un  simple  déplacement 
sur  l’échiquier;  reniieroi  lit  sa  retraite,  laissa  peu  do 
prisonniers,  et  la  perle  d’Oudinot  fut  considérable.  Le 
lendemain  l’armce  française  salua  l'abbaye  de  Molk, 
lieu  de  repos  et  de  méditation  où  le  voyageur  s’arrête 
quand  il  visite  Vienne  ; puis  Saiot-Poltco , qui  est 
comme  un  de  scs  grands  faubourgs. 

Al’approcbe  de  Napoléon,  François  11  quitta  Vienne 

(I)  Void  ce  quVrrit  le  ^néral 

■ L*cm|iemir  me  dit  i 

« Arertis  Berthirr  qaM  irHte  le*  rolonn««.  • Le  meréchal  Soull 
nt  ordre  de  rdro^rader  jutqu'l  Hjatem  ( Davotnt  prit  [«Mtilton  A 
iVnihrandieaienl  des  roatesde  Lilienfrld  et  de  rtrasUdt,  et  Berna- 
dolte  i Vulk.  Os  di«|>osilions  ne  purent  prfmiir  ren[*j{p>me«il  dont 
MapoltVin  rrai^nail  l'iMiie.  4,UOÜ  Kraneai»  furritl  eharfi's  par  !‘ar- 
mSe  eniieaiîe  tout  entière  ; mnii  l'habilelè,  le  rourtf^e,  la  nèerssitS  de 
vaincre,  «oppléèrent  au  nombre  : les  lloasai  furent  eaUmiés.  A la 
nonvelle  de  eette  élonnanle  victoire  tout  te  reniil  eu  mouvement  : 
Pcnificrcur  preau  la  marrlie  avec  enrorc  plut  de  vivacité  qn'il  ne 
Tavail  «nspcmlne;  il  vocibii  i^ajpicr  les  Anlrtdiiens  de  vilme,  *ar- 
pmidre  le  pat«afp<  du  Daiiubc.  couper  ImrtallM^  le*  battre  avant 
rarrivee  de  nouvcllrt  force*.  Il  espèdiait,  Ml  ait  le*  nrtirra  : tiommc* 
et  rltevaus  , tout  était  en  mouvement,  a l.e  rliamp  «I  ouvert.  Mnrat 
|>enf  IC  livrer  à frmte  s-m  inipétnosilé;  maii  il  faut  ipi'il  0{;ran4li«tcle 
terrain;  il  faut  <{u*il  larpirnnrle  p<ml.  a 

{ VruHHrn  flu  fféiuVal  Rapp.) 


en  recommandant  sa  bourgeoisie  et  tes  établissements 
à 1a  générosité  des  Français.  Quelques  combats  par- 
tiels plus  ou  moins  sanglants  ne  pouvaient  éviter  l’oc- 
cupation de  la  capitale  ; soutiendrait-elle  un  siège 
comme  au  temps  ^s  Turcs  et  de  Sol>ieski?  En  l’ab- 
scncc  de  ton  empereur,  la  garde  en  fut  confiée  à la 
milice  lioiirgcoisc.  François  11  s’était  éloigné  en  pleu- 
ranl  de  Vienne , il  avait  dit  : « Ne  faites  aucune  résis- 
tance » ; et  la  cavalerie  de  Murat  voltigeait  déjà  autour 
de  ses  murailles.  On  pouvait  voir  des  tours  de  Saint- 
Étienne  les  panaches  des  hussards  et  des  chasseurs  de 
la  garde;  les  carabines  et  les  sabres  hnllaient  au  loin 
comme  les  cimclcrret  de  l’armée  ottomane,  il  y avait 
un  siècle  à peine,  quand  Sotueski , placé  sur  une  tour 
de  Vienne,  contemplait  la  tente  du  grand  vizir.  Nai>o- 
léon  résida  quelques  jours  à l’abbaye  de  Molk , lieu 
choisi  pour  diriger  toutes  les  opérations;  tandis  que, 
dans  ces  méditations  solitaires,  il  aimait  à entretenir 
rabl»é  sur  la  vicissitude  des  empires,  la  grandeur  et  la 
chute  des  dynasties,  Napoléon  dirigeait  avec  son  acti- 
vité accoutumée  les  operations  de  la  guerre;  plein 
d’hésitation  à la  face  des  Russes,  il  trouvait  que  Murat 
s’engageait  trop;  la  valeur  aventureuse  du  maréchal 
pouvait  nuire  à l’ensemble  des  mouvements  de  l’ar- 
mée : « Murat  court  comme  un  aveugle,  disait  l’ero- 
percur  à Rapp;  rennemi  n'a  personne  en  face,  il  peut 
écraser  Mortier;  avertis  Bcrlhier  qu’il  arrête  les  co- 
lonnes (I).  » Un  beau  fait  d’armes  du  général  Gazan 
et  de  4,000  Français  du  corps  de  Mortier,  nouveaux 
Spartiates,  sauva  les  dangers  de  cette  hasardeuse 
marche  en  avant. 

L'empereur  connaissait  sa  situation  dilRcile;  la 
Prusse  SC  déclarait  formellement  contre  lui.  Napoléon 
désirait  la  paix  (2);  il  en  avait  besoin,  et  lorsque  le 
comte  de  Giulay  se  présenta  à l'abliaye  de  Molk  pour 
trailordes  conditions  de  l’entrée  des  Françaisà  Vienne, 
Napolconlui  dit:  a Qu’il  ne  demandait  pas  mieux  qu’un 
bon  traité,  quoiqu’il  fût  à 1a  tête  de  300,000  hommes  ; 
il  avait  délivré  la  Bavière  pour  exécuter  scs  en- 

(3)  m Vienne,  77  norembre  lOOS. 

• S.  le  emate  de  tlau^iU,  mini»(re  d’Élat  primiat,  ea(  iMjoan 
•Uendui  Vienne;  ilaundeacotifcrcncesam;  M.  deTaUeyrami,qai 
•eront,  A ce  qa'on  préaame,  rebtirts  i dea  |irupo*iUona  de  pais  gé- 
nérale. Toute  r Allemagne  doit  désirer  ((ue  celte  iniwou  ait  un  Mena 
cxtiiforme  ae  Lut;  car  cctic  contrée  eut  rouverte  de  lro«i|>c*  d’unu 
rsirraiilé  A raolre,  rt  elle  gémit  aoii*  le  |>oida  de  la  guerre;  cet  aul> 
dal*  aoiil  en  grande  |iartie  entre! cm»  |ur  la  Etals  runquis.  Plut 
de  1UÜ,(MJ0  priionnicr*  de  guerre  rcmpliurul  le  vide  qne  le  dc|nri 
da  con*eriU  a laiaaé  dan*  riiilérieur  de  la  Franco  : elle  voit  avec 
|>cine  que  FAutrielte  ae  met  ellc~iuéinc  hors  d'clat  pour  an  detni- 
»iécte  de  pouvoir  lalter  avee  elle , ou  d'influer  avec  autant  de  (loid* 
qn'aulreroH  dam  la  aOaira  |toliliqtm  de  FEiirope.  Ou  *e  troupe 
*i  Fou  croit  que  Farmée  frainjaive  doit  s'affaiblir  A maure  qu'elle  •« 

[ ]>orlc  en  avanl  ; un  rmpire  roninir  la  France,  qui  compte 34, 0U0,0Ü0 
I d'IuHilanla,  {irai,  un*  mu]>ler*a  iiombrrtii  allié*,  faire  uiarchtTdo 
nouvelle*  arnica  ainsi  nombreuan  que  crlln  qui  sonl  déjA  avao- 
' €«■*.  S 
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L'ElftOPE  PEND;V>T  LE  CONSULAT  ET  L'EMWRE. 


gagcmcnU  ; U ne  voulait  maintenant  que  délivrer 
l’Aiitriclie  dea  Russes  qui  roccupaicnt  comme  des 
vainqueurs,  a En  s’exprimant  ainsi,  Temperciir  savait 
bien  ce,  qu'il  faisait  : il  cunnaissail  les  antipathies  des 
oflicicrs  autrichiens  p(»ur  les  Russes,  et  semblait  leur 
dire  : a Séparex>vous  do  la  Russie , et  tout  sera  dit  ; je 
traiterai  sur  des  conditions  raisonnables,  mais  dis- 
tinctes. B La  coiTcs|M)ndance  de  M.  de  Tallejrand  aux 
aftairesétrangères  constate  cette im(>alience  incessante 
de  traiter;  le  ministre  sait  mieux  que  personne  que  la 
position  diplomatique  et  militaire  n'est  pas  bonne; 
l’empereur  est  au  fond  de  l'Autriche,  les  Russes  arri- 
vent en  ligne  et  |K*uvenl  lutter  contre  nos  nu^illeures 
troupes  ; ils  ont  fait  leur  jonction  avec  les  Autrichiens  ; 
on  ne  peut  plus  douter  que  la  Prusse  n'ail  fait  un  traité 
d'adhésion , des  copies  en  ont  été  cnvo>iH.'S  |>ar  M.  de 
Laforest  au  quartier  général  ; M.  de  llaugwilz  va  partir 
p<»ur  Vienne , aün  de  porter  Vultifnalutn  des  deux  cours 
de  R*‘rlin  et  de  SaiIlt-l^^te^slHmrg;  il  est  donc  impor- 
tant de  manœuvrer  avec  di*s  précautions  extrêmes. 
Pour  Napoléon , l’occupation  de  Vienne  n’est  qu’un 
point  de  gloriole;  il  recommande  a Murat  du  faire 
moins  de  parade,  et  de  s’emparer  par  ruse  ou  par 
force  d'un  pont  sur  le  Danube,  afin  d’assurer  la  pour- 
suite des  Russes  (1). 

Pour  exécuter  les  ordres  de  l’empereur,  les  géné- 
raux Laniisse  et  IhTtrand  cherclièrcnt  à s’emparer  du 
pont  de  Vienne;  on  fil  courir  le  bruit  que  la  }uiix  était 
signée,  et  un  armistice  conclu;  les  troupes  françaises 
se  mêlèrent  à la  lH>urgeoisie  avec  une  expression  do 
Joie,  les  l)ons  Allemands,  francs  et  sans  malice,  so 

(I)  L«  niajor-^ii^ral  Bcrlliicr  écrivait  b tcttr«  Miviole  ao  maré 
rtul  Mural  t ' 

• L«  gramle affaire  diode  momeut  netaclcat  depaaaer  le  Danube 
afin  de  drluger  lo*  Ruma  de  Kmia  en  «c  jrtanl  sur  leur*  deiri^a. 
L'enurmi  ro«|>CTa  (iruliabirtiirnl  le  pont  de  Vienne;  ai  cc(tcndaul  il 
J avait  ituMilnlilc  de  l'avuir  en  ciilirr,  il  faut  bcl»cr  de  l'cn  mi|>a- 
rer,  (Vite  cnn«l,lération  aride  |te«l  forrer  rrniperenr  i entrer  dam 
Vienne  ; et  dana  ce  caa  voua  y ferei  entrer  une  |>«rtie  de  votre  cava- 
lerie ci  la  greuadicn  aeuleaieiil.  11  faut  i|iie  voua  cunnaivairs  U 
força  da  troupes  boargruisca  qui  aoiil  arméea  i V ienoe.  L'empereur 
imagine  que  voua  avea  fait  placer  qnelqna  pifrea  de  canon  pour 
iuterceplcr  le  («aaage  aar  le  Danube  entre  Krcma  et  Vienne.  Il  doit 
y avoir  da  partia  de  cavalerie  sur  b riva  droite  du  fleuve  ; voua  n'en 
|«rlei  paa  à l'cmiwreur.  Sa  Mjjalé  InMivenécaaaire  de  savoir  i quoi 
a'en  tenir,  afin  que  s'il  avait  été  poaaibic  d‘>nlrrceplcr  le  Daanba 
an-vlcaaiHi«  de  Vienne,  on  e4t  pvi  le  faire.  La  dittaion  da  général 
Sneliel  ratera  avec  ui>e  juirtie  ilc  votre  cavalerie  sur  b grande  mole 
<le  Vienne  i BukerwIorlT,  i moins  qne  vous  ne  aoyei  maître  du  pont 
aur  le  Danube,  t'il  o'a  pas  été  brûlé;  et  dana  ce  cas  i-etle  diviaion 
•*y  |M)rterait,  afin  de  |iouvoir  |iaaaerb  fleuve  avec  votre  cavalerie  et 
vos  grenadiers,  et  ao  mettre  le  plus  tôt  possible  en  marctic  pour 
tomber  aur  la  reuiniuniraliona  deu  naaaea,  Je  penaeqoe  rempercur 
rcalera  liuitr  b journée  i Sainl-Pnllen. 

a Sa  Majcalé  voua  rccuniuande,  prioce,  de  lui  rendre  roiopie 
fréqueinincnt. 

a Quand  vou»  am-i  à Vienne,  Idckca  d'avoii  la  uirilleurn  rarta 
qui  se  Irmivenl  diu  environs  de  Vienne  ri  ile  b liauwi  Autrirlic. 

■ Si  M.  le  fp'-niTal  comte  de  (üulay  ac  préacule  ou  toute  antre 


livraiciil  à toute  la  distraction  de  cette  l>cRe  jtHirncc; 
(tendant  ce  temps , une  com|>agnie  de  voltigeurs  et  des 
hussards  français  s’approchaient  du  pont  qu’un  ufU- 
(^er  autrichien  avait  ordre  de  faire  sauter;  on  agite 
des  mouclioirs  blancs  I la  (taix  c^l  signée  : « Pourquoi 
détruire  un  licau  motiumi'nt  ?o  Les  Français  paraissent 
sans  armes;  l’onkier  autrichien , sans  déllaiice,  admet 
la  paix  comme  un  fait  accompli , il  laisse  s’avaiH'tT  les 
généraux  Idinussc  et  UtTtrand  auprès  de  lui;  le  ma- 
réchal Lannes  cl  le  général  Belliard  s’uiiissonl  au 
groupe  pour  contirmer  celte  bonne  nouvelle;  ils  mar- 
chaient sur  k pont  comme  si  la  guerre  était  lermintH.', 
$’occu|>ant  de  causeries  iiidifléreiilet.  « Pourquoi , 
s’écria  le  maréchal  Lannes , Icncz-vous  encore  vos 
canons  braqués  sur  nous?  N'esl-ce  (las  assez  de  sang 
el  de  combats?  Yuulez-vous  prolonger  les  malheurs 
de  1a  {latrie  allemande?  » Les  bons  Aulrichiens, 
croyant  aux  paroles  du  maréchal  Lannes,  mirent  leurs 
armes  en  faisceaux , et  par  un  mouvement  rapide  que 
la  loyauté  jusliücraitdillicilcmeiil,  le  maréchal  Lannes 
ordonna  aux  voltigeurs  de  se  porter  sur  le  {hiiiI  et  de 
l’enlever  au  pas  de  course.  Dt'^nd  ruilicier  aulrichieii 
s’a{>erçut  de  la  su{iercherie , cl  qu'il  voulut  exikuler 
les  ordres,  (aire  mettre  le  feu  aux  {loudres,  le  ma- 
réchal Lannes  el  le  général  Ik'Uiard  le  saisirent  au 
collet , tandis  que  les  troupes  débouchaient  sur  le  pont 
el  s'emjiaraienl  ainsi  d’une  position  im{iortante  (lour 
agir  contre  l’aniiét'  russe , la  seule  véritablement 
redoutable,  cl  empc'cher  sa  jonction  avec  l’archiduc 
Charles  (2). 

Quand  ccUc  opération  eut  clé  accomplie  hardiment, 


penonoe  ponr  p«rlfr  i rraiprimr,  euvoyc<->liC  en  toute  l*ilc  iri. 

• l.a  farde  bourgrolK  qui  fait  le  lervicv  Â > k-iiiic  «luit  avvtr  tout 
•U  piaa  cinq  cenla  fiiaiU. 

• Il  vutu  acra  facile,  une  fuia  i Vienne,  «l'avoir  «la  nuuvella  aur 
l'arrivée  «lea  aatra  cviuiina  ruaaa,  aiiiai  que  aur  le  projet  des 
iulrca  en  ac  rautuiirunt  i lirtraia. 

a Voua  aurei  |KHir  touruer  la  Ruasa  cl  fiour  tomber  aur  leurs 
clcrrièra  votre  cavalerie,  b eor|u  du  marédial  Lanna  et  relui  du 
tuarét-bal  Davoual.  Quant  aut  eoriu  des  luarérliaui  UeniadoUe  rl 
Soult , ils  oc  [tenvent  être  «lu|iouil>la  que  lorsqu'on  saura  déCniü- 
vciurat  le  parti  qu'auront  pria  la  Rusaa. 

a Passé  dit  Imira  du  malin  «ous  |Murrcj  <k>nc  ciitnr  i Vienoe; 
tSrbes  d'y  aurpren«lre  le  |M*al  da  Danube,  et,  s'il  est  ma»|Hi,  avtairi 
A trouver  la  nroyeru  la  plus  prowpb  de  psasage  t c'at  b seule 
fraude  stTsire  daua  ce  uiument.  t 

(3)  Le  récit  du  général  Ibpp  aur  cctic  surprise  du  (Koat  «lu 
Danube  al  plein  de  nai«eté  : 

s Ou  iléferHlit  aut  trnu|MtéclK-loiiuéa  lur  b roule  de  faire  aucune 
«iéiounslration  rapable  «le  d«Hiiicr  l'éTcil,  on  ne  pcrmil  A personne 
d'entrer  à Meiirre.  Quacul  tout  fut  bien  vu,  bien  cumiuc.  Mural 
prit  poesoaiou  de  cette  capitale,  et  clurgea  Laimsae  et  Batraud  de 
faire  sans  delai  une  rccutiiuttasance  aur  le  fleure.  Ca  deux  ulbrirra 
élaicMl  suivit  du  10*  huwinia.  lia  Irunvêreol  aut  |MM-ta(la  faulKHirg 
un  |>nalu  de  cavalerie  a«itrirbieni»c.  On  ne  ae  lullail  plus  dr-t>uia 
(rois  jours;  il  y avait  une  apere  de  suapenMun  d'ariira.  lia  aborvbnt 
le  romiMaudanI , lient  «vmvcrsaltiin  avec  lui  , t'allarlM-nl  à a*-*  |«ai, 
n«  l'alMiKbiiim-iil  pim.  Arrivés  sur  In  bonis  du  fleuve,  ils  a'ub- 
alinral  citnire  A b suivre  malgré  lui;  rAulricliieii  «'«.iiq>ur1c , la 
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Napoloonfit  MmontrécÀVicnnc;rllcfut»an8fa8te,car  i 
îl  ne  considérait  jusqu'alors  celle  capitale  que  comme 
une  position  pour  suivre  des  opérations  plus  impor- 
tantes. I.e  général  Séliastiani  en  signa  la  capitulation  t 
le  corpsdu  maréchal  Mural  tout  entier  occupa  Vienne; 
sa  brillante  cavalerie  défila  dans  les  vastes  et  beaux 
faulioun^.  Napoléon  voulut  faire  impression  sur  les 
habitants;  comme  les  empereurs  d’Autriche,  il  occupa 
le  palais  de  Sdurnbrunn , avec  scs  jardins,  ses  parcs 
où  bondissent  le  cerf  et  le  daim  en  pleine  liberté.  Il  y 
signa  ses  décrets;  c’était  sa  joie  et  son  oi^eil.  Lors- 
que les  souverains  se  refusaient  à reconnaître  son  titre  | 
impérial , il  devait  y avoir  une  satisfaction  intime  à sc 
placer  dans  leurs  propres  palais,  au  sein  de  leur  capi- 
tale. De  b,  cette  multitude  d’affaires  terminées  par 
Napoléon  dans  les  métropoles  ennemies;  il  voulait 
laisser  trace  de  son  passage  en  conquérant. 

L’empereur  ne  cessait  de  parler  de  la  paix  avec  I 
rAutriche,  thème  obligé  de  toutes  ses  causeries,  et  I 
de  ses  réponses  k la  liourgeoisic  et  aux  notables;  il  { 
avait  sa  pensée  fixe,  qui  consistait  à faire  un  traité  | 
séparé  avec  François  II  pour  isoler  les  Russes  et  les  | 
vaincre  plus  aiMwnl.  A Schœnbrunn  Napoléon  tenait  | 


magnats  de  Hongrie,  les  généraux,  les  chefs  du  com- 
merce, et  à tous  il  parlait  de  son  désir  pressant  de 
faire  la  paix , et  des  désordres  commis  par  les  Russes. 
O 11  n’en  voulait  pas  a rcmpereiir  F'raneois  II,  si 
paternel  pour  ses  l>ons  sujets;  ce  o’était  pas  la  France 

Kran^ai*  ilmurHiMit  i ramnnniqu^r  qoi  rtMimiamic 

Ici  trou|>ci  tUlionRcci  lur  la  rire  gauche  : il  j comciil,  mais  il  »c 
•niiiTrp  |>ai  que  iiu*  huraanU  la  accoui^iagiiciit;  le  10»  al  ubiigé  Je 
prniJre  |tniitmi).  CcprntLiol  noi  troupes  arriraical  rniiJuila  par 
le»  fiiaré«'ltaus  Mural  r(  l.anna.  jMint  rlsît  enenrr  intact,  mais 
la  roniliirlriiraél.iictil  ctablis,  laraiiopuicri  trnaimt  Iran  aiÿrha  : 
b*  MviuJrr  signe  qui  rât  Jnrié  Ir  projet  Je  |>a»WT  «le  lom  e&l  fait 
arurler  l'nilrriirisc.  Il  fallait  jouer  «le  ruse;  la  Iwiiiiotnic  Je»  Aulri- 
rliieni  »'v  pri^lail.  Jcbi  inarcchaox  mirent  picil  i terre;  la 
roloiine  Gl  Italie,  il  n'y  cni  qn'un  pHit  JrUebenienl  qui  sr  |>orla 
sur  le  |tnnl  et  s'y  riahlit.  I.e  grtH^ral  EelliarJ  s'aran^  rn  te  |>roa>e— 
liant  la  nuiiis  Jm'iére  le  Ja  aree  ilrut  ofheier»  J'cUt-niajor. 
laiiiiHnlr  joignil  avec  J'aulra;  ils  aHairiit,  «enaient,  causaieni , et 
arrirèrent  ain»i  jusqu'au  milieu  Ja  Autrichiens  I.' officier  Ju  («ste 
ne  «uulail  }>a»  J'altorJ  la  reeeroir,  mai»  il  finit  |uir  rÀli*r,  et  la 
conrersalion  s'clsblil.  On  lui  répéta  la  propos  qu'arail  ilrjà  tenus 
le  général  Bertrand,  qoe  la  négociai ioiia  arançaieiit , que  la  guerre 
était  finie,  qn'on  ne  sc  Imtlrait,  qu'on  ne  ae  (bxhircrail  plus, 
a Pourquoi,  lui  dit  le  maréchal,  let»ea-rous  encore  vos  canons 
braqués  sur  nons?  !S'al-cc  pas  atsea  Je  ung,  de  combats  ? Voulea- 
veos  uons  atUqeerfpnJnnger  Ja  mallieun  qui  vous  pèsent  plus 
qu'à  nous?  Allons,  plus  J<3  provoeatious  : tournei  voa  |Hcca.  a 
MoiIh'  sobjngoé,  tnoilié  eoovainea,  le  eoaimamlaut  obéit.  L'ariil- 
Irrie  fut  dirigée  sur  la  Iroupa  aulricliirnna,  et  la  arma  misa  en 
faberanx.  Pendant  ea  (Mivrporlrn  le  pciotoo  d'avant-garde  avaii- 
^il  IraIcnMml,  mais  enfin  il  avançait,  tuaaquant da ss|»ears,  da 
ranouiiieni,  qui  jelairal  dans  le  ffeuve  la  malièra  combuslibla, 
n^udairnl  de  l'ran  snr  Ira  {MiHlra  et  con|»aieiil  la  ronduetciia 
L'Autriehien , trop  |>ru  familier  avec  notre  langue  pour  s'iulérasrr 
lieaueoiip  i la  raimrsalioii , s’aperçut  que  la  Irmqtc  gagnait  dn  ter- 
rain . irt  s'tdbtirail  «le  faire  rotnpmHlre  que  rrla  iir  «levait  {«a»  être, 


qui  avait  commencé  la  guerre;  que  voulait-il  en  ce 
moment?  Déli  wr  rAulriebe  de  la  présence  des  Russes; 
les  pay.sans,  la  Itourgcoisie  avaient  vu  les  excès  de  ces 
iHirltarcs,  à c61c  de  la  discipline  sévère  des  Français; 
tout  le  monde  appelait  la  paix;  et  pourquoi  ne  la 
ferait-on  pas?  » Napoléon  savait  bien  à qui  ces  paroles 
s’adressaient  : la  Imiirgeoisic  de  Vienne  succombait 
sous  le  {Miiilsdes  sacrilices;  dévouée  à son  empereur, 
elle  appelait  néanmoins  le  terme  À ses  maux.  Napo- 
léon se  montrait  doux  et  indulgent  pour  elle;  le 
moindre  manquement  d'un  oflicicr  ou  d’un  soldat 
était  puni  avec  la  plus  haute  sévérité.  Un  sous-oflicicr 
de  la  ligne  fut  solennellement  condamné  à mort  et 
exécuté  pour  s’étre  permis  un  acte  de  violence;  le 
jugement,  traduit  en  allcroaiid,  fut  affiché  dans  toute 
la  cité  comme  un  exemple.  Napoléon  travaillait  l’es- 
prit public  à Vienne  comme  k Paris;  les  bulletins  de 
la  grande  armée,  les  moindres  combats  étaient  publiés 
avec  la  plus  grande  solennité  sur  les  places  et  dans 
les  églises.  L’empereur  ne  faisait  pas  un  pas  qu'ans- 
sihU  il  ne  fût  annoncé;  il  recevait  les  généraux  autri- 
chiens avec  une  bienveillance  marquée.  I.a  garde 
impériale  seule  occupa  Vienne;  M.  de  Talleyrand  y 
fut  mandé  comme  le  négociateur  actif  pour  amener 
un  traite  de  paix  à lionne  fîn  ; les  théétres  ne  cessèrent 
de  jouer;  les  belles  boutiques  où  les  verres  de  Rohéme 
brillent  de  mille  couleurs  furent  ouvertes.  Napoléon 
se  montrait  partout  avec  une  bienveillance  marquée, 
il  répétait  sans  cesse  : « La  paix,  je  la  désire  autant 

qu'il  ne  le  KNilîriruit  pM.  Le  tniréeluil  Lanoca,  le  g^n^l  Belltard, 
ticbcrenl  de  le  ruMurrr,  Ut  lui  dirent  que  Ir  frnjd  rUit  vif,  qoe 
o«M  suidais  mar<|nairnl  le  |«as,  qu'ils  rliCTcluticnl  i t'èelMuffer  ea 
se  donnant  dn  uiouvrmetil.  Nais  la  colonne  apiiroehaîl  toujours, 
elle  était  déjà  aux  Irait  quarts  dn  puni  ; U |terdil  palirnee  ci  <*oin- 
Bianda  le  feu.  Tonte  la  Iroupc  raurul  aux  armes.  Ica  arlilleara 
appréUicnl  leurs  pîfrcu,  la  |Ht»iliun  était  terrible  : un  peu  tuviiis  de 
prc'-sencc  d'esprit,  le  {hiiiI  «Hail  en  l'air,  nos  auldats  dans  In  Unis, 
et  la  cam|>agnc  compromise.  Mais  rAiilricliien  avait  affaire  i des 
hommes  qui  n'élairni  pas  fariira  k di'-rancerlrr.  l.e  maréchal  l.annee 
le  saisît  d'nn  cAlé,  le  général  Belliard  de  l'aiHre;  il»  I«  teeoiieni , le 
menaerni , crient,  empérhcnl  qu'on  ne  rcntrrKlc.  Arrive  sur  ces 
rntrefailn  le  prince  d'Auersherg,  accompagné  du  géitéral  Bertrand, 
l’ii  wffieier  court  rra«lre  rampte  au  maréelial  Murat  de  IVlat  dm 
rbosra , Iransntel  A la  tronpc,  rn  pnrwinl , l'ordre  d'allonger  le  poa 
ri  d’iirriver.  Le  maréclial  a'avanec  aii-devanl  du  piinre,  se  plaint 
du  chef  du  fUMte,  demaiMle  qu'il  toit  ranplaré,  puni,  ébùgncd'unc 
I arrière-garde  où  il  (iciil  troubler  les  négotMlious.  Auerst>erg  donne 
! dans  le  piège.  Il  diieiile,  ap{tronvc,  e««ntredit , te  pmi  dans  une 
^ conversation  inutile.  No»  IraujK»  mellenl  le  lrm|isi  profil;  elleu 
arrivent,  «ichonehent,  ri  le  pont  est  emporlr.  Dca  recounaiwanres 
sont  ausaitàt  dirigées  dans  tous  le»  sens,  et  le  grcK’ral  Belliard  |tnrle 
DOS  colonnes  sur  la  roule  de  Sloriereau,  où  elles  |irciinenl  position. 
AtirrslKTg,  nmfus  «le  sa  hH|uacité  intem|>e»live,  se  rend  auprès  de 
Mnrat,  qni  après  un  court  eulrelico  l'adreiac  i Napoléon  ri  poas» 
aussi  le  fleuve,  la*  piquet  anirichien  veillait  toujours  à la  garde  du 
pont.  Nous  birooaquions  pélt^méle.  l.ea  troupes  cUicut  eunfumiun 
i Sloelterean  romiiie  sur  les  Iwrd»  du  flrave.  Na|H»lé«in  trouva  ce 
mélange  iiiuüle.  Il  envoya  les  Iwulaiis  k Vienne,  où  ils  furent 
dt-sarniés-  ■ 

tMénuiirea  du  griMTal  Rapp.) 


L’EOROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


ilO 

que  TOUS*  je  ne  refuse  pas  une  enlrcvue  avec  votre 
empereur.  » Le  général  Giulay  clail  rintermédiaire 
choisi  pour  porter  ces  paroles  auprt's  du  prince  Jean 
de  IJchtenstein,  le  chef  du  parti  français  dans  l’armée 
de  François  11 , alors  en  retraite  sur  les  réserves  russes 
de  la  Moravie  (t). 

M.  de  Tallcyrand,  Il  Vienne,  dressait  des  plans  de 
négociation  où  les  intérêts  de  l’Autriche  trouvaient  un 
agrandissement  considcrahle  ; étaient-ils  réels  ou  de 
simples  leurres?  Sa  ponst'c  était  toujours  d'amener 
une  permanence  de  rivalité  entre  les  deux  cabinets 
de  Vienne  et  de  Saint-I^terslmurg  par  la  cession  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie  il  rAutricbc.  Napoléon  ne 
partageait  pas  les  opinions  de  N.  de  Talleyrand  ; il 
avait  tendance  pour  la  Russie;  le  ministre  posait  en 
principe  : I*  l'agrandissement  de  la  Bavière,  du  Wur- 
teml>erg  cl  de  Bade,  pour  en  former  une  l>arrière 
contre  1*  Autriche  ; S”  raccroissemciit  de  la  Saxe  contre 
la  Prusse;  5**  b compensation  au  profit  de  l’Autriche 
par  la  Moldavie,  la  Valachie  et  la  Bosnie  détachées  de 
l’empire  ottoman  ; 4"  b compensation  à la  Prusse  par 
le  Hanovre  cl  b iHunéranie,  afin  de  la  rendre  hostile 
à l’Angleterre  cl  il  b Suède.  C’était  un  remaniement 
de  l'Europe  qui  permettait  d’allcndrc  b paix  mari- 
time. Les  idées  de  Napoléon  étaient  moins  pondérées  et 
plus  conquérantes  : tôt  ou  lard  l’Allemagne  lui  parais- 
sait une  proie  sous  son  protectorat;  il  n’admeUail  pas 
b possibilité  d’un  système  indi'pendanl  à Vienne; 
toute  rAIIemagne  devait  entrer  sous  sa  propre  sute- 
rainetc  ; agrandir  l’Autriche , c’était  pré|>arer  les 
moyens  d’une  rivalité  vieille  comme  rhistoin*;  l’cm- 
pcrcur  François  11  serait  réduit,  comme  le  roi  de 
Prusse , k b vassalité.  M.  de  Talleyrand  faisait  de  la 
diplomatie  simple  à b manière  de  rancicnne  école, 
Napoléon , lui,  faisait  de  la  conquête  en  grand,  et  ses 
vastes  ]>ensées  se  portaient  déjà  sur  un  partage  entre 
deux  immenses  empiresd’OiTidcnl  etd’Orient,  divisés 
entre  lui  et  le  czar  de  Russie,  comme  ils  le  furent 
entre  Charlemagne  et  les  successeurs  de  Constan- 
tin. 

Vivement  préficciipc  de  b Prusse , M.  de  Talleyrand 
savait  que  le  comte  de  Ibugwilx  approchait  devienne, 


(I)  Voj«lci»rtit  lî*rc  Die  l»  WiVn  (t^ipiig,  IQOGj.  j 

{3)  Lvilrt  Je  M.  Taltrj/ranJ  li  M.  J'Hauteriet.  î 

■ M.  de  lUogwiU  n’arrtTC  pM.  Pcnl-^lrc  ce  dclii  faîl  parüe  de  sa  ! 
miumD  : e*csl  one  ounière  In'a-com Diode  de  t'ei|i1tqnrr  qoe  de  u | 
ri'-serrer  de  prendre  ton  leite  dan»  le»  rîreonslamm  da  marnent... 

M.  de  Sladbn  rl  N.  de  («mli  ont  des  peravoir»  et  «nni  se  rendre  i 
\imnc.  J'jî  des  {tntifuirs  : il  ni  temps  qoe  les  choses  s'arrangent. 

lie  nonrelte  ne  doH  jias  venir  des  relations;  vous  l'apprenct  pliilSt 
que  TOUS  ne  U dites,  s 

(>'ieiinc,  27  noveniUc 


voyageant  avec  lenteur  par  les  ordres  de  sa  cour;  b 
IVusse  vouUit  attendre,  pour  sc  déclarer  contre  b 
France,  des  nouvelles  de  b Moravie  : M.  de  Idiforesl 
s’était  procuré  b copie  des  instructions  de  M.  de 
Ibug^itx,  et  ü les  avait  envoyées  à reropereur,  qui 
n'ignorait  rien  ainsi  de  ce  qui  se  passait  à Berlin; 
M.  de  Haugvtitx  portait  ruf/tmutwm  signé  par  le  roi 
de  Prusse  et  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche; 
M.  de  llanlcnberg  lui  avait  spécialement  recommandé 
d'attendre  et  de  patienter;  le  délai  fatal  n’étant  que 
le  15  décembre,  on  ne  devait  signifier  ru//imn/um 
que  vers  la  fin  de  novembre.  Dans  ses  dépêches, 
M.  de  Talleyrand  sc  plaint  avec  inquiétude  des  rebrds 
de  M.  de  llaugwitx  (i)  qui  n’arrive  pas;  il  cherche  à 
le  pénétrer.  La  Prusse  craint  de  prendre  un  parti 
décide,  elle  ne  veut  pas  s’engager  dans  une  guerre 
avant  que  l'expi'rienco  lui  ail  fait  connaître  si  b for- 
tune ne  sera  |ias  favorable  à Napoléon.  Celte  situation 
inquiète  M.  de  Talleyrand;  il  sent  b fausse  position 
de  l’empcreiur  cl  l’engage  à prendre  un  parti;  Ü faut 
un  traité  ou  b victoire. 

Napoléon  s’est  lui-même  décidé  pour  uqe  grande 
babille  cl  une  bataille  à succès;  il  n’hésite  plus.  Ajurès 
un  court  séjour  à Schænbrunn,  il  laisse  à Vienne 
M.  de  Talleyrand  et  sa  légation  traiter  les  affairca 
diplomatiques;  comme  il  a iM^indeloulesses  troupes, 

I Vienne  est  à peine  occupée  par  un  corps,  faible  deU- 
cliemcnl  de  cavalerie;  son  dessein  est  de  frapper  un 
coup  décisif  sur  h rive  droite  du  Danulic.  Le  maré- 
chal Lannes,  maître  du  pont  par  surprise,  ouvre  à 
l’armée  toute  la  Moravie;  celle  armée  se  déploie  magni- 
fique à b face  des  troupes  autrichiennes  et  russes , 
cherchant  l’ennemi  qui  opère  sa  jonction  avec  ses 
renforts.  Alexandre  a quitte  Berlin  pour  rejoindre 
François  11  et  commencer  b campagne;  une  nouvelle 
impulsion  est  donnée;  il  faut  vaincre.  L’empereur 
doit  secouer  vivement  ro])inion  publique,  car  les 
nouvelles  de  Ibris  no  sont  pas  iKmrics  : les  partis 
s'agitent,  les  inquiétudes  se  répandent,  et  si  Napo- 
léon ne  donne  ;)as  un  coup  d’éclat,  b force  morale 
^ de  remplrc  échappe  de  ses  mains. 

Ainsi  le  dit  b correspondance  de  Fouché. 


Eniia  M.  de  arrirs. 

■ Vienne,  90  nnrrmbre  lOOS. 

■ S.  Etc.  V.  te  comte  de  lUngwtlt,  ministre  d'Élatctdn  cabinet 
prussien , rsl  arrivé  bii*r  i sik  lirtires  dn  snir  m celle  Tille. 

t I.C  mmlc  dv  Stadion  rt  le  rdd-marvchal  lieatrnant  rnmlc  de 
Giulsj  »i>nt  arrin^  ici  arant-hirr,  et  sc  soiil  adressés  S S E.  Jl.de 
Tsllrvrand,  rrlali«enient  i la  misMOD  dnnt  ils  sont  chargés  |tar 
S.  M.  l'empereur  d'Aulriche. 

« M.  de  llarnicr,  cuuscillrr  de  Irgalion  priiasimnr,  et  résidant  i 
I ^liMiielt,  qui  svail  devanré  i Vii-nue  M.  le  miiiiilred'Élat  comte  de 
llau'iwilz,  est  parti  |KHir  le  quartier  gcMcral  de  l'arntéc  rrançaise, 
I à Uriiiui.  s 
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LE  GOUVERNEMENT  DE  JOSEPH  DÜNAPARTË  (1803). 


CHAPITRE  XIX. 


SITUATION  DE  PADIS  P£NO\NT  LA  CAMPAGNE  DE  1805. 


Le  gotivemffOK'nl.  Le  prince  Joerph.  — L'archicbance* 
iter.~  Le  Sénat. — Le  conseil  d’élal.—  Le  Corpt  tégîsla* 
lif.—  Le  irihunal.—  Le  ninitlre  <le  la  |K>Uce  Fouebé. — 
Rapports  adminiilntift  avec  {Napoléon.—  Inqn-étude.— 
F.ffi'l  produit  p.ir  les  premières  opération!  militaires. — 
Envoi  de*  drapraui.^  Dépiilalion  «Ira  corps  politique*.— 
Pénurie  d'argent.  — Inquiétude  sur  la  Banque.  — Situa* 
tion  réelle  dutiéeor.—  Opinion  publique  pour  la  paix. — 
CiM^retpomlance  de  Fourbé  avec  Na|>oléon. — Tritte  nou- 
velle.—Combat  de  Trafaigar.  — Deitruciion  de  la  ma- 
rine. 


Septembre  au  1*'  décembre  1805. 

Loraque  Napoléon  roarebait  en  Allemagne,  le  prince 
Joseph,  le  grand  élccleurt  te  n'ndait  à Ihiris,  chargé 
des  dernières  paroles  de  son  frt're,  et  de  la  mission 
importante  de  continuer  le  gouvernement  de  l'empe- 
reur pendant  son  absence.  Joseph  n'ctail  point  un 
esprit  de  fermeté  politique  ou  d'intelligence  supé- 
rieure; caractère  sage,  modéré, U était  bien  capable  de 
dominer  une  situation  ordinaire  ; mais  dans  une 
époque  de  crise,  Joseph  se  serait  trouvé  au-dessous 
de  sa  mission  de  gouverner.  L'empereur  l'avait  choisi 
pour  obéir  aux  luis  de  rhéredite,  car  le  grand  élcty 
leur  était  appelé  en  première  ligne  à la  succession  du 
Irùne  en  cas  de  mort,  et  qui  pouvait  répondre  d’une 
campagne  aussi  périlleuse?  L'empereur  allait  exposer 
sa  personne,  et  dans  une  éventualité  aussi  fatale,  il 
était  naturel  que  son  successeur  fût  à la  tête  du  gou- 
vernement pour  profiter  de  l'héritage,  en  vertu  des 
constitutions  de  l’empire;  calcul  évidemment  ha- 
sarde (I).  Dans  U nouveauté  de  la  dynastie  impériale, 
il  était  puéril  de  supposer  que  la  France  admettait 
déjà  un  héritier  pour  Napoléon;  le  génie  n'était  pas 
une  succession  : la  FraiKe  pouvait  saluer  l'homme  qui 
avait  rendu  tant  de  services  à la  dignité  du  pays  et  à 
l’ordre  intérieur,  mais  la  loi  de  rhcrédilc  n’êtaii  pas 
aussi  sacrée;  il  eût  été  difficile  de  croire  que  tant  de 
généraux  glorieux,  que  tant  de  braves  capitaines 
abaisseraient  leurs  ép^s  devant  un  frère  de  l’empe- 
reur, colonel  d'infanterie  médiocre  ou  inconnu.  Celte 

(I)  Joarph  BDiU|>arte,  A ton  arrivée,  fui  ronifilimrnlr  pjr  Ir  véiul. 

(3)  I’b  fjil  qai  n’étaM  pu  tant  conoûté  A olwerter,  e'eat  qoe  (ou* 

ctvtriGiri.  — LVoeove.  9. 


famille  Donapartc  n'avait  de  valeur  que  parce  que 
Napoléon  vivait  et  rayonnait  dans  sa  gloire;  l’aslre 
éteint,  tous  les  autres  rentraient  dans  l’obscurité,  et 
la  France  se  serait  sauvée  elle-même;  la  république , 
noble  culte  des  âmes  d'elitc,  avait  encore  des  amis; 
elle  en  aurait  hientiH  tini  avec  ces  princes  nés  d’iiicr 
et  ces  altesses  improvisées. 

A coté  du  prince  Joseph,  l’empereur  avait  placé 
rardiichaiicelier  Cambacérès , comme  dcv'ant  présider 
le  sénat,  et  seconder  le  gouvernement  du  grand 
électeur.  Cambacérès,  Je  l'ai  dit,  était  un  esprit  sage, 
modéré,  avec  quelques  ridicules  de  formes,  au  total 
admirablement  propre  à donner  une  lionne  direction 
aux  affaires  dans  les  t4*mps  calmes.  Supposez  une 
crise,  l’archichancelier,  comme  Joseph  Bonaparte, 
restait  au-dessous  d’elle  et  perdait  la  tête;  il  y avait 
tant  de  cordes  (raintives  dans  son  cœur  ! Cet  homme , 
remarquable  toutes  les  fois  que  la  main  de  l'emiiercur 
le  guidait,  alMliquail  {voiir  ainsi  dire  tout  esprit  et 
toute  forroclé,  lorsque  Napoléon  ne  Tivifiait  pas  le 
pouvoir  de  sa  présence.  Admettez  la  mort  du  souve- 
rain, Cambacérès  n'aurait  pas  été  une  bien  grande 
garantie  pour  le  maintien  et  la  conservation  de  l’édi- 
ficc  impérial;  l’AlU'sse  Sérénissime  aurait  obéi  aux 
événements.  Si  Cambacéri'S  prenait  sa  dignité  au 
sérieux,  pouvait-il  oublier  l’incessante  molulitc  des 
changements  politiques  depuis  1789?  Ce  fut  un  des 
torts  de  Napoléon  de  tant  abaisser  les  volontés  : il 
ne  les  trouvait  plus  lorsqu’il  en  avait  besoin  en 
dehors  de  lui.  Les  âmes  étaient  si  molles  qu'elles 
ne  sentaient  d'autre  énergie  que  l’impulsion  de  son 
bras. 

Le  sénat,  la  grande  autorité  dans  les  corps  poli- 
tiques, ne  pouvait  SC  réunir  que  sur  la  convocation  de 
l'empereur,  et  en  son  abs4‘flcc  par  lettre  cIimu;  du 
prince  Joseph  ou  de  rarchtclranceiier.  Camltacérès  en 
était  le  vice-président,  et  il  conservait  lians  ce  corps 
une  influence  décisive;  l'esprit  du  sénat  était  dévoué 
à Napoléon,  mais  dévoué  dans  certaines  conditions, 
tant  que  la  victoire  saluerait  son  drapeau.  Le  per> 
sonnel  du  sénat  sc  composait  de  consciences  politiques 
qui  avaient  ailoplé  tous  les  régimes,  la  convention, le 
directoire,  le  consulat;  elles  n'ctaicnl  point  indeflni- 
ment  liées  à U famille  de  Bonaparte,  et  l'esprit  de 
Sieyes  désappointe  reparaîtrait  au  liesoin  {Kuir  domi- 
ner constitutionnelhmieut  (S)  le  sénat,  dans  l’hypo- 
thèse d’une  crise  amenée  par  la  mort  de  l'empereur 
sur  un  champ  de  liataille.  Dans  ce  cas  le  sénat  se  serait 
réuni  pour  aviser  au  gouvernement  politique,  et  tout 
portait  à croire  que  les  faibles  conslitulions  de  l’État 
cl  le  principe  de  l'hérédité  ne  résisteraient  pas  devant 
les  oppositions  de  l'esprit  républicain;  le  sénat  pour- 
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rai(  changer  la  forme  du  gouvcrnemcnl,  modinerlcs 
inslihilion^,  créer  un  consul,  reyenir  à la  république 
dont  l'idole  n’élait  point  brisée:  tout  dépendait  des 
hommes  qui  mettraient  en  jeu  plus  ou  moins  habile* 
ment  l’action  du  sénat,  tels  par  exemple  que  M.  de 
Talle>rand,  Fouché,  Siejos  et  Camliacérés  lui-méme, 
pauvre  tête  craintive,  adhérant  à la  république  comme 
à l’empire . et  meme  à la  restauration. 

1^  conseil  d’Etat  s’orcu)>ait  plus  spécialement  des 
affaires  gouvernementales  ; réunion  de  travailleurs,  il 
discutait  moins  les  questions  constitutionnelles  que 
les  lois  en  matière  d’administration  publique.  L’ar- 
chicliancelier  présidant  le  conseil  d'Etat  était  là  dans 
sa  sphi^ro , parce  qu’ou  y parlait  seulement  de  Icgisla* 
lion  et  de  décisions  administratives  ; le  travail  y était 
actif, les  sections  agrandies;  on  devait  examiner  toutes 
les  questions  qui  se  rattachaient  à la  gestion  maté- 
rielle (1)  de  la  société.  L’esprit  politique  du  conseil 
était  encore  sous  la  double  impression  des  idées  du 
XVIII*  siècle  et  de  la  révolution  française  ; les  frères 
de  Napoléon  n’auraient  pas  trouvé  d’appui  après  sa 
mort  ; en  cas  de  crise , le  conseil  d'Etat  se  serait  place, 
comme  le  satellite  obligé  derrière  le  char  sénatorial  ; 
il  aurait  subi  l’impulsion  et  ne  l’aurait  pas  donnée; 
au  besoin, il  se  serait  fait  le  rédacleurdesconsidérants 
pour  proclamer  de  nouveau  la  république  sous  un 
consul. 

Dans  la  situation  abaissée  où  l’on  avait  placé  le 
corps  législatif  et  le  tribunal , on  ne  pouvait  tirer  de  ces 
assemblées  aucune  force  active  et  sccourablc,  pas  plus 
qu’elles  ne  pourraient  faire  naître  de  danger.  Dans 
les  temps  de  révolution,  lorsqu'on  a trop  alTaibli  les 
corps  fMilitiques , on  en  porte  la  peine , ils  ne  sont 
plus  qu’un  rouage  inutile  pour  les  temps  calmes; 
impuissants  et  dangereux  dans  les  époques  agitées, 
s’ils  ne  peuvent  être  contre  vous,  ils  ne  sont  pas  pour 
vous.  Qui  pouvait  compter  sur  le  corps  législatif  et  le 
tribunal  lorsqu’on  les  avait  ri'duils  à n’élre  plus  que 
des  conseils  administratifs  ou  des  commissions  d’exa- 
men? Le  tribunal  était  alors  une  institution  tellement 
inutile,  que  de  lrès-lK>ns  esprits  appelaient  déjà  sa 
suppression  ; fort  coûteux  sur  le  budget,  il  ne  rendait 
aucun  service;  tout  à la  fms  en  dehors  du  gouverne- 
ment et  incapable  de  résistance,  il  allait  porter  sa 
peine.  Napoléon  sc  vengerait  de  l’opposition  consti- 
tutionnelle que  le  tribunal  avait  essayée  au  premier 
temps  du  consulat. 

Le  véritable  pouvoir  actif  à Paris  pendant  l’absence 
de  l’empereur,  c’était  la  police , aux  prises  avec  l'opi- 
nion publique,  et  donnant  la  direction  aux  masses. 
Depuis  le  consulat,  on  avait  imprimé  une  grande 
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extension  à la  police  haNlement  centralisée  dans  les 
mains  de  Fouché.  Telle  était  la  force  de  ce  pouvoir, 
^iie  pendant  la  campagne  de  1803  le  ministre  formait 
à lui  MMil  le  véritable  gouvernement  : l’autorité  était 
dans  scs  mains;  il  avait  pris  des  engagements  envers 
l’empereur,  cl  il  les  tenait,  parce  que  Fouché  ne  sc 
brouillait  pas  avec  les  pouvoirs  heureux.  Le  ministre, 
ainsi  qu’il  le  faisait  pendant  la  campagne  de  Marengo, 
entretenait  une  correspondance  aelive  avec  Napoléon  ; 
les  bulletins  de  police  étaient  régulièrement  envoyés 
au  quartier  gênerai , et  Fouché  écrivait  de  sa  main  de 
remarquables  tableaux  sur  l'esprit  public,  la  marche 
et  le  pnvgrès  des  opinions  h Paris  et  en  France.  Là 
était  son  talent;  l’emiMTeur  aimait  ces  statistiques 
parfaitement  rédigées , et  quel  esprit  avait  plus  que 
Fouché  rbabilude  de  formuler  l’etal  d’un  pays  avec 
un  certain  détail  d'examen  ? Napoléon  pouvait-il 
compter  sur  le  ministre?  Tant  qu’il  dominerait  1a 
victoire,  Fouché  le  servirait  bien;  le  succès  était  né- 
cessaire à son  dévouement;  il  y a des  esprits  qui  ne 
servent  que  le  bonheur;  mais  dans  la  chance  d’une 
défaite  ou  de  la  mort  de  Napoléon , Fouché  sc  trouvait 
de  plein  droit  au  service  d’une  autre  cause,  et  des 
patriotes  surtout;  il  traitait  avec  tous  les  partis,  et 
mamnivrail  avec  une  dextérité  telle,  qu’il  donnait 
des  espérances  à chacun,  et  sc  réservait  des  chances 
pour  toutes  les  éventualités:  comme  il  n’avait  de  culte 
pour  rien,  il  pouvait  servir  de  ministre  à tous  les 
dieux  (â). 

autres  ministres  se  formaient  en  conseil  aux 
Tuileries,  sous  la  présidence  de  Joseph  et  de  l’arclii- 
chancclier;  M.  de  Tallcyrand  et  Rcrlhier  étaient  au 
quartier  général;  comme  il  n’y  avait  pas  de  capacités 
politiques  éminentes  à la  tète  de  chaque  département 
ministériel,  tout  le  poids  retombait  sur  Fouché;  lui 
seul  tranchait  vif  et  allait  droit;  on  n'osait  prendre 
aucune  résolution  sans  la  communiquer  à l’empereur, 
et , h cet  effet , une  correspondance  active  s’était  oi^a- 
nisée  |>ar  l'envoi  des  porlcfeuillcs  au  quartier  général. 
Napoléon  aimait  à montrer  qu’à  la  tète  de  son  armée 
il  présidait  à l’administration  de  son  empire  avec  le 
même  soin  qu’aux  Tuileries;  j]  poussait  cette  habitude 
jusqu'à  la  manie;  sur  le  champ  de  bataille  il  signait 
un  décret  sur  les  comédiens  : au  milieu  des  combi- 
naisons stratégiques  il  s'occupait  d’arts  et  de  théâtres. 
Sa  prodigieuse  activité  le  servait  admirablement  dans 
cette  petite  coquetterie  de  pouvoir,  et  il  s’en  glori- 
fiait ; chaque  semaine  il  partait  donc  un  courrier  pour 
le  quartier  général.  Le  syslcme  des  auditeurs  n’éUit 
pas  encore  adopté  sur  de  larges  bases;  le  porte- 
feuille, tout  préparé,  recevait  la  signature  de  l'cm- 
j>ercur,  qui,  parce  moyen,  était  censé  gouverner  l’Etal 
de  son  quartier  général. 

Fouché  disait  qu’il  iic  fallait  pas  contrarier  une 
puérile  salisCacUon  même  dans  un  grand  homme.  Le 
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ministre  écrivait  réguUèrenienl  à l’empereur;  sa  cor- 
respondance disait  : « Que  l'ardeur  des  partis  afTaiblis 
D’avait  plus  ces  aspérités  violentes,  capables  de  s’op- 
poser à la  marche  d'un  pouvoir  fort  ; royalistes,  répu- 
blicains, étaient  réduits  à ces  plaintes  silencicusi's  ou 
à CCS  espérances  vagues  qui  ne  compromettent  pas  la 
sûreté  ou  la  pensée  immédiate  d’un  gouvernement 
établi.  Toutefois,  Fouché  ne  dissimulait  pas  que  l’opi- 
nion était  inquiète  (1);  sous  le  consulat  on  croyait  la 
paix  indéfiniment  assurée.  Aujourd'hui  une  coalition 
formidable  se  formait  contre  la  France;  le  commerce, 
qui  avait  d'aussi  iMinnes  informations  que  le  ministre, 
venait  d'apprendre  t’union  intiim’  de  l’Autriche  et  de 
la  Russie  pour  attaquer  de  nouveau  la  patrie. Quelques 
jours  après  le  départ  de  l’empereur , des  nouvelles  de 
Berlin  avaient  donné  la  certitude  de  l’adhésion  se- 
crète, et  certaine,  de  la  Prusse.  Les  capitaux,  qui 
aiment  la  confiance,  s'étaicnl  resserrés;  il  y avait 
déjé  gène  et  pénurie,  les  grands  travaux  étaient  sus- 
pendus é Paris,  les  enrûlemenls  rapides  et  successifs 
montraient  la  misère  des  classes  travailleuses.  » Ue 
ministre  de  la  police  ajoutait  dans  sa  correspondance 
avec  l’empereur:  «Qu'il  fallait  d’eblouissantos  victoires 
et  des  succès  capables  de  donner  une  meilleure  direc- 
tion il  l’esprit  public.  » 

La  capitulation  d’L'Im  fut  donc  considcraldcmenl 
exploitée  à Paris,  et  certes  les  lielles  manœuvres  do 
l'empereur  étaient  dignes  d’éblouir  les  espriLs  les  plus 
prévenus.  Près  de  50,000  Autrichiens  entraient  pri- 
sonniers de  guerre  en  France , et,  j»our  donner  plus 
de  solennité  à ces  faits  d’armes , Napoléon  ordonna 
que  les  drapeaux  pris  sur  rennemi  seraient  envoyés 
au  sénat,  comme  autrefois,  général  d’Italie,  il  lc« 

(I]  M.  etc  Tatlcynnd  «krirait  etc  Mimicli  aui  aflTaim  étran*ôrr« 
puor  en>p{<litT  In  conjccinra  dc>  journanx  ca[ijt>Ies  d'ctîraycr 
l'opintoo  : 

■ Voua  |icracx  arcc  raiaon  <|ne  les  juarnatii  duivrnl  se  dUimiser 
(ie  rlirrcltcr  élan*  1rs  étcncmmfs  actuels  la  cause  d'une  noUTclIc  or- 
IpmisaUnn  ou  drsorfpaniutiun  dcVEiiropc.  Qucltjiie  iiH>lliricli  que 
soient  leurs  plans , on  est  trop  sousent  dispose  Jt  Im  aUrilmcr  i nnc 
•ntorilé  supérieure  i la  leur,  pour  que  ropiuion  puMique  n'en  soit 
pas  quelquefois  ébranlée  et  inéutc  inquiète,  b'avenir  doit  r«slcr, 
antani  qn^il  rsl  poMÎbic,  dans  les  sucs  du  [fousrrneniccit,  cl  sous 
pousex  faire  des  démarrhn  auprès  du  ministre  dr  la  police  pour  que 
les  journaux  soient  itrcoDscrHs  «/mnx  (et  (wwt  il*  Arur  mt'sfion^  fut, 

CM /xditifuc  c'irnnfcrc,  m’ett  jntrt  sufre  ehot*  fue  «TciMMONccr  Ut 
fiiiti.  Les  rtéiiemcftls  sont  asvi  importants,  cl  se  passent  ascc  sssrs 
de  rapidité  |wur  qu'ils  ne  soi<-nt  pas  rt^duils,  |>ar  disette,  i les  tmr- 
t'meyer  J»  Umrt  obtrrrmliom.  t 

(X)  a Sénsteurs,  je  tous  enroic  quarante  drapeaux  conquis  par 
mon  armée  dans  les  diffrrrnls  mnibalt  qui  uni  en  lieu  depuis  celui  j 
de  ^Ve^lit»}p^n-  C'est  un  Iwnimarp^qne  moi  et  mou  armée  faiutna  aux  t 
sages  de  IVropire;  c'etl  nn  présent  que  des  enfants  font  i leurs  pères.  ' 
Sénateurs,  soyex-y  utir  preorede  ma  satisfaction  |>onr  ta  manière 
dont  vont  m'avei  eonslamoirnl  seroncM  dans  l«  alTaires  les  plus  im-  I 
|Mirtantn  de  l'empire.  Et  vaut.  Français,  faites  marcher  «ut  frères; 
faites  qu'ils  accourent  combattre  è nos  cAlés,  afin  que,  sansclTusinii  | 
de  sang,  sans  dTorts,  nous  puissions  repousser  loin  de  nous  tontes 
les  armées  que  forme  l'or  de  r Atiglelerre.  cl  confondre  les  auxiliaires  j 


envoyait  au  Directoire  par  un  de  tes  aides  de  camp 
admis  à l’accolade  fraternelle.  Maintenant  tout  cela 
9C  faisait  avec  les  formes  monarchiques  (â)  ; le  sénat 
recevait  les  drapeaux,  non  point  comme  le  Directoire, 
en  souverain,  mais  comme  les  pères  const'rits  de 
Rome  prosternés  devant  César  au  retour  de  «‘s  ex|»é- 
dilions  contre  la  Bretagne  et  les  Gaules.  On  célébra 
une  fête  publique  pour  la  réception  de  ces  drapeaux  ; 
puis  le  sénat,  le  corfts  législatif  et  le  tribunal  ri'&olu- 
rcnl , d’un  concert  unanime  , de  m»ramer  une  dépu- 
tation (Mtur  porter  jusqu’aux  pieds  du  granti  capitaine 
qui  étonnait  le  monde,  les  hommages  de  la  patrie 
reconnaissante  ; mesure  conseillée  par  Fouché , 
comme  un  gage  donné  è l’empereur  peu  satisfait  de 
l’opinion  de  Paris;  les  propos  et  les  jactances  de 
cette  grande  cité  lui  arrivaient  de  toutes  parts.  Quel- 
quefois il  manifestait  la  volonté  de  quitter  cette  rési- 
dence, lie  choisir  une  autre  capitale;  il  fallait  calmer 
cctlc  mauvaise  humeur,  c’était  le  rôle  de  Fouché.  La 
députation  du  sénat  devait  joindre  sur  sa  route  l’em- 
pereur victorieux,  cl  le  suivre  même  à Vienne  (5). 

A leur  retour,  cet  hommes , éblouis  ])ar  l’aspect  des 
camps  de  gloire,  pourraient  dire  tout  ce  que  l’empe- 
reur faisait  pour  la  France.  C’était  un  lien  de  plus 
entre  le  monarque  et  les  sujets  ; Napoléon  pourrait 
interroger  les  députés  sur  l'opinion  de  sa  capitale;  il 
connaîtrait  le  fort  cl  le  faible  de  sa  position.  Pour  lui 
ce  n’était  pas  seulement  un  hommage,  mais  une  en- 
quête , une  certaine  manière  de  connaître  l’esprit  et 
la  tendance  de  chaque  corps  de  l'État.  La  députation, 
composée  avec  un  soin  extrême  sous  l'influence  de 
Caml)acéK‘s  et  de  Fouché , devait  partir  avec  une  so- 
lennité inaccoutumée  ; elle  portait  les  adresses  votées 

fWopprcwnr*  «lov  mm.  S<'jia(«Mira,  il  n\  a {«ai  mro«  im  m«M«  que 
je  vous  ai  dit  que  voln'^uifM’mir  et  voire  armée  feraient  leur  ilevoir; 
il  me  larde  de  {KHivntr  dire  que  mon  peuple  a Fait  le  nepiiis  mou 
mirceen  ram|4gnej'ai  di«|  •enté  nnc  arnure  rie  100,000  Itoniiitra:j'cii  ai 
fait  prèa  delà  imûliè  privoiinière;  te  rente  ni  tué,  bleiw*  un  déaerté, 
nu  réduit  S la  pi  un  grande  mnsteriialinn.  Ce»  anceèx  éclatant»,  je  Ica 
rioiai  l'amour  de  luntoMala,  i leur  roii»|jiirri  aup]>< trier  la  faligoc. 
Je  n'ai  pM  (lerdn  1,300  iMniraea  tué»  ou  blenié».  Sénateur»,  le  pre- 
mier objet  de  U guerre  c»t  déji  rempli,  l/éleeleur  de  Bavière  cal 
rétabli  «ur  *vn  trAne.  I.n  injuvie*  agrevoeort  ont  été  frap|ié»  rommo 
de  la  foudre,  et,  avec  l'aide  dr  Dieu , j'e«|>ère,  dan»  un  court  e»|iaeo 
dctrm|i«,  iHouipIwr  de  me*  autm  rnnensi». 

< De  mon  camp  impérial  d’Elcbiiigen,  le  18  oclubre  lOOS. 

■ TIapolcou.  > 

(3)  N.  de  Talleynnd  écrivait  aur  celte  députation  t 

« la  députation  «lu  tenat  ne  »’al  arrêtée  i Mntiicli  qne  douxo 
brura.  Elle  cvl  partie  relie  nuit  {tour  le  quartier  général.  I.e*  tri- 
bun» mnt  ici  depuiihirr.  municipaux  de  Pari»  «ml  i SlratlNUirg. 
Yoili  la  cbaine  établie.  L'empereur  eo  lient,  en  Autrirl»e,  l'autre 
extrémité  : du  ceiilre  de  rEnrope,  comme  du  rentre  de  la  Fr.inee, 
il  dirige  Inu»  le»  monvemetil»  de  Fempire,  et  il  eu  attire  à lui  W 
«<ciix  et  loulea  ba  volonté».  Le  «rnat  cat  parti  ; le  liibunat  cal  ar- 
rivé. /Itrafmemn  peu.  a 

(Munich,  S ivovembre  1003.) 
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à runanimité  par  les  corps  politiques.  L'Allemagne 
était  ainsi  traversée  {lar  les  sénateurs  et  les  tribuns 
allant  offrir  (spectacle curieux  et  nouveau)  les  hom- 
mages de  la  France  à son  empereur. 

L’opinoii  (le  Paris  n’élait  pas  Iwnne;  les  faciles 
triomphes  d’Ulm  étaient  expliques  par  la  trahison; 
au  moindre  accident,  à la  plus  petite  circonstance, 
les  méfiances  et  les  haines  se  réveillaient  contre  le 
pouvoir,  et  Ton  en  vit  un  exemple  encore  lors  de  la 
catastrophe  du  capitaine  Wright  au  Temple.  On  s’ex-  j 
prima  sur  les  causes  de  la  mort  de  Wright,  comme  i 
sur  le  général  Pichegru  ; le  suicide  n'ctait-il  pas 
prultahle?  Eh  bien  ! un  mouvement  naturel , spontané, 
indicible,  d'opinion  publique,  accusa  la  police  d'avoir 
détruit  le  capitaine  Wright,  comme  on  l'accusait  d'a- 
voir étranglé  Pichegru;  n'élait-il  pas  possible  qu'a- 
pres  la  prise  d'Ulm  le  dépit  national  d'un  Anglais  pAl 
le  porter  au  suicide , maladie  de  ces  têtes  desabusées? 
Sous  un  gouvcracmeiil  un  pou  {lopulaire,  on  se  fût 
explique  {>ar  des  causes  naturelles  la  mort  de  Wright 
au  Temple;  mais  la  colère  dos  partis  ne  raisonne  pas; 
comme  Napoléon  trouvait  une  opposition  très-puis- 
sante, on  i'acciisa  d’avoir  fait  assassiner  le  capitaine 
Wright  afin  d'éviter  des  révélations.  Les  récits  de  la 
police  voulurent  en  vain  atténuer  ce  sentiment  una- 
nime (I)  ; la  mort  du  capitaine  Wright  fut  considérée 
comme  un  assassinat.  Ainsi  jugée  en  Angleterre,  elle 
excita  une  indignation  profumle. 

A cc  moment  surtout  éclatait  à Paris  une  crise  com- 
merciale de  la  plus  sinistre  nature.  A son  départ  pour 
l'année,  j’ai  dit  que  iNa|H)l(H)ri,  pressé  |»ar  les  événe- 
ments, s’était  adressé  à la  banque  de  France  en  luiim- 
posant  le  sacrifict'  momentané  de  l'aident  déposé  dans 
scs  caves.  Le  prêt  de  la  l>anque  s’éleva  à 50,000,000. 
En  temps  régulier,  c'était  une  opération  financière  dans 
de  Imnnes  conditions  ; les  liases  en  étaient  simples  : il 
s'agissait  de  l'escompte  de  billets  du  trésor  à échéances 
plus  ou  moins  longues,  ou  bien  de  négocier  des  res- 
criptions  sur  les  receveurs  généraux.  Aujourd'hui 
que  les  principes  de  crédit  public  sont  parfaitement 
établis,  la  banque  accepterait  comme  une  faveur  pro- 

(l)VokiU  KiilrfMliIicationqai  fut  Taile  : aPirii,  29ociolire  1002. 

« Le  rapiUinR  anglaii  Tlionu»  Wriglil,  le  m^mc  qai  romf.arii| 
il  y a dti-huil  ruon  «levanl  la  e<mr  de  jmlire  criniineUe  |K>ur  avoir 
débarqué,  ftur  Im  rd(n  de  Brelajnr,  (in>r{;e  et  Ir«  aulm  agniU  aoo- 
doyé«  de  rAnjjlctrrre,  *rt(  cou[>é  avanl-lHrr  U porjr  an  Temple, 
oà  il  était  détenu  depnit  celle  é|ioqae,  aprèa  avoir  lu  dan»  le  JVoni- 
lewr  U nouvrlle  de  la  dealnieliun  de  l'armée  autrichienne,  a 

{1}  Paria,  10  noToiibrc  1002.  On  écrivait  au  qiiarlkr  géorral  : 

« Il  a été  public  aujourd'hui  uiir  onluunanrr  de  jiolire  nrr  Ut 
qui  diTcud  i tout  individu  de  ac  préacnieri  l'avvnir 
devant  la  banque,  et  jnaqu'i  ce  qu'il  en  aoit  autrement  ordonné, 
voua  le  préicate  d'y  i^liaiij{er  dea  billett,  t'il  ii'e*t  porteur  d'un  nn- 
ttUrn  on  d'un  btillelin  délivré  |iar  te  maire  de  auii  arnuidiaarmi-nt. 
Tout  individu  qui  coiilrcvimdrj  à ectic  dUpmiliuo  aéra  rrjyarilé 
rnnitnc/riNreiir  d'attroMpeiH^mt , et  amené  devant  te  préfet  de  police 
j'onr  être  livié  ans  tribonans.  • 


I filable  une  négociation  à 4 p.7«  sur  des  valeurs  aussi 
I bonnes  que  celles  de  la  trésorerie;  mais  alors  la  con- 
' fiance  dans  le  papier  d’ÉUl  trciislail  point  absolue  ; 

I le  crédit  ne  sc  rallacbait  pas  à une  longue  suite 
d’opérations  toutes  parfaitement  réalisées  : on  sortait 
d'une  banqueroute  , la  violence  avait  plus  d'une  fois 
\ alarmé  les  capitalistes.  En  s'emparant  de  l’argent 
I monnayé  de  la  banque,  l’empereur  enlevait  le  signe 
représentatif  des  billets  mis  en  circulation;  un  cri 
d’alarme  se  fit  entendre , la  nouvelle  s’en  répandit 
partout;  le  billet  de  banque  n'a  jamais  eu  cours  forcé, 
et  moins  alors  que  jamais  ; on  avait  souvenir  du  papier- 
monnaie  , de  sa  décadence  si  rapide , de  cet  échange 
dangereux  de  l’or  et  de  l'argent  contre  un  chiffon  à 
filigranes. 

Dans  les  questions  de  finance,  lorsque  la  confiance 
s'eleint,  la  crise  devient  rapide  sans  que  rien  puisse 
rarréter.  On  sc  précipita  en  foule  à la  banque  de 
France  pour  échanger  ses  billets  ; il  y cul  des  attrou- 
pements (i)  à toutes  les  portes  ; la  banque  conlioua 
de  payer  à bureaux  ouverts,  mais  la  situation  finan- 
cière de  ses  caves  lui  indiqua  que  ce  rerolKHirsement 
ne  pouvait  avoir  une  longue  durée.  I.4  banque  prit 
donc  un  moyen  : cc  fut  de  n'avoir  qu’un  bureau  d'é- 
change et  de  |»ayer  en  comptant  au  lieu  de  peser  les 
écus;  elle  ouvrait  ses  caisses  à dix  heures  cl  les  fer- 
mait à quatre,  dunnaul,  en  monnaie  de  bUion,  ce 
que  l'usage  de  la  place  permeUait  d’employer  de 
cette  maniéré,  de  sorte  que,  ne  payant  que  100  à 
150,000  fr.  |tar  jour,  elle  pouvait  faire  face  à l'é- 
diaiige  de  ses  billt'Ls  pendant  un  long  terme  et  réa- 
liste ses  valeurs  de  portefeuille.  Les  atlroupcmenls 
se  prcssajenl  à ses  |>ort(^,  011  se  refoulait  de  tous 
eûtes,  le.s  rues  étaient  pleiues  d'écliangeurs  de  bil- 
lets; l'agiulage  s’en  était  empare  : on  perdait  jusqu’à 
13  p.  Vo.  La  tranquillité  pouvait  être  troublée. 

Dans  cettecrise,  le  ministre  de  b police  dut  prendre 
des  moyens  d'ordre  matériel  cl  moral  (3),  pour  rétablir 
la  tranquillité  et  la  cunliaucc.  Fouché  repartit  d’abord 
des  numéros  d’ordre  par  chaque  quartier  ; tout  por- 
teur de  billets  devait  sc  faire  inscrire  à sa  mairie  ; on 

(9j  Voici  In  docuniciiU  qni  furcot  pobliéa  : 

K^trait  J*t  tapperlt  </u  mùiûlre  la  polie*  féa&at*«t  du  trésor 
puUie^ 

« 10  novembre  1003. 

c Le  aiainlicn  de  l'ontre  public  oe  me  |»erim-t  pn  do  loléTcr  plu» 
bm|yteai|ii  la  foiilc  qni  dipnis  quelque»  jour»  s'accroil  rt  »e  proa« 
autour  de  la  bauque  |M>ur  IVclunge  Jn  billet».  Cette  foule  »v  com- 
|K>»e,  ni  grande  partie,  dr citoyen»  qui  ont  uo  bc»oiti  réel  de  nuoté- 
raire;  mai»  il  »'y  mélv  imccrUiiii  nombre  de  gcniavidn,  d'agiuleur», 
et  qiielqucfuUdn  liloo».  Il  pourrait  ■rrîver  mime  que  U uaUcillaore 
|karvtiil  i-iiiin , tnalf'rc  la  «urvcillaiicc  et  le»  prccaulions  dr  U |»olire, 
à cicitcr  nn  dtiaordre  qu'il  i»t  de  la  prudence  de  prévenir,  pour 
n'avuir  pai  à Iv  réprimer.  Il  cvmknl  de  prendre  de»  nir»nrc»  pour 
ÎMjIrr  et  écarter  la  cupidité  rt  la  ualvrilUncc,  cl  faciliter  «ut 
citoyen»  paiublf»  l'échange  de  icuri  billet»  en  numéraire. 

» J'ai,  eu  coiiiéqncm'e,  rl«rgé  MV,  les  maire»,  que  leur*  fonc- 
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lui  doDiukU  un  numéro  pour  aller  à l'échange;  cette 
di»lributiont  connue  d’avance  à la  banque,  lui  don> 
nait  le  temps  de  réaliser  ses  ressources.  Les  questions 
linancières  alarment  toujours  vivement  l’opinion 
publique  qu’elles  saisissent  par  les  intérêts.  Le  gou- 
vernement demeurait  fort  inquiet  sur  les  résultats  de 
la  crise,  d’autant  plus  que  nul  n’ignorait  la  situation 

twM  Bctlnit  s porlëc  de  conajillrc  lc«  baoÎM  indifidoeU  de  leen 
arroadiwrmctil»  rca|tcTlir«,  de  la  dUtribulioii  d'uD  ccriaiu  nc>ai)>re 
de  i>un>ér«)«,  aver  |>oricur»  *c  présciileruni  i la  banque, 

el  reccTronl  dn  numéraire  rn  «Vbangr  de  leur»  hülrlt.  Dr  relie  djj- 
Dîèrc,  le  nnmérairo  ne  tm  pa»  délonrué  tle  u «ériuble  dratïnslioa, 
et  lahoaiomlioflnélcsnepourroiil  é(rvli*ré»i.ladi»crrlrandc*a^o- 
teura.  Je  désire  que  Sun  EicclUncc  le  luinistrc  du  irésor  public,  qui 
a pris  ronnaiaunre  de  la  utualbn  HTcrtiTe  de  U banque,  rassiirir 
le»  npril»  timide»  qa'on  cherche  i inquiéter  lur  la  »olidité  de»  bil- 
iHs  deeel  élabli«en>enl. 

« Le  ministre  de  U poltee  (éoénla  , 

■ FoucIk.  s 

Hioiftlère  du  trésor. 

a J’ai  désiré  de  conrulire  si  l'a^wt  qui  s’ctcrcc  sur  les  billcU  de 
la  banque  de  iTiocc  avait  une  juste  cause,  ou  si  b situation  de  cet 
cialdisscntcnt  est  telle  qu'il  ne  duivc  esister  aiirunr  inquiétude  sur 
sa  solidité.  J'ai  pris  i ce  snjH  des  renseiirnemcnlt  nécessaires,  et  je 
me  suis  assuré  de  l'i  laetilode  des  résultats  tuirsnts  : 

• Les  billets  de  bsnqoe  en  éuissiou  montent  il  la  somme  de 
72,6^, uOO  fr.  l.«n  espères  en  caisse,  valeurs  écltéanl  dans  res|tace 
dedcni  mois,  montentà  la  soninic  de  130,307, 7'U  fr.  U comient 
d'en  déduire  |>o«ir  ce  moi»  le  montant  des  summes  dues  aux  comptes 
couranU,  23, 139,087  fr.  Total  137,236,004  fr. 

a L’actif  excédant  eu  favi!ur  de  b banque  sur  le  montant  de  ces 
biilcisctflcssoniaiesducs  aux  coniptcscooraoUcsI  de  34,02 l,SOi  fr. 
Ccltcdifréreiirc  pruvicnl  il»  du  capital  J»  actionnaires,  44, 481,10  If.; 
2*  de  la  réserve  et  I>éné0m  postérieurs  an  1er  vcinlémiairc  an  xtv, 
9,780,343  fr. 

a Ccl  actif  est  composé  d'effi  U de  U nature  de  reui  qne  la  lui  et 
lo  slaluls  de  b banque  l'ont  autorisée  à recevoir.  Leur  solidité  est 
celle  des  meilleur»  c-6eU.  Pour  riiaquc  billet  de  1,000  fr.  qui  est  en 
circulation,  il  caitic  réellcnient  dans  la  banque  une  valeur  en  espèces 
et  en  lettres  de  change  montant  inrontestablenicnt  4 1,730  fr.  Il 
Liudrait  que  la  banque  perdit  34,021,304  fr.,  avant  que  la  valeur 
des  billets  en  rirrulatioii  pét  subir  la  moindre  ditninulion.  Lu  sup- 
posant même  qu'ainsi  queUans  louslcHélabliisrjiicuUdecegcnrc,  il  y 
aura  une  très-|Mdile  |>ortinD  d'clTrU  moins  solides  qnc  les  antres,  il 
n'en  doit  rrsnller  aiicnne  inqiiiétode,  je  dit  |U«  la  moindre  iiiquié- 
lude  sur  la  situation  de  1a  banque,  qai  présente  toujours  na  uctif 
infinimenl  snitéricur  4 son  [laHir. 

t La  somme  en  es|tèces  d’or  et  d'argent  est  supérieure  i celle  qui 
a été  suffitanle  dans  les  tetn]i»  ordinaires  |s»ir  les  o^iérations  de  la 
eonverainn  4 volonté  dm  billets  en  espèces.  La  banque  échangeait 
ordinairement,  par  jour,  (>our  3,  4 ou  300, OOq  fr.  de  billcta;  et 
depuis  un  mois  elle  s a employé  tous  les  jours  près  de  000,000  fr., 
et  quclquefoi»  ao  deU.  Je  n'at  fait  aurmie  mention  d«-s  immeublra 
•ppailmant  4 la  banque,  ils  ajoutent  eneore  4 ta  solidité.  Je  ne 
eonnsts  aucun  établÎMenienl  de  ce  genre,  soit  dans  l'Europe,  soit 
dans  les  lUaU-rnts  d'Aoiéilqoe,  qui  préscnie  aux  arlionnairm  et  au 
public  des  motifs  plus  réels  de  sécarilé. 

s r.'eal  d'sprèt  l'examen  des  renscignenicnls  qui  m'ont  été  foDriiis 
par  les  régenta  de  la  hanqnr4  ma  première  demande,  que  j'ai  formé 
cette  o|>inioo  ; et  j'ai  en  de  fréquentes  occasions  de  reconuailrcqu'clle 
est  partagée  hors  de  la  banque,  même  parmi  les  négodants,  les 
commerranti,  les  banqoirrs  les  plus  és-lairét,  et  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  quelque  connsimnee  dn  opérations  de  e«  genre. 
I.CS  caisses  du  trésor  no  revivent  ec  billet  au  pair  de  l'argent  |ur- 
tout  où  l'ciend  sa  circulation  légale,  que  parce  que  le  trésor  oc  dis- 


embarrassce  du  trésor;  la  plupart  des  effets  souscrits 
par  les  receveurs  géaéraux  étaient  en  circulation; 
l'arrangement  de  M.  de  Marbois  avec  la  compagnie 
Ouvrant  avait  m^lé  les  avances  de  l’État  aux  chances 
d’une  sptH'ulaliun  ünancière  qui  sc  rattachait  à l’Es- 
pagne. Fresque  toutes  les  ressources  ainsi  employées, 
les  agents  de  change  étaient  dans  les  plus  grandes 

lingue  aucuactnenl  le  billet  des  «upèces.  J'cii  si  même  fait  recevoir 
fort  loti]  de  Psi»,  toutes  les  fuis  que,  sur  le  cuuipic  qui  lu's  été 
rendu , je  n'ai  |H>iiit  »o  ilani  1rs  pa»i*ments  fait»  aux  caisses  du  trésor 
nne  intenlion  de  spéculer  pour  obtenir  un  profil  illirile. 

t Je  dis  avec  nne  culière  confiance  que  le  billet  de  la  banque  ne 
petit  dan»  aueaii  cas  éprouver  un  centime  de  |Mrrle. 

« J'ai  été  informé  que  ceux  qui  se  livrent  4 l'agioUge  des  billets, 
SC  sont  en  même  Utn|i«  appliqués  i faire  craindre  que  le  papier  de 
b hatiqiie  ue  devint  forcé.  I.a  solidiu'  de  ecl  établiMcmcnt  rend 
eeCle  inquiétude  absolument  vaine;  cl  d'silletirs,  il  faut  être  dana 
une  entière  ignorance  dca  principea  qui  nous  gouvernent,  |iODr  su|k 
|w»cr  jamait  la  ctrcublwn  forcée  d'un  billet  de  banque  ou  de  tout 
autre  papier. 

B Le  niitttslre  dn  trésor, 

■ Barbé-Varbols.  s 

Des  ciplicaliotit  furent  publiée»  |>ar  ordre  de  Fouetw  sur  la  bau* 
que  cl  ensuite  sur  la  crise  lînancièrc. 

« ('ne  gticrrc  continentale,  arrivée  improtnplu,  a dil  faire  sortir 
4 b fuis  beaucoup  d'argent  de  la  banque.  QnicnnqacesI  parti  pool 
l’armée,  a euvojé  «changer  contre  du  numéraire  lea  billets  qu’il 
posM-Jait;  rien  u'est  plus  simple-  Qu'à  ce  mouvement  naturel,  il 
»esoit  joml  une  Mimbiiiaisoii  dirigée  |wir  rAnglcIerre,  c'est  ce  que 
je  crois,  et  ee  qn'il  est  inotile  ici  d'admetire  on  de  rejeter. 

■ t.a  banque,  4 qui  on  ne  peut  reprocher  qu'un  exrèa  de  pru- 
dence , excès  loua  blc  dans  ou  éUblisseuietil  de  ce  genre  ; la  Lanqu , 
en  voyant  s'écouler  nue  |artic  du  imméraire  qu'elle  p»ssc>bil,  a 
aiiksitol  diniiimé  tes  escomptes  ; c'cid-4-dirc  que  faisant  toucher  les 
efTciv  de  commerce  qn'elle  a en  portefeuitle  4 mesure  de  leur 
érh^ice,  et  eaeiiadnietUoI  une  moins  grsndequauliléit'eseompta, 
elle  a retiré  de  b circalalkHi  pour  une  soninic  coosiderabb  de  aea 
billets;  manière  a«*iirèc  de  rétablir  l'équilibre,  0|>éi'aLion  sage  en 
cllr-mèmc,  et  qui  ue  nuirait  4 b longue  qu'au  commerce  de  Paris. 
A bmdres,  l’opération  eill  été  faite  en  sens  inverse , et  aurait  réussi 
également  : b banque  de  Londres,  pour  caclier  l'écoulement  de  son 
■imiéraire,  te  serait  rendue  plus  facile  4 uscomplcr,  par  oonséquoit 
aurait  émis  plus  de  I.UleU.  De  en  deux  moyens,  quel  est  le  meil- 
leur? Avant  de  résoudre  celte  question,  il  faudrait  examiner  le 
génie  des  deux  peuples,  cl  ne  pas  oublier  que  les  souvenirs  de  b 
révolutioa  ont  rendu  1rs  Psrisietis  si  craintifs  que  ec  qui  devait  le* 
rassurer  est  posilivetncnl  ce  qui  les  a alarmés. 

« Nais  rcf  alarmes  sont  si  ridicules  qirrllrs  n'ont  point  passé  b 
claae  qa'on  ap|>ebil  aulrefoi»  des  yrippe-taut;  les  banquiers,  les 
actionnaires.  Ira  capitalistes,  Ica  partirulicrsqni  raisonnent  sur  ce  qui 
nepeut  pas  être,  sont  restés  calroes,e4uiitdoiiiié4  la  banque  des  preuves 
d'une  confiance  dont  ils  ne  peuvent  même  sc  vanter,  parce  qu'il  n'y  a 
nul  mérite  4 ne  pas  être  imbécile.  Qnaiid  la  itanqur  iraïusil  pas  do 
nunvéraire , quand  il  ne  lui  serait  pas  très-facile  de  s'en  procurer  , 
ses  billets  n'en  seraient  pus  moini  lx»ns,  puisque  le  »ec  pf**^  u/trd 
serait  une  liquidation,  et  que  les  effets  de  eummcrce  qu'elle  s eo 
portefeuille  répomlent  bien  su  delà  de»  billets  qu'elle  a en  circub- 
lion  ; billnts  dont  le  total  est  si  petit  que  si  nous  le  notions  on  ne 
nous  eroirsit  |Uis.  Dans  cet  étabUsscmenl  b pnideuce  a toujours  été 
poussée  jusqu'4  rrxcès.  I.«s  acIioDoairra  n'ignorent  aucun  de  ces 
faits,  et  b | reuve  b plus  convaincante  qu'wj  puiisee»  offrir,  c'est 
que  les  actions  angmenlenl,  qmdque,  dans  b supposition  d'une 
liqnkblion,  tout  billet  rirciilani  dàt  être  retiré  avant  le  rembourse- 
ment dca  actions. »\F.xlrail  dn  Jomrnmldtl'Empirt,  10  octobre  lOOS. 
runete»,  inlitulè  , «nr  tu  4aN<ywe  dr  frunee.) 
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aUnnes  tur  la  liquidation  ; les  banquiers  n’escomp- 
taicnl  plus,  et  celte  situation  Onancière  agissait  sur 
toutes  les  branches  de  l’industrie.  Les  eiïurts  de  la 
police  pouvaient  bien  cacher  le  mauvais  cfTct  produit 
par  le  retard  de  la  banque,  mais  ils  n’enlevaient  pas 
l’opinion , devenue  générale , que  le  trésor  ne  pourrait 
pas  remplir  sesengagements;  le  payement  du  semestre 
de  la  dette  pour  septembre  s’était  fait  avec  les  plus 
grands  efforts.  Gomment  rétablir  la  ronliance?  En 
matière  de  crédit,  la  vedonté  im{HTalive  d'un  pouvi^ir 
ne  produit  rien,  les  projets  échouent  devant  la  mé- 
fiance publique;  le  despotisme  ne  trouve  pas  un  écu 
qui  s'abandonne  à lui;  la  sécurité  seule  fonde  le 
crédit. 

I.a  correspondance  de  Fouché  et  de  .Napoléon  est 
curieuse  à cette  époque;  le  ministre  le  conjure  de  faire 
la  paix;  il  écrit  à M.  de  Tallcyrand,  à Duroc , à tous 
ceux  qui  ont  quelque  influence,  pour  les  presser  d’en 
finir  avec  l'Autriche,  même  en  faisant  des  coiices- 
siuns.  Le  ministre  avoue  que  c'est  avec  la  plus  grande 
peine  qu'il  maintient  la  tranquillité  dans  la  capitale 
troublée;  on  entend  partout  des  plaintes,  le  commerce 
ne  trouve  |>as  de  développement.  Il  n’y  a donc  que 
deux  partis  à prendre  : ou  une  paix  prompte,  im- 
médiate , ou  une  victoire  si  éclatante  qu’elle  puisse 
rassurer  ropiiiion  et  ramener  quelque  foi  dans  l’étoile 
de  l’empereur;  c'est  la  même  situation  qu’à  la  cam- 
pagne de  Marengo.  Napoléon  répond  : • Que  la  police 
doit  maintenir  l’esprit  public,  c’est  son  affaire;  il  en 
fait  peser  la  responsabilité  sur  le  ministre;  c’est  à lui 
qu'il  se  confie  {K>ur  le  roaiiilicn  de  l’ordre,  et  il  csi>crc 
que  bienUit  rennemi  sera  forcé  de  signer  une  paix 
glorieuse  pour  la  France,  à Vienne  s’il  le  faut.  » 

N.  de  Tallcyrand  confirme  la  parole  de  Napoléon , 
il  écrit  qu’on  négocie  incessamment  ; le  général Giulay 
est  déjà  arrivé , et  le  comte  de  Stadiou  n’est  pas  loin 
d’un  traité;  il  attend  M.  de  ilaugwilz;  H ne  faudrait 
pas  que  le  découragement  vint  de  Paris , car  les 
Russes  cl  les  Autrichiens  sont  (rès4)icn  informes  de 
ce  qui  se  passe.  On  recommande  avec  attention  les 
alTaires  financières,  l’Angleterre  les  fait  suneiller; 
clic  annonce  une  l>anqueroute  ; s’il  y avait  une  crise 
au  trésor,  celte  circunslancc  retarderait  indéfiniment 
la  paix.  recommandation  de  M.  de  Talleyrand  se 
ratlachailà  des  bruits  étranges  qui  circulaient  même 
parmi  les  troupes;  on  parlait  d’une  révolte  à I^ris, 
d'une  sédition  assez  grave  pour  menacer  le  gouverne- 
ment tout  entier;  on  annonçait  une  l>anqueroule,  cl 
que  la  l>anque  n’escomptait  plus.  A entendre  les  mi- 
nistres autrichiens,  Na|X)lcun  était  à la  veille  d’être 
brisé,  l’esprit  républicain  sc  réveillait  dans  les  (au- 

(1)  Hf.  deTjlIcyrand  écriTaU  aux  affairca  «'lranj(rr«a  : 

■ <^oclle  horrible  iioovrllf  que  relie  de  fladix!  I*ui«ae-l-ellf  M 
•licltre  d'ctilrarea  à aocuuc  des  opéralion»  poliliqMrs  qu'il  lur  parait 
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bourgs;  il  n’y  a plus  un  denier  au  trésor.  M.  de  Tai> 
leyrand  rcroromande  les  journaux,  il  faut  prendre 
garde  aux  assertions  qui  pourraient  agiter  le  public  et 
donner  du  courage  aux  ennemis.  Qu’ils  sc  tiornenl  à 
de  simples  nouvelles,  sans  réflexions;  la  presse  peut 
être  fort  nuisible,  et  il  invite  à la  surveiller. 

Il  y avait  roalheureuscrocnt  bien  quelques  motifs 
}M)ur  s’inquiéter;  le  conseil  des  ministres  venait  de 
recevoir  la  fatale  nouvelle  du  atmbat  de  Trafalgar. 
line  dépêche  sinistre  était  arrivée;  le  général  Lauris- 
loti,  témoin  de  la  bataille  navale,  avait  franchi  à 
franc  étrier  l’espace  compris  entre  Cadix  et  Paris; 
Fouché  l’expédia  en  toute  hàlc  au  quartier  général  de 
l’empereur;  le  combat  était  tristement  décisif,  et  de- 
puis la  défaite  d’AlM>ukir  aucun  désastre  maritime 
n’avait  été  aussi  complet.  Ainsi  i*chouait  le  vaste  plan 
qu’avait  conçu  Napolrim  de  réunir  toutes  les  escadres 
pour  en  former  une  immense  armada  dans  la  Manche, 
assez  puissante  pour  favoriser  la  desccnle  en  Angle- 
Icrre  ; l’amiral  Villeneuve  s’était  gniiipé  dans  la  rade 
de  Cadix  do  concert  avec  l’amiral  Cravina , et  il  pou- 
lail  mellrc  en  ligne  trcnlc-trois  vaisseaux  de  haut 
lK>rd.  Villeneuve,  homme  de  mer  avec  quelque  capa- 
cité, était  néanmoins  au-dessous  d’un  tel  comman- 
dement (1).  Les  flottes  combinées  se  com[M>saient 
de  vaisseaux  français  et  espagnols  munlés  j>ar  des 
équi|)ages  de  mnmrs  et  de  langues  différentes  ; les 
vaisseaux  étaient  vastes  comme  les  mondes;  on  en 
comptait,  comme  dans  V armada  de  Philippe  II,  de 
1 40  canons,  immenses  cétacés  difliciles  à mancru\Tcr. 
Les  équipages  étaient  la  plupart  mal  composés  de  ma- 
rins français,  espagnols  et  italiens  levésà  la  hAle  et  pou 
exercés.  La  conduite  des  grandes  flottes  supp<3se  une 
parfaite  ol>éissance  au  chef  qui  commande,  une  rési- 
gnation à tout  ce  qu’il  ortlonne,  parce  qu’il  répond 
sur  sa  tête  de  toutes  les  fautes  d'une  bataille  ; plus 
une  escadre  est  considérable,  plus  il  faut  d’unité,  et 
c’est  malheureusement  ce  qui  manquait  toujours  à la 
marine  de  France  ; chaque  oflicior  avait  son  opinion 
sur  l’amiral  ; il  n’y  avait  pas  d’ensemble , et  cela  jetait 
dcrincertitude  dans  les  manœuvres. 

Os  (rcnte-lruis  navires  offrant  lucoml>at  à l'escadre 
de  blocus,  cinglaient  dans  la  Manche  pour  sc  réunir 
à la  flotte  de  Rrest  qui  comptait  vingt-deux  vaisseaux 
de  ligne;  soixante  navires  de  haut  bord  parnitraient 
pour  seconder  une  descente.  L’amirauté  anglaise , 
instruite  du  ralliement  des  deux  flottes  de  France  et 
d’Espagne  dans  la  rade  de  Cadix,  confia  le  comman- 
dement des  escadres  britanniques  à lord  Nelson,  lo 
génie  de  mer  qui  pouvait  rivaliser  de  gloire  avec  Na- 
(M)léon.  La  flotte  de  Nelson  comptait  vingt-sept  vais- 

conTffulik  de  fa'n  auinlenantt  üooi  aron»  fait  aw«  de  gratidca 
rhoan!  de  miraculeuv^  elwaeal  il  fanl  finir  par  a'arran^.  t 
(üliinii'h,  ISooTembre  1803.) 
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seaux  (1),  cinq  de  moins  que  rarmée  navale  de 
Villeneuve;  mais  ils  étaient  unis;  le  pavillon  britan- 
nique cuit  hissé  aux  miits , les  équipafçes  mieux 
choisis  « la  discipline  plus  soumise  cl  plus  régulière. 
Les  Anglais,  habitués  aux  courses  de  mer,  manœu- 
vraient avec  une  précision  remarquable;  Nelson  ne 
s’arrêtait  pas  devant  les  petits  obstacles;  marin  aux 
hardies  manœuvres,  il  secouait , comme  je  l’ai  dit, 
les  anciennes  méthodes  pour  aller  droit  à des  con- 
ceptions vastes,  inouïes,  qui  devaient  étonner  les 
vieux  tacticiens.  Si  ratiiiral  Villeneuve  notait  dans  les 
vulgaires  conditions  des  l>atailles  navales  se  déployant 
sur  une  seule  ligne  pour  attaquer  vaissnu  |>ar  vais- 
seau, Nelson  traçait  de  sa  main  son  plan  de  liataiile, 
qui  est  resté  comme  un  monument  de  tactique;  il 
avait  avec  lui  l’amiral  Collingwood,  un  des  hommes 
de  mer  remarquables  de  la  Grande-Brelagnc. 

Voici  ce  plan  : deux  colonnes  devaient  s’avancer 
pour  couper  la  ligne  comme  deux  formidables  batte- 
ries couvertes  de  feu.  D’après  les  prévisions  de  Nelson, 
la  flotte  française  comlmttrailcn  un  seul  rang,  et  par 
conséquent  cette  ligne  serait  si  étendue  que  la  tète  ne 
pourrait  secourir  la  queue;  la  colonne  d’attaque  devait 
donc  pénétrer  par  le  douzième  vaisseau,  sc  placer  là 
par  un  feu  des  deux  l)ords  vigoureux  et  pressé. 
Nelson , voguant  au  centre,  attaquerait  coque  à coque 
le  vaisseau  amiral  et  le  ferait  amener  s'il  était  possible. 
Par  ce  moyen  vingt  vaisseaux  français  au  moins  étaient 
coupés,  et  avant  qu'ils  pussent  secourir  les  autres,  la 

(I)  Vokî  >|nelle  élail  «HnpmilloB  «Im  dcui  Aolle*  : 

Klalle  fraiiro-npaf  noie  : £#  .VepIwMO , de  OO;  U Scijii»n,  de  74  ; 
r/aOre/ii^e,  de  74  ; U Rmya  , de  lUO  ; U FortmidabU,  de  QU 
lon  du  ruitlrr-amiral  Dninanoir]  ; le  VugMa^-Trwia  , de  74  ; (e 
Mptit-Blaae , de  74;  le  San-Franeitec  de  A%*i*e . de  74  ; /e  S«n- 
AmyatUma,  de  74;  U Hérae , d«  74;  la  Samtiniaia-Tnaidüd , 
de  140  (;iav(Uan  du  nonlre-emiral  CtMcrnu)  ; te  Bmeentatrre,  de 
Oü  (patilluii  de  l'amiral  ViUou-ute);  le  Meplumef  de  00;  le  Sam- 
Leaadra , de  04  ; te  kedoHlaltle,  de  74;  le  San-Jnita  ^ de  74; 
r Indomptable , de  80;  (<t  Santa- Anna  , de  110  (i^avillon  du  rire- 
amiral  AUta)  ; le  Fompmrmjr , <lr  74;  /«  Momarea  , de  74  ; Ir  Flmlomy 
de  74;  l'Alfétirai,  de  74  {(«artlloa  du  contre-amiral  ; le 

Babaiaa,  de  74;  CAtyle,  de  74  ; ^ Sieiftrmre,  de  74  ; l’Argeamatm, 
de  74;  le  Mantaynèi , de  74;  t'ArÿomaMl*,  de  80;  te  Bertriek , 
de  74  ; te  Saa-Jmaa  Hepemaeéne  , de  74  ; te  Sam-Ildefem$a,  de  74  ; 
i'Aekitle,  de  74;  le  Pnaeipe  de  Aetariai,  de  110  l;kafillon  de 
l'amiral  (irariua};  ta  r«rn(3i'e,  rie  40;  te  Fartt , de  10;  t'^er(e<ije, 
de  40  {frégale  aniiralr}  ; le  gAi'u,  de  40;  l'Henmeae , de  40; 
l'Arfftydr.  I0;tu  nemù,de36. 

rioUe  briUonique  : f'ietery,  de  130  (partilen  de  l'amiral  Nelaon}; 
r(^meruiVe,de  140;  jVe^tMe,  ale  1 10;  (’om^merer,  de  74;  l^iaitAua, 
de  74;  Ajax , de  00;  Orioa  , de74;  Afamteaiaem,  de  64;  Jfiaetaur, 
de  74;  Spartiate , de  74;  griluuMia,  ale  130  l{a«iUou  du  contre- 
amiral  comte  de  Xorlbnk);  vd/'nrai , de  64  ; Faryalmi , Syriut  p 
Pk^hép  IfayaA  (TrAfalca);  Piekle  (gnélelle)  ; Entreprenante 
(eolter)  ; Metfal  Sorereifn,  de  130  (pavillam  do  ricar-amiral  Col- 
lio|{wa>oil^  ; Man  p de  74;  Belle- Ile  p de  74;  Tenmaat , de  00; 
BeUrrophon  , de  74;  Cafoesiu , de  74  ; Aekilte  , de  74;  Pelypke- 
Miri.de  64;  Beeenge,  dc74;5wi/iawre,  de  74;  Dtfenee,  de  74;  rAuw 
derrr,  de  74;  Defiaaee,  de  74;  Prinetp  de  110;  Vreadaaugktp 

ale  110. 


victoire  serait  au  pavillon  d’Angleterre.  Le  plan  de 
Nelson  était  d’obtenir  un  plein  succès  avant  que  l’avant- 
garde  de  reiinemi  pùl  secourir  rarrière-garde  (i)  ; il 
est  tracé  à la  manière  des  l>aiailles  de  Napoléon , c’est 
de  la  prévoyance  à la  Cirori  des  grands  tacticiens  : il 
sait  tout  d’avance,  il  discute  le  moindre  accident;  il 
devine  les  causes  qui  peuvent  lui  assurer  un  infaillible 
triomphe. 

Si  Nelson  avait  une  supériorité  incontestable  de  tac- 
tique, les  flottes  française  et  espagnole  comptaient  de 
braves  ofliciers,  décidés  à mourir  en  défen^nl  leurs 
pavillons.  Qui  peut  contester  la  bravoure  des  matelots 
de  France?  Vaisseau  par  vaisseau,  à l’almrdage,  la 
hache  et  le  harpon  à 1a  main , ils  ne  craignent  pas  les 
plus  forts  navires  anglais.  Il  y avait  eu  des  exemples, 
pendant  la  révolution  française,  des  luttes  les  plus 
glorieuses  et  les  plus  redoutables;  seulement,  en  ha- 
bile tacticien,  Nelson  avait  manœuvré  d’une  manière 
admirable,  tandis  que  la  flotte  combinée  d’Espagne 
et  de  France  manqua  d’ensemble  et  de  résolution. 
Dirai-je  la  Umenlablc  histoire  de  ce  combat  de  Tra- 
falgar?  L'armée  navale  de  Villeneuve  se  forma  péni- 
blement, avec  une  sorte  de  confusion,  sans  conliance 
dans  son  chef,  et  ce  chef  n’avait  confiance  ni  en  lui- 
méme,  ni  dans  ses  oflkiers;  combat  de  désespoir  où 
l’amiral,  l'Ame  accablée,  voulut  |»ar  un  coup  de  har- 
diesse se  venger  des  dures  paroles  que  l’empereur  lui 
avait  écrites  ; un  reproche  pour  un  officier  est  souvent 
un  ordre  de  mourir.  La  majorité  des  capitaines  fit  son 

(3)  « A bord  du  Fietery  , devant  Cadix,  le  10  oct.  180$. 

■ Peuunt  qu'il  eat  |>mqDe  impouible  de  eondoire  an  combat 
une  flolte  de  40  «aiueaut  de  ligne  a«cc  dea  «enta  ixrublea,  par  un 
(einjHi  bnmieux  et  liait»  d'antm  l ireonKlaiK-es  qui  |>eiifen(  w*  |iré- 
aenter , un»  une  perle  de  Icmpi  (elle  qu'on  laisaerail  probablement 
irhapper  l'oceMion  d'engager  l'ennemi  de  manière  A rendre  l'affaire 
iI«ci»iTe,  j'ai  téaolo  de  tenir  la  flotte  ( A l'exeeption  dea  raiaaeaux  dn 
rnimnamidiil  en  rlier  rt  du  mmiuamlanl  eu  sernnd)  dan»  une  po«i- 
linn  i ee  que  l'ordre  de  marche  aoit  ana»i  l'orilre  de  lialaille;  j'y 
parrin»  en  rangeant  la  flotte  tur  deux  cnionnea  de  16  rauaeaux  cha- 
cune, et  eompnaant  aue  cKadre  orann-c  de  liuil  dea  Taiaacanx  i deux 
jioiila  lea  plu»  Cm  foiliert,  ce  qui  pourra  loujoura  former  an  beaoio 
une  ligne  de  31  Taicaraux  arec  celle  dea  deux  eolonne»  qne  le  com- 
mandant en  cbef  «cuüra.  Le  commandant  en  tecoiid,  aprèt  que  je 
lui  aurai  fait  connailrc  mra  ioteiiliun»,  aura  la  direction  abaolue  de 
aa  colonne,  (tour  commencer  l’attaque lur  Wn  «aiaaeaux  ennemia,  et 
la  lutvre  jiiaqu'A  ee  qu'il»  aoient  |tria  ou  dclrnits. 

■ Si  l'on  ilécourre  la  flotte  de  l'ennemi  ao  vent,  en  ligne  de  ba- 
Uille,  et  que  lea  deux  coluQne»et  t'f*radrra«ancre  puiaaenl  atteindre 
rette  ligne  , elle  «era  proltaMouenl  ai  étendue  que  la  tétc  ne  pourra 
Mrotirir  la  queue.  Kn  cûnarqitencc  je  ferai  vraiaemblabletDenI  aignal 
au  eomnianilaut  en  «crond  d'y  pénétrer  vert  le  douiième  vaitaran  à 
partir  de  la  quem-  (ou  partout  (ni  il  pourra  ratteindre  »'il  ne  peut 
parvenir  jnaqiir-)i|  . Na  colonne  pénétrera  ver»  le  rentre  et  l'cacadre 
avancée,  à deux,  troi»  ou  quatre  vauacanx  en  avant  du  cm  Ire,  de  ma- 
nicrcAélrc  tàre  d'aticiiidrc  le  vaiaaenu  du  commandant  en  clicfde  U 
flotte  itinemir,  qu'on  doit  faire  tniia  »ca  efforts  pour  capturer.  Le  but 
général  de  la  floUc  brilanoique  ditil  être  de  réduire  loM  lea  vaiaacaax 
ennemi»,  depui»  le  second  ou  Iroialéine  en  avant  do  rooiiuandanl  en 
ebef  (titppoaéau  cculrc)  jusqu'à  la  queue  de  la  ligne.  » 

(Ordre  de  Mellon.) 
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devoir,  plutAt  avec  ré«ignaÜon  qu’avec  enthousiasme; 
quelques-uns  y manquèrent;  les  vaisseaux  fironl  sé- 
parés; on  se  battit  bien,  mais  conrusément;  il  y eut  de 
la  valeur  personnelle  sans  obéissance  elsans  direction. 
Otte  confusion  de  couleur  dans  les  pavillons;  ces  ma- 
telots espagnols,  braves  mais  nonchalants;  ces  marins 
français,  hardis  et  déterminés,  sans  coiiliancc  en  leurs 
officiers,  et  manœuvrant  sans  ordre;  ces  causes  contri- 
buèrent à la  défaite  de  Trafalgar. 

Maintenant , supposes  h la  face  de  cette  armée  navale 
dcauiragée,  Nelson,  l’admirable  tacticien,  seconde 
par  Gullingwood , cl  avec  eux  des  capitaines  du  pre- 
mier ordre,  habitués  aux  manœuvres  de  leurs  vais- 
seaux comme  un  colonel  de  régiment  qui  a passé 
vingt  ani>ées  à la  létc  de  ses  soldats.  Tous  possédaient 
U lierté  d'eux-mêmes,  ils  avaient  les  pleins  pouvoirs 
de  l’amirauté  et  n’avaient  pas  d'empereur  qui  les 
accaldait  de  reproches;  tous  avaient  la  conliancc  des 
matelots  et  une  sorte  de  culte  dans  leurs  précédentes 
victoires.  Supposes  ces  admirables  paroles  jetées  par 
le  signal  de  la  flotte,  au  nom  de  Nelson,  leur  amiral  ; 
M OQieierset  matelots,  que  chacun  fasse  son  devoir, 
rAnglcterrc  vous  regarde  1 » et  l’on  s’expliquera  trî‘S- 
bicn  comment  ces  deux  colonnes  formidables,  cou- 
vertes de  feu , précédées  d’une  terrible  canonnade , se 
déployèrent  comme  deux  immenses  serpents  de  mer, 
pour  enlacer  la  flotte  confuse  de  l’amiral  Yilleueuvc 
presque  immédiatement  coupée. 

Le  combat  vaisseau  par  vaisseau  fut  terrible,  il  y 
eut  des  alxirdagcs  magnifiques  : l’amiral  Villeneuve 
montra  le  plus  grand  sang-froid;  il  voulait  en  Qnir 
avec  la  vie , ses  traits  témoignaient  de  son  désespoir. 
L’amiral  Gravina  se  liatlil  bien  cl  fut  blesse;  des  capi- 
taines français  firent  des  prodiges.  Nelson,  frappé  de 
mort , fut  enveloppé  du  drapeau  britannique , et  il  put 
voir,  avant  le  dernier  battement  de  son  cœur,  la  vic- 
toire de  sa  flotte.  Un  trisie  pressentiment  avait  accom- 
pagné celte  belle  action  de  sa  vie;  quelques  heures 
avant  son  glorieux  trépas , il  avait  dicté  son  testament, 

(1)  J'ii  reencilli  U co<t>ciUc  de  lord  Ifriaon  ; le  voici  t 

■ l.ell  octnbrfrlSOS,  ^Unl  en  vue  de*  flot  Ici  combiné  de  France 
et  d'Eapa^nc,  S U diatance  d'environ  dii  mtliea. 

« Il  eti  i ma  ronfMiManre  que  loi  émineiiU  aervicca  d'Emma  lia* 
milloo,  veuve  du  Irja-homirable  air  William  Hanilluii,  furent  de 
la  pina  {grande  ni  ilil^  à mon  roi  H i mott  paya,  tana  qu'elle  en  ait 
r«ça  aucune  rémnpenae  ! d'ahi-rd  elle  obtint,  en  170S,  une  lettre 
du  roi  d'Eapafne,  par  laquelle  S.  ioformati  ton  frfre,  le  roi  de 
Naplea,  de  riiilenlion  oli  elle  était  de  faire  1a  guerre  à l'Angleterre; 
information  que  lea  minialrea  mirent  i prulîl,  en  cnrovant  i mr 
J,  Gerwia  l'ordre  {Tallaquer,  ai  l'œraaion  favorable  a'en  («rcaenlaît, 
aoit  MB  araenaiii , toit  lea  flottea  du  roi  d'Eapogne  ; et  ai  aueone  de 
eea  aüaquea  n'eut  lieu,  re  ne  fut  cti  aueune  manièrr  la  faute  de  lady 
Bamillon,  puiaqae  lea  itiformaliona  nbteuoea  par  clleavaieut  pu  en 
faciliter  leamovena.  Secondement,  la  flotte  angUiaemaa  mon  com- 
tnandement  n'aurait  pu  retourner  en  Égypte,  ai  ladv  llamilloo, 
profîlaDl  deramiliédont  l'houorail  la  reine  de  Kaplea,  n'eftt  engagé 
eetle  pnnemM  à écrire  an  gouvcrDcment  de  Sjraruac,  pour  l'aDlo-' 


ob  il  parlait  des  services  de  bdy  Hamilton,  sa  noble 
amie;  il  y recommandait  la  fille  de  ses  amours, 
Iloratia  Thompson , à la  générosité  de  la  nation  an- 
glaise (1),  pour  bquelle  H mourait.  Beau  trépas  pour 
Nelson  que  le  pont  d’un  navire!  il  était  né  U,  et  il 
mourut  l!i.  marine  de  France,  qui  fît  des  prodiges 
de  valeur  individuels , ne  sc  releva  plus  de  la  bataille 
de  Trafalgar.  I.es  projets  que  Napoléon  avait  faits 
pour  élever  nos  escadres  et  grandir  nos  forces  tombè- 
rent ainsi  impuissants;  la  destinée  avait  prtmoncé. 
Nos  vaisseaux  furent  pris,  brûlés  ou  détruits,  et,  pour 
comble  de  malheur,  l’escadre  de  l’amiral  Dumanoir 
tomba  presque  entièrement,  trois  jours  après,  au 
pouvoir  des  Anglais. 

Ces  tristes  nouvelles  arrivées  è Paris  au  conseil  des 
ministres,  on  les  cacha  autant  qu’on  le  put,  et  les 
dépêches  secrètes  furent  expédiées  à Napoléon.  Lau- 
riston  vint  les  conlinncr  quelques  jours  après  : on 
u’osait  les  donner  à l'empereur;  Berlhier  les  glissa 
sans  rien  dire , à table , sous  ses  veux  ; elles  lui  causè- 
rent une  douleur  profonde,  et  l’Angleterre  eii  devint 
plus  flore , plus  insolente.  EtaiUI  possible  de  toujours 
dérober  cette  catastrophe  è Paris?  Quelques  maisons 
de  banque  recevaient  les  journaux  anglais,  et  l’on  en 
ressentit  une  impression  profondément  (risle;  la  paix 
st'mblait  s'éloigner.  De  tels  résultats  devaient  enfler  le 
ctpur  des  alliés,  les  éloigner  de  toute  idée  de  transac- 
tion maritime  ou  continentale. 

Fouché  comprimait,  autant  qu’il  était  en  lui,  tous  oes 
mécontentements;  les  partis  commenraicnl  à renaître 
parce  qu’ils  avaient  des  espérances  ; un  bulletin  pou- 
vait annoncer  la  mort  de  .Napoléon,  sa  vie  dépendait 
d’un  fanatique  ou  d’uu  lioiilet  de  l’ennemi,  et  alors 
qu’airiverait-il?  Il  n’y  avait  que  les  niai.s,  selon  le 
ministre  de  la  police,  qui  pouvaient  croire  au  droit 
héréditaire  de  Joseph  et  à la  consolidation  de  la  famille 
impériale  sur  le  Irùne  ; tout  se  rattachait  à une  seule 
létc.  Une  fois  Napoléon  mort , sa  dy  nasüc  disparaissait 
avec  lui;  il  fallait  donc  un  principe  nouveau,  et  l’es- 

riter  S foiirnir  k ou  flollr  foui  re  qui  lui  terail  Ufccataire.  Noua  eo- 
IrSinn  dana  le  port  de  Syraciue,  noiu  y re«;diiKa  toutea  tories  de 
rafralebraaemmU  cl  de  provisiouB  ; rts  acroura  noua  inirral  i niéoie 
de  |>ataer  eu  Egypte,  et  d*y  détruire  la  Hutte  françaiM.  St  j'avais  pu 
rcronnallrc  par  Moi-uénie  d'attui  éniincnla aervicca,  je  n'en  appel- 
lerai* ]««  aujourd'hui  i la  rrronoaUsancede  nmi  |<ay*;  mai*  comme 
il  n'est  pat  en  mou  ponvoir  de  remplir  le  vœu  de  ma  gratitude,  je 
lègue  i mon  roi  et  i mon  paysletoin  de  faire  à Emma  bdy  Hamilton 
une  petuiiou  qui  la  nielle  en  état  de  tenir  un  rang  diatiuguéen  Angle— 
terre.  Je  confie  aita*i  i la  bieufaiuiite  géuéroMlé  de  mon  |iay«  ma 
fille  arlnptive,  lloralia  Nel*on-Thont|>aoo,  et  je  désire  qu'elle  ne 
faaae  uuge  désormais  que  du  nom  de  NeJaon.  Trllet  aeol  la  aeulra 
faveun  qm  je  tollieile  de  mon  roi  et  de  mon  paya , an  aïomcol  oéi 
je  vai*  livret  b balaillv  i renoemi.  Dien  veuille  bénir  H profrgrr 
mon  rot,  mon  pays  cl  loua  ceux  qui  me  tool  eltcrsl 

a Nelson  et  Rronte.  s 

En  |trésenee  de  Henry  Blackvrood  et  de  Tou  Uardy. 
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péranre  de  Fouché  éUU  dan»  une  délUiénition  du 
»éoal  pour  proclamer  un  gouvernemont  mmUé  civil 
H moitié  militaire,  ûani  la  direction  iserail  cnnOée  k 
Bernadotte  ou  à (oui  aulrc  chef  du  )»rti  mécontent;  il 
avait  Ulé  Ma»»ena , il  aurait  au  be5oin  rappelé  Moreau 
pour  s’entendre  avec  tou»  ces  cléments  du  parti  pa- 
triote. Le  sénat,  disposant  du  irüiunat  et  du  corps 
legislatif  pour  créer  un  nouveau  consulat,  ou  conti- 
nuer  l’einpire,  trouverait  appui  dans  toute  rarméc 
républicaine.  Fouché  caressait  le  parti  patriote  avec 
les  mêmes  soins  que  lors  de  la  campagne  de  Marengo; 
se  ménageant  toute»  les  chances,  il  écrivait  à rero- 
pereur,  et  donnait  des  espérances  à ses  ennemis  les 
plus  prononcés.  Il  disait  en  riant  : « Que  souvent  |Kinr 
les  conquérants  un  boulet  do  canon  fait  roflice  du 
poignard  de  Brutus  contre  César,  n Charles  MI  lui 
venait  à pensée.  La  répul)liquc  avait  pour  elle  un  dé 
sur  douze,  il  ne  fallait  \m  le  sacriller. 

Le  faubourg  Saint>4.^rmain  surtout  gâtait  l’opinion 
publique  sur  les  premiers  faits  d*anncs  de  ccUc  cam- 
pagne; là  se  disaienttoiitesh'snouvellesdéfavorablcsà 
Napoléon;  on  raccablait  de  sarcasmes  ; toutes  les  fausses 
et  mauvaise»  insinuations  étaient  accueillies  avec  une 
joie  mal  dégtiisée;  la  police  ne  pouvait  contenir  ces 
tendancesderopinion;  il  fallait  sur-Whamp  la  paix  ou 
un  immense  succès.  Napoléon  comprit  qu’un  éblouis- 
sant éclat  devait  justifier  son  élévation  à l’empire;  il 
devait  parler  par  un  glorieux  iHilletin  aux  entrailles 
du  peuple , et  répondre  â scs  ennemis  par  un  coup  de 
tonnerre  sous  le  bivac  d’Austerlitz. 


CHAPITRE  XX. 

MARC.HK  tJi  MORAVIE.  — BATAILLE  uVuSTEELITE. 


Po«ilion  difficile  de  Napetéoo.  — Nécessité  de  vaincre.— 
Reiraile  mesurée  des  RiiMes.—  Le  prince  Bagrallon.— 
Le  défilé  d'Hollabrünn.— Jonction  avec  les  Aulrichieos.— 
Les  Heus  eroppreurs. ^Négociations  aulrtchiennes.— Na- 
poléon à Brtion.— L'armée  française. — L'armée  alliée.— 
Mouvement  réirogradedes  Français.— Choix  durhampde 
hauiille.  — Legénéral  5îavary  et  Alexandre.— Sa  mUsion  — 
L^pril  de  l'armée  rniie. — Choix  du  terrain  d'Aiisierlilz 
par  Napoléon. — Seronde  mUiloo  de  générai  Savary.— 
Le  prince  Doimorouiki  dans  le  camp  des  Français.—  La 

(1)  Le  priiire  Pierre  BajpatKK)  éuil  oé  «n  I76S.  Dceemilant  de» 
prinrn  de  Géorgie,  il  entra  au  wrviee  de  Rtumo  comme  «oiple  ser- 
gent le  31  férrier  17112,  lorsqueu  patrie  fnl  détinilivement  soumise 
par  les  arams  de  Catherine  U.  En  17BB,  il  était  colonel  ; en  1704  il 
|iaua  à l'armée  de  Pologne,  oh  il  ar  Mgnala  par  sa  hraroure,  notam- 
menl  le  24  ortohre,  i l’assaut  de  Pragne.  Eu  1709,  le  prince  Bâ- 
frât ion  accompagna  le  psaérat  Sowsrem  dans  aon  npédiliaii  d'Ila- 
caririsoK.  — L'cDaort.  i. 


veille  d'AmlerlIiz.  — Nuit  de  méditations  et  d'ioqiiié- 
tudis.—  Plan  d'attaque  des  Riissei.—  Plan  de  Napoléon. 

— Les  colonnes  s'ébranlent.— Grandes  manœuvres. — Les 
maréchaux  Soiilt,  Rerna4loue,  Davoiisl,  Lannes.—  La 
cavalerie  de  l.i  garde.—  Bessiérci.—  Rapp.—  La  victoire. 

— Joie  des  cimps. 


15  novembre  au  2 décembre  1805. 

Napoléon  avait  donc  besoin  de  la  victoire;  la  situa- 
tion des  armées  françaises  à Vienne,  en  Bohême  ou 
dan»  le»  Étals  bérédiiaires,  était  plus  éclataole  que 
solide;  rurgueü  uational  pouvait  être  flatté  de  voir  les 
aigles  glorieuses  de  l’empereur  planer  sur  Sebcen- 
brlljin , au  sommet  du  vieux  doeber  de  SaintrÈUcnne  ; 
mais  1m  généraux  sérieux  qui  étudiaient  les  positions 
militaires  ne  se  dissimulaient  pas  tout  ce  qu’avait 
d’avenUirc  une  position  sans  appui , à ioO  lieues  des 
frontières.  Des  cris  de  paix  se  faisaient  entendre  <Uiis 
quelques  âmes  timides  ; Napoléon  seul  savait  qu’il  no 
pouvait  obtenir  un  résultat  pacilique  qu’en  dépio^anl 
toutes  lcsrcs.AOurccs  do  son  génie  dans  une  vigoureuse 
marche  en  avant.  Son  plan  de  campagne  était  tracé 
avec  hardiesse;  les  yeux  fixés  sur  Paris,  il  devait 
accomplir  de  grandes  choses  avant  de  revoir  sa  capi- 
tale; il  fallait  rattacher  l’opinion  publique  à son  char. 

Dès  que  l’année  eut  passé  le  Danube  en  s’emparant 
par  surprise  du  pont  de  Vienne,  elle  se  trmjva  pour 
ainsi  dire  face  à face  des  Russes,  et  l’on  voit  id  Napo- 
léon mano^vrer  avec  une  certaine  réserve  dans  ses 
conceptions;  il  a conservé  dM  soldats  moscovites  une 
plusluiute  idée  que  des  Autrichiens;  rcm|>ercur  n’a 
pas  l’expérience  encore  du  mode  de  guerre  qu’il  faut 
suivre  contre  eux;  ce  qu’il  sait  de  la  lactique  des 
Russes,  il  le  doit  aux  profondes  Iccturcsdescampagncs 
de  Frédéric  et  des  relations  qu’il  s'est  fait  communi- 
quer sur  leurs  guerres  contre  les  Ottoman».  L’armée 
est  au  delà  du  Danulæ;  Murat  marche  toujours  on 
avant,  comme  un  aventureux  chevalier  qui  ne  craint 
ni  les  périls  ni  les  hasards  de  la  guerre,  parce  qu’il 
lui  faut  une  couronne;  Murat  compromet  plu.»  d’un 
mouvement;  il  signe  des  armistice»,  il  court  apres  les 
Russes,  troupes  fermes  et  dévidée.»,  et  bientôt  il  se 
trouve  en  présence  d’une  arrière^rde,sous  le  prince 
Bagraliun,  retranché  à Hollabrünn. 

Le  prince  Ragratioii,  intrépide  général,  sortait  de 
ce»  vieux  princes  de  Géorgie , récemment  soumis  par 
les  Russe»  (I)  ; il  avait  passé  à travers  tou»  les  grades, 

li«.  Fci^ant  l«irt  l«  Iraip*  que  don  celte  cam|wgne,  il  déploya  une 
•etiiilJ , une  braTooreel  aoeiatelUgedee  retuarqiuhln,  qni  faiaaknt 
dire  A Soirarew  qu'il  4latl  ua  4m<  Jrvit.  BtcMé  pour  U «eeonde 
(bn  AU  combat  de  Nafalse,  il  retourna  en  Rmair.,  el  partage*  la  db- 
grâce  de  Snwarow.  A ravinement  d'Alexandre,  le  prince  Bagralion 
recoavra  birntai  toiate  la  faveur  el  loua  Ica  avautagea  dont  il  avait 
joui  longtempa. 

SU 
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depuis  celui  de  sergent  des  gardes  jusqu’au  litre  de 
général>major  ; il  cundiiisail  alors  0,000  Russes, 
triiupe  d'élite  formant  rarrière-garde  de  l’armée  alliée 
cl  protégeant  la  retraite.  Les  voilà  cernés  dans  le  dé~ 
filé  d'Ilollahrünn  par  les  trois  corps  des  maréciiaux 
Mural,  Lannes  et  Soult  : G, 000  hommes  cii  face  de 
âi,000.  La  nuit  ctendnil  S4in  voile  le  plus  épais , el  le 
maréchal  Soult,  toujours  habile  dans  ses  manœuvres, 
voulut  attendre  jusqu'au  lendemain  pour  opérer  un 
mouvement  contre  reiiiicroi;  il  eût  été  facile  de  tour- 
ner les  Russes  sans  exposer  les  divers  corps  de  l'ariuéG 
à une  de  ces  Irmices  violentes  qui  sauvent  les  braves 
troupes  de  la  honte  de  mettre  bas  ks  armes.  \â;  maré- 
chal So\ilt  savait  réiiergie  des  Russes  dans  leurs  rc- 
IraDchemenls , il  les  avait  éprouvés  en  Suisse;  une 
attaque  de  nuit  était  dangereuse,  on  y sarrifierait 
beaucoup  de  monde.  Murat,  le  fougueux  capitaine, 
n’écouta  pasccs  sages  conseils;  il  veut  qu’on  aille  droit 
à reiincmi  : l'attaque  se  fit  donc  de  face  par  les  gre- 
nadiers d'Oudinot,  tandis  que  la  division  I.cgrand 
cherchait  à tourner  le  prince  Ragration  jwr  les  hau- 
teurs. Jamais  marche  en  avant  ne  fui  plus  im|Mdueu$c, 
jamais  défense  plus  froi<lc  el  plus  intrépide.  La  longue 
résisUnec  du  prince  Ragmtioii  |>ermil  à l'armée  russe, 
à la  lueur  d’un  village  incendié,  de  se  déployer  régu- 
lièrement en  retraite  : le  général  Oudinot  fut  blessé, 
à la  tétc  de  ses  gn^nadiers.  Na^Hih^n  blâma  Murat  <le 
cette  affaire  de  nuit,  très-irreiléchio,  qui  avait  coûté 
læaucoiip  de  monde  sans  résultat  décisif;  un  ordre  de 
poursuivre  l'ennemi  fut  donné  sur  toute  la  ligne; 
Najxdéon  voulait  cmjH'cher  la  jonction  des  armées 
russes,  et  les  couper  de  leurs  renforts.  C’était  le  but 
de  la  campagne  en  Moravie.  La  pensive  de  rein|K*reur 
était  de  livrer  l»tallle  avant  l’arrivée  des  réserves. 

Le  temps  d'hiver  prélail  peu  à la  promptitude  des 
iiiOuvemcnt.s;  les  Russes  précipitaient  leur  rclrailesur 
Brünn,  à travers  ces  plaines  cuupécsrà  cl  là  de  ravins 
cl  de  monticules,  de  lacs  et  de  marais,  qui  marquent 
la  route  de  Vienne  à Olmlilz.  Le  martThal  Kutusow 
s’était  |>orlé  au-devant  des  colonnes  russes  que  com- 
mandait le  général  Buxbowdcn,  aiiri  de  décider  la 
Prusse  à se  mettre  immi'diatement  en  ligne.  Ia;s  corps 
autrichiens  en  Bohême  avaient  fait  déj,i  leur  jonction 
sous  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  et  l’archiduc  Fer- 

fl]  Frvdéri('-Guillauin4‘,  comlc  de  Builiowdrn,  était  né  en  1730, 
dana  l'Üe  ftc  Mo^i,  S , ok  ton  p^e  avait  affermé  nn  do* 

maiac  de  la  couronne.  II  fut  élevé  au  corpa  de  cadeta  {fenliUltooimci 
à Saiiit-Pétrrali»ur([.  En  ITfKl  il  était  cidunri,  H aii  an»  aprèa 
griM-ral-majur.  En  lérouipenw  de  ica  aervicea  1'inipi‘ratrice  lui  tit 
prêtent  de  la  prnpriéic  de  Maffiimlhal , dont  ton  père  avait  été 
louglenip»  le  reriiiier.  Enpinjc  rntuUe  clan»  la  guerre  de  Pologne 
aao»  Suviarnw,  il  a'j  diitingna  |ar  u grande  Wavoure et  («ut-étre 
encore  davanlage  fur  l'Iinmaiiilé  qn'il  déploya  en  faveur  dra  mal- 
heureux tulùlani»  ; il  adoucit  leur*  maux  aulani  que  cela  fui  eu  aon 
|M>u»oir  lora>|u'il  drvitil  rommaudanl  de  Varaovie  et  de  toute  la  con- 
trée. fui  J>cu  de  lem[*»  aprf-a  rjœ  Paul  1er  |e  nomma  gouvirneur 


dinamt  La  coopi'ralioti  des  allies  pour  sc  masser  co 
ligne  avail  complètement  réussi.  Ainsi  à co  moment, 
en  Mi>ravic,  l’anuéc  ennemie  présentait  une  force 
im|M)sanl4‘  de  cent  quatre  Italaillons  au  complet  de 
oUO  hoinines,  el  ceiit  ciuquanU*-n<'uf  escadrons  for- 
mant IK  à iO,ÜOO  homme.s  bien  montés,  sans  com- 
prendre les  plucks  de  Cosaques  éclairant  la  marche 
de  l’armée.  Les  (à)saques  paraissaient  pour  la  pre- 
mière (ois  en  présence  de  Napoléon;  il  ne  les  connais- 
sait |>as,  lui  qui,  par  une  falalilé  de  la  destinée,  les 
vit  plus  tard  accourir  des  liords  glacés  du  Volga 
jusque  dans  les  plaines  de  Champagne. 

Les  Russes  arrivaient  fatigués  après  avoir  |>arcouru 
plus  de  quatre  ceuLs  lieues  à marche  forcée;  les  Au- 
trichiens ti’avaient  aucune  troupe  d’élite  dans  ceüc 
armée  de  Rubéme,  presque  tous  leurs  bataillons  sc 
composaient  de  recrues,  car  leurs  vieilles  troupes 
étaient  restées  sous  le  prince  Charles,  qui  opérait  wa 
mouvement  par  Grati.  L’armée  russe  sur  le  champ 
de  lialaille  comptait  des  généraux  de  distinction; 
comme  intrépidité  d'avanl-gardc,  on  remarquait  le 
prince  Ragration,  dont  j’ai  parlé  déjà.  Buxhowdcn  ne 
manquait  pas  de  mérite  : fils  d’un  fermier  de  la  cou- 
ronne, il  s’était  élevé  au  grade  de  géitcral-major; 
profondément  nourri  de  la  lactique  de  Frédéric  le 
Grand  (i),  ü avail  jusqu’ici  opéré  dans  l’idée  d'une 
jonction  de  son  corps  avec  l’armée  prussienne.  Le 
comte  de  I.angeron,  d’origine  française,  représentait 
la  vieille  cour  de  Louis  XV  (i)  ; on  comptai!  d'autres 
émigrés  parmi  les  colonels  naturalisés  au  service  de 
Russie;  le  grand-duc  Constantin,  jeune  prince  aux 
traits  lartares  fortement  prononct'^s,  avait  refni  le  com- 
mandement de  la  garde,  et  son  intrépidité  justifiait 
cette  coiiliancc.  Autour  de  l’empereur  Alexandre  so 
groiipaieiil  des  généraux  remarquables  déjà  dans  la 
guerre  contre  les  OUomans,  Ductorow,  Saken , Liewcn, 
le  jeune  aide  de  camp  Dolgorouski,  favori  intime  du 
czar.  Kutusow  commandait  en  chef,  avec  sa  longue 
es(krience  des  idées  et  des  lactiques  militaires;  il 
avait  opéré  sa  retraite  avec  tieaucoup  d’ordre  sans 
perdre  un  seul  de  ses  n'^ments;  il  développait  aussi 
son  système  de  guerre  qui  consistait  à sc  replier  sans 
cesse  sur  les  renforts  (3).  Le  général  Benningsen 
n’avait  |K)iiil  fait  sa  jonction,  il  devait  amener  la  ré- 

dc  Saiiit-Primboarg.  Bicniél  dngncié,  il  fut  obligé  de  w réfugier 
eu  Allemagne;  ri  tic  reviol  eu  IVniMe  qu'a|>rè»  b mort  de  Paul.  Le 
iHxnel  empereur  lui  duiiita  I ii»(ieelion  de»  Iroupca  en  Livonie,  en 
Esthonie  et  en  Courbndr,  avec  le  litre  tir  goûter ncur,  el  il  réaida  ru 
celle  qualité  plnairar»  atittéea  dan»  b place  de  Riga.  Lo raque  Par* 
mée  ruaae  ae  mil  en  marclte  coutre  b France  en  ItKtS,  Buxbowdcn 
cutuiuiait  le»  troupe*  de  aou  inspeelion. 

(X)  beux  Sainl-Pricat  arrraieul  auaai  dana  l'artM’C  nuac  et  *■••*- 
(ércul  i b baUillciT Austerlitz.  Ix! comte  Emniaouel  de  Saint  Prieal 
avait  élé  nouinié  culunel  du  légimeiit  Sriuouicslii , (>aia  colooct  de* 
chatacurado  b garde  rntae. 

(3)  MicIm’I  Katuaow,  <k  SmotmiL,  «Lût  ne  ru  174S.  Élevé  i Siraa- 
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COMPOSITION  DE  L’ARMÉE  AtTRICHlENNE  (NOVEMimE  1803).  *i7 


•ervo.  Aoskî  inin'pide  qucDn^alion.c’étaitcc  général 
au  poignet  de  fer  qui  en  avait  fini  dans  une  nuit  avec 
la  vie  de  I*aul  I". 

L’armée  autrichienne  se  divisait  en  deux  grands 
corps  d’infanterie  et  de  cavalerie  sous  le  commande- 
ment  nominal  de  l’empereur  François  II;  la  cavalerie 
était  aux  ordres  du  prince  Jean  de  Lichtenstein , com- 
promis à Ulm  t et  tout  dévoué  au  système  français  ; il 
se  battait  malgré  lui  contre  Napoléon.  I^  prince  de 
Lichtenstein , plein  de  préventions  contre  les  Russes, 
bon  général  de  cavalerie,  ignorait  presque  eutière- 
roent  les  manœuvres  d’infanterie,  et  ce  mélange  des 
deux  drapeaux  lui  répiignatl.  I>es  généraux  KoUowrath 
et  Kienmayer  étaient  des  officiers  de  distinction;  mais 
il  y avait  entre  l’armée  russe  cl  autrichienne  une 
telle  différence  d'opinions,  un  sentiment  si  profond 
do  jalousie,  qu'on  ne  pouvait  pas  compter  sur  une 
coopération  enthousiaste  et  complète  de partet d’autre 
dans  mie  cause  commune;  l’année  autrichienne  ferait 
son  devoir,  rien  au  delà;  le  prince  Jean  de  Lichten- 
stein conduirait  bravement  ses  troupes,  mais  on  re- 
marquait une  sorte  de  démoralisation  dans  l’année 
nnlrichienne , composée  de  recrues  et  de  levées  en 
masse.  Des  bruits  de  paix  circulaient , la  tactique  de 
Napoléon  continuait  ii  séparer  l’intcrét  des  deux  em- 
pires comme  des  deux  armées,  cl  cela  contribuait 
à rendre  leurs  mouvements  timides  et  incertains. 
L’armée  russe,  pleine  d’énergie,  d’enthousiasme,  se 
promettait  la  victoire  parce  qu’elle  avait  confiance  en 
ellc-mémc  ; elle  traînait  pour  ainsi  dire  les  Autrichiens 
après  elle;  les  Allemands  ne  se  battaient  plus  que 
|Kiur  tenir  leurs  promesses;  il  fallait  pour  constater 
l’union  des  causes  communes  la  présence  des  empe- 
reurs; se  pressant  la  main  avec  une  tendresse  affectée, 
ils  passaient  des  revues  briUantes  cl  les  étendards 

Iraurf,  il  commença  u carrière  tuiliUini  k «eue  aiu  c»  <]ualUé  de 
cajKiral  d'srltUcrlc,  Tut  fait  oflicicr  {leu  de  Icm|i4  ajir^  ci  i 
an*  éiail  licntcnanl  dan*  le  ré^inu'iit  (nniniaiidr  |>ar  Snwamw.  la: 
prince  de  Holatcin-Beck  le  cItnUit,  en  1702,  pour  ton  aide  de  camp, 
cl  le  21  ao<il  de  ta  m^oïc  atmte  il  oUmt  le  grade  de  capilaine. 
En  176-1,  il  |H>rla  Ira  arme*  en  Ütliiiaiiic,  li(  cinq  cam|»agt)cicoi]tre 
les  Putonait , et  pata,en  1770,  ii  t'armée  de  Komanzofl  contre  les 
Tnres  : S la  fin  de  ccüc  année  il  fol  nuiimir  majur.  An  mois  d'oc- 
(nhre  1771,  il  prit  part  i la  lialaillc  des  Potlet,  nu  40,tXX)  Romcs 
furcul  taillés  en  piécea,  et  il  (ut  fait  lienlcnaiit-eolnnel.  PemUiit  les 
années  1772  ci  177H,  il  territ  en  Crimée  et  fnt  blesié  en  s'emparant 
d'iin  fort  pré*  d’iMHinie  ; l’impératrice  Catherine  II  te  nomma  eolo- 
rfcl  le  27  jnin  1782;  le  20  jaiitri  de  l’année  *nî«anle , il  fut  fatl 
l>TÎça4lier,  en  170-1  général-niajor,  ci  qnilta  U Crimée  pnor  aller 
cnmliallrc  1rs  Turcs.  Depuis  le  28  aoAt  1787  jncqit'aa  iiivi*  de  juil- 
let 1708,  il  cnmmaiida  nn  cor|Hi  té|taré,  chargé  de  coutrir  la  frmi- 
lière,  pour  einpécl>er  iVnnetni  de  j^8Mer  le  Bog.  pui*  rcjfMçnil  l’ar- 
mre  rumniaridée  par  PoteniLiii  qni  awiégoait  Oriakciff.  t.e  20  auAt, 
rennrmi  aranl  fait  une  «ortie  sur  lecoiqis  de  Eulntow,  il  rc*itla  arec 
Itrauronp  de  fiYntdlé,  mats  il  fut  dangemitemcnt  Idessé,  nnc  Italie 
lui  Irascrsa  la  léte.  A peine  rétabli , il  vint  rejoindre  le  prince  Po- 
letnkin,  qui  tni  ctHifia  un  rurps  chargé  deeonsrir  les  frontières  de  la 
Turquie  et  rrllvs  de  la  Poliqjiie.  E«»  17ÜO,  il  reenl  onire  de  réunir 


unis  les  saluaient  au  milieu  des  hourras.  On  cherchât! 
à s’habituer  ainsi  h cette  alliance  antipathique  aux 
deux  nationalités  allemande  et  slave;  l’inimitic  était 
vieille  et  d’autant  plus  violente  qu’elle  était  chez  les 
Russes  un  sentiment  rustre  et  primitif  que  la  civilisa- 
tion n’avait  pas  affaibli.  L’arcbiduc  Ferdinand  et  le 
grand-duc  Constantin,  imitant  l’exemple  des  empe- 
reurs, vivaient  intimement.  Ainsi  dans  les  princes 
était  l'alliance,  dans  l’armée  et  les  peuples  la  vieille 
haine  bouillonnante. 

Cependant  Napoléon,  manceuvrant  avec  sa  supério- 
rité habituelle,  marcha  droit  k Brünn,  ville  fortiffée, 
qui  se  rendit  sans  résistance.  Urünn  devint  dès  lors  le 
point  central  des  opérations  de  la  grande  arméo. 
L’empereur  avait  appris  la  réunion  des  armées  autri- 
chienne et  russe  fortifiées  de  la  garde  sous  le  général 
Duxliowden.  Cet  événement  le  rendit  circonspect.  Une 
bataille  décisive  devenait  inévitable,  l’csprilde l’armée 
russe  était  exalté;  il  fallait  se  préparer  à tout  événe- 
ment, suivre  l’cnnenii , ne  pas  lui  donner  un  moment 
de  repos , car  la  position  devenait  de  plus  en  plus 
difficile.  L’archiduc  Gltarles  arrivait  |>ar  Klagetifurt, 
Gralz  et  Presliourg  avec  80,000 hommes  de  vieilles  et 
bonnes  troupes  ; lleiiniiigscn  conduisait  30,000  Russes 
de  résene;  les  Prussiens  et  les  Suédois,  les  llano- 
vriens  et  les  Anglais  menaraicnl  le  nord  de  l’Alle- 
magne  par  une  terrible  diversion,  et  Napoléon  était 
engagé  au  fond  de  la  Moravie.  iJne  bataille  décisive 
devait  en  finir  vigoureiisi*racnt  avec  les  dangers  d’une 
position  devenue  chaque  jour  plus  menarantc;  si  elle 
éiail  gagnée,  Napoléon  avait  l’assurance  que  les  Autri- 
chiens traiteraient  de  la  paix. 

Dans  plusieurs  rencontres,  les  Français  s’étaient 
essayés  contre  les  Russes;  eux,  soldats  si  fermes, 
avaient  trouvé  de  dignes  adversaires.  Après  le  comliat 

trnu|M»i  à raruKcde  Savarow,  qui  aMt^gcail  Ismailow,  et  viiU 
(irruilrc  le  ronunan<l«;iiK:ut  Je  la  lixiènie  colunnc.  Fait  Ileulcnuitl 
général  en  1791,  fut  chargé  de  coinmamlcr  les  frmipc*  qui 

éUirut  «lire  le  Prulh,  le  DnlMler  et  le  Ilamitie.  Apre*  la  bafatllc  de 
Malrliinc  qui  termina  la  goerre,  il  olKint  le  cuimiiandciiK-'nt  de 
l’Fkraine,  qa'il  qnitia  hieiitèt  punr  *c  rendre  à tIun*lanlino|ilv,  uù 
Il  reni|ilil  le*  fooclioni  d'amba«iadetir  depuis  le  4 juin  1793  jus- 
qu’au 24  mai  1794.  A s<»n  relmir,  l'imjtrratrifc  lui  dunna  te  com- 
mandement de  la  Finlande,  et  il  fnl  nommé  dircHnir  du  |ireini«r 
corps  des  cadets.  En  1796  il  fui  chargé  d’accomjMgner  le  roi  de 
Suèilc,  qui  était  renu  S 8aint-Pctcr*l»owrg,  et  il  le  reconduisit  jus- 
qu’à l.ntisa.  Apris»  la  mort  de  Catliei’ine  II,  il  jouil  de  la  ménw 
farcitr  auprès  de  Paul  1er,  qui  le  chargea  d'une  nimiuii  à Berlin, 
{louf  décider  le  cabinet  en  fatctir  de  sou  système  : rcmiternir,  à son 
retour,  lui  donna  le  romniaiidcnienl  dea  troupes  de  Finlande.  1^ 
{p-jM'ral  llmnatm,  qui  commarwljil  un  corjt*  rnssr  en  llollamle, 
ayant  enosO  un  échec,  fut  destîlm',  et  Kuhisou  désigné  pour  le  rem- 
placer. En  arrivant  à Hambourg  il  apprît  que  la  |iait  élail  eoneltie. 
A Saint-PétendxMtrg,  U fut  i tiargé  |>oiir  la  saromic  fui*  d'aller  à la 
rencontre  du  roi  de  Snétie  et  de  racconipagnrr  jo«qn’à  ravéïicmenl 
d'Alexandre;  alors  il  obtint  le  goutrrnemeiit  nnlilaire  de  Saint- 
Pétersbourg;  lorsi|ur  ta  evaliliot)  de  IU04  érlata,  il  eut  le  cuiumats- 
dsnicnl  en  chef  de  l’armée  rusAC. 


ts8  L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  IH*  L'EMMRE. 


d’HollabrÜnn,  ce»  chocs  de  corps  à corp»,  de  régH 
ments  à régimenU,  »e  renouvelèrent;  on  vît  un  enga- 
gement entre  la  ravalerio  de  la  garde  « le»  cuirassier» 
et  le»  Cosaque».  Pour  la  première  fois  on  en  venait 
aux  main»  « sous  l’aigle  de  Napoléon , avec  ces  troupes 
irrégulières  qui  voltigeaient  autour  de  l’armée;  la 
cavalerie  française  n'était  point  hahituccàccscliarges 
tumultueuse»  et  presque  sauvage»,  k ces  coups  de 
lance  meurtriers,  souvenir  des  mameluks  liaris  le 
désert  sous  les  pyramides.  La  mélcc  fut  chaude,  les 
bulletins  avouent  des  pertes  égalés , presque  tous  les 
colonels  français  furent  blessés,  et  parmi  eux  Duros- 
ool,  un  des  inlrtqiides  de  la  grande  armée;  on  s'es- 
sayait ainsi  contre  le»  Ru»ses  (1).  Ces  troupes  s'enga- 
geaient bien  et  résistaient  encore  mieux. 

jSapoléon , préoccupe  de  graves  pensées , inquiet  de 
sa  position,  désirait  la  paix,  pourvu  qu'il  pùt  pré- 
server sa  force  morale  k Pari»;  le  comte  de  Sladion 
Tenait  d'arriver  au  quartier  de  Napoléon,  accompagne 
du  général  kollowrath,  porteur,  an  nom  de  Kran- 
çoi»  II,  de{>aroles  paciliques.  L’em|>ereur  saisit  cette 
circonstance  |)our  suivre  sa  politique  de  séparation  et 
de  division  entre  les  Russes  et  les  Autrichiens;  en 
insistant  pour  une  paix  séparée,  il  espérait  partager  la 
coalition  et  la  briser  partiellement;  là  »c  trouvait  son 
habileté  (i).  11  venait  d'apprendre  l'arrivée  du  comte 
de  ilaugwitx  h Vienne  ; le  diplomate  prussien  ne  s'etait 
pas  pressé  dan»  sa  route;  porteur  d’instruction»  se- 
crètes, il  devait  se  déterminer  d’après  la  nature  et  la 
marche  des  événement»  militaires.  Napoléon  ignorait- 
il  que  la  l*ru»»c  était  d’a<*cord  avec  la  Russie?  Nul  ne 
pouvait  plus  en  douter;  on  avait  signe  à Berlin  un 
traité  de  subsides  avec  l'Angleterre;  M.  de  Laforest 
en  avait  envoyé  la  copie,  et  quand  M.  de  Haugv^ils 
arriva,  Napoléon,  préoccupé  d'une  liataille  et  des 
comliinaisuns  stratégiques  qui  devaient  tout  décider, 
le  renvoya  à M.  do  Talleyrand  jwur  les  communica- 
tion» d’affaires,  cl  écrivit  au  ministre,  ponr  qu'il 
retint  M.  de  llaugwitx  à Vienne.  Son  raisonnement 
était  simple;  il  disait  : « Je  sais  la  mission  do  H.  de 

(1)  Il  tant  turloot  lira  rt  comparer  le*  rap|torU  iutimea  des  ilcnx 

camp*;  Ica  ballctin»  aoat  Qieiiaon^cr*  ou  quant  â la  «InitMle 

CMnpiUtion  ilea  Fictoirts  rt  Cém^u/tet , il  ne  faut  pai  en  (tarler. 

(2)  L'eaiprreur  Fran^oia  11  explique  pourquoi  eca  pour]»arler* 
n'avaient  rien  fini. 

« Il  a piiitlié  le  13  novembre  i Brünn,  en  Moravie,  une  pro> 
clatnation  «k  l'empereur  d'Autriche,  rclaliro  aux  oorerturca  qo'il  a 
Caitea  pour  U canrlusioii  d'une  aotpentioii  d'armea  de  quelque» 
aemaioca.  « L'empereur  Napoléon  (ealûl  «lit  dana  relie  pièr«)  deman- 
dait que  In  troapea  alliée*  relouroataent  itana  leur  patrie  ; que  l'in- 
aarrerlioa  bongruiae  fiU  eongédiée;  que  le  doché  de  Veoiae  et  le 
Tvrul  fuaaenl  remit  préalahlenienl  auxariuéca  frait^itca.  a — L'em- 
pereur d'Anlrirhc  o‘a  |»a*  cru  devoir  acrepter  cca  eonditinn*.  Il 
déclare  : c (^ii'il  ne  loi  realc  qu'à  ae  ennfier  aux  reaanurm  qu'il 
tronvr  dana  le  rirur,  la  forre  et  la  iîdélité  de  *«a  anjela,  dan»  lea 
«raour»  de  ae*  alliéa  et  amit,  et  de  prr*éu-rer  dana  relie  union 
intime,  ric.  » 


Haugwiti  à double  face;  la  paix  ou  la  guerre,  tout 
dépend  de  U bataille  que  je  vais  livrer.  Si  je  suis 
vaincu,  la  Prusse  se  prononcera  contre  moi  en  exécu- 
tant le  traité  avec  la  Russie  et  rAngleterre,  cela  va 
sans  dire;  si  je  suis  vainqueur,  eh  bien!  alors,  nous 
verrons;  la  Prusse  sera  humblement  à mes  pieds  cl 
M.  de  Haugi^  itz  ne  parlera  que  des  intentions  |>aci- 
fiques  de  sa  cour,  i»  C’est  dans  ce  sens  que  Napoléon 
écrit  à M.  de  Talleyrand  qui  alors  avait  établi  sa  cour 
plénière  de  diplomalicà  Vicnnc;»esdép«‘ches  portent: 
« Retenez  M.  de  llaugvtilx  jusqn'à  la  bataille  (ô).  » 

M.  de  Talleyrand  sc  montrait  le  partisan  le  plus 
prononcé  de  la  paix,  depuis  rouverturc  de  la  cam- 
{Kignc;  il  rt'muatt  dans  sa  tétc  le»  idées  de  transaction, 
traçant  le»  plan»  et  le»  base»  d’un  traité  de  paix  inces- 
samment remanié,  il  était  parvenu  à dominer  soit  par 
ses  tNmnes  manière»,  soit  ;>ar  d'autres  moyens  secrets, 
toute  l'aristucralie  de  Vienne  ; le  ministre  sc  déclarait 
l’ami  de  la  maison  d’Autriche  et  de  son  influence  en 
Europe;  il  s'adressait  à tous  les  hommes  qui  avaient 
quelque  crédit  sur  François  II , pour  le  détermiuer  à 
une  paix  prompte  et  solide.  M.  de  Talleyrand  se  dé- 
clarait en  faveur  d'un  agrandissement  méridional  et 
maritime  de  l’Autriche  ; son  mot  était  toujours  : 
« Délivrons-nous  des  barbares.  » El  par  les  liarbarcs 
il  entendait  les  Russes  dont  la  présence  pesait  au  gou- 
vernement autrichien;  la  cour  d’Autriche  faisait  la 
guerre  avec  le  besoin  de  la  paix,  ce  qui  est,  dans  une 
campagne,  la  plu»  fausse  position. 

M.  de  Talleyrand  démoralisait  le  sentiment  national 
parmi  la  noblesse  allemande.  A Vienne , d’après  le» 
ordre»  de  Napoléon,  il  reçut  aussi  M.  de  Haiigvtilz 
avec  une  grande  bienveillance  ; l'cnToyc  |>ru»sieo  se 
tint  dans  une  profonde  réserve,  ne  se  prononçant  ni 
I>our  ralliancc  française,  ni  pour  la  coalition,  olfrant 
toujours  la  médialion  de  son  cabinet  M.  de  llaugwitx 
fut  i«rfailemenl  traite  avec  cette  j)olile»»c  exquise 
qui  distinguait  M.  de  Talleyrand;  le  ministre  de  l’em- 
pereur  se  borna  à lui  dire  : « Qu’avec  son  esprit 
éclairé,  quel  que  fût  le  résultat  d'une  bataille,  la 

(3)  €orrttp»mJamet  de  M.  de  TeUei/raHd  et  de  Jf.  d'Hauteriee. 

« I.'eiup4*mir  x pounuivi  le»  Bttua  »ur  b roule  de  Brüoii,  Il 
>'e»(  arrélé  en  cbcnin  pxr  é^xrd  pour  remperear  d’AolridM;  qui 
étxit  encore  dxn»  cette  ville.  L'air  de  Vteuue  cU  lrè*-*ain,  et  je  croie 
que  je  ae  lui  (tréfère  |>xi  celui  de  Patm.  Je  *ui»  à Vienne  depui* 
hier , apprenant  dana  ce  itionicnt  encore  dn  nouvelle*  de*  «rnMs  d« 
l'empereur  contre  le*  Butac*.  Madame  d'IIantcrivo  *era  bicu  aiae 
d’avoir  un  aouvenir  d'un  *iu>rt  qui  aînie  beancoup  *on  mari.  (Le 
bruit  avait  couro  que  M.  de  Talleyrand  avait  été  tw#|wr  IcaRoaMs.)  a 
( De  Vienne,  17  novembre  1803.) 

• Je  trouve  qne  l'emperrur  va  bien  loin.  Il  r*t  à pr^  de  quaraate 
lieues  de  Vienne.  Il  me  semble  qu'il  Taudrail  fîoir.  M.  deUau^ita 
arrive  ici  ton»  |>eu  de  jonr*.  C'est  un  lrè*-l.on  voyage.  Avec  d» 
(ent|«,  tout  iru  bien  lUn*  ira*  rrblioft*  avec  b Pru«K,  qui  ne  ae 
rjclte  rontie  tioiu  que  |iart'e  qu'elle  a peur  d'uu  aulic.  Ce  geure  de 
fâcherie  teicrniinepardegro»  uioS»,  er  que  j'ai  tonjoors  vu.  \diru  » 
'De  Vt«-imr,  îil  novembre  1005.! 
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LE  GÉNÉRAL  SAVARY  ET  L'EMPEREUR  ALEXANDRE  (i«  NOVEMBRE  i805).  «i» 


Prusse  ne  derait  pas  se  jeter  dans  une  querelle  ca- 
pable de  servir  l’agrandissement  démesuré  de  la 
Russie,  qui  elle  seule,  trop  éloignée  du  théâtre,  ne 
mettait  rien  on  jeu.  La  Prusse  et  l’Autriche,  s’expo- 
sant à toutes  les  chances,  devaient  donc  traiter  sépa- 
rément avec  Napoléon,  et  laisser  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  SC  sauver  lui-méme.  Ce  cabinet  était 
toujours  hardi,  parce  qu’il  n’avait  rien  à perdre  à 1a 
querelle  engagée,  p Dans  sa  correspondance  avec  les 
atTaires  élrangère.s,  M.  de  Tallcyraml  développe  l’es- 
poir qu’il  a conru  d’une  paix  séparée  avec  l’Autriche; 
son  système  est  toujours  de  l’agrandir,  aiin  delà 
rendre  hostile  h la  Russie  par  l’ocaipation  et  même  la 
souvcrainctc  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachic. 


(1)  Leilrr  Je  l'empertttr  ïfmpoléee»  à Vempemr  AlexmnJn. 


c Pa  (|n»rli«T g<’iirral  <t«  Bruim,  le  iiovrailire  1803. 

I Sire,  j'envoie  mon  âiJe  «le  rimp  te  (^néral  Sarary  prra  Voire 
BfajcaU:,  |>our  la  eoiniilimeoler  «nr  mmi  arrivée  i aoit  armée.  Je  le 
cltar^c  «le  lui  cxpriiiHrr  loutc  mon  ealiiue  jKMir  elle  ci  mon  dt'airde 
trouver  orcafcian»  i|ui  loi  prouvent  combien  j'ambiliomie  mui 
•oiilk\  (In’cllc  le  revive  avec  relie  bonté  «{ui  la  riiitingue  et  me 
tienne  roiniite  un  «lealioniniea  Ica  pliii  (b'-aircnxdv  lui  élrc agréable; 
aur  ce  , je  prie  Pieu  <|ii'il  tienne  Vulre  Majesté  en  m aainle  cl  digne 


garde. 


s !ta|M>léon.  a 


(2)  Je  donne  ici  le  telle  ai  curieui  de  U conversation  «lu  général 
Savary  avec  l'empereur  Alesandre,  tel  que  le  rapjwrt  à rciu;>crcur 
l'a  donnée. 

a J'arriTji  auprès  d' Alexandre... 

a L'empereur  prenant  la  lettre  me  dit  : a Je  auia  aenaible  i la 
démarclie de  votre  mailre;  c'eati  regret  que  jesuiaarmcronlre  lui, 
cl  je  aaiairai  avec  bcsimmp  de  plaiair  t'ortMaion  «le  le  lui  témoigner. 
Pepuia  longtemps  il  est  l'objet  de  mon  admiration,  a 

a Pnif  changeant  do  sujet , il  me  dit  s a Je  vais  prendre  cooMiis- 
sanee  du  roiitens  de  m lettre,  et  vous  en  remettrai  la  répotiae.  a 
a 11  |taaaj  dana  une  aulro  pièce  et  me  laiasa  acul  «lani  celle  où 
j'étaia.  Il  revint  après  une  demi-beurc  et  tenant  u réponse l'adrcaao 
en  deaaoui  ; il  commenea  ainti  : 

a Nonaieur,  voua  «iirer  i votre  maître  qne  lea  teolimenUeipniDét 
dana  sa  lettre  m'ont  fait  bcancoup  de  plaisir  ; je  ferai  lonl  ce  qui 
dépendra  de  naoi  pour  lui  eu  donner  te  retour.  Je  ne  auia  pas  dis- 
posé i être  son  ennemi  ni  celui  de  la  France.  Il  doit  se  rap|tcler  que 
du  temps  de  feu  l'emiicreQr  Paul,  n'étant  eucore  que  grand-aluc, 
lorsque  les  alTaires  de  France  éf>roavaicaL  de  la  contrariété  et  ne 
renoonl  raient  que  deacnlravca  alans  la  plupart  des  cabinets  de  l'Eu- 
rope, je  snis  intervetin,  et  ai  beaucoup  contribué,  eu  faisant  pro- 
noncer la  Russie,  à cnirainer  par  son  eiemplc  toutes  les  autres  puis- 
unees  de  l'Europe  A rceoniuitrc  l'ordre  de  rivoses  «|ui  était  établi 
diea  voua.  Si  aujourd'hui  je  suis  dans  d'autres  MiitinicnU,  c'est 
que  la  France  a adu^ité  d'autres  principes,  dont  les  princi|ial«s 
puissauees  de  rEuro|>e  ont  cou^u  de  l'inquiétiKle  puur  leur  Irau- 
quillité.  Je  suis  appelé  par  elles  pour  concourir  i établir  un  ordre  de 
choses  cunveuable  et  rassurant  pour  toutes.  C'ost  pour  aUdn«lre  ce 
bot  que  je  suis  sorti  de  cliex  moi.  Vous  avec  étéadmirsblemcut  servi 
par  la  rorione,il  faut  l'avooer;  mais  en  allié  bdèle,  je  ne  me  sépa- 
rerai pas  do  roi  des  Honssins  (il  désignait  l'ruperenr  d'Allemagne) , 
dans  un  moment  où  son  srenir  repose  sur  omi.  11  est  dans  nne  mau- 
vaise sitiuiliwn,  mais  pas  encore  sans  remède.  Je  eoniauode  A de 
braves  gens,  et  si  votre  msitre  m'y  force,  je  lenr  commanderai  de 
faire  leur  devoir. 

RèjMHte.  • Sire,  j'ai  bien  releiiu  ce  qne  Votre  Blajeslé  vient  de 
me  faire  l'iMiHncur  de  me  dire.  Je  prends  la  tilierlé  de  lui  faire  ob- 
server que  je  ti'si  prèv  d'elfe  .vuenn  caractère,  m n'ai  d'aulrn  mission 


Pendant  que  M.  de  Tallcyraiid  cherchait  à iaoler  la 
Russie,  Napoléon,  pour  faire  impressioti  sur  l’empe- 
reur Alexandre  et  rcutralnrr  h son  propre  sjstèmc, 
désigna  le  général  Savary,  esprit  poli  cl  courtisan, 
pour  une  mission  délicate  et  intime  auprès  du  czar  de 
toutes  les  Hussies.  La  mission  du  général  avait  deux 
lins;  la  première  était  de  |K»rler  une  lettre  autographe 
au  cïar  (I),  conçue  en  termes  fort  digne.s  et  fort  cour- 
tois et  signée  Napoléon;  puis  le  general  .Savary,  en 
traversant  le  bivac  ennemi , devait  voir  rensemhle 
de  l’armée  russe,  pénétrer  son  e.sprîl  (2),  surveiller 
ses  projets  d'une  manière  sûre  : les  habitudes  du  gé- 
néral Savary  le  rendaient  parfaileineiil  projire  à celte 
investigation  secrète.  A tira,  le  rapide  coup  d’tril  de 

que  de  lui  »pprtrler  une  Icilre  ; nwiii  Votre  H»je*té  roc  parle  d'événe- 
ment* et  de  circoiutance*  qoi  me  tout  coiimi*;  j‘ai  traversé  1a  révo- 
lution de  mon  jiaya , et  »i  elle  daigne  me  prrriver  cc  «|u'eUc  viiiil  ilc 
me  faire  Fli'  n»eur«fe  me  dire,  je  pourrai  la  «tisfaire  mr  Iveaucoup 
de  jioinU.  Je  rroisètrc  lAr  que  l'empereur  e*l  plu»  que  di»|Ki«é  A la 
|>aix,  ladénurrliequ'il  fait  en  ce  aioueiit  pourrailenélicuncpreuvc, 
iiKfepcndjmoH'ut  de  tout  ce  que  je  dirai  A I ap|Hii. 

.ïfexuNi/re.  « Vous  av«  raiikoo;  mai»  il  fawlrait«jue  Wpro|K»»i- 
lioii»  qui  l'ont  précé«lce  fiicsenl  confornn»  au*  M-nlinicnU  qui  ont 
dielé  celle  dcinarebe.  Elle  fait  le  plu»  grand  honneur  A u mwléra- 
lion;  mat»  eat -ce  vouloir  la  |tai*  que  de  propoacr  dc»conditiim*  aii»ai 
déaastrrtMea  pour  un  ÉlJt  que  ccllca  qui  tonl  olfcrla*  au  roi  dee  Hu- 
main»? Je  voia  que  v«hu  ne  le*  roniUMea  jw». 

Réponse,  a Kun,  tire,  maitj'eu  ai  oui  jkirler. 

AteranArt.  * Eli  bien  1 »1  vou»  le»  connaÎMex,  vou»  devei  convenir 
qu'elln  ne  *onl  pa*  arcepuble*. 

Répmutt.  « Sire,  le  reipeel  in*iropo*c  «i  on  devoir  qoe  j'obfcrve; 
mai*  puisque  Noire  5laje*lc  vent  l»ien  mVeouter,  j aurai  1 lionueur 
de  Ini  faire  remarquer  que  remperenr  ne  demande  rien  qui  *oit  au 
afeli  de»  prétention*  qu'il  peut  apjxiyer,  et  qui  *ont  le  réaultat  d'une 
réaolulion  qu'ont  amenée  de*  évcncnicnU  qu’il  n'avait  pa»  provoqué*. 
11  *e  croyait  dan»  une  paix  profuiide,  »iirtout  avec  rAutriclie;  il  était 
eiitiètemcnt  aliiorlié  jur  le  travail  q««  lui  donnait  »<m  eipiklilion 
d’Aiigldi-rrerlIesMoiil  A coup  ifelourm- de  cette  oecupatkM»,  oblige 
d'abandonner  le»  dé|«n*<»  énorme»  qn’il  a faite»,  et  «1  en  ordonucr 
de  nmivelle»  )KMir  »outenirm»e  gnerreque  l’oo  comn*e»icc  u»ii»d«jcla- 
ralloii  préalable , au  |ioiul  que,  mii*  un  accHletil  «nrveuH  A une  d« 
no»  flullcs,  il  eût  été  jio*«ibfe  qne  n«»lre armée  *e  fût  trouvée  en  Aii- 
glrterre,  lorsque  I»  AolrieWen»  aurafent  paru  *ur  le  Rhin.  La  fer- 
Inoft  eiMironne  le*  cfibrU  de  l’enqiereor,  et  le  met  en  |»o**ca»joii  de 
toute*  le*  rf**ouree»  de  U ntonarebte  autriebienoe.  Son  ariiu’c  n a 
encore  éprouve  qne  «le*  perle»  iiisigniBante».  Dan»  cette  lilualiou, 
qn'a-l-ü  A craindre  «fea  *uilea  de  la  guerre  ? Si  elle  ao  prolonge , 
elle  ne  peut  qn’angnicnler  u pui»*aoee.  En  adnietlant  qu  il  perde 
nue  bataille,  elle  n anrait  pa*  de  conséquence  bHU  fA«di«i*c  pour 
loi.  C’est  jpjoiml'hui  Vienne  qui  est  sa  ra|Hlalc  :»on  armée  ii  a plu» 
rien  de  eomroun  avec  la  frontière  «ic  France.  Mai»  u I Aulriebe 
é|ieoove  nne  défaite,  sire,  quelle*  |ieuvent  en  être  le*  *utl«!*7  Sur 
quoi  éialilrra-l-on  le»  négociation*?  Si  «fene,  dan»  «xtlc  »ilualion , 
l'empirreur  fait  le  premier  des  ouverture»  de  paix,  on  ne  |*cul  en 
»napi;onner  la  sincérité.  Il  a cru  devoir  faire  le  premier  |>a»,  pour 
ménager  la  dignité,  de  la  partie  adverse  ; mais  il  veut  nne  ivaix  durable 
avec  de  bonnngaranliea. 

AUnuAre.  ■ C'est  pn'cMénient  pour  obtenir  une  paix  durable 
qu'il  faut  pro{>e*er  de*  conditions  raiaoniiable*,  qui  ne  bloMcnt 
point  ; san*  cela  , elle  ne  peut  être  derable. 

Répomse.  • Oni,  sire;  mai*  il  ne  faut  point  faire  U guerre  A *« 
dépens.  Que  V.  M.  consuière  ce  qne  l'ein]>ercur  pcnl  par  »<»iHk'|iarl 
«le  Bniil(»gr>e;  quelle  circonslance  il  nunqu-  pour  la  guerre  d'Au- 
g1el«Tr<“;  lelenip*  inuhferocnt  employé,  cl  enlin,  *îrc,  la  lloHe  qu  il 
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I/EIROPE  PEND.VNT  LE  CONSULAT  ET  L*EHPIRE. 


M.  de  Scgur  avait  pénétré  la  faiblesse  du  général 
Mnck;  M.  Savary  dut  également  voir  rattiludc  de 
rarmée  russe  et  en  faire  son  rapport.  Il  partit  escorté 
d’un  trompette,  avec  le  caractère  d’envoyé  de  Napo- 
léon;  le  prince  Bagration  raccueillit  bien  cl  l’adressa 
au  général  en  chcfKulusow,  (loU  jusqu'à  l’afTectalion, 

virnl  |tcfdr«,  («r  tinc  Mite  de  loul  rrta.  Qtir  dirait  b nalkin  «i 
elle  ue  votail  |>aa  dra  eonpenaaUoa»  de  l'ianliliU  de  tout  In  Mcri- 
ficn  qui  lui  ont  été  impoer»  pour  une  u|>éralinti  dont  le  aueen  était 
tic  k «on  etiilence?  Emuitr,  quelle ^rantie  de  plu*  luidunnera  l-on 
|K)ur  U durée  de  cvtir  (ais , qu'au  ne  lui  avait  dunrn'-e  {unir  U dtir<-e 
de  la  prerériente,  qui  e<qiendanl  a été  r»oi|Mic  d'une  manière  jusqu'à 
|>réaent  uiia  exemple?  Il  me  ■embic  que,  quelle  que  «oit  b |>aix  que 
rcni|>crciir  faiac  avec  rAutriclie,  il  n'jr  a que  le*  alUn  qui  j gagne- 
roiil,  et  que,  quanti  lui,  il  en  aortira  toujours  avec  dn  {leiles 
réelle»  : le  tetil  avantage  qu'il  puisse  en  retirer,  c'est  la  diiuiiiulioit 
de  b pnUaanee  de  son  cnneaii. 

AUranJre.  « C's’si  préritémeot  rcUe  dispositimi  à diminuer  la 
}K>i«um'e  de  ic*  voisins  et  à augmenter  la  sienne  qui  inspire  de  b 
crainte  à tout  le  moiHle,  rl  loi  tasrilc  mnlinueUnueul  dr»  {ptmes. 
Vous  êtes  déjà  une  nation  si  forte  par  vuu*-m<Snes,  |ar  votre  réunion 
sous  It»  iiténics  lot»,  par  l'aDiformité  de  vos  luliiludes  et  de  votre  lan- 
gage, que  vnus  inspirex  iiaturellenienl  de  rcITroi.  (^u'avci-vons 
be»oin  de  vous  agrandir  ronlinuvllrment  ? 

Brfonif.  s Je  ne  comprend»  ]>as  ce  que  V,  M.  veut  me  dire  par 
nus  agramliMcnient»  eunliiiuelt,  et  hormis  tîéues,  je  iir  sache  |ms 
que  nous  ayons  acquis  un  arpent  de  terreau  delà  de  ce  qui  a été  con- 
rrvléet  rreonno  |iar  nus  tradesde  |uis  , que  rmits  avons  clé  obligé» 
de  srcllcr  deux  fois  de  notre  sang.  Si  c'est  lànlmsu»  que  l'on  veut 
revenir,  e’est  un  coniplc  i ouvrir  de  nouvrati  ; quoique  retle  pre- 
mière querelle  de  U révolution,  dans  laquelle  nous  n'étions  pas 
agresseurs,  ait  été  jugée  sur  tant  de  rhamps  de  bataille,  nous  ue 
craindrons  pat  de  nous  y présenter  de  iionvcaii.  Je  ne  voisqiic  Gènes 
,|oe  ttou<  ayons  aequU  depuis  le  traité  de  LiiiHWille. 

Alfxamérv.  * Uèiin  d'aluird , cl  emuilc  l'Ilalic,  à bquclle  vous 
atei  donné  une  forn>e  de  gourernetnent  qui  U met  tous  vu»  lois. 

Rep9n$e.  » Je  pais  ré|Mindrv  à ccb,  sire,  que  nous  avons  pris  Gène» 
nulgré  nous. 

Altxamdr*.  s Qui  vous  y obligeait? 

Xépena*.  < Sa  poulion,  sa  situation  morale  cl  physique.  V.  M. 
serait  dans  l'erreur  si  die  supiwsail  qu'il  y a eu  un  calcul  d'intérêt 
ou  d'amliiliou  dans  retle  réunion.  Gène*  depuis  longtcnips  n’avait 
plus  que  scs  ]kabit  de  nurbre;  dqtuis  plus  loiigtrm|«s  encore  celle 
petite  république  ne  vivait  que  dm  capitaux  acquis  dans  un  commerce 
autrefriis  rotisidérable,  mais  presque  anéanti  dcpnii  par  b faiblesse 
d'un  gouvernement  qui  i>e  |ioavail  plot  |>rol^r  sa  navigation,  mènte 
contre  les  barharesqiies;  cMecnéUil,  sous  ce  rapport,  an  même  point 
que  Venise.  Avant  nutre  entrée  en  Italie,  t^ncs  n'avail  plus  que  sou 
nom  et  son  antique  réputation  ^ ton  p<>rt  devenait  nul  poer  elle  |ar  îe 
blocus  des  .Vngiaa*,  que  uont  avions  exclut  de  sa  fréquent aliou.  Son 
territoire  était  prrsqite  aussi  nul , comparativement  au  besoin  de  sa 
population , et  cooinie  notdouaues  l>ordaieiilu  frontière,  les  Génois 
étaient  de  tout  côté»  entourés  de  diSicnlIés.  Ajoulex  à ccb  que  b 
bonté  de  son  |torl  et  l'élnadue  de  scs  forlificalioDt,  qui  peut  contenir 
une  armée,  lui  iltiraieiil  une  garnison  étrangère,  que  lui  envoyait 
b imisaance  princi|ule,  dm  ipie  b gunre  commençait  en  Italie. 
Pbrée  ainsi  entre  tous  les  inconvénietiU  de  ta  potilioD  , et  n'ayant 
aucun  de»  avsulagcs  de.  b protection  d'une  granité  poisaance,  elle 
devait  nu  com|>léler  sa  ruine,  ou  se  jeter  daui  les  bras  d'un  prutre- 
Inir.  Je  ilenumle  à V.  X.  qui  elle  (wurail  cludiir  pour  éviter  les 
ificnnvénienU  qiw  je  vient  de  citer.  Nous  avons  pris  Gêoes  avec  son 
actif  et  ton  |«assif,ec  dernier  était  sup>;rieur  i l'aBlre.  Il  en  est  résulté 
oooséqueiawenl  une  charge  ymur  le  trésor  public.  Si  la  réunion  de 
(iêvict  avait  été  un  calcul  d'ainbiliun,  on  u'eiU  yu»  tant  tardé  à le 
faire,  |>arrr  qu'on  s'aperçoit  ttuijour»  *le  cc  qui  est  le  plus  avanta- 
geux. dans  no*  didérentm  tranvm  linns  avec  l'Aatrichr,  nmi» 


et  bicntiM  le  général  Savary  fut  introduit  auprès  de 
rempereur  Alexandre.  Un  document  curieux  existe  : 
c’est  le  rapport  du  général  adressé  à Napoléon.  Savary 
ne  dissimule  pas  à son  empereur  que  la  figure 
du  czar  l'a  frappé  vivement;  Alexandre  avait  alors 
vingt>huit  ans,  un  port  majestueux,  son  front  haut 

étions  en  po*Ilinn  d'y  placer  ortie  stipabtion , à laquelle  elle  o*an- 
rait  pu  mm»  faire  renoncer.  Quant  à l'Iulie,  j'ai  on  argument. plua 
r«B-l  encore.  Elle  est  tout  cnlicrc  uotre  couquêlci  noua  l’avons  arro- 
sée de  notre  sang;  deux  fuis  elle  a retrouvé  sa  liberté  et  son  existeore 
politique  par  no*  rffori».  Si  elle  a romBievirt*  |var  une  forme  r»^po- 
idb-aine,  c'était  (tour  être  en  harmonie  avec  sa  puiaaance  conacr- 
vatrice.  I.es  deux  cliangraienU  qui  ont  en  lieu  depuis  s<rat  une 
coim»|uence  de  riolérét  qui  l'aMucia  i uo»  drsliivéc».  Elle  a les 
mêmes  luis,  hs  mêmes  tisagcsel  les  mêmes  reglements  adiuiniitra- 
iif*  que  b Frartrr.  Nuiu  mm»  tommes  rrciproqnenicnl  communiqué 
ce  qne  noos  avons  cm  devoir  adopter  de  no*  habilodet,  et  si  en 
dct'iiier  lieu  elle  a su  sc  placer  sou*  la  protection  d'un  goiivcroeinent 
monarchique,  comme  venait  de  faire  b France,  ucdevail-cUe  |mt 
citoisir  un  monarque  |Hiis»ant , de  l'appui  duquel  un  Élat  nouveatt 
a Umjour*  Ivevoin?  Pan*  er  cas  elle  n'avait  qu'à  opter  entre  la  Franco 
cl  r.intrirlic?  Nous  venions  de  nous  lultrc  dit  ans  )io<ir  la  conqoé- 
rir^  l'agrandir,  rarraciver  partie  par  {karlie  aux  Autrichien*,  la  con- 
■liliier  ; eu«sinn»-nous  sonfTerl  un  etioix  qui  aurait  détruit  notre 
ouvrage?  Si  FAulricIte  n'a  jwis  renoncé  à l’IUlie,  nous  nous  bat- 
trons rnrorc|>oür  cellc-ei,  et  si  elle  y a renonré  de  l»ouiic  foi,  peu 
lui  iini'orte  comuent  l'Italie  le  ^•oveme.  Quant  à elle,  pouvait-elle, 
ayant  beanin  d’un  protecteur,  ne  |tu  remettre  avec  coofunec  sm 
destinées  dans  1a  main  de  son  fombteur  et  de  son  régéncrilcvu’ , 
intéressé  pin*  que  personne  au  sort  des  contrées  qui  sont  te  l>erceaii 
de  sa  gloire?  L’em|*error,  en  m’envoyant  près  tie  V.  M.,  était  bien 
loin  de  se  limiter  qne  U guerre  prenait  sa  noorce  dans  ces  queslioas  ^ 
et  si  elles  en  sont  le  motif,  non-seulement  je  n'cnlrcvo*»  psa  b pos- 
sibilité de  faire  U {>aix,  j'entrevois  au  coolrairc  une  guerre  uai- 
ver  selle. 

Alexandre,  s Ceci  n'eat  pas  mon  inlrntion , et  si  celle  de  votre 
maître  est  telle  qoe  chacun  paisse  y trouver  sa  sccarité,  il  joindra  à 
•CB  immenses  traraax  b plus  grande  de  toulea  ses  gloires,  celle  d'avoir 
mis  fin  à tant  de  calamités  en  faisant  le  sacrifiée  de»  avaoligc»  aux- 
quels il  yiouvait  yirétendre;  et  je  soit  persuadé  qu'il  ne  sera  ytas  io- 
sensililc  à la  recomiaiManre  qu'on  lui  portera  pour  avoir  fait , par  sa 
modération,  ce  qu'il  aunit  pu  arracher  par  b force. 

üépoHie.  B Je  loi  rapporterai  exactement  ce  que  V.  H.  me  bH 
l'Ivonnrur  de  me  dire;  mais  je  b prie  de  considérer  que  c'e»l  pour 
b Irnisiéme  fois  que  nous  eu  traitons  avec  rAulririie;  que  daiix  la 
deuxième  Iraiisarlion,  ofa  nous  pouvions  Ivcaueoup,  nous  n'.ivona  ini- 
po«é  pour  condition  que  b ratification  de  b première.  St  cette  fob 
nou*  uous  en  tenons  encore  là,  qui  nous  dit  que,  dans  nue  circon- 
stance que  Ton  endra  favorable,  on  ac  rcvkudra  yias  encore  sur  cette 
question  ? 

Alexandre,  « C'est  donr  pourquoi  i)  Tant  adopter  des  itlée*  raison- 
nablr»,  ci  renoncer  iunc  domination  inquiétanle  pour  loua  vos  roisina. 

Xdpania.  « Alors  c'est  b réviiion  de  tout  ce  qui  a été  fait  deynib 
dit  ans?  Or,  si  l'on  noos  demande  reb  dans  la  titualion  où  noua 
tomme»,  nous  yvouvons  augurer  de  ee  qu'on  nous  anruit  imposé  ai 
nous  avions  éiê  vaincu*;  nous  devons  yvar  eonséqneiit  profiler  aut»i 
des  faveurs  de  b fortuiif  et  former  des  demande*  proyiorlionnvcs  à 
celles  qu’on  nous  aurait  rsilcs.  Ce  ii'etl  p»«  nous  qui  avons  suKité 
ni  remniearé  b guerre,  elle  nous  a été  Itenreuse,  nous  ne  devons 
pas  en  siiyqmrter  les  frais,  et  je  suis  bien  yiemiadé  que  remyverear 
n*y  souscrira  pas. 

Alexandre.  « Tant  pis,  ytarre  qne , malgré  U cas  particulier  que 
je  fais  de  son  talent,  cl  le  désir  que  j'ai  de  yiouvoir  lH«»lôt  me  rayv- 
proclier  de  lui,  il  nrobligera  il'ordouner  à mes  truuyws  de  faire  leur 
devoir. 

Jfèponte.  • tkb  pouriu  être  ficlteiii;  mais  nous  ne  serons  y>as 
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suppoMit  une  t)olIc  et  haute  intelligenco , son  œil 
vif  et  pénétrant  relevait  la  Hnesse  de  sa  liKurc 
greeque  et  de  sa  ficrU*  slave;  un  teint  mélancolique 
cl  prédestine  voilait  déjà  son  front.  L'empereur 
Ale\andn‘  accueillit  avec  son  afTahililé  coquette  l'aide 
de  camp  de  Napoléon,  chargé  de  le  saluer  de  la  part 
de  son  glorieux  tnailre  et  de  lui  remettre  une  dépêche 
écrite  de  sa  main  ; le  czar  la  prit  <le  suite  avec  empres< 
s{‘ment.  Le  général  Savary  fut  un  peu  étonné  de  la 
facilité  gracieuse  avec  laquelle  le  czar  parlait  notre 
langue  : Alexandre  témoigna  combien  il  était  sen> 
sible  à celle  démarche;  Na|K>léon  était  pour  lui,  de- 
puis longtemps,  l'objet  d'une  admiration  instinctive. 
Il  SC  relira  dans  une  pièce  voisine  pour  prendre  suc- 
cessivement lecture  de  ct'Ue  lettre,  et  rellcchir  à la 
réponse  qu’il  devait  y faire  :il  s'agissait  de  1a  paix  ou 
de  la  guerre. 

L'empereur  revint  auprès  du  général  au  Imut  d'une 
demi-heure,  et  dans  quel(|m^  phrases  d’un  français 
toujours  élégant  et  pur,  H lui  répéta  : a Qu’il  n’avait 
aucun  motif  d'êlnr  l'ennemi  de  son  maître , qu’il  avait 
hérité  de  la  |>olitique  et  des  sentimenis  de  Paul  pour 
Napohk>n , qu’il  ne  s'en  était  sépare  que  parce  que  la 
France  avait  ébranlé  l'équiliiire  de  TLuropc  par  d’in- 
ccssanlcs  prétentions , qu’il  n’al>andonnerait  |uis  l’em- 
pereur  da  Homaitu  malheureux  (c'est  ainsi  qu’il  ap- 
pelait François  11).  » Le  général  Savar),  d'une  tenue 
toujours  parfaite,  Ht  justement  observer  : « Qu’il 
n’avait  aucune  mission  pour  discuter  sur  les  rapports 
intimes  des  cabinets;  ü cruvail  que  remperenr  son 
maître  voulait  la  paix , et  la  démarché  qu’il  faisait  en 
était  la  preuve,  » Le  czar  répondit  : « Qu’en  efTet  celle 
démarche  prouvait  le  désir  pacilique  <hi  chef  du  gou- 
vernement français,  mais  que  les  conditions  oiTerteR 
à remperenr  d’Allemagne  étaient  inacceptables  : 
n’élaietit-elles  pas  trop  dures?  » discussion  sc  pro- 
longea ainsi  entre  l’empereur  Alexandre  et  le  général 
Savar)  ; l'aide  de  campde  Napoléon  discuta  une  à une 
les  diirurultcs  {K)séos;  il  le  lit  toujours  avec  esprit  et 
un  tact  inQni , souvent  avt'C  feu , cl  Alexandre  l'écoula 
avec  une  bienveillance  souU'nue.  Le  czar  lui  parla  de 
la  gloire  de  Napoléon,  de  ses  immenses  travaux;  on 
ourail  pour  lui  une  grande  reconnaissance  s'il  voulait 
montrer  de  la  modération  après  une  si  belle  fortune; 

venu*  lie  kl  lulii  |iowr  iViler  IVrasimi  <i«  Intr  donner  nn«  rvuorrllc 
lireuTr  de  notre  estime.  Nous  nous  flstlDiii  qu'elle  ne  diminnera  rien 
de  la  tuiune  nptninn  qii* elles  ont  rniporlre  de  noas.  Si  eela  doit  être, 
je  prie  Y.  M.  decomiderer  qnc  j«  ne  sait  pat  venu  près  d'elle  oomme 
un  oitscTTaletir,  cl  combien  elle  luv  ferail  de  tort  , ù,  ummI  de  sa 
puisuiice,  rite  me  retenait  et  me  pritail  ainsi  de  l'oecMiou  de  rciu- 
|,tir  mon  devoir  si  1rs  arniri's  lioirrnt  se  incsiirrr. 

Ale-ramJrt.  ■ Non,  non  ; je  tous  donne  ma  parole  qoe  tous  ne 
serra  {>os  retenu,  et  qne  tous  serei  reconduit  ciica  voos  ce  soir 
même,  s 

« l-t  rimrersalion  finissait  : Trinporcur  meremeUani  sa  répnme 
& b lettre  qne  je  lui  asati  ap|xirtrr,  tenant  lonjours  l'adresse  rn- 


le  czar  défendit  la  politique  de  r.\ulncbc  : c’était  son 
rôle;  et  en  achevant  celle  longue  conversalion  il 
ajouta  : « Je  suis  persoimellemeiit  hiché  que  voire 
maître  ne  veuille  poini  accepter  ces  conditions  modé*- 
recs,  car  ü m'obligera  d’ordonner  à mes  troupes  de 
faire  leur  devoir,  o général  Savary  répondit  res- 
pectueusement que  « pour  mériter  l’estime  de  l’em- 
pereur de  Russie  lui-niémc , les  troupes  françaises 
feraient  le  leur.  » Réplique  ferme  et  courtoise.  Alors 
Alexandre  remit  au  général  Savary  une  lettre  en 
tenant  l’adresse  en-dessous,  comme  s’il  voulait  la 
cacher;  le  czar,  en  souriant,  ajouta  : « Que  l’adresse 
ne  portait  point  le  litre  que  Napoléon  avait  pris  depuis 
peu;  il  n’attachait  pas  pcrsonnellemeiil  d'im|M>rlancc 
à CCS  bagatelles,  c'était  une  règle  d'étiquette  qu’il 
changerait  avec  bien  du  plaisir.  » La  lettre  portail  en 
effet  : Au  chef  du  gouternement  français.  Le  général 
Savan  répondit  : « Que  rempercur  était  sans  doute 
malheureux  de  n'êlrc  reconnu  que  par  l'cnlbousiasma 
des  Français,  mais  que  sa  gloire  et  les  acclamations 
de  son  peuple  le  consoleraient  un  peu  du  malheur  de 
n'élrc  pas  admis  encore  par  un  esprit  aussi  droit  et 
un  prince  aussi  éclairé  que  le  czar  de  toutes  les  Rus- 
sies.  T»  Le  général  Savary  accomplit  ainsi  avec  une 
dignité  |)olie  la  tâche  qu’il  avait  re<;ite  ; de  retour  sous 
la  lente  de  Na(>oléon , il  lui  rendit  compte , au  feu 
du  liivac,  des  paroles  qu’il  avait  recueillies  de  b 
liouchc  même  d’Alexandre;  sorte  d'appel  au  champ 
d'honneur. 

« Oui,  l’ariDcc  fera  son  devoir!  » Tel  fut  le  root 
d’enthousiasme  de  Napoléon!  ht,  en  cffcl,  elle  était 
grande,  belle  et  dévouée,  celte  armée  campée  autour 
lie  Wischaii,  entre  RrÜim  et  Olmülz;  l’hisl<»ire  ne  pré- 
senta jamais  une  masse  d’hommes  plus  instruits  et 
plus  exercés  dans  les  grandes  manœuvres  d'un  vaste 
champ  de  Ijataillc,  et  commandés  {lar  un  état-major 
plus  éminent.  Najioléon  avait  lœsoin  de  toutes  ces 
forces  et  de  développer  cette  ma.sse  de  moyens;  il 
savait  la  jonction  des  armées  russe  et  autrichienne  à 
Olmütz,  l’cnlrcvue  des  deux  empereurs  Alexandre  et 
François  11,  le  désir  qu'ils  avaient  d’offrir  l>alaille; 
les  Russes  et  les  Autrichiens  occupaient  des  positions 
formidables;  il  était  dangereux  de  les  attaquer.  Le 
génie  de  l’empereur  se  révélait  surtout  dans  l’art  de 

dnaom,  il  me  (lil  : « Voici  rêponv,  im>  porte  paileea- 

rarlèrr  qn'îl  » |>n«  <lrpak.  Je  n'alladte  point  «Timportanre  i re« 
bajatrllei;  nuU  reb  est  une  règle  d'dlqueltr,  et  je  b rliaogerai 
BTcr  bien  cin  plaiiir  airaùldl  qu'il  m'en  fournira  rotrakion . ■ 

« Je  lu»  l'ailrcMC  qui  portail  ce»  uH>lt:  j4ti  chef  ém  yomrernnnemt 
franraiê. 

m Je  loi  rrpoTMlw  : V.  a ranon,  rrb  ne  peut  être  qu'une  règle 
d'rtiqiicUc,  etrcCT(ternirauMi  neb  jugcra)>a«dilIiTeuaieiil.CcKiinir 
général  rii  rhef  de  l'ariiHf  d'ilalir,  il  muinuiKkil  déjà  i pieu  d'un 
roi  ; runtciit  et  hrureui  du  •nlTr.Tgt;  de«  Fran^au,  rc  ii'e«l  que  |>nur 
eus  qu'il  Iroiivc  itc  la  «alitfarôon  i élr<*  rrrniiniil  X.’onnioini,  jr  lui 
rendrai  eompir  de»  denilèm  parole» de  V,  II.  » 
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bien  chois^ir  son  champ  de  t>alaiRc;  admirable  tacti- 
cien, il  prévoyait  tout , il  savait  que  les  Rusm‘s  comme 
les  Turcs  sc  défendaient  avec  opiniâtreté  dans  leurs 
retranchements;  il  fallait  donc  les  en  faire  sortir  en 
simulant  une  retraite,  pour  sc  porter  dans  une  posi- 
tion d’avance  étudiée.  était  l'art  de  la  guerre. 

Lorsque  Napoléon  tra>ersail  la  plaine  d'Austerlitz 
en  marchant  sur  Wischau,  il  avait  dit  à ses  généraux 
avec  sa  parole  prompte  et  brève  : h Étudiez  bien  ce 
champ  de  l>ataille,  il  pourra  nous  servir  plus  tard.  » 
Sorte  de  prophétie  de  la  victoire,  ou,  (wur  parler  plus 
exactement,  prévision  étudiée  de  celte  admirable  intel- 
ligence. Dès  que  l’empiTeur  eut  appris  la  concentra- 
tion de  l’armét*  russe,  il  résolut  son  mouvement  de 
retraite  pour  arracher  kiitusow  à sa  position  formi- 
dable et  SC  ctmcenlrer  lui-méme  dans  cette  plaine 
d'Austerlitz  déjà  désignée  à ses  généraux.  I.a  victoire 
est  à demi  acquise  pour  qui  sait  choisir  son  terrain  et 
tracer  de  son  épée  sa  position  militaire.  Un  mouve- 
ment en  arrière  fut  donc  ordonné;  on  dut  évacuer 
Wischau;  l’ordre  en  fut  donné  sur  toute  la  ligne. 

L’aspect  d’une  retraite  di^:ouragc  le  soldat,  ces 
masses  qui  rétrogradent  |M)rtont  la  diudeur  dans  les 
âmes;  le  Franeais  surtout  est  sensible  à celte  néces- 
sité, si  bien  qu’il  marcherait  à reculons  la  face  tournée 
contre  rcniicrai;  mais  l’armée,  pleine  de  conliancc 
dans  son  empereur,  semblait  deviner  que  ce  mouve- 
ment rétrograde  était  simulé  pour  exécuter  quelques- 
unes  de  CCS  l)cllcs  manœuvres  qui  en  tinissaient 
dans  une  journée  avec  l’ennemi.  Le  soldat  français  si 
intelligent  lisait  dans  les  traits  de  ses  ofTiciers,  dans 
les  lignes  du  l)cau  visage  de  Napoléon  , que  ce 
n’était  pas  une  fuite;  la  retraite  se  lit  donc  en  iW^s- 
l)on  ordre,  les  positions  furent  évacuées,  quelques 
engagements  do  dragons  qui  couvraient  la  retraite 
laissèrent  des  prisonniers  aux  mains  des  Russes;  tout 
cela  devait  donner  eonliancc  au  eonseil  de  guerre 
d'Alexandre  qui  ne  s’élail  pas  sutlisamment  éelairé  sur 
l’esprit  d’improvisation  magninqiic  (pii  distinguait  les 
plans  de  Uilailic  de  Napoléon.  Les  ofliciers  autrichiens 
le  connaissaient  mieux;  ils  savaient  que  dans  l'in- 
stant décisif  l'empereur  déployait  ses  conceptions  im- 
menses , et  qu’une  armée  lomliait  dans  ses  mains 
comme  par  miracle.  Alexandre,  entouré  d’une  no- 
blesse tout  imi)atiente  de  montrer  son  courage  sous 
les  yeux  de  son  jeune  czar,  ne  s'arrêtait  pas  à ces 
.sages  conseils  des  oRiciers  d’expérience  et  parta- 
gés |»r  Kutusow  ; attaquer  vigoureusement  était  le 
vœu  de  toute  l’armée,  et  Alexandre  savait  qu’il  pou- 
vait compter  .sur  ces  jeunes  officiers  qui  avaient  à 
faire  leurs  premières  armes  cl  à se  signaler  par  des 
prouesses.  Kulusowseulex|>énmenté  s’en  tenait  à son 
premier  plan,  qui  consistait  à se  replier  constamment 
sur  les  renforts  russes  et  à ne  livrer  l>alaillc  qu’après- 
la  jonctitm  de  Itenningsen  et  de  l’arehiduc  Charles  | 


et  la  levée  en  masse  de  la  Bohême  et  de  la  UtMigrie. 

C’était  au  milieu  de  ce  mouvement  rétrograde  des 
Français  que  le  général  Savary  arriva  du  quartier 
général  de  l’empereur  Alciamirc  ; Napoléon  s'était 
informé  des  rouindres  circonsUinccs  : • Que]  était 
l’aspect  des  camps  russes?  Ces  lruup<‘s  se  haltraieiit- 
elles  bien?  >»  Nu|)olcon  fronça  le  sourcil  en  lisant  la 
réponse  du  czar,  qui  ne  lui  donnait  pas  le  titre  d'em- 
pereur; il  s'informa  avec  une  certaine  curiosité 
de  l’esprit,  de  la  tenue  d’Alexandre,  de  ses  ma- 
nières , et  de  tout  ce  qui  pouvait  le  faire  exacte- 
ment connaître.  Le  général  Savary  rcqKmdil  avec  pré- 
cision à toutes  ces  demandes  ; il  ne  dissimula  point 
que , parfaitement  accueilli  par  le  czar  cl  son  frère 
Constantin,  il  avait  trouvé  une  grande  ardeur  parmi 
l’armée  russt',  et  surtout  dans  les  ufflriers  qui  (h‘si- 
raient  vivement  en  venir  aux  mains  avec  les  Français. 
« Tant  mieux,  dit  l’empereur,  ils  m’offriront  impru- 
demment la  bataille;  » il  s'iiifurma  particulièrement 
de  la  force  des  régiments  russes,  de  leurs  manœu- 
vres, des  |M>silions  qu’ils  occupaient  et  de  l'i^pril  de 
l’armée  ; il  consulta  le  général  Savary  sur  tous  les 
points.  « Comment  les  attaquer?  Fallait-il  aller  au- 
devant  d'eux  ou  les  attendre?  É(aicnt-cc  de  vieilles 
trou|>c8  ou  des  recrues?  » Un  moment  s'écoula  et  Na- 
I>oléon  reprit  : ■ Savary,  retournez  auprès  (F Alexan- 
dre, et  dilcs-lui  que  je  désire  une  entrevue  person- 
nelle de  souverain  à souverain;  qu’il  me  l'accorde, 
et  nous  pourrons  arranger  entre  nous  les  différends 
qui  nous  divisent,  b Le  général  Savary  exécuta  les 
volontés  de  Napoléon,  il  revint  au  camp  russe;  mais 
il  trouva  dans  l’esprit  d’.Mexandrc  une  plus  ferme 
résolution  de  ne  jamais  M'parcr  sa  cause  de  celle  de 
l’empereur  d’Allemagne ;c’éuül  en  vertu  d’un  traité, 
sur  parole  donnée , que  l’alliance  existait  ; le  czar 
désirait  que  la  rupture  ne  vint  pas  de  lui  ; il  devait 
tenir  jusqu’au  bout  la  fui  dos  eugagements  cl  ne  point 
voir  Napoléon  sé{)arcmcnt  de  François  H ; quelle  était 
d’ailleurs  la  nécessité  d’une  entrevue  avant  qu’on 
s'eiilcnilU  sur  Vullifsiatum?  Napoléon  voulait-il  l’ac- 
cepti'r?  Cependant  le  czar,  pour  témoigner  son 
désir  de  la  paix,  envoyait  auprès  de  l’empereur  son 
aide  de  camp  favori,  le  prince  Dolgorouski,  jeune 
et  brillant  officic'r,  qui  dut  examiner  lui-mème  les 
chances  d’une  halaille,  cl  remplir  le  même  office 
que  le  général  Savary  auprès  de*  l’empereur  de  Russie. 

Delwut  au  bivac  de  sa  garde , Napoléon  reçut 
l'aide  de  camp  d’Alexandre;  il  le  combla  de  politesses 
alTectueuses  cl  d’éloges  personnels.  Le  prince  Dolgo- 
rouski, élégant  de  manières , chevaleresque  do  formes, 
élail  porteur  de  paroles  iKicifiqucs;  il  n’est  point  exact 
qu’il  ait  imposé  à l’empereur  Napoléon  la  cession  de 
la  Rcigique,  l’abandon  de  la  Savoie  ou  du  Lyonnais, 
ou  toute  autre  clause  en  dehors  de  rW/imalum  arrêté  à 
Londres  entre  les  puissances;  le  prince  Dolgoroiiski 
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fut  portmir  des  marnes  paroles  que  M.  de  Novosilroff 
à Berlin.  Ces  pro)>ositinns  sc  rcunissaienl  toujours  en 
ceci  : rindcpendance  de  la  Hollande,  de  la  Suisse,  de 
l'Allemagne  et  de  l’Ilalie;  l’evantation  de  Na|)les,  une 
indemnité  au  prince  d’Oran^te,  l'eiéciition  (deine  et 
entière  du  traite  de  Lunéville.  En  répétant  ces  propo- 
sitions, le  prince  FK)lgorouski  avait  la  même  mission 
que  lecomtede  llaiigwitz , récemment  arrivé  de  Berlin, 
au  nom  de  la  Prusse  médiatrice.  Na|»oléon  voulait  que 
les  Russes , en  séparant  leur  cause  de  celle  des  Autri- 
chiens, vinssent  à lui  pour  une  paix  isolée;  il  insista 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  le  prince  Dolfforouski  sc 
défendit  par  une  exaltation  do  paroles  non  moins  vive; 

(I)  JcHnnnn  tri  toute»  le»  pi^rc»  imporUntes  qui  preerd^reut  la 
Iialaillr  (TAïutrrlili.  Voivi  le  cuneuk  billet  autograpite  d'AlcuiKlrc 
A Ptspoli^n. 

« J'ai  re^a,  moniirur,  a\<*c  bien  <lr  la  rcronnaituiicr,  b Icitre  dont 
le  ç^éral  Sarary  a clé  {wrlrar,  rl  je  ni’miprcaae  d<*  vou»  rsprimrr 
ton»  me»  irmrrciniriits.  Je  n'ai  |»a»  d'autre  désir  que  de  roir  la  paix 
de  l'Enro|>e  établir  avee  loyauté  et  lur  des  Iimts  équitable».  Je 
•ouluitc  m même  tnii{ts  avoir  rorrasMw  de  potm.ir  tou»  être  agréa- 
ble jjerwimeilrinetil  ; veniiles  eti  recevoir  ravauranoe  de  même  que 
celU-  lie  ma  plita  liautc  coiuùléraltofi.  a 

Cette  lettre  {>ortait  j>oar  ouscriplion  : Àm  chef  du  ÿourernement 
frnnyai'f . 

Pour  arriver  A leir  Biieteruiide  Tim»  Alexandre,  le  général  Savary 
avait  écrit  la  lettre  suivante  : 

prince  CjorlortfAy. 

a Prinec,  A |»cine  élait-je  sorti  de»  avanl-|>o»tes  rowe»,  qoe  j'y 
•ni*  rentré  {Mulcur  d'une  ciiiuDiunicatian  verbale  pour  S.  M.  l'eui- 
{MTrnr  de  lliitaie;  elle  est  de  ruture  A être  suivie  d'rxplicalian»  i|»e 
je  ne  rroia  pa»  devi.tr  écrire,  et  je  ne  pense  pas  que  V.  Exe.  puisse 
prrudre  sur  elle  d'y  ré|»oiiilre,  ni  de  m'em^iécbcr  de  jiarTcnîr  jiisqn'A 
rem|tcrenr.  Pu  moins,  je  prciwlsarte  de  b comtnunicaliun  que  j'ai 
t'honiirur  de  lui  faire,  alio  que,  dam  aucun  ras,  on  ne  puisse  m'int- 
putrr  il'»  évéïteateiils  qui  [wurraient  être  la  suite  d'un  refus  de  m’eu* 
tendre. 

• Jc»ui»,rie.  ■ Général  Savary.  • 

Dans  U »eroiiile  entrevue,  vnteî  ce  qui  sc  passa  entre  le  général 
Savary  et  Alexandre.  (Rapporl  i Napoléon.) 

■ l.'etn[>errur  Aleiaudre  entra,  et  me  demanda  de  quelle  mission 
j'étais  rlurg*^. 

• Sire,  lui  ré|»ondis-je,  j'ai  rap|>i>rté  ridrlement  A l’empereur  tout 

rr  que  V.  M.  m'a  fait  l'honnetir  de  me  dire  hier.  1)  m'a  eliargé  de 
venir  de  nouveau  prn  de  V.  M et  de  lui  faire  ronnallre  le  désir  qu'il 
a de  la  voir.  En  cvtitséajueiirr,  il  lui  pru|m»c  une  eutrevur  aujour- 
d'hui , entre  le»  deux  armé>  s.  L'empereur  se  runformera  aux  désirs 
de  V . . iiour  riieure,  le  lieu  et  le  nombre  de  |>iTsoiii>et  dont  eliarun 

des  souverains  devra  être  aeeompa.'^iié.  Scfib'iuent  il  y me)  une  eoii. 
dilinn  préalable  : c'est  qu'il  sera  laeitemcnl  contenu  d’un  arumliec 
de  vingt -quatre  heures  A cette  ocr^vion.  Y.  M.  jugera  elb'-méane  de 
U nnrérilé  de»  intentions  de  reniperenr,  cl  elle  |K>iirra  se  ])rrsiudcT 
qu’il  n's  aneuur  raison  de  craindre  un  rvénentetil  que  |icut-étf«  des 
houitnes  irrélléeliis  voudraient  liiUr,  uns  s'inquiclcr  des  consé- 
qumrrs  qui  |>aurrainit  en  résulter. 

Alexnndre.  a J'aecr^diTais  avec  plaisir  cette  oecasion  «le  le  voir, 
si  j'étais  |MU'Bnatlé  que  ses  intentions  rnss«*nt  IcUcs  que  vous  me  les 
annoncez.  P'aillcursie  teiii{>s  est  trop  court  |w>ur  sc  voir  anjourd'liui. 
Je  voudrais,  ataiil  de  me  rendre  A cette  cntr«rvuc,  voir  le  roi  des 
Romains  qui  se  trouve  assez  loin  d’ici  ^ H , en  deuxième  lien , il  est 
inniiic  qnc  je  me  nielle  en  rapport  avec  Ini , si  je  ne  «lois  {>a»  en 
revenir  satisfait. 

JfejMMiac.  • Mais  dans  quelles  mains  pins  sAres  V.  M peut-elle 
ctrericirr.  — L'r.rnorr. 


U appartenait  au  parti  de  la  guerre,  qui  était  alors  celui 
des  férames  en  Russie  comme  en  PrusRe;laritil)  a que 
l’on  sc  sépara  froidement.  L'iMiipereur  le  lit  insulter 
dans  le.s  bulletins,  ainsi  que  les  jeunes  ami.s  de  l’em- 
pereur Alexandre,  gentilshommes  bravt^sel  nalionaux, 
qui  voulaient  croiser  le  fer  avec  le.s  dignes  oflieiers  qui 
entouraient  Napoléon.  C’était  sa  melhode;  lorsqu'un 
ministre,  un  oflicier  général,  un  princt*,  une  femme 
même,  gf-nail  le  tlevi-loppement  de  ses  idees,  l’empe- 
reur ratta<|iiait  impitoyablement  dans  ses  luilletins, 
qui  sont  autant  des  notes  diplomatiques  qu’un  tracé 
stratégique  de  la  bataille  (1). 

Eu  jmrcuurant  le.s  rangs  pressés  autour  du  bivac 

uellrr  tes  intérêts  que  «biisb-s  siennes  propret?  ü in«  semble  qu'«Hle 
réglera  niirux  tout  ce  qui  U ciHicerne  que  ne  le  feritrol  des  lim  ; 
an  moins  il  ne  lui  resti.'ra  aucune  arritTe-|)cns<‘re. 

Alexandre,  c J'ai  particuliémeni  uii  grand  désir  de  le  voir  H do 
lertniner  Ions  les  diiïéremit  qui  non»  séiurenl.  » 

« Pu.»  rhatigrani  de  conversation , il  me  dit  : c Je  vais  von»  faire 
aeeoaipagoer  par  un  Invuime  qui  [>ossè<lr  ma  couriaiiee  enitêre.  Je  lui 
donnenii  une  diîmhhi  jioiir  vntrr  mailie;  faiinsen  sorte q«i'il  le  voie. 
La  rr|Mmsc  qu'il  rap[iortcra  me  décidera,  et  vous  vous  ferez  paiii- 
calièretueul  beaucoup  d'honneur  A arranger  tout  cari.  • 

Réponse.  « Puisque  V.  M.  l'iinbmne,  j'einiBèiierai  qui  elle  vomira  ; 
mais  le  sucres  de  ce  qu'elle  ilésire  di'qiendra  lwra»c«>up  du  caractère 
Itartirnlier  de  b |>ersnniie  qu'elle  enverra. 

Alexandre.  ■ C'ett  le  prince  Dolgrirouski , mon  premier  aide  de 
camp.  C'esi  celui  dans  lequel  j'tî  le  plus  de  coiiriauirc,  le  seul 
auquel  je  pni«tc  donner  celte  mit»nin.  s 

t 11  le  lit  ap|H.-b-r  : je  me  retirai  jiendant  qu'il  lui  donna  sc* 
onlret.  * 

Voici  cnuinient  Napoléon  lui-niéoie  |>arle  «le  toutes  cet  entre- 
vues : 

« L'erapiTnir  Najiob’-on  avait  eiitoté  »nn  a«d«^  «le  camp,  le  gi^oéml 
Sataiy,  pour  eonipliiiieiilcr  reni|>ereur  de  Rnuic  dès  qu'il  avait  su 
ce  prince  arrivé  A l’armée.  I.c  {jciiéral  Savary  revint  au  idoiiiciiI  où 
l'cnijiercur  faisait  la  reconnatssaner  des  feux  de  bivac  mneniit  pbrés 
A Wisclian.  Il  se  loua  beaucoup  du  bon  accueil,  «U-s  grâces  «d  des 
bons  scnliuicuts  personnel»  de  rcmiKrenr  de  Russie,  et  ménie  du 
gr.  nd-duc  ConsUntin,  qui  eut  p»ur  lui  l«Hile  e»|iî-ce  de  soins  et 
(ratlcnlions;  nui»  il  lui  fui  facile  de  ceiniprcnHire,  par  la  suite  tics 
coDversalioiw  qu'il  etil  pendant  trot»  jaitrs  avec  une  lr«rol3iue  de 
freln^nets  qui,  «uns  difféTcnU  titrai,  environueiif  l'cmiK’rcur  «le 
Russie,  que  U présomption,  l'imprudeoce  «t  rineontidi'ralioa 
rs'grteraicnl  dans  le»  décixiont  du  rabiiirl  militaire,  cuntme  elles 
ataient  régné  dam  celle»  du  cabinet  |4ilili«|ue. 

«I  t'ne  armée  ainsi  «.'«mduilr  itc  iiotitait  farder  A faire  des  fantes. 
I.T  plan  de  rcnipercur  fut  dé»  re  nmmrnt  «le  le»  alleihlrc  rl  d'é|iier 
rintlanl  d'en  pronier.  Il  donna  •nr-le-ciuiBnp  l'ordru  de  retraite  A 
»on  armée,  se  relira  de  nuit  comme  s’il  cAt  essujé  une  «léfailr,  prit 
une  ItoDue  |v«Milton  A trois  lieues  eu  arrière , lit  travailler  avec  beau- 
raup  d'ostentation  A la  frriifirr  et  A y établir  des  batteries.  Il  fît  pro- 
|KMcr  une  entrevue  i rem|>crrnr  de  Ruuic,  qui  lui  emoyi  son  akie 
de  ram  P le  pritire  Ibdgorouski.  Cet  aide  de  ranip  put  remanjiuT 
que  tuiit  respirait  «Uns  la  contmam'c  de  l'ariwV  fratiçattc  la  n-aerve 
et  la  timidilc.  Le  placement  «les  grjnil'gardrs , les  forlifiraltons  que 
l'on  faisait  en  toute  bâte,  tout  bissait  voir  A rotricirr  russe  une 
armée  A demi  Itattue. 

• Contre  l'usage  de  rem|>er«ir,  qui  ne  rr^l  januis  avec  tant  «le 
cirroiispcv  (i»n  In  parlcnvcntaircs  A ton  quartier  géivrral,  il  to 
rrmlit  lui-mémeâ  ses  ataul-pusles.  Après  le»  |mnniers  cnaipliinent», 
rollicicr  russe  voulut  rutanirr  drs  qurvtioiis  |M>litiques.  Il  traiirliait 
sur  tout  atee  une  im|icrtinence  difficile  à imaginer;  il  était  «bnt 
l'igitorauce  b plu»  alisolue  d«*s  •niriéu  «le  l'Euntpe,  rl  «le  b ailua- 
lion  du  continciil  : e'élail , en  un  mot , un  jniuc  troin|>ctte  de  l'An- 
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de  Napoléon,  le  prince  Dolfçorouidû  avait  cru  s’aperce- 
voir d’un  drroiiragemcnt  dans  l’arnu'^  française  qui 
mann'iivrail  pour  opérer  un  moiivemcnl  rétrograde. 
De  toutes  parts  elle  se  relranrhait  autour  des  hautes 
murailles,  les  trmq>es  étaient  mornes  et  silencieuses, 
les  démarches  pressantes  de  reinpereiir  Na|Mdéon  |K>tir 
dérider  la  |>ai]i  semhlaient  indiquer  une  situation  difTi- 
cile.  On  devait  agir  précipitamment,  envelopper  celte 
arméeà  150  li<*ues  de  sa  frontière;  sans  doute  Napo- 
léon etailcompnmiis;  les  officiers  généraux  de  quelque 
ex|>crience  n’ignoraient  pas  la  |>osition  difficile  dans 
laqiK'Ile  se  Inmvait  l’armée  française  en  Moravie, 
entourée  d’insuiriTliiuis  sur  les  lianes,  menacée  der- 
rière |>ar  les  iTussiens,  en  face  par  l’armée  russe, 
et  80,000  Autrichiens  de  l’andiiduc  Charles  s’avançant 
par  Presbourg.  Pour  opjwser  à tous  ces  ennemis 
Napoléon  n’avait  que  115,000  hommes  qui  formaient 
lecomplcl  disponible  de  l’armée  française  en  Moravie; 
niais  celle  armée,  la  première  manœuvrière  de  l’Eu- 
ixipe,  marebait  sous  des  chefs  cxpérimenlés  cl  était 
conduite  par  Napoléon.  Lorsque  le  prince  Dolgorouski 
parcourut  les  lenles,  le  mouvement  rétrograde,  si 
antipathique  aux  Français,  avait  jeté  danslatroupeune 
attitude  résignée  que  relevaient  seules  la  présence  de 
l’empereur  et  la  foi  qu’ils  avaient  dans  les  miracles  de 
son  génie.  Le  prince  DnlgonmsVi  rendit  compte  de 
tout  cela  au  czar*  et  les  alliés  résolurent  do  tenter  une 
bataille  contre  un  ennemi  qu'ils  croyaient  entièrement 
découragé. 

(k^Ue  liataille  était  une  faute  immense,  et  sous  ce 
rapport  le  conseil  des  officiers  autrichiens  et  de  Kulu- 
sow  était  sage;  on  avait  tout  à gagnera  attendre. 
L’armée  russe,  dans  de  fortes  positions,  recevrait 
cha<]ue  jour  des  renforts;  le  TyrnI  cl  la  Hongrie  se 
levaii'iil  rn  niasse , rarchiduc  Charles  n’elail  plus  sé|>aré 
que  |>ar  huit  jours  de  marche.M.deilardcidicrgaiinon- 
rait  que  les  Prussiens  scraientcnligncle  l’idiTcmhre; 
Ikmningsen  avec  la  résene  ferait  sa  jonction  quel- 
ques jours  après.  H fallait  donc  laisser  paisiblement 
Napoléon  opérer  son  mouvement  de  relniile,  le  pres- 
ser, l’entourer  par  des  nuées  de  Cosaques,  pen- 
dant que  l'armée  prussienne,  anglaise  et  suédoise, 

glHcrrv.  Il  {larlail  k IViiiitcfMir  comme  il  parle  anx  nAk-im  ruMn, 
que  «lepuit  il  iittligne  |>ar  u liatilcur  et  mi  auuvai» 

procfdô.  L'«W{K'rcur  contint  tnute  «on  itidigiialmn , et  ce  jeune 
liomuie,  i|ui  a prît  une  nriuble  inlli»mce»ur  IViii|<ereur  Aieumirc, 
rrUnirna  plein  ile  THléc  que  rjrnk-e  françaitc  était  k Ij  «eilte  «le  «j 
|»crle.  Ou  te  c<.in«Mncra  <lo  tout  re  «pi'ii  dit  atiulTrir  rem|tcmir, 
quand  on  uura  que  sur  la  tin  de  la  cnnirraaliun  il  lui  pnqiusH  de 
ri'-dcr  la  Be1jpi|nr  et  de  mettre  la  conronuc  de  fer  »ur  la  télé  dn 
plut  iniplacaMca  ciinmiii  de  la  France.  Tuiitea  cca  dilTéreiitea 
dcioarcbca  retuplirral  leur  rfTrl.  I.e>  jeune*  léica  qui  diiigetil  lr« 
atTairr»  ruaaa  te  livrèrent  tan»  mcaurc  à leur  prèaomfAion  naluretlr. 
11  u'clail  plu*  quiwtion  de  Italtrr  Paruiée  fraii^ane,  man  de  la 
tenriHT  et  de  la  |n’endr«  : elle  n'aviit  tant  fait  qne  par  la  licinHé 
dm  Autrieliicoa.  On  auurcque  |dn«ieun  vieux  généraux  anlricliirnt, 
qui  avaient  fail  dea  eam^agnm  contre  rciu|icrvur,  prévinmil  le 


I soulevant  rAllcmagne,  pénétrerait  en  Belgique  et 
I passerait  le  Khin.  Le  15  dtTcmbre  les  alliés  auraient 
eu  â.5Ü,000  hommes  en  Moravie,  100,000  Prussiens 
dans  le  Hanovre  et  sur  les  derrières  en  Bohême, 
ü0,000  Anglais,  Sut*dois,  Busses  en  Hollande  et  sur 
le  Bhin  : c’élait  la  campagne  renouvelée  en  1813.  Ce 
plan  de  prudence  soutenu  par  kutiisow  parut  un  acte 
de  couartlise;  res(trit  le  plus  ardent,  le  plus  cheva- 
leresque animait  l’armée  russe  : tlans  l’cfTcrvcscence 
de  la  jeunesse,  elle  voulait  croiser  le  fer,  elle  avait 
l'orgueil  de  croire  qu’elle  |Hiurrail  briser  et  vaincre 
Napolt'on  alors  à la  veillée  sous  les  feux  glorieux  de 
scs  bivacs. 

Quand  la  bataille  fut  décidée  par  les  souverains,  le 
plan  de  Kutusow  se  tiévtdoppa  dans  des  idées  simples  : 
profiter  de  ses  grandes  masses  d’infanterie  pour  cou- 
per la  droite  de  l’cmperrur  Napoléon,  le  forcer  ainsi 
à une  retraite  précipitée,  le  refouler  sur  Vienne,  le 
cou|H*r  de  ses  renforts,  on  même  temps  que  l’archi- 
diic  Charité  le  recevrait  k la  |K>inle  de  ses  Itaïonueües 
avec  ses  80,000  hommes  de  troupes  frakhes  s’avan- 
çant par  le  DamilK*.  Ce  plan  présomptueux,  qui  aurait 
pu  réussir  avant  que  Napol(H>n  eiU  concentré  les  corj« 
de  nernadolte  et  de  Davoust , supposait  que  les  Russe.s 
connaissaient  mal  l’armée  qu’ils  avaient  en  face  et  le 
grand  capitaine  qui  présidait  à ses  destinées.  CoUe 
armée,  composée  presque  entièrement  de  soldats 
d’élite, pleins  de  sang-froid  et  de  courage,  avait  passé 
dix-huit  mois  au  camp  de  Boulogne,  dans  ces  marches 
cl  CCS  contre-marches  qui,  reproduites  à lilm,  en 
avaient  fini  avec  Mack , la  bajonnetlc  au  lK>ut  du  fusil , 
sansbn'iler  une  amorce. Ces  lrou|M>s  magnifiques  étaient 
conduites  |)ar  le  génie  militaire  le  plus  hardi,  le  plus 
tenace , le  plus  improvisateur  que  le  monde  eût  encore 
pres4'nlc.  Le  grand  capitaine  avait  sous  lui  des  lieute- 
nants d’une  expérience  et  d’une  valeur  inaccoutu- 
mées : Soult  qui  connaissait  déjà  les  Russes,  car  il 
s’élail  mesuré  avec  eux  à Zurich;  Davoust,  tacticien 
éminent  ; Bernadolte,  si  vif  et  si  pntmpt  dans  si‘s  rc^so- 
luliuns  militaires;  Lannes,  si  brillant  et  si  intrépide; 
puis  des  généraux  de  division  d’une  intelligence  égale 
au  courage;  aidt'S  de  camp,  officiers  d’étalnnajor, 

coiisrii  que  rc  iiVliil  |iai  avre  celte  confîaiice  qu'il  falUit  luarrlM-r 
contre  une  artnèc  qui  runi|»tait  tant  île  vieux  loltbl*  et  «Fodiricri  «lu 
|>reaiier  merite  lii  «livjiciit  qu'iit  avaient  va  Feaiperrur  rûdull  k 
une  lie  nionile,  «lan*  Ira  rirronalanm  In  plu*  difficile*, 

rewaiair  la  victoire  par  ilca  c|»kali»na  rapiiW  cl  imprévue*,  et 
détruire  ica  arméca  Ica  plit«  nomlirrusva;  que  rc{>riiilanl  ici  on 
ii’avail  ubleiio  aucun  avanl.igc;  qu'au  contraire,  louie*  lea  affaire* 
irarrN're-(;ardr  de  U première  armée  niiae  av.-i»cnt  été  en  favcui  de 
l’araiée  franraiae;  otaia  à ceb  cette  jeuncMC  préanmpluenae  opposait 
la  bravoure  de  UO,O0Ü  lliitaca,  l'citlliouviaanie  que  leur  iiitpirail  la 
préacnre  de  leur  empereur , le  cnT{ia  d'élite  de  ta  garde  inqiérialc  de 
Kiiaaie,  et , ce  qu'ila  u'iwaient  prol>aMrtnenl  paa  dire,  leur  talent , 
dont  U*  élaienl  étonné*  que  Ica  Aulricliiena  vnuluaaciit  méronnatirc 
la  pitiaunee.  m 

(Héril  de  Ita(Hdi»n.] 
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ooloocU)  tous,  jusqu'au  simple  grenadier,  avaient  le 
sentiment  de  leur  force  et  de  leur  puisjtance  militaire, 
cl  la  résolution  de  triompher  |>our  la  gloire  de  leur 
empereur.  Comme  sous  les  lentes  russes,  il  y avait 
aussi  de  la  chevalerie  dans  celte  belle  armée  de  France: 
Murat  à raigreltc  flottante,  et  Juiiot  qui  venait  d’ar- 
river à franc  étrier  de  LislKuine  à Austcrliti,  comptant 
étape  par  étape  : sorte  de  gentilshommes  qui  s’amu- 
saient avec  la  guerre  comme  avec  une  maîtresse  chérie, 
cl  quittaient  un  boudoir  pour  les  opérations  d’un  siège 
et  la  fumée  des  camps. 

Le  âU  novembre , Napoléon  ordonna  que  le  mou- 
vement rétrograde  s’arrêterait  ; il  prit  position  dans  le 
champ  d’Austerlitz,  déjà  désigné  par  sa  vaste  pres- 
cience : il  avait  vu  que  là  une  Italaille  décisive  {K>urrait 
s’offrir;  scs  forces  furent  concentrées  sur  ce  terrain 
parfaitement  choisi.  Au  centre  de  la  plaine  était  une 
position  superbe  désignée  sous  le  nom  de  Nanton , sou- 
venir du  passage  des  Turcs  qui,  à d’autres  époques, 
assiégèrent  Vienne;  les  temps  succèdent  aux  temps. 
Napoléon  la  fil  fortifler  ; dix-huit  pièces  de  canon  furent 
mises  en  batterie  pour  foudrctycr  les  mouvements  de 
l’armée  russe.  Le  village  de  Pratzen , élevé  sur  des 
hauteurs,  dut  également  servir  de  point  de  bataille 
dans  la  grande  journée.  L'empereur  se  concerta  avec  ses 
maréchaux , les  écouta  tous,  rcctilia  scs  plans,  conçut, 
avec  sa  merveilleuse  facilité , les  cliances  possibles  du 
combat  de  géants  qui  se  préparait  au  soleil  du  Icndo- 
nuiin;  il  savait  les  braves  troupes  qu'il  avait  sous  ses 
ordres,  et  les  ofliciers  d'élite  qui  devaient  exécuter  les 
mouvements.  Il  fut  entendu  que  l’on  attendrait  que 
l'ennemi  se  présentât  et  offrit  Itataille;  l’armée  la  rece- 
vrait alors  avec  enthousiasme. 

Le  l*'  décembre  au  matin , les  alliés  commencèrent 
leur  marche  en  avant  avec  ordre  et  précision.  I>e  maré- 
chal Kutusow  fit  développer  par  des  colonnes  d’.Vuslro- 
Husscs  le  plan  qu’il  avait  conçu , c'est-à-dire  un  mou- 
vement de  flanc  pour  tourner  la  droite  de  l’armée 
française  : c'était  de  la  hardiesse!  couper  l'année  de 
Napoléon  ! Les  masses  russes  et  autrichiennes  se  dé- 
ployèrent magnifiques;  brillant  spectacle  que  ces 
colooDCS  profondes  d'infanterie  cl  cinquante  mille 
baïonnettes  resplendissantes;  néanmoins  l’œil  exercé 

(I)  L'tmprrtnr  à tm  nrrntf- 

I Aa  tiivAc,  le  d^nnhn*  lUOS. 

« SatliIdU,  l'aroicc  ruMc  m }m'M.‘ti(r  detant  voni  pogr  ▼eii('er 
l’grniéeanirirhHMinc  «rt'lui.  Ce  «ont  rat  tii^nta  baLtüloiH  i|ih< 

•tex  raincD*  i llolljlirünit,  ei  qim  ilr|iuH  vous  a«ei  rotialaiiiiiK-nt 
|M>uriui>ii  jiiaqu'lei. 

a !.<!•  ptuilions  «|ue  nous  occaponi  aont  funnitlalilca . cl  |tcntlaii( 
qu'iU  oiarrlwrQiil  pour  Ivtirmr  ma  droite,  iU  nu*  préaetitcront  le 
liant.  Soltbl»,  je  dirigetai  uioi-uirme  loua  itm  liaUillona^  je  mr 
lu-nilrai  loin  iln  reii  ai,  ater  vn4rtlira«uure  accnuluiiK-c,  voo*  portra 
Ir  déaordre  cl  la  ronr«timi  dan»  Ir»  raii(|[»  tniirma  ■,  mai»  ai  la  «irlnirt 


de  Napoléon  vit  bien  qu'il  y avait  dans  ces  troupes 
l>eaucoup  de  recrues,  parmi  les  Autrichiens  surtout. 
Le  mouvement , à la  fui , s'cxccula  avec  un  peu  de 
confusion , et  l’empereur  put  dire  sans  jactance  : 
« Demain  soir  ccUc  armée  est  à moi.  » Le  défilé  de 
l’arrntM;  austro-russe  dura  dix-dmil  heures;  l’armée 
française  restait  paisible  dans  sa  position , et  laissait 
s’opérer  les  manœuvres  téméraires  du  maréchal  kutu- 
sow : Napoléon  avait  trop  bien  choisi  son  terrain  pour 
l’abandonner  d’un  pouce;  il  voulait  donner  pleine 
sécurité  à renneroi,  il  fallait  l'encourager  dans  son 
déploiement  par  colonnes  qui  prêtait  à une  belle  atta- 
que de  flanc.  Le  maréchal  Mural  lit  quelques  charges 
au  dehors  comme  pour  protéger  une  retraite;  les 
Russes  s'emparèrent  de  deux  ou  trois  cents  dragons, 
cl,  pour  la  première  fois,  Mural  fut  force  de  tourner 
le  dos  avec  la  cavalerie.  On  voulait  entraîner  l'amiée 
russe. 

A son  hivac,  Napoléon  paraissait  absorbé  dans 
de  grandes  méditations;  le  jour  il  parcourut  toutes 
les  positions  à cheval,  et  le  soir,  lorsque  la  nuit  du 
au  2 dt^embre  vint  avec  son  voile  obscur,  lorsque 
les  ombres  s’épaissirent,  chaque  capitaine,  entouré 
de  sa  compagnie,  lut  au  flambeau,  comme  un  ordre 
du  camp,  cette  proclamation  ü’.\uslerlitz  marquée  à 
l’antique  comme  tout  ce  que  dictait  Napoléon!  L’cm- 
|H‘reur,  la  veille  des  armes,  entrait  dans  de  nobles 
cxpUcalions  avec  scs  vieux  soldats:  a Alilm  ils  avaient 
battu  les  Autrichiens,  on  avait  poursuivi  jusque-là  les 
Russes;  on  s’était  arrêté  pour  bien  choisir  le  champ 
de  lutaille;  les  positions  étaient  formidables.  Les 
Russes  voulaient  tourner  la  droite  de  l’armée,  et  ils 
prcscnlaienl  leur  flanc;  faute  grave  qui  supposait 
l’ignorance  de  fart  de  la  guerre.  L'empereur  déclarait 
qu’il  dirigerait  toute  la  bataille  de  sa  ptTsunne;  si  1a 
victoire  était  douteuse,  lui  sc  porterait  aux  premiers 
coups;  il  s’agissait  de  rhomieur  de  rinfanteric  fran- 
çaise, la  véritable  nation  armée.  Nul  ne  devait  quitter 
sa  ligne  {wur  emporter  les  blessés,  cela  pourrait  jeter 
la  confusion  dans  les  rangs;  une  victoire  devait  Unir 
la  campagne  (I).  » 

Celte  1h‘IIc  proclamation  sc  ressentait  de  l’état  d’agi- 
tation et  d’inquiétude  où  sc  trouvait  Napoléon  ; il  n’y 

était  uii  luumi-nt  inccrUino,  »on»  tctHci  vire  cnijicroHr  i'expoter 
aux  prpinîm  car  la  ytrlitire  ne  «urail  linilt-r,  dati*  ccUe 

jouriiiée  «urUml,  nû  il  y *a  de  nmiineur  de  rinfanteric  françaiac, 
qui  importe  tant  A rbutiuciir  de  toute  la  nation. 

■ Que  s <u»  prétexte  d’fiiituener  l«  UcMé*  on  ne  déjpirni**c  pa» 
Inran.'t,  et  cpie  rtiarmi  «mI  bien  pénrlrc  de  celle  pensée,  «pi'ilfaut 
vaiwre  rr«  stipendiéi  de  l'Angteterre,  qui  tout  aniuiv*  d'DDC  ai 
jurande  bainr  p*T«ir  notre  nation. 

■ Celle  eictoiiT  Biiira  notre cainpajne,  et  non*  pourroii»  reprendre 
nu»  quarlterc  d'hiver,  où  nou*  mtuu»  joinU  |Mr  In  noutrllo  armée» 
qui  ae  forinrnl  eo  Kranre  ; cl  alor»  b paix  que.  je  ferai  aéra  dij^nedr 
mon  pcitpie,  de  vmui  H de  in»i. 

« Siynt,  Sapoinoii,  • 
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avait  ni  fanfaronnade* , ni  promesse*  » il  excitait  le 
soldat  sans  atténuer  les  périls;  il  ne  se  séparait  pas 
du  sort  de  l’armée,  il  partageait  tous  les  dangers;  on 
vit  l’empereur  se  promener  seul  de  bivac  à bivac, 
avec  une  certaine  agitation  que  manifestait  la  couleur 
un  peu  rougeâtre  de  son  front  et  de  ses  pommettes;  il 
allait  de  grenadier  à grenadier,  interrogeant  les  uns, 
jetant  des  mots  aux  autres,  l'anxiétc  sc  |>eignait  dans 
K'S  traits.  De  lières  paroles  retentissaient  partout. 
NapoliM>n  s’exclamait  contre  la  présomption  de  l’en- 
nemi en  rudes  termes.  l.a  veilb?  de  la  journée  d’.\u- 
sterlitz  fut  Ufie  belle  chose;  elle  rappela  les  souvenirs 
de  la  république;  le  grena<lier  tutoya  l’emj>ereur, 
comme  aux  campagnes  de  17tU  il  tutoyait  le  nqiré- 
seiilant  du  peuple  qui  décrétait  la  victoire.  Les  uns  lui 
disaient  : a Empereur,  nous  le  promeUons  celle  armée 
pour  demain,  pas  plus  tard;  » les  autres  : « Il  nous 
faut  donner  un  Imiiqiiet  à la  fêle,  n .\insi,  les  vieux 
prétoriens  parlaient  à leur  Q'sar;  le  danger  commun, 
la  grandeur  des  senices  qu’on  allait  rendre,  l'égalité 
du  tomiH'au  qui  allait  arriver  pour  tous , autorisaient 
cette  brève  familiarité  du  soldat. 

La  veille  d'Austerlitz ofTrit  rasp(*cld’une république 
mililaire,  et,  pendant  ce  temps,  une  fête  de  nuit  fut 
improvisée;  le  lendemain  c’était  l'anniversaire  du  cou- 
roriiicnient  ; les  soldats  élevèrent  des  feux,  des  fanaux 
pour  le  célébrer;  des  cris  do  joie,  d'impatience,  $e 
tirent  entendre , on  promit  les  drapeaux  de  l'ennemi. 
Ce  speclacle  fortilia  le  moral  de  Napoléon  ; en  rentrant 
tous  sa  baraque  de  planches,  il  paraissait  content 
et  rassuré  sur  le  succès  de  la  journée  du  lendemain; 
les  feux  de  bivac  jetaient  un  éclat  inaccoutumé,  et 
tandis  que  les  généraux  allendaient  ses  ordres,  les 
yeux  fixés  sur  des  cartes,  éclairé  |wir  la  lueur  des 
flammes  de  quel(|ues  fagots,  lui,  l’empereur,  se  pla- 
çant sur  une  chaise  de  paille , ses  jambes  écartées , sa 
tête  sur  ses  mains,  il  s’endormit.  Quels  songes  durent 
passer  à travers  celle  imagination  ardente  et  celte 
colossale  intelligence?  Que  dut-il  rêver  dans  cette  nuit 
À la  veille  d(‘  ces  mille  éclats  d’artillerie  qui  allaient 
retentir,  de  celle  mer  de  sang  qui  l>aUrait  les  émi- 
neriees  du  ehamp  de  bataille  , vagues  agitées  dans 
l’oréan  de  l'immortalité?  Quelles  furent  les  dernières 
|>ensees  de  son  ceneaii  et  les  idées  de  son  rtrveil? 
Souvenir  immense  que  la  veillée  d’Aiislerlilr  ! clic  a i 
laissé  de  profondes  empreintes  à lotis  ceux  qui  assis-  ' 
tèrent  à celle  scène  des  légions  attentives  autour  de  ; 
leur  em|K*reur;  elles  y restent  profondes  jusqu'à  ce  [ 
qu’eux  aussi,  dmmés  par  la  faux  terrible,  ils  aillent 
rejoindre  les  grandes  ombres  qui  font  le  cortège  des  | 

I 

(I)  Iji  haUille  H'AiHterlili  b «le  pluMean  f^randu  (ra-  ^ 

«aiik  ei]  Fianre  et  eu  Allemagne,  fticn  iic  m’a  |uru  plot  uiuwanl  el 
plut  ronipict  <|ttc  la  «Jcacriplioo  a faite  M.  te  (;êuéral  Aogutte 
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tombeaux  à Napoléon  dans  la  revue  des  morts  de  1a 
ballade  allemande  (t). 

Le  soleil  du  i décembre  dissipa  péniblement  les 
l>rouillards;  il  parut  sur  l’hunzon  comme  un  globe 
cnsanglanü*.  L’empereur,  detioul  à quatre  heures,  fit 
ses  dispositions  avec  calme;  le  maréchal  Davoust  dut 
SC  |Mirler  rapidement  sur  l'aile  gauche  de  l’ennemi  et 
la  contenir;  quand  le  moment  serait  venu,  le  maré- 
clial  devait  la  briser,  la  refouler  avec  la  ténacité  de 
son  caractère  et  la  fermeté  de  ses  troupes.  l.a  gauche 
de  l'armec  fut  cunliée  au  maréchal  Laiines;  la  droite, 
qui  avait  de  plus  forts  coups  à |>orler,  fut  donnée  au 
martrlial  SouU;  le  centre,  à Rernadotte.  Toute  la 
cavalerie,  cuirassiers  à la  lourde  armure,  chasseurs, 
hussards  si  fringants  et  si  légers,  salua  l’aigrette 
blanche  de  Murat.  Lannes  s’appuyait  sur  la  {Misition 
du  Santon,  que  j’ai  déjà  décrite;  Cafarelli  soutenait 
sa  droite , Suchet , sa  gauche  appuy  ée  par  la  cavalerie 
de  Murat;  magniliqiie  chose  que  cette  cavalerie!  Il  y 
avait  les  chasseurs  et  les  hussards  di*  kellerroann,  les 
cuirassiers  de  Nansouly  et  d’llaut{>oult  soutenus  par 
vingt-quatre  pièces  d’artillerie  U^ère.  .\u  centre , Ber- 
nadotte  s’appuyait  sur  les  divisions  Rivaux  et  Drouet 
et  sur  la  cavalerie  de  Murat;  à la  droite,  le  maréckal 
Soult  comptait  les  divisions  Vandamme,  Legrand  et 
Saint-Hilaire;  les  dragons  de  la  division  Bourderct 
la  division  d’infanterie  Friant  suivaient  les  mouve- 
ments du  maréchal  Davoust.  Tous  appelaient  la 
bataille. 

La  réserve  surtout  offrait  un  magnifique  coup  d’oeil. 
L’empereur  s'clait  placé  à son  centre  ; à ses  cèle*  Ber- 
thier,  l’exécuteur  fidèle  de  ses  ordres,  les  yeux  fixés 
sur  Napoléon  pour  étudier  son  regard , puis  Junot , 
arrivé  ravanl-veillc  de  Lisbonne  à franc  étrier.  JuDot 
était  à la  tête  de  dix  liatailions  de  la  garde;  dix  batail- 
lons de  grenadiers  obéissaient  aux  ordres  d’Oudinot 
et  de  Duroc.  Rien  n'était  comparable  à cette  réservo 
d’hommes  au  teint  basané,  aux  é{)aisscs  moustaches; 
fllecompIaillcssoldaUd’llalie,  d'fi^yple,  de  Mareiigo, 
d’Allemagne;  les  uns  avaient  foule  les  sables  brûlants 
du  desert  sous  leurs  pitnls,  les  autres  avaient  {lassé  les 
glaces  des  Aljies  au  pas  de  course;  là  se  trouvait 
massée,  sous  les  ordres  de  Bessières  et  de  Rapp,  la 
cavalerie  de  la  garde;  les  chasseurs  dont  Napoléon 
portail  runiforme;  les  grenadiers  à cheval  hauts  de 
plusieurs  coudées,  comme  dirait  rÉcrilurc,  avec  leurs 
lalles  droites  et  aigues;  les  mameluks,  (ils  de  l'Ürienl, 
qui  portaient  sur  leurs  fronts  la  fatalité  de  la  victoire. 
Cette  magnifique  réserve  était  raiigw  sur  deux  ligues 
par  bataillons  et  escadrons;  qiwiranlc  pk*ces,  servies 

»Bll<rr  In  nota  u rrmarqiubln  qnr  X . Ir  mar^lul  Soalt  a fjilea  Mr 
le  iiultetin  ruute  iloiil  je  jurlrrai  pla»  lanJ.  M.  le  mar^lial  Soall 
poM^c  de  pfwieox  doriimeiiU  Hir  la  (>alaill<. 
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parles  canonniers  do  la  garde  » devaient  se  porter 
partout  où  le  péril  demanderait  la  présence  d*im 
secours  prompt  et  rapide.  Tout  était  grave  et  silei>> 
deux  quand  rompereiir  ]>arcourul  scs  bivacs  ; le 
soleil  n'avait  point  paru  encore,  le  brouillard  était 
froid  comme  dans  le  climat  de  rAllcmagne  au  mois 
de  di^rcmbre.  Pour  donner  ses  onlres,  Napoldm  at- 
tendit que  l'aslrc  brillant  se  lev.lt;  il  voulait  le  s.iluer 
par  ses  grands  faits  d’armes,  comme  les  rois  de  Perse 
et  d’Ass) rie;  alors  il  }>arcüurul  les  fronts  de  bandière; 
son  œil  était  vif,  son  cheval  blanc  courait  au  galop, 
et  de  temps  à autre  des  paroles  ardentes  sortaient  de 

(I j L*ii»loir«  ne  rnnxi»tff  |a«  ibm  an  M'ai  rôril,  rite  «cni  Icn  con- 
tullre  Iou«  : it  m’a  donc  paru  utile  de  piildtcr  te  rap|wrt  ruieu;  de  la 
bataille  (TAualcrlili.  Le  rap|iort  aulricliien  a(  uioiii»  complet  et 
■'ei|di(|iir  prr*(]uc  Ht»  «icUiU. 

MmpporI  ùffieirl  rtutf  Jt  la  balaiUr  d' Autterliti , adrttté  d 
Vemprrrar  AUxandrt. 

c Le^^irral  d'infanterie  KoIumw  i envoyé  & S.  V.  1.  le  rapport 
•oivaut  : 

■ Cnnmic  V.  V.  I.  était  ctlc^niéme  i l'armcc.  Ion  de  U bataille 
donnée  i AuatcrI.tt  le  20  novcuibri*  {2  dérenibre}  dr  l'aiinéc  drr- 
uiérecontre  In  Frauçai»,  je  n'ai  pa»  jnjjé  nm-uaïrr  d'envoyer  i 
V.M.  1.  anrapporl  pniTÎtoircKtr  le>prti»ci|»alc*rircoiuilancc«dccette 
affaire,  |urcc  que  Je  voulait  en  rcmrllre  i V.  M.  1.  uuc  rclatiuti  dé- 
taillér,  t|>rr«  avoir  rr^n  tout  Ict  rapport»  particulier»  néentairr»  i 
cet  rffcl.  Mjiv  le  mouvement  conlinnrl  de»  Ironpe»  dc|>ui»  eiHIe 
bataille  ne  m'a  |tat  permh  Jusqu'à  présent  de  les  raiaenibirr  loiu. 
Comme  j’en  ai  eepeodant  rcrii  U plu»  graude  partie,  Je  m'cmprcnc 
d’envoyer  à V.  !M.  I.  la  relation  de  la  bstaille  d'AutlcrlUt. 

■ b'aprè»  In  ineturev  adoptée»  |>our  le»  o|>éralioii»  offeniive»  de 
notre  arnrée,  ravjnl-jyarde,  »oui  le  commandenHrnt  du  lirulenant 
général  prince  Bagralinn,  marelia,  le  14  novenriire  *26},  en  Irai» 
diviaioi»  iiir  WiarlMU,  qui  était  occupé  par  quatre  régiment»  de  cava- 
lerie ennemie.  Ttie  diviiion  uiarcita  I »ur  la  grande  roule,  et  la  ilenx 
autre»  kuivaicvit  de  ciiaqoe  c^r.  L'cnncini,  voyant  que  le  prince 
Bagratiou  avait  davcinde1'enveIop|>cr  i Wticliau,  al>andonua  »ur- 
le-ch»mp  celle  ville.  Quatre  ctcadrnnsde  tio.v»arrl»  cl  dm»  rcginicitl» 
de  C«i»aques  evtrciil  ordre  d’altaqoer  l'cunemi,  qui  ic  retira  en 
grairdc  liJle,  quoique  praqne  toute  la  cavalerie  emicniir  vint  à ton 
tccour»,  et  qu’il  non»  fût  bien  aupériciir  en  force».  Il  fut  jMnjnuiivt, 
praaiié  et  repousaé  Jii»(|u'i  Rauvnila,  ob  il  fut  rejoint  par  de  nnu- 
vcIIm  Iruupa.  l..or»quele  prince  Bagralion  fnt  arrivé  1 HauaniK  avec 
ravanl-gardc,  il  la  pla^  en  ordre  de  balaillo  »nr  la  hauleun, 
rl,  par  IVffi-i  de  «on  a tillerie,  fil  laire  la  haltcria  entientia  diri- 

cottlreliii.  (^lendanl  la  garniKMi  cnncniic  qui  »e  trouvait  i M i»> 
tluu  empériuil  la  marche  tic  la  pmuicre  diviaion  qui  auivail  la 
gramlc  roule.  I..C  prince  Hagralion  donna  à l'»djudai>l  général 
prince  DuIgorvu«Li  l'ordre  de  a'cmpaier  de  la  ville  avec  un  bataillon 
du  6»  régiment  de  clia»»eur«  et  du  régiment  da  muutqiiclaira  de 
Pikowiicli.  Cela  fut  cxécotc  apri»  qiidqne  ré«i»(ancc,  cl  la  erni 
aobtaUcl  laqualreofficimquiv'y  trouvaient  furent  failaprisounier». 

• I.e»oir,  la  tirailleur»  ennemi*  qui  •'éfaievit  rclranché-a  dan»  la 
petite  ville  de  Kau»nili,  Kualcnu»  par  la  baltcria,  commevu-èrent 
aa  feu  tré*>vif contre  notre  liane  gauche;  mai»  l'adjudanl  gcucral 
prince  Ibilgoruiiski  la  rcyvnuMa  avec  deux  balaillun»  du  r<^iniciit 
de  ntomqiiclaira  d'ArcbangcIgnrod , et  a’cmjMra  de  la  ville  malgré 
une  viguurcutc  résiatanec.  lendcin  in,  13  novembre  (TT),  toute 
1 avant-garde  campa  pré»  de  la  [ictitc  ville  de  Rauuiila.  La  perte  Je 
l'ennemi  en  tué»  et  bla«é»  fut  Irca-considérable  : on  lui  fil  ringl- 
Iroi»  oflirirr»  et  cinq  cciiU  aoldal»  priaonnierv;  de  ivoire  célé,  la 
|icrte  fut  Irès-faible  et  il  ne  rvnu»  manqua  aucun  officier. 

« 1.C»  jours  tnivani»,  notre  arniw  lîl  on  mouvement  lur  la  gauche 


sa  bouche  : « Soldats,  disait-il,  il  faut  finir  cotte  cam- 
pagne jKir  un  coup  do  lonnorro.  » El  les  soldats  fixè- 
rent leurs  yeux  sur  leur  empereur , su|M*rl>e  à cc 
moment;  ils  agilèrcnl  leurs  shakos  et  leur.*;  Ininnets 
à poil;  le  magicien  avait  jclc  son  prestige,  et  c’est  au 
cri  lie:  Kire /'empereur  / que  s'ouvrit  la  grande  journée 
d’Aiislerlitr. 

On  enlendit  les  premiers  coups  de  canon  sur  la 
droite,  a I.a  balaille  commence!  o tel  fut  le  mol  qui 
circula  de  rang  en  rang.  Qu’y  avait-il?  L’armée  de 
Kulusow  s'élait-elle  ébranlée  (t)  (lar  une  attaque 
vigoureuse?  DÎ'S  cinq  heures  du  matin,  les  Russes 

de  A^iM-ban.  cl  «’approclia  de  rcnncnii  en  dé|ko»»anl  Auvicriiti. 
L’ennemi,  qui  vil  rtiiipoutbiltlé  d’éviter  urtc  Uitaille,  clirrrita  à for- 
tifier vrt  pcMÎtion»  rl  wciipa,  dan»  b nuit  «lu  IQan  20  novembre 
(du  l«r  an  2 liéccrabrei,  qitelqn«»*iin»  dr»  village*  par  IcaqncU  non» 
drvion»  patarr.  Ibii»  la  luémc  tmil,  ton  arnvéc,  forte  de  1)0, UOO  bom- 
mes , rcqui  encore  un  renfort  de  troiv  diviaioiis,  cc  qui  la  rendait  l« 
double  en  nunibrc  de  la  nôlic. 

< Il  »'<Kcn|ia  cil  outre,  tniile  crile  noit,  à placer  b plot  grande 
cl  la  meilleure  partie  de  »c*  troupe»  pré»  de  Prxlicn,  où  il  aoup^oo- 
nail  qu’était  le  centre  de  noire  armée. 

• I.C  ’iO  novembre  (2  décembre),  à >rpl  licoro  du  matin,  nou» 
•ortimr*  tic  no»  [«Hiiion*  près  d'Aii»1crlil<  A l'aile  gaiicbc  était  le 
général  d'infanterie  comte  de  Biiiiiondeii , et  j’élxia  an  centre  avec 
b quatrième  roloimc. 

« I.a  pretiitère  colonne,  »ou«  te  Commaudcmcnl  du  liculenanl  gé- 
néral Doclorow,  marcha  par  le  flanc  gauche  d’Arge»!  par  Tclniti, 
pour,  aprè»  rocmpation  de  ce  village,  iléGler  ver»  le»  rlang*  qui  «e 
trouvent  »nr  b droite.  1.x  cavalerie  do  feld-raarvrlul  Rimiuaycr 
devait,  dè<  que  U prcsiirre  colonne  aurait  jiataé  le»  défilé»  prea  de 
Tclnita,  ne  poKcr  cii  avant  aur  Mcnilf , et  »e  placer  dans  b plaine 
entre  cra  défilé»  et  les  ctangv , (tour  couvrir  par  là  le*  derrk-rts  de 
louici  le»  colonne». 

« La  deiiiièote  colonne,  aou»  le  commandement  du  liculenaiit  gé- 
néral comte  de  Langeron,  marcha  par  le  Aaac  gauHie  pour  forcer  b 
ralb'-e  entre  Soltolnil»  et  TelniU. 

« tai  troivicDic  roUmne,  tou»  le  commandement  du  lictiicnaiit 
gtméral  Priibyacbevvsliy,  tuarclia  par  le  flanc  gain-br  tout  près  da 
château  de  Suioliiili,  d'où  la  lèla  da  Iroii  colomia,  entre  Sokul- 
iiilt  et  l'éUng  »itu«  à gauebe,  avanrèreiil  ver»  l'éUng  de  liobol- 
uili. 

a Id  quatrième  colonne,  aou»  le  commandement  du  général  aatrl* 
cbicii  feld-maréchal  Kolluvvrath,  qui  marchait  |>ar  le  flanc  gauche, 
devait  paawi  égalenieol  ce  lieu , et  placer  m trie  dan»  U même  di- 
rcclkni  que  la  Iroii  premièm  colonna. 

■ De  cette  manière,  la  léta  de»  quatre  colouoa  formaient  OD 
grand  front.  La  prriitirrc  colonne  avait  ordre  d'oevii|ter  b forêt  do 
Tura»  fiir  b gauche,  et  d«  faire  une  aUai|iie  dériiivccur  l'aile  droite 
de  l'ennemi,  |>cfl  lani  que  l'avant-garde  du  générnl  Bagralion , aou- 
Iciiu  |»ar  de  la  cavalerie,  devait  chcrciMT  à garuir  d'artillerie  Ica 
liaaleurt  au  deb  de  la  vallée  de  I)v»ara»clma. 

■ la*  Md-maréchal  aulrkhicii  ptinn*  de  Licittrnticin  commandait 
toute  b cavalerie. 

< I.e  cor|>»deS.  A.  I.  le  grand-duc  et  cxaroviiu  devait  prendre 
potiltiiii  derrière  Bboconili  et  Krug,  et  aervir  à »<.uienir  b cavalerie 
du  {•rince  de  làrblenildn,  et  b gauclic  de  l'avant-garde  do  prince 
Bagralion. 

• D'apre»  ee  pbn,  b première  rolonne  deacendil  la  montagne, 
Iravenu  vrn>  huit  henra  du  malin  le  village  d'Argal , et,  aprè»  un 
combat  o|>iniitre,  for^a  rcnnemiiie  retirer  aur  le  village  de  Telnila  ; 
il  bi»»a  dan»  ce  village  le»  tirailleurs  ci  une  partie  de  l'infanterie,  et 
ae  plaça  derrière  avec  le  rate  da  troupes. 

i Un  bataillon  du  7*  rcginicnl  de  dixiaears  fut  romnundé  {XMir 
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s’éUient  mis  en  mouvement  À r«l)ri  de  robscurilé 
profonde  pour  prendre  les  positions  indiquées  par  le 
vieux  maréclial  ; ils  s’avanraienl  en  colonnes  massées; 
la  première  de  vingt-{|uatre  Italaillons,  sous  les  ordres 
d’un  brave  chef,  le  général  Doctorow.  La  seconde , de 
dix-huit , était  conduite  par  le  lieutenant  général 
comte  de  Langeron,  militaire  distingué;  elle  descen- 
te etuuMT  dr  ce  fill.ijje  ; one  brigade  fui  etifujiV  |Nuir  aoutcuir  ro 
balaillou  ; «-lie  rnlrHînt  atee  r«mcœi  un  Fru  tr^-tif  de  n>mii>qitr- 
terie;  mai«,  voyant  que  b Iignr  etiiicmie  ac  retifurrarl  Iciujoun  da- 
vantage, elle  M jeU  etirin  anr  tni  «vre  U baionnellr,  le  ballil  et  le 
niit  en  fuite.  I.' ennemi  arrêta  leu  fnjardt  en  le*  faiuiit  M>aU-nir  par 
qaeli|ite«  régiiitenU,  rrliblil  Tordre  pamii  rua,  allaqna  de  frunt  Im 
Aulnrliientct  lc« culbuta.  Le  ntiureaa  réginieiil  d'IiigiTtnanland  fnt 
mi«  |»ar  là  en  déaordre.  g^/iiérat  d'infanterie  eanitcdcRnsbuwden 
accouru I aana  délai,  lit  faire  halle  i ceréginteiil , le  reforma  cl  te  fit 
de  itouvrau  avancer  veri  rcuuenii.  Dana  cc  iiMminil  le  cttrubal  devint 
général  tur  tous  le*  |H>mla  ilôt  ndonnrm.  En  vain  Tcfinmii  renfurçait 
M*  ln>ii|tn  avrr  ilt»  cubmue»  frairlm;  cti  vain  reduiildait-il  aa  ré- 
lUlanee  : le  nombre  de  les  «nld-Ov  fut  obligé  de  eéiler  i la  bravoure 
et  i Tiin}ic(uen«c  lurdioM:  de*  réginieiiU  raaar».  Le*  Françaii  furent 
baUua  jraur  la  deniièmc  foi*  rl  mi*  c«i  fuite,  ^'olre  prcuiiérc  ruioone 
prit  puMcttiuu  du  v illage  de  TctiiiU  cl  de*  défilé»,  au  delà  4lc44|iirli 
un  plaça  tur  une  liaulciir  un  balailloii  avec  dcui  canon»  pour  ruu- 
vrir  le  Qanr  gauclie.  anirr*  balaitloii»  iiurcbcrciil,  d'aprèa  le* 
diipneilion»  arrêtée*  , wir  Tura»  ou  sur  la  forêt  de  Tara*. 

« Ix* ennemi»  re|ioii«»r*  »e  mireut  de  nouveau  en  ordre,  et,  aprè» 
avoir  reçu  de*  rciiforli,  »e  j«lèmit  avn.'  vivacité  »ur  la  première 
Ctiiwnive  : uat»  ÎU  fumil  encore  rcite  foi»  cempb'Icnirnt  culbnli-*  ; 
et  «rite  colonne,  qm  oirverva  exarli-Dient  le*  di«|>o*itiout  arrêtée*, 
|iour*ui»il  «au»  relSclie  l'nineuti  déjà  battu  |>our  la  Irutsarmc  fut*. 

f Sam  avoir  égard  au  danger  qui  le  nvenaçail  »ur  «on  flanc  droit, 
Tcmiewi  dirigea  toute  ton  alleiitioii  »ur  le  rentre  de  notre  année, 
contre  lc(|ucl,  cuamic  il  a déji  été  dit  plui  liant,  il  avait  plan*  la 
plu*  grande  partie  de  %t*  force».  I<e  licolrnanl-colonrl  Sloiiacittin 
fnt  détarbé  de  la  quatrième  colonne  avec  dcni  bataillon*  dca  ri'gi* 
Bicnta  IVvaogorod  et  A|>»ci>eron,  |KHirorcu|trr  te  village  «ilué  devant 
cette  colonne , |>eiH]anl  que  eclle-ci  cotuniençail  à »c  mettre  eu  ba- 
taille. Mai»  ce»  deux  bataillon»  n'avaient  ]K>inl  etievre  réuui  à |iriié> 
Irer  dam  le  «ilbge,  lurxqu'il»  fnreiil  anbiteiuenl  rulbulê*  |iar  on 
rnrp»  contidcrable  qui  y avait  pri»  p<«ilion.  Il*  fureul  encore  |ianr- 
auif  U »ur  le  flanc  gauclicde  la  colonne  par  un  autre  cor|i»  beaucoup 
plu»  eomidéraldc,  qui  aua»i,  dan*  un  niomeul,  atteignil  même  notre 
flanc. 

■ lxr*(|iK  je  vU  que  Tennewi  avait  le  de*MÎn  de  ■’miparcr  de* 
hauteur*  qui  *e  trouvaient  derrière  non*,  et  de  non»  attaquer  par 
derrière  loraqu'il  iiou*  aurait  roujiê  la  retraite,  je  donnai  ordre  au 
corp*  de  réaerve,  rnnipo*é  de  troupe*  autrirhicnne*  qui  «c  trouvaient 
derrière  la  quatrième  colonne,  de  »e  mclire  en  front  devant  le  flanc 
gauclie,  et  d’arréler  Tiro|iéti>o»ité  de  Tcnnemi. 

* Ceeor|i»  de  réserve  prit  en  «flet  la  (MMilion  qui  lui  était  aasi- 
gnee,  mautc  retira  aux  prcuiièi  o ilécharja  de  Teiinemi,  et  lai**a 
le  flanc  de  la  cvduimr  a découvert.  L'cimrmi  s'empresM  de  inar- 
clier  une  fcconde  fui*  uir  notre  flanc , dr  renforcer  ne»  troupe» , cl 
de  faire  tur  imti»  Tattaqiie  la  pin»  vive  et  U plus  dé»c»|>rréc,  pendant 
que  cette  colonne  était  obligée  d'o{iércr  tan»  ce»w  cunire  d'autre» 
truu[ie»  fraM9ai»cs  qui  étaient  dir<-rtrairnl  en  face  d'elle. 

■ Pcndaiil  ce  trmp»-là , le  géiM'ral  feld-maréclial  prince  de  iJcb- 
Icnalrtn  ordonna  au  lieiilcnanl  géiarral  K»M'n  d'attaquer  avec  ta 
cavali  rie  relie  de  Teniirmi,  qui,  «oulennepar  quelque* colonne» d'in- 
fanterie, faiuit  mine  de  voubnr  allaqâer  jiar  son  flanc  le  coc|h  de 
S.  A.  S.  le  graiidMluc.  cl  curoviiU.  L'ordre  du  général  pnnee  de 
Lirlileiutcin  fut  parfailenimt  exécuté  Ix  cavalerie  cunanie  ne  put 
tenir,  malgré  tou»  *c*  effori»,  et  prit  la  fuite  dan»  le  plu»  grand 
dévurdre,  aprè»  mie  pet  le  ronudérablr. 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE, 

* 

dail  des  hauteurs  de  Pratxeu  au  pas  de  course.  Une 
troisième  colonne,  également  de  dix-huit  bataillons, 
commandée  parle  général  Przybiszcwsky,  suivit  le 
même  mouvement,  ainsi  que  la  quatrième,  forte  de 
vingt-sept  Itataillons,  dont  quinze  autrichiens,  sous 
les  ordres  du  lieutenant  général  kollowrath. 

Tous  réunis,  ils  devaient  offrir  un  immense  front 


c Le  régiment  de  Imijii»  dr  S.  A . I . r>-iiipit , dè»  le  cumnience- 
mmt  de  Tatlaqiie,  avec  le  tabre , la  ligne  cnncinir,  et  |K>nnuivit  le* 
fiivard»,  qni  p.irtcml  (miifainil  la  mort.  Mai»  »<>n  extrême  ardeur 
contribua  rlan»  la  tuile  à u perte  ; car,  non  content  de  la  pleine  <lé> 
mule  de  l'ennemi,  il  cirntinuai  le  |tuunuùvre  dan»  »a  finir  juaqu'aux 
roloniK*  luènir»  de  ton  iiifantcrie,  «ù  il  fut  reçu  |>ar  une  «lériiargo 
A iiiilraillr  de  pin*  de  trente  pièce*  deranmt , qui  le  mil  eu  «léxuidre 
et  le  força  A la  retraite  avec  |vrle  dr  beaucoup  de  nioiidc. 

« Dant  ce»  circon»lance*,  coiivaifica  que  Tcnnemi,  qui  était  plna 
fort  que  uont  iiir  toui  le»  |M>inl»,  finirait  |>ar  •*coi|Mrer  de  t'Uile*  Ica 
IMnitioM*  avanlageuve* , je  regardai  la  retraite  ruinmc  alivoUinient 
iH*n**M>re , et  j'en  d>uiuai  »anv  délai  Tordrr  i InuU'*  le»  cnlitiine*. 

■ IxtrxqtTen  conformité  de  rcl  ordre , nm  deniièmc,  Imivième  et 
quatrième  roinnnes,  ain»i  que  le*  n^inioitt*  Fanngnrey  et  Basebky 
IC  rrliraiciil,  et  que  prntiaulcc  leiu(>«  Tenurmi  »'rni|>arail  dca  hau- 
teur*, S.  A.  1.  le  graml-diie  et  caarovtila  combiiul  U garde  de 
V.  M.  I.,  qui  était  vminon  eutnnuudi'niciil,  |M>nr  attaquer  Trmierol, 
afin  d’arrêter  «on  inii>éluo«ito.  L'intrépidité  avec  laquelle  b garde 
•c  |•réeipila  »ur  Tenncmi,  et  I»  bravnnre  etenipUire  de  ton*  aetofli- 
cier*,  jetèrent  b ennfnvioii  dant  le»  rang»  de  Tcnnemi,  qui  fut  iiiia 
en  drwrdrertrulbiiléavre  U bjîunnclte.  ><m-*riilcmenl  iH4rcr.ava- 
Icrie  rompit  b cavalerie  rmieniie,  mai»  elle  enfonça  même  »ct 
colonncad'infauleric,  parmi  leiqurllc*  elle  Cl  nn  carnage  Itorrible^ 
le  régiment  de»  garde*  A rlieval  prit  A Tcnnemi  un  drapean  qui  fut 
défendu  avec  beaucoup  d'opiniitrelé. 

« Le  lieutenant  g*'iM-rul  prince  Bagration  avait  reçn  Tordre  do 
uainicnir  u ]KMÎtion  A PoMinw-hil(,  juvqu'à  cc  que  le  général  d'in- 
faiiUrie  comte  de  Duxlwwden  eilt  tourné  Taile  droite  de  Tcnnemi  : 
mais  il  ne  fut  |>ai  (>oa*ibl«  de  remplir  ce  but  y car  Tcnnemi  le  prévint 
|»ar  une  attaque,  avec  un  rurp»  cuntidérable,  sur  »ou  flanc  ganclic, 
cl  ftur  la  cavalfTicdu  lientriiant  général  lînarow  qui  était  placé  dan* 
cet  rtidrnil  |tour  prott^er  rc  flanc;  ce  qui  engagea  le  lientriiant 
gi-néral  prince  Bagration  A venir  au  Mconr*  de  aon  flanc  gauclie  avec 
tonte  Tavant-garde.  Il  eoolinaa  le  eomiat  djiu  cet  cudruit  uiia 
interrnplion,  et  ne  *c  retira  qoe  loraqu'ilciil  reçu  Tordre  de  le  réunir 
A la  gaurlie  A Aualerlili.  La  cavalerie  •untle  mmuundeniinl  du  liea- 
IciMiit  général  Uvvarovr,  prc*»éc  par  la  cavalerie  ennemie,  bien  «u|n!— 
ricure  et  Miutrnuc  encore  ;>ar  «e»  colonima  iTiiifanlerie,  la  repouaaa 
aiiiai  plukieur*  fui»;  mai*  elle  fut  égalcmeul  forcée  de  enter  A la 
iO|>ériorilé  du  nombre,  et  d'occu|>er  nnc  liautcur  qn’rlle  garda 
même  jii»i|u'au  *oir.  Ce  mouvement  rouvrit  la  retraite  du  flauc  droit 
de  la  divition  du  général  prince  Bagration. 

< Ainii  *e  termina  la  lialaille  générale  du  V)  iiovemlire  (3  dé- 
cembre), dan»  laquelle  le»  lrou|>e*  rua»c*,  encouragée*  par  U pré- 
•cnec  de  V.  M.  1. , ont  ilnnné  dr  notiicllui  preuve*  de  leur  bravouru 
et  de  leur  intrépidité.  Ce»  lrou[x*  rntèrciit  jutqu'à  minuit  eu  pré- 
lenrv!  de  Teuuerai,  qui  n*o»a  ]ia*  rmiouveler  son  attaque.  Elle* 
reçurent  a1anor>irc  de  »c  nn-tlre  en  marche  iiirla  roule  delà  Hon- 
giir.  En  général,  d’a|>rè*  le»  compte»  le*  plu»  eiacU,  tonte  nolm 
pcrtcrntiM^cleii  pri»oanH:i'tne»'élévc|<a«i  plu*  de  Td,OlN) lioninie». 

t Celle  de  Tcnnemi,  au  eoiitraire,  iTaprè*  Imites  le»  nonvelle* 
rn;ue*,  »e  monlr,  lanlcn  tué* qu'en  ble»aé*,àprr»  dr  iU.UUOhommci. 
Cette  |*ertede  Teunemi  u'fsit  {»» douteuse,  d’alioral  A rauve  du  nombre 
de  vcslrouitc*  qui  partout  oITraieul  de  grande»  ina»»c»  A notre  artil- 
Itrie,  A mitre  m<Hi»i|»Herie  cl  A no»  t■ai^uarlle*,  et  emuile  |Mrre 
qncteii  preuiirre*  colonne»,  et,  sur  pluvmur»  iioinl»,  «es deuxième», 
furent  mmplélemenl  eulbiilè-cs  et  |^ulnllnvie«avec  la  Kiionuctic. 

■ klitutow.  • 
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de  bataille  a la  droite  de  l'armée  française;  la  belle 
cavalerie  du  prince  de  LichlensU'in  soutenait  ce  mou- 
vement et  caracolait  par  division.  En  tête  de  ces 
masses  de  troupes,  et  pour  en  former  ravant-gartiê , 
le  prince  Ba^çralion  conduisait  une  forte  division  de 
grenadiers  russes;  on  l’avait  mis  en  avant-garde  parce 
que,  plein  do  courage,  le  prince  Uagralion  avait 
donne  des  preuves  constantes  de  son  intrépidité;  avec 

6.000  hommes  n’en  avail-il  pas  arrête  22,000?  Ce 
développement  de  l’armw  russe  par  colonnes  jetant 
des  milliers  de  l>oulds  était  formidable,  et  cependant 
Napoléon  avait  déjà  deviné  son  côté  faible.  Les  lrou|>es 
autrichiennes  étaient  des  recrues  mal  exercées,  la 
marche  un  peu  confuse  des  colonnes  devait  laisser  des 
intenalles  entre  elles;  et  là  sc  trouvait  précisément  le 
défaut  de  la  manœuvre  du  maréchal  Kutusow;  en  sc 
jetant  dans  ces  intervalles,  les  soldats  de  Napoléon 
pouvaient,  par  un  mouvement  de  flanc,  briser  et 
séparer  les  divisions  russes. 

L’ennemi  attaqua  vigoureusement  la  droite  du  géné- 
ral Ix*grand,  la  première  engagée  ; le  maréchal  Davoust 
couruf  la  soutenir  et  arrêta  l'armée  austro-russe  dans 
son  mouvement,  et  ici  le  cuml>at  s'établit  avec  une 
grande  intrépidité  de  part  et  d’autre;  rinfanlerie  se 
mêle  et  se  confond;  des  feux  bien  nourris  annonrent 
que  nul  ne  recule.  A ce  moment  rem|>ereur  fait  appeler 
le  mart^hal  Souit  et  l’interroge  : « Maréchal,  com- 
bien de  minutes  faut-il  pour  s’emparer  du  village  de 
Praizen?  » Le  tnaréclial,  avec  son  coup  d'œil  si  rapide, 
répond  : « Sire,  vingt  ou  trente  minutes;  » il  |>art 
alors  au  pas  de  course  avec  les  «livisions  Vatidammc 
et  Saint-Hilaire;  jamais  intrépide  attaque  ne  fut  plus 
habilement  conçue  ni  si  {rarfaitement  exécutée  ; le 
maréchal  Soult  est  mailrc  du  village  de  lh*alien,  posi- 
tion admirable  et  sûre,  et  une  marche  de  flanc  sépare 
déjà  les  colonnes  ennemies.  Le  moment  décisif  arrive; 
la  pensée  de  rem{M‘reur  est  accomplie  parla  bravoure: 
on  peut  jeter  la  confusion  dans  les  rangs  ennemis.  Ij 
lulaille  s’engage  toujours  plus  vivement,  car  rinfan- 
lerie russe  est  ferme;  Murat  s’ébranle  avec  sa  belle 
cavalerie  cl  charge  à fond.  Lannes,  si  intrépide  sur  le 
champde  bataille,  développe  par  masses  scs  régiments 
qui  s’avancent  avex*  une  précision  et  un  sang-froid  tels 
qu’on  les  dirait  à l’exercice.  On  sc  bat  sur  toute  la 
ligne;  deux  cents  pièces  de  canon  labourent  le  sol; 

260.000  hommes  étaient  aux  prises,  et  le  soleil  bril- 
lait à fM'ine  sur  les  liaïunnettes.  La  rapidité  du  mou- 
vement que  dirigea  le  maréchal  Soult  a complètement 
réussi  ; la  clef  des  positions  est  aux  Français , le  village 
de  Pratzeu,  Austerlitz  même  est  en  leur  {Hiuvoir;  les 
Russes  voient  déjà  ta  victoire  rayonnant  sur  la  longue 
ligne  de  leurs  adversaires. 

I.e  maréchal  Kutusow  devait  avant  tout  rétablir  les 
communications  entre  scs  colonnes  dans  les  inter- 
valles brisés.  Un  coup  décisif  était  indispensable,  et 


' alors,  sous  les  ordres  de  l’empereur  Alexandre,  la 
garde  russe  s’ébranla;  pour  la  première  fois  elle  pa- 
raissait sur  le  champ  de  bataille  coulrc  les  Français. 
La  garde  russe  présentait  une  masse  d’hommes  aux 
membres  forts , à la  haute  stature , aux  traits  qui  révé- 
laient leur  origine  lartaro  et  slave  : la  garde  à cheval 
avait  un  aspect  de  géant  et  de  colosse;  à scs  ci>tés 
sont  les  chevaliers-gardes  composés  d'une  intrépide 
noblesse  sous  les  ordres  du  grand-duc  Constantin. 
Aux  mille  crhilc:  Hourra!  hourra!  celle  troupe  d’élite 
se  développe  sur  la  droite  des  Français  qui  venaient 
de  faire  une  si  l>elle  trouée  au  centre  de  l’armée  russe; 
dans  ce  choc  im|>élucux  à travers  la  poussière  sou- 
levée et  le  feu  de  l’arlillerie,  le  4"  régiment  de  ligne , 
sabré  presque  tout  entier,  tombe  broyé  sous  les  pas 
des  chevaux;  si  ce  mouvement  continue,  le  fruit  des 
conceptions  de  Napoléon  est  perdu  ; les  communications 
commencent  à sc  rétablir  entre  les  colonnes  russes; 
le  maréclial  Soult  no  peut  résister  seul , et  le  moment 
décisif  de  la  bataille  est  arrivé.  L’empereur  alors , le 
visage  notdemenl  coloré , dit  à Bessières  : a Prenez  la 
cavalerie  de  la  garde  et  chargez-moi  cette  masse,  n La 
terre  tremble  sous  une  charge  à fond  de  six  mille 
cavaliers  d’elitc  ; les  cuirassiers  sc  heurtent , les  balles 
se  croisent  sous  les  panaches  flottants;  les  deux  gar- 
des sont  aux  prises  : chevaux , cavaliers  d’élite,  tous 
secouent  leurs  poitrails,  entrelacent  leurs  épées;  bel 
épisode  de  la  bataille!  Il  y avait  une  vieille  querelle  à 
vider  : l’oi^ueil,  la  vanité  des  deux  gardes!  A qui  la 
victoire  entre  deux  troupes  d’élite  aux  mains?  Les 
yeux  ardents  des  grenadiers  et  des  chasseurs  de  la 
garde  si  puissants,  rencontraient  les  yeux  fixes  ci 
sauvages  des  cuirassiers  et  des  grenadiers  de  la  garde 
russe.  Les  officiers,  la  ffeur  de  la  noblesse  de  Moscou 
et  de  Snint-Pe(ersl>ourg,  coml)atlaicnt  contre  des  sol- 
dats de  fortune  beaux  et  magniüques  aussi  qui  com- 
mençaient alors  leurs  lignées.  Le  grand-duc  Constantin 
prit  un  étendard  de  sa  main,  tandis  que  presque 
toutes  les  cornettes  des  chiîvaliers-gardes  furent  enle- 
vées par  les  prodigieuses  charges  des  grenadiers  à 
cheval  et  des  chasseurs  de  1a  garde. 

La  mêlée  fut  terrible  ; le  général  Rapp  porta  lui- 
mêroc  la  nouvelle  de  ce  beau  combat  à Napoléon  ; il 
était  blessé,  sans  chapeau , le  regard  brillant,  le  front 
haut,  le  sabre  pendant  au  poignet,  sur  un  cheval 
fougueux,  tel  que  l’admirable  tableau  de  Gérard  l’a 
reproduit  11  venait  dire  comment  la  cavalerie  de  U 
garde  s’était  comportée  dans  ses  charges;  il  ramenait 
à SOS  pieds  les  prisonniers  russes  et  le  prince  Repnin, 
colonel  des  chevaliers-gardes.  L’emiïoreur,  grave  et 
méditatif,  avec  sa  figure  historique,  reçoit  a‘s  details 
sans  s’éroouvnir;  ses  traits  ne  manift'Sient  aucun  éton- 
nement de  ces  grandes  choses  : il  connaît  ses  soldats , 
la  victoire  leur  est  familière , il  l’avait  prévue;  l’intré- 
pidité de  ses  braves  est  habitude  ; il  les  a éprouvés  ; ce 
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qu’on  TÎonl  lui  dire  est  un  épisode  attendu  de  la  cam- 
pagne. Quel  spectacle  et  quelles  scènes  !...  l.â  se 
montre  rélal-major  au  biillanl  iinifortne,  ici  les  otli- 
ciers  de  mameluksqui  portent  sur  leurs  fronts  la  puis- 
sance de  la  destinée  ; sur  un  côte , en  profil , quelques 
grenadiers  de  la  garde  qui,  l'arme  au  bras,  regardent 
avec  liertc  leur  cm|>ereur  et  s’impatienleiit  de  ne  pas 
mourir  pour  lui.  Devant  eux  des  prisonniers  russes 
attristés  par  leur  défaite,  et  qui  témoignent  leur  admi- 
ration |Hiur  ce  génie  qui  a commandé  tous  ces  mi- 
racles. .Napoléon  a fait  d'une  lialaille  compliquée  un 
jeti  d’echiquier  tellement  prévu  d'avance,  qu’aucun 
pion  ne  manque  son  échec  et  mat.  Le  grand  piMiilrc 
a perpétue,  i>our  la  dernière  postérité,  le  plus  lieau 
fait  d'armes  dos  temps  modernes;  résultat  de  la  tac- 
tique et  de  la  prévision.  Auslerlita  fut  une  ma- 
nœuvre. 

A une  heure  on  pouvait  dire  que  la  bataille  était 
gagnée  ; il  n'y  avait  plus  que  des  engagements  corps 
à corps  pleins  de  courage  et  d’énergie.  Le  roarnhai 
Bernadolte  souliiil  des  charges  de  grosse  cavalerie  ; le 
maréchal  l.annes  fut  grand,  hardi  comme  sa  réputation. 
Pour  la  première  fuis  un  fit  enlever  des  haltories  par 
les  cuirassiers,  et,  chose  digne  de  remarque!  tout 
avait  été  fait  |iar  rarroéc  de  ligne  ; la  réserve  d'infan- 
terie n’avail  i>as  donné;  la  garde  à pied  était  demeurée 
l'arme  au  bras,  les  cuirassiers,  les  grenadiers,  les 
carabiniers  seuls  s'élaieiit  jetés  contre  la  garde  russe. 
L'ciinemi  ne  se  défendait  plus  que  sur  sa  droite;  suc- 
cessivement les  Rus.ses  furent  chassés  de  leurs  hau- 
teurs, et  obligés  de  sc  réfugier  dans  une  partie  de  la 
plaine  que  j'ai  parcourue  pour  étudier  ces  lacs,  ces 
marais,  alors  glacés  par  la  gelée  de  décembre  et 
que  le  soleil  de  midi  avait  ramollis.  Les  Russes  se 
refoulent  en  masse  sur  une  glace  mobile  qui  soute- 
nait à pi'ine  leurs  pieds;  Napoléon  s’écrie  : a 11  faut 
finir  la  journée,  que  la  garde  roelte  scs  pièces  en  l>al- 
Icric.  » 

Alors  commence  cette  vive  canonnade  qui  brise  les 
glaçons  amoncelés,  cl  ouvre  ainsi  une  vaste  tombe  à 
quelques  groiipt's  de  soldats  et  dccavaliers.  Représen- 
tez-vous encore  l’empereur  Napoléon  parcourant  Unit 
ce  cliamp  de  balaille  sur  son  noble  coursier;  puis  il 
met  pied  à (erre  sur  un  tertre;  <le  là  sa  vue  peut 
s'étendre  au  loin  sur  les  lacs;  il  apcTroil  que  la  l»a- 
taillc  est  à lui  et  alors  il  se  met  à freilonner  un  de  ces 
vieux  airs  d’aricMe  qui  lui  rappelaient  les  temps  où, 
jeune  général  on  reforme,  il  parcourait  les  théâtres 
avec  Dugazon,  Raplistc  et  Talma;  il  rliante  : a Ah! 
comme  U y viendra!  j»  et  sc  fait  donner  qiielqui'S 
viandes  froides  ; puis  il  aperçoit  des  prisonniers  russes 
de  distinction,  et  parmi  eux  on  lui  prt'seiite  le  comte 
de  I..angeron,  lieutenant  général  au  service  de  Russie; 
il  était  blcsséativisage.  Napoléon  l’interroge:  «Quivous 
commande  ? — L’empereur  Alexandre  , répond  avec 


dignité  I.angeron.  — Mais  votre  général?  — Le  géné- 
ral Riixhoivden.  — Tenez,  M.  de  Langeron,  répliqua 
l’empereur  en  lui  présenUuil  une  tasse,  voilà  du  vin 
de  Rourg(^c,  cela  vous  fera  du  bien.  » M.  de  Lan- 
geron était  de  famille  Imurgiiigiionnc;  c’elail  tout  à 
la  fois  une  otTre  bienveillante  et  un  reproche  impi- 
toyable. 

Jamais  une  balaille  n’étail  finie  avec  les  Russes  : 
c’ctaienl  toujours  des  masses  d’hommes  qui  se  succé- 
daient; un  monuuit  d’incitation  se  manifeste  dans  une 
division  de  cavalerie  du  é**  corps  |)our  cliarger  une 
belle  colonne  russe  qui  o|»ère  et  protège  la  retraite; 
Napoléon  ordonne  de  briser  cette  colonne  ; la  divi- 
sion s’ébranle , elle  est  reçue  à Iniut  porlant  par  des 
feux  de  peloton  cl  se  relire  en  désordre  ; une  se- 
conde charge  de  dragons  est  encore  ramenée  par 
les  Osaques  et  la  mitraille;  une  troisième  charge, 
soiilenuc  (tar  rarlillcric  de  la  garde,  est  plus  heu- 
reuse; les  Russes  ahamlonnenl  quatre  pièces  de  canon 
et  sc  retirent;  un  aulrc  marais  de  glace,  qui  sc  lurisa 
sur  plusieurs  points  du  lac,  fit  éprouver  quelques 
pertes  du  ctité  de  Monitz.  Néanmoins  la  retraite  du 
maréchal  Kutusow  fut  belle  cl  en  ordre;  les  Russes 
n’al»andonnèrentIechampde  bataille  que  vers  minuit, 
et  serrirent  leurs  rangs  avec  cette  résignation  reli- 
gieuse qui  faisait  rétonncnienl  de  l’armée  française. 
Des  lignes  entières  étaient  tombées  sous  la  mitraille, 
cl  d’aiitrcsiigncs  s’étaient  rcf<»nnées  derrière  avec  un 
admirable  sang-froid  ; les  Russes  firent  des  pertes  con- 
sidérables, mais  ils  ne  furent  point  désorganisés;  ils 
marchaient  à leurs  rangs  presque  sans  artillerie,  pro- 
tégés par  le  corps  du  prince  Uagratiori  cl  la  cavalerie 
du  général  Uwarow. 

Le  soir  de  celte  grande  journée,  Napoléon  put  om- 
brager son  bivac  de  drapeaux  ennemis,  parmi  les- 
quels on  voyait  quelques  étendards  de  la  garde  impé- 
riale russe.  Au  milieu  de  celle  l>alaille  gigantesque, 
quand  tout  était  si  beau,  il  y eut  encore  des  trails  de 
courage  individuels  que  riùsloire  doit  recueillir.  Iæ 
général  Saint-Hilaire,  grièvement  blessé,  sc  maintint 
à cheval  toule  la  journée;  le  général  de  brigade  ^Val- 
bubert,  la  ciiisM' emportée  ()ar  un  Unilel,  rappelait 
aux  soldats  chargés  de  l’enlever  du  champ  de  l>alaillc 
1a  proclamation  de  l’empereur  qui  défendait  de  quitter 
ses  rangs.  Les  généraux  Tbieliaidl,  Std)astiani , Com- 
paiis,  Kapp,  furent  également  blessés,  et  Rapp  prit 
de  sa  main,  à 1a  télé  des  grenadiers  à cheval,  le 
prince  Repnin,  colonel  des  chcvalicrs-gardes.  Quant 
aux  pertes  des  deux  armées , elles  furent  presque 
égales,  de  1.^  à 18,000  hommes.  Les  Russes  avaient 
employé  l’arme  terrible  de  la  l>aïonnoUc  ; les  bles- 
sures qu’ils  avaient  faites  étaient  presque  toutes  mor- 
telles. 

La  l>alaillc  d’.kusterlitz  reste  dans  la  mémoire  du 
s<ddat  comme  le  plus  beau  fait  d'armes  de  Napoléon , 
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parce  qne , je  le  repaie  « ce  fut  un  prodigieut  résultat 
de  grandes  manoeuvres  où  tout  fut  calculé  et  prévu. 
Le  quatrième  corps,  sous  le  maréchal  Soiilt,  fut  le 
plus  vivement  engagé  dans  la  journée , et  le  maréchal 
déploya  une  si  haute  rapacité,  que  la  gloire  d’Aus* 
tcrlitz  lui  revient  en  lionne  partie.  La  {>ensée  fut  à 
Napoléon , et  rexccution  au  maréchal  Soiilt;  les  mou- 
vements du  quatrième  corps,  la  charge  de  la  garde, 
furent  les  nobles  faits  stratégiques.  Ce  fut  une  injus- 
tice peut-être  de  ne  pas  avoir  indiqué  parfaitement 
dans  le  bulletin  cette  part  glorieuse  du  maréchal 
Soull;  son  corps  prit  les  deux  tiers  des  canons,  et 
coupa  Tennemi  dès  le  commencement  de  la  journée; 
il  opéra  la  manœuvre  de  flanc  la  plus  décisive  au 
moment  où  les  colonnes  s’avancaient  avec  énergie  et 
rapidité. 

Austerlitz!  Austerlitz  sera  la  fierlt*  des  générations 
lorsque  les  petites  choses  du  temps  présent  s’efface- 
ront pour  tomber  dans  rélernci  oubli  des  âges.  Celle 
victoire  ressemblera  à ces  vastes  arcs  de  triomphe  qui 
restent  encore  deiiout  alors  que  les  monuments  du 
goût  vulgaire  et  les  caprices  de  la  mode  sont  devenus 
poussière! 


CHAPITRE  XXL 

NÉCOCUTIO.NS  DC  TRAITÉ  Df!  rRESBOlRG. 


Siinalion  ilrs  armées  après  Austerlitz.—  Parti  aiilrkhien 
pour  ia  paiï. — Le  prince  Jean  de  Lichtenstein.—  De- 
mande d’une  entrevue.  — François  il  cl  Napoléon.— 
Armistice. — Reiraile  des  Russes.—  Le  général  Savary  et 
rcmpercur  Alexandre.—  .Suspensions  d hostilités.—  Na- 
poléon à Scboenlirüno.  — Négocialions  avec  la  Prusse.— 
Traité  parlicnller.-  Intimidation  de  M.  de  Haiicwilz.— 
Position  de  M.  de  Hardenltrrg.—  Tr.ôlé  de  subsides  arec 
rAngleieric.—  Traité  de  Pi  cstiourç.—  Cessions  et  pa  rtes 
de  la  monarchie  auli  ichicntie.—  I.«-s  royautés  de  Bavière 
et  de  Wurlemherp.  — Projet  d’alliance  île  famille. — 
Première  idée  de  la  confédération  du  Rhin.—  Piojn  de 
féodalité  et  de  noblesse  — MapuU on  k Munich.—  Mariage 
d'Eugène  BeaiiharDa:i  et  d'Amélie  de  Bavière. 


5 décembre  1803;  13  janvier  1800. 

La  lialaille  d'Auslerlitz,  éclatant  fait  d’armes  pour 
l’armée  française,  ne  décidait  pa.s  la  question  de  la 
guerre.  Sup{)Osez  une  monarchie  vigoureusement 
oi^ani^ée,  une  coalition  forlerneiil  tissuc  : que  peut 
être  une  seule  liataiUe  si  disputée  et  si  bien  reçue  par 
rxruisi't. -- i’m  *erK  3. 


l’ennemi  7 Austerlitz  ne  mettait  pas  un  terme  à la 
campagne  ; les  Russes  et  les  Autrichiens  avaient 
éprouvé  des  pertes  considérables , mais  les  Français 
cil  avaient  subi  de  grandes  aussi  ; il  restait  aux  alliés 
des  ressources  formidables,  et  ils  pouvaient  reprendre 
leur  ligne  en  faisant  leur  retraite  sur  leurs  renforts. 
Un  corps  prussien  de  30,000  homme.s  qui  marchait  de 
Breslow  manœuvrait  déjà  de  concert  avec  le  général 
russe  Buxhowd<‘u;  l'archiduc  Charles  arrivait  sur  le 
Danube  avec  une  armée  suj>erlie  et  vieille  de  service 
qui  n'avait  point  encore  été  engagée,  l^s  levées  en 
masse  de  Hongrie  et  de  Bohème  pouvaient  partout 
fournir  des  ressources,  et  à mesure  que  ramiée  fran- 
çaise s’avançait  dans  riiitérieur,  elle  sc  trouvait  plus 
éloignée  do  scs  renforts  et  de  scs  ressources. 

Bien  n’étail  donc  dcses|kTé  pour  les  alliés;  vain- 
cus, ils  jMmrraieiit  reparailrc  dans  la  lice  si  glorieuse 
alors  pour  l’armée  française  et  qu’ils  avaient  aussi 
bien  défendue.  A .\usterlilz,  les  Busses  s’étaient  com- 
portés en  braves  : mal  engagés,  (larcc  qu’ils  étaient 
trop  impatients  de  combattre,  ils  n'avaient  pu  résister 
aux  habiles  manœuvres  de  NapoltHm,  à celte  tactique 
du  premier  capitaine  du  monde,  l^e  sort  des  armes 
était  capricieux;  la  victoire,  coni|>agne  infidèle,  pou- 
vait volerd’un  drapeau  à un  autre;  pourquoi  ne  tente- 
rail-on  pas  un  nouvel  effort?  Ainsi  raisonnaient  les 
Busses,  noblesse  brillante  qui  entourait  l’empereur 
Alexandre;  la  fortune  reviendrait  sous  leur  lente,  ils 
n’en  désc'S|HTaionl  pas.  Mais  les  Autrirliiens  étaient 
plus  profondément  découragée  par  ce  revers;  sous 
l’influence  d’un  |>ar(i  puissant  pour  la  {vaix  , ils 
avaient  fait  la  guerre  avec  cette  idée  et  malgré  eux  ; 
leurs  mouvements  avaient  été  mous,  dans  la  folle  per- 
suasion que  tél  ou  tard  on  traiterait  d’une  manière 
délinilivc,  cl  que  dès  lors  il  était  inutile  de  verser  le 
sang. 

C'est  ce  qui  explique  la  plu|tart  des  Opérations  mal 
conduites  par  le  conseil  aulique,  et  les  accidents  de  la 
campagne.  Le  prince  Jean  do  Lichtenstein,  si  caressé 
|>ar  Na|K)lcon,  expression  de  ce  parti  de  la  |Kiix,  ap- 
portait le  décourngomenl  dans  l’arméi*  ; l'archiduc 
Charles  lui-même,  si  capable  de  liien  conduire  une 
cam]Kigne,  était  fort  ennemi  de  ce  système  de  coali- 
tion qui  amenait  les  Busses  sur  le  territoire  allemand; 
les  jalousies  nationales  avaiiuil  fuit  échouer  l’expé'di- 
lion  de  17!)9,  conduite  par  Suwarow,  et  celle  nou- 
velle alliance  avait  le  même  sort  par  suite  di^s  mêmes 
causes.  Les  gouvenienienls  ne  {M’iivont  pas  faire  vio- 
lence à CCS  antipathies  do  piuiplos  qui  les  st*|taronl 
invinciblement;  Dieu  n’avait  jms  jeté  les  .Allemands 
pour  former  des  auxiliaires  aux  populations  slaves, 
mais  pour  leur  servir  de  liarrière  invincible. 

Aussi,  après  la  bataille  d'Austerlitz,  le  parti  de  la 
paix  grandit,  il  sc  fortilia  par  fespèrance  et  les  pa- 
roles jetées  habileniciit  dans  les  causeries  de  Napo- 
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léon.  I^es  généraux  rtiMPs  cl  autrichiens  s’accusèrent 
réciproqucmcnl  des  fautes  commises,  cl  dans  rabat- 
tement de  son  esprit,  François  II  se  laissa  enüère- 
menl  dominer  par  le  |>arti  de  la  paix , soutenu  par  le 
prince  Jean  de  Lichtenstein.  I-.C  lendemain  de  la  ba- 
taille, rempcreiir  d’Autriche  fit  demander  une  entre- 
vue h Napolwn , pour  arrêter  l’effusion  du  sang. 
C’êtail  au  moment  de  l’i^Tesse  que  donne  la  victoire,  et 
le  vainqueur  pouvait  s’enorgueillir  k son  bivac  (I); 
fl  avait  éprouvé  toutes  les  joies  d’un  grand  succès, 
(nul  le  iMïiiheur  de  traiter  avec  la  majesté  de  sa  gloire 
des  adversaires  qui  lui  avaient  refusé  la  majesté  de 
sa  couronne;  la  bataille  d’AustcrllU  lui  paraissait  le 
plus  beau  fait  d’armes  de  sa  vie;  fier  de  son  armée, 
le  soir,  avant  que  le  soleil  se  couchât  dans  la  mer  im- 
mense de  l'éternité,  il  fit  mettre  à l’ordre  de  nobles 
remerclments  qu’il  adressait  aux  soldats  qui  avaient 
si  bien  salué  son  avènement  (2).  Il  leur  disait  : « Qu'il 
était  content  d’eux,  ils  avaient  décoré  leur  aigle  d’im- 

(I)  IfajtitUo»  d tet  toUatt. 

■ Au  r{tur(irr  j^iuVal  Hr  Brûnu,l  ri^enbrr, 
k 10  imira  do  lotr. 

■ Soldais  de  la  {rranHe  arm^l 

t AtijADrd*liui  encore,  avant  que  celle  jonrn^  aoit  dani 

la  mer  de  réleroil^,  rotrn  em|«rrur  doil  voat  parler  et  lémoigoCT 
aa  utikfarlion  & Icraa  ceux  qui  ont  tm  le  boattenr  de  combatlre  dans 
celle  nn^ninrable  journée. 

• Sotiialil  vou»  é(e>  U»  premier»  ^errim  du  monde.  La  mémoire 
de  ce  jour  cl  de  roi  ciploili  acra  éleriielle.  Oot , lanl  que  l'Iiialoirc 
du  maDde  rxiatera , on  répélera  encore , apr^  dra  milliona  de 
kiècles,  que  dan»  Ica  plaine»  d'OItuüU  une  armée  achetée  par  Tor  de 
rAiigIctcrre,  une  année  nu*e  de  76,000  homme»,  a été  détruite 
par  vou».  Ix»  mal)»Mircux  débri»  de  relie  armée,  dan«Iaqncllc  l’ea- 
prit  merranliln  d'nn  peuple  niéphtabic  avait  mi»  ton  dernier  espoir, 
aont  en  fuite,  et  vont  annoncer  aux  axoragea  lubilant»  du  Nord  ce 
que  |icuvriil  les  Francis  ; leur  annoncer  que  vooa  qui , après  avoir 
di'tniit  rarméeaatricbiennc  {teéad'Uliu,  avex  dili  Tienne:  Cfttt 
nrjtt/r  n’cjC  plu$î  vous  direi  aussi  k Pélcrsbourg  : L’empereur 
jéteranJrt  n’a  plu*  (Tanmér/ 

■ SobUls  de  la  grande  arméel  II  n'y  a pas  encore  quaire  mois  que 
votre  rni|MTeur  vous  disait  i Boalogite  : Nous  narrlioD»|>onr  anéantir 
uue  coalition  tramée  |ur  l'or  et  Ica  brigues  de  r.AiigIcIcrrc;  et  le 
fésnlLal  est  la  destructiou  de  300,000  soldats  et  des  forces  de  driii 
grands  monarquea. 

t Soblats!  vous  êtes  digne»  de  l'immortalité.  Que  dira  la  France? 
(^uc  diront  Ica  vMrca?lls  uc  |>cuveiit  qu'étre  frap|iéa d'admiration. 
El  quand,  après  avoir  terminé  votre  ouvrage,  voua  retournerez 
dans  vu»  foyers,  il»  s'écrieront,  toute  la  France  s'écriera  : » VuiU 
DOS  frères!  les  Ivéros  d'OImùli!  qui,  d'une  arméede  70,000  hommes, 
en  ont  fait  40,000  |>rts<wiai«rt,  ont  pria  140  canons  cl  fait  mordre 
la  jtoosairre  k 26,000.  s 

a S«>blaUl  vous  éica  mes  eafanls.  Celte  journée  a clé  digne  de 
vous  cl  de  votre  empereur. 

« Siÿiié  Napoléon,  a 

(3)  « Auelcrlitz,  3 décembre  I80S. 

■ Sablais,  je  snia  conleni  de  vous  : voit»  avez,  1 la  jonmée 
d'AvtsIcrliU,  jusIiCé  tout  ce  que  j'alleodai»  de  votre  intrépidité; 
tous  arri  «lécoré  vos  aigle»  d'une  immortelle  gloire.  Fnr  armée  de 
100,000  Imiioiucs,  commandée  par  let  empereurs  de  Huaaic  et  d'Au- 
(rielic,  a été,  en  moins  de  quaire  beiires,  ou  eou|iée  ou  dis|>er»i'e; 
ce  qui  a érhap)»é  k voire  fer  s'est  noyé  dans  les  lacs. 


mortelle  gloire.  Quels  trophées  dans  cette  journée! 
Lno  infanterie  tant  vantée  n’avait  pu  leur  résister;  en 
deux  nwis  la  coalition  était  dissoute  ; lui , l’empereur, 
avait  dignement  défendu  le  diadème  que  le  peuple 
avait  placé  sur  sa  tête.  On  voulait  lui  arracher  la  cou- 
ronne de  fer,  les  soldats  avaient  appris  qu’il  était  plus 
facile  d’insulter  les  Français  que  de  les  vaincre.  ■ 
Paroles  grandes  et  romaines  en  face  de  la  postérité  I 
L’empereur  parlait  de  la  paix , de  la  reconnaissance 
que  la  nation  aurait  pour  les  braves  qui  s’étaient  moo- 
Irés  si  grands  à Auslcrlili;  ils  pourraient  tous  rappe- 
ler CGS  souvenirs  avec  oi^cil.  Puis  pensant  au  Dieu 
des  batailles,  Napoléon  sur  le  champ  d’honneur  écri- 
vait aux  évêques  de  France  pour  demander  un  Te 
Deum  en  actions  de  grâces  de  la  protection  si  visible 
du  ciel  (5). 

La  joie  était  peinte  dans  les  yeux  de  l’cmpcrcur;  il 
SC  fit  partout  remarquer  par  scs  munificences  dislh- 
buées  aux  ollicicrs  cl  aux  soldats  ; il  prit  un  soin  affec- 

t Quaranlo  drapetut,  lea  éleodarda  de  U garde  impériale  de 
Russie,  ceul  vingt  pièces  de  canon,  viugt  généraux,  plus  de 
30,000  pi  Htonniers,  sont  lerésiillat  drectle  journée  à jamais  célébré. 
Cette  iufaitlerie  tant  vantée  et  rn  nombre  supérieur  n'a  pu  résister 
k votre  choc,  ri  désormais  vous  n'avez  plus  de  rivaux  i redouter. 
Ainsi,  en  deux  mois,  eelte  troisième  coalition  a été  vaiocuc  et  dis- 
aoule.  La  |>atx  ne  |>eut  plus  être  éloignce;  mais,  comme  je  l'ai  prowia 
à mon  jicnpie,  avant  d>-  passer  le  Rhin , je  ne  ferai  qu'une  paix  qui 
nousdonuc  des  gsranlies  et  assure  des  récompenses  à nosalliéa. 

s Siddsls,  lorsque  le  peuple  français  plaça  aur  ma  télé  la  enu- 
ronne  iro{H-rUle,  je  mecvniiaî  i voua  puur  la  mamtroir  loujoiira 
dans  ce  haut  rial  de  gloire  qui  seul  pouvait  lui  douncr  du  prix  i mes 
yeux.  Miis  dans  le  même  moment,  nos  eiincmis  pensaient  k la 
détruire  et  à l'avilir,  H cette  emironne  de  frr  conquise  par  le  sang 
de  tant  de  Français,  ils  voulaient  m'obliger  de  la  placrr  sur  la  léie 
de  DOS  plua  eroeU  enuemis.  Prujet»  téméraires  et  iusenaês  que,  le 
jour  uiéuie  de  l’anniversaire  du  couronnement  de  votre  empereur , 
vous  avez  aiiéanliset  eoiifundus.  Vousbmr  avez  appris  qu'il  al  plus 
farilc  de  nous  Iteaver  et  dr  nous  menarer  que  de  nous  vaincre. 

s Soldats,  lorsque  tout  ce  qui  at  néceaulre  pour  amorrr  le  Imid- 
beur  et  la  prospérité  de  noire  patrie  sera  accompli,  je  vous  rauve- 
ncrat  en  France.  U vous  serez  robjel  de  ma  pins  tendra  aolliri- 
tiuies.  Mon  peuple  vous  reverra  ava  joie , el  il  vous  suffira  de  dire  : 
s J'étais  k la  lialaillc  d'Austerlitz  s |>our  que  l'on  ré|K>ude  t s YoilA 
un  brave!  s 

s Si^nd:  Na|iolé(>ii.» 

(3)  rirewluire  à .VJf.  tes  e'r^wet  rtatLrpr^tiJemUdeetMUÙteire. 
s Bl.  l'évéquedu  diocèse  de... 

s 1^  vididre  éclatante  que  viennent  de  ranporter  nos  arma 
sur  la  artnéa  eombiiu'-cs  d'AnIrirhe  et  de  Rassie,  commandéa  |sar 
la  empereurs  de  Russie  et  d'Aulriebe  en  personne , al  mve  preuve 
visible  de  la  prolirlien  de  Dieu,  el  demande  qu'il  aoit  rendu  dans 
toute  l'rtciidiic  de  notre  empire  de  solenaclla  actions  de  grAcei. 

s Nous  a|>érona  qnc  Ja  sucrés  aussi  manpiaiila  que  ceux  que  noua 
avens  obteuos  i la  journée  d'Austalilz  porteront  eiiân  dm  ennemis 
A éloigner  d'eux  la  conseils  perfida  de  l'Angleterre,  seul  nvoyen  qui 
puiMc  ramener  la  |>aii  sur  le  continent. 

s Au  reçu  de  la  présente,  vous  voudrez  donc  bien,  aclen  rvtsagr, 
chanter  un  Te  Oemm,  auquel  notre  intention  at  que  toula  la  auto- 
rités eonstiluéa  et  notre  |tcu|ilc  assistent. 

a Celte  lettre  n'élant  pu  A une  autre  £n,  noua  prions  Dicn  qu'il 
vuQS  ait  CD  sa  sainte  gaitle. 

« Sif»/:  Najtoléon.  » 
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tueui  de  tous  les  Liesses , parcourant  à plusieurs 
re|Mises  le  champ  de  luiUille  couvert  de  ses  vieus 
prcloriens  ; il  descendait  lui-mü’inc  de  cheval  pour 
leur  distribuer  quelques  gouttes  d’cau^c-vic,  ou 
pour  faire  panser  en  sa  présence  de  si  braves  gens. 
De  telles  scènes  laissaient  de  longues  traces  dans 
Tàmc  des  soldats;  tous  gardaient  mémoire  de  cette 
bienveillance  de  leur  empereur  qui  s'abaissait  jus> 
qu'auxdcmicrs  soinsdesambulances;  plusd'un  regard 
éteint  sc  tourna  vers  Napoléon  victorieux,  et,  comme 
legladiateurdu  cirque  en  Imnbant  sur  l’arène,  il  sem- 
blait dire  : «Je  te  salue,  César,  je  nu'urs  pour  toi  (1).» 

Le  5 décembre,  au  soleil  è peine  levé,  le  prince 
Jean  de  Lichtenstein  arriva  jusqu’aux  avant-postes  en 
di'mandant  une  entrevue  à l’empereur.  Kran^-ois  II 
avait  {H'crJsément  choisi  le  prince  Jean , parce  qu’il  te 
savait  le  chef  du  parti  français,  entièrement  dans  la 
bienveillance  de  Napoléon.  Il  fut  immédiatement  ailmis 
au  bivac  et  resta  plusieurs  heures  en  conferciict; 
le  charme  de  Napoléon  dans  ces  sortes  d’enlrcvun 
était  immense;  sa  |tarule  était  douce,  insinuante,  brus- 
que ou  ferme  tour  à tiKir,  afin  d’amener  le  résultat  de 
sa  politique,  i ce  point  qu’il  était  bien  dillicile  de  s’en 
défendre  (i).  Que  lui  demandait-on?  Un  armistice, 
une  suspension  d'armes.  Mais  quelk^  en  seraient  les 
conditions?  L'em|>ereur  exagéra  avt^  son  langage  vif 
et  brusque  la  mauvaise  position  de  l’armée  russe  et 
autrichienne.  « Vous  voulcs  un  armistice,  di  biciit 
il  faut  préalablement  que  les  Russes  sc  retirent;  nous 
traiterons  séparément,  je  ferai  ma  paix  particulière 
avit  rem;KTeiir  .\tciaiidrc,  sinon  je  le  battrai.  Quant 
il  la  maison  d’Autriche,  vous  devez  sentir,  prince, 
qu'il  inc  faut  des  garaulH's  |K)ur  qu'elle  ne  reprenne 
|ias  tes  armes;  ce  n’esi  |)as  moi  qui  ai  commencé  la 

(I)  lUfrwt  daté  d’AtuierUitt  I»  10  /în'Mir»  (6  Jénmtbtt). 

• üapolcoR,  CBi|tcmir  de»  Françait,  de. 

« Art.  I*r.  «totM  atloptom  iMia  Ica  mtanU  (Ica  i^néraot,  dTidrra 
d aoldjU  françaia  nm  U i la  UttSille  «T Anaterliti. 

• Art . i.  lU  mtcmU  Iow  rnlrrlcm»  d ilcWt  i mm  frate  , Ica 
^na  dana  noire  palaia  impérial  «le  AiaiboHilId,  el  Ica  fillo  (bna 
notre  fialaia  imp>'rial  de  Sjiiil>4èeTnMiu.  Lca  gar^uoa  aemnl  enaoilo 
placéa,  d lea  CIK*a  nurîAn  |tar  noua. 

■ Art.  a.  lodrpeodaaiMmt  de  Irura  notna  de  liapl^ie  d de  (a- 
wille,  Ua  aumut  le  dru*l  d'y  juiiulrr  celai  de  ^apolÂMi.  Kolre  grand 
jnga  (ara  remplir  A od  djprd  tnulaa  ka  fwrnulttéa  vowluea  |iar  le 
(Iode  civil,  a 

^atre  détrrt. 

Ali.  1er.  L<s  vnnvea  dea  générant  marU  k la  bataille  d' AaaterliU 
joiiireal  d*nna  jicnaiea  de  0,000  Tranra  leur  «te  dnranl  ; Ica  «envoa 
d«a  calMtda  d dra  nuijera,  d'ot>«  pcnaiiHi  de  3,-kS)  fraiica  ; lea  «envea 
dnt  rapilainaa,  d’nne  penaioa  de  1,300  franea;  Wa  veuvea  d«a  lienle- 
natiU  d aona-litntlananU,  d’une  pvnaion  d«  UOO  franea;  Ua  venvea 
d.a  aoklals  d'ona  pauMon  da  3U0  franea.  a 

3)  M . de  Mdternicii  nw  dit  dam  nna  viaita  an  Jobamiiabeqi,  <}nc 
ce  i|u'il<TaigtMit  le  pim  dana  ^palénn,  c'dtall  U cbarme  bMliable 
de  «a  ranarrie  : « On  «n  aortail  tonioura,  m’ajrtaU-4-il,  en  Ubaanl 
MO  utrnibri'.  • 


guerre.  Mais,  avant  tout,  plus  do  Russes,  plus  do 
levée  en  masse  de  Hongrie  et  de  Bohème,  a 
Le  prince  Jean  défendit  mal  1a  cause  de  FranroisII; 
il  céda  sur  tout,  parce  qu’il  voulait  la  iiaix.  De  cette 
première  journée  de  n^ociations  incroyables,  il  ré- 
sulta la  signature  d’un  armistice  (3)  qui  meltait  au 
pouvoir  des  Français  sans  coup  férir  IVeslMiurg,  la 
Carinlhie,  ta  Styric,  Venise  et  la  Camiolc;  c’était  plus 
que  ne  pouvait  donner  la  conquête,  après  les  plus 
vigoureuses  cam|>agnes;  les  Français  devaient  occuper 
ces  postes  jusqu’à  la  signature  de  la  paix  déHnitive. 
En  échange  de  ces  concessions , le  prince  Jean  de 
Lichtenstein  eut  l'honneur  de  recevoir  des  éloges  de 
l’empereur  dans  ses  bulletins;  on  l’apiM'la  le  prince 
éclaire,  ami  véritable  de  François  11.  Telle  était  la 
méthode  de  Napoléon  : toutes  les  fois  qu’un  ministre 
étranger  lui  était  dévoue,  il  l’accahlait  d’éloges;  quand 
il  résistait  à sa  |)uliliquc,  il  le  faisait  attaqiuT  sans 
ménagement  |>ar  la  vinc  de  toutes  les  feuilles  de 
l'Europe , dans  sa  vie  publique  et  privée  ; il  agit 
ainsi  successivement  avec  le  comte  de  Cobeotzi , M.  de 
CoUorédo  et  le  baron  de  Hardenbcrg,  parce  qu’ils 
défendaient  la  cause  de  leurs  souverains  et  de 
leur  pays.  Quant  au  prince  Jean  de  Lichtenstein, 
il  était  content  de  lui,  car  il  lui  cédait  les  meilleures 
positions  de  la  monarchie  autrichienne;  il  l'avait 
anume  à scs  üus;  les  éloges  n’etaieut  qu’à  celte  con- 
dition. 

Quand  tout  fut  ainsi  réglé  d'avance.  Napoléon  con- 
sentit à une  entrevue  avec  François  11  pcHir  raliticr 
ces  clauses  dans  un  traité;  il  l’avait  depuis  lung- 
tomps  désirée.  Avec  les  rois  comme  avec  les  iniiiis- 
Ires,  il  avait  une  si  incouleslalilc  su|>ériurilé  1 son 
génie  sc  manifestait  dans  sa  conversation  vive  et  spi- 

(3)  Armi%ti<*  dm  ft  dmerrnttn  lOUS,  iiytA  i ArntUriita. 

• .tri . I*v.  I.ra  ligiiisdca  dtni  artnéu  mtoiiI  en  Xonvic,  en  y com- 
prt-iunl  lei  cerclm  digbm,  de  Znaioi  H de  frünu,  mmu  qa'iine  par- 
Ik  da  eerek  d’OIatüti,  «lad  Mir  la  rive  dralle  de  la  peOle  rivière 
Triboka,  jmqa'è  l'rMlroil  oè  elle  tombe  daua  b March,  et  la  rive 
drvilc  de  b M«ich  juiqa'A  aitn  embom-hore  dam  le  banubr,  y eom> 
pt  » Preabourg . La  ligne  dea  dena  annica  a'eteudra  en  outre  puOr  loa 
Frauda  jaai|u’aut  Étala  de  Voniae. 

a Ali.  3.  L' armée  rmae évacuera  ka  Étala autrieliiefta,  ainai<|iic  k 
partiede  k PolosDcqui  ap|iarUeiit  é ertte  |Miùaancv,  aavoir  : la  Mv 
ravie  el  U Uonsrio  ibua  t'm|iMe  de  qaïuic  joim,  «l  U ballick  dana 
un  Dota.  L'erdtc  do  b marrlic  d«  ertte  armée  aéra  annoncé  de  ma- 
nièreà  ce  qn'oti  pniaae  loujonra  aavnir  k lien  oA  clk  ae  Inmve,  a6n 
de  prévenir  loukdifbrellé  et  tnal  nulcutctnki. 

a Art.  3.  Aocuiie  imurreclion  ni  levée  en  maioe  m pourra  avoir 
lieu  ni  en  Uougrti-  oi  eu  Owliéme.,  et  auenoe  armée  étrangère  ne  |K>arra 
cnlrvr  aur  k teiriloire  de  U maiaon  d'Aotriebe.  Lca  négocialmra 
rrapoctifa  a'auwmbleront  k ?(icolaboiirg , oà  Im  négocialiuiia  aerool 
ouverUa,  afin  qoe  k pais  et  k bonne  intcliigmee  aoknt  réUbliea 
entre  Ica  devu  eiu|>crenra. 

« Fait  cbMbk,  etc. 

« Stÿné  .*  Le  maréchal  Berlbkr. 

a !.«  prince  de  Licbteualon  • 


Diçi'  izf^l  by  Googit; 


L’ELROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 


rituelle , il  était  presque  sdr  de  garder  l'avantage 
sur  eux.  Est-ce  que  l’empereur  Kraneuis  II  était  de 
taille  à lutter  avec  lui?  Tantôt  sa  main  de  fer  pétris- 
sait les  crânes,  ramullissail  les  volonlt\s  ; ou  bien 
elle  caressait  les  fibres  les  plus  chaudes , les  plus 
attrayantes,  et  l’on  sortait  de  scs  conférences  avec  la 
volonté  de  faire  tout  ce  que  Napoléitn  avait  ordonné. 
L’entrevue  des  deux  empereurs  fut  simple  et  pitto- 
resque; Franrois  II,  comme  tous  les  princes  de  la 
maison  d’Autriche , était  naïf,  agreste  pour  ainsi  dire  ; 
il  allait  trouver,  sans  faste,  un  autre  em|>en‘ur  au 
bivac  sous  une  Itaraquc  de  p;iille  et  de  I>ui8  de 
sapin,  près  d'un  feu  de  bivac.  Na^toléon  avait  fait 
masser  sa  garde  à cheval  à deux  cents  pas  de  sa  tente; 
il  mettait  de  ralTeclation  à montrer  au  milieu  de  ses 
soldats  son  orgueil  et  sa  foix'c.  Franrois  II  arriva  dans 
sa  calèche,  escorté  par  la  lidélc  garde  hongroise  qui 
avait  tmijours  le  privilège  de  suivre  son  souverain 
heureux  ou  malheureux,  depuis  la  grande  Marie- 
ThéK'se;  quelques  généraux,  avides  de  contempler 
Napoléon,  l’aviiieiU  suivi.  A son  tour  l’empereur 
des  Français  s’etail  fait  accompagner  de  ses  aidi‘s  de 
camp,  jeunes  et  brillants  utiieiers,  et  de  ses  maR^ 
chaux  favoris.  Ces  groupes  sc  chaulTaient  au  feu  <Ui 
bivac  , tandis  que  l'empereur  François  11  dcncen- 
dait  de  calèche,  vêtu  d’une  longue  capote  grise  l)ou- 
tonnée,  une  canne  à la  main;  la  loiigtie  queue,  le 
chapeau  à l’autrichûmne,  qui  le  faisait  un  peu  res- 
sembler n un  odicier  d’invalides;  ainsi  le  désignèrent 
les  soldats  de  la  vieille  garde  dans  leurs  dictons  mili- 
taires. 

L’empereur  François  II  avait  une  année  de  plus  que 
Napoléon;  sa  figure  était  grave,  Iwnne,  comme  celle 
de  tous  les  monarques  de  la  maison  d'Autriche;  Na|)0- 
léon  se  hâta  d'aller  au-devant  de  lui;  les  deux  princes 
s'embrassèrent;  la  iierlé  du  jeune  G>rse  dut  se  glori- 
fier lorsque  le  chef  de  la  maison  de  IIabslK)urg , vieille 
comme  l'Allemagne,  lui  donna  pour  la  première  fois 

(I)  M.  «!<*  TitlIcTnnit  ^lail  rn  rlTH  arrivé  lur  l«  rltatnp  fie  liataîlle, 
U écrivait  aux  alTaim  étran'jvrci  : 

• Du  rliantpdc  ttalaiUed'Aaftlcrlitx,  0 décembre  1003. 

■ Quelle  date  (tour  un  minixtre  de*  afTatres  étrangère*  de  Franre , 
mon  rher  llautrrivet  Je  vient  de  |uireniirir  un  champ  de  balaiHc  tur 
lequel  il  jr  a IS  i IG, 000  mort»  : je  ne  («rie  pai  dcrc  qnia  (léri  dan* 
le*  lac*,  un  n'a  retiré  le*  cadavre*  d'aucun.  Dan*  l'caiiacc  que  j'ai 
parcnurti  il  jr  avait  bien  2.000  rhetaui  écfircM*.  l.c*  biillctm*  vont 
apprendront  le*  détails  de  l'armittice.  I j négoctalioti  a clé  lram|M>r* 
téc  i TtiroUliourg  ; c'ett  un  maiivaU  village  entre  Brntin  et  Vienne. 
L'ein|iereur  d'Allemagne  a rhoi*i  ce  lieu  (tarée  qti'ii  est  i jicu  de  dis- 
tance d'une  ferre  i lui  (lersuntiellrmcnl,  nù  il  »Vst  retiré  (tendant  le 
tcm(is  de*  négurialinn*.  Cefle  terre  s'appelle  Holitsrli,  II  ; a un  barai 
et  un  lron)>cau  rs(iagnol.  Je  ne  rmi»  pa*  que  le*  négociaieur*  •'ar- 
rêtent pbts  que  le  temps  nérn*aire  (lour  la  négoeiation.  Ce  dont  nn 
manquait  hier  i ^icnUluturg,  c'élail  de  (laîn  : nous  veiinns  de  (trendre 
quelques  précaution*  (tour  y avoir  quelque*  satxùftancc*.  J'v  retourne 
après-flrtnain,  et  je  crois  qne  r«-m(>rrciir  ira  3|irès-deaiain  & Vienne, 
on  plul6t  an  rbllrau  qn'il  occupait  près  de  Vienne.  Mille  amitiés. 


le  titre  de  Moniteur  mon  frèrt.  Il  s’écbangea  là  quel- 
ques paroles  qui  ont  retenti  dans  la  postérité  : « Je 
suis  fâché,  dit  Napoléon , de  vous  recevoir  ainsi;  mais 
depuis  deux  mois  je  n’ai  pas  d’autre  |>alais.  » Fran- 
çois Il  lui  répondit  avec  son  accent  tiii  peu  allemand  : 
«c  Vous  en  lirez  si  Ihoi  parti,  que  vous  devez  en  être 
content,  w On  se  pressa  la  main,  et  bientôt  la  confé- 
rence s'critama  sur  les  questions  sérieuses.  Dans 
toutes  ses  paroles,  Napoléon  garda  la  supériorité  incon- 
testable d'un  esprit  éminent  et  d'une  Itobilcté  ita- 
lienne; il  tourna  toutes  les  difUcuUés,  exagérant  les 
dangers  de  rAllemagnc , la  nécessite  de  la  séparer  de 
la  Uussic  en  lui  donnant  un  large  lot  dans  les  lam- 
beaux do  la  Turquie;  il  expliqua  tout  ce  qu'il  exigeait 
(le  rAulriche  pour  conclure  avec  elle  une  |>aix  dura- 
ble; une  nouvelle  démarcation  était  indis[K*nsable  en 
Allemagne;  il  ne  demandait  rien  pour  lui,  mais  pour 
S(‘s  alliés.  L'armistice  fui  confirmé  dans  tous  ses 
termes , et  c'est  ce  que  voulait  Na|Niléoii  ; il  laissait  les 
details  d’un  traité  à M.  de  Tallet  rand  (I),  se  coiilen- 
tanl  d'aborder  la  qu(*stio(i  par  grandes  masses,  jetant 
(les  mots  capables  de  faire  iinpri'ssion  sur  l’esprit  cré- 
dule de  François  U.  !/annislice  donnait  les  plus  belles 
positions  du  monde  à l’armée  française,  et  Napoléon 
n'était  pas  prêt  à s’en  départir.  Ensuite  il  entra  avec 
l’empereur  dans  les  détails  de  sou  cabinet  intime;  il 
lit  l'eloge  de  la  loyauté  personnelle  du  monarque  au- 
trichien; les  ministres  mhiIs  avaient  compromis  Fran- 
çois 11,  il  ne  serait  tranquille  que  par  leur  éloigne- 
ment; il  indiqua  comme  condition  du  traité,  comme 
gage  de  Ijonne  amitié,  la  retraite  de  M.  de  Colx'iilzl  et 
réluignemcnt  de  M.  de  Cullurédo.  L’empereur  Napo- 
léon ne  |>ardoiinailà  personne,  pas  même  aux  femmes; 
il  jeta  qtielqiu^  paroles  iiisultanles  sur  rinllueiice  üc 
madame  de  Collorédo  ; il  insista  donc  pour  que  le 
cabinet  nouveau  fût  formé  dans  les  idées  et  les  inU> 
rets  de  la  France.  « Voulez-vous,  sire,  dil-il,  qu’un 
traité  soit  conduit  à une  heureuse  terminaison?  Ayez 

M.  de  llaugHili  est  re»té  A Yiu«iu«,  où  il  alUnd  rciii|»rrear.  a 
• Dr  RrÜDM,  1 1 dcrruibrc  I8Û3. 

« !/«'ni(>errDr  part  celle  nui!  de  llrùiin,  mou  ciirr  (laulerivc,  et 
j'j  reste  a«or  mcMfursIcs  |ilénà(>utcutiaire*  autncliiro*.  Jr  suis  dan* 
uiHT  Tille  4M  il  ii'v  a que  de*  juif*  el  desblrw».  Dans  qiulreou  ciuq 
jours,  je  saurai  *ijr  ferai  quelque  chose  a ver  1rs  (d<‘iii|<o(rulîairQi«ti- 
Irtehiens,  ou  *i  cela  est  imjiowble.  L*ciu(>erc4ir  aüeiidra  A Vk-iiiiedc 
DicsuniiTclIca;  rilei  déciderotti  sa  tuarcbc...  J'aicuinmcncé  hier  mes 
eoiifêrcoccs...  (^Iu»ique  je  n'aie  pas  vu  de  citeminée  depuis  plu*  de 
quinir  jours,  el  que  les  (Hiétescn;  Aient  liiullcuioiidc.,  jemep«>ftebien. 
Briiiin  esl  un  lien  horrible;  il  y a dans  ce  moment  4,(JOÜ  hlcMès  : clia- 
qiir.jnuril  y ailaMnurUeiiquautiiê.  Hier,  l'odeur  était  di-luslable.  Au> 
Jourd'liut  il  gèle,  ce  qui  est  t>on  (>oar  tout  le  luutKie.  l.'riop(Tciir  sc 
portei  merveille  : le* dernière* atTaircs  eu  ont  (ail  tiu  ('crsoimagr  fa- 
buleui.  Il  n'y  a|>ai  un  général  dans  l'armée,  (tas  un  whtal  quirre croie 
el  ne  dke  qoe  c'est  l'efn(>rreur  tout  seul  qui  a rcnip  rté  la  grande 
victoire  d'Atuterlili;  il  a tout  ordmiué  jusqu*  dans  Ica  moindre* 
ité-tailâ,  et  tout  ce  qu'il  a ordonné  a réami.  • 


ylc 
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auprès  de  TOUS  des  ministres  qui  ne  soient  ni  brouil* 
luns  ni  vendus  à rAnglelcrre.  » Cela  sigiiitiait  seule- 
ment : « Ayez  un  cabinet  dévoué  à la  France  et  sans 
esprit  de  nationalité.  • Nap<^déon  préparait  une  heu- 
reuse conclusion  pour  la  paix  à sa  convenance;  il 
poussait  en  dehors  du  ministère  autrichien  les  esprits 
tenaces  qui  pouvaient  lui  être  opposés  ; désormais  U 
allait  exercer  à Vienne  rinnueiicc  morale  qu’il  dési- 
rait dans  rintérét  de  son  système , et  pour  poursuiv're 
vigoureusement  ses  projets  contre  la  Grande-Breta- 
gne. Après  l’entrevue  solennelle  au  bivac  d’Auster- 
litz ^ François  II  se  mil  tout  entier  à sa  discrétion,  à 
ce  point  que  le  noble  empereur  fut  obligé  de  se  priver 
de  son  ami  le  comte  de  Golloredo,  en  réloignant  des 
affaires  de  sa  monarchie  (I).  Une  paix  séjwrée  devait 
être  arrêtée  avec  l’Autriche,  rallianco  intime  avec 
.Alexandre  était  brisée;  François  11,  par  une  lettre 
autographe,  avait  dégagé  la  Russie  du  secours  qu’elle 
apportait  à ses  armes. 

Napoléon  rassuré  ductUéde  rAulriche,  qu’allait-il 
faire  à l’égard  d’Alexandre?  OITrirait-il  au  czar  un 
traité  à des  conditions  équitables?  Il  n’élait  pas  sans 
inquiétude  sur  la  retraite  des  Russes  qui  {xmvait 
compromeUre  des  coqis  isolés,  cl  Davoust  particuliè- 
rement; il  avait  bonne  opinion  du  soldat  et  de  l’ofli- 
cier  russe;  il  les  avait  vus  en  bataille;  la  charge  de  la 
garde  à Austerlitz  l’avait  vivement  frappé.  L’armée 
d’Alexandre  avait  éprouvé  de  grandes  |K'rtos,mais 
elle  |K>uvait  se  replier  sur  ses  renforts,  tomber  sur  le 
maréchal  Davoust  qui  s’etail  aventure  en  s’avançant 
trop  jusqu’à  Goding.  LosRuss(*s  pouvaient  ici  prendre 
leur  revanche  d'Austerlitz,  elle  lendemain  peut-être 
briser  Murat,  le  chef  aventureux  d’avant-garde.  Najw)- 
léon  avait  prévu  cette  mauvaise  chance  de  fortune,  et, 
par  rarmisUcp,  il  détachait  le  corps  autrichien  du 
général  Mecrfeld  du  gros  de  l’armée  russe  en  retraite, 

(I)  K A non  enlrertie  arpc  l'cmpermr  d*Al)<rmajn«,  Petaprreur 
lui  a dit  : • M.  et  niadaiMC  rt  V.  RauimowBLy  ne  font 

qu’un  avfc  votre  minUtre  CohenUl  ; viiiU  In  rrain  caïun  de  U 
fruerre;  cl  »i  V.  .V.  contitiae  k m livrer  i m inlriganli,  cite  ruinera 
toutes  an  aOairrs  et  s'aliénera  leu  cmirs  de  scs  sujets,  elle  cepemUnt 
qui  a tant  de  qualité  pour  être  Itcurcuse  cl  s 

• Vn  ntajor  aulnchien  sVlant  présenté  aiii  a«ant-|>o*(es,  porteur 
dedépéeliesdeM.dcColtmUl  poiirM.de  Sladion  à Vienne,  l'eRiperenr 
a dit  : s Je  ne  vcui  rien  de  rummun  avec  cet  iMtcutne  qui  s'm(  vendu 
à l'Anj^leterrc  |>o«ir  paver  ses  dettes,  et  qui  a ruiné  son  niailreFtsa 
nation, en  suivant  tes  ruimetlsdesa  siror  et  de  niailatnede  (Àillnrnlo.s 

B L'empereur  fait  te  plus  jp-and  cas  du  prince  Jean  de  Lichten- 
stein : il  a dit  plusieurs  fuis  : • (^niaient , InrsqtCo»  a îles  lintiimes 
d'aussi  graïute  ditlinciioft,  laiMe-t-nu  mener  ses  afTairrs  par  îles  sols 
et  des  intriganU?  s Kfrceliveuient  le  prince  de  làclitenstcin  est  un 
des  Ivnmmes  les  plus  distinpiiés,  non-senlrmenl  par  ses  talents  mili- 
latrcA,  mais  encore  pr  ses  qualités  et  ses  counaiuaneea.  s 

f3l  Mapport  Ju  ^t‘nrral  Sararÿ. 

a LVmpercur  Alcaandro  parb  te  premier,  et  me  dit  : s Je  suis 
liien  aise  de  vous  revoir  dans  une  occasion  aussi  ^lorkme  ponr  vous  : 
relie  jrwmée  ne  ^tera  rien  i tontes  eellrs  de  la  carrière  niililairede 


comme  ü avait  »éparc  les  Bavarois  des  Autrichiens 
avant  Llm.  Austerlitz  ne  ünissail  |tas  tout;  depuis  le 
commencement  de  la  campagne  le  système  diploma- 
tique de  l’emiHTeur  avait  été  de  fractionner  les  alliés, 
et  son  système  militaire  so  résumait  dans  la  réalisa- 
tion de  celte  idt're  italienne  : « Diviser  par  l’adresse 
ceux  (ju’on  ne  |>eul  atteindre  par  la  force.  « l.a  cam- 
pagne était  terminée  tiès  que  les  Russes  s’obligeaient 
à abandonner  le  territoire  autrichien,  et  les  Autri- 
chiens le  tcrrilnin*  bavarois. 

Ceci  avait  clé  convenu  avec  l’empereur  François  11  ; 
mais  rien  n'élail  fini  à l’égani  de  l’empereur  Alexan- 
dre. Napoléon  avait  pou  trintliience  sur  les  Russes,  cl 
restait  .saus  moyen  de  démoraliser  rétal-major,  comme 
ou  l’avait  fait  à l’égard  des  .\ulriehiens.  Autour 
d’Alexandre  étaient  des  jeunes  gens  pleins  d'éuei^'e 
et  de  emirnge  que  la  bataille  n'avait  point  alTaiblis;  ils 
se  croyaient  abandonnés  des  Autrichiens,  mais  ils  ne 
s’avouaient  }tas  vaincus.  Na|)oléon  continuait  de  faire 
insulter  ces  ofTIciers  d’état-major  |>ar  des  paroles 
outrageantes,  à ce  point  de  les  traiter  de  freluquet* 
dans  les  bulletins.  langage  de  l’empereur  avait 
toujours  un  sens  particulier  : n Faire  son  devoir  tlans 
les  intérêts  de  la  nation  et  de  son  souverain , c'était  sc 
vendre  à l’Angleterre;  » il  n’épargnait  jamais  ces  épi- 
Ihcles  insultantes  à ceux  qui  ne  venaient  pas  à lui,  et 
scs  huIlcUns  souvent  colères  lui  firent  bien  des  enne- 
mis implacables  en  Euro|K’. 

Puis  il  accablait  d’élogt's  l’empereur  Alexandre, 
parlant  de  sa  magnanimité,  de  la  grandeur  de  ses 
destinées  s'il  pouvait  sc  détacher  de  ces  jeunes  têtes 
qui  ]>erdaienl  son  esprit.  Ici  le  litm  dt^venait  encore 
renard,  ü savait  les  libres  qu’il  fallait  faire  résonner 
dans  le  cœur  cl  l'amour-propre  d'Alexandre;  à cet 
cITet,  il  lui  renvoya  le  général  Savary,  son  aide  de 
camp  (9),  pour  lui  communiquer  l’armistice  qu'il  vc- 

tdtre  oiailrv*.  C'rst  b prcaiicro  tia(sitlpp«i  jr  me  trouve,  et  j'avoue 
que  b ra|iiililé  ilr  an  maiiiruvrrs  n'a  jamais  laissé  le  etc 

secourir  aiKun  «tes  (mints  qu'il  a sucrnsivcn^iit  aUji|ués;  |>artout 
vous  éticidrui  Tuis  autant  de  uAmlcqne  nous. 

Mrponte.  s Sire,  Votre  Majesté  a été  nul  iiifornéc  ; car , en  (ola 
titc,  votre  armée  avait  uue  snpériorité  iiiinta'rique  d'au  moins 
2^,000  liomnies  snr  b nàtre.  En  outre,  nous  avons  trois  divisions 
d'infanlv^ie  <[ui  u'out  pas  pris  (larl  â b lutatUe,  ik>us  iravont 
emploie  bien  vivemml  que  sii  divisions  d'infanterie.  A la  vérité, 
nous  avons  brauenup  nianoruvré;  la  iiiéuM  division  a romluttu  suc- 
maiveuent  lUiis  différrntes  directions  : c'est  requi  nous  a multi- 
pliés pcmlanl  toute  b journée,  (“est  l'art  ilc  b (guerre  : rcm|>creur, 
qui  esta  sa  quaranltèinc  halaillr,  nemanqur  jamais  i cela.  Il  pourrait 
encore,  avec  1rs  lruu|ict  qui  n'oiil  jxiint  été  cn^^ées,  faire  une 
armée  aussi  forte  que  celle  qui  a ibmicavanl-bicr,  et  marcher  contre 
rarcliidne  Chartes,  si  tout  n'était  pas  lcrmriié  : du  moins  cela 
dépend  de  Votre  Majaté. 

AUstmtlrt.  s Do  i|Uoi  s'jgit-il? 

Rtpomi^.  a Sire , de  savoir  si  Voire  Majesté  accepte  les  pmposi- 
lions  qui  b mneernent,  dans  ce  qui  a été  convenu  hier  entre  rem- 
|teeear  d'Autriche  et  l'empereur  ?ta|>o1éon. 

AtesnitJrt.  s Oui,  je  l'accepte  ; c'est  pour  le  mi  des  Romains  que 
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naît  de  conclure  entre  Tempereur  d’Autriche  et  lui 
l’empereur  des  Fnorais.  On  se  rappelle  que  le  gé> 
néral  Savary  aTait  etc  chargé  d’une  première  mission 
près  de  l’cnipercur  Alexandre  avant  la  bataille  d'Au- 
sterliU.  Napoléon  était  vivement  frappé  des  paroles 
bienveillantes  et  polies  que  Savary  lui  avait  rappor- 
tées, comme  expn^sion  des  sentiments  personnels 
d’admiration  et  d’entliousiasmc  du  czar  {>our  le  chef 
du  gouvernement  français,  m Allez,  dit  encore  Napo- 
léon à Savary,  allez  demandera  l’cmpcrcur  Alexandre 
une  adhésion  complète  à tout  ce  qui  vient  d’étre  conclu 
entre  moi  et  François  11  au  bivac  d’Austerlitz,  t Le 
général  Savary  devait  ensuite  se  rendre  au  corps  du 
maréchal  Davoust,  pour  arrêter  tout  mouvement  hos- 
tile qui  pourrait  engager  une  nouvelle  lialaille. 
Napoléon  était  vivement  inquiet  des  o{>ératioiis  de 
Davoust,  menacé  d’étre  cerné  et  coupé. 

Le  général  Savary  et  un  aide  de  camp  de  l’empe- 
reur d’Autriche,  le  général  Stutterheim,  se  portè- 
rent rapidement  à une  lieue  de  Goding , au  bivac 
d’Alexandre,  alors  délaissé  par  les  Autrichiens,  cl 
qui  opérait  sa  retraite.  Ce  fut  là  qu’on  rinforma  de  ce 
qui  était  conclu  entre  François  11  et  Napoléon.  Le  czar 
accueillit  avec  la  même  bicDveillaoce  le  général  Sa- 
vary, il  Ht  l’éloge  pompeux  des  roanoruvres  de  l'em- 
|>crcur  à Austerlitz,  cl  de  celte  savante  élude  du 
champ  de  bataille , car  il  lui  paraissait  que  partout  les 
Français  étaient  le  double  des  troupes  alliées.  Le  gé- 
néral Savary  ût  obsener  que  tout  cela  tenait  à l'art 
des  grandes  maiiunivTes,  que  Napoléon  possédait  si 
bien  ; dans  le  fait,  l'armée  française,  un  peu  inférieure 
en  nombre,  se  monlraiil  supi’rieure  sur  le  champ  de 
balaillc, avait  juslilié  ce  que  peuvent  l'art  de  la  guerre 
et  de  longues  ex{kTienros  |K>ur  la  stratégie.  Napoléon 
n'avaitengagé  que  six  divisions  d’intanterio,  et  lorsque 
Savary  lui  en  donna  l’assurance,  l’empereur  Alexan- 
dre, tout  en  continuant  son  admiration,  lui  demanda 
ce  que  voulait  de  lui  Na|M>léon;  le  général  répondit 
qu’on  était  convenu  avec  François  II  d’une  évacuation 
du  territoire  autrichien  par  l’arnunî  russe  prompte  et 
rapide.  Le  czar,  avec  un  ton  visiblement  dépité  contre 

•iiif  venu  iri;  il  tle>l  ranlraldcre  fffii  lui  e«(  |iroiiiii, 

floi*  IVtre  aiivai , |uiiM|ue  je  ne  fornui*  |>ai  Je  vtrui  |w»ur  moi. 

HrppM$e.  • LVrapereur  m'i  eliar|(A  J'^joati-r  qu'il  Jéoinit  qoo 
l'jroHT  de  Voire  turiii  Jea  KlaU  aulrichicti*  Jdiu  le  |iiuâ 

luref  (léUt,  et  |ur  la  route  niiliLuie  U |>lu>  courte,  en  faiuai  cluquu 
jiMir  le  cberain  orJiujire  que  fait  une  Iroiipc  en  marrlie. 

MltTanJrt.  ■ Mai*  votre  nuilre  ciijje  dune  que  je  m'm  aille  luen 
vite;  il  cal  bien  |>rraaaDt. 

Aepauae.  ■ ?tuii , airet  il  ne  <tcaiandr  (taa  qiK  voua  rotournica  plua 
Vile  que  voua  o'Slea  venu;  waia  cnoiuievit  picndre  nue  autre  règle 
|Miur  ae  fiaer,  que  J'ailmrllre  la  rouir  nulîliire,  et  la  dialaocu 
«l'étape,  |iour  la  marclie  de  citaqec  jour?On  oe  le  atijHilcrait  méaie 
paa,  que  ce  aérait  rouitr  de  rueaurt  que  Ton  |in-iidrail  : il  u'eat  donc 
|iaa  iléraitoanable  d'rn  convenir  d'avartco. 

AltxanJrt.  ■ Eh  birui  toit,  j’y  eouaena{  mai*  qiirllc  garanlîe 
votre  mahr»?  et  quelle  garantie  ai- je  mui<.fné«ur  que,  |«fMUiit 


les  Aulrichieos,  déclara  : U Qu'il  n'éCaltrenn  que  pour 
l’empereur  des  Romains,  et  puisqu’il  le  dégageait,  il 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  sc  retirer  du  terri- 
toire. U Tout  fut  ainsi  consenti  de  part  et  d’autre; 
l’empereur  Alexandre,  dégagé  par  François  II,  donna 
sa  pande  que  les  troupes  russes  évacueraient  le  terri- 
toire autrichien  dans  le  plus  bref  délai;  le  général 
Savary  dut  en  même  temps  porter  l'ordre  au  maréchal 
Davoust  d’arrêter  son  mouvement  trop  hasardé,  puis- 
qu’un armistice  était  conclu. 

Dt'jà  le  général  Meerfeld  avait  communiqué  au  ma- 
réchal Davoust  un  billet  écrit  de  la  main  d’Alexandre, 
au  crajon,  et  dans  It'qucl  se  trouve  1a  première  fois  le 
titre  d’empereur  donné  à Napoléon.  Dans  ce  billot,  te 
czar  faisait  connaître  au  maréchal  Davoust  l’étal  de 
l’armistice,  et  qu’en  conséquence  il  était  inutile  de 
sacriüer  plus  de  braves  gens  (I).  Une  telle  attestation 
arrêta  l’oiïensivc  prise  par  le  maréchal  Davoust;  l’ar- 
misücc  fut  partout  exécuté  sur-le-champ.  Il  n’est  point 
vrai  qu'il  ail  sauvé  l’année  russe  ; .Alexandre  n'y  con- 
sentit que  diflicilemenl  et  sur  l'invilalion  de  Fran- 
çois IL  Après  O.H  armistice,  haines  viulcnU^,  le 
méprisdtnxiinèrenl;  rarmcc russe {larlaildc  la  trahison 
de  l' Autriclic  ; comme  après  la  campagne  de  Suwarow, 
les  ofliciers  d’Alexandre  disaient  aux  Autrichiens  de 
grosses  injures;  les  Allemands  signalaient  les  Russes 
comme  des  barbares  qui  avaient  marqué  leur  passage 
par  le  pillage  et  la  dévastation.  Napoléon  devait  être 
satisfait,  il  était  |>arveau  à scs  Uns. 

Dès  ce  moment,  François  11  ne  peut  échapper  aux 
dures  lois  d'un  traité;  Napoléon  cherche  à cnlactT 
egalement  l’empereur  Alexandre  en  le  séparant  de 
scs  amis;  il  exprime  déjà  sa  politique  avec  liauleur; 
il  flétrit  Vuitimatum  de  M.  de  NovozilzofT,  les  propo- 
sitions du  prince  Dolgorouski , il  laisse  échapper  œs 
mots  mémorables  dont  la  fatalité  le  fera  souvenir  plus 
tard  aux  jours  de  malheur  : «•  Les  Russes  seraient-ils 
à Montmartre,  que  ces  conditions  ne  seraient  point 
acceptées.  » Ainsi,  cette  même  année  deux  tristes 
idées  viennent  à sa  tête  : il  envoie  une  expédition  à 
Saiolc-llclène , il  en  rêve  la  possession,  et  dans  un 

que  tout  ètci  ici,  tm  Irnupc*  ne  font  pot  qocIqiKs  nouveniniti 
contre  mui?  Hiit-jcco  fàccic? 

He/nmst,  c l/ctnpcrcnr  a |*rvva  cctlc  objection. 

AUsamJrt.  • Eb  bie»!qucllc  garantie <Mi;{c-f-il de  luù? 

Réi*9fut.  a 11  m’a  clurgv  «le  dcounder  à Votre  Majoté  «a  |>arolc , 
et  Di'a  onlonoè,  autailùl  que  je  l'auraii  reçue,  de  luaaer  dan*  le  eur|>t 
d'arnée  du  nurêeltal  l>avuii»l  |KMir  lUftiM-udie  »ou  muuvmirut. 

• Aleiandrc  avec  un  air  de  haute  laliffarlioo  : 

« Je  voua  U donne,  et  vaia  de  aailc  oic  |irè|Mrcr  k exécuter  ce  qui 
• éU  convenu.  ■ 

{I)  J'ai  vu  le  texte  de  re  billet  au  rrayon. 

« J'aolorÎM  le  gi^néral  Meeffcld  i faire  connaître  au  gèitcral  fraii- 
Ç8H  que  lea  deux  cnipercurs  d'Allemagne  cl  de  France  tout  en  ce 
menteul  eu  cimfrrmrc,  qu'il  y aaroiiviire  daiia  cdle  partie,  et  qu'il 
cal  m rnnaé«(aeiire  inutile  de  aaerificr  ploa  de  bravra  gnia. 

a Le  A tbVeaibrr.  a .Sâgn^,  Alcxaaidre.  • 
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bulletin,  il  parle  do  rocrupation  possible  de  MonN 
martre  par  les  Russes.  Il  y a dans  la  destinée  des 
hommes  de  mysléricuses  inspirations,  et,  comme 
dans  les  songes  d’Orient,  la  décadence  des  empires 
est  souvent  annoncée  par  les  sept  vaches  grasses  et 
les  sept  vaches  maigres  du  Pharaon.  Alexandre  n’ac- 
ceptepoint  en  ce  moment  des  conditions  de  paix,  l*ar> 
méc  russe  n'est  point  abattue,  l’esprit  du  camp 
moscovite  n'est  pas  encore  arrivé  à ce  degré  d’abais- 
sement des  Autrichiens  ; si  les  Allemands  abandon- 
nent la  cause  commune,  les  Russes  ne  lâcheront  pas 
pie<l;  ils  veulent  encore  essayer  le  sort  des  armes. 
Alexandre  se  contente  d’évacuer  le  territoire  d’un 
allié  qui  a traité  par  faiblesse.  « L'empereur  des 
Romains  n’a  plus  besoin  de  mon  secours,  je  me  retire.» 
Telles  furent  les  paroles  d’Alexandre;  l’armée  russe 
marcha  d'étape  à étape,  tandis  que  l’empereur  Napo- 
léon quittait  Hrünn  pour  se  rendre  au  palais  de 
Schœubrünti  ; il  voulait  suivre  en  personne  les  négo- 
ciations entamées  par  M.  de  Tallcyrand. 

On  se  rappelle  la  mission  qu'avait  reçue  M.  de 
Haugvkitz  en  quittant  Berlin  pour  sc  rendre  au  quar- 
tier général  de  Napoléon  en  Moravie.  roi  de  Prusse 
avait  abandonne  définitivement  sa  neutralité  impartiale 
pour  adhérer  au  traité  d'alliance  et  de  subsides  entre 
la  Russie,  rAulriebe  et  l'Angleterre.  M.  de  Haugwitz 
était  porteur  de  ru/n’wui(tim  des  cabinets  alliés,  et 
l’esprit  de  ses  instructions  était  tellement  précis  qu'il 
avait  ordre  de  déclarer  la  guerre  à Napoléon  le  45  dé- 
cembre au  matin;  ce  même  jour,  l’armée  prussienne 
devait  sc  mettre  en  mouvement,  se  joindre  aux  Rus- 
ses , aux  Autrichiens , et  se  placer  entre  le  Rhin  et  le 
Danulie.  M.  de  Laforest  avait  fait  connaître,  par  scs 
dépêches,  cctlc  résolution  à M.  de  Tallcyrand  et  k 
l’empereur,  cl  des  lors  on  convint  d’une  habile  tactique 
h l’égard  de  M.  de  Haugi^itz;  il  ne  put  dépasser 

[I)  Votd  qarllf  alon  la  jMwilion  de  l'armé  fran^îao:  le 
mariVItal  Bcmidoltc  nernpait  la  Bohême;  le  marchai  Xorlier,  la 
Bloiavie;  le  marchai  Pavoual,  Presboora;  le  maréchal  Soalt, 
Vienne;  le  matrclial  ?(cy,  la  Carinlhie;  le  général  Harmonl,  la 
Slvrie;  le  maréchal  Mataéiia,  la  Carniole;  le  mar^ltal  Augereao 
mtail  en  rr«r«c  en  Souj|>e.  Le  maréchal  Maaiéna,  avec  rarmée 
(Tllalie,  était  devenu  huitiirme  cnrpa  de  la  grande  armée. 

ftapolnin  éerivail  le  33  décembre  I80S  : 

a V.  de  Sladion,  miniilre  de  l>mperctir  d'Allemagne  en  Buatie, 
H N.  le  comte  et  licnlenant  général  de  Giolay,  ont  été  préaentéa  i 
Brnnn  & S.  !N.  l'empereur  dca  Français  comme  plénipoteolulrm  de 
S.  !V.  l'empereur  d'Allemagne.  Ile  tnni  mnni»  de  pouvuin  poor 
négocier , eonelnre  et  signer  1a  paii  définitive  entre  la  France  et 
rAulrichc  De  «on  rélé,  l'empereur  des  Françaia  a neoiDK  M.  de 
Tallevrand,  son  minialre  des  relationa  ealérieum,  «{u'il  a muni  de 
ptmvoirs  i cet  effet.  Il  raol  espérer  que  la  |«ii  sera  le  résnllat  de 
lenn  négoeialioiM  ; mais  eela  ne  doit  en  rien  ralentir  le  acledee 
administralear»  de  la  nation.  C'est , an  contraire,  un  nouveau  motif 
poor  que  les  ronserila  areélércnl  leur  marche,  afin  de  jualificr  cet 
adage  si  eonno  : Sirît  paerm,  pure  Se/fvM.  8.  M.  a roeommamlé 
ans  Biinistrcs  de  la  guerre  et  de  l'inlérieur  de  ne  ralentir  en  rien 
leurs  pré|»aralifs.  s 

(3]  A re  moment  l’Antriehe  rherrhait  à ae  jnetificr,  ans  yem  de 


Vienne;  M.  de  Talleyrand  l’amusa  ; on  parla  vague- 
ment des  bonnes  intentions  mutuelles  et  d’un  plan  de 
pacification  européenne  où  rAngleterrc  trouverait  sa 
place.  Celte  situation  complexe  dura  jusqu’au  lende- 
main d'Austerlitz,  victoire  qui  changeait  la  face  des 
alTaires , et  M.  de  Haugwitz  apprit  que  l’Autriche  allait 
traiter  séparément  avec  Na|)oléon , et  que  les  Russes 
se  retiraient  d’Allemagne;  à col  instant  il  fut  {HTmis 
seulement  à M.  de  Haugwiti  de  joindre  le  quartier 
général  de  l’empereur;  sa  position  était  infiniment 
délicate;  qu’allait-il  faire?  Le  temps  paraissait-il  bien 
choisi  pour  annoncer  que  la  Prâsse  se  joignait  4 
l’alliance  contre  l’empereur?  N’elajt-ce  pas  prendre 
sur  lui  une  terrible  responsabilité?  \jct  Français  pou- 
vaient attaquer  la  Prusse  au  dépourvu,  et  briser 
l’œuvre  de  tant  d’expérience  (1). 

Napoléon  savait  tout  cela  et  devait  en  profiter; 
M.  do  Haugwitz  était  partisan  du  système  français, 
ainsi  que  les  frères  Lombard,  secrétaires  de  cabinet 
de  Frédéric-Guillaume;  l’empereur  connaissait  la  fai- 
blesse de  son  caractère , et  il  se  trouvait  grandement 
à l'aisG  avec  le  plénipotentiaire  pru.ssicn.  M.  de 
Haugiftitz  put  voir  Napoléon  deux  jours  après  la 
bataille  d’Austerlitz;  on  était  loin  déjà  des  idées  de 
V ultimatum,  et  de  ce  caractère  menaçant  que  les 
puissances  pouvaient  prendre  entre  elles  contre  la 
politique  de  l’empereur.  M.  de  liaugwitz  dépêcha 
immédiatement  un  courrier  à Berlin  |Kiur  annoncer 
la  bataille  d’Austerlitz  cl  demander  de  nouvelles 
instructions  pour  sa  conduite  dans  la  crise  qui  sc  pré- 
parait : menacer  Napoléon  victorieux  eût  etc  impru- 
dent et  puéril;  en  attendant  H.  de  Haugwitz  vint  le 
trouver  à Schœnbrünn,  et  cachant  mystérieusement 
les  premières  instructions,  il  se  borna  à le  félicilcr  sur 
le  succès  de  la  bataille  d’Austerlitz  (i).  Napoléon 
était  alors  à toute  la  hauteur  que  donne  la  victoire , il 

FEnmpe,  de  n Caiblewc  pour  avoir  tigoé  an  araiistire  fatal  i 1a 
OMÜIion. 

Extrmit  J'un  n^wtW  nr  Ut  tilmalixn  dft  affairrt,  eommmnifué 
par  ta  fomU  Ja  Stakremltery. 

■ Jamaiv  esprraner»  fondén  «or  vues  Ica  pin»  uiulairei  K la 
plana  la  mieux  eonçua  n'ont  été  d^tmila  par  an  enap  piM  fatal 
qnt  le  d^aaslreuz  révéra  qae  tioire  armée  en  Allemagne  vient 
d'éprouver,  par  un  rnneoura  dcmalheureuaacirconftaaea  qoi  tout 
la  aaile  cTnne  aevle  finie. 

« La  criopéraitoo  aimaltanée  da  deox  court  impériale*,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Prame , aurait  offert  au  eumaeneement  de  la  guerre 
uneehainc  de  força  arméa  du  nord  au  midi,  et  aurait  eontraiiil  la 
France,  par  da  dheraiona  mutuclla,  I aéparcr  la  aiciiiMt.  ^utre 
malheur  a été  qn'aocvme  darapéranca  que  nom  avioiia  furméra  a«r 
da  diveraiont  dana  le  noni  du  continent,  qui  auraient  pn  obliger 
l'empereur  da  Français  de  partager  la  Ironpa  qu'il  avait  rrliréa 
da  c^la,  ne  a'at  n'-aliaée;  et  non-acolemetit  luuta  aa  Iroopa  ae 
aoni  trouvéa  i |>ortée  d’être  employées  contre  notre  armée  en  Alle- 
magne, mai*  même  1*«ruice  galUebotave  et  celle  de  Beriiailiillc  ont 
pu  quitter  la  Hollande  et  le  Hanovre  aana  nbulwle  pour  ae  joindre 
i celle  qai  nooa  attaquait.  C'eat  A ea  cauaa  que  la  troupa  frao- 
çaiaa  qui  ont  été  oppnaéa  an  ndtra,  doivent  la  anpérionté  de 
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«avait  bien  h quel  e«pri(  d’hésitation  et  de  faiblesse  H 
avait  affaire,  et  ses  premières  paroles  furent  brus- 
ques : « Voilà,  M.  de  llaiiR^iU,  un  compliment  qui 
a changé  d'adresse.  •*  Après  avoir  ainsi  vivement 
afioslrophé  le  négociateur,  il  attendit  à (M'iiie  que 
M.  de  Haugwilz  efit  achevé  quelques  pbras<‘s  de  jiis- 
tilication  ou  d'explication,  et  il  lui  jeta  ces  liautaines 
paruh's  : •>  Est-ce  une  conduite  locale  que  celle  <lc 
v(»tre  maître?...  il  serait  plus  honorable  de  m’avoir 
ouvertement  di^  laré  la  guerre.  Ah»rs  vous  auriez 
servi  vos  nouveaux  allies,  et  j’y  aurais  reganlé  à deux 
fois  avant  de  livrer  bataille...  Vous  voulez  être  les 
alliés  de  tout  le  monde  : cela  n’est  pas  possible  ; il 
faut  opter  entre  eux  ou  moi.  Si  vous  allez  avtM:  ces 
messieurs , je  ne  m’y  oppose  pas;  mais  si  vous  restez 

leur  nomlne;  car , ai  Ton  mrt  de  côXi  cci  ileu»  artucr»,  In  IrwijMH 
arrirén  de  riulérieur  lUiu  le  cuur«  du  ido»  d'ovlubn*  »'»•>!  >ur- 
<|iM-  de  tiicn  pni  le  tionibre  des  Aiitrieliiru*  pl  iré*  uir  rillrr, 
(Hi,  daith  la  forte  poaitino  qu'iU  ncrupaknl,  iti  atirairnt  été  m étal 
d'attendre  la  jnnclion  de  la  pmiiiére  armée  de  S,  !d.  Pemperenr  de 
Rnaaie.  D y * aiénkc  ni  un  moinettl  on  l'un  atail  l'apoîr  de  prétenir 
la  jonction  dea  li-oiiiic*  fran^aiaea  rrrianl  du  nord  arec  cellea  qui 
arrivaiciil  de  l'inPTirur  de  U France,  en  loniliant  «ur  une  partie  de 
cra  deriiièrn,  i]uaii>l  un  «ccond  iiialUriir  a voulu  que  la  violation  de 
la  neutralité  pruMtenne  ait  aoudain  ctiangé  1a  face  des  affaire»,  et 
réduit  notre  armée  d'Allemagne  A ralternalirc  on  de  le  liéploycr 
(inraéduleutcut  «ur  l'Inu , ou  de  ac  voir  etivetop|>ée  et  détruite. 

B l.a  retraite  «ur  nmi  aurait  prricnn  tout»  suilea  filclicuac». 
Hrunin  an  corpa  d'armée  aon»  In  ordrn  du  général  en  rlief 
Kuluaow,  era  Iroujiea  auraient  auili  pour  rcaiiter  tut  forcca  lioiilée* 
dca  Krau^ait;  t'arrivée  ■ubaequriilc  de  U aecande  armée  ruaac,  et 
enfin  le  dé«clo|i|K^aieiil  dea  anlrn  nintirra  de  la  coalition,  aoraieiil 
prrv-iiré  ana  Iroiqics  alliée»  cette au|iéri«rilé  de  forrci  «nr  laquelle  nii 
avait  abvolummt  coaiplé  dan*  le»  engagrau-nl»  niulucl». 

■ Par  la  faute  iaovnecvaldo  d'un  général  qu'une  ré|Milation  ac- 
quise par  de  premirr»  tnccé»  avait  fait  chorair,  Parmérd'AIlciiusnc 
resta  »ur  rillcri  cl  dan»  le  court  c»(Mce  de  quelque»  jour»,  «au» avoir 
été  battue,  apre»  quelijnc»  léger»  rombal»  uii  elle  avait  eu  plutôt  de- 
là •u|iériorUé':  que  du  déMvaiitage , la  uiajenrc  partie  de  celte  armée 
ac  trouva  prive  K le  reste  dit|>er»é.  Tous  le»  mallvrurt  qui  ont  suivi 
•ont  le»  suite»  inévitable»  de  ce  désastre. 

« la»  force»  franraises  réuntei  dans  rAUciuagne  seule,  rao'ibnt 
nO,(KIÜ  liomiiK'»,  Mil»  r-onipler  le»  Irouprv  alliée»,  l'avancéreiil 
contre  le»  Au»ln>.nus»e«  |>u»lé»  »ur  riuo,  qui  ne  monlainit  i guère 
plus  de  moitié  de  ce  nombre.  Exposer  m troupes  i une  ImUiIIc 
rangée  contre  une  force  double  de  la  leur,  aurait  été  rikqner  leur 
ruine  entiëieavanl  l'arrivée  de  la  •econdc armée  de  S.  M.  rciu|>rrcur 
de  Hussie.  C'eiVl  été  conimcKn*  la  inéaie  faute  qui  venait  de  (lerdrc 
trotre  ariuée  en  Ailemagne.  Au  contraire,  comerver  la  prcjuière 
armée  russe  saiM  qu'elle  fût  enlBni<'*e,  jusqii’i  rarrivée  de  la  tecoiule, 
devint  le  principal  objet  de*  di»)>o»it>ou*  qui  furent  roiiceriéts  jar 
S.  M.  en  [lersomie  avec  le  général  en  chef  ktilusow. 

« Pour  compléter  noire  enibarra»,  il  fallut  encore  que  l'arrivce 
de  la  «lecniide  armée  russe  »e  truuvAt  retardée  de  plus  d'mi  mots  |iar 
le*  preniirr»  aimemrnls  que  la  cour  dr  Ikrliii  iitenaea  d'iqqioser  i 
ceux  fie  la  eotir  de  Saiiil-PélcnilMturg.  En  ronM'quem'e,  1rs  trou|>es 
sous  1rs  unirrsdrs  générani  ^rerfcld  et  Kuluaciw,  Iwr*  d'clal  de 
niainlcuir  une  jwsition  sur  l'inn  ou  «tant  toute  autre  partie  de  l'An* 
Iricbe,  SC  vimil  obligées  de  k rrplnyrr  sur  U Mutavic.  L'inévitable 
aoitr  de  ce  mouvrtxveul  fut  que  renmoii  c^intiima  de  s'avancer  dans 
b (ante  et  bawc  .Aaliirbe.  L'armée  rtime  ayant  atteint  le  dernier 
pont  tur  le  Datiiil>e  au-tleasus  de  ViciiiM;  et  pri's  de  krenis,  n'avait 
plus  d'autre  jiosleà  prctnlre  que  de  le  passer,  |iour  empêcher  <|H  nit 
ne  lui  cou|4l  u conmiuuicalHm  avec  la  rive  gain  br  de  ce  fleuve  cl 


avec  moi , je  veux  de  la  «inccrilr,  ou  je  me  sépare  de 
vous.  Je  préfère  les  ennemis  francs  à de  faux  amis. 
Qu’est<c  que  cela  signifie  ? vous  vous  dites  mes  allies, 
et  voussoulTrez  en  Hanovre  un  corps  de 50,000  Russes 
qui  communique  par  vus  Eiats  avec  leur  grande  ar- 
mée 1 Rien  ne  |)eul  justifier  une  pareille  conduite; 
c'est  un  acte  patent  d’hostilité.  Si  vos  pouvoirs  ne 
sont  pas  assez  étendus  pour  traiter  tontes  ces  ques- 
tions, mettez-vous  en  règle  : moi  je  vais  marcher 
sur  mes  ennemis  partout  où  ils  se  trouvent.  » 

Napoléon  pouvait  ainsi  jtarler  ajirès  la  victoire 
d'Austerlitz  qui  lui  assurait  une  supériorité  incon- 
Icslahle  : il  tenait  rAiilriche  dan.s  ses  mains  par 
l’armistice  conclu  avec  François  II;  les  Hua.ses  se  reti- 
raient à marches  précipitées.  Maintenant  que  |)ouvait 

b route  dan»  b Moravie.  A partir  dr  ce  moment  le  sort  dr  la  capilair 
de  rAiilriebr  *c  trouva  dévidé.  Si  l'oi*  ronvidi-rr  riin(>o«sibililé  ovi 
elle  était  de  tr  défendre  dan*  scs  murs,  A niuio»  qor  l'on  ne  pât  *r 
ménager  Ir  trnt|i*  néerMaire  (Muir  rarrivtw  d<»  tri>u|K*  dr  renfort 
par  le  moyen  d’an  armistice  Irrs-coiirl,  plasvevtrs  raisons  coticou- 
niHml  à inspirer  i S.  M.  le  diisir  de  sauver  la  ra|ûtale  |>ar  un  armi- 
stice de  retir  nature.  En  cotik’qnrncc,  rllc  se  détermina  à envoyer 
le  lirvitrnant  gv'nrral  comte  de  Oiulay  A rrm]*erenr  !N’a|»oléon  pour 
le  lui  proposer.  I.J  négociation  fut  Mn«  effet. 

t l.<*  Kran^ais  entrèrent  dans  Vienne,  K S.  M.  se  flatta  d'avoir 
an  oioiiit  assuré,  |»ar  le  siKrifice  de  sa  capitale,  A la  première  armée 
russe,  la  farililé  d*o|iérrr  u jonrtioii  avec  la  s<-c<mdc.  Pour  v n'iimr, 
elle  donna  Ica  ordre*  le*  plot  pniiitf»  de  détruire  le  grami  jionl  snr 
le  front  de  Vienne,  ce  qui  aurait  fait  gagner  quatre  on  cinq  jour»  de 
Diarelwrau  général  en  clirr  KutuMiw.  Mais  U |mtsoiiiu-- rbargée  de 
faire  con|ier  lc|>oiit,  rcdanl  aux  imtanec*  de*  générani  fran^it, 
nr  le  di'Iruiail  |ioint.  Ce  cruel  incident  es|Misa  la  première  armée 
russe  au  danger  te  [dus  imuiin«-nl  rrélreenvcbqq,érel  vlétnvile  avant 
qu'elle  pùl  jutnrlrel'armér*  dugriiéral  Buxkovtd<-ti,  ainsi  «pi'un  corps 
de  IU,0tNI  Aiilricliiens  q«ii  s'éiait  retiré  de  Vienne. 

s Si  ce  mallK'tireiit  événeoienl  fût  arrivé,  b conliiuiation  de  la 
guerre  eût  été  évidenioieiil  im|<o!i»ible,  b dvstriirtion  de  la  premitTe 
trmri'  de  S.  M.  l'pnijNiciir  de  RuMie  eôt  infaillîbleraemt  enlraiiié 
relie  de  la  sccnade , cl  tout  rritforl  qui  serait  venn  aprèts  , succemi- 
vement  et  *é|urénirnt  atlaqné  {tar  Ira  forces  iiujrurra  qnc  lVa|Miiéon 
avait  ré'unindaos  l'.Aulriclic,  aurait  é'galrmrnl  sneeumhd,  ainsi  que 
l'armée  ertnanundév  |>ar  !>.  A.  R.  rardiidiic  Eluric»  en  Italie,  qui 
auraiteiiafraireAcc»rutv«spuiHantracoiuLiovcsavt<crelI«*diigéMéral 
Masv-iij.  E»  un  mol,  ledaitgeréuîisi  fn-rasantrtb  pmilioir  lellrmriit 
critique,  que  qiund  bien  même  il  ne  serait  resté  A S.  M.  d'autre 
moyen  de  s'y  •otulraiir,  elle  aurait  été  obligée  de  signer  une  |Mi\ 
préci|Hlec,  défavorable  sans  doute  }M>ur  elle-niénir,  mais  inévitable 
et  dirléc  |>ar  des  motifs  qui  rriissent  sans  duvile  justifiée  aux  veux 
de  »apropre»alliés.l.’iin|>o*aibdiiéile|>relongwlag»errr,  la  néceis* 
site  rie  sauver  l'existenec  delà  monarrliîc,  le*  iiiléréU  géiiéiaiix  de 
l'Europe,  et  même  ceux  de  i' Angleterre,  caigrni  d'cllrqu'ellr  aMnrc 
l'existence  de  la  roaiiarrhir  aiitrtrliirnnc,  plulèl  que  des'npiniAirer 
dans  une  guerre  dont  on  ne  |ieul  rien  alleudrc  qu'une  issnc  encore 
plus  iiiallirurease.  Enfin  le»  devoirs  saeiés  par  IraqueU  S.  M.  était 
liée  à son  noble  et  fidclr  ami  rem|Ærcur  .Alexandre,  drvnirt  qu'il 
jiarUgeail  aver  luu*  le*  sonverain»  aninn»  d'im  imn  rspril , et  qui 
loi  im{MMaienl  l'obligation  de  préférer  les  plus  grands  saev  iricc*  A la 
dcslrm-tion  [aussi  sàrc  qu'elle  était  iniilÜe)  dra  braves  et  de*  magni- 
! fiqncs  armée*  que  la  Rassie  avait  envoyées  A son  «ccotirs. 

t Dans  rctlc  extrruiilr,  S.  M.  n'a  pa*  bésilé d'entrer  ibns  de  nou- 
velles expliration*  avec  renijM-rrur  Rafiolrân,  et  Je  lui  pro|Kv«er 
d'oBvrrr  avec  lui  de*  iH-gociatimis  {Nmr  la  paix,  anssilèl  que  l«-a  uic- 
turc*  pour  y {larvemr  |M>urraievil  être  cortrcilées  avec  rentperrur 
Aletandre,  que  S.  M rapiVail  voir  immtSiiaIrnKnl  rn  |Hrr»onne.  • 


Digitized  by 


TRAITÉ  AVEC  U PRUSSE  (15  ÜÉCEMRRE  1805}.  240 


faire  la  Ptusmî  ijM>Iée?  Scs  hésilalions  raTaieiit  per- 
due, elle  portait  la  peine  de  scs  retards,  <lo  scs  delais 
incessants.  Napoléon  était  moins  admiraliic  dans  scs 
prodiges  de  champ  de  bataille  que  dans  cet  art  inouï 
de  profiter  des  circonstances  et  des  résultats  obtenus; 
M.  de  Uaug>sitz  n'était  pas  un  adversaire  à sa  taille 
même  en  discutant;  dans  son  cabinet  rempereur  sa- 
vait proHter  de  tout,  il  menarail  et  caressait  tour  à 
tour;  il  enlaçait  son  adversaire  sous  les  replis  inces- 
sants de  son  argumentation;  le  caractère  italien  se 
révélait  en  lui  avec  toutes  ses  finesses,  et  il  était  difli- 
cilc  d'échapper  à sa  chaleureuse  éloquence;  tacticien 
dans  une  causerie  comme  dans  une  campagne,  s’em- 
parant de  tout  avec  habileté,  il  dominait  les  esprits 
avec  une  telle  puissance  qu'il  les  amenait  presque 
toujours  à faire  ce  que  sa  politique  commandait. 

M.  de  Haugviitz  subit  cette  invincible  induence; 
Napoléon,  comme  un  grand  magnétiseur,  ploya  son 
intelligence,  la  domina  si  prodigieusement  qu'il  obtint 
du  ministre  prussien  non-seulement  le  maintien  de  la 
neutralité,  mais  encore  un  traité  d’alliance  intime 
avec  la  Prusse  sur  des  l)ases  étranges.  M.  de  Haugwitz 
était  sans  pouvoir  pour  signer  une  telle  convention; 
il  n’avait  pas  reçu  d'instructions  de  sa  rnur;  un  diplo- 
mate habile,  tout  en  s'abstenant  de  signitier  un 
uUimaium  compromettant  pour  les  intérêts  prussiens, 
aurait  prolongé  la  négociation  jusqu'à  ce  qu’il  connût 
les  dernières  intentions  de  son  gouvernement  et  la 
tournure  que  prenait  la  situation  militaire.  M.  de 
Haug^sitz  marcha  plus  vite  en  besogne;  Napoléon  le 
pressait,  il  lui  disait  toujours  : <i  Prenez  le  Hanovre, 
plus  lanl  je  vous  garantis  la  Poméranie  suédoise;  que 
la  Prusse  se  décide , je  ne  veux  plus  de  sa  neutralité , 
U faut  qu'elle  suit  pour  ou  contre  mon  système!  En 
s'emparant  du  Hanovre  clic  me  prouve  qu'elle  se  sé- 
pare de  l'.\ngletcrre,  et  c’est  là  définitivement  où  je 
veux  l'amener;  décidez-vous.  » 

Tel  fut  le  charme  exercé  par  Napoléon  sur  M.  de 
Haugwitz,  telle  fut  la  puissance  intellectuelle  du  vain- 
queur d’Austerlitz,  qu’il  entraîna  le  miiiislre  prussien 
à signer  un  traité  conçu  en  des  tenues  tels  (ju'il  com- 
promettait toute  1a  politique  et  tout  l'avenir  de  la 
Prusse.  Une  alliance  était  conclue,  Napoléon  cédait  le 
Hanovre  à la  maison  de  Rrandehoiirg,  les  troupes 
frariçaiscs  devaient  l’évacuer;  en  échange  la  IVussc 
cédait  à la  France  la  principauté  de  Neufchàtel,  le 
duché  de  Clèves,  les  pays  d’Anspach  et  de  Uareuth. 
I*ar  ce  moyen,  le  cahincl  de  Berlin  dessine  pour  le 
système  français,  se  séparait  violemment  de  l’.\nglc- 
lerre  en  annulant  le  traité  que  M.  de  Hardenlierg  avait 
conclu.  M.  de  Haugwitz  fit  à peine  quelques  ohs<Tva- 
(ions;  il  signa  comme  de  conliaiice;  quand  l’empereur 
exigea  la  cession  du  pays  d’Anspach , H.  de  Haugw  ilz 

( I ) Voici  cc  qirérrivati  «ur  cc  •ujet  «ou\  U ruti  iqiir  ric 
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fit  remarquer  que  c’était  U le  berceau  de  la  maison  de 
Brandelwurg  et  qu’elle  s’en  séparerait  difTicilemcnl; 
alors  M.  dcTalleyrand  réponilil  avec  und«*mi-sourire  : 
« Quand  l’enfanl  devient  grand  il  jette  son  berceau.  • 
El  par  cette  image  spirituelle  il  éloigna  toutes  les 
observations  de  M.  de  Haugwitz.  U chronique  dit  que 
les  Kf'duclions  d'argent  ne  furciil  point  épargnées,  et 
que  M.  de  Haugwitz  dut  à quelques  milliers  de  napo- 
léons sa  facilité  admiralivc  (>our  le  système  français; 
jcn’osc  allirmcr  de  tels  bruits;  la  |>osiljun  de  la  IVusse 
était  assez  mauvaise  après  .Austerlitz,  pour  que  .M.  de 
Haugwitz  SC  dcleriniDât  sans  corruption  à signer  cc 
traité  à la  h.ite. 

Le  singulier  traite  concluà  Schœnbrünn entreM.de 
Haugwitz  et  M.  de  Talleyrand  excita  le  plus  vif  et  le 
plus  triste  étonnement  à Berlin,  et  en  voici  le  motif. 
A cc  moment  la  cour  de  Prusse  se  rapprm'liail  plus 
inlimcmenl  de  l’Angleterre  et  recevait  un  subside; 
M.  de  Hardenberg,  en  accédant  à l’alliance,  s’ôtait  pro- 
posé comme  médiateur  pour  notifier  à l’empereur  des 
Français  ruhimu/um  des  puissances;  par  le  traité  de 
sulMiides  signé  avec  rAnglelerre,  la  Prusse  prenait 
directement  parti  dans  la  coalition  ; le  cabinet  de 
Berlin  s’elait  décidé  à entrer  en  campagne;  le  mode 
de  payement  était  convenu , les  troupes  désignées  ; on 
n'attendait  plus  que  le  signal,  et  c'était  le  jour  où  le 
premier  cinquième  du  subside  arrivait  à Hambourg, 
que  M.  de  llardenl)crg  recevait  une  dépêche  de  M.  do 
Haugwitz,  annonçant  : a Que  sans  pouvoirs,  il  avait 
cru  nécessaire  de  signer  un  traité  avec  Napoléon  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs  au  roi  maître;  » 
et  copie  de  cc  traité  était  envoyée  à M.  Lombard,  afin 
d’obtenir  la  raliliralion  du  cabinet.  Qu’on  juge  de  la 
perplexité  de  M.  de  Hardenberg,  dans  quelle  position 
la  l^ussc  SC  trouvait  placée,  ainsi  engagi^  tout  à la 
fois  avec  l’Angleterre  et  la  France!  B’une  part  la 
I^russe  recevait  des  subsides  de  l’Angleterre  pour 
entrer  en  campagne  contre  Napoléon , de  l'aiilre  elle 
recevait  de  Napoléon  le  Hanovre,  patrimoine  de  la 
maison  d’Anglelem',  pour  prix  de  son  alliance  avec 
la  France.  Ainsi  l'avait  entraînée  riiabileléde  l’homme 
prodigieux  qui  avait  fait  des  miracles  sur  le  champ  de 
Uitaille  et  dans  les  négociations  ; il  annulait  la  Pnjsse , 
il  la  tuait  moralement  aux  yeux  de  l’Europe,  et  la 
paix  ou  ta  guerre  l’accablait  également,  car  ferope- 
reur  eu  faisait  un  caljincl  sans  force,  sans  tenue  et 
sans  foi. 

Napoléon,  content  d’en  avoir  fini  à si  ;>eu  de  frais 
avec  le  cabinet  de  Berlin,  se  tourna  tout  entier  vers 
la  Uussie  et  l’Autriche  avec  lesquelles  il  voulait  con- 
clure une  paix  S4lpar(^.  I.es  Russes  op<>raicnt  leur 
retraite  en  ordre  et  }tar  étapes,  ils  disaient  partout 
qu’ils  n’étaient  pas  vaincus  (1).  Napoléon  croyait 

• A ettipiirirr  Ir*  Riimm,  il«  **'pn(  en  aiu-iin«  |>ar1  Jt  la  ra|MhiUlion 
<|(ii  a Miivi  la  balaillr  •rAiiatrrIiti  ; rnniBi«-  ai  Ira  Kranra»  n'iTaiciO 
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qu'Aloxandre  suivait  la  t^lc  rie  scs  <*olonnos,  et  dési- 
rant obtenir  encore  en  tmite  h.'lte  une  entrevue  per- 
sonnelle, il  ciivoyn  auprès  de  lui  le  général  Jiinot, 
Taide  de  camp  de  priHliltNiion.  Junot  ne  trouva  pas  le 
CMC  à son  armée,  qu’il  avait  quittée  pour  retourner 
à .Saint-PéltTslKîurg.  Déjà  une  invincible  tendance 
portait  N.-qxileon  vers  Taltianre  rtisse;  comme  il  rêvait 
les  grandes  divisions  d’empire  en  Orient  et  en  Occi- 
dent, il  crojail  que*  le  czar  seul  |)ouvait  réaliser  avec 
lui  celtevasle  pensr'crpii  aurait  le  monde  pourtbé.itre. 
Tous  les  autres  royaumes  n'eussent  été  que  des  vas- 
salités plus  ou  moins  étendues;  il  aurait  cr(*é  di's 
archiducs  en  lîohéme,  en  Hongrie,  en  Autriche,  une 
royauté  tributaire  en  Prusse;  puis  les  electorals  deve- 
nus royaumes  de  Uavière,  de  Wurtemberg,  tous 
réiluils  à la  vassalité  d’un  graml  cnqKreur  d’Orcident. 
Ces  rêves  iMTi.'aienl  scs  nuits  <lu  bivuc,  lorsque 
l'image  de  Home  se  prési*nlail  devant  lui  avec  ses 
emp<*reurs  qtii  doininni(*nt  le  monde.  Il  mettait  un 
haut  prix  aune  entrevue  avec  Alexandre  jMiur  toucher 
toutes  ces  questions  dans  d(*s  conversations  intimes 
et  imagées,  telles  que  Napoléon  savait  les  improviser; 
tandis  que  le  czar  rourait  à Moscou  et  à Saiut-Peters- 
Imurg  pour  hâter  ses  levi*es;  il  ne  croyait  ]>as  le  drame 
Uni  et  la  scène  accomplie  par  une  bataille. 

En  op|M)siiion  à la  |>olitnpie  russe,  Na|N>lcon  songea 
pour  la  première  fuis  à l'émancipation  de  la  Pologne. 
Celte  noblesse  brillante  sous  rintluencc  catholique  du 
♦ clergé,  ces  chevaleresques  dfl>ris  du  système  féodal, 
pouvaient  sc  levtT  comme  un  seul  homme  contre  les 
Moscovites  de  l’Église  grec  que;  l’empereur,  disait-on, 
dans  sa  pensée*  avait  désigné  (Kuir  roi  de  Pologne  le 
soldat  qui  semblait  le  plus  propre  à répondre  à ces 
imaginations  et  à les  dominer.  Murat  n’était-il  pas  de 
la  taille  de  ces  hén)s  <le  chevalerie  et  de  mélwlrame, 
que  s’empresseraient  de  saluer  les  (Kilatins  à la  dicte? 
Aulrehus  un  Valois,  un  Conli,  n’avail-il  point  été 
élevé  à la  couronne  de  Pologne  ? C'élaienl  là  des  idées 

fiai  dans  Imrs  mains  tn  propres  rcriU  de  tVinprrrur  Alctandrr,  par 
Imqiiets  il  priail  le  niarcehai  Usviih,!,  qui  avait  ct>B|K  ta  re!rai(e, 
de  sus|iendrc  U marche  de  son  corps  d'arntiV,  allrndii  qu'il  y avait 
nr;*oruliun  |MH<r  une  rapiliilalion  ; comme  si  la  silnalion  dm  tinsses 
ii'asait  pat  été  teUr  qn'il  n’en  aurait  |>at  ««Itapiw  on  seul , si  notre 
nii|H‘reiir  n'avait  («as  uiittuu  cclterapilnlalion;  enhu  tes  gnssm  vont 
jusqu'à  nier  que  lej'énéral  Savary  ait  [tarlê  à l'raq>er«'iit  Aleundrc. 
lu  diront  liienlât  que  remiH-rntr  Alexandre  n’ot  retuariiêà  Saint- 
Pélmhmtrft  que  quand  rarmi'‘e  rraisraiso  a ru  rcpaiwé  te  Bhin,  Ce 
sont  des  amis  bien  il  uigereiix  que  reus  qui , voulant  servir  lVni]>r> 
renr  de  Iliuuie,  riupluieiit  des  ninyciis  qui  ue  fcxit  propres  qu'à  «lé- 
miiSMlérer  rctie  mur  cl  iiicUre  an  grand  Jonr  la  iégêrelr  qui  rarae- 
Irrnr  re  cabinet . 

« La  coatiliun  s en  de  Tàclieat  résultait,  fl  ne  pouvait  ]mis  eu 
asuirtl'aulrr».  Nous  n'as  îoos  pas  de  général  à op[«VHT  à vos  généraux, 
pas  de  rabincit  à opitmer  à voire  vabiuH , et  re  u'élail  ni  avec 
lüO,  ni  avec  300.0UO  hommes  que  la  Hitssie  poiitail  prétiuulrr  à 
«lonnrr  la  lut  à une  pnissani-e  aiitai  rumiùlablr  que  la  France,  s 

• I ’ r.es'i  n'-siilti'  de  sa  rurreiqnmdanrr  : 

• Iprrs  Ir  |>am  d'onc  bataille,  écrivait  M.  de  Tallet rand  à l'un- 
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dont  le  premier  jet  seulement  venait  de  temps  à autre 
illuminer  la  pensée  de  Napoléon;  il  fallait  de  lières 
campagnes,  des  victoires  où  les  armées  |M)urrnieut  se 
mesurer  sur  de  plus  vastes  cliani|>s  de  IsalaUle.  L’em- 
pereur ne  fut  jamais  bien  franc  |MUir  la  Pologne  : il  se 
M'rvait  de  ses  glorieux  enfants,  il  ne  voulait  pas  rele- 
ver leur  patrie. 

A PreslKMirg  U diplomatie  de  Napolritn , plus  heu- 
reuse , arrivait  à ses  lius  presque  sans  obstacle.  Pn*s- 
iNMirg,  la  pitloresque  cilé,  était  le  lieu  Éixé  entre  les 
plénipolenliairesd’ Autriche  et  de  !■  rance  jtour  amener 
un  r(*suliat  de  |taix  et  de  paeiüeatiim.  L'nrmistin* 
signé  au  bivac  d'Austerlilr  |>orlail  des  conditions 
assez  dures  pour  faire  croire  à riiivariable  viiiouté  de 
Napoléon  d’al>aisser  la  maison  dWiitriche,  conlre 
l'opinion  (lersonnelle  de  M.  de  Talleyrand  (i)  qui  ne 
voulait  qu'en  dé|>lacer  rinfluencc,  et  la  constituer 
anbni.f.cr  par  la  cession  de  la  Moldavie, de  la  Valachic 
et  de  lallosnie.  L’arniee  française  occu|»ait  une  grande 
partie  des  possessions  autrichiennes,  NapoU^ii  était 
maître  de  la  capitale,  et  il  n'était  pas  dans  ses  liabi- 
Imles  d'altamloniier  généreusement  une  lionne  posi- 
tion une  fois  prise  ; il  lirait  d’elle  tous  les  résultats 
possibles  et  realisabic.s.  Tandis  que  rem|>ereur  séjour- 
nait à Scbu*nl>rüriii,  M.  de  Talb'yrand  s’etait  rendu  à 
iVesbourg  pour  suivre  les  négociations  de  la  paix  ('2). 
L’<*mpereur  d'Autriche  avait  (U'signé  jR»ur  sc‘s  pleni- 
poleiiliaires  le  (irinceJeandcLicblensteiuel  Icgcnéral 
comte  de  (liulay,  tous  deux  |tartisaus  du  système  fran- 
çais. Napoléon  ne  voulut  jmint  accepter  d’autre.s  plc- 
iù|M)lenliaires,  (larci*  qu’il  les  avait  dejà  suus  sa  main  ; 
comme  {lar  sa  faute  l’Autriche  était  réduite  n l’isole- 
ment, elle  dut  accepter  la  lui  du  vainqueur  sans  obsi'r- 
vaiions  : pourquoi  s’ctail-elle  séparée  de  la  Uits.sie  et 
de  la  ITussc?  Napoléon  indiqua  lui-même  sur  la  e^rte, 
en  encre  rouge,  les  pays  dont  il  voulait  la  cossion  : 
a Pour  garantir,  disait-il,  la  longue  durée  de  la  paix  , 
eu  faisant  une  meilleure  répartition  territoriale  en 

pvrciir,  V.  N.  ]K»urrai{  dire  à Ft-mpcmir  (TAiilrichc  : J'ai  vaincu  à 
rcQrct,  nui*  j'ai  vainrn  ; jf  vctii  qnc  cc  xnil  pinirrNtilil*'  coiiimimc  ; 
vni»  d Ici  |»rmcci  de  vnirr  nuiMiii , rcvinnrcz  à vm  p«n*cvtio«»a  «*n 
Sniialar  : reimncri  à l.ifidan,  d’où  voui  iii4|aïéitn  la  SuUm*  : rction- 
rc<  à l'Elal  véiii(i«*n.  Je  icparvrai  Ici  coxrumKv»  d«  France  cl  «rilahc. 
Le  loyaumc  d halte  oc  urra  potnl  a”ramli.  lu  ré(HililiqHc  de  Vctiiar 
*cra  réiahitc  mi»  la  |)ré*i<)rncc  d'iiit  niagiilral  de  w»i  rliois.  Élcn- 
dci-v<Hik  le  lon^  du  Daiinbc.  OrrujM-a  U Mohlavic  et  la  Valachic. 
J'in((Tvicn<iraipm>rvoi«i  faire  cétlcr  rci  provincci  {ur  U Porte  Oltn- 
uum-;  et,  »•  le»  Iluwi  voit*  aUaqucnl,  je  icrai  votre  allié,  a 

(3)  c Oc  Prcahourg,  33  «hVembre  180S. 

I J'.-tvaii  été  de  Brùnii  i Vienne,  mon  cher  Haiiti'rivc,  voir 
rmi]H-rcnr  avant  de  meremlie  ici.  J'y  «nii  arrivé  hî«rr  par  un  l«M,ipK 
IrtYfrnidqui  n'avait  glaré  qiH-  la  moitié  da  l)anni)c,  et  qui  ni'a 
oblifté,  I oiir  le  travrricr,  de  |uMcr  mire  Ira  gUi^cm»  que  le  Ucutc 
rlurrtail  eu  qiurililr.  1.oti  batcljrra  divaicnl  le  {ovuge  di(rti‘il<*.  Xtaiiv 
il  fallait  bien  arriver.  Fne  uc(;(k-mÜou  rat  |M>ur  moi  ce  qn'eat  à l'ar- 
méc  un  jonr  •!  affaire. 

. rii.  Maiir.  Tallryraiid.  ■ 
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TRAITÉ  DE  DRESRÜUHG  (iü  DECEMBRE  1805).  S5I 

AllomaKno.  » Il  fui  implacahic,  M.  do  Tallrvraiid  , dan«  U Môditerranôo;)os  ati(rei«  dôpouillf^de  la  vieille 


lil  qu'cxeculor  sa  voUmlé,  et  jamais  Irailc  no  fui  plus 
désastroiit  pour  la  maison  d’Aulricho. 

Mailrc  do  la  |>ositii>n,  lVmp(*nMir  dos  Français  ne 
se  dôparlil  «le  rien:  par  le  Irailé  do  PreslKuii^,  l’Aii- 
Iriche  oMail  (1),  dans  un  seul  article,  au  ro\aiime 
d’Italie  les  Étals  do  Venise,  y compris  le  dislrict  de 
Dalmalic  et  d’All>anio;  puis  k la  Bavière  la  priiici|Kiulé 
d’EichsIotl,  une  ffrande  partie  de  révèché  de  Passau  , 
la  ville  d'AiigslKHirf;,  le  Tyrol;  au  WurtoinlM'rg,  à 
Bade  et  à la  Bavière,  simuilaiioment,  les  |Htssessinits 
de  la  maison  d'Autriche  en  Soualn*,  dans  le  Bris;;aii 
et  rOrtonau.  L*em|M‘nnir  François  II  reconnaissait  la 
qualité  de  roi  au\  électeurs  de  Bavière  et  de  Wurlom- 
lM*nç;  le  margrave  de  Bade  était  élevé  à la  dignité  do 
grand*<luc.  Tous  ces  articles  étaient  corrélai  ifs,  al  In  de 
prejvirer  un  meilleur  système  à rAlIemagne;  l'Au- 
Iriclie  m'onnaissiit  la  constitution  de  la  Suisse,  placée 
sous  la  médiation  do  rcmjwTeur;  pour  les  autres 
p4»inls,  on  sVii  tenait  à la  paix  de  Lunéville.  Iji  vieille 
maison  de  HalislKUirg  perdait  une  pojmlalion  de  plus 
de  700, (MM)  jimes,  treize  cent  (piaranhM'inq  milles 

carrés,  et  plus  do  14,000,000  de  florins  de  revenu. 
Ix  royaume  d'Italie  seul,  c’esl-à-<lirc  une  des  vassa- 
lités de  Napoléon,  acquérait  1,700,000  hahitaiiLs 
et  10.(H)0,(M)0  de  florins  de  r<*veriu  avec  le  iH'au  g(dfc 
Adriatique,  seul  «léliouchc  de  la  maison  d’Autriche 

tu  Ta/i/tau  dei  dépouWet  t/e  l'Jutrfche. 


L' Autriche  ctiJail  ; 


Mil  ckrr. 

R«>cb.  fl. 

/U  royaume  d’Italie  : 

Le<  vOiiltIciiÉ,  l'Itlrle  et  U 
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iO 
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12 
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6.UJ0 

1 

6*>,0<>0 
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l andgravUt  de  Scllenhnurg. 
04ul  cl  bai  comte  de  Uuben- 
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16 

130,000 

berg. 

<43,000 
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Früfccmrc  d'AUdorlT,  Willinsen 
et  Brcilngen. 

Le»  cinq  ville»  du  Dinuhe  : Eliiii- 

211,003 

9 

loj.uoü 

gen  . BundclklfiKen  . Nengeu, 
fdedlintien  et  Sitllgau. 

lo.ono 
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rarcelle  du  BrUgaii. 
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A Bade  : 

I c Brligiu. 

123  000 

46 

410.000 
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l.a  ville  et  le  (errliolre  de  Cou- 

16.000 

6 

76.000 

kUnce. 

4.620 

2 

li.oun 

Total  de»  cetklonk  de  l'Aiiir., 

2,075,630 

MI7  îrz 

r,o7i,ooo 

I monarchie  de  Charles-Quiril  étaient  distribuées  à la 
1 Bavière,  au  Wurtemberg  et  à Bade. 

Par  des  articles  wcrels,  Napolétm  avait  exigé  un 
' cbaiig«‘ment  dans  le  minisU're  cl  la  démission  du 
comte  I.ouis  de  CobentzL  François  II  confia  la  direc- 
tion des  aiTairt^  lioliliques  au  comte  de  Sladion, 
! caractère  mixte,  un  |hmi  dévoué  à la  Bussio;  s’il  ne 
J satisfaisait  pas  entièromont  l’omporoiir  dos  Français, 
• lo  comte  de  .Stadion  penchait  actuellement  pour  la 
]Kiix,  et  c’était  un  motif  pour  le  |>oiisser  aux  aflaires; 
le  comte  de  Oilbiréilo,  l’ami  personnel  de  François  II, 
dut  prendre  sa  retraite.  Enfin,  140,00Ü,<MM(  de  francs 
étaient  imposés  aux  Étals  soumis  par  la  victoire;  ils 
devaient  servir  d'indemnité  |M»ur  la  guerre.  Ne  fallait- 
ii  |»as  «lonner  une  «‘compense  à celle  glorieuse  armée 
qui  avait  tout  fait  p>ur  son  cm|M?reur? L'ennemi  |>ayai( 
l<*s  frais  de  )a  campagne;  Napoléon  disait  que  cela 
était  justice. 

Le  traité  de  Prcsliourg  contcmail  en  lui-niémc  de* 
germes  de  nouvelles  hostilités poiirravcnir;  Na|>oléon 
avait  trop  protilc'de  la  situation  abaissée  de  la  maison 
d’Autriche,  il  voulut  étouffer  un  corps  plein  de  vie, 
et  li'M  ou  lard,  on  politique,  le  sang  devait  faire  érup- 
tion. I.’empereur  n’avait  point  tenu  assez  compte  de 
l’esprit  «les  peuples  et  des  inlért'ts  de  chaque  nationa- 
lité; en  perdant  la  Dalmatieet  Venise,  l'Autriche  ne 

L’Autriche  rtcetHiU  : 

e«p.  SI.  e.  Rvt.  fl.  r»|i.  XI.  c.  Rvt.  Sur. 

L'iivéclié 

tiQ  VrurU'  j 
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I Irini  el  l«‘«  i 

I deiirl*  de  I 

rnrdreTeU'  1 

loidiiuc.  i:,ooo  6 lOO.UOO 

Kc«to  : pertci  do  l'AiOricbc.  },70i.*>20  1,331  \J2  14.171,000 
Pnrl  t/e  la  ttai'/ére  eux  üepoui/lrt 


de  rAuir/che. 


WiiilibeiirK  di'coiDtHé. 
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3.410000 

En  tuk  Au<i»bourg  et  territoire. 

37.000 

2 

X'Hi.OOO 

Tôt.  d>*a  .ncqiilktt.  de  la  Bavllrre. 
Fart  du  Wurtemberg  aus  dC- 

6tl,000 

536  1/3 

3. 490 .000 

{MXiIlleade  rAutfirbe. 

131.000 

49 

CS.V.OOO 

Eli  kilt  le  comte  de  Bondorir. 

a.40Q 

4 1/3 

56  00>i 

Tnt  de»  acqiilkil-  du  Wurlrmb 
Part  de  Badir  aux  dépouiltek  de 

133.400 

51  1/2 

('91,000 

l’Aitlrlche. 

142,630 

51 

.VW.IIOO 

EnkUk  lacoimitatiderio  delfinau 

1,000 

1 

6.0*10 

Tôt.  de»a«'qul»lt.  rtc  Carte. 
Fart  du  rnyaiime  d*ilalle  aux 

143,630 

54 

506,000 

dé{>ouilic»  de  l'Autriche.  I,S.V(,(4X)  711 

Bteapllulatlon  det  dtpouillet  fyarinÿfes. 

10,000,000 

De  l'Aulrtcite. 

2.704,620  i.331  1/3  I4,I75,OUO 

D'AMgiiiKtiirg. 

57.000 

3 

E'iOOOO 

De  B^mdurff- 

6.400 

4 1/3 

56.000 

Dc  Beinau 

1,000 

1 

6.000 

De  Mcrgeiilbcim , etc. 

12,000 

G 

100, »I0 

2,763,030  1,3^  14,690,000 
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îo4  L'EUROPE  PENDANT  LE 

Irouvait  plus  ni  détiouchcs  ni  commerce»  c'élait  un 
corps  prÎTc  de  la  faculté  de  respirer.  Le  Tyrol  était 
reste  lidcK*  de  cœur  à la  maison  d’Autriche;  en  le 
cédant  à la  Bavière  on  ne  faisait  que  préparer  une 
révolte;  hientùt  la  montagne  sc  soulèverait  à la  pre- 
mière parole  de  llofer.  Les  morcellements  d’empires 
ne  servent  ii  rien  quand  il  reste  un  principe  d’unité; 
les  Étals  ont  des  limites  naturelles»  et  quand  on  ne 
les  leur  donne  pas  ils  les  prennent;  b guerre  peut  les 
abaisser  un  moment,  ils  se  relèvent  quand  le  temps 
est  venu: ainsi  le  veut  la  force  des  choses.  l’Au- 
triche  entrera  donc  encore  dans  la  lice  pour  recon- 
quérir ce  qu’elle  a (>erdu;  nous  l’y  retrouverons 
prochainement;  elle  subit  le  traité  de  Prcsboui^ 
comme  une  nécessité  et  jamais  comme  un  principe. 

Ce  traité  annonçait  un  autre  résulbt  immense  dans 
l’histoire  moderne  : la  chute  et  la  ruine  de  la  vieille 
constitution  germanique;  l'édince  antique  se  liait  aux 
premiers  temps  de  l’indépendance  allemande  » à ces 
époques  de  grande  féo<lalilc  qui  se  révèlent  partout 
dans  b Suuabe»  dans  b Erauconie.  La  confédération 
germanique  était  comme  ces  ruines  des  sept  mon- 
tagnes , géants  du  Rhin  portant  leurs  tètes  jusqu’aux 
deux»  magnifiques  monuments  des  Ages  qui  disent 
bntd'hénû'ques  histoires.  Cette  révolution  ébil  prévue 
du  jour  où  les  électeurs  de  Bavière  cl  do  Wurlembci^ 
souhailî'rent  le  titre  de  roi  en  s’adressant  à b France. 
Dès  que  Bade  se  plaça  sous  rinfluencc  du  cabinet  de 
Paris,  quand  la  maison  de  Brandebourg  pmciama  sa 
neutralité  impartiale  et  sollicita  même  le  litre  d'em- 
perrur  de  Prusse , tout  fut  dit  pour  la  dicte  germa- 
nique. François  11»  en  prenant  le  litre  d’empereur 
d'.\utriche,  ne  préparait-il  pas  sa  renonciation  à ses 
prérogatives  d’empereurd’Allemagne’l'n  autre  onlrc 
de  choses  commençait  au  delà  du  Khin  : les  Étals  sc 
morcelaient,  les  intérêts  étaient  opposés  aux  intérêts; 
et  comme  il  fallait  un  centre  commun»  b pensée  de 
Napoléon  fut  de  fractionner  l’Allemagne  en  plusieurs 

(I)  Napok^  inalntÎMil  le  aéDat  de  b tigTulDre  de  b pait  i 
Prc»lM>erg. 

LtUrt  dt  S.  M.  l'emftTfmr  uu  («maC. 

« Sénatcan» 

■ 1.S  paix  a élé  coacliie  I Prv»l>onr|;  et  ralük'e  i Vienne  entre 
moi  ci  IVni|temir  d'Autnrhe.  Je  Toubit  <bn«  cine  arjinre  aulcnnelle 
Tovacn  faircconnalire  moi-mJmi*  le*  mnditions;  mais  ayant  depuii 
loojtetn|ia  arrêté  avec  le  roi  de  Bavière  le  maria^  de  mon  itU  le 
prince  Ea^ne  av(<c  U princrMte  Au^tiUa  ta  fille,  et  me  trouvant  i 
Munich  au  oiocneiil  où  b e/kliration  dudit  nuriaQ>*  devait  avoir 
lien,  je  n'ai  pn  r<'*ti«trr  an  pbitir  d’antr  moi-mèmr  les  jeunet 
éftoux,  qoi  tont  tout  deux  le  tmMièle  de  leur  «exe.  Je  tiiit  d'atlleurt 
bien  ai«e  de  donner  i b msiaon  rurale  de  Bavière,  et  â re  brave 
]iea|)lc  havaroit,  «|ui,  dan*  ceUceireontlanee,  m'a  r«^adu  tant  de  ter- 
vicnet  montré  tant  d'amitié,  et  dont  let  aiieétm  fiirrnl  consiam- 
menl  unit  de  imlilique  et  de  e*ur  i b Franre,  cette  preuve  de  mon 
eulime  ri  de  ma  rontidémlion  particulière.  Le  maria|p>  anra  lien  le 
13  janvier.  Mon  arrivée  ao  milieu  de  mon  peuple  «rradoiie  retar<t<« 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

États  secondaires  pour  faire  entrer  les  prindpaulés 
les  plus  rapprochées  de  la  France  dans  un  système 
fiHleratif»  sous  sa  piiis.<ante  épée»  agr<*indissant  ainsi 
la  pensée  du  canlinal  de  Richelieu  (1).  l..a  Ibvière»  le 
\VurU*ml»erg  et  Bâtie  devaient  tourner  leurs  espt*rances 
et  leurs  craintes  vers  b France  ; ils  recevaient  tout  do 
l’empereur. 

Pour  les  unir  indissiduhlement  à son  système, 
Napolét>n  projetait  des  alliances  de  famille.Le  nouveau 
roi  de  Bavière  avait  une  fille , Aiigusb-.\mélie , jeune 
fiancée  d'Allemagne  de  dix-sepi  ans»  issue  de  l’an- 
tique race  que  les  l>aUades  célèbrent  comme  contem- 
poraine de  Charlemagne;  elle  fut  promise  à Eugène 
de  Bcauharnais»  TicodV)i  d’Italie.  Quand  l’empereur 
était  victorieux  sur  le  champ  de  hataille  d’ Austerlitz, 
rimpt'ralriee  Joséphine  s’eUil  rendue  à Munich  ; 
accueillie  en  souveraine,  b cour  de  Bavière  lui  lit 
mille  fêtes,  et  par  ses  soins  maternels  fut  préparé  le 
mariage  d'Eugène  avi^  la  douce  princesse  qui  faisait 
les  delices  de  .Nympheitilxmrg.  Les  Bcauharnais  s’éle- 
vaient bien  haut;  simples  gentilshommes»  ils  avaient 
une  impt'ralrice  et  un  vice-roi  qui  s’unissait  à b 
maison  royale  de  Ibvière.  Napoléon  promit  d'assister 
aux  grandes  fiançailles»  couvert  des  lauriers  de  b 
victoire  et  de  la  poussière  des  champs  de  guerre; 
après  la  paix  de  l^eshourg»  il  vint  à Munich  où  il  fut 
reçu  par  son  vassal  Maximilien-Joseph.  Napoléon  resb 
dans  la  Bavière  plus  d’une  semaine»  visitant  tout  : b 
Im'IIc  ville  neuve  et  le  vieux  Munich  si  pittoresque» 
avec  ses  tombeaux  des  GrafTs  armoriés  dans  les  cime- 
tières en  plein  vent»  avec  ses  épitaphes  noires,  le 
sablier  du  temps  et  la  danse  des  morts  sur  les  murs 
des  grandes  liasiliques.  Eugène  arriva  lui-même  h 
Munich  ; l’empereur  était  content  du  fils  de  Joséphine» 
et  dans  les  épanchements  de  ses  joies  victorieuses»  ü 
lui  conféra  l’adoption  comme  les  empereurs  romains 
b donnaient  à leurs  fils»  aux  jeunes  Césars»  ainsi 
qu’on  le  lit  aux  Annales  de  Tacite  (2).  Dans  une  lettre 

(le  qoclqiira  jour*.  Cetjmirt  paraUrnnl  ionjsi  won  conir;  mab» 
ajirèa  avoir  clé  un*  eraae  livré  au  devoir  d'un  «oidal , j'é|>roofe  iiit 
Irndre  débuenieot  à m'orcniKT  de»  détaili  et  dn  devuira  d'an  père 
de  famille.  Mjis  oc  «onbnt  pu  retarder  davanlase  b |iiihiication 
du  traité  de  |»aix , j'ai  ordonné , en  ronaéquence  de  no*  «tatuta  con- 
liitatîonncla,  qu'il  voua  fùl  enniniuniqiié  un*  débi  |M>ur  être  eoaaile 
publié  rominc  loi  de  l'empire. 

a Donné  é Mimicb  » le  6 janvier  1000. 

■ Signé,  lta[M>léon.  a 

(2)  Lettre  ife  S.  Jf.  fVmprrrvr  et  rei  aw  aenal. 

a Sénaieur», 

a Le  •énalnx-conkalle  organique  dn  IG  floréal  an  xii  a ponrvn  ü 
tout  ce  qui  était  relatif  à l'iHTcdité  de  b ronronne  im|H'rulc  en 
Franre. 

B Le  premier  MatuI  ron«liltitiannel  de  nolrr  royaume  d'Italie, 
en  date  du  10  mari  lOOli,  a fixé  nt>-n>dité  de  relie  ronronne  dan» 
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écrite  au  »éna( , Napoléon  annonce  le  choix  qu'il  a fait 
cl  les  Hanrailles  qui  se  préparent  à Munich  : « Bientôt 
il  Ta  SC  rendre  dans  sa  capitale,  et  en  envoyant  les 
drapeaux  et  les  trophées  il  annonce  au  peuple  que 
leur  empereur  reverra  la  grande  cité  avec  joie,  n Là 
l’encens  fume  dans  les  cathédrales  en  l’honneur  du 
Dieu  des  années  et  du  souverain  donné  par  la  Provi- 
dence; à Munich,  Napoléon  prépare  par  des  alliances 
de  famille  la  confédération  du  Rhin , son  moyen  d’in- 
fluence en  Allemagne. 

Si  Eugène  était  donné  à une  fille  de  Bavière , sa 
jeune  cousine  Stéphanie  do  Beauharnais  était  destinée 
à l’hérilierdu  grand-duc  de  Bade  qui  sollicitait  l’hon- 
neur de  s’allier  à la  famille  de  Napoléon  ; un  instinct 
disait  à tous  ces  vassaux  qu’une  puissante  dynastie 
s'élevait,  et  le  meilleur  moyen  de  se  sauver  du  nau- 
frage n’était-ce  pas  de  s’allier  à celte  magnifique  intel- 
ligence qui  plaçait  sa  famille  au-dessus  des  races 
royales  ébranlées?  Stéphanie  de  Beauharnais  avait 
seize  ans  , avec  celte  chair  blanche  et  rose  de  l’epoque 
impériale,  fleur  à peine  épanouie  au  pensionnai  chez 
madame  Campan.  La  princesse  Stéphanie  devait  plus 
lard  orner  les  cours  d'Allemagne,  où  ses  portraits  de 
jeune  fille  peints  par  Isaliey  circulaient  déjà;  comme 
aux  ép<x|ues  de  chevalerie,  la  noblesse  allemande 
s’éprenait  <le  la  fiancée  du  grand-duc  (I)  qui  allait 
bientôt  embellir  la  résidence  de  Bade,  la  ville  aux 
délices,  et  Carlsruhe,  la  cité  toute  neuve.  Napoléon 

noirt  (Incriutanre  «lirrrlr  rt  Irgilinir,  »oil  lulnretlc,  »oh  ado]tirve. 

• L««  <Unj;<*r»  qiic  nnui  arom  rouru«  an  mil^  de  la  giirrre,  et 
(|uewKHit  encore  esaipfrr*  uim  ]>eu|tla  «rilalie,  cnii  que  nouspoii- 
Ton»  conrtr  en  comballanl  lc«  cniittnii  qui  rralcnt  mrorc  à la 
France,  leur  foui  eoiirevnir  do  vitre»  niquicttiili*»;  il»  nejoiiitMnt 
|kat  de  la  «Vurilé  que  leur  oITrent  la  mojéralion  et  la  lil>rratité  de 
n<«  lou,  parce  que  Imr  avenir  evl  eiieure  iiirrrtain.  Nou»  avona 
rooaidérit  cuuihk*  on  de  oo»  ]>reuiier*  devuira  de  faire  ecsaer  ce» 
inquiétude». 

• ^out  n<Mi»i«mirne«  en  coiiiéquencr  dètertniné  il  adopter  rumine 
noire  fît»  le  prince  Eu|(rne,  arehieiianeelier  d'Klat  de  nnirr  empire 
et  TÎee-roi  de  notre  rn^aume d'Italie.  Noutl'atun»  ap(ielé,  apri-»  noM 
et  no»  enfant»  natnrelael  légitime»,  an  Irùne  d’Italie,  et  uoi»  avoua 
atatué  qu'i  défant,  »oil  de  notre  dnveerHÜneedireeli-,  légilinie  et  na- 
turelle, M>il  de  la  dearnidanee  dn  prince  Eugène,  notre  liU,  La  eou* 
runne  d'Ilalie  «en  dévolue  an  fd»  on  an  parent  le  plu»  proche  de 
rrlni  de»  prince»  de  notre  lang  qui,  le  ras  arrivant,  te  trouvera 
alor»  régner  en  France. 

■ Noo»  avoni  jugé  «te  notre  dignité  que  le  prince  Eugène  jouiicc 
de  lou»  1«  honneur»  ailiKhi*»  i noire  a<lopti<m.  quoiqu'elle  ne  lut 
donne  de»  droit*  que  tnr  ftoire  royaume  d'Ilalie;  enleiidanl  que  dan» 
aucun  ca»,  ni  dan»  aueiine  rirenmaanee , ootre  adoption  ne  pnit»e 
autorber  ni  lui  ni  tes  descendant»  i élever  de»  prétention*  lur  la 
couronne  de  France,  <lnnt  la  siicceaaion  est  irrévocablement  réglée 
par  1rs  cnii»tilolioB»  de  l'empire. 

a L'faivtoire  de  tou»  le»  siêrle»  nmi»  afiprend  que  l'nDiformité  de» 
loi»  nuit  r»»entH-Ilenieiit  A la  force  et  A la  hunne  nrganiution  de» 
empires,  lorsqu’elle  »Vleml  au  deli  de  ce  que  |»eTMicttent,  toit  l« 
mmur*  de»  nations,  *oil  le»  cnn»idératian*  giV»grapliiq«m. 

■ Plou»  noa»  réservoii*,  d'ailleurs,  de  faire  connaître  par  des  db- 
pusilion»  nllérimres  les  liaison*  que  nou»  enlendon»  qu'il  rsbta 
après  tMtts,  entre  lou»  le»  Étal»  fédératif»  de  IVmtiire  frani;ais,  Les 


songeait  aussi  à une  alliance  avec  le  Wurtembei^ 
qu’on  verra  plus  tard  s’accomplir;  il  se  plaçait  ainsi 
sur  la  mt'me  ligne  que  les  czars  de  Bussic,  qui 
tous  choisissaient  leurs  lianct'c.s  en  Allemagne,  parmi 
ces  princesses  au  cteur  naïf  et  doux , Hères  et  sou- 
mises tout  à la  fois , enthousiastes  et  Umnes.  La 
race  de  Napoléon  allait  devenir  ralliée  de  celte  hau- 
taine impératrice  dcBussie,  la  mère  d'.\)exandrc , 
qui  rougissait  de  ces  humiliations  pour  la  famille 
slave. 

Ce  fut  au  milieu  de  cescours  plénières  d’Allemagne, 
entouré  des  écussons  de  noblesse,  des  blasons  au  pal, 
des  lions  et  des  licornes  en  support , des  couronnes 
féodales,  des  merletles  de  la  cniisade,  des  ccKfuilles 
de  pèlerinage,  des  épées  flamboyantes  cl  de  ces  signes 
tout  héraldiques , que  l’empereur  Napoléon  conçut  sa 
première  idée  d’une  noblesse  et  des  hauts  feudataires 
de  sa  couronne,  illustre  cortège  de  son  avènement. 
Tout  ce  travail  de  féodalité  n’était  encore  qu'un  projet 
d’avenir;  à celte  époque  l’empereur, lout-puissnnt  par 
scs  victoires,  n’osait  point  rompre  de  fa<'c  avec  les 
idées  républicaines  ; il  allait  droit  à son  but , mais  len- 
Icmeiil;  tant  de  ménagements  devaient  être  gardés; 
il  ne  fallait  point  troubler  l’enthousiasme,  cl  Ci'sar, 
couvert  de  la  pourpre,  devait  traverser  les  arcs  de 
triomphe  sans  qu’un  murmure  de  la  république  mou- 
rante troublât  les  cris  de  joie  de  ce  peuple  si  glorieux 
de  son  empereur  ! 

ftifT.nrntr»  |vtrtira  in4lé|»milai»lr»  entre  elle»,  ayant  an  intérêt  coai- 
iiiuo,  d'kivml  avoir  mi  lien  conimnn. 

■ No»  ]icii|ile«  «rilalir  arrtK.-*tli-roiil  avec  aie»  lraui|torU  de  joia 
le»  noMveans  témoigna”*»  de  aolre  »ollinliidr.  11»  verront  un  garant 
de  la  félw  ité  dont  il»  j<>ui»»ci>t  «laïula  |>eriiiaiieiice  du  gonverneiuritl 
de  ce  jeune  prince,  qui.  dan*  des  circonvtauro  si  orageuae»,  cl 
•urtoul  dan»  ce»  pi-etuicr»  nioneitU  ki  (litr»eil<’»  pour  le»  homme» 
même  es|KriuicnUb,  a »u  gcHiverocr  par  l'amour,  cl  faire  cliérir 
tio»  lub. 

« Il  iiou»  a offert  un  ■pcclartc  dont  lou»  le»  invlant»  iiumonl 
Tivetm'iit  iiilérr»«è.  Nous  l’avom  vu  mettre  en  pratique  ilaii»  de» 
circouBtanec»  nouvelle»  Ira  principes  que  non»  nous  élion»  étudié  A 
inculquer  dans  ton  caprit  et  dan»  son  cectir  (icndant  tout  le  lemps 
où  il  a clé  »ou»  nu»  yeux.  Lorsqu'il  t'agita  ite  défendre  ou»  peuple» 
d'Ilalk,  il  »c  ntunlrcra  également  digne  d'imiter  et  de  renouveler  ce 
q«ie  nous  {louvoua  avoir  fait  de  bien  dans  Fart  si  dilticilc  dn  ba- 
Uillci. 

« An  nkme  oionieiit  où  non»  avons  iirtlonné  que  ootre  quatrième 
statut  rotistitutiüiiDcl  fût  ronimuniqné  au»  trub  cùltége»  d'Ilalie,  il 
non»  a paru  iridi*|M‘nul>le  de  ne  |>a*  différer  un  intlaut  à vous 
instruire  de»  divpo»it»on*  qui  aaaotent  la  pru*|>èrité  ri  la  dorée  de 
l’empire  »iir  ramcwrel  rinU-tél  de  toute»  le*  nation»  qui  le  com- 
posent. Nuu»  avûn*  aiiMi  été  persuadé  que  tout  et  qui  est  |wur  nou» 
un  sujet  de  bontieur  et  de  joie,  ne  uurait  être  indifféreut  ni  A vou», 
ni  A mon  peuple. 

« Donné  A Muiiieb,  te  13  janvier  1000. 

« Signé,  Na|Hiléun.  ■ 

(I)  J'ai  vu  en  1030,  au  Jolunublxrg,  cIk*x  le  prince  «le  Mettcr- 
nkh,  la  prineeue  Stc|ktiaoie  de  Baile,  elle  r»l  rnl<kFran^ai»i'par  la 
grAcr,  re*pril  et  le  creur. 
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CMAPÏTUE  XXII. 

UAItOiF.  DE  L'E!«rUiT  IIIU41N. 


I.a  |;rjn«le  littéraiurr.  M.  «le  Cb  .icauUriantl.  — né|tarl 
l'Oiir  JérutaU'fn.o-  >l.>«iame  tic  Voy.iG«  à Home. 

— Mtf»?  tir  Corifine.—  M.  do  Fontane*.—  M.  de  Rttnal'i, 

— Le  Divorte  nu  lyiit»  siècle.—  M.  Porlali».—  (Uoge 
du  président  Sêguier.—  M.  Volé.—  Kssnls  de  morale 
et  de  pvUlujue.—  lielilie.—  Vimoginutlou. — Chénier. 
ét*ltre  à L'ottaire.—M.  Rayiioiurd.— I>*a  Templiers. — 
M.  D.JUW01I.—  M.  Gioeueiié.—  M.  Tiitoi.—  te»  ntor.i> 

M.  lie  Sénaiiroiiri.—  M.  Dtox.  — l.r>  roman- 
cer». ^ M.ulame  de  Criili».  — > M idatnc  i'oKiii.  — Les 
vandfvillislet.—  ÎH.  Picard.—  M.  Dmal.—  M.  ^.iieimo. — 
te»  actetir».  — Talina.  — Lafonl.  — Me»dcnioiseiles 
Gi  ortje,  Diicherno  »,  Mars  ri  lioiircoini;. 


180.hI8CM>. 

Les  prwlim's  de  la  conquiHc  |>ass4'nl  comme  un 
métt'ore  lirülanl  ; les  anivrcs  du  genie  denunireiit 
«lebuut  h travers  les  généralions.  L<»rsque  les  âges 
auront  brisé  les  trophées  de  notre  é^MKpie,  que  res- 
tera-t-il de  l’empire  de  NajK»lêon?rn  souvenir  <*onfiis; 
h‘  nom  «lu  conqiuTant  se  mi'l«’ra  «lans  le  mj  .stère  de.s 
âges  h ceux  d’Alexandre,  «le  César  cl  de  Charle- 
magne; qmdques  ruines,  la  jKiussière  «les  arcs  de 
triomphe,  les  débris  de  hnuize  de  la  colonne  triom- 
phale, couchés  sur  rherl«e,  allesterxml  seuls  la  gran- 
«leur  «le  cet  empire  et  lapuissancetlc  sonch<*f;  «-tuiime 
les  ruines  de  Palmjre,  l«‘s  pjrainides  «lu  «léscrt  <îl  les 
cirques  de  Rome  rappellent  que  là  vmirenl  des  géné- 
rations «hmt  les  sphinx  d'Egjple  n’ont  {>as  deviné  en- 
core la  grande  «utigme.  I.cs  lauriers  seront  en  {Miudre, 
et  les  traditions  romanesques  parleront  des  exploits 
des  barons  cl  des  preux  de  l’époque  de  Napoléon.  Au 
milieu  de  ces  ruines  mélancoliques,  les  générations 
noiivt'Iles  gart1eronl-(d]es  le  souvenir  de  quelques 
niagnili<pies  intelligences?  Quelles  sont  les  cpuvrcs  de 
r«'sprlt  et  la  littérature  de  rép«xjue  imjHriale?  O 
siècle  laissera-t-il  quelque  empreinte,  comme  celui 
d'Auguste  et  de  Louis  XIV? 


t 


La  publication  du  Génie  duChrisiianisme  araîl  placé 
M.  de  ('.hateaiibriand  ilans  une  place  si  éminente  que 
tous  les  yeux  s’étaient  portés  sur  l'avenir  de  ce  noble 
talent.  \a  rrilnpie  avait  ï>eu  ménage  son  «envre,  elle 
l’avait  secouée  dans  tontes  ses  parties;  interrogeant 
celte  vie  si  forte,  ce  talent  hors  ligne, elle  n’ovnit  rien 
éjwrgîie,  ni  i’h<unme  ni  l’ouvrage  (I).  Na|Kd«‘on,  si 
juste  appréciateur  des  gramh'S  chos(*s,  avait  attaché 
>1.  de  C,hat(‘nuhriaiKl  au  cardinal  Fesch,  «‘ii  le  dési- 
gnant comnu*  secrétaire  d'amlias.sade  à Ihmn-:  quelle 
plar«*  pouvait  mieux  convenir  au  genie  n’‘veiir  qui  avait 
vécu  dans  les  ruines?  l.a  religion  avait  été  si  poéti- 
quement cx'lehréc  par  M.  d«*  ('.liat«‘aubriand  ! 11  en 
avait  di'crit  les  pompes,  !<»s  fêtes  et  les  mystères. 
L’em]H‘n*iir  renv«»yail  dans  la  ville  élcrneUe , la  ca|H- 
lale  du  m«inde  calholupie  (i),  au  milieu  du  cirque 
où  h^  martyrs  étaient  tomlK’s,  en  face  de  la  basilique 
de  Saiiit-Jea?i-de-l..alran  t't  «le  Sainl-Pii'ire,  monu- 
ments «h*  l’Église  |>ers«V'Ul«^^  et  de  l'Église  Iriom- 
phan(t\  Rome  fut  |Niur  M.  de  Chaleauhriand  nn  s«'jonr 
d’exiasc  et  de  muettes  conU^mplalions;  frappé  de 
stupeurà  la  vue  de  ces  ilel)ris,ce  fut  peul-«*tri‘  re;K»qiHî 
de  sa  vie  où  il  éprouva  les  Ixdies  M'iisalions  <|ui  se 
révèlent  «Inns  ses  «piivres  (5).  De  Rome  M.  de  (^ha- 
teanhriaixi  fut  nomme  envoyé  à Sion,  aiipK^s  des 
glac(‘s  des  Alpes;  sa  vie  était  si  remplie!  ses  yeux 
avaient  nmlemplé  trois  suhiiinos  spectacles:  l«*s forêts 
vierg«'s  du  nouvi^au  monde,  Ronu?  historique  et  en 
ruines,  cl  les  .\l|»es  dans  h*ur  majesté. 

Ce  fut  à Sion  qu’il  apprit  la  mort  du  dmt  d'Enghien: 
enthousiasme  d’alxird  |H>ur  Uona)varle,  auqtud  il  avait 
dé«lié  le  Génie  du  (’ArwdanMme,  il  s’indigna  c«»nlrc 
cet  affreux  attentat,  et  ne  voulant  pins  servi  r l’homme 
qui  avait  frn|q»é  au  ctriir  le  «lernier  d«*s  Cortdé,  M.  de 
Chateaubriand  envoya  sa  d«*mission  (!}.  L«*  piwle  mï 
calcula  pas  les  ronsixiuences  d’une  telle  démarché  en 
face  de  Napoh'on;  ce  qu’il  sentait  au  cteur,  il  le  dit  : 
il  laissait  aux  poiiliqm's  h's  numagements;  lui,  jetait 
sa  «lémission  à la  tèt<‘  d’un  pouvoir , sans  demander 
compte  à l’avenir  des  funestes  résultats  d’une  telle 
résolution.  Les  ménagements  lui  étaient  inconnus,  il 
brisait  sa  carrière,  qu’importe?  Le  «h'voir  est  impé- 
ratif dans  les  vives  imaginations;  elles  «'clatenl  et  ne 
raisonnent  |>as. 

Depuis  CO  moment  M.  de  Cliateaiihriand  était  de- 
venu tout  littéraire;  écrivain  a.ssidu  du  Mercure  de 
France,  il  y faisait  des  arlicles  simples,  m«‘surés. 


(1)  TiMile  l'école  philD»o|ihi<(ap  te  1er»  conlrr  M.  «le  r.li»lc»i>- 
ItrUrwl.  Vojw  le»  eritii|a<9  Je  Chénier  «t  de  r»lil*é  M«»rellcl,  «orne  S,  ; 
cha|i.  Y,  |i»gf  I&2. 

(1}  Voici  ce  qu'écrirail  M.  C»e«uU  »»r  t'arrirve  4e  M.  4e  Ch»- 
(cauhriantl  k ll»mc  pt  pucte  c«ait  l'ca  ohb^K’w  par  rhomme  4'af-  ' 
fairMj  : I 

N I.C  amtHairr  4e  de  ClialnubriatNt  nti  arrifé  à ilonte,  I 

eHincii  niiiMire.  I.'arrété  |>ai'  lr,|ud  il  a éic  notnov*  e»l  ilaiis  le»  | 


même»  terme»  i{iie  eclui  en  tert»  duquel  V.  Arlaud  rat  seerdaire 
de  la  même  légation.  Je  In  ai  loRC*  enarmldr  4aii>  ma  uaiaon  ; il»  j 
rirent  eti  frère»,  «an»  qci'il  y ait  ni  premier  ni  iMCond.  » 

(3)  M.  Artaud  m po»a  coninic  le  spiritoel  rireranr  de  M.  de  Cha- 
leauliriaml  i Haine. 

(4)  Ce  fut  i Par»  qnc  M.  de  (dialianhrisml  m;ut  la  nmirellc  de 
la  mort  iln  due  d'Hiigbieii,  rt  c'est  a Parit  qu'il  doima  ta  déiuiwtiuii. 

^^rrntiUN  de  Pnuleirr,} 
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MADAME  DE  STAËL  A ROME  (i805<l80G}. 


avec  plus  dVlêgancfî  et  de  pureté  que  de  rtmgue  et  de 
liardicsse;  il  voulait  ré|M)ndrt'  h ro»  pauvres  critiques 
qui  racnisaienl  de  ne  point  savoir  sa  langue.  Quand 
les  merv(‘illes  de  la  campagne  d'Au.slerlilz  venaient 
remuer  le  monde,  M.  de  Cliateaultriand  rêsulul  un 
voyage  h Jérusalem,  itinéraire  qui  sc  liait  à la  pensée 
religieuse  du  (iénie  du  ('hrixtianisme;  il  n’allnit  point 
fouiller  les  saMes  du  désert  pour  se  crwr  un  pitnleslal 
de  renommée,  mobile  comme  la potissièreque soulève 
le  chameau  des  caravanes;  il  n'allait  point)  cliercluT 
le  princi^M*  ou  la  foriiie  d’une  religion  nouvelle; 
M.  de  Clialeaubriand,  comme  un  pieux  {nderiri  du 
moyen.ige,  allait  adorer  le  tombeau  de  Jesus4)bnst. 
Le  3iarurr  annonçait  son  <lépart  dans  li'rmes  les 
plus  simples  et  les  plus  louchants:  il  puliljail  scs 
Lrllrfs  sur  ritalir  et  lu  5in7e,  monunnuit  de  style  si 
coloré;  il  disait  comment  M.  de  (dialcaubriand,  cu- 
rieux de  tous  les  spectacles,  était  descendu  dans  le 
cratère  du  Vésuve  ii  peine  éteint;  Pline  elaitveniilâen 
naturaliste  |Hnirjuger)e  matérialisme  du  volcan,  M.  de 
Chateaubriand  y venait  toucher  les  mystèix^s  d(*  Di(‘U. 

Une  autre  iiUelligence  saluait  Rome  dans  toute  la 
majesté  de  la  poésie  : ce  u’était  plus  un  pauvre  |k> 
lerin  <|ui , un  kitori  blanc  à la  main  , nmiuait  les 
ruines  du  ebristianisnu*  [mur  prier.  Mailamede  SLaéi, 
élève  de  Tecole  pliiioMiphique,  hnntnine  et  Itère,  se 
plaçait  sur  les  gninds  débris  de  la  ville  éternelle,  une 
lyre  à la  main,  et,  Corinne  aux  bandeletU^  d'or,  elle 
faisait  {tasser  devant  son  imagination  ce  |>enple-roj 
qui  a laissé  des  inoimini'nls  iin}K-rissabies  de  sa  desti- 
née. Matlame  de  Staël  avait  domine  les  salons  de  Paris 
sous  le  Directoire  ; femme  transcendante,  elle  s’elail 
noblement  entourée  de  toutes  les  intelligences;  sa 
pensée,  robuste  et  {toliUque,  avait  salue  le  consulat 
comme  un  résultat  d’ordre,  et  la  liguix*  antique  du 
général  Ibtnaparte  l’avait  d’alnird  sinluile.  Les  courti- 
sans disaient  que  le  premier  consul  l’avait  déilaigiiée, 
et  que  de  là  était  venue  sa  colère  d’auteur  : ce  fut  un 
défaut  dans  le  caractère  de  Na|Mtlèoii  (1)  que  ce  mépris 
de  tous  li«  esprits  sii{M‘rieurs  qui  restaient  indèpen- 
danU  sous  sa  main;  il  voulait  que  tout  ploy.it  devant 
iiü,  et  d’ailleurs  il  n’aimait  |>oint  les  femmes  qui  sor- 
taient de  la  sphère  monotone  du  ménage  domestique  ; 
il  nous  reportaità  la  barbarie;  il  avait  conservé,  sous 

(I)  Vlarfame  «Ir  SUrl  avait  <'|irmiTé  t'irn  fin.  viriMitufln.  Dn  IHOl 
iceoiuMian.ia»l  d.*  la  ^rixlaritif  rie  de  Viruitlca  rtnl  lut  •ifinilirr,  an 
nom  (lit  citer  tit  l'État , l'rirtire  de  «'éloigner  do  Pjiit  il«  i|uaraiite 
iicara  H de  partir  dai>«  le«  «ingt->]nBtrr  Imirc».  gi'uéral  Jimol  H 
Joa(*|di  Buna|i.arli’  aollieilrrnit  vainement  u crier.  Elle  ne  «oulut 
|tlii«  rlle-ntéaie  >t«  relie  i]iii  lui  pcTmellait  de  rralc-r  en  Frattec,  et 
elle  *e  décida  pour  rAllemasor,  afin,  dil-rllr,  d*t>|i|M>»cr  r*ecoril 
hientcillant  de»  aitrirniiea  dttiafitr»  à rimperlînriicc  de  relie  qui  «e 
pré|arait  à «iihjiiguer  la  Fraure.  « Madame  de  SUêl  ae  mwül  i 
Wdmar,  «i  jiMlruirtil  auruonnnn:  aloti  Elle 

« apprit  la  langue  du  rilr  en  éiudio  la  lilk’rature  avec  G<rüje, 

W irland  cl  Sritdirr.  Peu  de  Irmp"  aprèn  jlHOt)  elle  fil  un  myane  » 


ccfMinl  de  Tilts  mœurs  d'Orient;  la  femme,  pour 
Na|K>liHm,  c’élail  l’esclave  au  service  des  volontés  et 
du  caprice  de  riionime.  Madame  de  Staël  était  trop 
hère  de  sa  nature  intellectiielb'  {>our  le  céder  h Bona- 
parte , et  de  là  cette  haine  instinctive  qu’ils  se  (>ur- 
tèrenl  tous  deux. 

Madame  de  Staël  lui  jeti  «les  raoLs  cruels , des  épi- 
thètes passionnées.  nona{>arte  se  vengea  {tar  la  {h.tsc'- 
cution  et  l’exil;  une  feinrae  cii  lutte  avec  rom{K*reur 
tout-puissant!  A Rome,  madame  de  Staël  traça  les 
premières  pages  de  sa  Corinne.  Comme  partout  elle 
avait  sa  cour,  le  l'orps  di|)luniatique  l’cnlourail;  elle 
y disait  des  mois  d'uracie,  elle  entraînait  à sa  suite 
une  siH’iélé  choisie  et  brillante  ; le  jeune  Ik^iijainin 
Constant,  expulse  du  tribuiiat,  rêveur  aux  cheveux 
bluiids  et  |>endants  comme  un  étudiant  de  Leipzig; 
M.  de  Scblegel , l’entlioiisiaste  historien  de  l'tvole 
germanique;  le  noble  Malthieu  de  Montmorency,  qui 
portait  son  nom  av«*c  la  modestie  d'un  religieux  re- 
[lenlanl;  ^1.  de  .^vbraii,  te  geiitilliomnie  UtUTaire  de 
J^roveiKe;  M.  tle  Sismoiiili,  l’historien  des  rè|ml)liques 
d'Italie.  La  nreeption  de  madame  de  Staël,  à l’aca- 
démie de  laf^rusca,  lui  donna  l’iilée  de  (’ortmic  au 
Capitole.  Otte  femme,  comme  tous  les  écrivains  aux 
peiisees  bien  vives,  exprima  dans  son  œuvre  ses 
propres  sensations,  ses  douleurs,  ms  joies,  sa  fierté; 
elle  peignait  ss'satnis,  ses  proclies,  se  reflétant  ainsi 
tout  entière  dans  son  leuvre  : qui  ne  reconnaissait 
rorimic  ? Qui  ne  voyait  et  ne  touchait  lord  Oswabl,  si 
noble  de  forrai^s,  si  {xiéiique  d'imagination?  forimie, 
conçue  à Rome,  s'aclu'va  plus  lard  dans  cette  retraite 
de  Cop]M?l,  aux  larges  marronniers  qui  |>eiidenl  sur  le 
lai  de  Onève.  Vollaire,  Rousseau,  Gibbon,  madame 
de  Staid , esprits  sceptiques , avaient  {lourtant  tous 
choisi  leurs  {valais  au  pied  de  ces  lues  qui  murmurent, 
à In  face  de  ces  glaciers  dont  la  teinte  rosée  {>ar  le 
soleil  du  soir  {varie  si  doucement  aux  mélancoliqiK's 
et  vigoureuses  pensées.  C'était  le  scepticisme  à la  face 
de»  grandeurs  de  la  création. 

.M.  lie  Fonlanes,  le  chef  de  l’mde  académique, 
s’élail  complètement  raliarhé  à la  fortune  de  Na{M>- 
leou  ; es{>ril  littéraire  {lar  excellenre,  il  n’avait  |ws  de 
ces  vastes  conceptions  qui  grandissent  les  idées  ou 
changent  les  destinées  de  l’art.  M.  de  Fonlanes  était 

Brrliii,  où  rite  fui  arrurillie  aire  uiif  Iwolé  parliroliérr  {>ar  Ir  roi  ri 
la  reiur.  Sa  com««lion  vlail  r»lrt’n»«nriU  re«lim!»éc  |ur  le  jeare 
{jriuce  Ixmiw  de  I’ru«*o,  lué  »i  manieurcMvmcul  J*'-»  le  didnil  .le  la 
rain|M3iie  «l'Icna . I J niorl  i»rw|nr  «ulnle  d«  ^M;lcr  rajiprla  en  Sui«»e 
U fille^  (ne(in»ol»l.lc  de  n'avoir  |ui  r«-cvi>ir  *r*  (|pniirr**o«nnr».  Elle 
esMj#  de  diarmer  u douleur  im  oidUi*!  tu  ordre  le»  maiMurril* 
qu'il  avjilbuaésooiaaa  Mille,  allrrée  jiarUnldca.vMxoarc,  rviijv-a.l 
(|u'cllc  allil  r«»pirrr  Fair  du  Midi.  Elle  (iilr.  |.ril  mi  »ojaRe<rilaltc. 
U vue  de  Uoine  cl  deSapIrt,  en  irvcillanl  cher  elle  1rs  wnit. itir«de 
l'anliqiiilé,  lui  fil  retrouver  la  forre  de  |>eii«rr  rl  d ••(  rire.  Elle  revint 
il'lialie  dans  l’élc  de  IB03,  et  j.a«M  une  année,  «ni  • tIo|»|nrl,  «*il  à 
lienive.  «Vrai  i.endanl  relciiip*  qii'ellceonmioiça  érrirevj  T oriaiir 
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poctc  froid,  prosateur  egalement  froid;  mais  il  expri* 
mai!  des  sentiments  nobles  dans  un  noble  langage;  sa 
phrase  ne  {xuivail  pas  être  vulgaire;  il  y avait  quelque 
chose  d’arisliKTalique  et  de  tini  qui  |>arlajl  vivement  à 
la  partie  êlevcc  de  la  société.  Napole«m  aimait  à être 
loué  par  lui  (et  c’est  si  dur  d'être  mal  loué!);  M.  de 
Fonlanes  le  faisait  aviM*  un  U)n  si  digne,  une  parole 
si  noble,  qu'elle  ressemblait  à l’eiieens  pur  qui  s'élève 
par  l’hymne  et  la  |wière;  si  bien  qu’il  ne  restera  de 
lui , dans  la  {M)stériic,  que  ses  Indles  harangues  adres- 
sées à l'homme  si  haut  dans  rhistoire.  M.  de  Ronald, 
son  ami,  était  penseur  profond,  l'esprit  }>euHMre  le 
plus  remarquable  par  la  puissance  de  l’idi^;  son  livre 
de  la  />yix/n(iow  primi/irr  avait  vivement  frappé  l’ai- 
lention  de  lhma|iarle  ; un  génie  de  l’onlrc  supérieur 
devait  comprendre  la  portée  mystique  de  celte  œuvre 
de  philoso|)hie,  qui  était  comme  une  critique  halulo- 
ment  faite  de  tous  les  codes  éphémères  que  la  révolu- 
tion avait  improvisés;  car  l'auteur  parlait  de  la  famille 
et  de  la  terre  comme  l>ase  de  tout  ordre. 

M.  de  Ronald  venait  de  publier  un  livre  d’une 
portée  plus  sérieuse  encore  : il  traitait  le  divorce  au 
iviii'*  siècle;  attaquant  de  front  toute  la  législation  du 
code  civil,  il  faisait  voir  les  liens  indissolubles  de 
ruiiion  sainte  de  deux  êtres  que  la  création  avait 
formés.  Ce  que  M.  de  Chateaubriand  avait  fait  pour 
le  catholicisme,  M.  de  Ronald  le  faisait  pour  la  famille 
pure  cl  murale,  et  raiitoritc  paternelle.  Le  fo>er  do- 
mestique, voilà  ce  que  M.  de  Ronald  voulait  recon- 
struire; l’autorité  du  {M*re,  le  rt*s]HH't  du  (ils,  les 
droits  du  mari,  la  chasteté  de  l'éducation,  la  religion 
des  pénales,  la  fui  dans  le  clocher  et  la  paroisse.  Ces 
idi  ■es  devaient  plaire  à Ronaparle;  en  lui  il  y avait 
deux  hommes  : Pt^prit  impressionnable  qui  recevait 
une  forte  empreinte  des  accidents  de  sa  situation; 
quand  il  demandait  le  divorce,  c’était  ré|K)Ux  de 
Joséphine  envisageant,  dans  son  ambition,  l’inslanloù 
ce  divorce  pourraille  rendre  à la  liberté;  puis  la  tête  du 
gouvernement  avec  ses  idées  permanentes , conserva- 
trieos,  et  alors  M.  de  Ronald  était  tout  entier  dans  ses 
sentiments;  élevé  au  milieu  des  usages  do  l'Italie,  sous 
l'empire  du  droilromain.  Napoléon  voulait  reconstruire 
la  famille  comme  elle  l’était , avi'c  scs  puissantes  raci- 
nes, sous  le  père  commun,  dansles  montagnes  corses. 

Cette  pen.sécde  puissante  législation  se  trouvait  au 
plus  haut  degré  dans  M.  Portalis,  ministre  des  cultes, 
qui  venait  de  lire  à l'académie  VÉtogr  du  président 
*S<^wirr  (I);  travail  accompli,  où  l'esprit  de  l’avocat 
SC  trouve  peut-être  encore,  mais  où  il  y a une  véri- 
table supériorité  de  talent  et  de  vue  législative.  A 
rua-asioii  de  l’éloge  d'un  homme  modeste,  d’un  simple 
avocat  général , M.  INirtalis  faisait  toute  la  revue  du 

(I)  Cet  élofc  fui  la  1 l'Arjctémic  pjf  SI.  de  FoiiUor»  Han»  la 
••'aïKV  PuMm|U(;  liu  3 ]ai)Twr  1006. 


xviii**  siècle,  ces  époques  de  reroantements  cl  d'agi- 
tations; les  causes  dans  lesqnellt's  l’avocat  général 
avait  porté  la  {tarole  se  liaient  à tous  le.s  cvimemcnts 
de  réjKxpie  qui  venait  de  liiiir,  et  M.  Portalis  ne  man- 
quait pas  de  pénétrer  dans  la  pensee  intime  des  phi- 
losophes qui  avaient  iMiuleversé  l’etal  social.  M.  Sé- 
guier,  inemhre  austère  du  |>arqnel,  avait  multiplié 
les  réquisitoires  contre  tous  les  mauvais  livres  qui 
brisaient  la  croyance  : il  était  du  petit  nombre  de  ces 
hommes  qui  avaient  lutté  contre  les  encyclopédistes. 
M.  Portalis  truuvail  donc  là , dans  son  discours , texte 
à examiner  le  bien  et  le  mal  de  eiHte  école.  Chaque 
temps  a sa  coterie  abs4>rl>aiile;  en  dehors  d'elle  il  n’y 
a plus  rien  : elle  se  pose  comme  un  dogme.  Le 
xviir  siècle  était  déjà  jugé  |tar  M.  Portalis  daii.s  un 
umrage  écrit  avec  un  sons  droit  et  une  pureté  de 
style  remarquable,  durant  son  émigration,  et  qui  por- 
tait (HMir  litre  : De  (‘Usage  et  de  C Abus  de  t’esprit  phi- 
losophique (i).  Ou  remontait  lentement  au  bien  , mais 
on  y marchait  droit  et  ferme.  Napoléon  avait  donné 
l'impulsion,  et  un  la  suivait  avec  persévérance;  le 
XIX*  siècle  voulait  avoir  sa  diH  lrine. 

Dans  cette  ecule  lilliTaire  de  M.  do  Cbaleauhriand, 
de  M.  de  Fonlanes  et  de  M.  de  Ronald,  se  montrait  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  à ptunc  (3);  il  avait 
(HTilu  son  père  .sur  l’ecliafaud;  la  plupart  de  scs 
biens,  débris  d’une  immense  fortune,  étaient  sous  le 
st^iK'slre  ou  soumis  à la  cunlisi'atiun.  Eleve  à la  cam- 
pagin*  dans  une  sorte  d'iMiiicalion  rustique , seul , roé- 
laiieolique,  il  s'elail  rois  à iKrire  un  livre  concis  de 
peiisoes,  avi*c  une  certaine  force  d’expression.  l.«  nom 
de  ce  jeune  homme  était  Ix'au  dans  la  magistrature, 
car  il  était  Mulé , et  portail  comme  alliance  s les  Lamoi- 
gnon, les  Mah'sherbes,  et  tout  cet  illustre  cortège  qui 
avait  laissé  des  souvenirs  dans  la  famille  {tarlemenlairc. 
Le  livre  qu'il  publia  était  remarquable  surtout  par  sa 
douille  conception  : il  mettait  l’homme  en  rapport 
intime  avec  lui-même,  puis  en  rapport  avec  les  gou- 
vernements qui  ont  mission  de  le  conduire  et  le  diri- 
ger; ce  n'etait  pas  l'eloge  du  des|>otisme,  mais  ra{Hilo- 
gic  raisonnée  d'une  monanhie  moralement  pondérée 
sous  un  |K>uvoir  fort,  enopposilionaved'(H:uleariglaise 
de  Montesquieu.  M.  .Mole  croyait  la  monarchie  néces- 
saire dans  un  sens  large  et  éclairé;  dcgoùlé  du  spec- 
tacle que  les  assemblées  avaient  donné  à la  France,  il 
pouvait  désirer,  dans  une  é|Hique  de  riTonstruction, 
le  développement  d’un  pririci|R*  unique  dominant  toutes 
les  puissances,  toutes  les  forces  de  la  société  sous  la 
main  de  Na|>u)éon. 

Cet  ouvrage  fut  protégé  à son  origine  par  le  noble 
patronage  de  M.deFonlanesetdeM.dcChalcaubriaiui; 
Tun  en  rendit  compte  dans  le  Journal  des  Déùeits  par 

l3j  II  ne  fui  ifiiprin>^  «jw  plus  Urd,  en  1830,  »vm  une  pi^fure 
de  KHI  ni»,  iecnnile  PurlsIU. 

(3  le  rnnilc  e*t  né  en  1760 


Digiiized  by  Google 


257 


M.  MOLÉ  ET  >APOLÉON.  MM.  DELILLE,  QIÉMEIl  (1805-1800). 


un  élf^  raiM)nné  ; cl  comme  îl  fallait  vivement  frapper 
ratleiilion  de  l’empereur,  M.  de  Fonlanes  rap]H*la  : 
« Que  «m  auteur  appartenait  à une  vieille  <»rijçine  de 
maKi^tratiire  ; lc«  Exsais  de  morale  rt  de  ftoiiiique 
élaieni  ainsi  une  belle  truvre  dans  un  beau  nom  (I).  » 
M.  de  Chateaubriand  donnait  des  louantes  (i)  non 
moins  précieuses  jxmr  un  jeune  auteur  (]ui  avait  l’ac- 
tive ambition  de  renoncer  à l’oisiveté  causeuse  des 
salons  de  madame  d’Iloudelol.Là  se grou|>aient encore, 
autour  d’nne  vieille  et  spirituelle  fetiimeabsorlM'e dans 
S4in  fauteuil  h la  Voltaire,  quelques  dé  bris  du  xviii*'siiv 
de;  on  y parlait  de  ftniisseau,  de  l'ermitage  de  Me>nt- 
morenev’,  et  de  l’Iiospitalilé  de  maelame  de  Cirardin  au 
l»eau  |>arcd'Erraenonville  (5).  Napedéon  vosait  tout  avec 
la  majesté  de  son  génie;  il  lut  le  livre  de  M.  Molé  dans 
son  voyage,  au  retour  d'Austerlilï;  il  fut  frapj)édc  la 
fermeté,  de  l’audace  de  ces  théories  dans  un  jeune 
homme;  il  en  parla  plusieurs  fois  à rarchichancelier 
Camliacérès,  il  désira  voir  l'auteur  des  EssaU,  cl  à 
vingt-cinq  ans  M.  Molé  sc  trouva  face  à face  dans  une 
conversation  du  soir,  pendant  deux  heures,  avec 
l’homme  extraordinaire  qui  venait  de  vaincre  à Auster- 
liU,  créer  des  rois  et  signer  le  traité  de  Presbourg. 

fuU’originc  de  la  fortune  politique  de  M.  Molé;  il 
plut  à renipcreur  par  une  certaine  fermeté  d'expres- 
sion respectueuse,  mais  austère;le  portrait  de  Matthieu 
Molé  réprimant  reineiite  semblait  rayonner  derrière 
s<»n  petit-fiUet  le  prolj^er.  M.  Molé  continua  ce  lan- 
gage d’une  lilK*rté  inhérente  h la  vieille  magistrature; 
il  admira  rempereur  à la  manière  de  M.  de  Fonlanes, 
avec  dignité  et  convenance.  Les  Exsais  de  morale  et  de 
jMdUiquevtitenluu  beau  succès  de  lecture  à une  c|>oque 
si  distraite;  Na|>oiéon  ne  les  oublia  pas;  ils  ftiretil  les 
pn'miers  gages  d4)iinés  par  M.  Molé  h t'etablisseinenl 
d'une  monarchie  forte  et  intelligente. 

Temps  merveilleux , où  la  (HM^sie  trouvait  aussi  sa 
place  active  dans  la  fermentation  d'une  société  qui  sc 
reconstruisait  tout  enliè^^  L'ahlM*  Delille  puldiail  son 
poëmc  de  i'/mu4;r>nu/ion,*  c'était  toujours  de  bt'aiix  vers, 
celte  hrillanlc  mesure  qui  avait  si  bien  modulé  les 
G^giquen;  mais  M.  Delille  n’avait  pas  celle  imagina- 
tion dont  il  célébrait  les  prfHliges;  admirable  Iraduc- 

(I)  V.  «Ir  Fnntarw^  Hiuit  : 

• C»1  te  aftilimml  «la  h«aii  et  «le  l'honn^lc  qni  dirTjit  »aHonl 
«laoiiner  «Ijm  un  ouvrage  tel  qnc  erlui-d , et  c«  M-nlinimt  minre  i 
t'Iiaijur  |i«ge.  1/nMletir  , en  «innnant  à Tinte  «le  TiHiniine  le»  pin 
nnl>le%  pencli3iili , •rmliie  ne  lut  •Urilmtr  que  re  qu'tl  lmn»r  «tant 
U «ienne.  Il  a autvi  le  prér«q>le  «le  fTlha^œe  et  de  PUlun.  qiiî  «iiuirni 
i leur*  diacipltm  : jYe  rAtutie;  mr  ta  lyre,  c'etl-A'dire  ne  Irailea 
qnc  «te»  »ujeU  {«rand»  «H  arrieni.  Mai»  le  plua  Krare  de»  lé|;iftUieiin 
avait  |»laré  l'inu^  du  rit  jntqne  dan»  le«  lieu»  d«»tin^»  an»  impiH'- 
lanle*  lUMiliéralMm».  Je  ne  «crai»  pas  fieli^  «le  la  tmater  A la  {lorie 
lie  la  rrtraile  où  «Vnfd’inr  te  »«^  niéditaimn»  n'm  aurnt.l  que 
{dn»  <t«-  rliarmc.  Celui  qui  mn»arre  »es  |ir«-mirn  cfTorti  an  «ontien 
«le»  vrai»prineip<^  et  qui  l(^d«^f<*«i«latrelant  dvcnui^a^erl  delairnt, 
or  pent  obtenir  trop  d'^logi^.  On  rroil  leniir,  en  le  liMiit , qu’il  a 
mil  dan»  nii  parfait  armrd  et  u cnoduile  et  «c*  priueq>r«  l/aulorilÿ 


leur,  il  pouvait  versifier  d'éloquents  épisodes,  traduire 
de  ^Mjctitpies  émotions,  |>arler  tics  malheurs  d’une 
ntyalc  famille  dans  ta  Pitièy  céléitrer  l’homme  tles 
champs;  m«iis  i’imaginnlion,  la  brillante  déesse  aux 
ailes  d'azur,  aux  |taillcUcs  scinlilUintes,  qui  voltige 
comme  la  llammc  bleue  du  punch  dans  les  contes 
d’IlolTmann,  on  bien  comme  la  fée  h la  bagueito  d’or 
des  llié.âlres  de  Schiller  cl  de  Scliakspcare;  ritnagina- 
Mon  éblouissante  de  diamants  et  de  saphirs,  n’etait 
qu'une  froide  déesse  pour  l’ablK*  Delille.  Comment 
peintlre  cet  cire  fanlaslitpie?  (’omment  régler  sous  des 
princijtes  fixes,  les  raille  bluels  qui  voltigent  devant 
vous?  Dt'S  qn’on  faisait  de  la  didactique  sur  l'imagi- 
nation , c’est  qu'on  ii'en  avait  pas.  L’ablh'  Delille  était 
en  dehors  de  son  talent,  et  son  poeme  n’eut  pas  le 
succès  de  ses  iniilatioris  de  Virgile;  le  pays  des  rêves, 
les  palais  de  cristaux  du  Ta.s.so  cl  de  l’Arioslc,  lui 
furent  interdits. 

Chénier,  le  poète  philosophe,  l’admirateur  passionné 
de  Voltaire,  publiait  une  épjlre  à l'iiomme  extraordi- 
naire du  XVIII*  siècle;  Chénier,  remarquable  penseur 
et  grand  artiste,  perdait  toute  son  inqK>rtance  politique, 
toute  la  faveur  du  gouvcTiiemcnt  imp<Tial.  Napoléon 
ne  pnnlunnait  rien  ; il  avait  souvenir  de  l'esprit  répu- 
blicain cl  des  haines  que  lui  portait  celle  école,  comme 
au  destructeur  de  la  lÜM-rlé  publique;  l’i-nipcreur  n’ai- 
mait les  Domains  que  sur  le  tiié.Mre  ou  dans  l'iiistoire. 
Chénier  s’etait  renfermé  dans  ses  fonctions  de  l’uni- 
versité, on  ne  l’y  laissa  même  pas  paisible;  sous  pré- 
texte qu'il  pouvait  inculquer  de  mauvais  principes  à la 
génération,  il  fut  frappé  dans  sa  }M)sition  littéraire, 
((u’il  exerçait  pourtant  avec  su|KTiorilé;  l’emiNTeur 
faisait  la  guerre  à toutes  les  doclrines  hardies  et  libé- 
rales; nul  ne  savait  mieux  que  Chénier  donner  une 
mâle  couleur  â ses  (cuvres  antiques,  et  tout  sc  ressen- 
tait dans  ses  v«‘rs  de  re}>oquc  grecque  et  romaine. 
Son  épitre  à Voltaire  était  un  résumé  des  bienfaits 
produits  par  le  xviir  siècle  cl  la  philosophie;  Chénier 
attaquait  vigoiireus<‘menl  l’école  dévote,  qui  sc  réveil- 
lait sous  la  main  de  l’empiTcur;  comme  les  vieux  phi- 
]osf>phes  di's  écoles  d’Alexandrie,  il  élevait  la  voix 
contre  lechristianisme  ctrÉglise  renaissante;Chénier, 

«l«  »p»  m«r««r»  forlifir  celle  «le  »e»  C’«»(  alom  qar  Tenvie  H 

la  tuiiif  <me-méine  «nnl  eoiXrainle»  «Tarrorder  A l’iAcrtvain  loale 
l'ntintr  qitVIlfs  «VCormit  jn»«|ti'au  dcrrnàrr  moment  dererutrr  A »on 
oiiirage.  • (Eitrail  du  Jonmat  det  /JcAaO,  U janticr  lUUiS.) 

(3)  M.  (le  Clialraubriaml  dt»jit  : 

• Par  une  nindnttir  (w-ii  ronimnne,  Taniciir  ne  »'r»l  poiiil  nommé 
A U tête  de  ton  ouvrage;  mai»  en  iMurr  que  r'eal  le  dernier  4l«aw>cii- 
iljnt  iTiiiir  de  rrt  noble»  familk-»  de  magiMntt»  qui  ont  »i  Imigtcnip» 
iilu»lréla  France.  Danteera»,  ni>u««erii>ii»ii»otnt<-4oonci)eraiuoor 
(la  beau,  de  Tordre  «S  de  la  vertu  i|4H  rè^nc  dait»  le»  Ertaii ; nnu« 
ne  fmoiik  plu»  un  mérite  A Tjul«mr  «le  |H>»*ètliY  un  avanla|rr  ht'rAli* 
lairr;  non»  ne  Inuerkm»  que  tnii  lalcnl  » (Katrait  du  Jfcrcure  du 
uuicdi  Ui  drcenibie  liMlS,  ) 

{3)  M.  Molé  «'«Hait  rtroitenient  lié  avec  M.  d'IIoodctol;  Inui  «lent 
entrèrent  m même  Icinpa  dan»  la  r.ariicre  «let  alTairr». 
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p4)iir  «Mro  pa^sionn^ . nVn  «Malt  pas  moim ôrainonl,  ot 
M*ji  l«i;ans  sur  los  Innilindonrs,  h l’Alhôiiro,  ntlirnirnt 
vivomonl  ratlonlioii  d«*  tous;  los  écolos  arrtniraionl 
pour  r«*ntoînlro. 

I^s  Immiix  vers  do  l’EpItn*  h VoUairo  fnrontcoiilom- 
|H)min«  d’une  (rmTC  (1)  non  moins  omproinlo  du  vieil 
espril  de  la  républiipie  v\  d«*  In  philosophie.  J’enicnils 
p;irler  d«’S  Trmj}ii(r»  de  M.  Unuumard,  un  des  pn»di- 
gieux  sucrés  de  celle  p<Tio<ie  lillérairo.  On  se  prossail 
on  foule  aux  Français,  on  venait  y enh'ndre  les  graves 
acrenis  du  grand-mallre,  le  chant  d’enthousiasme  de 
Marigriy,  et  c«»s  vers  relontissanls  où  se  |>eignaienl 
toutes  l(*s  oppressions  que  fait  subir  la  tyrannie;  les 
âmes  ardentes  se  sotilagaienl.  Il  y avait  du  Uilent  dans 
cette  tragédie  (î);  M.  Raynouard  avait  la  verve  m(Ti- 
dioiinle , ce  ton  mâle  et  austère  qui  convient  h une 
tragédie  sans  amour,  h un  drame  qui  se  résume  dans 
la  calastropho  de  tout  une  socle.  Mais  ce  qui  fit  le 
prodigieux  succi’S  des  Trmp/irr*,  ce  qui  souleva  les 
flots  du  peuple  aux  portes  du  théâtre,  ce  fut  l'esprit 
d'opposition  des  derniers  républicains  qui  st'mblaient 
reconnaitre  là  une  protestation  contre  la  tyrannie;  on 
y trouvait  deux  exemples  : celui  d'un  mi  qui  sc  mon- 

(1)  i/ft  /)ê&att  atliqni  CJirnirr  avec  aulaal  H'ai{;mar 

qu«  Cliéuirr  m avait  mi»  luî-at^aïc  à allaqncr  M.  de  Cliilcaubriaml. 

(3)  I.Vmprrnu'  itil  i M.  dr  Fonlann  an  «»}***  Trmpttert  i 

a l>Clr  pièrr,  m j^néral,  m*a  |>ara  lrèa-fro*de,  parte  qoe  ricfi  ne 
vient  du  en'ur  e(  n*y  va.  l.’aulear , niiidiaiit  que  Ve  véritable  objet 
d'une  lraj;«’-iltc  (Hait  dVnmnvoir  et  de  Itnirlier,  a'e*l  trop  oeru|ié 
d'avoir  une  opinion  lur  iin  fait  qui  sera  loujours  riivelufqHr  de  léiiè- 
bres,  iNirre  qu'il  r«l  iiu|MtMili}c  d'y  apparier  aunmr  lomiêre.  O.om- 
nieril  arraU-il  |•nMii•le,  à cinq  renis  ans  de  dislanrc,  dr  prononcer 
qiir  le»  Templiers  riaient  iiinocrnlt  nu  roupables,  lorsque  les  auteurs 
rvntemporaiaa  suni  eui-B^inc»  |iartagrs,  ou  plutôt  sont  en  conlra- 
dietiam  rurmelle  1rs  un»  avec  les  autres?  Tout  re  que  l'un  |ieul  dite, 
r'eat  que  ce  fui  uneafTaire  muiislruruie  cl  iiiesplieable  ; l'eotüre  iu> 
norvnce  des  Templiers  on  leur  entière  perversité  aoiit  r^aletnent 
itM*royaldes  : arrBÎt>il  donc  aï  pénible  de  rester  dam  le  doute,  lors- 
qu'il est  bien  ctideni  que  taules  les  rcrluTcbcs  ne  |iourraient  arrau- 

uti  résultat  nativfaisant? 

a Je  rrvis,  nwi,  que  si  l'auteur,  puisqu'il  vnu'aîl  traiter  un  panûl 
Bujcl , avait  bien  vniiln  s'en  Ictiir  aui  vérités  bislnriques  é{ptlemenl 
rniivriinrs  entre  lou»  les  {Mrlis,  il  aurait  pu  douncr  k sa  tragédie  une 
Ibrrc  et  une  couleur  draiiutiqura  qui  lui  iiuii(|iieiit  entièrcmenl. 

«Le  raraclère  de  Pbilippe-le-Brl , prince  «iolod,  iiujiritKux, 
em(iorté  dans  toutes  ses  |>a(*iAns , absolu  dans  ternies  ses  votanlés, 
implacable  dans  ses  mocitliments,  et  jalons  jnsqu'i  l'excès  de  son 
awlnrilé,  ]><Hivait  élrr  tluilral,  el  re  caractère  eût  été  conforme  k 
Thisiuire.  .Vu  lieu  de  cela,  M.  Bavriuuanl,  auteur  d'ailleurs  fort  esti- 
mable el  d'un  grand  talent,  noiu  le  représente  eumme  un  liorome 
froid,  inipas«ible,  ami  de  la  justice,  qui  n'a  aueniie  raison  d'aiincr 
ou  de  luir  les  TeviipluTs  ; qni  tremble  devant  un  inquisiteur,  et  qui 
ne  semble  demander  que  pour  la  foriueausTempIiers  un  arle<le  res- 
pect et  de  sniiiniMiou.  L'auteur  parait  surloni  avoiroubité  une  maxime 
riaasiqne,  établir  sur  une  vvrilabte  connaiMancr  du  rœur  liiimain  , 
r'est  que  le  Isfros  d'une  tragédie,  ponr  intéresser,  ne  doit  éire  ri  tout 
à fait  coupable,  ni  tout  à fait  innocent . Il  aurait  pu.  sans  s'écarter  des 
vérités  historiques,  faire  une  Itetireuse  application  deees  princi|)esaa 
grand  maître  des  Templiers;  mais  il  a voulu  te  rq^résenlcr  comme 
un  roo<k-1e  de  perfection  idt'alc,  el  cette  perfection  idéala,  sur  letbéi- 
Ire,  est  toujours  froide  cl  uns  intérêt.  Il  n'avait,  au  lieu  de  cela,  qu'i 
dire,  et  qui  rat  Irrs-vrai,  que  le  grand  luaitrearail  en  la  faiblesse  de  | 


trait  avilit*,  t»ppri»*sif,  on  livrant  au  bûcher  les  cheva- 
lirrK  à In  parole  lihrt*  et  iiitlépontlanh*;  pui»  un  {Hinlife 
inhumain,  ambitieux,  qui  <lo  Rome  foudroyait  un 
ordre  vigoumisoinoiU constitué,  el  qui  avait  ituntVu, 
di!^i(-tvn , il  toutes  les  tempêtes  des  âges  comme  une 
w*cli*  mystérieuse  (dt'piiis  ce  temps  le  mol  de  templier 
devint  énigmatique, il  s'éleva  aux  idi'osileconspiralinn 
et  tif  délivrance],  Na|H>lcon,  qui  comprenait  la  (Mtrlee 
de  toutes  les  (ouvres  de  l'esprit,  ne  solrom]ta  |>oiiit  sur 
le  sens  du  siim**  des  Trtnplirrit;  dans  tgi  conversation 
il  en  (U  la  critique  la  plus  sévère,  la  plus  réfléchie;  il 
comprit  le  dernier  mot  de  la  tragédie  de  M.  Raynouard 
eldes  applaiidissemetils  qui  la  saluaient;  il  vil  à quelle 
opitiitin  s'adressait  l'ardeiil  Méridional.  Gt*ofl‘roy , le 
rriti(|ue  éminent,  analysa  cl  dépeça  la  tragédie  de 
M.  Raynouard,  la  présentant  comme  un  ramassis  de 
lieux  communs  retentissants,  souvenirs  confus  du 
dernier  siècle;  NaiMvIttin  fil  fltMHr  les  rei«p/im, parce 
qu’il  reconnut  la  tendance  de  ce  drame;  il  sc  plaça  au 
(Niint  de  vue  de  I^hilip(>e-le-Bt*l,  déclarant  qu’un  sou- 
verain avait  1(‘  pouvoir  de  briser  un  corps  dans  l'ËtaU 
I>nq>ereur  [Kirlait  ainsi  moins  en  poète  qu'en  poli- 
tique; s'il  n'osa  pas  heurter  de  front  un  succès  aussi 

faire  drs  avrnx,  umI  |iar  cratolc,  suit  |tar  ra|>rraiirc  de  Murer  soo 
onlrr,  et  noua  le  refirrsenler  (riisuile  mnlu  au  Knliment  de  l'Iian- 
iieiir,  par  un  rrinur  lu’ureux  de  murage  et  de  vertu,  et  rctrartant  ict 
prvtiiiert  aveux  i l'ajiert  mémo  du  béober  qui  ralicnd.  Toutes  les 
faibleaan,  toutes  1rs  mntradirtiniis  sont  mallunircuannenl  dam  la 
neuf  «ira  tiDinimrs,  et  |>euvcat  ulTrir  des  rauUiirséniinemmrfil  (ragi- 
qurs.  I.e  niimbre  de  reux  qui  ont  le  feu  urre  rat  (rè*>  |irtil  <{an»  tous 
1rs  ùrrles,  je  le  ui»,  mais  qu'rn  rAt-il  métlé,  entre  miua,  k l’aulnir 
•le  i«q>ri's(vilrr  de  jnmnTruiplirrs,  religieux,  raflcriiiiset  enuragrux 
dam  l'eirès  de  malhcnr,  adorant  la  main  •étrre  de  la  Provideure 
qui  les  luinisuil  d'avoir  «légént^rc  des  vertus  de  leurs  anrirns,  |ur 
l'abus  de  leur  puissance  et  dclirur  rirbesse?  Tous  cet  fai  (s  sont  admis 
dans  riiislotre  )iar  1rs  arcusatrurs  et  les  drfrnscars  des  TcnipIùTi. 

• Pourquoi  l'auteur  a-l-îl  né*gligé  d'exeiler  la  sensibilité  par  le 
aprrtarV  de  rra granités  viciaaîtudrsde  la  fortune,  qui  renveraeol  tout 
à ronp  1rs  grandeurs  les  plut  solidement  établies  rn  ap|tarenre,  et 
voucul  au  malheur  des  iMDimcs  distingués  pard'érlatanls  arrvireset 
par  (MIC  iiatssatirc  illustre?  Toutes  rcs  rétliiiiim,  qiiaud  elles  sortent 
Datiirrllrmriit  cl  qn'elira  ne  sont  {loiul  amenées  avec  alTertatioD  ou 
d'une manièretrnpromnianc,  parlent  tonjoursirinedii  speetateor. 

• L'aninur  du  jeune  Marigny  est  entiérenent  insigiiiriant  et  iir  peut 
inlérrsaer;  rar  on  n'en  roniiail  lutsTobjcI.  Cclamuur  n'a  pat  le  nuiin- 
drr  rapport  k l'artion  de  la  pièce,  el  le  réle  |>ourrsil  rester  tel  qu'il 
est  sans  que  re  jicrsonnage  prit  la  peine  d'apprendre  an  public  qn'îl 
est  uaaéléamourrtix. 

« l.TitsIoire  oiTrait  également  k l'anleur  des  cmileurs  asaci  Iran- 
rliées,  ponr  donner  une  phvtionninie  forte  et  pronmiréc  k ilenx  mi- 
nistrrs  tels  que  NngarH  et  Engbrrrand  ; mats  il  s mieux  aimé  en  faire 
deux  nirnibres  snliaUrrnca  des  comitca. 

s Quant  k la  reine,  et  |var  qiirlquea  vers  qu'il  lui  ■ donnés,  ce  râle 
peut  conduire  i des  albisioat. 

« I)u  reste,  rcU«  Iragt'die  est  naturellement  érrite,  il  y a ilc  lieaux 
verset  des  |tensécs  hearcnaeinciit  cxpriméct.  Cqiembot  je  persiste  k 
penser  qu'il  doit  en  être  de  rette  pièce  comme  du  procès  des  leni- 
|dirrt,rtqn'rUr  n'csl  ni  aussi  bonne  ni  aussi  faible  qu'nii  l'a  piéiradu, 
mmme  1rs  (emplicis  n'rlaieut  prohablrmrnl  ni  aoui  innocenta  ni 
AUSSI  (-ou|4l>les  qa'onl'a  raronlé...  11  est  même  |>rol>able  que  si  Geof- 
froy n'en  rùl  |ias  dit  lanl  de  mal,  on  n'en  aurait  pn  dit  tant  de 
bien,  s 
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constaté  que  celui  des  TempUern^  il  ju(;ea  comme  l’ont 
décidé  d'ailleurs  riiistotre  et  la  postérité. 

Ainsi , récole  rcpulilicaine  s’exaltait  dans  les  (riivres 
de  l'esprit  : quand  la  liberté  est  jK*rdue»  on  se  nTiipic 
dans  l’étude  pour  ne  point  souiïrir  un  pouvoir  qui 
blesse  et  opprime;  lorsque  la  société  échappe  à vos 
idées,  on  adore  le  désert.  Si  Chénier,  Haynouard, 
choisissaient  le  thé<'\lre  et  la  poésie,  MM.  Dauiiou , Gin- 
gtiené,  se  jetaient  dans  l'érudition  et  la  littérature 
sérieuse;  M.  Datinou  dévelop|>ail  ses  travaux  à l’aca- 
demie des  inscriptions:  sorte  de  bénédictin  copiste, 
sans  cette  foi  naïve  des  ordres  (pti  donnait  de  la  cha- 
leur aux  vastes  travaux  de  Sainl-lkmoit,  M.  Daunou, 
(>ar  une  alierration  de  son  é|KK|ue  et  de  sa  |)osition 
personnelle,  jetait  l’esprit  philosophique  dans  les 
éludes  du  moyen  igc,  temps  de  poésie  et  de  légendes; 
il  voulait  bien  avoir  quelque  indulgence  [tour  l’Église, 
se  posant  fort  ennemi  des  papes , excepté  des  {>apes 
qui  n'avaient  pas  secondé  les  croisades  cl  les  moines  : 
les  croisades,  ce  mouvement  {Kipulaire  du  xr  siècle; 
et  les  onlrcs  monastiques , ces  principes  d’ordre  et  de 
règle  sociale.  L’érudition  qui  s’applique  aux  xu*  et 
xnr  siècles  doit  être  essenlii'llement  croyante;  la 
philosophie  n’a  rien  à démêler  avec  un  temps  qui  ne 
la  connaissait  |)as,  la  fn>ide  déesse;  M.  Ikaunou  est  un 
|M*u  le  tiéiiédiclin  devenu  homme  |>olilique,  le  moine 
qui  dtHlaigric  son  r<‘fecloin^,  sa  cloche,  ses  matines; 
c’est  le  moyen  âge  empruntant  à l’école  sceptique 
ses  couleurs  et  sa  puissance  de  doute  et  de  disserla- 
li(»ns;  c’est  le  religieux  qui  so  Tait  esprit  fort  et  devi<‘nl 
encyclo;>é<liste.  Ce  serait  comme  si  dans  quelques  siè- 
cles un  historien  voulait  p<’indrc  la  crovancc  révolu- 
tionnaire de  1793  avec  les  sentiments  d’une  génération 
peut-être  en  pleine  voie  de  despotisme  induslriid.avec 
le  servage  atTreux  des  masses  appliquce.s  aux  travaux 
publics  pour  vivre. 

Les  éludes  de  Glngucné,  marquées  du  même  carac- 
tère , Si>nt  néanmoins  supérieures  à celles  de  M.  Daunou  ; 
elles  SC  colorent  par  lu  souvenir  d'un  long  séjour  en 
Italie  et  l’analyse  d<‘  la  p<M‘sic.  M.  Daunou  est  l’homme 
qui  n'a  jamais  vu  dans  les  faits  que  la  partie  didacti- 
que et  monotone;  Ginguené  a plus  d'ame,  il  a cherché 
le  dernier  mol  de  la  poésie  italienne;  il  dév(‘)op|H*  et 
traduit  ce  que  Tiralx)schi  avait  vu  avant  lui,  et  ses 
dissertations  sur  les  romans  de  chevalerie  sont  pleines 
de  sens,  de  couleur,  d’etudes,  et  quelquefois  d’ima- 
gination; il  emprunte  lM>aucoiip,  mais  il  sait  l)caucuup 
et  rend  hien  ce  qu’îi  sait. 

Une  fraction  de  celle  école  républicaine,  soumise 
aux  institutions  impériales,  faisait  de  la  poésie  légère; 
les  jacobins  n’avaient  jamais  cessé  d'être  pastoraux  et 
érotiques.  Cette  école  s’adonnait  aux  Muses,  sc  con- 
solant avec  elles;  il  y avait  loujcuirs,  je  le  répète,  dans 
les  vieux  débris  du  jacobinisme,  une  tendance  à 
l'eglogue,  une  expressiem douce,  et  plus  d'un  membre 


de  la  commune  ou  du  comité  de  salut  public  aimait  à 
moduler  des  vers  sur  les  pipeaux  rustiques.  Si  le  spi- 
rituel Andrieux,  dans  son  ,}frunier  tir  Safu-Souci , 
laissait  exhaler  quelques  soupirs  pour  la  république 
perdue,  M.  Tissot,  qui  avail  parcouru  l'é()oquc  la  plus 
niilb‘  de  la  révolution  ; l’ami  de  Ceracchi  et  de  Topino- 
la'bmn,  essajnil  de  traduire  en  vers  liarmonieux  les 
Itaisrra  et  É/ét/iVji  île  Jean  Second,  admirable  tableau 
de  l’amour  dans  toutes  m*s  ardeurs;  on  perdait  la 
république,  celte  idw  de  jeunesse  et  de  force;  et 
comme  les  hommes  qui  |H)rlenl  au  cteur  le  déses|)oir, 
la  (bVeplion  d’une  idée  on  d’iiiie  illusion  déiruile,  on 
eberebait  à sc  distraire  j>ar  l’ivTesse  du  sensualisme. 
Les  Athéniens,  couronnes  de  fleurs,  buvaient  le  vin 
de  Cbio  dans  les  bras  des  courtisanes  aux  cheveux 
noirs , lorsque  Philippe  eut  brisé  leur  lil>erté. 

A roté  de  l’école  pbiiosopliiquc  altière  et  sincère 
au-c  h's  grandes  formes  de  Chénier  et  de  Volney , se 
produisait  une  secte  mixte,  qui  n’osail  ni  sc  dire  pieu- 
sement cbrétieniic,  ni  se  proclamer  dans  touU'Ia  fran- 
cliisc  du  doute  et  de  l’examen.  Elle  avail  pour  mère  la 
philanthropie  île  IkTnanlin  de  Saint-Pierre,  sorte  de 
culte  à la  manière  de  l^réveillère-lvé|H>aii\,  avec  scs 
corlH‘illes  de  fleurs,  ses  hymnes  à la  nourrice  aux 
géiieri'iises  mamelles,  et  ses  accents  à niumaiiité. 
C’elaient  les  théoristes  de  l’ainoiir  ou  du  boiilieur, 
tels  que  M.  de  Senancourt,  M.  Droz,  qui  chendiaienl 
à créer  une  croyance , un  ordre  moral , en  dehors  des 
senlinumls  religieux  et  de  l’Église  catholique.  Li^  uns 
trouvaient  dans  le  ravissemnil  des  sens  les  causes  du 
iMuihiMir,  les  autres  pénétraient  l'amour  dans  une 
nuageuse  théorie,  inexplîcahle  mystère  que  la  philo- 
sophie ne  peut  ilelinir,  pas  plus  qu'on  n’analyse  l’ex- 
tas4‘;  CCS  ennuyeuses  productions  passaient  itiaixTrues 
dans  un  temps  où  tout  cherchait  une  croyance,  où  le 
monde  s’agitait  |K)ur  trouver  raulorilé  et  le  pouvoir; 
il  n’avait  ;wis  foi  en  tous  ces  faiseurs  de  sociabilité  en 
didiors  de  la  vieille  religion  de  nus  pères.  La*  philo- 
sophe du  xviir  siècle  était  ralioimel , parce  qu’il  reje- 
tait, du  haut  de  son  scepticisme,  toutes  sortes  de 
croyances  et  de  dogmes;  mais  il  était  puéril,  en  com- 
UiUaiit  ce  que  les  âges  avaient  consacré , de  se  pro- 
clamer pontife  d’un  autre  culte , et  grand  maître  d’une 
Église  sentimentale,  sans  rien  qui  ri'uiuàt  le  mystère 
intime  de  notre  nature. 

Quand  madame  de  Staël,  femme  aux  opinions  fortes 
et  nuUes,  se  livrait  aux  considérations  politiques,  une 
autre  femme  aux  miriirs  pins  douces,  madame  Collin, 
l’auteur  de  ^f(llvina,  écrivait  le  joli  roman  de  A/ufAi/de 
mi  les  Croisades,  douhlement  empreint  de  l'esprit  reli- 
gieux et  chevaleresque.  Madame  Cotlindcvail  être  une 
douce  et  angélique  créature,  car  il  respire  {vartout 
dans  scs  leuvres  un  sentiment  du  h. au,  un  entraîne- 
mi'ul  pour  la  chasteté  et  la  pureté  du  rieur,  qu'on  no 
joue  |)as  dans  les  livres;  le  drame  de  MaUk-Adhcl  et 
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(lo  Mathilde  défigurait  l’époque  des  croisades  en  mé- 
connaissant les  mo'urs  d'Orienl  ; si  ces  créatimis  ima- 
ginain's  do  MaleL-Adliel  et  de  la  sœur  de  Richard 
n’avaient  rien  de  la  chronique  simple  et  naïve  du 
mo}en  âge  (1) , il  y avait , dans  cette  lutte  de  la  femme 
chaste  et  du  caractère  nnlent  et  chevaleresque  du  Sar- 
razin.  une  piété  qui  se  ressentait  de  réTole  de  M.  de 
Chateauhriand.  (kimbieii  de  pareils  livres  devaient 
plaire  aux  jeunes  filles  qui  aiment;  ce  Malek- Adhel 
si  nuhie , et*  Richard  si  lier,  ce  vieux  archevêque  de 
Tyr,  tous  ces  |M‘rsonnages  admirablement  groupt's 
excitaient  au  plus  haut  {»oinl  rintérêt  de  toutes  les 
dasM's,  au  milieu  de  ce  temps  de  l'empire  où  d’autres 
croisades  étaient  entreprises  contre  rKuro|»e  arim*e. 

Madame  de  Gcnlis  publiait  aussi  son  roman  de 
Madame  de  Maintmon , après  son  succès  de  Mademoi- 
ifUe  de  la  ru/bcrc,  simple  |>einture  d’une  sdludion 
que  l’amour  seul  entraîna.  La  cour  de  U>uis  XIV  |m>u- 
vail  s<Tvir  de  modèle  à celle  de  Napoléon,  cl  voilà 
IMumpioi  ces  livres  ploisaienl  avec  Uni  d'enlraine- 
numl  : madame  de  Maintenon  est  un  canu  tèn*  qui  va 
mieux  à madame  de  Gerilis  : tdle  y trouve  un  type  de 
atm  esprit,  de  sa  situation  |>cutH-lre  ; la  veuve  de 
Searroi»  comme  la  marquis*  deGenlis  avaient  eu  b<‘au- 
coup  de  fautes  dans  leur  jeunesse,  des  distractions  et 
des  amours;  elle  ne  l’oublie  pas  : madame  de  Geiilis 
n’avait-clle  pas  rêvé  la  conquête  du  duc  d'ürleans, 
comme  madame  de  Maintenon  avait  absorla*  celle  de 
Louis  \IV?  Magiciennes  toutes  deux,  elles  avaient 
cherché  à exploiter  les  grandeurs  et  les  faiblesses;  le 
roman  de  Madame  de  Maintnwn  n’a  pas  la  valeur  <lc 
celui  de  MademoUelle  de  Ut  Vallière;  il  est  long,  dilTus; 
cl  puisil  y règnecc  mélangeinsupporlable  d’aventures 
romanesques  et  de  citations  historiques , cet  amalgame 
de  fictions  et  de  réalités,  de  jMTsonnages  que  l’ima- 
gination invente  ou  que  l'histoire  rapitelle;  et  |>our 
jeter  plus  de  confusion  encore , madame  de  Genlis  a 
soin  de  placer  le  mot  hisityrit/ue  an  lias  des  pages  pour 
détourner  l'attention  de  son  drame.  Le  roman,  pour 
être  c(HDplet,  a besoin  de  peindre  un  temps  ou  des 
mœurs,  en  r<*slanl  dans  le  domaine  des  fictions  pour 
les  faits,  autrement  il  n’a  ni  le  caractère  sérieux  de 

(I)  La  {iréfarr  <tr  JfMlAiM^,a*uvre(lv  fut  roccaak>n  et 

le  princt|>e(tcr//ùlotre  </et  Vnimdei. 

Ce  fut  alun  t|iic  le  po«lc  Lel>rui«  lanra  >c*  tiviciUcs 
rool  re  madame  de  t^mlU. 

(3)  C'evI  i ruccjiton  d'une  de  Callin-<niailc«ille,  que 
fut  jüuÀ: , par  la  |ioUr<r,  une  «|>rre  de  romédie  au  uwiui  auaai  gaie 
aur  la  lilxrric  41e  la  prraae. 

« On  lit  dan»  le  Jotirmal  dtVBmpire,  Hn  9 jamirr,  qn'i  ta 
mile  (TBiie  roixM-die  iionrrlle  que  M.  Ci>llin-.d'ltarlc«ille  arumprite 
daiia  la  cnlliTtion  <lc  »e*  cniTrH,  on  a impriaté  rca  mot»  : • Vu  et 
pri  mi»  l'iniprcuinn  et  la  011*0  m icntr,  d'aprrt  dérision  dr  S.  E.  le 
sénateur  miuitlrc  de  la  (Milire  générale  de  l'empire.,  eu  dalc  dit  9 de 
rr  mois  itc  prairial  an  t*.  Par  ordre  île  »mi  rsrrlir»M*c  : le  rlu'f  de  la 
di»i»ion  de  la  iilirrlé  lie  la  |>r<«ar.  s St';ne,  P.  I.agarcle.  ■ 

a $.  SI.  a été  aiirpriac  d'apprendre  par  ect  artKie  qu'un  anicur 


l'hisloire,  oi  l’attrait  de  l’invcnlion  qui  séduit  (i). 

Les  tlieâlres  étaienl  la  {Mission  du  monde  : jamais  à 
aucune  é|>t>qu€  une  pièce  ou  un  auteur  n'occupa  plus 
ralteiition  publique.  On  ct'lébrnil  alors  des  œuvres 
d'une  ccrlaiiM'  iinjiorlancc  : presque  louU^s  ont  dis- 
panidc  la  scène  ou  si*  montn'iit  à pi'iiic  au  ré{K*rloire; 
un  jieu  trop  empreintes  de  l'esprit  et  du  goût  de 
l’é|M»qiie , elles  sont  lomliées  avec  les  mieurs  de  l’em- 
{lire.  Que  sont  dt'vemics  les  pièces  spirituelles  de 
Ricard,  le  fécond  artiste;  son  théâtre  ne  cessait  pas 
de  jeter  au  {mblic  des  comédies  écrites  avec  verve, 
telles  que  la  Petite  Fd/r,  bavardage  provincial  qui 
M*mblail  destiné  à {Muiidrc  les  ridicules  de  ces  can- 
tons qui  envoyaient  leurs  présidents  au  sacre,  i^ris 
commençait  sa  guerre  contre  la  province  ; M.  des  Cho 
lumemu"  ne  fut  autre  chose  que  cette  critique  contre 
les  mœurs  des  provinciaux;  M.  de  Villars,  qu’on  pla- 
çait là,  était  l'image  des  grands  seigneurs  du  nouveau 
régime couvraiitde mystifications  les  paisibles  proprié- 
taires de  cantons,  qui  (Kiyaiciit  {K>urtaiU  largement 
leur  {>arl  aux  iM'soins  de  l'Etat. 

I^icard  avait  {MUir  émule  M.  Duval  qui  sortait  du 
théâtre  comme  lui;  il  avait  donné  aux  Français  deux 
ouvrages  rcsj»cdables,  le  Tyran  domestique , {Mèce 
d'observation,  peinture  de  ménage  bien  étudiée;  et 
la  Jeunesse  de  Uenri  V,  boutToiinerie  spirilucllc  où  $c 
(M-igiH'nl  plus  les  mieurs  de  Charles  11  que  celles  de 
Henri  V,  les  tavernes  de  Londres  plus  encore  que  les 
(Kilais  des  rois.  Puis  venait  un  homme  jeune  alors, 
M.  Étienne,  qui  avait  débuté  heureusement  dans  la 
carrière  théâtrale  |Mir  la  charmante  pièce  d'Une  hrure 
de  tnariage,  parfaileincnl  diali»guée,  avec  les  plus 
jolies  factures  de  rou|)lels  qu’on  puisse  trouver  encore. 
Le  théâtre  était  une  carrière  ; une  pièce  réveillait  l’at- 
tention, attirait  sur  son  auteur  toutes  les  faveurs  du 
puidic  el  de  Naitoléon  lui-même;  on  donnailau  théâtre 
des  comédies , et  le  gmivcrnemenl  vous  répondait  par 
une  position  administrative  ; une  place  aux  droits 
réunis  était  la  récompense  des  moindres  petits  vers. 
M.  Roger  (‘crivail  aussi  quelques  siviies  bien  intri- 
guées et  d’un  spirituel  dialogue.  M.Coliin-d'Iiarleville, 
quoique  vieilli,  était  encore  en  scène  (3}.  M.  Haour- 

aiiwi  qnr  V.  roIliu-irilarlrTilIc  axiit  eu  Imutn  <rap{>ro- 

tialiim  pnnr  impritner  un  onvrage  qui  |>orle  xm  nom.  Il  n'cxifttc 
pi>inl  «te  rensiire  en  Kranre.  Tuiil  cito»i'«i  franraf»  |>cut  |>fil>lirr  li'l 
Hnr  qu'il  juge  ronmwlile , wuf  A en  Aiienii  ouvrage  ne 

doit  Aire  iui|){>rinH',  aucun  auteur  ue  [wnl  Aire  |>onr«Hivi  que  par  In 
Irilnmaux,  on  il’aprè»  un  dtxret  de  S.  M.,  ilani  le  caa  m'i  t'ûcrit 
allenlirail  an»  premier»  dmitM  de  la  «rateraiiiiHé  et  do  l'inlérêl 
pnlilie.  ?(»H«  tdooiliertima  <btH  nne  rlran.^e  ailiiation,  »i  iin  aimple 
mmmi» rarro^p'ail  le  dnût  it*eui|>Achi-r  rimprrmion  d'un  livre,  ou 
de  forcer  un  aiilrur  Aen  rriranrlier  mi  A y ajonler  quelqoe  ctxMe. 

« La  libel  le  lie  la  |ienxVe*i  la  preaiiêre  miiquAledu  Mîv-le.  I.'cm- 
|>crrur  reiit  ipi'clle  HUt  ««xTrec  ; il  faut  seulmienl  que  l'iDuj^e  de 
celle  lilierlêne  pn-judicie  ni  aux  mieur»,ni  aiixdroiUile  ranturilé 
uqirAme;  cl  er  n*e«l «an»  d«>ulc  qu'un rcrivaiu  déprarA qui  |>rut  voi»- 
loir  y {»rlrr  allcinle  ; ec  oe  aérait  aiusi  qu'un  prince  faible  qai  |>our- 
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Lurmian  empninUit  k l’Écrilurc  saiiile  te  Joseph  el 
le  Pharaon  d’Ég^pU*;  el  la  (K>rsic  M-eptique  cum- 
nM'iiçait  à voir  que  dans  la  bible  clail  la  source  des 
solennelles  images. 

Le  vaudeville  ëlait  plus  que  jamais  à la  mode;  on 
en  niullipliail  les  scimes,  pour  chanter  les  épisodes 
gais  ou  langoureux  de  l’amour;  on  s'y  l>aüait  en  duel 
à ravir;  on  y faisait  le  mauvais  sujet  à la  manière 
d'Ellcvlou.  MM.  Piis,  Kadul,  Goufle,  Dieu-la-Kui, 
enrichissaient  le  ÜKU'Urcdeccs  (petits  ouvrages,  feuilles 
légères  que  le  vent  emporte , papillons  d’un  jour  qui 
vivent  quelques  soirées  sous  le  lustre.  C’était  le  temps 
de  la  grosse  gaieté;  un  aimait  à Imire,  à rire,  à clianler 
les  folies  et  les  amours.  Dans  les  jeunes  sociétés,  la 
mélancolie  ne  vient  point  troubler  les  refrains  reten- 
tissants, coranie  dans  ces  peintures  d’Holbein,  où  la 
mort  apparaît  au  milieu  des  feslins  ou  des  danses 
vagabondes.  Si  quelques  ànios  d’eliu?  s’alTeclaient  tris- 
tement à l’aspect  des  doctrines  (>erducs  cl  de  la  liberté 
exilée , les  masses  se  laissaient  coiiduirt*  joyeuses  sous 
la  main  de  leur  einp<Teur;  |H)ur  célébrer  la  victoire, 
clmquc  soir  sur  les  théâtres  on  lisait  quul(|ues  bulle- 
tins glorieux;  la  scène  était  devenue  comme  un  lieu 
de  publicité  pour  jeter  des  lauriers  aux  pieds  de  la 
statue  de.Najtoléoii;  on  revenait  aux  jours  de  Rome  où 
les  affaires  publiques  sc  faisaient  au  cir<|ue. 

La  grande  épo(|ue  du  mélodrame  ii'etait  point  linic  ; 
on  le  trouvait  su^lcslhéât^(^s  du  boulevard  plus  reten- 
tissant que  jamais.  MM.  Cuvcllier,  Pixerccourl,  coin- 
menraient  leur  carrière  si  consolante  pour  la  vertu 
récompensée,  si  formidable  au  crime;  ils  devaient 
semer  sur  la  scène  des  situations  Hères  et  liaulaines; 
on  se  battait  sur  les  planches,  on  faisait  des  sièges; 
les  brigands  croisaient  le  fer;  les  châtelaines  éiH'rducs 
fuyaient  la  tour  isolée,  le  t)ran  paraissait  le  front 
assombri;  puis  venait  le  troubadour  chantant  la  croi- 
sade, et  le  sacrifice  se  consommait  à la  tin  du  cin- 
quième acte,  lorsque  la  vertu  n’était  pas  triomphante. 
11  y avait  aussi  des  succès  de  larmes;  on  joua  sur  le 
théâtre  la  Hile  séduite  et  trompée , siliiation  capable 
de  fendre  h»s  pierres  cl  d’apitoyer  les  tigres.  Ap|iarais 
ici,  malheureux  père  de  FUz-Uenri!  ta  Hllc  est  enlevée, 

rail  loUrrr  an<*  tirmcc  linlrortive  <lct  foitUriMat*  «le  r<»'ilre  aacul 
eC  delà  lnn<|iiniitr  (1rs citmnit.  I.a  liltcrléd  U rtviliulitHi  n'ciisljtit 
«(u’enlrr  les  cstréaiea,  c*c«t  aiiui  entre  li-s  etlrémcs  r]»era(lmini>- 
Ual>i,)nct  bk-jnlativa  dutrenitc  nuintenir.  > 

(Jonmal  oiGciel.) 

. aDnonecr  aiic  cofamisaion  de  ccDsnre  régulière,  el  elle  fol 

nommée. 

(1)  Soarciit  Napoléon  reprenait  Talma  dans  les  ploi  petites 
iMUnrcs  de  son  j«ru . 

Apni-s  une  refinVtilalMin  de  Brittutnietit,  Napoli'-on  dit  i Talma 
f|ne,  i'tdi'le  au  carael4’rr  que  riiitloire  a donné  à Némti , il  niontrjil 
tnqi  dé»  ton  arrivée  en  scène  le  despote^  que,  d'apréa  rinlcntioa  de 
iîarinc,  «Uns  le  comiDcaccmeol  de  la  pièce , Ni^ron  ne  doit  pas  pa- 


clle  est  mère;  toi,  son  vieux  père,  douloureusement 
afTeclé,  tu  lomlics  dans  une  folie  mélancolique;  in- 
sensé, lu  penses  à ta  fille;  elle  est  morte  pour  loi  et 
tu  arroses  paisiblement  les  fleurs  de  ton  jardin  cl  sa 
tombe  : voici  la  lillc agenouillée;  elle  te  présente  un 
gros  enfant;  douleur,  désespoir;  entends  sa  douce 
|>arule,  enlemls  le  repentir  du  séducteur,  le  voilà  par- 
faitement rétabli  cl  le  mariage  se  fait  à la  satisfaction 
(le  luus  les  auditeurs.  Alors  quel  aUendrissomeall  que 
de  sanglots!  FUz~iienri  attira  la  bonne  el  la  mauvaise 
compagnie  pendant  six  mois  au  boulevard;  ce  fut  un 
succès  de  ré()oque. 

Tous  couraient  au  Üicâlrc;  on  s’occupait  des  fVun- 
çaix,  de  ses  acteurs,  de  scs  artistes,  comme  d’une 
véritable  affaire;  les  comédiens  en  réputation  étaient 
Iraik's  avec  une  considération  indicible;  on  s'occupait 
deux , 011  les  invitait  à la  cour  dans  une  certaine  fami- 
liarité. Talma,  facteur  réimblicain , le  tragique  cliéri 
du  comité  de  salut  public,  s'ctail  fait  courtisan  à ce 
|K»inl  de  ne  plus  paraître  devant  fein|K.*reur  qu’en 
habit  liabillé,  avec  l'cpcr  th*  marquis  qu’il  portail  par- 
faitement; famitié  que  l'<‘mpereur  avait  pour  Talma 
avait  rejailli  sur  luus  ses  camarades  (1).  Lu  homme 
protégé  par  >'apoleori  grandissait;  et  pourtant  Talma , 
vivemt'iil  critique  {lar  (tcolTroy,  travaillait  profon- 
dément son  art;  il  commcnrail  a se  corriger  d(‘S  dé- 
fauts de  sa  première  manière,  un  |m;u  criarde,  tel 
qu’on  l’avait  vu  dans  les  Furean  d’Oreste.  L’è|)oque 
de  scs  fortes  élud(‘s  fut  surtout  le  rôle  de  Mantiug;  sa 
manière  change  alors  : il  étudie  scs  inflexions  de  voix, 
son  costume,  ses  gestes;  il  ne  déclamé  plus,  il  parle. 
11  fut  également  remarquable  dans  les  Templiers  f pièce 
si  admirablement  montée , où  l'on  voyait  tous  les  pre- 
miers sujets  rivaliser  de  zèle  el  de  talent.  A cote  de 
Talma  s'élevait  Lafonl,  acteur  moins  n‘marqual>lc  et 
nourri  de  moins  fortes  études  de  fart;  Talma,  érudit 
dans  scs  rôles,  s’était  nourri  de  Tacite,  des  rt'cils  et 
(h‘s  souvenirs  de  Rome,  du  Panthéon  et  du  Colisée; 
avait-il  U^oin  d’un  costume,  il  f étudiait  dans  les 
musées;  il  savait  comment  se  plaçait  la  couronne  de 
laurier  des  Césars,  la  robe  prétexte  el  le  laticlavc;  il 
SC  posait  comme  la  statue  de  Cicéron  dans  le  Forum 

rjllre  cruel  ; que  c‘c(iii(  cculcDicnt  Urruquc  fcon  aiDoiir  c»(  fïiiilrarW 
rt  qn’il  aUnienl  jalout  (•cütie  vm  «lu  lli«  arle)  , que  *o«i  cararlèr« 
violent  vc  iK;vdA|>pail  tout  entier;  qu«  l'aeteur  devait  dune  narder 
pour  In  «kroier»  acte»  tiMile  la  force  «1«  l'expreMHHi.  • Je  voudrai* 
auMÎ,  ajonU-t  il , recoonalliT  davaniaf;e  dam  vnlrt  jeu  le  cuiiil>at 
d'une  Bianvaitr  nature  avec  une  buime  ôluealiun.  Je  drtirerail  que 
vmi»  liMirt  nioinv  de  ge»te»;  er»  naturev-li  ne  v n-jondent  pa*  en 
ddior*;  clic*  •ont  |ilu«  ooncentriqiie*.  D'aillenr*,  je  ne  ;mî»  trop 
louer  le*  furoïc*  •implnrl  lulurelln  autquelltwouiavra  ranieik  la 
tragédie;  en  cOet,  ior«<]ue  les  |Krrsoijac»  euii«tilui!e«  en  di^quité,  m>U 
qu'elles  tkdvenl  leur  élévation  i la  naitaaiire  nu  au  talent,  sont  agi- 
tées (>ar  In  |aa*ions  os  livrées  A de*  petuces  f^ram,  cllo  parlent 
aan*  doule  plu»  laut,  niai*  leur  langage  u*  doit  être  ai  woiu*  vra  i 
ni  moi»*  naturel.  ■ 
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antique.  Talma  était  parfailrment  seconde  par  les 
Raptiste,  les  Moiivel,  vieux  nomsduThé<’llro-Franrai$. 
A ce  moment  débutait  un  jeune  liomme  qui  devait 
laisser  trace  dans  les  annales  de  la  comédie;  son  nom 
était  Micbelol  : il  fut  accueilli  avec  bienveillance,  on 
suivait  ses  représentations;  il  avait  dix-huit  ans  à 
|)eine,  c’était  liien  jeune  |>our  parailrt*  aux  Français; 
il  réussit  pourtant,  parce  qu'il  étudiait. 

La  scène  tra^nque  était  toujours  occupée  par  mes- 
demoiselles George  et  Duchesnois  : toutes  deux  n’en 
étaient  plus  à leurs  débuts , elles  avaient  trois  ans  de 
scène  déjà.  Mademoiselle  George  était  belle;  on  |>ar- 
lail  plus  enci)re  de  ce  qu'avait  de  magniüquc  sa  per- 
sonne que  de  son  jeu  puissant  comme  attitude,  un 
peu  trop  monotone  |M)ur  pnMiuire  une  grande  impres- 
sion; sa  voix  était  tragique  (1),  elle  la  tirait  de  sa 
|KMlnne  avec  énergie.  Un  sucn's  qui  faisait  plus 
d’honneur  au  talent  était  celui  do  mademoiselle  Du- 
chesnois;  dé|M>urvuc  de  tout  charme,  de  toute  grâce, 
de  toute  taille,  mademoiselle  Duchesnois  avait  con- 
quis un  attrait  extraordinaire  sur  le  public;  sa  voix, 
('omrae  celle  du  lam-fiim,  déchirait  les  entrailles  et 
faisait  frissonner;  on  oubliait  sa  laideur  pour  ne  plus 
|iens<*r  (|u'au  rôle  et  s'identitier  avec  l'artiste. 

La  comrilie  restait  toujours  aux  mainsde  mademoi- 
selle Mars,  accueillie  avec  une  faveur  croissante,  et 
dont  le  jeu  se  rediüail  tous  lt>s  jours  par  t'élude;  ma- 
demoiselle Mars,  avec  toutes  les  bonnes  traditions, 
faisait  renaître  la  liaute  comédie,  s<*ul  et  dernier 
débris  de  la  vieille  société;  quand  nul  ne  |H»rtail  plus 
rhabil  de  marquis  ave<-  dignité  et  lilMTté,  quand  nulle 
fimirae  ne  tenait  élégamment  l'éventail  de  cour,  il  fal- 
lait chercher  des  modèles  à la  Comédii'-FranraiM*;  là 
vivaient  les  traditions  de  la  haute  compagnie;  c'était 
comme  un  magasin  ambulant  de  tous  U's  costumes  et 
de  toutes  les  formes  de  l'ancien  régime,  même  avec 
ce  caractère  de  vie  insouciante  du  xviii'’  siècle.  Qui 
ne  connaissait  les  mots  de  madcini)isell(>  Roiirguing? 
On  les  répétait  dans  le  monde  militaire,  on  en  riait 
dans  une  é|X)quc  toute  sensualisle;  c'était  triste  et 
hideux  à voir  dans  la  i>ouchc  d'une  jolie  femme,  que 
des  expressions  sales  et  éhontées,  des  grossièretés 
débauchées  à travers  des  lèvres  de  rose,  comme  la 
bave  du  basilic  dans  la  corolle  d'une  fleur.  Mademoi- 
selle Bourgoing  avait  (>eu  de  talent,  cl  elle  cherchait 
à racheter  son  ohscuritt*  |>ar  les  gracieux  traits  de  sa 
ligure  cl  la  liberté  de  ses  pro|M)s  ; cela  |M>iivail  plaire  à 
une  société  vieillie  et  s’excusait  (>ar  la  passion  ; être 
froidement  licencieuse,  c’est  affreux  pour  une  femme, 
alors  même  qu'elle  se  pose  sur  un  théâtre  et  qu'elle 
se  proclame  dans  toute  l'insouciance  des  artistes. 

Ainsi  étaient  la  grande  et  petite  littérature  : les 

|1)  Je  lie  «arbrrka  encore  ilc  pli»  mnar<]iuil>le  et  ilc  plin 
rnunl  (|iie  Ict  rmillrloui  dr  Uruirroy  «ir  reUc  vfivque;  il*  |>r(iiicnl 
<rS«>bim  ac  relire  un»  avoir  ttrilli. 


conceptions  du  génie,  les  productions  de  IWprit  et  les 
talents  du  théâtre;  les  hommes  qui  écrivaient  h^s 
scènes,  les  artistes  qui  les  reprèsenlaient.  I^a  lilléra- 
lure  alors  n’avait  point  ce  sens  libre  et  spontané 
qui  marque  les  époques  d’iridé[)eiKlance;  tous  se  pla- 
çaient sous  la  direction  unique  du  gouvernement  et 
de  rempereur  : c’était  lui  qui  dislrihuail  les  couronnes 
et  donnait  l’impulsion  <‘l  la  vie  aux  n'uvn*s  de  l’art. 
Four  réussir  il  fallait  chanter  sa  gloire  et  seconder 
son  système;  il  parlait  Inen  de  la  république  des 
lettres , vain  mot  dans  la  Inmche  d’un  piuvoir  qui 
voulait  être  ol>ei;  la  (xdiliqiie  était  interdite,  on  ne 
pouvait  attaquer  ni  les  iMTsoniies  ni  les  choses  du 
gouvernement;  l'obéissance  était  le  premier  devoir, 
le  principe  de  toute  conception  dt*  l'esprit. 

I^ourlanl,  en  dehors  de  rt‘mperciir  il  riait  une  bitte 
sociale  que  la  censure  ne  pouvait  comprimer,  et  qui 
était  bien  plus  puissante  que  la  {xdilique  : il  s’agissait 
du  rude  comlial  entre  l’examen  et  la  croyance,  la  phi- 
losophie et  le  catholicisme.  En  général , ce  ne  sont 
pas  les  petites  questions  du  gouvernement  qui  ébran- 
lent les  générations , celles-là  passent;  mais  il  y a une 
lutte  entre  toutes  les  idées  qui  dominent  ; comliat  de 
géants  que  le  pouvoir  ne  peut  empt'cher;  la  censure 
est  trop  étroite  pour  aircfer  le  développement  de  ce 
duel  d’idées  qui  s’agite  au  sein  des  masses  : vmis 
effacez  une  phrase  matérielle,  et  la  }M‘iiséc  reste  de- 
l)Out , puissante  et  vigoureuse.  Les  siècles  marchent 
et  refoulent  les  siècles! 


ciiAi'iTUE  xxm. 

Lts  SCieilCLS  XT  LES  BLALX-VRTS. 


Applicaiion  de  la  \apeur.>«  Théorie  de  la  luniidie.— Legaz. 
— Le  nia{;néliime.—  Galtaniimo.—  La  pile  de  Voila. — 
La  rbiinie  appliquée  ani  arU.—  Les  iticrei.  I.a  lelniure. 
— Lei  sciences  nulbcin  )li(|iica.—  Botanique.  — Sciences 
historiques.  — LViudtlioo.  — La  iiumumaiiquc.  — His- 
loire.  — La  ebroDique.—  l'«ibitcaOon  des  monuments." 
Les  heaus-arls. — Le  minée  hapoliron.— Transport  des 
objets  d’an  de  Rome.—  Déi»oudlrment  de  U villa  Bor- 
ghèse.  — La  pemlurc.—  La  siaïuaire.  — Les  écoles.  — 
David.—  Gro'*.—  Gidorel. — Gérard.  — Les  sjIoiis.—  La 
miiiique. — l>G4  gr.an  i«  m.<l'res.—  L’o|>éra.—  L'art  de  la 
dause.—  Les  mo>les. 

L’universalité  formait  le  caractère  de  Na|>oU^ii; 
c’était  là  son  type,  et  j’oserai  dire  sou  afTcctation. 
I Sous  la  lente,  lorsque  les  plus  hautes  conceptions  de 
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guerre  viennent  occuper  et  inquiéter  w pensée,  l’em- 
|K*reur  met  un  grand  prix  à se  montrer  au  monde 
comme  un  esprit  occujh*  d’arls  futiles,  de  science,  et 
d’administration  publique.  Quelquefois  un  décret  mi- 
nutieux sur  un  détail  inconnu  est  daté  du  champ  de 
bataille  la  veille  d’une  victoire  (1);  il  semble  que  ces 
détails  rintéresM’nt  au  milieu  des  plus  glorieuses  dis- 
tractions; rien  ne  peut  échap|>er  à son  œil  d'aigle, 
comme  pour  dire  aux  d<Tiiiers  de  ses  fonctionnaires 
que  roropereur  suit  leurs  actes,  qu’il  récompensera 
le  bien  et  punira  le  mal.  L4>rsque  tant  de  préoccupa- 
tions politiqm^  l’agitent,  il  suit  encore  avec  sollici- 
tude les  progrès  de  la  littérature  et  des  arts.  Plein  des 
idées  romaines  du  siècle  d’Auguste,  Na{>oléon  vou- 
drait avoir  le  sien;  les  me<lailles  rappelleraient  son 
règne,  les  monuments  en  attesteraient  la  grandeur; 
la  peinture  reproduirait  ses  traits  antiques,  et  la  sta- 
tuaire les  léguerait  aux  âges  reculés  avec  le  manteau 
impérial , à côté  des  Césars  et  des  Auguste. 

Les  sciences  méritaient  alors  l’altcntion  sérieuse  de 
la  génération  par  des  progrès  utiles  et  féconds  et  des 
découvertes  destinées  à changer  la  face  du  monde.  La 
théorie  de  la  vapeur  n’était  pas  une  nouveauté  dans 
son  idée  primitive  ; depuis  le  xv!**  siècle  on  savait  la 
force  de  la  compression  éclatant  comme  la  foudre  ; il 
n'était  pas  un  écolier  de  physique  qui  ne  fit  l'expé- 
rience de  l’impétuosité  avec  laquelle  s’agite  l’eau 
bouillante  dans  une  chaudière.  L’application  de  cette 
théorie  avait  été  faite  déjà  à des  machines,  et  sous  le 
vieux  nom  de  pompe»  à fru  on  avait  cmplo)c  ce  levier 
puissant.  Dès  le  commencement  de  ce  sii^rle,  il  ap- 
parut tout  à coup  une  théorie  d’application  plus  vaste 
sur  l’usage  malériel  de  la  vapeur;  si  les  machines 
s'agitaient  par  la  puissance  de  cet  immense  m<d)ile, 
les  barques  et  les  vaisseaux  pouvaient  recevoir  de  cet 
agent  une  impulsion  régulière.  Avant  mémo  que  les 
Angbis  et  les  Américains,  et  que  Walt  eût  ap|>orlé 
en  Amérique  sa  découverte, quelques  Kraneaisavaient 
essayé  l’emploi  de  la  va|>eiir  sur  de  simples  barques 
au  canal  de  l’Ourcq  (2) , elles  avaient  complètement 
réussi;  l'action  s’était  produite  avec  une  force  et  une 
précision  remarquables. 

\jC  gouvernement  ne  prêta  qu’une  faible  atlenlion 
à une  découverte  qu’il  traita  de  folie  et  de  charlata- 
nisme (3).  Le  défaut  de  l’empereur  était  malheureuse- 
ment de  ne  pas  comprendre  les  idées  qui  n'etaient  pas 
siennes.  Ce  génie,  trop  habitué  à sc  replier  sur  lui- 
Diémc  et  k méditer  scs  propres  conceptions,  ne  croyait 
pas  h la  grandeur  des  penséeiTen  dehors  de  lui.  Celle 
puissance  motrice  de  la  va|M'ur,  qu’il  dédaigna , aurait 
pu  l'aider  à accomplir  son  système  d’agression  contre 

(1)  Es  1BI3  U granti  (It'-rret  tor  In  tlwitret  fui  date  de  Mo*- 
coo. 

(3|  En  Ifl02.  Mail l‘r|KK|iic  riait  tro|i  (Uilraile. 

lirai  bon  d'ajouter,  ra  rrqiti  louche  l'iudiflcrrure  qu'on  mit 
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l’Angleterre  : si  les  petites  barques  de  Boulogne 
s’étaient  mues  par  la  mécanique  de  Walt,  l’année  de 
débarquement  aurait  opéré  sans  obstacle  sur  le  littoral 
de  la  Grande-Bretagne;  il  n’y  aurait  plus  eu  do  mer 
entre  les  deux  cotes , la  science  aurait  jeté  ce  pont 
giganti^qiie,  que  l'imagination  de  rem|)ereur  avait 
rêve  plus  d’une  fois,  comme  le  pont  de  l’Knfer  du 
Dante.  Dans  l’histoire  de  Napoléon,  c’est  une  fâcheuse 
circonstance  que  ce  dédain  pour  la  plus  puissante 
création  des  temps  modent^s;  lorsque  les  générations 
futures,  par  le  double  développement  de  la  vafHMtr  et 
des  chemins  de  fer,  verront  s'accomplir  les  destinées 
illimitées,  lorsque  le  monde  rhaiigrra  de  face  avec 
ses  villes  merveilleuses,  ses  vaisseaux  sillonnant  les 
mers,  ses  mille  lieues  franchies  en  quelques  jours,  il 
sera  triste  et  fatal  que  le  nom  de  Napoléon  ne  sc  mêle 
en  rien  à celle  civilisation  nouvelle,  et  qu'il  ne  paraisse 
aux  générations  futures  que  dans  cette  famille  de 
conquérants  qui  ont  fait  marcher  les  siècles  par  leur 
épée. 

L'école  physique  fut  plus  heureuse  pour  sa  théorie 
de  la  lumière  et  ses  éludés  pour  déterminer  la  ré- 
flexion des  corps.  On  eut  des  instruments  pour  pré- 
ciser l'action  chimique  de  la  lumière  et  de  la  chaleur 
dans  les  rayons  solaires;  on  tixa  l’effet  des  surfaces 
sur  le  rayonnement;  par-dessus  tout  on  |>arvint  â me- 
surer la  capacité  de  la  chaleur  par  le  calorimètre.  l.a 
chimie  également  s'etToira  de  détacher  les  gas  avec 
une  précision  remarquable;  on  lit  l’essai  de  ce  magni- 
fique éclairage,  imparfait  encore,  et  qui  devait  se 
piiriûer  par  l’usage.  Il  se  faisait  alors  un  avenir  mer- 
veilleux pour  les  générations  : la  physique  tendait  à 
faire  revivre  les  .«splendeurs  des  villes  et  des  empires 
de  Syrie  et  de  Babylonc.  Viendrait  un  jour  où  les 
vastes  cités  resplendissantes  de  mille  jets  de  lumière 
se  déploieraient  à travers  les  larges  rues  â colonnes, 
les  places  à portiques,  Ic^  monuments,  les  temples, 
les  jardins  suspendus;  quand  viendrait  ce  temps,  les 
villes  seraient  réunies  les  unes  aux  autres  par  des  che- 
mins de  fer  transportant  les  populations  entières  ; la 
va{ieur  jellerait  comme  un  pont  sur  les  vastes  mers 
entre  les  continents  éloignés;  temps  fabuleux, que  les 
générations  nouvelles  verront , comme  un  héritage  de 
nos  peines,  jusqu’à  ce  qu’il  arrive  quelques-unes  de 
ces  catastrophes  qui  brisent  les  cités  et  ne  laissent 
plus  debout  que  quelques  tronçons  de  colonnes  ou 
quelques  fragments  de  temples , comme  un  en  trouve 
au  dcserl  parmi  les  ruines  de  Palmyre. 

Si  Napoléon  avait  dédaigné  l’application  de  la  va- 
peur cl  du  gaz,  il  s’élail  épris  comme  d’une  passion 
enfantine  pour  les  cflets  du  galvanisme  et  de  la  pile 

•eiu  rein|»>rr  à t*a{>|ilK-slmn  «le  la  vapeur , que  Fullon  vint  i Parii 
pour  offrir  relte  déeouvtrte  ; elle  fui  rrpouuée  par  le  cwuaeil  île  aia~ 
rine.  ronime  peu  applicable  ou  ta  Doiat  iiintilr;  on  u'aaiire  que  la 
d^lik-ralioii  eiiste  encore. 


Diyliiicd  by  Google 


Î6i  L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE, 


de  VolU;  tout  ce  qui  parais»it  étrange,  fantastique, 
éUiil  adopté  par  son  imagination , avec  cet  entraînant 
mysticisme  qui  le  dominait  ; l’homme  qui  croyait  à la 
destinée  s’etail  jeté  en  enthousiaste  sur  les  Ihwries 
du  magnétisme  et  de  la  pile  de  \olta  qui  s«*ml>lail 
rendre  un  instant  la  vie  aux  corps  inanimés;  elle  pa- 
raissait comme  une  certaine  manière  de  résoudre  le 
grand  prolilème  de  la  mort,  et  de  pénétrer  dans  relie 
nuit  sombre  du  tombeau.  L’empereur  établit  un  prix 
énorme  ]>our  la  réalisation  des  doctrines  du  galva- 
nisme (I).  Quelles  causes  donnent  la  vie?  quelles 
causes  en  priv<*nt  l'élre  rrw  ? Ètratigc  problème  qui 
brise  le  cerveau  toutes  les  fois  (pie  l'imagination  s'y 
arrête  pour  en  soulever  le  voile  mystérieux.  Napoléon 
ne  vil  dans  li»s  inventions  physiques  que  des  résullaU 
fantastiques,  extraordinaires  : l'acruslat,  le  galva- 
nisme (i),  marcher  à travers  les  nuages,  remuer  la 
tomlH*;  tandis  que  les  trois  grands  éléments  de  la 
civilisation  future,  la  vapeur,  le  gaz  et  les  chemins  de 
fer,  lui  r(‘staient  encore  inconnus  dans  les  ténèbres 
de  l’avenir,  pour  dominer  une  société  qui  ne  serait 
plus  à lui. 

La  véritable  gloire  scienlilique  de  l'epoquc,  parce 
qu’cllccoiitribuapuissaramcntàgrandir  les  ressources 
du  peuple,  ce  fut  la  chimie  appliqui^*  aux  arts.  Ici . des 
progrès  réels  furent  accomplis;  M.  (diaptal  (5)  n|iéra 
des  prcMÜges;  ilparvinl  surtout  à perfectionner  la  con- 
fection des  sucres  dans  l’analyse  de  toutes  les  plantes. 
Il  fallait  remplacer  leproduitde  la  canne  des  Antilles; 
on  chercha  dans  le  niisin,  dans  la  ligne,  la  substance 
sucri'c,  et  on  |>arvint  à la  cristalliser  avec  quelque 
lionhcur;  il  fallait  épurer  la  betterave,  piWlrer dans 
les  produits  qui  contiennent  le  plus  de  sirop,  et  ce 
fut  là  la  gloire  de  M.  Chaptal;  s(>s  théories  utiles  au 
peuple  grandirent  ses  moyens  d’existence  ; on  cul  du 
sucre  de  betterave,  de  l’eau-dt^-vie  de  pommes  de 
terre,  des  sul>slances  nutritives  |K)iir  les  masses.  De 
la  vie  de  l’homme,  M.  Chaptal  passa  aux  vêlements; 
les  produits  de  la  teinture  manquaient  à la  France  : 
elle  n'avait  plus  la  cochenille , ce  lK‘au  vermillon , et 
cet  admirable  bleu  que  donne  l'indigo;  il  fallait  su{>- 
plécr  à tout  par  la  chimie.  On  essaya  d’abord  1a  culture 
des  plantes  du  tropique,  l'essai  échoua;  la  chaleur 
douce  des  Antilles  manquait  à celle  famille  si  fragile 
que  le  moindre  froid  brise  et  lue,  comme  le  corps 
frêle  d'une  jeune  lUle  poitrinaire  sous  le  dur  climat 
du  Nord.  La  chimie  appliquée  aux  arts  fit  des  mer- 
veilles : elle  permit  les  belles  teintures,  et  remplaça 
ces  colonies  que  la  rivalité  maritime  nous  avait  enle- 
vées; prodiges  des  temps  excctUionnels  de  la  guerre, 

(b  t n |)f  is  <lr  10,000  franr*  fut  it’aluird  |>rnpnn^. 

(2)  Vojrj  Hiitoirtilufalrmmism*,  |i>arX.  Sue,  Parie,  S vol.  tn-0<>. 

f3)  Vitjra  l'ouvrage  ilc  ChapUt,  la  Cktmi*  applipiâe  amj 
urU,  Iraihiil  ilan«  loulrt  Ira  Ungiira  dr  rKuro|>e,  S vol.,  Paru,  lOOO. 


ces-  produits  devinrent  un  emiiarras  ponr  le  tem|>s  de 
paix  ; les  industries  qui  suppléaient  à la  soude  d'Es- 
pagne et  de  Sicile,  au  sucre  des  colonies,  à iaroche- 
nille  et  à l’indigo,  durent  être  frappées  d'impuissance 
le  jour  où  les  mers  furent  (mvcries;  il  fallut  alors  les 
pniléger  par  des  prohibitions,  aux  dép<*ns  des  con- 
S4immateiirs  (4). 

physique  s’occupa  de  l'analyse  des  acides  et  de 
la  di*composilion  du  sel  marin , travaux  considérables 
qui  tuent  l’homme; on  eut  la  théorie  des  poudres  ful- 
minantes; on  jMTferlionna  le  crayon  et  l’acier,  les 
sulfures  et  les  combinaisons  gazeuses;  dans  les  re- 
cheirhes  sur  les  carbures,  on  voulut  même  découvrir 
le  diamant  par  l'analyse.  M.  de  Morvenu  en  Ht  l’expé- 
rieiice  et  n’oigint,  en  le  brûlant,  que  de  l’acide  car- 
Itoniqiie.  Ce  fut  une  vive  dispute  de  science  entre 
MM.  Bcrlbollet , Biot  et  île  Moneau  que  cette  analyse 
du  diamant.  M.  Berlhollet  soutint  que  l’hydrogène 
dominait  dans  sa  substance;  M.  Biot  appuya  cette  doc- 
trine en  la  motlilianl;  tandis  que  M.  de  Morveau  voulut 
y trouver  l’acide  cariwnique  seul , et  M.  Cloiiel  l’acier 
pur.  Il  y cul  des  analyses  profondes  sur  les  fermen- 
tations, sur  les  vins,  sur  les  éthers.  On  mesura  l'at- 
mosphère. L’histoire  des  minéraux  s’agrandit,  car 
les  savants  pcnelrèrenl  justpic  dans  les  entrailles  de 
la  terre  pour  découvrir  ces  |Kilais  de  cristal,  ces 
veines  de  porphyre,  ces  volcans  qui  jtdti'nl  le  feu,  les 
sols,  les  charlions,  les  terrains  primitifs;  et  c'est  ce 
qui  grandit  les  études  géoli^ques.  Cuvier  se  jMisa  le 
pn'mier  à la  tête  d’une  grande  école  qui  sépara  les 
terrains  ivrimitifs  et  les  terrains  secondaires;  on  dis- 
serta sur  les  volcans,  sur  les  fossiles.  Vinrent  aussi 
les  théories  et  les  hypothèses  sur  la  création;  l’e.sprit 
phiiosophiqiic  avait  jeté  mille  préjugés  sur  la  géologie 
do  la  Genèse,  et  ces  priqngcs  existaient  encore  trop 
puissants  pour  que  la  théorie  entière  pût  naître  et  sc 
développer.  Il  y eut  des  éludes  imparfaites  jusqu’à  ce 
que  Cuvier  osât  donner  à rhisloire  de  la  création  celle 
démonstration  religieuse  et  scientifique  qui  ouvrit 
une  voie  féconde  et  nouvelle. 

De  la  formation  de  la  terre  on  passa  aux  sciences 
naturelles,  aux  éludes  de  l’être  iinimé.  Peu  de  décou- 
vertes avaient  été  faites  depuis  les  résumes  de  Buffon; 
cependant  on  put  décrire  quelques  nouvelles  espèces 
de  gibier  de  rAiisIralie,  qu’on  avait  ri*pandues  dans 
les  Imis  d’Europe;  l’expérience  avait  réussi.  Des  éludes 
spéciales  venaient  de  s'accomplir  surdiverses  familles 
d’animaux;  l’alicille  avait  été  étudiée  par  iin  modeste 
naturaliste  (5);  un  sa^nt  italien  tlccouvrail  un  in- 
stinct merveilleux  dans  la  chauve-souris  : privés  du 

(4]  Tout  In  <tr  U tHiulion  de  rcpipirr  par  In  miiiUlm 

ditrCfit  rrpmdjnt  qnr  m mnyms  rrawimil  rtUirmimii  : 

fcU  Aail  ineiari. 

(5)  Vrinoim  dp  l'IntlHnl . f'Itup  dn  wkwfa  [I8f^$-I800) . 
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de  la  vue,  cc!(  animaux  se  dirigeaient  le  jour 
par  U"  sens  du  toucher  répandu  <uir  leurs  oreilles  et 
leurs  ailes.  On  venait  également  de  délitiir  la  faculté 
qu'avaient  les  polypes  à liras  de  repnKluirc  leurs  par- 
tic.s  coupées;  cette  faculté  s'étendait  aux  écrevisses, 
aux  salamandres  et  à la  limace.  De  plus  larges  études 
avaient  explique  la  léthargie  profonde  de  certains 
animaux , tels  que  les  marmottes , les  loirs , passant 
la  saison  froide  dans  les  montagnes  sous  la  neige  (1), 
léthargie  qui  suspendait  la  respiration,  la  sensibilité 
et  même  la  digestion.  L’.\cadémic  des  sciences  venait 
d'etudier  et  de  définir  la  faculté  qu'avaient  h‘S  vipiTCS 
et  les  serpents  à sonnettes  d’étourdir  et  d’attirer  les 
petits  animaux  dont  ils  font  leur  proie.  M.  de  llumlMtldl 
cl  M.  Geoffroy  Snint-llilaire  avaient  mesuré  l’élee- 
tricilé  de  certains  poissons  qni  engourdissent  (2). 
M.  Geoffroy  commençait  alors  ses  théories  sur  les 
monstres  ; il  dissertait  sur  les  animaux  de  la  nou* 
ville  Zélande,  sur  ce  kanguruo  découvert  {>ar  le  capi- 
taine Cook,  haut  de  six  pietls,  si  disgracieux  et  si 
attentif  pour  ses  petits. 

M.  de  IIumlH)ldl  avait  parcouru  le  continent  améri- 
cain, et  il  donnait  aux  musées  de  Paris  cl  de  Berlin  le 
résultat  de  ses  longs  et  pénibles  voyages;  tandis  que 
MM.  de  Jussieu , Jaume  Saint-llilaire  (3) , de  Candolle. 
étendaient  la  iMitaniquc  au  delà  des  limites  fixées  par 
Linné.  Jamais  les  sciences  naturelles  n'avaient  pré- 
senté de  plus  licllos  collections  de  sujets  dans  toutes 
les  classes  de  la  science  : la  botanique  aidait  l’agricul- 
ture: on  introduisait  de  nouvelles  plantes,  la  patate 
douce  de  Malaga,  le  topinambour,  le  navet  de  Suède; 
la  culture  de  la  pomme  de  terre  prenait  une  immense 
extension  et  préservait  désormais  le  peuple  de  U 
famincrutile  et  belle  découverte , due  aux  expériences 
de  M.  Parmentier.  On  essayait  la  culture  du  coton, 
l'acacia  déployait  ses  fleurs  blanches  et  odorantes; 
on  plantait  le  pin  maritime  sur  les  dunes  pour  les 
fixer  et  les  rendre  productives.  L’empereur  favorisait 
toutes  ces  cultures  nouvelles,  source  de  richesse  pour 
le  peuple; Napoléon  a'imaità  récompenser  les  savants, 
autant  pour  sa  gloire  que  pour  Tutilité  pratique  de 
la  science  : il  savait  que  cette  protection  serait  un 
fleuron  de  plus  à sa  noble  couronne. 

Si  les  sciences  naturelles  étaient  profondément 
étudiées,  la  chronique  morale  des  hommes  l’était 
également  par  les  travaux  historiques.  On  a vu  que 
le  premier  consul  avait  supprimé,  clans  sa  réorgani- 
sation de  l'Institut , la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques;  clic  lui  paraissait  une  institution  vide  de 
sens,  un  mot  sans  application,  une  collection  de 

(I)  Vyj«  Eimù  d'9h$ervatiomt  pour  Merrir  à l'histoirr  dei  mam- 
mifémiujeUÀ  utu  irtharyie  pénoJiqH*,enH»\ieü^  (lar  M.  Xanf'ili. 

[2}  BuHelùi  d«$  $eitHeet,*n  %»\  AmmaUt  Ju  muiéum  tl'Mûtoxrt 
matureU^. 

M.  JauBK  Saiiit-llilairc  Trnail  *l*f  pnMi«T  s Erpotitium  tiri 
CASRFiùut.  — t*r.inoMi.  9. 


I rêveurs,  imitation  des  théophilanthropes,  héritiers  du 
; Iwivardage  scientifique.  Cette  classe  avait  clé  fondue 
dans  l'Académie  des  inscriptions,  qui  jetait  quelque 
éclat  sur  l’érudition  et  l’histoire;  elle  était  chargée 
j d'ahord  de  l'etude  des  écrivains  grecs  et  latins,  reclier- 
I ches  trop  oubliées  pendant  les  temps  orageux  de  la 
! révolution  française  ; qu’étaient  devenus  alors  les 
• commentaires  des  fclienne,  des  Scaliger,  des  CiOsau- 
bon?  Le  présent  était  trop  immense  pour  qu’on  s’in- 
quiéUl  du  passé;  Thistoire  se  faisait  au  jour  le  jour. 
Comme  philologie,  on  distinguait  la  traduction  d’//é- 
rodn/e  de  M.  Larcher  : Hérodote,  le  grand  chroniqueur 
des  temps  antiques.  M.  de  Sainb*-Croix  venait  de 
publier  l’examen  des  historiens  d’Alexandre;  on  tra- 
duisait Slratton;  M.  de  Yisconli  expliquait  la  sculpture 
par  les  passages  des  auteurs  grecs  et  latins.  M.  Gail. 
plus  actif  qn’enidit,  donnait  un  Xennpiton , et  M.  Cla- 
vier, le  même  magistrat  que  nous  avons  vu  siéger 
dans  le  procès  de  Moreau,  publiait  un  ApoUodore 
remarquable  par  son  exactitude.  I.a  philologie  grecque 
comptait  aussi  deux  furvenU  adeptes,  .M.  Hase  et 
M.  Roissoimade,  qui  comroenraienl  leurcarrièred’hel- 
lénislcs.  Les  corps  scienUliques,  comme  toujours, 
s’étaient  faits  courtisans,  et  un  des  membres  de 
l’Académie  de.s  érudits,  M.  IVtit-Radel,  publiait  en 
inscriptions  latines  les  fastes  de  Napohron  (4),  pour 
attirer  sur  lui  un  rayon  d’or  de  la  puissance  souve- 
raine. 

L’étude  de  Part  cho*  les  anciens,  si  admirablement 
décrite  par  ^Yinckclmann,  trouvait  un  élégant  inler- 
pKde  dans  M.  Qiialremère  de  Quincy,  le  théoricien 
le  plus  fort,  l’imagination  la  plus  vive,  l’ami  de 
Canova,  si  capable  d’apprécier  Ic.s  arts  et  1rs  causes 
qui  les  font  si  grands.  M.  de  YiscontJ  donnait  la  main 
à M.  Qualrcmère  de  Quincy  dans  l’étude  de  l’art 
applique  à l’érudition  ; à l’aide  de  M.  Millin , si  remar- 
quable dans  la  science  des  médailles,  et  de  M.  Denon, 
aussi  bon  érudit  qu’artiste  distingué,  qui  avait  suivi 
le  général  Bonaparte  sous  les  pyramides  et  au  désert  (o), 
on  SC  familiarisait  avec  les  antiquités;  l’Orient  avait 
été  visité  par  Napoléon , cl  l’on  s’efforrail  à l’cnvi 
d’expliquer  ses  mystères.  Les  langues  orientales  rece- 
vaient une  vive  impulsion  sous  un  homme  éminent, 
M.  Silvcslre  de  Sacy.  Les  caractères  lypographiqties 
de  l’Asie  sortaient  de  l’imprimerie  impériale , sous 
M.  Marcel,  qui  avait  visité  le  Nil  comme  M.  Denon. 
On  publiait  1rs  livres  des  Sabérns , ou  chrétiens  de 
Saint-Jean;  la  littérature  syriaque  tn)uvait  quelque 
développement;  l’arabe  vulgaire  était  éclairci  par  la 
I chreslomathie  de  M.  de  Sacy.  Un  grand  travail  sur 

• fautUlei  italurrlUt  rt  de  lt%  yrrminatiott  Aet  pLinles  , 4 vnlanirt 
, iii-flo. 

I (4)  tu  purtml  l«  titre  (le  F<uti  yeapoleomi  wutyui  Paria,  1000. 

I (S)  l.<*ral>tnet  de  M.  Denon  ofTrait  une  dc«  cnlkrriimt  lr«  pli» 
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les  DniseséUilaussi  achevé  par  le  savant  orientaliste; 
on  piihliait  AOoulfnUi  et  des  travaux  remanpiahles 
sur  la  numismatique  arahe  (I).  Les  antiquités  p<*r> 
sanes  devaient  iKMiicimp  h AnqurtiM)ii|HTron  ; les 
ruiiM^s  gi|;;anlesques  de  Persepolis,  tes  colonnes  bri- 
sées, les  énigmes  des  temps  qui  ne  sont  plus,  ces 
débris  sur  lesquels  les  siècles  ont  passé  , étaient 
aussi  interroges  par  M.  Silveslre  de  Saey  avw  une 
profonde  persévérance.  L’Orient  plaisait  trop  vive- 
ment à l'iniagination  de  l’empereur,  pour  que  la 
science  ne  s’uecupÂt  pas  des  antiquités  bildiqties; 
l’esprit  de  rrilique  du  x\iir  siècle  dominait  ces 
recherches,  cl  In  Ruines  de  Yolney,  son  Voyage 
en  Égi/ptet  servaient  de  nuMlèle  et  de  Ivpe  à timtes 
les  pro<Iuctiuns  de  celle  e|M)que. 

Ijü  géographie  d'érudition  trouvait  de  savants 
interprètes  dans  MM.  ^^ailena4T  et  Mahi'-Briin  ; on 
publiait  des  travaux  iniKlils  sur  la  to|>ographie  du 
moyen  Age,  é|KKpie  alors  presque  ddiguree  |vir  une 
sorte  de  dédain  siqierbe  professé  dans  l’école  philo- 
sophique. On  connaissait  tout,  excepté  la  France;  il 
n'y  avait  (las  alors  de  travaux  historiques  sérieux  et 
élevés;  riiistoire  était  absorbée  |>ar  la  supériorité  de 
trois  ouvrages  publiés  à la  lin  du  iviir  siècle: Hume, 
Gihl)on  cl  Kobertson;  l’école  critique  ccossaisi'  domi- 
nait, et  avec  elle  les  esprits  sceptiques,  qui  examinent 
froidement  les  faits,  les  jugent,  sans  descendre  jus- 
qu’à la  coideurdu  temps,  sans  l’empreinlede  re(>oque 
que  l’on  veut  décrire  ; et  il  se  trouva  même  que  cette 
érudition  si  remarquable  dans  les  historiens  anglais, 
et  particulièrement  dans  Oiblion,  fut  dédaignée  par 
les  errivains  en  France , de  sorte  qu’il  ne  resta  plus 
que  des  travaux  fronls  et  didactiques,  dé|>ouilles  de 
tous  les  feux  d'imagination.  Kien  de  plus  vulgaire  que 
les  histoires  ixTiles  à celte  époque  ; qui  se  rap[H'lle 
encore  les  lourds  volumes  de  Gaillard?  travaux  tout 
remplis  de  rellexions  froides  cl  sentiinenUles , phi- 
lanthropieennuyeusesurdeptM’tiques  époques.  Cliarlc- 
magne,  le  moviut  Age,  comme  François  tout  était 
également  jete  dans  un  même  moule  : aucune  dilTé- 
rencc  ne  distingue  les  deux  temps,  aucun  caractère 
ne  les  sé])are.  El  le  vieux  .\nquetil , qui  fait  de  la  phi- 
losophie et  de  la  pt>lilique  avec  une  conctqition  (erre 
à terre  : il  s’imagine  qu'il  a pénétré  dans  l’esprit  de 
toutes  choses,  dans  la  Ligue  comme  clans  le  mouve- 
ment diplomatique  de  Henri  IV.  Une  hisloiredc  France 

(1)  VoTN  le»  m'-mnirr«  la  Irmai^nie  dr  l'InOitut. 

(3j  l.'rni|XTetir  rmiru  rctrafail  à M.  Aiiqudil.  M'|)iuasciutirc. 

(3)  l.a  U'Ur  rt  grande  rnllrrliim  dp  dimi  BiHiqiid . 

(4]  J'ai  bpai«r<>u|)  ronnii  da<is  «a  |iUn  %irillp«ar  re  drr- 

nÎPrdrbria  dplV-rolr  Iwii^irlitip;  il  tnc  trndil  la  main,  i imii,  jeune 

drIVroie  de*  rliarlr». 

f Virlx'l*J<'an*Jn*p|»h  Hruletail  i»pi  Perpignan,  le  20  mai  1743. 
A 1 0 an»,  il  embraMa  la  rvglc  de  uin(  Benoit , et  |irofHinra  «ea  r««iu 
en  I7B(,  dan»  Tablkaje  de  la  Uaiirade  à Taulnu»e.  Sur  PinvIUltinn 
<]e  »e*  iniM-rirun,  il  nul , en  1771,  A l’an»,  «econder  d<>oi  Clémml, 
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pourtant  lui  fut  demandée  par  les  ordres  de  Napo- 
léon fî}  : M.  .Anqiietil  se  hAin  tl’oliéir  au  souverain;  il 
lit  un  travail  dans  les  proportions  d’iin  abrégé,  pAle, 
dtToIoré,  où  tous  les  temps  son!  jetés  dans  un  même 
catire;  la  ebronique  n’y  est  pas,  la  philosophie  de 
riiistoire  moins  enrnre.  M.  Anqiielil  imprima  à son 
œuvre  un  caractère  mixte;  il  avait  pris  à la  seienee  de 
seconde  main  les  faits  sans  emileur,  et  au  xviii*  siècle 
les  jugements  vulgaires  et  superbes  des  cneyelopé- 
disies  sur  les  temps  qui  sont  loin  de  nous. 

L’emjtereiir  avait  ronservé  un  souvenir  j>rofond  des 
éluiles  monastiques  : élève  des  minimes  à l’école  de 
Brienne,  il  ad<»pta  avec  empressement  tout  ce  qui 
pouvait  favoriser  les  travaux  des  lM*mnlirtins,  le  corps 
véritablement  érudildiiwiir  siècle.  Napoléon  ordonna 
de  continuer  la  riche  collertion  des  historiens  des 
Gaules,  où  sc  trouvent  réunies  les  chroniques  du 
moyen  Age  (5).  L’ancienne  œiivn'  des  héni'tliclins  en 
était  resl(’*c  à Lmiis  le  Grtw,  l’empereur  lit  les  frais 
d’une  continuai  ion  sous  dom  Brîal  (4),  débris  de 
Saiiite-Geneviévp.  On  dut  achever  les  Ordonnanrn 
(in  roi*  de  Franre,  recueil  prétdeux  pour  la  législation 
et  le  dévt'loppemenl  des  idées  historiques;  il  fut  confié 
à M.  de  Pasloret.  Puis,  l’Académie  des  inscriptions 
continua  V Histoire  /Ùtérnirr,  où  so  trouve  l’analyse 
froide  mais  exacte  de  tous  les  monuments  contempo- 
rains, cl  on  en  donna  la  direction  à M.Daunon.  Enfin, 
les  chartes  et  diplômes,  réunis  d’almrd  i>ar  M.  de  Bré- 
qiiigny,  et  qui  devaient  comprendre  justpi’à  l’époque 
de  l>ouis  XI, durent  s’achever  sous  la  direction  de  l'in- 
slilut.  NapnltHin,  avide  de  toute  gloire,  saisissait  avec 
empressement  ce  qui  ressemblait  à la  protretion  que 
la  vieille  monarchie  donnait  à Thistoire  du  pays. 
Comme  les  préjugés  s'opposaient  à la  reconstitution 
des  ordres  religieux,  l'empereur  voulait  au  moins 
que  les  générations  pussent  profiter  des  travaux  com- 
mencés à travers  les  Ages  par  ces  savantes  fondations. 

Dans  cette  vue  d’unir  les  sciences  aux  arts.  Napoléon 
courut  le  projet  d’un  vaste  musée  antique  où  toutes 
les  collections  seraient  réunies.  Il  venait  de  faire 
transporter  en  France  les  admirables  monuments  de 
la  villa  Bnrgbèse , riche  cnilecliun  dont  on  voit  encore 
les  débris  à Rome  : ces  autels,  ces  tombeaux  élevés, 
cescippes,ces  bronzes  des  empereurs,  la  ÎVnM#  dirine, 
le  Jupiter  Olympien , les  statues  d'or  et  d’ivoire , le» 
camées  et  les  médailles,  tout  ce  qui  enrichit  la  villa 

rf*1#  urul  rlurg*^  (lp  fniilinofr  te  ifre»e»7  ttci  htilorir»$  tle  Franrf. 
cl  il  pul  {tari  ii  U pulilinlion  rfo  (ioiuictiie  et  du  irHxanm  «uliime 
(|iiî  {larurenl  en  17110.  l.j  »u|>|tr>^»imi  de»  ordre»  reli;;H‘iit  inlerrom* 
pit  Ion»  W trarani  litl^rairr»  enlrepri»  {ar  \n  iM-n^trlin».  Lonqit'il 
fnl  qneslion  de  les  rritrendre,  D.  Ilrial,  qui  n'avait  renu*  de  livrer 
iréindede  uti«  anrirn»  moniimeni»,  ac  rlur^m  »enl  de  ]><>i*r«uitr€ 
la  pnbliralion  du  pr^ieni  rerneil  de  n<>»  hHlorknt,  el  il  mil  an  jonr 
le  qnalorrième  volume  en  lÜOO;  il  emqtéra  aimi  i ta  mnlimtalioti  de 
VHittoirr  li’OerAire,  eommenr^  par  dom  Roel , ainvi  qn'aiit  .Va- 
' fieei  e(ea-lrai<<  <te$  mai»y$rriti  Jt  la  itm  ro». 
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burghcKe,  qui  sc  déploie  sur  les  hauteurs  de  la  place 
du  IVupIc  à Rome.  U's  arts  recevaient  un  dcveloppc' 
nient  non  moins  somptueux  (|uc  les  sciences;  l'école 
de  David,  xi  grave,  si  romaine,  sc  modifiait  clle- 
méme;  depuis  le  talilcau  du  Sacre,  David  ii’avait 
composé  que  le  [mrirait  du  saint-père,  avec  sa  ligure 
véiiérahlc  et  son  regard  d'ini'lTabie  candeur;  ce  por- 
trait fut  un  cher-d'œuvre  bien  au-dessus  du  tableau 
du  Àucrc,  et  le  grand  maître  sc  surpassa  : s{KH‘Iaele 
curieux  sans  doute  que  de  voir  le  pa{)0 , la  création  la 
plus  douce,  la  plus  angélique,  h la  face  de  David,  le 
régicide  exalté,  radmirateur  de  Marat  et  de  Robes- 
pierre! Le  saint-|MTC  ne  dissimula  pas  qu’il  sentit  un 
certain  frissiui  en  présence  «le  David;  il  eut  |)Our  (I); 
et  David,  à son  tour,  bien  qu’élevé  dans  rûlee  s<rp- 
tique,  ne  put  sVinpécher  d’un  sentiment  d'admiration 
en  reproduisant  les  traits  de  cette  ligure  si  belle  de 
résignation.  La  sé'ance  de  ce  portrait  du  pape  ne  fut 
pas  un  des  miracles  de  fusion  les  moins  curieux  opérés 
par  l'empereur;  David  pré[>arail  alors  son  tableau  des 
SaOinet,  où  de  fortes  étud«*s  académiques  se  mêlent  k 
une  imagination  plus  vive  et  un  ctiloris  plus  pompeux 
que  dans  le  tableau  des  Ilorace$.  C’est  une  lielle  élude 
du  nu,  où  la  manière  du  grand  maître  $e  révèle  dans 
»es  plus  larges  pro[>ortiuns. 

Girodet  accomplissait  cette  année  la  scène  du  Dé- 
luge : non  point  qu’il  (enlil  de  reproduire  l'épouvan- 
table cataclysme  que  Marlynn  seul  a su  |KMiidrc  dans 
des  proportions  gigntites<pies,  avec  les  monstres  anté- 
diluviens qui , les  yeux  fixes  et  la  physiotiomic 
inquiète,  regardent  ce  bouleversement  du  monde; 
Girodet  peignit,  dans  le  déluge,  une  scène  isob^ 
d’inondation,  et  cette  scène  est  magnifique  : le  vieil- 
lard la  bourse  à la  main,  cet  homme  aux  forces 
athlétiques  qui  soutient  son  |M*rc,  sa  femme  et  son 
enfant,  lui-même  comme  suspendu  sur  l’abîme;  tout 
cela  conserve  une  pureté  de  contour,  souvenir  de  la 
grande  école.  Gros  se  posait  l'émule  de  Girodet  dans 
son  tableau  de  la  UataiUe  U'Àùoukir,  mêlée  où  les 
caractères  de  |K*uplc  se  distinguent  comme  en  relief, 
sous  les  feux  étincelants  du  soleil  du  Ml.  Le  cimeterre 
brille,  les  Turcs  se  dressent  sur  leurs  chevaux  arabes 
aux  naseaux  de  feu;  de  loin  en  loin  se  munirent  les 
étendards  au  croissant  d’or  et  les  queues  ondoyantes 
des  pachas.  Ici  les  vieilles  demi-l)rigadcs,  les  droma- 
daires, troupe  improvisée  par  le  génie  de  Roiia^arle; 
ces  hussards  qui  chargeai  sur  le  sable  brûlant;  ces 
physionomies  noires  aux  yeux  étincelants;  ces  costu- 
mes de  soldats  qui  se  ressentent  de  la  vieille  armée  de 

(1)  I.»  uinl-p^r«  leiHt  |>1(i»imr«  foik  i Cinnra. 

(2)  VHMiavjîl  alont  aii«.  premier  ^'naal  l'arjit 

au  M-ital  «‘niiMTralcur  ; puis  rm]Hrcur,  il  Ini  cnnft^ra  1« 
drcomlc  rt  det-onnundaiit  de  U I.^Qiou  •riioiinriir. 

(3)  (,mi»*mouriil  Ir’il  ntarsIttOI^,  cbneu  qiutrc-vingticmranmr. 

^4)  <|ii,  rtpoHmii  »ii  uloit  de  IIKd!  a,rr  qitrlqm* 


Sarobre-et-Meuse  sont  remarquables  de  couleur;  les 
groupes  sont  {mrfaitemcnl  jetés , cl  le  maître  se  révéle 
dans  toutes  les  formes. 

Gérard  pré|)arait  son  tableau  des  Trois  Ages,  infé- 
rieur à sa  gracieuse  Psyché,  palpilante  sous  les  l>ai- 
sers  de  l'.Vmour.  Sa  renommée  devait  grandir  |>ar  sa 
liaiaillc  d’Austcrlilz,  cl  la  gloire  de  l’empereur  devait 
laisser  mi  rayon  d’or  sur  la  toile  de  Gérard.  Certes, 
l’évérieinenl  était  assez  magnifique  pour  que  plusieurs 
renommei‘s  pusMuit  en  garder  l’empreiiile.  Celle  i^lc 
jeune  remplaçait  les  vieillards;  Vieil  était  mort  [lour 
l'art  (2J , avec  le  litre  de  restaurateur  de  la  bonne 
école;  et  Greiize,  peintre  aux  sentiments  mélancoli- 
ques, terniiiiail  sa  carrière  plus  qu’octogénaire  (5); 
comme  Vicn,  il  av'ail  rempli  la  lin  du  xviii*  siècle  de 
ses  tableaux  aux  couleurs  vives  ; la  Malédictu>n  du 
père,  et  la  JeuM  fille  qui  a commis  une  faute;  et  cet 
intérieur  paternel,  et  ces  enfants  qui  ressembieot  à 
des  boulons  do  rose  éclos  au  pied  des  Alpes  ou  des 
Vosges.  Greuze  et  Vieu  étaient  l’école  qui  l'niissait;  ils 
avaient  inspiré  David,  qui  lui-même  avait  produit  Gé- 
rard, Girodet  et  Gros,  alors  au  milieu  de  la  vie.  A celte 
époque , on  commençait  à parler  de  M.  Ingres,  dont  1a 
manière  supérieure  était  vivement  critiquée.  Pour  se 
faire  remarquer,  il  fallait  écrire  de  grandes  pages  de 
batailles;  le  général  La'jeuiic  reproduisait  en  traits 
rapides  les  gloires  de  l'empire.  M.  de  Forbin  s’essayait 
aux  genoux  de  la  princesse  Pauline  dans  son  talent 
gracieux  <lc  paysage  et  de  décors  [A].  MM.  Debrel  et 
Thévenin  rclraraipnl  souvent,  comme  dans  des  bulle- 
tins vulgaires,  la  marche  de  la  grande  armée;  peintres 
de  circonstance , ils  faisaient  des  estampes  pour  être 
ensuite  exposées  sur  les  quais  et  les  places  publiques; 
plus  tard  ils  eurent  les  honneurs  de  VersaHles  : telles 
étaient  la  Reddition  d’Clm,  la  Présentation  des  géné- 
ratLX  autrichiens,  la  Prise  de  Vienne,  le  Passage  du 
Danube.  Sorte  d’imitation  du  genre  de  Lebrun, 
moins  la  hauteur  de  talent  et  le  génie  d’invention  des 
remarquables  victoires  d’Alexandre.  Que  sont  devenus 
tous  ces  artistes?  que  resb‘-l-il  de  leurs  (ruvres?  1^ 
génie  seul  de  David,  de  Girodet,  de  Gérard  et  de  Gros 
a survécu  h travers  ce  pêle-mêle  de  mailr<‘s  qui  bril- 
lèrent alors  aux  écoles.  Le  temps  est  la  puissance  qui 
sait  faire  la  part  à chacun. 

Les  sculpteurs  furent  bien  rares;  Canova  restait  à 
Rome  dans  son  atelier,  le  plus  ix'au  {Allais  pour  lui. 
On  ne  comptait  |>armi  les  sculpteurs  remarquables 
que  M.  Chinard  et  M.  Üudon,  qui  ne  produisaient  que 
des  bustes  et  quelques  statues  sans  importance.  Cc- 

•ucc^c  riirriil  MM.  lutioy , Ilcnner|inii , THevrtiiit , l.rjcuite,  XVrnct , 
tiranct,dc  Korbio,  Crejiin,  Yalrndcinct,  B«*r(in  , Ingm,  DcLrct, 
Aparicin,  lU-rÜMn,  Bochn,  Rirtuird,  VanUm , iW^rrrt , Mriijaud, 
|-‘abr«,  Mouftiau,  Tauiuy,  Driiuriie,  lliiH , Duprrrcui,  Bidault 
aln/,  Bidault  jruHP,  Bulu-rl  t.fréfrr.  BaihU-r,  Itnoojvra,  Saint 
ii»rvbnioi«rllr»  ta>rinibr  <1  G.-rant  -,  uiarlanif  Muiigrf . 
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pendant  on  remarquait  une  œuvre  dans  les  galeries 
du  Louvre  : c’etait  un  athlète  qui,  de  ses  mains  ner- 
veuses, étranglait  un  lion  en  lui  écartant  les  mâchoi- 
res; l’auteur  ne  s’était  point  nommé,  et  son  marbre 
lit  une  vive  impression.  On  ne  voyait  alors  dans  les 
arts  que  la  gloire  de  Napoléon,  tous  se  disputèrent  à 
l’envi  pour  dessiner  des  monuments  triomphateurs,  et 
l’on  copia  la  colonne  Trajanc,  ce  licau  tronçon  que 
l’on  voit  à Rome,  dominant  la  ville  éternelle,  non  loin 
de  la  colonne  Antonine.  Le  sénat  conservateur  avait 
décerné  une  colonne  votive  qui  devait  rappeler  Aus- 
terlitz, comme  le  monument  de  Trajan  rappelait  le 
vainqueur  des  Germains  et  des  Daces,  sur  d’admira- 
bles has-rcliefs. 

Les  tableaux  des  artistes , la  sculpture  des  maîtres, 
occupaient  moins  cette  génération  distraite  que  les 
théâtres,  la  musique  et  la  danse.  Le  goût  si  prononcé 
de  rempereur  pour  la  musique  italienne  avait  donné 
une  certaine  célébrité  aux  Rouiïes,  qui  jouaient  alors 
sur  le  Ihcdlre  de  l'Impératrice.  La  musique  italienne 
était  vivement  appréciée,  quoique  les  maîtres  ne  fus- 
sent pas  d’une  grande  renommée.  La  vogue  de  Cima- 
rosa  et  de  Paisiello  était  alTaiblie , on  l’avait  usée  sous 
te  consulat.  On  chantait  alors  le  Cantatrice  VUlane 
de  Fioravanti,  la  Prora  di  un  opéra  séria  de  Gnecco. 
On  conservait  de  Paisiello  le  joli  opéra  de  la  Frasca- 
lenaf  où  sc  (K>ignent  les  mœurs  et  les  chants  de 
Frascati  et  de  la  camp.ngne  de  Home  sous  les  sources 
murmurantes  de  Tivoli.  Cimarosa  venait  d'achever  son 
Jfdfnmonio  tegrefo,  qui  rendit  la  vogue  à la  musique 
gracieuse,  mélancolique  et  profonde  du  maître  qui 
brilla  si  souvent  à San  Ccirh  de  Naples , et  à In  Scala 
de  Milan. 

La  grave  Aradémic  impériale  de  musique  ne  descen- 
dait pas  de  sa  majesté  monotone  : tantôt  c’etait  Ilécube 
qui  pleurait  sur  les  malheurs  de  sa  race;  Iphigénie  m 
Aulide  arrachait  des  larmes  aux  grandes  douairières 
de  l’empire;  puis  Caslor  et  PoWu.r,  AVpâro/i,  et,  par 
exception,  comme  pour  distraire  la  gravité  du  lieu, 
on  exécutait  la  Caravane  du  Cuire,  avec  ses  pompes 
du  désert,  scs  chants  de  victoire,  large  symphonie 
de  Greiry;  puis  le  Figaro  de  Mozart,  musique  tou- 
jours brillante  et  toujours  jeune.  A l’Opera-Comiquc 
on  SC  ixTmctlail  plus  de  lilKTté;  on  avait  mille  pro- 
ductions que  faisait  valoir  le  talent  d’Elleviou  ou  de 
Martin.  Les  pièces  nouvelles  s’épuisaient,  et  on  eut 
l’idée  de  repren<lre  les  anciens  o|H‘ras , en  les  faisant 
jouer  par  les  célébrités  du  jour  : manie  puérile , qui 
ressemblait  il  de  jeunes  visagesparesde  vieilles  modes. 
Alors  furent  repris  Hkhard  C’trur-<ic-Lion,  où  parut 
le  lidèlc  Rlondei,  avec  la  tour  obscure;  le  tjran,  duc 
d’.Autriche,  et  le  roi  Richard  à la  croisade  avec  la 

(I)  fUralo  »'uioru  (>rc«<]uc lonjotirt  «u  ijorilucl  X.  Êlicnue  pour 
Irt  panda. 

(3)  Xatlantc  d'Abr^nl^t  contr  tout  rcla  aTcc  Imucoup  <r«nthon- 


plaintive  romance.  On  revit  le  Hoi  et  le  Fermier^  Ro$e 
et  Colas,  toutes  cw  liergeries  du  siècle  de  Louis  XV  cl 
de  Louis  XVI,  musique  tendre  et  monotone  qui  res- 
semble aux  sons  de  ces  Hùtes  de  bergers  que  Doucher 
a prodiguées  dans  ses  tableaux  ro.<^cs  et  blancs, 
avec  des  moulons,  des  Imuleltes  floquetées  de  rul>ans 
bleus. 

Gossec,  MéhuI,  grands  maîtres  comme  l’était  David 
pour  la  peinture,  formaient  la  transition  sérieuse 
{xmr  arriver  à l’école  cbanlanle  de  Boieldieu;  gra- 
cieuse renommée  qui  alors  commence  à sc  montrer 
sur  la  scène  dans  les  romances  languissantes.  Si 
Spontini  conservait  la  musique  vive  et  bnnanle,  h 
grand  clVct,  Doieldieu  donnait  le  Calife  de  Itugdad 
avant  de  partir  pour  son  triste  vo>agc  de  Russie,  où 
le  poussaient  des  chagrins  intimes  et  des  douleurs 
poignantes.  Doieldieu  fut  dix  ans  perdu  pourlaFrance; 
la  mu>iquc  resta  aux  mains  de  Mehul,  le  mélodieux 
artiste,  de  Cherubini  et  de  Lesucur.  M.  Dcrlon  écrivit 
la  partition  d'Aline,  reine  de  Gidamdc,  sur  les  fantas- 
tiques mœurs  de  l'Inde,  avec  ses  palais  et  ses  pagodes 
d’or,  cl  son  noble  Français  a Qui  nrut  au  sein  de  la 
gloire  cl  les  m)  ries  et  les  lauriers.  » La  vuguc  venait 
à un  artiste  inconnu  jusqu’à  ce  moment,  ce  Nicolo 
d'origine  maltaise,  d’une  imagination  moitié  arabe  et 
moitié  italienne;  scs  vives  rum|K>silions  obtinrent 
plus  lard  un  succès  de  mode  dans  les  salons  de  t’em- 
pire  (1). 

L’opéra,  les  romances  et  la  danse  formaient  la  base 
essentielle  de  toutes  les  distractions  du  monde,  véri- 
table expression  du  caractère  français  après  la  guerre 
civile.  La  danse  professée  comme  un  art,  exécutée 
comme  un  des  agréments  de  la  société,  n’était  plus 
alors  seulement  un  spectacle  sur  une  vaste  scène  avec 
tes  Vestris  elles Gardel;  la  danse  entrait  dans  l’édu- 
cation des  jeunes  tilles , dans  la  vie  des  bummes,  et 
l'Opera  n’etait  pas  le  seul  Ibcâlrc  où  les  ballets  fussent 
exiTiilés.  Chaque  salon  avait  son  tlicâtrc,  chaque 
réunion  ses  danses  de  caractère;  un  danseur  à la 
mtHle  comme  un  chanteur  de  romances  était  une  ré- 
putation colossale.  Trénis  donnait  son  immortalité  à 
une  contredanse,  comme  Napoléon  gagnait  la  ImtaÜle 
d'Austerlitz;  une  gavotte  bien  cxcculéc  était  un  évé- 
nement; lorsqu’on  entrait  dans  un  salon,  le  premier 
mot  qu’on  adressait  au  beau  monde  avide  d'eniotion, 
c’elait  qu’il  y aurait  une  contredanse  exécutée  par 
M.  Lalille,  Trenis  et  quelques  femmes  de  l’empire 
renommées  pour  l’art  de  danser  une  anglaise,  une 
allemandcou  une  gavotte.  Un  danseur  sautait  à perdre 
haleine  ; il  devait  contourner  ses  bras , jeter  gracieu- 
sement sa  jambe  (2)  ; une  danseuse  devait  balancer 
amoureusement  son  châle,  dessiner  son  corps  sous  sa 

MMurc;  rtie  ne  (m-uI  Majipcr  i Paoiour-propre  de  dire  : « qu'elle 
(Unufl  bien,  a Pauvre  fcnimel 
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tunique  et  sa  rot)c  de  crt^pc  amarante.  costume 
était  admirable  de  singularité;  les  hommes  portaient 
les  rhevoux  ras,  et  ils  avaient  des  milliers  de  boucles 
qui  pendaient  sur  le  front.  Comme  on  voit  encore  ces 
portraits  de  la  première  époque  impériale  « leurs  cra- 
vates étaient  vastes  et  leur  menton  pouvait  s’y  perdre  fa- 
cilement; le  blanc  était  de  rigueur  (1);  puis  venait  un 
spencer  sur  l'habit  au  col  monstrueux , qui  englou- 
tissait la  tète;  le  haut  des  manches  était  large  et  à 
respagnole;  l’habit  était  gros  vert,  large  des  Itasqucs; 
le  gilet  était  long  et  montant;  au-dessus  se  dotarbaient 
d’immenses  breloques  qui  pendaient  sur  la  culotte  de 
Casimir  blanc  pour  le  bal,  et  en  velours  à cétes  gris 
pour  la  ville;  le  tout  couronne  de  rubans  qui  pen- 
daient sur  le  mollet;  puis  des  souliers  pointus,  aussi 
pointus  que  le  claque  dont  les  élégants  ornaient  leurs 
lélcs  frisottées. 

Ainsi  étaient  costumes  Trénis,  Carat  le  chanteur, 
tous  ceux  qui  donnaient  le  ton  à la  bonne  compagnie. 
Les  femmes  portaient  des  espèces  de  tuniques  roides 
et  à gorges  montantes  en  forme  de  spencer,  mélange 
des  formes  polonaises  et  espagnoles;  Icurcoiiïurc  était 
presque  comme  celle  des  hommes  avec  des  papillotes 
dis|)erséos  par  centaines  sur  le  front;  leurs  toques 
étaient  des  espi’ces  de  casquettes  avec  des  plumes  qui 
retombaient  sur  les  épaules;  à la  ville,  elles  avaient 
des  capotes  tellement  vastes,  tellement  longues, 
qu’elles  ne  pouvaient  se  parler  qu’à  une  grande  dis- 

(I)  Je  lionne  Ici  U »latutiqae  de*  modet  dn  rominenceaent  de 
l'auiiéc  lOOC;  c'e*t  un  lou venir  qui  ne  duil  point  du|uiailre. 

M»dt$  de»  komtnrt.  — • La  (pennnfti'til  réputé*  d’ou  meilleur 
(friircque  h»  rnliugotev.  11  Taut,  «ver  un  »|»eiicer , une  culotte  neuve 
et  da  lu»  Lbna,  Undi*  qu'avec  ta  miingnle  S rotonde  Iwntunnée, 
on  peut , outre  la  vieille  culotte,  mettre  un  mauvais gdcl  et  de  gros 
linge.  Point  de  gilet  uns  une  petite  ganse.  Il  est  aussi  sévèretnent 
prescrit  d'avoir,  i un  lalùt,  un  collet  |-arcil,  qu'un  roHet  de  velours 
à une  rediiignie.  Ia:  drap  qui  s'cuiplMecn  lisliUilc  U dernière  mode, 
est  d'un  vert  foncé  c^ui  dMTère  du  verl-bouteille.  1.^  |K>clirCs  en  tra- 
vers ont  etc  adapléa  aiit  s|>enrcr*.  l^n  spencer  doit  avoir  un  collet 
d'étotf'c.  On  rumuienceS  suLwlilurr  ans  boutons  Manra  da  lioulont 
pareils,  ou  rccouverls  d'un  ruban  «le soie  assorti  au  drap.  Bcauioup 
de  ciijpcsus  parés  oui  un  plumet  uuir,  et  la  cliapcaus  luibillrs, 
un  plumet  Idane.  Ij  ganse  d'un  ciiapeau  lubillé,  d'un  clapi-aii 
français,  at  d'acier;  mais  b ganse  d’un  claque  at  une  ganse  noire 
façonnée. 

Jfodes  des  damer.  — « l>«  dames  font  faire  leurs  chapeaus  parés 
on  {«eu  plus  grands  qu'i  l'ordiiuire.  tl  j a de  ces  rlia|»raua  qui  sur  le 
ilcvaul  |>ortenl  une  trentaine  de  jKlila  plumes  fulletta,  formant 
loufl’c.  Cn  pluma  sont  bbiidm  sur  toula  la  couleurs  de  clo> 
pesos. 

• On  voit  su  s|>ertacle  l>ranronp  de  toqua  cn  velours  de  loiita 
lacuiilcnrs,  toula  sans  bord,  cl  sans  autre  ornement  qu'une  plume, 
longMci  la  vérité,  et  fort  belle.  CcUc  plume,  pliitét  ronde  que  plate, 
»l  plantée  pnVisénKnt  au-dcuus  du  front , et  sa  poiiilc  vicul  lombcr 
jiisi|uc  sur  l'épaule  gauclie. 

s A b taille  de  quelqua  rubn  tk  velours,  ou  remarque  depetila 
hasqiKs  carréa,  comuie  da  corsets  i la  passanoc  : eui  roba  sont 
lacées  daricre,  ci  la  niancba  Irès-houtTanla,  avec  da  crevés  de 


tance;  le  cachemire  tenait  une  large  part  dans  celte 
toilette,  dont  faisait  aussi  partie  un  sac  dit  rititci(/c 
avec  fermoir  d'acier;  broderies  cn  clous  également 
d’acier  qui  reproduisaient  deux  cœurs  enflammes 
percés  d’une  flèche,  et  d’autres  symboles  de  galan- 
terie ardente.  Et  celte  génération  que  de  cruelles 
épreuves  devaient  atteindre,  que  la  tristi^sssc  devait 
flétrir,  toute  celle  société  de  femmes  jeunes  et  folles , 
que  les  rides  ont  aujourd’hui  sillonnées,  comme  de 
larges  ruisseaux  de  pleurs,  toute  celte  génération 
dansait  avec  frénésie;  tes  plaisirs  et  les  joies  des  fes- 
tins, quelques  lectures  frivoles , les  dissipations  d’un 
monde  jeune  et  rarissant  ; tout  cela  secouait  leur  vie, 
tout  était  bonheur  parce  que  tout  était  à la  victoire  et 
à l’c-spérance.  Plus  tard  viendront  les  fatalités  de  la 
défaite,  les  tristesses  du  désabusement;  cl  ce  sensua- 
lisme couronne  de  fleurs  subira  lui-même  les  infortunes 
et  les  déceptions  de  l’avenir.  Napoléon  n’eut  pas  seul 
les  douleurs  de  l'cxU;  chacune  de  ces  femmes  mon- 
daines porta  avec  elle-même  le  ver  rongeur  d’une 
jeunesse  |)crdue,  quand  le  glorieux  empereur  avait 
le  cœur  brisé  sur  un  rocher  brûlant.  Que  sont  deve- 
nus tous  ces  débris  d'une  génération  follement  éprise 
d’ivresse,  étourdie  de  la  fortune?  Question  qu’on  au- 
rait pu  adresser  à une  pauvre  et  noble  femme  qui 
consacra  les  derniers  temps  de  sa  vie  à reproduire  les 
époques  de  joie  et  de  bonheur  de  la  société  impé- 
riale 1 


nibani.  Par  devant,  |>oar  formrr  le  tablier , reguent  truva  ligna  per- 
|»ei)diculjtmde  boulTctla  do  aatin. 

« I.C  grnrr  apaguul  a toujour*  b vogue  pour  la  corugra  et  la 
entituncliura. 

a II  J a da  iluuillella  griva,  daduuillrltaltortcmb.  La  imaiice 
burtrnvb.vu  roae  pib',  a toujoun  b vogue. 

a Pour  la  collerettn , b mode  «Ira  <lroU  de  loup  al  [uaiêe  ou  w 
puac;  on  la  |»orte  eu  daitrlle  onlituire,  fort  larga  et  Unijoua 
raballua. 

• Pro<|uelouta  la  fraiina  |>orte«itune  montre  Kua[>eiidue  i leur 
cou  ; Ioiiglcni{Nv  ce  fut  a^ma  U fornic  d'un  colimaçon  ci  <ruite  builre , 
i ajurale  ou  râla  ik*  perla  fina,  aiir  uti  fond  email  et  or;  aujour- 
d'hui e'at  une  façon  d'étui  de  lorgnette  ou  de  vaae. 

a l.a  chaîna  de  ovontre  en  or  rt  la  pierra  ninnlècv  en  l»rcloqua 
ne  août  pins  de  bon  genre;  un  |ictil-mailre(liatinguc  |Mtr1e  un  eacitet 
à Lrancba  lin»,  enanae  de  panier , et  une  clef  en  lrèOc,am|>eniluc 
tout  boiiucuieiit  k uu  conlon  de  auie  rouge  iwiuvau. 

« Parmi  la  liroderiaquidialingueiit  laiHinveaux  tiabiUdegramlo 
parure,  cn  lionime  nomme  en  fcnimc,  on  remarque  la  yeux  d'argus 
et  la  queoa  de  {taon,  argent  et  pailletta,  aur  im  fond  marron:oii 
brode  pour  Imiiuuic  aur  drap  ; pour  la  fcniiua,  on  n' emploie  que  du 
velours. 

a C'al  avec  une  culotte  de  |>cau  tle  daim , l>oulo»a  de  mémo , et 
da  botta  i reven,  ou  un  {.anbloti  de  drap , large  et  point  allaeltc 
sur  lebavdeaoie;  c’atavec  uncha|>ean  romli  forme luulev  et  un  Ivabit 
vert  J boutons  blana,  sur  loqucla  at  daatiic  un  cliieno»  un  cheval, 
la  taille  lrc»<our(e,  le  collet  lré»-iii<mté,  la  bra»lrè»>l(iMg»,  qu'un 
jeune  homme  ac  fait  admirrr  i pied  aor  la  tcrraasc  iku  FeutIbiiU;  on 
à rlvcval  au  boit  de  tloulognc.  L’Iiciircdeb  proinciiaile  ntde  deux 
i quatre.  • (Moilrade  jâiiviet  à wan  lOUH.) 
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CHAPITRE  XXIV. 

ÉCONUMIE  POl.iriQi:!.,  CUMMLRCF.  CT  AGRIClLTtHK. 


Na|>oléou  el  iet  faikiMirt  dn  ihtSoriei.—  L«s  t^conomiilei.— 
L*école  d'Adam  Simib, — M.  Say. — Sy»k'me  |<roh»hiljf.— 
Idée  de  liberté  anglaite. — Idée  pral  que. — M.it  du 
commerce.—  Colonie*. — Navigation.—  Cao.itix.—  flou* 
lage*.—  AgriciiMure.  — Méihoilc  nouvelle. — La  grandie 
culture.  — La  diviiion  de»  pro|inélé».  — Le*  céréale*.  — 
Le*  (illiirage*.— Quotiou  de»  aiqiroviiioiineitietii*.— im* 
l>ôls  indirect*.—  Les  droit»  réuni».  — Le»  douanes.—  Le» 
forêt».—  La  Io»eric.—  Direction  générale  de»  |»ouc».— 
L*enrrgi>lrcmrn(.  — Fausre  idée  de  Njtioléou  tiir  le» 
flnaocet. 


180o>180C. 

Napolt'ûii  n'avait  aucune  tendance  {xiur  Tideulugic; 
et^pril  éminemment  pratique,  il  allait  droit  à la  réalisa- 
lion  des  idées  applicables;  la  stKÎélé  lui  paraissait  un 
grand  fait  qu’il  fallait  accepter  de  la  Providence; on 
devait  la  gouverner  plutôt  par  l’étude  réelle  de  scs 
besoins  que  |)ar  des  systèmes  vagues  cl  généraux.  De 
là  scs  anti|)alhies  pour  toute  pliilosopliie  spéculative  : 
en  littérature,  il  aimait  la  précision  énergique  de 
Corneille;  dans  les  sciences,  les  résultats  éminem- 
ment  positifs  de  Monge,  de  Berlliollet  el  de  Ghaplal. 
Tout  le  reste,  il  le  confondait  avec  la  science  vague, 
bonne  tout  au  plus  pour  amuser  les  {lédants  et  les 
niais  : à quoi  bon  disserter  sur  ce  qui  ne  recevait 
aucune  application  dans  le  développement  dos  faits 
sociaux?  L'épithète  la  plus  dure  qu’il  lançait  à un 
homme  était  celle  û’idcoiogue.  Au  conseil  d’État  c’était 
un  brevet  d’inca;>acité.  Oii  doit  concevoir  que  lui, 
l’homme  de  gouvernement  fort  el  positif,  devait  pou 
s’abandonner  à ce  qu’on  appelait  les  sciences  écono- 
miques; il  t-herchail  à bien  gouverner  les  peuples, 
sans  se  jeter  dans  les  nuageuses  théorii^s  qui  ne  font 
que  mettre  t‘n  doute  les  éléments  les  plus  simples  do  la 
vie  sociale  (I).  Na|H>léun  calculait  tout  sur  les  réalités 
gouvernementales. 

Lorsque  cet  homme  fort  prit  la  direction  des  aflaircs 
publiques,  diverses  écoles  d’économistes  s’agitaient. 
L'école  écossaise  avait  eu  une  certaine  influence  en 
histoire  et  dans  les  sciences;  elle  avait  préparé,  par 
la  philosophie,  la  révolte  des  idées  contre  l'aulurité; 

fl)  Il  Gl  |>lux  tint  cil  |)lcin  conseil  «l'Éui  uoc  torlic  conire  le» 
î«lA)lojuc»;  cil  poIitif]ue  il  clwgnaU  ainsi  MM.  CaLani»,  Vula«q,(tc 
Trarv  et  l*aral. 

'2)  Tonte  la  1lié«>ric  <lc  rcmpcrciit  rr|M>u  ttir  le  »y»tèinc  proliibiiif. 


rexaroen  était  désormais  un  admirable  et  terrible 
levier.  Au  xvtii*  siècle  un  chaos  de  pensées  éclate  sur 
la  société;  Tecule  si  dure,  si  infleiible,  des  écono- 
mistes avait  eu  en  France  poiu*  chef  M.  Turgot;  sa 
Uiéorie  d’impôts  reposait  sur  la  terre,  qui  seule  devait 
contribuer  à la  fortuDo  comme  aux  ressources  de 
l’Étal;  M.  Turgot,  esprit  lurdi,  bouleversa  la  vieille 
société;  il  remua  le  sol,  en  |>réparaiit  l’abolition  <k‘  ce 
qu’on  appelait  le  privilège  cl  l’exemption  de  la  tiTre; 
rim|K)l  foncier  fut  son  idtH*  exclusive.  Par  eoiilrc, 
t’ecule  anglaise  fit  reposer  la  ricliesse  publique  sur  U 
circulation  du  numerairt',  |iar  l’application  des  facultés 
el  du  travail  : travailler  fut  la  lui  qu’elle  im|M)sa  à tous 
les  êtres  organisés;  dans  cette  sociélé-machiiie,  tout 
dut  produire  son  contingent  : or  le  produit  suppose  la 
consommation,  le  travail  ne  sevivitieque  par  l'homme 
de  loisir,  c’est  par  le  lialaneemeiit  des  classes  clevcci 
el  des  classes  travailleuses  que  la  consommation  se 
met  en  rap|>ort  avec  la  production.  I^r  le  système  de 
trop  produire,  rAngleleirc  se  cuiidamiiail  à l’inces- 
sanl  besoin  de  remuer  les  peuples  ;>our  favoriser  la 
surabondance  de  ses  manufactures;  sa  Üiéorie  du 
travail  par  les  machines  exigeait  un  vaste  développe- 
ment de  colonies,  el  les  populations  immenses  de 
rinde;  il  fallait  jeter  partout  la  confusion  pour  inon- 
der l'Europe  de  scs  marchandises;  ses  traites  politi- 
ques n’elaient  plus  que  des  traites  de  commerce. 

Na|K)léon  envisageait  le  système  d'Adam  Smith 
comme  une  utopie  : il  ne  comprenait  pas  qu’on  pût 
écrire  des  volumes  jwur  n’arriver  à aucun  résultat 
matériel.  Qu'csl-ce  à dire  que  ce  mol  vague,  rickeu4 
(Us  nations?  De  quoi  sc  compo$<Nt-clle?  Quels  eu 
sont  les  éléments?  El  Ton  pouvait  di.<(puler  indcilni- 
meut  sans  s’entendre.  Pour  une  UHc  à résultats, 
l’économie  (Mtliliquc  devait  être  flétrie  d'une  commune 
réproltation  avec  la  philosophie  spéculative  (i).  En 
morale,  Napoléon  ne  reconnaissait  que  Tes  religions 
positives,  il  voulait  des  dogmes  et  point  de  disputes; 
en  politique  il  voulait  gouverner;  en  économie  so- 
ciale, il  ne  connaissait  qu’un  système  pratique  immé- 
diatement applicable  à la  |>ropricté,  au  commerce,  à 
l'industrie  et  à l’impôt.  Aussi  les  premiers  livres  de 
M.  Say  n’eurcnt-ils  à scs  yeux  aucune  valeur;  il  le 
considéra  comme  un  idéologue  de  Técule  écossaise  el 
genevoise;  il  le  confondait  avec  M.  Necker  pour 
l’administration,  avec  Ih'iijamin  Constant  pour  la 
politique;  il  ;>orlail  une  répugnance  instinctive  aux 
écoles  (rÉ<hmlK>urg  et  de  Genève;  il  ne  raisonnait 
pas  retic  répugnance;  c’était  pour  lui  une  question 
naturelle,  une  révélation  de  son  esprit  (3). 

Le  génie  actif  et  préoccupé  de  l’empereur  avait 

(3)  t M.  Nrrkrr  m’uTAîl  lot»  de  Ij 

de  Mdreiign.  A nioii  |a»u;;e,  «oolii  le  voir,  cl  n‘av;iu  trouvé 

qu'un  lourd  rk'genl  de  collège  Itirn  h»ur»ouflc.  Peu  «le  leni|>»  f|»ré«  • 
et  dan»  r«^>oir  »ani  doute  de  rcjarailrt  arec  n»on  acrour»  *ur  la 
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dfvinc  que  toute  la  question  de  rindiiKlrie  r^idait 
dans  la  rivalité  de  la  France  et  de  rAngleterre.  Deux 
nations  intelligentes , très-avancées  dans  les  arts  et  la 
civilisation»  devaient  être  en  opposition  constante; 
toutes  deux  proiluisaienl  avec  une  ardeur  égale  dans 
de  vastes  centres  de  peuples;  elles  devaient  donc  se 
trouver  en  concurrence  sur  tous  les  marchés  : les 
machines  simples  cl  merveilleuses»  le  bas  prix  des 
capitaux,  donnaient  une  supériorité  réelle»  incontes- 
table h l’Angleterre;  le  sol  fertile  de  la  France»  son 
vaste  territoire,  la  variété  de  scs  ressources  lui  attri- 
buaient un  autre  privilège;  ces  deux  nations  en  face 
l’une  de  l’autre  ne  pouvaient  entrer  que  dans  deux 
oixlres  d’idj'es  : sc  rapprocher  par  une  transaction 
commerciale,  dans  laquelle  les  intérêts  seraient  éga- 
lement appréciés  et  pondérés;  ou  bien  se  jeter  dans 
un  système  complètement  hostile  » c’esl-â-<b're  absolu- 
ment prohibitif.  Des  traités  de  commerce  à plusieurs 
reprises  avaient  été  essayés  ; l'Angleterre  y avait 
poussé  de  toutes  scs  forces  » car  elle  trouvait  toujours 
d’immenses  avantages  pour  ses  manufactures.  Qui 
pouvait  lutter  avec  la  supériorité  de  ses  machines? 
liés  ce  moment  elle  jetait  en  avant  les  idiH^s  : a lusses 
faire»  laissez  passer.  » Toute  son  économie  politique 
se  résumait  dans  l’entrée  libre  de  tout  et  pour  tout. 
Elle  n’avait  rien  à protéger  et  beaucoup  à écouler. 

L'empereur  Napoléon , avec  cet  instinct  des  grands 
faits  pratiques , proclama  la  théorie  contraire  ; l’idée 
prohibitive  adoptée  par  l’empire,  sujet  de  longues 
méditations,  n’était  pas  un  système,  mais  une 
giieiTC  (i);  elle  ne  reposait  pas  sur  des  principes, 
mais  sur  1c  besoin  de  seconder  en  France  le  mouve- 
ment industriel  pour  l’opposer  au  développement 
inouï  de  l’industrie  anglaise.  L’empereur  avait  d’in>* 
menses  armées,  un  système  d’impôts  sévères  et  faci- 
lement levés;  l’Angleterre  avait  |K>ur  elle  l’industrie» 
la  marine»  les  emprunts.  La  lutte  entre  ces  éléments 
hostiles  est  remarquable  dans  l’histoire  moderne;  li 
mesure  que  ce  temps-là  s'éloigne  de  nous,  cette  lutte 

KToe  da  mondr,  H publia  une  brochure  dan*  br|iKile  il  prouvait 
que  la  France  no  pouvait  pla«  éire  rrpBbltraine  ni  monarchique.  Il 
fu'jp|>clail,  (Uni  <-et  (luvra^,  riiwtnnic  n^craaairc.  f/cbrun  lui 
répondit  par  une  lettre  rn  quatre  pagi'o.  dcanu  iH'aii  alvic,  et  d'une 
fa^n  Irèa-monlantc  : il  lui  demandait  a'il  n'avail  pas  fait  asaea  de 
mI  à la  Frunce,  rt  a'il  ne  se  lauiail  paa»  apri**  son  épreuve  de  la 
constiluaiilc,  de  prôlcmire  i ta  régaler  de  nouveau.  » ( Memoirea 
de  îfapoléon.) 

(I)  Dans  (onlo  ta  vie  ?*iapn1<^n  a jiitlUté  par  des  ratsntis  pins  ou 
moins  plausibles  le  blocus  rotilinental  : 

■ !tia|Kiléofi  ne  aV^ani  point  dans  une  pasaion  avcn(;1c  ; il  uvait  le 
bien  dont  manquait  laFranre;  la  |>aiK  avec  FAnglcterre  riait  le  but 
qu'il  voulait  atteindre.  Vais  elle  prndi^ail  ses  trésors  pour  snudnvrr 
contre  Ini  les  armée»  de  rEur«|>«,  et  ce  n'étaît  que  |iar  des  «irtnirca 
qu'il  |>ouvail  espérer  de  dominer  la  haine  an|>laise  en  sonmctlant  scs 
allirs.  C'est  ainsi  qn'il  fut  entraîné  luii  la  eonqitéte  de  l' Eu- 

rope et  an  blocus  eontinmlal.  s ( Mémoires  altribm-s  i XapobViii.) 

« Il  faut  que  le  eoiiimrrre  anglais Iniuvcttiitt  le  continent  rcrmé» 
disait  Napo]  on , et  que  cet  enuemis  des  nations  soient  rois  liors  du 


grandira  dans  les  âges;  elle  est  un  des  plus  vigoureux 
spectacles  des  temps  modernes. 

Il  y a deux  degrt^  dans  le  système  prohibitif  de 
Napoléon  : d’abord,  organisant  les  douanes  d’après 
son  idée,  elles  deviennent  un  instrument  dans  ses 
mains;  les  tarifs  sont  durs»  ils  ne  permettent  ('intro- 
duction de  certaines  denrées  qu’à  des  conditions 
indcxibles.  Dans  la  seconde  période»  la  marche  pro- 
gressive devient  plus  vive»  plus  impérieuse  : le  sys- 
tème prohibitif  prend  un  développement  politique  inat- 
tendu; comme  c’est  une  guerre,  il  devient  absolu  rt 
oppressif.  Na|ioléon  ne  peut  souffrir  les  marchandises 
anglaises»  il  les  proscrit  par  son  innucnce  et  par  scs 
douanes;  il  voudrait  étendre  cette  prohibition  sur  les 
nations  alliires  ou  amies»  qui  toutes  pourtant  n’ont  pas 
les  mêmes  intérêts  que  la  France,  les  mêmes  mobiles, 
des  moyens  militaires  aussi  étendus.  L’Espagne  peut- 
elle  se  passer  des  produits  anglais?  L'Italie»  Naples, 
la  Suède,  la  Prusse,  la  Russie,  ne  sonl-olles  pas  im- 
périeusement soumises  à des  nécessites  d’échange 
qu’on  ne  peut  pas  plus  leur  arracher  que  la  respira- 
tion qui  fait  vivre?  Ces  idées  prohibitivi'S  de  Napoléon 
sont  même  trop  avancées  pour  l'état  industriel  en 
France;  le  commerce  se  compose  de  deux  éléments, 
la  production  du  sol  et  les  résultats  de  l’industrie;  les 
produits  naturels  ont  besoin  d’être  exportés;  les 'vins, 
les  céréales  doivent  trouver  leurs  débouebés  à l’exté- 
rieur, à moins  de  condamner  la  propriété  à devenir 
stérile;  certaines  industries  dans  lesquelles  la  France 
a la  supériorité,  telles  que  les  modes»  les  fantaisies, 
cherchent  dans  le  systt'me  d’exportation  leur  issue 
naturelle;  elles  périssent  sans  cela. 

D'un  autre  côte,  mille  denrées  sont  nécessaires  à 
la  médecine»  à la  teinture  : les  colons  d’Orient,  les 
bois  dej  Iles,  les  épiceries,  tous  ces  objets  entrent 
dans  l'immense  consommation  d’un  peuple  de  plus 
de  30,000,000  d’àmes.  Sans  doute  le  genie  de  l’em- 
pereur put  faire  des  merveilles,  mais  on  n’iraprovise 
pas  les  résultats  de  l’industrie;  suite  de  longs  elTorls 

droit  romroun.  Slalltcuri  la  ville  qui.  cédant  i l'rgni»oie  du  nvutncnl, 
traliirail  U cauM.' comninnel...  U faut  «avoir  touiFrir  avec  courage 
jircndrc  lou»  Ici  movenv  de  nuire  i rennemi  conitmin , et  l'obliger  à 
reennuaitre  le  {(rîncqieqtii  dirige  (oale»  Ira  naiioiiv  Hn  contirvent. 

> Je  me  tui«  trouvé  leal  de  mon  avii  lur  le  coiiliiicnt  ; il  m'a  fallu 
pour  riiiilani  employer  |iartuiil  la  violence.  Enlin,  l'on  commence 
A me  comprendre,  dejj  Farbrc  porte  ton  fruit  : le  lcni|«  fera  le 
realc. 

« Si  je  n'enaae  larromW,  j'aoraiv  changé  la  face  du  commerce , 
■nui  bien  que  la  route  de  l'indiulric  : j'avaît  iiaturalûé  au  milieu  rie 
DOO«  le  aucre,  l'indigo  ; j'aora»  natiiralac  Ir  colon  , r(  bien  d'autre» 
chutes  encore  : on  m'eàl  vu  «Irplacer  Ira  colonie»,  si  l'un  se  fût  obslitvé 
à ne  pat  nous  en  donner  une  porlion.  « 

« l/impnUion , chea  nous , riait  immentc  ; la  prosjirrilé , Ira  pro- 
grès croissaient  van»  iivcsorc  ; et  (HMirlanl  les  ministres  anglais  riqtau- 
dairni  par  toute  rEuro|>e  qne  nous  «Hiont  misrrablra  et  que  nous 
relonibiont  danv  la  barl>arie.  Aussi  le  vulgaire  dr«  alliés  a-t-il  été 
étriiigeinenl  suiqtrn  A la  vue  de  notre  inli-rteiir,  aussi  bien  que  Ira 
Anglais,  qui  en  sont  demeures  déconcerlés.  s 
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cl  d'cxpôriences  infinies,  la  chimie,  ccUe  grande 
magicienne,  ne  peut  toiil  transformer  sur-le-champ: 
il  faut  des  sueurs  et  des  veilles,  un  labeur  incessam- 
roenl  renouvelé;  et  encore  ces  produits  factices,  im- 
parfaits, [irisaient  les  relations  habituelles  du  com- 
merce. ixis  colonies  ii'etaient  plus  une  nécessité  dans 
cet  onlre  d’idées  ; cl  d'ailleurs  que  pouvaient  être  les 
colonies  sans  une  marine  vigoureuse?  Il  ii’y  avait  plus 
de  commerce  d’echange;  les  nations  étaient  obligées 
de  SC  replier  sur  elles-mêmes,  tandis  que  les  croisières 
anglaises  tenaient  toutes  les  mers;  la  navigation  était 
presque  interdite,  les  efforts  inouïs  de  rem|>ereur  ne 
servaient  qu’h  favoriser  quelques  industries  heureuses, 
mais  sans  résultats  |Kipulaires;  les  denrées  coloniales 
étaient  d'un  prix  exorbitant,  le  sucre  sc  payait  jus- 
qu’à 5 francs  la  livre,  le  café  était  hors  de  prix.  En 
vain  chercliail-on  à faire  partout  des  tentatives  de 
culture  exotique;  on  plantait  le  aiton  dans  les  pro- 
vinces méridionales;  les  feuilles  sc  développaient 
sans  donner  ces  belles  coques  blanches  qui  tombent 
comme  des  flocons  de  neige  aux  plaines  de  rÈg}ple. 
On  avait  essaye  les  plants  de  caliers,  les  cannes  à 
sucre  secouées  par  l'ouragan  des  Antilles;  presque 
tout  avait  avorté,  à Naples,  même  à Cadix,  cl  rien 
n’avait  pu  remplacer  l’arbuste  à poivre,  le  thé  des 
montagnes  de  Chine , et  le  giroflier  aux  fleurs  suaves. 
La  volonté  de  Napoléon  avait  trouve  des  obstacles 
partout  dans  les  lois  clernelles  de  la  nature,  qui 
assigne  scs  produits  et  scs  richesses  k chaque  cli- 
mat (1). 

Au  commencement  de  l’empire , à cette  époque  où 
tout  était  gloire  pour  le  souverain  et  pour  le  pays,  on 
(louvait  dire  que  la  navigation  était  nulle;  aucun  na- 
vire n’osait  sortir  du  port  sous  le  pavillon  tricolore; 
tout  le  commerce  maritime  sc  bornait  dans  le  cabotage 
de  cèle  à céte,  ou  ]»ar  des  neutres;  on  écbap|»ait  avec 
peine  aux  croisières  qui  S4*  déployaient  devant  chaque 
rade.  Une  expédition  aux  Indes  était  un  phénomène; 
quand  un  navire,  parti  de  Ihirdeaux,  pouvait  par- 
venir jusqu’à  file  de  France,  on  conservait  le  sou- 
venir de  eellc  expédition  comme  une  merveille  de 
découverte,  et  le  pavillon  de  Christophe  Colomb, 
dans  les  terres  d'Amérique , ne  causa  pas  plus 
d’élonnement  qu’un  navire  revenu  de  flndostan 
dans  la  rivière  de  Bordeaux.  Le  Havre  expédiait  à 
peine  quelques  navires,  fins  voiliers,  pour  les  colo- 
nies; et  encore  les  assurances  s’élevaient  jusqu’à 

(1)  ftapolôm  «Tail  Je  fauMrs  Î4l^  lar  Ict  be»oiii»  et  les  produiU 
fTtloniaai  : 

« «IroildVnirre  sur  Ici  denrérs  rolooljln,  ftetil  fire 

siicment.-  «jn»  (iicniivriiiral.  Ou  objt^e  que  si  le  rateUoienl  lmp 
clier,  on  {irriMtrii  riubilnde  tic  ronsoinnirr  delà  |Mu«irrdcrh'rof^, 
et  qa  i la  |>jii  relie  UaliiltMie  nuira  à la  ronsominslinn  du  café  ilo 
rxH  mluntes  : je  ne  suis  (as  Imsctn*  de  relie  erainl«.  U j aura  luo- 
jours  a«sc*  «le  rntmimmalmrs  |>nnr  |f»  denrées  de  nos  rotomc«  itms 


I ÔO  pour  cent,  tant  le  danger  élait  menaçant.  11  en 
j était  de  même  à Marseille  pour  les  expéditions  du  Le- 
vant : ces  l>caux  comptoirs  de  Smyrne,  de  Thessa- 
Ionique,  si  riches,  si  féconds,  n’avaient  plus  que  de 
loiiilnins  rapports  avec  Marseille,  l’opulente  cité  qui, 
dans  les  vieux  temps,  régnait  maîtresse  de  la  Médi- 
terranée. l.a  France  élait  ainsi  comme  un  corps  plein 
de  vie  qui  ne  pouvait  respirer;  un  des  éléments  lui 
manquait,  ses  guerres  n’élaieiit  que  des  saignées 
qu’elle  faisait  au  genre  humain  pour  obtenir  un  peu 
d'air  à ses  larges  poumons.  Le  système  continental 
fut  cette  idée  appliquée  en  grand. 

Ce  que  Na|>oh^n  no  pouvait  obtenir  parhi  naviga- 
tion maritime , il  cherchait  à le  n'mplacer  par  la  mul- 
tiplicité des  canaux,  rétablissement  de  larges  voies, 
et  la  faculté  des  roulages  acericrés.  1/empire  était 
vaste,  non-seulement  par  f étendue  de  son  territoire, 
mais  encore  par  It^  rapports  avec  les  alliés  qui  enla- 
çaient ses  frontières;  les  cèles  une  fois  interdites,  il 
fallait  établir  une  navigation  intérieure,  un  système 
de  transports,  suM'cplible  de  préparer  les  échanges 
du  nonl  au  midi,  des  provinces  les  plus  extrêmes. 
L’Italie  avait  de  nombreux  produits  nik'essaircs  à fin- 
duslriecn  France  ; l’Espagne  élaildans  la  même  situa- 
tion^ les  huiles  de  la  rivière  de  Gênes,  les  laines  d’E»^- 
Iramadure,  entraient  esscntieilcmentdans  les  éléments 
primitifs  des  manufactures;  tandis  que  la  F'rance  dut 
verser  dans  les  deux  pays,  comme  échange,  les  tissus, 
les  articles  de  modes  et  les  produits  des  fabriques  de 
Rouen  et  de  Ly  on. 

Un  lion  systi'mc  de  navigation  intérieure  devenait 
indispensable,  et  Napoléon  traça  lui-même  sa  vaste 
division  de  canaux  et  de  roules.  L’Italie  devait  s’unir 
à la  France  par  le  passage  aérien  du  Simplon , avec 
ses  ponts  susjicndus,  ses  grottes  percées  à vif;  on  sau- 
tait les  Alpes  à pas  de  géant,  comme  à d’aulres  épo- 
ques on  avait  traversé  le  mont  Saint-Bernard.  Les 
canaux  durent  unir  le  Bhin  et  la  Meuse , la  Meuse  à la 
Seine,  la  Seine  à la  Loire;  par  le  canal  des  mers, 
conception  de  Louis  XIV,  le  Rhône  touchait  à l’Océan. 
D’autres  grandes  œuvres  durent  encore  compléter  le 
système  de  navigation;  on  acheva  le  canal  de  Bour- 
gogne, de  Saint-Quentin;  les  travaux  ordonnés  par 
Ixiuis  XVI  furent  entièrement  achevés  à Briarc;  les 
ponts  et  chaussées  reçurent  d’immenses  moyens  et  les 
employèrent  avec  une  activité  inouïe.  Le  système  de 
roulage  était  fort  arriéré,  on  s’efforça  de  suppléer  à l«‘i 

loot  Us  par»  «nr  IcMprli  poarra  tVtmdre  le  grand  em|>ire;  d'au- 
laot  que,  quarante-huit  hrurn  aprr*  la  paix  arre  l'AiigUterre,  je 
pruarrirai  In  driirtUaétrangiTct,  H prumulgiirrai  un  acte  de  na«iga- 
l»n  qui  uepetBielIra  rrniréedr  tiu*  port»  qu'aux  bSliuienU  Tran^ait 
eonairuilsavre  du  boit  fianraiii.  I.e  rliat  I«d  même  ci  1rs  milnrtU  an* 
glatt  ne  |H>urronl  at^onlerque  mut  pavillon  rran^ai».  On  criera  l>eau- 

!ronm|orr«quelr  coMnM-rrr,eu  t'ranre^  a un  nuuvaîs  esprit;  mxitux 
an*  apret  on  vra  liant  la  plu*  gfandr  prosjiérilê.  >(l’clcl  delà  Loiêrel . 
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navigation  (>ar  mer;  de«  compagniex  furent  forméex  : 
les  maiTbanrlis4‘x  pun^nt  i^tre  transportées  d’une  ville 
Ji  une  autre  en  quelques  jours,  au  moyen  de  voitures 
légères.  Ix*s  diligences  reçurent  aussi  une  certaine 
extension;  le  courrier  niellaitcentqualre-viogts  heures 
de  Paris  ii  Rayonne,  et  h*s  diligences  plus  de  di'ux 
cent  cinquante;  le  trajet  de  la  |>oste  fut  réduit  h cent 
vingt  heures;  on  transporta  les  voyageurs  dans  des 
vmtiires  plus  larges;  il  sc  üt  <les  arrangements  pour 
que  les  diligences  fussent  st^rvies  |»ar  les  maitrt^  de 
|M)ste  eux-mémes.  Les  mers  étaient  k rAnglelerre,  il 
fallait  tiicn  que  NafMiU'on  pOt  régner  sur  le  continent. 

L’agriculture,  la  force  des  Etals  dans  les  idées  de 
Napoléim,  fut  largement  encouragée.  L’empereur  ne 
partageait  pas  les  pn*jugés  sur  Tutilitc  pratique  de  la 
division  incessante  des  pri>priétés;  la  centralisation 
des  terres  lui  plaisait  comme  celle  du  }>ouvoir;  il  savait 
que  si  la  terre  divisée  pntduit  plus  tlans  tout  ce  qui 
fient  aux  récoltes  de  jardins , aux  vergers , aux  plantes 
légumineuses  dans  les  environs  des  villes,  la  grande 
culliiresenle)>eut  fmirniràuiiplusitasprixicscéréales, 
U*t  prairù*s  artiticielles,  l’éilucalion  des  iM'sliaux,  les 
haras.  Uu  riche  pro|)rielaire  |ieut  cultiver  en  masse; 
il  a des  capitaux , des  iiislrumcnts  iierft'ctioimés , 
des  moyens  d’olitenir  li  peu  de  frais  les  firtHliiits  du 
sol;  ses  vastes  terres  lui  servent  ii  nourrir  les  boeufs  et 
les  miHilons;  il  |M>iit  appliquer  les  méthodes  nou- 
velles à la  culture,  faire  d4*s  cs|>crieiices  plus  larges, 
plus  Rvomles;  le  petit  pn»priélaire  n’a  que  scs  sueurs 
à donner,  que  ses  liras  pour  instrument;  il  dévore  le 
sol;  lui  est-il  possible  d’clovor  des  chevaux,  d’avoir 
des  instruments  modèles,  des  charrues  que  traînent 
quelques  paires  de  Upiifs  ou  des  clicvaux  nourris  dans 
la  ferme  riche  et  opulente?  Le  petit  |>ropriêlairc  des 
terres  «livisces  ressemble  au  pfissessour  d’un  écu , 
stérile  dans  ses  mains , tandis  que  le  richefécondc  des 
massifs  de  capitaux. 

L’idée  de  Napoléon  était  que  le  morcellement  des 
lcrrt's  devait  produire  tôt  ou  tard  la  {lénurio  des  cé- 
réales, le  manque  des  iMrstiaux,  amener  rcxccssivc 
cherté  du  pain  et  de  la  viande,  les  deux  princi|ies 
d’alimentation  du  peuple;  tandis  qu’en  Russie,  en 
Allemagne , la  mélhotle  de  graiule  culture  permet  de 
donner  les  deiiréiii  A moindre  prix.  Na|M>lcon  traitait 

(I)  • T<Hilm  l«»  iMUunm  m'rnviral  mnn  tytlfinr 

S et)  ttoir  bh  ii<i«nl>rc  «Innt  1<*  Ua&  «Vlciw  ua  , 

«■iTjBt  Irt  twBCMM,  âB  nwjra  des  erntinm  a>JJi1iuiinrl«,  romme  U 
lii|Brar  • ob  •’tbalMc  <bi»n  le  UirrnK>»Mrc,  en  •orte  que  je 
pBU  tnr  Mtffire,  quel*  qu«  aotenl  bcBoîii»,  un*  recourir  A un 
ooutel  impM  dont  IVukltuenml  art  loujcntr*  *i  düKcile.  • 

(?U|iolron  BU  ctintctl  d'^UBl , PeM  de  U l<oBArr.) 

(1)  Pirnte*  de  gapoU^n  ao  (onaril  d'Elat. 

(3)  Kapol/en  était  on  dc«  frand*  parliuM  de  i'iuipAI  »ur  le  aol. 

a Le  droit  d'un  mm  par  li,re  qn'no  |>rafKMe  tTétaldir  *ur  1«  *el 
n*cal  point  •aQiaanl;  il  (aol  porter  IimI  iU  aaitr  ce  droit  au  tM» 

csrirtcoL.  — l'uinur».  3. 


avec  mépris  toutes  les  ÜM^tries  de  l'école  agraire,  et 
le  code  civil  lui  paraissait  un  inslrument  d’incessantes 
disstiliiltons  qu’il  allait  bientAt  arrêter  par  les  majo- 
rais. Le  seul  remède,  scion  l’empereur,  c’élailqii’à 
culté  des  morcellements  on  régiiiarisAt  lcprinci}MMl*ag- 
glnmération  inhérent  i l’homme.  Chaque  individu  |mm- 
sédr  en  lui-mémc  un  tiesoin  de  |)ropriélé  qui  lient  il 
sa  nature,  et  ce  principe,  il  fallait  te  régulariser  par 
riiistilution  d’une  noblesse  territoriale.  Il  y avait  cela 
de  remarqiiaMe  dans  l’empereur,  qu’ennemi  de  la 
démocratie  en  principes,  il  était  tout  peuple  ptiur  le 
soin  qu’il  ap|>nrtait  au  bien-être  des  masses  : ainsi  les 
qurslitms  dont  il  s'occupait  avec  le  plus  de  sollicitude 
étaient  celles  des  approvisionnements;  il  aimait  à les 
discuter;  plus  d'une  fois,  en  plrin  conseil  d’Etat,  il 
jetait  les  jalons  d'un  vaste  système  qui  s’appliqiioraH 
à Paris  et  il  la  pn>vince;  il  voulait  qu'en  aiiriin  ras  le 
peuple  ne  pfit  manquer  de  pain , ni  le  payer  trop  cher. 
Rome  et  ses  vastes  greniers  lui  venaient  à la  pensée; 
il  avait  souvenir  de  l’Egypte  et  de  la  Sicile,  d’où  les 
consuls  et  les  emptrciirs  tiraient  les  blés  pour  la  sub- 
sistance de  la  ville  éternelle. 

I^s  idées  des  économistes  surrim|M*>t  nVlaienl  point 
dénaturé  à d<»miner  l'esprit  de  rem|)ereur;  tout  ce  qui 
restait  vague  lui  clait  anti|Mthique  (1):  pour  lui  l’im- 
p<jl  n'riait  considéré  que  comme  une  soiircede  revenus. 
Ces  questions,  il  les  examinait  sous  un  dmihie  {mint 
de  vue  : la  fat  ilitc  de  la  perception  , la  ri^nlarité  des 
revenus  du  trésor  et  les  ressources  du  liudget.  Etranger 
aux  idées  hardiesilucrrilil  public,  il  ne  |»ouvail  trouver 
de  ressources  que  dans  le  payement  efleeUf  des  con- 
tributions. IK’piiis  son  avènement  à rem|>ire,  le  sys- 
tème des  droits  réunis  avait  pris  de  l’extension.  L’es- 
prit de  .Napoléon  n’était  (las  aux  p«'tits  préjugés;  et 
quand  il  almrda  dans  son  conseil  la  Ibivrie  de  rim|MVt, 
il  alla  droit  à tous  si*s  développi'ments.  Ainsi  les  cco- 
nuroisU's  rep«>us.saient  les  mono|K>les;  renqwn'ur  les 
rétablit  }x>ur  le  sel  (2).  C4'l(c  p<Tcep(ion  était  facile; 
on  avait  ici  un  revenu  net;  que  lui  im|>oiiait d’inter- 
dire riiidépemlance  d’un  certain  priKliiil  ou  d’em- 
pêcher la  lilM*rtédcs  transactions?  I.’im|MU  eslunegêiie 
il  quelque  branche  qu’il  s'applique,  le  nnnllciir  sys- 
tème consiste  il  obtenir  le  plus  par  les  {dus  simples 
moyens  (3). 

nérAiaairr,  pour  n'Slre  pMoMi^  tTjr  rrrrnir  rt  1)0  donner  A ce  rom- 
mercc  une  noaveUe  areoiHw. 

■ On  pourrait  établir  de*  rnlrr|tdl*  rérl*  de  «et  dam  (ou*  Ica  cco» 
treaderooMMamation,  en  teréflanl  Mir  la  grAgra|iliie  OBDtiqBedr  la 
Fraucc.  Ce  a;»tAnM>  fera  rraimlre,  dil-on,  le  retour  de  la  g»beUe  i 
je  netaiaqu')'  faire;  00  negurril  per*twoedela  peur, 

a Aiaul  de  «uppriaier  drfiiiilivcuMal  le  ilroil  «le  pa**e  aux  bar- 
riértu,  qui  donne  15,000,000  net  pour  lea  et  ehaatarea,  il  fnB- 
drail  éproBter  ee  que  produira  le  ilroil  aar  le  wl  qui  doit  le  rcai- 
placer. 

■ C.edmi(,6iéAdeotfoua  {MT  litre,  {•rodairai(,dil-«n,40, 000,000; 
s’il  en  tiail  ainsi , 00  {lourrait  alandoiiiier  3U,0(l0,tNMI  au*  ponit 
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Toul  fui  mis  en  régie , il  n’y  eut  plus  de  fermes 
pour  rien,  même  pour  les  subsistances  cl  les  fourni* 
turcs  de  l’armée;  les  compagnies  furent  liquidées  et 
l’Elal  substitue  aux  bciiénccs  des  particuliers.  M.  Maret, 
le  frère  du  secrétaire  d’Etat , fut  nomme  chef  de  l’ad- 
minislralioii  des  vivres  cl  du  pain;  humnte  prul>e, 
mais  d'une  capacité  limitée,  il  compromit  plus  d'une 
fois  renscmble  des  services  que  rinduslric  fournissait 
avec  celte  vivacité,  celte  promptitude  de  moyens  que 
l’inlérél  privé  seul  inspire.  M.  Français  (de  Nantes) 
fut  mis  à la  tête  de  radmiiiislralion  des  impiUs  indi- 
rects, qui  dut  comprendre  la  direction  générale  des 
droits  réunis,  c’est-à-dire  la  taxe  sur  les  boissons,  sur 
les  voitures,  les  caries,  les  objets  de  luxe  et  de  pre- 
mière nécessité,  toutes  choses  soumises  à son  contrôle 
L(^  droits  réunis  devinrent  la  plus  vaste  adminis- 
tration, avec  un  personnel  immense,  une  armée  de 
commis  qui  pressurèrent  le  peuple  <lans  les  campagnes, 
commencement  de  ce  système  d’employés  qu'on  jeta 
dans  tous  les  recoins  de  la  France  agrandie.  Ce  fut 
pour  l’empereur  un  moyen  de  récompenser  ou  d'at- 
tirer une  foule  d'existences  qui  restaient  sans  pain  au 
milieu  de  la  tourmente  pul)liquc  ; celle  administration 
reçut  une  multitude  d'émigrés,  des  gens  de  lettres, 
avec  une  position  plus  ou  moins  lucrative.  Les  recettes, 
les  inspections,  les  entrepôts  de  tabacs,  furent  en 
partie  donnés  à une  classe  pauvre,  mais  élevée;  de  U 
naquit  ce  peuple  de  solliciteurs  qui  vint  tendre  la 
main  dans  tous  les  ministères  pour  obtenir  une  posi- 
tion administrative,  sous  la  protection  de  l’empereur. 
Des  millions  de  pétitions  se  centralisèrent  dans  les 
salons  de  Paris. 

En  matière  de  douanes , Napoléon  avait  aussi  des 
idées  arrêtées  ; repoussant  tous  les  systèmes  de  liberté 
commerciale  établis  par  les  économistes , il  appliqua 
sa  théorie  du  système  probibili  f dans  toute  son  étendue  ; 
sa  ligne  de  douanes  si  vaste  prenait  à Anvers  pour  ne 
s’arrêter  que  dans  la  Toscane  ; le  royaume  d’Italie 
n’était  qu'une  annexe  de  l’empire.  Venise , la  fdle  des 
mers,  dut  voir  l'Adriatique  se  fermer  sous  scs  pieds. 
Ce  système  pouvait-il  durer?  Le  commerce  maritime 
était  si  peu  considérable,  que  les  douanes  devinrent 
plutôt  une  armée  pour  arrêter  l'introduction  des  mar- 
chandises qu'un  système  de  revenus  et  une  source  de 
produits;  d’après  le  relevé  de  l’adminislralion  des 
douanes  , on  comptait  plus  de  35,000  employés 
(30,000  hommes  armes) , et  les  dépenses  d’un  tel  per- 

rtrluuMcea;  il  fjiidnil  que  ecUe  porlinii  du  )>roduil  fût  n-née 
dircclemt^il  par  lo  reorvrurs  dam  la  cjImc  de  celle  adaiiiii»tralioD, 
au  lieu  derétrean  (rc^or  pul>lic. 

■ Rini  u'eiii|>^rberail  d’auRuimlrr  le  droit  Mirlearl  en  lrmp«  de 
guerre,  aurimil  djm  le  tis  de  U iicrlc  d'une  lutaille.  la  iialinti  a 
de  IVuergie  ; elle  aiuirrail  niieiia  payer  rea  ini|H>U  rhvi  elle  que  de 
rtaqurr  de  payer  aiii  Ru«iea  ou  ant  Aiilrirliicfu. 

« On  (miirrail  dire.  •laii«  te  prcatiiliuU*  dr  la  loi  qni  êlahtira  ee 


sonncl  absorlMiirnl  la  presque  totalité  du  revenu.  Le 
système  prohibitif  avait  besoin  de  tout  ce  développe- 
ment : les  douanes  protégeaient  les  manufactures; 
elles  empêchaient  la  conlrel>ande,  autant  que  cela  était 
possible  avec  un  système  de  droits  trop  élevés.  Quand 
le  contrebandier  trouve  son  l>énéfîcc , il  est  asset  hardi 
pour  tout  oser;  les  |)etiu  droits  sont  la  meilleure 
protection  contre  la  fraude  ; on  ne  s’expose  |»s  pour 
quelques  pièces  de  monnaie.  L«i  direction  générale  dos 
douanes,  toujours  confiée  à M.  Collin  de  Sucy,  for- 
mait un  véritable  minisU're,  avec  un  ensemble  de 
bureaux  aussi  considérable  que  les  finances;  l’admi- 
nistration avait  |)our  siège  rhôtel  d'Uzès,  et  là  emn- 
mençait  déjà  le  système  d'enlrep<>l  qui  plus  tard  prit 
une  certaine  extension.  Avec  le  système  prohibitif  les 
douanes  devinrent  un  corps  auxiliaire  contre  les  ma- 
nufactures anglaises. 

Les  forêts  formaieiil  aussi  une  administration  géué- 
ralc  sous  M.  lk*rgon;  on  avait  renoncé  à toutes  les 
Ihéorics  sur  le  défrichement  des  vieux  parcs  et  des 
bois  séculaires.  Dans  un  sens  limite  le  défrichement 
est  utile  à ragricullure  ; s’il  s’applique  au  contraire  à 
une  trop  grande  masse,  le  résultat  est  déplorable  pour 
renscmble  des  produits;  les  vastes  bois  protègent  l’hu- 
midité des  terres , attirent  les  pluies  fécondantes. 
L’empereur  voulait  créer  une  marine,  se  donner  les 
moyens  de  construction  pour  scs  flottes,  et  les  forêts 
lui  en  serviraient  d'eléments  ; les  conservations  durent 
embrasser  les  sapins  des  Alpes  à la  noire  chevelure, 
les  frênes  dont  le  bois  est  si  dur  et  si  propre  à la  con- 
struction, le  platane  si  facilement  travaillé,  et  dont  le 
bois  tendre  sert  à tous  les  petits  insIrumenU  de  la  cam- 
pagne. L’administration  des  forêts  devint  une  pépi- 
nière de  vieux  soldats,  un  moyen  de  récompenser 
leurs  services.  Napoléon  connaissait  ce  qu’il  fallait  à 
l’armée;  après  l’aclivilé  des  campagnes,  le  soldai  ne 
devait  point  se  jeter  dans  l’oisiveté  et  le  repus;  la 
garde  des  forêts  lui  préparait  une  vie  active  cl  salu- 
taire; il  ne  quittait  point  son  fusil  ou  sa  carabine 
chérie;  après  avoir  visité  les  champs  de  bataille,  il 
parcourait  comme  garde  les  sentiers  épais  et  les  toufles 
d’arbres  des  Alpes,  du  Jura  ou  des  Apennins;  il  y 
portait  l’image  et  l’amour  de  son  empereur;  on  le 
retrouva  aux  jours  d’adversité  défendant  les  Vosges 
et  les  Alpes  avec  ses  agrestes  habitudes  et  ses  souvenirs 
belliqueux. 

L'administration  de  la  loterie  offrait  une  large 

dmil  d«  Hrai  «oi»  par  lirre  »iir  le  k1,  que  c'est  â cause  de  la  gnerre; 
qu'en  depuis  le  laui  <vrili»aire  sera  de  six  lisrds.  600,000,000 

de  rc«eiM»s  «loivent  suffire  S ta  Kraiiceen  temps  de  paix. 

■ la  siippressioi)  iId  droit  de  |>jssr  est  un  |uase>|M>rt  n/er*saire 
|M>iir  faire  admettre  le  droit  «les  aides  et  le  droit  sur  le  sel , il  faut  t'y 
rnigiter.  la:  fait  ni  qu'on  a Inojoarserié  contre  rc  droit  de  |>aaiie.  I.e 
Irilmnal  et  le  ror|«  l•'gMlJ1i^ ont  été  d'armrd  l'Oiir  en  demander  la 
suppression.  • (Prie!  de  la  l.oréte.) 
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branche  de  revenus  publics  pour  l’empire.  Napoléon 
n’avait  pas  plus  de  lendance  |K>ur  les  idées  philan- 
thropiques que  pour  les  théories  économistes;  la  lote- 
rie lui  graissait  un  impôt  volontaire;  chacun  étant 
libre  de  dé|>oser  sa  mise,  il  fallait  laisser  une  issue  aux 
esprits  aventureux  qui  aiment  à tenter  la  fortune. 
Parlant  de  l’idée  que  le  jeu  est  inhérent  h la  nature  hu- 
maine, l’empereur  en  concluait  que  l’habileté  d’un  gou- 
vernement est  de  le  surveiller  pour  qu’il  ne  tombe  pas 
sous  la  main  des  fripons;  il  n’avait  point  hésité  à per- 
mettre les  jeux  à Paris,  sans  s’inquiéter  de  la  moralité 
OQ  de  l'immoralité  d’une  telle  itislilulion  ; il  prenait  la 
•odeté  par  son  triste  côte,  admettant  les  passions 
qu'ii  ne  pouvait  empêcher.  La  loterie,  établie  sur  des 
combinaisons  variées , avait  des  tirages  à Paris  comme 
h Lyon,  à Strasl>ourgy  à Bruxelles,  à Gênes,  à Milan, 
et  les  chances  pouvaient  partout  être  tentées  ; c’était 
un  aliment  offert  au  peuple  pour  lui  jeter  k pleines 
mains  les  i^pérances  et  les  joies , cela  l’occupait  ; pour 
quelques  petits  lois  il  pouvait  sc  faire  des  illusions 
dorées,  les  légendes  de  son  sommeil.  Puis,  k cette 
époque  de  l’empire , k ce  temps  de  fortune  si  merveil- 
leuse, tous  ne  jouaient-ils  pas  à la  grande  roue  qui 
tourne  en  aveugle?  La  loterie  était  une  sorte  de  sup- 
plément & l’ivresse,  une  de  ces  douces  boissons  qui 
endorment  le  peuple  des  halles,  et  Napoléon  aimait  ces 
distractions  qui  ne  permettaient  pas  de  s’inquiéter  de 
questions  politiques.  A tout  prendre,  il  aimait  mieux 
un  peuple  occupé  k gagner  un  terne  qu’à  discuter  les 
droits  de  la  souveraineté. 

L’empire  était  une  vaste  machine  d’employés  sous 
un  centre  commun  ; le  système  des  directions  géné- 
rales avait  prévalu;  il  s’appliqtiait  aux  postes,  création 
de  Loui.sXI.  Les  postes,  s’étendant  sur  un  si  vaste  ter- 
ritoire, étaient  devenues  une  portion  considérable  des 
revenus  publics;  les  employés  étaient  nombreux;  on 
dut  à M.  Lavaleltc  leur  organisation  presque  mili- 
taire; les  postillons,  embrigadés  |iar  divisions,  for- 
mèrent comme  un  corps  du  soldats  , de  telle  sorte 
que  dans  les  crises  de  la  patrie  on  put  y trouver  plus 

(I)  Voici  le  rfeit  du  Rapp  : 

■ Ln  griNrroos  llci{[iMcr  cl  eo  dit^Sco  r j'eUi*  lié 

avec  t'uii  et  raiiirc,  cl  j«  ii'avais  t'haliiludc  d'aliainUumrr  nm 
ami*  mallmimii.  J'aiaiv  toot  fail  |>oiir  diiaipcr  ien  prévenliona  de 
riapnIwR  mnire  rMdeos  officier*  fféorrant , »an«  pwivoir  j réf»*ir. 
Je  revint  on  Jonr  à la  Hiar(^  ta  ■ujrt  de  Rcigiiicrÿ  Kapolénit  ini|ia> 
lieolé  pril  <lr  riintnrur  cl  nedil  ti'chcincnt  qn'il  ne  voulail  plus 
enlmdrr  |uH<-r  de  lui.  J'ccrivu  i Ct  brave  {^ir^at  qne  linilc*  Rica 
démarche*  avaient  été  infrorlucutca;  je  l*cil>orlai  i la  (vilirncc,  et 
j'ajoutai  <|arlqaca  |>)iraacs  dirléct  |ar  le  dépit.  J'eus  rimpnidrnre 
de  confier  lua  lettre  J la  poKle;  elle  fut  ouverte  cl  eitvovér  à l'cm- 
|>rrcur.  Il  la  lut  Irait  ou  cpulrc  fois,  ae  fil  app<»rter  de  luoii  érrtiure 
pour  coni|>arcr,  ct  ne  pouvait  sc  pcrtmdrr  que  je  l'ciiwc  rrrîte. 
Il  *e  mil  «latit  une  mlére  alTrenar,  et  mVnvnya  de  Sainl-^CIotuI  un 
courrier  aux  Tuilerie*,  où  j'rtah  logé.  Je  crm  élrea|>(>rlr  i»<>nr  une 
niiaaion  et  je  partit  fur-le^hamp.  Je  trouvai  Caiiiainroiirl  dant  le 
aaloii  de  service  avec  CafTarcIli  : je  lui  demandai  ce  qu'il  j avait  «ki 
iHiuvnau.  Il  rvumaittail  déji  l’afTairr,  ilparaivMil  |>eiué;  niait  il  ne 


d’un  régiment  de  cavalerie,  comme  les  douaniers 
eux-mémes  servirent  à la  garde  des  fVontjères  ct  des 
côtes. 

Les  postes  intelligentes  ct  développées  furent  tout  à 
1 la  fois  une  utile  institution  pour  le  commerce,  cl  tm 
I moyen  de  police  pour  l'ensemble  du  gouvernement. 
Si  la  vigilance  de  l’administration  obtint  une  grande 
régularité  dans  le  service  ct  la  distribution  des  lettres , 
elle  multiplia  aussi  les  moyens  d’investigation  ct  de 
recherches  secrètes  que  la  police  sc  permet  dans  un 
intérêt  de  conservation  ; ce  qu’on  appela  le  cabinet 
noir  fut  institué.  Sous  l’empire  toutes  les  lettres 
étaient  décachetées,  on  ap{)orlait  les  plus  importantes 
aux  Tuileries  ; l’esprit  de  Napoléon  était  rempli  de 
petites  susceptibilités , il  aimait  à pénétrer  dans  le 
secret  des  familles , à tout  voir,  à tout  connaître  : il  ne 
sc  contentait  pas  des  affaires  générales,  il  voulait 
encore  lire  dans  les  sentiments  privés.  Tel  fut  le  faible 
de  l’empereur;  le  général  Rapp,  son  ami,  nous  ra- 
conte comment  il  dut  une  disgrâce  momentanée  à la 
violation  honteuse  du  secret  des  lellrt's  (1).  La  police 
des  postes  devint  une  habitude  ; on  dut  savoir  que 
lorsqu'on  confiait  une  lettre  à l'État , elle  était  dcca- 
cbetée  ct  commcnlée;à  ce  poinlquc l’empereur  disait, 
sans  rougir,  à la  face  d’un  homme  : « Vous  avez 
écrit  telle  lettre;  confiée  à la  iwste  elle  a été  déca- 
chetée , vous  parlez  mal  de  moi  ; sortez , je  vous 
exile.  » 

L’ciircgislrement , le  timlirc  et  les  hypothèques 
grandirent  considérablement  le  revenu  public;  à cha- 
que budget  cet  impôt  recevait  un  accroissement  Rien 
de  plus  tjranniquc  que  les  droits  prélevés  en  quelque 
sorte  sur  les  douleurs  et  les  misères;  mais  aussi  rien 
de  plus  aisé  que  leur  perception  qui  sc  rattachait  à 
toutes  les  périodes  de  la  vie  : la  naissance,  la  mort; 
aux  transactions  les  plus  aclivei  : l’échange , la  vente , 
l’achat , le  prêt , ct  tout  ce  qui  touche  le  commerce. 
Ces  lois  n'avaient  rien  épargné  : le  timbre  Rit  doublé; 
les  droits  restaient  inOcxibles,  et  le  fisedominaittoutes 
les  transactions;  M.  Duchétel  conservait  la  direction 

m'en  dit  pu  un  mot.  J'entrai  chea  lUÿioléim,  qni,  ma  lettre  il  b 
main,  «irlail  du  cabinet  comaie  iiit  furieus.  Il  me  regarda  avec  rca 
yeux  rtinceUnts  qni  ont  bll  trembler  tant  de  monde,  n Connatvara- 
rous  reMe^eritnrv?^Oui,  tire.  — Elle  ni  de  venu?  — Uni,  tire. — 
Vont  êtes  le  dernier  que  j’anraUtuap^noé.  Ponvet-vons  éerire  de 
parrilln  hurrenrt  à mn  rniMmii*?  Vuu»,  que  j'ai  toujours  si  biro 
Irailé  I vous  ponr  qni  j'ai  Uni  Tait  I vous,  le  seul  de  nin  aides 
camp  qne  j'aie  b>gé  aux  Tuiteriea  I a La  |>orlc  de  ton  rabinrl  était 
enlr 'ouverte;  il  s'en  a|>er^ut,  et  alla  rouvrir  (nul  i fait,  afin  que 
M.  Mènerai,  un  de  ses  serrrUim,  oileiidit  bscéne  qu'il  nie  faisait. 
■ .\llcx,  me  dit'il  en  me  toisant  du  luul  en  lus,  vous  Sies  un 
ingrat I—  Mon,  sire;  rifigratilufb*  n'est  jamais  entrée  dau  niun 
rcrur.  — Reliiez  rcHe  lettre  (il  me  la  mit  sous  Ira  vrux),  cl  dw-i» 
dez.  — Sire,  de  tous  k*  reprinHica  que  vous  poiitrs  loe  faire, 
relui-lJ  m'est  le  plus  tetisihlr.  l’iiisqnr  j'ai  perdu  votre  ronfutiicc, 

je  ne  |>eux  plus  vous  servir.  ~ Oui,  f , voos  l'avez  perdue.» 

Je  k-  saluai  resjK'c.tmtiM'meiit,  si  Jii'rii  allai.  'Méutotres  du  gi'riéral 
Rapp.) 


Di.  . 
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L’ELROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'ENPIRK. 


générale  de  l'enregistreincRt  ; un  des  auteurs  de  la  loi 
sous  le  Direcloiref  il  en  dirigeait  Tapplicalion  avec  fer* 
meté;  tout  droit  d'enregislremcnt  privilégie  était  perru 
avant  les  aliments  des  mineurs  et  des  pères  ; on  aurait 
dit  que  c'était  pmir  chaque  citoyen  une  dette  impi-> 
toyable  qu’il  contractait  envers  l'État.  Les  lois  déci- 
daient toujours  favorablement  pour  la  régie,  et  il  n'y 
eut  pas  d’administration  plus  sévère  dans  la  pour- 
suite de  ses  dmits,  à ce  point  qu’elle  les  percevait 
doubles  après  le  délai  lixé  pour  leur  exact  acquitte- 
ment. 

Tous  ces  revenus  publics  étaient  confondus  sous 
l'expression  de  contributions  indirectes.  L’imisU  direct 
s’appliquait  à la  propriété  sur  la  terre  par  le  foncier, 
les  partes  et  fenêtres;  sur  l’individu,  par  )c  personnel, 
et  sur  l’industrie,  par  la  patente;  rien  n’échappait 
ainsi  au  fisc,  et  sous  ce  point  de  vue  l'empereur  don- 
nait à l’impdl  une  extension  josque-lii  inconnue.  I.a 
révolution  dans  ses  violences,  le  Directoire  dan.s  scs 
désordres,  s'étaient  abstenus  de  grever  le  bas  peuple; 
ta  convention  avait  affranchi  le  prolétaire  de  tout 
impôt,  en  ]>arUnlde  l’idée  que  le  luxe  seul  et  le  riche 
devaient  supporter  les  charges  publiques;  d’où  l'abo- 
lilioD  de  toutes  les  (axes  sur  les  denrées,  le  vin,  et  les 

(1}  M.  (îaurlii),  miiitilrt*  ilm  finatire*,  alui-PKiiir  résumé  te» 
mojreMs  6nanctrr«  pour  r«miéc  180G{  r'rsl  U mrillrure  pircojiuü- 
ndUre  : 

■ On  l’oorapj  d’^UH-cl  de  rapurmicnt  dm  eterrim  9,  tO,  Il 
et  l‘i-  Un  funda  csIrMrdiiiairrdr  00,000, ItOO  i|porU- députa  &70j  fui 
jugé  lirceMuire  pour  en  itulder,  tnulnt  In  deprine*  et  (tniir  fiurntr 
un  iiippléntenl  île  10,000,000  i Tau  iiii  (1003;^,  qui  atsileti  i «up- 
{lorler  de»  frais  iaiprévo*  |K>ur  le  mourenient  rapide  i|i»e  l'armée 
•rail  dA  faire. 

« Il  fut  créé  k eel  dTet , par  U lui  du  24  avril , |M>ur  60,000,000 
de  bomi  d*  la  eaittt  d'umortiaemfHt , 4 divers  intérêts,  rcmltour- 
•ablrs  en  plusieurs  anuén,  4 des  ('ehéanen  fîtes,  tnr  U produit  de 
la  tente  de  demaine$  natienan^  dont  eHte  caisse  était  devenue  pro- 
prietaire par  diverses  opérations  aniquellet  on  aurjit  pu  re|»rorlrtr 
de  ik'iaaturer  sou  iiislilHlton,  si  U cnodicitc  de  la  drllc  per|>éiuelle, 
à fctic  époque,  n'avaii  pu  justifier  le  |ieu  d'ini|K)rlanre  que  le  rlwf 
du  goavernement  aUaeitail  an  progrès  de  son  eatinrlion.  .4uui  la 
cabse  craaaorUasesinil  ne  fut-elle  employée,  sous  son  odtninitiralion, 
qu'4  mettre  le  trésor  4 portée  d'appliquer  4 scs  afTaird  des  valeurs 
considérables  eu  ilomaincs,  situés,  soit  dans  i'aueieniie  Frauce,  soit 
dam  les  ]Miys  réunit,  cl  d'aotrni  objets  qui  ne  pouvaient  qu'avec  le 
lcs»|H,  mais  qui  élaiciit  propres  4 servir  de  gages  à des  Imit  |KvrtaDl 
intérêt,  et  remlxMirsal;les4  éfHK|ae«  fîtes,  sur  le  protluit  des  ventes. 
Une  rente  de  9,000,000  an  graod-livro  fut  de  plua  créée  en  1000, 
an  proGl  de  celte  raÎMe,  pour  ajouter  eiicure  4 scs  moyens.  Le  succès 
de  celte  opération  fui  complet,  et  les  bons  dont  l'émission  avait  été 
autorisée  par  la  loi , et  i|ni  ne  furent  émis  qu'avec  la  cirrons|wetinH 
convetiable,  n'éprouvèrent  presque  aucune  |tcrle  daiislacirrniatioii. 

s Le  peaaé aillas  réglé,  le gouvcTnemenl  s'occupa  de  donner  au  plan 
«tout  les  premières  bases  avaient  été  arrêta  l'année  prceédeiile,  les 
dévelop|icmcDU  dont  il  était  susceptible. 

a Due  laie  somptuaire,  qui  avait  été  établie , svanl  l'an  vtii,  sur 
les  deaMstiques  et  sur  les  cbevcaui  et  voilnrn  de  lutc,  donnait  lieu 
4 des  redierrlws  fatigantes  pour  les  conlribuLIcs  et  cieilail  des  ré- 
claioatians  iiiiiltipliêev  |Mur  un  produit  méilioere.  Klle  fut  supprioule 
à partir  de  1007. 

s En  mécuc-  femp»  la  roiilribulinii  foneii-rc  épriiuva  une  diminii-  ‘ 


objeU  de  consommation  ; on  imposait  les  chiens  de 
luxe,  les  chevaux,  les  voitures,  {«‘S  dumcsliques,  les 
hôtels , la  propriété  foncière,  parce  que  Unis  ces  ob- 
jets supposaient  de  l'aisance.  L’empire  partit  de  la 
base  opposée,  celle  d’une  égalité  dc»|»olique ; on  con- 
sidéra comme  le  plus  légitime  impôt  celui  qui  produi- 
sait les  revenus  les  plus  nets  par  la  perception  la  plus 
facile  (I)  ; Napoléon  ne  chargea  (loint  trop  la  U'irc  ; le 
foncier  resta  dans  des  coiiditiotis  raisonnables , il  se 
réservait  ces  ressources  pour  les  guerres  à sacrifice  ; 
puis  on  grandit  l’impi’d  de  centimes  additionnels  pour 
les  Itesoins  des  departements.  Ainsi,  quand  il  s'agit 
de  faire  des  oiïres  de  navires  destinés  il  la  ilottille  de 
üoukigne,  les  conseils  généraux  voU^reiit  des  centimes 
proportionnés;  ce  vole  une  fois  donné  prit  un  carac- 
tère de  permanence;  le  trésor  perçut  presque  toujours 
ce  supplément  sur  les  budgets , et  le  répartit  à sa  vo- 
lonté selon  les  nécessités  du  service;  cl  lorsque  l’em- 
pereur, mullipliant  les  levées  d'hommes,  cul  besoin 
de  ressources  financières  pour  armer  et  équiper  des 
masses  île  conscrits,  ce  fut  encore  l’impôt  foncier  qui 
supporta  le  fardeau  de  l’État. 

Cependant  plus  d’une  fois  la  conquête  porta  ses 
fruits,  jamais  une  guerre  n’était  tenni née  sans  un 

l«»n  «Fui»  niillian  |>nnr  Ir»  ib'jnrlcmntl»  du  Piémont, en  om«idér.v- 
lion  (Ir  la  venteeretmiiee  du  $el  et  du  tabac  étaldie  <lint  oea  <lépar- 
lenxiiU. 

• D'un  autre  rêté,  la  régie  de»  ifrm'li  r«M«û  reçut  une  urgaiii- 
ulinii  conijtlctc  |iar  la  loi  du  21  avril. 

v I.J  u»e<reM(rrti>R</eiroMtei»'avai(  jki parvenir 4 K* naturaliKT 
e»i  Fiaore.  F.lle  exntail  «W  ri«c*  fré«jiienle»  rt  de*  plainte»  muli* 
ouclle».  Klle  pruduivjtt  d’aillrari  4 |»ctnr  16,000,000  appUrabli»  à 
M destination  (qui  coniwmmail  aumiclleniriil  SU  4 33,1)00,000!,  cl 
l'upiriiuiiéuil  frapitcctleFidév  qu'une  oumme  inKuimciil  ujpcrivnn.- 
était  rStrtiveRW'iil  |wrçiicaa  profil  e&eluaifde*  fermier*. 

< (Urtte  Ijie  fut  Mippriméeci  rrmpUrée  par  un  iin(>dl  «ur  le  tel, 
4 l'exlr»clion  de»  marah  ulanl»,  lr<|ncl  n'avait  rien  de  oomuuii 
avec  le  rv-giuve  justement  abhorré  de  l'ancinme  gabelle  f et  Uitoail 
4 U vente  la  même  lÜrcrlé  qii'aiiparavaiil. 

■ Di’piti*  lunglcmpft  la  ta«c  ik»  lettres  ii'étall  plu*  en  propurtl»ii 
avec  le  pris  du  li-ans|>orl  ri  avec  tn  antre»  fnU  d'rsplmutioii.  I« 
tarif  de  ce»  Use*  fut  revu  et  réglé  sur  la  base  de»  dikUiiceaitarcuu- 
niet. 

■ Eiilin  l'expluitatioii  dca  ulinca  de  FEiil,  qui  ii'avail  pa» ja»quc-Ià 
répondu  ans  cvpcraucc»  que  l'un  m avait  cuiiçue»,  reçut  une  furtue 
nuiuctle.  I.»  r^ic  inléreuér  fut  remplacée  |ur  uiMscnmpagnied'oc- 
lioniiaire»  furim'e  avec  uii  bail  de  qualrr-viiigt-dis-ncuf  am.  L<;s 
ouudiliuDS  de  oc  bail  furent  calculévsdr  maiiicreàawirer  au  guuvir- 
ncnicol  le»  cluncc»  d'angnicütatiuiis  qui  devaient  uaturvllevuenltiir. 
venir  dan»  uuc  ai  lungue  durée.  Le  catuta  amiucl,  évalué  en  aatmte . 
;K>ur  le»  cinq  premièm  année»,  à ‘i3U,(KXI  qinut.iua  métt  iqiic»  uu  ivt 
argent  4 3,UOU,UUO,  dut  être  revu  tuiu  le*  lroi»vucinq  ausjel  »i  b> 
pris  de  vente  avait  cscédé  le  tans  actuel,  ou  que  la  falukaliourùi  été 
au  delà  de  300,000  qiiiiitius,  le  gouvenicmcut  devait  avoir  la  mutliê 
de  l'esrédaul. 

* LU  mmmi»a.vire  gi'm'ral  fut  placé  prv»  «lel'administralimidcla 
cum|uigitie,  4 Parti,  pour  tuivre,4raiJed'un  coumi«aairü|i>articial>n 
pn'-*dr  chaque  ulinc,  Iv»  o|M-ratkiu»di‘cc»clabli«»cnicuU  cl  asMirci 
rcséculioii  lies  euiiililMiDs  du  bail. 

s Tel  fut  l’cnw'niblrdr««li*|>mjiMmt  ronsarn!'*'»,  •Iaii*i*inlrrêl<b» 
riiianor*.  |tai  la  biidn  24  avril  llHKt.  • 


LE  CREDIT  PtBLJC. 

Api^s  11»  Iraité  de  l*rosboni^  l’Autriche  dut 
payer  150,000,000;  ri»s  fonds,  répartis  d'almrd  en 
gratilications  à l’armée . rentraient  dan»  le  domaine  et 
dans  le  trésor  privé  de  remfM»riMir.  Comme  les  pachas 
d’OrienI,  Napoléon  avait  des  coffres  pleins  de  lingots 
qui  formaient  sa  richesse  particulière;  les  caves  des 
Tuileries  étaient  remplies  de  pièces  d’or,  comme  le 
palais  des  califi^s  ilans  les  contes  arai>es,  ressources 
immenses  qui  devaient  pourvoir  aux  nw'ssilés  de 
campagnes  nouvelles.  C'était  encore  un  des  préjugés 
de  l’empereur;  il  ne  savait  pas  que  la  richesse  d’un 
pays  s'elahlit  par  la  circulation  du  numéraire  ; un 
acte  du  parlement  d’Angleterre  suflUsail  pour  un  em- 
prunt de  500,000,000,  et  lui,  l’empereur,  s’imaginait 
être  riche  parce  qu’il  avait  quelque  40,000,000  dans 
ses  caves. 

La  confiance  publique  agit  sur  les  éens;  elle  seule 
les  domine  et  les  dirige.*  Dans  les  mouvements  de 
commerce  et  do  Ixinqiie  ce  n’est  pas  l’argent  qui  con- 
stitue la  richesse,  mais  le  créilit,  l’exarl  acquittement 
de  foule  charge.  En  France , avec  des  impôts  coiistdé- 
rahlcs,  presque  aucun  service  n’clail  exactement  ac- 
compli ; le  corps  législatif  confectionnait  le  budget 
avec  une  certaine  aptitude;  on  balançait  les  dép<»nses 
par  les  reccUes;  puis  Napobsui  disposait  de  tous  les 
revenus  au  grc  de  ses  l)csüins;  l’intérêt  de  la  dette 
publique  n’éuit  acquitté  que  lentement  et  successive- 
ment; les  fournisseurs  n’oUenaient  des  ordonnances 
que  selon  le  caprice  des  ministres  ; les  employés 
n’élaicnt|)ayésqu’aprés  une  longue  attente;  la  magis- 
trature avait  souvent  plusieurs  rouis  d’arriéré,  surtout 
aux  dernières  ép«ique8  de  l’empire;  les  classements 
et  les  spécialités  éUiicnl  arbitrairement  bouleversés. 
Souvent,  sans  tenir  compte  du  principe  de  l'impôt  par 
la  loi,  l’empereur  taxait  une  commune,  ou  bien, 
comme  il  le  disait  lui-même,  il  faisait  rendre  gorge  à 
un  fournisseur;  manière  orientale  de  procé<lcr.  Quand 
Napoléon  s'imaginait  qu'un  lioimne  avait  fait  des  bé- 
néfices exorbitants  dans  une  aflaire,  il  lirait  sur  lui 
une  lettre  de  change,  souvent  d’un  million,  avec  ordre 
de  la  pajer  dans  la  quinzaine,  sorte  d'avanie  à la 
façon  des  |»aclias.  t'ne  compagnie  bien  connue  fut 
obligée  de  verser  trois  millions  dans  un  seul  semestre, 
et  sans  autre  motif  qu’un  ordre  du  cabinet;  et  l’em- 
pereur s’imaginait  que  cela  était  de  reconomie  et  de 
la  justice;  fausse  idée,  car  lorsque  des  traitants  sont 
soumis  à de  telles  chances,  ils  calculent  leurs  béné- 
fices en  {iroporlion;  comme  ils  sont  exposés  davan- 
tage , ils  traitent  avec  les  gouvernements  comme  les 
usuriers  avt»c  les  Hls  de  famille.  I ci  pouvoir  doit  bien 
choisir,  examiner,  puis  payer;  le  crédit  est  en  pro- 
portion (le  l’exact  acquiUement  do  ses  obligations 
lionnes  ou  mauvaises. 

Le  système  financier  de  l’empire  eut  donc  plusieurs 
côtés  vicieux;  oppressif  |iar  l'impôt  qui  s'étendit  à 
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tout,  il  ne  pronira  que  des  ressources  matérielles  et 
dures  sans  inspirer  aucune  confiance;  ou  reçut  licau- 
coup  et  on  pava  mal;  ce  qui  fil  que  dans  les  crises 
on  n’eut  d’autres  ressources  que  les  levét*s  |mremetil 
fiscales;  tes  centimes  additionnels  s’aeerun>nt  jus- 
qu'aux deux  tiers  de  l’impiit  effectif,  et  rarriéré  dans 
les  derniers  temps  de  Napoléon  s’éleva  même,  |MHir 
certiins  employés  , jusqu’à  dix-huit  mois  ; situation 
financière  qui  constate  encore  une  fois  cette  vérité 
pratique  : que  la  plus  grande  ricliesse  d’un  État , c'est 
le  crédit;  et  que  le  crédit  repose  sur  deux  bases  : la 
confiance  et  rcxaclitudc. 


CHAPITRE  XXV. 

RETOUR  DE  ViAl*0l.ê0N  A PARIS,  ACTES  ET  PROI;r1;S  ARIS- 
TOCRATIQUES OU  COtVERXEME'VT. 


1rs  rorpi  polUiquei.—  Vote  du  sénat,  du  Irîltunal.—  Èrec- 
lion  d*uo  moiiiinu-m  public.  — Changeuicni  dans  le 
caraclére  de  ^a|^olt•oo.— Amlocralic.  — Idée  de»  grands 
fii  fs.—  Premier  |»rojei  de  noble»ie.—  Fieh  de  lialmalie, 
d'Isirie,  de  Plaisance,  de  P.irme,  de  Massa  el  de  C;irrara. 

— Stattils  tur  la  famille  im|ieri.ile.—  Sépullure  des  ein- 
pereius.—  Églises  Saint- Denis  et  ÿainle-Ceneviè»e.— 
Fomlalion  de  rniiiTcrsUé.— Actes  tie  gousvrneineal.— 
Cotte  de  piocédure.— Préparation  du  coileiie  commerce. 

— La  bao'iiie.^  liiigiAce  de  M.  barbé-Mai  bois. ^ Les 
deux  sociétés.—  La  ré|iublM}ue  el  le  royalisme.—  Rallie- 
ment  des  vieilles  familles.—  Mariages  el  alliances. — Les 
ctilsdu  faubourg  Saint-Germain. 


Janvier  à mai  180G. 

L’cmpcrcur  quittait  Munich,  visitant  en  souverain 
féodal  StuUgard,  CarUruhe  cl  Bade  aux  iH'Ileseaux  ; il 
tint  sa  cour  pleiiièrc  sur  sa  roule  semée  d’arcs  do 
triomphe;  le  canon  retentissait  |iartmit;  les  prince» 
allemands  accouraient  à son  lever  pour  recevoir  ses 
ordres  et  recueillir  quelques  paroles  de  sa  bouche 
im{)ériale.  En  France,  le  même  triomphe  attendait 
l’empereur,  dans  les  province»  de  l’Alsace  cl  de  la 
Lorraine  : se»  victoires  inouïe.»,  la  paix  conquise  au 
pas  de  course , tout  cela  l’avait  empreint  d'un  ca- 
ractère héroïque,  capable  d’exciter  renlhoiisiasme; 
des  cris  de  joie  éclataient;  le  peuple  sc  réunissait  sur 
les  grandes  routes  auprès  des  voilures  de  son  ern[M‘- 
rcur,  lui  prescnlanl  üi^  couronnes  de  laurier  tressées 
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et  de«  nuiK'aux  d’olivior;  imitant  ain^i  la  multitude 
de  Hume  autour  «les  chars  d’AugusU' , «le  Trajan  et  de 
Marc-Aunde  ; c’était  comme  une  de  ces  »c«*nos  de 
triomphe  reproduites  dans  les  l>eaux  bas-ndiefs  du 
Vatican  ou  de  la  villa  Rorghèse. 

A Pans,  les  corps  politiques  se  press«Tcnl  avec  au- 
tant d'ardeur  autour  du  souverain;  plus  il  y avait 
eu  d'incertitude,  de  doute  et  d'hésitation  pendant  la 
campagne,  plu.s  un  se  hiltait  de  témoigner  son  zèle 
et  son  ilévuuemrnt;  le  Iribunat,  semblant  pressen- 
tir sa  chute,  voulait  la  prévenir  par  des  flots  d’adu- 
lations au  pied  du  tr<^ne  ; dans  son  sein  des  propo- 
sitions enthousiastes  rureiil  faites  ; M.  Carion  de 
Nisas , le  trilmn  qui  avait  inauguré  l’empire , avec  son 
caracU're  méridional , étala  les  titres  {>om|K‘u\  que 
Na|K)léûii  avait  conquis  pour  le  présent  et  la  postérité  ; 
il  demandait  donc  : s qu'une  colonne  triomphale  fût 
érigée  sur  une  place  publique  qui  porterait  le  nom  de 
Napoléon;  là,  seraient  gravées  ses  victoires;  lui- 
roéme,  le  grand  empereur,  paraîtrait  dans  son  ci>s- 
tume  antique;  on  fmp|>i‘rail  des  médailles,  des  jeux 
seraient  institués,  une  f«'*t<'  )M*r|M‘luelle  annoncerait  la 
gloire  d('s  aiim*e&  et  l'immortalilé  de  leur  César.  » Ce 
fut  donc  une  pompe  à la  manière  de  Rome;  on  avait 
lu  Tacite,  ses  annales,  Pline  le  Jeune  dans  son  pané- 
gyrique de  Trajan,  et  les  harangues  des  corps  politi- 
ques ep  furent  le  plagiat. 

Le  sénat  ne  voulut  |M)int  demeurer  en  arrière  sur 
la  proposition  du  iribunat;  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres étaient  allés  remercier  le  prince  de  l’envoi  des 
nobiers  drapeaux  sus]>eiidus  aux  voûtes  do  Notre- 
Dame;  sous  la  tente  ils  avaient  félicité  Napoléon  de 
ses  victoires,  et  de  riionncur  qu’il  faisait  au  sénat  de 
l’associer  à ses  triomphes.  Quand  il  apprit  le  retour 
de  l’empereur  à Paris , le  sénat  en  corps  vint  le  com- 

(t)  Un  parla  pli»  Uni  H'élpvrr  on  moniimrot  par  «oaacriplion  i 
rem|irmir  ; !V.  dr  Cluaipajiir,  minnirc  «)«  nnicrienr,  érritU  au 
nar^bal  KcUrmianii  i rcuijM  ; Ma|M>lrâii  n'aimait  pat  le»  aouacrip- 
livD»,  parce  c((K  c'élail  un  acte  en  «Iclmrt  du  (prutmicmctil. 

■ Vumirur  Ir  marvdwl,  confurDicincnt  i «i»  dnira,  j'ai  tntreteiio 
B.  M.  du  monaïucnl  que  la  aoricié  dont  root  é«n  membre  projette  de 
lui  cIcTcr.  L'cm|>ctciir  acié  loucW  de  cette  preut c d'alUdietneiil  de 
btauoDop  de  citoyen»  «limailles,  |>arnii  letqiicli  il  vm>»  a va  avec  plai- 
air,  voua,  V.  le  marcrhal,  cjaleiMctil  dntinjur  par  votre  ran{f  et  |ar 
leaacrticc» que  «oua  a«cx  rciidui.  .Hait  lo»  prinn|K»  de  S.  H.  ne  lui 
peroirUriit  pai  d'acccplcr  uu>:  jiareillc  olTir,  quoique  dictée  {>ar  an 
•eulinient  libre,  autant  que  pur,  d'ainoiir,  d'admiration  et  de  rccnii- 
iiaiaaanrc,  Cei  lmmiuj>{e  de  «es  siijeU,  l'empereur  veut  le  mcriler  |>ar 
kt  tieraticn^  Il  oc  cunM'iitira  dune  point  i ce  i|oe  de  mii  vivant  de* 
monumeoU lui tMctticletca parika  |taiticHlicr».  C'est  delà paslérilé 
qu'il  allemi  relie  lionoraidc  rco>mpvii»e  de  tant  tie  travaui.  Après  m 
mort,  les  Français  |Minrronl  rreotmatire,  par  un  lHiuima({e  dont  l'in- 
tciiliuo  ue  {M>urra  être  mAlesti'-c,  le  lùcn  qu'il  aura  fait  à U natiwi 
qu'il  goatrnir,  et  dont  la  prosficntè  et  la  gloire,  mjel  cenliaucl  de 
tes  mrdilationsvt  ileao  vnüe»,  est  aUMi  riiniqiir  ambition  et  l'objet 
de  tonte  ta  sir. 

• En  von*  IransiinHIanl  res  iulnitïuns  de  S.  VI,,  que  je  sous  prie  tic 
faire  ruunallre  à sos  nMunsenpIcurt.  je  joins,  utoiisieur  le  uiarMial, 


plimeiiter,  et  la  parole  de  François  de  NeufchAtcau  fut 
plus  adulatrice  encore;  l’cnccns  brûlait  cl  s’élevait  en 
long  tourbillon  aalour  de  cette  couronne  de  lauriers 
brillante  sur  un  front  marqué  par  la  victoire.  Napo- 
léon réfiondit  avec  convonniu*e;  sa  parole  fut  modi'ste, 
il  parla  du  |>euple  et  de  l’armée;  il  devait  tout  à la 
patrie,  et  c’était  à la  grande  nation  qu’il  consacrait  sa 
vie  de  prince  et  de  soldat  (!}. 

Cependant,  à travers  ses  expressions  de  modestie, 
les  hommes  qui  entouraient  Napoléon  s’a(K*rrurent 
d’un  changement  complet  dans  ses  manières  et  dans 
son  attitude  ; à son  départ,  un  sentait  en  lui  le  chef 
qui  avait  lK*soin  de  faire  ses  preuves  sur  le  champ  de 
bataille,  et  de  gagner  son  sceptre  par  d’éclalants  suc- 
cès. S'il  donnait  dans  la  forme  extérieure  de  sa  {tanvle 
quelque  confiance  à ses  armées  et  par  l’cnergie  de  sa 
volonté  une  force  à l’administration  de  son  empire, 
on  voyait  |>ouiianl  qu’il  avait  le  besoin  impératif  de 
jiislifier  son  pouvoir  par  quelques  coups  de  fortune. 
A son  H’tour,  la  situation  avait  changé;  des  prodiges 
s'éuieiit  accomplis,  et  Najtolcon  avait  surtout  l’art  de 
tirer  d’un  événement  tout  le  parti  jMissible;  il  le  pre- 
nait et  le  tordait.  On  le  vit  donc  plus  monarchique, 
plus  hardi , oser  des  actes  qu'il  se  fût  bien  gardé  d’es- 
sayer au  moment  oû  la  victoire  était  incertaine, où 
tous  les  périls  |>ouvaietit  gronder  sur  sa  tétc , il  était 
en  face  «ies  idées  répulüicaincs  qui  le  surveillaient  en 
murmurant;  que  pouvait  ce  parti  aprèa  Austerlitz? 
quelle  force  pouvait  résister  à cet  ascendant  d’opinion 
publique  qui  entourait  Napoléon?  Par  le  fait  en  pleine 
posst'ssion  de  la  plus  haute,  de  la  plus  absolue  des 
diclatun'S,  le  souverain  pouvait  tout  oser,  même  une 
réaction  contre  les  formes  d’égalité  (i). 

En  Allemagne , NaiKih^on  avait  déjà  conçu  l’idcc 
d’une  noblesse  féodale  en  présence  des  vieilles  familles 

nw»  rcgrrlaiDX  TÔtrr»  tur  u»«  rtéciuon  ti  eonlrxirr  à tm  «eus,  cl  je 
«ou»  |irie  d'agi'éer  l'ftuuraiicctk’tu»  luule  cou»iiléralkm. 

• SigHt  : Cluni|iagMy. 

• Tarit,  Icül  joilk-t  tRUO.  ■ 

(I)  Fn  premier  luewagc  fut  nli  eué  au  «éual  { il  roiiMalail  la  (1î«|m>- 
tilion  d'eaprit  de  rem|icrvur  3 

« Sétutcur», 

a Kuin  avons  chargé  notre  rousin , l'arHiichanorlier  de  t'empire, 
de  «ou»  itonner  cminaiaaaiire,  |>our  être  Irauscrit*  sur  «n»  registre»  : 
1»  de»  tialuU  qu'en  «erlo  de  l'article  14  de»  moslituliona  de  F«m- 
(•«rr,  «1  date  du  tti)  Oorcal  an  an,  nou»a«on»  jugé  roii«cnalil«d'a<kq^ 
lcr  : il*  furnienl  la  lai  de  noire  famille  imiKkiate  ; 2»  «le  la  dispoNlion 
que  iiout  a«(in»  faite  «lu  ruyanine  «le  Ttjplra  et  de  Sicile,  de»  iliirlié»  de 
D«rrg  et  deCIcvea,  «lu  durlié  de  (*ua»Ulla  et  «le  la  prinri|UMilc  «le  ?icuf- 
cliilcl , que  differente»  Irantadion*  jiolitiqun  ont  mis  «mire  no» 
mains  ; 3°  de  i’acrroisscimnt  de  lerriloirc  que  h'm»  a«on»  lr«>u«ê  i 
pmp«M  de  donner  laiil  à notre  royaume  d'iulir,  en  jf  ineoiqMjrjitl 
tous  In  ElaU  vroilien*,  qu'i  la  |»rinrtpaatr  «le  l.uequ«»i. 

■ Nom  a«on»  jugé , «laii»  m (»rc«mslaneni,  detoir  ini^KMcr  ydu' 
sieur* otdigalinn»,  H faire  »np|M>rtrr  pluMi-ur»  rbar];«:»à  inilrr  mu- 
ronne  d'Ilatie,  an  roî  de  Naple*  el  an  prince  de  Lurqnr*».  >'«m»a*ou« 
ain»i  tron«é  iii»ren  «le  «-om-ilMY  le»  inlèivHa  et  la  «bgiiilr  de  ii«Hr« 
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allcmandrftf  de  ces  mille  hlasons  de  race  priiici^rc; 
rrmpcrcur  avait  vu  qu'il  fallait  opposer  des  illustra- 
lions  nouvelles  cl  les  faire  marcher  au  niveau.  Les 
mam'haiix , les  ofliciers  qui  entouraient  la  tente 
sous  l'aigle  d'or,  les  membres  du  corps  diplomatique 
français  siirlout  sc  trouvaient  souvent  un  (>ou  humi- 
liés des  litres  que  les  étrangers  étalaient  à leurs  yeux  ; 
la  légion  d'honneur  avait  commencé  une  noblesse 
dans  l'armée,  on  devait  l'accomplir  par  les  rangs 
bén'tlilaires  dans  les  races.  l.a  corres|N>iHlaiicc  de 
M.  de  Tallejrand  indique  plusieurs  pntjets  discutés 
en  pn^’uce  de  l'enqMTeur  à ScluenbrÜtin,  lorsque  les 
unions  princières  furent  rcsulu(*s,  à Munich,  |»ar  le 
mariage  du  prince  Eugène  avec  une  lille  de  Maximi- 
lien, à Uade  entre  l'héritier  du  grand-duc  et  made- 
moiselle Stéphanie  de  Ih'auliarnais;  Na|N)lnm  comprit 
que  le  mom<‘iit  approchait  où  il  fallait  tenter  l'nHivTe. 

Il  lui  restait  un  doute  sur  les  titres  et  la  hiérarchie  : 
une  noblesse  lui  {paraissait  iiidisjM'iisable  à son  établis- 
sement monarchique,  et  quelles  Miraient  les  «iéiiomi- 
naliuns  acctirdéesà  tous  ses  memhres?en  ferait-on  un 
corps  |M>lilique  dans  l'État,  ou  bien  la  noblesse  serait- 
elle  une  simple  distiiiclioii?  Tout  cela  demandait  k 
être  mûri  {tarl'empi^reur;  les  cessions  territoriales  que 
le  traite  de  lYcsl>ourg  avait  réalisées  {MTmeUaienl  de 
jeter  un  premier  et  large  jalon  {xpurl'edilice  nohiliaire. 

L'idée  féodale  de  la  création  des  üiTs  vint  d'al>urd 
«I  la  |H.*nsée  de  Na{M»léun,  toujours  en  souvenir  <lc 
Charlemagne;  son  armée  sc  composait  de  tiers  pala- 
dins, de  CCS  douze  maréchaux,  de  ces  |»irs  qui  assis- 
taient aux  cours  plénières  en  y déployant  toute  la 
majesté  souveraine  ; la  création  de  grands  liefs  lui 
parut  la  {Première  liase  iiidis{)onsahle  {>our  l’étahlissi*- 
ment  de  son  ordre  nohiliaire;  il  fallait  des  feudataires 
k son  empire,  l^s  Étals  de  Venise  avaient  été  réunis 
au  ro)aum<‘  d'Italie  ; ce  fut  d'alxml  dans  ces  conlnrs 
que  Na[M>léon  établit  ses  terres  du  domaine,  assez 
éloignées  {Kiur  que  jamais  leurs  possesseurs  pussent 
être  redoutables.  Que  seraient  les  ducs  do  Dalinatie, 
d'islrie,  de  lYrme,  de  Plaisance,  de  Massa  et  de 
Carrara , si  ce  n'est  des  vassaux  la  face  al>aissée  de- 
vant la  majesté  de  rem{>ereur?  11  avait  lu  dans  les 
vieilles  chroniques  que  ce  qui  faisait  la  gloire  de 
Charlemagne,  c'étaient  st's  leudes,  scs  l>anms  : Nay mes, 
duc  de  Bavière,  si  sage,  si  lidèlc  à son  suzi'rain;  le 
duc  de  Gascogne,  les  clidtelaiiis  de  la  race  méridionale 

IrAae,  et  Ir  •mlimptil  de  notre  reronniitunee  (war  le»  Kr^lw  <]ni 
noM  ont  M mirlits  iUcm  U carrière  mile  et  liant  la  carrière  nili> 
taira.  QneltrqtteamL  la  peiManccS  laqarlle  la  divine  Proviilmre  et 
raowwr  de  no*  pr«plet  nout  mit  élevé,  elle  cal  intaflitanle  |«ur 
riVtxnpmtrr  tant  de  bravra,  et  |mBr  reronnaiire  les  uombrcui  lô- 
mnigtta;^  de  fidélité  et  d'ammir  qa'ilt  «til  dimnéti  notre  peminne. 
Voua  miijrqnrrei , dana  plutinirt  ik«  dn|H«ilmiH  qui  voua  aemnt 
rommMniqoées,  qtie  noua  no  nuua  sotnnKS  pat  utiiquemenl  ahan- 
donivd  ani  œulimenU  alTeetiieai  dnni  no  ut  étiimt  (lénrlré,  H an 
(•nnhnir  de  faire  du  bien  à ceux  qui  nom  ont  M l>ien  arrvi;  nou* 
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de  Montaiilian , Ogier  le  Danois,  Roland  d’Angers, 
Guérin  de  Gascogne , et  tant  d'autres  {ireux  qui  assis- 
taient à scs  cours  plénières  et  le  suivaient  tlans  ses 
guerres.  Na{H>léon  voulant  donc  imiter  ret  exem{)le, 
Neiifclkltel,  d’alHird,  lui  offrit  tin  Iteau  lot  de  feiMialité, 
Clèvcs  et  Berg,  iin  fief  relevant  de  la  rntintntie;  prin* 
ri{wmlés  et  duchés  furent  les  {tremiers  éléments  de  sa 
constitution  nobiliaire.  II  est  riirieux  de  voir  avec 
quelle  puissance  et  qiiidic  habileté  st*  mnnifi^lent  les 
iilées  de  leudes  et  de  luirons  dans  la  {>ensée  de  N.n>o- 
Icon  , comme  dans  celle  du  fondalioir  <le  la  deuxième 
race;  et  cela  se  connut,  les  situations  étaient  iden- 
tiques : la  fé«H)alité  était  née  d'un  {>rinci(H‘  militaire, 
de  la  {iossessi«m  d’un  lerriloln*  et  «le  rohligatimi  de 
le  défendre;  la  crénlitm  des  liefs  n’c'tailqne  la  hiérar- 
ebie  «les  rangs  stabilisée  {lar  la  terre,  et  les  {Wfsses- 
seurs  deviendraient  les  plus  fermt's  a()()iiis  {tour  la 
defense  territoriale,  eomme  ils  rnvaienl  été  mois  la 
grande  fetMialilé , lorsqu’à  la  semonce  du  suzerain, 
ils  se  rendaient  sur  le  rhanqt  de  guerre. 

1^  hardiessd  que  donnaû'nl  à remftereiir  les  im- 
menses succès  d’AusbTlitz  le  lit  {tasser  sur  les  prin- 
ri{>cs  d'égalité  dans  les  statuts  alors  publiés  sur  la 
famille  im{M‘riale.  Ici  commence  le  véritable  livre  d’or 
dt's  llona{>arte  ; c'est  un  cttde  conqthd  qui  {tiare  la 
race  de  rem{tereur  sous  une  législalittn  {tarliculièir; 
la  famille  d'.Viigusle  n’a  {tas  les  im'^mes  lois  que  les 
citoyens;  elle  n'est  plus  confondue  avix  la  masse; 
sa  majesté  rayonne  au-dessus  de  toutes  les  familles, 
même  {tourprt^e.s.  L’em|)ereur  est  le  maître  et  le  tuteur 
de  tous  scs  {tnx'hes;  il  ne  dis{tus«r  {tas  seulement  de 
ses  enfants  et  de  ses  successeurs , mais  enettre  de  ses 
frtTCs  et  de  neveux , qui  ne  {teuvcnl  sc  marier 
sans  son  consentement;  et  celle  clause,  que  rem{)c- 
rt‘ur  iiiMTe  dans  les  statuts,  est  tout  entière  dirig«!‘<* 
contre  Lucien  et  Jéntme;  l’un  et  l’antre  se  s«tnl  mariés 
malgré  lui,  et  en  le  bravant.  J«T(^mea  fui  son  fK're, 
et  rem{)ereur  exige  ({ii’il  ré(tudie  immédiatement  sa 
f(‘nitnu,  car  il  lui  destine  une  main  {trincièn*  «m  Alle- 
magne. Napoléon  est  tellement  prcoccti{X‘  de  celte 
dissolution  du  nianagc  de  Jéntme,  qu'il  en  «Yril  une 
hqtre  siH'cialc  au  {tape  Pie  VII;  il  lui  dit  :«  Que 
Jén'tmc  a la  tète  un  {m‘u  extravagante,  et  qu’il  a con- 
Iraclé  un  mariage  de  jeiiii«‘  homme  avec  une  {troles- 
lante,  et  il  prie  le  saint-(M*re  d'annuler  celle  union 
{tar  les  canons  de  l’Église  (I),  » Lucien  reste  {tlus 

avoua  été  printipaUvncnt  gaWlé  |>ar  ta  (franar  penoèe  ik>  rnmolider 
t'ordra  ourial  et  nuire  Irdue  qui  ni  eat  le  foadnnmt  et  la  luwe,  et  de 
ilunim  «Ira  renlrca  de  ronTa|madance  K cl'appai  S ce  grand  empire  ; 
cite  >e  ratlaelie  à aoa  (leavén  Ira  pin*  ebèrea,  A erlle  A U«|urlle  nona 
svutu  iWvooé  notre  vie  entière  : la  grandeur  et  b |»raa|iéhlé  de  nm 
penpiea. 

« Donné  en  nolrc|ialaudra  Tuilerira,  le  90  aura  del*an  lOOA. 

v Siymt,  !Va|>o1éon.  a 

,1,  m Tréa  atiwl  ;»ne, 

• J'ai  parlé  pluMemra  fniv  A Votre  SaiiiliHé  d'on  jeune  frère  da 
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Itôremenl  ibiisM  volonté,  el  M)n  fKTe  ii’cxerre  Kur 
lui  aucune  action  domestique  ; il  vil  à l'étranger,  sans 
rapport  avec  le  chef  de  la  famille.  Que  lui  im))orleiil 
les  statuts  impériaux  à lui  qui  a brave  .Napoléon?  il 
continue  h sc  dire  l'auteur  do  la  fortune  de  son  frère; 
le  18  brumaire  est  son  tiHivre,  il  le  fait  retentir  haut 
et  Napoléon  s’en  affecle.  Par  les  statuts  signés  après 
Austerlitz,  l’archichancelier  seul  est  chargé  de  rece- 
voir lesacU'sde  rÈlat  civil  de  la  famille  imp4  riale, 
désormais  régltV  par  le  pouvoir  alisolu  de  Napoléon 
comme  l'État  lui-môme;  il  est  le  clief  suprême  de  tous 
ceux  que  la  fortune  ou  la  Providence  a placés  sous  sa 
main. 

L’empereur  ne  s'arrête  ptjint  <ians  ces  voies  aris- 
tocratiques; génie  historique,  il  cmlirasse  les  temps 
passés  el  l'avimir  d’une  même  vue  ; comme  il  veut  la 
pjistérité,  il  va  fouiller  les  époques  hénuques,  cl  la 
luisiliqiie  de  Saint-Denis  s’offre  à scs  n^gards  (I) 
comme  W temple  de  la  mort  destiné  à la  Mpultiire  des 
rois  ; il  a vu  en  Égvpte  les  pvramides  s<his  lesquelbrs 
diMment  depuis  des  siècles  les  races  des  Pliaraous;  il 
n voulu  être  couronné  à Notri'-Damc,  et  il  s’est 
affranchi  de  tous  les  préjugés  philosophiques  qui  pou- 
vaient le  jeter  dans  des  idées  sceptiques  et  rail- 
leuses; Nolri'-Dame  cl  Saint-Denis  en  France  lui  sem- 
blent deux  monuments  religieux  et  nationaux,  {tarce 

dii-DniT  ans  qo<*  j'ai  envnvr  sur  une  frégate  en  Amérîqne,  rl  qai , 
aprfs  Hii  DK>i«  «le  séjour,  s* est  marié  k Halliiui>re,  quoique  uiueur, 
avre  une  itroInMaute,  iilled'un  négoriaiil  «les  Êtals-t'nit.  Il  «ient  «le 
rriiirer.  Usent  toute  sa  faute.  J'ai  renvuvé  nutlrniuiaelle  Pallersnn , 
sa  soi-<lisaiil  fi-miiie,  en  .Amérique.  Suivant  nos  lots,  le  mariage  est 
nul.  lin  prêtre cBpagiHil  a asseï  trablicsesdevuirs  |>wur  lui  «loimcr  la 
bdnétIirlioD. 

■ Je  (inirerais  nne  bulle  <lr  Vtdrr  Sainteté  qui  anniilJt  n>  mariage- 
J'mvtiie  i Votre  Saiuleié  plutienni  niétnoir<^,  ilonl  un  «In  (ardtnal 
(Uælli,  «loni  Votre  SainlHê  reeevr»  lM>ai»«viip  «le  luniicres.  Il  nie 
«erail  facile  tle le  faire  rsMerà  Paris.  l'Eglise  gallieaue  rmuiiiaisBaiit 
(«lérUraut)  re*  mariages  nnli.  II  me  |arallrait  mieus  queec  fût  à 
Roiue,  ne  fftt-er  «pie  jmnr  IViemple  des  memlires  «les  maisons  sou- 
Trruiiirs  qui  ronlrsHeront  un  mariage  avec  une  protestanle.  Que 
Votre  Saintelé'  veuille  liini  faire  erU  saus  bruit  : re  nestrra  que  lurs- 
qiic  je  saurai  qu'elle  veut  le  faire  «pie  je  ferai  faire  la  casaa(i«»n  civile. 

a il  est  iuqmrlsnt,  (pour  la  Framt*  nirnir,  qu'il  n';  ail  paa  aussi 
pn's  «le  moi  une  fillr  pruleslanle  ; il  est  ilangerciix  qii'mi  miiirur  «le 
Hix-nriif  ans,  enfant  distingué,  suit  rsptm^  il  une  séiliietinn  pareille, 
ronlre  l««  ioïseivilet  et  tuu(e«sprre«lernnveiuinn*a. 

a Sur  ec,  je  prie  Uieu , très-saint  |iêre,  qn'ü  sons  conserve  lon- 
gu«v  aiiiirtM  au  o'gimcctgoincfniiiteul  «leiiidre  mère  sainte  Egiise, 
a Votre  dévol  bit, 

a fiapttléon.  s 

(D  l.e  «léerei  imtxVial,  «lu  20  février  1006,  sur  Ir»  tombe»  de 
baiiil-ÜeiMS,  evHilitnit  Irsdispositinns  suivantes  : 

Art.  I . EVglisr  de  Saint-Üeiiu  rst  nrfksaerce  à la  sépulture  des 
empereurs. 

Art.  2.  Il  sera  fondé  un  cliapiire  i:otuiK3«é  de  dis  elunoiiics  chargés 
de  ileurrvir  celte  église. 

Art.  3. 1.<srliaiNiinr»de  re  rba|>itrr  seront  clwuis  |>armi  les  évê- 
ques de  plus  «le  sotunle  ans,  et  qui  le  trimviu'aicut  Iwrs  d'état 
de  eunliuuer  resereire  des  funelioiis  épifro|*alrs;  ils  jouiront , dans 
relie  retraite,  des  iHutiieurs.  prérogative»  el  irailetuenl  allarjiés  i 
répisco|4l . Votre  grand  anm<>niiu  sera  rlief  «le  re  rbapitrr. 


que  lui  oe  voit|Ms  rhi»toire  par  quart  d’heure.  SaiiU- 
Dtmis  abrita  la  tête  de  Charlemagne;  set  vieilles  chro- 
niques racontaient  les  faits  el  gestes  du  grand  empe- 
reur dans  toute  leur  naïveté.  Plus  tard  lui  aussi  aurait 
ses  chroniqueurs,  ses  Turpin, scs  faiseurs  de  légendes; 
et  quand  les  Ages  auraient  passe  sur  scs  ossements 
l)hsés,  on  viendrait  lire  dans  les  chartes  ses  vastes 
prouesses.  NajMtléon  ii’élail  pas  de  ceux  qui  jetUmt 
les  ci'ridres  de.s  rois  aux  vents,  il  n’alinait  pas  ces 
représailles  du  |K*uplc,ccs  fossojeurs  qui  jouent  avec 
les  dépouilles  du  sépulcre.  Il  ordonna  que  l'egiisode 
Saint-Denis  si'rail  dest>rniais  consacrtH>  à la  si>puUure 
des  empereurs,  comme  elle  l’elail  aulrefiûs  à celle 
des  rois;  la  quatrième  dynastie  devait  trouver  là  ses 
iomlteaux  comme  ceux  des  (rois  précédentes  races. 
Quand  d'autres  généraliotis  seraieut  venues,  on  le 
lerrait  couclié  sur  le  marbre,  avec  ses  ornements 
impériaux,  sa  main  <lc  justice,  comme  on  y voyait 
Dagobert,  le  roi  tics  Francs,  ou  bien  Pepiu  le  Bref 
ou  saint  Louis  le  Justicier.  Autour  de  ces  lunilM's,il 
y aurait  un  cbapilrc  d’evêques , souvenir  de  ces  col- 
leges de  prêtres  qui  briïlaieiit  l'encens  lors  des  funé- 
railles romaines;  les  év('‘ques  prendraient  le  litre  de 
chanoiiurs  du  Saiiil-Dciiis,  sorte  de  retraite  donnée  à 
rêpisco|>al;  leurs  fonctions  seraient  de  prier  |K>urIes 
empereurs  défunts,  comme  le  faisaient  dans  les  mo- 

Art.  4.  Qwlrr  iiup«llrv  trront  érigéa  «J»r»  l'églite  «k  Saint- 
Dciiiv,  iloiit  trtMâ  «bn*  iVniplairuintl  qu'fK-rupiiicul  b»  loml>r»ni 
ftr*  rois  ilr  la  pn  itiiérr,  «le  la  «Iruiittuert  «te  la  tniUW-mc  race,  cl  U 
qualriémc (ianv  l'eniplatH'uievit  «b^tioéi  lavrpultiir<*  tlni«-mpnrar«. 

Art.  S.  n«»  table»  «le  marbre  MT«tiit  placée»  dan»  clncuiie  «b» 
cliapclleadcttrmftraca,  et  runlicmlninl  le»  iiuni»  «ict  rui»  «Joiil  1<» 
mauH)tr(»niiitaicnl  (bntrégliar  «le  Saïut-Ucnia. 

Art.  6.  ^u(re grand  auméii'x-r  »i>uji)cllra  i B«>(re  approbalmn  un 
réglement  uir  le»  M-rvievs  annDcli  qn'il  conviemira  d'établir  dam 
ladite  «'^li»e. 

Art.  7.  i.'égiue  Sainlc-&onevn  ve  aéra  lermioée  el  ren«l«K  aa 
mile,  «^iiifomH'uvent  à ricitenlion  de  khi  foudalcur,  »o«m  l'iuvoralioa 
de  •aiitlerieneviève,  patronne <lr  Pari». 

Art.  8.  Elle  (vmaev  vera  la  do»tiuali«m  qui  lui  avait  été  donnée  par 
l’aaaeniblée  ««mliliiante,  rl  «era  coB»a4n-(*>c  à la  «épnllnre  ilr»  graml» 
dignilairr»,  de»  grand»  ofbeieradc  l'empire  et  de  la  couronne,  «Ira 
de»  gramU  «i(brHr» <1« la  Lé.gk)ii  d'Imnncur,  et,  en  *«rrtu 
dcno»d('-cret»»|iérbus,  de»  « ilnvein  qoi,<Uu»la  carrière  «leaarmr» 
mi  dan»  relie  «Icradminialtaitau  et  «le»  brUre»,  auront  rendu  d' émi- 
nent» aerviceai  la  |Nilr>e;  leur»  mrfM  embaumé»  aeroiit  inhnouH  dan» 
l'rgliae. 

Art.  U.  Le»  torolM^aoK  dépuai'»  au  mnoée  «lu*  luuiHvoimti  franqaia 
acroiil  liauRportéa  daiurcUe  égibe,  pour  y être  rangé»  par  ««rdre  de 
lièrK'a. 

Art.  10.  I.e  clupilrc  mélro|K>liUiii  deHuIre-Danie,  aagmrntéde 

ait  Hirmbrc»,  sera  cliargé  de  dcaaervir  l'églite  de  Saiiil«.4ienrvièTe. 
La  gardede  celle  églttc  tca-a  »y>crialciucfit  cvnfié-c  i un  archipretre, 
citoiaiytarmi  Ir»  chanoine». 

Art.  U.  11  yteraolbeU*  •uleiiiirlIeiDnitlcSjartvier,  fétedeaaiule 

Gv^ievière;  le  ISauût,  (été  do  uiut  Xapulcou,  el  anniveruire  delà 
coitriukion  du  ronrortlat  ; le  j«»ur  <k»  M»iia  rl  le  prcintvr  tliuuuehe 
de  décembre,  «nniveraatre  du  couruiincnti'ul  et  «le  U luilaille  d' Aiw- 
lerhta , et  tuiiira  Ira  foia  qu'il  ) aura  lieu  k d«»  iidtniiialiuiia,  en  car- 
rut  itm  du  prêtent  décret.  Aucune  autre  foiirliim  rctigiouac  ne  |iourra 
étrerierrée  lUu»  Uible  égtiar  «pi'rn  vertu  «le  uolre  apprubalion. 
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nastères,  d<rpiii!«  matines  jusqnVi  nones,  les  abbés, 
les  évéques,le  savant  Alcuin  ou  A^ohard  dont  nous 
parle  la  chronique.  I/ima^nation  de  l’empereur  se 
complaisait  à voir  l’encens  s’élever  sur  les  autels  au 
milieu  de  mille  cierges,  le  Die»  ira  aux  tristes  sons  de 
Torgtie , quand  sa  grande  ombre  parcourait  ces  vastes 
caveaux  de  marbre  noir,  au  milieu  des  rois  couverts 
de  fortes  armtires  et  sans  rougir  des  (leurs  de  lis  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIV. 

Un  acte  de  plus  haute  hardiesse  fut  de  rendre  le 
Panthéon  au  culte  catholique;  Napoléon  avait  un  in- 
stinct de  répugnance  pour  toutes  les  idées  de  philoso- 
phie spéculative;  il  n’avait  jamais  compris  précisé- 
ment ce  que  signifiait  un  temple  vide  élevé  aux  grands 
hommes;  en  matière  de  religion,  il  ne  savait  rien  en 
dehors  d’un  culte  positif.  Qui  pouvait  décider  les  ca- 
ractères d’un  homme  immortel;  à quel  signe  le  n*con- 
naitrait-on , et  les  contemporains  étaienl-iU  appelés  à 
décider  cette  question  de  postérité  que  le  temps  seul 
peut  résoudre?  L’enthousiasme  populaire  élève  un 
homme  ou  le  précipite  aux  gémonies;  la  roche  Tar- 
péienne  est  près  du  Capitole;  qui  décernera  le  Pan- 
théon et  quel  pouvoir  est  place  assez  haut  d’intelli- 
gence? Celte  idée  grecque  allait-elle  aux  moeurs  et 

(I)  A rr  momml  |Vmprre»r  iiiMilua  U S^int-Ttapoléoo. 

l’o  elrtprrt , rendu  te  JO  février  1806,  porte  ; 

« Art.  I«r.  La  félcdeMÎnl  ?iafM>lénn  et  relie  do  rt-lsblM*cn>enl  de 
U religion  calboliquc  en  France  icront  célébrée»,  dani  toute  rétn^ 
due  de  l'enipire,  U-  li  aoât  deehaqtie  année,  jour  dorAMouipiion, 
e(  éjHique  de  la  concluuun  dn  roneordal. 

• Art.  1.  Il  y anra,  ledit  jour,  one  proeraMOo  hor»  t'é^liie,  dartt 
toute»  )«■  raromuor»  oà  rnercire  exiéricor  du  culte  est  autorisé; 
dan*  le» antre»,  la  procewionauri  lieu  dans  riiiiérieur  de  l'églwe. 

« Art.  3.  Il  MT»  prononcé,  avant  la  pru<Y**ioo,  et  par  un  ministre 
dn  colle,  on  discourt  analoffiie  i la  rircnn»Uücc,  cl  il  Kra  rl«nté, 
iniméfliatement  après  la  rentrée  de  la  prorG»*i(»n,un  r#/)eHni solennel, 

• Art.  4.  Les  aalontc»  niiliuirc»,  cÎTiUs»  cl  judiciaires,  atusleroul 
i ce»  •olenniU^. 

• Art.  S.  Le  même  jour,  15  août,  il  sera  célébré,  dans  tous  le» 
temples  du  culte  ixToruié,  un  Tt  Deum  solennel  en  action»  de 
l'rim  |ioitr  l'anniTersaire  de  U naiaaauec  de  Pempcrcar. 

» Art.  6.  La  fête  de  l’anniversaire  de  notre  oouronneneol,  et  celle 
de  la  iMlatlIe  d'Aoatcrlita  seront  célébrées.  * 

Voici  uu  ealrait  de  rinslroclioo  adressée  à tous  les  évêques  de 
France,  par  S.  Em.  le  cardinal  légat  à lulerr,  sur  la  rèlc  de  saint 
IVa|ioléoa. 

« Le  premier  diuuaehe  d'août  de  chaque  année,  le»  révérenJi»- 
»ime»  évêques,  soit  |>ar  de*  Icllrc»  circulaires,  soit  |Mr  tout  autre 
moyen  convenable  qu’ils  jugeront  à propos  de  prendre,  aimonrcTont 
pDbUqttcmenl,  roiiformrmeiit  û noir.*  décret  qui  coiinncnce  aiuû  : 
frtmtirm  catkolùn  refij»oii»r,  la  Wie  de  saint  Kajioléon  , martyr, 
qui  est  en  même  temps  relie  du  rétabliMenient  de  la  religion  calho~ 
lique,  cl  qoi  coiieourt  avec  la  solenuité  de  l'.Ai»omplion  de  U bien- 
Itriireuae  Vierge  Karic.  lU  indiqueront  de  même  la  pnxeMiun  ou  ittp- 
pliraliun  cl  Faction  de  grines  qui  duivenl  avoir  lieu  suivant  le  rit 
Msilé  dan»  l'Église.  lU  publieront  aussi  riitdulgcncc  plénière  atU> 
rhée.  suivant  une  grlre  très.*péciale  do  siège  apostolique,  i la  bén«- 
dirtion  japale  qoi  doit  être  iloiinée  après  la  messe  ponlitirale, 
romroe  il  c»l  dit  ci-douu»,  laquelle  indulgeoec  est  accordée,  suivant 
la  teneur  do  décret  cité,  aux  fidèles  qui  mhirruni  dévolciucnt  i la 
|iroces«ioii  ri  4 Faction  de  grêces. 

csrariboe.  — L’rvnopr..  2. 


aux  habitude*  moquemte*  de  la  France?  Aiisri  Napo* 
léon  attaquant  de  face  ce  préjugé  philosophique, 
décida  que  réglisc  serait  de  nouveau  consacrée  n 
sainte  Geneviève;  innovation  hardie  en  présence  du 
parti  philosophique  qui  souriait  de  pitié  h l’aspect  de 
ce  martyrologe  des  saints,  splendeur  du  culte  catho- 
lique (I).  Sainte  Geneviève  était  une  pauvre  (ille  de 
paysan , qui  avait  délivré  Paris  des  ravages  des  Huns; 
pieuse  et  louchante  légende  qui  allait  au  cceur  de  toutes 
les  jeunes  Ames  ; c’était  l’expression  de  la  faiblesse 
triomphant  des  barbares,  d’une  enfant  du  peuple 
arrêtant  le  courroux  des  rois,  etattirant  surl^ris  les 
bienfaits  d’une  protection  divine.  Napoléon,  en  ren- 
dant au  catholicisme  l’édilicc  du  Panthéon , le  con- 
sacra néanmoins  à la  sépulture  des  dignitaires  de 
l’empire;  ainsi  le  cortège  des  mort.s  revêtus  des  habits 
impériaux  devait  se  déployer  Saint-Denis  , et  le  cor- 
tège des  courtisans  deiail  **•  lever  en  suaire  sous  le* 
pierres  froides  de  l’église  Sainit'-Geiieviève  : fantas- 
tique tableau  que  l’iinaginatioii  de*  Napoléon  devait 
rêver  sur'plus  d'un  champ  de  bataille,  lorsque  la 
mitraille  labourait  les  rangs  pres.sé$  de  scs  braves  et 
dignes  compagnons  de  fortune. 

Comme  fondation  religieuse, rem(>ercur  grandit  et 

• LVlugeou  la  leçon  de  »aint  Napnl'on  «*ra  comme  il  »uil  ; 

« Son*  la  pertcrHiian  horrible  de  Uiticlèt«cn  et  «le  Maximilien, 
qui  fui  la  pins  unglanlc  de  (nula,  le*  cruauté»  exercée»  clan»  loat 
IVmpirc  romain  firent  que  de»  fidèle»,  cffiayé*  oa  vaincu»  par  U 
violence  tiesuipplirc»,  abandonnèrent  la  foi,  ou  que  tou»  ayant  rlê 
niUêmorI,  le  nom  chrétien  parut  prèad’élre  détruit 

■ Mais  tandis  que  la  léroeilé  impie  de*  [lersrcnlcurs  était  valnrue 
par  SC*  pmjire»  etrè»,  et  que  le»  bourreaux  barbare*  étaient  fatigué» 
de  leur»  affreux  travaux,  le»  •oldali  de  Jé»u»-Christ , furlifiès  du 
acroiir*  du  ciel,  couraient  au  comlMl  avec  tant  de  furce.  et  drpln,.vteiit 
un  ti  grand  courage,  que  les  téméraire»  caprranrr»  de  leur»  ennemi» 
furent  tron>|>ée9,  et  que  le  »ang  des  marlyr»  coulanl  en  abondance 
idev iiil  une  aemence  de  chrélinu. 

» Combien  «ont  digne»  d'étre  cité»,  parmi  le»  confeweun  de  la 
foi , orux  qui  mulimcnt  alors  i Alexandrie  en  Egy;>(c,  avec  no  cou- 
ragecxlraurdiiiairr,  un  combat  sanglant  |)oiir  la  fui  en  Jé*u»-CliiUI! 
Quelquc*>naa  {irrircMt  gbvrieusement  au  milieu  des  supplice»,  d'au- 
tre», a[n-è*a*oir  été  cruellement  luurmeiilcs,  étaicfll  rcnrcrtnêa  dait» 
U prison , ayant  le»  pieds  tellement  écarté»  par  b violence  dm  lour- 
meiil*,  qn'its  étaient  forcé»  de  xc  tenir  coucln*»  sur  le  dos  ; eeux-ci 
étaieut  étendus  par  terre.  Unit  couvert»  de  bbnuiire»  , et  ]xirlaiit  *ur 
leur»  cnr|>«dea  traça  dcstorlurr»  multipliées;  ceux  tâ  étaiciil  jetés 
à demi  morts  dan»  la  prison , 

» Farniicesdernirr*  qui  aclicvèrciil  leur  course  dans  leur  prison, 
le»  marlyroliigm  cl  la  aiirica»  érrivaiiii  citent  avec  éloge  Nûopoli» 
ou  Né|x>le,  qui,  d'après  la  arank'rc  de  prunonerr  la  nom»  intru- 
üuile  en  Italie  dans  le  uusyrn  ége,  et  suivant  la  langne  alors  usitée, 
fut  appelé  Aapolrân,  clc»t  BommccommunémcQl  en  italien  Ao^- 
tesns. 

s Napoléon  donc,  cilêbre  par  u naissance  on  par  tes  eiiiploif, 
mai*  plus  illustre  encore  |>ar  la  constance  iitébranbbic  avec  laquelle 
il  confessa  la  foi  dans  Alexatrdric,  et  |>ar  le  courage  qn’il  montra 
dans  la  lourmcnlt  sur  lt  fin  de  la  pcrsérulwn  de  Dioclétien  et  de 
Maximilien , ayant  été  jeté  i demi-inort  dans  une  prison,  après  d'hor- 
riblm  torlnrcs,  y périt  do  »uilm  de  sa  blessures,  et  l'ciKlorniit  es 
l>aix  pour  iésu»-Chrî*l.  ■ 

r>fi 
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I/EI  UOPE  PENDANT  LE  CONSI  LAT  ET  L’EMPIRE. 


favorisa  le*  *<rurs  de  l’ordre  de  Sainl-Yiiicenl  de  I*aul 
pour  le  »oin  de*  malades,  qu’il  plaça  déjh  *mi*  la 
proleclion  de  sa  mère,  madame  Ijrlilia;  il  eut  i'iKca' 
sion , au  conseil  d’Êtat , de  s'exprimer  sur  ces  filles , 
ganies  attentive*  de*  htlpitaux;  il  le*  avait  vue*  dans 
leur  résignation  pieuse  : plus  de  quatrtsvingt-dix 
avaient  |>éri  en  soignant  le*  prisonnier*  et  le*  blessé*. 
« Voilà,  s’ét'ria-t-il,  de*  institution*  utiles;  parlei- 
nioi  de  tel*  dévouemenls,  et  non  point  de  vos  philan- 
thrope* qui  l>avanlent  et  ne  réalisent  rien,  v Jamais 
remp<*reiiriie  manquait  l’occasion  de  déclamer  contre 
la  philosophie  spéculative  et  les  institution*  vides  que 
le  xviii'  «iècle  avait  tenté  d’établir  en  hostilité  avec  le 
christianisme.  Olle  vaste  intelligence  avait  compris 
toute  la  puissance  d'onlre  qui  établit  l'Église:  le* 
congrégation*  religieuses  ne  lui  {paraissaient  {la*  une 
organisation  fâcheuse  pour  l’iHlucation  publique  et  la 
direction  de*  esprit*. 

Tout  ce  qui  était  autorité  et  oliéissance  rcnlraitdan* 
le*  idées  de  l’empereur;  rien  ne  devait  rester  épar- 
pillé dans  la  société;  il  voulait  mettre  ton*  le*  faits 
sous  sa  main  pour  le*  diriger  fortement , et  c’est  dan* 
ce  but  qu'il  |>ré|>ara  l’organisation  de  l’université.  La 
liase  {irimilive  de  ce  vaste  établissement  *e  résuma 
dans  un  décret  do  quelque*  ligne*;  on  n’était  |ia* 
d’arcord  sur  scs  forme*;  la  pensée  do  Napoléon  était 
de  placer  l'cHlucation  publique  sou*  une  mémo  impul- 
sion; il  voulait  mener  la  génération  jeune  comme  *c* 
armées,  lui  donner  une  direction  ferme  et  énergique  ; 

(I)  Diiewrt  de  ^ VoHrrrturt  Ju  C orpt  liytilnlif, 

5 mon  1D06. 

■ ta  clr|>ul^  dr«  drpaHnnmU  an  rorpa  mt^ 

ftinirt  !«•  Irthan*  H mrmbm  mon  roiucil  d'F.lat,  vfilre 

d^rni^rr  U plu*  grande  partie  de  r£«ro|ie  t'ral  eoaliaée  srre 

l'Angleterre.  Mm  armera  n'nnl  cW  de  vainere  <]ue  Wnqnc  je  leur 
•t  ordonné  de  ne  pim  crtmbatlre.  /'ai  vengé  In  droiu  dee  ÉlaU  Tai- 
blea,  nppeiotéa  par  Ira  fur  la.  Mn  alliéa  ont  augmenté  en  pniaaanrect 
en  «naidéralinni  mra  cnnrniii  ont  élé  liiiniir>éa  el  ertnfniidiia  ; 
la  naiaon  dcNapIeaa  perdu  u couronne  aaiia  retour,  la  prcaqn'iledc 
rilalie  tout  entière  fait  partie  dn  grand  etnfiirr.  J‘ai  garanti,  rv>mmr 
chef  auprémr,  tea  aonveraina  et  la  eonalilulinna  qui  engnnarnienl 
la  diflcrcnta  parlia. 

a I.a  Ruaaie  ne  doit  le  retoar  da  débris  île  son  année  qu'au  bien- 
fait de  la  rapilulation  qnc  je  lut  ai  aceordi'-e.  Mallrc  de  renaetarr  le 
Irdne  impiTuI  d'Autriche,  je  l'ai  ralTerini.  La  comliiile  dn  cabinet 
de  Vienne  sera  telle,  que  1a  postérité  ne  me  reprochera  paa  d'avoir 
manqué  de  prévoyance.  J'ai  ajonléune enlirrecunliancc aua  proto- 
latioTU  qui  m'ont  été  fait»  par  ann  souverain.  It'ailleiirs,  Im  hauin 
dMlinées  de  ma  enaronne  ne  drpendrvit  pai  des  «enlimcnti  et  des 
dnpositiona  des  «mra  étrangera.  Mon  peuple  maintieiidra  lonjonra 
ce  trAnc  à l'ahn  des  eirorls  de  la  haine  et  de  la  juloutie  j aucun  aacn- 
fire  ne  loi  »rra  pénible  pour  assurer  ce  proaiiir  inlérél  de  la 
patrie. 

• Nourri  danv  les  camp»,  cl  dam  la  cam|>vtAujnarelrtoniphaiilt, 
je  dois  dire  rc]irndani  que,  danv  m ilrriiières  rirronataiica , ma 
soldais  ont  surpamé  mon  atlenle;  mai*  il  ni 'est  doux  de  déclarer 
snvsi  que  mon  [^leiiplr  a rempli  tonv  sa  devoirs,  Au  fond  de  la  Mo- 
ravie, je  n'ai  pav  ce*sc  un  instant  d'épmavcr  la  efforts  de  son  amour 
el  de  ton  enlltousiasrne,  jamaii  il  ne  m'en  s donné  da  marqua  qui 


il  avait  souvenir  de  tout  ce  que  le  droit  domestique 
avait  de  puissance  à Rome;  l’éducation  formait  le* 
hommes  de  la  ré|>ul>lique  d’Athéne*  et  de  S|>arle  ; elle 
était  pour  la  vie  sociale  celle  e*{>ére  d’huile  des  oli- 
viers du  Parthénon  dont  se  graissaient  le*  athlètes  en 
entrant  dan*  la  lice,  afin  d’asstmplir  leurs  membre* 
vigoureux,  iyo  jeune  homme  serait  donc  élevé  d’aprè* 
le*  pensées  de  rem{>ereur,  et  dans  les  limites  tracée* 
par  sa  |M>litique. 

Dan*  le  hul  de  caresser  l’enthousiasme  public. 
Napoléon  voulut  ouvrir  le  corps  législatif  en  per- 
sonne; il  s’y  rendit  en  pora{>e,  et  son  discours  fut 
empreint  d’un  juste  orgueil  de  lui-mème  et  de  la 
France  ; il  parla  de  se*  armées,  de  la  gloire  acquise; 
elle*  ne  s'étaient  arrêtées  qu’à  la  parole  de  leur  empe- 
reur. Napoléon  annonçait  ses  alliances,  ses  pnijets, 
el  surtout  se*  vengeances  contre  la  cour  de  Napiesqui 
avait  pris  part  à la  coalition  ; sa  colère  devait  éclater 
comme  la  foudre;  il  parlait  à peine  de  Trafalgar,  et, 
déguisant  la  catastrophe  de  sa  marine , il  la  signalait 
comme  la  suite  d’iin  malentendu,  d’un  entre-choc  entre 
quelques  navire*  sans  conséquence  et  sans  résultat  (1). 
A la  suite  de  cette  harangue  hautaine  el  impériale, 
le  ministre  do  l'intérieur  exposa  la  situation  de  la 
France  el  le*  hienfait*  qu'elle  devait  à Napoléon.  Cet 
exposé  {Kililique,  habitude  dan*  le*  annale*  de  l'em- 
pire, n'était  ni  une  enquête  ni  un  rap|H>rt;  on  pou- 
vait le  cnn*Hlérer  comme  un  mcn*onge  élégant  et 
louangetix,  un  (>anég)  riqiie , dont  l’encens  devait 

•irtil  (>ém!lrr  mnn  mmrdf  j*lui  itoora  émolton*.  Frxnraw!  jf  n'ai 
p.if  ététrompéilanv  mon  M|%éranc«;  votre  amour,  pitMque  Itrirhooe 
et  l'étmalue  de  votre  territoire,  fait  ma  gloire.  -MagiMrata,  prétreo, 
dloyen» , lou«  «e  vont  mnulrèv  (ligna  Ha  haula  Halinéa  He  (^lle 
belle  i'ratiee,  qui  deptiM  deux  «irrla  a(  l'objet  da  ligua  et  de  la 
jalottaie  de  *a  voisina. 

s Mon  miniaire  de  l'intérieur  vona  fira  nionahre  laévrnanonta 
qui  ae  aoni  paaaéa  dana  le  rourant  de  l'aaDce  Mob  oonaeil  d'Fui 
voua  prraeittrra  des  projeta  de  loia  pour  aoirlinrer  la  difFrrcula 
liranrlieadc  r.vdtniniilralion.  Ma  nmiislrada  fsnanra  et  du  trraor 
pnhlic  vous  mmmuniqueront  la  compta  qu'ils  m'nnt  rendus,  vous 
y verrei  l'rlal  prna|>ére  de  noi  linanca.  Depuis  mon  retour,  je  me 
siiia  occujté  «ans  reliche  de  rendre  à radminislralion  re  ressort  et 
eelte  activité  qui  jKirtcnt  la  vie  jusqu'aux  esircniitév  de  ce  varie  em- 
pire. Mon  jicHpIe  ne  aiip|>ortera  pas  de  nouvcllm  chargea,  mais  il 
voua  sera  pro|M>aédrnnuveaiii  <lévcl(ip|>rmenls  an  système  da  finança 
dont  h»  liasa  ont  été  poséa  ratinévderinère.  J’ai  l'inteatien  de  dimi- 
nuer laimfimiliona  direeta  qui  pèaent  nniqurntenl  sur  le  territoire, 
en  rempla^auC  une  partie  de  scs  rlurga  |>ar  da  prrerplioui  iudé- 
rertM. 

a I.a  tempêta  nous  ont  fait  j>erdrr  quelqua  vaisoeaui  après  un 
combat  inipmdanment  engagé.  Je  ne  saurais  Inq»  me  louer  de  la 
grandeur  d'Ame  et  de  l'atlarliement  que  le  mi  d'tapagtie  a monlrra 
en  ra  eirroiiilanca  [loor  la  cause  commune.  Je  désire  la  paii  avec 
l'Angleterre.  De  mon  côté  je  n'en  retarderai  jautaia  le  mmnmt.  Je 
serai  (onjoiira  prêt  à la  ronclure,  en  prenant  pour  loae  l«a  stipiila- 
li(Nia  du  traité  d'Amiens.  Messieurs  la  députés  du  roiqis  ir^isljlif, 
l'attarlienH-iil  qne  vous  m'avri  nsoiitré,  la  manière  dont  vous  ni’avca 
aeiondédatis  la  demw'ra  sessions,  ne  me  laisse  point  de  doole  sur 
votre  aisivtanee,  Kten  ne  vous  sera  jirnposé  qui  ne  soit  néeewaire  |iour 
garantir  la  glaire  et  la  lârcté  de  ma  |>enpla.  » 
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s'élever  jus<{u'à  Terapereur.  Rien  de  vrai  ni  de  natu- 
rellement ex|K>sé;  toutes  les  mesures  étaient  lionnes, 
toutes  les  résolutions  à la  hauteur  de  son  esprit  A 
entendre  M.  de  Champaguy,  la  oonscH|ilion  était  un 
bienrait  inapprériahie;  au  lieu  de  diminuer  la  classe 
travailleuse,  elle  l’augmentait;  rim|>(U  élait  doux,  le 
commerce  maritime  ne  recevait  )uis  d’échecs  par  la 
guerre  : on  y parlait  de  la  prospérilé  des  intérêts , des 
progK's  du  crtslil,  de  l'aliondancc  du  numéraire,  du 
bonheur  et  du  re{K>s  qu'avait  donnés  le  système 
prohibitif.  NapoU^m,  certes,  avait  accompli  degratnles 
choses,  mais  cet  ex(Misc,  comme  tous  les  actes  oRi- 
ciels,  ne  disait  que  dans  un  sens  faux  la  situation  de 
l’empire;  la  France,  sans  commerce  extérieur, n'était 
|HMUt  prospère , des  couronnes  de  laurier  étaient 
tressées.  Saturé  de  gloire,  le  |>euplc  ne  recevait  ni 
liberté , ni  bien-être. 

Cependant  des  travaux  considérables  étaient  accom- 
plis entre  toutes  les  branches  d’administration.  Une 
réunion  de  jurisconsultes  linissait  l'œuvre  d’un  code 
de  procédure;  Tem|)ercur  avait  celte  idée  de  codifica- 
tion comme  une  régie  pour  la  marche  des  alTaires, 
sorte  de  centralisation  législative  adaptée  à son  sys- 
tème d'administration  politique;  le  code  civil  portait 
déjà  son  nom,  et,  comme  Louis  XIV,  il  voulait  avoir 
aussi  son  ordonnance  de  procédure  qui  était  la  mise 
en  action  des  principes  posés  par  le  code  civil;  l'or- 
donnance  de  IÜÜ7,  commentée  cl  développée,  formait 
la  base  des  instances  de  justice:  quelques-unes  de  ses 
dispositions  avaient  surtout  reru  des  compléments 
indispensables  par  suite  du  système  hypothécaire  et 
de  l'expropriation  forcée,  idée  nouvelle  que  la  h'^gis- 
lation  avait  introduite;  ce  qu’on  appelait  le  code  de 
procédure,  et  qui  fut  promulgué  l’année  suivante, 
n’élail  qu’un  résumé  plus  net,  plus  correct  ik*  l’or- 
donnance  de  46G7,  l’esprit  procureur  domina;  les 
vieux  praticiens  restèrent  maîtres  du  palais;  ils  fu- 
rent aidés,  en  cela,  par  les  intérêts  du  fisc  qui  mul- 
tipliait les  frais,  les  pa|K'rasscs,  afin  de  grossir  les 
recettes;  la  corporation  des  avoués  dut  être  satisfaite. 
M.  Pigeait , l'un  des  auteurs  du  nouveau  code,  avait 
gardé  tous  les  souvenirs  de  la  pratique  du  Châtelet; 
déjà  le  code  civil  était  trop  détaillé,  la  loi  de  procé- 
dure vint  encore  compliquer  celte  législation. 

I,.a  volonté  de  l'empereur  inqvosa  également  la  con- 
fection d’un  code  de  commerce;  une  commission  fut 
nommée  dans  cette  |H‘nsée  de  comparer  et  de  modi- 
fier les  ordonnances  de  Louis  XIV  et  de  Colbert,  pour 
accomplir  Teeuvre  il’iine  codificaliun  favorable  aux 
intérêts  cl  aux  droits  commerciaux.  L’empire  avait 
rétabli  les  vieilles  inslituüons  mercantiles,  les  priid'- 
liommes,  les  chambres  syndicales,  les  cor|>oralions 
d’agents  de  change,  les  courtiers,  enfin  tout  ce  que  le 
consulat  avait  r<‘conim  cl  proclamé.  Los  premitTs  tra- 
vaux sur  le  code  de  commerce  furent  extraits  de  l'or- 


i donnanec  de  la  marine  et  des  conférencesqui  l’avaiciil 
‘ précédée  sous  la  présidence  de  Colbert;  le  travail  des 
jurisconsultes,  sous  l’empire,  fut  plus  grammatical 
que  nouveau,  sorte  de  transfusion  des  vieilles  for- 
mules et  des  vieux  mois  pour  en  faire  une  œuvre 
rajeunie  sous  les  auspices  de  Napoléon.  H y eut  uir 
travail  de  courtisans  dans  cette  rédaction  des  codes; 
on  voulut  tout  placer  sous  le  sceptre  de  l’empereur  ; 
la  législation  nouvelle  ne  fut  le  plus  souvent  qu'une 
copie  des  ordonnances  qui  l'avaient  préctnli^  : le  code 
civil  fut  emprunté  aux  coutumes,  au  droit  romain  et 
à Pothier;  le  co<ie  de  prtKédure  dut  ses  priiici|>es 
aux  formulaires  duCliàtelcl  de  F^aris,  et  le  code  de 
commerce  aux  belles  ordonnances  de  la  marine,  et 
au  nio<lestc  travail  du  vieux  et  digne  avocat  marseil- 
lais Émérigon  sur  les  assurances.  Ainsi  les  idées, 
les  faits,  revioniieol  incessamment  dans  la  marche 
des  âges. 

Pentiant  la  campagne  d’.\usterlitz,  l’empereur  avait 
été  vivement  préoccupé  de  la  situation  financière  de 
la  place  de  l^ris  ; la  première  cause  de  la  crise  avait 
été  la  manière  brusque  et  impérative  avec  laquelle  Ü 
s'était  empare  du  fonds  de  réserve  ; les  50  millions  de 
dépijt,  échangés  violemment  contre  les  valeurs  du 
trésor,  avaient  manqué  comme  gage  de  circulation  aux 
billets,  et  la  confiance  publique  s’en  était  alarmée; 
de  là  une  crise  déplorable.  A celte  cause  prcmkTC, 
toute  personnelle  à l'empereur,  il  fallait  ajouter  quel- 
ques actes  hasardeux  de  M.  Barbe-Marbois,  ministre 
du  trésor.  L’alliance  intime  de  la  France  et  de  l’Espagne 
avait  fait  concevoir  à la  compagnie  S('‘guin  et  Oiivrard 
lin  système  de  |M‘rception  pour  les  revenus  de  la 
F^cninsule , qui  donnerait  des  liéncfices  énormes  à la 
spéculation  (1);  pour  cela  il  fallait  des  avances  consi- 
dérables, cl,  pour  les  accomplir,  lacompagnieOuvrard 
avait  eu  recours  au  ministre  du  trésor,  qui  employa 
la  plus  grande  partie  des  bons  de  receveurs  généraux 
à des  reviremenU  de  fonds;  cette  opiTation  élait 
arrivée  au  moment  où  l’inquiétude  s’était  répandue 
sur  les  billets  de  banque,  cl  ces  deux  causes  réunies 
avaient  prmiuil  comme  résultat  une  dépréciation  des 
fonds  publics  considérable. 

Napoléon  prit  ce  prétexte  pour  faire  tomber  toute- 
la  faute  de  U crise  sur  le  ministre  du  trésor;  il  l’écrasa 
jKmr  sV|>argiier;  M.  Uarbé-Marbuis  fut  destitué;  on  le 
retnjiiaca  {lar  M.  Mollicn , tête  plus  sage , plus  ferme , 
avec  les  Ixms  principes  e!  les  traditions  sfires  de  l'aii- 
cieniie  finance.  Le  service  du  trésor  était  alors  fort 
dillicile,  même  avec  la  viduire;  les  revenus  de  18UU 
étaient  presque  entièrement  absorbés;  le  budget  fixait 
exactement  les  ri'cetles  et  les  dépenses  ; mais  uii 
ministre  pouvait  toujours,  à l’aide  des  bons  souscrits 
d’avance  par  les  receveurs  généraux , se  pnK*iirer  des 

{!]  ly  general  Sa««ry,  dan*  Méuvtrm,  rapliqur  rcU«  «•{•ère 
d'o|«êratk»n  qui  rucn^»njini(  M.  Barbé-)larlN>ii. 
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res&ourccs  extraordinaires  ; et  c'est  ainsi  que  M.  Rarb6> 
Marbuis  avait  agi  lurs  de  la  campagne  de  ISU.j. 
iKiiiqiic  de  France  fut  organisée  dans  des  formes  plus 
centralisées:  scs  rapports  avec  le  gouvernement  furent 
fixés  sur  des  l«ses  régulières  que  le  public  put  con- 
naître, car  il  fallait  rétablir  la  confiance;  on  accorda 
un  privilège  à la  banque  aussi  étendu  que  celui  de 
l’ancienne  caisse  d’escompte;  son  |>apier  fut  considéré 
comme  monnaie,  toutefois  avec  la  liberté  la  plus 
absolue  de  le  prendre  ou  de  le  refuser  ; le  gouverneur 
désigné  par  l’empereur  fut  en  rapport  continu  avec  le  j 
ministre  du  trésor,  et  la  banque  fut  chargée  des  ' 
pa^emenU  h accomplir;  le  gouverneur  devait  servir 
d’intermediaire  entre  les  intérêts  des  fondateurs  capi- 
talistes et  ceux  de  l’État.  Ainsi,  à peine  arrive  de  sa 
cam|iagne  glorieuse , Napoléon  s’occupait  de  la  partie 
active  de  I ’adniiinslralion  publique,  et  ne  laissait  rien 
en  dehors  de  sa  prevojance;  il  chercliait  à raffermir 
le  crt‘dil  ébranlé  (1). 

L’esprit  des  nouvelles  institutions  fondées  par  l’cm- 
pcrcur  indiquait  quelle  serait  désormais  la  tendance  , 
de  son  gouvernement;  il  marchait  à la  monarchie  ; 
forte,  slabili$4‘c  par  un  vaste  s)stèmc  d’aristocratie. 
Les  statuts  sur  la  famille  impériale,  l'esprit  du  decret 
sur  la  si'pulture  de  Saint-Denis,  l’établissement  des 
grands  fiefs,  ces  germes  d’une  nouvelle  noblesse,  la 
Légion  d'honneur,  distinction  sociale  et  militaire;  tout 
cela  signalait  l'esprit  puissant  et  fort  qui  fondait  un 
empire  sur  des  bases  stables.  Cette  tendance  se  révèle  i 
aussi  désormais  dans  le  choix  des  fonctionnaires 
publics;  ce  ne  sont  plus  exclusivement  les  hommes  de 
1a  révolution  que  rempt.rcur  appelle  à son  gouverne- 
ment. A l’origine  du  18  brumaire, Bonaparte  semblait 
distinguer  son  palais  et  les  affaires;  pour  les  Tuileries, 
sa  prédilection  s’appliquait  aux  noms  des  vieilles  et 
bonnes  races;  pour  les  affaires, il  avait  cru  jusqu’alors 
utile  de  les  laisser  dans  les  mains  des  hommes  de  la 
révolution.  Après  Austerlitz  «es  idées  changent,  et 
l'administration  voit  une  foule  de  noms  parlemen- 
taires, nobles  et  gentilshommes  dans  scs  rangs  supé- 
rieurs. 

Sous  le  consulat  déjà  plusieurs  jeunes  hommes, 
d’anciennes  familles,  s’étaient  montrés  dans  les  salons 
de  I^ris;  les  uns  s’appliquaient  aux  lettres,  les  autres 
aux  sdences;  quelques-uns,  s’éprenant  de  la  gloire 
militaire,  force  et  dignité  de  leurs  aïeux , avaient  pris 
place  dans  l’arince;  beaucoup  restaient  sans  carrière, 
et  dans  cette  oisiveté  iiiquicto,  triste  et  malheureuse 
dont  j’ai  parlé.  Parmi  ces  jeunes  hommes,  j’ai  cité 
H.  Mole, distingué  (lar  son  livTC,  cl  présente  à l'cm- 

(I)  I.CS  «latnUtlc  la  banque  tonl  rî'»lca  par  la  toi  du  23  avril  1006. 

(3)  M.  MolKaiiue  à rarunter  cc»  premier* iletaiU  de  u jeune  car- 
rière, 

(3]  IVa|ioléon  diaail  *nr  les  mailre*  de*  requélea  ; ■ 11  «erait  utile 
de  rr^r  un  gra>lc  inUrmedtaire  entre  le»  préfet*  ri  le»  cunvdUcr* 


percur  sous  le  patronage  de  son  propre  nom  ; M.  Pas- 
quier,  reçu  conseiller  au  parlement  quelques  jours  à 
peine  avant  la  révolution  de  I78U;  M.  de  Barantc, 
d’une  famille  également  parlcmcntairede  l'Auvergne; 
le  jeune  M.  d’IIoudetot,  célèbre  au  xviu*  siècle  par 
les  indiscrétions  philosophiques  de  l'écrivain  qui  sc 
complaisait  à tout  dire  jiarce  qu’il  s’était  tout  pennis; 
M.  Mounier,  üls  du  remarquable  adversaire  de  Mira- 
licau  à l’asscmblét*  constituante;  MM.  de  Tuurnon, 
Portalis  fils,I-r(>elletier  d’Aulriaj,  Angles, tous  appar- 
tenant à la  nouvelle  génération,  tous  issus  de  familles 
respectables,  avec  le  besoin  de  suivre  une  forte  car- 
rière d’administration.  L’empereur  avait  trop  le  désir 
de  se  rattacher  la  génération  nouvelle,  les  jeunes 
hommes  de  valeur,  pour  ne  pas  s’empresser  d’ouvrir 
la  carrière  des  emplois  piiblic.s  à des  noms  reman|ua- 
bles  déjà , à des  üls  de  famille  qui  possédaient  une 
fortune  cl  un  souvenir;  et  dans  cet  objet  les  premières 
places  d’auditeurs  furent  créées  ; celle  époque  doit 
être  bien  remarquée, car  les  jeunes  hommesqui  entrè- 
rent alors  dans  l'administration  jouèrent  tous  plus 
tard  un  rôle  considerolile  sur  la  scène  politique  ; ils 
SC  tinrent  longtemps  la  main  dans  le  gouvcroemcnldu 
pays. 

L’un  des  premiers  appelés  parmi  les  auditeurs  de 
l'empire  fut  M.  Mole  ; son  Euai  de  morale  el  de  poli- 
ligue  avait  vivement  fixe  ralleiUion  de  l’empereur,  et 
à vingt-cinq  ans  il  fut  ap|>elé  au  conseil  d'Étal;  Napo- 
léon l’avait  invité  à choisir  une  place  de  magistrature 
daii<  la  cour  royale  de  Paris,  comme  le  président 
Soguicr  et  M.  de  Lamoignon;  M.  Molé  répondit  avec 
esprit  et  finesse  : a que  la  magislraliire , telle  que  son 
aïeul  l'avait  comprise,  n'cxislait  point  encore,  qu’il  y 
avait  des  juges  cl  pas  de  parlement,  el  que  }>our  lui 
sa  carrière  d’affection  serait  l’administration  pu- 
blique (S).  » Il  reçut,  le  soir  même,  le  brevet  d’au- 
diteur au  conseil  d'État;  M.  de  Uaranle,  du  mémo  âge 
que  loi,  obtint  un  titre  semblable,  et  quelques  jours 
après  M.  d’Iloudelol;  puis  l’empereur  prit  goût  |>nur 
le  petit-fils  de  Mathieu  Bfolé,  qu’il  destinait  à une 
grande  fortune  politique.  Successivement  Napoléon 
reorganisa  le  conseil  d’État  sur  des  bases  plus  monar- 
chiques et  mieux  en  harmonie  avec  les  institutions 
qu'il  avait  fondi'cs;  il  lit  compulser  les  archives  du 
cons<‘il  sous  l’anrieii  régime.  Depuis  son  institution 
après  hnimaire,  le  conseil  d'État  n’avail  compte  que 
deux  rangs  dans  la  hierari'hie  : les  conseilUTS  et  les 
auditeurs;  sous  l’ancien  régime  il  y avait  un  rang 
intermediaire,  désigné  le  nom  de  maîtres  des 
requêtes  (3).  Cambacérès,  amoureux  de  toutes  les 

trfUat,  commr  cUi«nt  par  ctemplr  Ica  nuilK'*  de*  rcqiiélc*.  Le  jjou- 
vcrnctiienl4-boî*ir*i(djiiiccuk-«i,  Bprè»  tletik  uu  trot»  année»  ü'nnr.- 
cicT,  oeiit  <jui  »r HTaicnl  montras  ra[Miblo*d’èlrecoii»eincrfd'£taL, 
cl  le  ^uTcrncment  ne  trrail  pa»  cipoié  i donner  sa  cvatiancc  i des 
ganarbe»,  comme  reU  lui  c»t  arrivé.  • (Peletde  la  Loaére.) 
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foriDuIcs  de  monarchie , proposa  k l’empereur  de  réla- 
blir  le  tilrc  de  roailre  des  requêtes  au  conseil  chargé 
de  rapporter  les  afTaires  auprès  de  chaque  section. 
Cette  création  fut  encore  un  motif  d'appeler  au  sein 
de  l’administration  publique  des  noms  anciens  destin 
nés  plus  tard  au  titre  de  conseiller  d’Élat;  M.  Mole 
passa  immédiatement  parmi  les  maîtres  des  requêtes 
en  service  ordinaire,  et  avec  lui  M.  Pasquier  qui, 
sans  être  nommé  auditeur,  fut  appelé  au  même  rang 
que  M.  Molé.  M.  Pasquier  sortait  d’une  vieille  famille 
de  robe;  leurs  deux  ancêtres , le  spirituel  rechercheur 
Pasquier  et  le  président  Molé,  sc  tenaient  par  la  main 
comme  deux  grandes  ombres  couvertes  de  la  toge 
dans  les  pas>perdus  du  Palais  de  Justice.  Magistrat 
avant  la  révolution , M.  Pasquier  avait  perdu  son  père 
sur  l’échafaud;  sa  jeunesse  s’était  passée,  comme 
celle  de  M.  Molé,  dans  l'élude,  la  méditation  et  la 
retraite  ; ils  appartenaient  tous  deux  au  salon  de 
madame  d’Houdetut,  la  vieille  et  bonne  causeuse, 
qui  rappelait  les  débris  du  xvni*  siècle.  M.  Por- 
talis fils  compléta  cette  sorte  de  trinité  politique 
que  nous  verrons  toujours  unie  sur  an  plus  vaste 
théâtre  (I). 

On  distingua,  dès  ce  moment,  au  conseil  d'Élat,  le 
service  ordinaire  du  service  extraordinaire;  un  con- 
seiller, un  maître  des  requêtes,  un  auditeur,  purent 
être  détachés  de  leurs  fonctions  pour  un  emploi  exté- 
rieur; les  uns  furent  placés  dans  les  préfectures,  les 
autres  dans  la  diplomatie , quelques-uns  même  dans 
les  tribunaux  ; ainsi  M.  Scgiiier  cl  M.  de  Chabrol , pre- 
sidents de  cours  d’appel , furent  maîtres  des  requêtes 
en  service  extraordinaire.  M.  Dudon,  auditeur,  fut 
sulwtitut  du  procureur  impérial,  tandis  que  M.  de 
Latour-Maul>oBrg  consena  ce  même  titre,  quoique 
secrétaire  d’amiîassadc  à Constantinople.  Ce  fut  là 
une  innovation  préparée  depuis  longtemps;  tout  re- 

(I)  Voici  f|nelle  éUil  la  conpoaition  dca  nouveaux  maltrea  dca  re- 
<}ov(ca  et  Biiililcuracn  lOUti  : 

Maifrti  Jes  n^éUt. 

Service  ordinaire. -.-MM.  ChadcLaa,  JancL,  Looia,  Paaqoicr 
et  PurtaUa  flk. 

Scr% ire  calraordinairc.  — MM.  Clialian,  Chabrol,  Navneaa-Pan- 
ccmonl,  Mcrict,  Srjuicr  cl  Wiachcr  de  Cellta. 

^uttitrws. 

Prêv  tr  g^raiid  joge  el  la  iciliun  deb%ia1atton.*^  MM.  Rcgiiicr  fila, 
Trctlhard  fila  cl  Üiipoiit  ncl[H>rle. 

Prn  te  mitiialrc  et  U acction  de  rinfcricur.  -^MM.  GoMtio  de 
Slaaaart,  Chaillou,  IjafonJ,  Monnirr,  Pé|Mu  de  llcUc-Ialc,  Camille 
Touriioii,  Baratilcrl  Cani|<ao. 

Prri>k«uin»trc»dcaniuiicea  K dn  Irraor  public  et  |irè»la  acclioti 
des  Cnaneca.  — MM.  Perregaux  fila,  Aiiiaaon-Dupcrrun,  Maurice, 
Yineeut  Maroiola,  I.epelIelief-d'Aulna}'  el  Tal<ourcau. 

Prài  le  ininiklrt  el  la  section  de  la  guerre.  — Pclicl  lila,  Pclcl  de  la 
Loxèrr  fila,  (^iiouville  cl  Durai  de  Beaulieu. 

Près  le  ministre  el  U aceiioii  de  U m ritir.  <—  MM  Anglèa,  d'Ilou- 
ddot,  Cautillc  Baaavl,  de  Cbileaubourg  el  Redon. 
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venait  peu  à peu  aux  idées  de  vieille  monarchie;  les 
places  ne  furent  pas  seulement  une  fonction , mais 
encore  une  dignité.  Il  y eut  des  honneurs  indépen- 
damment du  devoir;  tout  ne  fut  pas  service  public; 
el  c'est  ainsi  que  Napoléon  comprenait  la  hiérarchie 
sociale. 

L’empereur  voulut  aussi  appliquer  son  syslcmo  de 
fusion  aux  familles.  A son  retour  d’Austerlitz,  il 
accomplit  l’union  de  ses  généraux  avec  les  tilles  de 
grandes  maisons.  Sous  ce  point  de  vue,  il  se  montra 
despote  encore;  maître  des  familles  comme  de  l’em- 
pire, il  s’clail  fait  donner  des  listes  des  héritières 
richesou  grandement  blasonnées;il  faisait  ap|K‘lcr  les 
pères,  leur  exprimait  sa  volonté  impérativement;  aux 
uns,  il  offrait  des  places  de  ehamUdlan;  aux  autres, 
des  restitutions  de  forêts;  beaucoup  acceptènmt, 
d’autres  refusèrent,  et  à celle  époque  on  cita  même 
la  résistance  de  M.  d’AIigrc,  qui  défendit  ses  droits 
de  ()ère;  luT,  pouvait  bien  se  sacritier,  alnliquer  toute 
personnalité  en  se  faisant  chambellan  d'une  princesse 
impériale;  mais,  quanta  sa  fille,  il  voulut  en  gar- 
der la  pleine  disposition.  pen.sée  de  Na|H)léori  était 
d’o|»érer  une  double  fusion  entre  la  société  ancienne 
et  la  société  nouvelle,  par  les  idées  comme  par  les 
personnes  (4). 

L’empereur  trouva  bien  des  résistances  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  el  après  avoir  tendu  la  main  à 
cette  arisliKralie,  il  la  frappa  de  son  épée  par  l’exil. 
11  y eut  quelques  listes  de  proscription  rédigées  par 
la  police;  des  femmes  furent  obligées  d’habiter  leurs 
châteaux  dans  la  province,  d’autres  durent  quitter  la 
France;  plusieurs  même  furent  cnfermccs;  l’empe- 
reiir  voulait  bien  fondre  les  deux  sociétés,  mais  à con- 
dition qu’il  le^  dominerait;  il  ne  comprenait  rien  en 
dehors  de  lui,  ni  indé|>eiidance  personnelle,  ni  liberté 
politique. 

Awiitnn  n ya»l  de$  /buctioiu  om  dtt  kart  /v  conseil. 

MM.  Abrixl  i VriMac^  Düaixa  ti  !^a{ilcs;  Diubt»,  aiibalilul  du  jjro- 
rnrrer  icnjiérisl  prùa  te  Iributial  de  preiui^i'e  inatanredii  ib'|>aiicnient 
de  b Scioe;  Bouticr  da  Mobrl,  i Drca<Ie;  Giijrott,  amir-préfel  üi 
Xniifaigu  ; ilrli  d'Oiaael,  aerréfuirc  général  de  U prérerltire  du  dé~ 
Itarlcmcnt  de  U Seine;  l.rblane  Poniinard,  i ria|>l<u;  Leruuleulx,  à 
Naplea;  Reuilli,  ioaa-|>rcfe<  â Soiaaona;  Rwdeicr,  i IVapb'a;  el 
luut-Maiibuurg,  aerrélaire  «ramliaanadr  à Cuii»(j>iliiinpl«. 

i^j  N.  le  général  SéUtaliaiii  é{u^uaa  iiiadcmuiKlIe  de  Cotgny. 
MademoiaeHe  do  Fodoat  épuuaa  le  général  Savary.  Au  mlr,  roîcï  une 
aiinoiire  plua  axHletle;  c'cal  pour  la  première  foii  que  j«  lia  ce  nom 
dana  Ica  Tarira  de  l’empire. 

a LL.  MM.  II.  cl  RR.  odI  aigné,  le  30  Juillcf  1003,  le  contrat  de 
nuriage  de  N.  Llie  Decaiea,  GUde  N.  Drcaica,  anricn  tn.>gialral,  el 
membre  du  cnnacil  général  do  déparleuicnt  de  la  Giromle,  avec  ma- 
drniotwlle  Muraire,  fille  de  M.  Murairc,  oontedlcr  d'Eut,  premier 
préaidciil  de  U rour  deraaajili<w  el  grand  olKcirr  de  la  l.égiou  d'bun- 
neur.  p 

M.  Dvraw»  avait  élé  nommé  jnge  aupplcanl  par  dccrrl  ini|>érul 
daté  de  Bruiiu  en  Moravie  et  aoaa  la  trnle. 
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CHAPITRE  XXV!. 

rCI  ROr»:  ArR^.S  IK  bataille  B'Al^%TCRLlT^. 


L*Angle:«rrf.— Ouverture  du  pjrlement.— Mort  de  M.  Pdt. 
— Miniilère  de  coalilioa  Crenrillc  et  Fui,— E*pril  du 
nouveau  cabinet.—  Rapports  avec  la  Pru<»e.—  Situation 
du  cabinet  de  Bcrlto.—  Question  du  Hanovre.—  MM.  de 
Hardenberft  et  de  Haugwiii. — (.es  deux  •jrvtimes. — La 
Russie. — L*eii)|ierei)r  Alexandre.— Occupation  de«  Rou> 
cbesdu  Callaro.— Les  Monléncgrius.—  L'Autriche  après 
la  paix  de  Preiboiirg.— Sa  jiisti6caiioi>.—  I.e  cabinet  du 
comte  de  Sladioa.  — Üévelopperaent  de  la  carrière  dipkt* 
maliqiie  du  comte  de  Melleimch.—  Altitude  de  rAU' 
Iridié.—  La  rofaiilé  de  Kapics.—  Ferdinand  et  la  reine 
Caroline.—  Expédition  contre  Naples.—  La  Porte  Otto- 
manc  et  Na|K>!èuo. 


Janvier  à juin  IBOG. 

l..a  viclüirc  navakMlo  Trafaignr  élevait  bien  haut  la 
Torce  de  la  Crandc-Hrelagne;  la  (rislessc  publique 
produite  par  la  mort  de  Nelson  fit  place  à reulhou- 
Biasme  universel  qui  saluait  \v  triomphe  éclatant  de 
la  marine  britannique.  L'orgueil  national  fut  toujours 
vÎTcmcjU  excité  eu  .\iiglelerre  par  les  triomphes  de 
sa  marine  : la  mer  est  son  élément  ; elle  n'y  peut  souf- 
frir ni  supérieur  ni  égal,  et  le  pavillon  des  trois 
royaumes,  fier  de  Trafalgar,  se  déployait  sur  l’Océan 
et  la  Méditerranée.  Opeudaiil,  au  milieu  de  ccl  eni- 
vrement universel,  do  tristes  nouvelles  arrivèrent  du 
ronliiient;  M.  Pilt  avait  été  le  principal  instigateur  de 
cette  vaste  coalition  qui  armait  ôiOü.OOO  hommes  contre 
la  domination  su|>rémcdc  Napoléon;  les  efTorls  habiles 
de  sa  diplomatie,  les  secours,  les  subsides  largement 

(I)  Lrajnoriiiui  aiigUii  fiimit  rraplit  des  dernicn  moment*  de 

• Mardi  outin,  21  janvier,  U maladie  de  M.  Pilt  ne  prêwiilati 
aucun  rjracièredaugrreua  ; U fîcvre  Ir  quitta  prcaque  enlièrrmcnl 
el  lea  médreina  cmi^urrul  l'mpoir  d'une  pmntple  guériaon  : mais  le 
Mir,  1e  airikwiu  qui  lui  donnait  de*  amns  |MrtK‘iilicrs,  lui  lAlanl  le 
|mul«  avant  ilc  te  retirer,  a'a|>crçii(  que  la  fièvre  était  revenue;  Il  rr4a 
uuelteiirt  aaprrt  du  malade.  I.a  fièvre  conliiiua  d'augmenter , ci  fit 
en  |>eu  d'heures  «le*  progrès  si  alaruiaol*,  que  tout  c*{ioir  d«  aalul  t'é- 
vBiMMiil . I)  «ieveoait  m'ixuairr  que  le  médecin  fit  connaître  ton  opi- 
nion, et  que  M.  Pitt  fàt  iiirurroé  du  danger  dota  ailnalion. 

■ L'évèque  de  Lîiienin,  le  plut  ancien  cl  b' plu*  assiilii  de  tes  amis, 
fut  ap|>clé  dans  laclumbredu  malade,  cl  le  médecin  lui  dit  : « iu- 
forœ<*z  votre  Imuoraldc  ami  qu'il  n'a  plut  quequarautc~liuil  lieurea 
A vivre.  Tuua  le*  teconrt  dcvieiinenf  inutile*.  I.e*  moyen*  ■[u'nii  len- 
terail  |>oiit  le  tirer  dei'ei(»ècedclv(l>argiequ'd  «prouve  en  ce  moment 
tvc  fentirni  qu'accélérer  sa  fin.  Il  e»l  épuisé,  et  n'a  pat  aiact  de  force 
|tour  inpporter  l'ctfrt  de*  remède*  qui  |worraieiil  lui  être  adoiini»- 
trea.  S'il  vit  plus  d«  deux  jours,  j'en  terai  snrpria.  ■ 


distribués  avaient  produit  et*  miracle  de  fusion  et 
d'alliance  entre  des  cabinets  si  divisés  eux-mémes  de 
prinri|)cs  et  d’inléréts.  I.a  coalitieii  de  1805  était 
l'œuvre  de  M.  Pilt;  il  la  caressait  comme  un  grand 
résultat,  jusqu'à  ce  point  d'en  dresser  le  plan  de 
campagne  ; la  capitulation  d'Ulm  avait  excité  déjà  les 
vives  inquiétudes  de  riioinmc  d’Étal  éminent  qui  diri- 
geait les  destinées  de  rAngletcrre;  bientôt  de  plus 
sinistres  nouvelles  étaient  [tarvenues  à Londres  : l’en- 
trée des  Français  à Vienne,  la  meneilleuse  campagne 
(r.Vustcrlilx,  les  \icloires  inouïes,  el  le  traité  de  paix 
1 de  Presbourg  qui  détachait  la  maison  d’Autrtebe  de 
' la  coalition  sous  di*s  conditions  humiliantes;  enfin 
M.  Pilt  put  apprendre  que  les  subsides  envoyés  de 
Londres,  et  déposés  à la  banque  de  Hambourg, 
avaient  été  cédés,  comme  contributions  de  guerre, 
|)or  le  cabinet  de  Vienne  à l'em^M'reur  des  Français. 

Ce  fut  donc  un  déchirement  de  cœur  indicible  pour 
M.  Pilt,  que  ce  fatal  résultat  de  l’œuvre  laborieuse 
qu'il  avait  accomplie  (1)  ; les  hommes  politiques  d'une 
certaim:  importance  s'attachent  à leur  système,  comme 
à une  cn'alion  ; tout  ce  qui  le  conduit  à lionne  Un  est 
leur  joie , tout  ce  qui  le  détruit  est  leur  douleur  et 
leur  peine  ; ils  meurent  et  vivent  avec  lui  ; nous 
sommes  tous  voués  à une  œuvre,  nous  la  portons 
avec  nous  comme  la  fatalité  de  notre  destinée;  il  n'y 
a que  les  es|>rilA  vulgaires  qui  soient  indilTércnts  à 
une  idée  conçue.  Le  plus  profond  désespoir  pour 
l’àme  de  .Napoléon  ne  fut-il  pas  de  laisser  inachcTce 
la  vaste  réalisation  de  son  empire  et  de  sa  dynastie? 
I*iU  fut  frappé  de  mort  par  le  bulletin  d'Auslcrlitz, 
car  il  y a un  poison  fatal  dans  celte  coupe  où  s'abreu- 
vent les  Ames  exaltées  pour  une  cause.  Depuis  le  com- 
meiiccmeiil  de  décembre,  M.  Pilt  sentait  quelques 
douleur.x  de  goutte;  les  pénibles  travaux  auxquels  il 
s’etail  livré,  les  excès  même,  à côté  de  ces  Iravaux, 
avec  son  ami  Dundas,  excès  terribles,  parce  qu'ils 
sont  comme  une  débauche  attristée,  une  iKicchanalc 
dont  les  guirlandes  sont  des  cy  près  ; ces  nuits  de  |iar- 

• Alort  l'cvêque  «1«  Uncoln,  jugettit  qn'il  èliil  nèreuaire  de  fiire 
ronuaiti-c  i M.  ÊiU  l'cUt  lUiit  lequel  il  te  trouvait,  *'ac«]uitla  de  ce 
triste  «kvoir  *«ec  fcrtoelé.  M.  Pitt  parut  A peine  l'entendre.  L'arrêt 
de  luorl  pronuocé  |Nir  le  médecin  ne  put  le  tirer  de  mii  affaibliMC- 
mcml.  .A|>rè*  «leux  niinule*  de  rccucilleueiit,  il  rlendil  |>cuihlemeni 
une  de  te*  maiitt  défaillante*,  eu  faisanl  signe  jvtur  qu'un  te  lai«*Al 
arui  avec  l'évêque  de  Uncoln,  qui  a'atvit  très-firèsdc  non  lit,  K lui 
offrit  tant  doute  l<sronKilali«m*(le  la  rrdigmn.  llcpuiicciuooMnil,  le* 
médreint  onl  ce**é  Icor*  viulet. 

« [lana  la  malinér  «lu  tn«Tcmli,  b plupart  «le*  pertonm**  clevéea  en 
diguité  envoyèrent  uvoir  d«  nonvellr»  de  U.  Pilt  l.'avi*  de  l'état 
d«M«|*éré  où  le*  médecin*  l'avaient  Uitté  fui  Iranimï*  au  m,  aux  mem- 
bre* de  la  famille  tvjyair  ci  aux  âniit  de  M.  Pitt.  I.arly  Etllier  Slaii- 
hope,  ta  iiièee,  et  M.  Jaitie*  Slanho[:e  vinrent  le  voir  merrn-tli  matin, 
restèrent  un  quart  d’tieure  près  delni,  et  t'en  allèrent  ajuètavwrre^n 
ton  dernier  adirs.  Son  frère,  le  mmtc  de  Chataiii,  )>a*aa  pliiaietirs 
iH-nres  près  de  lui  la  nuit  Mivanlc,  et  re^ut  les  «k-rniert  «-panriimaitt 
de  ton  cvmir.  * 

(.Sier.) 
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MORT  DE  M.  PITT 

tcment , rhaudcA  de  di»ciis^ionfi  qui  cm!>rassaient  le 
monde,  toutes  ces  causes  avaient  h<ité  le  dcveloppc- 
ment  des  infirmités  précoces  de  M.  Pill.  Je  le  répèle, 
quand  la  nouvelle  de  la  victoire  d’Austerlitz  arriva  en 
Angleterre  dans  tes  derniers  jours  de  décembre,  lors- 
qu’on sut  le  traité  de  Presbourg,  la  séparation  de 
l’Autriche , la  mort  fit  des  ravages  rapides  dans  celte 
conscience  exaltée;  la  tête  de  M.  Pitt  devint  brûlante, 
la  fWîvre  s’empara  de  lui , et  ses  méilccins  annoncèrent 
qu'il  n’avait  plus  que  quelques  jours  h vivre. 

Le  parlement  s'ouvrit  néanmoins,  et  le  cabinet  que 
pK'sidait  M.  Pitt  rédigea  par  un  vole  unanime,  selon 
l’habitude , le  discours  que  la  couronne  adressait  à ses 
fidides  communes.  L’esprit  de  Pitt  domina  une  der- 
nière fois  ce  document  remarquable  : il  se  félicitait, 
avec  seul  pays,  des  triomphes  obtenus  par  la  glorieuse 
rnarine  britannique;  le  ministre  à son  lit  de  mort  dic- 
tait, comme  testament  politique,  de  nobles  phrases 
pour  sa  patrie  et  son  pavillon.  I.«s  dernières  paroles 
de  M.  Pitt  furent  l’éloge  de  Nelson , qui  tombait  au 
pied  du  grand  mât  enveloppé  du  drapeau  national.  Le 
discours  annonçait: «que  si  les  malheurs  de  In  guerre 
avaient  détaché  l’empereur  d'Autriche  de  l’alliance 
générale  contractée  par  le  continent,  l’empereur  de 
Russie  restait  fidèle  aux  traités,  et  qu'il  remplirait 
jusqu’au  bout  les  conditions  stipulées  (1);  » cette 
parole  disait  assez  que  tout  n’était  pas  perdu  pour  la 
cause  commune;  la  Russie  restait  l’intime  alliée  de 
rAnglcterre,  et  le  ministre  s’en  félicitait  comme  d’un 
immense  avantage  pour  sa  Hère  patrie. 

La  mort  arrivait  pourtant  implacable  pour  M.  Pitl, 

(I)  Dûcturt  Jft  hrJi  eémmittatrft  attj  tUms  ehamhret  du 
p^irlemeiUf  le  21  jitneier  lUOO. 

c Milonk  et  mewiean, 

• La  renDMÎon  munie  da  granit  treaii  (|ui  bous  a il/lirné  par 
Sa  Majcalé  nom  antoriae , mire  aulrra  rhotra.  i faire  ronnatlrr  lea 
molifs  de  retir  réunion  du  parlrmrnl.  Sa  Xajmlé  noitia  particuliè- 
rentent  rharj{/«  d'appeler  Toire  atlenlion  aur  lo«  «ucci'a  In  plut  déet- 
aifa  dont  la  Proridencc  a daiijD^  Ix-nir  us  armées  de  mer  drpnis  la 
dernirec  session  du  parlmtrol. 

s Les  flollcs  de  Sa  Msjestc  ont  fait  voir  toute  leur  activité  et  iotile 
leur  pcnévéraiire  lUut  la  |HHirsuilc  et  daiiv  rat  aipc  des  ditTérrnlcs 
neadres  de  rmiicnii  ; 1rs  résultats  de  chaque  cnnthat  ont  été  hono- 
rables |>oiTr  le  |uviH<m  britannique,  et  ont  aBa.bli  la  pnissaiire  ma- 
rilinc  des  Élali  avec  lesquels  Sa  Majesté  est  en  j^uerre.  Mais  la  vic- 
toire rcmpurtéi*  dctasl  Trafalgar  sur  la  flotte  rniubinée  de  France  et 
d'Espagne,  a manifesté,  plus  qœtnus  les  eiploils  recueillis  dans  les 
anoalrs  mêmes  de  U marine  anglaise,  l'habileté  et  le  rnuiage  des 
otBriers  et  matelots  de  Sa  Majesté;  et  la  destruction  d'iirve  partie 
auaai  cnnsidérablc  «les  forées  r.ivales  derrnsvesni , a non-seulement 
ronfirioc  de  la  manière  U plus  sigrulée  la  supériorilé  niarilimc  de 
re  pajs,  maisrlle  a <|«  plus  omtribué  essentiellement  i la  sAreté  des 
domaines  de  Sa  Majesté. 

t Sa  Majesté  est  (>rnrnit<léntrt>t  aflTertéeque  le  jour  d'un  trinmpire 
anmi  mémorable  ait  été  mallveureuseiiuml  ohscorci  |>arla  perle  d'un 
héros.  Elle  est  )»eniiu<lre  que  «nus  setilireai  que  cette  fin  déplorable, 
tnais  gltHirose,  d'une  vk  qi>e  tant  d'exploits  rendent  remarquable, 
rsige  qne  la  rerunnaissanre  de  ce  )ta«s  soit  maiiifi-slév  d'une  manière 
• uasi  durable  que  dislitiguée.  Elle  es]krv  «loue  que  vous  ronconrret 


(25  JANTIER  1806). 

raYngcant  d’tinc  manière  rapide,  inouïe,  Icr  dcrnièrcft 
forces  de  cfllecxislriice;il  mmirut  le  25  janvier  1806, 
en  prononçant  quelques  mot.s  enthousiastes  f>mir  le 
iNmhcur  el  la  force  de  sa  nation  ; homme  tl’Elal  pru- 
fttndémcnt  anglais,  il  avait  compris  que  le  princi|>c 
conquérant  dt*  la  révolution  française  était  un  ohsiacle 
au  déveinppemcnl  do  la  puissance  hrifanniquo;  il  avait 
deviné  toute  l’énergiequecc  grand  mouvement  impri- 
mait h la  Franco,  dopuis  lo  comité  do  salut  public 
jusqu'à  la  monarchie  mililairn  do  Nn|K>Iéon,  pouvoirs 
idontiquos  également  con.<liliiés  pour  le  développe- 
ment dos  forces  nationales.  Pilt  marqua  son  système 
de  deux  caraclères  distincts:  dans  la  première pt^riode, 
il  entreprend  l’a'uvred’unc  restauration  de  dynaslio;il 
pense  qtie  le  rétalillssement  de  la  mai.<ion  de  Bourl>on, 
en  fare  du  principe  révolutionnaire  vi>acc  cl  puissant, 
doit  placer  pendant  quelques  années  la  France  dans 
une  situation  délicate  qui  ne  la  rendra  jtas  redoutable 
h l’Angleterre. 

Dans  la  seconde  période,  l’idée  do  rcsiauration  est 
al>andonnéc,  il  ne  s’agit  plus  que  de  la  técuriié,  c'est- 
à-dire  du  développement  d’un  système  qui  empêche 
les  envahissements  el  la  prépondérance  absolue  de  la 
France;  progrès  habile  qui  plaçait  le  ministère  de 
M.  Pitt  sur  un  excellent  terrain.  L’Angleterre  ne  com- 
prenait pas  l’idec  d’une  croisade  dans  laquelle  on 
sacrifierait  des  millions  en  subsides  pour  le  rétablis- 
sement d’une  dynastie;  au  contraire,  le  pays  soutien- 
drait avec  énergie  un  système  qui  aurait  pour  liasc 
la  sécurité  des  intérêts  politiques  el  commerciaux. 
C’est  en  vertu  de  ce  princi{>e  que  Pitt  agit  après  la 

A mHIre  Sa  Majr*(é  en  mcaure  d'ajonlfranx  linnnenr*  qn'efira  ron- 
férés  i la  famillr  du  feu  lunl  vicomte  Nelion,  «Ica  iiiar<|uc*  de  U niH- 
üificence  naih'iule,  qui  (raittiiiellront  juxqii'i  la  povU'-rité  la  |tlii« 
rreuhV  la  luémotrcdetAn  nom  cl  de  aca  aervirax,  et  le  bienfait  de  ton 
exemple. 

a Sa  Majralc  non»  a de  pliia  clurgt't  de  von»  faire  eonnaitre  qne, 
pendanLqn«laui|)Cftorîlé4leteaf<>r<*«a  niarilinKai'rtl  ainüiélablie  ci 
maintenue,  Sa  Majvtté  a trouvé  le  moyen  de  placer  Ira  fmnl»  qui 
avaient  été  mi»  »i  liliéralcmenl  â ta  ditpiHition  pnnr  tecniirir  rrllc» 
de»  pniiunrea  du  conliiicnt  qui  te  nmnlraicnt  déterminén  i réaitlcr 
anx  crapiétemenU  forraiilable*  et  loiijnur»  croiatanl»  de  la  France. 
Sa  Majnlé  a ordonné  que  In  divrra  traitéa  roiulu»  A et  «ujcl  f«it*rnl 
roi»  tou»  vn»  veux  ; el  qiMiqit'eUc  ne  pitisv  que  dé|dorrr  profomb*— 
ment  Ir*  événement»  de  la  guerre  d'Allemagne,  événement»  qui  ont 
troai]  é un  eapérance  el  runduit  A un  rctnltal  défavt^rable , elle  eat 
pertuadée  qu'apritavoir  prit  comiaitaanre  de  ara  dilTrrenln  démar- 
che», vou»  (M-ntcrci  que  rien  n'a  élé  négligé  de  ta  pari  (tour  uiilenir 
le»  effort»  de  »et  allié»  , et  qu'elle  •*c»l  conduite  ronformément  aiiV' 
principe»  dériaré»  par  elle  et  reronnu»  par  le  parlement  comme  n>- 
teiitieU  aoi  intérêt»  et  A la  térarilé  de  te»  domaînet,  ainti  qu'à  la 
tàrrté  «lu  cnniineiil. 

a 11  eat  un  grainl  iivolif  de  contolalinn  pour  Sa  Maji^lé,  et  rlle  ett 
pertua<hV  que  voi»  y prendre/  |jart  quoique  reoi|)crenr  d'Alle- 
mag«>r  ail  élé  forcé  d'at>amlunncr  la  eoalilinn , Sa  Majetlé  ennlinnp 
i reeevfdr  de  un  angutle  allié  l'eniperenr  de  Rntvir  le«  plut  fortca 
atanranre»  di*  ton  allaebement  A cette  |M>liti«[ue  »age  et  généreu»e, 
dont  le*  pri«ci|te»  l'niit  guidé  jntqu'A  pn'-w'nt.  Sa  Majetlé  ne  doute 
y»a»  qnc  vou*  ne  taeliicx  apprécier  Ir*  avantage»  iiupnrtantv  qui  ré- 
anltpttt  de  la  durée  de  no»  reUliont  inliine»  avec  eetouveraiii  h 


Digiitztfu  uy 


288 


L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


rupture  du  traite  d’Amiens;  à l’aide  de  ce  levier,  il 
remue  le  monde;  l’Etirope  s'arme,  parce  qu’elle  est 
menacée;  le  parlement  vote  les  subsides,  jwree  qu’il 
sait  bien  que  le  salut  de  l’ Angleterre  est  compromis; 
l’art  habile  des  hommes  d'Élal  de  la  Grand('’Rretagne 
fut  h toutes  les  époques  de  prendre  un  mot  qui  devient 
le  symbole  et  la  cause  d’un  grand  remuement  dans  la 
vie  des  nations.  Pitt  arliora  sur  son  drajN'au  le  mot 
magique  de  sécurité,  comme  M.  Canning,  plus  tard, 
celui  de  liljorté  et  d’alTranchisjU'meiil,  et  c’est  à l’aide 
de  cette  dèlinilion  que  les  ministres  anglais  condui- 
sent leur  pays  dans  les  voies  intinies  d'un  système 
d’agrandissement  et  de  conquête;  ils  font  illusion  aux 
gouvtTncroenls  et  aux  peuples  pour  le  prolU  de  leur 
jMilitique  nationale. 

La  mort  de  Pjll  laissait  un  vide  profond  dans  le 
cabinet  dont  il  était  le  chef;  aucun  de  ses  membres 
ii'êtait  ca|iable  de  le  remplacer  ; il  s’était  vTvé  dicta- 
teur dans  stm  système, et  après  lui  ses  amisdoiincrenl 
leur  démission  ; crise  nouvelle  jKiur  l’Anglderrc,  que 
celte  né'cessile  de  composer  un  cabinet  dans  les  cir- 
constances dinUcMes  où  sc  trouvait  rCiiropo.  Quaitd 
M.  Pitt  avait  pris  la  direction  des  aflaires , on  avait  un 
rnoment  songé  à un  cabinet  de  citaliüon  où  devaient 
SC  réunir  toutes  les  nuances,  et  M.  F<ix  lui-méine. 
M.  Pitt  avait  rejeté  cette  idée  de  fusion  comme  incom- 
]>atiblo  avec  une  situation  aussi  dessinée,  aussi  éner- 
gique; dans  les  crises  runilé  est  indispensable,  et  la 
dictature  le  premier  l>esoin  d'un  pouvoir;  il  avait 
voulu  |K>r(er  à lui  seul  la  responsabilité  de  son  sys- 
tème, responsabilité  fatale,  car  il  l'avait  payée  de  sa 
vie;  la  bataille  d’Austerlitz  l’avait  frappé  au  ccnir. 

Après  M.  Pitt,  cette  idée  d’un  ministère  de  coalition 
fut  enci>re  reproduite;  on  rrul  que  dans  des  eircon- 
slances  aussi  redoutables  diaqtie  parti  devait  le  sacri- 
lice  tle  quelques-unes  de  ses  convictions  au  salut  de 
l’Angleterre,  et  que  les  v^higs  de  M.  Fox  devaient 
serrer  la  main  au  parti  Grenville  et  aux  amis  de  M.  Pitt , 
de  telle  manière  qu’il  n’y  eût  plus  dans  te  parlement 
qu’un  seul  vteu , qu’une  seule  pensée  : le  triomphe  de 
la  patrie  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre.  Ce  fut  donc 
un  ministère  éebiqueté  que  le  roi  consentit  à former; 
lord  Grenville  remplaça  M.  Pitt  dans  ta  charge  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie;  Fox,  lui-même,  le  wbig 
redoutable,  l’orateur  si  puissant  d'opposition,  prit  une 

(1)  Ix  G fcYrier  1U06,  In  nuutrllr*  itomiualtMi»  farciil  aillai 
annonc/r»  : « t.c>  lorili  Ilawknburr,  Mulgravc,  Watmorrlanil , 
CauHlen  et  Catllcrrajh  unt  liKr  i Sa  Majesté  la  démissioa 

(le  Iran  emplois.  Eimiite  ont  éU  présentés^  S.  M.  Ici  lords  Moira, 
S|irnrn-,  rtrraYille,  Ellcnburou^lt,  SulmouÜi,  Auckland,  Biicking- 
Itamsliire,  M.  Ko»,  M.  <îr«y,  lord  Henri  Petty,  M.  >\iiwli>am,  lord 
Minlu  et  M.  Yausillart.  I.«rd  EUenborotiQl)  a résigné  les  srcaua 
de  IWliiijuHY,  i)u‘tl  assit  Iniiis  dcpoisls  mort  de  M.  PiU,  et  ils  ont 
été  rcmiti  lord  Henri  PKIy.  sceaut  ont  pardllcaicut  été  remis 
an  ccmitr  S|>«iicer  et  1 M.  Wimlham,  comme  aiYrrctaircs  d’Élal,  et 
Ir  vrau  {itivé  i l«>rd  Sidmoulli.  Enauile  le*  nonveaut  mmislrea 


pari  aelive  à ce  ministère,  et  remplaça  au  forrign- 
office  (4  ) lord  Mulgrave.  Le  faible  .\ddington , le  signa- 
taire de  la  paix  d’Amiens,  devenu  lord  Sidmoulh,  eut 
le  sceau  privé;  Windham,  l’ami  zélé  de  Pitt,  cul  la 
direction  de  la  guerre  comme  dans  les  jours  les  plus 
ardents  de  la  lutte  contre  la  France;  les  t^higs  entrè- 
rent en  masse  dans  celte  administration.  I/Ord  Grey 
eut  l’amirauté,  et  Erskine,  le  vigoureux  avocat  de 
l’indépendance,  rinlcrpn'lc  ébxjuent  et  profond  de  la 
loi,  devint  lord  chancelier. 

Ainsi  fut  le  nouveau  cabinet;  il  y avait  des  hommes 
personnellement  forts  dans  ce  ministère,  et  tous  avaient 
une  valetir  individuelle , une  position  au  parlement. 
Fox  était  un  orateur  du  premier  ordre,  intelligence 
avancée,  un  des  hommes  qui  comprenaient  le  mieux 
les  questions  politiques  dans  un  sens  large;  Erskino, 
avec  le  don  de  la  parole  au  plus  haut  degré,  avait 
acquis,  {>ar  la  science,  un  incontestable  ascendant  sur 
les  cours  de  justice;  le  comte  Grey  avait  la  comluite 
politique  de  l’opinion  wbig.  Mais  la  faiblesse  de  ce 
ministère  résultait  précisément  de  ce  que  des  hommes 
d'intelligence  et  de  ftaiiis  divers  se  trouvaient  dans  la 
direction  d'une  même  pensée  : que  résulterait-il  de  ce 
tiraillement  au  sein  même  du  |>ouvoir?  Un  décousu, 
une  faiblesse  extrême.  Napoléon  pouvait-il  désirer 
autre  chose  que  cet  affaissemcul  dans  l’cnergic  bri- 
tannique? 11  avait  vu  avec  une  indicible  joie  la  mort  de 
Plu.  Fox  était  pour  Napoléon  l’idec  anglaise  dans  scs 
rapports  a\oc  la  France , et  senanl  son  système;  lors 
de  la  paix  d’Amiens,  il  avait  échangé,  avec  le  chef 
de  l’opposition,  scs  pensées  et  ses  senliroenU;  ü espé- 
rait exercer  sur  le  nouveau  chef  des  affaires  étrangères 
le  même  prestige  que  sur  quelques  hommes  impor- 
tants des  cabinets  européens. 

NapoliH>n  SC  trompa;  l’esprit  de  nationalité  si  puis- 
sant en  Angleterre,  le  patriotisme  que  Fox,  devenu 
minisire,  ne  pouvait  al>diqiier,  la  véritable  popularité 
du  système  de  M.  Pitt,  tout  cela  formait  des  obstacles; 
nul  n'aurait  pu  suivre  une  autre  ligne.  Fox  devait, 
par  la  force  des  choses,  vivre  des  éléments  de  la  poli- 
tique précédente;  la  nation  anglaise  le  voulait  ainsi 
pour  se  sauver  et  grandir;  elle  avait  à défendre  son 
honneur  et  sa  puissance,  et  ce  fut  un  curieux  spec- 
tacle de  voir  une  administration  où  les  vrbigs  domi- 
naient , tout  en  affaiblissant , par  leur  décousu , la 

onl  Jtinti*  k l>jijcr  1j  main  du  roi,  dsn*  Kr^nlrp  «uivanl  ; 

• Le  ramie S|»cnc«r  et  M.  iiidliani,  tcerélairei  d'ÉUt  ; M.  Grey, 
premier  lord  de  r«mîrant«  ; lord  Henri  Petty,  clteorelier  de  l’échi- 
qiiier;  lord  Sidmonlh,  garde  do  teran  privé. 

• Le*  menilirrs  inivaitl*  tervnl  adiiiia  i baîter  la  main  du  rot 
dniiaiit  : M.  Ertkinc,  lurd  chancelier;  lord  (iranrillc,  premier  lord 
de  la  Ircaorcrie;  M.  Km,  aerrélaire  |>uiir  le  dqiartemeut  dcaafTaire* 
étrangère*;  le  comte  Moira,  grand  maître  de  rarllllcnc;  le  couile 
Flti-MilUam,  qui  e*t  i prirent  A la  cam|Mgne,  Iiai*era  la  main, 
comnw  prvaîdciil  du  contell,  nii  de»  jour»  de  la  aemalnr  pro- 
chaine. a 
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pcnsôc  lie  Pitl  (I),  suivre  néanmoins  le  même  ft)K(ème 
lie  politique  exiérieurc  à l’égard  de  la  France,  cl  Fox 
rendre  ainiii  hommage  à la  pen»ec  de  son  illustre  pré> 
déci»«seur;  cela  se  voit  souvent  dans  la  vie  des  partis 
et  des  {Hiiivoirs.  Les  négociations  qui  furent  essayées 
à Paris,  comme  nous  le  dirons  plus  lard,  par  les  lords 
Yarmoulh  et  Laudenlale,  ne  furent  de  part  et  d’autre 
(|u’un  jeu;  Fox  ne  |»mivait  |>a5  vouloir  la  paix  aux 
conditions  proposiH^s  par  Bonaparte;  c’est  en  vain 
qu’on  essayait  de  renouer  les  négociations  d’.Amicns; 
par  la  force  des  choses  le  chef  du  cabinet  vihig  fut 
i>bligé  d’entrer  dans  la  lutte  européenne  contre  le 
gigantesque  empire  français. 

Ce  fut  à l'occasion  de  la  Prusse  surtout  que  celte 
obligation  impérative  se  fit  sentir;  Fox  ne  manqua 
)Munt  ici  h sa  mission  de  ministre  d'Angleterre;  seu- 
lement les  whigs,  comme  toujours,  apportèrent  leur 
décousu,  leur  inconsistance;  ils  ne  savaient  pas  im- 
primer à l’Europe  cet  énei^ique  mouvement  que  Pitt 
avait  partout  donné.  I.a  iVusse  se  trouvait  plus  spiVia- 
lement  affectée  par  la  situation  nouvelle  des  alTnires; 
on  se  rap|>elle  que  le  comte  de  Haugwitz,  arrivant  au 

(1)  La  popolarilé  de  M.  Pil(  avait  lurt^ru  iaa  mort  ; nne  lellre  de 
l^udm  (huit  : 

« On  4Üt  que  la  molH)n  de  M.  I.a»re||«-s  doit  avoir  (>onr  objet  de 
voter  iiiir  Minime  de  50,0tt0|iv.»4crt.  ]>mir  |>9veT  lr«  ddirsde  VI.  Pitt . 
Il  4vail , eornene  (ircoiior  luni  de  b trfmrerie,  3,UUU  liv.  Oerl.  par 
an , et,  romme  rbanrelier  de  réelnqiiirr,  1,000  hv.  I.a  dé|ien*e  d'iin 
|ireiiiier  niiniilrene  |«eul  ^ro  andudre  que  10,000  liv.  kterl.,  lut^mc 
avrr  de  l'ikiothnuie. 

■ M . Pitt  a été  n ana  miniiire,  en  trois  épnqaea  diiïrrcTites,  Son 
«l«^întcr<saemenl  comiu  , et  son  lubiletc  1 saisir  le  jen  exlraordi- 
naire  J<>  ii»«  Giianrr»,  l'niil  KHilenn  roaire  L'a  rlamenrs  de  l'oppnsi- 
lion,  et  même  eonlrr  In  (ptA(  [larlteulier  du  roi , qui  avjil  pour  lui 
une  e<|iéee  d'aversion.  Aussi,  quoiqu'il  sait  de  himne  |>altiiqiie  de 
dire  que  le  roi  a nmntié  l>eaitertup  «le  douleur  ni  apprenant  la  mort 
de  M.  Pitl,  on  cmil  gémTalrmenl  à rra  mois  qui,  dit-on,  sont 
<Vitap|>cs  du  prcuiur  tuouvruient  à S.  V.:  • On  ne  me  Ton  «Ta  plus 
i le  prendre  pitur  ininistie.  s CeOe  aversion  des  mis  faibles  jimir 
eent  qui  défeutirnt  et  esereent  leur  {MHivoir,  n'ntl  |ias  sans  rsrniple 
«Uns  i'liîst<Mrr,  et  doit  sc  renronlrrr  pins  souvent  en  .Angleterre  que 
parliml  ailUitrs.  » 

(2)  Drp^eke  Ju  éoron  </e  fiartUnltrry  à tord  i/orroirAy, 

22  deeeNiére  180S. 

s Milord,  ertnrornn'pient  ji  la  réponse  qne  j'ai  diqi  en  i'Iionnenr 
de  faire  parvenir  à V E.  sur  U qnestion  qne  vous  m'avrrx  adetWe 
rebtivrnKnt  k la  a«'s  iirîté  des  tr«»n])es  «le  S.  M flrilaniiiqiie  «bus  le 
noni  de  rAllrmagne,  je  m'empresse  «le  uellrr  vous  vos  sens  les 
asatirantvs  positives  que  j'ai  le  plaisir  «le  |>miv(iir  vont  ev>mmiini«{urr. 
Votre  EsreUmtT  «mt  instruite  «le  l'état  actuel  fW  sRairrs.  V«m«a[ier- 
revrez  d'aUinl  «|u'aii  |unn1  «»«  les  choses  en  sont  venins,  dqmU  b 
malhenreuse  liataille  «i'AiisIcrlilc  mire  l'Aulriehc  cl  la  France,  le 
retour  «k-  U grande  année  rusae  et  l'inrertiludc  totale  dans  b>|ne|]e 
nous  sommes  «1rs  inlciitkins  «le  Na|iolé<m  cm«n  b PriisM*.  necessi- 
lent  absolnmcnil  de  notre  pari  b pins  grande  prodciiee;  l'armée  la 
plus  brave  ne  ]>eut  |>as  lonjonrs  enmpter  sur  d<»  sucrés,  et  il  «*st 
iueonlcslabl«nnrnt  de  l'iiilrrél  de  la  Prusse  et  «le  relui  «lu  nnnide 
d'etn|»èelirr  qu'elle  ne  soit  attaquée  dans  le  moment  aeturl,  «nt  elle 
aurait  à prirl<Tto»t  le  |M<ids  «le  b guerre.  Il  n'a  été  fait  aiicnneeon- 
ftslération  adaptée  ans  rirconstanees,  cl  «bns  le  ras  m’i  nos  années 
serawot  nijlltenrnises,  Ie<lrrnier  rayon  d'espoir  jiour  le  maialien  do 

ciri.rici'k.  — L'iimuri.  2. 


quartier  général  de  Napoléon  après  la  glorioufic  vic- 
toire d’ Austerlitz , s’élait  laitiité  domintT  à ce  point 
par  la  pantle  de  l’enipiTeur,  qu’il  avait  signé  un  traité 
avec  .M.  de  T<ille>raml,  sur  des  bases  tout  «H  fait  hos- 
tiles à l’Angleterre.  Le  résultat  de  ce  traité  était  qu’au 
moyen  de  certaines  cessions  en  Allemagne  (le  duché 
de  Clèvcs,  Ncufdiâlel , les  pa)s  d’An.spacb  cl  de 
Rareuth)  In  Prusse  devait  prendre  {mssession  du 
Hanovre  au  préjudice  de  la  maison  régnante  en  An- 
gleterre, chose  inouïe  apK's  avoir  reçu  les  subsides 
de  M.  Pitt.  M.  de  Haugwitz  partit  |)our  IkTÜn  avec  ce 
traité  qui  blessait  d’une  manière  si  étrange  les  enga- 
gements pris  envers  l’Angleterre;  deux  idées  domi- 
naient toujours  la  cour  de  Ik'rlin  : l’une  formulée  par 
M.  de  HardeiiiliTg,  le  ministre  national  de  la  Prusse, 
la  tète  éminente  et  patriotique;  l'aiilre  exprimer  par 
le  comte  de  Haugwitz  dont  j’ai  parlé  et  si  profondé- 
ment dévoué  aux  inlérèLs  de  la  France;  or,  pendant 
que  le  comte  de  Haugw  itz  signait  au  quartier  général 
do  Napoléon  un  traité  qui  bli'ssail  k un  degré  si  fatal 
les  intérêts  de  l'Anglclorre,  M.  de  Hardenlici^,  Adèle 
à l’alliance  (*) , échangeait  une  suite  de  nuk's  avec 

b iêrunlé  d «le  rin«lépnirbncc  du  roiiliitcnt  serait  êti'lat.  I.c  rui , 
ronttamnietit  »uim«'  du  même  désir  d'élablir  une  |>aix  g^'iiérale  sur 
un  pied  {tcnnanenl,  et , s'il  r*(  pmsiMr,  à la  S3livfscti«Mi  «te  foula 
la  }>arlia,a  «IA  «viiiéquiTDnH'nl  dêsirrr  avec  ardevir  que  ta  mnlia- 
tion,  stipulée  |iar  b e«Hivciilion  sig;n«T  le  3 novembre  i Poltibm  , fût 
acc«qilc<‘  ]iar  b France.  Daiiv  une  riiircvue  que  tr  minledc  HangvviU 
cul  avec  Napoli^ii  le  2U  novembre,  ce  nidnarqucnunifesU  «Indis- 
|mwlions  i arcqttrr  cette  nwiialion  aui  rbru  conditions  iiiivantn  : 
que,  pendant  b néffocialioii , aticuna  lrou|>a  de  S.  M.  Rrilan- 
nique,  Boeunt  Raasa  riSné«Jon,  ne  t'avanceraienl  en  IbdUnde  ponr 
y oimmenrer  da  o|iératiniia  militaira  apirs  leur  (lé(urt  d«»  nord  de 
F AUrtiM^tr  ; 2*^  qu'il  «crail  acrordé  un  anvmdiurment  pIusiHcndtt 
h b forlrTiTse  de  Ibnielii,  afin  de  faire  cesser  b dt'lrrasr  de  pruvi- 
linns  on  ibtilélre  b frarnîs«Hi.  mi  ne  |x>avail  pas  acerptrr  d'à  pn>- 
positions  «bus  la  rirenmtauers  du  inomcnl  on  cUi-s  étainil  faila; 
mais  rrs  rirconslanra  mil  l«>talrnirnt  rlaiip* , rt  d.uiv  b coitjnnctnrr 
actuelle,  S.  M.  la  a jug«^  m>t>-scul«micnt  atlinissilda  (i  romlilion 
que  Fenijirrcur  ^lapolrou  s*eii{p(jcTa  de  son  cAlé  i n’envnycr  ancuna 
Irmijirs  dans  le  nord  de  rAllriua^uc  aus'i  lon^lrmfis  que  dnrentni  la 
né{fm‘iations,  et  qu'il  n’ciHrqirmtIra  rien  dans  l'intervalle  contre  le 
|«aii  de  Hanovre) , mais  elle  b-s  a même  jiigi^rs  favitrabla,  puisque 
l'on  çagm'ra  ainsi  du  Icmj»  |>our  prcmlre  da  maures  plus  rélîé- 
eltin,  cl  |K>ur  se  prt'parrr  à tous  la  l'vriicmrnts,  soit  «biisie  cas  où 
b ffuenv  éclaterait , ou  qne  rH  étal  inlrrméiibire  «la  rlMxa  mène- 
rait i une  ivégitcialKut  définitive  Afin  qu'il  ne  fût  ps  laenlu  de  tmq>s. 
S.  M a envoyé  le  major  Von  Pfulil  au  quartier  fféttéral  fraiHjais  |>our 
que  ret  arrauBrmcnl  adt  effeetm'.  la?  rotnie  de  il.iit['vvili  a re«;u  en 
même  temps  la  inslrnrlimis  nérrssaira,  sous  b date  du  10  «le  ce 
m«»is,  cl  b roi  a siKiiïfié  i b France  qu'il  rrf'aivlrra  l'm'enjialinn  du 
lUuovre  p;ir  la  liou|>es  fraiieaiaa  comme  un  acte  d'hostilité.  Il'a- 
pn’‘s  fc  que  je  vici»s  d'éminirr,  S.  M.  m’a  autorist-  k infuruier 
Y.  E.,  coiifnniiémettlaus  as«iiranc<-«  qu'elle  a ib-jù  domiiTv,  que  «laii* 
le  ras  où  h**  lrnupa«le  S.  M . Rrilanniqiicet  la  Husves  «'pnoiviTaient 
«la  revers,  elle  garantit  b M'-cnrilé  «la  tr»u|>a  de  S.  M.  il.  dans  le 
Hauuviv,  et  leur  aceoidc  pleine  et  entbre  lilurté,  en  ras  «le  beonin. 
de  SC  replier  sur  rarniéc  pmssiniue  et  (bn«  la  fltals  «b,  roi,  niai* 
avec  In  iModifiralionsauivanlaquc  la  cirrunstanra  rcmlcjit  iiéca- 
taira  ! !■>  qu'clla  pr«'urlr«ml  lenrs  {Mtsilwns  en  ariièrc  «bT  lrou|ia 
prussH'UiKm,  et  qu'rlla  s*al«stiemlnml,  |Hm«bnl  le  lem[«  de  ta 
iH'oocblùui  iiilerméilbire,  de  lims  nuuiterm'nis  et  «lémarrlwn»  oiiilre 
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lorii  llarrovvhy  Mir  lo*  qurslion^  grav<*s  qiir  vrriail  de 
jsoiiU'vrr  In  Irii^lc  issue  «le  la  kiUiilIt^  «TAusUtHIz. 

I.ikrd  1 larro\^  by  avait  di'mandê  plusifMirs  explications 
au  cnbini't  de  Ibrlin.  sur  la  S4Vuriiê  des  (rmi]>es  hri- 
lariiiHpios  an  nord  de  l’Alleninfîne.  banm  de  Har- 
denlHTg  ré|V)ndil  o que  la  situation  de  la  IViisscexi- 
gi'ail  une  extrême  pnidcnce;  seule  elle  ne  pouvait 
sup{Nirter  le  }Kiids  de  In  guerre;  si  elle  sc  hasanlait  il 
une  ramiKigne,  les  rev«*rs  auxquels  elle  s’ex|>oscrail 
|H>urraient  j>orlrr  atteinte  À rinde|K>ndance  du  con- 
tinent dont  elle  était  le  «lernier  esjiolr.  » Ix*  ministre 
insistait  donc  |Miiir  ne  rien  faire  à l’étouniie;  le  roi  de 
lYusse  ayant  désiré  sc  |mser  comme  niitliateur,  le 
Itarttn  de  llardenberg  persistait  à se  mninti^nir  dans 
l'es  mêmes  conditions;  le  non!  de  l'Allemagne  ne 
riMrevrait  ni  troiqH'S  anglaisi's  ni  lrou|)«‘s  rranenises; 
|M)int  de  commencemt'ul  iriioslilitês;  roccu|>ation  du 
liaiunre  (lar  les  Français  serait  iiii  acte  qui  dériderait 
la  Prusse  h prendre  imniiMliatement  les  armes;  si  l'ar- 
mée anglaise  éprouvait  «les  revers,  elle  |>ourrail  se 
n'plier  sur  les  corps  prussi«>ns,  à condition  que  ces 
trou|K’s  se  placeraient  sur  les  derrières  oùelles  siéraient 
protég('*es  ; si  b‘s  IVussiens  éüiienl  atlaqm'S  par  les 
Fmn«;ais,  l«'s  Anglais  les  soutiendraient;  l«‘S  Uiisses 
S4U1S  les  ordri's  du  général  Tidsloy  si'conderaient  l'ar- 
mée prussienne  ; il  en  serait  de  même  du  général 
Di'tinigsen  se  déployaiilenSili'sie;  lesSuédoisdevaient 
se  conrormerà  ces  arrangements,  n Tout  cela  était  des- 


|j  ll•llUn(lc  (Tune  future  proru<;iunlc;  3"  rju  <|ue  Ira  )ruu|>ca 
|>TNwiirnMm  buicnl  aUa<|iK^|ur  lot  Krançjît , S.  <Mi,in|i«e  «vfr  iini> 
|Hirriiitr  conrianre  tnr  l'appui  et  U («o|i^alii>n  «ka  iriwfira  britan- 
nir|iua,  au«i  lot>i;lrni|M  i}a’cll«a  mlcronl  «tant  le  non!  de  l’Atlc» 
iiufptr.  S.  M.  a donné  dea  ordm  jMiiir  faire  avanrrr  iit\  rorfw  rea- 
|>erUhlr  de  lrmi|>e»  dam  la  N>«'«lphalie,  e(  etlr  ptctidra  toutn  Ira 
nieaurea  itc  aArelé  et  de  it4'fnitc  luV'raaairea.  I.ca  ln»upet  rn«ani  aoiia 
In  nrcirea  du  général  Tolalov  aanl  déji  à ta  dis)io«ili*>ii  riilicre  de 
S,  N.  {Praiiierenr  Atriandre  l'afanl  pleiifenirnt  auloriarei  dupoarr 
ilVIle»  M-Ina  p»un  Imiii  piaitir,  aitiM  f|ue  de  reiU-s  >|ui  «ont  en  t^iUaie 
«Mtni  le  général  Bcnaigarn).  (Vf»t  |*ourqiH>i  je  prie  V.  E.  d'érrire 
aiMailiM  r]ue  |•OÉaii•lc  â Inrrl  CatlKart,  mmmandant  en  rhrf  dca 
tronpra  de  S.  M.  B.,  e«  de  l'engager  i prendre  aana  Hidai  le*  mr«urra 
nétroLaircB  p*»ur  remplir  ee*  dUTérenta  nUjela,  d jiarticuiiêrfment 
de  a<*  rrurlre  A Pinvîlalùin  que  lui  fera  , |>ar  onhe  du  rut,  le  roinle 
de  kalkretiHi,  tic  ne  ronrerlrr  avec  lui  peraunnelleincnl  rf  arec  le 
tniutc  de  TnNfoy  aur  te*  |>o*ïliui»  «pie  le»  (roupie  de  B.  V.  B.,  Ira 
ItiKaca  e!  lea  l*ru>ai<*>»  aarcinl  i prendre  en  eiMnr^ueitre  dn  arrao- 
gratcnli  ei-d«^u*  roenlinniiét.  Comme  Ira  tr«H>|iea  anéaloisea  ac 
«routent  dana  le  oiémc  e«  que  le»  (ron{>«a  «te  S.  M.  U.,  et 
Ica  Buaae»,  il  aérait  ratrémemenl  à dcairer  «pi'on  pùl  engager 
S.  B.  Sitétloiae  A ar  cunfnrmer  A ee(  arrangemeni.  J'esjièrr  qu'A 
ret  effet  V.  agira  «le  c«inrert  arec  te  prince  Dolgmonaki , 
que  S.  M.  1.  «le  tonte»  lis  llticàie»  a chargé  «fc  tout  ce  qui  e»i  relatif 
à la  dealiiutùin  de  rarniée  roaac.  Dant  le  rat  où  S.  >1.  Stiéduiae 
abamluntierail  le  i-omruamlenMrnl  «le «et  troupe.»  au  (p'néral  Tolatoy, 
le  r«H  e»l  prêt  A lui  dmiurr  la  même  garaiilie  «|u'il  aflTrr  aiu  Ironpea 
de  S.  M.  H {.riKlaiit  qtiVllea  re»l«f«M»t  dan»  le  nonl  de  l'AlIrmaguc. 

A l'tfgard  «le  rappTOVHtnnnrment  de  la  forlrretae  de  Mamrln, 
on  priitr  qur  la  enm-ea«Mti  d'un  certain  arromJiaarmml  d<Hi«  la  gar- 
niaon  |MHfrrait  tirer  «l«^  prn«i«ion>i  Mrail  omtie  «le  grainl»  ineonré- 


CONSI  LAT  CT  L’EMPIRE, 
liné  à faire  atlnn'Un*  la  médialion  tU*  U lYussc  dans 
un  «nirangcmcnt  «•iiro|n’i‘n. 

On  v«)il  dans  telle  note  que  le  Itantn  de  ilardenlK'rg 
se  préparaità  uncjtoliliqiieprépündcranle  et  au  besoin 
armée;  la  déf«'cli«m  «le  rAulriebe  par  suite  du  traite 
«le  Preskiurg  ne  l'arrèlail  jkis;  c’élail  un  incident 
fiiclitmx,  mais  non  décisif,  le  ministre  prt'tiail  d«*s 
engageinenls  formels  av«*c  l'Angleterre;  «liTi«le  à se 
mesurer  même  avec  les  Framjais  si  la  neutralité  du 
nord  de  l'Allemagne  n'était  |ias  respei  lcc,  il  ri*cevail 
des  subsides  de  l’Angleterre;  et  |M*tidanl  que  d«*s  pr«>- 
messcs  aussi  ftirmellcs  étviciU  écliangci'S  entre  Lon- 
dres et  Ik'rlin,  M.  «le  llaug>^iU  signait  un  traité  d’al- 
liance et  de  cession  rt*cipnMpie  avec  NapoU*«>iiî  Ainsi 
M.  «le  llartlenl>org  pr«>mellail  à rAnglclerre  l’inU-grilé 
du  Hanovre , M.  de  Haugv«  itz  l'assurait  à la  Prusse  par 
une  convention  imuiu*  I Otto  situation  du  caluiiel 
prussien , singulière  et  fatale , signalait  toujours  la 
lutte  de  deux  systèmes,  «le  «leux  i*coles  qui  sc  trou- 
vaient en  présence  à llerliii  : le  jurli  national  repré- 
senté par  M.  «le  llardoiilM'rg,  et  le  parti  français  mené 
par  le  comte  de  Haugwilz  et  M.  Loniliard.  Na|M>léon, 
aviH^sa  ruse  accoutumtr,  avait  fait  naître  cette  situa- 
tion qui  devait  ameiH?r  invariablement  la  {«ertc  de  la 
Prusw,  en  la  jetant  dans  une  |>usilion  inextric'able. 

Enfin  |H«ir  qui  se  prononcerait  le  roi  Frédéric- 
Guillaume?  Ratifierait-il  le  traité  signe  i«ar  le  comte 
de  ilniigwilj  à Vienne,  ou  bien  tiendrait-il  les  engage- 


nienl»,  *011  p.ai’  r»p|Hirl  aai  »ujel»  «le  S.  M.  B.,  toil  A caïue  «Je» 
rullismm  qui  |iourra>eiil  t'eiiiiiivre  entre  lc»«ron[M-»;  e'nl  pmir- 
qnoi  il  ]ianiit  prrféTahle  de  iiourroir  aut  Itcwiia»  tle  v<'lte  gaïuiMiii 
|4r  te  canal  d'une  pcftouiic  iiitemuMiairc  A qui  le  gémVal  BiirlMin 
enverrait  un  «Hat  de  re  «pi'il  lui  famlrail  |Minr  u rnntoinmnlion 
journalière,  que  le  niiiinirr  lianovricn  aurait  auin  dr  Ini  faire  liéti- 
vrrr  am  endroit»  qui  •craient  filés  |«nnr  ecl  nhjct . Mai»  de  son  rdlé 
le  général  BarUni  devra  s'engager  A mtrr  tranquille  dan»  la  ville 
de  llauieln.  D'apiô»  rc»  id<^,  le  mi  a envoyé  A Itanurre  dr 
KruKMnark,  licnitciunt-colunel  des  gardr»  du  imr{at  el  a«ljudant- 
géiu’tal  du  feld-nuréclial  Marltemlorff.  ie  Ini  ai  donné  de  utun  i:iHé 
une  Irttre  [mur  le  ntinislrc  de  S.  M.  B.  A Hanufre,  H une  autre 
pour  le  général  Barboo,  afin  qu'on  pnitae  |>ren«ire  e«  mettre  A 
di'-culion  aaus  délai  les  arrangemenU  nérctMircs  |>onr  qu'il  soit 
|•ullrvu  »nr-l«>-ekanp  A la  suluiilancc  «le  La  garnimn  d'Iiainclu,  il 
ne  u«  reste  plus,  milord , qu'à  tue.  réCérer  A la  eoniniHmcalion  ver- 
haie  que  J'ai  eu  t'Iiunncnr  d«  vous  faire,  cl  A vmii  |»ricr  de  prendre 
en  général  le»  mcKiircs  que  «ou»  iroiri»  «^uivcuahlc»  |M>ur  nidlre  A 
eircnlion  l'rnvenihle  lU*  arrangruMmls  que  j'ai  en  rUioneur  de  «ou» 
aotiRirllre.  Je  vous  prie  d'avoir  U boulé  d'informer  le  coumundant 
eu  clirf  de»  troope*  de  S.  M.  B.,  que  ce  n'est  qnc  dan»  le  ca*  ipi'il 
jogera  A propos  d'aireéder  A «■d  arrangement  d d'ailo|>lrr  lia  nicsurm 
qui  cii'-pcndronl  de  Ini  |>oiir  le  melirc  à eiéciitmii,  que  S.  N.  BruS' 
siimne  pourra  s'engager  A garantir  la  sécurité  «les  troupes  de 
S.  M.  B.  en  caa  «rallaque  de  la  |urt  de»  Erançai»;  il  aéra  |Hiurlanl 
iKk-rMire  que  la  «ltr«X'tinn  de  tout  alMiulisir  A un  même  «Ynlro,  d il 
{tarait  naturel  de  «nmfier  le  eoinnundemenl  eti  rhef  A relui  qui  «cnil 
le  plu»  aw-tcii  rn  grade.  Le  tvininuiMleiiH'iil  serait  roiiM^{U4WnH-n( 
dévoiuaa  générai  «vnilc  de  kalkrrulii , taiil  |iar  la  laitun  ri-ilevuiv 
que  |«at«T  qn’étani  dans  le  voikinage  «le  rrnnciui,  il  «erail  |ilu»  en 
rial  dr  juger  «tr»  iiinMin-,  à ailopler.  ■ Hanleulierg.  ■■ 
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n>(*nU  pris  parM.  di:  linrdeniierg  dans  ses  notes?  A ce 
point  de  vue  la  Prusse  ne  pouvait  pas  hésiter,  à moins 
de  SC  comprometlre  déloyalement  aveclonlHarrowhy, 
et  lorsque  M.  de  llau^ilz  arriva  à Berlin  porteur  du 
traité  souscrit  avec  N.i|>olcon,  il  fut  cnlièrciiieiit  des- 
avoué par  sa  cour.  Dès  cjc  moment  la  Pnissc  fut  dcmo- 
raliscc;  M.  de  Lafurest,  amltassaileur  de  France,  n’cut 
d’autre  mission  que  de  demander  instamment  l’cxc- 
ruUon  formelle  du  traité  souscrit  avec  le  comte  de 
flaugwitz,  et  à ce  prix  seulement  on  ohtiendrait  la 
paix.  Le  système  du  Iwtron  de  llanlenlH>rg  fut  soutenu 
par  la  présence  à Berlin  du  grand-duc  Qinstantin, 
envoyé  au  nom  de  rcmpercur  .Alexandre  pourappuyer 
de  toutes  scs  forces  la  cualilion.  La  lotisse  allait-elle 
se  déshonorer?  L'ascendant  de  la  nohle  reine  Louise 
si  puissante  sur  l'esprit  national,  le  patriotisme  d'un 
peuple  qui  ne  voulait  point  subir  le  joug  des  Fran- 
çais, la  nobles»^  vivement  animée,  tant  de  causes 
diverses  ciiün  agissaient  favorablement  pour  le  sys- 
tème du  baron  de  llardenberg.  D'un  autre  cdtc,  l’es- 
prit timide  du  roi,  ritinuciit’e  du  comte  de  ll.iugwiU, 
du  secrétaire  Lombard,  entraînaient  à la  ralilicalion 
du  traité  conclu  avec  la  Fram'c.  Les  volontés  de  Napo- 
léon étaient  imp4'ratives;  h Vienne  il  avait  exigé  de 
François  H le  renvoi  du  comte  de  CoIkmiIzI  et  de  M.  de 
(a)Uorcdo  avant  de  signer  le  traité  de  Presl>ourg;  à 
Berlin,  M.  de  Laforest  im|H)sait  aussi  le  remplacement 
de  M.  de  llardenberg  cl  l’exécution  pure  et  simple 
du  traité  de  Schmnhnmn  pour  maiiilenir  la  Prusse 
dans  son  intégrité;  aiilremenl  on  ferait  la  guerre. 

Le  principal  appui  de  tout  système  vigoureux  h 
Berlin  était  spécialement  la  Biissie,  qui  poussait  aux 
hostilités;  le  grand-duc  Conslantln,  alors  h la  cour 
de  Dotsilam,  ranimait  l’enthousiasme  qu’AU'xaridrc 
son  frère  avait  fait  nailrc  dans  son  court  passage  en 
Allemagne  ; les  fêtes  cl  les  tournois  chevaleresques 
avaient  signalé  la  présence  du  grand-duc  en  Prusse  (1); 

(I)  On  érrirsil  de  Berlin , S jitnvier  lOOB  : 

€ L>e  graml-doe  (limtUnlin  m |>bit  l«auatiip  ki;  comme  il  a nn 
décidé  |iour  U danse,  il  y a tniw  In  jour*  IniI  en  aun  hununr , 
•oil  â iaroiir,  aoit  ebra  la  |>rmcci»c  Firrdiiiaml.  On  uil  i{iie  le  (frand- 
dne  ne  «il  |MHnl  arec  ton  épotite,  t^iii  drfiui«  un  ceiiain  leiii|M  ni 
reliréei  Wrimar.  On  aunre  celle  |iriiirmc  doit  arriver  himlAI 
ici , et  que  noire  rnne,  qui  a pour  elle  une  grande  amilk,  a coit^u  { 
l’npoir  «le  la  rémneilier  av«>e  ann  é|>oni.  Sous  rap|uref>m  de  la  | 
(gaieté,  dn  pLaiair,  nn  a'a|>er^îl  qtie  la  |>uliliqne  de  notre  cjlnnel  ral  i 
lré«»*aclive,  qn'il  rrvaerre  autant  «|ue  |xiHible  ralliawre  avee  la  ! 
Aowie,  dmit  le  anuveraitt  fait  Iranaporlcr  une  quanlHc  ronaîdérablc  | 
de  blé  pow  noa  nu^aaina.  j 

a Lord  llarntwby  arnaon  awlirm^  «le  r<in{{êdii  mi  ci  «te  la  famille  ; 
royale.  Sa  Kajcclé  lui  a fait  préaent  «rôtie  lrra>iielle  tabatière  enri-  I 
chie  «le  diamanla,  et  en  a donné  une  «le  oioirulre  valeur  an  général 
«le StaUrrbnin, qui  arcnnipagne  Son  KarrlItAre.  a 

{))  Il  eiiateuii  rarieiia  rapport  préaonlé |Mr  le|>rinr«* CiarlurtaVy 
au  eaar  Alrmandre  aor  i’élat  dn  rvlalkma  «l«i  (xmliiM*iil  avre  la 
Fraoro  : 

< l.ra  daiiiprv  «le  VKnr«>|>e , «liaail  le  minialrr,  («euiiiit  Hrr  ék>î- 
^néa  nu  immédial*.  Ia^  prrniurv  tlniirnl  iiiapîrrr  |mi  d'«nqiii>-in«lr 
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entraînant  tout  à la  guerre  : noblesse,  iMurgeoisie  et 
peuple,  la  reine  I.iOuise  s'clail  placée  comme  la  dame 
des  carrousels,  et  la  jeunesst'  des  écoles  se  groupait 
aiitiMir  de  sa  souveraine  pour  commencer  une  lutte 
nationale  et  xigoiireuse  contre  la  France.  1^  Russie 
offrait  un  appui  direct  et  puissant  à la  maison  de  Bran- 
del)ourg;  150, ÜUO  Russes  paraîtraient  sur  l'exlréme 
frontière  avant  la  lin  d'aotM,  et  la  Pologne  serait  eii- 
tièn^menl  occupée;  la  défaite  d'.Austcrlilz  n’était  pas 
d(‘  nature  à elTrayer  rarméc  prussiennt*  qui  loujours 
avait  professé  du  mépris  pour  les  Autrichiens;  les 
soldats  de  Frédéric  se  croyaient  ap]Mdés  à donner  un 
Ixd  exemple  à la  natitui  allemande;  de  Berlin  devait 
|Kirtir  le  mouvement  régénérateur  qui  rendrait  l*«*xis 
Icnce  k celle  pairie  germani()iie  que  les  |km<U's  alors 
célébraioiit  dans  leurs  ballades  aviM:  le  nom  d’.Vrmi- 
nius. 

Le  cabinet  de  Saint-PéUTslK>urg  ne  se  disait  point 
atteint  (>or  la  défaite  d'Austerlitz;  après  celle  grande 
Journée,  Alexandre  avait  même  refuM*  de  recevoir  les 
pléiii|K)leiUiaires  de  Napoléun,  et  de  traiter  sur  des 
bases  jxisitives  avec  le  glorieux  empereur;  les  Ru.sses 
avaient  fait  leur  retraite  en  Inm  ordre;  ils  ne  se  di- 
saient pas  battus  |Kir  les  Français,  maisabamloniH‘S|tar 
les  Autrichiens.  Le  seul  engagement  pris  élait  l’évacua- 
tion du  territoire  allemand  , et  l'emporeur  Alexandre 
en  avait  donné  sa  parole;  1«^  ri^ils  ufticuds  publiés 
à Saint-Pétersl>ourg  contestaient  les  résultats  de  la 
vieUHre;  d’Auslerlilz;  c’élail  une  luilaille  (>erdue  plutôt 
par  les  Autriehieiis  que  par  les  Russes.  Les  euns(‘ils 
de  rcmpercur  Alexandre  le  déterminaient  à s’iuignger 
de  nouveau  dans  une  guerre  s<Tieusc  (i);  on  avait  h 
Saint-PélersiMurg  une  haute  opinion  de  l’aptitude 
militaire  des  IVussieiis  et  de  leur  capacité  sur  un 
champ  de  l>a(aiile;  réunis  aux  Hussi'S,  ils  devaient 
venir  à 1m>u(  des  Français  et  de  Bonaitarle,  leur  chef. 
Les  vieux  boyards  de  Moscou  la  sainte  porUient  une 

dr|>uUt«»dcruicrai  routmiinicatkiuv  failtsi  laut  j>arFAulncliC(|iic|Mi 
la  Prinav.  L'uiie  cl  l'autrt  pliriil  ilcvaul  UouaiMrlri  crU  <-l»i^nu  Umt 
«lancer  (le  U(M  frunliérca,  !«:«  tciile»  ci|KHéc*.  Boiia|«ai  le,  eu  aluni- 
«iwmiant  aca  |inijrU»ur  la  Pologne,  |>rouve  o'j  {irciuiit  |w«  uu 
iulérél  bîrii  n'-rl.  Ce|M*n<iaut  ou  ne  «aurait  être  eolirrenicut  Iraii- 
quiUiiié  à rct  égard.  Quoi«|tM.‘  le  traité  de  Pmlniarg  luiraiMe  lro|> 
déiuivaiitagcua  à l'Aulrirbc  |>our  «{u'wti  lui  Mi|i|x>»e  de  iMXTèl«:«  inlid- 
ligcncea  avec  ta  FraiKC,  et  quoique  l«s  emuiuunicalioiu  du  cabii»el 
«le  Viimnc  aient  le  caracicre  de  la  rrauclnitc,  on  ii'nd  |>aa  aaaca  awurr. 
de  la  ouD-eiivleiicc  d'articlo  Mcretvrcblifaé  la  («allicir  «S  aui  Étala 
otiomaiii,  arraiigmKnl  <|uc  la  Itimic  ne  uurail  (icrnirUro.  Ftilîn, 
le  retard  titeicuublcdr  la  Pruane  i iiouarwnmuiiiqucr  Irlrailéaign*’ 
|ur  le  comte  de  llaiiQviiU  d«Ml  faire  •ll|l|•ow-l‘  di»  «tijiolalimia  |n*u 
conrornHtaui  lien*  (|iii  uiiiaaent  Irsdcui  ÉlaU.  ■ l.r  mintOre  remar- 
quait que  dan»  l'iii«>»litudo  ou  l’on  était  de  e*  que  «oudraieiil  ou 
pourraient, dan«  le  ca»,  Uul  «le  guerrequv  de  |>aia,  leii  diHjk  graiidra 
puÎManrtsi  g«raiaiiiqiH‘« , il  acrait  bon,  un»  |ierdr('  de  t«;tu|iv,  de 
«tonner  de»  ordre»  évriiturU an»  génêraii»  Beniiifpicn, TnUlo)  et  kii- 
liuH'tT;  que  ec  deruier,  entre  aulns,  ne  «hrvaii  rvarorr  la  (àalliein 
qu'aprèa  avoir  rc^ti  ta  nouvelle  ecrtainr  que  le»  1rfHi|>e»  françaitcti 
«rraieal  «dlretiveinent  rclirér*  «rr*  le  Parnibe. 
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vériUbleanti|>aÜiio  ii  l'empiTour  NapiUcuii;  ils  ne  lui 
panlunnaienl  pas  les  lueneilles  de  sa  furtune  ; l'impc* 
ratricc  nh*rc,  qui  enterrai!  une  si  énergique  puissance 
sur  l'esprit  d'Alexandre,  p<'rsunniliail  ce  parti;  tout 
ce  qui  était  Russe  dans  l’àine,  vieux  général  ou  jeune 
oflicier,  desirait  rétablir  la  réputation  de  l'année  et  de 
sa  vigoureuse  infanterie. 

Alexandre,  en  précipitant  la  retraite  de  Moravie, 
n'avait  alors  qu'un  but  : c'était  de  rétablir  son  état 
militaire  |»ar  de  vastes  recrutements  et  un  appel  à 
sa  noblesse.  Napoléon  se  flatlait  en  vain  de  le  ra- 
mener à nne  \m\\  séparée  ; l'armistice  d'Austerlita 
n'était  pour  les  Russes  qu'une  véritable  suspension 
d'armes,  lorsque  les  Autrichiens  avaient  déserté  le 
champ  de  bataille  et  trahi  la  cause  commune.  Les  hos- 
tilités même  s’étaient  ranimées  sur  un  point  éloigné 
du  théâtre  de  la  guerre,  et  cet  accident  témoignait 
de  l'esprit  hostile  des  deux  gouverneinenU  cl  des  deux 
armées  (I).  Le  traité  de  PtcsIkhii^;  cédait  à la  France 
les  bouches  du  Callaro,  une  partie  de  la  Ralmatie  et 
rUlyrie  jusqu'à  Raguse;  un  corps  russe  |arti  de  Gor- 
fou souleva  les  habitants  des  montagnes;  les.\lbanais, 
excellents  S4ildaU,  aux  laides  tromblons,  les  Monté- 
négrins , avaient  vigoureusement  attaqué  les  détache- 
ments français  qui,  par  l'ordre  de  Na|)oIéon , s'étaient  | 
portés  dans  les  provinces  illyrieiines  ; les  généraux  | 
Lauristun  et  Mulilor  se  disposaient  à venger  l'hon- 
neur des  aigles  de  France  après  une  pénible  résistance 
à l'insurrection;  des  engagements  sérieux  embrassè- 

fl)  NjjioîAin  rml  nrcrtiuÎM*  tle  raMarcr  l’opinioi»  pnbliqae  *nr 
l'ocriifttCion  «ir»  bonclie*  «lu  CalUro  par  iliMars. 

• Crci2e(/<*  Je  Mnitheim  «H  1rs  aiilm  ,7aaetlradu  ^tord,  loujoun 
|tré(cs  à arrncillir  lunle  npm  de  faut  bruil*,  fort  aitca  lurloul  «le 
trouver  <br«  <»rra«tona  de  contmiiniqucr  à rEiiro|ie  icore  opiniona 
fjutan  et  ridinila  «ur  la  )rijipinleu|nr  pniuaiirc  dot  Rutaet , rrprS- 
• mlmt  la  nalmalierammecnvabie  ;et  nne  anniV  rntar  emitidérable 
cttrnnie  réunie  aut  lM>ucl>ca  du  Callaro,  un  fera  prul»alilenicnl  de 
nicillrum  plant  de  eaai|>a^iie  â Sainl<Pclendmirg.  St  «r  n'élait  que 
U t'ranre  vent  rncrulimi  de*  trailéa,  et  tenir  de  l'Aulricbe  le« 
Itonelia  dn  ('.allaro,  Ruura  teraiimt  déjà  eliattét,  let  ülitntéiié- 
Ifriut  mit  i ta  raiton , cl  la  Iranqiiîllilé  rvUldie;  mai*  relie  provinee 
doit  étr«*  rctniie  aiii  Francia  j«r  1«»  Anttkbient,  ci  l«  Français  tt« 
la  rrcetrnnt  «|ue d'eux.  An  rnie.  Ira  iMiiclira  du  Catlaro  tont  fr|«a- 
réra  de  la  Dalnialir  par  Ira  Étala  «le  Ragiiv?,  c'ral-à-dire  de  plut  de 
trente  lieura  dr  |>att,  dr  manière  qne  1a  potM-uion  «le  Callaro  n'a 
rien  dernmmnn  avec  celle  de  la  Daltnalie.  I.«r*  Fraitçait  aunt  inaitrra 
de  Ion  le  la  Dalmalie  cl  de  l'Ulrie,  où  Ht  ont  plut  de  30,000  Itnmmca. 
la»  Rutaoa  «»nt  en  ce  moment  aux  buorbra  du  Caltaro  troia  l«alail- 
lont  formant  l,S00  Itomne*,  cl  (>aa  un  tubial  de  ploa.  Loraque  le 
(général  Rradv,  (>ar  une  intigne  Irahuon,  remit  ia  forleresoe  ans 
Ruaaea,  le  réjpmeitt  de  Tbiini , furi  d<;  l,Ci4M)  bonimr*,  %'j  Inmvail 
et  livra  Ira  furta  à 3UU  Ruaac»  di-burquét  de  deux  fré|;al(».  a 

C'était  avof  une  tir*  dtmlenr  qoe  remiwrrnr  Fran«nHa  II  te 
ac|iarait  de  ara  aujelt  .vlundumù*  |,ar  tuile  dn  traité  de  PreaboorQ. 

Lettre  Hr  Set  Mujttlè  r«Tnperri«r  en  date  du  29  de- 

eembre  llStJ  , aJrettet  à Jf.  le  comte  tU  Biitadù 

a Mon  riwT  mmle  de  Rramitv, 

• J'ai  rrçH  l«r»  repni*cn<atiAn«  de  ni«-k  Inb-lra  blat»  du  Tyrul,  tout  . 


rcnl  plusieurs  points  de  l'Illyric  : Raguse  même  fut 
menacée.  La  France  avait  |xirté  plainte  à l'Autridic 
de  celle  infraction  an  traité  de  Preslxturg,  et  le  calii- 
net  de  Vienne  négociait  |K>ur  amener  les  Rus.ses  à une 
cession  amiable  des  points  de  la  ctUe  dont  ils  s'élaietil 
emparés.  Le  cabinet  de  Saint-l'éterslMiiirg,  tentanl 
déjà  de  réaliser  rémanci|»alion  do  la  Grèce,  Noulait 
réveiller  les  Hellènes  ctiiitrc  la  puissance  musul- 
mane pour  arlxirer  le  drapeau  de  la  triple  croix  des 
patriarches  de  Moscou;  à cel  effel  la  position  des 
provinces  illyriennes  paraissait  necessaire  à la  Russie. 

Au  milieu  de  ces  intérêts  si  compliqués,  r.\ulrichc, 
abaissée  par  le  traité  de  PreslMmrg,  avait  sacrifié  di*s 
territoires  considérables,  des  masses  de  sujets  cl  un 
cinquième  de  ses  revenus;  et  ce  qu'il  y avait  de  plus 
triste  encore,  c'etail  le  sentiment  de  l'honneur  pt^du; 
elle  n'avait  plus  confiance  dans  ses  propres  forces;  la 
capiliilation  de  Mack  était  un  événement  dont  U fata- 
lité pi'sail  sur  tout  un  peuple;  le  traite  de  IVesbourg 
lui  imposait  des  conditions  intolérahU's  (i]  : ellccéilait 
le  sixième  de  scs  ÊlaU,  150  millions  de  francs  lui 
étaient  imposés  en  contributions  de  guerre.  Comment 
aurait-elle  pu  dans  cette  situation  abaissée  prendre 
une  part  directe  aux  événements  militaires,  cl  ne  (al- 
lait-il pas  qu'elle  réparât  avant  tout  scs  propres  forces? 
Toutefois,  ilans  la  supposition  d'un  triomphe  pour  1rs 
Russes  et  les  lYussiens , rAulriche  devait  so  réveiller 
de  sa  situation  abaissée;  Napoléon  avait  trop  exigé 
d'elb^,  pour  qu'elle  ne  retrouvât  pas  un  peu  d'énef’ 

U (laie  dfl  I I de  ce  moii,  et  je  vont  charge  de  Icar  faire  part  en  mon 
Dom  de  ce  qoi  Hiit  : 

* Le  uionicnl,  «i  douloureux  pour  otoi,  rat  arrivé,  «vù  «Ira  <dr- 
cnnvlaiirra  impèrîruve»  me  f»r«^imtde  rt^aoneer  h la  auiiveraine^é  du 
Tjrol.  Le»  lovaux  Tjioliem  u»«nit  combien  ec  xaerifire  a «IA  roAler 
i mon  etrur.  Je  n'en  dirai  pa*  davantage  : nvra  |wir«tira  oe  fetaîenl 
que  dSeInrer  U plaie  qu'nne  ariiaralion  nércw-(ée  par  «tve  auilc  de 
oiallieurrux  évrnroienis  m'a  faite,  ainal  qu'à  ce*  tiijel»  si  digne*  de 
mnn  aiimur.  Le»  preuves  mulli|ili4*ra  de  fidélité  cl  d'aUaebrinetii  <pw 
te  Tvnd  m'a  doiinév*  dq>uii  mon  avéncmeiil  au  IrSneiie  s'cfTaeeiont 
jamais  de  ma  mémoire.  J'ai  la  cunvielWtii  intime  d'avoir  fait  tout  re 
qni  dé|ieudait  de  moi  pour  angmenirr  le  bim-éirodu  |>avs.  S'il  n a 
pasé4è  en  mt>n  pouvoir  de  délouriicr  le  coup  le  plut  sensible,  je  M*ia 
du  nM'iiis  ifilcrveuu  autant  qi»ej*ai  ]>u  le  faire  (tout  que  leTjri'l  ne 
fût  point  «lénvenibré,  et  qu'il  entiservil  sa  emistiluliuii,  eonfonoé- 
meni  an  v<ru  «Ira  étals.  L'article  U du  traite  de  |>aii  (raiKimlÜicra 
cnlirrenicnl  Ira  étal*  à eet  égard.  En  von*  rlurgrant  de  lenr  «n- 
primrr  mes  ■cnlinvenlt  aiiwi  Tiveimuil  que  je  le»  épr«vove,  je  vora 
enjoiu  de  ne  rlm  négli[^,  m votre  qualité  dcelivf  provinaal,  |Htnr 
qnc  la  r«mii*c  du  pan  aa  roi  de  Bavière  ail  I «m  dan*  le  terme  fixé 
)>ar  le  traité,  v<  qu'en  mène  l<wps  ce  qui  a'rat  pas  propru-li'  du 
|Kin.  mai*  relie  de  mon  fisc,  wùt  ou  r«  nvoj«'  (xnvrnrnH’mrail  à rr  qui 
a été  rnnmiu  rek|H-etiveni«al,  ou  *i  ou  le  trouve  plu*  avaulagriix, 
ci'r«lr  au  nouveau  «navirain  cti  racbal  ou  «*u  «Vltange.  lin  ri'Mr,  ai 
parmi  b-*  employé»  il  s'ew  Irowvaii  qiirb|uc*-uu*  qui  d<'**«ra**c«it  ivte 
servir  à l'avenir,  et  qui  fissent  |>artic  de  rvox  qui  ont  birn  mérité  de 
leur  «onversin,  je  Ira  rerrorai  aver  plaisir,  rl  j'aurai  mui  de  Ira  pWr 
siruilAI  qn'il  «era  iwvwùblc.  Après  la  rciaise  du  pan  j'aUvnds  de  vous 
un  rapiMirt  délaiib'-  i re  *njct. 

* ll»|ilsrh,  le211déreoibrr  liiOS. 

e Fraiiçiùs.  • 
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gie  t*l  de  vengeance  au  cas  où  le  succès,  divinité 
rapricieusc , cchap|>eniil  à celui  qui  l'avait  (l<4rie. 
C/est  «mivent  une  faute  ûv  la  part  du  vainqueur  de 
trop  exiger  du  vaincu;  quand  on  fait  trop  fléchir  le 
front , il  y a des  inslanU  où  il  a l>csoin  de  se  relever, 
et  telle  était  l’Aulrielie.  Sup}M)sez  une  défaite  de  .Na- 
poléon cil  l^usse  ou  sur  un  champ  de  liataillc  en 
Pologne , où  bientôt  les  aigles  devaient  |>araitre , l’Au- 
triche serait  accourue  |jour  pruMter  du  malheur  des 
armes  françaises.  Le  traité  de  I*reslM>urg  serait  dé- 
chiré, parce  que  les  claust's  en  étaient  trop  dures.  En 
politique,  il  vaut  mieux  tuer  une  naiioii  que  de  l'hu- 
milicr. 

Ce  cabinet  formé  à Vienne,  sous  la  présidence  du 
comlc  de  Skidion , était  plus  décidé  à la  paix  que  celui 
du  comte  Inouïs  de  CobciitzI  cl  de  M.  de  Ck>llorédo, 
exilés  par  l'ordre  de  Nai^hKin  ; mais , dans  une  situa- 
tion que  l’on  pouvait  prévoir,  le  comte  de  Stadion 
aurait  lui-même  conseillé  la  guerre  ; le  parti  français 
du  prince  Jean  de  Lichtenstein  n’élail  pas  en  majorité, 
et  le  sentiment  national  protestait.  Ici  .Napoléon  avait 
cherché  à diviser  les  princes  mémos  de  la  famille 
d’Autriche  : h l’empereur  François  il  opposait  son 
fri'rc  le  grand-duc  de  Wurtzbourg;  (Jéjà  dans  ses 
desseins  peut-être  desUiiait-il  la  couronne  impériale 
d’.Vutriche  au  grand  duc  de  Wurlzljoiirg  qui  parais- 
sait se  lier  à son  système  : diviser,  c'était  l’art  de 
régner  en  Eumpe;  Napoléon  l’avait  appris  dans  ses 
études  sur  les  caltincls  faibles  et  généralement  décou- 
sus. Le  livre  du  Princf  de  .Machiavel  était  présent  dans 
son  esprit,  à lui  d'origine  toscane.  Tous  scs  éloges 
sont  pour  le  duc  de  Wurtzl)ourg;  tout  son  blAmc  pour 
remj)ereur  François  et  scs  mauvais  conseillers;  il 
poursuit  de  ses  sarcasmes  le  comte  Louis  de  Col)cntzI 
qu'il  avait  lui-raème  tant  loué  lors  des  traités  de 
Campo-Fonnio  cl  de  Lunéville;  il  enlève  à l'empe- 
reur François  l’ami  de  son  enfance,  le  comte  de  Col- 
lorédü,  le  dernier  rcpréseiilaiil  du  parti  autrichien 
dans  le  cabine!  de  Vienne  (1). 

\ celle  époque  commence  la  fortune  diplomatique 
d’un  homme  d'État  destiné  plus  tard  à jouer  un  n‘dc 
décisif  dans  les  destinées  de  la  maison  d'Autriche , et 

(1)  Oii  frirait  tic  Vienne,  5 janvirr  1000  : 

• il  parait  loujoun  rcrlain  tpie  noire  mniurr|»e  ne  renlrrra  |»a« 
flan*  aa  cafûtaleavaiil  le  1.1  itc  (*e  moia.  On  fail  i M.  le  mnile  Lonra 
de  Colteiilil  l*Wniieur  d'impriiner  <|u'il  a demantlë  «a  drminion , i 
catutc  (lu  OMuraii  <Ha|  de  h aanl^.  Ma  |>eniHn  de  retrtilc  nt  Oue  S 
8.UU0  OuriiiB.  I.S  |>en«ton  dn  rontle  de  Cullm  édo  eal  de  flo- 

rin», eouipri»  la  reiraileacrordér  Jison  êjKMiae,  qui  «Hait  (toiivemanle 
de  U (iriiicewr  Loiiiae  : la  liwilid  de  celle  aomnie  tera  fH-ite  utr  b 
ra«aelle|arlieulirr«  de  rËnperear.  On  Taricaarb  noBvelIc  eoni|>o- 
aitioii  dumiiii*trro;c’c»l,  dil-on  nuintenaul,  M.  de  ZiiiU'nlorlTqtti 
rrviplacr  M.  de  Iviilnrt^o  eomuie  minière  du  eabiuct;  M.  deSladiun 
n'ira  paa  i Sainl-Pclerabovr^  , maia  le  ifcnrral  mmle  de  Mecrrridl  ; 

!M.  de  Stadion  ganlr  dcrkit'-uienl  le  |Mirtcrriiinc  dt»  alTaircs  élran- 
On  répète  iKaucunp,  |wrr«'  tiu'on  le  déairr  fréorrulrnuiit,  «pie 
le  prince  r.l«rla  ta  rqircmlre  ItMilc  rinfliienre , ««»•»  i>fn|./lre  n'y 
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à la  sauver  par  ses  idées  et  la  ferme  direction  de  ses 
principes  ; je  veux  jwrlor  du  comte,  depuis  prince  de 
Melternich.  .\ux  évêchés  des  Itords  du  Rltin,  dans  les 
villes  riantes  qui  sc  déploient  depuis  Cologne,  Co- 
blentz  , jusqu’à  Mavence,  Worms  et  Slraslxuirg , 
vivaient  aulreftMs  des  seigneurs  de  terres  fetMlaies, 
avec  un  château  sur  la  montagne  rouverte  de  vergers 
et  de  vignes;  ces  villes  libres,  ces  seigneuries  presque 
indépendantes,  ces  populations  de  bourgeois  et  de 
seigneurs,  faisaient  de  ce  (lays  un  magniüque  jardin 
brillant  de  richesse,  avec  une  tolérance  telle  qu’on  y 
trouvait  confondus  juifs,  protestants,  catholiques, 
tous  riches  cl  heureux,  passant  leur  vie  tlans  les  arts, 
le  rornniercc , les  fortes  éludes  d’université,  autour 
du  vaste  foyer  domestique  m'i  sc  versait  à grands  flots 
le  vin  du  Rhin  si  attrayant,  si  coloré. 

Au  sein  de  ces  l>ellcs  provinces  tout  émaillées,  pris 
de  Cobleniz,  était  né  l.ouis-Vcneeslas,  comte  de  Met- 
ternich  Vinnelwiirg.  Dirigé  dans  ses  premières  années 
par  son  j>ère,  puissant  comme  gouverneur  des  Pays- 
Uas , le  jeune  comlc  de  Melternich  avait  reçu  à Slras- 
liourg  une  éducation  forte  et  variée  sous  le  célèbre 
professeur  de  Koch  (2);  le  droit  public  lit  surtout  sa 
méditation  sérieuse  comme  une  prescience  de  son 
esprit;  il  avait  profondément  étudié  ce  balancement 
de  peuples  et  les  droits  du  souveraineté  qui  consti- 
tuent rhistoirc  diplomatique.  A peine  adolescent,  il 
fui  atlacbé  aux  ambassades  ; à vingl-cin<|  ans  minisln* 
à llcriin , il  y remplit  ses  fondions  ave^:  un  sens  droit, 
une  connaissance  profonde  dos  faits,  qu'il  doait  à 
ses  éludes  premières,  cl  à un  instinct  naturel  de  haute 
sagacité.  II  n'avait  point  apj>rouvc  les  derniers  événe- 
ments militaires;  son  système  consistait  à ne  jamais 
faire  une  déinutislralion , à ne  jamais  engager  une 
guerre  sans  y employer  tous  lus  moyens,  sans  la 
pousser  jusqu’au  bout.  Pour  lui,  les  armements  de- 
vaient être  une  expression  de  force  cl  de  volonté,  il 
fallait  agir  à temps,  vite,  et,  après  a\uir  mûrement 
réfléchi,  sc  délermiucr  avec  ardeur  et  volonté,  aller 
jusqu’aux  dernières  conséquences.  Le  comte  de  Mcl- 
ternich,  après  la  |Kiix  de  Presbourg,  fui  ilesliné  à 
l’ambassade  de  Russie  par  le  comte  de  Stadion  (5)  ; 

a-l-il  pin»  que  ce  |o«  en  Eiimpc  où  rmi  |iiim*i‘  Irotirer  tic  jcimt» 
|•rince»  rempli»  de  coiir*j;e,  de  aura  cifrllmlr»,  et  Idtijoar*  prél»  A 
»e  «oiinieUrc  i lenr  Muitetain,  m^me  tbii*  le*  cIioms  qu'il*  approu- 
*eiil  le  moina.  Si  l'aacendant  e»t  Honn^  an  mérilc,  le  jiriiicc  t.harlea 
dericutlra  l'appui  de  notre  coor;  »î,  |uiDr  ronaerver  cet  a*reiuUril, 
il  faut  *calrmciit»c  tltuiutrlaiirincdcçoinbalfrc  Ica  |K-ti(cainlrifpM«, 
le  prince  llliarlc»»econlrtilcra  d'"Wr  et  de  remplir  »e»  detoiir».  a 

(2’i  J’ai  écrit  dan»  U fier  ne  r/et  X/eux  Mondât  une  notice  déte- 
|op|>ée  sur  le  prince  de  McUcTtiich  en  IKl-l-  die  fait  coniuilrc 
ritomnic  «rÉlal  ibn»  liMile»  Ica  pliav-a  de  m tic  publique. 

(3)  1.3  GazeUe  de  Fienne  disait,  le  2 ïr»rier  lOUtl  ; 

a V.  le  ronde  de  Metlrrnirb,  ainliasaadenr  de  noire  mur  i llerliii, 
a été  rtoniiiié  .imbasxadeur  prèa  la  cour  de  tluwe;  .M.  de  lliud- 
SdiaueiiMi iii,  noire iiiiniMie  pii'*  b mur  de  Havièrc,  nd  nvwait-  à 
l'auil'aiude  de  Berlin.  ■ 
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bientôt  on  Ht  remarquer  que  le  théâtre  négiH'ia* 
lions  réelles  ne  serait  {xiiril  Saint-Pétersl>mirK,  trop 
engagé  dans  la  guerre.  Pour  que  rAiilricIie  fill  forte, 
elle  devait  prendre  une  siluation  d'attenle  et  d'obser- 
vation : c’est  donc  à I‘aris,  siège  de  toute  allairc  déci- 
sive, qu'il  fallait  envoyer  un  ministre  jeune,  habile, 
déjà  liabitué  aux  actives  négiH'inlions  et  qui  pùl  reiidrt* 
compte  de  ras|M‘ct  (kilitique  du  cabinet  de  Na|Hiléon. 
A i^'t  eiïet,  le  comte  de  Melternich  fut  désigné;  il 
ne  quitta  |)uinl  Vienne  encore;  quelques  queslit>ns 
restaient  à résoudre  n-lativ<'in<‘nt  aux  iKiiiches  du 
Caltaru;  l’ambassadeur  dut  CfTevoir  des  pleins  |k>u- 
voirs  de  M.  dt*  Stadion  |Kmr  termi  ner  les  différends  qui 
puiivaieiit  résulter  de  l'exécution  du  traite  do  iTes- 
bourg  (I). 

Lorsque  la  Prusse  et  la  Russie  se  préparaient  avw 
lenbMirà  un  mouvement  militaire,  Nn|K>bkm  ne  {x'nlail 
|ias  un  moment;  la  |iaiv  de  IVesboiirg  à ]H‘ine  sigiuxT, 
déjà  il  manifestait  la  volonté  la  plus  impérative  de  sc 
venger  des  Bourbons  de  Naples,  dont  la  |>«‘rte  était 
ré^)lue.  Au  moment  où  le  prince  Charles  paraissait 
en  Italie  |M»iir  s’op|>oser  à >lass<‘tia , on  a dit  qu4>  l’am- 
Ikassadeiir  na(Kjlilain  à Paris  (le  marquis  de  Galio) 
signait  un  traité  de  neutralité  sans  y être  formelle- 

(I)  • M.  lemiutc  tic  ri-i|pT«nt  inioi«lml>*Sa  MjjrtU* 

à Ikrliii,  «ictit  ttc  remoir  le  tiêrrcl  ini|>rrMl  <|ui  le  tKmimr  3nilMi*> 
utlt'vr  |>rè«  la  ronr  «le  Franre.  f.’wit  a|>}>rrrHl  auiM  qur  VI.  |r  r»ml« 
de  XcrrrcItU,  qui  ae  trouve  ilr|tui»  IfiHi»*  i Saint-Pt-ter*- 

boiirg,  aura  le  |Ju«te<raiuliJMa<irttr  S.  N.  reui(M-rcnr  iW  (oelca 
le»  hui*ie».  a 

[Ciitette  f iemiui , lU  mai  lUOG.) 
t ne  fifariatoalioii  ilc  de  aoti  <aoi|>  de  Sctxrnbrnnu, 

eti  date  du  IS  dccetubrc  tOUK,  auitourc  la  dcclwanee  dc«  Duurbniii 
tir  Fta|dra  t 

• ÎMldalt,  difiuiadis  an»  j*ai  (uul  fait  p<Hir  wuver  te  roi  de  ^a|»le■, 
il  a tout  fait  |uur  »r  |>erilrr.  A|>rèft  l«*a  balaillra  île  Uryu,  île  Mua- 
iluti , dr  l^xU,  il  no  poutait  tn'o|>|Mm-a‘  i|u'ime  faiLilc  réaivUncc;  je 
IDC  liai  au>  |urul«a  de  ce  princr,  rt  fii»  j^'-nrreux  enter»  lui.  I.unu|ue 
la  tceontlc  roaliti«i  fut  diumile  i fljrr-iij'o,  le  rui  de  !Xa|tlra,  qui , 
le  i>remM*r,  avait  romuiciicé  cette  injuste  ijuiTre,  abantlunné  à Luné- 
ville |iar  le»  allu^,  m'im|dora;  je  lui  |tardutiiiai  une  leeunde  foi». 
Il  y a |icu  de  nwi»vuu«  élira  aux  |tt>rlea  dr  !Va|ilet...  Je  fiugêm'rcux  ; 
je  Vitu»  onivnnai  d évacuer  ce  royaume,  et  la  IrorMcme  fui*  la 
luaiioa  île  .^a|dra  fut  wtitée.  Parduuiicrun»-nou»  une  qualrii'ine  fuit 
i une  eimr  lan»  fui,  tan»  honneur,  «an»  raison?  !*lnn  ! Lu 
Je  Aaplet  <1  rtt$e  Je  reymer.  Harehct,  et  luoii  frère  niarrlKTaà  votre 
lélc;  il  a toute  ma  rourtancr;  environurx-le  de  la  v6lre.  a 

(3)  Voici  le»  parole»  dirire»  |iar  Na|Milcon  : 

I S.  N.rempernir  aaaivUil  i une  rcprt'‘*cuUtioii  d'/élAutie,  lurt- 
qo'il  ap|irit  la  nouvel  le  de  rentrée  de  »oii  année  A Staples.  Il  a rhar^ 
le  général  Mouton,  aide  de  camp  de  aervice  prè»  de  lui,  de  faire 
aiiWHiccr  [lar  Talma,  ajtrè»  le  premier  acte,  cette  nouvelle,  et  la 
punition  du  parjure  de  la  reine  dr  Aaptr», 

« I.C  «erptre  de  pluiiih  de  celle  im>drriic  Atluilic  vienl  d'èlrc  Itrivé 
«au»  reiour.  Le  plu»  Imu  pa)»  de  U terre  aura  desurmai»  un  |p»i- 
vcrntmcnl  ferme,  mai»  libérai.  L'caqtermi  rétablira  le  royaume  du 
Üiatdra  |>onr  un  |<riitte  français  ; mai»  il  le  rclablira  fondé  sur  le* 
toi»  cl  Tiulrrât  de»  iiruplr»,  rt  »ur  le  giaud  principe  qiM.-  l'exolcDrc 
du  IrdiM*,  l'éclat  rt  la  |•■l|>t4m'e  ilont  «ont  eutiriimin»  le»  iKHncidinx, 
la  iKTiiélnilé  dii  puuvn<r  rl  riirrr<Ulé,  »itiii  de»  Hiaiiluhou*  faite* 
j*TMir  Ir  service  H l'orgaiiivalMii  dr»  prvipir*.  l.'Luro|M‘  mlierr  vrria 


mentautonsé  jwr  sa  cour,  de  sorte  que  le  roi  Ferdi- 
nand cl  la  reine  Caroline  sc  trmivaieul,  comme  la 
IYus.se,  engagés  par  deux  traités  différenLs;  le  premier 
avec  l’Aulriclv*,  la  Russie  et  l'.Viiglett'rre,  dans  le* 
voies  do  la  coalition;  l'aulrc  avec  la  France,  pour 
garder  la  neutralité  dans  le  vaste  duel  qui  s’enga- 
geait. 

Sur  le  champ  de  Italaillc  d'Austerlitz,  Na|>oléoii 
apprit  que  Naples  avait  ouvert  scs  ports  à une  armée 
anglo-russe  ; dès  ce  moment  il  déclnra  dans  ses  hul- 
Iclins  : a que  b maison  de  Naples  avait  cessé  de  ré- 
gner (2).  » 1/emperour  aimait  ces  t'uu|is  de  théâtre; 
il  a>ai(  fait  des  rois,  les  électeurs  de  Bavière  et  de 
WiirlemlnTg  devaient  leurs  jeunes  couronnes  à son 
ép<Y,  et  par  un  coup  tle  sa  ItagueUe  magique  il  décla- 
rait qut‘  la  vieille  maison  de  Naples  avait  cesst*  de 
régner;  il  ilestituait  un  roi  comme  un  préfet.  Na|M>- 
leon  avait  voué  une  liaine  pntfonde  à la  ri'ine  Uaro- 
liiie,  et  dans  scs  phrases  classiquemt'iil  théâtrales,  U 
la  drmmeail  commt*  une  princesse  sanguinaire,  une 
mutlerne  Athalie  (3}.  C’etaieiil  les  femmes  qui  [larlout 
ré.'iistaieiit  à N,i|)oleon  et  soulevaient  les  nationalités 
contre  lui;  quand  le  cœur  des  hommes  se  ramollis- 
sait, l’aiue  des  femmes  s’empreignait  d’un  seiiliintiit 

•vrr  ■alitfM’tion  rxpnlMV  du  trône  une  retne  qui  a tant  alimr  dr  It 
•Miveraiijc  iHiitadurc,  «loiit  lou»  In  (M*  ont  été  marqué*  par  «e» 
révulultvn» , «Je»  |karjiirn  et  du  *an{f.  O»  l»  liatl  «4  ou  la  mé]>ri»c  à 
Vieimc,  autant  qu'un  la  iiH'priae  à Naplr»;  déjà  «a  atemoire  e»l  du 
lemurl  de  l'1ii*tiure,  car  le  mxivrau  royanuie  de  JSapIr*  fait  «lrM>r> 
mai»  partie  des  État»  fi'nlrralif»  de  rmqHrc  franrai»,  et  il  fawira 
ébranler  cet  riwpire  dar»»  m-»  fmtilrmenlv  avant  qu'un  |>«i»ae  y tou- 
elter.  On  ne  pourra,  «.Un»  cette  rireuiistaiiee , .aeeuarr  la  lram.c 
d'anibUtoii.  («nivatl -elle  faire  de  plusque  de  pardonner  trvû»  fui» 

dan»  re»|iarc  de  |>eu  d'année»?  Kl  quel  tiaîlé  pouvait -elle  faifravre 
une  putasanre  qui  venait  de  déchirer,  vingt-cinq  j«>ur»  après  qu  elle 
l'avait  ralibe,  le  traité  le  plu»  avaulagi-ux  |wur  elle,  et  le  plu»  *»- 
Imnel  7 

• L'iionneur  de  la  France  rt  la  nature  de»  chose»  ont  prrri|Hte 
la  ruine  du  trône  de  IVapIc*,  puisqu'il  ii'yr  avait  pins  de  |Mi»4it>ilité 
de  eom  lurraurun  traité.  Ü'arlleur»,  l*occu|>ationdc»  trône»  de  Milan 
et  de  >jplcs  par  dr»  [K-inct;»  fraiN^aàa,  c»l  i peine  l'équivaknl  de 
l‘v('eu{Mtion  des  trône»  d'Eqmgnc  rl  de  Naples  |iar  «le»  prime c»  fran 
çaisdelatrokicniedynavtir.  Quant  au  royauuiede.VapIc»,  Icaïuindre 
de  te»  avili  taises  »rra  ilc  jouir  de  la  lilierté  du  ruratuerec,  ci  de  u'el  c 
plu»  •oumi»  aux  pirateru'»  dr»  Algérien»;  mai»  le  |»r<uiiirret  le  plu» 
naturrl  de  tous  sera  de  n'ètrc  plu»  cx|>u»é  à être  le  llwilrc  de  la 
^nerre,  d'étre  gouverné  |>ar  de*  priHi  i|>ek  tîxr»  acluii  Ir  Iwmlieur  cl 
riiitérét  de  »c»  yniuph'»,  et  iivHi  ;>ar  dr»  |>a>»ion*  faribondes  et  Id- 
»cit»évs.  Ce  qui  fait  réiw|^  de  la  uation  na|m>hlMltc,  c'est  que  le» 
piincqiaiii  ajyenU  qui  ont  entraîné  la  ruine  du  trône  étaient  dr» 
Toscan»  et  de»  jicrsoiincs  éliangèm  dan»  le  pay».  CXj  sait  qw 
M.  Acton  était  Aii;{laU  d'urijiiie  K d'inelination,  qu'il  avait  |ilao« 
*c»  foud*  en  Angkli-irc,  rt  qu'il  ne  jugeait  jaïuai»  de»  iuléréU  du 
rvyaimic  de  Napli-s  que  |>ar  riiitérél  de  l'Angbrtrrrc. 

» NouvjMuvun»  lediresautèir»  proplièirs:  la  uuisnii  qui  de  nou- 
veau sacriliera  le  refin»,  l'ialéict  et  le  iHiuhrur  du  cinilinetit  au» 
caprice»  H aux  r;uinée»dere«  avide» et  iittulublcsqiérulalrwvi,  per- 
dra sut!  trône  aux  gratuU  applaudiuu-iwnt»  ilr  tuw»  les  |N-upli»  du 
cnnliurnt  cl  de  tciuir  mkrr  gcuèrainmi , qui , aprr»  avoir  été  »i  long 
agitée,  a Im-mmu  de  Innivcr  la  |idu  t-i  la  Irauipuililé  , rl  qm'nn 
ne  iHiit  pin»  aIniMrr  pr  <le  «aine»  |>arwlc».  • 
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(*xallc  de  patrioü»mp.  En  Prusse , c’étail  une  reine;  à 
Naples,  une  reine  enenre  ; en  Russie,  des  impéra- 
Irires;  el  en  Ravière  mt'fne,  lorsque  Maximilien  fîé- 
ehissait  d<‘vant  rép<*e  de  Na|mléon,  rélerlrice  seule 
avail  montré  de  l’énergie  p<»nr  rap[»e!er  les  %ieii\ 
droits  de  sa  maison  ; l’clecteur  érrivail  au  ministre  de 
France  : a Au  nom  du  ciel , ne  parlez  pas  à ma  femme 
<le  mon  alliance  avec  l’empereur  Napoléon  I » 

T<hjs  les  discours  d'ap|iarnt,  Ions  les  pamphlets, 
furent  dès  ce  moment  dirigés  contre  la  reine  Caro- 
line de  Naples  ; on  accahia  une  femme  sous  mille 
calomnies;  elles’élail  montrée  fière,  liaiilainu,  naliiv 
iiaie  au  milieu  des  Naindilains,  la  reine  du  peuple, 
des  lazznroni;  on  ne  respecta  pas  son  énergique  dé- 
vmieraenl  à rindé|M*ndance  de  sa  patrie.  Na|>oiéon  no 
la  priva  \ia*  seulement  de  la  couronne  royale,  mais 
encore  il  la  dét-mironna  de  ce  triste  diadème  du  mal- 
heur, que  la  foree  victorieuse  doit  toujours  respecter. 
Ce  que  les  spoliateurs  pardonnent  le  moins,  c’est  le 
mal  qu’ils  ont  fait;  iis  calomnient  ceux  qui  sont 
dépouillés;  c’est  la  règle  fatale  dn  cœur  humain. 
Napolwn  ordonna  qu’un  corps  d’armée  considérable 
marcherait  sur  Naples,  sous  le  commandement  no- 
minal de  Jost'ph  Bonaparte,  le  grand  électeur  de 
l’empire.  Masséiiael  quelques  vieilles  divisions  d’Italie 
furent  placés  sous  ses  ordres;  le  maréchal  seul  diri- 
geait la  guerre.  Il  ne  fut  pas  dilRcilc  à de  glorieux 
regimenis,  habitués  aux  Indles  stratégies  de  l’empire, 
de  venir  à bout,  dans  une  campagne,  de  ces  popula- 
tions bruyantes,  mais  alTaiblies  par  un  doux  climat. 
Les  Rus.ses  el  les  Anglais  si*  rembarquaient  k la  li^te  ; 
les  Napolitains  étaient  ce  (>euple  qui  reste  mullilude 
même  dans  les  champs  de  bataille,  sous  .Mazaniello, 
comme  sous  Fra-Diavolo;  peuple  à la  tête  chaude,  nu 
bras  faible,  aimant  le  tumulte,  la  place  publique,  el 
peu  la  guerre  régulière. 

reine  resta  au  milieu  des  lazzaroni  toujours  popu- 
laire, toujours  iière;  elle  ne  quitta  sa  capitale  qu’à  la 
dernière  extremile;  le  prince  fdnlip|>e  de  Hos.^e,  seul 
des  généraux  au  service  de  Naples,  résista  quelque 
temps,  et  le  siège  de  Cacte  mit  lin  à la  campagne.  Ce 
royaume  au  pouvoir  des  Français,  NapoL^jii  eut  une 
ronronne  de  plus  à ilisposer;  la  chute  des  Rourlrans  â 
Naples  SC  lit  comme  par  une  éruption  du  Vésuve;  la 
simple  volonté  de  l’empereur  el  une  cani|)agne  de 
trois  mois  suflirent  |>our  briser  un  trùne  ; UTrible 

^1)  A relie  époque  )ti«e{»h  Rnna|iar1e  inlerveruil  Hi'jS  iUn«  le* 
Affaire*  de  Xaplm  H inul  anrHinrait  u | rnetisinc  rovanlé.  Voiei  nne 
«le  %n  proclamatinm  : 

a Joaepli  X.ipnlrtKi , prinre  rranraî*.  n^aml  rlerlenr  de  rempîiY, 
l•eolellanl  «ie  iVinfiereiir.  rommandaiiiyii  elirf  «mi  ariiMV'  de  flapie*, 
R'on*erm  «r  de*  rmaiim)**  de  !Xa|de«el  de  SiHie. 

« Peii|dr«  du  rotysRine  de  Xaples  ! 

• l.’on»|M‘rrur  dm  Fmn<;ai*  el  mi  d'iliilie,  *milaitt  éloigner  de 
«•HM  le*  raloinitra  de  la  guerre,  avait  «igné  «nire  ruur  mi  Irailé 
<|e  neiitralilé.  II  rroyail  awuter  |ur  là  loirr  tranquillilr,  an  uiiliru 


exemple  pour  toutes  les  tètes  couronnées.  Que  deve- 
nait rindé(H‘ndance  de  l’Europe  si  une  telle  juris- 
prudence diplomatique  était  adoptée?  Napoléon,  par 
undiVret,  .vvait  fait  des  rnis  en  Ravière,  en  Wur- 
lemlierg,  et  un  ccuip  de  gantelet  du  suzerain  fracas- 
sait les  couronnes  sur  la  tête  des  vieilles  maisons  qui 
SC  liaient  à rhisloirc  de  toutes  les  dynasties.  Ln  tel 
exemple  devail  surtout  vi\emenl  frapper  les  Roiir- 
Itons  d’Es|Kigne,  achetant  j>ar  de  si  lâches  complai- 
sances la  priileètion  du  cabinet  des  Tuileries;  le  roi 
dont  un  simple  di^ret  impérial  prononçai!  la  diVhéance 
était  le  catlet  de  leur  race,  leur  plus  intime  |>arcnl  : 
n’élail-ce  pas  le  SM>rl  qu’on  réservait  tôt  ou  tard  k 
Ciiarles  IV  et  aux  iiifaiils  élevés  h Sainl-Ildcfonsc  ou 
au  Riien-Retiro?  IVul-iMre  le  temps  n’étail~il  |>asverm; 
mais  rem|>ereuravec  sa  ruse  habituelle  le  ferait  naître 
bientôt;  son  dessein  so  dcvelop|>ait  alors;  il  voulait 
substituer  sa  famille  h celle  des  Rourlions,  il  avail  la 
couronne  de  France,  l’Espagne  subirait  le  sort  de 
Naples. 

Le  calunet  de  I^indres,  qui  faisait  poursuivre  la 
marine  el  le  commerce  espagnol  avec  un  vigoureux 
acharnement,  ne  manquait  pas  île  rép<*ler  celle  pré- 
diction de  l’avenir  au  ministère  espagnol,  afin  do  lui 
romire  un  peu  d’énergie;  ses  agents  secrets  disaient 
au  prince  de  la  Paix,  k la  reine  et  au  roi  Charles  : 
O Ne  voyez-vous  pas  la  perfidie  de  Napoléon?  Il  vous 
ménage  pour  vous  perdre;  réveillez-vous  avec  l’Eu- 
rope alarmée!  tremblez  sur  l’avenir  do  votre  monar- 
chie : Naples!  Naples!  c’est  un  exemple.  » On  ;x*ut 
déjà  remarquer  qu'il  se  fait  à cette  é|>oque  un  léger 
mouvement  de  résistance  à la  rourde  Madrid  ; le  prince 
de  la  Paix , pour  se  rendre  plus  |>opulaire , se  montre 
plus  anli  français  ; la  Russie , la  IVussc  el  l’ Angleterre 
l’engagent  simullanémenl  à une  invasion  juir  le  Midi; 
r Angleterre  pronud  de  lui  rendre  sa  llolU*;  lamlis  que 
les  grandes  batailles  se  livrent  au  Nord,  le  prince  de 
la  Paix  arme.  Na|Miléoii,  trop  préoccupé  des  événe- 
ments de  la  coalition,  aperçoit  à p<‘ino  ces  préparatifs 
militaires  : il  est  sans  défiance,  et  il  croit  h la  fai- 
blesse elà  la  lâcheté  du  gou\eniemeiit  es|>agnol;  il  y 
compte,  jusqu’à  la  fameuse  pnH'laniation  du  prince  de 
la  Paix  qu'il  reçut  sur  le  champ  de  halaÜIe  il’leiia. 
Tant  il  y a que  la  ruine  de  la  maison  de  Naples  fit 
ouvrir  les  yeux  aux  Boiirltons  d’Espagne  (I);  iis  y 
virent  aussi  leur  arrêt  fatal  : Urs  lk»na;>artc  devenaient 

cto  «a«lr  iorrnalie  Hnnl  lalroitàémr  roaltlinn  mriurail  rEuin(>e.  lldi« 
la  cour  Hr  Napli-»  * c*l  •flgagé»*  «le  pirin  gré  |<arrai  no*  cniHnni*,  «t 
a ouiert  *c*  KlaU  4«i  Rmm«  fl  a»ii  Anglai*.  LVinpcrfur  «k*  Fian- 
çai*, iliint  la  jiitliff  égale  la  puiwnor , vrat  doiiufr  nn  grand  «>*rui- 
pif,  romnumk  |tar  l'hunnfiir  dr  M rwurnnnc,  («ar  le*  iiitrréU  rlf 
■nii  |>fu|ik , «ri  (>ar  la  mVf**ité  de  rclahlir  en  le  rr«|M>rt  rpi'on 

«loil  k la  fol  puMiqitf. 

■ l.'arniéf  (|ni*  ji-  i-nniinandr  marrhe  |u>ur  punir  rtlle  |M-i‘lîd«f  ; 
WJ»  ««xw,  |>fiiple*,  «oti*  ii'avei  rie»  i enindre ; ce  ii'r»!  («•  conirr 
ïoiw  que  mml  dirigé»*  *r*  armf*.  la*  aiiU  U,  le*  wii»i»lre*  de 
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leurs  rivaux,  une  jeune  dyna^fie  s'opposait  à leurs 
hlaMins;  ces  prinres  faildi's  et  nonchalants  se  réveil* 
lèrenl  à |)cinc  |>our  relomiK'r  dans  leur  lélharf;ie.  l.a 
|M)iitique  des  Dourhons  d’Espagne  est  alors  comme 
une  grande  sieste;  rien  ne  peut  les  déranger;  le  monde 
ébranlé  ne  réveillerait  pas  iin  hidalgo  après  l’An- 
gehis  de  midi  dans  les  rues  de  Madrid  et  de  Séville. 

L’irifatigaldc  activité  de  IVmpiTeur  n'avait  oublié 
am  une  des  longues  traditions  diplomatiques;  et  puis* 
que  la  Russie  allait  entrer  en  lice.  Napoléon  dut  fixer 
les  yeux  sur  l'empire  ottoman,  adversaire-nc  de  ces 
lUiss4‘s  qui  menaraient  d’une  nouvelle  canqiagne. 
Lorsijuc  le  maréchal  nruiie  eut  quitté  Constantinople, 
la  Porte  Ottomane  se  plaça  dans  une  sorte  de  neutra- 
lité, favorable  néanmoins  à la  coalition  ; elle  n’envoya 
point  de  troupes  en  Italie  comme  en  1790,  l’etat  de 
fenneiilaliuii  de  rislamismc  ne  le  |KTmettail  pas. 
Sellm  111  s’etait  placé  un  moment  sous  la  protection 
de  l'Angleterre;  l'éclat  que  jeta  la  Ijatailled’Auslerlilz, 
le  retentissement  que  partout  elle  produisit,  l'avait  dé- 
terminé à se  rappriM’her  de  Napdéon,  et  un  envoyé 
extraortiinnire  vint  à Paris  puir  oiTrir  un  traité  réci- 
proque qui  unirait  les  deux  empires  (1).  11  était  im- 
portant pour  l'empereur  d’exciter  Sidim  à des  arme- 
ments militaires  |K»ur  essayer  une  forte  diversion  sur  [ 
le  Danulie,  tandis  que  lui  p>rlerail  la  guerre  en  Po-  ' 
logne;  ilaiTUeillit  donc  l'amliassadeurMoubili-EiTcndj  | 
avec  la  plus  gracieuse  attention;  sa  réponse  fut  pleine  i 
de  gravité;  son  imagination  orientale  lui  fournit  les 
expressions  les  plus  colorées  pour  frap|>er  vivement 
ratlention  de  Sidim,  et  dans  une  dépé<die  il  lui  montra 
les  avantages  d’une  guerre  simultanée  contre  les 
Russes,  l.e  général  Séliastiani  fut  désigné  pour  l'am- 
liassade  de  ('.onstantinople  : jeune  et  brillant  alors,  il 
venait  d’épouser  mademoiselle  de  Coigny,  de  la  vieille 

riillr.  vm  loU,  %m  proprâ'lv*  Kront  reii^erlé».  I.r*  soMaU  frjinçai» 
arroitl  fot  frrnt. 

« Si , ronlrc  In  ittlrnlintis  l>ifnrai*aril<*8  «te  Sa  MajnUc , ruut  pre- 
iic-<  aruin,  »i  U cour  qui  Tuuacinlc  loua  aacritie  A »r»  furmn, 
l'armrc  franraiw;  r»l  trtlc  ijuc  Imilcs  forre*  proinMP*  h tut  prince», 
rtiioritl-rlU*»  »nr  «ulrvlrrriloirc.  netauraicnl  te»  4tcrrn<irc. 

• Petipirt,  H>}c<  um  iiiqiiirludci  cHtc  guerrr  «cra  [K>ur  tout 
|'r|>nqHc  .ruiic  (uit  nnlule  rt  «l’onr  pri4|irriU  (luralttr.  « 

(I)  Muntiih-IlfTcoti) , antlwuuilriir  «ir  U l'mlc,  a'mprinia  tlant  dn  • 
IriiiH'*  fortciall*^  ]K>ur  ^ta|MilcoD  'S  juin  I80(iJ  : 

« S.  M.  lViii|K'riur  itc  tuiili»  U»  Turqiiini.  tuailrr  tuir  W»  dniK 
i'tnil<nnil«  rt  tiir  U»  deut  ntert,  tcrvilcur  Tidrlr  det  «Irus  tiiica 
tainlc»,  le  luttaii  Si-lini-  Han  , d«nl  le  ri{{iic  «uil  rieriicl!  nr<;Rtiii« 
i S.  >1.  I.  H il.  Naptik'-oii , Ir  iirrntirr  , le  pin»  {[raiid  iiarini  I»m<u> 
«rtaiiia  de  U rrotancc  du  Cliritl.  l'atlrc  rclalani  de  la  gloire  de* 
naliiiii»  onHdcnUlea,  relui  qui  tiriM  d’uDC  main  rrrme  ré]>^  de  la 
taW'tir  ri  le  kceptre  dr  la  jualirc,  |Mjiir  lui  rruwttrc  la  prrariMr  Iritre 
ini{»ériak!,  qui  contient  tnt  frlirilalHiiit  cur  ratrneiucnl  au  trône 
iin|H'iialcl  total,  rl  les aunraiiros  d'un  altariicinrnl  (>ur  cl  parrait. 

a I.a  Siddimr  Portr  n'a  rr»».'-  de  fairr  dr»  tntit  pour  la  prm|,^rilc 
di'  la  l'ranre  cl  (wiir  U {;luirc  qnc  ton  ttuldimo  rl  immorlcl  rtniMvriir 
«oiild'arqm'rir,  rl  rllra  voulu  luaniAntrr  tuulrmrnl  la  j«»ir  qn'rllr 
• U ri'Mcnlail.  Il  t «I  tiaoa  ca  ttu  tiir,  sirv  , qnv  n•••n  viumaiu,  t«»u>  I 


race  du  maréclial  de  France;  il  partit  avec  des  officiers 
français  dans  le  dessein  d'organiser  à l’européenne  les 
troiipi^  destinées  à faire  diversion  à U guerre  entre- 
prise contre  le  ciar  .Alexandre. 

Rien  ainsi  n’clait  oublié  dans  rimagination  exaltée 
do  l’empereur;  il  signait  ^ peine  la  paix  de  Presbourg, 
et  déjà  il  s’emparait  de  Naples;  en  démoralisant  le 
eabinet  de  Ih'rlin , il  méditait  l’aliaissemcnl  de  la 
Prusse  et  la  mine  du  roi  de  Suède.  ^ f Autriche, 
il  en  savait  toute  rinipuissance,  et  n’exigeait  d’elle 
alors  que  le  payement  indexibie  des  contributions  de 
guerre;  il  faisait  de  l'argent  au  moyen  de  levées  arbi- 
traires à Hambourg,  à Lulicck,  «i  Vienne;  parun  ordre 
de  l'empereur,  4,tK)0,000  de  florins  étaient  levés  sur 
la  seule  ville  de  Francfort;  il  armait  la  Porte  contre  la 
Russie;  puis  caressant  le  grand-duc  de  Wurlzlniurg, 
il  préparait  un  rival  à François  11 , même  jK)ur  la  cou- 
ronne im|>eriale  d'Autriche;  à M.  de  HardenlM'i^  il 
opposait  M.  de  llaugwitz.  Tous  ceux  qui  gênaient  son 
système  étaient  flétris,  tous  cenxqui  le  scTvaient  rece- 
vaient dis  éloges  h pleines  mains  dans  ses  journaux. 
Infatigable,  il  distribuait  les  couronnes,  les  fiefs, et, 
comme  le  Jupiter  di^  anciens,  la  U'rrc  tremblait  sous 
scs  pieds  lorsqu'il  secouait  la  lélc  ! 


CHAPITRE  XXVII. 

8VÀTf.ME  rén£R\TIK  ET  M'ODAL  UR  L'tMPIRr.  FRAXÇltS. 


Création  dei  (frandt  fief».—  Les  «liichét  <le  Dalmalie.— 

il’IMile,—  (te  Frioul,—  de  Ca«lore, — de  Bellune.—  de 
Conégliaoo.—  de  Trévlie,—  de  Fdlre,—  de  Raiiano.*- 

joora  nu|rnanimc,  m'a  nrdnnné  de  me  remtre  prr»  ild  IrôHe  de 
V.  V.  I.  cl  R.,  jionr  l*  frlinler  de  votre  avènement . et  |»oBr  lui  di'* 
que  le»  CAtomuiiiraltont  ordinaiirs  ne  ftutlîuiit  |mk  «lan»  ane  partiUe 
rirrofttlancc,  il  a vuula  envoyer  mt  amliAMaileur  ■{■écial  |XMir 
û^naler  d'une  manière  pit»  èrlaianle  tr»  ariitimcriU  «le  runnaurc, 
d'allja  hcmcnt  et  «rodiuiraliuit  duni  ilr»t  |idnéln*  |Mmr  le  piiiicv qu'il 
regarde  comme  le  pin»  aitrica,  le  pli»  fidèle,  et  le  plu»  nercauire 
ami  «le  non  cm(Mre.  » 

Na|H>Ièon  rr|vondit  : 

■ Monsieur  l'amlvistadeiir,  votre  mittinn  m'mt  agri-aldr.  la» 
aMuranrr»  ipie  v«mi»  me  donne*  de»  •rnlioteiiti  dn  «idtan  Sélin, 
votre  mailre,  vont  ù mon  ecrur.  Tn  des  pin»  grands  , de»  pins  |trr- 
civtit  avaiiUgn»  que  je  veut  retirer  des  «iieeèt  «{ii'ont  ohCeniu  me» 
arme»,  c'eut  de  wuttiiir  et  d'aider  le  jdu»  itlilv  comme  Ir  plutancicfl 
de  mes  allit'u.  Je  me  plaU  à tous  eu  dniinrr  piiMiqiienicnl  et  anlen- 
nellcmrnl  raHuraiH-e.  Tout  ce  qui  arrivera  d'iM-nreux  ou  «le  mal 
lummit  aux  OUoiiiaus,  sera  heiimix  ou  mallirurcvii  {xHir  U 
France.  Mouurnr  Fambassaik'ur,  Irantmeller  nu  |Mrote»  au  »ullan 
Sêlim;  qu'il  »'ni  tmivieniie  loule»  les  foi»  que  me»  csiuemi»,  qni 
Kuil  suMÏ  1rs  siens,  vondronl  arriver  ju»4|H*à  lui.  Il  ne  |>nl  jamais 
rien  avoir  à rraindre  de  moi:  il  n'aura  jamaisi  rnloulrr  la  piiitaaanre 
«raiirun  de  srs  ennemi».  » 
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lie  Vicene^.—  de  Padou?,—  de  Rovtf;o,— de  Mi9»a  ei  Car- 
rara,— de  Parme  cl  PlaUancc.—  Princi]tiuiéi  de  Neuf- 
chilel,— de Gmtlalla,— de  Binèrent,— de  Ponte-Corvo. 
— Hoyaut^A  de  INapletcldc  Hollande.—  I.c  cardinal  Fe»ch, 
coadjuteur  du  firinre  primai. — Crdaiinn  de  laConfédt^ra- 
iidodii  Rhin.— Premier  projet  d'un  royaume  de  W'eMpha- 
lie.  — Idée  eéiiéra'e  du  tyilème  fédératif  de  Napoléun. 


Mars  à août  1SÛ6. 

l/édilice  tout  entier  de  Tempire  français  avait  jus- 
qu'alors re|K>sé  sur  la  personnalité  de  Napoléon;  il  n’y 
avait  aiinme  institution  (taralièle,  aucune  force  poli- 
tique de  nature  à perpétuer  la  vaste  création  du  génie 
<Hdcla  victoire;  rétablissement  des  dignités  princières 
telles  que  les  sénatus-consultes  de  i80-i  les  avaient 
proclamées  et  reconnues»  la  fondation  même  des  séna- 
torcries  étaient  de  simples  décorations  personnelles 
sans  racines  dans  le  sol.  L’empire  ne  comptait  que  des 
fonctionnaires  dont  le  litre  servait  de  cortège  à la  ma- 
jesté de  Napoléon;  rien  ne  consolidait  l’œuvre  dans 
les  rapports  avec  le  territoire  cl  la  propriété.  L’em- 
pereur conçut  alors  d’autres  pensées;  il  ne  voulait  pas 
fonder  des  institutions  sans  liases;  apres  la  paix  de 
Preslwui^,  il  résolut  hardiment  et  à vol  d'aigle  le  pro- 
blème immense  d'une  nouvelle  féodalité. 

Deux  idées  le  préoccupent  exclusivement  ; à l'exté- 
rieur, le  système  û^dératif  qui  devient  la  force  et  la 
destinée  de  ses  ri'lations  diplomatiques;  à l'intérieur» 
une  organisation  de  liefs  et  de  tenures  qui  pût  rem- 
placer l'ancienne  finalité,  vivement  atteinte  par  les 
ilourlMms  et  que  la  constituante  alxdit  dans  la  pre- 
mière cfTervescencc  de  la  révolution  française.  Par 

(1)  Im  anrkti*  MiHv<*rAitu  de»  lcrr<'«  i rctnprrcar  <1m 

Frjn^i»  iiif  ilriit  Icum  iitjctA  â la  nonreUe  nliéiaMiice  eiiveri  Napo- 
léon. 

c Noua,  Maxiniilicn-Jn»rph,  |Ktr  la  Dieu,  roi  de  Ravirrt, 

rlortrardti  uitit  empire  roniaiit,  rir. 

■ En  ronw(]umn;  d'iio  arran^eniml  mnrio  enirr  S.  M.  |>mpr- 
reur  de»  Fraiirai»  ri  rtii  (i'iulir  rt  nom , leriurhé  de  Rerj,  pn«»édé 
jar  non»  el  nuire  nui»nn  royale,  pawi  S.  M.  l’empereor  de»  Fran- 
^aU.  Non»  en  rai»nn«  pari  i tiiMrt-deranl  fidèle»  ElaU,  fetidataire»» 
»aaani»  ser*il«nir«  eS  CiH’poralion»  métiiale»,  el  à lou»  les  «njels  du 
daclté;  non»  le»  délioB»  fnrmellcnieul  des  lien»  qui  les  allarhaicnl  i 
non»  el  i noire  maison  royale , et  tranimelloni  Inu»  no»  droit»  tan» 
rciirirtion  à S.  ï.  IVniixrreur  de»  FraiHMi».  Non»  non»  faiton»  nn 
devoir  p.itk*ulieT  de  UTniiiirr  nm  acte»  de  {piiiveniemml  dan»  le 
duché  |>ar  de*  rcmerciroaiU  que  non»  adrc»aon»  aui  »ujel>  )>nnr  le* 
preove»  mnilipliée»  qu'ils  nun»  ont  donnée»  de  leur  fidélité  el  de  leur 
attaritemcnl  itiTiuUbles,  ci  non»  les  ascuront  ici  de  notre  rrrtmnai» 
tance  paternelle. 

« Donné  en  notre  n'^nlenre  royale  de  Nonirh,  le  13  mar»  de 
l'année  lOOB,  U première  de  noire  empire. 

• Siymé,  VasimïUeit-JaMph.  » 

Le  roi  de  Pritvsi'  écririt  ansai  iin  rcsrril  au»  habitanU  de»  ville  et 
prineipaulé»  dr  Nmfchilrl  el  Valanfrin  en  Sni»»e,  pour  leur  faire 
|url  de  ta  rcsaimi  qu'il  avait  faite  de  ce  paya  à retnprreor  Na|>o- 
c«Pr.PiC|ii:.  — l'i.iiHori.  i. 
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système  fédératif  à rextérieur»  Napoléon  entend  une 
certaine  existence  coordonnée  entre  lc*s  divers  Etats 
qui  entourent  le  territoire  de  l'empire  français»  de 
manière  qu'au  cas  de  guerre»  tous  ces  États,  sous 
l’inlluence  de  la  France,  piiisitenl  marcher  à la  suite 
de  l’empereur,  adopUT.<^  politique, rccrulersesannécs 
et  réaliser»  sous  sa  bannière  déployée,  les  vastes  pro. 
jets  qu’il  a conçus.  Par  système  féodal»  Na|)oléon 
entend  la  création  d'im  certain  nombre  de  vastes  tcnurcs 
militaires  ou  civiles  |x»ur  récompenser  les  services 
rendus  à sa  piT.<onne;  ce  système  rattacherait  à sa 
dynastie,  comme  un  réseau  lié  au  contre  commun» 
une  organisation  de  familles  avec  des  devoirs  siMviaiix 
el  des  obligations  directes  à l’égard  de  la  majesté  su- 
zeraine. Ce  plan  se  réalise  peu  à peu  el  se  couronne 
par  les  majorais,  réaction  la  plus  complète,  la  plus 
hanlie,  contre  les  doctrines  de  1789  et  le  code  civil 
tout  entier. 

Les  cessions  territoriales  stipulées  dans  les  traités 
conclus  à I*resbourg  avec  la  maison  d’Autriche,  cl  les 
négociations  accomplies  par  le  comte  de  Haugwitz  au 
nom  de  la  Prusse,  permettaient  la  réalisation  de  celle 
double  pensée  de  grandeur  pour  l’empire  français;  le 
traité  conclu  avec  l’Aulxichc  cédait  tous  les  Étals  de 
Venise  en  terre  ferme»  provinces  qui  cnloureiU  l’A- 
driatique cl  forment  de  somptueux  domaines  dont  les 
revenusdepuis  la  eonvcnlioadcCampo-Formioavaient 
! largement  dédommage  l'Autriche  de  la  cession  des 
Pays-Bas.  Les  arrangements  faits  avec  l'Alleinagne» 
la  cession  de  Clèves  cl  de  Neufchàlcl  par  la  Prusse,  de 
lUTg  par  la  Bavière  (i)  » el  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  avaient  également  mis  a la  disposition  de  rem- 
pereurdesdomaincsojHilenls;  leurs  revenus  pouvaient 

Icun.  Celle  priM’]»mtl»oii,  fUlée  de  Berlin  le  IQ  février  1U06,  fui 
|Hiblirr  le  1 1 ntar»  A Netifdiiiel.  En  voici  un  nirsil  : 

• Frédéric-ifailUninc,  |i»r  I»  grAcc  de  Dieu,  roi  de  PruoM,  de. 
Arué»  cl  féaus»  »ilii(.  I.e  dévoueineftl  {Mlrnirl  que  r|r|>«ia  noire 
•véncmciil  au  IrAne  nov»  avon»  pri»  i lâche  de  Irniotjiier  ai  Imite 
cKTa«inn  au  pay»  de  NriirHiilel  cl  Valanyiii,  doit  voua  taire  juger 
rie*  Kiilinicnl*  que  noua  èiiroavuna  en  voua  adrcanant  la  |itt'»eatc. 
Elle  e»t  fWlince  i voua  annoncer  un  rbaiijyrincnt  que  le»  rirron- 
tUitcea  ont  rende  inévitable.  Dea  conaidéralnmi  de  la  deruière 
iiiiIMM-Unce,  priaea  de  l'iiitéréi  le  pin»  pre»u:tt  de  notre  iiHiuarcliie 
eulière,  non»  ont  obligé  d'arquicarer  i reoietirc  «viire  lo  uiain»  de 
$.  M.  rriD|M.‘mir  dt»  Fran^ai»  le»oin  du  l)oRb€nr  futur  de  ces  ElaU. 
Qnelqitc  désir  que  unui  eutnion»  de  continuer  A y travailler  noos- 
niémc,  et  quelque  |>ein«  pntfunde  qne  nous  rmarution»  de  noua 
séparer  de  tujcla  estimables,  dont  noua  avons  loujoiira  hanlrment 
approuvé  la  loyauté  ci  l’allacliraieiit , non»  nn  |>nuvirms  non»  dis»i- 
aiulcr  mnibicn  rdte  réugnalion  volontaire  a été  préférable  |ionr 
vous  au  aort  d'un  {«ay»  de  conquête,  dont  »uua  d'anircs  rappoHa 
voua  rtiei  menarés.  D'aïllcura,  la  distance  oii  voire  paya,  |>ar  aa 
pootlimi  géograpliiqiie»  ac  trouve  du  rentre  de  nos  Étals,  ne  |ier- 
mctlaiit  |u»  de  le  faire  jouir  d'une  protection  anllisanlert  directe, 
cl  relie  ailnatiun  le  faisant  iiéressairctnent  ib’|icndrc  dr  rcuipiro 
franraia,  tant  |Hv«ir  wn  apprnviaiouiicnieiil  que  p>ur  tes  rrlalirNis 
dr  culture,  de  eonimerrr  el  d'industrie,  iimi»  devon»  {iruser  que  lea 
lien»  b*»  plu»  clroils  qui  vont  l'allaelier  i rrt  mpire  |x>urront 
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être  ulilrmcîiil  repartis  comnn*nVi>ni|M'nsio(Jr*Renicc» 
rendus  jur  l'arnur  rl  les  dignitaires  du  nouvel  êlahlis-  j 
scment  im|N‘riaL  Jusqu'alors  il  y a^ail  eu  un  si  l>eau  | 
dénouement  à la  majesté  île  Nap«)léon  ! tout  s’était  fait 
|H>ur  lui,  et  on  aurait  lilâmé  eet  égoïsme  qui,  renfor' 
inant  toute  la  gloire  d«i)^  une  simule  (HTsonne,  n'aurait 
|us  fait  partidper  ses  nobles  compagnons  de  périls  et 
de  Iranaus  à quelques-uns  des  rayons  éclalanls  de 
celte  magniliqne  fortune. 

Au  moment  même  où  l’empereur  promidguait  les 
statuts  constitutifs,  le  livre  d'or  de  sa  propre  famille, 
il  adressa  au  sénat  le  message  qui  fondait  les  liefs;  on 
voit  |K)indre  et  se  développer  dans  ce  document  his- 
torique les  idées  puissantes  <!e  Napoléon.  A l’époque 
iU'.  Charlemagne,  qui  préoccupe  si  vivement  son  ar- 
dente imagination,  il  y avait,  autour  de  l'emiiereur 
d’Otx'ident,  des  rois  ses  tributaires,  des  ducs  qui  con- 
duisaient les  masses  guerrières,  et  formaient  la  splen- 
deur de  sa  couronne  comme  les  cscarlHUicles  autour 
du  diadème  : on  comptait  les  rois  lomltards,  les  dues 
tle  Bénévent,  de  Bavière,  de  (iascc^ne,  les  seigneurs 
(k*  Moidaiilian  et  toutes  les  familles  féodales , cortège 
de  l'empereur  germanique  lorsque  dans  les  cours  plo- 
iiièros  il  vidait  sa  vaste  cou|k>  remplie  de  vin  du  Rhin 
ou  de  la  Meuse. 

La  fondation  décrétée  par  Napolikm  se  n^sentait  de 
celte  idée  du  moyen  .-Ige  splendide  et  pourprée;  il  éta- 
blissait des  liefs,  dislrilmes  à ceiii  de  ses  lidèh'S  dignes 
de  ces  nobles  récoiiqMmscs;  tons  ces  liefs,  il  les  jetait 
dans  les  provinces  éloignées,  au  centre  d'Etats  plus 
considérables,  de  manb  re  k ce  qii’cn  aucun  cas  les 
vassaux  ne  pussent  devenir  dangereux  pour  le  suzerain 
dont  ils  tenaient  leurs  litres  et  leurs  domaines.  Les 
premiers  liefs  de  l’empire  durent  com|»rendre  les  pro- 

(Invtiir  poar  lo  labilaiiU  anr  iKHirrIlr  «uum  de  l>tcn-flre  e(  de 

a Aiimî  noire  intenlùm  de  mnlrilmer,  aiiUnl  qn'il 

iMpendra  de  iiao*,  per  notre  ialeree<s«Mn  et  nc«  Ixms  oITire*  anprrt 
du  ^iB«erneuicnl  frari^îi,  i lui  ufTrir  le»  ■«aiil»!}»  ,|u'il  peut 
■léairvr.  Vnu*  rW«e<  ilrc  ronvaiiKU»,  en  ginrérai,  et  iiou*  vnns  rtar- 
f;ron»  de  U'moiQncr,  en  tnule  aeca»iaii,  non»  prenclmm  l«>ujoi«n 
i ce  pa^*  et  S »r«  lialMlanti  nn  tif  et  aincère  intérêt,  et  r|i>e  U 
mémoire  de  leur  dévonciurnl  el  de  Icor  fida'lilé  ne  s'rfTaccra  jamai* 
de  notre  ritmr.  t^  tagcMedw  pui«»anl  «ouvrraïn  auc|i»el  le«r  »ort  e»t 
imi  iicinM'l  d*r»|>ériT  eu  tonte  confiance  l'acconipliMenirnl  ilc»  v<rox 
ardenia  que  neui  foroion»  pour  eus. 

■ Frédérie-fîiiilUnine.  • 

{!)  Décret  iui|>rrul  daté  du  30  mars  1800. 

a Article  1er.  I.ea  1-Ual»  véniliens,  tels  que  non»  l««  a eéité» 

S.  5J  rem|>eretir  d'Allemasne  |iar  le  traité  «le  Preibourg , aont  défi- 
nilivrmeiit  réuiiia  A nuire  rotaimie  d'Ilalie,  |Mur  en  faire  partie 
iiilégraiile,  à cuiuBirnecr  du  l*r  mai  prvcluiin,  et  aus  clurgca  et 
toodiliunt  |iar  Ir»  arlirir»  ri-aprèa. 

• Art.  2.  1.0  cojei  AriptU^n,  te  »r»lrmc  monétaire  de  notre 
empire,  el  le  eoncnrdjt  eourlu  entre  nou»  et  S.  S.  pour  notre 
rojaiimc  intalir,  aernnl  lou  fuiuUiiK-iitalc»  de  notre  royaume,  et  il 
ne  pmirra  y être  ilérni^é  «ou»  i|wrlquc  piétrstc  que  ce  wtl. 

■ -Alt.  3.  ^uii»  atoll»  érigé  cl  érigeuii»  en  iliiclu’»  grands-tief»  de 


vinccs  illyrirnnes,  autour  des  possessions  de  Venise, 
récemment  unies  nu  royaume  d'Ilnlit'.  Si  le  prince 
Eugène,  comme  vice-roi,  recevait  en  ilépt’)l  la  couronne 
de  fer  au  nom  de  s^m  glorieux  ptTe  adoptif;  si  à ce 
royaume  le  traité  de  lYesboiirg  ajotilail  Venise  et  lt*s 
Étals  tie  la  terre  ferme,  on  séparait  de  ces  domaines 
douze  liefs,  à l'imitation  des  douze  bantns  que  les 
romans  île  chevalerie  donnaient  à Charlemagne: 

I.a  Ilalmatie,  vastes  terres  |H‘U  civilisées. |>opulation 
mélangée  de  races  slavone,  tttrque,  italienne;  hrave 
peuple  qui  pouvait  fournir  des  régiments  exerces; 
snjels  indomptables,  les  Dalmales  étaient  durs  sur  un 
cliaiiip  de  Itataille;  l'Istrie,  qui  environne  Trieste,  ces 
riches  pays  que  l'un  traverse  lorsque  de  Klagenfurlh 
el  de  I^yltach  on  descend  de  Vienne  pour  saluer 
l'Adrialiquc;  le  Eriuul,  terres  moiilueiises,  où  se  voit 
Pnima-Nova,  la  gracietiM*  ville,  jusqu’à  Villach, célèbre 
par  les  marches  de  Masscita;  Cadore,  position  militaire 
qui  sépare  l'ilalie  des  montagnes  du  Tyrol;  Rellune, 
Conégliano,  Ihidoue,  Trévise,  Fellre,  Uassano  et 
Vicencc,  cites  heureuses  autrefois  de  saluer  le  lion 
d'or  de  la  répuhlique  de  Venise;  Vicencc,  où  se  voient 
encore  les  jMMiiliin*s  de  Daul  Véronèse,les  chefs-d’iru- 
vre  d'André  Vicenliii,  et  le  théâtre  olympique,  con- 
struit sur  les  ruines  du  vieux  cirque  romain.  Dans  le 
(ief  de  Bassano  fut  compris  rehiblissemcnt  des  St'pl 
Communes,  république  de  montagnardsqui  se  préserve 
intacte,  sur  le  .sommet  des  rochers,  dans  les  conditions 
de  rindépeiidance  primitive,  comme  In  république  de 
San-Marino  dans  les  Apennins.  Enlin,  Rovigo,  la 
porte  de  Ferrarc,  à quelques  lieues  de  la  Manluuedi? 
Virgile  el  de  1a  Nerone  romaine;  Vérone  avec  son 
immense  cirque  où  100,000  s|>ectateurs  s'assey aïeul 
dans  les  représentations  scéniques  (1),  quand  le  gla- 

mitre  eoi|>ir?  tn  pro^incM  ci-aprt'»  : |c  la  Dalnulie, 

SorUlrie,  3'’  li*  Frîoiil,  4°  CaHorc,  Brlliinr,  f»»  Conégluim, 
7"  Tré\i»c,  0®  Kellrc,  9°  Bjiuno,  10®  Vipcnfif,  ll«  Paiiiide; 
12»  llofigo. 

« Art.  4.  .Nou*  nnii»  rr»cn<Mii  de  iloniirr  rinTeUilorr  drailiu 
6cfi , pour  être  Iraiitmi»  héréiiitairrmcnt,  |wir  ordre  de  pnmiigrni- 
lure,  au»  drsmulaitU  iiiAles  légilinm  rl  tialurri*  <le  ecua  m fatrur 
de  qui  non»  en  aurons  diipoié  : et  en  cat  d*ralinrtkoii  de  leur  cle»- 
ccndaiicT  masculine  légitime  et  nalurcUe,  Icsdil»  licf»  seront  révw- 
iililcs  à noire  roorunnr  itn(>énale,  |>our  en  être  dis|to»é  par  nou» on 
no*  succcwriir». 

« Art.  5.  Nul»  rnirndui»  que  le  quiotième  du  revenu  <ptr 
noire  royaume  d'Ilalie  retire  ou  retirera  dcwiilc»  |)rovinee»,  »oi< 
ailaché  auxdil»  fief»  pour  être  ]>n»sédé  {»r  rcui  que  iiotii  en  anron» 
iiivolU;  non»  réscrvaitl  en  outre,  et  |M»tir  la  même  dniinalion,  la 
di»|>o»ititMi  de  3Uniiliiou»dr  doniaiiic»  lulîunau»  »ilué»  dans  IcMÜIr» 
prosinra. 

« Arl . G.  Dr»  inscriplioRK  sont  créé»  sur  le  Vlo-itc-Na|ioleone  jn»< 
qu'à  U ronciirrenec  de  1,200,0U0  fi  aiiev  de  renies  annuelle*,  iiumi' 
nate  de  France , en  faveor  de*  giWraiix , otlieier»  el  sulJali  qui  ont 
rendu  1rs  plu»  grand»  iier«ire«à  la  patrie  et  à notre  rouroniiB,  et  que 
nnni  déaigm-rmi»  à eet  etTi'l;  leur  ini|MMant  la  eondilii  n ripre**e 
de  ne  (louviHf , leiulit»  générant,  oflîcirr*  et  «nldaU,  asaiiirespi- 
ralimi  «le  dix  années,  vemire  nu  al»éjH-r  lc«IUe»  rente»  tans  notre 
aiilonsalioM.  » 
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dialeur  oITrait  sa  large  poitrine  ruisselante  de  sang  et 
de  sueur. 

Je  répète  que  le  nombre  des  gramts  ilcfs  primitive- 
ment constitués  s'élevait  à douze , en  mémoire  des 
|»airs  de  Dhilippe-Augustc,  ou  des  chevaliers  de  la 
Table  ronde  : nombre  nivsliqiie  que  le  pieux  moyen 
Age  avait  établi  comme  la  règle  et  la  base  de  toute 
ass^M'iation  ; primitivement  il  y eut  donc  douze  feiida- 
taires;  mais  bientôt  le  nombre  s'augmenta  par  les 
réunions  successives  d'autres  fuTs  qui  vinrent  s’ajou- 
ter, par  lacnnquéte,  à l’empire  de  Napoléon.  I^a  Prusse 
avait  cède  la  principauté  de  NeufchAtel  et  le  duché  de 
(élèves;  la  Ravière  donna  lk*rg  comme  un  lM‘ati  lleunm 
à la  couronne.  douze  tiefs  primitifs  tenaient  à 
l'Italie , à son  sol,  à scs  institutions:  Cléves  et  Berg  se 
rattachaient  rAlIcmagne  et  l’idée  fédérative  qui 
déjà  germait  dans  la  pensée  de  Naptiléon.  l.e  titre  de 
duc  de  Clèves  était  retentissant  dans  l'histoire  cheva- 
leresque; ces  comtes  et  ducs  apparaissent  avï-r  leurs 
armures  de  fer  dans  les  fastes  de  l’AIIemagru*.  Ihiis  un 
roman  avait  mis  ce  nom  à la  mode;  qui  ne  savait  les 
lK*aux  dirt‘8  de  la  ITincesse  de  ('lèves?  Enfin  Neiif- 
châtel,  la  ville  au  lac  bleu,  avec  son  château  à pic 
sur  la  hauteur,  où  s<*  voit  toute  la  longue  lignée 
des  sires  et  lH)urgmestres , avec  leurs  casques  , 
leurs  armoiries  au  grilTon,  au  lion  delMiut,  à la 
langtie  de  feu;  Neufchàlel  {>ouvait  former  l’origine 
d'une  riche  principauté  thuis  l’ensi'mble  fé»Hlal  dont 
les  anneaux  se  liaient  à l'empire;  et  par  ce  moyen, 
Napoléon  avait  un  pi^nl  dans  la  confé<iération  suisse; 
non-seuiemcnl  il  s'en  proclamait  le  médiateur,  mais 
encore  il  faisait  entrer  Neiifcliàtol  dans  les  cantons 
qui  se  féiléraient  ptviir  le  gouvernement  politique 
des  montagnards.  Clèves  et  Berg  lui  donnaient  voix 
dans  la  confédération  germanique;  Neufchàtel , dans 
la  constitution  helvétique  : ses  vassaux  faisaient 
ainsi  partie  des  corps  Mmverains  en  Allemagne  et 
en  Suisse;  la  politique  de  Napoléon  ne  cessait  de 
se  développer  dans  les  conditions  de  sa  puissance 
alisolue. 

.Au  centre  de  l’ilalic,  quelques  principautés  aussi 
restaient  é|uirses  dans  les  plus  npulent(‘s  contrées. 
Autrefois  rAulriche  et  la  maison  de  BourlK)ii  trou- 
vaient dans  ces  terres,  riches  de  leur  sol  et  de  leurs 
revenus,  un  moy(*n  de  donner  des  apanages  à leurs 
cadets  et  à leurs  puînés  sans  charges  |M>ur  l'État.  Si 
l'aine  de  la  race  {NtssfKiait  la  couronne  dans  tout  son 
éclat,  on  donnait  aux  autres  frt'res,  avec  b condition 
de  retour,  de  belles  terres,  s<iit  en  Italie,  soit  sur  le 
Rhin,  et  cette  pensée,  Napoléon  voulut  la  réaliser  pour 
les  siens  : il  y eut  donc  dos  fiefs  dans  les  pajs  d'Italie. 
liC  royaume  d’Élrurie  existait  encore  sous  une  frêle 
infante  qui  était  souveraine  des  nobles  cités  de  la  Tos- 
cane, Livourne  et  Floreiu'e  avec  mhi  «h^me,  son  palais 
ducal,  ses  l>elles  galeries  que  domine  la  tribune  aux 


vitraux  éclairés  par  le  soleil  qui  dore  l'Arnn.  Autour 
de  la  Toscane,  Na|M>léon  créa  des  licfs  : Massa  et  Car- 
rara, au  pied  des  carrières  de  marbre  que  Canova 
ciselait  |»our  en  faire  des  chefs-d'eruvre;  Parme  et 
Plaisance,  ces  deux  joyaux  que  l’on  traverse  au  mi- 
lieu des  janlins  et  des  vignes  suspendues  aux  peu- 
pliers, semblables  aux  Itas-reliefs  antiques;  Guastalla, 
dans  la  vallée  ombrée  où  les  |uUres  rappellent  les 
bergeriis  de  Tenq>é. 

Enfin,  p^nir  compléter  ce  système  de  fiefs , l'empe- 
reur détacha  de  sa  conquête  de  Naples  deux  princi- 
pautés indépendantes,  l’iiiie  sous  le  nom  de  Bénévent, 
l'autn'  sous  le  litre  do  l\>iiliM?,orvo.  On  trouvait  dans 
l'histoire  des  antiques  ducs  ou  princes  de  Bénévent, 
Grecs  d’origine,  qui  avaient  survécu  à rinva.sion  m>r- 
mandc;  ducs  déjà  terribles  sous  Gliarlemagne,  vas- 
saux nMloiilables  qui  agitaient  les  contréts  d’Italie.  i.a 
stH'omle  principauté,  celle  de  PontM^orvo  , pays 
agreste,  fut  désigiù^e  comme  un  poste  militaire  en 
avant  }>our  défendre  la  royauté  mipiditaine.  Nnpolnm 
remuait,  avec  sa  vive  imagination,  les  temps  anciens 
et  les  éjM>ques  mo<lernes;  le  présent  ii’élail  jwiir  lui 
qu’un  instrument  immense  pour  lier  la  chaîne  des  |)é- 
riodes  historiques. 

Ainsi  fut  fondé  le  système  féodal  dans  la  pensée  de 
l'eniperi'iir;  il  était  la  ronst'qiience  d'un  empire  mili- 
taire élahli  sur  la  vaste  échelle  de  la  conquête  et  île  la 
defense.  La  préoccu|ialion  du  souverain  ne  s'étendait 
pas  seulement  à sa  vie;  il  fondait  mie  dynastie,  c’est- 
à-dire  une  race  qui  ne  serait  réi'lleiiienl  affermie  que 
dans  ses  |ielils-fiis  : de  là  une  nécessité  absolue  d'éta- 
blir aulourirelle  des  vassaux  assez  forts  (K»ur  ladéfen- 
dre,  et  jamais  assez  puiss,anls  pour  l'emliarTasser;  il 
fallait  des  leudes  aux  pieds  de  renqicreur,  des  images 
deliaronsautour  de  celte  figure  suzeraine.  Tous  les  fiefs 
furent  établis  dans  les  contrées  lointaines,  tellement 
encadrés  par  les  terres  voisines  plus  puissantes  et  [>lus 
étendues,  qu'en  aucun  cas  les  nouveaux  ftnxbux  ne 
pourraient  prendre  les  arnurs  contre  leur  seigneur.  U* 
th'HTel  parut  comme  un  jalon  posé  et  le  fondement 
d'un  puissant  édifice  ; peu  de  disjiositions  furent  faites 
eiH'orc  en  faveur  des  dignitaires.  Les  douze  premiers 
fiefs  ne  furent  pas  donnés  apri's  la  campagne  d'Au- 
sterlitz; il  fallails’altirer  des  dévouements  plus  chauds, 
il  falbit  pouvoir  dire  : « L’em|HTeur  vous  contemple; 
sorvci-le  avec  zèle  et  de  riches  domaiiit'S  vous  seront 
donnés;  vous  sen*z  prince , duc , en  raison  de  vos  ser- 
vices; allons,  nohles  femlaux,  à l'ieuvre  de  la  con- 
quête; fêlez  le  suzerain,  et  vous  aurez  la  brillanU* 
émeraude  sur  votre  couronne  ducale,  cl  vous  viendrez 
au  banquet  de  l'empereur  à cheval  pour  lui  donner  la 
coupe,  comme  aux  vieilles  cours  plénières  de  tier- 
manie.  » 

Les  premières  dis|K>silions  de  fiefs  fiinnil  faites  au 
rolit  des  maréchaux  Murat  et  Berihier;  Murat  obtint , 
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avec  le  litre  de  grand-duc,  Clèvex  rlRorg  (I)  ; )e  hra>r 
soklat  au  panache  floUant  dans  une  halaille,  relui  qui 
dislrihuait  si  bien  des  coups  de  sahre  dans  la  mèlee, 
dut  succederà  ces  ducs  de  Clèves , que  la  légende  com- 
parait au  comte  de  la  Marck , le  Sanglier  des  Ardennes, 
ai  redouté  sur  les  lN»nls  de  la  Meuse  et  du  Rhin  aux 
temps  féodaiii.  Désormais  le  maréchal  Mural  fui  grand- 
duc  et  confédéré  germanique;  son  fils  dut  porter  le 
titre  de  duc  de  Clèves,  comme  prince  souverain  alle- 
mand. Bcrthier,  l’ami , le  confident  de  l’empereur,  le 
chef  d'élal-major  de  la  grande  armée , le  IMèle  qui 
exécutait  les  plans  de  campagne  avec  xèle  ; le  compa- 
gnon du  général,  du  consul,  de  l'empereur,  depuis 
Arcole  ; Berthicr  fut  créé  prince  indépendant  de  Neuf- 
chàtel , beau  lot  pour  un  soldat  de  fortune,  et  désor- 
mais dans  ses  ordres  du  jour,  par  le  même  orgueil  qui 
faisait  signer  Murat  ; « Joachim , grand-duc  de  Berg  ; » 
Bcrthier  se  donna  le  litre  d'.AIexaiMire,  prince  de 
NeufchAtel,  comme  le  czar  signait  : « Alexandre,  em- 
pereur de  toutes  les  Russics.  » 

Ih'jii  commencent  les  soucis  de  Napoléon  pour  doter 
sa  famille  : Caroline , la  femme  de  Mural , est  grande- 
duchesse  de  Berg;  sœur  cl  beau-frère  rentrent  dans 
le  système  frilératif  des  princes  allenuinds;  Pauline, 
princesse  Boi^hèsc,  ne  sc  contente  plus  de  sa  belle  ri//n 

(I)  tlonncl<r]*raii4l  durhède ain»i rotiçn ; 

« U>.  M.H  U%  ron  «le  PniMe  cl  de  aa«tèrr  itoiii  ijaiii  cédé  rc*- 
IKTlUrfiH-nt  Ict  rlm-t»ûi  de  C)êvn»el  dr  Bi  r;t  daiu  tmilf  leur  »on«r- 
raiuelt',  gêiiérairmnit  avec  Iqu»  droit*,  (ilrc*ct  pn'rrugalivn  rjiil 
nnl  été  de  luul  lcnip«  attarlté*  S la  |»HMcnion  de  m dent  dneln'-a, 
aiitfi  qn'iU  ont  été  poMrilr*  {tar  eut,  pour  en  dn|Mer  en  farenr 
d'nn  prince é noire  cIhiÎi,  nuii»4*oui  Irautmh  le»«liUilucliês  druil», 
litn-a  el  prénigalivoi,  avec  U pleine  anurerainet.- , aiuii  qn'ila  nout 
uni  été  cédés,  etlea  iraiKnielUm»  |tarla  prrtenle  an  (irinec  Jiwrliiui, 
noire  lrè*-cber  lieao-frére,  |»oiir  qu’il  Ira  poMcde  iilriiM-nietil  el  darn 
tonie  leur  élendtie,  en  qualité  de  duc  de  Clèvea  et  de  , et  Icn 
IranutKlIe  liéréitilatrcnciil  à te*  dcocendanta  nuUn,  nalurrU  et  lé|{ù 
limea,  d'aiirà-a  l’ordre  de  primogéniture,  avec  ctclutiun  |>cr|iéturUe 
du  arte  réiuiniii  et  de  u deaeendjiice. 

« Mai*  H,  ee  que  Dieu  veuille  piévenir,  il  n’rtialail  pliia  de  dev- 
rendant  mile  naturel  et  légitime  dudit  prince  Joacliini,  notre  Itcau- 
frére.  Ira  doclicade  CIcvts  et  do  Berg  |ut*eroni  arer  loua  drnila, 
lilrraet  prcrogalivea,  i n<M  dmren<lanta  oiili-a,  italiirelael  li'gilimet, 
el,  a’îl  n’en  etiale  pl»*,  aui  deaerndanlt  de  notre  frère  le  |iriiiee 
Juarpli , et  i défaut  d’eus , aut  ilearendanla  de  notre  frère  le  prinre 
Louia,  uiia  que,  daiia aucun  rai,  lemliu  dueliéi de Clrvm  eide  Dcrg 
peiaaent  être  réituia  i notre  euuronnc  imin'riale. 

a Comnir  noua  avona  été  |>artkulk-mucnl  déterminé  au  elioit 
que  noua  aauiia  fait  de  la  (M'raoiiiie  du  prince  Joachim  notre  beau- 
frére,  (larre  que  noua  comiaitiuina  aet  qiulilc»  dialinguéea  et  que 
nona  étiima  aaauré  ilca  aaanlagea  qui  iluimit  en  réaiiller  |iour  Ira 
lubilaula  dca  durlM-a  de  Clèvea  el  de  Berg , iwtia  arona  la  ferme  con- 
lianec  qu’ilaar  OKinlrrronl  dtgiirade  la  grice  de  leur  nouieau  | rinre, 
en  coiiliiiuanl  de  jonir  de  la  bonne  répiiUlinn  aequtte  autia  leur 
ancien  prince  par  leur  fidélité  et  leur  allaelKnnent , cl  qu'ila  inéri> 
lerviit  |iar  là  notre  grico  et  protection  im|«ériale. 

a üoniaé  ilatia  notre  |>aUia  dm  Tuilrrica,  le  30  du  moia  de 
««■*■1  1000.  Aiijnr,  ?ia|«léon.  a 

il)  Le  letle  du  uurMage  de  fCa(ioléoii  au  aéiial  inatiluer  , 
MH.  de  Tallevraiiü  et  Uernaiiollc  gramli  fmdalairca,  rat  retuar-  j 
quable  } I 


de  la  place  du  Peuple  à Rome,  avec  ses  pins  et  ses 
cjprès;  de  scs  raeneilleuscs  collectiutis  de  camées 
antiques  ou  de  ses  magniliqut^  briUanls  qui  scintillrnt 
dans  les  fêtes  publiques;  il  lui  faut  d'autres  liefs,  et 
U voluptueuse  princesse,  qui  n’existe  qu'au  milieu 
des  parfums  el  des  roses,  reçoit  la  principauté  de 
Guastalla  des  mains  de  son  fri're;  elle  veut  régnerdans 
celte  Italie,  dont  le  climat  si  doux  caresse  son  frêie 
teint  et  sa  santé  aRrnblie  ; elle  a iH'soin  de  vivre  dans 
le  calice  d’iine  fleur.  Napoléon  réserve  une  belle  do- 
tation à Etisa , sa  sœur  aînée  ; plus  tard  la  T«>scane 
entière  lui  revii*ndra  : l'amie  de  Fontanes,  la  protec- 
trice des  poètes,  pourra  parler  la  pure  langue  ita- 
lienne sur  les  l'oleaux  emijaumés  qui  entourent  Fh>- 
rence,  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  roarhre,  des 
tableaux  du  Corrége,  de  Rapliaël,  et  des  fresques  du 
palais  tlucal.  Enün,  el  pour  compléter  le  système  de 
la  féodalité, M.  de  Talleyrand  cl  BemadoUe  reeurciil 
plus  tard,  l’un  la  princi(»auté  de  Bénévenl  (i),  l’autre 
cellcdcPonle-Corvo.  U*s  anciens  ducs  de  Bénévenl  du- 
rent s’agiter  sous  leurs  tomlieaux,  eux  si  fiers,  si 
n'muants  contre  leurs  suzerains , lorsqu’ils  virent 
apjiaraitredans  leurs  châteaux  de  la  montagne  l’image 
du  nouveau  prince  leur  successeur,  le  plus  souple  et 
le  plus  élégant  des  diplomates  (3).  Quant  aux  |)a)sans 

c Séiisteiin,  le*  dndiét  «le  BrmrvenI  ci  de  Pontc-Corv«  éJaient  nu 
uijei  de  litige  entre  le  rui  lie  Nupin  el  U eaur  de  H«kme  : iiuiii  avom 
jugé  cou\eti4lilr  de  mettre  »»  terme  4 rr»«lî(1trnltr»,  en  érigeant  r«» 
diirlié»  en  ftef*  twoié«iula  dr  imirr  a«on*  Mii*i  retl«* 

«x-raaion  dr  réet)Ui|>efi*rT  Ir*  fcrvire*  qui  m>u*  ont  été  midu*  par 
mitre  grand  rluubvIUn  et  miiàfctre  de*  relation*  estérii^urr* , Tal- 
Icyrtod,  ci  |>ar  notre  cooiin  le  niarérlul  de  IVni|Hre,  BrriM<li>Ur. 

it'eiilruihina  |m*,  re|iciHUnl,  |i4r  re*  ili*|toMlion«,  |>«>rirr9a- 
eune  atteinte 4111  droit*  du  rui  deMj|d«7*ct  de  la  e»»r  «le  nunte,  ti<>lre 
intention  claol  de  Im  indcniniicr  l'un  el  ranlre.  Par  celle  ni«*i<rr. 
ce»  <l''ua  gonvcrnemenl*,  aant  i-pronvrr  anrunc  |htU',  verront  dn- 
|>4railieU»  canvn  de  tiiéiiiilcllijfcncc  qui  en  difTcrcnli  lem|i*  nul 
rom|>roini*  leur  Iraiiqnillilé,  et  qui  encore  aujourd’hui  muiI  uu  «ujet 
«riniiaiélnde  |ionr  l’nn  et  pour  l'antre  de  ce»  Etat*  «urtout  pour 
le  ruyaume  de  Xaplc*.  «Un*  le  (erriloire  «lu«|ucl  ce*  dens  |<riiici- 
panlé*  *e  Irouvcnl  enclavée*,  a 

(3)  « Mapuléoii,  etc.,  voiilanl  donnirr  i notre  grand  rhaiitlicUaii 
rl  niinittrc  «le*  relationa  otéricure* , TaliryratMl , un  léiuoigiuge  «le 
nnlre  bictiveillantre  |>mir  Ica  «erviee*  qu’il  a rendu*  i notre  couronne, 
non*  avont  rrviln  de  tut  tranafrrrr,  mnime  en  ctTct  nuu*  lui  tran*- 
féron*  par  le*  prcaeiilr*,  la  priiict|iaulc  de  Bénéveat,  avec  le  titre 
de  prîiK-r  de  Bi^uévrni , pour  la  |M>urdcr  eu  liHile  propru-tc  el  >ou- 
ftrainclé,  el  rommr  C«-f  iniméiital  de  notre  rourtmoe. 

* Pion* eiilendont qu’il  It animettra  ladite iirinriiuHléiarsenfaol» 
mili-*,  légittiueact  iialnrcU,  parordrede  priim^génilure,  n<m*rr*cr 
vaut,  aiudrM'cndanrciuaw'uliiienaturrUe  et  b^iliiue*ruaitâ>'î-tr«M- 
drr,  ce  que  btru  ue  veuille,  de  tisDaœrlln-  laabte  (>ripripanié  an* 
meme*  litre*  cl  chargea,  à itoirc  rlioii  et  aititi  que  nous  le  rrwiuti* 
convenable  |mur  le  bien  de  n«u  peuple*  et  rintô^t  de  notre  cou- 
roniie. 

« Notre  grand  rlianibcllaii  et  miiiialro  «le*  relation*  ealéricurei, 
Talleyrand,  priera  m no*  luaiiia,  «m  aaditr  qualit«' de  prinrect  «lut 
de  Bénévenl,  te  «ernwnt  «le  imu*  «ervir  en  i>on  et  loyal  aujel.  f>«- 
aiémr  urment  sera  prêté  i ebaqnc  varanre  |»ir  »c«  *u<x«iwcun.  ■ 
Ix  «k'rrcl  qui  muutuc  le  manrcital  Bernadutle  prince  de  Punte- 
r.»«vu,  iv«l  eon^u  dan*  b-*  luétuc*  Irrmrv. 
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de  Pont<vC()rvoi  on  leur  donnait  pour  prince  un  des 
marécliaux  de  l'empire  du  nouveau  Charlemagne  ^ un 
Béarnais  à l'esprit  tin  et  à l'habile  conduite. 

Ainsi  se  formulait  le  système  féodal  tel  que  l'avait 
conçu  Na|>oleon  p«)ur  le  présent  et  l'avenir  de  son 
œuvre  si  vaste.  Son  idée  federative  dans  rapplication 
à l’Europe  se  fondait  sur  des  bases  non  moins  larges  et 
puissantes;  l'empire  français,  géographiquement  par* 
Lmt,  embrassait  au  midi  depuis  Gènes,  le  Piémont  et 
la  Savoie,  jusqu'aux  Pyrénées;  au  nord  il  avait  pour 
limite  le  Rhin  qui  enlaçait  la  Relgique  jusqu’à  Anvers,  j 
puis  il  s'éUrndait  jusqu’<i  la  Suisse;  telle  était  sa  force 
que  j'appellerai  UTrituriale  et  intrinsèque.  Mais , 
d'après  la  théorie  de  Na{K)léon  exposée  dès  le  consulat 
dans  le  livre  de  M.  d'Ilauterive , la  France , placée  vis- 
à-vis  de  l’Angletorrc,  de  l'Allemagne,  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse , devait  sc  mainleuir  par  un  système  finté- 
ratif  qui , s'appuyant  sur  les  Etats  neutres  ou  vassaux, 
pourrait  en  toute  circonstance  repousser  une  coalition 
de  tous  les  cabinets  européens.  C'est  en  vertu  de  ce  ; 
principe  que  >iapoléun  avait  placé  sur  sa  télé  la  cou- 
ronne d'Italie;  la  vice-royauté  en  était  confiée  à 
Eugène,  eC  par  suite  du  traité  de  Pn^sliourg,  la  meil- 
leure partie  des  Etals  vénitiens  étaient  agglomérés  à 
ce  royaume  d'Italie;  ses  limites  toucliaicnl  la  Grèce,  la 
Macédoine  et  l'Épire,  poste  avancé  pour  envahir  un 
jour  Constantinople;  dans  celte  tète  active  de  Napo- 
léon tout  était  avenir,  il  n’y  avait  pas  d’idée  sur 
laquelle  il  sc  reposât,  pas  de  conception  qui  ne  fût  le 
principe  d'un  sysU'mc  plus  vaste;  tout  ce  qu’il  possé- 
dait n’etait  qu'un  avant-poste  de  ce  qu’il  voulait  con-  « 
quérir  encore  ; ses  pensées  étaient  comme  un  jalon 
pour  courir  à d'autres  pensees. 

Dans  le  royaume  d'Italie,  au  midi,  .Napoléon  ajou- 
tait un  autre  royaume  ; c'était  Naples  arraché  à la 
maison  de  Ikiurbon.  l^r  un  simple  message  au  sénat , 
l'empereur  annonça  : « qu'il  avait  déféré  cette  cou- 
ronne à son  frère  Joseph  Napoléon.  » La  conquête 
était  accomplie,  la  résistance  des  lazzaroni  se  brisait 
devant  les  armées  régulières  conduites  par  Masséna  (t  ) . 
.\u  corps  législatif,  Napoléon  déclarant  que  la  maison 

(1)  Voici  commctil  on  annon«^it  U r<'|>re«ioM  de*  inwr|>é«  nion- 
Ufiunl»  : 

Ttaplr»,  30  nui  10Ü6. 

a Oïl  a fiMilié  Ilirr,  «ur  U |dacc  du  Cliilcau  , dcni  ofliciert  de  la 
bande  de  Fra-Dia*olo.  a 

(3)  A«anl  m^m«  dVtre  ^Icac  i la  roaant^,  Joteph  ajiaaail  en  m>d- 
Tcriia.  lu  de  aaaetea  eon«ti(ue  le  cuutcriieim-iil  iu|iulilain  : 

B An  nom  de  IVniiirreHr  du  Franeaii,  roi  d'halte,  mon  Ire»- 
au^mle  Trrrc  et  souverain,  nous,  ?(a|>ol^ti - J(Me|4i  Bonaparte, 
|«rince  Trançan,  0raml  électeur  derrrnpire,  Ucuicnaiit  de  Sa  Majesté, 
eoninundaiit  eu  rher  l'arnMV  de  .\aples,  ruiilaut  rendre  à l'aduii- 
nistration  son  aetivité  accoutumée,  urdomioits  re  qui  soit  : 

B Les  fondions  rsrrrées  (lar  les  secrétaire*  d'Klat  qui  ont  alun- 
donm*  Irnr  |MHte  seront  pfovisoîmnent  remplies  par  dr*  directeurs, 
ainsi  qu'il  suit  : 

■ Pour  la  serrétaii crie  des  priera  et  justice,  par  U MirWI  4ii0e 


de  Bourbon  avait  cessé  de  régner  sur  Naples,  que 
restait-il  à faire?  Il  donnait  celle  couronne  à Joseph 
I Bonaparte,  par  un  simple  acte  de  sa  volonté  (2)  ; on  ne 
' garda  même  aucune  forme;  un  ne  prit  aucun  meiia- 
, gement;  le  peuple  ne  fut  point  consulte;  c’était  une 
I conquête,  un  vainqueur  disposait  de  la  couronne  |>ar 
la  seule  force  de  sa  puissanett.  Ici  commençait  la  réa- 
lisation du  pacte  de  famille,  imilalitm  de  la  {Militique 
de  Louis  XIV;  ce  que  le  grand  roi  avait  fait  pt»ur  ses 
pctIls-lUs,  Napoléon  l’atcomplissail  |»our  scs  frères; 
un  coup  de  baguette,  cl  Joseph  était  transforme  eu 
roil  Qti’élail-il  besoin  d’une  autre  forme  constitu- 
tionnelle que  la  volonté  de  l’empereur?  Au  fond,  le 
royaume  de  Naples  n’élail  qu’une  annexe,  qu’une 
vassalité  de  l’empire;  Napoléon  disait  à l’EunqH' : 
fl  Ce  n’est  pas  moi  qui  règne  à Naples,  c’est  Joseph 
mon  frère,  indépendant  de  ma  couronne.  » S4in  sys- 
tème fédératif  se  soutenait  en  Italie  |«ir  l’Elal  de 
Venise  sur  l’Adriatique  et  par  Naples,  non  loin  de  la 
Sicile , de  la  Grèce  cl  de  Malle  ; plus  tard  il  placerait 
l’Espagne  sous  sa  main,  afin  d'enlacer  la  Méditerranée 
sous  une  seule  domination. 

.Au  nord  il  fallait  créer  quelque  chose  de  semblable; 
sa  puissance  territoriale  s’clendail  jusqu’à  Anvers;  la 
république  batave  était  comme  |jarlie  inhérente  du 
système  fédératif  de  Na|K)léüii;  ces  formes  d’claU 

généraux,  d’assemblées  représentatives  et  délilKTantcs, 

ne  donnaient  pas  une  sutTisanle  garantie  à Napoléon  ; 
il  voulait  plus  d'unité,  plus  d’obéissance,  et  la  main 
d'un  roi  Irilmlaîrc  lui  était  indisjM'nsable  en  Hollande, 
comme  à Naples.  Dès  lors  ce  qu’il  avait  fait  pour  l'I- 
talie méridionale,  il  l’accomplit  également  au  nonl; 
la  mission  de  l’amiral  Verhuel,  w>n  voyage  h l*aris 
pour  offrir  la  couronne,  les  votes  liàtivcnnml  recueil- 
lis, étaient  de  ces  formules  que  l’empereur  savait 
imposer  quand  il  voulait  arriver  à un  résultat  indis- 
pcnsalile  à sa  |>olilique.  Toute  delilK*ralion  populaire 
fut  un  jeu  joué,  un  mensonge;  l’empereur  n’eiil  qu’à 
déclarer  sa  volonté  souveraine  de  créer  un  royaume 
de  Hollande  en  faveur  de  son  fK’re  I^ouis  (3);  le 
même  jour,  la  n’*publique  batave  alnliqua  son  système 

CiaociuUi,  rhef  He  la  rôle  du  i«erv  reyio  |>our  celle  de* 

rittanrea,  (lar  N.  le  prince  «le  Bivigtiaiio;  pour  celle  de  la  guerre , 
par  M.  François  Uiot , conseiller d Élal  de  S.  .M.  IVinpcreur  «(  roi, 
et  Fuii  des  coniniaudanls  de  la  to^giun  d'Itoiincur  ; |Hiur  celle  de  U 
«itarÎDe,  par  M.  le  coiiiuandrur  Pignatelli;  |*oür  la  police  gi^oérale 
du  rnyaunie,  par  N.  Salieetti,  ci-dc«aiil  oiiiiiitre  pl^nï)wlni(iaire 
de  S.  M.  IVm|>ci-eQr  et  roi  a Ocim;  |KHir  Icb  alfaireseccIcsiastiiiucB, 
par  M.  le  due  de  Cawaitn  ; (>our  la  ituisoit  et  duoiainr*  royaux,  ftar 
M.  le  duc  de  Cam|>orhiaro. 

a Fait  à >aplc«,  te  23  fê«rt4*r  ItKW. 

B Jûiepii  Bfinaparle.  • 

I.'rtn|>rrcur  annonça  le  niihoe  jour  rélcclion  du  prince  la>u  i» 
à la  cnuramie  de  llolijixic,  et  Fadopliou  du  cardinal  Fesrb  par  le 
prince  primat. 

t Séiuletirs,  iiotisrliargeont  notre  mtitin  rarebiehaiicclier  de  l'em- 
pire de  vous  faire  reiinailre  ipradliéraiil  aux  v«nix  «le  I.I..  INI.  PH., 
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de  prê^idenre,  et  brisa  ta  ronstitulion  qu’elle  avait 
réceminent  promulguée,  (juand  il  y avait  une  républi- 
que en  Kranee , tout  a’él.ill  formulé  autour  <l’elle  dan» 
les  idées  démocratique».  Lorsque  Napoléon  fondait  un 
grand  empire,  lorsqu’il  plaçait  la  couronne  sur  sa 
tête,  alors  tout  se  moiiarchisa  : l'Italie,  la  Ibdlande, 
Naples;  il  n’y  eut  ni  intervention  de  |H‘uple,  ni 
timent»  d<^  cabinets;  l.oui»  Rona|>arle  se  plaça  dans 
le  palais  de  La  llave  en  vertu  du  princi|>e  qui  avait 
fait  Joseph  roi  de  Naples.  L’Europe  dut  apprendre 
ainsi  quelle  sorte  d’indépendance  Napoléon  laissait 
aux  Etats  qu'il  appelait  federatifs(1},préfi‘ctnr('spour- 
pré(>s  sous  la  main  absolue  du  suzerain  de  la  France. 

A l’Est,  Na|K)léon  avait  son  système  de  défense 
assuré  par  la  Suisse;  les  cantons  l’avaient  déclare 
solennellement  leur  médiateur  en  renouvelant  les 
anciennes  capilulations  , et  l’un  vovait  plus  de  iO,(H)U 
de  CCS  dignes  montagnards  dans  les  régiments  fran- 
çais. L’em(>ereur  n'avait  pas  ces  {letits  scrupules  de 
nationalité  qui  apptdlent  des  armées  exclusivement 
françaises  ; comme  il  avait  besoin  de  la  conquête,  |uui 
lui  imjKvrlait  avec  quelles  troupes  U robtenail,  {lourvu 
qu’il  tixât  la  victoire  smis  si*»  drapeaux;  {>eut-élrc, 
si  son  système  s’etait  complètement  réalisé,  il  aurait 

nom  «toni  tr  priiire  U>uit  >'«pnlrân,  nvtrr  tnen~aini« 

frère,  roi  lie  HulUmte,  pour  iadiie  miironiie  éire  iMrrétÜuire  en 
toute  MMivfTainrIé,  par  ordre  dr  priroogrititarr,  dan*  u <le*cen- 
daiicv  iialurdle,  légilime  cl  matculiiic,  uuire  iiitcniioii  clinl  rn 
Oléine  trai|w  ^ue  te  roi  lie  ll■•lUll<ie  et  æi  diwriHlanU  conacncul  la 
dijjnilé  <te  ronnrlatle  de  tVaipire.  ?lulrc  itrlrraiiiul init  dan*  relie 
ctrroniilancr  noun  a paru  conforme  aiu  iiitrréia  de  iim  |icMpk-a.  Soui 
le  point  de  vue  militaire,  U lloliaiule  pManlanl  toulea  tea  piarea 
forlca  «|ui  garatiUaariil  nuire  fruulicie  >111  iiuftl,  il  ini|Mrlail  i la 
*arelê  de  mrt  Ktals  que  la  jjarde  en  fât  confiée  i des  |>crH)iinc»  aiir 
rallarlirnirnl  dcsqiiellr*  not»  ne  ptiwioii»  rvncrvoir  aiKon  doute. 
Son*  le  point  de  rue  cominerriat , la  noltamlr  étant  aituée  à l'rni- 
bourbure  dca  (raiidca  riaièret  qui  arroarnl  une  partie  ctntaidérablc 
de  Boire  lerritoirc,  il  fallail  que  iNim  ruMiom  la  garantie  que  le 
traite  de  commerce  que  nnu*  rouclunm*  avec  elle  aerail  fidèlement 
eaécuté,  afin  de  concilier  Ica  inléréta  de  no*  maiiuraelnre*  et  de 
uolrr  comoirree  a«er  ceux  de  ce*  |M*oplr*.  Enfin , la  Hollande  cit  le 
premier  intérêt  prditiqoc  de  la  France.  Lne  niagirlralure  élective 
aurait  eu  riiiroiivénient  de  livrer  fréqueninvenl  ce  pava  an*  intriguea 
de  ni>«  enncniiv,  et  chaque  éleitioo  *erail  devenue  le  aignal  d'une 
guerre  nouvel  te. 

• Ijt  prince  Loott,  n'élant  animé  d'aucune  ambition  |icraotinelle, 
noua  a duonc  une  preuve  de  l'amour  qu’il  noua  porte  , et  de  ton 
ealime  (Mur  le*  penpica  de  la  llnlUndc,  cb  arrepUiit  nu  trdnr  qui 
lai  ini|HMe  de  ai  fp’amleaubligaliiHia 

a L'archicluncclier  de  IVmpire  d'Allemagne,  élerteor  de  Hali»- 
bonne  et  primat  de  Uermamc,  noua  avant  fait  coimaitrc  que  aon 
intention  était  de  te  donner  uii  coailjiiteur,  et  que,  d'accord  avec 
»ea  luiniilrr*  et  Ica  principaux  menilrre*  île  *on  citapilre,  il  avait 
lieuM'  qu'il  était  du  bien  de  la  religion  et  de  IVnipirr  germanique 
qu'il  nnmmli  à Cette  place  notre  oncle  et  couaitt  le  cardinal  Fcæli, 
notre  grand  aunidnier  cl  arclvevéque  de  Ejon,  iioui  avona  accepté 
l*<li(e  nomination  au  nom  dudit  cardinal.  Üi  cette  déterniinaiioii 
dp  l'électeur  archichancelier  ale  l'empire  germanique  rat  utile  h 
l'Allemagne,  plie  iriut  pa«  moins  rnnfornvp  k la  indiliquc  de  la 
Franec. 

■ Ain*i  Ir  aervicc  de  la  patrie  ap|*p||e  loin  <W  noua  not  frère*  rt 


moiiarihisé  la  Suisse,  comme  les  autres  parties  de 
l’Eurupe,  {tour  la  donner  à quelqu'un  de  ses  lieute- 
nants heureux;  qui  sait?  à Masséna,  le  vainqueur  de 
Zurich.  Le  temps  n’élait  pas  venu,  cl  il  Itornait  son 
impulsion  souveraine  à dominer  les  cantons  {>ar  les 
nolt^  de  sa  diplomatie;  il  avait  le  passage  des  mon- 
tagnes par  le  mont  Cenis  et  le  Simpitm;  la  Suisse 
n’entrail  qu’indireelemeni  dans  la  défense  lerriloriate. 

L’atlenUon  la  plus  vive  de  l'empereur  se  fixa  sur 
rAlIemagne,  après  le  traité  de  PrcslHmrg  spéciale- 
ment; t’ilalic  pouvait-elle  l'inquiéter?  L’Autriche 
avait  commencé  la  tierniért*  guern*  |tar  l’invasion 
subite,  rapide  de  la  Bavière;  elle  avait  mtmtré,  pré- 
cisé'menl  mérm*  par  ctHIc  conquête  au  {>as  de  coucms 
combien  était  dangereuse  la  situation  de  l’Allemagne 
en  face  de  la  iTusse  et  de  r.Autriehe  tout  à la  fois  , 

I qui  {Miuvaient  se  liguer  contre  la  France.  C’est  dans 
j ce  Iml  que  Naj>oléon  avait  créé  les  rovautés  de  lla- 
I vière  et  de  Wurtemlierg , en  donnant  k chacun  de  ces 
mvaiimes  des  accroissements  territoriaux  qui  pussent 
en  faire  une  liarrièn*  formidable  contre  l’Autriche  et 
la  iTusse.  Si  l'on  parvenait  à déterminer  la  Saxe  à se 
plai'er  dans  ce  système,  la  fi'niéraliori  allemande  serait 
rétablie  sur  <les  bases  jeunes  et  Tories. 

nu*  rflfiinU.  Mai*  1c  ImnlH-ur  cl  In  prospérité*  de  no*  peuple*  eura- 
I |>o«piit  aiuui  no*  pin*  cig'n'»  afliTtinn*. 

« En  noire  p*Ui*dc  Saicil-ClomI,  le  S juin  1006. 

■ ^a|toicon.  ■ 

(I)  l.oni*  BuDa|orlc  adrouit  aux  Hullandai*  im  rcaerit  de  ta 
main. 

• laHii*  Napoléon , par  la  grSc«  de  Dieu  e(  le*  loU  cmitlilwlion- 
nellc*  (te  FÉUI,  roi  de  llullande  ; è tou*  ceux  qui  la  |ircBeiile  liront 
on  ctitrrHlnuil  lire,  mIuI 

• Savoir  faivon»,  |ar  la  prvacnic  |>ro<'lamalion,  i inoten  géucral 
et  i chacun  en  ^wirticulin',  que  non*  avnn»  acccplé  et  accc|don*  la 
enunmne  de  Hollande,  rnnforBn'nHiit  ani  uriix  du  iiay*,  aux  loi* 
roiialilutioNncllc*  et  au  Initc  muni  de*  ratification*  réri|^iM]o«*, 
lequel  non*  a clé  préaoilé  aiijaurd’hiii  par  le*  députés  de  U nation 
Imllaudaiac. 

a A notre  avènement  au  IrAiie,  noire  auin  le  plus  cher  sera  de 
veiller  ans  iiitéréla  de  notre  |>cn]itr.  Noui  |ircn(inmt  toujoui*  à 
einir  de  lui  donner  des  preuv<n  eomvlaiitc*  et  molli|diée*  de  notre 
anmur  et  de  notre  *oUiri'ude;  iiout  mainlirudron*  la  lilurté  de  mrv 
tujela  et  leur*  droila,  et  nr>u*  nuu«  oecu|icroo«  *an*  reste  de  leur 
bien-être. 

• l.'indé|icndanre  dn  rn^anme  cal  garantie  ]>ar  renipemir  noire 
frère;  les  lois  nmktilutiniiiiclln  garanliiarnl  à rhacun  m»  rréaom 
sur  l'Étal , M liberté  [•crsonnelie  et  ta  lilnrrlé  de  roiitcienre.  C't*! 
après  rrtle  dérlaraliun  qitc  non*  avons  dérrélé  ci  décrétons  rc  qui 
kuit  : 

f lo  ta?*  ministres  de  la  mirine  et  de*  finanefs,  |iar  drrrti  de  rc 
jour,  entreront  en  fonriions;  hs  autres  miiiiiln:*  coatiuucronl  le* 
leur*  jusqu'è  nouvel  ordre. 

« 3**  Toute*  les  autorité*  oonsliluéesqnellai  qn'ellet  soient,  riviles 
(Ml  militaires,  rontinueront  leur*  fonediom  jusqu'è  cr  qu'il  en  soit 
aulremnil  ordoiirvé. 

s 3»  loi*  ronstitiilionnellat  de  t'Élal,  le  traité  ronrln  è Pan* 
entre  1a  Franreel  la  Hollande,  seront  immédialettveni  publiés,  ainsi 
que  le  présent  décret,  de  U manière  la  pin*  aiit lient ique. 

« Donné  i Paris,  le  S juin  1006,  rt  de  noirr  règne  Ir  premisr. 

s SifH^ , loHii*.  s 
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ORIOIXE  DE  LA  CONFÉDÉRATION  DU  RHIN  {Jl.LN  180«). 


Depuis  le  trailé  de  Presliourg,  M.  de  Talleyrand 
s'occupait  à lixer  les  indenuiilés  territoriales,  et  à 
régler  d’une  manière  positive  le  halancemenl  des  in* 
terèts  germaniques.  Quelques  nouveaux  princes  se 
posent  au  sein  de  cette  nationalité;  cl  par  exemple  le 
grand-duc  de  Berg  et  de  Clèves,  Murat,  dont  nous 
avons  parlé;  on  avait  la  promesse  de  l’archiduc,  \ 
électeur  de  Wurtziwurg,  que  l’empereur  réservait  à i 
de  plus  vastes  desseins.  L’inQuence  franraise  était  si 
décisive  alors  en  Allemagne,  que  le  prince  primai  j 
choisit  pour  coadjuteur,  et  par  conséquent  pour  son  | 
successeur  iinmé'dial,  le  cardinal  Fescli,  ronclc  même  | 
de  l’empereur.  Dans  sa  correspondance  intime  avec  I 
M.  de  Talleyrand,  Napoléon  lui  recommande  surtout, 
dans  les  divisions  et  les  partages  qui  {Hiurraient  être  | 
faits  en  Allemagne,  de  réserver  un  cercle  (1)  terri-  1 
torial  de  1.000,0(10  à 1,200.000  Ames,  pour  en  faire  ! 
un  royaume  ou  une  principauté;  il  ne  dit  pas  encore  | 
à quel  but , mais  depuis  la  réconciliation  de  Tempe-  | 
rcur  avec  son  jeune  frère  Jérôme,  on  pouvait  deviner  I 
que  celle  principauté  serait  donnée,  sous  le  titre  de  | 
royaume  ou  de  grand-duché,  au  puîné  de  Napoléon , | 
alin  de  le  créer  de  plein  droit  membre  du  corps  ger*  ! 
maniquc.et  de  placer  un  nouveau  prince  français  dans  j 
le  soin  de  TAliemagnc. 

Tout  ce  traüc  de  princes  et  de  prindpautés,  cet 
échange  de  peuples,  cette  confusion  de  tous  les  droits, 
fut  et  dut  être  l’occasion  d'une  multitude  de  trans- 
actions intéressées  et  d'indemnités  pécuniaires;  les 
petits  princes  d’Allemagne  venaient  tendre  la  main 
à Paris  ou  à Mayence  pour  conserver  leurs  privilèges 
cl  leurs  üefs  dans  leur  intégrité.  Nul  ne  put  éviter 
certaines  transactions  scandaleuses  qui  retentirent 
alors  sur  le  llhin.  pensée  de  Napoléon  était  poli- 
tique : en  Bavière,  il  donnait  pour  gendre  au  nouveau 

(!)  AùU  remiie  pnr  yapoU'on  à M.tU  Talleyramid ,U  21  urnt  lOOG. 

■ Knire  un  nonvrl  Èlat  au  non)  de  rAlleniafnr,  qui  soil  fUn«  In 
inlrr^lt  de  la  France,  qui  garaiiliMe  La  llolIaDiie  rt  U Flandre 
rviOro  la  Frunac,  rt  rEuro|>c  contre  U Ktuaie;  le  oioyeii  neratl  le 
dnclH.'  de  R«ru,  llcMC-narniUadl , cir.  Cherclicr  en  onlrc  dant  In 
rnltfun  tout  ce  qui  pourrait  y être  incorpon’,  pour  |>outoir  former 
|,O(N|,O0ü  i»u  1,200,000  imn;  J juiiidre,  riI'oii  veut,  le  Hanovre; 
y joindre,  danv  U |)cn{>rc(irr,  Hambourg,  Bremeu,  Lubeck; 
d«iiticr  la  «latikliquc  de  ce  nouvel  Etal.  Crta  fait,  coiHMlérer  l'Alle- 
magne comme  divÎM^'e  on  liuil  Etals:  Bavière,  Bade,  Wurtemberg 
et  le  nouvel  FlUl,  dans  l'iiiIcnH  de  U France  ; l'AulricItr,  la  Fruue, 
Unsr-CoMcl  et  la  Sase , dan*  l'intérét  oppose.  D'après  celle  divi- 
sion, tup|Msé  qu'un  délruÎM  U rnnstitulioii  germanique,  rt  qu'on 
annule,  au  pruitt  itn  Ituil  gramU  Élals,  les  petites souverautrln,  il 
faut  faire  un  calcul  slalidiquc  |K>ur  savoir  si  In  quatre  grands  Etals 
qui  sont  iLms  les  tutéréU  de  la  France  perdront  ou  gagtirroni  plus 
à cetlcdnlrurliun  qoclesquaire  Etais  qni  ii'j  sont  |hu.  a 

(2)  L’orlc  (ilEcicl  de  rrnonrialiun  de  rcnqierrur  François  II  au 
litre  d'riu|K-rrur  d'Allemagne  est  un  |>cti  |>osliTieur  : 

s Dc^Niis  la  paix  de  iVnUiurg,  tonir  notre  allrniion  et  loin  nos 
soins  oui  été  mi|doy<'s  i iniiplir,  a«<T  une  fidélilé  *rrti|mirusr,  les 
engagrtucnit  coulrarlés  }>ar  celte  |iais , â ctHi>oli<lcr  ftarloiit  les  rap- 
|w»fls  amicaux  hciirrnsctiiriit  élildis.  cl  i atleodrr  |>our  voir  u In 


roi  le  jeune  de  Beauharnnis,  son  fils  adoptif,  virc- 
roi  d'Italie;  il  préparait  dans  Li  famille  de  Wurtem- 
l)org  l'alliance  de  Jérôme,  créé  roi  d'un  territoire  que 
M.  de  Talleyrand  devait  régler;  Stéphanie  de  Beau- 
harnais  devenait  princesse  de  ihule;  Mural,  grand- 
duc  de  Berg  cl  de  Clèves;  le  cardinal  Feseb.  héritier 
du  prince  primat  ; il  y avait  donc  un  mélange  de  sang 
vieux  et  nouveau,  des  intérêts  de  Tenipirc  français  et 
de  ct'ux  de  TAIIeinagne;  tout  cela  avait  un  but  poli- 
tique précis.  A côté  de  celte  pensée  se  réfugiaient  des 
intérêts  sordides;  des  béneliccs  considérables  furent 
obtenus  dans  le  règlement  de  prinri|>autés;  di?$  digni- 
taires de  Teinpire  si^  posèrent  eunime  ;>rotecleurs  des 
princes  allemands  ; ils  les  prenaient  sous  leur  patro- 
nage, comme  à Home  les  sénateurs  qui  avaient  pour 
clients  les  rois  de  Syrie,  les  villes  de  la  (irccc  ou  les 
princes  d'Asie;  on  se  permit  des  exactions  inouïes; 
les  florins  furent  donnés  par  millions  aux  m'gocia- 
teurs,  et  TAliemagnc  rappelle  dans  ses  annales  les 
iniquités  de  cette  époque,  qui  ne  fut  grandiose  que 
dans  la  pensée  de  Tempereur.  On  exploita  le  triomphe 
avec  une  cupidité  indicible,  à ce  point  que  tel  géné- 
ral ou  tel  dignitaire  se  fil  escompter  sa  faveur  auprès 
de  Napoléon  par  dt*s  masses  de  vins  du  Rhin,  ra- 


acUons  usuraires  avec  les  liis  de  famille. 


L’empereur  voulut  mettre  un  |hhi  d’ordre  dans  le 
chaos  que  la  guerre  avait  fait  au  sein  de  TAllemagne; 
son  but  fut  tout  à la  fois  militaire  et  administratif. 
La  vieille  confédération  germanique,  instituée  par  1a 
bulle  d’or,  avait  été  successivement  détruite  par  les 
trois  traités  de  Carapo-Formio,  de  Lunéville  cl  de 
Presbourg;  ce  dernier  traité,  surtout,  devait  amener 
comme  conséquence , TatKÜcation  formelle  du  litre 
impérial  de  la  part  de  François  11  (2);  la  charte  cun- 

cluag<:n*cnti  raun's  jtar  U paix  noua  |MrrmeUraieul  île  aalitraire  i 
1IO*  tletoin  important*  en  qualité  île  cIvcT  de  l'emiùre  germanique, 
coufiirntca  i la  rapilnUlioii  d’élecUua. 

• Mai»  Ira  auilra  de  quelque*  ariielea  du  trailé  do  Prealiourg, 
imméilulcnvenl  uprèa  la  |•abllcalMln  cl  encore  é |irc»eul , cl  le*  évé- 
nement» gviirralemcnl  cuiinu»  qni  enaiiile  ont  eu  lieu  dan»  l'nnpire 
germatiiqiio,  mm»  oui  convaincu  qu'il  »era  im|Kmible,  «ou*  rractr* 
coii»tancra,  de  continuer  Ira  obligalion*  ooolractcra  par  la  capitu- 
lation d'cleclkxi  : c<  »i,  en  rcflérliiaunl  aur  Ira  rap|>orU  (KiltLiqura, 
il  était  même  poMible  de  a'imagiucr  un  changement  de  rboira,  la 
convciitioD  du  12  juillet,  aignéc  à Pari»  rt  approuvée  rn«uite  par  Ici 
partira  rontrariantea , relativrmnit  à une  •éparalioii  ciilirre  de  plu- 
»icur»  Étal»  runaidérabira  de  t’Eiui>ire.  ci  leur  confédération  parli- 
culièrc,  a «ilicremenl  détruit  Ionie  eapiVanrv, 

■ Étant  par  là  cunvainru  de  l'iiupoMiliililc  de  pouvoir  plu»  Inng- 
tcnipa  remplir  Iradcvoiia  de  no»  funclioiu  iui|H'rulra,  nou»  ilevon» 
i no»  priueipM  rt  é noire  devoir  de  rcnmicrr  i une  rnuronne  qui 
n'avait  de  valeur  i nra  veux  que  {«ndant  que  noua  éliona  i niéoM  de 
I ré|>on(lre  à la  cuiillaiiee  dra  électeur»,  prinera  et  autrra  Etal*  de 
i l'enipire  germanique,  et  de  «atiaTaire  aux  devoir*  dont  non»  noua 
j élion»  clvargé.  %uu*  déclaron»  donc  par  la  preaente  que  nou»  ron»U 
' drrona  comme  dinaont  Ira  linia  qui  jn»4{u*i  préoenl  nom  ont  alla- 
clw  au  corp*  d'Etat  île  Feinpire  germanique,  que  nou»  roasidéroii* 
comme  élriutr,  par  U coiifrdéralion  draElala  du  Kliiit,  la  citai  gr  de 
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L’KI  HOPE  PENDANT  LE  a)NSULAT  ET  l/EMPIRE. 


stiliKivt?  était  déchirée  ; \\  n‘y  arait  plu5  d’empereur 
d(‘  la  Ormanie  et  dr  roi  de;;  Honiain<^;  titres  usés, 
hiTilape  de  la  maison  de  Habsbourg,  l/empereiir 
François  II , limitant  à l'Aulriche  la  dignité  des 
Césars,  avait  abdicfué  la  couronne  germanique  que 
ne  lui  remniiaissaii  nl  plus  les  n>is  de  llavière  et  de 
\Vurleml>erg;  r(‘ditice  brisé  croulait  en  ruine.  De 
celte  alKÜcation  résultait,  comme  conséquence,  la 
plus  étrange  confusion  dans  les  intérêts  nouveaux  et 
les  intérêts  anciens  de  rAllemagne  : allait-on  laiss4>r 
dans  l’iîudemeul  bniles  ses  forces  éparses?  Ne  failail-il 
pas  un  protectorat  qui  ne  fût  plus  l’empire,  et  qui 
pùl  donner  assez  de  puissance  pour  se  défendre 
contre  rAulriche  et  la  l*russe , les  deux  grands  Étal* 
allemands? 

L'idée  d'une  confédération  du  Uhin  était  née  dans 
la  tête  habile  du  cardinal  Mazarin  après  la  paix  de 
Munster  (24  octobre  lOid);  rempercur  romain- 
germanique  ayant  retardé  l’évacuation  prescrite  par 
la  convention  du  4 juillet  lt>.‘»ü,  |K)ur  favoriser  Char- 
les IV,  duc  de  Lorraine,  di'veiiu  une  csj>èce  d’aven- 
turier dévaslaleur,  deux  ligin^,  l'une  calholiqite  , 
l’autre  pndcslanle,  s’étaient  f«)rmées  le  21  mars  ICol 
|M)ur  prévenir  des  nuux  incalculables;  la  France, 
protectrice  alors  de  rAllemagne,  parvint  à les  réunir 
en  10.33;  le  fruit  de  celte  reunion  fut,  sous  les  auspi- 
ces du  caliinet  français,  une  capitulation  exigée  de 
remporcurLéo|Kildàsonavcnemenl,  le  18  juillet  1638. 
C<‘tte  ligue,  ainsi  Iriompbante  de  l’ambition  autri- 
chienne, avait  pris  la  qualification  de  ligue  du  Kkin, 
et  quoiqu'elle  eCU  pour  objet  de  balancer  la  puis- 
sance impériale,  elle  lui  devint  utile  dans  la  guerre 
coiiire  les  Turcs;  car  ce  fut  le  contingent  à celle  ligue, 
promis  par  la  France,  réclamé  par  l’Empire  cl  fourni 

rhpf  <k*  l'Empire , et  qœ  non*  nou»  coflM«lrroii«  par  li  acqnilt^  de 
Ion*  «lew>tr»  enrer»  l'empire  {rermatiique,  en  iliqaïuiit  U ronronne 
luipi^riale  et  le  {|untrrnrnient  imjiérial.  al>*oUon«  en  lo^ine 
iem|>«  le*  clocieurs,  prince*  et  Etat*,  el  loni  ce  qui  appartiriit  k 
l'Einpiie,  |urliralitTrurnl  les  mmibro*  du  tribunal  «npffiuc  et 
antre*  wii['MraUde  l'Enipir#,  de  leur*drimir«,  par  lr*q»cU  il*  ont 
<Hr  lié*  à nou*  rf>mnieelier  légal  de  l'Eaipirvd'apr^  U eoiiitiliilion. 

• ISoii*  r]»«o|«on*  également  toute*  no»  prnvinm  allemamlr»  el 
p.i««  de  l'Empire,  de  leur*  drvuir*  rériproqne*  eiiveri  l'rraptrc  gef- 
nianiqne,  et  non*  lielteron*,  en  |et  inrorparant  i no»  Étala  autri» 
riiîen*,  comme en)|M-reiir  d'Autrklke,  de  1<!«  (wlrr,  dan*  Inrap. 
port»  amican*  *nl»*i«tanla  avec  louir*  le»  pmaaanm  cl  Étal*  vutMii*, 
à rrite  Itaotenr  de  {>rtn|M'rilé  et  de  boiilieur  qui  cal  le  but  de  lun*  noa 
déair*  «I  l'objcl  de  no*  plus  don*  »oin*. 

a Fait  dan*  iwire  résuJenre,  sons  notre  arean  iu]rérul , Vienne, 
leBauiU  lUOG. 

* F*a*y)i».  • 

(1)  En  remontant  plu*  liant , on  troufe  rnrure  qiiclqun  tealiges 
di'  la  ronrédéralion  du  Itliin  On  }>rut  consulter  sur  ec  point  mon 
livre  de  RtfMim,  Mman»  rt  Ut  FirntU. 

B l.e  eoiitmenccmcnl  du  iii*  *iérlea*aii  «o  la  ligue  de  Mayence, 
Trè*r*,  Odogncet  du  l'alalmal  rentre  Allxrl  d’Autnclie  ; vinrent 
eiiMiitr  relie  de  tout  le»  élcrlenr* , i l'effrl  dr  maintenir  lo  «irarial 
dan*  la  roaimn  i^alaltne  en  IXitI,  et  la  Itgnrrnnire  VVenrrsIatm 
1300  I n M*ti|  riveteur,  qnrlqne*  prince*  et  de*  villes  s'unirent 


par  Louis  XIV,  qui  vainquit  les  Ottomans  en  1664, 
à Saint-Oodard,  sur  les  rives  du  Raab.  Ihiis  elle 
tomba , faute  d’utilité , quand  f accord  rétabli  entre 
les  souverains  germaniques  et  la  paix  avec  la  Turquie 
curent  rendu  l’Allemagne  à un  état  de  parfaite  tran- 
qtiillilé.  Sa  dissolution  fut  même  bientôt  amenée  par 
les  craintes  qu’inspira  l’ambition  du  monarque  fran- 
çais; elle  irrita  les  esprits  k une  époque  où  les  cteurs 
conservaient  encore  une  énergie  que  fégoïsme  actuel 
a fait  presque  entièrement  disparaître  (1  ). 

L'histoire  avait  clé  profondément  étudiée  par  Napo- 
léon, et  M.  de  Talleyrand  éltaucha  le  projet  d’une 
confédération  du  Rhin,  dirigée  contre  le  cabinet  de 
Vienne,  et  pour  assurer  la  préitondtTance  de  la 
France.  Avant  la  paix  de  Presbourg,  finduence  de 
la  iTiisso  et  de  f .\ulrichc  était  trop  considérable  |MHir 
que  les  pelils  Etats  osassent  s’en  affranchir;  il  n'y 
avait  pas  encore  de  rois  de  Bavière  el  de  Wurtemberg. 
1^  victoire  d’Austerlitz  grandit  dans  tout  son  éclat 
la  puissance  de  Napoléon , et  on  put  alors  discuter  les 
hases  de  cette  fédération  qui  avait  pour  objet  de  lier 
les  uns  aux  autres  les  Etats  allemands  du  premier 
el  du  second  ordre;  par  une  simple  déclaration  de 
volonté,  ils  s’engageraient  à faire  partie  d’une  nou- 
velle corporation  territoriale  qui  prendrait  pour  titre 
la  Confédération  du  lihin,  en  souvenir  de  la  ligue 
dont  les  bases  avaient  été  jetées  {tar  le  cardinal  Ma- 
zarin. Les  articles  durent  rc()osor  sur  les  principes 
fixes  d'une  garantie  politique  et  militaire  : 1*  Associa- 
tion muluelle  pour  la  defense  des  interets  communs; 
2”  Fixation  du  contingent  que  chacun  des  confédérés 
devrait  apiMtrler  dans  la  ligue,  toutes  les  fois  que  les 
forces  de  la  confédération  seraient  convoquées  pour 
une  guerre  allemande  (2)  ; S"  Mode  de  deliberation 

en  1400  |<oar  ckTcndro  leur*  droit*  |>riTé«,  quatre  an*  a|>TVs  une 
•TMibUblr  ('oninléraliüii  déclara  qu'on  aurait  droit  de  résnler  i 
l'enqierrur  ou  au  roi  de*  llomain*  qni  rnfreiuilrait  Ir*  lui*  dn  *'Oir|i* 
germanique.  Les  électeur*  s'élevèrmt.  eu  1414  et  1440,  eoulir 
toute  tentative  de  démeniltrrmcal  ilel  Enipire;  la  première  ligue  du 
Rhin  rut  lien  en  1319,  au  comnimertnml  do  régue  de  Cltarles- 
Qiiïut.  On  ponrrail  citer  eneore  celle  de  I0U3  contre  la  création  d'un 
neuviènie  électorat , et  celle  dr  IC93  contre  l'érecitoa  de  iVassau  rti 
archevêché;  enfin,  celle  de  Numnberg,  en  1700,  pour  la  couscr- 
valioii  de»  droit*  de  l'Empire,  » 

(Qj  Un  érrivait  de  Francfort,  4 ao6l  lOOC  t 
■ La  cnnfédéralion  du  mûii  de  rAllmiagne,  ton*  In  protection  «ir 
la  France,  est  niaiiilcnant  di'-clarée,  cl  )>rru<lra  le  miiti  de 
ratioH  du  Rhin.  Suivant  le  brait  rrjandu  , l'.AIIcmague  sera  ainsi 
partagée:  1»  la  monarchie  autrichienne;  3<>  la  monarchie  |>ruo- 
sitnne;  3<>  la  confédératioii  du  Ritiu.  Le*  Étal*  iiiviié*  4 la  foro»cT 
aunl  : la  Bavière,  l'électeur  ardiirhaiicciicr,  AXuilcînlicrg,  Uailc, 
Hesse,  la  Saie,  XVurUbuurg,  llcssc-l)arai»lidt,  ^assau-L'singco , 
Nauiaii-AAdlbuurg,  Salm-Salm,  Salni-kirbuurg,  Arcmlierg, 
Hotveiilolir-SiegDiaringen,  CIcves  et  Berg,  Iseiibuurg,  la  Laven.  Les 
seuls  États  qui  n'uul  (ww  cucure  aoeâb';  août  : XViirUlxHirg,  l'élec- 
torat de  Saie,  et  celui  de  liesse.  Le  priitev  Frédéric  dr  Xassau-l  sin- 
giru,  tant  en  «ou  lumi  qu'au  iium  do  priucc  Xas*ao-WcillN>urg,  a 
fkjà  déclaré  non  indé|>rndaDeo  de  U 0mslilHlioo  germanique,  par 
mic  patente  publiée  le  31  juill«:t  dan*  tou*  *c»  Etats,  et  ilout  las 
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qni  mettrait  en  jeu  les  forces  de  la  oonfcd^raüon  sous 
la  proteclion  de  l’empereur  des  Français,  le  chef  na- 
turel de  imites  ces  principautés; Napoléon  apporterait 
une  masse  im|K)sante  de  forces  pour  la  défense  de  la 
patrie  commune,  si  l’iin  d’entre  les  Étals  fédérés 
était  attaqué  dans  ses  possessions  ou  menacé  dans  scs 
droits. 

Les  premiers  signataires  de  cette  association  furent 
la  Bavière,  le  Wurtemberg,  Rade,  et  autour  de  ces 
États  de  premier  ordre,  les  princes  plus  ou  moins 
médiatisés,  tels  que  l’archichancelier  à Francfort, 
Hesse-Darmstadt,  ArcmlnTg,  .Salm-Salra,  Clèves  et 
Berg,  qui , placés  au  l)ords  du  Rhin,  devaient  requérir 
avec  plus  d'instance  la  protection  de  l’empereur  Na- 
poléon. Entre  eux  ainsi  se  cimenta  le  premier  lien 
de  la  confédération  du  Rhin,  dont  la  charte  fut  écrite 
par  M.  de  Talleyrand  sur  la  rédaction  de  M.  de  Dal- 

motif»  tonl  im  tout  ant  uolif»  ile  la  nol«:  rommiiniquée 

i la  elific  an  nom  ilu  {^HveroMnctil  fraiiraî».  En  poimôjnrtirf  de» 
rhani^aienls  imilnrijiii  tpii  ronl  avoir  lien,  il  a ôt«  untilié  au» 
cooil^  irUrnbourg-Un  lin^n,  WrrrWli  cl  Waclilcflwrh,  dont  le» 
|M)wn«KtD»  »onl  üjii»  Itr»  cutiroii»  de  lijuau,  que  leur»  ouixHi* 
kcronl  fruQitv  à l'avenir  à ta  mai«<»n  |>rinricre  du  |•ri(lrc  iri«rii- 
lmiir(j-Bierstrit).  tl  en  ni  de  de  la  mai«on  de  ?Saifwit , dont  te 

rlicf  prendra  la  dignité  ducale.  Ainti  le  »}-»lèmc  de  la  conl^éraiioo 
du  Rhin  ml  de  former  un  envinide  iin{>nuDt  de  tou»  le»  État»  du 
midi  de  t'.VtlejiMgnr,  et  d'j  faire  eiilrcr  cliaqne  marwn  tous  la  pro- 
Icciivi]  de  iCHi  rlief.  ■ 

(1)  Ao/e  Jf  .V.  Bather  dta  éiètt  de  RuliiAeiw^. 

• 1.C  MvH»Mgni',  ehargi'  d'affaire»  de  S.  M.  IVmperrnr  de*  Fran« 
rai»,  roi  d'ilalie,  pre»  la  dicte  (|éiiérale  de  l'empire  germanique,  a 
re^n  de  S.  M.  l'urdre  de  faire  à U diète  le»  diktaraliuinMtitaiile»  : 

« II.  VV.  le»  roi»  de  Bavitee  eide  Wurleuilierg,  le»  princes  »ou- 
Tcrain»  de  llali*l>nnne,  de  Bade,  de  Berg,  de  Daruiïladl,  de  >a»»au, 
et  le»  autre»  |>rinei|>jui  prince»  du  niidid  de  rour»t  de  l'Allemagne, 
«ni  prt»  la  rrsuluiktn  de  former  entre  en»  une  confédération  qui  les 
mette  I l'abri  de  Imite»  le»  ineertitude»  de  l'avenir,  cl  ils  ont  ccmé 
d'élrc  Êlali  de  rRiiipirr. 

■ îj  ûtuation  dan*  laquelle  le  traité  de  Preibourg  a placé  dirre- 
lemonl  le»  eonr»  alliées  de  1»  Franre,  et  indirrvlemenl  le»  prinre* 
qirelle»  entonreni  ci  qui  r.ivoi«inenl , étant  inrom|talil>l«  avec  la 
enndilioa  d'nn  F.tat  d*Fm{ûrn,  c'élait  pour  elln  et  pour  rca  princes 
nne  nét'VSMté  d'Arfinnner  mr  nn  nouveau  plan  le  ivMèiue  de  leurs 
rapjmrl»,  et  d'en  faire  ditparaitte  une  cnntradiclion  qui  aurait  élé 
ime»n«ree  ]«fmanenle d'agitation,  d'inquiélnde  rl  de  danger. 

• De  *011  ed*é,  la  France  , ci  eMenliellemenl  inlrreaséc  au  main- 
tien de  la  pais  dan»  le  midi  de  l'AlIrmagne,  et  qui  ne  |Hnivail  pa* 
douter  qne,  d«t  moment  oîi  elle  anrail  fait  repawer  le  Rliin  k scs 
trnn|>r»,  la  diarnrdê,  e»iis4^|iienee  inési table  de  relations  contradic- 
toires ou  ineerlaine»,  mal  déCtnica  on  mal  roniines,  aurait  eomproiuis 
de  niinvran  le  rejuw  «te»  [«eople»  el  rallniiw'  peut-être  la  gnerre  »ur 
II*  nnitineiil  ; obligée  d'aillenr»  de  concourir  au  bien-être  de  tes 
allu'»  et  de  le»  faire  jouir  de  Ion»  les  avantage»  que  le  IraMé  «le 
Pr«^l*onrg  leur  assure,  H qnVIle  leur  a gsranli»,  la  France  ii’a  pu 
voir  dan»  ta  confédéialion  qu'ils  ont  foruièe  «lu'une  luile  naturelle 
el  le  rttmplémrnl  i>éee»»aire  de  ce  traité. 

» Hrpni»  loiiglmips  de»  alléralinns  successive»,  qui.  de  »ièc*le  en 
sièrlc,  n’ont  été  qti'cn  augmentant . ataieni  réduit  la  mnalilttli«>n 
germanique  i uVtre  plus  qu’une  miil>re  d'elle-nréme.  la-  (enqtt  avait 
changé  tmi»  les  r»p|Mrt«  de  grandeur  H de  fnrre  qui  esiitairiil  pri- 
mili<fincnt  entre  le*  divers  metnhre*  de  la  ronféiléralHm,  H entre 
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berg.  Nul  n’cul  le  temps  de  réfléchir;  il  fallait  signer 
sans  observation , à la  bâte  ; M.  de  Talleyrand  dé- 
clara que,  tout  ayant  été  réglé  par  l'empereur  avec 
maturité,  il  fallait  se  déclarer  pour  ou  contre  son 
alliance  et  son  protectorat  sans  hésiter.  Dès  que  ce 
principe  en  fut  posé,  l’ancicDnc  constitution  germa- 
nique fut  détruite , el  M.  Bâcher , l’envoyé  de  France 
à la  diète  de  Balisltonne,  s’empressa  de  notilicr  à la 
sérénissime  diète  que,  d'après  les  changements  sur- 
venus dans  la  situation  territoriale  cl  princière  de 
l’Allemagne,  il  n'y  avait  plus  de  constitution  germa- 
nique, el  par  conséquent  de  diète.  En  notiflant  le 
traité  de  la  confédération  du  Rhin,  M.  Bâcher  ajou- 
tait (I)  « qu’il  cessait  si^s  pouvoirs,  attendu  qu’il  ne 
]>ouv«iit  pas  y avoir  d'aml>assadcnr  auprès  d'un  corps 
dont  rcxislencc  n'entrait  plus  désormais  dans  le  droit 
public  européen,  m D’après  1a  pensée  de  Napoléon, 

rharon  d'eut  el  le  l<*n<  ilonl  il»  faisaient  partir.  Li  rlièlc  irait  rctsa^ 
d’avoir  une  volonlé  qui  lui  fut  |>fA|ire;  le»  sriilenre»  «le»  Iribunaiix 
Bupréoie»  ne  (touvaient  être  tui«es  i eiéculion . Tool  alleslail  un  affii- 
bliutemml  »<  grand,  que  le  lien  fcdcralif  n'offrait  plu»  de  garantie 
à personne,  el  o’élail,  entre  b»  pnisoant»,  api'un  Butreu  de  ditten- 
»ion  et  lie  discorde.  |.es  événement»  de»  Iruis  cualitiofi»  ont  |>orté 
cri  affaibliMk-menl  i son  dernier  ternie,  t’n  élccUu’at  a été  supprimé 
par  la  réitnion  du  Hanovre  ii  la  Pruise  ; un  roi  du  Nord  a incorporé 
A ses  autre»  ÉlaU  ane  do»  proviore»  de  rFm|>ire;  le  traité  de  Pre»- 
bonrg  a atlriboé  à I.I..  MM.  les  n*i»  de  Bavière  et  de  \A  ui  tciulfcrg  et 
AS.  A.  S.  l'é.leclcur  «le  Ba.le , b pb-niludc  «le  b «oiiverainelé,  pn^ 
rogative  <{ue  U-s  antres  étiüclears  réclameraient  sans  «Inutc,  et 
•eraient  f<‘n«{é»  i réclamer,  mai»  qui  ne  peut  s'arroriter  ni  avec  la 
lettre  ni  avec  l'esprit  de  b constiluliou  de  rF.inpire. 

« S.  M.  reiiipeieitr  el  roi  est  «loue  obligé  de  d«Vbr«T  qu’il  ne 
reeonnail  pin»  l’ctistencv  delà  constitution  g«’rmaniqiie,  en  rceon- 
naiwwnl  néannuiin»  la  »ouvenineté  mliére  el  abtudue  de  cliacmi  de» 
princm  dont  le»  £lal»  rompn»eiil  aujaurd'hui  l'AIIrmaguc,  et  eon- 
»c»-vanl  avec  eut  le»  mêmes  reblîoiii  qu'avec  le»  autn*  pui»*a»ce» 
indu'iiendantmlr  rEuropc. 

• S.  M.  rpmjxTctir  el  roi  a accrplé  le  litre  de  protecteifr  J«  la 
Caufèiiaratian  dti  Bkim.  11  oe  l'a  fait  que  «Uns  «les  vues  «ie  (>ais,  <l 
jionr  que  «a  mêiUatûm,  conslammtMit  interposée  entre  l«a  plus  fai- 
14e»  et  le»  plus  forts,  prévienne  toute  c*|>érc  de  disscustoo  et  de 
Iruiible. 

• Araiil  ainsi  salisfail  au»  plu»  cImts  intérêt»  de  son  (xiipbr  «H  «te 
se»  vnt*iti»|  avant  ]>our»ii  aulaul  qu'il  était  «m  lui  i b tcauquillilé 
future  de  l'Europe,  et  en  parlicuiier  Â b Irauquiilitc  de  l'Aile- 
niague,  qui  a été  conilauimciit  le  iltcAlrc  «le  b gnerre,  en  faisant 
cesaer  b ronlradietion  «{ui  plaçait  Ici  |>eu|>lcs  ci  le»  prince»  sous  la 
protection  apparente  d’un  nsli-me  réellement  contraire  A leur»  inté- 
rêt» laulitique»  et  A leur»  traitn,  S.  N.  rempereur  t-l  roi  ca|>rre 
qu'etifiu  le»  iialiuii»  «1«  rKuru|>e  firinerunt  l'ureilleau»  iminiulion» 
de  reu»  qui  voudraient  eiitrclcnir  lur  te  conliDcnl  uue  guerre  élirr- 
nelle;  que  le»  armiVs  franç-aisc»  qui  oui  passé  le  Bltiii,  l'auront 
pauié  |Miur  b «ieraière  foi»,  el  «pie  h»  propics  d'Allemagne  ne  ver- 
ront plus  que  dan»  rhitloirc  «lu  |>aa»<*  l'iiorrildc  tableau  do  «lésor- 
dre»  de  lont  genre,  «le»  rb'vaslalinnt  el  des  malheur»  que  b gnerre 
eolraitie  toujours  avec  elle. 

■ S.  M.  a décblé  qu'cllc  ne  imiterait  jamais  le»  limite»  de  b 
Franre  an  drb  du  Rhin.  Elle  a élé  lîdèleà  <n  promrsse;  mainteuaut 
»mi  ouiqiie  d«'-»ir  e»t  de  {HNivoir  emplover  les  moyen»  que  b Ptovi- 
ilenrc  lui  a rontié»,  pour  affranchir  le»  mers,  rendre  au  rommrrre 
sa  liberté- , rl  ataurcr  ainsi  le  repu»  et  le  bonheur  du  mondr. 

■ Ratiilmnne,  le  août  lÜtlH. 

« BarlKr.  s 
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l'Allcmagnf*  <lcvail  Oiviîcor  en  (rois  paru  ; la  Prusse 
au  norH  , l’Aiilrirhe  h l’est , In  mnftslrration  <tii  Rhin 
au  midi.  C.haque  État  |>oiirmit  ainsi  ehoisir  sesallian- 
ees  ; il  fallait  sc  prononeer  : vtnilaient-ils  entrer  dans  la 
confi^cTalioii  ilii  Rhin,  une  simple  déclaration  devait 
sullire,  p<iiirvu  qu'elle  fût  précise  el  formelle;  préfe- 
raient-iis  le  pnûerloral  de  la  IVusse  nu  de  l’Autriche» 
ils  étaient  libres»  alors  ils  subissaient  les  chnnees 
d’une  guerre.  Ainsi  Rninswick  cl  la  Hesse  s’étant 
prononcées  |Muir  la  Prusse  » ces  deux  Etats  s’cx|hh 
saient  h toutes  les  conséquences  de  leur  choix;  toute 
lil>erté  avait  scs  chances  de  réussite  comme  ses  causes 
d'abaissement.  Si  l’on  s’affranchissait  du  pndeclorat 
de  rem|MTeur,  on  n’niirail  pas  l’appui  de  sa  grande 
ép<‘e  au  jour  des  complètes. 

|ji  confédération  du  Rhin  s’accrut  successivement 
sous  la  main  de  Na|Mih'on;  les  contingents  devaient  lui 
servir  d’auxiliaires  dans  ses  campagnes  d’Allemagne  el 
même  dans  les  exiHxlilions  lointaines  qui  ne  hiuchaient 
en  aucun  |>oint  aux  intérêts  germaniques;  pour  lui  la 
confédération  ne  fut  qu’un  instrumentmilitaire;  onvil 
des  régimenU  de  Wiirtemliergeois,  Bavarois  ou  Badois 
en  Espagne  ; plus  lard  ils  marchaient  en  ligne  dans  la 
cam|iagne  de  Russie , vaste  mouvement  contre  les  na^ 
tiens  slaves.  C'est  donc  moins  sous  le  point  de  vue  de 
la  nationalité  germanique  que  pour  raccroissemenl 
el  le  développement  de  ses  f<*rmes  militaires  que  la 
ronféilération  du  Rhin  fut  établie.  Le  système  fede- 
ntif  de  Na(K]lé<m  avait  |dulé(  un  but  offensif  qu’une 
pensée  de  préservation  : rhaque  nation,  chaque  gou- 
veniemont  allié  lui  servait  comme  d’avanl-pusle  {h>ut 
préparer  de  nouvelles  eoiiquètes  ; du  haut  des  rochers 
de  la  Calahre,  il  rontemplail  la  Sicile,  le  Grèce,  la 
Thessalie,  la  Macédoine,  cos  |uiys  fabuleux  qui  avaient 
vu  naître  Ah'xandre.  L’Adriatique  le  faisait  soupirer 
après  les  belles  eaux  de  Constantinople  et  la  mer 
(le  Marmara  qui  l>aigne  les  Sept-Tours.  Du  sommet 
des  Pyrénées,  il  voyait  le  Guipuzciva,  Burgos,  la 
villeanliqiie  desévèques,  Barceloime  av(?c  sa  ramblasi 
gaie  el  sa  lK)urse  de  marl^re,  Valence  avec  ses  jardins. 
L'fcbre  avait  servi  de  limites  à l’empire  de  Charle- 
magiu*;  pourquoi  ses  soldats  ne  visiteraient-ils  pas 
Séville,  Cordotie  el  son  Alhambra,  comme  les  légions 
de  Rome  avaient  salué  l’Espagne?  Du  Zuyderzée  el 
de  la  Hollande , il  jetait  les  yeux  sur  Hambourg,  sur 
les  villes  libres  et  lianséaliqucs,  si  riches , si  j>euplces, 
on  les  marchandises  unglaisi's  trouvaient  des  déboU' 
chés  actifs  el  favorables  au  développement  des  ma- 
nufactures. Ix  détroit  du  Stind  était  la  clef  de  la 
Baltique , Napoléon  en  souhaitait  la  suzeraineté  , 
comme  il  rêvait  la  domination  des  Dardanelles,  la 
clef  de  la  mer  Noire,  la  Ixmchc  de  l’Asie. 

Sur  le  Rhin,  d'autres  pensées  venaient  à lui  : il 
avait  vingt  fois  déclaré  dans  scs  notes  diplomatiques  : 
41  qu’il  prendrait  ce  fleuve  pour  limites,  w et  tout  en 


SC  tenant  à la  lettre  de  promesses,  il  inventait  ce 
système  f«*déralif  qui  le  créait  le  protecteur  de  toute 
rAllemagne.  liC  vieil  édifice  était  brisé,  l’œuvre  d«*s 
siècles  tnmlwiil  en  poussière,  le  conquérant  dirigeait 
tout  de  M)ii  épcw;  il  jclail  des  couronnes  comme  des 
principautés  ol  des  duchés;  immense  édifice,  mais 
fragile,  car  ce  qu'il  donnait  ne  créait  pas  une  iiosses- 
sion  antique  el  incoiileslée;  il  distribuait  les  In’mes 
comme  des  grades,  des  royautés  comme  des  galons 
do ca|Mu*aux,  et  ce  qui  définit  mieux  que  toute  autre 
expression  le  caractère  mobile  de  loiitc(‘t<*difice,  cVsl 
le  dicton  des  vieux  soldats;  lorsqu’ils  voulaient  dé- 
signer la  fortune  merveilleuse  d’un  général  ap|M*lé  ii 
une  souveraineté,  ils  disaient  : « Mural  ou  Beriia- 
dolle  est  passé  roi.  b Pumc  roi,  mol  profond!  pas*ê 
rot,  comme  si  l’on  était  po.«c  frnjrnt!  Dans  celte  raul- 
liliide  glorieuse  tout  était  grade  sous  un  chef  suprême, 
el  voilà  en  quoi  toute  celte  lignée  de  l’empereur  sc 
trompa,  lorsque,  se  sêqiaraiil  folh'raent  de  lui,  elle 
s'imagina  qu’elle  était  quelque  chose  indépendam- 
ment de  la  jMiurpre  de  Napoh'*on.  L’empire  ii’etait 
qu’un  grand  rentre,  une  puissante  personnalité  sc 
résumant  dans  l’égoïsme  d’une  seule  force,  d'une 
seule  renommée;  quand  elle  disparut,  tout  s’évanouit 
avec  elle. 


CHAPITRE  XXVIII. 

XÉGUCUTIOXS  DIPI.OMATIQI'ES  AVAXT  LA  GlIF.nHE 
CONTRE  LA  PRESSE. 


Idée  anijlatie  do  M.  de  Tal'oyrand.^  Détir  de  la  |iaix.— 
Prêlevie  pour  ramener. — Corrcspoadance  de  M.  Fox  el 
de  M.  lie  Talieyraiid.  — Stluation  retpeefive  de  la  Prusse, 
de  PAnglelerreetde  la  France.— Queilion  du  Uanovre.— 
PelraHetlcM.de  llirUcnberg.— Calomnies  de  Napoléon. — 
Triomphe  du  comle  de  H lugwiiz.—  Ra|tprochenieni  avec 
la  France.  — Guerre  de  la  Grande'firel.if'uc  contre  la 
rru«»c.—  I.ord  Varmonih  à Par»#.— (tuvrrture  des  oé0u- 
ciaiions.—  Bases  d’un  Iraué.— La  France  et  la  Rusiie. — 
Arrivée  de  M.  d’Oubrill.—  Trailé  séparé.—  Miisioo  «lo 
lord  LaMdCid.ile.  — Rupture  el  demande  de  pjste-poris.— 
Traité  secret  sur  le*  ties  Baléares  commuoiqné  à l'Es- 
p.igne.—  Armeaicnit  el  levées  d'hommes.—  Le  prince  de 
la  Paix. 


Février  à septembre  I80C. 

L’idée  fondamentale  de  M.  de  Talleyrand,  la  base 
de  toute  son  éducation  diplomatique , reposait  sur  les 
avantages  incontestables  et  même  sur  l’impéncuse 
nécessité  d'une  alliance  entre  la  France  et  l’Angle- 
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lcrro , les  deux  nations  puissamment  civilisées.  Dés  le 
début  de  sa  carrière  )H)lilique,  M.dcTalIcyrand  n'avait 
caché  ni  ses  afTections,  ni  ses  cntralnemenLs  pour  les 
formes  de  la  cunslitulion  britannique;  l’évéque  d'Au- 
tun  en  fut  un  des  lélés  partisans  à la  constituante;  il 
fie  lin  aux  opinions  de  MM.  Mounier,  de  Lally-To- 
Icndal  (i),  et  dans  rcffervcscence  de  ses  convictions, 
il  aurait  voulu  donner  à la  France  le  gouvernement 
parlementaire , appuyé  sur  une  révolution  semblable 
à «die  de  !ü88.  Lorsque  M.  de  Talleyrand  fut  envoyé 
à [.ondres  avec  des  instructions  intimes  des  Giron- 
dins , il  se  (Misa  comme  l’un  des  chauds  partisans  de 
ralliancc  anglaise,  et  si  la  Grande-Bretagne  avait 
voulu  rester  neutre  au  moment  où  la  législative  dé- 
clarait la  guerre  à la  Prusse  et  à l’empereur  d’Alle- 
nuigne,  M.  de  Chauveliti  et  M.  de  Talleyrand  pn)(M>- 
fiaienl  de  céder  l’ilede  France,  Talmgo,  et  de  détruire 
le  |»ort  de  Cherlioiirg,  qui  inquiétait  rAnglelcrrc: 
cireoiistance  curieuse  dans  l'histoire  diplomatique  de 
la  révolution  française.  Arrivé  sous  le  Directoire  à la 
lèlc  des  relalions  exlérieiires,  M.  de  Talleyrand  ouvrit 
une  négociation  avec  l’Angleterre;  sons  le  consulat, 
il  fut  un  des  grands  promoteurs  du  traité  d'Amiens; 
et  quoi  d’élonnant  qu’a|>rî's  Austerlitz,  où  la  couronne 
se  consolide  sur  le  front  de  rem(>omir,  M.  de  Tal- 
leyrand veuille  tenter  une  paeilique  démarche  auprès 
de  la  Grande-Bretagne,  et  réaliser  ainsi  sur  d'autres 
bases  la  petis»*e  de  sa  jeunesse? 

M.  de  Talleyrand  en  saisit  le  premier  prétexte;  on 
était  au  mois  de  février,  l’enqiercur  arrivait  ù |>eiiie 
<le  sa  campagne  d’Austerlitz,  lorsque  M.  Fox  adressa 
au  ministre  français  une  dépêche  intime  fort  rcmar- 

(1)  1.4?  unglati  d«  M.  de  Tall^ranil  lui  viiil  dr  la  lociéié 

de  Mirjl'cao,  de  Mmiiiior , de  I»illy-Tul<*ndjl.  (jtwid  it  |Ktrti(  |>our 
lyiiuircH  avec  M.  de  Clianrdin,  M.  de  Tallryraitd  re^ul  une  dtntblc 
iit«lru4Hinn  de  Lnui»  XVI  et  dti  cnnti'é  de  i'aMirnibl^  U'{[iiiUliTe; 
r'rtt  ime  rirrnrulaoce  ^u'il  iir  faal  |a«  oublier  dan»  la  «ic  ai  longue 
cl  »i  cont|ilfle  de  cei  Imninie  d'Élal. 

Je  donne  ici  le  (cale  angiaii  de  cette  dr|W>rbe  imjmrlante  : 
LeUtr  from  Hr.  Srrrelury  Fox  to  M.  TttllegrtmJ. 

I)o«ning>»lrecl,  20lii  febr.  lUOd. 

■ Sir , I tbinb  il  m;  duly  a»  an  lionrai  nian  U>  mmiminkalc  lo 
jott,  as  HHjti  a»  po««il>ir,  a very  nlracH'ilinary  cirmniManee  vbieli  is 
rntiie  lo  my  knosilnlge.  The  rimrltst  way  «ill  be  (u  relate  (o  you 

tltr  faet  simply  as  U lu|t|»enr<l. 

« A fcw  day»  > |?ersnn  inp>rme<l  me,  thaï  hc  «ras  jttti  arri- 
tnl  al  (iravesrad  «illiout  a ;uwport,  rc<|üc»ling  nK  al  lltc  «aine 
lime  l»  smd  iûm  onr,  a»  be  liad  rrry  lately  lefl  Paris,  and  bad 
•uin«-||iiri|y  lo  roniinunir.ile  to  me  «hiHi  «uiibl  giee  mesalhrarltoii. 
I sent  Tor  liim;  bc  rame  lo  my  honte  Uic  roHo«  ing  day.  — I rrccive<1 
liiin  alonc  in  my  elowl  ; «lum,  aUt^r  «orne  unim|K>rtant  n>nrrnu. 
lion,  lliis  villain  liad  the  audarily  lo  tell  iitr,  (Imi  il  «4*  nrrmary 
fur  tlie  trani|iiillily  uf  ail  rmwned  bradi  lo  put  lo  dcalh  tlie  llulcr 
of  Franro;  and  Dut  for  Ibis  fHir|Kaae,  a boute  Itad  been  inrtNrt  al 
Pa»«,v,  front  winrb  Itm  delctlable  projerl  ronld  be  earrinl  inio 
rfleet  «tib  cerlainly,  and  willmul  rttV.  I did  tint  |>rrfret1y  nnder- 
tUmI  tf  it  «M  (n  b«  done  by  a iminnion  miitbrl.  or  by  Tire  arm» 
a new  |»nnei|de. 

■ 1 am  not  aidiamtd  lo  ninfr»»  to  you,  «ir,  trhit  kttoK  me.  llial 


quable  (i).  Un  homme  s'était  présenté  à M.  Fox  pour 
lui  proposer  un  complot  contre  Napoléon;  sûr  iJe 
l’aUcindre  au  cœur,  il  avait  pour  cela  loué  une  maison 
à Passy,  et  il  demandait  à l’Angleterre  d'appuyer  sua 
projet  (Kiur  le  faire  servir  aux  intérêts  de  la  nation 
dans  la  guerre  si  acharnée  entre  deux  piniples  rivaux 
depuis  tant  de  siècles.  M.  Fox  avait  senti  sa  délicatesse 
s’irriter  de  telles  ouvertures;  et,  s’indignant  qu’on  eût 
osé  s’adri'sser  à un  ministre  britannique  (mur  un  tel 
dessein,  il  se  hâta  d'en  informer  M.  de  Talleyrand. 
« Je  crois  de  mon  devoir,  en  qualité  d’iioiinétc 
homme , écrivait  M.  Fox , de  vous  faire  part  le  plus  tôt 
possible  d'une  circonstance  assez  étrange  qui  i*sl 
venue  k ma  connaissance.  Le  plus  court  sera  de  vous 
narrer  le  fait  comme  il  est  arrivé.  Il  y a quelques 
jours  qu'un  homme  m’annonça  qu'il  venait  de  débar- 
quer à Gravesend  sans  passc-porl,  cl  qu’il  me  pria  de 
lui  en  envoyer  un,  parce  qu’il  venait  récemment  do 
Paris,  et  qu’il  avait  des  choses  à m'ap|irendru  qui  me 
feraient  jUaisir.  Je  rcntrelins  toul  seul  dans  mon 
caliinel,  où , après  quelques  discours  peu  importants, 
ce  sadérat  eut  l'audace  de  me  dire  que , pour  tran- 
quilliser toutes  les  couronnes,  il  fallait  faire  mourir  le 
chef  des  Français;  et  que  (HUir  cet  objet  on  avait  loué 
une  maison  à Passy , d’où  l'ou  (louvail,  à coup  sûr  et 
sans  risque,  exécuter  ce  projet  détestable.  Je  n’ai  pas 
bien  entendu  si  ce  devait  être  par  le  moyen  des  fusils 
en  usage , ou  bien  par  des  armes  à fiii  d’une  construc- 
liun  nouvelle.  Je  u’ai  (ms  hunle  de  vous  avouer,  k 
vous,  M.  le  ministre,  qui  me  connaissez,  que  ma 
confusion  était  extrême , de  me  trouver  dans  le  cas  do 
converser  avec  un  assassin  déclaré.  Par  une  suite  de 

oiv  rAflfu»ÎMi  W4S  rkirane,  in  ihii»  fîniling  cnyvir  IrJ  tnlo  a cotv- 
YCTiâlion  «ilb  an  afoweil  asuwin  ; I inilaiilly  nnlrml  liini  Ici  Icato 
me,  giviiig,  al  ibc  unie  Uoii*,  «mlrr»  lo  (hr  police  oOio'r  «bu 
acroiMpanicd  Utm,  to  tcml  Kim  out  of  ibc  kinjpb'Di  a»  M>on  a»  poa- 
•iblc. 

« Aftrr  ba«ing  more  ailciiItTciy  ri'flectal  u]>on  ?»lial  I Kaii  <Uiim?, 
i saw  my  crmr  in  hating  «nlTcrctt  bini  to  drpart  withoul  baviiifi 
prcvmoily  infonurtl  yun  uf  U*e  rirratntUnro,  and  I onlrrnl  liins  lu 
bt:delainc<i. 

• U ia  |>rol>ablc  U>at  ail  Ibi»  U tinfoondcd , and  tlut  llic  «rctcli 
ba<l  nolbing  more  tii  vie«  llutn  l<>  makc  binivlf  of  con«4*<|Ucnrc,  by 
prutnUiiig  «liai,  accordiiiQ  lo  lu»  iilcas,  would  affurd  me  »ali*- 
farlion. 

• Al  ail  ««eni»,  I Ütoaglil  il  rigbt  In  arqiuinl  yos  wilh  nlul  liad 
ba]>|>cncd,  l»rforc  I «ctid  Imn  away.  fbir  la>ii»  du  iint  |MYniit  ii»  lo 
deUin  liim  long;  bol  br  tluU  nol  Iw;  actif  away  lill  aOcr  yon  «bail 
havclud  fiill  lime  lolakrprcrantinnaagaiiiat  hiaattrmpls  Mi]>p»*ing 
him  slill  to  culcrUin  lud  dcwgn»;  and  «bm  hr  , I ilull  (akn 

j care  I»  bave  hiiu  Undcd  at  a M?4|k>rl  a»  rcmole  a»  |>o«<ii>lc  front 

■ France. 

N Ile  eall»  Kim«eir  hm*,  fiiiillH  de  la  (irvrilIttTC,  but  I liiink  it 
is  a faîne  namr  wbirb  lie  lus  astnmed . 

« Al  tii»  lirsl  rutraiicc,  I dbl  bint  tbc  Imiiour  lo  Itelicsc  him  lo  l>c 
a spy. 

« I liavr  Ibr  bnnotir  to  br,  wilh  llie  nii>«t  {tcrfccl  atlacliairni, 

• Sir,  yotir  musl  olxidicnt  acrvanl. 

I • J Fi«.  » 
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cctto  confusion.  Je  lui  ordonnai  de  mo  quitter  instan- 
tanément, donnant  en  même  temps  des  instructions 
à rotlicierdc  police  qui  le  gardait,  de  le  faire  sortir 
du  royaume  au  plus  tôt.  Après  avoir  refléThi  plus 
roAreincnt  sur  ce  que  je  venais  de  faire,  je  reconnus 
la  faute  que  j’avais  commise  en  le  laissant  partir  avant 
que  vous  en  fussiez  informe,  et  je  le  fis  retenir.  Il  y a 
apfKirenco  que  tout  ceci  n’est  rien,  et  que  ce  misé- 
ralile  n’a  eu  autre  chose  en  wc  que  de  faire  le  fan- 
faron , en  promettant  des  choses  qui,  d’apres  sa  façon 
de  penser,  mr  /traient  pfairir.  En  tout  cas  j’ai  cru  qu’il 
fallait  vous  avertir  de  ce  qui  s’est  passé,  avant  de  le 
renvojer.  Nos  lois  ne  nous  permettent  jws  de  le  re- 
tenir plus  longtemps;  toutefois  il  ne  partira  qu’après 
que  vous  aurez  eu  tout  le  temps  de  vous  mettre  en 
ganle  contre  scs  attentats,  sup|K)sc  qu’il  ait  encore  de 
mauvais  desseins;  cl  lorsqu'il  (vartira.  j’aurai  soin  qu’il 
ne  deharque  que  dans  quelque  p<»rl  le  plus  éloigné 
possible  (te  France.  Il  s’est  appelé  ici  Giiillcl  de  la 
Gcvrillière,  je  |H'nsc  quec’est  un  faux  nom.  Il  n’avait 
pas  un  ctiilTon  de  pipier  à me  montrer,  et  h son  pre- 
mier alM>rd  je  lui  lis  riionneiir  de  le  croire  espion.  <* 
Cette  dépêche  était  à peine  parvenue  il  Paris , que 
M.  de  Tallejrand  se  liAta  de  répondre  à M.  Fox  dans 
les  termes  les  plus  empressés,  en  rapportant  une  con- 
versation hienv('illantc  qu’il  avait  eue  à ce  sujet  avec 
l’empereur;  Napoli^n  s'était  exprime  en  lermcspleins 
de  convenance  sur  M.  Fox , sur  sa  prohitc , sur  h^s  sou- 
venirs profonds  que  pendant  son  séjour  à I^iris  il 
avait  laissés  dans  son  ôm(‘  ; M.  de  Talleyrand  fit  même 
entrevoir  dans  les  termes  de  cette  conversation  le  désir 
vif,  pressant,  d’en  linir|)arune  paix  stable  sur  les  dif- 
férends soulevés  entre  l’Anglctem?  et  la  France,  deux 
nations  faite»  également  jMMir  s’estimer  (1).  N’y  avait- 
il  pas  dans  ces  ouvertures  un  commencement  de  négo- 
ciation, une  U'iidaiicc  secrète  vers  la  paix?  M.  de  Tal- 
Icyrand  en  exprimait  le  désir  le  plus  empressé;  or  il 
faut  dire  que  loiilc  l’affaire  du  complot  était  une  ma- 
nceuvrn  de  [Hjliec,  concerté(‘  entre  M.  de  Talleyrand 
et  Fouché,  tous  deux  |>arlisans  de  la  paix;  un  agent 
était  (larli  de  Paris  avec  la  mission  expresse  de  pru- 

(1)  LtUrt  <U  M.  de  Talleyrtiitd  li  .V.  Fox. 

5 nun  lUOO. 

■ Montirur , j‘ai  inU  U icllrr  fie  V . E.  twas  le»^eox  de  S.  M.  Sou 
preaiier  mot,  a|trè4  en  avoir  ariictv  U lecture,  a rlé  ; « Je  rccumiaia 
li  les  princi|ir»  d'ifouneur  et  de  vertu  de  M.  Fox.  v Elle  » ajvuli;  : 

Rcuierck'<-lc  tir  ma  |>ar( , ci  dilca-lui  <{ue , «oit  que  la  po1iiii|Dc  de 
»uu  iouicraiii  uuiiv  foMc  rcatf^  encore  lui)^(einjt«  en  (fiierre,  m-1 
qu'une  qurrriii'  au».«i  inutile  |Miir  rimnianilr  ail  un  Irrcnc  auui  rap- 
pruebé  que  lev  deut  ualiotu  doivent  te  déiircr,  je  tue  rrjonii  du 
imiittau  rarartére  que,  (ur  rrtie  di'inarrltr,  la  guerre  a dt-jà  prit,  cl 
qui  c*t  le  prc«a{[e  de  ce  qu’on  peut  aUciitlre  d'un  rabiiiel  dont  je  me 
pUti  i appn^cier  les  prinripn  d'aiM-rs  ceux  de  N.  F'ox  , un  dm 
IwDitna  le»  plu»  faiU  pour  Mntlir  eu  toute»  clM>M»ce  qui  c»i  beau,  ce 
qui  mt  vraimnit  (jrand.  • 

■ Je  ne  me  jnetn»eilrai  pa»,  monvicur  , d'ajouter  rien  aux  proj-rc* 


poser  ^ M.  Fox  U complicité  dans  une  action  liifHine: 
par  cc  moyen  on  Utait  le  ministre;  s’il  acceptait  les 
offres  d'un  vil  assassin,  on  pourrait  déclamer  runtre 
rAnglcterrc,  et  renouveler  dans  les  journaux  les  accu- 
sations jetées  en  d’autres  temps  à M.  Pitt  et  au  cabinet 
tory;  si  au  contraire  M.  Fox,  avec  scs  principes d'hon- 
nèlelé,  s'indignait  d'une  telle  proposition,  alors  on 
s’adresserait  par  ta  flaticric  à l’honorable  cIhT  du 
rainnel  vihig,  tK's-sensible  à l’éloge;  on  pourrait 
essayer  le»  propositions  d’un  traite  sur  des  Itascs  sus- 
ceptibles d’assurer  la  paix  générale  de  rEuro()C.  Ainsi 
avait  raisonné  M.  de  Talleyrand;  soit  que  M.  Fox  eût 
deviné  le  piege,  soit  qu’il  fût  aise  d’entrer  dans  une 
négiH’ialion,  il  fut  assez  charmé  de  cette  ouverture  de 
M.  de  Talleyrand  |K>ur  la  communiquer  immédiatc- 
menl  à son  cabinet. 

A partir  de  ce  moment  une  correspondance  diplo- 
matique assidue  est  échangée  entre  .M.  Fox  cl  le  mi- 
nistre des  relation»  extérieures  en  France;  toute  celle 
correspondance,  signée  de  M.  de  TalleyraJid,  écrite 
sous  la  dictc^e  de  NajK)Iéuii,  se  ressent  d’un  certain 
vague  d'idet^  qui  laisse  à part  les  questions  positives; 
un  échange  plutôt  des  vœux  pour  une  {lacificaüoD 
qu’on  ne  trace  les  conditions  d’un  traité  réel;  c’est 
plus  encore  un  cours  de  philanthropie,  l’expression 
d'un  désir  politique  pour  que  les  deux  grandes  nations 
entrent  dans  les  voii’s  d'une  alliance  intelligente , 
qu’une  négociation  sérieuse  sur  des  bases  materieUes 
et  des  cessions  réciproques  ; on  y traite  b*s  questions 
de  commerce,  d’industrie,  d’humanité;  M.  de  Tal- 
leyrand  rappelle  les  meneilles  que  l’iiiduslrie  fran- 
çaise a faites  dans  une  é{)oque  où  elle  a été  obligée  de 
se  replier  sur  elle-même,  et  M.  Fox  ré)>uml  : « qu’un 
traité  de  commerce,  désirable  poiil-éire,  n’est  i>as  le 
dernier  mot  de  rArigielerre,  dont  les  opérations  ont 
pris  une  marche  nouvelle  par  l’immense  développe- 
ment de  ses  déliouchés  depuis  dix  ans.  » 

Sur  des  ouvertures  plu»  précises,  en  termes  moins 
gciuTaiix,  M.  Fox  nqxmd  h M.  de  Talleyrand  (i)  : 
« Le  roi  d’Angleterre  a déclare  plus  d’tmc  fois  au 
parlement  son  désir  sincère  d’embrasser  la  première 

expression»  île  S.  fl.  I.  ri  R.  Je  von»  prie  tcnlcment  d’agrver  Fat»u- 
rancc  île  ma  plus  lijute  ruuüiik'ralioii. 

• Cl).  Ma»r.  Tallevrand, 

■ priurc  «le  Bém'vciit.  » 

(3)  Olle  né[;oetali<Hi  te  ronlinne  entre  M.  Fox  et  M.  <lc  Talb-j- 
ranci.  J'ai  rriiuiri|(i^  que  taiitùl  les  <lr|K'cbcs  sunt  en  rraii^ait  cl  tanlùt 
en  anglais.  Vwici  qtielqncs-uiiea  de  ce»  pièce»  ccrile»  de  la  uuiii  de 
M.  F«t. 

■ Monsieur  , je  n'ai  reru  qu'hier  au  aoir  «olre  «Irpécbe  du  1er  rou- 
raol.  .\vaiit  d'j  rr|iuudrr,  iicrnicKex-niui  d'assurer  V.  E.  que  la 
franebise  et  te  ton  obligeant  qii'ou  j retuarque  out  Tait  ici  le  plu» 
grand  plaisir  ; un  esprit  conrilialoire,  tuauifeslè  de  part  et  d'aiiire, 
ctl  déjl  un  graïui  ]>as  vers  la  |faix. 

s bi  re  que  V . E.  dil  par  rap|»nrt  aux  afTaire»  inlérieuret  reg aixk- 
\n  afTatrrs  |>wlilique^,  une  rt'-(>otise  u'rst  fpière  néceaaaire  ; shxiv  oe 
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(Hfasion  de  rcUblir  la  paix  sur  des  hases  solides  con- 
ciliaiiles  avec  les  intérèls  el  la  sûreté  de  son  peuple. 
Scs  dis(M)sitions  sont  toujours  pacifiques  ; mais  c'est  à 
une  paix  sûre  et  dnraldcque  Sa  Majesté  vise,  non  à 
une  trêve  incertaine,  et  paria  même  inquiétante,  tant 
pour  les  parties  contractantes  que  |Hiur  le  reste  de 
rEuro|>e.  Quant  aux  stipulations  du  traite  d'Amiens 
qui  pourraient  être  n’gaixlà's  comme  Imses  de  la  né- 
gociation, on  a pcmanpié  que  celle  transaction  est 
iiilerprctée  do  trois  ou  quatre  difTerenles  manières, 
et  que  par  consétpienl  des  explications  ultérieures 
seraient  nécessain's  : ce  qui  ne  manquerait  |«s  de 
causer  un  grand  délai,  quand  mémo  il  n’y  aurait  (>as 

nom  f ja»  en  trin|>4  ctr  {jaerre,  i plus  furie  rdi«i>n  nous 

UC  le  fcn>ii»  |u»  rn  trni]>«  ifcr  |ütii  ; ei  ric«  ii'n.!  |>ltn  rtuijflié  «ti"» 
ûlrc»  >|ui  |>réialeul  tticx  imiu  c|uc  de  «ouluir  un  mêler  loi* 
intérimre*  <]iic  ruut  ju^rrei  |>r,>prM  ü rr  jler  «u«  tWiiane*  et  vrulmir 
les  droit*  de  votre  cnnimercr,  on  d'imultcr  1 vulre  |»a«ilUtn. 

« Quant  i un  lr«ilc  do  coimurrce,  l’AiijIdcrrc  croit  ii’arotr 
auenti  iulérêt  i te  dnircr  plu*  <|«ie  le*  »ulr<-*  iialiwn*.  Il  ; a lieau- 
ruop  de  geii*  ipii  |>«nM'Ul  iju'iiii  pjreii  Irjilê  cuire  la  Fraiirr  cl  la 
tirandc-Srrlajne  *cTail  êjalrroent  utile  sut  dco»  partie*  eonlrœ- 
Uiitasi;  nui*  c'c»t  tme  4|aaliun  Mir  laajoellc  cita<(ne  Qouvernciurnt 
d<rtt  jn,<|cr  d'aprè*  *n  propre»  a|»crçii« , cl  «lai  qui  le  rcf«i*c  n‘of- 
fciue  (M*,  ni  ii'a  aunia  eoiiiplc  à rendre  i telui  qui  le*  pru)b<*c. 

« Ce  u'c*l,  uiousucor,  |u»  n»oi  Keolrnicnt,  nui»  iont  iHininir  raivHi' 
luldc  doit  rntvnujitrr  que  ic  véritable  intérêt  de  la  France  c'rU  la 
|tait,  et  que,  jiar  mtiH'qncnt,  c'eti  »ur  u cunKrvalion  que  doit  être 
fondée  la  vraie  ['lotre  deei'ux  qui  la  gou«<Tiicnt. 

« Il  est  vrai  que  noo»  non*  aoiumc»  mutucllemcut  accusé»  : mai» 
il  ne  »rrl  i riro,  dan»  ce  momrnt-ri,  de  ditwoler  le»  argninriiU  *tir 
lesquel*  ce»  accuMtionv  ont  été  fomlé».  !X<»u»  di^iron»  l'ouiiue  tou* 
IV^Iitt!.  .Non»  ne  soBinie*  [>a»  atsurimenl  rnniptaldn  l'on  i rautre 
de  ce  i|ne  non»  fattuii*  e)>ex  nmit,  et  le  priiiei|>e  de  réciprocité  i cet 
é{;ard,  ejne  V.  E.  a pnqioic,  parait  jutU:  et  raitonnable. 

« Ou  ne  i>eu1  |ia»  disconirnir  que  vit*  raisnniicmroU,  «or  Tin* 
ronvéïiieiil  qn'aurait  |M>ur  la  Franrr  une  paii  »a»s  durée,  ne  «oient 
bien  fondé»;  mai»  de  notre  cité,  celui  que  noua  éprooverion»  serait 
aaui  trèv-csn»idri-*Mc.  Il  e»l  |mt-é1re  naturel  que,  dan»  de  |>arril» 
cas,  rliaque  ualiou  ciaQÎTese»  pnqtre»  daa({cr«,  ou  c|o*au  oiuiiic  elle 
le»  reQ:ardc  de  plu»  prè»  et  d'un  tril  plui  clair* ojant  que  cens  d'au- 
trui. 

* Quant  jiriiitervciition  d'une  puisuncc  étrangère,  il  faut  d*al«onl 
rruurqncr  que,  |iour  ec  qui  rejearde  la  i>ais  et  la  guerre  mire  la 
France  et  l'.Xagleterre,  laHltusie  ne  peut  être  rcutée  piiistance 
• In^gèrc,  VII  qu'elle  est  actucncuirnt  eu  alUance  a«cc  rAugkii-rre 

en  gnrrre  avec  la  France.  C'est  {wiirquoi  (Un*  ma  lettre,  c'était 
comme  partie,  non  comme  médialcor,  qu'un  a pro^wté  de  faire 
inlcrvenir  rempereor  AInaiidrc. 

• V.  E.,  dan»  la  demicre  rUu»cde‘»a  (bqièdir , rcrunnait  que  la 
|kaii  doit  dire  tionorable,  tant  [tour  la  France  et  rAnjIrterre  que 
]iour  leur»  allié*  rcapertif».  Si  rcla  est,  il  non»  parait  être  iai|io»- 
atblc,  vu  Félroite  alliance  qui  snlnUic  entre  le»  drus  gooverne- 
aient»,  que  relui  de  rAnglrtrrre  |Hii*»c  mnimrnccr  une  inrgoctaliuo, 
kîuon  proftaoire,  tan»  la  ronrarrrnee,  ou  tout  au  iimiîim  le  ouiisen> 
lenicnt  préalable  de  arm  allié. 

> Pour  et  qui  c«t  de  rind>'|Kmdanre  Je^l'enqiire  oiloniaii , aucune 
ditTicDlté  ne  peut  »'ofrrir,  ce*  objet»  riant  égalrmcnt  cl>cr»  k toutes 
le»  partie»  iiilércaacea  dan»  la  diacutsion  dont  il  s'agit. 

« Il  c»l  p(^ut-él^e  vrai  que  U puissance  de  la  France  sur  terre, 
ri>ni|>aréc  à telle  du  lealc  de  l'Europe,  u'eat  )>a»  égale  i la  iu|Mé> 
riorilé  que  noua  }K}MriUtn»  sur  nier,  ni*  isagre  sous  le  ménte  |»o<iil 
de  vue;  mais  il  ne  faut  plus  sc  dissimuler  que  le  projet  de  rnmbinrr 
iniite  l'Europe  contre  la  France  r»t  chimériqne  su  dernier  ]w»int. 
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d'autrt‘s  iihjections.  La  véritable  base  d’une  U'ilc  négo- 
ciatiiiu  entre  deux  grandes  puissances  tpii  dèdaigiicol 
égulemciit  toute  idée  de  chicane,  ih'vrail  être  une 
reconnaissance  réciproque  <le  part  el  d’autre  du  prin- 
cijte  suivant,  savoir  : que  les  deux  parties  auraient 
ptiur  ohjcl  une  paix  hoiioraltle  |Kiur  elles  cl  leurs 
allies  re.s{K.‘clirs  , et  en  même  temps  de  nature  à 
assurer,  autant  qu’il  est  en  leur  jiouvoir,  le  rcptis  futur 
de  l’Euro|>e.  L’AngleJerre  ne  peut  négliger  rinliTêl 
d’aucun  de  ses  alliés,  et  elle  se  trouve  unie  à la  Russie 
par  lies  liens  si  étroits  qu’elle  ne  voudrait  rien  traiter, 
rien  conclure , que  de  concert  avec  rempereur 
Alexandre.  En  atteiidaiil  rintenenliuii  actuelle  d’tm 

Au  reste , c*c»l  en  vérité  p<iu.mier  un  prn  trop  loin  le»  apprélicnvton* 
jKHir  l'atmir  que  d'envituger  l'illijucc  entre  ta  îluvak-  cl  l'.lngle- 
lerrc  ;le»  dent  puisuiicc»  «le  l'Euriqi*-  le»  tuoitit  faites  |>mirallaqMcr 
la  France  par  terre}  comme  temUntr  i pnMluire  un  n’tullal  (tanâl. 

■ l.'iulrrvciitioii  de  la  Kiitvie  i U nrgoriatiuii  ne  peut  non  plu» 
être  regatiU'-c  omime  la  furmatUiu  d'on  congre»,  ni  ixiiir  la  forinr, 
ni  p«>nr  la  cImwc,  d'julanl  qu'il  u'v  aura  que  dru»  |»jrtie»,  la  llii»»ie 
et  i'AiigIrlerre  d'an  nUé,  et  U France  de  Faiiire.  l'n  eongr*-»  |Mur- 
rait  être  Iwu,  à beaucoup  d'égard»,  après  la  tijpalurcde»  prélimi- 
naire», en  casque  toute»  le» partin'rvulrariante»  »oicul  dreetavu; 
mai»  c'est  un  pmjct  idiMuter  iit>rrai«til  H aQiicalctncnl  apiùique 
l'alTairv  princi|>aie  aura  été  arrangée. 

a l)è»  que  viHi»  consriilircii  que  ncas  Iraittons  provisoirement 
jn»i|u'i  ce  que  ta  Rumîc  pm»»r  iulcrveuir , et  dès  lors  conjoinli'mcnl 
ate<'  clic,  nous  somme»  piéts  à comoM-nrer  , wui»  diflérer  d'un  »«ul 
jour , la  négiu'Utioii  en  tri  lieu  rt  en  telle  fornie  que  li's  deut  |>ar> 
timjugeruiil  les  pins  propres  S conduire  à bon  escient  l'objet  de  no» 
travaux  le  plus  pruniplciacul  (UMsible. 

s C -d.  Knx.  » 
Po**niag'»lrti:t,  april  ïO,  lllüO. 

t Sir,  I rcceircd  lhe  dav  lu-forr  vestenUy,  vourcxcetlcticy's  dio- 
palcb. 

s .Xrirr  liaving  rr|>ealr»tl}  read  il  «itb  ail  |>os»<idc  attention,  I do 
ikjI  tlnd  in  il  an;  argunimt  «ufliciml  lu  iuducc  oiir  gmcrnniciit  lo 
claiige  tbe  opinion  nbirli  it  lu»  alrcudy  derbred,  nainelv,  U»al  a»; 
ncgolialiuit  in  «hicb  flusMa  îs  iiut  inclmlrd  as  a part;,  i*  absulutel; 
inadiumildc. 

» X\e  «i»h  for  |>carc  : but  **c  rauiiol  wi»ii  fur  an;  llting  uliicb 
nia;  bc  iujuriuii*  citlMT  lo  the  dignil;  of  imr  soverrign,  or  lo  Uic 
hoitoiir  and  tbe  inlcrevU  uf  the  lulUm.  But  if  ne  negoliate  Milliout 
Ilosvia,  romidering  tlie  intimale  tie»  by  «biHi  we  are  unitrd  «iih 
that  iwner,  vrc  tlMiuld  coucrive  oursclvr»  open  lo  the  rcpruach  uf 
liaving  faibli  in  Ibat  scnipuloua  lidciity  lo  our  engagement»  on 
wliieh  ne  prklc  onncUr»  : wliiUt,  on  tbeullKY  luuid,  by  |tersisling 
in  our  denund  llial  Rii«sia  br  adniitlnl,  we  du  ihiI  colirriic  llut  ue 
du  any  lliing  coolnry  to  lliat  phiiriple  of  cqiialil;  to  «liirh  imth 
of  U»  iav  cUini.  XXhen  liie  ütree  pleuipoleiiliariM  are  atsemblcd, 
lum  can  il  bc  llwuglit  thaï  any  qunliun  cuuld  be  carried  hy  IIhi 
tuajoril;  of  voice»  ; or  «'ven  lliat  tueb  an  atscinbly  ruiild  Iiavr  any 
tliing  lu  ronmum  uilh  a geiicral  roiigrcu?  Tlicn;  uoiilij  Iw  in  fact 
but  Lv»o  parlb-s  in  M ; on  one  aide,  France,  on  lhe  otlier,  the  twu 
allicil  {io«m.  Miircofcr,  if  M is  Uvought  •»  advanlageous  in  an 
alTdir  uf  thi*  nature,  to  luve  two  agaïust  onr,  no  objection  uoiild 
lic  raade  to  yoiir  iniroduciitg  «hich  ever  of  your  allie*  you  tuay 
jadge  niMl  rs|>edient. 

• Sinrrrel;  dniruii*  of  avoiding  iivelra»  disputr»,  1 du  nol  albm 
mwclf  to  nilrr  iiilo  a discuMiun  of  the  eon»ci|iH‘nc«ii  «hich  your 
exn-Uenry  diaus  froin  tbe  cvriil*  of  tlie  U*l  cam|iaiQn. 

. C.-J  Fox  » 


k. 
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|iI(‘iii|N)(eiilialrc  russo,  on  pourrait  toujours  discuter 
et  m^me  arranger  provisoirement  quelques-uns  des 
points  princiitau\.  il  semblerait  que  la  Russie,  k cause 
de  sa  position  éloignt'e,  ait  moins  d’inlénUs  immédiats 
que  les  autres  puissances  à discuter  avec  la  France; 
mais  cette  cour,  à tous  égards  si  respectable,  s’inté- 
resse, comme  l’Angleterre,  vivement  à tout  ce  qui 
regarde  le  s(»rt  plus  ou  moins  indépendant  des  dilTé- 
rcnls  princes  cl  États  de  l’Europe.  Vous  voyeï,  ra«m- 
siour,  ajoute  M.  Fox,  comme  on  irsl  dis|K»sé  ici  à 
aplanir  toutes  les  diflicultés  qui  [K>urronl  retarder  la 
«iiscussion.  Ce  n’csl  {«s  assurément  qu’avc*c  les  res- 
sources que  nous  avons,  nous  avons  h craindre,  p<»ur 
ce  qui  nous  n^gartle,  la  conlimiation  de  la  guerre;  la 
nation  anglaise  est,  dans  toute  l’Euntpe,  celle  qui 
soutire  i(‘  moins  de  sa  durée;  nous  n'eii  plaignons 
pas  moins  les  maux  d’autrui.  Faisons  donc  ce  que 
nous  pouvons  ;K>ur  les  détruire,  et  Uebons,  s’il  sc 
l>eul,  de  concilier  les  intérêts  res|>eclifs  cl  la  gloire 
des  deux  pays  avec  la  tranquillilé  de  rEurü|M*  et  la 
félicité  du  genre  humain.  » 

A celte  dépêche  M.  de  Talleyrand  sc  hile  de  ré|>ontlrc 
en  termes  très-empressés  : « A l'heure  même  où  j’ai 
reçu  vtdre  lettre,  je  me  suis  rendu  auprès  de  S.  M. , et 
je  me  trouve  heureux  de  vous  informer  qu’elle  m’a 
autorisé  à vous  faire  la  réponse  suivante  : o L'empereur 
n’a  rien  à désirer  île  ce  que  possède  l'Angleterre.  I.a 
paix  avn*  la  France  est  jxissible  el  peut  être  perpé- 
tuelle quand  un  ne  s’immisciTa  pas  dans  scs  affaires 
intérieures,  el  qu’on  ne  voudra  ni  la<‘on(raindre  dans 
la  It'gislatioii  de  ses  douanes  et  dans  les  droits  de  son 
commerce,  ni  faire  supporter  aucune  insulte  à son 
IKivilion.  Le  n’est  pas  vous,  qui  avez  montré  dans  uti 
grand  nombre  de  disi'ussions  publiques  une  eoiinais- 
sance  exacte  des  affaires  générales  de  l’Europe,  qu’il 
faut  convaincre  que  la  France  n’a  rien  à désirer  que 
le  rejMis,  et  une  situation  qui  lui  permette  de  sc  livrer 
sans  aucun  obstacle  aux  travaux  de  son  industrie. 
L’emjKTeiir  ne  jM*nse  pas  que  tel  ou  tel  article  du 
Iniilé  d'Amiens  ail  été  la  cause  de  la  guerre.  Il  est 
convaincu  que  la  véritable  cause  a été  le  refus  de  faire 
un  traité  de  commerce  nécessairement  nuisible  aux 
manufactures  et  à ritidustrie  de  ses  sujets;  vos  pré- 
décesseurs nous  accusaient  de  vouloir  tout  envahir; 
en  France,  on  accuse  aussi  l’Angleterre.  Eh  bien! 
iimis  ne  dematidons  que  l’égalité.  Nous  ne  vous  de- 
maiidiTons  jamais  compte  de  ce  que  vous  ferez  chez 
vous,  |)our  qu’à  votre  tour  vous  ne  nous  deinandiez 
jamais  compte  do  ce  que  nous  ferons  chez  nous.  Ce 
principe  est  d’une  réciprocité  juste,  misorinablc  et 
respeclivi*meiil  avaiilag(‘use.  Vous  exprimez  le  désir 
que  les  négociations  n’altoutisscnt  pas  à une  (Kiix  sans 
durée,  l.a  France  est  plus  inleressce  qn'aucune  autre 
puissance  à re  que  la  |Kiix  soit  stable.  Ce  n’est  point 
mie  trêve  (ju’elle  a intérêt  <le  fain*;  car  une  trêve  ne 


ferait  que  lui  prê]varerde  nouvelles  pertes.  Vous  savez 
très-bien  que  les  nations , semblables  en  ce  |N>iiil  à 
j cluiquc  homme  considéré  individuellement,  s’aecou- 
I tumeiil  à une  situation  de  guerre  comme  à une  silua- 
I lion  de  paix.  Tonies  les  pertes  que  la  France  pouvait 
I faire,  elle  les  a faites , elle  les  fera  toujours  dans  les 
j six  premiers  mois  de  la  guerre.  Aujourd’hui  notre 
! commerce  cl  notre  industrie  sc  «ml  repliés  sur  eux- 
I mêmes  et  se  sont  adaptes  à noire  situation  de  guerre. 

1 Dès  lors  une  trêve  de  deux  ou  trois  ans  serait  en  même 
temps  tout  ce  qu’il  y aurait  de  plus  contraire  h nos 
j intérêts  eommerciaux  el  à la  politique  de  l’empereur. 

I Quant  à rinterveiiUim  du  cabinet  étranger,  renn>e- 
reur  p^iurrait  accepter  la  médiation  d'une  puissance 
qui  aurait  de  grandes  fones  maritimes;  car  alors  sa 
participation  à la  paix  serait  réglée  |>ar  les  mêmes 
inlérêls  que  nous  avons  à discuter  avec  vous;  mais  la 
ménliation  russe  n’est  |«s  de  cette  nature.  Vous  ne 
voulez  |MS  nous  tromper  el  vous  sentez  bien  qu’il  n'y 
a fias  d’égalité  entre  vous  el  nous  dans  la  garantie 
d’une  puissance  qui  a 300,000  hommes  sur  pied,  et 
qui  n’a  |ias  d’armée  de  mer.  Du  reste,  monsieur, 
votre  communication  a un  caractère  de  franchise  et  de 
précision  que  nous  n’avons  |mis  encore  vu  dans  les 
rap|Kjrt.s  de  votre  cour  avec  nous.  Je  me  ferai  un  devoir 
de  mettre  la  même  franchise  cl  la  même  clarté  dans 
mes  ré|Mjiises.  .Nous  sommes  prêLs  à faire  la  paix  avec 
tout  le  monde,  nous  m*  voulons  en  imposera  per- 
sonne; mais  nous  ne  voulons  pas  qu’on  nous  en  im- 
|wse,  el  nui  n’a  la  puissance  ni  le»  moyens  de  lo 
faire.  11  n’est  au  jKjuvoir  de  |>er.sonne  de  nous  faire 
revenir  sur  des  traités  qui  sont  exécutés.  I^’inlégrilé, 
rindépendaiice  entière,  ab«*lue,  de  l’empire  OUoman 
sont  non-seulement  le  désir  le  plu»vraidereni|MTcur, 
mais  le  |>oinl  le  plus  constant  de  sa  {wlitique.  Deux 
nations  t“clairces  cl  voisines  Tune  de  l’autre  manque- 
raient à l’opinion  qu’elles  doivent  avoir  de  leur  puis- 
sance cl  de  leur  sagesse,  si  elles  appelaient  dans  la 
discussion  des  grands  intérêts  qui  les  divisent  des  inter- 
ventions étrangères  et  ébiignéc».  o 

Lo  but  de  M.  de  Talleyrand,  dans  celle  noie  con- 
fideiilielle,  est  d’éloigncr  toute  miMialioiide  la  Russie  ; 
il  veut  traiter  avec  IWnglelerrc  séparément;  .M.  Fox 
objecte  alors  son  alliance  avec  lo  cabinet  île  Sainl- 
Pclersboiirg,  el  M.  de  Talleyrand  répond  : « Vous  êtes 
les  maîtres  di‘S  mers,  vos  forces  maritimes  égalent 
celles  de  tous  les  souverains  du  monde  réunies.  Nous 
sommes  une  grande  puissance  continentale;  mais  il  en 
est  plusieurs  qui  ont  autant  de  forc^'s  que  nous  sur 
terre , el  voire  prépondérance  sur  les  mers  mettra 
j toujours  mtlre  commerce  à la  dispu.sition  de  vt>s  csca- 
, dres  dès  la  première  déclaration  de  guerre  que  vous 
voudriez  faire.  lVnsez-\oiis  qu’il  soit  raisonnable  d’al- 
i tendre  que  renipereiir  eoiiMmle  jamais  à se  mettre! 
[H>ur  les  aiïaires  du  conliiicnt  à Notre  discrétion?  Si, 
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mailrcs  do  la  mer  par  volro  pni^Mncc  propre,  vous 
voulez  l’i'lri*  aussi  de  la  lorre  p;tr  une  puissance  com- 
binée, la  paix  n’esl  pas  {Missilile;  car  alors  vous  ne 
voulez  pas  arriver  h des  résultats  que  vous  ne  [Mourrez 
jamais  atteindre.  l/em|K‘rcur,  tout  accoutumé  qu'ücst 
à courir  limles  les  chances  qui  [>résenlenl  des  per- 
sp«*ctives  de  (frandeuret  de  gloire,  désire  la  |»aix  avec 
l’Angleterre.  II  est  homme;  après  tant  de  fatigues,  il 
voudrait  aussi  du  re|M>s.  IVre  <ie  ses  sujets,  il  sou- 
haite, autant  que  cela  peut  être  com()atilde  avec  leur 
honneur  et  avec  les  garanties  de  l’avenir,  leur  pro- 
curer les  douceurs  de  la  paix  et  les  avantages  d’un 
commerce  heureux  et  trampiille.  .Si  donc,  monsieur, 
S,  M.  le  roi  d’Angleterre  veut  réellement  la  paix  avec 
la  France,  elle  nommera  un  plénipotentiaire  pour  se 
remlre  h Lille.  J’ai  l'honneur  de  vous  adresser  des 
passe-p<irls  pour  cet  objet.  Aussitôt  que  S.  M.  l’cm- 
pereuraura  appris  l’arrivée  du  ministre  de  votre  cour, 
elle  en  nommera  cl  en  enverra  un  san.s  délai.  L’cra- 
pcnnirest  prêt  à faire  toutes  les  concessions  que,  par 
rélcndue  de  vos  b»rces  navales  cl  votre  pré[M)ndé- 
rance,  vous  [vouvez  désirer  obtenir.  Je  ne  crois  pas 
que  vous  puissiez  refuser  d’adopter  aussi  le  princi|>e 
de  lui  faire  des  propositions  conformes  à riionneur  de 
sa  couronne  et  aux  droits  du  commerce  de  scs  États. 
Si  vous  «Hes  justes,  si  vous  ne  voulez  que  ce  qu'il 
vous  est  possitilc  de  faire,  la  paix  sera  bientôt  con- 
clue. » 

M.  de  Tallejrand,  toujours  dominé  par  une  vieille 
niée  delà  paix  avec  l'.Vriglcterre,  son  sysU'*me  de- 
puis 1789,  manifeste  des  répugnances  {K)iir  la  Russie; 
il  croit  que  les  deux  grandes  nations  civilisées  doivent 
SC  tendre  la  main  dans  un  intérêt  commun,  tandis  que 
M.  Fox  hésite  devant  un  traité  séparé.  Cette  situation 
réciproque  des  deux  gouverncraenls  de  France  cl 
d’Angleterre  était  motivée  par  la  marche  rapide,  in- 
cessante des  événements;  M.  Fox,  appeléàla  direction 
des  afTaircs  anglaises  après  la  chute  du  système  <le 
M.  Pin,  avait  été  force  d’adopter  les  idées  diploma- 
tiques de  son  illustre  prédéi'esseur  à l'egard  du  con- 
tinent; le  système  de  M.  Pitt  était  tellement  indiqué 
par  la  situation,  que  son  adversaire  le  plus  impla- 
cable, celui  qui  l’avait  si  souvent  eoml»attii  par  la 
parole,  était  obligé  d’en  suivre  les  errements,  H)mmc 
le  point  invariable  d’une  politique  nationale.  L’hon- 
neur de  rAnglelerrc  semblait  attaché  au  système  de 
M.  Pin,  et  il  faut  dire  à l’elogc  de  Bl.  Fox  que,  dans 

(I)  Voki  b noir  intolmlr  dicl^  par  Napoiroa  tur  M.  de  Har- 
«Ictiberj . 

■ doaloi»,  ditwi-il , qoe  M qualUr  dr  tnjel  du  rni  d'An- 

gleterre puiiue  Ir  pwrier  à a|q>rnu«er  la  puklinitinn  qur  vient  de 
faire  le  goavrmccncnl  anj^laii.  Après  avoir  tu  une  parrilte  noir,  il 
n'csl  personne  qui  ne  juge  qn'ü  ne  peut  ravoir  eu  Knmpe  on  homme 
plus  corn;  létenieut  ddubonorû  que  M.  de  Hardrnberg.  I.<p  nom  prus- 
sien n'en  ]ienl  rerrvoir  aueunc  atteintr,  puisque  M.  ilc  llaniciiberg 
o'esi  |os  Prnutrn  ; le  uitlilaire  ne  |>eul  uun  plus  s'en  affliger,  puit- 


son  court  ministère,  il  apporta  une  énergie  aussi 
vigoureuse  que  celle  de  son  adversaire  du  parlement , 
pour  l’honneur  <lc  la  firande-Hretagnc;  il  alnliqua  ses 
idées  de  piuTiles  déclamai  inns  jKiur  le  genre  luimuin  ; 
il  se  fil  Anglais,  et  déployant  la  majesté  ilc  l’esprit 
britannique  dans  les  questions  européennes,  il  sacrifia 
son  amour-propre  à l’hoiiiieur  de  son  pays. 

r/eUill  i»articulièrenienl  à l’égard  de  la  Prusse  que 
celle  énergifjiie  volonté  était  im|MTalive;  le  cabinet  de 
Berlin  avait, agi  avec  un  décousu,  une  inconcevable 
tergiversation  depuis  Austerlitz  : lorsque  M.  de  llar- 
denberg  prenait  à l'égard  de  la  Urande-Uretagne  di's 
engagements  précis  iNiiir  la  coalition  armée  de  la 
resliUilioii  du  llatioNreà  l’.\ngleterre,  M.  de  Ilaiigvkilz 
signait  à Vienne  avec  Napoléon  un  traité  qui  en 
échange  de  Olèves  et  NeufcliiiU'l  donnait  le  Hanovre 
en  possession  définitive  k la  Prusse.  A son  arrivée  à 
IUtHr  , le  comte  de  llaugwitz  fut  désavoue,  et  le 
traité  ne  reçut  pas  île  son  cabinet  la  ratification  néces- 
saire; mais  Na|Kiléon,  (oujmirs  attentif  aux  moindres 
cvénenients,  avait  depuis  attaqué  de  toutes  manières 
la  |>olitique  et  le  crédit  du  l>aroii  de  Hanlenberg,  pour 
assurer  le  triomphe  du  comte  de  Haugwilzet  la  rati- 
fication du  traite  de  Vienne;  il  n'y  eut  sorte  de  ca- 
lomnies qu’on  n’essayàl  contre  le  ministre  prussien, 
qui  voulait  donner  à sa  patrie  une  iri<lépemtaiice  de 
nation,  une  vie  politique  grande  et  forte  en  la  retirant 
d'une  situation  al>aissée.  Napoléon  accusa  le  l>aroii 
de  Hardenberg  li’élre  Anglais,  sujet  de  l’Aiigle- 
lerrc  (I);  et,  pénétrant  même  dans  la  vie  privée  du 
ministre,  il  flétrit  son  toit  domestique. 

Bl.  de  Hanlent>erg  n’avait  fait  que  son  devoir,  en 
adressant  une  note  précise  et  explicite , le  dé'cem- 
bre  180o,  à lord  Harrow  by  pour  se  lier  au  système 
euro|K*en,  et  faire  connaiire  les  intentions  definitives 
de  la  I^usse  sur  la  coalition;  l’empereur  Napoléon  fît 
déflnrer  que  celle  note,  complélemcnt  désavouée  par 
le  roi  de  Prusse,  avait  été  écrite  sans  sa  volonté.  C’é- 
tait mentir  à toute  la  négociation  ai)gl(»-prussienne  : 
M.  de  Hardenberg  n’avait  agi  que  d’aprè.s  l’ordre  de 
( stui  souverain  ; toutes  ses  démarches  avaient  été  réso- 
lues dans  le  cabinet,  le  iniuislre  avait  voulu  faire 
i prendre  une  altitude  décidée  à In  cour  de  Ih'rlin,  et 
! c'était  là  le  crime  dont  Na|M>léon  l'accusait.  A celle 
occasion  Bl.  de  Hardenberg  mit  nécessaire  de  se  jus- 
tifier : il  adressa  aux  feuilles  d'.Vlleinagnc  une  lettre 
dignement  écrite  cl  sérieusement  pensée  [i]  ; il  en 

que  M.  de  Hjrdrnlxrrf;  H'ett  jtai  »ol«Ul.  S'il  l'cUil,  il  uitraîl  que 
te<  du  grand  Frédèrîe  «e  hallciil  {Ktur  «outeiiir  Ica  |>rinct|xs 

de  ta  |toliliqu«,  mai*  ne  aoiil  |ia«  Ualirt*  ni  parjure*.  • 

(3;  H.  de  llardcubrrg  •‘eaphinait  arec  digmlc  eu  rt-poute  i celle 
iMile  : 

a I.C  MùniUur  do  21  nura,  n<>  80,  eu  imprimaiil  une  Icllre 
adreaa^  par  moi  le  23  dèrentbre  lOOiS  à lord  llarro«by,  alora  mi- 
niilre  de  S.  M.  B.,  me  lomine  de  dire  ai  elle  esl  terilable  ou  aiip- 
|ioai'c,  cl  l'accompagne  de  pluaieun  rrmarquea.  Ce  qui  rend  Ira 
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- apprlait'  h l’honnoiir  de»  nations  « h l’esprit  grrmi> 
nique  nohlenient  inspire.  II  régnait  dans  cette  lettre 
du  liaron  de  ïlardenberg  une  mélancolique  fierté , 
une  voix  mîstérieuse  et  retentissante  qui  se  fait  en- 
tendre comme  les  vibrations  d’une  liarj»e  céleste  dans 
riiomme  indignement  calomnié;  il  eut  Iteaiicniip  de 
peine  à la  faire  insérer  dans  It^  gazettes  allemandes* 
parce  que  la  puissance  de  l’empereur  s’étendait  loin  : 
lui  déplaire,  c’était  sc  placer  au  Ixan  des  nations. 

Le  c<»up  était  jMirté  vif  cl  profond  ; M.  de  Hardenherg 
SC  relira  des  affaires.  parti  de  la  faiblesse  et  de 
l'hésitation  domina  de  nouveau  le  cabinet  <le  IU*rlin; 
on  vil  re[>araltre  riiinueuee  du  comte  de  Hangwllz,  de 
Loml^rd*  de  Ih'hmer,  de  tout  le  parti  franrais  en  un 
mol,  et  telle  fut  la  tendance  irrésistible  de  cette  situa- 
tion nouvelle,  dominée  par  M.  de  Laforesl,  que  mm- 
seiilemenl  le  traité  signé  à Vienne  fut  ratifié,  mais  on 
ajouta  k la  cession  de  Clèves  et  de  Neufchi^tel  d’autres 
sacrifices  territoriaui  en  échange  du  Hanovre  donné 
à la  Prusse  comme  possession  définitive,  avec  la  prt>- 
roessc  intime  que  la  P<»méranie  suéfloisc  lui  serait 
égabmienl  cé<léc  dans  un  traité  |>ostérieur.  On  peut 
s’imaginer  la  juste  indignation  qu'un  tel  manque- 
ment de  foi  sur  les  engagements  de  Berlin  excita  en 
Angleterre.  Quoi!  au  moment  même  oii  la  Prusse 
déclarait  « qu’elle  ne  dtlîrndriiit  le  Hanovre  que 
pour  le  restituer  la  (irand<'-llrelagne , » elle  en  ac- 
ceptait la  possession  définitive  par  un  traité  solennel? 
U’était  là  plus  que  de  la  faiblesse;  la  délo)auté  la  . 
plus  insigne  avait  présidé  à une  telle  résidution. 
M.  Fox,  avec  sa  franchise  hahiluelle,  s’en  plaignit  aux 
communes  en  des  termes  fiélrissanls  pour  l’honneur 
prussien  : il  demanda  à ses  amis  politiques,  aux  whigs 
comme  aux  lorjs,  des  moyens  vigoureux  |K>ur  con- 
traindre la  Prusse  à garder  la  foi  des  conventions.  Le 

el  la  mIuaUchi  d'an  homme  d'^dat  particalirrement  |>rnihlci, 
c'ml  rublijjalion  où  il  w trosve  le  |dtit*on«enl  de  aercnferimr  dant  I 
te  fileiire  W»  (|u*i)  «l  mémnmi  r(  ralomniê.  Cffiemlaiil  je 

doift  an  roi  et  1 moi>itn*iue  de  ihk'brcr  <]iie  la  leUre  en  <|ue*lM>n , 
(|noiqiK*  aitérre  dan«  pliiMeur*  rMenlu'Ilr* , ttt  offieiellt 

tl  eVrile  jmr  sritre  île  Su  Mmjettéi  je  le  dui»  au  roi,  parre  i 
la  rour  i|r  Herliii , qa<-l  qtie  aoil  le  |>roli>rotr  eilc  par  le  Monùcur,  I 
le*  tnioiklre*  n'oarni  pai  «r  perrncllrr  dn  (irmardiit  de  relie  iiaOtrc  i 
â l'intii  du  «Muerain  ; i moi-ni^iiie , parre  <|oc  je  ne  piii*  roir  aicr  ^ 
iiMÜni’rciire  ipi‘011  me  croie  rapaUede  tuaiiquer  i ni««  ite*oir«H  de  I 
mVi)Mwrr  à t lredc«a«<>uc  après  avoir  agi  en  «on  nom.  lx;2*J  déreui' 
}»re  le  rni  rl  lout  le  monde  ignorait  I B«‘riiri  qii'im  traité  avait  clé 
«igné  le  IS  i Vienne  par  V.  le  comte  de  llaujoita  ; eclui><-i  avant 
n'-M-rve  toute  iii  format  ion  tur  re  aojet  à auii  rappoit  oral , el  nVlant 
arrivé  i Berlin  que  le  23  décembre,  mi  aelrouvaîl,  comme  il  ni 
raprime  dam  lua  Irllrrà  lord  ilarrowbv,  daiit  ime  iiirerltladc  totale 
•iir  Int  intcuikmadcS.  M.  IVniprreurdev  Kraiirai».  |)r  part  e(  d'autre 
les  armées  élaietit  en  rampa.qiic  et  sur  le  pied  île  guerre  ; M . le  géné- 
ral major  d«  PfiiUi  fut  rnvovéau  i|narlicr  général  fraiii|aH  cl  i M.  le 
comte  de  llaiigwiti  |iour  s'cipliqucr  «or  ranangcuu-nt  intcrmciHairc 
qni  fait  le  aojrl  dr  la  Icllrr  i lord  llarrovi  by  et  qui  avait  élé  proposé  i 
par  M.  le  comte  dcHaiijwiU.  N.  de  Pfnlh  renr<>nlra  ce  ministre  en  1 
rlKmlin  retournant  i Berlin  avec  un  Imité  iléfinilif , et  nalurellemenl  ’ 
rarrangemt-nl  inleriivéïliaire  dut  tniubrr.  Voilà  le  (ait  avec  U pim  j 


parlement,  k l'unanimité,  vota  les  siil»idcs  de  gaerre, 
el  M.  Fox  n’hésita  {»oint  dans  le  développement  des 
énergiques  mesures  que  la  rirandMlrelagne  emploie 
toujours  contre  sesennemis;  la  guerre  fut  décbréc.tin 
embargo  jeté  sur  tous  les  navires  prussiens;  les  whîgs 
cnln'nml  absolument  dans  les  idt^s  tle  M.  Pitt. 

L’hahileté  de  Napoléon  avait  ainsi  mis  la  Prusse 
dans  une  étrange  position  vis-à-vis  de  l'Angleterre. 
M.  de  laforesl  en  profila;  il  avait  pressé  le  roi  Frédt^ 
ric-fruillaumo  de  so  prononcer  pour  ralliance  de  la 
Franco;  rocv'upalion  militaire  du  Hanovre  n’avait  |tas 
un  sens  assez  précis,  on  pouvait  la  cniire  provisoire, 
el  rintcrpréler  |tar  une  équivoque;  M.  de  Idiforesl 
engagea  le  roi  à signer  un  manifeste  qui  dirlarait 
formi'llenicnt  la  réunion  du  Hanovre  à la  monarchie 
prussienne;  l’empereur  des  Français  verrait  là  le  gage 
d’une  lM>nne  harmonie.  Le  but  de  la  négociation  de 
M.  do  I.aforesl  était  tl’amener  une  rupture  ouverte  et 
des  hostilités  immédiates  entre  Londres  et  Berlin;  la 
Prusse  olteit  : le  roi  Frédéric-<iUillaume  publia  une 
proclamation  pour  dc'clarer  que  le  Hanovre  était  défi- 
nitivement uni  aux  États  héréditaires  de  la  maison  de 
Brandebourg,  et,  en  vertu  de  la  convention  signée  à 
I^ris.on  fermailtoiislcs  {)orts  prussiens  aux  marchan- 
dises et  aux  navires  de  la  Grandi'-Brelagne. 

Alors  M.  Fox  porta  au  |iarleinnit  un  message  vigou- 
reux; les  whigs  SC  prononçaient  pour  la  |M)litique 
fièni  et  liautaine  des  lorjs.  « Cc<»rge,  roi,  y ctail-il 
dit;  S.  M.  juge  convenable  d’annoncer  à la  chambre 
qu'elle  s’est  vue  dans  la  nécessite  de  rappeler  son 
ministre  près  la  cmir  de  Berlin,  et  d’adoptt>r  les  me- 
sures provisoires  d’une  juste  récrimination  contre  le 
commerce  et  la  navigation  de  la  iTusse.  S.  M.  regrette 
profondément  de  sc  voir  forcée  d’augmenter  el  d’ag- 
graver ainsi  les  malheurs  <b>jà  si  vivement  sentis  par 

cvacte  Tfrilé  i un  jiigcmciil  îinpaHMl  uura  appnkicr  b rcaiarquc 
«lu  .VoMifcMc.  Je  iirimitoi-e  de  rr«tiiiic  ik  U rttidbnre  de  mnii 
MOTcrain  et  de  la  nalioii  pniuicnnr:  je  m‘lian«rre  dn  ftciitiinciit« 
de*  é(ran»en  ctliiuaMet*  el  c'i'sl  *««  «aliifaclinn  que  je  compte 
aiiMi  <tn  Franraift  parmi  rui.  Je  ne  tui»  pai  i»é  rriiMirii , m.ik  je  ne 
le  cède  en  patrioliuiic  i aucun  indigène , cl  j'en  ai  obtenu  le»  «IroiU 
tant  par  nies  sérum qii'en  y ttamférant  mkui  palriniottie  et  m y 
dcsriiaiit  propriétaire.  Si  je  ne  au»  pas  «ddal , je  sens  q«ie  je  n'aii- 
rakpusététndi.'pe  derétrru  le  vpri  m'asail  destiné  à dér.  iHlrc  le* 
armas  Ji  ta  main  mon  souverain  et  irt  «||«tils,  la  «Iqpiilé,  la  sûreté  et 
riwnnear  de  l'Flal.  Ceci  répond  ans  rctuarqiies  du  Momtemrf  au 
reste,  re  ne  sunl  ni  «les  bullelii»  de  lyairUc,  ni  des  rrtuarqncs  de 
leurs  nSiaiieurs,  qui  |miirronl  jamais  uie  déslmmircr.  Tel  est  le 
«tVilablp  (extede  ma  lettre  dfi  22  drVi-nilire  à lord  llarrnubv.  F.it  le 
comparant  à celui  ioorré  dans  le  Jf«Ht(cur,  on  uhicrrrra,  entre 
antres,  qu'il  n'y  nt  quealinn,  ni  de  eonfalération  i furmer  qnt 
pnisse  s'atUpti-r  ans  rvénnnenta,  nui*  du  défaut  de  cour  cri  a«bpté 
aut  cimMisUnres;  oi  d«  ga<pirr  du  temps  pour  prendre  des  mesure* 
plus  «irekive» , mais  <)o  l'ataiita^  «)dî  résulterait  d'un  pian  inl«T- 
nkétliaire  qui  lui  fût  préaenb'^  pour  rm(>éciicr  que  rien  ne  Iroublit 
les  uégocialioiu  dont  on  sc  pronu-tUil  le  luaiulien  de  b paii  entre 
la  éruaae  el  la  braoce,  el  prol-éire  un  adM-mincuicnl  à la  pais 
i;énérale. 

• UardrnlierK.  ■ 
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1c«  nsilionn  du  coDlioent,  dont  t'IU*  a toujours  consi- 
déré l’indépendance  et  la  prospérité  comme  étroite- 
ment liées  avec  les  ioléréU  de  son  pt^uplc.  Mais  des 
mesures  d’hostilités  directes,  adoptées  contre  elle 
avec  refleaion,  ne  lui  ont  pas  laisse  d'allernalive.  Dans 
un  moment  où  des  relations  conlideiitielles  avaient 
lieu,  sans  aucune  cause  ni  aucun  préleite  qui  pus- 
sent motiver  des  plaintes , la  Prusse  s’est  emparée  de 
vive  force  des  |H»ssessions  électorales  de  S.  M.  Quoique 
cet  événement  afTeeiàt  extrém«‘menl  les  inlcrèls  de  son 
royaume,  S.  M.  s’élail d’abord  ahsirmie  de  recourir, 
dans  celte  fâcheuse  occasion,  ci  rattachement  inalté- 
rable et  éprouvé  de  ses  sujets  britanniques.  Lllc  s’élail 
bornée  à faire  par  la  voie  des  négiH-ialions  des  remon- 
trances amicales  contre  l’injustice  qu’on  lui  faisait 
épn>uver;  elle  fondait  scs  réclamations  et  scs  de- 
mandes en  réparation  sur  la  modération  de  sa  con- 
duite , sur  la  justice  de  S4*s  rcinonlrarices  et  sur 
l’inlérét  mémo  de  la  Prusse,  qui  doit  sentir  le  danger 
de  ce  système  destructeur  de  (ouUr  sûreté  et  de  toute 
possession  légitime.  Lorsque  S.  M.,  au  lieu  de  recevoir 
des  assurances  conformes  à sa  juste  attente,  fut 
informée  qu’on  avait  pris  la  résolution  d’exdurc  les 
marchandises  cl  les  bâlimenls  de  ses  sujets  de  tous 
les  ports  cl  de  tous  les  lieux  qui  sont  sous  la  domi- 
nation légitime  ou  sous  rinlluencc  inévitable  de  la 
fausse,  il  lui  devint  impossible  de  dilTérer  davantage 
d'agir  clle-mémcd’une  manière  conforme  à scs  devoirs 
envers  son  peuple.  La  dignilé  de  sa  couronne  el  l'in- 
liTél  de  scs  sujets  s’op|>osenl  également  à ce  qu'elle 
SC  soumelle  h ces  agressions  ouvertes  et  non  provo- 
quées. Klle  ne  doute  pas  que  son  parlement  ne  s'em- 
presse de  concourir  «i  venger  riioniieur  du  pavillon 
et  de  la  navigation  britanniques.  » 

Ce  message  habile  s’adressail  aux  sentiments  et  aux 

(1)  frt»  kiê  Mmjntÿ  to  ikr  p«rlHim€nt,  on  kosiiliet  m-itk 

■ <1.  K.  Ilix  Majcülf  >1  firnjrfT  loarqtiattnl  llMrlmuwnfCAm- 
iium«  (liiit  hc  i>it«  |iiin«cir  iiml«‘r  tlir  ot »illhlrawit«2 

hiH  miuiatrr  fruni  iberouri  o(  Berlin,  ami  oraiUi|i(ing 
mraMim  of  j«i«t  rctaUalioii  IIm*  ronimerre  ami  iiafig.ilion  of 

Pniuia.  Iii«  .UajnU  (ieeply  ir|frHi  (hia  etli'iuiini  ami  as]{ra«alinn 
«>f  ralamiliev,  <w»  leTceely  frit  liy  Ibe  ualktiiiof  lhe  loiilineul, 

üImmh'  iiiile|Mm(lrn<e  ;iu<)  |ir«a}>pfi(y  l«c  ha»  never  i-«uetl  lo  ronaâkr 
ta  icitima(«l«  ennurelcii  «ith  ihoaeofliitniiH  |»eoi>le.  But  nieoaurra 
of  Hiieel  ho%li1il»,  drlil>era(ely  atlcii>lrtl  a-a>nM  hiui.  lta«e  lef(  limi 
un  alleroatire. 

• II*  a momoiit  nf  roulMlriaial  iNtereuiiræ,  m Uhuul  e«fit  llje  pre- 
teno>*  of  any  ra«««e  of  eouipUint , forrihte  |MHMaaiofi  ha»  beeo  taLcn 

Pi  ami.)  uf  h*t  Majcnly*»  eleeieral  ctotiiiuinu».  Ueeply  a»  (h»  eteiit 
ifft-i-tnl  tlh?  ir  oi  (})»  Lîiijidoni,  hi«  Majnly  i Imm-  imerliM-leM 

10  furWor,  tiii  Iki»  {uiafu!  oeeaaion,  ail  remurve  to  liw  Irirü  aiiit 
afl'rriiimale  ailaebiarnl  of  hi*  Bi  iImJ:  »u|ijr,  U.  lie  teiwonatraleil , by 
amiralile  nesolialiun,  agaitiBt  ibr  injuiy  h«-  lu<l  «uslaiiieH,  and 
rr«lM  ttiii  daim  for  r('|taration  ou  tbr  iiiiMlrratiun  uf  tu*  eomluel,  on 
tbejiiitire  uf  liia  r<q>rcM'iilaüon*,  ami  on  (heioniuioii  iiilrreai  wliieli 
i’ruMU  (•rtMlf  iiiuM  ultioialrly  fret , U>  mi»l  a ftyBlnit  di^irm-tUe  of 
tlio  «eruril;  of  ail  It'giiiiiialc  |>uMe«H*ut.  Hiil  «ben,  itutfj*!  cf 

carr.Ptctir..  ~ L'i.L'ni>ri!.  i. 


intérêts  les  plus  profonds  du  peuple  ; M.  Fox  parlait 
spécialement  du  tort  fait  au  commerce;  la  quesliou  du 
Ilanovre  n'ctail  qu’accidentelle,  {iarce  qu'elle  était 
toute  royale  et  de  maison  souveraine;  la  nation  ne 
s’armail  |>a.s  seulement  |>our  recouvrer  l’héritage  de 
scs  rois,  mais  encore  |>our  venger  le  pavillon  du 
])ays  (I).  L’indignation  iTlata  à Idimlres;  un  nouvel 
ordre  du  conseil  mil  un  embargo  sur  tous  les  navires 
prussiens;  des  lettres  de  marque  furent  délivré-es;  de 
riches  prises  vinrent  hientiH  signaler  la  présence  des 
escadres  brilaiiniques  sur  louU's  les  eûtes  de  la 
Prusse.  Fox  sc  comporta  en  digue  Anglais;  il  décréta 
les  mêmes  mesures  contre  la  Prusse  que  I*ill,  son 
adversaire  d’opinion,  avait  arrêtées  contre  le  Danemark; 
l'espril  anglais  dominait  tout  ; on  en  était  arrivé  à ce 
point  que  rhomicur  national  faisatl  oublier  les  anlé- 
ccdeiiU  d’opinions  et  la  mobilité  des  principes;  il  n’y 
cul  plus  de  partis  en  Angleterre,  tout  fut  à la  guerre 
contre  la  lYusse. 

Gustave-Adolphe , ce  prince  chevaleresque  qui 
régnait  sur  la  Suède  , n’hi'^ita  point  à suivre  M.  Fox 
dans  une  démarche  belliqueuse  contre  la  I^ussc.  Le 
roi  Gustave,  tout  petit  prince  qu’il  était,  avec  scs 
faibles  armées  et  ses  quelques  mille  hommes,  mani- 
festa son  indignation  contre  la  déloyauté  du  cabinet 
de  Berlin;  il  n’ignorait  |ias  le  traité  secret  qui  cédait 
k la  Prusse  la  Poméranie  suédoise;  Gustave  ne  con- 
cevait pas  une  perlidie  aussi  profonde , une  déloyauté 
aussi  grande;  que  lui  importait  le  résultat?  Ce  prince 
jouait  son  trône  à chaque  événement;  il  s'impatientait 
toutes  les  fuis  qu'il  n'avait  pas  en  face  de  lui  des  gens 
d’honneur  ot  de  devoir;  il  n’appartenait  pas  à une 
époque  d’égojsmc  el  d'Iiahilelc,  il  périt  à l'n'uvrc; 
il  ne  savait  que  tenir  une  épée,  et  ce  n'clait  pas 
assez  (2). 

auiiranm  roufunualilr  lo  liti»  jattriix-r'alton,  bUMaj^aty 
«ju  iiifuriarii  llul  Uk*  (ItImBinaOon  lud  i«pii  (akni  of  rxrludinj 
by  force  (lie  vnarU  and  tbe  roiiioiodilk»  of  Ihi»  kîiijjTliini  front  |>orU 
and  cowntrie»  nmlcr  (he  btwful  doiminoa,  ur  furcibic  cotJtruul  of 
Hc.,  de.  > 

{2)  DétLiration  deynerro  du  roi  de  Suède  contre  la  l*ruite. 

■ De*  l«  |>r«-«iirr  nnimml  où  S.  M.  Su^Hloiac  »'élaU  dtkitkk  k 
prendre  une  paît  actite  à la  ciMlilion  ntuire  !<-*  iisurpalion»  de 
Na|wl^a,  Sa  atatl  Gsé  aon  aUenitoo  *ur  la  conservation  de» 

{tuMewioitii  éicelorain  d«i  rut  d'.Vii{'Itrtx-rie  »ur  le  cuulineut,  qui 
vciukiit  dVirc  (^ariii'vs  par  Ir»  lionpoi  frauçaiM?*.  Prêt  à % entrer 
aire  une  aroù-r  HiiMoisr  «ft  rutv  rt'uiiie  m>ii»  *ct  ordre*,  le  rut  k Mia, 
sur  U pirniièrc  itometlr  qu'un  r»r{Mi  pniwien  »e  dirigrait  sur  co 
|tais,  de  coniullrr  à cet  cjjard  le*  intentioni  dcS.  VI.  Pnisaicnitr , 
el  de  lui  detnjiulrr,  a«ec  une  en  litre  eonluncc,  si  U otarrbe  de  scs 
lruii|kcsaiatl  le  milinr  but  que  celui  de  rarHiécntoibinée,  uvuir,  de 
rendre  l'éleclorat  lioii  pus«esM-ur  lt'('itinie,  el  en  recas,  de  sc  con.. 
errter  avec  S • M . »ur  le*  lunurrs  rnimmtues  à prendre. 

a I.C  roi  de  Pruiu«  érilj  dès  lors,  ü'uue  oiaitiérc  peu  atuirale, 
dViiIrrr  dan* aucun  éelairetaemeul  sur  rrl  nbjrt  ini|>orUiil.  L'iirr- 
loiiitiuii  que  cc  suuteraiii  manifesta  lieputs,  |M,nr  se  Joindre  à la 
cause  des  allii''*,  ur  |tuuiai(  i|u‘aii^uKiiler  la  ib'-Gaiicv  du  roi,  cl  Sa 
MajcsUiii'lK-Mla|Hiittl  itepréirnir,  |>«nr  ainsi  dire,  le*  éirtH-menis, 
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Napoléon  était  ainsi  parvenu  au  résultat  de  sa  poli- 
tique habile  : après  avoir  impose  la  paix  a l’Autriche, 
il  avait  brouillé  la  Prusse  et  l'Angleterre  de  manière  à 
rendre  désormais  tout  rapprochement  inqx>ssible,  et  à 
ce  même  moment,  lui  qui  séparait  si  invinciblement 
les  cabinets  de  Londres  et  de  Herlin,  poussait  avec 
une  activité  remarquable  les  premÜTes  négociations 
entamées  entre  M.  Fox  et  M.  de  Talle>rand  ; l'empe- 
reur restait  maître  à Berlin  : le  demeurerait-il  égale- 
ment h Londres?  Parmi  les  prisonniers  détenus  à 
Verdun  |>ar  rindicible  mesure  de  violence  adtiplée 
après  la  rupture  du  Iraité  d'Amiens,  il  se  trouvait  un 
pair  d’Angleterre  lié  à M.  Fox  |>ar  des  intimités  de 
Camille  et  aux  premières  raqes  anglaises  par  son 
lignage;  il  se  nommait  lord  Ynrmoulh;(^  n'etaitpas 
un  esprit  étendu,  ou  une  intelligence  profonde;  mais 
il  avait  ces  grandes  manières  que  M.  de  Tfaile\rand 
appréciait  au  plus  haut  point,  et,  d'après  ses  infor- 
mations personnelles  à Verdun  , le  ministre  fit  ap- 
peler lord  Yarmouth  cl  le  chargea  d’aller  à Londres 
pour  recueillir  et  préciser  d'une  manière  positive  les 
premières  propositions  de  paix,  vaguement  échangt>cs 
par  correspondance  entre  M.  Fox  et  le  cabinet  fran- 
çais. 

Lord  Yarmouth  accepta  volontiers  cette  mission  qui 
le  rapprochait  d’Angleterre,  sùr  qu’il  était  de  sc  ren- 
dre agréatdc  k M.  Fox  et  à son  gouvernement  (1).  Il 
partit  apn'S  avoir  vu  deux  fois  M.  de  Talie>rand,  et 
revint  à Paris  avec  des  pouvoirs  limités  et  condition- 
nels du  ministre.  Alors  s’ouvTit  une  négociation  dans 
des  termes  plus  précis  que  les  ouvertures  faites  à la 
suite  de  la  première  communication  de  M.  Fox.  Tout 
fut  plein  de  bienveillance;  les  dépêches  c'changées 
demeurèrent  dans  les  termes  d’une  estime  réciproque, 
sans  récriminations  et  sans  haine.  M.  de  Talle>rarid 

en  faiunt  enmiaHrc  à une  on  on  ne  (wuvait 

<]ur  »up]KMcr  ciKorc  In  mlrntion»de  b rour  de  Riiuie  parro|»}aurt 
aux  Êutsdt'R.  BritaiinH^ue  ibn»  rvnj|Hri-,  que  le  lajt  de  l.ain'n- 
iwur]{  mlerait  kout  b protcciion  dm  Irmqxr*  «u^doiac*  jusqu'à  ce 
qu'une  «Hiveiilion  i ret  rgai  d fàl  ronrtur  aver  ic  roi  d‘Angtcli.*rrc  { 
c'étati  i re  nuHisrquc  seul , coatme  nisllrr  d»  {>a;s , qu'il  sp|urle- 
iiaildctléetderdusurt  futur  de  ses  El  jU  InfréiliUircs  ; et  tout  arran- 
^rtucnl  y rcblif  mUe  U France  cl  b Prmsc  D'cbit  {>oint  admissible. 
C'est  |>onrquoi,  etc.,  etc.  a 

(1)  Je  duniir  Ir  testeorig^inal  de  toute  cette  eorrcs|Hindauce  : 

CemmwntealKm  mattr  ht/  tht  Knrt  of  J'armoMtà  (0  Jfr.  5ecre(«rry 
.JateJ  juue\\  iiUXl. 

a A frw  «bTiafter  my  arrivai  at  Paris  from  Ibe  dc|>ot  at  Venliin, 
Mous.  Tailcsraiid  di-airrd  me  lo  call  ii|>on  liim  ; haviiif  donc  ao,  lie 
t«dd  me  tliat  llie  Freorh  gavcrnniciit  li.id  boni  looliing  oui  fur  some 
nicant  by  «bieh  a secret  and  ntnOdciHiai  niinirnitiK'atiuii  miglil  bc 
luade,  ri|d4tiatory  of  llte  sriitinuuits  and  'nicHs  of  France,  as  vtell 
a»  tbc  milliiini  tif  tise  tcrais  un  «liieh  pracc  uiigiit  be  realuivd 
iHrtviccii  tlic  tiao  timnlri». 

• lb«  in^  nn  iitioiird  ihr  cstrcair  désire  of  maVin<;  Üiis  eoiommù- 
calion  iu  such  a mariner  (liât  m>  |jublieîty  iui(;lit  iu  atiy  cukc  rtmsc, 
sltould  ibe  ubjccl  uf  il  nut  Iw  ohlainerl,  Mont.  Tallcyrarwl  |iraeetvlcd 
>0  State,  in  a long  argument , «liirb  il  îsusclmsfo  rc{icat , as  il  fin  tus 


établit,  avec  son  habileté  accoutumée,  que  l'intérêt 
des  deux  peuples  étant  de  sc  rapprocher,  la  liasc  la 
plus  simple  était  Tufi  ^xmsideiu.  L’.Vngleterrc  voulait 
recouvrer  le  Hanovre,  un  lui  rendrait  ce  pays  et  l'on 
s'en  faisait  fort;  elle  occupait  la  Sicile,  Majorque;  on 
lui  laisserait  ces  ;>ossessions  comme  imlemnilé,  avec 
Malte  dans  la  Mediterranée;  NajKtléon  allait  ainsi  au 
del.i  du  traité  d’.Vmiens.  En  échange,  l’.Viiglelerre 
restituant  les  colonies  conquises  sur  la  France,  rc- 
c«)niiaUrait  Napoléon  empereur  <les  Français,  Joseph 
roi  de  Naples,  et  la)uis  roi  de  Hollande.  La  famille 
Ronaitarte  prendrai!  en  Europe  la  place  de  la  dynastie 
des  Botirlxms. 

Ces  Iwses  ne  pouvaient  déplaire  à l’Angleterre,  qui 
convoitait  depuis  longtemps  la  .Sicile,  vaste  grenier  de 
blé,  comme  le  Portugal  était  son  coteau  de  vignes. 
Ces  établissements  dans  la  Méditerranée  lui  assurant 
une  immense  prépondérance,  elle  pourrait  plus  lard 
se  donner  l’Égypte,  la  clef  de  l’Indc.  L’Anglelcrrc 
n’avail  pas  fui  dans  les  royautés  éphémères  que  Napo- 
léon créait  par  des  coups  de  force , tandis  qu'elle  res- 
terait maîtresse  déiinilivc  de  possessions  réelles  dans 
la  Méditerranée.  Fox  pouvait  justifier  un  semblable 
traité  devant  le  parlement , avec  rasserilimenl  de  la 
nation.  On  remarquera  que  dans  toutes  ces  négocia- 
tions de  cabinet  il  n’est  pas  question  une  seule  fois  de 
la  Ih'iisse;  Napoléon,  qui  vient  de  lui  céder  le  Hano- 
vre, l’oITre  k r.\nglelerre sans  en  dire  mol  à Berlin; 
il  donne  ainsi  des  deux  mains,  sùr  qu’il  est  avec  ses 
armées  de  réduire  la  Prusse  au  silence;  il  l’a  eewn- 
promise,  et  c'est  tout  ce  qu’il  lui  faut;  il  la  traite 
désormais  en  puissance  secondaire.  L’empereur  ne 
s’inquiète  que  delà  Grande-Bretagne. 

A ce  moment  arrivait  de  Saint-Pétersbourg  un  né- 
gociateur pour  essayer  directement  un  traité  avec 

tbc  wbtiaacc  of  tcvrrj]  of  lluFrciH-b  government'*  diRiAU-hc*  ; li»e 
rcaMii»  vthtcb  |trfTCut  tbcîr  tmtiiig  fur  a general  {>cart*  juintly  «i(b 
Ruikia  ■ 

Exiraet  frem  » Jispateh  front  tke  Earlaf  FarmanfA,  (o  Jfr.  Seere 
(ary  Fox,  deted  f'ari'i,ju>ic  10,  1UÜ6. 

« U.  Tallryraiicl  oflcii  rrpralcvl  thaï  lh«  emperor  Itad  enquired 
«lirllM-r  1 lutl  any  povvcra,  aOtliiig,  ■ qu'en  (loliljque  on  uc 
parler  b nn^uie  langue  ai  on  u'y  est  «-gaiement  au(uri»c(  • and  m 
frcquentlyMiil  llul  ibey  euautbvcvl  llial  Ibuovcr  for  tlie  Iwnour  of 
Ibe  Crown,  .UjIu  fur  tbe  bononr  of  tbc  navy,  and  tbc  ca|>c  of  (»ood 
iloiK*  fur  llw  bunuiir  ofBrilUb  coumierre,  tobe  aulliciriil  iiitluce- 
mcal  loiinlucc  liii  Uiijealy'i  minislera  lu  niaLo  prare.  a 

< Paria,  july  21,1000. 

f Sir,  Ifcjw  U.Talleyrand  to  «by.  1 caii  jjerccive  ibal  llie  Imua 
uf  traiici-arc  incrcaaeit,  but  »till  nui  au  mneh  aa  tbc  luiblco  défec- 
tion of  Uiiwia  liad  lcd  me  tu  apprrbcnri.  Hanoter,  Malla,  tbc  Ca(H% 
an«l  Indu,  rcuuin  pure  and  utmilUeii;  and  I luuk  an  up|)ortuuity 
in  rtmvcraalion  lu  prulcal,  ibal  rotue  witat  couie  miglil,  Uk»c  were 
jKiiuU  I oever  wchiKI  aitlTrr  to  bo  iiH-ntiuQeil  but  ai  (loiiiU  agrred 
«tptm. 

• 31.  Talbymnrl  demamlcd  my  |H>wcra.  I did  not  Üiink  myscir 
aullHuiacd,  in  llKpretriil  < ii(-uintlaiicr«,  lu  «illdiold  liieni. 

« fierai  Cbikria  iuiiir«l  lu  If  cjl  uilbtuc.  a 
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NÉGOCIATIONS  A\TX  L’ANGLETERRE  ET  LA  PRUSSE  (180C). 


Napoléon  qui  annonçait  k l’Europe  ses  intentions  pa- 
chiques;  ce  n’était  point  un  homme  de  grande  nais» 
sancc»  de  maison  illustre,  comme  la  Russie  sait  en 
désigner  quand  ellcveul  frapper  les  yeux;  négociateur 
habile  et  délié,  M.  d’Oubrill  avait  des  pleins  pouvoirs 
signés  de  l’empereur  pour  traiter  avec  le  elief  du  gou- 
vernement français  sur  des  liases  raisonnables  (1). 
La  Russie,  sans  intérêt  immédiatement  compromis 
par  la  guerre,  ne  toucliail  la  France  par  aucun  {Mjint; 
Austerlitz  n’avait  été  pour  elle  qu’un  accident,  qu'une 
défaite  partielle,  dont  elle  s’était  bientél  relevée. 
L’empereur  d’Autriche , en  séparant  sa  cause  de  celle 
de  la  Russie,  l'avait  dégagée  de  tout  lien  commun  ; la 
Prusse  avait  également  fait  sa  paix  avec  la  France. 
Dans  cette  situation,  la  Russie  n'avait  plus  d'cMigage- 
menl  qu’à  l’égard  de  rAnglcIerre;  et  ici  l’habilete  de 
M.  de  Talle^rand  devait  consister  à séparer  les  deux 
négociations.  S’il  parvenait  à obtenir  un  traite  spécial 
pour  la  Russie,  il  pourrait  proposer  des  conditions 
plus  dures  à rAnglcIerre.  M.  Fox  avait  déclaré  qu’il 
ne  traiterait  jamais  que  de  concert  avec  la  Russie;  le 
chef-d’aMivre  de  la  diplomatie  de  M.  de  Talle^rand 
devait  donc  être  d’opérer  la  sé(>aralion  |>ar  la  volonté 
de  la  Russie  même. 


I C’est  dans  ce  sens  que  la  négociation  s’ouvrit  avec 
i M.  d’Oubrill , entouré  et  fêlé  à Paris  par  l’empereur 
et  sa  cour.  Une  s^'ule  question  militaire  existait  vivace 
cl  puissante  entre  le  cabinet  de  Sainl-Pélerslwiirg  et 
relui  de  l^ris  : elle  se  rattachait  à l'M'Ciipation  des 
I bouches  du  Cattaro , à la  révolte  des  Honténégrins , 
aux  possessions  des  Sept-lles.  Li  les  Russes  se  trou- 
vaient en  présence  de  l’armcc  française,  il  y avait  eu 
même  des  engagements  à main  armée;  les  bouches 
du  Cattaro  avaient  été  remises  par  le  general  aulri- 
chien  à l’armée  russe,  et  ces  troupes  s’y  maintenaient 
avec  fermeté.  L’empereur  Napolé*on  désigna  pour 
traiter  avec  M.  d'Oubrill  le  général  Clarke,  qui  com- 
mençait à jouir  de  toute  sa  contiancc;  le  général 
Clarke,  courtisan  un  peu  obséquieux,  avec  des  ma- 
nières hautaines  et  tout  dévoué  à l’empereur,  sc 
faisait  fort  d'obtenir  la  paix  à des  conditions  favo- 
rables. 

Tout  restait  néanmoins  sous  la  haute  direction  de 
M.  de  Talle^rand.  général  Clarke  s’entendit  avec 
M.  d’Oubrill  sur  les  difftcullés  militaires  et  sur  la  ques- 
tion diplomatique;  {larun  traité  {>ositif  (2),  il  fut  arrêté 
que  les  bouches  du  Cattaro,  étant  une  dépendance  de 
la  Dalmatic,  rcnlraienl  dans  cette  province,  cédée  à la 


(1)  U «t  inconloUblc  que  91.  d'Oubrill  arail  «lin  {driiii  |m>u- 
voirt;  en  voici  W (elle  : I 

« Nom  Alexindrc  br,  rnipiTcur  et  lutocratedc  tuuUi  les  Riiftviti  ; 
(inivent  tout  tes  lîtrm  de  S.  M.  I.)  : | 

« Pi«rUti(  comUimraenl  irotre  lollicitmle  k la  convrrvalion  co  ^ 
Europe  dn  calme  cl  de  b Iranquillib.  cl  étant  mA  par  un  d<^r  «ïn- 
ccrede  meUre  fin  à b m'tintt'IUgcm'e  et  d«  réuMir  b bonne  har- 
monie avec  b Fraarr  aiir  dn  lam  tuiidrt , iiout  avni»  jii|p^  Imn  de 
coiutucUre  ce  soin  â une  |*er«mMc  ji>ni**aiil  de  nuire  conlbnir.  A cet 
effet,  nom  avon»ehoi»i,  nommé  rlanlnrtaé  noire  amé  et  féal  Pirirc 
d'Oubrill , notre  convcillcf  d'Élat  el  chevalier  d««  ordre*  de  Saint-  [ 
XVb<Iiajir  de  b troisiénvecbvfc,  de  Sainte- Anne  de  b M>n»»<le  et<tc 
Saint-Jean  de  JéruMlem,  comme  nom  le  Hnmi'Muii*,  mimiimm  et 
aiilorisoD»  par  le*  pn'irnlc* , k l'effet  d'alteindrc  re  but , d’entrer  en 
pourparler  ««et  relui  ou  rcn«  qui  y «eront  uiflisaiimH-nl  auloriaé* 
de  b part  du  Qouferneniciil  rranea»,  de  conclure  et  Mjyner  avec  rna 
nn  acte  ou  convwtliun  sur  dm  lave*  propre*  k afferuiîr  b |»aii  qui 
tera  rétablie  entre  b Rii«iieet  b France,  comme  1 ta  préparer  entre 
Irtantm  pnUun<'e)i  i>eUi];érante<  de  l'EuroiN*. 

« Prunieltona  lur  uolre  parole  ini|»‘rMle  d'avoir  pour  bon  ci 
d'eiértilrr  ndèlemeiil  tout  ce  qui  aura  été  arrête  et  »snr  par  notre- 
dit  pléuipulenluire;  de  oiénte  de  donner  notre  ralibt  atiou  impé- 
riale cbtiilc  terme  auquel  elle  aura  été  promiw. 

■ Diiimé  i Saiul-rélervbniirQ,  le  30avril  1800,  et  de  notre  rè'^ne 
le  uaième.  < Alexandre. 

■ Conirt •limité f prince  Adam  Cxartornky.  » 

Î3)  L'etivienee  de  ce  Irapé»^  îMe.m«"»tjl»t.-  iri^iiul  rxUlr. 

Fruïltf  A'  /Ntia  en/re  ta  tranee  cl  b Atuiic. 
a Article  l*r.  A dater  de  re  jour,  il  y aura  pour  toujour*  paix  et 
Ivimie  amilté  entre  S.  M.  rrnqwreur  de  Ruuie  et  S.  91.  l'eni|M!reur 
de*  FranraU,  roi  d'Iblic,  leur»  Itcriliers  et  »ucre*teur«,  leur*  État* 
et  sujet*. 

a Art.  3.  En  exérntlon  dn  prniiier  article,  les  hoalililéa tant  par 
mer  que  par  terre  eeweront  anuitêt  entre  Ira  deux  nalinnv.  l.raor<lre* 
itécrMairen  |M>ur  cri  effet  *en>nl  en  omtéquriire  ex]N-dn-*  daii*  Ira 
«ingl-qualrr  Imire*  qni  suivront  b *i»iMlurede  re  traité.  Tous 
vaiiKaux  de  goerre  on  antre*  Idlimenfi  appartenant  i t'iinr  dra 


deux  pniiunecs  on  aux  sujeU  de  l'une  d'elles,  qui  teraicul  pris, 
dan»  quelque  (larlie  du  monde  que  ce  puiwc  être,  *cront  rratiluc* 
aux  propriétaire* 

■ Art.  3.  Le*  Iroiipra  niiMev  rrmellront  aux  FranraU  le  par»  coima 
•no»  le  nom  de  ffoucAer  tim  Cmltaro , qui , cnminr  dépetidaivce  de  b 
Dalmatie,  appartient  â S.  M.  l'ruipcrcur  de*  Français  en  «a  qualité 
de  roi  d'Italie,  d'aprê»  l'art.  4 du  traité  de  PrralM>iirg.  Il  sera  rnuroi 
aux  (ronjira  ru*»>-t  toute»  Ira  faeilité»  p<»wiiI>U>v  |>oiir  leur  torlle  tant 
de*  bouche»  du  CalUrw  que  du  lerriluirv  de  Ka«{u»e,  du  pay*  de* 
9louténé>rrin»  et  de  b f)alniatte,  oâ  les  rirroiMvtanees  de  la  (pierre 
|M?uvenl  Ira  avoir  nmduite*.  AoMildl  que  ce  traité  »era  connu,  le* 
commandant»  de  (erre  et  de  mer  des  deux  rMltont  reruiil , de  eon- 
errt,  le»  disfMMiiion»  lu'craxairr»,  but  ]HHir  b nHraitc  dra  lrou;>e« 
que  jKHir  b rrmiM:  du  territoire. 

■ Art.  4.  S.  M.  l'empereur  des  Frau^ii,  roi  d'Italie,  voulant 

donner  i S.  )l.  I‘«■lll|>e^eu^  de  Ruuie  vue  preuve  detoii  déûr  de  lui 
être  açréable,  coM»eril  ; l»iceque  la  ré|iubliqur  de  Raj;u»e  coii- 
«erveson  tndépembnce  précédente, irniiditioiiqu’rllr  •cra,run]ine 
par  le  passé,  sou»  la  prolcrtion  de  b Porte  Ottomane  ; ^ qu'au- 

cune iuHlililé  u'ail  lieu  4 dater  «le  b signature  du  présent  Irailé, 
enntre  Ira  Ütontéuégrins  tant  qu'Ut  se  IteiidronI  pauil>ini  cnaime 
sujet»  de  la  Porte.  Il»  K^ront  obliQi'^  de  rentrer  auvsUêt  dan»  leurs 
füvcr»,  el  l'eoijierenf  Nafxdc^ii  prumet  de  ne  pas  le*  inqun-ter , et 
de  ne  faire  aucniir  reriierrim  en  raison  de  b ]<art  qu’il»  ont  prise 
aux  luivtililcx  rmilrc  Itagiive,  sradrpeiMbnnni  et  Ira  pajs  cireontoi- 
»iut. 

« Art.  s.  !.*it>dé|w>ndance  d*r  b républiqnc  des  Scpt-llr»  rat 
recoanue  par  Ira  deux  pui*»Xiicra.  I.et  Iruupn  rnM>ra  qui  te  Imiivenl 
uuiiitenaiit  rbn»  b Séditeriaoéo  k réuniront  aux  ilc»  lonieuna. 
S.  M.  I.  Ilu»*c,  |>our  donner  «ne  preuve  de  mî»  infentiuns  |>acifiqura, 
n'y  tiendra  an  plu*  que  4,<XX)  hommes  dese*  troupes,  qui  eu  repar. 
tiruut  même  Ionique  S.  .M.  I.  le  jujera  névrawirc. 

■ Art.  G.  On  sc  promet,  de  part  cl  d'autre,  de  ne  |Kirter  aucune 
aliciüte  k l'iiidépcndam-e  de  b Porte  Otionunc,  el  Ira  deux  haute* 
partira  nmlracUnle*  s'engagent  rériproqucoient  i maiiileuir  celle 
pnnsaiiee  ibn»  riiib'-gritiMlc  tes  po«»ewions. 

< Art.  7.  .AiisailAt  qu'eu  rnnfnrniitc  de  ta  présente  eonvi-nlion  de 
paix,  l'ordre  |*our  révactulio»  de»  lioticlie»  du  Cattaro  par  le» 
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L’EinOI'E  l►E^l»A>T  LE  CÜNSLLAT  ET  L EMPIUE. 


France  par  le  traité  de  IVcsbourg  ; U Russie  s’obligcail 
donc  à l’évacuer.  En  échange,  Na|M>léon  consentait  h 
Tindépendancc  de  b république  de  Raguse,  «mis  la 
proU*ction  de  la  Porte  Ottomane;  les  Monténégrins 
étaient  eux-mèmes  déclarés  indépendants  dans  leurs 
agrestes  montagnes;  la  république  des  Sept-lles  était 
reconnue,  é,(H)U  Russ(>s  devaient  rester  dans  les  Iles 
ülyriennes  comme  garnison  ; on  garantissait  l’intégra^ 
lité  de  la  Turquie  dans  ses  possessions  actuelles.  Les 
troupes  russes  quittant  les  bouches  du  Catlaro,  Napo- 
léon  s'engageait  à évacuer  l’Allemagne;  on  emploierait 
toute  influence  réciproque  pour  amener  tfn  traité  entre 
la  Prusse  et  la  Suède;  la  Russie  s’interposerait  afin  de 
décider  la  paix  maritime  aux  meilleures  conditions 
pour  toutes  les  parties  en  guerre. 

La  sigtialure  de  ce  traité  fut  pour  Napoléon  un  grand 
sujet  de  joie,  car  un  résultat  immense  était  obtenu; 
séparant  la  Russie  de  l’Anglelerre , il  n’avait  plus  autant 
à ménager  le  cabinet  de  Londres  dont  le  plus  |inissant 
allié  venait  de  traiter  avec  la  France;  on  avait  une 
convention  définitive  en  portefeuille.  Dès  lors  les  n^o- 
dations  avec  M.  Fox  prennent  un  caractère  plus  exi- 
geant, plus  impératif;  Napoléon  ne  part  plus  des  bases 
d’une  cession  de  la  Sicile,  de  Malte  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  c'est  trop  : la  seulecompensation  des  saerb 
llccs  laits  par  l’Angleterre  est  le  Hanovre;  on  l’ofllrc 
encore;  l’empereur  revient  à son  thème  obligé  du 
traité  d'Amiens  et  de  l'exécution  des  clauses  stipulées 
en  1800;  il  ne  fait  pas  un  pas,  ne  comptant  ni  les 
acquisitions  territoriales  surlccontinent,  ni  la  royauté 
d’Italie , l’Espagne  et  la  Hollande  dans  les  mains  de 
scs  frères;  il  veut  même  oublier  le  combat  de  Trafal- 

troupa  rtuMS  lura  lîlc  iii»Dn4,  Ic«  Irunpc^  française»  ae  rrtirrronl  de 
rAllcma|*uc.  S.  M.  r«ni{>cr«ur  \i|Kilêun  «iéclarv  qur  <bn»  inuitii  de 
l/ulanioia,  apr^t  U si({nj(urc  du  preaent  Irsilé , les  Iroupca  Trau-* 
çaiaei  aervnt  U>titos  r«iilr^  en  Franrc. 

« An.  0.  Ixa  deut  coara  ]ironicMeitt  d’iD|er|KHer  Icura  t>ona 
otiirci  pour  procurer  la  paii  mire  la  Prnaae  et  la  Suède. 

O An.  0 Les  deux  liauli-s  parties  cunlrarUntea  «téairant  accélérer 
■ufatil  qu'il  dépend  d’dic»  le  retour  de  la  pjii  niariliiue.,  S.  31.  tVin* 
pcrcurdct  Frauçaia  accepte  les  buiiaolîiccs  de  S.  31 . iluaaci  rctéj^ard. 

« Art.  lu.  I.ea  rriattuiia  <le  ciminirrce  entre  lea  lujets  dca  deux 
pnîaaanrca  avroiil  rélatlica  aur  le  niéuie  |iied  où  elles  claienl  lors* 
que  les  luMtiIiléauiit  cotunienré. 

a An.  11.  Auasil«it  apres  IVrlkanip:  îles  ratifications,  Ica  priaoii- 
iiiers  drs  deux  nations  seront  remis  aani  exceptwii  aua  ageuU  res- 
pectif* de  leur  nation. 

B An.  13.  Les  relations  diplumaUquct  et  rétiqucllc  entre  les 
deoi  cours  seront  les  nu'incs  qu'avant  la  guerre. 

s Art.  13.  Les  ratirrraliona  de  la  présente  contention  seront 
ocItaiiQé'cs  i Pélcialiourg , dans  rci|iacc  ilc  30  jours  entre  deui  pUl> 
iiijiotetilMircs  etiarQcs  par  Icnr  cour  respective  de  pleins  (•ouvoirs  i 
rcl  HTd. 

t Conclu  et  signé  i Paris  le  8 V . S.  (30j  juillet  lUOft. 

s Siÿiî^f  Pierre d'Onlitill. 
s Clarke.» 

(1)  PeniUnl  ce  leiU|M  on  se  donnait  rcciproqnmu'nt  dcs'  lrmoi- 
gnages, l'une  bumie  inlelligeiire  : voici  ce  que  dictait  PtjjKiléon  sur 
«U  ra|i|H>rts  avec  l'Angleti-rrr. 


gar,  qui  a brisé  sa  marine;  Napoléon  dit  : a Je  suis 
maître  d’un  traité  avec  la  Russie,  je  misdific  mes  con- 
ditions en  raison  des  avantages  nouveaux  (|ue  je  viens 
d’obtenir;  j’ai  une  meilleure  position,  j’en  profile,  ne 
comptez  plus  sur  les  bases  quej’ai  d’alMtrd  post'‘cs(l).» 

M.  Fox  a cttmpris  qu’avec  ce  ehangement  dans  la 
politique  du  cabinet  français,  lord  Yarmouth  n'a  pas 
assez  (le  rapacité  pour  suivre  seul  une  négiKiation  aussi 
import<inle;  il  désigne,  [xmrle  seconder,  lord  l^auder- 
dale,  diplomate  qui  appartient  au  parti  Grenville;plu$ 
forme,  plus  tenace,  celui-ci  ne  se  laisse  plus  amuser, 
comme  lord  Yarmouth,  par  des  paroles;  il  a un  sys- 
tème; et  comme  il  vient  avec  des  pleins  ponvoirs,  il 
demande  qu’on  s’explique  catégoriquement  : « Sur 
quelles  Iwses  veut-on  traiter?  B M.dcTallejrand  donne 
d’altord  des  pleins  pouvoirs  au  général  Clarke;  rien 
n’empêche  qu’on  ne  traite;  puis  la  négoeialion  deve- 
nant plus  importante  , M.  de  Cbamt>agny  est  désigné 
pour  la  diriger  au  nom  de  la  France.  M.  de  Tallejrand 
veut  qu’on  fixe  une  ville,  comme  Amiens,  Bruxelles, 
afin  d’ouvrir  des  conférences.  Ivord  Lauderdale  répond 
toujours  : « Pour  négocier  il  faut  des  préliminaires; 
quelles  Iwises  admettez-vous?  Il  est  inutile  que  nous 
restions  à Paris,  si  nous  ne  nous  entendons  pas  sur 
les  conditions  fondamentales,  pourquoi  sc  réunir  en 
conférences?  Admettez-vous  nos  préliminaires?  » Ici 
commenci'nt  les  demandes  réitérées  de  passe-ports, 
comme  une  fois  déjà  la  chose  est  arrivée  h l’éjvoquc  de 
l’ambassade  de  lonl  Whilworth  h la  rupture  du  traite 
d’.\miens.l.ord  I.aiiderdale  est  un  esprit  ferme  qui  ne 
veut  pas  se  laisser  j<mer  (i). 

D’ailleurs,  un  événement  sc  préparait  alors  en  .Angle- 

s Quoique  U poMibiiitc  <l‘une  (>xix  i»rocluiue  avec  rAugletcrra 
ocriqic  l»us  Ica  e»]iriU,  le  secret  des  reste  cittre  1rs 

deux  ealMiiets;  mais  il  eai  permis  dn  moins  de  rilrr  les  faits  qui 
aiinonccnl  de  pari  ci  d'autre  une  birnTcillanre  qu'avait  érartée  le 
lou  Iraiiclant  du  minialére  de  M.  Pill.  On  dit  que  N.  Fox,  cm  jc- 
curdaiit  augé-néral  l4ipoy|>c  et  i deux  autres  luililaires  de  marque  la 
faveur  de  rentrer  en  Fraiac  sur  leur  jiarolc,  a deiitaiKié  à S.  M.  I. 
la  même  {frkv  |>uur  rinq  prisonnierB  anglais  auxquels  il  s’ailéirwe, 
et  qu'il  n'a  |uu  été  refusé.  On  dit  egalement  que  le  docteur  Jenuer, 
sicéièbre  {»arla  découveitedv  b vacciiM',  a'éuit  direclenicnt  adressé 
ù rcnqKTLur  (wur  obtenir  b liberté  du  durtcar  VVindliain  et  de 
.31.  WilUaius,  l«>u*  deux  scs  amis,  et  prisonniers  à Verdun.  La  re- 
quête du  docteur  Jeumr  a été  longfemjvs  égarée  \ aussUAt  qu'elle  a 
été  mise  sons  les  jeux  de  S . VI l'ordre  de  liberté  a été  accordé  : ces 
deux  .Anglais  |Mrtciil  sous  peu  de  jours  pour  Slurbix,  uii  ils  dui- 
vent  s'cmiiarqucr  \ enfin  , ou  cite  uit  autre  priioonter  aiiylait , fila 
d'im  liabtlraslrmiome,  et  iiii-iuéme  livré  rntièrraKnit  A l'élude  des 
seicoce» , qoi  vietil  d'obtniir  la  liberté  de  renU-er  dans  sa  itatric.  Oo 
ajoute  que  plusieurs  mentbres  de  l'institul  sc  sont  «ivement  inlé- 
rcttM'si  ce  jeune  uvaut  anglais,  et  que  leurs  toliieilalions  »e  lui  «ml 
|>as  été  inutiles.  Ces  faits,  qui  ne  iironvosl  rieti  en  faveur  d'une  paix 
gém:rale.  pourraient  |>enl-élrv  servir  A UHMitrerdaiis  qm  l es]>rit  lis 
négneialioni  ont  été  riiiamtW.  s 

(3)  Le  langage  des  lords  l.audmble  rl  Yarmnnih  dcsieiit  pins 
ferme,  pin»  diptumalique.  Ils  écrivaient  MDiullJiiémeiit  A M.  «le 
Talicvrand  : 

a Los  eonilcs  de  Lauderdale  et  de  Yantranlh  ont  nioiiiieur  lic 
réitérer  i S.  Exe.  le  tumiMre  «les  rrbliuii»  exUVtnirca  la  dcuiatule , 
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terre,  Misceptiblc  de  donner  une  direction  plus  unie  et 
plus  énergique  U politique  du  caliiuct.  Cbarh's  Fox 
avait  éprouvé r d<‘s  le  mois  de  juin,  des  symptdmcs 
d'une  maladie  aigue  qui  faisait  d'épouvantables  rava- 
ges; son  court  ministère  avait  été  vigoureux  el  véri- 
tablement anglais  ; sa  conduite  si  nette  avec  la  Prusse 
avait  reçu  les  applaudissements  de  tous;  quel  que  fût 
le  patriotisme  de  cette  {Mililique,  Fox  était  obligé  de 
sacriüer  aux  nécessités  do  sa  patrie  les  convictions  de 
sa  vie  entière.  Que  faisait-il  en  ce  moment?  Il  suivait 
les  errements  de  Pitt,  son  adversaire;  il  donnait  un 
démenti  ii  toute  son  existence  d'homme  d’Etat;  whig. 
il  devait  tendre  la  main  à la  France,  se  séparer  de  la 
coalition,  et  rester  dans  le  cabinet  le  Charles  Fox  de 
l'opposition;  ch  bien!  il  était  oblige  do  sacrifier  son 
passé,  de  se  lier  avi^c  le  continent,  de  pajerdes  sub- 
sides, de  remuer  le  monde  contre  la  France,  et  cela 
lui  déchirait  les  entrailles.  E*itt  mourut , parce  qu’Au- 
sterbtz  brisa  la  coalition,  l'œuvre  de  sa  vie;  Fox  mou- 
rut, parce  que  lui,  qui  avait  comliattu  le  système  de 
coalition  contre  la  France,  fut  obligé,  comme  Anglais, 
d'appeler  les  cabinets  du  continent  à une  croisade  , et 
d'adopter  en  tout  point  les  principes  liosUles  à sa  pri- 
mitive et  grande  conviction  du  parlement.  Souvent, 
en  Angleterre, les  hommes  politiques  meurent  avec  la 


i chute  de  leurs  idées;  pour  eux,  les  afliurcs  sont  un 
devoir  et  une  mission. 

Lorsque  la  vie  de  Fox  s'en  allait,  le  parti  Grenviile 
dut  prendre  la  direiiion  immi'diate  du  cabinet;  il  était 
franc,  déridé,  antifranrais,  et  différail  peu  du  sys- 
tème de  Pitt  dans  ses  haines.  Lord  Lauderdalc  reçut 
l’ordre  de  demander  une  explication  à M.  de  Talley- 
rand,  sinon  on  devait  exiger  lespasse-jmrts  daiisvingt- 
qualre  heures,  et  la  rupture  absolue  des  négociations 
entamées  (i).  On  voyait  qu’une  main  plus  vigoureuse 
prenait  le  gouvernement  politique  de  l’Angleterre. 

Ce  qui  confirmait  lord  Grenviile  dans  ses  idées  de 
fermeté  et  de  coalition,  c'est  que  les  nouvelles  du  con- 
lincnl  étaient  lionnes;  il  y avait  tout  espoir  de  recom- 
' mencer  la  guerre  avec  une  indicible  énergie;  les  na- 
tions SC  réveillaient!  A Saint-Pétersbourg  le  traité 
signé  par  M.  d'Oubrill  venait  d’exciter  la  plus  vive 
indignation;  communiqué  h Alexandre,  il  refusa  de 
le  ratifier;  un  doit  même  croire  que  la  négociation  de 
M.  d’Oubrill  n'avait  été  qu'un  moyen  de  retarder  les 
i hostilités  ; on  se  donnait  le  temps  de  constituer  un  plus 
puissant  état  militaire , et  les  éléments  d'une  plus  for- 
midable campagne;  le  cabinet  de  .Saiiit-PéterslHmrg 
: était  aise  aussi  de  constater  aux  yeux  de  l’Europe, 
I par  la  tendance  des  négociations,  que  Napoléon  tai- 


qn'iU  ont  eu  l'honneur  île  Ini  faire  hier  i,  «ii  Itetim  C(  «tenue  apr^ 
ni«]i,  dci  |MUc-porU  nreeaaairr*  |tour  eus  et  |iour  lenr  suite , ainsi 
qae  d'nn  paMC-|M>rt  |>our  un  conrrier  qui  Ica  attend  pour  partir. 

• lu  ont  rhuuticiirdrretH»u>rlerlcaaMurancca«iek-nr  Juulccon- 
sidèraliuu. 

e laimlerilale , Ysrmoulh. 

■ Paria,  le  IOmAI  1000,  11  bcqrca  a.  ni.  a 
a Miinsieur , il  «hI  de  notre  devoir  de  réitérer  la  ilemandr , déjà 
déni  fois  faile,  d'un  paaae-port  de  courrier,  et  en  même  l«'m{if  celle 
des  paaae-porU  néecaaairea  |H>ur  notre  rrto«ir  en  An|'lrtcrrr. 

a Mou*  eroyniis  dcTotr  ana«i  faire  rmiar<|iM^  à V.  Esc.  que  cc» 
flen>jnt)«-a  furriil  failra  umcili  à C lieurea  du  aotr;  qii'ellea  fumit 
rrnoarclécs  atipréa  de  V,  Esc.  hier  malin,  à 1 1 Ixniret,  et  que,  jua» 
qu'à  prC-aent , nous  n'aroita  reçu  anrune  répnntc  à cm  ilemaiHlca. 

a L>r»quc  V,  Exe.  ac  rapp«-llc  qu'il  s*»t  pa«u'  pré*  de  24  heiirea 
drputt  qne  nom  noos  somme*  adreau''*  pour  ta  acrontte  foi» à V.  Etc., 
cl  que , *an*  parler  de  no*  propre*  {tawMvfiorU,  nmtt  ikius  aonimea 
xna  privéa  dan*  riiilervallc  des  moyens  d'enToyer  un  rnurrier  en 
Aiislelerre , elle  ne  |>eat  qn'élre  enliéremeut  prianadér  q«»e  si  nom 
noua  abalenona  de  tonte  remarque  »ar  un  procédé  aiiitsi  rstraur- 
dinaire,  el  contraire  aux  iiaa^es  reem,  c‘cst  par  le  désir  «réviter 
anlant  el  aussi  hm|ylemp*  qn'il  sera  pnsailde  tout  r«  qui  pourrait 
cxraaionner  «le  Paigrenr,  et  ehanjfer  U nature  H le  fond  «liv  eoiii- 
monications  qui  ont  eu  lieu  juaqn'à  présent  entre  les  drus  {p>u- 
vernemenls. 

s Xous  prions  V.  Esc.  de  ronloir  bien  a^p-éer  les  asaiiranrrs  «le  la 
haute  cousiiblYation  sree  laquelle  nous  sommes,  etr. 

■ Laucicrdale,  Yarmoulh. 
e Paris,  Ir  11  août  IdOC,  lü  Imiresa.  m.  s 
(I)  lx«r«l  I.sudcrdaie  dcmautle  liautriucnt  ses  |aaac-purts,  il  écrit 
à M.  dcTalIcyraiitl  i 

s Paris,  2G  »epl«'iiibrr  1000. 

a ^«miiiriir , je  ne  p*Ydsf>a*un  mom«rtil  i faire  runiuitre  à V.  E. 
que  le  réstdlat  de  la  raiiférence  (|ue  j'ai  ene  aujcmrd'hui  a«w 
S.  E.  59.de  Cliampagii*  ne  me  laiaae  sulbeurcnscnient  auriui  es|w>ir 


«le  {lOUTuir  amener  lea  iiéjj«»ciaiions  de  la  |>arl  de  la  Crai*dc-Brc- 
la(pM  et  de  la  Russie  àniicissue  favorable. 

s Hans  ect  état  «k;  cliosca , ci  d'après  m«*s  inalrnetions,  il  ne  ne 
resie  d'autre  parti  à prendre  que  de  m’aiInssiT  à V . E.  pour  les  |Msse* 
{•orls  né«*cssair«;s , afiu  que  je  puisse  reloortier  aiipii-s  de  mou 
souverain. 

a Eu  faisant  ainsi  cette  demande  i A'.  Exe.,  je  ne  saurais  me  refu- 
ser au  plaisir  que  Je  ressens  i l«'mnï]p)rr  ma  rceuiiiiaiiaaueeitc  tootna 
les  ailention*  peTsmuieiles  qne  V.  Esr.  a bievi  Toobi  tnentanjuer 
fiendani  mon  aéjinirà  Paris,  el  à exprimer  en  nirHM'  lem|’S  le*  »eii- 
limenl*  «l'ratime  qi»e  j'ai  toujours  nsscniis , cl  que  je  rrsaciiltraidans 
tous  les  leaipA  puur  V.  Esc. 

■ Ijiodcrdale.  > 

Extraet  from  a Jùpntek  from  thr  Etirl  of  LaurlerJale  to  E*rl 

SpruerffJalfii  Pantf  ieptewltrr  2(1,  UMK>. 

• Afler  Ibe  iisual  itilcrrhangc  of  eivililKa,  hc  prxKwbNl  to  say, 
Ibat,  U}  atrrare  peare,  llte  «mi|>cror  lud  deteriniiicd  lu  malar  ^cat 
sarriliers. 

■ Ut.  Tlial  Hanover  with  iU  «Icpcadeneics  siiould  be  reslored  lo 
bit  Majdslv. 

a 3d.  Tliat  lhe  |taaarssioo  ef  HalU  slimsld  be  conrirmcil  to  Grcal 
Brilain. 

f 3d.  That  Eranee  «onhl  interféré  with  Hollatnl  lo  ronfirm  U>  his 
Slajivdx  liie  abtolulc  poaaoasion  of  Itie  Ca|>e. 

« dlli.  Tliat  tbrem|>eror  woulcl  cunlirra  tohia  Majesly  ll»e 
aktii  of  Poudirbrry,  Clundcruaguie,  Blalicr,  ami  Ibe  olhtr  depeo- 
dcnl  coniploirs. 

s Sth.  Tlial  as  Taltajp  «as  originally  sctilcd  liy  llie  Kujflitli,  it 
«as  nKaiit  alMlo  jirc  lltat  ivland  le  lhe  crowiiof  Urtial  Britain. 

■ To  ail  Ibis  lie  atbbni , Ibat  «bat  he  liad  uow  tard,  procrciled  on 

lhe  supp«ja«lion,  lliat  Sieily  «a*  lo  l>c  e«de«l,  ami  that  tbe  Erem‘h 
^venimml  pro|Mi«M-d  that  his  SieiUaa  XIaj«'*ty  alwuUl  hâve,  as 
imlrwuity,  nul  «miy  iIk  Balrarir  Ulamis,  but  dioubl  also  rcx'i’ivr 
au  aituiiily  froui  tlic  «xmrl  of  lu  malde  Iwu  to  sup|turl  bis 

dignïly.  » 
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uil  (larUjut  des  promesses  cl  trumpail  tout  le  monde 
à In  fuis;  M.  d’OuUrill  reroi  comme  lémoi^^nage  de 
mécontenlemeni  un  ordre  d’eiü;  le  ezar  Alexandre 
déclara  : « aucun  cas  il  ne  raiiticrail  ce  Iraitc  » 
parce  que  M.d'Uubrill  a>ail  oulre-|>a!«sé  ses  pouvoirs, 
cl  compromis  la  digniléet  les  intérèls  de  l'empire 'J).» 
1^  Russie  se  rapprochait  du  cabinet  Grenville,  forte> 
menl  constitué;  et  comme  elle  trouvait  chez  les  torys 
des  garanties  plus  considérables  que  dans  li^  \shigs 
et  M.  Fox,  la  Russie  rompit  tout  rapport  avec  la  France, 
et  se  prépara  plus  que  jamais  aux  balailles;clle  devint 
Pâme  et  le  mobile  de  la  nouvelle  coalition.  L'.\ngie> 
terre  s’engagea  pour  des  subsides,  mais  avec  précau- 
tion encore. 

La  Prusse  ellt'-méme , si  abaissée , si  démoralisée 
par  son  inconcevable  conduite  depuis  six  mois,  sembla 
se  reveilier  d'un  long  sommeil  pour  sc  rapprocher  de 
l’Angleterre.  Plusieurs  faits  contribuèrent  à lui  révéler 
les  périls  qui  menaenient  sa  |M>li(ique  atermoyante  : 
dès  qu’elle  avait  appris  les  négociations  de  loril  Yar- 
mouth  à Paris,  la  Prusse  avait  envoyé  plusieurs  agents 
pour  connaître  les  bases  discutées  entre  les  deux 
grandes  puissances;  le  général  Kaltreuth,le  marquis 
de  Lucclicsini,  étaient  successivement  arrivés  à l^ris 
pour  pénétrer  quelques-uns  des  articles  secrets  alors 
en  contestation  entre  l’Angleterre  et  la  France.  Qu 'al- 
lait-il être  décidé?  L’instinct  sudit  |>our  lui  indiquer 
que  nécessairement  il  s’agirait  du  Hanovre  dans  de 
telles  négociations,  car  l’.Yngleteîre  y tenait  essen- 

(1}  ilitiait  l'arlirlr«ui«anl  t*ir  M.  «rOuhiill;  il  le  met' 

Uil  toua  1a  date  de  S;>iiil-Pêlcr>lH>urg  t 

■ M.  d'Ouhrill  e»l  diagrarié.  II  virni  d i^lrr  envojc  «‘u  rsil.  t^ue 
lui  rtitruclKsI-oit  rr|>«-»tUul  7 II  a agi  avec  det  ptmtuin  c»  règle  ; et 
ataiil  anii  iia*|Mrt,  l'cfriftcreHr  Aletauilre,  datii  oiic  audience  de  IruM 
Itcure»,  lut  availdiioiH-  wrs  îiutrurliuii*  particulières.  Aussi,  dans  le 
conseil  (pii  a pnmuiirè  sa  disgricc,  lVm|irrcur  Ta'l'il  souiciin  peu- 
daiit  Irès-loiigicDips  avant  de  le  livrer  i ce  «jite  noua  ap]tel»n%  la 
faeticMianglaiM'.  Iht»  liurakin,  les  RoinanrnIÎ,  Icv  pcrscHUiages  riiiîii 
les  ]dDscorMid«r<''set  1rs  pins  dignes  d'eirrrer  (|ucli|ite  fnfluence  dans 
le*  conseils,  suitl  aussi  d'un  scntinienl  ravorable  i X.  d'Oabrill  cl  i 
sa  missiun.  s 

(2)  Cette  démoralivaOou  de  b Pnmw  devait  èire  d'antant  plus 
roniplèle,  (ju'ni  ce  muaient  Krrdcric-tluiManue  avail,  |iar  un  édit , 
réuni  di'tiuiliiuml  le  llarMivn?  i sa  monarcliir. 

s ^^us,  Frédéric-Ouillaiimc  III,  roi  de  Prusse,  etc.,  faisons 
Bavoir  ce  qoi  suit  : 

« Le  dt'sird'autircr  A iicM  fidèln sujets,  ainsi  qu'atii  f^lats  voisins 
de  iras  pnivmres  du  nord  de  TAIIeBugne,  tes  bsenfails  de  b |iaiB 
|>eo<bnt  b durée  de  cette  guerre,  a été  i'uni<|ue  objet  de  no* soins. 
Nous  nmis  nalliuiiv  d'allcindre  ce  bol  désiré  |wr  le  |Nirti  que  nous 
primes,  à b suite  de  est  dernk-n  événements,  et  que  nous  fitnit 
rnmuilrepar  notre  patente  dn27  janvier  liJOtî,  d'après bqneile  les 
Etals  de  b maiMHi  électorale  de  Hrnus«ick-LuiKl>ourg  en  .Allemagne 
seraient  oreupés  par  no*  ln*u|Kt  et  garantis  |tar  nous.  .Xats,  eouiuic 
depuis  b rcssioii  de  trois  provinces  de  noire  oionardiie,  faite  ibns 
I mienliort  d'assurer  une  tranqinllilé  durable  i m«  sujets  ainsi 
(ju'aui  Etals  linnlrophca,  nuus  avons  conclu  une  nMivcnlinn  aver 
S.  X.  l'emperrur  des  Fiançais el  roi  d'Italie,  par  bqrvellc,  m cédant 
trois  deuü*  provinces,  cl  vii  vertu  de  garanties  réripmqiics  et  orden- 
«H-lles,  S.  M.  I.  nnns  a cédé  Ut  droits  irgiliniei  qii'rlle  a sar  le* 


tjellemcnt  ; on  ne  sut  rien  de  précis  tant  que  lord 
Yarmoutb  cl  M.  Fox  dominèrent  les  transactions  se- 
crètes; mais  des  que  lord  Lauderdale  s’aperçut  de  la 
tournure  louche  et  incertaine  que  prenaient  scs  rap- 
ports avec  la  France,  il  n'eut  rien  tic  plus  empressé 
que  de  communiquer  â la  Prusse  les  notes  de  M.  de 
Talleyraml.ct  les  préliminaires  échangés;  on  vilqu’au 
mépris  de  la  convention  arrêtée  pour  la  cession  du 
linimvre  h la  Unisse , en  échange  de  Clèves  et  de  Nruf- 
chdtel,  M.  de  Tulleyrand  offrait  la  restitution  de  ce 
même  Hanovre  à r.\nglclerrc  (4).  Celte  circonstance 
irrita  au  dentier  (Ktinl  le  cabinet  de  Berlin  contre 
Na]H)léon  ; non-seulement  on  démoralisait  sa  politique, 
mais  on  le  tn>m{>ait;  on  le  faisait  rompre  violemment 
avec  r.\nglelerre,cl  sous  main  on  traitait  avec  M.  Fox 
pour  restituer  le  Hanovre. 

Plusieurs  circonstances  vinrent  encore  irriter  la 
Prusse  : clic  avait  cédé  le  durbé  de  Clèves  à Napoléon, 
qui  s’était  engagé  à le  cimferer  comme  indemnité  h un 
des  princes  allemands  (!épouiIlcî«,  et  l’empt’reur  en 
donnait  rinveslilnre  à Murat,  sorte  de  commandant 
d’avanl-|Htste  [Miiir  menacer  la  maison  de  BrandeUnirg. 
La  confédération  du  Rliin  était-elle  autre  chose  qu’un 
moyen  d’envelopper  la  F’russe  dans  un  cercle  de  prin- 
cipaul<;s  indé|>eritlanles?  H est  vrai  que  M.dc  {.arorest 
avait  dit  a M.  de  Haugikitz  : « Faîtes  une  conft*dcra- 
lion  au  nortl  comme  nous  en  faisons  une  au  midi, 
nous  n’y  meUrons  pas  obstacle  (5);  » et  jK-oidanl  ce 
• temps  mille  intrigues  étaient  jetées  pour  empêcher  ce 

I ÉuUtle  Bnin^viirk-LunelMurg  en  .kllmagnc,  et  qui  lui  cUieut 
iirvolu*  par  liroit  tic  conqo^c; 

« En  mnoéquenre,  nous  tirrbroiii  par  b pr«'-wntc  qiu*  dès  et 
tnuntenl  les  Étals  4«  b luaison  éicriurale  de  Brunsv*iek'l.uiicboorg 
I en  AilrniJgnr  suiil  cuiisidêrr*  ruinmc  non*  appartenant  ri  cv>inmc 
soiiniiià  noire  aolurité.  A dairr  de  rr  jour,  ecs  Étals  «ml  gouvernés 
ri  adniiiiiktiès  en  notre  nom.  Noua  enjoignons  è Imiles  1rs  autunlés 
du  pays  de  ennlMiiicr  leurs  funrlMms  en  noire  iioni  cl  sous  b direc- 
Uoii  suprême  de  nuire  cDminlauirc  administratrar,  le  général  de 
cavalerie  comte  de  Srliulmliourg-EeiMrl,  ci  de  b rnrnntioMoii  établie 
par  loi.  Nous  asiHtrons  que  b noblesse,  les  prélals,  lc«  Utargrois  et 
luus  les  sujets  du  |>ays  sc  souineUmnl  vulonlairenciil  à un  ordre  de 
eiiu*rs  qui  sera  |Mur  eus  une  iwuveUe  époque  de  IramjuiUité  et  Je 
prospérité,  et  qu’ils  prouveront  l'amour  qu'ils  ont  piuir  leur  {valrie 
eu  nous  Irnioigiiaot  les  seuliiuriils  qui  dniveut  les  atlaelser  A notre 
|>crsonrte.  Dr  iu>trc  nAlé , nous  ne  négUgerot»  auemir  uerasiou  de 
leur  prouver  noire  sulliciludr  palciirrlU:  ci  le  désir  que  nuus  svous 
de  1rs  rendre  hruretis. 

a Berlin , 1*'  avril  IDOO. 

< Frédérk-ttiiiUaunu!. 

« Ile  llaugniK.  a 

(2;  Pfpi^rhe  de  M.  de  TuUeÿraitJ  à Jl.  de  Lufitrest^  um(nt$MaJeur  à 
Berlin. 

s Après  avoir  présenté  au  iwmarqne  |*ruMlcn  copie  du  trallé  de 
I confédération  entre  le*  Élals  du  Rhin  et  remj»erenr  îlaiKiWoo, 
I metlei  (oot  en  iruvre  |»oor  que  les  minivire*  ne  puisami  ronservTT  le 

Ilempt,  ni  se  immager  les  mojens  d'érbirer  respril  de  leur  niallrc 
*«r  *a  lovMlïnn,  sur  la  nainre  et  le*  effet*  de  ralluiier.  Faile*  ni 
sorte  que  S.  X.  roosenlc  A déclarer  pnbliqumieiit  a'aresr  aucune 
répugnamr  à sr  joindre  an  tionvra»  vvstème  politique  introduit  en 
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résultat.  On  savait  que  Napoléon  négociait  avec  la 
Saxe,  la  llt'ssC)  pour  rattacher  même  ces  puissances 
h la  confeUération  du  Rhin,  et  des  lors  quelle  garantie 
rcslait-il  à la  Prusse?  Dans  cette  situation,  il  était 
facile  à l’Afigleterre  et  à la  Russie  de  se  rapprocher 
du  cahinet  de  Rerliii  pour  un  intérêt  commun.  11 
fallait  défendre  rAllemagne  et  sa  force  de  natio- 
nalité. 

Déterminerait-on  l'Autriche  à une  prise  d’armes, 
cette  .\utriche  que  le  traite  de  Presbourg  avait  si  pro- 
fuudémenthumilicc?Six  muiss'etaientàpeine  écoulés 
depuis  la  signature  d'une  convention  diph)inatique 
dont  les  clauses  si  dures  avaient  flétri  Tàme  de  Fran- 
çois 11;  les  plaies  étaient  saiguantes  encore,  le  sce|>lrc 
de  l'Autriche  était  dépouillé  de  ses  fleurons;  mais  je 
l’ai  dit  : au  cas  d’un  succès  glorieux  pour  la  coalition, 
IWulricbc  SC  si*rait  relever  de  ses  ruines.  Les  traités 
humiliants  ne  pt'uvenl  arracher  à un  État  ce  qu'il  a 
de  force  et  de  vie;  laissez  venir  la  première  circon- 
stance, il  la  saisit;  il  relèvera  la  tête  pour  conquérir 
son  indépendance  de  nation.  Ainsi  fut  l’Autriche,  déjà 
repentante  du  traité  de  PrcslMurg;  elle  n’attendait 
qu’un  prétexte  pour  reprendre  les  armes  et  combattre. 
Quant  à la  8uè<le,  elle  n’avait  jamais  cessé  de  lutter 
contre  la  France  de  Napoléon.  Di‘s  que  la  Prusse  se 
déclarerait  pour  la  co;dilion  armée,  la  Suède  mêlerait 
scs  soldats  aux  régiments  exercés  qui  s’avanceraient 
sous  l'aiglc  nuire  de  Urandebourg  en  invoquant  les 
souvenirs  de  Frédéric  le  Grand;  la  guerre  entre  ces 
deux  cabinets  ne  résultait  que  des  rap|>orts  intimes  de 
la  lYusscet  de  la  France;  le  roi  de  Suède  press**rail 
la  main  de  Frédéric-Guillaume  dés  qu'il  serait  hostile 
à Napoléon. 

L’incident  le  plus  rcmarqu.ible  de  cette  prise 
d’armes  do  toute  l’Europe,  c’est  d’y  voir  |arailre  une 
puissance  qui  jusqu’alors,  dans  sa  tor(>eur,  était 
restée  lidcle  à ralliancc  française  : je  veux  parier  de 
l’Espagne , tout  à coup  rcveillt^  de  s«m  lotig  repos. 
Quelh^  causes  rentralnaienl  à une  démonstration? 
Était-elle  le  résultat  d’un  caprice,  d’un  de  ces  coups 
de  tête  que  rien  que  la  colère  ne  motive  en  politique? 
L’Espagne , restée  Adèle  au  Directoire , au  consulat  et 

AUemagne  par  ccU«  confi-d*ValU»iij  c'al-inlirc  qu'vMc  «e  montre 
diapoare  i rrcwmailre  el  i Ikouorcr  aou»  leur*  nouveenk  litre»  lou»  le* 
mroibrrt  de  la  limite,  en  rnum^iDl  , |M>ur  ta  ]»art,  ant  digntlèt  rl 
aux  allianro  qui  ne  |K>urraicnl  ^Ire  conciliable»  avec  rciMleitre  de 
celle cirnrédéralion  ; qu'ellp  rercMma»*«rgalr«ieii!  l'autorité dt»eoii  - 
(cclérvft  tnr  loi  KlaU  qn'ila  virnurnt  dr  joindre  i leart  donuiur» 
hrr.'dilaire» , l'ongine  d«  crtle  aequitiUui)  fàt-elle  m^oie  illégale  et 
arbiirMre.  S'il  arritail  qite,  vn  qaclque  ronaitiération  île  rang,  ou 
en  raiaoii  des  relatiiin*  par  Icsquelli»  il  e*l  lie  dan»  rem|iirc,  le 
monarque  aeuiblit  bétiler  i te  rendre  au  désir  de  l'enqirrciir,  «ou» 
dctrei  alors  déclarer  q»c  rein|H.TC4iir  cal  à jainai»  éloigné  de  loul 
dessein  de  s'arntger  sur  d'autres  Liais  tic  rAlleinagoerauleriléqui, 
en  qualité  de  prutertenr,  lui  est  rouféré«|wtr  l«  tôle  libre  de  la  ligue 
du  Rhin  ; qu'en  oniisrqurore,  si  le  roi  reut  former  dans  rAlIruugnr 
vpleiilrionalc  une  réuuiou  îles  ÉlaU  qui  «Uns  tontes  Its  eirroi».- 


à l'empire,  avait  donne  son  aig:cn(,  scs  troupes,  scs 
flottes,  jusiju'à  ce  point  de  provotpior  les  hostilités  de 
rAngleterre  avec  une  résignation  de  soiiiïranre  inima- 
ginable; clic  sultissait  la  tête  baissée  une  situation  si 
coûteuse  pour  elle;  le  prince  de  la  Paix  n’avait  résisté 
à aucune  des  volontés  de  Napoléon.  Et  pour  tout  cola 
quelle  avait  été  la  réeoni|H‘ns<r  de  la  l)ranclie  cailelte 
des  Bourbons?  Un  fait  vint  tout  à coup  éclairer  l’Es- 
pagne : ce  fut  la  chuti'  de  la  maison  nnale  de  Naples; 
un  décret  rie  Napoléon  avait  sufli  pour  renverser  une 
dvnastie.elc’étaitetrrayantpourravcnirdeCliarleslV; 
fallait-il  ainsi  se  laisser  briser? 

Une  aimmunication  de  b Russie  lit  une  impression 
bien  autrement  sinistre  sur  le  cabinet  de  Ma<)ri<l;  à 
cêté  des  articles  publies  du  traité  conclu  par  M.  d’Ou- 
brill  avec  M.  de  Talleyrand.  il  y avait  une  stipulation 
secrète  qui  blessait  profondément  les  intérêts  espa- 
gnols; la  Russie  exigeant  une  indemnité  pour  le  roi 
de  Naples,  Ferdinand,  dépos.séilé  de  st^s  Ébls,  Napo 
léon,. sans  consulter  l’Espagne,  sans  le  consentement 
de  sou  allié,  avait  cède  au  roi  de  Naples  les  Iles  Ba- 
léares, Majorque,  Miiiorque,  riclies  i^ossi'ssioiis  de 
l'Espagne  (1).  Quel  était  donc  ce  pouvoir  étrange  de 
Napoléon  qui  dis()osait  des  territoires  sans  l’aveu  des 
souverainetés?  Lors  de  la  rupture  des  négociations  de 
M.  d’Oubrill,  la  Russie  s’était  hàteede  communiquer 
ces  articles  secrets  à l’Espagne,  cl  l’on  conçoit  dès  lors 
comment  l’Anglclerre  put  cnlrnlner  le  roi  Charles  IV 
cl  le  prince  do  la  Paix  à une  prise  d’armes  jwur  se- 
conder la  coalition.  On  se  pre|iara  dans  la  Péninsule, 
et  celte  proclamation  du  prince  de  b Paix,  qu’on  a 
dit  inexplicable,  lorsqu'elle  arrivait  sur  le  cliamp  de 
Italnille  d’Iéna,  commence  a se  juslilier  {mr  les  faits 
diplomali(iiies  ({ii’on  vient  d’exposer.  Le  prince  de  b 
Paix  cluTchail  à se  mettre  à la  tête  du  mouvement 
national  el  à ressaisir  un  peu  de  crédit  au  milieu  d’un 
peuple  dont  il  avait  flétri  l’histoire  el  aliaissé  les  des- 
tinées. 

De  tous  les  faits  exposes  il  résulte  donc  que  les 
tentatives  de  paix  échouaient  encore  parce  que  rien 
n’était  sincère  et  parfailemenldcssinédansla  politique 
de  l’Eimqie.  Na|Kiléon  trom|>ait  avec  un  grand  art; 

Usnces  »e  sonl  montres  plus  ou  moins  attacliés  i la  Prusar,  li 
Franrv  iiei'j  opposera  (loinl.  » 

s (1)  I.a  vaiiilé  «le  IhhIoi  avail  wuirerl  «k  ce  que  Napoléon  atail 
etrlii  les  plétii|>o4enliaire»  dr  Lluilc»  IV  des  conrércuccs  «lani  Ics- 
qmlles  U franco  avait  |taru  touluir  traiter  de  la  |>aii  atcc  i'Awgle- 
t«rre.  Mai»  cc  qui  l'irrita  plot  \itcmaU  vneure,  n fut  d'apprendre 
que,  «laiis  le»  arliclc»  teertit,  tiipïé»  atec  rciivojé  russe  d'Oubrill , 
il  avait  été  arrête  que  1rs  ilcs  Raléares  seraivnt  euWtrrs  à rEs|«agne  , 
|Kinr  les  donner  au  fils  do  roi  ferdinand,  propre  frère  do  monarque 
esjagtto),  en  érliange  île  la  Sicile,  «lunt  in  «leux  ptiKtanrc*  raurairnt 
arbitrairement  privé,  tlhoqiu-  de  tant  d'outrages,  il  ite  respirait  qur 
U «eigeann-,  et  crut  que  la  entilMinalion  de  la  guerre  maritime, 
le  ivfus  <k  ralifter  le  traité  de  d'Oubrill,  la  guerre  >|ui  acmblail  •'«»- 
gager  au  nord  de  rAUemagne,  alUiimt  lui  fournir  le»  moyens  de  la 
satisfaire.  ■ f^iotede  M.de  llanlmbcrg,  siqdrrabre  10<MI.) 
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aa<5i  habile  que  fort,  i^on  syslèrae  ronfifUil  i diviser 
)H)ur  régner,  comme  l'avail  dil  Maehiavtd,  le  cunipa- 
gnoii  de  ses  ancêtres  les  fhtnaparle  k Florence.  A la 
Prusse  U avait  dil  : « Prenez  le  llano>Tc,  la  Poméra- 
nie stR'doisc,  a et  par  ce  rooveii  il  la  brouillait  avec 
l’Angleterre.  A la  Grande-Brelagne  il  avait  dit  : «Je 
vous  rends  le  Hanovre;  vous  le  voyez,  la  Prusse  vous 
a joiiiW?.  B II  traitait  S4‘parcment  avec  la  Russie  et 
rAngleterre;  il  tendait  la  main  à rEs|>agne,  puis  il 
lui  enlevait  les  Iles  Baléares.  Ces  négociations  bien 
menées  ne  conservaient  jws  assez  de  loyauté  |K>ur  arri- 
ver à une  situation  netU^;  Na|Hiksm  nVn  tirait  aucun 
avantage  pacifique;  il  voulait  traiter  avec  trop  rie 
monde  à la  fois  et  les  tromper  tous;  en  politique  ce 
jeu  réussit  quelque  tenqM;  il  s'use  à la  lin.  Quand 
vinrent  les  jours  de  malheur  ces  alliances  lui  êchap- 
iMTeiit  et  il  subit  encore  la  loi  U'rrjble  du  talion. 

CejM'ndaiit,  |)ar  les  négociatHuis  de  Vienne,  de  Paris 
et  de  IbTiin,  l’empereur  démoralisait  la  Prusse,  lui 
enlevait  sou  caractère  de  nation , et  lorsqu’il  courut 
la  chercher  sur  les  champs  de  liataillc,  elle  était  déjà 
abaissée  et  vaincue  dans  l’cspnl  de  l’Europe. 


CIIAPITIïE  XXIX. 

LA  MltSSK  ET  LK  fHAXCE.  — LSfRIT  DES 
DEI'X  ARUfES. 


Armemenl»  de  l.v  Pru»*e.—  La  laciique  du  Rrand  Frédéric. 

IK'hrU  de  loii  école,—  Le  duc  de  Uiuniwick.—  Le 
maréchal  rie  MnMIendorf.—  Kalkrenlh.—  tUUchcr.—  Lea 
prinrei  Loiita  cl  Henri.—  La  icioc  Loiiiie  de  Pruaie.— 
Dociplioe  de  rarmee  pru«Meuue.—  Silualion  dea  e>prili 
en  Allemagne.—  La  Saxe.—  U Lea  villea  de 

ruoiverailé.  — Occupaliou  frjnçaiae.  — Deaitoliame  de 
ncrihicr.— Eiécultoo  du  ithratre  Palm.—  Com|K>*jl(on 
de  rarmee  françaoe.-  Le  général  Knobeladoi  f i Paria,— 
^olel  à Napoléon,—  I>éparl  pour  l'armée.—  i’ftimeUum 
de  la  Prua«e. 


Août  à octobre  1806. 

Depuis  la  campagne  d’Austerlitz , In  Prusse  s'étalt 
spécialement  occupée  à développer  son  état  militaire 
si  puissant  depuis  le  n iir  siècle;  son  système  de  paix 
médiatrice  ou  de  neutralité  armée  exigeait  l’appareil 
d’une  force  qui  pût  apporter  un  poids  décisif  dans  la 
Iwlanced’uiic  guerre;  la  I^russt*  parlait  incessamment 


de  son  armée,  de  sa  discipline,  de  scs  moyens  de 
recrutement,  qui  la  plaçaient  si  haut;  tout  était  çoo- 
slitué  pour  une  entrée  en  campagne  immédiate.  Il  y 
avait  un  an  déjà  que  la  Prusse  se  trouvait  en  étal  de 
réiMimlre  a toutes  les  chances  de  bataille,  et  la  situa- 
tion parilique,  jm|>osce  |>arla  politique  timide  de  son 
cabinet,  ne  pouvait  longtemps  convenir  à refTcr- 
vescence  d’une  jeune  et  forte  génération. 

I/organisaliüii  donnée  à la  Prusse  {wir  le  grand  Fré- 
déric permctlail  de  Ioxt  un  homme  sur  six  dans  les 
villes  et  les  cam^tagnes;  son  code  coiitenail  toutes  les 
obligations  du  service  militaire  : la  constitution  du 
|>a\  s n'avait  qu'un  but  ; former  des  soldais  cl  les  exercer. 
Dans  toute.s  les  cam|>agiics  du  xvnr  sK^lc,  l'armée 
prussièniie  avait  brille  d'un  vif  éclat;  presque  toujours 
elle  était  rt'stée  nuUresse  du  champ  de  iiataille , elle 
rap|>eiaU  re|)oque  de  ces  braves  lansquenets,  hugue- 
nots à la  large  arquebuse;  tout  possesseur  de  la  terre 
pouvait  devenir  ollicier;  la  noblesse*  y entrait  par  les  ca- 
dets, et  |Kissail  |>ar  litus  les  gracies.  l.cs  troupes  manani- 
vraient  avec  une  précision  et  une  régulante  remarqua- 
bles; Frédéric,  tout  philosophe  qu’il  était,  avait  donné 
une  extension  au  régime  rigoureux  de  la  tehlague  ; 
l'onicier  était  instruit  dans  des  écoles  spèciales  ; le 
soldat , passif,  obéis.sant,  et  d’ailleurs  tellement  ployé 
aux  habitudes  de  la  guerre,  qu’il  subissait  aveuglé- 
ment tous  les  ordres  supérieurs;  il  était  machine.  Cela 
avait  un  avantage  et  un  inconvénient  : le  général  pou- 
vait opérer  ainsi  de  grandie  mameuvres;  mais  quand 
il  s’agissait  d’un  mouvement  d’instînct,  que  les  cir- 
constanees  mobiles  de.s  batailles  mTcssitcnt,  les  lYus- 
sieiis  étaient  trop  disciplinés  et  ln>p  roides  pour  con- 
server rintelligencc  libre,  spontanée,  qui  fait  du 
Français  le  premier  soldat  du  monde,  car  il  sent  de 
lui-méinc  le  défaut  d’un  ordre  et  le  rediüc.  Les  Pru.s- 
siens  manœuvraient  comme  une  nias.se  inerte,  l'œil 
(ixé  sur  le  commandement  de  l'offîcier;  bien  conduiLs, 
ils  faisaient  des  merveilles;  mal  dirigés,  ils  devaient 
! SC  rendre  comme  les  Aiitricitiens. 

Cependant,  cette  armée  avait  une  grande  confuincc 
en  elk'-mOmc;  il  en  est  ainsi  de  tous  les  corjis  mili- 
taires qui  ont  une  histoire,  une  tnidilion  héroïque; 
l’ombre  de  Frédéric  planait  .«.iir  les  rangs  pressés  de 
! ct'ite  noble  génération  militaire,  et  les  litres  de  ses 
victoires  étaient  inscrits  sur  ses  étendards;  géiiéranx, 
ofïiciers  cl  soldats  semblaient  dire  : « Nous  sommes 
les  enfants  et  les  élèves  de  ce  roi  si  ferme  à la  guerre, 
qui  refoula  devant  lui  les  Français  et  les  Autrichiens, 
témoin  la  colonne  de  Rnsbach,  qui  s’élève  fièrement 
sur  le  cliamp  de  balaille.  » Ils  avalent  quelque  raison 
dans  cet  orgueil,  car  jamais  armée  n’eut  uue  meil- 
leure artillerie , un  personnel  d’hommes  mieux  choisis  ; 
la  cavalerie  était  magnifique,  sur  de  beaux  chevaux 
du  Hanovre  et  <)ti  Meckleinbourg;  rinfaiiteriecnmptait 
cinq  bataiUon>  (>ar  régiment;  l'artillerie  se  vaiilailde 
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iirrr  avec  une  justcuiic  (elle,  qu  elle  toiichail  la  rihic  a 
tout  coup  (4). 

Si  cru  (radilions  du  roi  Frédéric  donnaient  de  la  ! 
confiance  aux  fuddatx  ; elles  avaient  aussi  leurs  incoU' 
vénicnls,  carc'élail  de  la  vieillesse  et  de  l'histoire; 
une  armée,  pas  plus  qu'une  nation,  ne  vit  du  |>assé, 
les  antiques  générations  s'éteignent,  les  jeunes  arri- 
vent; la  force  n’est  pas  dans  ce  qui  tombe,  mais  dans 
ce  qui  s'élève;  orl’ecolode  Frédéric  avait  fait  son  i 
temps;  si  elle  avait  rempli  le  xviii*  siècle  de  ses  | 
gloires,  fart  avait  fait  des  progrès  <le[uiis  la  ré|>u-  | 
blique  française;  et  le  plus  grand  tacticien  de  tous, 
Napoléon,  avait  donné  une  impulsion  immense  à la  | 
belle  stratégie,  à l’improvisation  sur  le  champ  de 
luitaille.  1^  faiblesse  de  l'armée  prussienne  résultait  | 
de  ce  culte  du  passé;  la  vie,  c’est  le  priant;  on  ne 
marche  pas  avec  les  morts , s’abriteraient-ils  sous  les  I 
vastes  tombes  de  Potsdam  ou  de  Sainte-Hclènc  ! ! 

Il  se  trouvait  que  cette  armée  prussienne,  si  forte  | 
de  discipline,  si  remarquable  de  tenue,  était  conduite  ) 
par  de  vieux  généraux  qui , tous,  représentaient  l’école  ■ 
de  Frédéric,  (.c  duc  de  Brunswick,  qui  commandait  j 
en  chef  les  Prussiens,  avait  alors  soixante  et  onze  ans,  { 
cl  il  servait  depuis  l’.'lge  de  dix-neuf,  première  époque 
de  la  guerre  de  Silésie.  Il  n'était  pas  un  champ  de 
bataille  qui  ne  fût  marqué  du  sang  du  duc  de  Bruns- 
wick , le  Mentor  des  armées , vieillard  ferme  et 

II]  An  nNnwmc<«a«nt  de  lOOC,  b PniMc  avait  iléji  uwiiilHé  un  i 
^jiid  iioiulirc  d«  cof|>t  d’armée.  j 

• ('.nrit*  d'^rni/'e  ranu'iiiM,'  dan»  la  Saxe,  avec  la  d.^ii(>oitiia- 
tion  d'anni^  dm  Bot-  l.'ailc  dr>  ite  n(  romntandre  |>ar  le  linilctiant  . 
gr«»^ral  Hc  HuchH.  — VatlcKaurhe  j»ar  le  |irinee  de  llohriilolip. — . 
Le  centre  par  le  due  de  Hruntnick.—  l'n  coq>i  pariicidirr  allariié  : 
B relie  artuée  «1  l'oumuudé  j*arl«  ticiilmianl  general  de  Blurirrr.  j 

■ Coq>«  rantbiné  de  lr«iu(te«  pruwimnn  et  luMoiae»,  aouv  le*  j 
ordres  dn  lieulerunl  géiréral  comte  dr  Sclimeflau.  j 

e Troiairinc  corpa,  romBiandè  |tar  le  gciirral  rnmie  d.'  Kaikrrutli.  ! 

• Premier  ror|>«  de  iwrve,  *ooa  Ica  ordrea  du  marcrbal  de 
Nalleudorf.  Le  qoarlirr  jfrurral  c»l  i l/ei|»»icl.—  Deuxieme  corpa 
de  réaerve,  romniandi*  jmt  le  dur  Kofjruc  de  W iirlrmberg.  Le  quar- 
tier grnrral  eal  A toOrio.  — TroiMème  cnrjia  de  rèaerve,  aouv  la 
ordre»  du  lirulenaiii  général  de  Thicl.  l.e  quartier  géuéral  cal  à 
(•logau  et  GrokÉcn. 

a Cor|M  partieiilirr  rawcniliU-  dan*  la  liaule  SiV-aic,  wai  le* 
ordre*  du  lirulrt*jiil  |p-néral  de  GratriiL.  U quartier  général  c*t  i 
Orali.  a 

(3:  Charlea-r,HiUaiimo-Kerdiiunil  , due  de  Briiu«wirk-tainr> 
bourg,  était  né  i Brnaanick  le  0 oelobre  17M.  Le  coiucillcr  de 
WalmMicn  fut  »*'ii  [p»u»crneur,  et  il  eut  jMwr  prérepleiir»  Jériua- 
leni,  llirt-bmaïui  et  («rrtmT . Se*  progn-»  fureiil rapide*  dam  Imite» 
le»«eienrr».  et  principalement  dan*  le*  langue»  mmlcriie*  cl  dan* 
liMt  ee  qni  e*l  rHalif  à la  g««»re;  il  nblint  de  grau>l»  »uccê«  dè»  *o«i 
début  dan*  cette  carrière,  A Tige  de  23  an*,  il  emporta,  ré|iée  i la 
main,  une  baUme  françaine  i la  l>ata  lie  d lla»lr»nlK'ck;  en  1 <SB, 
il  {MMB  le  W»er  i la  lélc  d’on  faible  déljclieorcm  devant  l’amwe 
fraueaiie  tout  entière,  et  ouvrit  par  celexploîl  la  rauipagnedu  ba* 
Rhin,  où  il  fui  loojeur*  i l'a* aiM -garde  Au  (UMage  du  Khrn,A 
f.revell,  enfin  dau»  liHilc*  Ira  occaviuo»  ini|Mirlaiilc«,  le  jirmcr  hé- 
réalilaircdc  Bron*v»irk  Mgiula  *«u*  courage rt  »«n  babilHc.  Lu  1700, 
il  cmnmaiidail  encore  ravaiil-gardr,  lorxjuM  rencontra  pria  lic 
|ir>rlacb  l'armée  du  marécbal  de  Brogliui  obligé  de  *e  rrlirrt  dc- 

ctff  rifit-r.  - t'u  Rorr..  2. 


rtmuste  qui  demeurait  dix  heures  a cheval  sans  fati- 
gue; blessé  deux  fois  dans  la  guerre  de  sept  ans,  il 
avait  toujours  porté  les  armes  avec  enthousiasme; 
c’était  sa  profession,  sa  vie,  h ce  point  de  ne  |H)Uvoir 
dormir  que  sous  la  lente  et  au  bniit  du  tambour  (2).  Qui 
n’avait  souvenir  du  dur  de  Hninswick  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Meuse  aux  premiers  jours  de  la  répu- 
blique française?  I.e  manifeste  qu'on  lui  avait  attribué 
n’était  point  son  «•uvro;  le  général  éclairé  que  Mira- 
lieau  avait  jugé  si  favorablement  n’étaît  pas  l’auteur 
de  cet  exposé  de  guerre,  ouvrage  d'un  réfugié  obs- 
cur, et  qui  excita  une  vive  indignation  en  France. 
Nul  ne  |>ouvait  refuser  au  duc  de  Bruiiswirk  une  cer- 
taine connaissance  de  l'art  militaire,  une  aptitude 
qu’il  devait  à l’étude,  h la  pratique  qu’il  en  avait  faite 
dans  quinze  campagnes  en  Allemagne.  Mais  que  peut 
un  vieillard  de  soixante  et  onze  ans?  Si  le  cœur  était 
chaud,  le  bras  avaitnl  la  force  de  supporter  l’cpée?  Il 
faut  une  rude  main  sur  le  champ  d<*  guerre;  le  pî'rc 
du  Cid  castillan  invoque  en  vain  scs  memlircs  glacés 
parl’.ige;  k chaque  siècle  sa  génération. 

A côté  de  lui  était  un  vieillard  !)ien  plus  avancé 
encore  dans  la  vie,  le  comte  Uenri-Joachim  de  Mœl- 
lendorfT,  feld-maréchal  prussien , arrive  alors  h sa 
quairc-vingt-dtmxième  année;  il  avait  accomjtagné 
Frédéric  II  dans  la  première  guerre  de  Silésie,  comme 
porte-drapeau  au  1*'  bataillon  de  la  garde;  le  roi  en 

vani  (le*  fi>r<^  tupérieure»,  il  fol  blewé  en  aiaurant  la  retraite  d» 
•n  Ir4«u|>e«.  Se|»t  jtiDnaprè»,  il  *e  vengea  de  cel  relier  en  altaqnani, 
aiiprè*  (TFinMlnrlT,  tiii  eor|i»  cfincnii  auqiirl  il  fit  2,0UU  priaoit- 
nier».  Knlin  , le  n»u  du  prince  bérédilaire  de  ltruii*«uk  ml  luu- 
jour*  émt  glorieuaemrnl  dant  (iMiIca  le*  de  niifttwirc  de  la 

guerre  de  sept  dit».  Dr*  que  la  }vaix  fut  cnncinc.  Il  vnva,qea  <bii* 
ilifTéreule»  conU-ées,  et  vint  d’abnrd  ai  Franrc  *uut  1c  nom  de  ccmlr 
tfe  BUHekettbamry.  Il  M-juurna  iicftdjiil  deux  moi»  i Pari»,  |>areo«i- 
rut  cnuiile  ritalie,  et  ce  fui  avec  leaavaut  W nickrlinann  qu'il  vi*ita 
1c»  niuiiumrnt»  de  Hume.  Eu  1770  et  1771,  il  fil  dilTércxtU  voyage» 
miliLiii-et  avec  le  grand  Frédéric  en  Moravie., en  Stlcaieeten  We»l- 
pliabc.  En  I77U,  la  guvrie  que  ralluma  un  invtant  U »urxr**iondo 
Bavière,  domuau  priiirc  hérédiUîre  une  nouvelle  uccauan  d'ajouter 
eneure  i aa  gloire  militaire.  En  ITtlO , il  «ueeéda  i *ou  (lèrc  dan»  le 
i gouvernement  de  »un  duelié.  Le  rui  Frédérir-Guillaurnc  II  en  te 
iKicumanI  grand  maréelial  ne  Ini  donna  eepemlaul  aiirmte  anlorilé, 

I et  le  doc  te  relira  dan*  *c*  Etat*.  Aux  trouble*  de  la  llullande,  en 
^ 1707,  il  fut  clurgc  du  roimnaudemciil  de  30,UUU  PniaMcn»  en 
j Wexlpluiltc,  il  «'avança  pai  i |*eu  jutqn'aux  frottlièrci  delà  réjMJ- 
I blique,  et  voyant  que  ica  Franraiv  ne  faisaieut  anciiti  moinemeut , 

! il  entra  l>rD*quemrtit  en  Hollande,  •*rm(>ara  (l'rtrerhl  et  de  t.a 
I Haye  kam  coup  férir,  et , aprè*  vingt  jour*  de  uégr,  re^iit  la  rajulu- 
latiuii  d'AmvIrrilam.  Lortque  U lévolulion  fran«;ai*e  arriva  et  qu'il 
j fui  qncidioii  de  guerre,  ton*  le»  riqprd*  *e  ]>oi'térrul  «nr  le  due  de 
Bruntwiek.  En  17112,  la  Prui*e  et  rAuliirlKV  alliée*  |>ar  le  traité 
dePilnili,  donnèrent  le  nmiiuanjcinrnl  général  de  leur»  ariuér* 
au  dur  de  Brun*«rick;  apre*  le*  revert  de  la  caiu|>agDe  de  tlluni- 
' pagne  et  la  rapilulalion  |H>ur  la  rrtraile  d«-  l'artiH'e  prutaicnne,  le 
dur  de  BriintuiL-k  *c  vil  wbligé  dr  roder  vnr  le  Hlmi  ; il  obligea  In 
Frineai*  i *e  rrlirrr  *iir  la  rive  gaoehe,  et  *Vmi»ara  de  Majeure 
i|>rè*  Iroi»  luui*  de  *icgc.  tlorlqne»  diflérendv  qu'il  eut  avec  le  g.'- 
néral  aulncbievi  Wurmier,  et  pliiaicur*  éebec*  quV|iroaièrrul  In 
allié*,  pnriêmit  le  duc  dr  Bruutvitek  i demander  ta  déiuittio» 
< 'janvier  I71M;  ;il  qiylla,  en  (ffel , lecommaadmieol  jntqu'ni  1806 
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avait  parlé  favorablement  dans  scs  Mémoires,  comme  | 
d'un  ofîîcier  plein  de  distinction;  il  était  au  siège  de  ! 
Prague,  fait  d’arnies  qui  retentit  si  longtemps  en  Alle- 
magne. Mn'ilendnrfT  commandait  plus  lard  en  Pol<»gne 
l(>rs  du  fatal dememliremeiil;  comme  le  duc  de  Bruns- 
isick,  il  avait  dirigé  les  IViissiens  contre  la  France  et 
il  se  trouvait  aux  faits  d’armes  de  la  campagne  de  17^i. 
Esprit  modéré,  l'un  des  auteurs  du  tmite  de  llAle, 
partisan  de  la  paix  et  de  la  neutralité  allemande, 
Mrellendorrr  fut  néanmoins  charge  d’un  comroandt^ 
ment  en  chef  dans  l’armtK*  prussienne  (1).  Ainsi,  deux 
vieillards  octogénaires  dirigeaienlces  jeunes liataillons 
prussiens  avec  un  s)  sterne  plus  vieux  encore  que  leur 
ège.  La  victoire  pouvait-elle  venir  à eux,  pauvres  inva- 
lides, un  bâton  blauc  à la  main?  Pouvaient-ils  diriger 
une  jeunesse  pleine  de  courage  cl  de  force?  Qu’csl-ce 
que  rentbousiasme  dans  des  télés  chenues? 

Un  des  hommes  distingués  de  cette  armée  qui  se 
déployait  alors  dans  la  lYussc  pour  marcher  en  avant 
était  le  général  Kaikreulh , négociateur  aussi  remar- 
quable que  militaire  instruit  et  éclairé;  son  aptitude 
était  grande.  D’une  année  plus  jeune  que  le  duc  de 
Brunswick , il  s’ctail  éclairé  par  les  nouvelles  combi- 
naisons, et  son  activité  donnait  à sa  tactique  un 
caractère  plus  moderne  et  mieux  en  rapport  avec  la 
Ix’llc  armée  de  France  devant  laquelle  les  IYu.ssicns 
allaient  se  trouver.  Le  général  Kaikreulh  avait  une 
renommée  de  hnaulé  et  de  fermeté;  seul  peut-être 
dans  les  jours  de  revers  il  ne  désespéra  pas  de  la 
Prusse  {%).  Le  prince  de  flohenlohc,  qui  commandait 

(1)  Riclianl-Joarliim-Hcnri,  roiulr  de  Mtrilendorff,  cUil  ne  en 
1734,  (tant  anc  ferre  de  li  marrtie  île  Prij^nilt,  on  «an  père  avait  la 
rhnr^  drcapilaincdeadi^ara.  Aprèaa'èlre  préparé  4 l'tHal  mililitirc 
dao»  raradèniie  év}urtlre  île  BrjndftxHirj,  il  fnl  placé  en  qnalité 
de  pH|jv  (1740]  anprrv  de  Frédéric  11 , qu'il  acenmpaena  dan»  la  |>rc> 
mière  goerrede  Silésie,  ri  notanimrn!  ant  lialailles  de  WnIniU  rt 
ClruluMls.  Truisans  a|irès,  Il  fui  porte-drapeau  au  premier  bataillon 
de  la  garde;  rl  en  1744,  le  rot  le  nomma  adjudaitl.  Dan»  la  senmde 
giM-rre  en  SitcMU  il  a»ai»la  an  «irge  de  Prague,  et  fiil  bIrW  av»et 
grièTemeitl  au  rombai  deCarr.  IVommc  rapilaiiie  en  174B,  il  ohliiil 
uite  compagnie  de  la  ganle.  Il  K Ironvasn  siège  dePragne,  en  1737, 
aiirsiqu'â  la  bataille  de  Rosliarh,  ei  icelle  r}e  l.eiill>eo,  oA  sa  ma- 
nonivrr  brillante  diirnla  la  vietnire,  el  lut  valut  rordre  dn  Stérite. 
Apre»  avoir  as»i»léaa  siège  de  Rrrslan  , il  eut , en  17311,  le  grade  de 
major  r(  ik^  nimmandanl  du  3*  liaiaîHon  de  la  garde.  Déni  ant 
aprèi  il  obtint  celui  d'un  ri'giuirnt  de  la  garde.  Elevé  iaim/vlia- 
trmciil  apn''»  an  graile  de  liculenant-culunel , il  acquit  de  non- 
vraiit  titre*  i la  lulaillc  de  Turgan , pni»  il  tomba  dan»  le»  main» 
de»  Autrirbieii»,  et  resta  «pirique»  mo»|>rt»nnnier  deguerTe.Échaii"  * 
en  ITOi,  (H  raîlmlonel,  il  méiita  Innilôt  aprr»  le  grade  de  major 
général.  Dan»  la  gnerre  de  ta  (ucrcMion  de  Davicre,  il  mmmainln 
cumiitc  lieutenant  général  un  eor|>*fle  l'arnnV  du  prince  Henri , m 
S^ae  et  en  Bohême  : une  n]ic<liliun  qn'il  dirigea  avec  surcê»,  lui 
mérita  la  ik'coratiun  de  l'Aigle  noire.  Dr|)ui*  I7U3,  il  fut  goiivernrurde 
Bcilin.  Après  la  ntorl  de  Fnviérirll , il  fut  élevéi  la  charge  de  gi’néral 
<lc  rinfanteric,  et  le  seul  romniamlcmcnl  qu'un  laicutina  fut  celui 
de*  trvujio»  qui  allèreut  rlTcciner,  en  1703,  le  d>'-m>'nil>r«*nMv>(  «le  la 
Pologne.  Alors  il  fut  noinwr  fcld-marécltal , pui»  gnuvernmr  de  la 
Pru»sr  roétiiiionale.  Ix>r«qu'cn  1704  le  duc  dcBntn»«icli  tedémit  «lu 
cnwniaiiilcwcul  de  rarniér  pruisieiine  sur  le  Rlûn,  lerabinet  dcBer- 


I un  corps  de  bataille , n’était  pas  sans  intelligence  dans 
; l'art  de  la  guerre,  oii  il  déployait  tin  courage  remar- 
quable. I.a  lYusse  avait  appelé  auprès  d’elle  tous  les 
princes  allemands  qui  servent  avec  distinction  comme 
oHiciers  supérieurs  chei  les  puissances  du  premier 
ordre,  telles  que  la  Prusse  et  l’Aulriche;  en  Germanie, 
il  n'est  pas  d’autre  état  pour  les  seigneurs  lerriloriaiix 
que  de  se  metlre  au  service  des  ral>inels;  la  plupart 
de  ces  petits  suzerains  ne*sonl  point  riches;  ils  ont 
besoin  de  déf>enser  leur  vie  k la  guerre;  ils  passent 
parions  les  grades  des  camps;  plus  d’un  fils  de  prince 
commence  par  le  rang  modeste  d’enseigne  pour 
s’élever  ensuite  au  litre  de  feld-maréchal.  Ainsi  étaient 
le  prince  de  llohenlohe  (3),  le  grand-duc  cle  Hesse,  à 
la  figure  si  militaire;  et  parmi  eux  se  faisait  déjk 
distinguer  le  duc  d’OEIs  (Brunswick),  caractère 
d’énergie,  remarquable  partisan,  qui  souleva  plus 
lard  r.\llemagnc  au  nom  de  la  vengeance  et  de  la 
liberté.  Rien  de  plus  dramatique  que  cette  vie  du 
jeune  prince  d'OEIs,  passée  d'abord  sur  le  champ  de 
bataille,  puis  s’oubliant  dans  toutes  les  délices  et  les 
débauches  d’une  jeunesse  ardente  au  sein  des  uni- 
versités d'Iéna  cl  de  Halle;  lorsque  la  Prusse  se  lève 
pour  son  indépendance,  le  duc  d’OEIs-Rrunswick 
ressaisit  alors  son  é|>ée  pour  délivrer  sa  patrie  d'une 
ruine  inévitable  et  de  ral>aisscmcnt  que  lui  réservait 
la  France;  physionomie  dramatique  au  milieu  de  la 
monotonie  de  celle  guerre  d’Allemagne.  Ce  caraclèrc 
d’intrépi<lilé  se  trouvait  aussi  au  plus  haut  degré  chez 
le  général  BlQchcr  ; hardi , aventureux  partisan  (4) , 

bn  nt  trouva  qiw  le  vieux  eompagrwn  «T arme»  tle  FrMérie  II  qnt  TAt 
<ligt>e  (lelni  aurréilrr  ; NtpIlcndorlT iceepla.  Il  fut  un  de»  prineipiux 
nlriimd»  trailé  de  Bile.  Fentbnt  learlunaea»»  île  repu*  quiauivimit 
ee  trailé,  Mirllendnrfr avait  jiwieii  |t.iix  dru  gloire  et  de  »r»  empbn». 

(3)  l^jewmlc  dr  Eaikretilli  était  né  m 1736.  et  fit  avee  iriatiiiHûm 
la  guerre  de  sept  an»  en  qnalilé  iTadjudant  général  dn  prinre  lletiri 
de  Pni»«e,  En  1780.  il  fol  nommé  iioar  commander  l'arméedePn. 
logr>e.  Il  fil  le»  campagne*  de  1793,  1793  et  1794  ronirc  le»  Frau- 
dai», et  cttipéclia  de  loot  ann  {«avoir,  en  1794.  rrx|H^i1ion  de 
Hollande,  b>r»qnc  emt-ri  %r  ditixvuii-nl  i en  faire  la  cnnqaéle.  En 
|1K)3,  le  Comte  de  Kulkrealli  fui  nommé  rommanrUnl  ik*  Iroupes 
{•roMicnnni  raaoembléet  dan»  U Pimi<Vanie,  et  au  moi»  de  mai  1806, 
gouverneur  de  Tliern  et  de  Daiilairk,  enlooel  en  rbef  d«i  régin»ent 
de  dragoni  de  la  reine,  et  l»  »peetepr  général  de  loule  la  cavalerie. 

(3)  Le  prinre  de  Hidienbdic-lngcirtngen.  aprè»avoiraeeonipagiié 
le  rni  ilr  Prnvtr  an  mitgri*  de  Pilnilc  eti  1791,  commanda  une  divi- 
tioD  dan»  ta  eam|iagne  de  1793.  An  rnmmeneemeiil  de  1793,  il  eni 
IrroniDiaiidemnit  de  la  ligue  de  neutralité  »ur  l'Ema,  el  fut  nommé 
ia«|>ert<vir  de*  tmu|>cf  eu  Silésie,  ]toi»  gnnvmiriir  de  BrcsliD , et 
en  1006,  lunqiic  la  guerre  cclala  avec  la  France,  il  rommamla  le 
CO  rpv  d'armée  {iriitMen  et  uxon  qui  devait  ae  rassembler  4 Erfiirth 
|H)iir  ]>énétrer  dans  la  Franrenie. 

(4)  Gcbliart  l.ebtvelit  de  RI ticlier  riait  néi  Rostork,  dan»  le  diiHié 
de  Mccklemlionrg-Sehuerin , le  16  décembre  1743,  d'ime  famille 
anrirnne,  et  son  père  imsuvlnil,  4 Om»«-Reni»w,  nnc  lerreoù  il  fai-, 
uil  U réakleuce  liahitiielle.  Lorsque  la  guerre  de  •e)>t  an»  éelata 
[1736],  il  eiivova  »<*  deux  fil»  ehea  une  jiarente,  madame  de  Krak- 
«iii,  dans  File  dr  Bugrn;  l'étbicalînn  de  ce*  enfant»  t fui  fort  négli- 
gée. En  revanel>c,  le»  deux  frèrevmrenl  et  aaisbeni,  •nr  Irrre  et  *nr 
mer,  de  nombreuic»  oecaviou»  de  w.  perfertionnfr  dan»  lesexerriet* 
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arec  cet  esprit  intrépide  que  Schiller  a mis  en  scène 
dans  son  WaUensleinf  üldcher,  l)on  officier  de  cava- 
lerie , était  capable  de  ces  coups  de  main , de  ces  ruses 
de  guerre , de  ces  hardiesses  de  manoeuvres  qui  peu- 
vent compromeUre  une  armée  ou  la  sauver,  parce  que 
les  guerres  de  partisans  sortent  des  principes  d'une 
tactique  régulière. 

Indépendamment  de  tous  les  officiers  generaux,  la 
maison  de  Brandebourg  elle-même,  si  mililairc d’ori- 
gine, avait  payé  sa  dette  en  plaçant  à la  tête  de  ses 
armées  les  princes  de  sa  fainillc.  Rien  de  plus  chevale- 
resque, de  plus  dévoué  à la  cause  allemande,  que  le 
prince  Louis,  cousin  du  roi,  l’idole  des  universités  : 
il  était  comme  le  prince  de  la  jeuneue  h Rome , avec 
tout  le  brillariiqui  distingue  rufficier  ne  dans  les  rangs 
supérieurs.  Principal  instigateur  de  la  guerre,  le  prince 
Louis  savait  qu'il  en  portail  la  responsabilité,  et  dès 
lors  il  SC  donna  mission  de  vaincre  ou  de  mourir  ; à la 
IM^cmicrcderaile  il  devait  offrir  sa  poitrine  à l'enucmi  ; 
il  ne  pouvait  être  prisonnier,  parce  qu'il  aurait  porté 
au  front  ta  tache  iodclebilc  d’une  guerre  qu'il  aurait 
suscitée,  et  dans  laquelle  il  ne  trouverait  pas  un  moyen 
de  mourir;  noble  caractère  qu’invoque  encore  l’ Alle- 
magne , tout  d’enthousiasme  et  de  dévouement.  Le 
prince  Henri,  frère  du  roi,  était  également  un  bon 
colonel  de  régiment;  capable  de  charger  avec  énergie 
sur  des  masses  ennemies,  il  devait  prendre  rang  dans 
l’armceacété  de  Frédéric-Guillaume.  Le  roi  de  lYussc 
avait  1a  mémoire  des  devoirs  de  sa  race  ; il  savait  que 
dans  la  maison  de  Brandebourg  le  champ  de  bataille 
est  une  habitude;  ta  Prusse,  monarchie  militaire,  ne 
pouvait  se  soutenir  sans  garder  sa  supériorité  dans  les 

do  enrpt . da  litMMnlt  Mislois  de  XiiêrniT  Tiu  lurCmit 

leur  «Uenliun,  et  il»  «'ea^yrrrtil  en  1737. 1.ear  oncle  Krük«itx  fil 
d'iaoliie»  efTorU  poor  le»  détuurnrr  de  celle  rcwlulion.  Ulüc)>cr, 
emetgoe,  fut  fait  |>rUoniiier  à i'jiTjire  de  Surkow  par  le»  liuMtrd»  de 
Bdlingj  ujeuncaae  et  iMHi  caractère  itispirèrenl  rtc  i'inlérét  au  colonel, 
qui  le  preMi  de  |ireiidi'e  du  »ervke  dan»  rarnice  de  Pruaae.  Ulùi-lier 
résistait  rtepui»  un  a»,  luraqu'oo  m décida,  |Mtnr  Tasoir  aa  »cr*ice 
■an»  qu'ü  pAl  paaacr  |>our  déserlcur,  i rejiTojrcr  un  liculcnanl  »uédoi» 
prinuuier,  Curoctie  dan»  le  rv|jiincnldck  liu»»ard»  noir»  (30  dèccm* 
l>re  1700);  il  fui  fait  «uus-liculrnanl  et  lietileuaul  dè*  raiiiiée  tai- 
sante. Ce  ré(pmrD(  pril  nne  part  lrr*-»clisc  i la  gnrrrc  de  sept  am. 
Blücher  »c  fil  remarquer  aoa  balaitics  do  kuner»dorlT  ci  de  Kreibirrg, 
cl  fut  bloaé  au  pied  à la  dernière.  I.a  lon;pre  paia  qui  ri''jrtia  eu 
EurojM,  à parlir  du  Irailé  d'llnl>crUlwurg  (1763) , ne  lui  procura 
pa*  on  Bsancement  rapide,  »rpt  ans  »e  pataèrenl  ainsi  |>endaiit  le*- 
qncU  lUdcber  devint  rapiUinr.  En  I77U,  coiumciicèrrnt  lea  cséoc- 
meuU de  Pologne.  l.e»lHiHards  noir»  firent  parliedu  eordun  qHel‘aii 
établit  »ar  le»  fronliére*  de  ce  |sa]rs.  Le»  hussards  ayant  arrête  un 
prêtre  catlMlique  toupçimnr  d'ètre  un  de»  nobile»  >ecrcU  de  l'insur- 
rection  |M>Wiuabc,  UlùrlK*rilécida  qu'il  (usaerail  par  les  arnir3i.  et  fil 
(aire  en  prétenre  du  lirnibbtiil  crclésiasliquc  tou»  les  |irr|iaralifii<lic 
•ou  »appli<'n.  L'esiVnImn  n'cnl  pa»  lieu  ; la  plaisanterie,  «i  c'en  était 
nne,  ne  rvtMsil  pa*  aupn'-sdn  général  de  Lmson,  et  il  K crut  fondé 

* proposer  au  roi  de  ne  |iuinl  le  comprendre  dans  le  prm-haiii  avairre- 
ment;  le  premier  escadron  qui  vinl  i vaquer  fut  douité  à un  rle«c* 
catiel»;  BUn  herse  pUigiiil  de  ce  pavse-drmlau  générai  qui  n'en  liitl 

• ruiiptc.  Alors  il  ccrivtl  au  ministre  de  la  guêtre,  ftonr  solluitrr  son 


combats;  le  jour  où  cct  ascendant  lui  échapperait,  elle 
devait  être  eflacéc  de  la  carte  générale  de  l’Europe; 
splendide  par  la  guerre,  la  monarchie  du  grand  Fré- 
déric devait  lomlicr  parla  défaite. 

Dans  cette  galerie  de  nobles  portraits  et  de  chevaliers 
bardés  de  fer,  faudra-t-il  oublier  la  céleste  ligure  de  la 
reine  Louise  de  Prusse,  belle  et  noble  femme  qui  sen- 
tait si  profondément  la  situation  humiliée  de  son  pays? 
Allemande  par  le  cœur,  elle  avait  toutes  ces  liassions 
de  patrie  et  d’admirable  dévouement  que  les  jeunes 
tilles  de  la  Germanie  conservent  sous  des  apparences 
froides  et  craintives;  l’enlhousiasme  est  au  cunir  des 
Allemandes;  elles  aiment  avec  entrainement,  sembla- 
bles à ces  divines  créations  de  Schiller,  à celte  Amélie 
de  Moor,  qui  préférait  1a  forêt,  le  pillage,  avec  son 
bien-aimé,  à la  vertu  sainte  et  aux  plaisirs  de  famille, 
dans  le  vieux  château  de  ses  pères.  L’insulte  et  le  sou- 
rire de  pitié  purent  être  jetés  par  quelques  pamphlets 
de  police  et  des  bulletins  de  colère  sur  la  noble  reine 
Louise  ; elle  n’en  restera  pas  moins  sainte  pour  U nation 
allemande.  Cette  femme  qui , après  avoir  soulevé  une 
nation  pour  l’independance,  meurt , les  entrailles  dé- 
chirées parla  douleur,  devant  la  Prusse  anéantie, cette 
femme  sort  de  l'ordre  vulgaire,  et  l’on  s’explique  les 
louchants  et  p«>cliques  souvenirs  qu’elle  a laissés  |Kir- 
lüut  dans  l’Allemagne  du  nord,  et  qui  n'tenlissenl 
encore  dans  les  chants  nationaux  cl  les  ballades  des 
universités. 

L’annee  prussienne  se  composait  donc  de  jeunes 
hommes  à l’imagination  vive,  ardente,  passionnée,  et 
de  vieillards  au  bras  fatigué  cl  à rintetligence  aiïai- 
blie;  il  y avait  ainsi  tes  deux  principes  de  décadence 

rongé  iblfiuilif.  Fmiérir,  qui  BvailtMjü  rr^u  un  rap[K>r(  «Irfa^urabla, 
réjiondit  m ordonnant  de  mettre  le  lorbnirnt  ca|titaine  ci»  i>ri»ou  et 
dr  l'y  garder  juiqu'i ce  qu'il  devint  plus  raisonnable.  Mai»  il  s'ol»s- 
liiia,  cl  le  DHtiitrquc  im|<alicnté  fiiiil  par  Bcrrplcr  ta  démiwiton  ru 
ces  terme»  : « I..C  rapiUiuc  lllùeltcr  cvt  roiig*Mi«  et  (kmiI  aller  au 
diable  (1773,.  ■ Bitichrr,  qui  riait  prêt  do  m*  marier,  fut  près  de 
recevoir  aussi  «ou  rongé  de  la  famille  où  il  voulait  mirer.  Mais  d«» 
ami»  ■'mlrr|K*»èreiil  rt  déuMttlrèrviil  au  futur  beau-père,  M.  de 
IHrliliitg,  que  la  dovlitutiori  était  iiijuile;  ce  qui  fut  (rès-hrumis 
pour  Bloclicr,  car  M.  de  Mehling,  colonel  saauu  cl  fermier  général , 
était  fort  riclie.  Pcixlant  qualurae  année»  sa  fortune  alla  sans  reste 
s'ankéliuraiil.  (aqicncUnl  la  carrièri'  qu'il  avait  abandunum  »c  pré- 
sentait i lui,  et  fouvetil  il  avait  aeiiti  le  désir  île  rt*|iraidre  du  ser- 
vice. Eu  17U6,  i la  mort  dn  grand  Frédéric,  il  »c  rendit  i Berlin,  où 
Bitchunsao-der  le  fil  rentrer  presque  auuilùt  eu  qualité  de  major 
j dans  le  même  régiment  qu'il  avait  qiiiUé  rupilaiiie.  L'auiMn;  suivante 
3U,UÛU  PpuMtena  ayant  été  dirigés  sur  la  Hollande,  BIm  lu-r  fil  partie 
de  cette  arimx-.  En  17UQ,  il  fot  promu  an  grade  «le  lictileiiJiil-colo- 
S ueL,  et  aprèsaviiirublmu  l'ordre  du  Üiérîle  il  devint  rolond  drsbus- 
t tard*  m>i<»  cti  171X1.  Deua  ans  après  Bliulirr  fil  |urlic  de  1 armée 
destittée  i envahir  la  France  ; H il  jona  un  îles  premier»  rôles  lUiis 
le (lelil  nombre  d'aftaircs d'avant -pmles.  Parle cluujp'nieuldcdcili- 
I lulion  du  géiHtral  Km>l>el»dorlT,  il  sc  vil  A b téle  de  l'avanl-gardc. 
f la-  F juin  17UF  il  fut  fait  général  major,  Fiédéric-ünilbume  III  le 
iHtttiDia,  en  lUUl,  iK'ulrnant  générai,  et  le  10  février  IUO.1  il  devint 
gouverneur  de  ^nn»li-r.  F.ii  IU0C,danv1s  guerre  eonire  la  France,  ltlü> 
) I lier  CRl  d’aliord  lerommanili'UKnl  d'iiur  avant-garde  s»>iiv  ïtin  bd. 
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cl  de  ruine  pour  cette  armée;  on  y trouvait  l’intrépi* 
dite  imprudente  des  partisans , cl  1a  décrépitude  des 
invalides;  un  mélange  de  hussards  et  de  ces  vétérans 
aux  figures  faligiki's,  aux  cheveux  blancs,  au  front 
ridé,  qui  gardent  le  tombeau  de  Frédéric  à Potsdam. 

Si  les  uns  SC  précipitaient  en  <iigiies  chevaliers  sous  la 
mitraille  française,  les  autres , retenus  par  IMge  et  par 
IcsiiiOrmilésyne  secondaient  en  rien  iTtte  ardeur  bel- 
liqueuse, de  sorte  qu'il  y avait  deux  actions  en  sens 
contraire  qui  se  nculralisaient  mutuellement  : trop 
d'énergie,  trop  de  prudence;  im  sang  bouillonnant, 
et  un  sang  glacé.  Ainsi  était  l'arim'c  prussienne  : admi- 
rablement disciplinée,  olkissanle,  elle  vivait  trop  dans 
le  passé,  pas  assez  dans  le  pre>iMit;elle  formait  comme 
un  corps  dissemblable,  une  armée  pleine  de  vie  et 
des  chefs  sans  activité,  cl,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
une  tète  d'invalide  sur  des  jamlH's  de  ;»arlisan. 

L’esprit  de  rAllemagne  du  nord  stHrondail  celte  levée 
de  iMHicliers  de  la  Prusse;  un  trouvait  dans  la  Saxe, 
dans  la  Hesse,  un  sentiment  de  rési>tancc  et  de  nalio- 
oalité  exalte  alors  à un  haut  point;  si  l'Allemagne 
méridionale,  ramtdlie  {>ar  mille  causes  diverses,  avait 
subi  le  joug;  si  le  Wiirtemlicrg,  la  Bavière,  Bade, 
s’élaient  lies  à la  confi'deration  du  Rhin,  à ce  point  , 
même  que  le  grand-duc  de  Wurtzbourg , le  frère  de  ' 
l'empereur  d'Autriche,  avait  signe  le  pacte  fédératif,  I 
U n’en  était  |tas  de  même  de  la  Saxe,  de  la  Hesse  et  | 
des  poptdations  prussiennes  jusqu’à  la  Baltique,  [.es 
soldats  de  la  vieille  lhruss<>,  depuis  les  cam|>agnesdc 
Frédéric.  pn»fessaienl  un  grand  mépris  pour  les  Autri- 
chiens; il  ) avait  des  anti|Mithie$  nationales;  ils  ne  se 
cntyaieiil  |tas  de  la  même  lignee.  La  campagne  d't'lm 
et  d'Austerlitz  avait  encore  fortifié  ce  sentiment;  les 
Autrichiens  étaient  l'objet  de  tous  leurs  sarcasmes  ; 
mélange  de  la  race  italienne,  un  ne  les  considérait  pas 
comme  Allemands  ; il  y avait  dans  les  universités  de  la 
Prusse  et  de  la  Saxe,  à Leipsick,  à léna,  à Erfiirth, 
une  fermentation  indicible;  on  s’indignait  du  joug  des 
Français.  La  poésie  colorait  tous  les  pamphlets  lancés 

(I)  M.  Hr  Laftirsl  rti  irlait  k «iclonrner  nnr  gtwrrr  «te  r<Mli(ioD, 
en  nrilani  le»  ritalilÀ  <lc  l’Anlrirlie  ri  de  la  Pruaac;  votri  comment 
U ct|ilj(|ae  S M.  de  Ilau^wili  l'cafirit  de  U ccmCédcralUin  do 
Rhin  : 

« Le  «aertsarur  de  R«fk)){»bc  de  HaL«l>our|j  doit  ne  voir  qu'aTcc 
peine  la  dignité,  U rontidéralion  de  ai  uaiton  atîaililm  |var  la  perte 
delà  rrMirAnnr  impériale  et  par  la  «upprewioD  dn  jiiridiclion»  qu'il 
esrr^ait  en  qoaliU'  de  rbcf  de  l’empire  romaiir-^rmanique.  Il  est 
natnrci  que  l'uniuB  de  laol  depriuert,  dont  le»  aiirii'uucaofrruteael 
le»  iiiiuvrlle»  conqnélc»  tont  de»  cnncniia  irréconciliable»  de  la  cour 
de  Virime,  (jme.  ronrerur  au  monarque  dr-|iouîllc  d'un  grand  luiire, 
dnaentinicnta  Itaiitrm.  dn*ou}n;un«ct  de»  crainb^;  niaia  qui|H>nr- 
riil  in»|iircr  au  rui  de  Pru«*ede  U jaiuu»ie  nu  de»  ombrage»'?  l.a  con 
féibratinit  n'a  ru  |>our  Iml  que  dVulc»rr  à rrm|M-rrur  d'Aulriette  le» 
ittoTrn»  de  «’ingerrr  dan*  lc»alîjire*  de»  ditr.'miU  Elattgcrmaniqnnt, 
et  de  mettre  le  lU-rnier  aceau  à runttaje  ronimenré  atec  Uni  dr  aoin», 
de  aoilîcitude  et  de  jienéréramT  par  le  cabinet  prnwicn  , et  pu»- 
aammcnl  fator«»r  par  la  dmlrnetion  d«'»»oiiver»inetr««rcIé*ia*lü|f)nk. 
Cbacun^pour  cmtolidcr  cK  ordre  dcriMiaia,  ne  doit -il  paa  te  préirr 


contre  ces  conqucrinls  insatiibles  qui  débordaient  sur 
la  Germanie  pour  lui  imposer  des  luis  étrangères. 

Des  publications  circulaient  dans  les  cites  elles  cam- 
pagnes pour  appeler  les  vieux  Germains  à l'indépciï- 
dancc  (Ij.  kotzebiie,  fauteur  populaire,  publiait  de 
remarquables  livres  cttntre  les  Français  et  l’empereur 
N«ipoleoit  ; la  même  plume  qui  écrivait  JMiMK/Arupie cl 
Urpetidr,  ce  drame  qui  arrachait  tant  de  larmes,  fai- 
sait lialtre  les  |>oitrines  allemandes  aux  noms  de  j»atrie 
et  de  lilitTlc.  bi  Gu'lhe,  homme  paisible  et  doux,  sc 
résignait  à des  distractions  de  Üieàlre,  comme  ScliiUer 
à Weimar,  Gentz,  KoUebüc  faisaient  une  polémique 
ardente  [tour  demuiilrtT  les  misérables  cundilions  que 
les  Fraiieais  avaient  faites  à ces  ]M'uples  fiers  elgcnc- 
reiix.  « L<‘  temps  était  venu  de  secouer  le  joug  : aux 
armes  |tour  la  patrie  allemande,  noble  vierge  dont  la 
couche  était  souillée  par  l’etranger  ! » La  tousse , à la 
tête  de  ces  exaltations  patriotiques,  entraînait  les  popu- 
lations de  la  Saxe  et  de  la  Hesse;  l’uiiion  germanique 
se  formait  ; elle  avait  voulu  op|M)ser  une  digue  par  les 
électorats  du  nord  à la  confédération  du  Ithiii  qui 
n’embrassait  que  le  midi;  sa  politique  se  résumait  en 
ceci  : « Nationalité  allcmantlc , » cl  ces  mots  devaient 
trouver  de  l’écho  dans  les  imaginations  ardentes  des 
universités  ; la  Prusse  avait  pour  elle  le  peuple  ; Napo- 
léon dominait  quelqui’s  ministres  alTaiblis  ou  corrom- 
pus , les  rois  et  les  électeurs  qui  avaient  brisé  leur 
épée. 

11  était  vrai  que  l'occupation  française  devenait  de 
jüureii  jour  plus  )>csanU' en  Âllemagiie.  Après  le  traité 
de  Presbüurg,  l’armée,  sous  ses  glorieuses  aigles,  aurait 
dù  repasser  les  frontières  du  Ubin  pour  venir  prendre 
' ses  garnisons  en  France  ; les  ordres  de  Napoléon  l'ar- 
I rê-lèrenl  dans  son  mouvement  rétrograde.  Au  moindre 
préU'xto,  l’empereur  faisait  séjourner  ses  armées  sur 
le  territoire  étranger;  il  les  y laissait  pour  épargner 
son  trésor;  et  d’ailleurs  le  cabinet  des  Tuileries,  avec 
ses  notions  exactes  sur  la  IViissc,  savait  que  la  guerre 
éclaterait  avec  violence,  et  les  corps  d'occupation  étaient 

i M qui  prtit  »ni1  roalribarr  d^sormoH  an  rrpu»  <^l  i la  «Arrié  rt»m- 
munr?  Kr^rlc-Gnillaamr  |>ai  {Tjiillrun,  p*r  rallianrc 

nWniDi«^itn>ttcluei  Pari«.]>''0  ciiTcr«>i{h>lmnrcii(pgnnrnl  romel 
ck  garaulir  Uxilr»  Ira  alipulalhiii»  itu  Irailr  rfc  Pmboarg?  La 
déralkfii  du  Rhin  en  ni  Ic^ptufiWoneuL,  et  e*c»l  >ur  relie  la»e  qa'ellu 
rr|>u»r.  Son  Eirrllenee  |>cul  être  OMurrr  qu'aiitant  rrtte  c»nfê<lêr»- 
lioii  rat  di»|>o*ér  » Murrr  et  à mainlrtiir  an  besoin  par  le»  arme» 
rimlqtendanrc,  fruit  prérinii  de  ee  traité,  iiilaul  le»  eonfétWrr»  »pnt 
rtaigné»  dr  ronluir  |wrtrr  allrinle  icelle  de» autre»  penple».  Quant  i 
rcmjMTeur,  qui  pourrait  lui  l'inlrution  d'abnacr  de  raiilo- 

rîté  qi»e  rn»  nténir»  mntrik'ré»  loi  ont  ItlH-rnient  et  •ponlanétoonl 
»rror«ié«'?  Prott-ger  leur»  Étal»  e*t  *on  uniqnc  dAûr,  et  il  ii'rimdra 
pat  relie  pratrriion  pint  loin,  tant  que  d'autres  sourrrain»  «TAIIe- 
magnr  ne  U •ollirileroiit  |>a«.  £r  roi  dr  Pruifc  rit  «éour  b'Are  i/'or^ 
ÿdMtfcr  , >•  cela  tmi  roNcirnt,  vue  tit$  HtMt$  •eplm- 

tr»intmti4  Je  l'.Jtlemnfue , d r mmprcndrr  le»  prince»  qui  »wi«cnt  la 
même  dirrclbm  politique  que  Ini,  d'en  derenir  IcHkcf  dei'arca  de»e» 
allié»;  Vempérmr  Atipvlnm  u*y  iMet/ruit  «ucui»  olutaele.  • ( (x>m- 
MUtiiralMiiide  M.  de  larorr»!  au  conKcde  Iliufprilr.  ) 
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EXÊCITION  DU  LIBRAIRE  PALM  (i806). 
dispo8éspouraneeDtrc€  immédiate  en  campagne;  Ber-  \ le^t  ballade»  célèbrent  Tantiquc  et  forte  rf»i»tancc  : ici 


Ihier  commandait  la  belle  armée  de  France  depuis  ; 
Bade  jusqu'à  Dusseldorfr.  et  depuis  Francfort  jusqu’à  > 
Nuremberg,  ol>sen'anl  tous  les  mouvements  de  l'Aile-  ' 
magne;  pour  la  première  fois  les  contingents  do  la 
confédération  du  Kliin  furent  appelés  comme  auxi-  i 
liaires;  ils  devaient  opérer  au  nonl  contre  les  Prus- 
siens, et  Napoléon  écrivit  de  sa  main  à l'éb'cteur  de 
Bavière  pour  l'inviler  à réunir  ses  divisions  (1). 

Ix?s  généraux  et  rarméc,  vivant  commeeni»)  s con- 
quis, frappaient  arbitrairement  des  cnnlrihiiüons  sous  ■ 
prétexte  de  faire  vivre  les  soldats,  et  Francfort,  la  rirhe 
cité  de  banquiers  cl  de  juifs,  sc  souvient  encore  de  la 
présence  du  maréchal  Aogereaii;  -i,000,0(H)  de  ilorins 
durent  être  payés  avant  huit  jours,  et  rel  onire  fut 
donné  avec  ce  commandement  impératif  du  temps  de 
la  république,  quand  rilalic  était  dépouillée  des  mo-  ^ 
numentsdes  arts.  Le  pouvoir  militaire  le  plus  oppressif 
fut  celui  du  maK'cbal  Berthier,  alors  prince  de  Neuf-  : 
ehàlel,  qui,  de  son  quartier  général  de  Nuremberg,  se 
chargea  en  Allemagne  d’une  triste  et  fatale  inquisi-  [ 
tion;  je  répète  que  l'esprit  national  s'etait  réveillé 
dans  toute  la  Germanie;  la  presse,  toujours  en  avant 
des  idées,  avait  admirablement  scr\i  celle  répulsion 
contre  les  Français,  les  oj>presseiirs  <le  l'Allemagne; 
les  protestations  poétiques  et  les  pamphlets  ardents 
circulaient  twirtoul  ; les  journaux  de  Berlin , de  Dnxie, 
de  Leipsick,  étaient  remplis  de  chants  nationaux  in-  , 
spires  par  l’esprit  répiihlicain  et  |>ar  le  vieux  |>alriotisme 
ailcmand;on  invoquait  les  souvenirs  d’Arminius,dont  ^ 

(1)  Lettre  Jt  S.  M.  rempemr  itt  Fr<riif4i(,  roi  d’Jimiie, 

à S.  M.  te  r»i  Jr  Barirrr.  j 

■ Montirtir  nmn  frrre,  ît  y • I>lu«  «l'ua  ria»  Ij  Priit***  arme  I 

et  il  e»!  ronna  <te  toot  le  inom]«  i)<rclW  arme  t-onlrc  la  roafciicralïria  I 
d«i  lUtiji.  K'iua  cl*ncbou*  les  tuoliU  »aii>  {KMJvoit  Un  ^nclrer.  1^  j 
lettre*  que  S.  M.  PruMicui>c  uou»  écrit  miiiI  aatiralo,  khi  miiiialre 
lira  atTairr*  i-trao((èrc«  a iMlilté  é autre  eo«oyé  ealraoriiiiiairc  ci 
iitiaiiitre  pli'itipolailtairr  qu'cite  reroituaiwait  la  cuiifctltTatioii  (ta  ^ 
Rliia,  r(  qu'«lie  n'a*«it  rien  1 ohjcctrr  cunlre  le*  amii|pnDrnl»  ftiU  : 
«lani  le  umJi  de  l'AUcaiagnc.  1 

■ La  aroieuieiila  de  la  Piutae  «ont-il»  le  réMillal  d'une  coaliiina 

anec  la  lluuù.’,  wu  aculcmeni  des  mIrigiKS  dea  dilTérenta  parti»  qui  • 
ciulcol  i Berlin,  cl  de  l'ii  K'fleiioii  du  raUiiict  ? Oiil-iU  |wur  objet 
«le  furerr  U Ilcsac,  la  Saxe  et  les  villes  tianséaliquesâroalratHer  des  ' 
lient  que  ce*  deua  dernière*  puissaDcc*  |>arai»M-iit  ne  pa*  vouloir 
tonner?  1-a  Prus*e  «oodrail-ellc  nous  obliger  Duu*-u*riuc»  à nous  i 
dciMi  ür  de  la  déclamlioii  que  noiii  aïoii*  tailc  : que  le»  ville*  l>an»ûa-  | 
tiques  ne  pourront  ctiirer  dans  aucune  cunrédération  |iarlicolière  ; 
dr-claralioii  fondée  »ur  riulénéi  du  cvcuoicrcc  de  la  l'ranee  et  du 
ntdi  de  rAUi  magiic,  et  sur  ce  que  l'Auglelerre  nous  a fait  connaître  , 
quelout  clungcjiieMldani  la  situai  ion  prrKSlcdct  viltrs  lunséaliqucs 
Mvait  uu  otalaclr  de  pbu  à la  paii  gviu-ralc?  1 

« Ruus  avoiM  aussi  décLjré  que  li-«  prince*  de  l’empire  germa- 
uiquc  qui  n élaienl  |M>iiit  coui(trî*  daus  la  euiifédéralion  du  KIùd 
dcvaMuil  étrcuiailrc*  de  ne  coosuller  que  leur*  interétset  leurs  eoo-  | 
venancc*  i qu'lis  devaient  se  re;;arderroiume  parrailcmrnllibre»)  i{ne  > 
nous  lie  fcrioiu  rien  |u>ur  qn'iii  cnIraMcut  dans  la  coiifédiTalion  du  I 
Illiirt;  utais  que  nous  ne  sontTririofls  |»oii)t  que  qui  que  re  fût  le*  , 
forçit  d«  faire  ce  qui  serait  contraire  a leur  vulniilé,  A leur  paliliqiir, 


le»  gémissements  do  l'Allemagne  en  pleurs »o  faisaient 
entendre,  là  (^nlz  faisait  vibrer  toutes  ks  soulTrances 
de  la  nation  abaissét'.  Il  n'elait  pas  un  professeur  d’u- 
niversité, il  n'etait  |>as  une  gazette,  qui  ne  s’indignât 
de  l’oppression  cruelle  que  roccu[Kilion  franrnise  fai- 
sait peser  sur  elle;  la  presse  libre  reveillait  l’esprit 
public,  et  comme  toutes  ces  gazettes  étaient  envoyées 
à Na[K>leoii,  le  violent  empereur  (>rit  sur-lc-champ 
une  rcsoliiliun  impitoyable,  ce  fut  de  faire  traduire 
devant  une  commission  militaire  six  chefs  des  princi- 
pales librairies  de  l’Allemagne,  où  sc  publiaient  le» 
cliansons  et  les  |Kimphlels  patriotiques.  Le  maréchal 
Berthier  exècutaavtH:  la  |M)nctualité  militaire  les  ordre» 
de  son  maître;  une  commission  de  sept  colonels  fut 
formée  à Braunau , et  là , par  un  étrange  abus  du  droit 
des  gens,  ces  chefs  respectables  des  grandes  maisons 
de  librairie  furent  eundamm^  à la  peine  capitale,  et 
cela  au  soin  d’une  ville  libre,  en  violant  toutes  les 
règles  de  la  juridiction. 

Cinq  de  ces  nobles  victimes  eurent  une  commutation 
en  des  peines  infamante.^.  Le  sixième  avait  nom  Palm, 
pt>re  de  famille,  à peine  âgé  de  quarante  an»;  il  fut 
exécuté  impitoyablement  trois  heurtât  aprtrs  la  sen- 
tence, sur  l’ortlre  exprès  de  Na|M»U‘on.  La  lettre 
de  l'empereur  à BtTlhier  était  inilevible; d’après  lui, 
Ü fallait  un  exemple  |>our  comprimer  les  gazeliers, 
et  sans  rclanl  Berthier  dut  faire  cuntlamner  le  libraire 
Palm  (i).  Napolrân  lui  portait  une  haine  particulière, 
car  Palm  était  républicain,  et  le  propagateur  le  plus 

au  Milérélf  (te  Irur*  peii|il<r».  Celle  ciéeLaralion  m jutlr  aurail-ellu 
bU***r  lerabioct  tic  KciUh,  rt  voudr^ail-U  i»<)u»  obliger  u U rdrarLcr? 
Ëiiirr  lou»  ce*  tiiolif*,  quel  |>ni(  être  le  vériUble?  ISou*  ne  sjtirkm* 
le  Hevinrr , et  l'avenir  m-uI  |wnrfa  révéler  le  «errrt  d'une  eonduilo 
auvM  étrange  qu'elle  était  inattendue.  i*ion«  atun»  été  un  moi*  tan*  y 
faire  allenlKMi.  ^otre  tiii|aaMlHlilé  ii'a  fait  qii'cnhurtlir  Ion»  le* 
brouillon*  qui  veulent  précipiter  la  cour  de  bertin  dan*  la  luHe  U 
plui  ioronsidciée. 

* Tuiile^fuM  Int  armenu'tiU  de  U Priitae  ont  auieiH:  le  ra*  prévu 
par  l'un  de*  aiiirle*  dn  trailé  dn  13  jutllrl , et  nuu*  ernynna  néce>- 
aaire  que  loua  le*  louvcrain»  qui  rouq>osrnl  la  cunfédéralion  du 
Kliin  atnicnl  |>oar  défendre  *e*  iitléréf*,  |H>ur  garantir  wn  Irrritoire 
et  en  niatiilcnir  l'inviolabUité.  Au  lieu  de  3UU,UUU  liumiiK»  que  la 
Ëraure  e*l  obligée  de  fournir,  elle  en  (ouniira  300,000,  et  noua 
venun*  d'nrdonuer  que  lea  lrou|»c*  nt-msairn  |>our  cnoipléler  ce 
Donibre  hmi-uI  Iranqvoi  léea  eu  poKe  *ur  le  Lna  Binu  ; le*  Iroupts  de 
V.  M.  étant  lonjout*  rettées  *ur  le  pied  de  guerre,  ik>u*  iiiviloas 
V.  M.  i ordonner  qu'elle*  luk-nl  niikea,  un*  délai,  en  état  de  iiur- 
clier  avec  tous  leur*  équipage*  de  raoi|Mgue,  rt  de  concourir  i la 
défenaede  la camecoaimnue,  dont  le  luocca,  nouaoaoti*  le  croire, 
répondra  à U jiMtice,  *i  loulcfou,  contre  ih>* dc»ir*  vi  luènic coutro 
itut  e*|kiancn,  1a  IVutue  nuu»  met  ilaiu  la  iiécMilé  de  rc|>vu**cr  la 
fore*  par  la  farce. 

« Sur  ce,  iraiu  |irkHu  Mku,  mon  frère,  qu'il  voua  ait  ca  *1*1101* 
et  digne  garde. 

c ^a|Ml,'otl.  a 

[3j  Palm  fol  fuullc  le  ‘iiSaoùt , d'apié*  un  jngemeot  ilont  Iedc4>ut 
|K>rlait  : ■ (kvntnkTant  que,  |Mitoui  où  U y aune  armée,  le  premier 
cl  le  plu*  piuMiil  devoir  du  clief  r»l  dv  veiller  à m idrrlé  H A »a 
ciMtscrvatiun  ; que  la  rireulalHHi  d'é«  rit»  provuqiianl  A la  rétullc  ei 
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lélé  de  toutes  ces  brochures  soulevaient  l’esprit  | 
de  l’Allemajtne  : il  agit  avec  lui  comme  avec  Ccracchi , i 
Topino-Lelirun,  martvrsdcla  fui  dénKK*ratique  sous  i 
le  consulat.  Celte  exoculion  terrible  lit  voir  k ce  peu- 
ple son  abaissement,  et  il  était  inouï  qu’une  armée 
d'occupation  en  pays  neutre  frappât  de  mort  un 
libraire  dont  le  crime  était  d'avoir  public  quelques 
brochures  politiques.  Le  réveil  vint  plus  lard  : l’esprit 
patriotique  triompha  en  1815,  et  une  des  caus(*s  de 
la  ruine  de  Napoléon  fut  précisément,  en  Allemagne, 
l'indignation  qu’avaient  excitée  conire  lui  les  execu- 
tions militaires  des  époques  victorieuses  ; l’image 
sanglante  de  Palm  fut  portée  sur  les  étendards  des 
hussards  de  la  Mort,  levés  par  le  prince  de  Rrunswick- 
OEIs;  les  universités  jurèrent  de  le  venger. 

Une  ballade  allemande  fut  écrite  sur  le  digne  libraire 
Jean-Philippe  Palm,  martyr  de  la  lilierlé;  je  l’ai  lue 
encore  à Nurcmliei^,  en  tare  de  la  |K)éliq(ic  «'^lisc  do 
Saint-8<4>ald;  voici  ce  que  dit  le  poêle  : c Enfant  de 
rAliemagiic,  quel  était  ton  crime?  Pourquoi  l’empe- 
reur des  Français , au  panache  sanglant,  l'a-t-il  jeté 
son  suaire  de  mort  sur  la  tétc?  Quoi  ! les  enfants  des 
Gaules  n’ont  pas  eu  pitic  de  toi  I quoi  ! leurs  yeux  ne 
SC  sont  pas  couverts  de  larmes,  lorsque  nos  jeunes 
mères  allemandes  aux  cheveux  d'or,  tenant  leurs  en- 
fants dans  leurs  bras,  sc  sont  agenouillées  devant 
l'impitoyable  gouverneur!  Palm,  la  charrette  où  tu 
fus  ignoblement  traîne  est  plus  l>clle  que  le  char  d'or 
de  ton  assassin;  tu  es  le  martyr  de  l'Ailemagne,  et  le 
sang  qui  l’a  régcncréc  (1).  » 

i l'MMMiMt  menace  noa-Miilcmrol  U lèrcté  «le  l'aru^,  maii  m^mc 
celle  dca  ualioni  ; que  rtai  u'at  plu»  nrjenl  que  «l'ari^lcr  lot  pro- 
gr^  d'une  dorinnr  allmlaluirc  au  dnût  dr»  gent,  au  rr«|>c>cl  d& 
aui  tStca  rviironnén,  injurieotc  a«i  {«eopltf  »oiimi*  à tenir  giuirrr- 
netMcnl , en  un  moi  anbtrrkÎTe  de  (oui  onire  rl  de  (ouïe  iiibordin»- 
liuiif  U coaimituoii  a unaiiùuciDcnl  tiéclaré  et  tk^larc  que  loua 
aoleart,  tmprimenra,  cnl|iur(eur>  oudiUriLuleura  de  liltvUca  (lorianl 
lea  eararlrnt  ri-de«Mi»  énoncé*  doivent  étreregariléaeommc  atleinU 
rl  cunvaincua  du  crime  de  lianle  Irabiaoo.  En  c»oaé<|tttMice,  de.,  de.» 

On  |wl>lia  à Suiiieh  l'avit  tnirauL  : 

• Par  ordre  de  S.  M.  rero|»erear  ^a(>oléon,  il  a dé  élaldi  le 
3S  aoàl,i  Brannau,  une  cooisiivaion  luiliLiire  fran^aiNe,  pour  juger 
lea  auteuri  d •lî«(ribDlcurs  d'écriU  »é<lili«ii  qui  letidenl  à égarer 
!(•  Oiprila  «lea  habitanl»  du  and  de  rAlleniagne,  S Ira  e»<n(rr  i l'in. 
aorrectioa  eonlre  lis  Irowpea  fraA^iaea,  d phnci|ia]caieot  i porter 
lea  IroBjwa  ellea-niéuiea  i la  «IraolMnaaauce  el  i l'oubli  de  leur»  devoira 
euvera  leur  aouTenitn  légitime.  Plu»ieur«  iodividii»  furent  arrélc», 
convaioen»  d roitdamixifti  nrarl.  I.a  propagalion  «le  tel»  éeriu,  daii» 
an  |>an  où  une  armée  élratigère  eanlootie,  fui  loujoora  eomidérée 
CO  (B  me  nnr  arlHui  ertminelle  d éminemnicnt  pmiiMable  : un  (ribu- 
nal  mililaire  urdinaire  rùl  dan»  twil  aulrr  lrm|H  fait  oielire  à mort 
lea  coupaMea.  S.  A.  le  prince  de  Nciirdullel,  voulant  donner  à re 
pmeêa  loulr  la  aolrnnité  |xmilile,  ordonna  aux  maréclMii»  «le  iVn- 
(vire  qui  eonimaiHieiit  en  Alleuiagne  de  ehoiatr  «lan»  Itnjr*  (lilTérenl» 
eor|ialraoiduiieU  Ira  plu*  reeonimaiirbibli^liarlcur  probité  el  équilé, 
}>oi«r  forutrr  relie ctuiimiuiofl  mililaire,  Uqnclle  fut  couj|>na<''e  de 
•epl  colonel»,  d «l'un  adjudant-général  de  la  prctniirc  diviaion  du 
qnalriènic  ror|M  «le  la  grande  armée. 

■I  Quoiqne  ait  in«lividn»  ewaneiit  élé  cnndamiH^i  à ituvrl , ronfor- 
UM-ment  aua  loi*  générale»  de  la  guerre  et  au  n»dc  militaire  de  l'em.  | 


Si  Napoléon  proscrivait  avec  tant  d’acharnement  la 
presse  patriotique  de  l’ Allemagne,  il  laissait  les  cari- 
catures parisiennes  poursuivre,  avec  leurs  crayons 
spirituels  et  moqueurs,  les  souverains  et  les  peuples 
de  la  Germanie.  Déjà,  lors  de  la  guerre  d’.\utriche, 
les  vendeurs  d’images  avaient  tourné  en  ridicule 
l’empereur  François  11  et  son  jeune  et  brillant  allie, 
Alexandre  de  Russie  : on  les  représentait  comme  do 
gros  enfants,  sous  la  tutelle  de  Pilt,  qui  leur  jetait 
des  bourses  d’ur;  la  reine  de  Prusse  eUit  reproduite 
sous  les  traits  de  madame  Angot;  Alexandre  avait  un 
bourrelet  en  télé;  l’armée  russe  s'avançaitàclicval  sur 
une  tortue,  et  le  mi  de  Prusse , blême  comme  la  mort, 
recevait  le  fouet  de  sa  femme  (i).  Napoléon,  écrivain 
si  ferme,  si  éminent  lorsqu’il  le  voulait,  n’avait  pas 
dédaigné  de  rédiger  des  pamphlets  contre  l'Europe 
coalis'^e,  et  les  souverains  qu'il  devait  plus  tard  traiter 
comme  des  frères  et  des  alliés  les  plus  intimes.  Ces 
écrits,  ces  caricatures  avaient  en  France  plus  d’im- 
portance quVn  Angleterre , où  la  presse  est  libre  cl 
^ le  gouvernement  sans  res|Mmsabilité;  il  n’en  était  pas 
I de  même  à Paris,  où  tout  s’imprimait  par  l’ordre  de  la 
police.  L'em|>ereur  était  donc  {loliliquement  respon- 
sable des  insultes  de  la  presse,  et  dès  1806  elles 
commenexTont  avec  vigueur  contre  la  Prusse  el  les 
allies  qui  lui  prêtaient  appui.  Sans  doute , le  crayon 
moqueur  fiouvait  se  rire  de  ces  vieux  generaux  et  do 
ces  troupes  si  ruides,  si  compassées,  qui  avaient  en- 
core conserve  les  méthodes  du  grand  Frédéric;  mais 
j ce  qu’il  y eut  d’indigne  dans  ces  productions  de  po- 

pire  frtnçaia , uo  oetilcnicnl  a été  exécuté  ; c'eot  le  libraire  Palm  rie 
Nuremberg,  qui  depuii  loiiglemp*  était  coiiou  jiour  réiModre  Ica 
éiTÎU  (]ui  avaiciil  |>uur  but  Je  Kulever  les  |H*uploi  cMitre  leur»  wu- 
verain»  et  centre  le»  Fratv^an. 

« Comme  il  j avait  J«e  eirmmUaces  atténuantes  en  faveur  d«a 
i aulrea  |veréoniMa  impliquées  «Uns  ee  pn>crs,  l'ciécutioa  de  leur 
jngrineni  fut  différée,  «K  U •aitriir.c  <k  U rouiiiiisMOii  tuililairo  fut 
envoyée  i S.  M.  l'empereur  !Va|K>ltou  par  un  courruT  parti  de  Mu- 
nicli  le  2T  a«>ù(.  Kous  appreiimis  aujoiinriiui  ( 10  srplembre)  qite 
S.  M.  retn)tereur  irt  rui,  oocuidéranl  qoe  cea  persouues,  n<iBJB(é- 
meiil  MM.  Joseph  Scliu<ler«T,  de  Dcuiasverth  \ Verket , de  .’lcek«Tsc- 
lllni  ; et  Frédéric  Jenisrli,  eommis  «le  la  veuve  Staage,  libraire  k 
Augsliourg,  ont  plulél  ré|uiidu  des  écrits  ré«iigrs  cuutre  sa  («ersuiiue 
que  de»  écrili  qui  exiHicfil  le  peuple  au  meurtre,  n’a  ccuuté  üjus 
cette  «Krasion  que  la  voix  «le  sa  elémcivee.  Eu  eouséquence,  Ha  Ma- 
jesté a oe«i«>nivc  que  ces  personnes  seraient  affraiirliioi  de  U peiira 
prononcée  contre  elles  par  la  cvBimiwi«>a  miliUire,  ci  remises  A 
leurs  gouv<Turni<'Ml»  re»{>eelira,  |Kiur  recevoir  les  cvrm*tioni  «|ue 
leurs  souverains  croiront  devoir  leur  infliger,  i 

(I)  IjS  rrime  de  Palm  snrtout  était  d'avoir  pnblié  et  ré|4ndu  la 
^ brurhnre  de  M.  «le  GrnU  sous  le  titre  de  : L'AU*w*ayme  dant  «ms 
^ pr^ond  «■éaiaaemenl.  I>e*  somcriplioiiB  furent  «invrrin  m Allr- 
I magn«',  en  Ruuùc  el  «m  An-leii'rn'.  Pour  «In  itélails  »iir  Palm,  lises 
I I'«rxreileit1e  bi-oebnrr  «lu  comte  de  S«Mlen , sons  le  tilrr  : Jenn-Phi~ 
Uppf  P«tm,  /l’Araire  «t  Nvrtmlttrg , trtruté  p^ir  trdrt  dr  Aitpafésu, 
lUIA,  (*n  allemand,  A la  librairie  «le  Stein.  C’<sl  le  bom  delà  mai- 
son que  PjIo)  afiil  «lirigée. 

f3)  r.csearica(nr«!«rtis(rnl  rnrt'rr  «lait»  la  rollerli«n  <bs  t^tanq»^ 
(Bililiotivèqne  tin  nù). 
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lice»  c'eftl  qu'elle*  s'atUchaient  avec  un  indicible 
acharnement  à la  jeune  et  patriotique  reine  de  Pruue, 
à cette  iiolile  Louise-Augusta , Tidolc  populaire  de 
rAltcroa^^c.  Qu'on  pût  l’attaquer  comme  l’cnneniie 
implacable  de  la  France,  c'etait  le  droit  de  la  guerre; 
la  polémique  légitime  pouvait  bien  briser  son  système, 
bouleverser  ses  idées;  mais  qu'un  salit  par  d'infimes 
images  la  réputation  d’une  reine,  d'une  femme,  dont 
le  tort , aux  yeux  de  Napoléon , était  de  rester  Prus- 
sienne et  nationale,  c’était  là  une  de  ces  tristesses  du 
caractère  de  la  police  impériale , qui  formait  un  con- 
traste avec  la  grandeur  de  Napoléon  et  la  magnifîcence 
de  ses  œuvres.  Après  avoir  employé  ces  calomnies 
contre  François  II,  on  les  renouvela  contre  la  reine 
de  Prusse,  sans  respect  pour  le  caractère  saint  d’une 
héroïne  qui  mourut  de  douleur  en  face  de  sa  patrie 
abaissée. 

Indépendamment  de  ses  moyens  militaires  en  Alle- 
magne, rcropereur  ne  renonça  point  à la  méthode 
d’un  grand  espionnage  habilement  organisé  par  Ber- 
thicr  et  Fouché.  Les  juifs,  si  nombreux  au  delà  de 
l’Elbe,  jouèrent  un  réle  actif  et  tn^s-utile  à Napoléon; 
fls  étaient  en  haine  aux  populations  chrétiennes,  on 
les  humiliait  partout;  en  Allemagne,  l'israelile  était 
considéré  comme  une  classe  proscrite  et  soumise  à la 
servitude  ; chez  le  juif  allemand  il  n’y  a aucun  instinct 
généreux,  ils  pressurent  le  penple  comme  dans  le 
moyen  âge,  et  le  peuple  les  poursuit  de  scs  répu- 
gnances et  de  ses  mépris,  d’où  il  résulte  une  certaine 
Imsscssc  de  caractÎTC  chez  risraélitc;  gagner  de  l’ar- 
gent, c’est  son  but,  il  s’enrichit  de  toutes  les  maniè- 
res, comme  au  xiii*  siècle  et  au  temps  des  croisades. 
Dans  les  premières  campagnes  de  Pichegru  cl  de  Mi>- 
reau,  les  juifs  furent  les  auxiliaires  de  l’armée  fran- 
çaise; ils  visaient  à l'cmancipation,  et  on  leur  donnait 
de  l’argent.  Napoléon  ne  les  oultlia  point;  il  fut  admi- 
rablement aidé  par  la  sygnagogne  : sous  prétexte 
d’interprcler  le  droit  mosaïque , l'empereur  avait  con- 
voque à Paris  le  grand  sanhédrin , qui  tint  scs  séances 
dans  l’année  1806 , et  cette  assemblée  fut  pour  lui  un 
moyen  de  commuuir^itifln  en  Allemagne.  Les  juifs 
sont  tous  en  correspondance;  il  eu  était  venu  de  toutes 
les  rives  du  Rhin  ; l’empereur  s’occupait  beaucoup 
d’eux,  moins  pour  moraliser  leur  caractère  que  pour 
l'exploiter  au  profit  de  scs  armées.  Des  que  la  guerre 
fut  résolue,  il  mil  les  juifs  en  campagne,  depuis 
Strasbourg  jusqu’à  Berlin;  l’espionnage  fut  bientôt 
oiganisé  sur  une  vaste  échelle  et  dans  une  silencieuse 
unité,  à Dresde,  à Leipsick , à léna;  et  tandis  que 
l'etudiant  d’université , libre  et  moqueur  , insultait 
i’israclite,  celui-ci  pénétrait  dans  les  sctTcts  de  tous 
les  mouvements  militaires , et  vendait  pour  des  napo- 
léons d’or  les  résolutions  des  cabinets  et  les  plans  de 
campagne  des  armées. 

Depuis  le  mois  d’août,  Napoléon  avait  juge  la  guerre 


avec  la  Prusse  inévitable,  et  dans  cette  pensée  Ü avait 
écrit  à Borthicr  pour  concentrer  les  corps  militaires 
restés  en  Allemagne,  de  manière  à écraser  l’armée 
prussienne.  Quels  que  fussent  ses  engagements  pris 
envers  l’Autriche , l’empereur  s’était  gardé  d’évacuer 
le*  lionnes  positions  prises  ; il  voulait  être  prêt  dans 
toutes  les  hypothèses  d’une  campagne.  Les  Français 
étaient  alors  sept  corps  au  grand  complet  sur  divers 
points  en  Allemagne.  Le  maréchal  Augereau,  qui 
n’avait  pris  qu’une  part  très-incertaine  dans  les  der- 
nières opérations,  tenait  la  clef  de  cette  occupation 
militaire  à Francfort.  11  avait  alors  sous  lui  trois  divi- 
sions , formant  20,000  hommes  ; son  quartier  général 
s’élcndail  de  Francfort  à \N'urlzlxiurg,  et  en  moins 
de  cinq  jours  la  concentralion  pouvait  s’opérer.  Ber- 
nadotte  soutenait  le  corps  d’Augereau , en  occupant 
le  vaste  territoire  de  Nuremberg  et  la  principauté  de 
Bambcig;  il  avait  fixe  son  quartier  général  à Anspach. 
Le  maréchal  Lannes  manœuvrait  dans  la  Franconic, 
se  liant  au  maréchal  Augereau  par  Wurtzbourg;  il 
tenait  son  quartier  général  avec  somptuosité  dans  le 
palais  du  commandeur  de  l’ordre  Teulonique.  Davoust 
surveillait  la  rive  gauche  du  Danube,  tandis  que  Ney 
gardait  la  rive  droite,  s’étendant  jusqu’au  Tyrol,  en 
face  de  l'Autriche.  Le  maréchal  Soult  protégeait  la 
basse  Bavière  et  le  cercle  de  I^ssau;  beau  centre 
d'operations  {K>ur  sc  porter  sur  toutes  les  lignes.  Na- 
poléon , qui  voulait  contenir  l’.\utriche,  avait  ordonné 
de  ne  point  livrer  la  place  de  Braunau,  si  importante; 
le  maréchal  Lefebvrt*  devait  la  soutenir  par  Aiigslwurg 
et  la  haute  Bavière.  Dans  le  cas  d'une  guerre  avec  la 
Prusse,  ces  corps,  évidemment  trop  dispersés,  opé- 
raient un  mouvement  de  concentration,  et  Berthier 
ri'çut  les  ordres  de  présider  à cette  marche  régulière 
de  l'armée  française,  entourent  la  Ih'usse,  par  un 
mouvement  des  extrémités  au  centre.  Plus  de  160,000 
hommes  de  troupes  d’élite  entraient  en  pays  ennemi. 

Dans  la  prévoyance  d'une  guerre  considérable, 
Na|Kitéon  avait  ordonne  la  formation  d’un  camp  de 
manœuvre  à Meudon;  il  sc  composait  de  la  garde  et 
paraissait  destine  à servir  de  noyau  à une  réserve  que 
l’empereur  dirigerait  eu  personne  au  milieu  de  1a 
prochaine  campagne.  Ces  iielles  troupes  sc  mirent  en 
marche,  après  avoir  salué  la  Saint-Napoléon;  toutes 
sc  rapprochèrent  du  haut  Rhin.  Mayence  devint  le 
point  central  vers  lequel  cette  division  d'elite  dut 
converger  ; 1a  vieille  garde  fut  augmentée  de  quelque* 
nouveaux  régimenU.  L’empereur  prévoyait  qu’il  au- 
rait à combattre  la  ganlc  niyale  de  Prusse,  et  un  peu 
plus  lani  la  garde  impériale  d’Alexandre.  Qui  ne  sc 
souvenait  du  choc  impétueux  entre  les  deux  garde* 
qui  avait  fait  trembler  le  sol  d'Austeriilz  ? Il  mit  au 
grand  complet  les  chasseurs  et  les  gn  nadiers,  envi- 
ron <i,o00  hommes;  il  forma  de  plus  des  escadron* 
de  dragon*  d’élite  incuri)oré8  dans  la  garde.  Cette 
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arme  n’rtail  point  encorr  rpprrsrnléc  dan»  et*  ma^ni- 
üque  rr»umô  müitairr  de  i'armcc  de  France^  appelé 
à veiller  »ur  la  personne  de  Napoléon.  De»  lettre» 
pressante»  adressée»  aux  n>i»  di*  Bavière,  de  Wurlem- 
l)crg,  au  grand-duc  de  Wurtzimurg,  au  prince  primat,  | 
à tou»  le»  associt^i  de  la  eonrederalion  du  Hliin , le»  | 
invitaient  à pn^sser  la  mise  en  activité  de  leur»  eori-  ' 
tingeni»  (I).  Augereaii  et  I^febvrc  durent  le»  incor-  t 
porer  dan»  leur»  propre»  divi»ions , pour  opérer  I 
ensuite  de  concert  sur  le»  lroii])es  prussienne»  qui  se  j 
formaient  rapidement  aux  frontière»  de  la  Save  et  de  i 
la  Hesse. 

Cependant  rien  n’avait  encore  annoncé  officielle-  ' 
ment  une  déclaration  de  guerre  ; comme  dan»  la  cam-  i 
{lagiie  d'Autriche , le»  amliassadeurs  respectifs  demeu-  ■ 
raient  dans  le»  capitales.  M.  de  Laforest,  parfaitement 
traité  à Berlin,  dînait  avec  le  roi  alors  même  que  tout  | 
relenti»»ait  du  hruit  des  arme» , et  l’oii  remarqua  que 
le  vieux  maréchal  de  Mn'llciidorfT  hut  à la  santé  de 
Napoléon,  le  15  août,  à la  lahle  du  ministre  de  France. 
Le  dîner  de  M.  de  Laforest  fut  splendide,  et  l'on  y vil 
M.  de  Haug^itz  et  les  ministres  prussiens.  A Pari» 
également,  si  le  marquis  de  laicchesini  quittait  son 
poste,  rarriveedu  général  KnolielsdorlT avait  rassuré 
le»  amis  de  la  paix;  il  portait  une  lettre  autographe 

(1)  diritü  1rs  psroir*  »uivan1ea  pour  r^apiliiW  lr« 

tort*  <1«  la  PruMc  : 

• t.a  [laii  a«n*  la  Riivùt  nmclae  K >1311^  le  20  jaillH,  Hn  nr^ 

ebiiont  «««*«■  rAiigtrlrrre,  ciitanMVa  el  <vn<lnilr«  i Imr 

maltiril^,  avaient  |>orl^  rataroir  k Ilrrtin.  tx«  Itrnil»  «a(;«m  ^ai  te 
iDHhi)ili^rmt , cl  la  ronteienee  «le*  toi  U de  ce  cabinet  riivert  toute* 
le*  puittaiD'e*  qu'il  atail  «iiercMtveiocnl  trahie»,  le  imrlrrent  i 
ajouter  tTu^ance  jui  bruit»  r^|uin<liia  qu'un  de»  arlhrle»  letTet»  du 
traité  conclu  arrr  la  RuMie  donnaii  U Pnlu^nr  au  prince  (^oatan- 
tin  , arec  le  litre  de  roi;  la  Sil^ie  à l'Aiitrirhe,  en  Mianj^c  de  la 
portion  autrichienne  de  la  Pnlojpie,  et  le  Hanovre  i l*An|flelerrc  ; 
que  re»  (roi»  pui»*aiicea  iHaient  d'act-onl  arce  la  France,  el  que  de 
cet  accord  r^kultait  un  dauber  inimineiil  {lour  la  PruM«. 

« J.e»  lort»  lie  la  PniMe  envers  la  France  rcinoniaieiil  k dc»r|>o- 
qnc»  fort  rloi{pii'‘<-s.  I.a  prrmirrc  elle  avait  armé  pour  profiter  de  nu» 
dtatenaïun»  iiitntine».  On  1a  vil  ciMuile  courir  aux  armcuau  tnniiicnt 
de  l'invawitu  du  duc  d'York  en  Hollande;  et  lor»  de»  événcoienl» 
de  la  dmnîèrv  guerre^  qin.iquVIlc  ii’eût  aucun  UMilif  de  io«<-onteo- 
irinent  evinlre  la  France,  elle  arma  de  iiniivean  , et  lîgiia,  le  |w  oc- 
tobre 1803  , ce  fameux  tnilÿ  de  Potulani , qui  fut  un  moi»  aprè» 
remplace  par  le  traite  de  Vienne.  Elle  avait  île»  tort»  mver*  la 
Huaaic,  qui  ne  peut  oublier  rinexccnlion  du  traité  de  PiHtibm,  et 
la  rouclu»imi  «tlwéqneiite  «I»  traite  de  A’icnne.  .Sç»  tort»  enver» 
reoi|>errar  d'Allemagne  cl  le  rorp»  gcroianiqiic,  plu»  nombreux  cl 
plu»  atirim»,  ont  Hé  connu»  de  lou*  Ir»  14‘nqi».  Elle  »c  tint  loitjour» 
en  o|i|MMiitioD  avec  la  diète.  (,)nand  le  rorp»  grcRiaiiiqne  était  en 
goerre,  elle  était  en  |raii  a«ec  m cniicroi».  Jantai»  »r»  traités  aver 
rAulnclie  ne  recevaient  d'exéeulion,  et  u conviante  étude  était 
d'exrile*  U*»  puia»am*e»  an  cunilat , afin  de  pouvoir,  au  moment  de 
ta  (uix , venir  recneitlir  le»  fruits  de  ton  adrr»»e  et  de  Imr»  •uecH. 

« Ceux  qui  supposeraient  qite  tant  de  vrraalililr  lient  i un  défaut 
de  nMi  alité  de  ta  |uirl  dn  prince,  MTaicnt  dan  une  grande  erreur. 

• !tc|rtii»  quinic  an»  la  mur  de  Berlin  est  une  aréoe  les  parti» 
se  coBilultrnl  el  Iriomplmil  tour  i tonr  : l'un  veut  la  fiirrre,  et 
I autre  «eut  la  paix.  I.e  mcntidre  événcnienl  politique,  le  pins  léger 
incident,  donne  l'avant  âge  k l’on  ou  k l'autre;  et  le  roi , au  milieu 


il  lui  témoignait  des  intention»  htenveillante»  : « On 
faisait  la  guerre  malgré  la  volonté  du  cabinet  ; l'empe- 
reur connaissait  le  caractère  pacifkpie  du  roi,  tout 
pouvait  s'arranger  par  l’évacuation  de  l’Allemagne; 
la  confédération  du  Rhin,  en  donnant  une  trop  grande 
importance  à Napoléon  sur  la  nationalité  germanique, 
menaçait  l'Autriche  et  la  Prusse;  la  paix  était  le  vœu 
de  tous , il  fallait  arrêter  refTusion  de  sang  que  les 
hommes  trop  ardents  sollicitaient  comme  un  acte  de 
patriotisme,  o 

1/C  général  KiiobelsdorfT  se  faisait  illusion  sur  le 
parti  des  jeunes  hommes  qui,  k Berlin  comme  à Paris, 
sollicitaient  vivement  la  guerre;  si  en  Prusse  une  jeu- 
nesse ardente  et  patriotique  désirait  la  délivrance  de 
rAliemagnc , si  une  belle  reine  passait  la  revue  à 
cheval  en  invoquant  les  mânes  du  grand  Frédéric,  à 
F^ri»  aussi,  tout  à côté  de  Na{>oléon,  il  s'était  formé 
une  opinion  belliqueuse  qui  le  poussait  incessamment 
à la  guerre;  elle  avait  (M>ur  chef  Murat,  alors  entouré 
d'aides  de  camp,  rêveurs  enthousiastes  de  fortunes 
merveilleuses;  Mural,  graud-duc  de  Berg,. avait  vu 
l'Allemagne  avec  des  yeux  avides;  il  était  demeuré 
quelque  temps  à DtisseldorlT,  sa  capitale,  et  là  il  lui 
avait  pris  la  glorieuse  fantaisie  de  devenir  roi.  Joseph 

de  cc  moiivrmcnt  de»  passions  npposéc» , an  sein  de  ce  diMale  d'in- 
Irigiics,  flullc  Incertain,  sans  cesser  ua  moment  d’élre  hennéte 
Itunime. 

« I.C  1 1 août , nn  roarricr  tic  H.  le  tnarqiit»  de  Lttecbesini  arriva 
A Berlin  , et  v |Hirla,  dan»  le»  termes  les  pin»  positif»,  l’ansuranct: 
de  ce»  prétnidac»  itts|MMil(on»  par  iraqueilcs  U France  et  la  Riisate 
•eraicnl  conveittie».  par  le  traité  du  *JU  jMillet , de  rétablir  le  royaume 
de  Fnlugitr,  cl  d'micvcr  la  Srléate  à la  Prasoc.  l.c»  partioias  de  la 
gvimTs'ntflammèrrnl  suMtlAl;  il»  firent  vinlcrtre  aux  >rntimeuls|ier- 
sonneU  du  rui  ; quarante  miirrier»  partirent  dan»  nue  »riile  nuit , et 
l'un  mur  ait  anx  ariur».  I.a  nuu  telle  de  celle  rxidnsion  tundaioc  par- 
vint k Paris  le  20  du  même  moi».  On  plaignit  un  allié  si  rrucllemeiil 
abosé  ; mi  lui  dotina  sur-le-chacnpcloi  explications,  dm  aaoui-ancm 
prtVises;  K rointuc  une  erreur  manifcsle  était  le  seul  motif  de  rc» 
aruietncnl»  inipnWas,  on  espéra  que  le»  réfitnious  calmeraient  une 
cffervesceiK'r  aussi  peu  motivée, 

■ t>|>enilaiil  te  traité  signé  k Paris  ne  fut  pas  ratifié  k &ainl-Pé- 
lertiraurg;  et  des  renseignement»  de  Imite  espèce  ne  lardér^t  pas 
k faire  cminaitre  k la  PriiMte  que  M.  le  marquis  de  Lucclietini  avait 
puitéers  rensrignrmetilt  dan»  le»  rénntmi»  le»  plu»  siiKprcles  de  U 
capilsle  et  parmi  le»  homme»  d'iiilrigiie  qui  roai|tn»aiaiil  a»  société 
habituelle. 

« En  cunséqiiencc  il  fut  rap|»elé;  on  annoaça  pour  Ini  swcréilcr 
ül.  le  luirm)  de  KitnlH-Udorir,  iMiinmc  d'iin  raniciére  pleàii  de  droi- 
ture et  de  franrhisr  et  d'une  moralîlé  parfaite.  Cet  eiiTuyé  extraor- 
dinaire arriva  l>ieiilét  i Par»  porteur  «Tune  lettre  du  roi  dr  PrvHoe, 
datée  du  23  ai>ât.  (^te  lettre  était  remplie  d'exprr«Mons  obligeantes 
rt  de  déclaration»  paciliques,  H remprrenr  y rc|H>ndit  d'ntve  aianiri  c 
fianche  rt  rasauraulc.  Le  IcmU-uiaiti  du  juar  où  partit  le  cuarrier 
|H>rtenr  de  celle  réponse,  on  apprit  que  des  dun«on«  owlrigcanti's 
|tour  la  France  avaient  été  chaulées  »nr  le  llM-étre  de  Berlin;  qu'au»* 
•it6l  aprài  le  déjiarl  de  M.  de  Enobelsdurff  le»  armement»  avaient 
reiloublé,  et  que,  «juotqiie  les  horamv»  demeurés  «le  sang-froid  eus- 
sent rougi  dr  ce»  fausM»  abiroies,  le  parti  de  la  guerre,  muinant  la 
ditcordr  dr  ton»  cdlm,  avait  si  bicti  exalté  Inules  le»  lélea,  que  le  rei 
»r  trouvait  dan»  rimpoisasnec  de  révisirr  au  torrent.  » 
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Napoléon  l'était  l>ien  déjà;  Louis  avait  la  royauté  de 
Hollande;  on  réservait  à Jérôme,  réconcilié  avec  son 
frère,  un  vaste  territoire  dans  la  NVesIphalie  pour  lui 
créer  une  royauté;  et  pourquoi  lui , Murat,  n'aurailnl 
pas  ce  même  titre?  Ne  TavaiMl  pas  mérite?  Caroline, 
b sœur  de  Napoléon,  ambitieuse,  ardente,  caressait 
aussi  l'idée  d'une  su  aérai  netc  dont  le  siège  serait  placé 
au  centre  de  l'Allemagne.  Elle  ne  se  contentait  pas, 
elle,  pauvre  fille  de  Corse,  aux  cheveux  tresses  d’hcrl)es 
marines,  à la  ceinture  de  corail  ou  de  coquillages  de 

ri)  A rr  momml  t'oaTre  la  rArra|v>n(iaiic«  «liplnrojiiqn«  mire 
M.  «tcTaltryrami  el  M.  <lc  l[iK>beli<lorfl’,  nihiiatrc  iirtiMirn. 

itf  M.  dê  Tnttryrtnd, 

c Lcaonuignr,  mitiiMmlr«  ictaliuna  rtt^rirnrr»,  n(  rharffé,  par 
ordre  riprf*  de  S.  )l.  rent|«iTiir  et  roi,  de  fairr  coiinaMre  1 
S.  E.  M.  de  KirabcltilurlT,  que  de  noureaui  rcn*d'{uciueuU  venu* 
de  Berlin,  aou*  la  dale  det  ]>rcaijent  jniira  de«e|ilniil>re,  ont  a|>|>n$ 
que  la([arni»nn  de  rrlle  ville  en  était  ■ortie  {unir  »e  rendre  aiii  fmn- 
tlérci,  que  tona  tr«  armement*  paraiaaaieni  avoir  redoublé  d’aeli- 
rité,  rl  que  publiqnemeiit  on  Ica  )iréaenlail,  i Berlin  mène,  eeaime 
dirifé*  contre  U t'ranre. 

« I.T1  di«|K«itif>nidc  la  runr  de  Berlin  ont  d'aiilanl  |duA  «ivenient 
•lirpris  S.  M.  qu'elle  était  |>ln*  éloignée  de  Ira  |>n’-sa(;er  d'aprè*  la 
miuion  de  M.  de  |[iiobel»lorflr,  et  la  lettre  de  S.  M.  le  roi  dcPriiMC 
dont  il  était  |>orlciir. 

i S.  M.  l*ca)|tcrirur  cl  roi  a ordonné  l'euroi  de  nouvcaui  rairurlt 
i M>n  ariruV  ; la  prutlenre  lui  roniniJiidail  de  *c  mellre  en  metme 
ennlre  im  pn>jrl  «ragrcatioft  auwî  iiiatteudu  qu'il  aérait  injnatc. 
Slai*  re  ne  >erail  jamaia  que  mal|'rc  lui  rl  contre  aon  «a*a  le  plim 
rlier  qu'il  ae  verrait  forcé  de  réunir  Ica  furrea  de  aon  empire  conlre 
une  puMunrr  qiK  la  nature  meute  a dcalinéc  à élrc  i'aiuie  de  la 
France,  poiaqn'ei  le  avait  lie  Ica  dcni  Klat*  |iar  unecomniunaiilcd'in> 
téréla  avant  qu'iU  ruaaeul  uni»  p.ir  Het  traité.  Il  plaint  rineunnidé-’ 
ration  dca  ajenlt  qui  ont  ronrouru  à faire  adopter,  eomme  ulilea  et 
eoninie  m'-eraaairea,  Imuauiroa  priaea  par  la  cour  de  Berlin  ; maiaaea 
aeuliiBcnla  pour  5.  M.  le  roi  de  Pruaae  n'es  ont  été  ni  rlianp-a  ni 
aSaiblia,  et  ne  le  lerool  point  antai  luugleiiipa  que  Sa  9aji-vlé  ne  aéra 
|>oinl  forcée  à |icntcr  que  lea  aroimtenl»  de  la  Pruaae  août  le  léaullat 
d'uu  ayatriue  d'agrca^icm  eunibiné  avec  U Rutaie  contre  la  France,  et 
loraque  riiilrigwc  qui  |tarait  t'élre  agitée  de  Uni  de  inanicrca  et  août 
tant  de  furiucn  |iuur  iiwpirer  an  rabiiiet  de  Berlin  da  piétcnliuii* 
contre  aoo  ueilleiir  cl  aon  plua  fidèle  allié,  aura  ccaaé  ^ loraqii'on  ne 
wtenacTTa  plua  |tar  dra  pn-paraJifa  imr  iialion  que  jiiaqn'i  cetic  heure 
il  u'a  |taa  paru  facile  d'inlioiider.  S.  M.  rcuipircur  regardera  ce 
moment  comme  le  plua  licurcus  ]>our  iui>niéute  et|M>ur  S.  SI.  le  rui 
de  Pruaae.  Il  aéra  le  premier  è cwtitrrwandLT  Ica  luuavemcitU  de 
trow|>ea  qu'il  a dû  ordonner,  i iutcrrnnipre  de»  armcuieiiU  ruineux 
pour  aun  Iréutr,  et  Ica  relatiutu  entre  Ica  deux  ElataM-ronl  rélablica 
dana  toute  leur  iulimilé. 

a C'eat  aana  doute  une  clmae  aaliafaiaante  }>our  le  ctciir  de  Sa  Ma- 
jeaté  de  u avoir  donné,  ni  direelcment,  ni  imliieeteuirnt,  lieu  à la 
méaintclltgriier  qui  |>arail  piéir  à éclater  entre  ica  deua  État»,  ride 
ne  iwavoir  jamaia  être  re*|HniMblcilr»ré»ulUUdc  eetle  aiiigutièrc  d 
étrange  lullc,  paiM[u'elle  n'a  ceaac  de  faire  amilamiiieiil,  par  l'or- 
gane de  ann  envoyé  extraordinaire  et  |uir  Furgaoedu  aouaMgné,  luula 
Ira  déclaraliooa  prupra  i di-jrmrr  Ica  inli  iguea  qui,  malgré  an  aoiiia, 
oui  prévalu  i Berlin.  Mai»  c'eat  en  luénic  lenipa  ywur  S.  M.  I.  un 
grand  aujet  de  rénexian  eidedaub-ur  que  de  aenger  que  loraf|ue  l'ai- 
liauce  de  la  Pruaae  aembUil  devoir  lui  jicTnMsUrc  de  diuiiniirr  le  nom- 
brq  de  wa  troupea  et  de  dii  iger  loiilm  aca  forrea  contre  reiinetni 
commun,  qui  rat  auaai  celui  du  eentineni,  r'ml  contre  ton  allié  même 
qu'elle  a dm  (uécaulioiia  à prendre. 

a Lea  dernièrea  nouvelle»  de  Berlin  diniiiiuant  l>caucaiip  re*|Miir 
que  reiD|>erear  avait  fonde  anr  la  miaaioa  de  SI.  de  knobelMioCfr  cl 
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mer,  du  tilre  de  grandc-duchesse  de  Bei^  cl  de  Clèves, 
illustre  nom  qu'avaient  porté  les  premières  familles 
de  l’Europe.  La  manie  de  sc  faire  roi  et  reine  avait 
pris  tout  le  monde;  il  ne  leur  suffisait  pas  de  faire 
partie  de  la  dynastie  de  Napoléon,  ils  voulaient  en 
fonder  d'autres. 

Qui  pouvait  donc  empêcher  ce  choc  de  deux  géné- 
rations jeunes  cl  fttrtes  que  des  vieillards , à Berlin  et 
à Paris,  voulaient  retenir  en  lisière  (i)?  Il  arrive  sou- 
vent , aux  époques  d'cfTervesccnce , que  les  gouverne- 

■ur  1b  IcUrc  de  S.  M.  le  roi  de  Pruaae.  et  aemblxnl  eonfirmer  l'opt» 
nion  de  ceux  qui  penieiit  que  rarmemciil  do  ta  Pruaer,  uii«  aucune 
eiplication  prr.ilablc,  n'eal  que  U conaéquencc  cl  le  {rf-emier  déve- 
loppciueul  d'uiiayvlème  combiné  avec  Icx  ennemi*  de  la  France,  Sa 
Slajmé  le  vnil  obligée  ilr  donner  i *e«  prépara  if*  un  raractère  gé- 
néral, public  H national.  Toulefoia,  elle  a voulu  que  le  tonsugné 
dévlarll  que,  même  après  U pablidté  de»  meenre*  extraordinurci 
auaqiicllca  Sa  Vajeaté  x dà  recourir,  elle  11*011  est  pat  moiua  diapoeée 
à eraire  que  l'arniemenl  de  la  cour  de  Berlin  n'eal  que  l'cfTct  d'un 
malentendu,  prmluit  liii-nién>e  |,ar  dca  r«p|KvrU  uirnaniigrra,  H à se 
refdaorr,  lorsque  eel  amveinenl  anra  ccaaé,  dana  le  même  système  de 
bonne  intelligence,  d'atlianeeet  d'anilié  qui  oiiiiMil  les  deux  ÉlaU. 

a Ch.  Maer.  Talleyrtud.  a 

a Paris,  1 1 aeptenbre  1806. 

■ Le  Momigné,  aentant  combien  il  est  de  ta  plus  heole  importance 
dcré|K>ndrc  tout  de  suite  è la  nnlequeS.  £.  le  prince  de Béiiétetil, 
miniatre  des  t daliima  exicriearea,  lui  a fait  rinmncur  de  tiii  adresser 
ce  aoir,  ae  voit  forré  de  ar  Iwriter  i rcprésciilct'  1rs  obsiTvaltoiia  sui- 
vanlcs.  1.CS  nvatifs  qui  ont  engagé  le  roi  iwoii  mailre  è faire  dca  arme- 
menla  ont  été  rdfet  d'une  trame  des  ennemis  de  la  France  et  de  1a 
Prume,  qui,  jaloux  de  Fiatimité  qui  règne  entre  ces  deux  puitsanrea 
ont  fait  rini]KMuibk  |xiiir  alarmer  par  de  faux  rap|>orU  vcuua  i Ix 
fois  de  Ions  rôles.  Maiasurloel,  reqiii  prouve  l'eapril  île  cet  te  mesure, 
e'cil  que  Sa  Majesté  ne  l'a  rourertéc  avec  qui  que  ce  soit,  el  que  la 
nouvelle  en  od  venue  plus  lOt  à Pari*  qu'à  Vienne,  Pétenlmurg  el 
Loiidrra.  Ma»  le  roi  mou  iiiaitre  a fait  faire  i l'ruvoyé  de  S.  M . i'rtn- 
percur  det  Français  ci  roi  d'Italie  une  comroiiuicaÜou  amicale  au 
aujet  de  ces  meaurn.  Ce  miniatre  u'avail  potnl  encore  donné  de  ré- 
ponae  aur  cette  communication.  La  relation  de*  iwléremaiila  entre- 
tiens que  S.  N.  1.  a daigné  avoir  avec  le  aousaigné  cl  le  marquis  de 
Ltirebesini  ne  |>ouvait  encore  être  arrivée  à Berlin.  D'a{>rès  rct 
exposé,  le  soussigné  ue  |icol  que  témoigner  i S.  E.  lo  ministre  des 
relations  extérieures  le  v<pu  le  plus  ardent  que  les  actes  publies  restent 
encore  suspendus  jusqu'au  retour  d'un  courrier  déjiécité  à Berlin. 

a Le  général  KnolM-lsdorflT.  • 
a Paria,  13  septembre  1806. 

a I.C  ■ooaaigivé,  miniatre  de  S.  M.  P.,  par  le  même  eoorrier  porteur 
de  la  lelire  à S.  H.  I.  qu'il  a ru  l'Iionnevir  de  Iranvniellrr  aujour- 
d'hui à S.  E N.  le  iwinre  «le  Bt'iM'veiil,  a reçu  Tordre  de  s'arqiiitler 
de*  commutiieaiinus  vuivaulei.  1.4'ur  but  mt  de  ne  plu»  laisser  m sus- 
f>eiia  l.n  relation  de*  deux  cour*.  Cliaeuue  d'elles  est  si  éuiinemmeul 
inlcresacc  i ne  plus  rester  Hai»  ce  doute  sur  le  aenlimriil  de  l'aalre, 
que  le  nds'csl  flatté  de  voir  S.  M.  I'cm|tcreur  applaudir  à sa  fraii- 
chiac. 

8 S.  N.  P.  a dé|KMé  dans  la  lettre  susmentionnée  sa  pruarr  font 
cvilH-re,  ci  rciiseinbie  des  aujet»  de  plsiitle  qui , d'un  allié  Stléle  et 
loyal,  ont  fait  d'elle  uu  voiaiii  alarmé  aor  «on  existencr,  et  nérct- 
sairvmcnt  armé  pour  U défnise  de  ses  intérêt*  Ica  plu*  el»rr*.  Cette 
lecture  aura  rappelé  è S.  M.  I.  el  R.  ce  que  la  Pruaae  fut  dc|>aia 
longtemps  i U France.  Le  aouvrnir  du  |iasaé  ne  pourrait-il  pas  être 
|wur  clic  le  gage  de  ravciiir?  El  quel  juge  aaaer  aveuglé  |toiirrait 
croire  que  le  roi  eût  été  neuf  ans  envers  la  France  si  ciMjaéquetil  et 
peut-être  ai  |«rlial , pour  te  piseer  volonlaircmcDl  avec  clic  ilans  un 
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menu  s’eiïorccnl  de  contenir  les  principes  ou  les  pas-  | 
sions  qui  débordent  en  face  les  uns  des  autres;  tdl  ' 
ou  tard  un  grand  hciirtement  éclatera  » c’est  la  loi  des 
destinées.  Ce  n’csl  que  dans  les  fables  de  l’Arioste 
que  les  lions  sont  retenus  par  des  lacets  de  soie,  et 
les  aigles  par  de  frêles  réseaux. 

Napoléon  réunit  Paris.au  commencement  de  sep- 
tembre, les  principaux  chefs  de  corps  qui  devaient  ; 
prendre  le  commandement  des  armées  françaises,  ü ; 
les  consulta  les  uns  après  les  autres , Augereau,  SouU,  ' 
lb>rnadolte  particulièrement,  sur  son  plan  de  cam-  ' 
pagne,  sur  les  positions  à prendre,  sur  le  coup  de 
tonnerre  qu’il  voulait  frapper;  la  paix  lut  paraissait 
impossible,  il  fallait  donner  une  leçon  aux  t^ussiens, 
aussi  sévère  que  celle  que  l'on  avait  appliquée  aux  \ 
Autrichiens  à Clm  et  à AuslcrliU.  11  ne  leur  dissimula  | 
pas  non  plus  que  les  Russes  avançaient;  ils  arrivaient  ^ 
lentement,  mais  enfin  il  ne  fallait  pas  leur  laisser  le  ’ 
temps  de  passer  la  \istule  et  de  sc  réunir  aux  Prus- 
siens dans  une  campagne.  On  devait  opérer  par  les 
mêmes  comlunaisons  que  dans  la  guerre  de  1805  | 
contre  l’Autriche  en  Bavière  ; malheureusement  on  ne  | 
serait  pasa  temps  pour  empêcher  les  troupes  bcssoiscs  i 
et  saxonnes  de  se  réunir  aux  Prussiens,  ainsi  qu’on 
avait  eu  le  bonheur  de  l’obtenir  pour  les  Bavarois 
daps  la  campagne  de  1805,  qui  finit  à Auslcrlilx. 
Dans  toutes  les  hypothèses,  ü fallait  sc  hâter,  cl 
Napoléon  lai-même  se  rendrait  sur  le  Rhin  quand  le 
mouvement  de  concentration  se  serait  régulièrement 

rjpport  diirërent , Irî  qai  pin  d'une  foi*  a pu  U perdre  prut-Clre , 
et  qui  ne  connaît  que  trop  aojoord'hai  )«  procréa  de  u poiiunre? 

• Mai*  «i  la  France  a dan»  ws  «ooTcnira  rl  dan»  la  nature  da» 
ehoar»  le  |jage  de»  aenlintenlide  la  Pru»a«,  il  ii'ni  est  pa»  de  mfme 
de  cette  dernière  : te»  «ouTaiin  eonl  fait»  |X*ur  ralarmcr.  Elle  a étd 
inDtileiMiit  nrnire,  amie,  alliée  même.  Lca  boulevmemenU  qui 
l'cnlournt,  rarcroiiacinent  gi^nteaque  d'uoe  puttaaoce  eaaen- 
tiellcaienl  militaire  c4  conquérante,  qui  l'a  blmée  aueceMivc- 
a*ent«iaii»  *e»  pim  (p'jnd»  inièrèla  et  la  menace  dant  Unta,  1a  lai«- 
icnt  aajourd'buï  un»  (^rantre.  Ccl  état  de  chosca  ne  |>cul  durer.  I..e 
roi  ne  vnit  presque  plu»  autour  de  lui  que  des  Iroupra  fran^ik», 
00  des  vatuua  d«’  la  France  prêt»  i ntareber  avec  elle.  Toulm  )c» 
déclaration»  de  S.  M.  I.  annoncent  que  celle  attitude  ne  changera 
pa».  Loin  de  li,  de  nouvelle»  troupe»  t'chranlenl  de  rintéricur  «le 
la  France.  Oéji  Ira  journaui  de  u capitale  « permettent  contre  la 
Prusse  un  langage  dont  un  souverain  tel  que  le  roi  pcot  n»épri«er 
l'infamie,  maii  qni  n'en  prouve  paa  moin»  on  les  intention»  00 
l’erreur  du  gouvernement  qui  le  •onfTrc.  I.e  danger  croit  cluqiie 
jonr.  Il  faut  t'cnlendre  d'abord,  ou  l'on  ne  •'eolcndrail  plus. 

« Deiti  puttaaures  qui  •’caliment,  et  qni  ne  te  craignait  qu’au- 
tant  qu'elle»  le  peuvent  aana  rouur  de  •'estimer  ellca-mènies,  n’ont 
|ua  l>eaoin  de  détour  |our  t'caplîquer.  La  France  n'en  aéra  |uia 
moins  forte  pour  lire  juste,  cl  la  Pmssc  n'a  d'autre  ambiiion  que 
•on  iudé|«ndanec  et  la  sàrrié  do  »ea  allié».  Dana  la  position  artuelle 
dea  ebuaea,  elles  ritqurraicni  tout  l'one  cl  raolrc  en  prolongeant 
leur  inecrlilade.  Le  soussigné  a re^o  l’ordre,  en  conséquence,  «1« 
déclarer  que  le  roi  attend  de  l'équité  «le  S.  1. 1 : 

■ lo  Que  le»  troape»  fraa^iKs,  qn'aocun  titre  fondé  a*ap|>cllc 
en  Allemagne,  re|«a»aciil  incesaammail  le  Rldn,  toutes,  tans  cirr{»> 
Iwn,  cncommrn^nl  leur  marrhedu  jour  roémeoii  le  roi  »c  |ironiri 
la  répeotc  dcS.  M.  rempcrcar,  et  en  la  poursnivanl  sans  s'arrêter  { 


opéré.  Des  instructions  précises  furent  envoyées  sur 
tous  les  points  de  U ligne,  el  le  ministre  de  U guerre 
demanda  la  lovée  de  la  conscription  de  1807;  les 
gardes  nationales  furent  partout  mises  en  réquisition. 

Il  y avait  cela  d’admirable  dans  cctlc  campagne, 
que  l’armée  française  réunie  sur  le  territoire  allemand 
ne  coûtait  rien  pour  sa  solde  ; elle  vivait  en  pays  alliés 
ou  ennemis;  il  ne  fallait  pas  des  ressources  linan- 
cièn*s  extraordinaires.  Les  villes  de  Francfort,  Nurem- 
l>erg,  HamUturg,  Amsterdam,  contribuèrent  à la 
première  mise  de  campagne;  il  eût  été  diflicile  de 
recourir  à des  opérations  de  banque  dans  la  situation 
pénible  oti  se  trouvait  le  trésor;  on  n’avait  pas  dix 
mille  napoléons  dis|>oniblcs.  Dans  les  premiers  jours 
de  seplembrc , dos  communications  d’une  nature  plus 
péremptoire  s’établissent  entre  l'ambassadeur  extra- 
ordinaire, le  général  KnobelsdorfT,  et  M.  de  Talleyrand  ; 
le  ministre  des  relations  extérieures  demande  des 
explications  sur  les  armements  que  fait  la  Prusse  : 
« Il  a appris  que  la  garnison  de  Berlin  même  marche 
aux  fnmliorcs;que  signifient  ces  hostilités  et  que  de- 
mande ce  cabinet?  L’empereur  ne  lui  a-t-il  pas  géné- 
reusement donné  des  gages  de  sa  loyauté  et  de  sa 
sincérité?  » M.  de  Talleyrand  se  résumait  en  exigeant 
des  explications  formelles  sur  les  armements  : «Com- 
menl  les  interpréter  quand  on  les  mettait  en  regard 
avec  la  Icltre  du  roi  de  Prusse  à Napoléon  ? b 

Le  général  KnobelsdorfT  répond  immédiatement  à 
cette  communication  du  ministre  : « 11  croit  que  les 

rar  Icnr  retraite  insUntc,  complète,  «t,  »u  point  oè  en  tonl  les 
rhoset,  le  seul  gage  rie  sftrelt'  que  le  roi  puiaae  admellre  ; 

B 3*>  Qu'il  ne  sa»  plus  nii»  de  la  part  de  la  France  aucun  obalarle 
quelconque  1 la  fnrmalion  de  1»  ligue  du  Nord,  qui  erobraaacra, 
•ans  atinine  etre|>iion , tous  les  ÉlaU  r»OH  nommé»  dan»  l'èlat  fiin- 
damctilal  de  la  eou/MéralioN  du  MAint 

» 3o  Qn'il  l'ouvrira  aaii»  «Irlai  une  iiégoeialion  pour  fixer  enfin 
d'une  maiiièrir  durable  fout  le»  intérêt»  qui  aonl  encore  en  litige , et 
qoe  pour  la  Prutac,  le»  ba»r«  prélîminairea  en  seront  la  »éparation 
de  Woel  de  l'eiupire  franraùi,  cl  la  réoccupalinn  des  trot»  abhaves 
par  le»  troupe»  proasiainc». 

■ Du  moment  o«i  Sa  Majesté  aura  la  certitude  que  celte  baie  e«t 
acceptée,  elle  repren«lra  l'aUitiHle  qu’elle  a'a  qniltéequ’i  regret , et 
redeviendra  pour  la  France  èe  voisin  loyal  et  [taisible  qui  Uni  d'an- 
nrea  a sa  sans  jalousie  la  gloire  d'iin  peuple  brave,  et  désiré  »a  pro> 
»{iérilé.  Mai»  1rs  dernière»  nouvelles  de  la  marche  «le»  troupe»  fran- 
çai»rs  impoaent  au  roi  l'obliga’ion  de  connaître  incrasammenl  »r» 
devoir».  Le  M>u*signè  est  eharge  d'insister  avec  force  lur  une  re|>oii»e 
pronipic,  qui,  dani  loua  le»  cas,  arrive  au  quartier  géixrral  du  roi 
le  B octobre;  Sa  Majesté  rnnservani  toujoura  l'espoir  qn'cl'c  j sera 
Bfsci  tét  pourquela  marrbe  iuallmdueet  raprde«lci<;frnetncn1»,et 
la  préacuce  des  tmupea,  n'aiciit  pas  mis  l'nne  eu  l'entre  partie  tians 
la  iiéccssilé  de  pourvoir  i ta  sArelé. 

t Le  soussigné  a l'onlre  surtout  de  déclarer  de  la  manière  la  plus 
solennelle  que  la  (taii  est  le  vrcii  sincère  «lo  roi , ipa'il  ne  dcmamle 
que  ce  qui  peut  la  rendre  durable.  Les  motifs  de  scs  alarmes,  Itx 
litres  qu'il  avait  1 attendre  de  la  France  une  autre  coiuluile , sntit 
déveIop|>és  cbns  la  lettre  du  roi  à S.  N.  I.  et  aonl  faits  ponr  obtenir 
de  ce  monarque  le  ileruier  gage  durable  d'un  nouvel  or«lrede  choact. 

« \jt  teuasigité,  etc.  Knobelsdorff. 

• Pari»,  le  l*rerlobre  IB06.  a 
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bruits  répandus  sur  les  desseins  bosülcs  de  la  Prusse 
sont  l’œurre  des  ennemis  communs, et  il  es|M‘re  qu*en 
se  tenant  aux  formes  des  communications  faites,  la 
paix  sera  entièrement  maintenue.  Les  brouillons  seuls 
veulent  la  briser.  » Dans  cette  négociation  se  repro- 
duisent les  mêmes  termes  et  les  mêmes  ménagements 
qu'entre  M.  Philippe  de  (^bentzl  et  M.  de  Talleyrand 
avant  la  campagne  contre  l'Autriche  en  1805.  Le 
gouvernement  prussien  seml)lait  malgré  lui  entrer 
dans  les  batailles  et  se  laisser  entraîner  par  l'opinion 
publique , sous  la  fatalité  historique  qui  menaçait  la 
maison  de  Brandeimurg. 

Le  25  septembre,  Napoléon  quitta  Paris;  il  ne  com- 
muniqua ses  desseins  ni  au  sénat,  ni  au  corps  légis- 
latif; au  conseil  d'Etat  il  s'exprima  vaguement  sur 
les  chances  de  paix  et  de  guerre;  et  comme  s'il  vou- 
lait donner  un  caractère  pacifique  à son  voyage,  il 
emmena  avec  lui  à Mayence  l’impératrice  Joséphine  ; 
il  établit  là  sa  résidence,  car  il  ne  parlait  point  encore 
de  quartier  général  etd'uno  campagne  vigoureusement 
conduite;  il  voulait  faire  croire  à la  paix.  Ses  notes 
pressantes  continuent  à demander  des  explications  à 
la  Prusse.  Enfin  elles  furent  données  dans  une  note 
que  le  général  KnoIielsdorfT  adressa  à M.  de  Talley- 
rand  par  les  ordres  de  sa  cour;  elle  frappa  vivement 
l'empereur  par  la  fermeté  de  langage.  « Pendant  neuf 
ans,  y disait-on,  le  roi  de  Prusse  a été  l’ami  même 
partial  de  la  France;  quels  fruits  a-t-il  retirés  de  celte 
constante  alliance?  La  Prusse  avec  son  bel  état  mili- 
taire SC  voyait  entourée  par  des  vassaux  de  l’empe- 
reur, par  ses  armées;  aucune  démonstration  n’était 
faite  pour  rassurer  le  cabinet  de  Berlin;  on  armait 
partout  dans  l'empire , tandis  que  les  journaux  fran- 
çais déversaient  les  risées  sur  un  monarque  qui , pour 
avoir  méprisé  les  infamies,  n'en  sentait  pas  moins 
l’injure;  la  France  pouvait  être  fwtc  sans  cesser  d’élre 
juste.  Dans  cette  vue  le  roi  de  Prusse  demandait 
l'évacuation  de  l’Allemagne  par  les  Français  qui  de- 
vaient repasser  le  Rhin,  et  Napoléon  ne  mettrait 
désormais  aucun  obstacle  à ce  que  la  Prusse  accom- 
plit la  confédération  du  Nord,  suite  naturelle  de  la 
confédération  du  Rhin;  un  congrès  serait  réuni  pour 
discuter  toutes  les  questions  en  litige.  » Ot  ultima- 
tum n'avait  rien  d’exorbitant  s’il  eût  été  imposé  à 
une  nation  sans  victoire,  car  il  se  résumait  en  ce 
seul  point  : a La  France  n’a  pas  de  titre  pour  occuper 
rAllemagne;  elle  doit  l’évacuer;  le  Rhin  est  sa  limite 
naturelle.  » 

Mais  des  troupes  braves  et  glorieuses  comme  celles 
de  Napoléon  pouvaient-elles  se  rendre  à une  somma- 
tion impérative,  faire  retraite  devant  des  ultimaUims, 
sans  s’essayer  au  préalable  contre  les  Prussiens?  En 
invoquant  le  sentiment  d’honneur  et  de  gloire,  l’em- 
pereur était  sûr  de  parler  au  cœur  de  ses  soldais;  il 
fallait  donner  une  leçon  à la  Prusse;  la  guerre  était 


inévitable,  et  c'est  de  Mayence  que  Napoléon  l’an- 
nonça au  sénat  en  termes  solennels;  il  semblait  dire: 
•I  Ce  n’est  pas  moi  qui  l’ai  provoquée  : les  Prussiens 
me  somment  de  repasser  le  Rhin , j’ai  une  tète  de  fer 
et  je  ne  l'ède  pas  aussi  facilement;  ils  me  donnent  un 
rendez-vous  pour  un  grand  duel,  ils  mo'uvrcnl  un 
champ  clos,  et  je  dois  y paraître;  rien  ne  manque  à 
celle  scène  de  chevalerie,  une  reine  doit  présider  au 
tournoi  : Français!  vous  seconderez  votre  empereur, 
car  il  faul  briser  la  colonne  de  Rosbach  t n 
Ce  langage  était  digne  d’un  grand  peuple;  il  y avait 
une  vieille  liaine  contre  les  Prussiens;  les  premiers, 
ils  étaient  apparus  sur  les  frontières  en  conquérants 
après  les  troubles  de  la  révolution  française;  on  s’en 
souvenait  dans  les  camps;  on  avait  de  vieux  complet 
à régler  ; la  garde  comptait  plus  d’un  soldat  chevronné 
du  temps  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse  ; la  plupart 
des  ofliciers  rattachaient  leurs  étals  de  service  aux 
campagnes  de  4795  contre  les  Prussiens;  Napoléon 
lui-mème  dans  scs  méditations  historiques  rêvait  avec 
orgueil  le  jour  où  il  serait  aux  prises  avec  la  grande 
lactique  de  Frédéric. 


CHAPITRE  XXX. 

CAMPACNB  DE  PUISSE.  — PREJUtRE  PéRIOM. 


Plan  üe  cimpagne  dei  Prussiens.—  Force  de  leur  armée.— 
I.ciir  iofénorilé  oirmêrique.—  Les  Saxoas.—  Les  Ueisois. 
-Infanterie.  — Cavalerie.  ~ Incertiiude  des  premiers 
mouvriBenls.—  Hsrdie«se.—  Désordre.—  0;»ér3tions  de 
IVmpereiir.—  CbanBement  de  front,—  En^nRemenl  d’a- 
vant-garde à SchleiU  et  à Saalfeid,—  Situation  des  ar- 
mées française  et  prussienne. — Rataillo  d'Auersiadl.-^ 
Le  maréchal  Davousl.—  La  maréchal  Bernailülie.—  Mé- 
moire explicatif.  — Bataille  d’Iéoa.  — Résultat  de  U 
journée.—  Le  bullelio  réel  des  deux  bataillet. 


Octobre  4806. 

Jamais  époque  n'avait  vu  chez  un  peuple  un  enthou- 
siasme plus  vit,  plus  national,  que  les  temps  qui  pr^ 
cédèrent  à Berlin  l’ouverture  de  la  campagne.  La 
vieille  Allemagne  du  nord  semblait  sc  réveiller  d’une 
longue  léthargie;  on  aurait  dit  que  la  Prusse  dunnail 
le  signal  d’une  tière  indépendance,  et  que  l’ombre  de 
Fréfléric  se  levait  debout  de  son  linceul,  pour  guider 
les  fils  valeureux  de  la  guerre  de  sept  ans  et  venger 
leurs  outrages.  Quand  les  troupes  défilèrent  à travers 
lc.s  cités  à Spandau,  Potsdam,  Bradenbourg,  des 
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chants  d'enthousiasme  sc  firent  noblement  entendre; 
des  Jeunes  filles  semaient  des  fleurs  sur  le  passa;?e 
des  soldats;  les  fiancées  naïves  atlacliaient  des  ruluins 
aux  drapeaux  ; dans  li^s  lieux  où  se  réunissaient  les 
etudiants,  les  plus  ficres  chansons  étaieril  récitées 
pour  la  patrie,  et  on  lisait  partout  les  manifestes  et 
les  proclamations  au  |)oiip]c  et  à l’armée,  auivres  de 
Gentz  cl  de  KotzcbÜo,  les  {Mtisatcurs  politiques  de 
rAllcmagno  (!). 

Cet  enihousiasme  si  vif,  si  ardent,  avait  précisé- 
ment entraîné  le  cabinet  de  Ih'rliii  à des  imprudences; 
il  se  cn>yait  si  fort  de  lui-méme  en  commen<^ant  la 
guerre,  il  avait  lidlement  foi  dans  la  discipline  et  le 
courage  de  ses  inuipes,  qu’il  a\ait  négligé  de  lever  la 
landwehr,  sa  milice  nationale;  les  officiers,  les  étu- 
diants, les  femmes  entraînaient  les  hommes  d’État. 
Par  une  circonstance  inexplh^able, l'armée  prussienne, 
qui  pendant  la  neutralité  d’Austerlitz  aurait  pu  mettre 
en  campagne  180,000  hommes,  n’en  avait  pas  alors 
plus  de  155,000  dans  ses  cadres,  en  y comprenant 

(})  s.  de  Genlt  iTait  puLIté  uno  mtiarqnaMc  Lmrhure  «nr  b 
otulilHJM  de  1005. 

• Ijk  guerre  qu’on  » faite,  diuil-il  ,a  él/ jutle,  mWsuirc  et  uge 
daiH  «on  origine,  tmlalire  nbUgalnire  conlre  un  |>ou«oir  evi<>«MiI  ; 
ai  elle  a éeltotté  |itr  d«  fauuca  neaurr»,  tout  e4-il  dont-  iterdii? 
L'Alletuagiie  dcrtetMlra>t>«llr  rr  que  U II«nande.  la  Suimc,  1’E«- 
{tagne,  i'Ilalir  aont  detenoe»?..  )1ji«  eoniaieiil  opérer  noire  talul? 
Eu  raMrniIdjnl  ee  qui  eat  dhi|>rr*è,  m reictaiil  ce  qui  e*1  aballn , 
CO  rcMUM-itatil  ce  qui  nt  amrlt  Tout  rrla  didl  être  l'alTaire  de*  goa- 
rerni-mciiU  ; la  uAlrc,  I ooua,c*t  de  leur  donner  reUe  furve  qu'on 
rmuu»*e  par  d indigiiet  fiaTcttr*.  Quand  lea  KHireraint  ne  roieiit 
que  déaM).oir  niocl,  qu’indiOennre  coapatde,  il  faiKlrail  qn'Ui 
powtWIaMefil  une  énergie  pin»  qu'humaine  pour  naiirer  Iculiit  de 
leur»  pen|dni.  En  effet,  coiiiment  •eriir  ceux  qui  ne  «nopimil  [ta* 
•prè»  de»  •eeour»,  qui  | rrfêrml  un  «v tarage  paHible  i la  déreotede 
leur  liberté  ^ la«  corruplrnr»  d'iiii  airclc  abilardi  «ni  enidoyé  loua 
lo  genre»  d'arlifiec»  pour  rendre  »w«peel  le  |>eitl  nonbre  «le  ceux 
qui  ont  le  murage  ik-  leur  ptimlrr  leur  avenir.  « jlovi  «rsiu  Ji  , 
dMcntoil»,  reder  tran^illfs  ,*  I*  t«rrrmt  eit  rentre'  t/*M$  son  Ut , la 
Jomimati»aumirer$rtU  est  une  eAimére,' /'empire /iraupnis  aaîtrinl 
tel  Umtlei  naturrllrt  ; son  nourean  rèjeat  etl  trop  lafft  potr  rom- 
loir  lei  p«r(erp/Hr /ein.  s ta.'»  (ien|ite«,  le»  raursaraiml  prélé  l'oreillo 
A ce»  fausse»  idée»;  de  U le»  bévues  poliliqueact  militaires  de  U der- 
nière cam|ia(pie,  et  l'on  (>eut  A (leine  trouver  trois  prinro»  indé|ien- 
dauls  dm  rives  du  Tage  A relies  du  Volga,  la;  voile  de  l'avenir  est 
cntln  déchiré,  mais  les  sources  de  la  dé<-qilion  ne  sont  pa»  encore 
■■pMtart».  1.C»  fahricanla  de  parole»,  riches  en  consultations  déso- 
lantes , osaient  rqirmenler  comme  inétilabln  les  maux  «loiit  on  ot 
atteint.  « JfiiMileituNt , disent-ils,  l'empereur  ayant  li^montrê  yuo 
toute  tenftfti're  pour  arr/ter  le  wuil  n'n  proJmit  f u’un  effet  eontrairo, 
Ui  layrtit  eommanJe  de  eapitmUr  au  Item  de  défendre  let  derniert 
retramehemerntt.  s Ce  serait  |>erdre  temps  et  |iar«>let  que  de  com- 
battre un  tel  système.  (Ine  génération  est-elle  assee  dépravée  par 
l'égoisnic  |Hinr  regarder  la  perte  de  l'iioimeur  eoaiitie  iiHlill'érenle? 
Le  temps  d'en  appder  aux  sentiments  noble*  est -il  A jamais  passé  ? 
Ij  servitude rxi«le  avant  que  ro^qireaseur  ail  parut  L' empire,  daus 
lequel  rEoro|HT  se  voit  A la  vrille  d'étre  absorliéc,  a,  jusqu'à  ce 
j««r,  non-seulement  renversé  de»  Irène»,  de»  goiivernemenis,  de» 
loi»,  mais  encore  amène  avec  lui  la  mturre,  le  toi,  le  pillage  pour 
le»  lirhe»,  la  fiiui  |»uur  le  pauvre,  l'alnenre  «le  sa^enritc  j>ovir  toute 
espère  de  propriété;  de»  entraves  A rimiastrir  rl  au  commerce,  l'avs- 
li««rmi*nt  des  capitaux  d du  crédit,  uu  pouvoir  arhitrairrrl  lerrî- 


le«  réserves  divisées  dans  la  vieille  Dnisse.  Ainsi , U 
puissance  qui  entrait  imprudemment  en  campagne  h 
la  face  do  Napoléon  n’ofTrait  pas  d’altord  en  ligne  au 
delà  de  90,000  hommes  sous  les  ordres  du  duc  de 
Rrunswirk  et  du  maréchal  de  Mu'Uendorff;  il  fallait 
que  ccUe  armée  eût  une  confiance  aveugle  en  cUe- 
méme , un  étrange  cuUe  de  sa  fiu'ci* , puisqu’elle  allait 
avoir  à combaflrc  de  grandes  masses  conduites  par 
l'empereur  des  Français  en  personne,  et  s'élevant 
à 180,000  hommes,  divisés  en  sept  corps,  sans  y com- 
prendre les  eoolingeiits  de  la  confédération  du  Rhin 
qui  niarcltaienl  sur  la  convocation  de  leur  puissant 
protecteur. 

U ne  des  fautes  encore  des  Prussiens  fut  d'entrer  ca 
campagne  impétueusement,  isolés,  comme  des  gen- 
lilshommes  fous  de  gloire,  sans  attendre  l'appui  cl  le 
secours  des  Russes,  troupes  fermes  et  solides;  ils 
commirent  la  même  impnideiicc  que  h's  Autrichiens 
à Uim,  lorsqu'ils  s'exposèrent  seuls  aux  |ir<‘tniera 
coups  de  l'armée  française  et  à la  belle  tactique  de 

blr.  Quiciinquc  se  rappelle  rrmm<ml  Ici  ou  tel  écrivain  s'rsl  élixlié 
A etenser  le»  nitllc  H une  forme»  que  le  j roléc  de  la  révoluliou  a 
Bv*ccc«sircDi<-nt  ri'vèluc»,  lie  «bit  pa»  être  surpris  que  son  despolisatc 
arlucl  soit  l'ubjct  «le  levir  véiiératKin.  gouvcincRKsits,  rerlea, 
ont  braueonp  fait  (mur  rtn|ûrer  Inir  sort  ; mais  e'rst  iiou»  qui  avoua 
pris  la  part  la  plus  décuive  A l'irvivre  de  dévastation  qui  nous  rsiitie. 
I.es  méprise»  <l«t  gouvcrneincnl»  auraieal  été  moins  nomhreoora, 
pin»  courta,  plus  s«i»cc|itiblr»  de  remède,  *i  raveoglciivenl  de» 
nations,  la  |,ci’vcr»iuii  «le  rctpril  («ublîe,  l'cxl  inet  ion  de  tant  senti- 
ment gétvérnsx,  riiiffocnrr  «1rs  ou  tif»  |<^  plus  vils,  n'avaient  tout 
infrrté,  tout  dévoré,  li  n'esi  pa»  de  shVte  ou  de  nation  qui  n'aieul 
pu  avoir  A souffrir  de  quelques  erreur»  poliliqtica;  uiais  quaiiil  nous 
voyons,  durant  une  lougue  suite  d'amu-Va,  s'offrir  A u<i*  yeux  le  même 
spcdarle  de  (vclitmc  cl  d'oppreuvioD , de  plan»  misérables,  d'art  iona 
plus  miirrablr»  encore,  le  mal  dont  on  souffre  ii'mt  (>a*  dans  de» 
anomalie»  srri<leiilell«»,  mais  daus  le  fond  des  ro-ur»  qui  sont  alla- 
qiié»,  dessét-iirjs,  gangrené»,  rorrompusl  On  dît  qoe  le  prince  im- 
(iriuc  son  caractère  A u naliun  ; mai»,  «lan»  un  bchs  (dusesarl , ct> 
suni  les  (ictqdcs  qui  iuOucnl  sur  lerarartèredu  prince.  Les  rois  sont 
ce  que  le»  font  les  objets  nisinninanls.  Aprî-s  la  (Moulure  «le»  faiiltv 
dr  trm»  ebrfs,  offnius  doue  relie  «|ue  ptéseulrnt  les  aaliou*  dati» 
leur»  préjngiVi , leur»  verns,  leur»  erreur»,  leur  dégradation  (mliliqu» 
et  morale,  leur  aveiigleuicnt,  et  l'on  »'a|>eeecvra  que  le»  tsumarque» 
sont  en  quelque  sorte  le»  fidèlea  rr(.ri'v-ulanl«  de  leur  »ièele.  M rte 
nous  re«*C  doue  plus  qu'une  seule  rcssoiirre:  que  les  iKms,  leu 
iM'ava  s'instruisi  ni , s'unismit , s'encouragent  le»  uns  Ira  autre»  ; 
qu'une  sainte  ligiir  se  forme;  r'rsl  la  seule  eouditioii  qui  |MiLs«e 
défier  la  force  des  armes,  rendre  la  lilierté  aux  ualions  et  le  re|M4 
au  monde.  Vous  doue  >|ni , dans  le  naufrage,  avei  c-mservé  un  «.tprit 
libre  et  éclairé,  an  rcritr  bonnèle,  le  rourage  «le  loiil  sarrrfirr  an 
bien  de  tous , AUeniBuds  digne»  de  votre  nom , voyea  votre  pays  foulé 
aux  pieds,  drrliiré,  profané;  ave»  as*«-z  d'élévation  daus  Time  putir 
ne  (as  vous  manquer  A voits-nièmes,  il  n'y  a rien  de  tcmilsé  qui  ne 
(luitsc  être  relevé.  Ce  n'est  ni  la  Kussie  ni  rAnglelerre  qui  (avur- 
raient  aemnqdir  ce  grand  «ruvre  dr  la  délivrance  eurojMSmnr. 
Quelque  «lésirable  «(ii'tl  »<mI  d'y  voir  mneourir  ce»  deux  putsvanee», 
c est  A l'Ailrmagiie  que  rbonnenr  eu  cal  réservé  ; e'rst  1* Allemagne 
qui  a été  la  |iiii»ri(uile  cause  de  la  ruine  de  rEurii{ve,  c'rsl  l'AlU'- 
magne  qui  doit  relever  les  ruine»,  qui  tbail  opérer  raffranrbisvr- 
meiit  général.  II  y a plu»,  notre  lustre  sera  de  rétablir  la  Fraore 
elle. même  : noua  lui  restilneron»  une  exblenrr  tranquille  et  har- 
monique qui  la  rreonriliera  avec  Inu»  Ie«peii|>les  et  avec  tile-utème.v 
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Napoléon.  Si  le9  Prussiens  avaient  opéré  leur  retraite 
en  bon  ordre  aur  leur*  renfort»,  en  défendant  pied  à 
pied  le»  (çrand»  fleuve»  qui  rouvrent  la  Saxe  et  la 
Pru»w*,  iU  auraient  réuni  toute»  leurs  ressource»,  et 
en  même  temps  les  Russes  seraient  arrivés  sur  la  Vis* 
tule  et  roder  pour  les  »o<ilenir  et  le»  protéger.  Mais 
de  telles  com)>inaisons  ne  |>ouvaient  entrer  dans  des 
têtes  cniliousiasles;  on  les  eût  considérét's  comme  des 
lâcheté»;  la  patrie  allemande  fermentait  aux  creur  des 
ofliciers,  de»  étudiants,  des  femmes;  c’était  une 
guerre  nationale,  et  le»  poëtc»  entonnaient  les  chants 
de  guerre,  les  l>allades  du  combat,  ;xuir  célébrer 
d’avance  le»  triomphes  «l’une  cause  si  éminemment 
germanique;  on  courait  au  champ  de  bataille. 

Le»  manreiivre»  |iromptes,  rapide»,  de  l'armée  pnis- 
sienne,  avaient  produit  comme  résultat  de  faire  décider 
pour  la  cause  commum*  les  gouvernement»  de  Saxe 
et  de  Hesse , avec  leurs  troupe»  agiierru*» , leur  cava- 
lerie nombreuse*  sur  les  chevaux  au  large  j)oilrail.  I^*s 
Prussien»  avaient  op«'ré  dan»  la  nn’ine  pensée  que  les 
Autrichiens  en  BaviÎTe , soulenu'nt  avec  phis  de  1h)ii- 
lieur;  ils  avaient  obtenu  un  traite  de  coalition  avec 
les  Saxon»  et  les  Hessoi».  La  marche  de  Mack  sur 
Munich  et  Aug»lK>urg  n’avait  pu  di*cider  l’clecteur  de 
Bavière  à prendre  parti  pour  le»  Autrichien»,  cl  c’c»t 
ce  qui  avait  compromis  la  position  d'L’Im.  Ici , au  con- 
traire, la  Saxe  et  la  liesse  n’avaient  point  hésité  à 
joindre  leur»  troupe»  aux  enthousiastes  régiment»  qui 
s'avancaient  de  Berlin  pour  déli>Tcr  la  pntrieallemande. 
L’armée  saxonne  comptait  près  «le  23,000  hommes, 
l’armikî  hessoise  12,000;  excellente»  troupe»,  com- 
mandées par  de»  ollicier»  de  mérite,  le  duc  de  Saxe- 
Weimar  et  le  prince  de  Hesse,  lier»  militaires  qui, 
menant  leur»  soldats  avec  une  grande  énergit^ , rap|Mv 
laienl  ainsi  les  duc»  et  les  barons  de  ré;H>que  carlo- 
vingicnne.  Toutefois,  les  Saxons,  dignes  Allemands, 
n«‘marcliaienl  pa»  sin»  répugnance  avec  le»  Prussiens; 
rélec(«*ur  savait  le»  vieux  desseins  du  grand  Frédéric 
sur  les  |>rovinces  d«‘  Sa\«s  qu’il  app«’lait  U rentre  de 
sa  monarchie.  Il  serait  facile  à une  diplomatie  aussi 

(!)  Oo  Privait  de  Bcrliu,  7 •c|>triubrc  1006,  «ur  te  moutrnient 

Pru«*ien«  : 

• U n'ot  mlé  ici  à Pulidatu,  de  lou«  1rs  récitnetils  <|ui  y élaiciit 

en  ^rniMJU,  que  le*  ganic»  du  le  |ireuiicr  bataîUiin  de* 

ganic*  i pied,  «t  le  n^gimeut  du  roi,  de  PtilMbim , i la  létc  de»* 
quela  S.  H.  marchera  en  |ienoimv.  Tuiile*  le*  lroii(>e*  *c  (torlcnt 
encore  «cr*  Halle  cl  Magdebuiirg , où  elle*  altemlr^'iit  de»  nrilrct 
uiléricur*.  rar|aa  d'arnMY  roniuiarule  |>ar  le  prinre  de  llubculuiie 
marriie  de  U Sil<r»ic  v<rr*  l.aiisMiU,  cl  le*  ri'2imrt»l«  de  La  PruMC 
ocriib’nUlc  *c  raMcniblcol  pro^ isournicnl  pr^  de  Cualriii. 

■ Toute»  1rs  Iroujic*  qui  te  troa«jienl  dan»  la  Pumeranie  en  *on| 
|karliea  •iicre*»>rrmciil,  U bonne  intclUgrnce  étant  entièrement 
rélablie  entre  notre  rour  et  te  roi  de  Suède. 

• On  annonce  romnie  certain  que  notre  mur  a conclu  nn  arran- 
getoent  avec  la  Saac,  au  sujrt  «te  la  nmfeiléralion  du  Xivd.  Ou  dit 
ni^me  que  no»  Ira.apes  .«Mit  «Jéji  eolrée*  dan»  ce  |u««  pour  opérer 
leur  joRclion  arec  l'armée  taaonne,  rendue  umbilv  m>u»  le»  ordre* 
«lu  due  de  Sase-Wriinar,  eoimiiandaiit  ni  rlirf.  » 


habile  que  celle  de  Napoléon  de  diviser  les  deux 
cause*»,  et  d’amener  la  séparation  «le  la  Saxe  à la  pre- 
mière victoire  décisive  remportée  sur  les  Prussien»; 
les  llessois  étaient  presque  Anglais  et  llauuvriens;  la 
France  n’aurail  aucune  influciKro  sur  le  prince  de 
Hesse,  l'un  des  hommes  le»  plus  fermes,  les  plus 
nationaux  de  tous  ceux  qui  allaient  se  présenter  au 
champ  de  guerre  (I). 

Le  pays  sur  lequel  allait  u|)érer  ramiét*  pnissieniic 
était  cette  paisible  cotilrce  qui  s’étend  depuis  Eist*naeh 
jusqu'à  U‘i|>sirk,  pays  heureux,  centre  des  fortes 
études,  qui  voit  fleurir  le»  riantes  cités  de  t^itha, 
d'Erfurth,  de  Weimar  et  d'iena,  belles  universités; 
Weimar,  la  résidence  de  prédilection  de  Gtelhe,  de 
Schiller,  de  klopstuck,  où,  sous  les  lois  de  nobles 
souverains,  la  poesie  et  la  philosophie  st*  déployaient 
dans  leur  magnilicence;  c’était  dans  ces  villes  où 
naguère  se  murmuraient  les  beaux  vers  du  drame  de 
Gocii  de  lierlichingen  f vérilablt*»  {toésies  nationales 
de  l’Allemagne,  sur  ce  théâtre  où  se  montraient  les 
tentes  de  Wallenstrin  et  les  forêts  de  .Moor,  (|u’allailsc 
faire  entendre  le  bruit  des  armes  et  rivlaldequi‘lquos 
mille  pièces  d'artillerie.  L’armée  prussienne  se  dé- 
ployait dans  la  Saxe  pour  opérer  sur  Fulde,  et  déli- 
vrer tout  à la  fois  Franrfort  et  Wurlzbourg,  désignés 
comme  points  d'avant-garde  dan»  la  marche  des  régi- 
ments prussiens. 

On  aurait  dit  que  toute  la  maison  militaire  du  grand 
Frédéric  avait  pris  le»  arme»;  le  roi  et  la  reiue  de 
Prusse  quittaient  Berlin,  tous  les  ofliciers  enthou- 
siastes étaient  allés  baiser  rcspeclueuseraeni  l'épt^ 
suspendue  sur  le  lomlH*au  de  l^oLsdam  ; un  avait 
montré  aux  régiment»  le»  vieux  drapeaux  conquis 
dans  la  guerre  de  sept  an»,  et  les  canons  de  Rosliach, 
sainte»  di‘{Hniilles  dans  les  annales  de  la  Prusse,  [.a 
reine  passa  des  revue»,  ouvrit  des  carrousels,  où  elle 
parut  comme  le  sytnimle  de  la  patrie  allemande  (2). 
puis,  un  maiiireslc  exposa  les  griefs  de  la  maison  de 
Brandebourg;  il  était  conçu  en  termes  hautain»  et 
impérieux.  On  voyait  que  cette  armée  avait  foi  en 

(3)  On  écrivait  «le  Ba)r«nitli,  octobre  lOUC  : 

« L'ariuce  *a*o-|iru*sicn«ie  *oii»  U<«  ordre*  «lu  ^mVal  |irincc  «le 
HitliCMlohc,  qni  *'cUil  rauKUibliic  dan*  le  VoiglUml,  rowuiciice  è 
«léCler  fur  UofT,  dau*  b priiiri|Mia(é  de  Bajreuth.  L'araul-gardc  <*t 
rwmauutléc  par  le  priaee  l«uu~F«irdinaDd  de  l’rtuar  ^riU«lu  pritico 
Ferdinand,  *ciil  frère  ciieorr  rivaul  du  grand  Ftédérie).  Le  rêgK 
nvriit  prnvinrbi  de  Bajrcnih  cl  b*  buMrd*  de  Bila , qui  étaient 
canluiiuc»  dan»  le  |«a}»  d'Autpacli,  le  tout  Joint*  à oette  artucc.  Il 
parait  qu'elle  nurebera  en  avant  au  «IcU  de  Bajrtrulli  |Mur  faire  face 
au  cor{w  d'ariuéc  du  maréclial  Sooll. 

a On  «icfit  d'Finl>eli  qu'on  y a établi  un  parc  d'arlillcrie  ronai* 
dérabic,  et  qu'un  l'oeruiie  i y former  un  cauip  retraiielié.  On  a 
rattroibb:  »ur  Icvburda  du  >^c*cr  bcauconp  de  balcau&ctde  radeaux, 
d'ou  l'on  rourini  que  plntieur»  rurpa  de  lru«i|wa  priiwieniie* , qui 
•ont  CB  roule  |>ar  Pa«le(boru  et  .Vuniler,  août  dcatiiir*  i pa*»cr  le 
Weaer  en  cet  endroit.  On  élève  autri  de»  fvrlilicalion*  dans  le  comté 
de  Iloja , «itué  cuire  Brème  K Hindeu. 

a Le  géiHral  Lc*loc«|,  qui  cuaiirvande  le  l>atailIon  «In  grcnatlicrs 
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cile-mème,  qne  cette  nation  était  fièrc  de  m gloire, 
ivre  de  son  passé.  Le  manifeste  était  plus  imprudent 
que  les  notes  diplomati(|ues  ; il  sortait  de  ces  termes 
mesurés  imposés  aux  gouvernements;  les  pouvoirs 
ne  doivent  jamais  parler  comme  les  masses;  ils  sont 
plus  haut  et  plus  consemteurs;  mais  qui  pouvait  ré- 
sister à l’enthousiasme  entraînant  de  toutes  les  âmes? 
le  torrent  delmnLiit,  nul  ne  pouvait  l’arrêter;  la  mo- 
narchie militaire  du  xviii*  siècle,  orgueilleuse  j>ar  le 
souvenir  du  grand  Frédéric, allait  lutter  avec  l’empire 
du  XIX*  siècle  sims  le  génie  de  Na|H)léon;  le  passé 
essayait  une  lutte  contre  le  présent. 

L'empereur  en  efTcl  partit  de  Mayence,  où  il  tenait 
sa  cour  plénière , et  dès  le  G octohre , il  se  trouvait  de 
sa  personne  â Baml)org;  dans  une  proclamation  tKTC 
et  antique,  il  avait  excite  le  courage  de  ses  S4)ldats  |M)ur 
pré|»arer  une  rapide  campagne.  Los  Prussiens,  insul- 
tant à l’honneur  du  drapeau,  menaçaient  les  aigles; 
il  fallait  ré|K)ndro  comme  à Austerlitz,  par  un  coup  de 
tonnerre  (I),  il  fallait  clore  l’annrê  1800  comme  on 
avait  fini  la  glorieuse  période  de  la  cam(>agne  d’.\u- 
triche;  puis,  et  avec  celle  promptitude  de  coup  d'œil 
qui  caractérisait  Napol(^>n,  il  avait  rapidement  jugé  le 
coté  faiide  de  cette  armée  qui  s’avançait  pour  essayer 
scs  manœuvres  contre  les  siennes  : la  cavalerie  prus- 
sienne, il  le  savait,  était  excellente  et  pssait  |Kmr  la 
première  du  monde  ; rarliileric  était  |>arfailement  ser- 
vie; rinfanlerie,  moins  bonne,  roidc  dans  ses  mouve- 
ments, était  vieille  danssa  tactique  ; les  lM*aux  régiments 
dcFrance  auraient  une  incontestable  supériorité;  leurs 
feux  étaient  prestes  et  mieux  nourris;  si  ces  masses 
d’infanterie  pouvaient  lutter  dignement  pendant  de 

de  II  firdc  du  roi,  i puaé  pir  llindn  pour  prendre  le  n>niD«in- 
drinmt  ^vncril  île*  iroupes  eu  ^ etlpltilie,  à b pim  du  licuteniiit 
^iiérïl  de  Brrnenii.  a 

(1)  ProeUtmattOH  de  t'emperevr. 

• Soldait,  l'ordre  pour  rolre  rmlr^en  France  ^Uit  parli;  roua 
ToiM  eu  ^lirt  d^ji  ra|>|trocliéa  do  pluaicura  marcitcs.  Dca  Mra  (rioin- 
plialea  voua  atlnubieiit,  et  Ica  prrjiaralira  pour  voua  recevoir  iHaicnl 
conifoene^  dana  ta  es]MUle. 

■ Mata  lora(|oe  no«ia  imiii  alkandonninna  i celle  trop  eonfiinle 
aécuril^,  de  nonvrilea  Iramca  a'oiirdiauient  «oua  le  nuv|ue  de 
l'aniiü^  et  de  ratliance.  Dea  rria  de  guerre  te  tout  fait  enlcndre  à 
Berlin;  depub  deui  tnota  noua  aommea  proroqiiéa  loua  lea  joiira 
davantage. 

• l.a  meme  Titetion , le  même  eapril  de  vertige  qui,  i la  Tarevir  de 
noadiaaenaûiiia  inicalinee,  eonilitivil,  il  y a qu.ilorae  aiii,  Ira  Prua- 
ainia  au  milieu  dea  plaiiici  de  la  Ciiaoiitague,  ilouinc  dan»  leura  coa> 
acita.  Si  ee  ri'r»!  plu*  Paiiv  qu'ila  veuletil  l>rûlt*r  et  renverarr  dana 
aev  rotHlemmIv,  e'eat  Jiijoord'liui  leura  dra|>caiia  qu'iU  ae  vanleni  de 
planter  dana  lea captlalea de  lina  allhb;  c'eal  la  Saie  qu'ila  milnil 
oMiger  â rcncMiccr,  |>ar  une  Iraiivaclioii  Itonlcuw,  à ton  indéjteji- 
daiire,  en  la  raugrant  au  ixmilire  de  leura  |>rnrMirea;  r'rM,  euHn  , 
voa  laoricra  qu'ila  vntiriil  arrariter  de  «utre  front.  Ut  renient  qne 
noua  cvacuiona  l'AUrinagne  à l'aipcct  de  Icor  arm^e!l!  Qu'ila 
tachent  donr  qu'il  >erail  mille  foi»  plut  facile  de  délruirc  la  grande 
capitale,  qne  de  fi  Irir  riwnnenr  det  enfaiilv  du  grand  peuple  et  de 
ara  ailiéa.  Leur#  projeta  furent  confondu»  alor»  ; il»  Ironv^reul  dan» 
1«  plaine»  de  (.liam(>agne  la  défaite,  la  mort  cl  la  Iwnle  : mai»  lea 


grandes  batailles,  il  y avait  dans  l'armée  française 
quelque  chose  de  plus  alerte,  de  plus  vif,  de  plus 
léger,  de  plus  spontané;  on  comptait  dans  les  deux 
camps  des  odiciers  instruits,  un  état-major  plein  de 
capacité;  la  force  des  corps  était  également  repartie; 
les  grenadiers  prussiens  avaient  une  vieille  renommée. 
Mais  où  trouver,  dans  les  rangs  ennemis , ces  volti- 
geurs si  activement  intelligents,  ces  troupes  légères, 
ces  tirailleurs,  parfaitement  en  rapport  avec  l’esprit 
national?  Enliii  l’armée  française  avait  relie  immense 
supériorité  que  donne  l’émulation,  l'égal  ellibrc  avan- 
cement à tout  grade. 

L'empereur  se  procura  l’élat  militaire  de  la  Prusse , 
et  il  vit  que  la  supériorité  du  nombre  était  du  côté  de 
la  France;  à la  tin  de  seplemi>re  il  devait  porter  sur  le 
champ  (le  bataille  180  à 200,000  hommes,  et  par  une 
manti'uvrc  habilement  executee  it  pouvait  séparer  les 
Saxons  des  l*russiens,  pn*parer  la  défection  de  l’elec- 
teur  comme  celle  des  Bavarois  et  des  Wurteml>ergeois 
en  180j.  Pourquoi  ne  cré(‘rail-il  |>as  un  roi  de  Saxe, 
comme  il  avait  créé  d'autres  souverains  pour  l’AUc- 
roagne  méridionale?  D’après  les  notitms  exactes  sur 
les  ennemis  qu’il  avait  devant  lui,  Napoléon  opéra 
toutes  ses  grandes  manœuvres;  elles  durent  reposer 
sur  la  même  stratégie  qu’il  avait  si  admirablement  im- 
provisée dans  toutes  scs  marches  militaires  eu  Autriche  : 
les  corps  de  la  grande  armée  sc  concentreraient  par 
Francfort,  Wurlzboui^,  Bamberg,  Bayrcuth,  vers  le 
point  central  d’Iloiï  et  de  Cobourg  ; le  quartier  général 
de  rem(>ereur  fut  k Bamlx'rg,  d’où  toutes  les  instruc- 
tions durent  être  dirigées  (2)  ; les  Français  sc  placè- 
rent derrière  ces  épaisses  forêts,  célèbres  au  moyen 

Irçon»  dr  l'op^riracc  «'enTitoeat , rt  il  »t  «le»  bomnic»  cha  le^qoel» 
le  ketilÎDifiit  de  U haine  et  de  la  jalnuûe  ne  meurt  jamaM. 

• Soldat»!  it  ii'e»l  aorun  de  voti»  qui  veuille  retourner  en  France 
par  on  antre  rliemin  que  )»ar  edni  de  l'honneer.  ?(ou»  ne  clevun»  y 
reulrer  que  aouadra  area  de  irhimphe. 

• Eli  quoi]  auriou»-n<»aa  donc  bravé  le»  uiaona,  lea  mera,  Ica 
déaerta;  vaincu  l'Europe  pln»ieara  foi»  ovaliacc  contre  twm»;  {inrlé 
noire  gloire  de  l'orirnl  i rnceiilciil , pour  retourner  aujourd'hui 
dan»  noire  patrie  comme  dea  iranafugea,  a|trè»  avoir  abindmind  imm 
alités,  r(  pnurralmiire  dire  que  l'aiglc  fratt^aiaca  fui  r'|>nnvaulcc  i 
l'aspect  dea  armées  prnaatennes?...  Mat»  déji  ils  sont  arrivés  sur  no» 
avanl-|>oalca... 

« Marrltuns  doue,  puisque  la  motléraliou  n'a  pu  le»  faire  sortir  de 
cette  étonnante  ivresse.  Que  Farotée  priMsicnnc  é|trouve  le  même 
sort  qti'rlle  éprouva  il  y a quatoeae  an«t  Qu'elle  apprenne  qne  s'il 
est  facile  d'acquérir  nn  accntÎMcaienl  de  domaines  et  de  puissance 
avec  l'amitié  du  grand  {ictipiF,  sou  inimitié  (qu'on  ne  |ieut  provoquer 
que  par  l'altandon  de  tout  esprit  de  sagesse  cl  de  raisun]  est  plus 
terrible  que  Ica  tem]>étea  île  rOccan. 

s UoDué  en  oolrequarlicr  impérial,  i Batal>erg,  le  6<»clobre  lOOft. 

s Signé:  .Vapobum.  a 

|tl]  C'cal  lie  Baulierg  que  ttspoléon  adruMS  on  amasage  au  sénat 
sur  la  guerre. 

a Sruateiira,  nous  avons  quitté  notre  capitale  pour  rtom  reiidro 
au  milieu  de  uoirc  aruiée  d'Allemagne,  dés  l'iostaiil  que  nous  a vont 
su  atee  rertitode  qn'clie  riait  menacée  sur  tes  flânes  |iar  dea  umive* 
UKUls  iuopitKS  A peine  arrivé  sur  lesfrunliêrca  de  nos  Etal»,  noua 
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âge,  où  9C  voient  les  vieux  monastères  et  les  vastes 
solitudes;  là,  li^s  Saxons  convertis  par  Charlemagne 
allaient  pleurer  la  patrie  et  ses  dieux. 

Cne  marche  en  avant  fut  ordonnée  ; les  corps  de 
Murat,  de  Bernadolte,de  Davoust,  de  I.annes  et  d‘Au- 
gereau  s'ébranlèrent  simultanément, offrant  des  masses 
considérables  d'infanterie  et  de  cavalerie;  Murat , tou- 
jours à l'avant-garde,  se  trouva  sur  la  Saalc,  la  liclle 
rivière  qui  coule  au  milieu  des  prairies  et  des  bois 
toufTus  ; cl,  comme  en  Autriche,  le  premier  il  eut  l’Iion- 
neur  de  croiser  le  fer  avec  l'ennemi.  Quelques  esca- 
drons de  hussards,  un  régiment  d'infanterie  légère 
pasM'rent  la  Saale,  que  défendaient  trois  Italaillons 
prussiens;  en  même  temps  Berriadultc  attaquait  une 
division  de  6,000  Prussiens  et  de  3,000  Saxons  qui 
soutenaient  leur  position  dans  la  petite  ville  de  SchleiU; 
la  mêlée  fut  chaude,  la  cavalerie  saxonne  fit  une  admi- 
rable contenance,  les  hussards  français  furent  ramenés 
au  |MS  de  course  sur  l’infanterie;  il  y eut  bientôt  un 
comljat  de  cavalerie  à outrance  ; on  vit  apparaître  l’ai- 
gretle  de  Murat  scintillante  au  vent;  il  chargea  l'en- 
nemi avec  ses  régiments  légers;  les  Prussiens  et  les 
.Saxons  se  hattinmt  en  braves  gens;  ils  firent  leur 
retraite  après  avoir  dignement  répondu  au  feu. 

A Saalfeld,  nouvel  engagement  aussi  brillant;  les 
Prussiens  le  cédèrent  encore  aux  masses  belliqueuses. 


C'étaient  les  grenadiers  du  corps  du  maréchal  Lannes 
et  la  division  Suchel  qui  en  vinrent  aux  prises  avec 
l’avant-garde  du  prince  de  Hohenlohe,  dirigée  par  le 
plus  impétueux  des  officiers  prussiens,  le  prince  Louis, 
le  noble  cirur  qui  avait  excité  une  si  magnifique  ému- 
lation dans  toute  la  jeunesse  des  écoles.  Ce  fut  encore 
une  mêlée  de  hussards  et  de  cavalerie  légère;  te  prince 
Louis  combattit  avec  la  plus  grande  intrépidité;  deux 
de  ses  aides  de  camptorolMTent  à ses  côtés;  c’était  une 
de  ces  rencontres  glorieuses  où  les  sabres  sc  croisaient 
sur  des  poitrines  palpitantes  d’honneur.  Le  prince 
Louis,  ré{>ée  à la  main,  cherchait  à rallier  ses  régi- 
ments, lorsqu’il  fut  al>ordé  corps  à corps  par  un  sous- 
officier  du  10*  de  hussards,  brave  de  sa  personne  y 
impétueux  comme  celte  génération  d’hommes  forts;  un 
combat  singulier  s’engage:  «Bendex-vous,  colonel  ! » 
lui  dit  le  hussard  français,  et  {tour  toute  réponse  le 
valeureux  prince  lui  lance  un  coup  de  sabre  sur  la 
face,  belle  l>alafrc  que  le  sous-ufficier  porta  longtemps. 
Guindé,  c’était  le  nom  du  hussard,  plonge  son  sabre 
à plusieurs  reprises  dans  le  corps  du  prince  Louis,  e( 
cette  âme  si  noble  et  si  fière  alla  rejoindre  la  glorieuse 
galerie  de  ses  ancêtres,  tous  morts  en  combattant,  et 
rangés  autour  de  Frédéric  son  aïeul  : illustre  destinée, 
pour  un  cœur  si  haut;  il  n’eùt  pas  résisté  à l’aspect 
des  humiliations  de  la  Prusse;  il  fallait  mourir  (IJ. 


a«oiu  eu  lieu  de  monnjllre  combien  nn4rc  {tréocnce  j éUit  néco- 
■aire,  e(  de  no«u  a|ipUu<lir  va  nievurn  iléfenMirm  «fue  oou*  avion* 
prÎMS  avanl  de  qniMer  te  reaire  de  noire  empin?.  Déjà  le*  armées 
pru*aieiit»ea,  porléca  au  grand  «mipirl  de  guerre  , s'étaient  éliran- 
lée*  de  loiile»  |.arts;  elle»  a*aienl  tiépu*ô  K-ur*  fronliiTe*;  U Sjie 
élail  rnvabie;  et  le  sage  pliure  qui  U gouverne  était  forré  d'agir 
contre  sa  volonté,  roiiire  Finlcrél  «le  *r»  |)«iiplc*.  l.c*  Brméea  prus- 
sienne* élaieiil  arrivée»  devant  b-a  canlounemenla  de  nos  troupe*  ; 
des  provoratiom  de  toute  espère,  et  même  de*  «o  r*  de  fait,  avaient 
signalé  ri-sprit  de  luiive  qui  auiinail  nos  riiitemia,  et  ta  modénlion  de 
nos  soldats,  qui,  Iraiiqiiillet  i l'aspect  de  tous  rrs  mouvement*, 
rtoanéssculrmenl  de  ne  recevoir  aucun  ordre,  se  rr|msaienl  dans  la 
double  maliance  que  donnent  le  rimragr  et  le  boa  «Iroit.  Noir* 
premier  devoir  a été  de  (tasser  le  llliin  noua-méme,  de  rornier  no* 
rainps,  et  de  faire  rnlemlre  le  cri  «le  guerre.  II  a retenti  aui  cteur* 
de  tmi»  nos  guerriers.  Des  marches  combinées  et  rapi<le*  le*  ont 
portés  en  un  clin  d'teil  an  lien  que  nous  leur  avioiis  iBdit|ué.  Tout 
no*  camps  spnl  formés  ; noos  allons  niarriMY  contre  les  armée»  prus- 
siennes, et  re|«oas»er  la  force  (lar  la  force.  Tonlefnis,  nous  devons  le 
dire,  notre  c<rur  rst  péniblmirnl  affecté  de  c«rlle  pré|Ktndéranc« 
constante  qu'obtient  en  Eiirn|>e  le  génie  du  mal,  orco(ié  tan*  erme  i 
traverser  1rs  desseins  que  mxis  formons  pour  la  tranquillité  «1«*  l'E«*> 
rope,  le  repos  et  le  bonheur  de  la  génération  préontle;  assiégeatit 
loua  les  ralwoelt  |iar  loua  les  genres  d«  séductions,  et  égaraiil  c«ua 
qu'il  D*a  pu  corrompre;  les  aveuglant  sur  leur*  vérilablt*  intérêts, 
et  la  lançant  au  niiliru  da  partis , sans  antre  giiiile  qne  )m  passions 
qu'il  a an  leur  inspirer.  Le  cabinet  de  Berlin  Ini-méa»e  n'a  (loint 
chowi  avec  déliliéraUon  le  (larti  qu'il  prend;  il  y a été  jeté  avec  art, 
et  avec  une  malieicose  adresse.  Le  roi  a'eal  trouve  tout  i coup  i cent 
licua  «le  sa  caJlilal«^  aui  frontièra  de  la  confétlération  du  Rlitii,  au 
milico  de  son  aranV;  cl  vis-à-via  des  Iroopa  française*  di«|(rrw''e« 
dans  leurs  cantoniicmcnU,  et  qui  eroyaienl  devoir  cniiipler  sur  l«^ 
licDS  qui  aiiMeaienl  les  dent  buts,  et  sur  la  proUstalions  prodigw-c* 
en  loula  ctreonstances  par  la  cour  de  Berlin.  Dans  une  goerrrantsi 
juste,  oà  noos  ne  |«reoona  la  arma  que  pour  nous  défendre , que 


non»  n’avons  provoquée  |ar  aucun  acte,  |ar  aucune  prétentioa,  et 
dont  il  nous  s«.‘iait  im|ma*jble  d'assigner  la  véritable  came,  ntus 
coaiploiu  enlirreniciitsar  l'appol  dn  lois  et  sur  celui  de  lut*  peupla, 
que  la  rirronslanca  appellriil  i nous  donuer  «le  ntHivclla  preava 
de  leur  annnir,  de  ienr  déroucmeal  «l  de  leur  courage.  De  notre  côté, 
aiirnn  sacrifice  personnel  or  ivointera  pén  Me,  aucun  danger  ne  noua 
arrêtera,  tou  ta  la  foi*  qu'il  s'agira  d'assurer  la  droits,  l’h«>oneur 
K la  pr«M(>érilé  •!*  u«u  (leupla. 

s Donné  en  notre  «(uarticr  impérial  de  BamlKTg,  le  30  octo- 
bre 11)06. 

a SiÿMé:  Napoléon,  a 

(1)  La  mort  du  prince  Louis  fil  one  vive  et  grande  ituproaion. 

Drpétkt  dr  M.  Dmitm  «■  roi  de  ÂWde. 


t Sire , 


• Vieniir,  le  33  oclabre  1806. 


• Depuis  ma  dernière  «lé|>écl>c  du  )8  conranl,  dckii  avoaa  été 
jooruellriuenl  inoodé*  de  nouvelles  du  ibédlrc  de  la  guerre,  qui  se 
cwiilrrdlscut  («our  la  plupart,  et  dont  la  minitlra  de  Prusse  et  do 
Saxe  ne  (icuTeiil  le  (dus  souvent  garantir  l'aullveolicité.  Ce  «(u'iMt  en 
pcrul  iodiiire  de  vrai,  c'al  que  le  prinix  Loota  de  Prusse  al  mûri  dans 
la  preaiiéreaffairc, oii  legtWral  Tauenaini  roiomandait.  Aprèsavoir 
alUquv  six  foi*  l'cuncmi  avec  un  corps  «le  cavalerie  k U tète  doqocl 
il  se  triMivail,  il  looiba  i la  fin  victime  de  ta  valeur,  et  mourut  de  la 
mort  d'uQ  b>'rosdanslr  cliarapd'buiineur.  Celle  perte  parait  irrépo- 
mble  pour  l'armée  pruiaiennc,  et  al  regardée  |iar  plusieurs  per- 
snnna  comme  pins  grande  que  si  l'on  avait  i regretter  1a  mort  de 
10,000  honima.  On  dit  qu'il  a été  tué  ]>ar  un  cliatseur  bavarois.  » 

Napoléon  a'eipriine  ainsi  sur  la  mort  du  prince  Louis  de  Prnosc  : 

* Voyant  ainsi  la  déroute  de  sa  gens,  le  prince  laïuis  de  Prusse, 
en  brave  et  loyal  sol<lal , se  prit  rorps  i rorpt  avec  un  nuréclial  «la 
logis  du  10*  régiment  da  hussard*,  c ffeM^rt-eoiu  , eofenc/ , lui  dit 
le  liiiSMird , ou  t«aa  êtes  mort.  « Le  prince  lui  répondit  par  nn  coup 
«le  sabre  ; le  maréchal  da  logis  riposta  |>ar  on  coup  de  (Milite,  et  te 
prioee  tomba  mort.  SI  la  dernier»  inatanta  do  ta  vie  ont  été  ecui 
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Dan»  cc»  divm  engagcmcnU  on  »*élait  comporté 
bravement  de  part  et  d'aulrc;  mais  telle»  étaient  le» 
admiral)le»  (Ii»|Mi$ilions  de  l’empercurquc  sur  lou»  le» 
point»  JW»  M>ldat»  «‘étaient  trouvé»  en  nombre  consi- 
dérable; celte  télé  d'organisation  était  merveilleuse; 
partout  des  masse»  : àSclileitz  et  a Saalfeld.  les  Fran-  ' 
rai*  comptaient  unefTecUrdepliisd’un  tiers  au  delà  des 
Prussiens.  Maîtresse  de»  défilé»  de  la  Thuriiige  et  de  i 
tout  le  cour»  de  la  Saale,  la  grande  armtV  pouvait  ; 
mancruvrer  librement  pour  cou|)cr  la  ligne  ennemie;  I 
Murat  jetait  de»  partis  de  cavalerie  de  manière  à le» 
tourner,  à ce  point  que  le  général  Lasalle,  avec  ses 
hussard»  et  se»  chasseurs,  vint  jusqu'aux  portes  de  ' 
Iwipsick;  ce»  manœuvres  de  PempiTeur  avaient  déjà  , 
séparé  les  Prussiens  de  leur»  renforts.  L'armée  fran-  ' 
çaise  le»  avait  entourés  par  la  même  stratégie  que  • 
NapoliM^n  avait  exwulé<“  contre  le  général  .Mack  à l lm;  ! 
la  gramle  armée  liordail  la  Soalc  et  l'Elbe,  tandis  que 
tes  ennemis  cherchaient  à opérer  sur  les  route»  de 
F ranefurt,  Wurtiliourg , et  par  leur  centre  sur  Bam- 
berg. 

Les  renseignenienis  recueillis  firent  voir  au  conseil 
de  guerre  du  roi  Frétléric-Cuillaume  que  Napoléon, 
au  lieu  d'attaquer  de  face , avait  opéré  un  mouvement 
de  gauche  avec  sa  promptitude  merveilleuse  ; dès  lors 
maître  de  la  Saxe,  il  ]>ouvait  marcher  de  Dresde  sur 
Berlin.  Quand  celte  manœuvre  fut  bien  connue,  le  duc 
de  Brunswick  rappela  les  avant-ganies  qu'il  avait  im- 
prudemment jetée»  dans  toutes  les  direclion»;  comme 
il  fallait  offrir  bataille,  il  mit  quatre  jours  à se  con- 
centrer avTC  un  ordre  si  parfait  que  nul  cor|is  ne  s’é-  | 
gara.  Na|M>léon  suivit  scs  traces  sans  l'atteindre;  les 
troupes  prussienne»  étaient  bonnet  manœuvrières  et 
connaissaient  le  terrain;  tout  se  fit  par  une  conversion 
ver»  la  Saale,  et  des  ce  moment  léna  devint  le  centre 
de»  manœuvres  do  l’empereur  {{). 

Depuis  l’ouverture  <le  la  campagne,  Napoléon  cher- 
chait l’ennemi;  lui  aussi  voulait  livrer  balaillc;  une 

d'nn  mauiaUrilAym,  ta  mort  «I  gloriciiac  et  iligne  de  regret».  Il 
eti  mnrl  e«>mmr  doit  détirer  de  mourir  tout  t>on  «uldat.  Dru»  de  «n 
aide»  de  r»n>|t  ont  été  Id^  i te»  edté*.  Ou  » lro«*é  »or  lui  de»  lettre» 
de  Berlin  qui  fuol  Toir  que  le  |imje(  de  l'enurtui  tftJiit  d'jttaqurr 
inronlinmt,  et  que  le  parti  de  la  guerre,  â la  l»le  duqiie)  rlaiml 
le  jenne  priiiee  et  U reir»e  , eraignail  loujoora  qne  le»  intenlUiua 
|■B4'ifique•  du  roi,  et  l'amour  qo*il  [tortc  à ta  aujel»,  ne  lui  fi»«cn( 
adopter  de»  let»(i«raoienlf  et  ne  drjonaaaenl  leur»  rrnellomipéraDre». 
Oo  peut  dire  que  le»  premier»  eoujtt  de  la  guerre  ont  lué  un  de  ata 
auteur».  » 

(Ij  Lettre  «T un  officier  prautrm. 

« >aiiiiil>urg , le  12  m‘tobr«  1006. 

• Le  eommcnreineni  det  buiiilitéf  coiilrc  lea  Fram-ai*  l'nt  |uwé 
d’une  nuniêi  e lré»-lri»le  pour  le»  troupt-*  allrmaiid.  a;  ila  ont  furré 
nn  )H>»lc  de  l aile  gauche  du  cor|»d'arnM!-c  de  IIulKidrdivi  et  un  oum- 
bai  mcariricr  a eu  lieu  au  rur|>»  de  Tauenrien,  et  le  priocr  Loiiii- 
FrrdinarHl  de  Priuae  rat  realc  oiurl  »ur  la  pLce.  !\on-»euleuic  i»(  le» 
rfginieoli  Zaïlram  el  un  bataillon  de  Bellct , lea  huaaardt  verU  et 


marche  générale  fut  décidée  sur  Icna  et  Aocrsladt  par 
une  ligne  de  six  à huit  lieues.  Le  pbleau  d’Iéna  fut 
choisi  par  Napoléon  comme  une  position  resserrée  qui 
permctlail  le  develop|><‘meiit  successif  des  colonnes 
dans  toute»  les  direction» , pour  marcher  à la  face  de» 
Prussiens  ou  les  tourner.  I.a  situation  des  deux  armées , 
au  15  (K'tobre,  |K)uvail  ainsi  »e  résumer  ; l'empereur 
était  de  sa  personne  à lena,  concentré  sur  un  plateau 
fortifie  qu’occupait  depuis  la  veille  la  division  du  maK'- 
clial  [..aimes;  il  attendaillesdcux  corps  des  marécliaux 
SuuU  et  Nev,  vieille»  troupi's,  puis  le»  trois  divisions 
d'.kugereaii  ; son  armée  sur  ce  point,  y compris  la  garde 
sou»  les  ordre» de  Lefebvre,  compterail  00,000  bomiDcs 
environ.  Par  une  marche  simultanée,  les  maréchaux 
DavousL  et  IkTiiadoüe  se  portaient , l’un  sur  Naum- 
hiirg,  l’autre  sur  Ajiulda.  L’em|>ercur,  jusqu’alors 
mal  renseigné,  ignorant  It‘»  mouvemt'nl»  du  duc  de 
Brunswick, croyait  l’ennemi  en  masM‘  à la  face  d’icna. 
tandis  que  le  gros  de  l'armce  prussienne  manœuvrait 
I à dix  lieue».  En  sc'parant  trop  ses  corps.  Napoléon  les 
I exposait  tou»;  si  les  Prus»iens  réunis  par  grandes 
masse»  à Erfurth  el  Weimar  s’étaient  })orl(^  à Auer- 
stadt,  ils  aiirai(‘iilpu  briser  le»  corps  isolés  de  Davoust 
et  de  Boriiadutte,  surprendre  Murat,  puis  revenir  sur 
léna  et  attaquer  Napoléon  avec  des  forces  supérieures 
avant  l'arrivée  de  Soult,  Ney  cl  Augcreaii. 

Dans  l’impatience  de  combattre,  les  Prussien»  se 
séparèrent  eux-mémes,  el  se  déployant  d’Erfurlh  cl 
de  Weimar,  ils  se  portèrent  sur  Naumburg  et  léna, 
pour  assurer  les  communications  par  bi  Saale.  Il  se 
trouva  donc  que,  dans  la  nuit  du  13  oclotire,  la  situa- 
tion de  l’armée  prussienne  était  presque  parallèle  à 
celle  de  l’empereur,  mais  dans  des  propurlions  diffé- 
rentes. Devant  léna , le  vieux  feld-maréchal  de 
I Mœllondorff,  avec  le  c<irps  de  W’eslphalie,  sous  les 
I ordres  du  général  Rücbel,  com{)osé  de  trente-trois 
bataillons,  quarante-cinq  escadrons  avec  sept  batte- 
ries d’artillerie,  et  la  division  lloheiilobc  tic  vingt- 

brum , Hc.,  mai»  cucurc  la  rL-gimcnt»  »axon»  Priiin*  , Xanrr 
et  Rn'litcn  oui  (erriblcmcnl  KHilTt’i'l  Itm  a|<rn  midi,  ci  toute 

ci.'ltc  nuit  itoua  n'avon*  «u  que  de*  fujartU  qui  ctMiraiciit  apnh  leur» 
rcgtmciits:  uu  crt>il  que  le»  Françai»  »c  ]iurlenl  eu  foixe  aur  itoire 
gaurlu'  |Hiiir  roii|>cr  la  rou)iuuiiic.liun  de  l.ei|i»irk.  I.rur  fum  duit 
élrc  de  4lKI,OIXI  linmme*  euniniaudr»  |tar  reaiperciir,  qui  dani  re 
monieul  duil  éirei  Géra,  S quatre  mille*  tl'ici.  ÎS.>«i  aprri'CTonailrji 
quelque»  iNitrouiIln.  ^ou«  arons  ici  de»  magasin»  ituweti*»  «au» 
I IriUTcr  BiotCD  de  le»  uiirrr  ; on  ni  <lae«  de»  inqu>élii<In  affreutr». 
Dieu  Tmillc  que  le  roi,  qui  ne  |«ul  uaiiquerd'iMreatlaqu*'  «nu»pen, 
ne  >e  iaiuc  pa»  luUr«,  car  ce  nulhc-nr  terail  irr  paralde! 

I « Ü'apin  IroiteTiiii-mlcUrn,  te  cor|Md'avaiil-garde  de  Blik-hcr 
j »'eiM  porté  «ur  la  ll<r»»c. 

I « L'état-major  du  rorp»  de  nüdiel  a'y  c«l  rendu  aiiMÎ,  de  roa- 
, n'êrc  que,  eareplé  i llanirlu,  il  n'y  a plu»  nu  tcnl  «oldal  dan»  le» 
f.lat»  liauoirient.  Arlui.-Uemeol  il  ne  noua  rnle  d'autre  rnaonrer 
que  la  baladle  déeiaive  qu'il  faut  lirrerà  Tlajioléiin.  Dan*  relie  tri»lc 
silnatwn  mon  Miri  ne  lient  à rien,  pourvu  que  Fiioae  de  la  rrtw 
aetucHe  wil  lieurcuac;  je  le  répète  encore,  mon  ami,  notre  »iiua- 
iioo  cal  dra  plus  uiOet  et  dra  noins  raMiirantc*,  eft.  > 
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quatre  balaillona  pruf(«iena  » vin^t-cinq  l«Uil1on8 
saxons,  puis  qualro-vingt-lmis  rscadrons  avec  seize 
t>anmos.  €c(le  arméi'  fort  belle  ne  rnmplait  pas  plus 
de  3(5,000  hommes  d'infanierie,  et  8,000  hommes 
de  cavalerie.  11  résulte  des  étals  de  présence  que  les 
corps  des  marecliaiix  Soiilt,  (.arines.  Aii{çereau  et  Ney, 
successivement  engagés  dans  la  journée  du  l i,  for- 
maioul  47,000  hommes,  sans  compter  la  garde,  qui 
com|)osait  le  centre;  eu  tout  53  à 34.000  homnu'S. 
l/imprud(‘iicc  des  Prussiens  les  avait  étrangement 
compromis;  comment  osaient-ils,  dans  un  immbre 
inferieur  d’un  tiers  au  moins,  engager  une  bataille 
avec  de  vieilles  troupes  si  remarquables  et  si  exer- 
cées, et  conduites  par  Napulwn  en  personne  (4)? 
C’était  une  de  ces  hardiesses  que  Fart  de  la  guerre 
ii’cxpliquc  pas;  folle  liravadc  qui  leur  coOta  cher. 

A six  lie<H*s  de  là,  la  position  était  toute  diiïerenle  ; 
la  masse  des  trou|>es  prussiennes,  commandée  par  le 
duc  de  Bninswick,  la  garde  royale  sous  les  ordres  du 
général  Kalkreuth,  les  gardt  s du  corps,  le  roi,  la 


reine  Louise,  à cheval  en  amazone,  comme  la  Clo- 
ritide  du  Tasse,  s'étaient  portes  en  masse  sur  le  corps 
du  maréchal  Davousl,  qui  opcTait  par  Aucrstadt.  Les 
Prussiens  compt<iient  sur  ce  point  plus  de  50,000 
hommes,  prescpie  tous  d’elile,  avec  une  cavalerie 
magnifique,  forte  de  liî.OOO  hommes,  sc  pressant  k 
marches  forcées  sur  Davousl.  Le  maréchal  n’avait 
avec  lui  que  iO.OOO  hommes,  dont  1,500  de  cavale- 
rie, et  il  |M)Uvail  être  acculé  et  brisé.  I>e  marécltal 
R<Tnadolle,  en  ntmtnuriicalion  av(>c  lui,  avait  re<;!i 
les  ordn>s  formels  de  Nap<dt^n  de  se  tenir  à Naum- 
burg,  dans  une  |M)silinn  intermédiaire,  pour  ol>sorver 
le  corps  du  prince  Eugène  de  Wurleml>erg  qui  s’a- 
vanrail  de  Halle;  puis  Horna<loUe  devait  se  porter  par 
Camburg  cl  A|>olda  sur  léna  afin  de  tourner  les  Prus- 
siens, en  secondant  l'attaque  de  Napoléon,  qui  croyait 
avoir  en  face  les  masses  de  l’armée  ennemie  et  avait 
ctimmandé  au  maréchal  ainsi  qu'à  Mural  de  ae  tenir 
à sa  portée  (î). 

Il  est  utile  de  bien  résumer  cette  situation  respective 


(I)  État  ejart  de  l'armée  prutitenae  arant  ta  bataille 
dm  1 1 I80C. 


Le  corps  lin  général  Bintber  en  Wrtipbaiie.  <1,532 

Lo  cerpi  du  de  Hanovre.  n.6SS 

Le*  troupe*  de  M-igilebourg. 

Les  iroup'  s de  Berlin,  de  pois<l.ini  et  de  la  asrcbc.  1 i.ssn 
Le  corps  dn  géiié  al  Eslki'Ciitb.  n.9SV 

L«'s  (roiipei  de  Sdeslo«t  de  la  Pologne'.  21,940 

Cellcsde  La  Prusse  ocvideuiale.  12.7^1 


Total.  97.209 
Conllngcnt  sftXOQ.  30100 

117,209 


Le  14  octobre  il  a fallu  faire  la  tlPduclion  smvaiile  : 
les  troiiprs  de  Pnissi- . parce  qu'eltrs  >o«it  an  h des 
sur  l'Blhe  trop  Uid  et  qu'elles  n'Atsient  A Malle 
que  le  lï.  13.730 

Un  petit  corps  qui  était  en  Wcstpbalie*  4 6M> 

A Uaiiivhi  Cl  * Nleobeurg.  1.MI0 

A Hanovre.  !,-1O0 

Lu  corps  d'oh*ervallon  commande  par  le  duc  de 
Weimar  et  le  général  Wlnlng  , iMjiir  surveiller  1rs 
mouvemcDis  de  l'emicml  tu  Pranconle  el  sur  le 

«elB. 

Total.  33.700 


force  réeile  de  l'année.  84,449 


(S*.  Avant  dr  se  porter  sar  l^na , Napoléon  fil  une  d^marriK*  nŒ - 
e'ieUc  snprt-s  du  roi  de  PnitMt  et  lui  envoya  M.  de  Mortlesquhiu, 
npilaine,  olReu-r  d’onlonnacice  ; parti  de  Orra,  le  13  octobre  IHUG, 
à dix  heure*  du  waliii,  H arrisa  au  camp  du  griirral  liolicDlohc  i 
quatre  henres,  avrc  la  li-tirr  suivante  : 

s MoriMcur  m >n  frère , je  n'ai  rren  que  le  7 la  iHire  de  Voire 
Majesté  du  3S  seplend>rc.  Je  sois  ficliè  qu'on  lui  ait  fait  signrr  eefic 
espèce  de  (uiniphlfl.  Je  ne  Ini  n'|K>nds  qoe  pour  lui  prolrslrr  que 
jamau  Je  n'attribuerai  à elle  les  cIhiscs  qui  j «ml  c<mlenucs;  toutes 
■ont  mnlrairesA  son  caractère  et  i riumneur  de  lousdcus.  Je  plains 
et  dcrlaignc  les  prrlactenrs  d'tin  j«rcil  ouvrage.  J'ai  r«;u  imiirérlis- 
Icnicnt  jprr»  la  noie  «le  «on  niinistrc,  «lu  I«r  nrinbre.  Ellcin'a  donné 
rcndex-*ons  le  B : en  bon  cl*cvalicr , je  lui  ai  lonn  parole  ; je  suis 
an  milieu  de  la  Saie.  (Qu'elle  m'en  rmie,  j'ai  «les  foires  lrll«rs  que 

cspiPicuK.  — l'ei'RoPR.  3. 


loulcs  ses  furres  ne  |>euAeitl  balaiirer  Imigicnipa  .la  victoire.  Mai* 
imnrqnoi  rèpaniire  tant  de  sang  ? i quel  but  ? Je  liendrai  i Votre 
Majesté  le  même  lau(pin^  'l't^  j’*'  (cnn  AlVinprrcur  Al«nandre  dens 
j«mrs  avaut  la  lulaille  d'AusIn-lits.  Fasse  le  cûd  que  «les  Itomnies 
vendus  ou  fanatisés,  plus  l«a  eiittcmis  d'rlle  et  *ie  sou  règne  qu'ils 
ne  le  sont  de  moi  et  de  nia  nation,  ne  Ini  di.nneni  pas  les  méiiiea 
ruDscilt  |ioiir  la  fsîre  arriver  au  même  résultat  I 

• Sire,  j'ai  été  votre  aoii  dc|inis  six  ans.  Je  ne  veux  p«»int  profiler 
de  crtie  cs|>èce  de  vertige  qui  aiiiiu*.' les  rurweils  de  S.  M.,qni  lui 
ont  fait  commettre  des  erreurs  imliliqun  dont  rEiinqtc  est  rn4rors 
tout  étonnée,  cl  des  rrreurs  militaires  de  rénomiilé  ilesqurlIesrEu-'’ 
n>|ie  ne  larders  lias  4 retentir.  Si  «die  «'rôt  dcniamlé  des  chrtses  (wv 
siblrs  {lar  ta  note,  je  les  Ini  cns*e  accordées  ; elle  a «Imiaiidé  mon 
1 «lésliuimrur,  elle  devait  être  rerlaine  de  nu  ré|w>n«e.  La  guerre  est 
«loue  faite  enimions,  raHianrc  ruuqme  pour  jamais.  Mai*  |w>uri|uoi 
faire  égorger  nos  ssijrls?  Je  ne  prise  point  une  sicl«>ire  qui  sera 
achetée  |ar  la  vie  d'un  bon  nomlire  de  mes  enfants.  Si  j'étais  4 mon 
début  dans  la  carrière  roililairr,  e1  si  je  («ouvais  cr  indre  1rs  hasard* 
«l«s  rombalt,  ce  langage  sérail  tout  à fait  déplacé.  Sire,  Voire  Ma- 
jesté sera  vaincue;  elle  aura  coinproroia  le  r«]fo*  de  scs  jours,  l'rxis- 
f ence  de  ses  sujets  sans  l'onibrr  d'un  prétexte.  Elle  ««I  aujotinrh«ii 
iulacte  cl  |>eul  Irsiter  avec  moi  «l'une  manière  eonfoi  tue  4 son  rang, 
elle  traitées  svaol  un  moi*  dans  une  silualiun  bien  ilitTérevite  ; elle 
s'nl  Isi«*i'«  aller  4 des  irritations  qu'on  s calcnl<k»  et  |tn']tanVs  avec 
art  ; elle  m'a  dit  «pi Vile  m'avait  souvent  rriniii  des  services;  eh  bicnl 
je  vrtii  lui  «loiincr  la  plus  grainlc  preuve  du  souvenir  «pte  j'eu  ai  : 
elle  est  lUJtlrcsae  de  sauver  à ut  sujets  It'X  ravagrs  cl  les  nialltcurs 
de  la  guerre;  i |>eine  comnirtnrée,  elle  peut  la  terminer,  ci  clic  fiva 
(IDC  r.iiosr  diiol  rEuro|M  lui  saura  grc.  Si  elle  écoute  tes  fiMilxtuds 
(pli , il  T a q«ialorxçsns,  voulaient  premlre  Paris,  cl  «|ui  aiijuard'bui 
l'oul  cmliarqMcc  «laus  une  guerre,  et  iaimédiatcmcnt  ajHcs  dans  des 
plans  off«-«*ifs  «’galcmetil  inconcvvables,  elle  fera  4 s.mi  (irople  un 
mal  (pte  le  reste  de  u vie  ne  |H>nrra  guérir.  Sire,  je  o'ai  rrrn  4 gagner 
contre  Votre  llajesl»'  ; je  ne  veux  rien  et  n'ai  rii  n vr>nla  d'elle  : la 
gu«rre  aclucllc  est  une  guerre  im|N>liliqiic.  Je  sens  que  |>eul-ètre 
j'irrite  «ians  cctir  lettre  une  ecriaiue  susceptibilité  nalurrlle  4 tout 
souverain;  niais  les  cireunsUotet  ne  dcmaudcnl  aucun  ménagrtneul; 
je  loi  dis  les  rh«n<^  rumme  je  les  pense.  FU  d'ailleurs,  que  Votre 
Majesté  me  |)crtnelledc  le  dire,  ee  n'est  pas  (tour  l'Eurojic  une  graudo 
decouverte  qued'apprendre  que  la  F’ranercsl  du  triple  plus  popu- 
IcTUSC  et  aussi  brave  et  aussi  aguerrie  que  t«  ElaU  de  Votre  Majesté. 
Je  ne  Ini  si  donn<'  aucun  sujet  r/el  de  guerre.  Qu'elle  ordmine  4 ret 
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des  corps,  pour  rendre  à chacun,  dans  les  événements 
du  lendemain,  la  part  qui  lui  est  due;  or,  voici  la 
véritable  statistique  des  champs  de  lialaille  : Auer* 

stadt , les  Toussions,  troupt'S  d’élite , étaient  au  moins 
le  double  du  corps  du  maréchal  Davousl;à  léna,  la 
supériorité  d’un  tiers  était  aux  Français,  concentres 
sur  le  plateau,  avec  la  garde  sous  les  ordres  de  l’empe- 
reur. Les  deux  armées  étaient  à six  lieues  de  distance; 
au  milieu  de  ces  deux  points,  Bernadotic  opérait  dans 
le  but  de  se  porter  du  rentre  aux  deux  extrémités 
selon  les  besoins  de  la  lutaille.  Les  ordres  de  Tempe- 
retir  étaient  précis;  Hernadotte  devait  se  rapprocher 
dTcna,  car  Najioléon,  je  le  ré|>i*lc,  trom|ié  |>ar  l«*s 
faux  renseignements,  croyait  que  les  coups  décisifs 
se  porteraient  sin*  ce  point  ; il  tenait  peu  de  compte  de 
ce  qui  se  passait  à Auerstadt;  et  pourtant  U fut  la 
gloire  de  la  journée. 

1^  13  au  soir,  veille  des  armes,  les  ordres  furent 
ex|>édiés  par  Rerthier  avec  sa  précision  habituelle. 
L’empereur  Napoléon  écrivit  au  maréchal  Davoust  de 
SC  porter  sur  Apolda  par  le  délilé  de  Kusen.  Rerthier 
ne  croyait  pas  qu'il  y eût  plus  de  18,000  Prussiens 
entre  Auerstadt  et  .\polda,  et  il  pensait  qu'ils  seraient 
facilement  brisés  par  des  forces  supérieures.  Les 
Prussiens  culbutés,  le  maréchal  devait  marcher  sur 
les  derrières  de  Tarméc,  que  Napoléon  allait  avoir  à 
la  face  à léna.  Des  ordres  furent  expédiés  aux  maré- 
chaux Murat  cl  Uemadollc  pour  opérer  le  mémo 
mouvement  vers  le  centre  de  communication  entre 
les  deux  armées,  en  suivant  les  plateaux  de  la  Saalc, 
qui  divise  Naumburg  cl  Camburg,  et  en  venant  faire 
leur  jonction  sur  Apolda,  clef  des  deux  points  de 
batailles  entre  Auerstadt  et  léna.  L’cro|)ercur  niait 
toujours  que  Tarméc  prussienne  fût  réunie  en  mas.ses 
vers  Auerstadt;  le  maréchal  Bcmadolte,  mieux  informé, 

«uim  de  malreillsnlt  et  d'incontidérci  de  *e  taire  i l'atpeel  de  M>n 
IrôJic  clan»  le  retin  t (|ni  loi  eM  dA,  et  qiiVlle  rende  la  lranr|iiillité 
à rite  et  i ae*  Élal».  Si  cite  ne  leironrr  ]ilui  janaia  en  moi  un  alli^ 
elle  reirviitera  un  homme déairru*  de  ne  faire  que  dea  guérira  imli»- 
{■eiiaahlea  k la  |M)lîliqae  de  mca  |>euplea,  ci  de  ne  poiul  ni|>ai>dre  le 
aang  daiia  une  Inlle  «Ter  dra  anu^eraîna  qui  n'unt  arec  moi  aucune 
oppoaiikm  d'indualrie,  deeommerre  et  de  {Mililiqne.  Je  |>ric  Votre 
Najcalé  Je  ne  aoir  daiia  celle  lettre  que  le  dcair  que  j*ai  d’c|«rgiHT 
le  aangdcaltommea,  et  (Tériler  i une  nation  qui,  g^graiddqitrnirtii, 
ne  aaurail  être  ennemie  de  la  mienne , l'amrr  rc|>ciiltr  d'avoir  trop 
écoulé  dr*  acDtimmla  é|dit'iDéTn»  qui  a’eacitenl  et  m calment  a»ce 
tant  de  faeilité  parmi  Ica  |>eiiplei. 

a Sur  ce,  je  prie  Dieu  , tDODaieur  mon  frère , qu‘il  «oua  ait  en 
a*  aainlc  et  digne  garde. 

a De  Voire  Mjjra'.é  le  tioii  frère , 

a ?iapo!éoii. 

a De  mon  camp  im|iérial  de  Géra,  le  11  octobre  lOOG.  a 

(I)  a Napoléon  roncha  an  hivoaae  an  milieu  de  aestroope»,  il  fit 
aouper  avee  lui  toua  Ica  générani  qui  étaient  IJ.  Avant  de  ae  rou- 
elier,  il  dcaeendil  é pied  la  montagne  d'Iéna,  pour  a'aaaurer  qu'an- 
rune  voiture  de  monilioiu  it 'était  rratéeen  haa;  e'eal  li  qu'il  trouva 
toute  rariillerie  du  maréchal  l.annea  engagée  dana  une  ravine  q»e 
l'uliarerilé  lui  avait  fait  prendre  |war  nn  chemin,  et  qui  était  IcHe- 


vint  dans  le  camp  du  maréchal  Davoust  pour  lui  faire 
remarquer  sa  pttsition  dilficilc  : « Vous  êtes  compnt- 
mis,  lui  dil-il;  laissez-moi  passer  les  défilés  de  Koson. 
vous  n’étos  pas  en  nombre  pour  comlialtrc  les  Prus- 
siens, qui  sont  À la  face  de  vous  au  moins  30,000 
hommes  ; ensemble  nous  pourrons  les  culbuter.  • Le 
maréchal  Davoust , Irompt*  lui-méme  sur  les  masses 
qui  lui  traient  opposées,  ne  voulut  ptunt  de  cri  appui 
de  Bernadotic,  qui  désirait  commencer  Taltaque; 
peut-être  était-ce  une  noble  émulation  de  gloire!  Da- 
voust voulait-il  que  les  honneurs  de  la  journée  lui 
appartinssent  complètement?  Ces  jalousies  de  la  vic- 
toire se  trouvèrent  plus  d’une  fois  sous  ta  lente. 
Repoussés  par  Davoust,  les  martTliaux  B<>rna<lntle  et 
Mural  exécutèrent  ponctuellement  les  ordres  de  Tem- 
pereur,  qui  leur  commandait  d’opt'rrr  sur  Apolda  |>ar 
Qimbiirg,  mouvement  de  centre  combiné  par  Napo- 
ItMin  dans  sa  prévision  d’un  échec  ; BtTnadoUe  à 
Apolda  pouvait  également  porter  secours  au  corps 
concentré  sur  le  plateau  d’Iéna,  et  ii  Davoust  en  face 
des  Prussiens  h .\uerstadl;  il  allait  former  la  réserve 
au  milieu  de  deux  l>alaillcs  qui  se  livraient  à six 
lieues  de  distance,  et  dont  U assurait  1a  communi- 
cation. 

Il  y eut  donc  quelque  cliose  d’incertain  et  d’indécis 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nuit  du  13  au  14;  à 
lena  l’cmpiTcur  coiicenlrait  toutes  ses  forces  sur  le 
plateau , et  des  elTorU  inouïs  amenaient  de  Tarüllerie 
à travers  les  ravins  et  les  siuiticrs  inaliordables;  on 
vit  la  Tincroyablc  activité  de  Napoléon  quand  il  avait 
conçu  un  plan  et  qu’il  voulait  le  mener  à bout.  I.a 
nuit  était  profonde,  le  général  de  Tartillerie  n’elait 
point  prêt;  on  vil  Tempcrcur,  un  falot  à la  main,  pn- 
céder  les  pièces  de  campagne  et  éclairer  la  marclic 
de.s  artilleurs  (I);  on  coupait  les  routes  à coups  de 

nirni  rrunrée,  qnr  le*  futén  des  rssie«>i  poriaieni  d>-s  dr-ai  cMés 
sur  le  ntclter.  Dam  celle  fxwiÎAn,  die  ae  |>ouvaii  ni  avanriT,  ui 
recnier,  parce  qu'il  y avait  ch-us  ceuU  voilnres  k la  tuile  l'itne  de 
l'aulrc  daoi  ce  défilé.  Celle  artilirric  était  celle  qui  devait  icrvir  la 
première;  celle  des  aulret  curpt  était  derrière  elle. 

■ t.*rai|M>teur  mira  dan*  une  rolère  qui  te  fil  remarquer  jiar  un 
tilcore  froid.  II  deaianda  l•c^llri(>up  le  général  commandant  l'artil- 
lerie de  rarmée,  qu'il  fut  fort  étonné  de  ne  pat  trouver  U ; et.  unt 
(c  répandre  en  repriches,  il  fil  lui-mèfite  l'oCEt  ier  d'artillerie,  reo- 
uit  les  eanniiuierv,  et  a|Kèt  leur  avoir  fait  prendre  les  oui  iU  du  parr 
H alItinuT  det  falutt,  il  en  litil  un  lui  même  à la  main,  ckmi  il  éria  ra 
let  canouuiert  qui  travaillaient  tous  u direction  k élargir  la  ravine, 
jutqu'i  ce  que  kt  futées  des  estîeut  ur  |Mtrlatsenl  plus  tur  le  roc. 
J'ai  tonjuiin  présent  devant  les  ycus  ce  qui  sc  pusait  tur  la  figure 
dea  ranonniert,  en  voyant  rem|>rrenr  crUirrr  1ui*méaie,  an  falot  à 
la  iiiaiii.  Ira  ronpt  reilonhiéi  dont  ilt  frappaient  Ir  rocher.  Tout 
élaieiil  épuiaéa  de  faligue,  ci  |wb  an  ne  proféra  une  plainte,  tentant 
bien  riniportancc  du  aervice  qu'ilt  remUieiit,  et  nrte  gèrrntl  | u 
pour  lénioigner  leur  turprite  de  ce  qn'il  fallail  que  ec  fàt  t'eiu[<r- 
retir  luUuiéme  qui  donnât  cet  cscnipic  i ara  oflicicn.  Ii'cm|icm>r 
ne  te  retira  que  lorsque  la  pmnirre  voiture  fut  pataée,  oe  qui  n'eut 
lien  que  fort  avaot  daot  la  nuit.  Il  revint  enauite  S ton  bivouac, 
d’où  il  envoya  encore  quelques  ordrea  avant  de  prendre  du  repos.» 

(Mémoires  du  généial  Savary. } 
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hache } on  trahit  dc«  cbeminn  avec  la  pioche.  Que  ne 
pouvait-on  o$er  quand  lui-fn/fmc  était  U ? Napoléon 
avait  autour  de  lui  les  généraux  les  plus  intrépides  et 
les  plus  dévoués  : le  maréchal  Lefebvre,  qui  com- 
mandait la  garde  ; le  général  Victor , qui  arrivait  alors 
de  son  amluissade  de  Danemark  pour  faire  campagne  : 
c’clait  un  de  ces  braves  de  l'armée  d'Italie,  blessé 
toujours  h la  face,  car  il  n'avait  jamais  vu  l’ennemi 
autrement;  à ses  côtés  se  plaçaient  aussi  Oudinot, 
Lannes;  on  aurait  dit  que  les  Compagnons  des  pre- 
mières armes  de  Bonaparte  et  de  Moreau  aux  époques 
de  la  K'publique  étaienl  réunis  sur  le  plateau  d'Iena 
pour  renouveler  les  prodiges  des  campagnes  du  Rhin 
et  d'Italie.  La  veillée d'iéna  fui  aussi  Mlcque  la  veillée 
d’Austerlitz. 

A l’autre  extrémité,  vis-à-vis  Naumburg,  Davoust, 
avec  sa  ténacité  habituelle,  passait  laSaalcaudeniédc 
Kosen  et  s’emi>arait  ainsi  d’une  position  forte  cl  domi- 
nante. Le  maréchal  avait  sous  ses  ordres  la  division 
Gudin,  vieilles  troupesquis’élaienlrouverlcs  de  gloire 
dans  la  campagne  d’Austerlitz,  soldats  fermes  au  feu; 
la  division  Friant,  si  retentissante  dans  les  fastes  mi- 
litaires, et  le  corps  enlin  du  général  Morand,  où  se 
voyaient  des  com|>agnirs  entières  de  grenadiers , vé- 
térans des  campagnes  de  Marengo.  Toute  la  nuit  fut 
employée  à prendre  position  dans  le  defdé  où  il  était 
difHciledc  reconnaître  l’ennemi  à travers  lestenèbres; 
un  brouillard  épais  dérobait  à l’œil  aUcnlif  des  gene- 
raux les  mouvemenU  de  stratégie;  on  ne  se  voyait 
pas  à dix  pas;  les  feux  mémos  n’claient  pas  aperçus. 

I>a  grande  armée  prussienne  s’était  pourtant  ébran- 
lée; le  corps  commandé  par  le  duc  de  Brunswick  était 
arrivé  le  soir  à cinq  heures  sur  les  hauteurs  d’AuiT- 
sladt  avec  une  grande  précision  de  manœuvres.  Là 
fut  établi  le  quartier  gênerai;  le  roi  de  I^usse  com- 
mandait en  personne,  au  milieu  du  sa  garde;  la  reine 
Louise,  à la  veillée  sous  la  tente  comme  le  dernier 
cavalier,  excitait  les  troupes  à une  bataille  glorieuse. 
Tout  le  mouvement  vers  Auerstadt  s’était  opéré  avec 
un  ensemble  et  une  précision  remarquables  ; Auer- 
stadt, bourg  d'environ  1,300  âmes  , entouré  de  hau- 
teurs l>oisées  et  d'admirables  positions,  oITrait  à ce 
moment  un  spectacle  animé;  toute  l’armée  prussienne 
y était  ct>nrenlrée,  sauf  le  corps  du  maréchal  de 
MœlIendorlT,  op|M)sé  à l’em^xTcur  au  pied  du  plateau 
diena.  La  matinée  du  li  octobre  parut  encore  cou- 
verte d’un  brouillard  épais;  le  maréchal  Davoust  en 
profita  |>our  déployer  ses  avant-gardes  au  défilé  de 
Kosen;  les  troupes  marchaient  dans  mie  nué'C  atmo- 
sphérique  tellement  obscuri'  qu'elles  ne  se  reconnais- 
saient pas  à trois  pas  de  distance;  ce  iléOlé  était  long, 
étroit,  et  il  fallut  plus  de  deux  heures  pour  que  la 
division  Gudin  pùt  le  franchir  en  se  dcplnjanl.  Tout 

(I)  Voici  et  4]iM*  j<*  II»  rUitu  on  iloromi  til  t|iir  jo  « rni*  (umnnioiqiu'; 
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à coup  elle  se  trouve  face  à face  avec  Tavant-garde 
prussienne;  il  était  huit  heures  du  matin  et  l'on  ne 
se  voyait  pas  encore.  Français  et  Pnissicns  étaient  à 
une  demi-portée  de  fusil  ; ce  fut  seulement  le  bruit 
des  pas  et  l’érhangc  de  quelques  mots  qui  firent  voir 
qu’on  était  en  présence.  Le  feu  s'engage  sur-le-champ, 
vif  et  soutenu  ; on  tira  d’abord  en  aveugle*  et  lorsque 
les  premiers  rayons  du  soleil  curent  un  peu  dégagé 
les  brouillards,  les  aigles  d’or  parurent  en  Eacc  de 
l’aigle  noire;  les  Prussiens  qui  n’étaîent  pas  en  force 
opiTiTent  leur  retraite  sur  leur  masse.  C'était  un  en- 
gagement d’avant-gardc. 

A ce  moment  la  charge  se  fait  entendre  bruyante 
dans  les  carrés  ennemis,  les  trompettes  sonnent;  le 
général  Sclimellau  déploie  quelques  régiments, cul- 
bute l’avant-garde  française;  et  comme  le  brouillard 
SC  dissipe  de  plus  en  plus,  un  magnifique  corps  de 
cavalerie  prussienne , au  bruit  d’une  batterie  d'artil- 
lerie légère,  tourne  la  division  Gudin;  toutes  ces 
manœuvres  se  tirent  avec  la  précision  et  la  reclilude 
qui  distinguaient  l’année  de  Fredtric,  troupe  d’elitc 
exercée.  La  division  Gudin  n’eul  que  le  temps  de  se 
former  en  carré,  baïonnette  au  bout  du  fusil  ; clic 
reçut  la  cavalerie  par  un  de  ces  Inaux  feux  de  vieilles 
troupes;  les  charges  furent  à fond,  et  les  carres  les 
soutinrent  avec  une  grande  intrépidité;  les  pertes 
furent  énormes  de  part  et  d’autre.  Le  champ  était 
dispute,  lorsque  les  tamlwurs  et  les  trompettes  se 
j tirent  encore  entendre  ; le  maréchal  Davoust  parut  à 
la  télé  de  sa  cavalerie  et  de  la  division  Friant  ; il  remit 
un  peu  d’ordre  dans  les  rangs  ébranlés  ; un  feu  de 
mitraille  lalH>ura  les  colonnes  comme  un  cliamp  de 
blc  sous  la  grêle;  l’ennemi  couronnait  les  hauteurs 
d’.Vuerstadt  ; sans  calculer  le  danger , le  général 
Friant  l’attaque  avec  une  intrépidité  indicible.  Sa 
division  formée  en  colonne  s’avance  tandis  que  le 
canon  ennemi  y fait  de  larges  trouées.  Ce  mouvement 
s’opérait  pour  dégager  le  général  Gudin,  brisé  sous 
rarlillcrie,  et  qui  se  mainUmait  en  position  depuis 
quatre  heures;  Gudin  cédait  le  terrain  devant  les 
corps  prussiens  du  duc  de  Brunswick , lorsque  celte 
infanterie  si  ferme  fut  soutenue  par  une  charge  du 
général  Morand.  Les  feux  s’étendirent  alors  sur  toute 
la  ligne  où  l’ennemi  déployait  ses  masses. 

Ainsi  était  la  bataille  d’Auc'rstadl  à midi  ; la  terre 
était  jonchée  de  morU;lrois divisions soulenaieiilavec 
une  intrépidité  hénû'que  toute  l’armée  prussienne  qui 
SC  déploy  ail  autour  d’elles  ; le  sol  était  ébranlé  sous  le 
canon  ; à (vtte  heure  de  feu , quand  le  soleil  reluisait 
sur  les  buïoniieUes,  où  se  Irouvainil  les  maréchaux 
Mural  et  BeriiadolUî?  Chargés  de  se  porter  de  Cam- 
hurgsur  A|Kilda  (1),  les  deux  maréchaux  devaient-ils 
changer  leur  dirtrtion  indiquée  |Kir  les  ordres  de 

oh  il  IrvutiTJit  10,000  \nr  le  <lm  <l<' 
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I’emi)crcurt  te  jeter,  par  un  mouvement  en  arrière  , 
aur  Auerstadl;  ou  bien  devaienl-ils  exécuter  ponc- 
tuellement les  instruclioiiK  de  Berthicrqiii  désignaient 
k BernadoUe  la  position  centrale  d’Apolda  comme  un 
point  de  ralliement? 

J'ai  dit  que  la  veille  de  la  l>alaille  le  maréchal  Ik'r- 
nadotte  , qui  connaissait  parfailemenl  les  positions  de 
Tarmce  prussienne,  en  annonçant  au  maréchal  lia- 
▼oust  qu'il  avait  en  face  de  lui  le  duc  de  Bnmswick 
avec  50,000  hommes  , lui  demanda  s'il  |M>iurait 
résister;  quelles  que  fussent  les  instniclions  de  l’em- 
|>eretirqiii  lui  enjoignaient  de  sc  porter  sur  Apoida, 
le  maréchal  nlTril  à Davoiist  le  concours  de  ses  trou- 
pes; Davousl,  SC  croyant  assez  fort,  les  refusa,  cl 
llernndolte,  comme  Murat,  dut  exécuter  l’ordre  que 
lui  avait  transmis  llerthier  do  se  (>or(er  vers  A|M)lda 
sur  les  derrières  de  l'ennemi,  ljunnd  la  iKilaille  fut 
engagée  chaudement,  le  maréchal  Davousl,  qui  vil 
bien  alors  sa  situation  difficile,  envova  un  de  ses  aides 
de  camp  au  maréchal  BernadoUe  pour  lui  demander 
appui  ; et  sur  cet  avis  la  division  Du;>onl  détachée  par 
le  maréchal  parut  h Camhurg  pour  ol>servcr  la  ha- 
tiille  d’Auerstndt,  et  tomber  sur  l’ennemi  au  l»csoin 
avec  des  troupes  fraîches.  BernadoUe  ne  pouvait  quit- 
ter sa  position  d'Apolda , si  importante  ]nmr  appuyer 
rem()ereur  ^ léna  ; elle  formait  comme  la  clef  de  toute 
la  stratégie  de  deux  batailles  doiinét'S  à six  lieues  de 
distance. 

Pour  comprendre  toute  rim|>orlante  de  cette  posi- 
linn  du  maréchal  Bernadolte  h Apoida , il  faut  sc 
transporter  sur  le  terrain  d’iéna,  où  un  autre  combat 
s’engageait.  Nn|Kdèon  avait  passé  la  nuit  à concentrer 
toutes  scs  divisions  sur  le  plateau;  le  général  Victor, 
chef  de  l’élal-major  général,  désigna  pour  chacune 

inoiiTnarntt  île  IVniicmi  : auui  DatoiiU  ne  tarda  p«ai  Arecon- 
taiiU'U,  |ar  U*!t  rtinu-i^^nrueRlt  ,(uc  lui  iloiiita  Bcniadolle  , 

qu'il  aurait  I mnilwtlre  iinr  grande  |arlie  de  l'armer  pruMientte  , 
Pt  iMHi  pa«  lfl,000  Prtmim»  «ettlcinPiii  aiinonré*  pr  le  major-gv- 
yi^ral,  ■ Tr.iiiqiiillivr-^oni,  lai  dit  Irmarériial  lirrnadolle;  laiaari- 
utui  lOMer  an  milieu  dp  votre  caoip,  je  «ai*  le*aUaqner,  et  vau*  me 
•npitienilrct.  » Dauvn»!  Kiwprva  qn'rlant  pi)«lr  à l'enlrve  du  défile 
«le  li(iK‘ii,  il  urail  |»'ud>lr  jHuir  lui  de  voir  frandiir  cp  défilé  par  uii 
aulrp  porp*  que  le  *ieti.  Il  |«iii*la  k garder  ton  défile  cl  i marrlier 
1c  |irrniicr. 

* repcuilant  Pavouit  avait  rp^ii  do  tnajor-gcaérd  une  lettre  djiu 
laquelle  il  riait  dit  : «...  Si  le  priiKx*  «iePuiite-Corvu  élail  liant  «<u 
rriviruuv , Pt  qu'il  n'ait  pat  etirure  rp«;«i  le*  oi  dres , vmii  |Mutrriei 
iturrlicr  cntemblr.  Hlai«rein)>rrpur  ni|i,'rp  «pi'il  vera  <|éji  pu  marrhe, 
■VIT  la  ravalcrv  du  graml-due  de  Brrg,  »ur  noriiluirg  et  t^ni- 
hurg...»  Vert  lrut*l»f*urctdD  malin,  le  14,  le  |irinrc  «le  Pmitr-t^orvo, 
ite  rreevant  aucune  iiitlructiuii,  aucun  «ifTiciCT  du  quartier  {p'iiéiai, 
fil  cuutiniH-r  le  mouvement.  l.e  canon  m lit  entendre  rnlrr  cinq  ri 
sia  Itcurrs;  la  inarrlM’ «le*  lrnn|»n  fut  pnwr.  Arrivé  4 bornburg, 
il  trouva  la  cavalerie  de  Mural  «{u>  ii'avail  |ia» encore  cauin>cm-é  tou 
ntouvrmeul,  rl  <|iii  mit  prt-vdr  nia  iH-urca  |MHir  rrancliir  led,'filédc 
la  Saale  rl  |tom-  couroumT  le*  haulrim.  I.a  diviMon  Ilivaud  cl  la 
ra««lcrie  I, -gère  du  premier  rurp*  numiaieiit  |»élc-mélr,  afin  d’ar- 
river [dut  vile.  T)n  moinrnt  qu'a'llü*  rurcnl  fiirmépt,  rllc*  tr  Iron- 
vairtit  tur  le*  ilctru-m  de*  lron|M*«  |<ruMk-ui|[*  qui  avaient  allaqiié 


de  ces  colonnes , avec  une  haute  intelligence , la  place 
qu’elle  devait  occuper;  Suchcl  prit  la  dmitc,  Gazan 
la  gauche,  Lefebvre  se  mil  au  centre,  l'artillerie  élail 
placée  dans  l’iiilervalle  de  chaque  corps;  Augereau, 
arrivé  en  toute  Iklte,  flanquait  la  position  par  scs 
massif  profondes  d'infanterie;  le  plan  de  Na|)oléon 
était  de  refouler  reimemi  par  un  déploiement  de  ctH 
loiuies  descendant  du  plateau,  do  le  coui>er  de  ses 
réserves,  et  alors  BernadoUe  devait  le  recevoir,  el 
ramener  à A|H)lda , sur  la  pointe  de  ses  ItaïonucUes , 
10  ou  H mille  pristmniers  par  un  simple  mouvemcul 
de  front.  .A  six  heures  du  malin , à travers  un  hruuil- 
lanl  aussi  épais  que  celui  qui  dominait  Auorstadl , les 
Fraiic.iis  prirent  les  armes  avec  celle  noble  allégresse 
qui  rayonnait  sur  tous  les  fnmts  le  malin  dcsbalaillcs. 
L’em|KTcur  parcourut  les  rangs;  il  disait  à chaque 
soldat  quelques-uns  de  ersmoU  heureux  qu'il  savait 
jeter  dans  sa  lielle  et  grande  langue  lustorique;  il 
allumait  un  noble  feu  au  cœur  de  l’armcc  : 

H Souvenez-vous,  répétait-il,  de  la  prise  d’Ulm  et 
de  la  bataille  d'Austerlitz;  les  Prussiens  en  .sont  réduits 
à la  même  extrémité.  Us  ont  perdu  leurs  lignes  d'o« 
péralions,  ils  sc  trouvent  cernés,  ils  ne  combattent 
plus  que  pour  assurer  leur  retraite.  Soldats,  s't^criait- 
il,  les  Prussiens  veulent  tenter  une  trouée , U*  cor|>s 
qui  les  laisserait  |>asser  serait  |>ordu  d'honneur;  l'en- 
tendez-vous? perdu  d'honneur!  » Ges  mots  cxcitc'rcnl 
le  plus  vif  enthousiasme.  Ensuite  Na|>oiéon  donna 
quelques  conseils  pour  résister  à la  cavalerie  prus- 
sienne, dont  1a  renommée  était  grande  : « C'est  ici 
où  l'honneur  de  l’infanterie  doit  sc  moiilrcr  ; les 
Français  sont  une  nation  armée.  » Alors  les  tirailleurs, 
se  déployant  au  bas  du  plateau,  engagèrent  hardiment 
une  vive  fusillade,  à travers  les  ténèbres  du  brouil- 
le mirérhjl  Diivoiat.O  i 10,000  rlvcvaos,  qui  aiirdiriit  tléi*i«l«  le 
(II*  la  joiiriK-e  «n>ntrc  batoutl,  fiinmt  cnvoyiA  [mhif  rccoii- 
it^llrc  W rnr|>*  qui  rniinMiMairnl  It*  luulettnt;  «H,  iléi  «-rl  iiihlant, 
cHtr  [Nirtir  il<;  l'armée  |>rn*'.i«tiiie «e  mil  eu  relnile  sur  RnlIrUlaUt, 
Et*lcl,rt(  Pt  \i>r<llvau*rii  HrrnatloUc  arriva  ■nrli*  liaulruri  il'  t|¥)l(la 
aver  »a  cavalerM:  légéir  ci  la  iliruimt  Kivawi  irulciucnl,  lo  grué- 
raiia  IIcllMrii,  Ljlmir-MjiiU>ur;;,  Rcjimuml  rl  Milliaiiilav.il>!  rrrit, 
ilau«  rmtrrvjllc,  l'urilre  iratlcrjnimirravrcb  ur«riir|ivirQramf'dtic 
lie  Berg,  qai  art  routai!  aupré*  de  la  |M*r*»nm;ilc  rcin[>crcnr.  Dau*  le 
iaïqKvl  unkicl  (lu  |irifin-  de  l*i>iJtc-t^rvo,  daté  d'.4(>ulila,  le  14,  i 
Diuc  bcurc*  du  tuir,  il  i**t  dit  : • ...  Muii*  nou»  liuuviu«i*  alwlu- 
rncdt  «ur  le*  dtrrifrca  de  reimcoii  cl  délMirdaiit  l(wi!r«  le*  truu|i«s 
qnc  le  maréi-lial  bavniivl  avait  4 cuuilullir,  de  maniéir  qu'il  a été 
dégagi- de  InVIxvonc  Ivcurepar  noire  mnuvi-mcni...*  Murat  a ceilifié 
la  [Hirrailt-  nw  lilude  dr»  nioiivcmenU  du  t'or|i*  qu'il  rornuaiidail  cl 
du  i-or|i*  du  oian-clut  Beruadutte,  tel*  (|u'ua  vinit  de  le»  ruutK-«r. 

« 1.4;  mariVIul  Davuiitl  ayant  refusé  de  sc  cuncerter  artr  le  luaré- 
rlial  Brriiadntle  jxiur  allaqui-r  Ir*  l*riiuieu*,  rrlui-d  vtiivil  la  direr- 
linn  qui  lui  avait  élé  doiimV  |>ar  Irv  pn-miet*  nnlrev  do  niajnis- 
grtM'ral , el  lit  une  divprtimi  qui  fol  ti\*'ravuralde , et  en  quelque 
aorte  déeinive  |Miur  le  suecca  de  bavoiiU.  Il  elleelua  ce  lumivcitHruI, 
puni  ainsi  dire,  de  lui -même,  ne  rpcevani  [mhiiI  d'oi'ltedu  i|uarlier 
général,  uon  [iliiv  que  Murat  qui  se  riierrrt.i  avee  le  uiaiiVlial  |M>iir 
aller  {•rendre  [KHiliuii,  après  le  défilé,  sur  In  iiaiileurs,  ainvî  qii'vtM 
l'a  espliqiiê  pinsliaul.  a 
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lard,  plus  épais  que  la  fumée  de  rarlillcric;  les  co- 
lonnes ainsi  protégées  descendirent  du  plateau  dans 
un  ordre  magnilique,  et  prirent  leur  rang  de  bataille 
dans  la  plaine,  tel  qu'il  était  assigné  par  le  général 
Victor,  en  face  de  l'armée  prussienne,  qui  elli> 
mémo  se  déployait  avec  la  précision  des  vieux  ma- 
nœuvriers. 

A neuflieures  seulement  le  soleil  se  leva,  dissi)>anl 
le  brouillard,  et  les  deux  armé^es  se  trouvèrent  à une 
demi-portée  de  canon;  on  vovail  reluire  U‘s  casques, 
les  cuirasses  scintillant  au  soleil,  et  le.s  longues  t>aïun- 
iiettes  de  rinfanteric  : un  aurait  dit  une  parade; 
c'était  par  de  grandes  manœuvres  que  le  combat  allait 
s’engager.  Les  Prussiens  se  dé-plovèrcnt  par  la  droite 
sur  la  gauche  de  l’armée  française  que  cummamlail 
le  niaKTbal  Augereau.  Ce  déploiement  se  lit  comme 
dans  une  revue,  avec  le  même  ordre  qu'au  vaste  pré 
de  Polsdam  ou  de  Sans-Souci,  et  avec  la  même  fer- 
meté d’action  ; à dix  heures  déjà  on  s'etail  chargé  avec 
une  admirable  intrépidité  ; cavaliTÎe , infanterie 
avaient  fait  leur  ilovoir.  A onze  heures,  on  vit  poindre 
dans  le  lointain  les  réserves  du  maréchal  \ey  qui  sV 
vançaieut  à marches  forcées;  quelques  instants  nprî*s 
SC  déploient  les  dragons  et  les  cuirassiers  de  Murat, 
arrivant  sur  le  champ  de  Ijalaille. 

Murat  exécutait  les  mêmes  ordres  que  Ilcrnadotte; 
tout  pour  léiia , rien  i>our  Auersladl  ; ainsi  était  N;qM>* 
léon  : tous  les  moyens  se  concenlraieut  vers  la  position 
qu'il  avait  choisie;  là  où  il  commandait  les  éléments 
de  victoire  étaient  rassemblés. Cette  cavalerie  de  Murat 
lit  <ies  eliarges  à foml  sur  h‘S  Prussii-ns;  ainsi  qu'à 
Austerlitz,  il  y eut  des  engagements  de  cavalerie 
corjw  à corps,  comme  dans  ces  tableaux  du  xvr  siècle 
où  les  chevaux  et  les  cavaliers  tombent  refoules  les 
uns  sur  les  autres.  L'infanterie  prussienne  voulut  sou- 
tenir sa  vieille  réputation  du  temps  de  Frédéric;  les 
cuirassiers  brisèrent  ses  rangs  pressés,  enfoncèrent 
les  bataillons  et  les  carrés;  le  maréchal  de  Mu'llen- 
dorff  fut  blessé;  le  ilésordre  commençait  à sc  mettre 
dans  les  rangs  de  reitnemi,  qui  fit  sa  retraite  un  peu 
confuse  sur  Weimar.  I/armée  prussienne,  un  tiers 
moins  nombreuse  que  les  Français,  avait  attaqué  avec 
présomption , et  le  vieux  maréchal  de  Ma’IlendorfT  fut 
obligé  de  i*ourir  au  pas  précipité  de  son  cheval,  pour 
éviter  d’être  pris  dans  une  charge  de  cavalerie. 

Ij  fatale  nouvelle  de  celle  retraite  du  maréchal  de 
JlœllciidorfT  sur  Wi*imar  fut  apportée  à deux  heures 
par  un  otlicier  prus^len  au  quartier  général  de  Fré- 
déric-Guillaume, qui  pressait  si  vivemeiil  le  maréchal 
lKivoust,et  l’entourait  de  forces  supérieures  ; le  champ 
de  Ixilaille  était  lerrildement  ilispulc  par  iti,(J00Fraii- 
çais  réduits  alors  à 18,000  sous  le  feu  meurtrier  de 
rarlillerie  prussienne;  le  vieux  duc  de  l'runs^ick, 
hIcÂsé  d'un  éclat  de  mitraille,  avait  perilu  la  vue,  et, 
« omme  par  un  ciïet  de  la  lYovidence  qui  maintenait 


son  hoHneur,  il  ne  vit  pas  la  ruine  do  celle  infanterie 
qu’il  avait  conlrihué  à exercer.  Plusieurs  généraux 
prussiens  à la  tête  de  leurs  troupes  étaient  aussi  tom- 
l>és  blesst's;  la  nohlesse  allemande  payait  de  sa  per- 
sonne; et  c’est  à ce  moment  (|ue  Frederic-Guillaumc, 
s*ex|»osant  comme  un  simple  stddat,  apprit  la  marche 
rétrograde  de  MœllendorlT  sur  Weimar.  L'instant  était 
décisif,  il  fallait  f>asser  sur  le  ventn*  du  mariThal  l>a- 
vousl  et  porter  akle  à MtrHendorfT;  le  roi  (mlmine  une 
attaque  générale  de  tous  les  corps  de  résene  jMnir 
bris4‘r  l’armoe  de  Davmist,  et  refouler  la  division 
Morand,  qui  se  defemhiit  avec  sang-froid  contre  toute 
l’infanterie  prussienne.  I.a  charge  fut  magiiifiquo  et 
bien  soutenue;  mais,  par  une  fatalité  indicible,  le 
prince  Henri  de  Prusse,  blessé  presque  immé<liale- 
ment,  fut  forcé  de  se  retirer  du  cunilKit;  le  général 
Schmeltaii  rmil  une  balle  dans  la  poitrine;  le  géné- 
ral Kalkreutb  dirigea  seul  h^s  deniièivs  manœuvres, 
moins  femM’s  et  plus  déMmlonnées. 

I>e  rui  de  Prusse,  présent  p;irloul,  eut  deux  che- 
vaux lues  sous  lui. C'était  un  romixil  de  noblesse  alle- 
mande contre  les  Fraiies  du  lUiin , comme  h^s  annales 
les  rap|H‘llent;  le  roi,  tils  dt>  la  maison  de  Hrandc- 
iNiiirg,  devait  doiiiuT  l'exemple,  et  le  fil  avec  une 
incontestable  intrépidité  contre  les  Français  (|ui  sc 
comportèrent  héroïquement  à Amirstadt.  Les  nou- 
velles du  champ  de  bataille  d’Iéna  devenaient  de  plus 
en  plus  mauvaises  |>our  les  lVussi<‘ns;  au  milieu  de 
racharnement  du  comiKit,  quand  le  mart^lial  do 
Mœllenduriïrésistaitavec  son  infanterie  aux  brillantes 
ciiarges  de  Murat,  U*  maréchal  IkTiiadolte,  exécutant 
les  prévoyances  de  .Na|K>lè{>n,  dèl>ouchail  avec  deux 
divisions  de  lroii|M‘s  fraiehes  par  Apolda  sur  les  der- 
rières de  l’armée  prussienne  à lena,el  ce  seul  mou- 
vement, joint  aux  charges  de  Mural,  fil  plus  pour  le 
gain  de  la  bataille  que  les  premières  opiTalions  de  la 
matinée;  car  le  vieux  marwhal  de  MœlIendoffT  dut 
détacher  sa  meilleure  infanliTic  et  une  partie  de  sa 
cavalerie  pour  ofiscrver  ikTuadotle.  L'apparition  du 
maréchal  sur  les  hauteurs  d'.\{K)lda  fut  dï'cisive; 
les  divisions  de  ce  corps  firent  les  premiers  pri- 
sonniers , elles  arrivaient  fralrlies  et  l'arme  au 
bras;  les  l)alaillons  prussiens  cernes  mirent  bas  les 
amies  devant  18,000  hommes  qui  n'avaient  pas  été 
engagés. 

Toute  celle  stratégie  a licsoin  d’être  résumée.  Il  y 
a eu  deux  batailles  le  1 1 (K'iobre  à six  lieues  <lc  dis- 
tance; l’une  à Aiiers(a<ll,  l'aiiln*  à lena.  Dans  la  pre- 
mière, iü, 000  Français,  sous  les  onlresde  Davoust, 
ont  résisté  à rélite  de  l’armee  prussienne,  presque 
douille  en  nombre;  dans  la  seconde,  à lèna,  Napo- 
bnui,  avec  un  tiers  de  plus  qui*  les  corps  prussien  et 
saxon  de  MœlIendorfT,  lirisa  farilemeiil  le.<  colonnes  : 
lena  fut  un  cornlKit,  Anersiadt  la  iiataille.  Au  centre 
de  la  position  sc  trouvait  Heriiadolte;  à midi  il  apprit 
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que  DaTuust  tenait  bien  ; dès  tors  les  charges  de  Murat 
à Icna,  et  la  présence  du  cor|)s  de  D(‘riiadotlc  » don< 
nèrent  à la  défaite  des  Prussiens  un  caractère  décisif; 
elles  répandirent  la  terreur  dans  leurs  rangs;  qu’on 
s’imagine  18,000  hommes  de  troupes  intactes  arrivant 
sur  les  derrières  d'une  armée  battue  (1).  A quatre 
heures  la  retraite  des  Prussiens  était  confuse,  et  les 
deux  batailles  d’Auerstadt  et  d'icna  entièrement  reni> 
portées  pour  riionneur  et  la  gloire  de  la  France  ; les 
|ïertcs  de  part  cl  d’autre  furent  considérables;  on 
s’clait  battu  avec  acharnement.  Il  y cul  deux  fatalités 
pour  rarn\ée  prussienne  : la  première,  c’est  que  le 
vent  soufRa  eonstaniinent  le  brouillard  à sa  face  ; elle 
ne  put  s’apcrcevoirde  toutes  les  manœuvres  des  Fran- 
çais, qui  s’exécutèrent  avec  une  rare  intrépidité.  La 
seconde  fatalité  fut  que  tous  ses  généraux  furi'iit 
blesses  et  hors  de  coml)al  presque  en  conmieiM.-anl  la 
bataille:  le  duc  de  Brunswick,  le  prince  Henri  de 
Prusse,  huit  lieutenants  généraux;  les  Italles  sem- 
hUienl  |>orler  sur  les  chefs  de  corps,  et  cela  jetait  le 
désordre  dans  les  rangs  de  l'arniee  prussienne.  Au 
contraire,  le  brouillard  favorisa  le  déploiement  des 
colonnes  de  NajHiléon,  et  un  seul  général  fut  frappé 
à mort,  W brave  Debilly,  dont  la  mémoire  est  aujour- 
d'hui enci>re  conserver  auprès  du  pont  qui  porte  le 
souvenir  d’ieiia. 

Il  y eut  des  traits  indicililes  de  cette  partialité  de  la 
mort  : tandis  que  tous  les  généraux  prussiens  étaient 
blessés  grièvement, Oudinol, qui  fut  presque  toujours 
frappé  au  champ  de  guerre,  eut  son  habit  et  son  cha- 
peau criblés  de  Italles  et  ne  fut  {>oiiit  atteint;  il  n’y 
eut  donc  aucun  désordre,  aucun  vide  dans  l'armée 
française;  elle  ne  fut  point,  comme  l'armée  prussienne, 
veuve  de  son  chef. Il  faut  le  dire,  le  plan  de  Napolwn, 
tracé  d’ahortl  d’une  manière  confuse,  parce  qu’il 
ignorait  les  niouv<>ments  de  l’armée  prussienne,  prit 
ensuite  un  admirable  développement.  Ce  fut  une  faute 
sans  doute  de  laisser  le  maréchal  Davoust  écrasé  sous 
une  masse  de  o0,000  homnu^;  si  le  maréchal  avait 
montremoinsde  fermeté,  un  courage  moins  héroïque, 
si  scs  trois  divisions  s’étaient  moins  exposi^es,  si  ce 
corps  enlin  n’avait  pas  laissé  le  tiers  de  son  monde 
sur  la  plac^,  l’armée  prussienne  aurait  passe  par- 
dessus Davoust  et  serait  venue  se  joindre  au  inari‘- 
chal  de  M(i*llendorfT,  crise  fatale  pour  Napoléon 
retranché  à léna.  C’est  dans  cette  prévoyance  que  l’em- 
{>ereur  avait  donné  l’onlre  au  maréchal  lU^rnadotle  de 
SC  tenir  à .\|H>|iln,  entre  les  deux  batailles,  |>our  por- 
t<T  appui  h l’un  ou  l’autre  corps  menace  et  assurer  les 
communications,  tandis  que  Murat  conduisait  la  ré- 
s<*rve  de  cavalerie.  La  position  de  BtTnadotte,  à 
Apolda,  était  doue  |>arfaiteineiil  choisie  dans  la  pré- 
vovance  de  l’cmpenuir  : Bornadolte  rétablissait  les 

|l;  Mriiioirc  roninniniqiir. 


alTaircs  en  se  portant  sur  les  derrières  des  Prussiens, 
et  le  maréchal  de  MœlIendorfT  était  obligé  de  détacher 
sa  meilleure  cavalerie  et  son  infanterie  pour  le  conte- 
nir; si  au  contraire  Davoust  avait  néchi,  Bemadotte 
SC  serait  porté  à son  aide. 

(^est  en  quoi  les  lialaillcs  de  celte  époque  furent 
toujours  marquées  du  génie  de  Napoléon.  Ceux  qui 
ont  attribué  à sa  magnanimité,  le  prétendu  pardon 
accordé  à BernadoUc  apn*s  léna  et  Aiierstadt,  ne 
savent  pas  qu’au  contraire  Naptdinui  félicita  le  maré- 
chal de  ses  inan(puvn*s  à travers  les  deiilés  et  les 
sentiers  escar|>és.  Comme  tout  était  prévu  dans  sa 
pensee,  il  savait  bien  que  dans  une  défaite  de  l’en- 
nemi, 18,000  hommes  de  troupes  fralclu^s,  arrivant 
dans  la  confusion  d’un  mouvement  rétn»grade,  de- 
vaient amener  une  sorte  de  terreur  panique  dans  les 
rangs  prussiens. 

A ces  deux  batailles  chacun  fit  son  devoir,  Berna- 
dolte  comme  Dav«msl;  garder  son  poste  de  nwiTve 
était  rohligntion  d’un  général  d'élite.  Il  faut  se  méfier 
de  ceux  qui,  se  plaçant  (k‘irière  NaiKihWm  à Salnte- 
Ilelèiie,  lui  ont  fait  juger  à tort  ou  à travers  les  r«*pu- 
tations  militaires,  avec  l’ctroitesse  et  les  |>assions  du 
jour;  le  génie  du  grand  capitaine  avait  donné  à cha- 
cun sa  mission  sur  le  champ  de  bataille,  et  chacun 
raccomplit.  maréchal  Bornadolte  joua  un  rôle  assez 
décisif  dans  la  campagne  de  Prusse  et  de  Pologne, 
p<mr  qu’on  puisse  dire  qu'il  ne  manqua  point  alors  à 
i’t'slime  de  l’empereur  et  à la  confiance  de  son  pajs. 
Quant  à Davoust,  sa  gloire  fut  mémorable;  les  hon- 
neurs de  la  grande  journée  furent  à lui  ; si  NajK>léon 
à peine  le  cita  dans  son  bulletin,  comme  il  avait  à 
peine  rappelé  le  nom  du  maréchal  Soull  à la  journée 
d’Austerlitz,  il  faut  attribuer  ces  omissiuns  à des 
jalousies.  Na|>oléon  ne  relevait  jamais  scs  rivaux  de 
gloire;  il  ne  louait  que  les  médiocrités  militaires  ou 
les  hommes  qui  s'incarnaient  en  lui.  Nul  ne  devait 
paraître  quand  l'empereur  rayonnait  en  sa  gloire. 


CHAPITRE  XXXI. 
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nol»!r>»c.- Le»|>finrc»allfin.ind».  — Lâ  xYrilé  sur  la  grice 
liti  |)rinre<ii‘H.ii2re’d.—  i^jipiliiUimn'drs  places foMes.— 
I.rs  (lcritiet'S  gt^néraus  |>ru«ii«U4.—  I*ro|>oiiiion  dcpaii. 
— La  lyuMc  rntiiicnu'ul  i»cciii»ée. 


Oclobre  cl  novembre  i 806. 

Les  deux  liatailles  dWiicrsUdt  et  d’Iéna  n’avaient 
pas  clé  (ellement  diVislves,  qu’une  monarchie  dOt 
lomlwr  par  de  tels  échecs  militaires;  l'hisloire  a pré- 
senté, dans  M'»  piiases  diverM's  et  inol>il<*s , des  cata- 
strophes plus  san;;lanles  qui  ont  laissé  néanmoins  à 
des  États  de  second  ordre  des  ressources  pour  se 
relever  plus  puissants,  ou  au  moins  {Hiur  continuer 
une  campagne  sans  terreur;  la  guerre  de  sept  ans 
avait  offert  des  situations  aussi  périlleuses  pour  1a 
Prusse.  D'où  vient  que  la  monarchie  du  grand  Frédé- 
ric croula  pour  ainsi  dire  au  premier  échec  militaire? 
Quelles  furent  les  causes  qui  entrainèrenl  celte  ruine 
presque  fabuleuse  et  comment  S4‘  nt-il  qu’une  armée 
d’une  aussi  robuste  urganisatiotidis|karut  tout  à coup? 
Les  terrains  d’Iéna  et  d'Auerstadt  avaient  etc  vigou- 
reusement défendus,  plus  de  1 i,000  Français  avaient 
été  mis  hors  de  comf»at;  les  pertes  étaient  balancées, 
lorsque  tout  à coup  une  indicible  leireiir  s’em|)ara  de 
la  monarchie  et  de  l’armée  prussienne.  C’est  au  pas 
de  course  que  l'empereur  s’avance  sur  Berlin;  un 
mois  sufTil  pour  détruire  l’œuvre  du  génie  et  de  la 
persévérance;  l'État  militaire  le  plus  fort,  le  plus 
énergique , disparait  de  la  carte  de  l’Furope. 

Il  y a ici  une  scrie  de  causes  qu’il  est  important  de 
développer  pour  l'intelligence  des  événements;  car  il 
se  manifeste  moins  de  caprices  qu’on  ne  croit  dans  la 
destinée.  Les  lYussiens,  en  entrant  on  campagne, 
avaient  entraîné  avec  eux  l’armée  saxonne  c|ui  comp- 
tait encore  après  léna  un  effectif  de  18,000  hommes. 
Les  Saxons,  troupes  excellentes,  avaient  prété  leur 

(I)  ■ Weimar,  le  IX  oHobre  an  aoir. 

■ Q,000  Satoni  r|  |ilii«  dr  300  ofRcier*  onirlé  faiU  priaoiliiiaTS. 
l/cnipcreDr  a fait  réunir  les  oflîrirrs,  rt  leur  a dit  rt>«ait  avr« 
peine  »|iie  Inir  armée  lui  f-  ruil  la  {furrre  ; qu’il  n'arait  pria  le» 
armrt  qiw;  pour  aMurcr  riiidéprndaiicr  de  la  nation  saiannc,  et 
t*op|Maer  S ce  qnVIle  fàt  ineur|>oréti  i la  monarrliie  pruMÎmiie  ; que 
aoii  intention  était  de  les  rmvover  tous  chei  rni,  a'iU  donnaient  leur 
|iarn|e  de  ne  jamait  nerrir  contre  la  France;  que  leur  lonvcrain, 
dont  il  reciMinatsaail  |c$  qualité»,  avait  été  d'uiic  nlréoie  faiblrsac, 
en  rrtlant  ainsi  ans  menarr»  des  Prussiens^  et  en  1rs  laissant  entrer 
sur  «»n  territnire;  mais  qu'il  fallait  que  tout  t'cla  finit,  que  les 
Prussiens  restassent  en  Prusse,  et  qn’iU  oc  se  mélassetil  rn  rien  dos 
sfraim  de  l'Allemagne;  qne  les  Saions  Heraient  se  Imirver  réunis 
dans  la  confédération  du  Rhin  aoaa  la  protection  de  la  France,  pro- 
tertion  qui  o'étail  pas  mmvellr,  puisque  deos  renia  ans  asaoi.sans 
la  France,  iU  en  «sent  été  envahis  par  l’Autricbe,  ou  par  la  Proaee  ; 
que  rempercur  n'avait  pris  Ica  armes  qoe  lorsque  la  Pr«sse  avait 
envahi  la  Saac  ; qn'il  fallait  imilrc  na  Irrmri  tes  violences  ; qar  le 


concour»  militaire  avec  un  remarquable  dévouement  ; 
leurs  rangs  s’etaient  priasses  autour  de  l’éti'ndard 
d’Allemagne.  N.i|K)Un)n  savait  bien  la  large  trouée  que 
ferait  dans  les  rangs  de  l’armée  prussienne  l’absence 
des  .Saxons,  et  toute  sa  {M'nsée  fut  de  séparer  le  vieil 
électeur  de  la  cause  de  Frédéric-Guillaume , dèOTlion 
première  t|ui  pouvait  en  cnlrainer  d’autres  encore. 
A son  bivac  d’ieiia , l'empereur  fit  venir  après  la 
bataille  les  oflieiers  saxons  que  le  sort  de  la  guerre 
avait  mis  dans  ses  mains,  leur  déclarant  ; « Qu’il  n’en 
voulait  [Hiint  à leur  digne  et  brave  électeur,  que  la 
contrainte  avait  mis  seule  dans  la  nécessité  de  sc 
joindre  aux  PnisMPns;  Na[K>léon  voulait  faire  pour 
lui  ce  qu’il  avait  déjà  acct)mpli  pour  rélecteiir  de 
Bavière.  Les  Saxons  étaient  libres;  une  grande  des- 
tinée serait  ainsi  réservée  à leur  patrie  : elle  pouvait 
s’affranchir  de  la  Ih*usse,  et  Frédéric-Auguste  marcher 
à l’égal  des  anciens  électeurs  de  Brandebourg,  roi 
{Mjur  roi,  car  iis  étaient  anciennement  électeur  ptiur 
électeur.  » Un  olVicier  saxon  fut  chargé  de  porter  ces 
paroles  à son  souverain  (1). 

La  lactique  de  l’empereur  était  habile,  il  brisait 
les  rangs  de  l’armée  prussienne  en  la  privant  de  tels 
auxiliaires.  Les  Bavarois  avaient  compromis  la  cam- 
pagne de  la  coalition  en  abandonnant Mack  dansLIm; 
les  Saxons  perdaient  la  cause  pnissienne  en  défec- 
lionnant  en  pleine  guerre;  triste  exemple  qui  retom- 
bera sur  la  télé  de  Napoléon  dans  la  malheureuse 
campagne  de  1813  ; ces  habitudes  de  désertions  dans 
les  armées  allemandes  se  retrouvèrent  aux  jours  de 
fatalité.  Aussitôt  des  négtR'ialions  furent  ouvertes  avec 
Fredéric-Augusle,  le  prince  vénérable  qui  régnait  sur 
la  Saxe;  Napoh^on  lui  proposait  le  titre  de  roi , comme 
il  l’avait  fait  à l’égard  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg, 
et  avec  ce  titre,  son  adhésion  q la  confe<lcralion  du 
Khin.  En  suivant  celte  négociation,  il  obtenait  deux 
résiillats  : les  contingents  saxons  passeraient  dans  scs 
armées,  comme  chef  et  protecteur  de  la  coiifi^éralion  ; 
les  meilleures  troupes  quittaient  immédiatement  le 

continml  arail  be»otn  de  rqtu»,  H que,  malgré  le»  intrigue»  K le» 
baur»  patiioiiA  qui  agitciil  jiluAieun  rour»,  il  fallail  que  ce  rr(KM 
eiitlil,  dùt-it  en  ruàtnr  la  rhule  de  quelque»  IrAne». 

■ EfTerlivrineiil,  loua  le»  jinaunnirra  uu»ii*  mil  éU  rcuvojét  rh«'B 
eui,  arec  1a  iirm  Umalion  d«  l'rnipercur  ani  Saaoiia,  et  de*  as*u- 
ranre*  qu'on  n'en  voulaîl  [oini  1 leur  lulino.  » 

DétldiralioH  liynee  pur  Ut  •(peitrt  tajatu. 

■ Noua  aoDwiqnc*,  puerai,  colonela,  liruteiiani*  cnioncla,  majora, 
eapiUiiir*  cl  uSîiien  utoua,  jiiroiia  «ur  noire  pamle  rriioiMiPur  do 
no  pofIrT  lo»  arme»  ronlre  S.  M.  rempercur  de»  Fraoeaia,  roi 
d'Italie,  et  »o*  aJH^»  ; et  nwi»  prénom  le  mène  engasemeiil  el  fai- 
aoni  le  même  Mrineiit  au  nom  de  loua  le*  baa-oflieim  rl  aoldaU  qui 
onl  été  fait*  priaonniera  arec  noua,  el  dont  Tètat  c*t  ci-joint,  mémo 
ai  noua  en  rveerions  l'oodre  formel  de  noire  aourerain,  rdlecteor 
de  Saie. 

■ lèna , le  16  oelobre  1806.  a 

(Suit  la  aiguatore  d»  baron  de  Meaemcuachel,  lieuleuanl  gémTal 
aaaoii,  et  celle»  de  120  ofllcicn  aaiona  de  ioiil  (rade.) 
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camp  pruf^ion,  Uis^nt  une  large  (rouée  dan«  \c% 
rangs.  Il  rôsiiliait  de  ces  défcclions  un  liut  certain 
|)our  la  cam|wigne,  la  «lélivrunce  du  territoire  saxon 
depuis  {A'ipsick  jiis(|u'à  lena»  Weimar  cl  Dresile.  Eu 
Ravière,N'a(>uU'on  avait  excité  les  anti|>alhies  d<^s  deux 
nati(»ns  aulricliiemic  et  luivaroise  |H>ur  les  sé|>arer 
violemment  ; il  cxplniuit  en  Saxe  les  mêmes  |Kissions 
entre  deux  gimvcrncnienls  et  d»’ux  |HMtpIes  qui  éprou- 
vaient Ttin  {HUir  l’autre  une  imlieilde  méüaiire.  Par 
le  fait,  un  (>eut  s’imaginer  quel  doit  être  l'élat  de 
dénioralisaliun  d’une  anui^e  en  retraite  qui  se  trouve 
privée  de  IX.OUO  hommes  d'auxiliaires  qui  liassent 
dans  les  rangs  ennetnis;  aitisi  furent  les  l^russiens 
après  léiia.  Qui  ne  sent  eomhieii  la  defi'clion  des 
troupes  auxiliaires  peut  aftaildir  une  amiéc  déjà  dé- 
moralisée |iar  une  défaite  toute  récente? 

Telle  est  la  destinée  des  munarchie.s  mililaire.s; 
elles  UC  SC  maintiennetil  que  par  la  victmre  et  l'opi- 
nion  qu'elles  ont  de  leur  armée.  Frédéric  avait  con- 
stitué la  Prusse  dans  des  miiditions  exeliisivemeiil 
guerrières;  il  y avait  pou  d'institutions  civiles;  la 
nation  campait  sur  le  territoire;  |>our  elle  la  guerre 
était  un  liesoiiif  le  succès  une  condition  de  vie;  il  u*y 
avait  pas  d'autres  forces , d'autre  puissance  que  l'ar- 
mee  ; or,  ce  corps  de  soldat  une  fois  liallu , cette  orga- 
nisation hriséct  que  devait-il  rester  à une  nation 
privée  de  puissance  vitale?  Des  magistrats  secondaires, 
une  population  démoralisée  et  aliatlue.  Il  sufli.sail  de 
soiifRer  |umr  faire  dis|Kirailrc  Tieuvre  fondée  avec 
tant  de  |»ersévèrancc  par  le  roi  dont  la  vieille  épée 
était  siis|N'ndue  à Put.sdain.  .Vjoulez  cet  enthousiasme 
éteint  |iar  la  défaite,  cet  élan  militaire  brisé  |iar  la 
plus  cruelle  direptioii,  l’orgueil  abattu,  le  deuil  de 
paraître  en  vaincu  «levant  ceux  qu'on  s’élait  repré- 
sentés naguère  agenouillesdevant  une  vieille  gloire  (i). 

Que  de  tristesse  dans  l’armée  priissiemie  ! Tous  ses 
vieux  généraux  blessés  morlelb^ment . le  duc  de 
Rrunswickatleinl  d'un  éclat  de  mitraille  dans  les  yeux 
en  regardant  (ixem<‘iit  renuemi;  le  maréchal  de  M(rl- 
lcndoHT,vieillard,  blessé  dans  la  poitrine;  SchmrUaii 
pouvant  à peine  atteindre  Weimar,  où  il  expire; 
l’armée  prussienne  sans  chefs,  sans  «lirection,  divisée 
en  petits  corps;  le  rui,  le  desespoir  au  cœur;  la  reine, 

(1)  K n moDiml  Xjpotéon,  ta  cansa  qni  «Tjitiil 

Sfnmr  la  ^«irrre,  la  iiarnia  Ruitantr*  : 

€ Voici  Ica  mracigncmctiU  qu'on  a po  miieillir  aur  In  molîfa 
de  rcOrctraii^pritc  d'armea  : 

« li«-  Srlimrtlaa  'mort  priaoiiBift  i Weimar)  fit  un  mé- 

moire Srrtl  a*rr  l«jiacoi>p  de  force,  cl  dam  lequel  il  rialditaait  que 
l'armée  |iniaaicnnc  dcrail  te  n^arder  rumme  iWahoimréc,  qu'elle 
fiait  cependant  en  He  haUrc  Ira  Francjia,  et  qu’il  falinit  faire  la 
gun-rr.  I.r«  {féurraui  Rîh-Im-I  {Ittf),e1  Rlürlier  qui  ne  a'rat  mbic 
que  par  on  tol.lrrfuffe  et  en  aluiaatil  de  la  l>oMue  foi  frani^aÎM:), 
aouarfiiirrnt  ce  mémoire,  qui  cUil  n-diKé  cti  furme  de  [M'iiiiaii  au 
roi.  I.C  prinre  l^ma-l'crdinaiHi  de  Piuaae  itoé)  l'appiira  de  lonlca 
«ortea  de  urcaamca.  L'incendie  ca^na  Imiiea  Ica  télet.  I.e  duc 


Hère  cl  orgiieilleusi',  ayant  excité  la  campagne  par 
une  généreuse  délenninalion,  puis  obligée  de  fuir, 
la  mort  au  ctrur,  le  visage  inondé  de  larmes;  le 
prince  Louis  de  Prusse , mort;  le  prince  Henri,  blessé 
dangiTt'usimieul!  N’y  avait-il  |>as  dans  ce  spectacle 
d(M|uoi  |K>rl(T  le  (iécoiiragetneiil  pnruù  celle  généra- 
tion belliqueuse  qui  avait  ariNiré  l'étendard  dt*  l'iu- 
dépeiidanctr  alb'inande  à Ib'rlin?  Eniiii , il  faut  le  dire, 
rimmenst»  at'tivité  des  généraux  de  .\a}M)léoii,  l’admi- 
rable précision  des  maiurmres  qui  les  faisaieul  trou- 
ver partout  en  nombre,  porta  le  désordre  b*  plus  itdioi 
dans  les  rangs  de  eette  armée.  Le  grand  art  de  l’em- 
pereur était  moins  de  gagner  une  bataille  que  d'en 
exploiter  les  résultats  avec  une  infatigable  puissance; 
quanti  il  avait  dt'vaiit  lui  reimemi,  il  le  |K>ursutvaU  à 
outrance,  il  ne  lui  laissait  aucun  repus,  il  le  barcelail. 
11  dev  inait  d'avance  le  résultat  do  toute  opération 
militaire;  et  quand  une  armée  était  accablée , c’était 
par  des  marche.s  savantes,  une  terrible  poursuite, 
qu’il  t'em|H>cbait  de  se  relever  de  sa  terreur;  la  cava- 
lerie de  Mural  était  pour  cela  d’un  précieux  secours; 
cotilinut'Uemenl  à la  poursuite  de  reimemi,  ou  voyait 
de  tous  t*<’>lés  des  panaches  ilutlaiits  , pr  tuuU'S  les 
routes  celle  cavalerie  arrivait  |iour  cerner  et  briser 
les  luilaillons  e|H>rdus.Que  faire  quand  à chaque  point 
un  corps  était  atteint,  refoulé,  comme  les  (lois  que  la 
tempête  s<Toue  avin;  violence? 

Maître  d’iéna,  de  Gollm,  de  Weimar,  les  premières 
op«Talions  île  rem|>ereur  curent  pour  objet  de  déli- 
vrer la  Saxe  des  l^ussiens,  comme  il  avait  délivré  la 
Bavière  des  Autricliieiis  après  l'ini.  Les  sept  corps 
d’armée  qui  brillaient  autour  de  lui  maïueuvrèreiit 
dans  cet  objet.  L<‘s  dispositions  étaient  si  bien  prises, 
l’activité  si  grande , qui*  les  Prussiens  tumliaieiil  régi- 
ment par  régiment  dans  les  bivouacs  français.  Alors 
le  système  des  capilulalious  conunençn,  exemple  si 
contagieux  en  ram|vagiie;  lorsque  le  derouragemcnl 
vient,  ce  qu’il  faut  redouter,  ce  sont  les  défiH^tions 
par  masses,  comme  cela  s’etail  vu  en  Autriche.  Les 
r^ussiens  s’étaient  moques  de  la  (âcilitc  avec  laquelle 
les  .\llemands  du  Midi  s’étaient  rendus  |iar  milliers; 
la  furtiiuc  leur  faisait  subir  les  mêmes  échecs,  il  ne 
faut  jamais  se  rire  de  ces  enlraiiiemcnls  que  la  fala- 

de  Bruniitirk  iblMf  lrf»-gri^Tcmcnt) , booiiM  cooua  povr  f1r« 
tant  *oli»ntc  rl  wti»  raracirre,  fui  eurAlé  dana  la  farlioa  de  la 
(jixrrrc.  Enfin,  tr  nWmotre  aiiiai  appu^  OB  le  préacnla  tu  roi.  I.B 
reine  ae  chargea  de  di«|MMer  l'etpril  de  ce  prinre,  ri  de  lui  faire 
fonnaîirr  rc  qu'on  prnuil  de  lui.  Elle  lui  ra]>porla  qn'oo  diaail 
qu'il  a'i'lait  |uia  brare,  ci  que,  a'il  ftc  faiaaii  pas  b gucire,  c'ni 
qu’il  ii'eaail  paa  *c  nwllre  à b Lfle  de  l'irinfc.  Le  roi,  récllrnietit 
auaai  brave  qn'aueun  priuce  ik  iVuue,  »r  laiaaa  entraîner  tant 
ecMer  de  ruiiaervcr  l'opiiiioa  iiiliuie  qu'il  (aiuil  une  graiulc 
faille. 

a II  faut  ■ignalcr  Ire  homnm  qui  n'unt  |i*a  |ttrlagé  tnilluMom 
dea  ]iailiun«  de  la  gnerre.  Ce  aonl  k i-e«prrtablc  frld-mar<Vlul 
de  MirlIendocfTei  k général  KalLrctilh.  a 
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lilé  jette  moitié  dan?  les  .imes  fortes;  il  est  poiir  tous 
des  instants  de  faiblesse.  Chaque  jour  voyait  des  actes 
de  désespoir;  lorsque  ces  temps  arrivent,  il  faut 
plaindre  les  peuples,  nu  lieu  de  les  hUmer  impitoya- 
blement. Il  est  des  intervalles  d’ahaltemcnt  prjur  les 
plus  mâles  caractères;  qui  aurait  l’oritueil  fie  se  dire 
toujours  fort?  Quand  rempereur  était  encore  à léna, 
Murat  se  |)r(^ipitait  sur  Erfiirlh  et  Weimar,  séjour 
délicieux,  jardin  de  science,  d'études  douces  et  poé- 
tiques. Les  Prussiens  s’engagèrent  à quitter  les  cités 
de  la  Saxe,  conservant  par  capitulation  armes  et  ba- 
gages,sous  la  condition  expresse  qu’ils  se  retireraient 
sur  le  territoire  de  leur  monarchie.  A Erfiirth , l’on 
trouva  de  grands  approvisionnements  et  des  magasins 
considérables.  Le  16  octobre,  Napoléon  était  à Wei- 
mar; l’armée  opérait  son  mouvement  avec  régularité; 
les  maréchaux  .Soult,  Berna<k>Ue,  Augereau,  Ncy, 
Davoust,  harcelaient  tous  les  corps  ennemis, qui  se 
rendaient  iMtaillon  par  l>ataillon,  régiment  par  régi- 
ment. Les  l*russiens  n’avaient  plus  d'ordre , plus  d’es- 
prit  de  corps,  aucun  p(»inl  de  ralliement;  ils  vaguaient 
pour  ainsi  dire  épars,  privés  de  chef;  la  cavalerie  les 
ramassait  h la  course  comme  le  gibier  dans  la  forêt. 
Les  paysans,  partout  si  nationaux  en  Prusse,  acca- 
blaient les  oflicicrs  d’injures  de  se  conduire  ainsi  en 
lâches  ou  en  fous;  la  démoralisation  était  au  creur  de 
Vannée. 

Enlin  un  onlre  du  roi  Frédéric-Guillaume  fîxa  le 
point  de  ralliometU  sur  Magdcbuurg  en  se  groupant 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène  de  Wurteml>erg,  le 
seul  général  qui  conservât,  dans  cette  déroule  inouïe, 
un  corps  de  réserve  siillisammenl  organisé  pour  servir 
de  centre  à une  o|KTation  de  retraite  ; le  roi  de  lYussc 
lui  écrivit  de  sa  main  |HMir  lui  confier  la  direclion  du 


! mouvement  militaire  dans  les  malheurs  de  sa  monar- 
chie. Tout  SC  lit  confusément,  les  régiments  n’avaient 
: plus  de  drapeaux.  Napoltnm , lier  de  si  grands  résul- 
’ lais,  avait  établi  son  quartier  général  à Weimar,  et 
^ c’est  là  qu’il  tint  sa  première  cour  plénière  cl  suze- 
1 raine.  11  vit  accourir  les  petits  princes  de  l’Allemagne 
j du  Nord,  ses  vassaux,  qui  venaient  lui  rendre  hora- 
I mage;  il  traitait  bien  les  uns,  il  refusait  de  recevoir 
les  autres;  la  paisible  courdc  Weimar  devint  bruyante, 
j et  l’empereur  s’y  montra  dans  tout  son  faste.  Pour 
J quelques  princes  il  fut  Implacable;  c’est  chose  triste 
: à dire  qu’une  àmc  puissante  comme  la  sienne  prit 
! plaisir  à abaisser  cette  armée  prussienne  que  le  grand 
• Frédéric  avait  formée  jmur  la  guerre;  ne  craignait-il 
I pas  la  loi  inflexible  du  retour  que  prodigue  la  desti- 
; née?  Ne  voyait  il  pas  ce.s  coups  du  sort  qui  viennent  à 
temps  pour  briser  les  monardiics?  Lui  aussi  fondait 
un  établissement  mililaire  sur  les  mêmes  bases  que  ta 
monarchie  du  grand  Frédéric,  et  il  voyait  ce  qu'était 
devenue  cette  œuvre,  emportée  par  lo.s  lois  d’une 
génération  nouvelle.  Pourquoi  blessa-t-il  l'orgueil  de 
la  nation  allemandf'?  Pourquoi  laisser  échapper  ces 
iristes  paroles  : « Qu’il  réduirait  la  noblesse  à ce 
point  qu’elle  irait  mendier  son  pain?  » Vainqueur 
orgueilleux,  n’avail-il  aucune  pitié  pour  ceux  qu’il 
avait  jetés  sur  la  poussière?  Comme  un  dieu  impi- 
toyable, n’avaibU  que  la  foudre,  cl  jamais  ce  rayon 
de  bonté  que  la  Providence  répand  dans  sa  majesté 
souveraine? 

Le  vieux  duc  de  Brunswick  mourait  presque  sur  le 
champ  de  lialaiile;  à soixante  et  onze  ans,  il  avait 
l'honneur  d’avoir  reçu  une  niilrailie  à la  face,  et 
Napoléon  le  faisait  insulter  dans  ses  bulletins  (J) 
Mieux  que  |»crsonnc  rempereur  savait  bien  que  le 


(1)  ■ Le  aliir  «le  Rriint«  irk  [il  était  alun  hleuc  i mort  au  ttugi*)  a 
Pti'rojé  ton  inarét'hal  <ln  à |>ui|MYrur.  Cet  oHic  irr  riait  chargé 

a'uiie  lettre  |>ar  lai]urllc  le  duc  rrr«>uiDian<!ail  aet  ClaU  i S.  M. 

■ L'eai|*rrriir  lui  a dit  : ■ Si  je  faitai»  démolir  ta  «illrde  Rriiut- 
«ick,  et  »i  je  n’;  laiMai»  pas  picnr  r4ii-  piern*,  i|ue  dirait  swire 
prince?  loi  du  talion  nr  me  {lermcl-rllc  }>as  de  faire  i Uraniiwick 
rc  qu'il  Totilail  faire  dans  ma  capitale?  Aiiiioiiccr  Ir  projet  de  dé- 
molir dn  vUlrw,  cela  peut  être  litsensi'  ; mais  «outuir  Atcr  Thonnenr 
A toute  une  armée  de  braves  gen»,  me  pnquwer  de  quitter  TAIle- 
maf  ne  |iar  journées  d'étapes  i la  seule  somuialiun  de  l’arimV  prus- 
sienne, voilà  ce  que  la  |«Miéri(c  aura  peine  i croire.  I.c  dur  de 
Briinswii-k  iiVàl  jamais  dà  »c  permettre  un  tel  niitra(;e;  lorsqu'on 
a blanchi  sous  W armes,  ou  doit  respecter  i'Koiiiieur  militaire  ; et 
een'est  pas.,  d'aillcms.  dans  1rs  plaines  de  t^bam|>asnc  qneev  jénr* 
ral  a pu  acquérir  le  dnitl  de  traiter  les  drapeaus  français  ave<e  nu 
tel  méprit.  I nc  iiarrillesuiumatiuii  ne  drsbonnrera  que  le  militaire 
qui  l'a  pli  faire.  Ce  n'nl  pas  au  roi  de  rnisser|ue  restera  ce dl'■^llou- 
nenr } c'est  an  général  à qoi,  dans  ce»  rircoiulpinres  ilifliciles.  il  avait 
remis  le  soin  dm  affaires,  e'rsl  eutiii  le  doc  de  Bruiivwlrk  que  la 
Franeert  la  Prusse  peuveut  accuser  seul  delà  jjnerre.  La  fréiiéaic 
dont  ce  vieux  géinh-al  s donné  rexemple  a autorise  une  jeunesse  tur- 
bulente, et  entraîné  le  roi  contre  sa  propre  |»ensée  et  son  intime 
eonvtdimi.  Tuutefois,  m<Uk«ieiir,  dites  aux  ItabiUals  du  pajs  de 
Bruuswtek  qu'ils  Irouvermit  dans  les  Français  des  ennemis  H^»*é- 
reui,  que  je  désire  adoucir  à leur  égard  les  rigueurs  de  la  guerre, 
etpennoE.  — L'Kifiure.  2. 


et  que  le  mal  que  pourrait  oreuiuuncr  le  pasuge  des  troupes  serait 
contre  mon  gré.  IHlrs  au  jffucral  Bruiuiatck  qu'il  sera  traité  avec 
tous  l«  égards  diisi  nu  oflicicr  prussien,  maisquo  je  ne  puis  recon- 
nallre,  dans  un  général  prutsieo,  un  tonrerain.  S'il  arrive  que  la 
ituitoii  de  Brnnsvrirk  |>erde  U suuveraiaelé  de  scs  ancêtres,  elle  ne 
|>onrra  s'en  prendre  qu'à  l'antrur  de  dans  guerres,  qui  dan»  l’oue 
voulut  Mj*tT  jilwpie  dans  scs  ruiidemcnli  la  grande  capitale,  qui 
dans  l'autre  prétendit  «IwIwnorcT  3(tü, 000  braves  qu’ou  (Kirvicndrait 
peut-être  à vaincre,  mais  qn'oii  ne  surpreniira  jamais  Imrs  du  clie- 
luin  de  n>ooiieur  et  de  la  gloire.  Bcancuup  de  sang  a été  versé  en 
jieii  fie  jours,  de  gramU  di'sasires  jiésenl  sur  la  monarchie  prns- 
sfcnne.  Qu'il  est  digne  de  blâme  cet  homme  qui  d'un  mot  |K>uvait 
1rs  préteuir,  si,  comme  Nestor,  élctsnl  la  jiarolc  au  milieu  des  con- 
setls , il  aviil  dit  : 

s Jeunesse  iocoosidériW , laisex-vona;  (einaies,  relourncx  à vos 
fuseaux,  et  miirrx  «laus  riiiléiicnr  île  vus  uiénnges;  et  vous,  sire, 
rrovri-eii  Iceompagnuii  du  plus  iliiistrede  vus  prédécesseurs  ; puis- 
que remjMTeiir  .Xapoléoii  ne  vent  j«s  la  guerre,  ne  le  placer  pa« 
mire  la  guerre  et  le  déslionncur  ; ne  «uiu  engager  p s iLav  une  luMo 
dangrreese  avec  une  armée  qui  s'iiotiorc  de  quinre  ans  de  travaux 
glorieux,  et  que  la  s ieluire  a aecoulnmce  i tout  aoiiinrtlre.  s Au  lieu 
de  tenir  ce  langage  qui  nnivenait  si  bien  i U prudence  fie  son  igeel 
à t‘ei|H'Yienee  de  sa  longue  carvière,  il  a été  le  premier  à crier  aux 
armes.  Il  a niécuiihu  jusqu'aux  liens  du  sang  , m armant  iin  fils 
contre  sou  pcrc^  il  a menar*'  de  planti  r ses  drapeaux  s«ir  le  paUu  do 
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famein  manifeste  n’êlail  pas  Teruvre  dn  duc  de 
Rrunswickt  mais  bien  l'écrit  déclamatoire  d'un  réfu> 
gié;  il  n'ignorait  pas  que  lui  aussi  avait  plus  d'une  fois 
insulté  les  peuples  et  lancé  des  menaces  pour  assurer 
le  succès  d’une  campagne.  Savait-il  le  sort  que  lui 
réJMTvail  la  destinée?AHeindrait-il  cette  belle  vieillesse 
militaire?  Aumil-il,  lui  l’empereur,  le  lionheiir  de 
mourir  ii  la  face  de  l’ennemi,  comme  le  duc  de  Bruns- 
wick, d'un  magnifique  coup  de  mitraille?  Il  eût  été 
beau  à Na|Kdéi)n  «le  se  montrer  généreux , de  ne  point 
insulter  aux  cheveux  blancs  ensanglantés.  Que  resta- 
t-il  de  cela? Une  haine  puissante,  invétérée,  au  sein  de 
la  nation  allemande;  haine  qui  plus  tard  éclata  si  for- 
midablement ; lui-méme  l'empereur,  en  d’autres 
temps,  eut  aussi  à subir  des  outrages.  Napoléon  mé- 
prisa trop  Ic.s  Pru.ssiens,  cl  plus  tard  les  Ihriissiens 
insultèrent  h son  malheur. 

Les  généraux  de  l’empereur  rendirent  plus  de  jus- 
tice aux  cfTorts  de  rarmi’c  ennemie;  Murat  surtout 
gagna  l’afTeclion  populaire  par  ses  manières  chevale- 
resques , et  il  voulut  qu’au  convoi  du  général  Scfameltau 
des  colonels  français  portassent  le  drap  funèbre  pour 
rendre  un  donner  hommage  au  courage  malheureux, 
au  compagnon  du  grand  Frédéric.  Napoléon  fut  dur 
pour  le  duc  de  Brunswick;  il  le  proscrivit  par  des 
paroles  cruelles , ne  l’appelant  que  le  général  Bruns- 
wick dans  sa  cour  plénière  de  Weimar;  il  lui  enleva 
lacouronneducale  comme  il  la  brisa  au  front  du  prince 
de  liesse,  qui  s’en  souvint  en  traînant  sa  vengeance 
sur  tons  les  champs  de  bataille  de  l’Europe.  L’imagi- 
nation ambitieuse  de  Napobnin , remaniant  déjà  l’Alle- 
magne, songeait  au  ro\aumc  de  Westphalie,  qu’il 
destinait  à son  frère  Jén^me;  Jérôme,  alors  jeune 
général  improvisé,  conduisait  aux  batailles  de  Prusse 
un  corpsd’arméesous  la  tutelle  dugénéral  YamUmme. 

La  grande  opération  de  stratégie  restait  confiée  au 
maréchal  Dernadutte,  qui  attaquait  vigoureusement  la 
réserve  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  avec  les 
divisions  Dii|Kmt  et  Hivaud;  ces  belles  troupes  déliou-  , 
chèrenl  par  Halle,  où  les  Prussiens  s’étaient  concen- 
tres; la  défense  fut  vigoureuse,  et  le  pont  de  Halle 
franchi  ; les  ITussicns  se  dcploycrcnl  pour  la  derni«  rc 
fois  avec  ordre  cl  courage;  mais  qui  pouvait  résister 
à l'inlrépidilé  «le  ces  «livisions  d’Italie  et  d’Allemagne? 
Après  des  eiïorls  répétés,  l’armée  ennemie  se  mit  pré- 
cipitamment en  retraite;  des  charges  de  cavalerie 
furent  re|M)US8ccs,  ojï  ne  put  entamer  le  prince  de  | 
Wurtemberg  dans  son  mouvement  rétr«)gra«lc  sur 
Magdebourg,  qu’allait  bientôt  bloquer  le  maréchal 
Soiilu  L’ordre  de  l’empereur  clall  précis  : poursuivre  ; 
les  Prussiens  sans  leur  laisser  un  moment  de  repos  I 
pour  $e  reconnaitre ; cl  ccl  ordre  fut  si  bien  exécuté,  ^ 

! 

SlaHj'arit,  di,  arrontpa|;nanl  cea  «trniarrkn  H’iniirrtr4lir<ni  mntre  j 

tVanre,  il  i*ni  li^rUré  l'aateur  de  inanirutr  in»etr»j  qii'U  avait  | 
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que  le  prince  de  Hohcnlohe,  demandant  un  armistice 
pour  enterrer  scs  morts,  ne  put  l’obtenir  : « On 
trouve  toujours  le  temps  pour  cela  » , dit  Napoléon. 
lx<ipsick  dcvitil  le  point  central  des  opérations  du 
maréchal  Davousl  ; Bernadnlte  était  à Halle,  l.annes  à 
Ih'ssau , et  l’on  se  préparait  à un  mouvement  vers 
Torgau  et  WitlemiK'rg. 

En  avant!  toujours  en  avant!  tel  fut  le  cri  des 
colonnes.  Ainsi  se  développait  la  belle  campagne  de 
I Na|>ok‘on.Leroi  FriHliTic-Ouillaumeclla  reine  Louise 
de  ITiisse  s’étaient  retirés  du  comlial,  b‘  cœur  plein 
j de  d«*sespoir;  sur  la  nuitc  de  Weimar,  Najmléoo  avait 
re«;u  une  lelire  pressante  du  roi  qui  demandait  en 
suppliant  une  sus|>ension  d’amies  et  la  paix.  Telles 
n’étaieiit  pas  les  habitudes  de  rempereur;  quand  il 
avait  un  succès,  il  n’était  pas  porté  à faire  des  conces- 
sions; la  ricloire  le  caressait,  il  ne  cédait  à nul  cette 
I noble  maîtresse  ; il  répondit  à peine  au  roi  de  Prusse, 
> et  continua  de  développer  son  mouvement  militaire 
sur  Berlin.  Un  an  à pareil  jour  il  avait  salué  les  liantes 
; tours  de  Vienne;  il  mettait  son  orgueil  k signer  ses 
I déiTols  de  INtb^dam,  sur  1a  petite  table  qui  avait  servi 
à Frédéric  le  Grand. 

Les  iVussjrns coupés,  harassés,  avaient  cherché  k 
se  reformer  à l’abri  des  places  fortes  cl  des  positions 
: militaires  que  la  prex'ovancc  de  Frédéric  avait  jelces 
dans  sa  monarchie  en  les  hérissant  de  canons;  quel- 
I ques  corps  restaient  intacts;  le  prince  Eugène  de 
I Wurtemû'rg  a>ait  courageusement  résisté  à Bcrna- 
j dotte,  la  rctraitr  de  ses  r<>srr%’es  s’étail  faite  en  onlre. 
i Blücher  avec  0,000  hommes  avait  échappé  par  ruse  à 
I la  poursuite  des  Fran«;ais  ; le  général  Kalkreuth,  capn- 
I cite  remarquable,  chorrhait  à gagner  Ia  rive  droilt* 

I de  l’Elbe,  pour  sc  réunir  au  prince  Eugène^  de  ^\u^- 
j tembciy , alin  de  couvrir  B^TÜn,  s’il  était  possible,  en 
. SC  retirant  par  PotsdfVm  ; le  prince  de  Hohenlohe 
I gagnait  la  liante  IVussc  dans  le  Mecklcmboiirg,  et  le 
I duc  de  Saxe- Weimar  opérait  vers  la  droite  pour  cher- 
cher un  jK)inl  d’appui.  Ces  troupes  étaient  encore 
considérabi(^s , sans  compter  L5,000  hommes  du  gé- 
néral Lcstocq  jetés  sur  rcxlr«'m«‘ frontière  prussienne, 
cl  destinés  à former  un  corps  auxiliaire  pour  l’arnue 
russe  s’avançant  vers  la  vieille  Prusse  et  la  Pologne. 
Mais  telle  avait  été  la  puissance  de  .Napoléon , l’activité 
de  ses  manœuvres, que  toutes  cesiroujws  étaient  sepa- 
K’cs,  morcelées.  L'armée  française  ressemblait  à un 
torrent  qui  cnvalül  d«>s  terr«*s  en  les  séparant  mor- 
ceau par  morceau;  elle  opérait  comme  une  batterie  à 
mitraille  qui  aurait  brise  des  masses  d'infanterie,  à 
ce  point  d’empéchcr  la  jonction  des  unes  et  des 
autres;  la  roule  de  Weimar  à Berlin,  par  Halle, 
Dessau,  Witlemberg  et  Pot.sdam  était  entièrement 

itéMvour  •{iM(or<c  aifü,  qnoiqn'il  n'o«tt  pa»  nifr  itr  l'avoir 

retélu  <k‘  u Mgnalurf.  ■ 


r 


xJ  by  Google 


NAPOimN  A POTSDAM  ;OCTOBRE  180C).  347 


balayée  d'ennemis,  cl  Napoléon  se  hâta  de  marcher 
en  conquérant  sur  la  capitale  de  la  lYusse,  la  ville  de 
Frédéric  le  Grand. 

Dix  jours  à peine  après  la  l»alaii)e  d'Auerstadt  et 
d'iéna,  le  maréchal  Lannes  occupait  Potsdani.  L«)rs- 
qu'il  entra  dans  Berlin,  le  deuil  fut  public;  les  femmes 
pleuraieid  amèrement,  et  dên>ulanl  leurs  blonds 
cheveux,  elles  les  eoiipaient  pour  tèmuiftner  les  dou> 
leurs  de  la  patrie.  Les  généraux  les  plus  dévoués  à 
Napoléon  rendent  témoignage  de  ce  patriulisme;  il 
fut  noble  et  beau  <i  la  manière  aileinaiidc;  sous  les 
froids  dehors  on  sentait  profondément  les  plaies  et 
rhumilialion  de  la  patrie.  Napoléon  lui-mème  arriva 
le  soir  à Potsdam  (1)  cl  visita  le  palais  de  Sans-.Souci 
avec  un  sentiment  d’orgueil  indicible  (i)  ; sa  vie  mili- 
taire s’éiait  résumée  dans  une  élude  des  cam|ugnes 
de  Frédéric;  jeune  oUicier,  il  avait  |Hjis(’  là  les  pre- 
miers éléments  de  l’art  stratégique,  dont  il  avait  fait 
une  si  Ik'IIc  et  si  forte  application  ; Frriléric  avait 
fondé  une  monarchie  guerrière,  lui  préparait  un 
ininiens4.‘  empire.  Tout  ce  qui  avait  fondé  une  cruvre 
vaste,  extraordinaire,  était  l'objet  de  l'admiralion  de 
l’emiMTetir.  En  passant  à Rosl>ach,  il  avait  brisé  la 
lM»rne,  en  forme  de  colonne,  qui  s’élevait  modesle- 
meril  à 4 pieds  sur  le  champ  de  victoire;  il  y vit  um* 
insulte  |M)iir  la  France,  un  souvenir  de  défaite  qu’il 
fallait  sacrifier  à l’orgueil  du  soldat. 

A Sans-Souci  Na|M»lcon  loucha  comme  des  reliques 
cjiielquos-uns  des  livres  annotés  par  Fri^déric  le 
Grand;  il  irélait  |Kiint  dans  les  habitudes  de  l'empe- 
reur d'admirer  les  rois  philosophes;  dans  ce  monarque 
il  ne  voyait  que  le  soldat,  l’homme  de  guerre  qui 
avait  invente  la  lactique  de  batlrc  l’ennemi  avec  des 
forces  inférieures  en  nombre.  Il  s’assit  dans  le  vieux 

(I)  Voyci  Iw  iUc-iiHiim  Je  M.  lo  gémVjl  S.i»4ry. 

f-t)  € PulmUui,  U octobre  I8UO. 

• l.*cmpcrrwr  e«t  jtrOé  bkr  i PuWlam,  r(  mi  drux-mia  au  pjlair. 

« DaiiH  la  auirrrilc»t  atUivÎMlcr  Irnouteaü  (mIju  Je  Saiu  Souri 
rl  loiiUx  le»  <|iii  rnvirnnueDl  PtilMlani.  Il  » Immé  U wliia- 

Ibn  et  la  JUiribtiltoii  <ln  cliilcaii  Je  Sans-Soiu-i  a}>tcjblet.  Il  etl 
mlé  «fiiobjue  lcJU|is  Jaii»  la  rJiaiiilirt^  Ju  {fratwl  l'cédSric,  qui  «e 
triiuve  tritJtM;  et  uiettbbV  telle  qu'elle  IVlail  j u mort.  I.e  |triiu'« 
KenlinanJ,  firrc  Ju  {rranJ  Kn'Jrrie,  e*l  Jrmeuré  i Ilerlin.  Ou  a 
Iroiitté  Jait«  l’arM-iul  Je  Berlht  einq  ecul»  iiiêiN-s  Jeramm,  ]iln«re<irt 
milaànn  Je  millîcn  Je  |K>utlre  et  {Jixieur»  millim  dv  fiuiU.  • 

« Berlin , le  2fl  ortohre  lilOO. 

« LVm|>efenr  a fait,  hier  27,  une  entrée  nolennellc  i Itcrlin.  Il 
était  euviromté  du  prinre  de  Ninifcliitel , Je»  oiaréeKaua  Davoiiit  et 
Aii;(ri't'aii , Je  su»  ^aiiJ  nurirciul  Ju  [>aUi4  , de  tou  grand  ériiver 
et  ilcte^  aide*  de  eaiii|>.  I.e  nijri.*rhal  lA-b-bvrc  ouvrait  la  marriic  la 
tête  ite  b gartie  imiMViale  à pied  j le*  cuiraMier»  de  la  division  ?(aiv- 
liiuty  avaient  en  lulailte  sur  le  dK-nùii.  I.'rinpereiir  oun-bait  entre 
le*  grenadier* et  k«  cbaMi-ursâ  clicval  de  «a  garde.  Il  c*t  dvM'endu 
au  {ulai*  à troi*  heure»  aprê*  njùli  ; il  y a été  rcv;u  (wir  le  grand  ma- 
réchal du  |Mlai*  Duroe.  l ne  foub;  imnieiMC  était  acrouru»  sur  son 
|o«age. 

H L'avcuue  de  Cliarivlletibuurg  i Ib-rlin  e*t  trè»-lK‘lle;  l'entrée 
par  rette  jiorle  «l  magnifique  La  pmirM-e  était  Buperl’t-  Tout  le 


tiulcuil  de  cuir  à Sans-Souci,  dans  cette  modeste 
chambre  où  le  roi  avait  réuni  tout  ce  que  le  xviii*siècle 
avait  de  philosophes  hardis  et  de  novateurs  antichré- 
tiens,  niant  Dieu  et  bla.'ipttémant  contre  le  Christ, 
trop  peuple  pour  les  encychijKHltsles.  Frédéric  s’était 
scrv'i  des  philosophes  commt*  ü'inslntmenls  à scs  des- 
seins; moii.*m{ue  tout  nouveau,  il  avait  voulu  changer 
les  formes  diplomatiques  de  l'Kuru|)e,  jeter  le  monde 
dans  des  idees  incottnues  et  le  remanier  par  le  pro- 
Icslanlismc;  de  là  ces  petites  caresses  isla  philosophie, 
qui  lui  duniiait  l'appui  du  |>arti  encyclu)>ediste,  alors 
maître  de  l'opinion  en  France.  Tel  fut  Frédéric; 
Napoléon  n'estimait  point  ce  caractère  de  roi,  mais  il 
faisait  un  cas  particulier  de  la  science  militaire  d’un 
prince  qui  avait  remue  l’Allemagne  et  créé  une  armée 
maiiŒuvrière.  D'autres  réllexions  plus  tristes  vinrent- 
elles  à son  esprit?  A{M‘ri;ut-il  ce  que  |K>uvaJeiit  pro- 
duire des  institutions  militaires  dans  les  mains  d’un 
homme  de  génie  ef  ce  qu’elles  devenaient  en  dégé- 
nérant après  lui?  i*lus  d'une  peiis<V  mélancolique  dut 
agiter  son  cerveau  de  feu  en  conteiiiplanl  les  causes 
de  cette  décadence  rapide  d’une  forte  monarchie;  si 
lui.  Napoléon,  fondait  un  empire,  son  édiÜce  tombe- 
rait-il aussi  subilcniciil  sous  la  faiblesse  de  ses  suc- 
cesseurs? Quel  avenir  lui  était  réservé?  Le  sceptre  se 
bri.'^erait-il  dans  les  mains  d'un  pc'lit-fils,  et  une  cam- 
pagne suflirait-elle  jmiir  anéantir  sou  u'uvre?  Quel 
sujet  de  fatale  |H*nscc  pour  une  tète  cxalU’e  et  médita- 
tive comme  celle  de  .Napoléon  t 

Cependant  l’orgueil  dutniiiail  cette  âme  altière;  la 
larme  ne  restait  qu’une  niinuh*  à son  œil  lier  et  sec; 
bientôt  il  secoua  ces  mi'dilalions  iinjiorluncs  }>our 
songerà  ses  succès  prodigieux  (5).  L'armée  prussienne 
alors  bri.scc,  éparpillée , courait  éperdue  au  centre  de 

rur|>*  lie  la  ville,  |iré»riilé  |>ar  b‘ général  llullin , miitinaïuUtit  de  b 
{•ber,  r*l  »c«*M  i b |»orU-  olTrir  b*  rUJ*  Je  b i illr  i |Vm|KTcur.  • 

(8)  C'r*(  Jr  Po(wbm  que  «'adrenw  rnrarr  i »r»  «iilJaU  : 

• SolJaU!  vuw»a*r<  mon  atlnitret  ré|KioJi,  Jigiicuenl  i 

b rubfianrr  Jii  pcu|>le  françai*.  Vutit  a*rs  *u|qtoHé  le»|>rivatjoiH  el 
Irt  fatigue»  avec  aiila»!  Je  ruiirage  qui*  voua  ave/  aïoMi-é  J'iiitrépi- 
Jilé  rt  Je  kang-fniiJ  au  milieu  ilr»  <*uniii>a(«.  Vou»  êlc*  le*  iligint 
dérriiMiir»  Je  rimtinetir  Je  ma  ruurunne  et  Je  la  gloire  Ju  grand 
{Hni|Jr  ; tant  que  vnu«»ercx  animé»  tie  ncie»prH,  rien  ne  {lourra  tua» 
rcMRlrr.  La  ravairrie  a tivaliaL'  avec  l'artillerie  et  l'infanlerir  : je  iia 
«ai*  «k-Kirmai*  à qurtlo  arme  je  dui*  doiiucr  la  {néfcmice...  Vootétes 
Imi*  de  bnii*  sAbbl*.  Vuiri  lr«  ri'MilUU  ilr  ihi*  Iravaiix  : 

■ t’iie  de*  première*  pouaanm  inililaire*  de  rEurupe,  qui  o«a 
naf*arre  nou*  pnqioarr  une  liuiileuM;  ra(utublinn  , rst  auéanik*.  I.ra 
furéU,  Ica  di-rilc*  de  U Francvmir,  b Saale  , rEli>e,  que  nu*  |Hrrca 
nVuueiil  |a*  (raveiac*  en  sept  aiia,  nuu»  les  a*nii*  lravern!»en  *rp| 
jour»,  et  litre  «bit*  riulervallr  quatre  ('muUiUrl une  grande  lolaiUe 
Nous  avoii*  préerdé  i PoUJam,  à llcrltn  , la  renuinnièc  de  no»  vie> 
toire».  Nütt*  avons  fait  no,(JOO  priwiuuirr»,  pr»s  Boîkaalo-ciaq  dra- 
{■eaus,  |>armi  lesquel*  reai  des  garde»  du  roi  ite  f*ru**e,  sis  renia 
pièix-adecanoii,  Irnn  rnrtcr<»*«a,  plus  de  vingt  générani,  Opciidant, 
prv»  de  b nmtlié  do  vous  regrctti  nt  de  ii'avuir  pa*  rnenre  tiré  uo 
CMipde  fusil  . Toutes lesproviuceade  b mnnarcliiv  prussienne  ju*>|u'à 
roder  aoni  en  nuire  |M>u»«ir. 

* t>{iciKbnt,  latHltsque  nous  uarebou*  au-dtxaul  de*  tlu»>e*,  Je 
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la  monarchie;  loujourt  en  butte  aux  aarcasroea  de  la 
population  allemande,  le»  officiers,  pro^tque  touscadets 
de  race,  soutenaient  à peine  le  regard  de  la  bour- 
ge<ii»ir  qui  le»  accusait  d’avoir  trahi  In  drapeau  de  la 
vieille  Prusse.  Peu  de  généraux  restèrent  à la  hauteur 
do  leurs  devoirs;  le»  maréchaux  ÜtTnadotte,  Suuit, 
Davousty  Lanne»,  Murat,  le»  (M>ursuivaient  avec  une 
vigueur  inouïe,  employant  la  ruse,  l’audace,  ractivité 
surtout  qui  distingue  le»  Franrais  victorieux.  A l’aide 
de  quelques  paroles  de  paix  et  d’amnistie,  ils  ame- 
nèrent la  capitulation  de  plusieurs  villes,  (elles  que 
Magdebourg,  Spandau,  Sletlin,  Custrin;  la  terreur 
était  partout  ; le  prince  de  Iluhenlohe  mit  l>as  les  armes 
par  un  traité  à la  raruii  du  général  Mack;  apri*»  Aucr- 
stadlel  léna  il  était  prestpie  entendu  qu'on  devait  »c 
rendre;  il  n’y  avait  plu»  ni  elK‘f  ni  ordres;  c’était  une 
grande  déroute. 

Os  capitulations  si  inconcoTabie»,  due»  sans  doute 
h la  bravoure  impétueuse  desFraneai»,  cette  audace 
qui  ne  calcule  rien  et  <i  la  terreur  pani(|ue  K'pandue 
au  milieu  de  l’armec  prussienne,  étaient  encore  favo- 
risées par  le»  bruits  que  l’on  faisait  circuler  d’un  pro- 
chain traité  avec  le  roi  FriHléric-Luillaumo;  il  est 
incontestable  aussi  que  de  l’argent  fut  donné;  on  vil 
des  choses  inouïes  : à Magdebourg,  une  garnison 
de  mille  hommes  dans  la  place  la  plu»  formidable 
de  l'Europe  se  rendilà  15  mille  Franrais;  le» généraux, 
les  officier»  stipulèrent  leur  solde  qui  leur  fut  |>ayéc 
par  le  trésor  de  Na;M)léon  ; comme  les  Autrichiens , les 
ofliciers  prussien»  n’étaient  point  riche.»;  tous  avaient 
de»  arriéré»  de  solde,  on  le»  leur  acquittait;  conduit» 
par  de»  chefs  qui  ne  demandaient  que  le  repo»,  les 
I^ussien»  irétaient  pas  réduit»  à la  condition  de  pri- 
sonniers de  guerre;  lorsqu’un  corps  se  rendait,  les 
généraux  français  avaient  ordre  de  le  dissoudre  et  de 
renvoyer  les  hommes  et  les  officiers  dans  leurs  foyers; 
sorte  de  dislocation  régulière  d’une  armée,  naguère 
si  fomiidahle;  parce  moyen,  les  recrues  retournaient 
dans  leurs  villages,  et  les  officiers  dansleurschâteaux. 
Le  projet  de  Napoléon  était  de  réduire  la  monarchie 
prussienne  à n'élrc  plus  qu'une  province  allemande, 
un  électorat  au  niveau  de  la  Bavière,  de  la  .Saxe  et  du 
WurlemlK?rg.  Il  ahimail  cruellemotit  l’armée  de  Fré- 
déric , comme  plus  tard  le  temps  dévorerait  la  sienne  : 
l’ordre  du  monde  est  une  grande  destruction  ! 

Au  milieu  decetabaisseoienlmilitaircdesl^ussien». 
il  y cul  cependant  quelques  intrépides  exception»  : »i 
Magdebourg  »e  rendait  avec  »a  garnison  de  ââ,000  hom- 

minvrtln  arm/n,  rortn<''R»  fbn«  riiilrrirar  4lr  virnnrnt 

prrnrtrc  nolrr  j>Ur«  |K»iir  jarfVr  no%  rmiqiiétM.  Mon  jK*iiplr  tout 
rnlW  t'nt  k-vé , imtigivf  dr  la  liontMiurapiliilatmiiqiir  1rs  aiinitlirs 
pniMt^nt.  dans  Itnir  ilrlir«,  omis  ont  propowV.  rAtiU^  H nos 
sillos  frontîrn's  sont  rrmi'lnrs  dr  rnnsenU  qui  lirt'ilrnl  do  marchrr 
sur  vos  trarr*  ^ntis  nr  orrons  plut  dfWtrniaM  1rs  joofts  d'nnr  pais 
IraKrrsv,  rl  nni»  nr  |Ki*rr(m«  plus  l«s  armes  <|uc  nuu»  n'asotis  old»|p^ 
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mes , si  des  officiers  recevaient  de  Tai^enl  de  Fruicc 
dont  il»  étaient  avides;  HlUcher,  avec  0,000  hommes 
détermine»,  usant  de  ruse,  de  force  et  de  courage, 
on  vrai  {tartisan,  tel  que  la  poésie  nous  les  a repro- 
duit», traversait  des  pays  entiers  pour  se  réunir  au 
corps  de  réserve  du  duc  de  Saxe-Weimar,  et  pour- 
suivi par  les  trois  maréchaux  IkTiiadolte , Soull  et 
Davuusl,  Blüchcr  se  relirait  jusqu’aux  extrémités  nord 
de  ta  monarchie  prussienne.  Ce  fut  une  véritable  cam- 
(Kigiie  de  |)arlisaiis  que  celle  de  Bliieher  et  du  prince 
de  Saxe-Weimar,  origine  et  mobile  de  ce  soulèvement 
qui  plus  lord  menaça  la  domination  française  en  Alle- 
magne; lorsque  l’armée  prussienne  était  anéantie,  les 
peuples  se  réveillèrent,  et  cet  esprit  fut  plu.»  dan- 
1 gereux  |K>ur  Napoléon  que  le»  tr<»upes  régulières, 
j TriMS  hommes  furent,  à cette  épo(|ue,  les  véritables 
I représentants  du  peuple  lier  et  indigné  en  Prusse  : 
I Blüeber,  SehiU  et  le  duc  de  Brunswick-OEls.  Blüchcr 
! n'était  [K>inl  un  général  do  distinction,  mais  un  chef 
I d’une  grande  inlrépidiu*;  marcbaiil  au  pas  de  course, 
sans  s’arrêter  aux  obstacles,  il  faisait  une  retraite 
avec  non  moins  de  vigueur  qu’une  pointe  impétueuse. 

' 11  fuyait  tour  à tour  et  se  retrouvait  partout;  vieux 
! d’age  déjà,  il  avait  conservé  tiéniinioins  cette  force  de 
corps  qui  sc  dévelop;>e  chez  les  liooimes  d’eiiergie  et 
redouble  avec  le  péril. 

Ferdinand  de  Si'liill  avait  te  grade  de  capitaine;  né 
en  Silésie,  d’une  famille  noble  et  originaire  de  Hon- 
grie, il  lit  ses  éludes  au  collège  de  Breslau,  où  domi- 
nait déjà  cet  esprit  des  étudiant»  de  l'Ailenuigne,  si 
lier»,  si  excentriques,  depuis  le  tUiarles  Moor,  dont  le 
portrait  »c  voyait  dans  la  salle  d'élude  (Moor  changea 
les  halûludes  de  toute  la  jeunesse  allemande).  Ik'puis 
celte  é|H)que,  la  génération  de»  écoles  avait  pris  les 
' mœurs  belliqueuses  : les  reins  serrés  d’une  ceinture 
I de  cuir,  on  rêvait  des  entreprises  périlleuses  dans  les 
j forêt»  de  la  Thuringe  ou  de  la  Bohême , au  bruit  reteri- 
I tissant  de  fa  mousqtielerie.  La  destinée  de  .Moor 
I remuait  les  imaginations,  et  l'idée  de  sc  faire  chef  de 
I partisans  était  commune  dans  les  université».  Scliill 
j fut  présent  à la  bataille  d’icna  comme  officier  dans  le» 

I dragon»  de  la  reine;  profonderaenl  épris  de  sa  souve- 
raine, dont  la  Prusse  clai!  ivre,  il  sc  com;>ürla  à léna 
j comme  un  vaillant  soldat,  cl  tomba  grièvement  blessé 
pour  ne  plus  se  relever  que  aimme  chef  de  bande , à 
Punifurme  noir,  aux  idées  exaltées;  il  seconda  l'ex- 
pc'dition  de  Blücher  dans  la  Poméranie  suédoise. 

La  destinée  du  duc  de  Brunswick-OEls  fut  plus 

In  An^siii,  cm  miK-itm  imiIit  iialton,  à monerr  ta  pro- 

jet <t«  lrm)bW  kr  ronlinml,  ci  A U lyraiinir  «k;* 

« SnMaU.  jr  »r  ptiit  minit  fnin  riprimrr  Irt  s<*iiiin>rnU  qnej'ti 
|K»nr  «(Mi»qn'«i  vuit«ili<>tnlqur  je  »om  tuoucu*ur  l'anioar 

que  iHC  niontm  l»ii»  In  jour*. 

Ilr*  nolrr  ramp  iinpi*ri*l  à Poiv|.-tm.  If  SOocloUre  lUOC. 

• N«|>oWoa.  » 
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('iirieuK«  et  plus  dramatique  encore:  il  ^(ail  le  qua- 
trième fils  de  ce  duc  de  Brunswick  frappé  sur  le 
champ  debalailled’AuersIadt.  Presque  enfant,  il  avait 
servi  comme  capitaine  dans  un  régiment  prussien; 
colonel  lors  de  la  paix  de  BAle.  il  se  précipita  dans  la 
débauche  comme  une  Ame  désabusée.  Quand  on  a 
éprouvé  un  grand  délKiire,  on  se  jette  avec  frénésie 
dans  tous  les  plaisirs  afin  de  s'oublier  soi-méme;  sou- 
vent on  médite  de  puissantes  destinées  dans  Tivressc 
du  monde;  on  contrefait  le  licencieux  ^ le  lil)erlin; 
comme  Brulus,  on  se  donne  pour  fou;  les  étudiants 
de  Halle  comparèrent  ce  prince  d'OtlIs  au  Faïul  de 
Gætlie,  séducteur  effréné  de  la  divine  Marguerite,  por- 
tant partout  la  déluiuche , les  licences  cl  les  enivre- 
ments. Quand  la  guerre  éclata  entre  la  Prusse  et  la 
Franco,  le  jeune  duc  de  Brunswick  se  sépara  des 
courtisanes  couronnées  de  fieurs;  il  dit  adieu  h ces 
rendez-vous  d’étudiants,  où  le  punch  .s’élevait  en 
flammes  bleues  dans  de  vastes  chaudières  d’argent, 
comme  le  dit  l’historien  de  sa  vie,  pour  se  lever  fier 
et  glorieux  de  la  patrie  allemande.  Auerstadt,  Guil- 
laumc-Krédéric,  duc  d’OFls  (c'est  ainsi  qu’il  se  nom- 
mait) , vit  mourir  son  {>ère  rt*|>ou.ssé  impitoyablement 
par  Napolmn,  et  il  jura  de  le  venger.  I*armi  les  notes 
de  M.  de  Hardenlierg  sc  trouve  une  curieuse  circon- 
stance pour  la  vie  du  duc  de  Bninswick-OFU  (1)  : 
c'est  que  dans  la  nuit  où , la  main  étendue  sur  le  corps 
de  son  père,  H jura  de  le  venger,  ses  cheveux  et  sa 
l)arl>e  blanchirent;  dramatique  sujet  des  ballades 
nationales.  Le  duc  de  Rrunswick-OLls  alla  j^ùndre 
Blùcher  et  la  petite  armt^  du  duc  de  Saxe-Weimar, 
1rs  seuls  généraux  qui  soutinrent  l’honneur  de  la 
Prusse,  avec  Kaikreuth,  qui  sc  retira  vers  Dantzick 
pour  en  défendre  le  siège , fait  d’armes  remarqua- 
blement conduit  et  aussi  remarquablement  soutenu. 
Depuis,  Frédéric,  dued’OEis,  commanda  les  lius.sards 
de  la  Mort,  aux  effrayants  symlwlcs,  si  redoutés  pen- 
dant les  guerres  de  délivrance. 

Le  duc  de  Saxe-Weimar  cl  les  débris  du  corps  de 
Blücher  continuaient  d’uperer  vers  le  nord  de  la 
Prusse.  Poursuivis  par  des  forces  sujwricurcs,  cernés 
et  coupés  tour  à tour,  ils  se  défendirent  partout  avec 
vigueur;  acculés  su^LulN^ck,  iUupposi'reiit  une  vigou- 
reuse défense.  Napoléon  avait  onlonné  qu’on  brisAl 
cette  armée,  et  qu'on  lui  im[K>s.''kt  une  dure  capitu- 
lation. Lubeck  serait  anéantie,  qu’importe?  l..a  l>ataillc 
s’engage  donc  dans  les  rues  avec  le  plus  vif  acliar- 
nemont.  Qui  n’a  lu  les  tristes  rmU  sur  la  prise  de 
Lubeck  par  les  Fraiirais,  les  lamentables  liistoircs 
où  l’un  raconte  le  pillage  cl  les  horreurs  d’une  lugubre 


semaine?  Pendant  deux  ans  les  jeunes  vierges  de 
LulK’ck  en  portèrent  le  deuil  ; elles  avaient  vu  égorger 
leurs  pi*rcs,  leurs  parents  inoffensifs;  elles-mérocs 
furent  victimes  de  toutes  les  brutalités  des  soldais  vic- 
torieux. On  se  batlail  dans  les  rues,  on  enleva  poste 
à poste;  les  Français  déployèrent  un  brillant  courage, 
c'élail  leur  noble  c«\tc;  mais  la  victoire  ne  put  se  con- 
tenir; comme  la  résistance  avait  été  vigoureuse,  le 
succès  fut  implacable;  ries  excès  inouïs  marquèrent 
cette  occupation  de  Lul>cck.  l.a  ville  libre  et  hanséa- 
tique  déplore  encore  ces  fatale.s  journées  dans  un 
patriotique  anniversaire,  jour  néfaste  où  l’enfant  et  le 
vieillard  furent  immolés  sans  pitié.  1.0  corps  de  Rlü- 
clirr,  di*  C,000  hommes  (î),  mil  Iws  les  armes,  et 
lui-même  fut  fait  prisonnier.  I)i*s  lors,  celte  armée 
prussienne  du  nord  ne  fut  plus  qu’un  composé  de  par- 
tisans dispersés  dans  tous  les  coins  de  rAlIcmagnc, 
et  toujours  poursuivis  par  des  corps  français.  Le 
patriote  Scliill  lit  des  coups  de  main  incroyables;  il 
enleva  le  général  Victor  dans  une  course  vagalionde  , 
et,  |>our  le  rendre,  il  exigea  qu’on  l’échangeât  contre 
lllücher,  son  ami  et  son  propre  général.  Ainsi,  quand 
l’armée  régulière  disparaissait  en  Allemagne,  l’esprit 
militaire  se  réveillait  dans  les  partisans;  c’est  que  la 
guerre  devenait  nationale. 

A Berlin,  l’enijiereur  Napoléon  suivait  les  opéra- 
tions de  guerre  cl  d’administration;  considérant  la 
Prusse  déjà  comme  ses  propres  Étais , il  l'organisait 
par  départements;  tous  ses  actes  seiublaient  révéler 
une  occupation  permanente,  ou,  pour  parler  plus 
exactement , une  réunion  définitive  au  vaste  empire  ; 
la  facilité  que  Napoléon  avait  trouvée  à briser  le.s 
Étals  de  la  vieille  Europe  devait  lui  faire,  croire  à 
quelque  chose  d'infini  qui  se  révélait  en  lui.  L’année 
précédente,  en  l’espace  d'un  mois,  il  avait  humilie  la 
puissance  autrichienne  cl  daté  sirs  décreLs  de  Vienne 
et  de  Schænbrunn;  dans  un  espace  de  temps  moins 
long  la  Prus.se  était  conquise;  il  était  paisiblement  à 
Berlin,  cl  Sans-Souci  était  son  palais;  U dépendait  de 
lui  de  détruire  cette  royauté  abaissée.  Quel  obstacle 
pourrait  s’op|K>seraii  développement  de  son  ambition? 
Quel  Étal  pourrait  lui  résister  ? Les  Césars , lc.s 
Romains , Alexandre , Charlemagne , toutes  ces  grandes 
images  revinrent  à sa  pensée , et  comment  faire  entendre 
des  paroles  de  modération  à une  telle  âme?  Cela  n’clail 
pas  possible;  à Berlin,  il  traite  la  Prusse  de  la  hauteur 
de  sa  souveraineté;  un  simple  décret  lui  impose  cent 
millions  de  conlrilmlion;  il  la  divise  en  quatre  dépar- 
lemenLs  avec  l’administration  d’une  province  de 
France  (3).  M.  Daru,  l’exact,  le  rigoureux  commis- 


(Ij  J'ai  «I  (!<!«  rmvei  jncnmitji  prtVirax  «iir  Hocilr  Bruns«i<-lp- 
OCU.  (|iii  joua  nn  « ({ntiH  rôle  m Allnna|;nr;  je  MiUral  relie  *îb 
etlranrUiruire. 

3’  ImUrlim  de  irletèrrnl  |>ig»  liatH. 


(3j  1.C  (iécret  «uiianl,  ren<lu  le  3 nurrntlire  par  S.  M.  rcm|>rreur, 
«rfirr  publié  : 

a I.C*  ÊIjU  s.  m.  leroi  dt  Pruw,  ron4jtii»  |«r  J’araiée  fran- 
SaiK,  »«nl  dÎAiAe^  en  pilaire  dépaileiernU,  ia»«ir  : 1“  U deparle- 
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Mire»  csl  chargé  de  TarganiMtioo  : on  dc»ignc  des 
intendanU  pour  administrer  cercles;  le  général 
Clarke»  nommé  giHivenieur  de  la  l*russe,  y exerce  sa 
piiissance  souveraine.  Iloinmed'uii  caractère  inOeiible, 
il  poursuit  avec  fiTmelc  tout  ce  qui  s'oppose  aux 
volontés  du  maître. 

A Üorlin,  Na|>oléon  se  montre  comme  un  souverain 
dans  scs  États;  sa  police  lui  indique  quelles  sont  les 
familles  ennemies,  il  les  proscrit;  Gazelle  tlcUerlinp 
rédigée  par  Mulder»  parle  de  Napoléon  comme  du  | 
successeur  de  Fretléric.  Un  décret  pourra  dire  : « La  j 
maison  de  Rrandei>ourg  a cessé  de  régner,  » comme  ' 
un  autre  décret  l'a  dit  de  la  maison  de  Rourbon  à | 
Naples.  Avec  son  habileté  ordinaire , l’empereur  a ; 
bientôt  distingué  ses  amis  et  ses  ennemis.  Quand  un  ! 
partisan  de  Frcniéric  lui  est  liésigné,  il  lui  tend  des  | 
pièges  et  le  fait  poursuivre;  il  accueille  aviH'bienveil-  I 
lance  tout  ce  qui  |x'ut  relever  sa  puissance  morale  à 
IkTÜn;  il  distingue  parmi  les  princes  niieniands  ceux 
qui  sont  {K>ur  lui,  et  ceux  qui,  par  leur  caractère,  I 
{Meuvent  être  un  obstacle  au  dévelop|M‘meut  de  son  | 
auU>ritè.  Ainsi  le  prince  de  liesse  ne  peut  |>arveiiir  i 
jusqu'à  lui;  il  le  dé|Njuilte  et  le  repousse;  il  l'ap|N'lle  I 
le  général  de  liesse»  comme  il  a nommé  le  général 
ilrnnstsick.  Le  prime  de  llatzfeld»  umi  personnel  du 
rui  Frédéric-Gtiillaunic»  était  rt'slé  à Ut'rlin  ; c'était  au  ; 
temps  où  Ton  parlait  d’armistice,  de|iaix»  et  Napoléon 
faisait  surveiller  avec  la  plus  vive  attention  toute  la 
noblesse;  il  avait  l>esoin  de  frapper  un  exemple  pour  i 
contenir  : il  saisit  l’occasion  «rune  lettre  iiilereeplée  ^ 
du  prii»€C  <le  Hatzfeld  au  roi  Frédéric-Guillaume»  |>our 
elTrayer  tous  ces  noldes  Prussiens  qui  correspondaieul  I 
avec  leur  souverain.  Le  prince  de  llaUfeld  avait  mis  à 1 
la  poste  sa  lettre  au  roi;  elle  décrivait  l’entrée  des  j 
Français  à Berlin , la  triste  impression  du  peuple , les  j 
pleurs  qu’avaient  versés  les  femmes  si  patriotiques; 
les  Français  méu>es  s’etaicnl  aperçus  de  ces  visages  j 
baignes  de  larmes;  le  prince  de  Hatzfeld  décrivait  | 
indicalivemenl  les  corps  de  cavalerie,  infanterie,  qui  ' 
étaient  entrés  à Berlin  sous  les  ordres  de  Napoléon  » 
cl  la  position  de  ces  corps  dans  la  <'a(>itaie.  { 

C’était  là  une  simple  corrcs;M)ndance  respectueuse,  | 
un  hommage  du  sujet  au  roi,  un  gage  de  liüélilé.  j 


Napoléon  détestait  le  prince  de  Hatzfeld,  l’un  des  plus 
patriotiques  enfants  de  la  vieille  Prusse;  et  quand  sa 
lettre  fut  interceptée,  il  dicta  à Berlliier  un  de  ce* 
ordres  impératifs  qui,  quelques  mois  auparavant, 
avaient  pré|>aré  l’exécution  du  libraire  Palm  : il  ordon- 
nait au  maréchal  Davoust  « de  former  une  commission 
militaire  composée  de  sept  colonels,  présidc'c  par  lui , 
aliti  de  juger  le  prince  de  Hatzfeld»  convaincu  d’es- 
pionnage cl  de  trahison.  » Ix*  jugement  devait  être 
rendu  et  exécute  avant  six  heures  du  soir  (1).  Remar- 
quez bien  ces  moU  : conuatneu  et  exécuté;  convaincu 
avant  d'élre  jugé;  exécuté,  comme  si  Na|K>léon  dictait 
le  jugement  d’avance,  cl  sa  colère  ne  demandait  pas 
de  retard.  Il  y eut  cela  de  noble  dans  les  ofliciers  qui 
entouraient  cet  esprit  absolu,  qu’ils  hésitèrent  tous  à 
se  préterà  un  tel  acte  de  violence  souveraine  (i).M.dc 
Hatzfeld  clait-ilré<dlcmcDl  coupable? Il  avait  fait  }>our 
son  roi  ce  que  la  HdéUtc  d’eux  tous,  ofliciers  d’hon- 
neur, aurait  accompli  envers  Napoléon.  Depuis  quand 
la  cüiTcs{>ondanr(‘  du  sujet  au  souverain  serait-elle  un 
crime?  Quel  engagement  avait  pris  le  prince  de  Uatz- 
feld.  Prussien,  envers  Napoléon?  Quel  était  ce  mode 
nouveau  d'ouvrir  les  lettres?  El  si  le  prince  de  llatzfeld 
avait  cru  commettre  un  crime , aurait-il  écrit  par  la 
|M»slerégulière?M.deHatzfel<iap|iarU'naitaux  grandes 
familles  de  IhTlin;  il  avait  connu  Duroc,  Rapp,  et  ce 
fut  par  leur  inleniiediaire  bienveillant  que  madame  de 
Hatzfeld  putoldenir  1a  grâce  de  son  mari.  On  entoura 
de  dramatique  la  scène  de  la  lettre  brùlèt^  une  copie 
en  reste,  et  certes  elle  n’oiïre  rien  que  le  témoignage 
de  lidélité  envers  un  prince  malheureux , et  c’est  ce 
que  Napoléon  punissait. 

Le  pardon  vint  par  l’admirable  et  noble  dévouement 
de  Duroc  et  de  Rapp,  qui  dirent  à l’empereur  la  triste 
impression  de  cct  événement  parmi  les  notables  de 
Berlin.  On  fondait  de  grandes  espérances  sur  cct  acte 
de  clémence  destiné  à retentir  en  Prusse.  On  voulait 
effacer  la  mauvaise  impression  causée  par  l’affaire  de 
Palm;  cruelle  exécution  qui  montrait  assez  comment 
l’empereur  agissait  dans  sa  politique.  Ihiis  Napoléon 
était  naturellement  porte  à pardonner  aux  gentils- 
hommes; il  avait  fait  fusiller  Palm,  parce  que  ce  n'c- 
tait  qu’un  simple  libraire  ; il  gracia  le  prince  de  Hatz- 


ine-iit  de  Ri.Tlin;2‘*  le  d.’[»3rlfm«il  de  CiiUrin  ; 3»  le  di*|Mrlenicn» 
A‘  SlrUin , el  l«  d<‘|*«rleiiH‘iil  dr 

* L*a(ltniim(r4li()ti  grui*ralr  d<*«  ijiMlrr  mulice  , 

•ou» riiilorili;  de  Viiitcmlaiit  gOiii'-rêl  <ü*  l'aitikri*,  M.  I)ar«i,  i M.  £*- 
li-tr,  ailminiktt'jO'nr  gcm'ral  dn  fiii.'ilirr»  et  de*  «loniaiiie!»,  et  i un 
reec^eiir  général  dn  eonlntmlioiit,  H.  l.a{»i>iiiUerie. 

■ Sont  uuKunt’^  rumiiiÎMaires  impt'riaru  iwiir  Icn  eluTa-lieus  dr* 
(lr|>arleinciit*  , MM.  Rignoii,  | eitr  le  dépariciiieiit  de  llrrlin; 
SalalicT , pour  le  dr|arlcniet,t  de  Cu*tnn  ; Laigle,  |H,iir  le  dé|iar- 
Irmeiil  de  Steüiii;  et  Clualun*,  [tour  le  dé|Mr(ctn«nt  de  Magde- 
IwMirj.  ■ 

(I)  « Moire  rciakiit  iemaréelMl  Dakuu«l  iinruiiirra  une  rtminÜHian 
.iitlilatrr  rotn|KMée  dr  lept  ooluirel»  de  >on  rur|<*  d'armév,  dont  il 


I ftcra  le  prétident,  alin  de  juger . coautu  euKraiMes  Je  trnkito»  et 


■ I.C  jugraiciilaira  rendu  ei  ejtécraé  akaiil  Ha  lirarc*  du  »oir. 

• CaitlainrourI  ri  Durue  r{iiiltèrciil  ra|>partcuM-n(.  IXa|Mili-vn» 
reiMr  «rui  avrr  Rerlhirr,  lui  dit  de  k'aMenir  |*mir  écrire  Tordre  en 
vertu  duquel  .M.  de  Uatifcld  devait  être  trwluil  drvAnI  une  enmints- 
I aioii  niiiilaire.  I.c  Diajoi- général  «THaya  qiK-lqitc»  rcyiréaenUlMUU. 
. c ^otre  Majeilé  ne  |«cut  |>a*  Taire  fuùlkr  uu  lioutiiie  qui  ap{iarlk*it 
I aux  pmaiii-re*  fauiillr»  de  Berlin,  |iuur  amni  peu  dcHKMc  ; la  aup- 
IXMMtion  esl  im|ioiiù|de,  voua  rte  1«  ««mira  |-a«.  • I.Viii|ierrur  »'rtu- 
I |torta  davantage  t le  ytrinre  dr  MrufeltJitel  «mi«U  ; M.tpolénn  |<erdil 
(•atn-iM  e : Ueitliter  .«ortM.  v (UéiutHir*  dn  gértéral  Happ  > 
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NÉGOCIATIONS  AVEC  LA  PRUSSE  (NOVEMBRE  1806). 


fcld,  par  le  molif  qui  hii  avait  fait  accorder  la 
au  niarqiii»  de  Uivii're  et  au  prince  de  Polifçnac,  tandis 
que  les  tü^lt^  des  paysans  et  de  George  tombaient  sur 
la  place  puldiqiie.  I,e  prince  de  llalzfeld  se  montra 
pénétre  de  reconnaissance  pour  Diiroc  et  Happ  (1); 
mais,  ganUnt  sa  li<lriité  au  roi  de  laisse,  il  conserva 
dignement  son  honneur:  sa  lettre  même  indique  qu'il 
se  |K)sait  avec  la  (lerté  d'un  homme  innocent. 

Tandis  que  Napoléon  organisait  la  IVussc  comme 
son  propre  empire,  avec  un  certain  esprit  de  durée, 
les  propositions  d’une  suspension  d’armes  et  d’un  traité 
lui  étaient  adressées  par  le  roi  Frédéric-Guillaume  k 
des  conditions  humiliées.  1^  tactique  de  rem|M*retir 
était  toujours  4i*accep4cr  des  armistices  qui  le  mettaient 
en  possession  sans  coup  férir  de*  places  fortes  et  des 
positions  militaires  de  nature  h rendre  meilleure  sa 
situation  de  campagne.  Une  suspension  d'armes  ne 
rengageait  pas;  seulement  elle  lui  donnait  des  places 
de  sdreté  (2)  et  le  mettait  dans  le  casde  commencer  une 
campagne  plus  vigoureuse,  avec  de  meilleurs  |MMiits 
d’appui,  si  l’ennemi  n’acceptait  |>as  les  conditions  de 
paix  honteuse  qu’il  dictait  lui-méme.  Ainsi  avait  agi 

(1)  Votrircque  te  | rioee  «tr  ItaUfcM  érrivail  k re  n'ral 

fMH  b leUtT  (t'nn  iKinimr  cntifialtic  : 

■ Mnii  grm'-nl , su  o)itk*a  des  smlini<nts  de  teulr  qiic  j’si 

dans  U journdi*  (PKifT,  1rs  nurqiirs  de  «Alrr  «msilMlilr, 
de  voir*  ialcrSl , n'mtl  p>*  rrl>sp)>é  A ms  r<ronnsi*«siirr  ; msis  liirr 
su  soir  j*s|q%sr1cnsi>  lonl  rnt-rr  su  bonbenr  dr  ws  famille , et  je  ne 
puis  m'srquiilcr  qu'snjonnriini  eavrrs  tous 

« CruTTS  su  rrsie,  bvk»  géoérsl,  qu'il  «si  drs  nmmrnU  «Uns  U 
«ie  il'inl  le  *«n«mir  ni  inrlTj^sMr;  et  « Is  {imfondr  rerontisis> 
Miwc,  rnliinr  (Puii  immiue  de  iMen  petivml  flre  de  quelque  prb 
k «0*  ye«>  , Ktcis  dcirs  élre  rvrom|iens^  de  Piulcrél  que  vous  m’svcs 
■Km  In*. 

a Agrées  l'sMorsitiedr  ms  lijuleroiiùiicrsfiou  et  de  tous  InteiH 
limenti  qui  m*Btlsrl»riil  i inirr  saavmir. 

• J’st  l'bauneor  dVire,  cuoii  génial,  voire  Irés-liumhlerl  Irrs- 
•béMssul  aervileur. 

s I.C  priore  delisUfcJd. 

» Rrrlni,  le  30orli>lire  IISIO.  s 

RjpuUon  dklsil  tes  |>arul«s  suivsules  tiu*  b silusIioB  des 
sITsIres  : 

« Detssu,  le  23  octobre  1806. 

« Le  Burqiii*  de  Luecbeaini  s‘esl  prcsralê  sut  svsnl-[iottes  arec 
line  trilre  du  roi  de  Prusse.  L'empereur  s envove  de  son  |Wibti  le 
grand  —rrcbal  Dame,  pour  ronférer  avec  lui. 

• Usgabbourg  aK  liloi|u«.  I.e  gtnicrsl  de  dirisran  Legrand , dans 
•smsrehesur  Xagdebciurg,  s fait  quelque*  ]>ruunuiers;  1*  maréchal 
Soult  a MS  |M*lps  antunr  dr  U ville.  !.«  grand-d«c  de  Berg  ; a 
mvori  clmf  (Trial-major , le  général  Briiiard.  O général  ; a 
TU  le  |»rioeT  de  Huhnikibe.  Ix  bagage  des  oAtrters  pruiarms  était 
bien  cbangé.  Ik  demandent  b |aii  i grands  cria,  a Que  veut  voir* 
cmp<reur7  n«ns  di*cnl-ib.  ?i«>vs  {•oursuivr*-l-il  toujours  IVpé* 
lUua  les  reins?  !Hous  n'avons  |>at  un  mnmmt  de  rr|)«M  dqiuii  la 
bataille,  a Ces  memàeiin  étaient  ans  doute  areoalumés  aux  mancru- 
vrr*  lie  b guerre  de  aept  *m.  Ils  voubitnt  drmamtrr  trois  jours  pour 
enterrer  les  morts.  ■ Songrr  aux  vivants,  a répondu  iVm|iemir,  et 
laivMS-neus  le  soin  d'enterrer  te*  murt* } il  n'y  a |>at  l>eaoin  dr  Irév* 
pour  rcb.  s 

8]  il  faut  voir  quel  sein  |iremienl  le*  pUttipoImliairea  pour  jnsli- 
ftet  b ncceaai'é  iwpesre  k b Prusse  de  faire  de  grands  sacnliees. 


Napoléon  à l’éganl  derAutriche  : l'anniftice  qui  suivit 
la  Italaille  d’Austerlitz  , si  désavantageux  |>our  les 
Autrichiens,  avait  amené  le  trailé  de  I^eslnmrg,  et  cc 
traité  la  ruine  de  la  monarchie.  .Nn{H)léon  voulait  suivre 
les  mêmes  conditions  avec  la  Prusse,  et  lorsque  le 
marquis  de  Lucchesini  et  le  général  Hast  rots  arrivèrent 
au  camp  im|MTial  avec  des  pnipositions  d’une  suspen- 
sion d’armes,  Na(>oléon  exigea,  avant  de  t-ommencer 
une  négociation,  qu’on  lui  livrAtUmtcsIes  places  furies 
de  la  monarchie  (3)  qui  resiaient  au  pouvuirdes  Prus- 
siens. 

Lorsque  de  rapides  conquêtes  eurent  brisé  les  corps 
de  IHücher  et  du  duc  <!e  .Saxc-Weiniar,  l’empereur 
Na|>nléon  se  montra  plus  exigeant  cncon*  : l’esprit  des 
négociations  reste  vague,  inrerlain;  t»n  voit  que  l’em- 
pereur a des  desseins  pour  relanler  iii<lél'inimcnt  la 
restitution  des  conquêtes  ; il  po.se  les  Itases  d’un  traite 
sur  les  clauses  les  plus  équivixpies;  il  fait  au  roi  de 
Prusse  la  condition  d’amener  la  Russie  k respecter 
l’indépendance  de  b Moldavie  et  de  b Valachie,  comme 
si  le  roi  de  Prusse  |K>uvail  s’engager  sur  cc  point;  il 
impose,  comme  seconde  condition,  la  restitution  par 

JP*lr  lU  MM  2>nr*e  H ét  7«/bfr«ii^  «vx  fUm\p«tmUairf* 
fru*ti*iu. 

a r ne  loi  antiVicnr*  k lontr*  tn  lont'crilct,  le  ulot  romntun  , ri 
qui,  gravée  b premiér*  cbnv  l'espril  (Je  louâtes  Moverainv,  le 
d gage  :Xs|iolénni  dr*  promrmM  prérédetsn<m(  bilct,  l'oblige  à 
U1WT  d«  ngneur  pour  abakM-r  b païuance  d'un  | nnre  qni  dan* 
Tcapoccde  quelque*  moi*  » untl  d'iulmiion  aux  demriita  lioslilrs  di* 
eiiormt*  de  la  France,  el  le*  réalka  de  *on  |iropie  mr>u*«-n»ent,  lr« 
armea  A b main...  L«*  armée*  fran^noTonl  la**ér*  dr  vaincre  ; raaii 
rllc»  ne  veulent  plus  lakaer  aux  (leiiplr*  labjngué*  aaseï  de  force 
|Kiar  roiilraindre  b France  A reprendre  1rs  arme».  L'empcrnir  n'a 
jii«<|u'i<'t  rreuctlli  de  ta  générovilé  que  de*  fruit*  aonn  d'îngratUnde 
et  de  perfidie.  Apré*  avoir  péiiélré  1rs  raute*  de*  ni»uventrnl>  (|iti 
agitent  le  nord  de  l'Europe,  il  »*orrupr  de*  moyen*  de  le*  détruire. 
Dr*  agent*  anglat*  iémeiit  b ditenedr  avec  r»r  qne  la  domination 
de*  mer»  leur  fournil  ; tiv  trafiquent  du  *ang  de*  nah"narl  licniimt 
A leur  aolde  Favariee  rt  Fainbilion  de*  gouvrriianla.  La  haine 
impbrjble  de  Pilt  rnlrrlieot  l'ineendie  éteint  A AitvIcrliU  dans  le 
*ang  de  l'clile  de*  armées  mmr*.  Par  eux , dan»  l'eaprit  de  rrm|>c- 
rrur  Alexandre,  prévalut,  *ar  la  eomidéraliAn  de  ton  propre  intérêt, 
b détermination  de  ne  point  ratifier  an  traité  roiiela.  I.a  •cdilirnae* 
instigation*  pruoiotrice*  de*  eabniité*  artuclla  de  b [*rnMe  ne  sont 
venue*  que  d'enx;  car  à peine  Ica  daseini  bo*tilc*  du  rur  et  le* 
prêparatifi  degnerrewir  b Sprée  eurent  étéronno*,  qne  l..aiidcTd*le 
montra  une  exigence  *i  inKilmle,  qu'il  fallut  rompre  de*  oéguria- 
lion*  qnï,  un*  rca  eir«on«tancc* , auraient  pacifié  l'Euruj>«.  C'e«t 
nn  but  ver*  lequel  i*em|ierror  Tlapoléon,  nuaatir  de  gloire,  ne 
enae  de  lonrnrr  *e*  vna  pour  l'intérét  général;  il  entiiple  y (»ar- 
venir  en  réglant  le  sort  futur  de  b monarebie  (im*ai<’nne,  ronfor- 
nirment  A b modération  que  mettra  l'Angleterre  A testiluer  A se* 
ronenia  une  (lartic  de  *e*  eonqwMe*.  a 

« >e|>rrdej  |w*,  di«a«l  le  géttéisl  Üuroc  au  marqni*  de  Luecbeaini, 
en  plainte*,  en  prièrea,  en  re|irc*ent4lwn»  qui  seraieat  vaiiiea,  un 
lenip*  précteux  et  fugitif  {lour  vou*  assurer  une  paix  nécesMtre.  De 
nouveauiMK-cè*  |Kiurraienlrnidi-e  re(n|«errurboaueoupplii»exigeant 
et  toute  nrgorulion  plu*  diflînir.  Cc  traité  i'amHersil  *ur  le*  l>urds 
de  l'Elbe;  Ireiublea  qu'il  ne  francliiisece  Ûcnvc  ! tA>narrve<  ce  que 
vou*  |uM*édr/  rnmre  ; ne  le  jouci  iio*  au  iaurd  d'uin  lutte  iiH’galr 
et  piobaldrneiil  funeste  i 


L’EtnOPE  PENDANT  LE  CONSI  LAT  ET  L’EMPIUE. 


Soi 

rAngleterre  des  colonies  à la  France  et  à la  Hollande,  j 
comme  si  la  Pnisse  encore  {xnivail  s’engager  j>our  ’ 
rAnglelerrc.Cesproposilioiiscai  halenldonc  dans  Tes-  ‘ 
pril  de  remp«*renr  la  vol<mlc  d'inw  (mssession  indé-  ^ 
finie  des  Étals  conquis  en  Prusse  : on  les  a pris,  on  * 
les  garde;  tant  pis  pour  la  maison  de  Hratidehourg.si  ! 
elle  sVst  jelêe  dans  une  guerre  malheureuse;  il  faut 
lui  donner  une  leçon  de  laquelleclle  ne  se  relèvera  plus  ; 
il  faul  morceler  ccl  État , et  imprimer  ainsi  une  nouvelle 
crainte  à rAutriche.  A un  empereur  nouveau,  il  faut 
des  dynasties  nouvelles;  il  commence  à dire  : « que 
dans  dix  ans  sa  famille  sera  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  régneront  en  Europe;  i»  mot  imprudent  et 
qui  fut  retenu  par  les  cabinets.  11  remanie  le  dnnl 
public,  il  remue  tous  les  territoires,  dé|iassc  toutes 
les  conquêtes  du  dernier  siècle;  il  lui  faut  maintenant 
des  souverainetés  qui  sc  rattacbeiil  à lui  seul. 

Iæ  roi  de  laisse  a jugé  la  portée  définitive  de  ct^s 
propositions;  il  était  dispose  à Iraiteravccrempereur, 
il  le  désirait  vivement;  mais  depuis  il  comprend  que 
cVst  la  (in  de  sa  monarchie  que  Najxdéon  lui  iinposts 
et  la  maison  de  Brandel>uurg  ne  tuin)>ora  pas  sans  sc 
dcfendre.Fréderic-tîuillaume,  de  toute  son  armée,  n’a 
plus  que  âo.OOü  soldats;  que  fera-t-il?  Si  Napoléon 
le  repousse  avec  une  inllexible  hauteur,  un  traité  d'al- 
liance Punit  à la  Russie;  des  masses  nouvelles  s’avan- 
cent sur  la  Vistulc  ; Alexandre  les  conduit;  les  Russes 
aunptenl  pour  leurs  généraux  kamenskoi , le  prince 
Ragralioii,  Ih'iiiiigsen  ; ils  veulent  s’essayer  encore* 
contre  la  fortune  de  Napoléon.  Frédéric-(iuiilaume  se 
j«‘lle  donc  dans  les  bras  de  la  Russie,  et  une  nouvelle 
cam|U[gnc  va  commencer  vigoureuse  et  sanglante. 


CHAPITRE  XXXII. 

CARIS  PENDVVf  L*ABSr^CE  DE  t'EÎJm\Et*R. 


Le  gouvernement. — L’opinion  publique. Les  intérêts. — 
La  bouffe. — Jugenicol  sur  la  campagne. — Besoin  de  la 
paix. — Fouché  et  M.  de  Talleyrand.—  tx'puUlion  du 
seoal  a Berlin.—  Communication  intime  avec  Fta|>oléon 
pour  la  paix. — Képonsc  hautaine  de  Kajioléon. — Déctel 
(te  Berlin  pour  le  blocus  coolinenlal. — Craintes  du  rom- 
meice.—  Décadence  de  la  marine.—  ^ourellcl  de  Naples, 
— d'Allemagne.  — Guerre  contre  les  peuples.  — Levée 
d'une  nouvelle  contvriplion.  — Organisation  des  gardes 
nationales.—  Opposition  à ta  guerre.—  F.sprit  d'oppres- 
sion et  de  cont}uéle.—  Paris  dans  l'biver  de  1800. 


Soplombrc  à décembre  1806. 

I.a  France  ne  doutait  jamais  des  miracles  de  son 
rm|>erpur;  quaml  Napoléon  qiitllait  l*ari>  ptuir  sc  pla- 


cer à la  téle  de  ses  amicet , on  attendait  avec  impa- 
tience les  bulletins  rédigés  au  bivac;  tous  annonçaient 
d'immenses  succès.  Celait  coutume  pour  la  patrie,  il 
n’y  avait  {>as  d'inlcrvallecntre  le  départ  et  le  triomphe; 
les  bulletins  dWusterlitz  avaient  préparé  les  esprits 
aux  donnantes  nouvelles  qui  arrivaient  si  rapideoM*nt 
des  champs  de  IsaUiille  de  la  l¥usse;  rien  ne  paraissait 
imixvssible  à riiomme  supérieur  qui  disposait  de  si 
braves  troupes;  pour  la  France,  la  victoire  etaitcomme 
un  coup  de  théâtre  : Marengo,  Austerlitz,  léna, étaient 
jetés  dansun  moule  gigantesque;  le  drame  se  déployait 
dans  les  mêmes  pru|H)rlions  : Napoléon  partait,  un 
mois  après  tout  était  üni,  les  ennemis  tombaient  l>risé5 
sous  celle  main  puissante  qui  de  la  pointe  de  sa  bonne 
Joyeuse  cvvmmaiidait  à la  victoire. 

En  l’absence  de  Napoléon,  le  gouvernement  fut 
conlic  à rarcbicbaricelier  Cambacén'*s;  Joseph  .Napo- 
léon , le  grand  électeur,  à qui  U direclion  des  affaires 
avait  été  donnée  lors  de  la  campagne  d’Austerlitz, 
alors  élevé  à la  royauté  de  Naples,  gouvernait  un  pays 
à peine  pacifié;  il  n’y  avait  aucun  prince  de  la  famille 
Ronaparte  à Paris;  Louis  clail  en  UoUande,  Jerome  à 
l'armee;  l'impératrice  Joséphine  même,  parcourant 
les  bords  du  Rhin , plaçait  à Mayence  lu  siège  de  sa 
cour  [I).  L'archichancelier,  revêtu  d’une  souveraine 
puissance  et  des  pleins  pouvoirs  du  gouvernement, 
présidait  le  sénat,  le  cuiisv*il  d'Élal,  et  comme  d'ha- 
bitude CambacéK'S  prenait  avec  une  gravite  remar- 
quable toutes  ses  positions,  il  se  croyait  prince  au 
même  litre  que  Napoléon  se  disait  souverain.  Tel  était 
alors  le  prestige  attaché  à U puissance  militaire  de 
reni|>ereur,  que  Paris  obéissait  par  la  seule  impulsion 
du  gouvernement;  presque  toute  la  garnison  avait 
marché  en  poste  sur  le  Rhin  ou  dans  1a  IVusse;  cette 
immense  cité  n’avait  plus  comme  survcillauce  que  quel- 
ques depuis  des  régiments  de  la  garde,  et  deux  ou 
trois  bataillons  de  troupes  sè'denUires,  les  vétérans  et 
les  invalides;loutsc gouvernait  dans  cette  allure  habi- 
tuelle qu’un  pouvoir  fort  imprime  à toutes  les  parties 
de  l’ordre  social.  Lorsque  lu  puissance  morale  de  l’au- 
torité est  bien  établie,  la  présence  du  soldat  n’est  plus 
qu’un  auxiliaire  inutile;  c’est  quand  un  pouvoir  est 
faü>lc  qu’il  lui  faut  un  grand  déploiement  de  troupes , 
car  on  n'a  plus  cunliancc  en  lui. 

L’archichancelier  (^rabacérès,  chargé  surtout  de 
la  partie  politique  du  gouvernement  et  de  la  corres- 
|Kmdance  générale,  dirigeait  le  conseil  des  miiiislres 
et  radministralion  du  pays;  la  plupart  des  grandes 
affaires  étaient  envoyées  au  quartier  général  ; des 
courriers  partaieiiltous  les  jours  avec  des  port<Tcuilles 
que  l’empereur  avait  à examiner  cl  à signer.  Les  mi- 
nistres à deparlemenl  venaient  travailler  avec  l’an^hi- 
chancelicr,  excepté  Fouché  qui,  Redonnant  une  mis- 

(Ij  On  lut  (il  de  grëade»  (Ht*  A Fraaclbrl , rlle  fui  iccuctllic  m 

MtUTlTdîlie. 
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sk>n  d'examen  et  de  contrôle  directs,  enTo}ail  scs 
rapports  à rempereur.  Si  CarnttacTrès  at>diqiiait  tout 
esprit  de  critique  pour  ne  plus  faire  qu’admirer,  il 
n’en  était  pas  de  même  de  Fouché,  qui  jugeait  et 
appréciait  tout  avec  discernement  ; pour  lui , l'empe- 
reur n’était  pas  tellement  éblouissant  qu'il  ne  péné- 
trât, avec  son  intelligence  liabiliielle,  les  mobiles  de 
sa  grandeur  et  de  sa  décadence;  pour  le  ministre, 
Napoléon  n’était  ni  un  dieu,  ni  un  mystère;  il  savait 
les  causes  qui  le  faisaient  vivre  et  les  causes  qui  le 
feraient  tomber;  Fouché,  souriant  quelquefois  à 'la 
lecture  des  bulletins, les  commentait  avec  ce  caractère 
épigrammalique  qui  dominait  ses  paroles.  Le  ministre 
avait  des  nouvelles  particulières  du  quartier  général  ; 
sa  correspondance  l'infonnait  avec  exactitude  de  ce 
qu’il  y avait  de  réel,  d’exagéré  ou  de  faux  dans  h*s 
documents  dictés  par  l’empereur  sur  le  champ  de 
l)dUiille;  le  grand  magicien  avait  un  art  mcneilleiix 
pour  les  bulletins,  une  l>elle  et  habile  manière  d’an- 
noncer et  de  grandir  le  succès.  Au  fond  il  y avait  des 
assertions  inouïes,  en  stjle  dramatique  et  théétral, 
et  Fouché  remarquait  en  plaisantant  que  sur  l’armée 
prussienne,  qui  en  commençant  la  campagne  s’éle- 
vait, d’après  l’aveu  des  bulletins,  h 150,000  hommes 
effectifs, on  avait  fait  déjà  18.5.000  prisonniers;  c’était 
là  une  de  ces  étourderies  impardonnables  que  la 
puissance  seule  se  permettait  dans  ses  caprices  et  dans 
ses  moqueries  jetées  à la  crédulité  publique. 

Toutefois,  à travers  l’encens  prodigué  aux  l>eaux 
faits  d’armes  et  à la  gloire  de  rormée  française,  il  y 
avait  un  sentiment  profond,  un  besoin  irrésistible- 
ment senti  d'une  paix  générale.  On  pouvait  voir  aisé- 
ment, par  l’aspect  de  la  société,  qu’il  y avait  déjà 
fatigue  de  la  guerre;  après  la  victoire  d’Austerlitz  ou 
croyait  sincèrement  à la  signature  de  la  paix  defini- 
tive; le  traité  conclu  par  M.  d’Oubrill  au  nom  do  la 
Russie  avec  la  France , la  convention  arrêtée  avec  le 
comte  de  Haugwitz  au  nom  de  la  Prusse  faisaient 
espérer  une  paix  au  moins  actuelle  et  «icquise;  le 
ministère  de  M.  Fox , les  négociations  à Paris  des 
lonls  Yarmouth  et  Laiiderdale  laissaient  également 
croire  au  rcnouvellemetil  des  stipulations  d’Amiens  : 
les  ports  ouverts  à la  grande  navigation,  l'industrie 
éprouverait  son  développement  naturel , la  prospérité 
publique  reviendrait  à Paris  et  dans  les  villes  intc- 
rieurcs,  accablées  sous  le  poids  des  impôts  et  des  pri- 
vations commerciales.  Helas!  ces  espérances  étaient 
alors  déçues;  il  y avait  licaucoup  de  gloire  pour  l'ar- 
mcc  et  la  patrie,  mais  peu  de  prospérité  à fintérieur; 
si  l'on  pouvait  être  fier  de  ce  que  faisait  l’armée,  le 
peuple  était  sans  travail , la  bourgeoisie  inquiétée , les 
transactions  d’argent  anéanties.  Sous  ces  impressions 
vives  et  profondes , un  parti  considérable  pour  la  paix 
s'était  formé  à Paris , même  dans  les  corps  politiques  ; 
le  sénat,  le  corps  législatif,  le  tribunal,  tout  ce  qui 
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était  encore  l’expression  des  sentiments  publics  par- 
tageait cette  nécessité  impérieuse  do  la  paix  générale. 
Si  dans  les  assemblées  publiques  on  no  parlait  que  de 
la  gloire  et  des  miracles  opérés  par  le  génie  de  l’em- 
pereur, dans  des  conversations  plus  intimes  on  s’in- 
quiétait de  la  tournure  que  prenaient  les  opiTalluns 
de  la  guerre. 

L'empereur  avait  vaincu  à Austerlitz, et  cela  n’avait 
rien  accompli!  maintenant  il  venait  d’achever  un  iM'aii 
fait  d'armes;  la  bataille  d’Auerstadl  et  d'Iéna  brisait 
la  monarchie  de  Frédéric  ; il  datait  ses  décrets  de 
Berlin,  et  cela  ne  finissait  rien  encore!  Indépendam- 
ment des  sacrifices  énormes  que  la  guerre  imposait, 
ces  implacabU^  hostilités  mettaient  toujours  en  ques- 
tion et  en  pt*ril  l’ordre  de  choses  fondé  j>ar  le  18  bru- 
maire. I/empcreur  était  victorieux,  mais  il  pouvait 
éprouver  des  revers;  systèmes  stables  ne  se  fon- 
dent pas  par  la  guerre  et  les  conquêtes;  la  paix  seule 
les  consolide;  cette  opinion  était  générale,  surtout 
dans  le  sénat  (1),  le  ministre  de  la  police  la  favorisait 
particulièrement.  Comme  M.  de  Tallejrand,  Fouché, 
(lartisan  de  la  paix,  voulait  enlever  à .Na|x>)étm  l’em- 
preinte dcTamerlan  et  do  Charles  \I1,  [>our  lui  suIh 
slituer  le  caractère  plus  magnÜiquc  de  fondateur 
d’unedvnastie  et  d’organisateur  intelligent  d’un  vaste 
empire.  I^a  correspondance  de  M.  de  Tallejrand  et 
celle  de  Fouché,  les  deux  hommes  véritahleineiil  |k>)I- 
tiques  du  temps,  sont  toutes  deux  à la  paix  ; ils  dési- 
rent rclahlisscmcnl  d’un  système  européen  vaste  et 
pondéré  qui  maintienne  féditicc  pi'iidant  une  longue 
durées  ûr,  pour  faire  entrer  ces  idées  dans  la  jienscc 
de  l’empereur,  il  fallait  des  efforts  prodigi<>ux;  ou 
voulait  arrêter  la  fomlre  dans  les  mains  du  dieu  qui 
se  plaisait  à la  lancer  ; on  voulait  comprimer  le  (orrei.l 
qui  versait  ses  nappes  écumeuses  du  haut  des  Alpes. 

Le  sénat  .cependant,  crut  devoir  faire  une  démaix'he 
officielle  auprès  de  l’empereur,  cl  comme  une  dépu- 
tation fut  envoyée  à Berlin  pour  le  féliciter  sur  ses 
victoires  et  le  remercier  des  drapeaux  qu’il  avait  des- 
tinés à sa  bonne  ville,  on  prit  ce  prétexte  jM»ur  sup- 
plier le  magnanime  cm|H*ri’iir  de  suspendre  le  cours 
de  scs  victoires,  et  de  donner  à rKurofie  une  paix 
généreuse  qui  piïl  rassurer  tous  les  intcTêts.  Napo- 
léon, alors  au  milieu  de  ses  triomphes,  rêvait  ses 
immenses  projets;  sa  hrAlaiile  intelligence  embrassait 
l’avenir  indeniii  de  ce  qu’il  appelait  son  système;  il 
ne  se  comprenait  |>as, lui, comme  etnpfrcur  de  tapais; 

I toujours  inquiet  devant  l'opinion  publique,  il  voulait 
I la  tenir  incessamment  en  haleine,  la  pousser,  la 
dominer  par  reblouissanl  spectacle  de  ses  victoires. 
' Napoléon  ne  s’expliquait  pas  un  souverain  aux  Tui- 
leries, passant  une  vie  paisible  au  milieu  de  ses 

jt}  «tu  «^rul  M*  «^ni|>oui(  de  UM.  Fnilçoi*  «le 

I PCturdiilrtiu,  «TArcmlx-rg  et  C«>lrt*rn. 
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«ujcU.  Pour  faire  pardonner  le  pouvoir  en  France  il 
faut  éblouir  le»  ma»se»;  telle  était  »a  penxée  habi* 
tuelle.  Il  accueillit  dune  fort  mal  les  députés  du  sénat; 
il  les  traita  tous  avec  cette  brusquerie  d’expression 
qu’il  employait  toujours  lorsqu’il  voulait  abattre  les 
ennemis  de  scs  idées;  il  déclara  aux  sénateurs:  a qu’il 
y avait  presque  félonie  dans  cette  prétention  de  venir 
se  placer  etilre  la  |Kmsée  du  souverain  et  les  iicsoins 
du  {>euple;  seul  il  comprenait  ce  qu'il  fallait  à la 
France,  le  sénat  devait  se  convaincre  que  nul  n'em- 
pécherait  la  réalisation  de  la  grande  destinée  qu’il 
réservait  à la  nation  ; » et  il  leur  tourna  brusquement 
le  dos.  La  démarche  des  sénateurs  ne  produisit  donc 
aucun  effet, et  bientôt  Napoléon  développa  son  système 
de  diplomatie  dans  des  proportions  effrayantes  (1). 

A cette  époque,  dans  son  implacable  orgueil,  il 
refusait  de  traiter  avec  la  I^ussc  vaincue  et  humiliée. 
Il  avait  d’alH^rd  désiré  l’armistice,  afin  de  s’assurer 
les  places  fortes  ;quand  il  fallut  traiter  déiinitivement, 
il  fll  des  conditions  tellement  dures,  tellement  in- 
flexibles, que  la  l^russe  ne  pouvait  les  accepter  sans 
alxliquer  complètement  le  sceptre  de  la  maison  de 
Rrindebourg;  et,  pour  tén^oigner  encore  qu’il  ne 

(1)  LVmpnror  Til  tran*metlre  par  !«•  a^ttaleur*  Ica  dra)>eaiii 
enIcTét  aux  Pruwirnt. 

« Lr*  itrpalM  (lu  »^na1  aVtanI  rrtir^,  ont  »rco(npa|;n^  i 
Irur  Hrmeurr  |Nir  WO  grvnjHim  «le  la  f^ardr  im|>rria]c,  «{hÎ  por- 
taient lf«  (rob  cent  (]oarantr  dra|>e*ux  ci  éirndaidi.  ■ 

Dca  nuuinalioiu  Civilca  furent  (ailca  pour  radminiatration  de 
la  Pniuc  : 

• de  Chailton,audil(nir  an  cnnxcild'Étal,  nommé  intendant 

de  ftlogau  m Sil<'iMe.  U'anlrc*  •oditrurtMwi  rbargés  cKacun  d'une 
branche  de  l'adminiatratioii  en  rhef  dea  revenui  de  la  PruMc  : 
M.  Dupont  Del|>ortc,  dca  aclt,  uiinra  et  u«inea  ; M.  Canipan , <)(» 
p(»lra;  IjfumI,  dr  la  loterie;  M.  Pcnqfaux,  du  timbre;  M.  Ta- 
bonreau,  de  U cou  tribut  km  fuuci^e;  (H  M.  d'Iluudctot,  dca  arcnica.a 
(3)  Vuki  le  texte  earknx  et  ai  colère  dn  décret  de  Berlin  ;jamaii 
la  «klolre  n'aaail  ai  |»rufundi'mrnl  aveuglé  ISapoIroo  i 

a En  noire  camp  impérial  do  Berlin,  le  21  rmvrmbre  IBOG. 
a I*la{Kdénii,  em|M-reur  dra  Kran«;aia  et  roi  d'Italie,  conaidéiant: 
a l»  Que  rAn{>klrrrc  n'admet  point  le  droit  dea  geaa  itiini  uni- 
TtraelkmenI  |tar  loua  Ira  peuplra  |mlicéa; 

a 2"  Qu'ellcrépulc  ennemi  tottl  indi^idiiapparlcnanl  i l'Étal  en- 
nemi, et  fait,  en  conactjurnoe,  priaonokra  de  guerre,  uon-aealcmcut  I 
iea  ib^uipagea  de»  vaiaaeaux  arméa  en  guerre,  maia  encore  lea  éi|ui-  | 
pagea  dca  raiaacans  de  rommrrrc  et  dca  navirea  marcluoda,  et  même  : 
ira  favleara  de  cnnimerre  et  lea  négoeianta  (joi  «ojagent  iioar  Ira 
afTatrca  de  leur  nég'ce; 

« Qu'elle  éteud  aux  liSlimenta  et  narrlianduca  de  commerce  et 
aux  proprkHéa  dea  particuliers  le  droit  de  conquête,  qui  oe  |>eut 
a'appliqncr  qo'i  ce  qui  appartient  à l'Elat  ennemi; 

a 4e  Qu'elle  élcod  xoi  villa  et  (lorU  de  coaimcrre  non  fortin  a , 
aux  Itavra  et  aux  cniboucliura  de  ritiêra,  le  droit  de  blocus,  qui 
d'aprèala  raison  et  l'uMge  da  peupla  |toliréa  n'eat  applicable  qu'aux 
plaça  fctflm; 

« Sv  Qu'elle  déclare  Moqoéa  da  plaça  devant  leaqoclln  elle  n'a 
pas  même  nn  seul  bAliment  de  giKrrr,  quoiqu'une  pla(^  ne  anil  blo' 
quée  que  quaud  elle  al  tellement  invatie  qu'iMi  oc  puisse  tenter  de  ! 
a'en  approeber  aan*  un  danger  imminent;  I 

« 6e  Qu'elle  deeUre  même  m étal  de  blnma  da  lieux  que  (onta 
an  força  réuukt  tentent  inca)tabladc  bloquer,  da  cdla  enlirm  I 
cllout  iiM  rin|kre;  | 


concevait  d’autre  système  que  la  soumission  absolue, 
I on  SC  rappelle  que  Bonaparte,  divisant  la  Prusse  en 
I départements,  nomma  des  préfets,  comme  s’il  était 
résolu  d'en  finir  avec  la  monarchie  de  Frédéric. 
Enfin , par  une  déclaration  diplomatique  étrange  dans 
son  texte  comme  dans  sa  pensée,  l'empereur,  je  le 
répt'tc,  prononça  solennellement  comme  un  oracle  : 
il  qu’il  ne  traiterait  jamais  de  la  jiaix.  avant  que  la 
Russie  eût  complètement  évacué  la  Moldavie  et  1a 
Valachie,  et  que  l’Anglelerrc  eût  restitué  les  colonies 
à la  France  et  à la  Hollande  (i).  » 

Celte  (léclaralion  personnelle  à l’empereur,  dictée 
par  lui  à M.  de  Tallcyrand,  éloignait  à tout  jamais  la 
conclusion  de  la  paix  ; elle  commandait  des  campagnes 
indi'iiiiics , car  la  Russie  était  assez  forte  pour  soutenir 
rimlé{M‘ndancc  de  scs  armements  et  la  puissance  de 
ses  volontés,  avec  un  personnel  militaire  de  600,000 
hommes,  et  un  territoire  couvert  par  une  population 
de  50,000,000  d’àmes.  Le  second  acte  qui  indiqua  la 
tendance  implacable  de  Napoléon  et  la  guerre  qu’il 
déclarait  même  au  commerce,  fut  le  décret  de  Berlin 
prononçant  le  blocus  des  lies  Britanniques  (3);  il  y 
avait  de  la  puérilité  folle,  inexplicable,  dans  un  acte 

■ Que  frt  xbu«  mnnviraciix  du  drnil  ilc  blorux  n'a  d’aulre  but 
qui*  d'mi|M.VIirr  la  «-ommunicalioiiv  entre  la  |>cu(>la,  et  d'éleirr  le 
coiMMterrv  et  rindiiitrie  «lr  l'Anglderre  sur  la  ruine  de  l'induslriedu 
cunlinrnt  ; 

« (b*  Que  lr]  étant  le  but  ê«klcn(  de  l'Auglrlerre,  quiconque  fait 
sur  le  coiiltiMml  le  rumnirrrr  de  marchandifa  augUiwa,  favorise  par 
U sa  drsartiis  et  s'en  reisd  ronifilice  ; 

■ Oo  Que  fcllr  conduite  de  l’Angleterre,  digne  en  tout  da  pre- 
mier* dgn  de  la  barbarie,  a profité  à cc<te  puisaaacc  au  détriment 
de  loula  la  aulra; 

a 10»  Qu'il  al  de  droit  nalnrrl  d'opposer  i l'ennemi  la  arma 
dont  il  SC  sert,  et  de  le  romliallrc  de  la  manière  qu'il  cmnlial,  lorv 
qu'il  mécumiall  toiita  la  idéa  de  justice  et  Ion*  la  seutimeuU  liliê- 
raux,  résultat  de  1a  rivilikalton  (sarnii  la  hoainia; 

• >ousaiuns  nuolu  d'appliquer  à rAngIcterre  la  osâga  qu'elle 
a (ronucré*  dan»  sa  IrgûlaliiHi  iiiaritinM:. 

V La  dts^HwilioDs  du  présent  décret  scmnl  (N>nsJammeiit  consi- 
dérêa  comme  piincipe  foudaïuenlal  de  l'cnipirc,  jusqu'à  ec  qnr 
l'AnglHerre  ait  rcrouau  que  le  droit  de  la  guerre  «nd  en  et  le  tuênie 
sur  terre  que  sur  mer;  qu'il  ne  peut  s'étendre  ni  aux  propriéléu 
privée*,  quella  qu'ella  soient,  ni  à la  persaiinc  do  individu*  étras- 
gen  i la  profession  des  arma,  et  que  le  droit  de  bliKus  doit  être 
ratreiiil  aut  plaça  fvria  rreUemcnt  invalia  par  da  força  sulTi- 
santa. 

• Nous  avons  en  eonséqncnoe  décrète  et  dé'crélons  ce  qui  suit  : 

« Art.  Irr.  lin  Brilaiiuiqua  tout  déclaréa  en  état  de 
blocus. 

■ Art.  2.  Tout  cominorrc  et  toute  rurr«|Kmdance  avec  la  lia 
BriUonk|ua  sont  iutenliU.  Eu  oooséquence,  la  letira  ou  {iai|uels 
adroaéi  ou  en  Aogldarc  on  à un  Auglais,  on  écrit»  eu  langue  an- 
glaise, n'auniol  pas  cours  aux  ]>ottca,  et  scrunt  saisis. 

« Art.  3.  Tunt  incLv kln  de  l'Angleterre,  de  quelque  état  ou  con- 
dîlioo  ipril  soit,  qui  sera  tran>ê  dans  la  pas*  oeeu|iéa  par  nos 
tmupa  ou  |iar  rrlla  de  uoa  allié»,  sera  fait  prisonnier  de  guerre. 

c Art.  4.  Tout  magasin,  toute  marebandise,  toute  propriélé.  de 
quelqite  nature  qu'elle  puisae  être,  ap|>arU-iunl  à un  sujet  derAu- 
gleterre,  ou  provenant  de  sa  fabriqua  ou  de  sa  coloiikt,  al  dérla- 
rée  de  Imnm*  prise. 

• Art . S.  Le  eommeree  da  luarchaodâta  anglaisa  c»t  défend»,  et 
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qui  dcchrait  bloquée  une  si  vaste  étendue  de  côtes, 
lorsque  pas  un  vaisseau  ne  pouvait  sortir  d«^  ports  de 
France  sans  être  aussitôt  pris  et  capturé  par  la  marine 
anglaise;  on  secouait  les  principes  du  droit  des  gens, 
pour  proclamer  une  absurdité.  L’empereur  interdisait 
tout  commerce , toute  correspondance  entre  rAngie> 
terre  et  la  France;  tout  Anglais  trouvé  sur  le  conti- 
nent était  prisonnier  de  guerre,  toutes  marchandises 
de  rAngIclerrc  étaient  déclarées  de  bonne  prise  ; 
enfin , aucun  navire  ne  pouvait  toucher  au  rivage  de 
de  la  Grande-Bretagne  ou  de  ses  colonies  sans  être 
aussitôt  déclaré  ennemi;  les  corsaires  ou  les  bâtiments 
de  l'État  pouvaient  courir  sur  ces  vaisseaux  qu’on 
déclarait  dénationalisés. 

Ce  n’était  plus  ici  de  la  guerre,  mais  quelque  chose 
d’étrange,  d’inouï,  en  dehors  des  principes  habituel- 
lement appliqués.  Les  motifs  écrits  pour  expliquer  ce 
décret,  le  rapport  du  ministre,  respiraient  encore 
plus  la  fureur  que  les  disjKJsitions  en  elles-mêmes; 
Napoléon  jetait  anathème  à la  Grande-Bretagne  ; insul- 
tant à son  droit  public , il  semhlail  la  mettre  en  dehors 
des  nations,  elle  |K)urlant  qui  était  le  centre  du  com- 
merce du  monde  ; il  sortait  de  toutes  les  bornes  diplo- 
matiques par  l’expression  c«)lère.  N’clait-ce  |K)int  ici 
une  faute  considérable,  imra<iise?  Comment  désor- 
mais espérer  la  (»aix  après  de  tels  manifestes?  Us 
irritaient  la  nation  britannique;  on  ne  faisait  pas  seu- 
lement la  guerre  au  gouvernement,  mais  aux  inté- 
rêts et  à rindustric.  L'empereur  mettait  contre  lui  le 
commerce  du  monde:  folie  du  vainqueur  orgueilleux, 
du  conquérant  contrarié,  cl  Fouché  l’aperçut  avec 
une  certaine  sagacité;  en  recevant  le  décret  de  Berlin, 
ce  ministre  dit  à quelques-uns  de  scs  amis  : « L’cm|>e- 
reur  ne  fait  plus  seulement  la  guerre  aux  rois,  il  n’en 
a pas  assez;  il  la  fait  encore  aux  peuples  cl  aux  inté- 
rêU;  et  cela  lui  portera  malheur.  ■> 

tnitte  roarrhanilÎM  appartenant  i l'AnglcIerrc,  on  proTrnanl  de  art 
Tabriquea  et  de  tes  coloidn,  e«t  diVlar^r  «le  lionne  priae. 

t AK.  6.  I.a  moitié  du  prixiuit  «te  la  ronfîacalion  dci  marrhan- 
di«cs  K propriété  anglaiNca  d^larrra  de  lionne  par  Ira  art  elts 
prVr/flenlii , aéra  lanplay^  i Indminiaer  Ira  nr;*uclaciU  de*  périra 
qn'ila  ont  rprnuvéra  |«ar  la  priae  «lea  liitinirnia  de  coinmen'c  qni  «ml 
éb-  enlea^  {wr  In  rmiaièrM  anglaiar*. 

«AK.7.  Aocun  bilînMmt  Tenant  direelrmeMl  de  i*Anf[leterrcoudnt 
rtitnoiea  anglaiaea,  nu  y ayant  <!<'■  drpnia  b pahlicatiuii  du  préaenl 
iléerel,  ne  aéra  reeii  dan*  aorun  port. 

a Art.  8.  Tout  bàlinii'nt  qui,  au  tooren  d'une  TaMwe  «K-elaratiun , 
eonlreriendra  è la  di«>|>naition  ci-deaant , aéra  uiai,  K le  navire  et  b 
nr^aiaon  aeroni  coiifiaqih'-i  comme  a‘iU  éUirnt  {impriiHé  anglatae. 

« Art  9.  Itnlre  tribunal  dea  priæa  «le  Paria  irai  charge  du  jugement 
définitif  de  toute*  In  conlevlaliuiia  qni  jtonrronlsnrveair  dana  notre 
empi*'*  l«m|«ynoi!<en|iés  |iar  l'artnée  fran^aiae,  rebtiTcmenl 

à rexécultnn  du  préaeni  déerK.  Notre  tribunal  dea  priaea  i Nibu  sera 
elurgédii  jneement  définitifdeadiln  ronlraUlionaqui  irotirront  aiir* 
Tenir  dan*  IViendne  de  notre  royaume  d'Italie. 

a Art.  10.  t'omnimiiralinri  du  préarnl  dreret  aéra  donnée,  |>ar 
n««1re  miniaire  dra  relatir>ita  c\léri«*um.  aui  mi*  «l'Kapagne,  tie 
Naplrt,  de  Hollande  ri  «TKlmrie,  et  i n«v«  anirea  allw^  dont  Ira  «njKa 


Si  M.  de  Taüeyrand  consentit  à faire  précéder  le 
décret  de  Berlin  d’un  exposé  de  principes,  il  n’en 
partageait  pas  moins  les  opinions  de  Fouché  sur  les 
dangers  de  cette  politique  qui  se  fermait  toutes  les 
voies  de  la  paix.  M.  de  Talleyrand,  toujours  partisan 
du  système  anglais,  voyait  avec  douleur  les  voies  dans 
lesquelles  on  s’engageait.  Où  voulait-on  en  venir? 
Comment  espérer  encore  un  arrangement?  N’élail-cc 
pas  rendre  la  guerre  interminable? 

En  vertu  du  décret  de  Berlin , un  système  de  pillage 
et  de  connscalion  s’étendit  sur  tout  le  continent;  sous 
prétexte  de  chercher  des  marchandises  anglaises,  on 
se  saisissait  de  la  fortune  des  commercants,  on  brisait 
les  portes  des  magasins  ; on  s'em|>arait  à la  poste  des 
lettres  de  change,  on  ne  |>ermettail  plus  les  libres 
relations;  les  douanes  devenaient  une  |>oIjce  inquiète, 
vcxaloire;  on  trouvait  partout  des  oppositions,  le  dé- 
veloppement de  toute  industrie  était  empêché.  Les 
villes  hanscaliques , Allona , Hambourg  ; les  cités  com- 
merciales, telles  que  Leipsick , Amsterdam,  subis- 
saient la  plus  forte  crise  que  l’industrie  pùl  éprouver, 
et  cette  inquisition  s’étendit  sur  tout  le  littoral  de 
l’Océan  et  de  la  Méditerranée.  Le  décret  de  Berlin 
était  un  acte  de  fureur  irréfléchie,  le  résultat  et  la 
cause  du  despotisme  le  plus  violent;  rien  de  sem- 
blable n’avait  paru  depuis  le  maximum  du  comité  de 
salut  public;  ces  deux  idées  étaient  corrélatives  dans 
le  S) sterne  commercial  de  la  révolution  française;  le 
maximum , c’était  la  violence  dans  la  fixation  du  prix 
des  denrées;  le  décret  de  Berlin,  c’était  la  violence 
pour  comprimer  la  liberté  d’échanger  les  produits  do 
la  terre;  l’un  disait  aux  producteurs  : u Vous  ne  pou- 
vez vendre  au  deLi  du  taux  légal;  >•  l’autre  disait  aux 
commerranls  : u Vous  ne  pouvez  plus  rien  échanger; 
vous  souffrez?  qu’importe,  je  vous  lie  les  bras  (1).  » 
Lorsque  ces  actes  furent  communiqués  au  sénat 

•ont  «iciimf!*,  connue  les  niHrea,  de  riiijualicc  iK  de  b barbarie  de 
b b^ialation  uiariiioïc  angblw. 

■ AK.  11.  No«  winiMrea  de*  reblinn*  ctUrieure*,  de  la  guerre, 
de  la  marine , <ln  fiitanrea,  «le  U et  nne  dirrclenn 

«kr  po*lc* , loni  rlurgés,  rliacun  en  ce  qui  le  roitreriie,  de  l'cxéca- 
lion  du  pnWiit  «IccrK.  Napoléon.  ■ 

(1)  la’déiTKde  Berlin  fui  imfne«lialcinent  exécuté.  Voici  re  qu'on 
liuil  dans  le»  joarnaux  allrmami»  : 

« D'après  un  urJre  Mi|>èrieiir,  les  nurrbandises  anglaises 

qui  setronTcnt  A Lcip/ig , quels  que  soient  leurs  propriélairni,  doi> 
vent  être  transféré«»  a Mayence-  » (/‘rooc/ert , 7 ibktiubre  180Q.  ) 
M.  de  Bourrieiine  agnuil  Irèa-cavalkrenietit  i Hambourg,  ville 
libre  |M)nrlaol  : 

Art.  1.  Toutes  Ica  marchaDdiscs  angbiacs  qui  te  Iroaveiil  dans  b 
ville,  dans  b |>orl  et  »ur  le  bTriloire  de  Hambourg,  »'ia(>ortf  i qui 
clltai  ap|Mrlke»ncnt,  scrontroRfisquée*. 

AK.  3.  Tout  Augbts  ou  lujet  aiigbis  qui  *e  trouve  dans  b viUr, 
dans  le  port  et  sur  lodil  territoire,  c*l  prUounicr  de  guerre. 

Art.  B.  Toulepropriélé  mobilière Viu  uon  ntubilièrcqui  appaKieol 
à des  Angbisou  A des  sujet»  anglais  «bns  b vdle  de  HaaïUiurg,  son 
|H>rt  ou  s«iM  territoire,  M*ra  cunU»«|iH'c. 

tri-  t.Toat  vameau  vi'itaiil  d*Anglctr-rr<' , on  q«i  « aura  rcUrbr, 
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conservateur  k la  suite  de  l’exposé  de  principes  par 
M.  de  Tallc)rand,  ils  produisirent  une  impression 
fâcheuse  ; les  orateurs  curent  beau  les  justifier,  le  coup 
élnit  |K)rté  ; le  commerce  en  vit  toutes  les  conséquences , 
et  un  gémissement  profond  (lartil  des  places  mari- 
times, pour  annoncer  la  ruine  de  toutes  les  transac- 
tions. Les  orateurs  du  cons(‘il  d’Élal  déclamaient 
heaucoup  de  sophismes,  mais  qui  pouvait  ignorer  la 
verilé?  La  guerre  prenait  un  aspect  iréternité  armée; 
la  paix , qu'on  avait  espérée  comme  le  prix  de  tant  de 
sacrifK'cs,  était  relardét*  indéliniment  ; Napoléon  se 
j(;tait  de  plus  en  plus  dans  les  voies  hostiles  et  en 
dehors  {Kiur  ainsi  dire  de  la  civilisation  du  monde. 

Ce  qui  inquiéta  plus  vivement  encore  ritpitiion  pu- 
blique, ce  furent  deux  onlrcs  émanés  de  fempereur, 
eljctésdc  IkTliii  avec  la  rapidité  d'un  coupde  tonnerre  ; 
run{M>urdenianderlalevéede  la  conscription  de  1807, 
la  génération  qui  avait  â peine  alleinl  dix-neuf  ans; 

uo  ponrri  dilrrr  ilaii»  Inlit  iMit,  ni  approeber  de  Ikilile  «iUe. 

Art.  ü.  Tuul  «aÎMrku  qui,  lu  mo^rn  J’une  faiifM  t)«'TljrdtU)n, 
tenterait  de  sortir  dniit  port  rl  de  ladite  TÎtle  pour  te  rendre  et) 
Anjjirlerrc,  sera  ronfiaqii^. 

Arl.  C.  Aiiruii  courrier  anglais  ni  nialle  do  lettres  anjjlaiie  no 
|•oarraealr)  r dans  U viUe,  dans  le  port  cl  sur  le  territoire  de  Uaw- 
iHMirg,  nioM'nie  y |atscr. 

I.C  souMign^  a rhoiincur  de  renouveler  au  sinat  les  aaaitraucee  de 
■a  haute  ronsMb'ratioo. 

Signé,  BoorrieoM. 

(I)  C'eat  A ce  moment  que  fat  communiqué  au  sénat  1e  locMSfode 
(picrrc  implacable  qo'oo  va  lire  t 

Ifesiaye  S.  Jf.  tempereur  «m  «real. 

• Sciialcurs,  nous  voulons,  dans  les  circoostance*  oh  se  Irouveut 
les  alTaires générales  de  rEur<i{K;,  faire <tmujl1rc  A vous  cl  à la  nation 
les  priiici|>r«  que  noos  avons  adoptes  comme  régie  de  notre  |>oliliquc. 

■ Notre  eitrénie  moHéraüon,  après  chacune  des  tnds  premières 
fpierrr»,  a été  la  cause  de  celle  qui  leur  a succédé.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  eu  A lutter  runtrv  une  quatrième  cualitioo  neuf  mois  après 
que  la  troisième  avait  été  disaoutc,  neuf  mois  après  ces  victoire* 
éclalanica  que  nous  avait  accorda  la  Providence,  cl  qni  devaient 
aaaurer  un  long  re|K>s  au  continent. 

a Maia  un  grand  nombre  de  rabinelt  de  TEnropc  «t  plus  lAl  ou 
plut  lard  iailucncé  par  l'AngMerre,  cl  sans  une  soliiic  (Mil  avec 
celle  puissaiire,  noire  (leuplc  ne  saurait  josiir  des  birnfaiUqui  sont 
le  premier  but  de  nos  lrav,vua,  Tunique  objK  de  notre  vie.  Aussi , 
malgré  notre  situation  trionipitante,  nous  n'avons  élé  arrêté , daos 
nos  dt-rnières  négorialious  avec  TAnglrlcTre,  ni  (>ar  Tarrogance  de 
ton  langage,  ni  |Mrlcs  tacriftees  qu’elle  a voulu  nous  in))Mscr.  L'ilc 
de  Malle,  à laquelle  a'atlarliait  juiur  ainsi  dire  Tliouneur  de  celle 
guerre,  et  qui,  retenue  |,ar  l'Auglelcrrc  au  mépris  des  traite*,  eu 
était  la  première  cause , ooat  l'avions  cédée  ; nous  aviou*  consenti  à 
ce  qu'à  la  posaeuuon  de  Ccjlao  et  de  l'empire  du  Mysore,  TAiigle- 
terre  joignit  celle  du  cap  de  Ikinne-Es|HTancc. 

a Mais  tous  nos  efforls  ont  dà  éclKMicr,  lorsque  le*  conseils  de 
no*  ennemis  ont  cessé  d'élre  animé*  de  la  noble  ambition  de  conci- 
lier le  bien  do  nuiiulc  avec  la  pro*|iérilé  |iréaenle  de  icvir  |>alrie, 
avec  nnc  prospérité  durable;  et  aucune  pruspérité  ne  peut  être  do- 
rable  pour  T.Anglelerrc,  birsqu'clle  sera  fondée  sur  une  politique 
exagérée  ^ injuste,  qui  dé|wuil1crail  soixante  tuilliona  d'habitants, 
scs  voisins,  ricbcs  rl  brave*,  detoulromiucrce  et  de  taule  uavigalinn. 

s ImnuHiiaIcniciil  après  U itMirl  du  )>rinci|>al  ministre  de  TAiigle- 
Icrre,  il  nous  fut  facile  de  nous  a;«erceioir  que  la  continuation  de* 


l’aulrc  pour  roi^oisationgcnéralefrUamifte  en  activité 
de  la  garde  nationale , non  point  pour  la  conftervation 


des  place»  fortes,  et  meme,  au  besoin,  pour  la  pré- 
servation de.»  frontières  sur  la  ligne  si  étendue  de 
llamlKHirg,  de  la  Dalmaüc , jusqu’à  Rayonne;  celte 
mobilisation  de  gardes  nationales  indiquait  suffîsaro- 
ment  la  tendance  extiusivemcnl  militaire  du  syslt'roe 
de  Na{>oléon  : la  guerre  c’est  son  élément,  la  conquête 
son  but,  il  voulait  moins  une  nation  agricole  et  com- 
merranlc  qu’un  peuple  campé  sur  le  territoire;  il  appe- 
lait de»  masses  d’iiommc»  sous  la  lente;  et  le  système 
de  la  conscription , appliqué  sur  une  si  vaste  échelle , 
commcnrailàdcsséchcrlousles  éléments  de  la  prospé- 
rité ptihlique  ; les  corps  politiques , dévoués  dans  leur 
temuignage  otTiciel,  voyaient  avec  inquiétude  ccl  amour 
iiifaligahle  de  la  guerre  (1) , et  les  liulleüns  de  Napo- 
léon sur  ses  plus  glorieuses  victoires  étaient  suivis 

négociai ûmv  n'avait  plu*  d'aulrt:  objd  que  de  CMvrir  le*  Iramc*  d« 
ccitc  qualrièmc  cualitiuu  éloNlTéc  dèa  u iiaiuance. 

« Hans  rrttc  nouvelle  pualliuo,  ikhi*  avunv  |>ri*  iiour  principe» 
iiivai  iabW  de  notre  conduite  de  ne  |M,înt  evamer  ni  Kcrlin , ni  Var 
aavie,  ni  le»  pruviiirr*  que  ta  force  de*  arme*  a fait  Inmlicr  en  no* 
main»,  avant  que  b paix  générale  aoil  codcIoc,  que  loa  colonica  eapa- 
, gnule*,  iKillandaivci  et  rran^ai»c**uiml  rrmliie*.  qnr  tr*  fii0.lcmrnla 
de  la  pMiMiauce  nllumanctok-ul  ralTa'mii,  cl  TiiHlépciidancc  alnolue 
deee  vatle  empire,  premier  intérêt  de  notre  |)cuplr,  irrévocablctiMml 
conaacréc. 

B Nouaavnns  nia  l«a  lie*  BriUmnique*  en  é‘at  de  blocm,  H noua 
Bvoni  onlunne  contre  clin  de»  di»|m**tioa*  qni  répugnaiail  A notre 
cunir.  Il  nom  ea  a m&té  de  faire  dépendre  In  intérêt*  de*  |uirticu- 
llrn  dr  la  qnerclle  de*  rt>i*,  ci  de  n-venir,  a|>rè*  lant  d'aniuV*  de 
civiliaalioii,  aux  prioci|ie*  qnicaraclérinent  la  barbarie  dea  premiera 
Age*  des  oalion»  ; uiai*  nom  avon*  été  contraint , ptmr  le  bien  de  no* 
pcu|dc*  et  de  nus  allié»,  A op|vu*cr  A IVnncmi  commun  1rs  même* 
arme*  dont  il  te  «rrvait  contre  non*.  Ce»  déicrniinaliont,  comman- 
dées |Uir  un  jnilc  tcnlimcnt  de  réciprocité , n'ont  été  intpircc*  ni  par 
la  |tauion  ai  |>ar  la  luine.  Cequc  nom  avnii»  offert  après  avoir  dneipé 
In  Iruii  coalili-  nt  qui  avaient  Uni  coolribué  A la  gloire  de  no*  (leii- 
ptea,  nou*  TolTront  encore  anjourd'hiii  qnc  nu«  arme*  ont  obtenu 
de  nouveaux  Irinmpbc*.  Nous  *ommc«  prêt  A faire  la  |>aix  avec  T.An- 
glrterre,  nuui  lommc*  prêt  à 1a  faire  avre  la  Rusaic , avec  la  Trmae  ; 
Biais  elle  ne  |wut  être  conclue  que  uirdea  basa  tellrs  qiTetiene  |M*r> 
mette  A qui  que  ce  aoit  de  l'arrogcr  aucun  droit  de  suprématie  1 
notre  l’-gjid , qu'elle  remle  Ica  colnnii'*  A leur  métropole,  et  qn’clk 
garanlisae  A Outre  eommcrcc  et  A notre  indoatrie  la  prospérilc  A la- 
quelle ilidoivcnl  allciiiilrr. 

c El  *i  Tentemblc  de  ce*  diipMÎtioni  éloigne  de  quelque  temps 
encore  le  iétjbU**cmcnl  de  la  |>aix  générale,  quelque  court  que  aoit 
ce  retard , Il  paraîtra  lung  A notre  curar.  Mai*  ooot  tomme*  certain 
que  nos  peuple*  apprécicrnnl  la  tagette  de  nos  roolif*  (Krliliqoes, 
qu'ib  jugeront  avec  nom  qu'une  paix  |tarlklle  n'eat  qu'une  trêve 
qui  nom  fait  perdre  loua  no*  avantage*  acquis,  pour  donner  lieu  A 
une  nouvelle  guerre , et  qu'enfîn  ce  n'eat  que  dan*  une  |>aix  gênerai* 
quclaEraurr|>cut  trouver  le  boiilicur. 

« Nouttüoime*  dans  *n  decca  in*4anU  important*  pour  b deatinée 
de»  nation»  , et  te  iieuple  fran^aii  (c  tmmircru  digne  de  celle  qui  Tat* 
(end.  Le  tcnatm-coiiMilte  que  nous  avoni  ordonné  de  vous  pro)io*rr, 
et  qui  mettra  A notre  du|>o*ition  dan*  te*  prenikrt  jour*  deTaniiée 
Uconacripliun  de  1007,  qui,  dan*lc« rireomUanre»  ordinaires,  ne 
devrait  être  levée  qu'au  moi*  de  Mqdrrabre , MTa  cai’'culé  avec  emprea- 
tcnxol  par  Ica  jkres  comme  par  le*  enfanta.  Et  dan*  quel  plu»  In4iu 
moment  pourri»n*-non*  appeler  aux  armes  le»  jeunet  Fraudai»!  Il* 
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avec  un  œil  inquiet  par  la  génération  craintive  de$ 
m«'re«,  par  le«  Meurs  et  les  amantes  : lorsque  Tencens 
s'élevait  pendant  le  Te  Deum  de  la  victoire , les  pleurs 
domestiques  faisaient  contraste  avec  ces  chants  et  ces 
illuminations  des  monuments  publics;  pour  les  .Imes 
alBigées,  ces  lampions  des  coupoles  étaientcommedes 
lampes  funèbres  sur  le  toml>eau  d'un  fils;  on  ne  se 
faisait  ps  illusion^  on  savait  que  les  bulletins  de  Napo- 
léon ne  disaient  jamais  que  la  moitié  de  la  vcrilc  ; les 
l>ertcs  étaient  soigneusement  dissimulées , les  échecs 
deroI)és  avec  une  habileté  de  phrases  pompeuses;  les 
morts , à demi  dévorés  pr  les  oiseaux  de  proie,  ne  se 
lexaient  plus  debout  du  champ  de  iKitaüle. 

Pour  les  observateurs  même  la  guerre  semblait 
prendre  un  caractère  prticulier  d’aebaniemetit;  ce 
n’eiait  plus  seulement  les  armées  qu’on  avait  à com- 
battre, mais  les  peuples;  à Naples,  par  exemple,  le 
plus  grand  obstacle  qu’avait  trouvé  l’établissement  de 
Joseph  Na{K)léon , c’était  le  peuple , les  montagnards 
fidèles,  les  lazzantni;  et  ce  Fra-Diavolo,  qualifié  de 
brigand  par  les  bulletins,  fusillé  impitoyablement, 
n’elail  qu’un  fier  et  fidèle  montagnard , dcvouc  à la 
reine  Caroline,  comme  plus  tard  nous  verrons  les  gué- 
rillas d'Espgne  sc  lever  au  cri  de  l’indépendance; 
aussi  l’armée  franraisc  avail-elle  éprouvé  des  échecs 
réels  à la  face  du  peuple.  Dans  le  Tyrol,  le  même 
esprit  de  résistance  sc  manifestait , les  populations 
étaient  en  armes  contre  la  Bavière  et  scs  agents;  en 
Allemagne,  Schill,lcduc  de  Bruns«ick-OEIs,  soule- 
vaient les  masses  au  nom  de  la  liberté  germanique,  en 
rappelant  les  souvenirs  glorieux  d’Arminius.  Cette 
circonstance  changeait  l’esprit  et  la  direction  de  la 
guerre  ; on  pouvait  vaincre  les  armées , mais  les  popu- 
lations jamais;  on  se  créait  di^s  difficultés  inouïes  pour 
l’avenir,  on  préparait  des  causes  de  chute  pour 
Napoléon  ; les  peuples  pourraient-ils  subir  longtemps 
ce  système  de  conquête  qui  les  donnait  comme  des 
troupeaux  tantôt  à un  prince,  tantôt  à un  autre,  sans 
tenir  compte  des  nationalités , des  affections  et  de  la 
patrie? On  divisait  incessamment  les  territoires;  les 
bords  du  Rhin  et  de  rEII>e,  la  Westphalic  étaient  mor- 
celés, et  tout  cela  par  un  caprice  de  traité  et  une  exi- 
gence de  vainqueur.  Esl-oa  que  tut  ou  tard  ces  têtes 
abaissées  ne  devaient  pas  sc  réveiller?  Dans  la  marche 
du  monde  tout  se  manift'ste  par  action  et  par  réaction; 
Napoléon  avait  fait  trop  peu  de  cas  des  masses  ; elles 
se  levèrent  contre  lui  en  i 8 1 3 ; les  peuples  veulent  qu’un 

auront  k Irarmrr , poar  M rendre  â leart  drapeaux , la  eapilaUt  de 
noft  enDemia  ci  la  chanipa  de  iMlaille  illuslréa  par  la  Tktotra  de 
Icura  aloca. 

« Na(KilcoD. 

« Aopalaia  de  Berlin,  Ic2t  novemUre  IB06.  a 

(I)  Voici  coninteiit  *a  fêta  étaient  anoonréa, 

• Il  y a eu  liicr  an  wir  cercle  citer  S.  A.  I.  madame  la 
iliiehoM  de  Berg  : e'al  te  premier  «{D'elle ait  donné  dan*  «on  nourri 


respecte  leur  nationalité  ; on  ne  les  méprise  pas  en  vain. 

Paris  était  fort  triste  pendant  la  campagne  de  Prusse 
et  l’hiver  de  1800;  rempereur  absent  de  sa  capitale, 
les  fêtes  se  trouvaient  sus{)ondues;  l’im|)ératrice  José- 
phine, comme  on  l’a  dit,  toujours  à Mayence,  visitait 
les  bonis  du  Rhin  ; la  mère  de  l’empereur  avait  des 
habitudes  d’économie  trop  resserrées  pourdonnerl’é- 
clat  et  la  magnificence  aux  pom]M’s  et  aux  fêtes  de 
Paris;  sa  maison  était  une  retraite  bourgeoise  où  l’on 
s'ennuyait  par  la  monotonie  des  habitudes  el  le  vide 
de  la  conversation  et  des  manières.  Les  sœurs  de  NajKv 
léon  avaient  plus  d’intimité  que  de  faste;  comme  les 
jKirvemies , elles  ne  songeaient  qu’à  elles-mêmes; 
recevant  une  fois  par  semaine,  tout  occupées  do  leurs 
toiIetlt*s,de  leurs  propres  personnes,  inquiètes  de  leur 
beauté,  avides  d’en  jouir  vite;  Pauline  était  malade, 
le  climat  d’Italie  lui  convenait;  il  n'élail  plus  de  joie 
pour  elle  que  la  vanité,  le  caquetage,  cl  quelques 
amours  passagiTes  qui  <lissij>aienl  el  tourmentaient  sa 
vie;  tête  capricieuse,  corps  souffrant, elle  était  le  syn>- 
ImjIc  de  la  douleur  dans  le  plaisir,  de  la  plaie  sous  la 
chair  rose,  et  de  ce  sensualisme  qui  ne  regarde  rien 
el  ne  s’arrête  (>as  même  devant  la  mort  qui  sourit 
d'une  façon  étrange.  Élisa,  avec  des  passions  plus 
graves,  un  goût  d’arts  et  de  lettres,  s’entourait  de 
poètes,  de  gens  d’esprit,  qui,  sous  la  direction  de  Foii- 
tancs,  venaient  brûler  de  IVnccns  aux  pieds  de  celte 
divinité  nouvelle,  en  rappelant  que  la  sœur  d’Auguste 
avait  aimé  Ovide  ; là  sc  réunissait  tout  ce  que  la  litté- 
rature avait  de  plus  élégant;  c’était  un  salon  avec 
moiiisde  pompe  que  de  goût,  joint  à un  peu  de  pédan- 
tisme. Madame  Murat , la  grande-duchesM'  de  Ib^rg , 
la  jeune  Carlotta  Bonaparte,  donnait  de  véritables  fêtes 
dans  son  1k‘I  hôtel  des  Champs-Elysées;  elle  y étalait 
beaucoup  de  faste,  un  certain  tact  dans  le  choix  des 
convives;  clic  avait  des  manières  aisées,  avt*c  un  lais- 
ser aller  de  petite  marquise  d’cvenlail,  toujours  dans 
un  lit  de  soie  rose  et  de  malincs,  pour  cacher  sa  taille 
cl  faire  res.sortir  son  teint  (1). 

Si  Pauline  aimait  à étaler  ses  chevaliers  d’honneur, 
à se  vanter  de  la  beauté  el  des  grâces  de  M.  de  Forbiii, 
Caroline  faisait  gloire  des  aides  de  camp  de  Murat,  de 
Junol  tout  couvert  d’or  ; el  plus  tard , le  üeses|M>ir  au 
cœur,  Napoléon  put  apprendre  que  plus  d’un  secret  do 
diplomatie  arrivaitauxcabinels  par  scs  sœurs,  tendres 
et  faibles.  Indépendamment  de  la  famille  impériale, 
les  grands  dignitaires  avaient  ordre  de  recevoir  avec 

hAl«1,  rue  du  Faiibmirg-Saint-  lloiMril.  CVuit  un  da  plus  beaux  d« 
Paris , rt  la  clian^^finmls  «{u'on  ; a <rx«^alcs  ni  Tonl  nn  |»aUis  rruur* 
qoablc|>arsa  richoar  et  sa  noble  ê(ê|pitice. 

s Plusieurs  «rtran^rrs  «le  mar«|ue,  ainsi  que  Inus  la  ambamuilrurs 
et  minisira  qui  sont  i Paris,  nat  paru  au  cerrle  «le  madame  la  isranile* 
duchow*.  M.  t*auil>aiuadeur  d'Eii)>a{(nc  a eu  i'IionniNir  «le  pn'»rii(«*r 
i S.  A.  1.  M.  le  marquis  «le  CrrTe-txrtir,  son  fils,  et  qnrlqua  antra 
Ivs^agnols  dittinfpiês.  s 
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un  certain  faste  ; le  salon  de  rarchichancelicrctaît  des 
plus  curieux  à observer,  parce  que  Cambacérès  pre- 
nant au  sérieux  sa  dignité  se  croyait  prince  de  race  «i 
la  vingtième  génération  ; réceptions  avaient  Heu  en 
habit  liabillé,  l’épée  au  aVté,  le  jabot  de  denUdle  et  le 
claque  à plumets;  Caml>acérès , avec  |>emiqtie  |k>u- 
drée,  habit  de  soie,  plaques,  cordons,  boucles,  den- 
telles,  n’en  paraissait  que  plus  commun  et  plus  blême; 
il  était  fort  disgracieux  sous  cet  appareil  de  cheval 
empanaché.  Qui  aurait  reconnu  là  le  membre  du  comité 
de  sûreté  générale , l’ami  de  Couthon  et  de  Rol>es- 
pierre?  On  ne  traitait  jamais  Camliacércs  qu'avin:  les 
titres  de  monseigneur  et  d'altesse,  et  il  recevait  cela 
avec  un  sang-froid  et  un  calme  remarquables;  tout  ce 
qui  se  présentait  au  salon  de  l’archicliancelicr,  au 
reste  fort  lK>n  homme  et  fortoliligeanl,  lui  devait  trois 
saluts  pmfonds;  nul  n'y  était  admis  qu’en  habit  à la 
française , cl  les  femmes  en  costume  de  cour. 

C'était  fortune  pour  les  costumiers,  les  épées  d’acier 
étaient  à la  hausse,  les  boucles  hors  de  prix  ; son  salon 
ressemblait  ainsi , non  |K)iiil  à ces  Indien  et  gracieuses 
asscmbh'cs  de  marquis  sous  Iniuîs  XV,  mais  à ces 
scènes  de  valets  des  Précieuxes  ridicule* , où  Mascarillc 
tend  son  jarret  et  secoue  son  pourpoint;  c’clail  de  la 
comédie  de  Molière  (1).  La  tradition  veut  qu’on  célèbre 
les  dîners  de  Caml>acérès , longs,  lourds,  mal  choisis  ; 
avec  un  aspect  homérique,  ils  étaient  composés  de 
mets  indigestes  qu'on  ne  comprendrait  plus  aujour- 
d’hui, qu'inspirés  {>ar  Urillat-Savariii,  on  compose  de 
si  délicieux  menus.  J’ai  lu  un  de  ces  menus  |»ar  Cam- 
bacérès; qui  le  croirait?  On  y voit  inscrit  l'ignoble 
poulet  à la  Marengo,  et  l'alTreuse  tête  de  veau  en  tor- 
tue, ou  l’anguille  à la  tartare,  mets  grossiers  et  inex- 
plicables pour  des  gens  d’esprit;  et  l’on  mêle  à ws 
festins  de  Camiiacèrès,  comme  ordonnateur  des  fêtes , 
un  nom  respectable  de  magistrature  que  l’alNiissemenl 
de  fortune  avait  jeté  dans  la  cour  de  l’arclucliance- 
licr  : jeveux  parler  de  M.  d'Aigrefeuiile,  d’une  famille 
honorée  de  |>arlemenl;  c'est  une  des  tristesses  qui 
serrent  le  ctrur  que  cette  fatalité  des  jours  de  révolu- 
tion, qui  trahie  un  beau  nom  de  famille  parlementaire 
jusqu’à  descendre  au  litre  de  maître  d’hùlel  d’un  ancien 
avocat  à la  cour  des  aides. 

Cambacérès  était  aise  d’avoir  derrière  lui  le  cortège 
de  deux  gentilshommes  de  iKinne  famille;  il  daignait 
les  admettre  dans  sa  familiarité  ; l’archiciiancelicr 
était  bon  prince;  on  citait  de  lui  des  mots  d’une  naï- 
veté charmante;  CCS  traditions  plus  ou  moins  exactes 
marquant  l'esprit  d'une  époque,  l’histoire  ne  doit  pas 

(I)  Le  Meititrur  aiiiionrjit  aiuû  qae  S.  K S.  mon^ci^neDr  le 
|>riiicT  arcUiehaiKrlirr  imulail  4 la  ittfMr  lont  1r«  «limaiK'lint  i u 
parotMr. 

(3^  Voiei  te  qcii  imniiTuil  le  gi^irral  Junol  gnu»ernear 

«le  rarii  ^ rt  qui  «I  rilrail  de*  inmutr*  de  Li  MXTiHairrrie 
«IKtal 


les  dédaigner.  Un  Jour  Cambacérès  ne  disait-il  pas  au 
marquis  de  Villevieille  : v Mon  cher  ami,  entre  nous 
soyons  familiers,  |H)int  de  façons,  ditos-moi  seulement 
mmiin^Tieur.  » Une  autre  fois,  comme  on  lui  repro- 
chait de  se  montrer  dans  les  galeries  du  Palais-Royal 
avec  scs  décorations , scs  crachats , ses  dentelles  et  scs 
hahils  brodés,  il  ré|>ondil  avec  un  inimaginable  sang- 
froid  : » laisses  faire,  je  connais  les  Français;  ils 
aiment  tant  à voir  leurs  princes.  » Ces  plaisanteries 
élaienl-elles  vraies?  Étaicnt-ce  des  moqueries  popu- 
laires? Tant  il  y a que  Cambacérès,  un  peu  grotesque 
personnage  avec  ses  fniblcsses  de  vanité , était  néan- 
moins serviable,  Imih  protecteur  pour  tous  ceux  qui 
s’adressaient  à lui;  esprit  droit  et  capable,  il  pouvait 
conduire  dans  des  temps  calmes  un  gouvernement 
régulier,  et  ces  puérilités  ne  touchaient  qu’à  l'écorce 
de  l’homme.  Il  faut  au  {x^uple  dans  chaque  gouverne- 
ment un  |>ersonnage  un  peu  ridicule  comme  pour  se 
venger  de  scs  douleurs,  et  l’archichancclicr  Camba- 
cérès fut  ce  type  de  caricature  princière.  L’archilré- 
sorier  Lebrun  , arrivé  à Paris  de  sa  mission  de  Gênes, 
était  un  homme  plus  grave,  et  son  salon  se  ressentait 
de  sa  personne;  autour  de  lui  se  grmi|>aicnt  les  fonc- 
tionnaires et  les  administrateurs.  M.  Lebrun,  alors  un 
pou  en  disgrâce,  ne  s’occupait  que  des  affaires  admi- 
nistratives; philosophe  pratique,  il  recevait  Icsdignités 
en  souriant  et  s’exprimait  souvent  sur  les  fortunes  de 
l’empire  avec  une  liberté  moqueuse  qui  témoignait  de 
son  esprit  un  peu  plus  avancé  que  celui  des  autres 
protégés  de  la  fortune. 

Un  salon  fort  brillant  fut  alors  ctdui  ilu  gouverneur 
de  Paris,  le  général  Junot;  sa  maison  était  somp- 
tueuse, il  tenait  tout  des  bontés  de  Na|ioléoii,  cl  Junut 
portait  son  culte  jusqu’à  l'idolâtrie  (i).  Après  la  cam- 
pagne d'Austerlitz  il  n’avait  point  accompagné  l’em- 
pi'rcur  en  Prusse;  il  fallait  un  général  sûr  à !*aris, 
et  nul  ne  pouvait  le  disputer  au  gouverneur  pour  le 
dévouement;  de  lui  dé|>endail  la  sûreté  du  pouvoir 
dans  la  capitale,  et  Junot,  esprit  un  peu  léger,  tenait 
grand  train  de  maison.  Les  honneurs  étaient  faits  par 
une  femme  que  nous  avons  tous  vue  triste , désen- 
chantée, après  une  vie  si  pleine;  elle  n'était  point 
jolie,  sa  figure  avait  quelque  chose  de  mâle,  on  di- 
rait presque  de  commun,  que  relevaient  des  yeux 
vifs  d'origine  un  peu  italienne;  elle  se  disait  de  la 
maison  de  Comnène,  comme  Permon  ; et  Louis  XVlll, 
avec  son  esprit  fin  et  souvent  railleur,  avait  confirmé 
celte  prétention  dans  un  homme  qu’il  aimait , l'abt)c 
de  Cumncnc. 

« Am  clf>  Suint-Cloail,  le  10  juilM  l8U(t. 

• rni|>rrfnr  <Jc«  Françaii,  rui  «rlulic,  nuu*  avuiia 
Hrrrric  H «Iwrriom  rt  qHi  «iiU  : 

• li«*  g«:n^4t  itr  iltvwoH  Junut , graoti  nfTu'Kr  <lr  l'rmitirr , cvln- 
ntl  gt'mcrBl  d«  hutiurd»,  •M  nuinm>*  guntrrrniir  «k*  l’ari». 

■ Si'jmé,  Vj|M«lô»»i.  • 
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Au  total,  madame  Junot  n’avait  pas  besoin  de  celle 
généalogie  antique:  femme  d'esprit,  avec  duca‘ur,  des 
entrailles  plus  encore  que  de  l’esprit,  elle  s’élait  jetée 
dans  les  distracliuns  d'une  jeune  femme  qui  déi>ense 
tout,  sans  passé  et  sans  avenir,  insouciante  comme  ces 
télés  qui  avaient  foi  dans  la  fortune  de  rorapereuret 
jouaient  tout  sur  un  numéro  de  ItaUille.  J’aime  ces 
caractères  de  femmes  exaltées  qui  sont  tout  ilme , et 
lorsque  l’infortune  vient  abaisser  leur  front,  elles  sup-  I 
portent  les  malheurs  du  présent , en  songeant  qu'elles  I 
furent  bonnes,  généreuses,  aimantes;  elles  finissent 
en  Dieu  la  vie  qu’elles  ont  dépensée  au  milieu  des 
passions  vives,  irrcflechies.  Le  salon  du  général  Junot 
était  plus  militaire  que  civil  ; cependant , comme  chef 
du  corps  municipal,  il  y avait  une  com{>agnie  Iwiir- 
geoise.  Il  régnait  dans  ce  salon  une  manière  aisée, 
soldatesque,  un  ton  mystificateur  qui  s’enqiarail  des 
ridicules  avec  la  légèreté  insolente  d'une  armée  qui 
était  tout  dans  l’Étal,  et  le  savait.  On  mettait  sans  cesse 
M.  des  Chalumeaux  en  scène,  et  en  vérité  les  salons  de 
bonne  compagnie  d’aujourd’hui  rep<mss(*raientcommc 
des  inconvenances  ce  qui  se  passait  à la  table  du  gé- 
néral Junot,  et  CO  que  sa  femme  nous  a conté  comme 
espièglerie  du  temps.  Puis  on  jouait  comme  des  cn- 
fariLs;  il  y avait  dans  celte  société  un  caractère  de 
jeunesse  et  d’insouciance  qui  ne  va  plus  notre  épo- 
que épuisée  et  languissante;  c’était  de  l’esprit  à coups 
de  sabre;  l'armée  était  maîtresse  du  pays.  Il  n’y  avait 
pas  d'autre  fortune  que  celle  de  l’épcc;  la  bourgeoisie 
était  conquise  et  envahie  par  les  camps. 

Partout  où  était  Napoléon  l’intérêt  se  reportait  avec 
spontanéité;  c'était  le  lieu  de  la  scène,  le  grand  théâtre 
des  événements  ; on  attendait  un  bulletin  à Paris , 
comme  la  plus  immense  nouvelle.  I.a  corresjwndarice 
de  l’empereur  jetait  la  joie  ou  la  tristesse,  la  confiance 
ou  la  terreur;  on  s’inquiétait  au  moindre  revers , 
on  s’exaltait  aux  victoires.  Partout  des  Te  Deum  et 
des  fêtes.  La  police  exploitait  avec  un  tact  infini  les 
moindres  circonstances  : le  soir,  lorsque  le  spectacle 
était  animé , au  milieu  d’une  pièce  à cfTet,  Talma  s’a- 
vancait sur  la  scène,  l’œil  étincelant  de  bonheur,  et 
lisait  avec  sa  magnifique  voix  un  bulletin  ou  une  dc- 
pèclic  télégraphique  arrivép  comme  un  beau  dénoù- 
ment.  C’étaient  alors  des  trépignements , des  salves 
enthousiastes,  et  le  nom  de  l’empereur  était  salué 
par  les  applaudissements  d’une  assemblée  pleine 
(Tivresse;  il  fallait  des  joies  bruyantes  à celte  société, 
et  Napoléon  absent  avait  besoin  de  montrer  sans  cesse 
qu’il  était  au  milieu  de  sa  capitale  par  l’esprit , et  sur 
le  champ  de  guerre  par  la  victoire. 

Le  salon  de  Fouché  avait  une  autre  tenue  que  celui 
de  l’archichancelier  ou  du  gouverneur  de  Paris , l'un 
tout  officiel , l’autre  tout  militaire.  Chci  Fouché  c’é- 
tait de  la  causerie  politique  cl  d’informations  ; ce 
ministre  recevait  les  hommes  d'opinions  les  plus  di- 
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verses;  on  trouvait  chez  lui  une  fusion  complète  : des 
chouans  et  des  terroristes,  des  émigrés  et  des  conven- 
tionnels. On  annonçait  un  la  RiM'hefoucauld  et  un 
Tallien;  et  Fouché,  en  homme  d’observation,  aimait 
à faire  coudoyer  tout  le  monde  par  un  esprit  de 
grande  raillerie  politique;  il  n’avait  |>as  de  nobles 
habitudes;  mais  un  ton  facile,  une  manière  insou- 
ciante de  dire  des  choses  qui  donnaient  à sa  causerie 
un  charme  particulier;  il  pressait  chaque  homme  de 
parüjusqu'à  son  dernier  repli,  pour  savoir  de  lui  tout 
ce  qu’il  {xmvait  en  tirer;  c’efait  manie  de  (xiUcc;  il 
savait  qu’il  y a chez  la  plupart  des  chefs  d'opinion 
une  certaine  conviction  qui  leur  fait  révéler  avec  naï- 
veté Imites  leurs  jxMisées,  quand  on  les  met  sur  le 
chapitre  de  leurs  principes  et  de  leur  dévouement. 
Tel  était  l’esprit  de  Fouché,  d’autant  mieux  en  rapport 
avec  les  opinions  diflerentes,  qu’il  n’avait  pas  de 
principes  arrêtés;  son  salon  était  un  pêle-mêle, 
image  de  sa  froide  cl  impartiale  manière  de  juger  les 
hommes  cl  les  choses;  sa  réception  était  le  reflet  de  sa 
nature  moqueuse  et  cynique. 

Le  corps  diplomatique  voyait  peu  de  mondeii Paris, 
si  ce  n'est  le  comte  de  McUeriiich  qui  venait  d’arriver, 
jeune  et  brillant  diplomate,  avec  la  mission  d'observer 
celte  société.  Le  comte  de  Mettcriiieh  n’avait  que  trente 
ans  ; d'une  figure  distinguée,  avec  ces  manières  d’a- 
ristocralic  qui  plaisaient  aux  femmes  de  cette  cour;  il 
portait  un  bel  uniforme  autrichien  de  fantaisie  blanc 
et  or,  avec  la  plaque  des  oriires  de  son  souverain  à la 
poitrine;  il  se  munirait  avec  de  la  jMnidre,  qui  rajeunit 
tant  une  jeune  tête.  Sa  causerie  était  spirituelle  ; élevé 
auprès  de  son  père,  il  avait  déjà  été  ambassadeur  à 
Berlin  , puis  désigné  pour  Saint-Pétersbourg,  et  il 
arrivait  enfin  à Paris.  Il  fallait  connaître  ce  monde,  et 
avec  son  lad  infini,  le  comte  de  Mettcrnich  avait 
compris  la  politique  mystérieuse  qu'il  fallait  suivre 
avec  cette  cour,  composée  de  femmes  indiscrètes  et 
causeuses,  la  plupart  médiocrement  élevées.  Honunc 
comme  il  faut,  et  de  plus  gracieux  et  à la  mode , il 
paraissait  sémillant  avec  de  somptueux  équipages; 
ses  fêtes  étaient  magnifiques;  il  dépensait  l’argent  à 
pleines  mains  au  jeu , en  chevaux  ; partout  on  ne  par^ 
lait  que  du  comte  de  Melternich.  Ainsi  au^lcssus  du 
vulgaire,  se  distinguant  de  la  société  soldatesque,  il 
plut  aux  femmes,  justes  appréciatrices  de  tous  ces 
mérites  qu'elles  regardent  avec  un  instinct  qui  leur 
est  propre.  Le  comte  de  Melternich  laissa  de  profon- 
des atteintes  dans  le  cœur  de  plus  d’une  dame  de 
l’empire  ; elles  en  conservèrent  un  long  souvenir.  Il 
y avait  dans  le  jeune  amba.s$adcur  des  intrigues  de 
cœur  et  des  missions  politiques;  il  ne  les  séparait  pas, 
menant  les  afTaircs  par  le  plaisir,  et  le  plaisir  au  mi- 
lieu des  afTaircs  ; plus  d'une  fuis  il  connut , par  des 
indiscrétions  de  l'amour,  les  secrets  de  la  politique. 
Ce  fut  l'ambassadeur  le  mieux  informé,  parce  qu’il 
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aima  beaucoup  et  haut;  il  renouvela  Fie^que,  et  sa  { 
mission  avait  quelque  chose  d’une  vieille  ambassade  I 
de  Venise  avec  ses  gondoles  de  soie  rose  et  de  riches  i 
dentelles;  il  sut  réunir  les  conditions  de  gravité  et  ^ 
de  dissipation  souvent  indispensables  au  diplomate 
actif.  Pour  être  bien  informe  il  faut  beaucoup  voir  le  | 
monde , et  l>eaucoup  méditer  sur  le  monde  sans  sc 
séparer  de  lui  (1). 

Ainsi  étaient  les  salons  et  l’opinion  publique;  le 
gouvernement  marchait  par  sa  propre  vigueur,  ne 
trouvant  d’obstacle  que  sur  quelques  |>oints  pour  la 
levée  des  conscrits,  et  rarchichancelier  employait  ; 
toutes  ses  forces  pour  arriver  au  résultat  d’un  recru-  I 
temenl  commandé  par  l’empereur.  Les  préfets,  les  | 
évéques  même,  agissaient  simultanément  (2);  des  | 
lois  implacables  poursuivaient  les  pi'res,  les  parents  ' 
des  réfractaires;  les  communes  étaient  responsables, 
les  conseils  de  recrutement  sc  montraient  inflexibles, 
et  la  gendarmerie  tout  entière  était  occupée  k |)our- 
suivre  les  conscrits.  .Souvent,  dans  les  longues  routes, 
on  rencontrait  des  files  de  jeunes  hommes  la  chaîne 
au  cou,  les  fers  aux  pieds,  comme  des  troupeaux, 
que  des  brigades  de  gendarmerie  conduisaient  il  leur 
corps.  Les  travaux  publics  étaient  remplis  de  con- 
damnés au  boulet;  les  montagnes  comme  les  cétes 
escarpées,  les  landes  désertes  du  Morbihan,  étaient 
envahies  par  des  réfractaires  qui  ne  voulaient  point  se 
livrer  aux  boucheries  de  la  gloire;  on  levait  l’impiit 
d’une  manière  non  moins  pesante;  villes  et  campagnes 
étaiententourées  d’un  réseau  d’employés,  douaniers, 
garnisaires,  commis  des  droits  réunis,  qui  se  préci- 
pitaient comme  une  nuée  d'oiseaux  de  proie  sur  le 

(1)  L'hivrr  <lc  1800  1 1007  fui  en  t'ilMcaccdc  rc:ni- 

per«ir. 

(3)  l.a  pt^ucciiiMlion  s«lniini»tra(ive  te  rétumait  S prcMcr  la 
comrriplKHi.  On  faiuit  même  iolrrreair  1c*  éréques  enmme  iiiMru- 
inetiU  <radi«tU: 

S Eje.  U des  évités  vint  d'adresser  la  lettre  niraate  à 

MM.  les  areherAfvet  et  érd^ves  de  l'empire. 

* Sfontieiir  tVtêque,  le»  conimunieation*  impoitantes  failetau 
aétut,  le  2 du  rouranl,  de  la  part  de  S.  !H.  Pcmi|tcrear  et  roi,  aUc*~ 
tent  1 M»Q  penpie,  i rEi<ro|ic  et  i la  poalcrilé,  le*  niolift  grnêrru» 
de  U ronduile.  Au  tniliro  de  te»  Iriompheii,  il  n'aipirc  qu'au  rêU- 
blÎMenient  de  la  |iaii  géitêrale.  11  noua  révéle  les  aaerifieesqiril  *ini- 
|M>sait  |M>nr  <^rler  la  nonvcllc  (guerre  qui  a érialé  celle  année,  et 
daoi  laquelle  ton  gcn'tes'csl  tignalé  par  tant  de  prodi^  nouveau*. 
II  annonce  qn'il  rst  prêt  S traiter  avec  nos  niiH’mis,  mais  aur  dca 
l>a>es  qui  puisoent  faire  rmaltre  la  coitflanee  de*  nalkni»,  garantir 
lenr  iudé|»eml4nre,  et  les  défendre  rnnire  le*  enlrq»ri«e*  et  le*  vio- 
lationt  d'un  gouv ernemeiil  dont  ragreotc  politique  at  le  Oéau  de 
ruiiivers. 

• Pour  atteindre  oc  l>ul , il  appelle  autour  de  sc*  aigle»  Iriom* 
phanlfu  rbeuretiae  jcuncwe  dcsiiuée  i vaincre  aoiu  se*  ordm.  Il 
vou*  appartient,  monsienrrévéque,  de  (trésenter  au*  linmme*  confié* 
à votre  sollicitude  |tasU>rale  le»  raisons  imposâmes  d'une  mesure  qui 
devance  srnietmiil  di'  quelque*  mois  la  marche  ordinaire  de  la  ron- 
seripliun,  et  dmil  les  rrâulial»  inraillitdes  seront  le  l<onlteitr  delà 
Franrert  le  rqos  du  nxMidc.  Il  vous  apparlicnt  de  inaniretlei  l.a 


pauvre  paysan.  La  conscription  excessive  privait  la 
terre  de  bras  vigoureux  ; l’impitt , des  ressources  de 
la  grande  et  petite  culture;  voilà  pourquoi  un  cri  de 
paix  sc  faisait  partout  entendre  en  France;  mais  c’é- 
tait en  vain,  l’empereur  le  repoussait. 

\je  gouvernement  cherchait  à dissiper  les  préoecii- 
{talions,  et  un  des  spectacles  qui  à cette  époque  tinri'iit 
i’atlenlion  éveillée , ce  fut  la  convocation  du  grand 
sanhédrin  à Paris  ; idée  qui  appartient  encore  à Na|HV 
l(V>n.  Tout  cc  qui  était  oriental  allait  à son  esprit;  il 
prétendait  réveiller  de  son  suaire  celte  nation  que 
l'histnire  semble  avoir  marquée  d’un  caractère  indé- 
lébile. Il  voulait  amener  successivement  les  israélile.s 
à une  fusion  complète  avec  le  eorps  social;  tentative 
impuissante,  car  la  loi  de  Moïse  s’y  oppose.  Dans 
rhiver  de  celle  année  le  grand  sanhédrin  commenta 
ses  séances;  on  vit  là  les  rahhins  de  toutes  les  portions 
de  l’empire  : les  juifs  de  Bordeaux , si  éclairés  par  le 
contact  de  l'Espagne  cl  du  Portugal  ; la  race  hollan- 
daise, si  riche;  la  race  allemande,  plus  sordide  et 
plus  abaissée,  proscrite  par  le  peuple  ; on  vit  tous  les 
docteurs  de  la  loi  se  grouper  comme  dans  une  grande 
synagogue.  Trois  maîtres  des  requêtes,  MM.  Portalis, 
Mole  et  l^asquier,  furent  chargés  de  suivre  les  séances 
du  grand  sanhédrin,  et  ils  y apportèrent  un  ri‘le 
attentif  : il  s'agissait  de  faire  décider  It^  questions  qui 
se  rattachaient  à l’étal  civil  des  juifs  et  à leur  soela- 
bilitc , afin  de  les  mcllrc  en  rapport  avec  les  lois 
du  pays  et  le  code.  Comment  entendaient-ils  la  poly- 
gamie? Quel  sens  donnaient-ils  à l’iisurc  et  à rol>eis- 
sancc  au  souverain  (5)?  Ces  réunions  solennelles  de 
rabbins  aux  vêtements  noirs,  k la  face  judaïque,  tels 

palrTDrllr*  el  hirtifaitanlc*  ilc  r«n|«*r<‘Hr,  et  d’aiqmyrr 

loule  l'autorilé  de  la  religion  levdevoirt  taeré*  qai  lîeni  *i  rlriM> 
Irnirnt  le»  MijeU  i leur  prince  et  i leur  |>a(rie.  Il  von  ap|karlirnl 
enfin  d'inv|^rer  jior  vn  invirncliui»»  re*  *entiiitrnU  nohic*  ci  élevé* 
qui  aurit  ta  notirce  de  loutcs  li*  vertu*  luililairca  ci  àvilc*,  et  qui 
run*lH»nil  le  vrai  courage,  redévoucmnil  gt-néren*  îles  Ame*  fnrir*. 

■ Dilc*  aux  jeune*  hnvet  : Le  Dieu  de  no*  père*  cnmioil  nu*  I»»- 
tailloDs;  il  a béni  le*  vo»te*  et  magnaninM.*  projet*  de  l'inginte 
mnnarqoe  qui  a relevé  *n  anIrU.  ^o*  armée»  com|>lrnl  anlanl  de 
hi'rn  que  de  loliUt».  Les  dra|M^ut  sou*  Icmiim-U  vnuiallei  vaincre 
sont  In  dra|ieanx  de  la  paix.  Vous  ne  parle*  que  |»our  la  runqm'rir. 
Le*  cs|HTancc*  puldiqucs  neteruHt  pin*  lenmp<'e«  ]>*r  de*  (rêves  per- 
fide*. I.'rai{>errur  veut  que  vou*  npporlicx  ilan*  vo*  rité»  et  dan*  vn* 
famille*  une  paix  toliili:  et  durable,  ('.'est  alors  qu'il  |)Ourra  n-alîver 
tou*  les  grands  bien*  qn'il  a résolu  dan*  son  cirur  d'aerooiplir  aux 
jour*  de  «on  repos.  Saeboni  tou»,  |tar  noire  fêle,  par  notre  dévuite- 
ment,  |)*r  noire  amour,  noo*  montrer  dignes  dn  haute*  destinén 
aosquL'lics  la  Providence  nous  a ap|>elé%,  en  nous  donnant  un  touvi— 
rain  devant  qai  la  terre  ae  (ail,  et  qui  dan*  le*  combat*  <*1  (mijoui* 
précédé  de  l'ange  de  la  «ktuîre. 

« Bcecvci,  inonaicor  l’crêquc,  les  aisuranee*  de  ma  considération 
distingnee. 

■ Paris,  $ décembre  lOOtl. 

• Stynd,  PorUli*.  ■ 

13)  Voici  quelle  fut  la  déclaration  do  grami  sanhédrin  juif  : 
■ Après  un  intervalloilequiiue  siècle*, soixantcct  onac  docletir*  delà 
loi  ci  noiablesd'ltraël  l'étant  censtilué*  en  gr.  nd  Muliédriu,  afin  de 
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que  Léonard  de  Vinci,  ou  Raphaël,  ou  Rubens,  ont 
su  les  reproduire  dans  les  iM’Iles  peintures  de  Rome 
ou  de  Florence,  se  tinrent  dans  un  vaste  local,  en 
présence  d’une  multitude  avide  de  les  contempler.  Ils 
délibéraient  la  comme  les  scril>es  et  les  pharisiens 
docteurs  de  la  loi  dans  les  synagogues;  la  curiosité 
publique  fut  vivement  eïcitee  k Paris,  on  ne  pariait 
que  du  grand  sanhédrin. 

Napoléon  se  proposait  un  autre  dessein  : les  juifs 
n'avaient-ils  pas  été  ses  plus  utiles  instruments  pour 
répandre  la  corruption  militaire  et  diplomatique  en 
Allemagne?  En  ce  moment  il  entrait  en  Pologne,  et  la 
Polognecnroplail5,UOÜ,(K)Od’israelites; il  avait  l>csoin 
que  rindiience  du  sanhédrin  se  fil  sentir  à Posen  et 
à Varsovie;  il  voulait  avoir  di*»  auxiliaires  sur  la  Vis- 
tuic.  IjCs  juifs  étaient  les  banquiers  de  toute  !' Alle- 
magne, les  émissaires  les  plus  sc<'rets;  en  Pologne, 
mallres  de  villages  tout  entiers,  ils  formaient  le 
peuple;  on  pouvait  les  employer  à toutes  les  négocia- 
tions secrétes,  à toutes  les  trahisons;  Napoléon  s’oc- 
cupait moins  de  les  moraliser  que  de  les  employer. 
Comme  Vespasien,  il  s'inquiétait  moins  du  sort  de 
Jérusalem  que  des  légions  romaines  au  milieu  des 
cité»  de  la  Judée  ! 


CHAPITRE  XXXUL 

i.F.s  nessrs,  la  polorvr,  ifAroi-ÉON  a v^rsovir. 


Affï^ndre  3pri>9  Anil^rHiz.—  Orijani* 

»alion  de  l'arrm'e  rm*e.— Son  personnel.— BennigJon, 
Bagraiioo,  Galilzin,  Sacken,le  vieux  Kamenrkoi.  — I.a 

(ronvfr  en  eux  le  moyen  cl  U force  dos  ordunnnnees  rclifientec  cl 
conforœn  aux  priiici{Msi  de  learv  loto,  cl  qui  servent  d'exeniiile  à toux 
lot  i«raélil<«,  iU  dêebrcut  que  leur  lui  contient  <.lcsdix{MMttiims  rcli- 
Ktcuoca  et  dca  dis|MMit»onft  |m]iliqncs;  qoe  les  prrnuères  sont  ab»o- 
laiet;  mais  que  Icsdet  iiiètc%  destinées  k régir  te  |>eit|>led'Uraêl  ilsas 
la  Palestioe,  ne  unraiciit  être  applu  ables  depuis  qu'il  ne  forme  plus 
ao  rarps  de  nation,  loi  (tolygamie.,  peroiÎM  pa<  la  loi  de  Noise,  n'cianl 
qn'uiir  simple  faculié  et  Imrs  d'uuiie  ni  OceideiK,  est  iiilcfdile. 
|/>ctccitildii  ujnagoitoil|irvrédrr  l'acte  religieux  JSnUc  répmlia- 
linn  ou  divorce  ne  peut  avoir  lieu  que  suivant  (es  formes  voulues  (ar 
In  lois  eiviles.  Ues  mariages  entre  israéÜtrs  et  cliréticus  sont  valable». 
Iji  Wù  de  Noiw  oblige  de  regarder  comme  frère»  les  individus  de» 
nations  qui  recouiuissenl  un  Dieu  eréalcur-  Tous  |r»  israrlites  doi- 
vent exererr,  comme  devoir  euciiticllcmeiit  religi«rx  et  inliéreal  A 
lenr  croyance,  la  pratique  lubiluene  et  constante,  envers  tous  1rs 
lioinnics  rcrunnuisMot  un  Dieu  createnr,  des  actes  de  justice  et  de 
ekarilc  prescrit»  (>ar  les  livre»  saints.  Tout  isr»«'lile,  traité  |<ar  le» 
Ims  comme  cilovcn,  doit  obéir  aux  lois  de  la  pairie,  et  se  conformer, 
dans  loalrs  les  transactions  aux  dis|M»sîliun«  du  roxle  civil  qui  y est 
en  usage.  Appelé  au  sers  ire  militaire,  il  cal  dispensé,  iHiidanl  U du- 
rée «le  ce  scrvksde  limtrslcs  olsM-rvancc*  religicosoqni  ne  {icuveut 

c»pf.rico»:.  — i.’r.WBOfi'.  3. 


Po’ogDe.— Sa  liluaiioa.— F.»prU  de  s<a habitants. -Tria- 
tesse  et  déconragenienl  de  l’armée  française.— A»prci  du 
climat.—  Napoléon  à Povea.—  BncouraGcmcnts  domiéa 
aux  troupes.— Gratjflcatlons.  — Idée  pour  relever  rannéo 

— V.vrsovie. — Séjour  de  rcmperpiir.—  La  cour.—  Le 
ir.avaiP.—  M.  Maret.—  X!.  deTalteyraod.— L’Atilricbe.— 
Le  baron  de  Viorent.—  Désespoir  de  quelques-uns  des 
corps.—  Désordres.— liisubordinailoQ.— La  faim. — Ney. 

— BernadoMe.—  Marche  des  Russes.  — FiiUtisk  cl  Go> 
lymin. 


Novembre  cl  décembre  1806. 

Le»  Russe»  n’avaient  pa.»  conxitléré  la  bataille  d'.Aii- 
»terlitz  comme  un  de  ces  combaL^  décisifi*  qui  im|M>- 
*4*nl  la  paix  aux  nations  énergiques.  Alexandre  avait 
refuxe  de  voir  l'empereur  victorieux  à »oii  bivac  ; 
les  rapport»  militaires  de»  généraux  du  czar  cl  de 
Kuttisow  attribuaient  la  retraite  de  rarniée  russe  à 
Taltandon  des  trmii>os  autrichienne»,  à la  failtlesst;  de 
Fraiirois  II.  Lerzar,  en  déclarant  qu’il  »c  Iroiivait 
dégagé  de  tout  engagement  envers  le  n>i  de.»  Romain» 
depuis  la  paix  de  Presltourg,  annonçait  à son  peuple 
que  la  guerre  était  nationale.  I/armée  russe  s’était 
considérablement  renforcée  depuis  une  année;  le» 
corps  s’étaient  recrulé»  dans  toutes  les  province»  de 
l’empire.  Alexandre  avait  ordonné  une  levée  de 
•400,000  hommes,  afin  de  commencer  une  vigotircnsc 
campagne:  et  si  M.  d'Oubrill  était  envoyé  à Pari», 
c’est  qu’on  voulait  sc  donner  le  temps  de  tiévelopper 
les  immenses  ressources  de  l’empire  (l).  I.,a  domina- 
tion des  Français  en  .Allemagne  ne  pouvait  être  tolérée 
par  la  Russie;  h plusieurs  reprises  elle  s'en  était 
expliquée;  Itmtcs  les  mesures  étaient  prises  à .Saint- 
Pétersbourg  et  à Moscou  pour  réveiller  les  vieilles 
sympathies  du  peuple  russe; le  général  Kulusow  avait 
publié  son  bulletin  de  la  bataille  d'Austerlitz,  célé- 

«r  nvnrîlifr  avo»  lui.  I>?«  israrlUe»  4oiv«it , ck  |>rèféf«fie«,  cx^rrrr 
Ig»  profcMioos  n4rrsuiqu«»et  lil>rnilGS,  et  acquérir  de»  propriété»  fun* 
rkm,  rtmime  autant  de  moyeiiv  «le  •'allochcr  i Iror  patrie  et  d’y 
trouver  la  mntidéralion  générale,  loi  lui  de  Moite  u'auturiuiit  [tas 
l'niuirG.  et  n'ailmelUnl  qnel’inléfét  légiliiuedan»  le  prêt  entre 
litc»  et  non  iirarlilr»,  <|uimttqnc  tran»gm»c  celte  loi  viole  un  devoir 
religieux  et  pi-che  noloiremenl  contre  la  v«»ianté  ditiae.  » 

(I)  A Saîiil-PélcrJmurg,  une  pobliration  oOieirlle  aiiiionrjil  la 
rupture  «le  toute  négorialioii  avec  la  France;  U voici  : 

f Péttrsliourg,  2C  ao&t  lOOB. 

• l..e  rtontcilln  d'Élat  d'Oubrill,  envoyé  dans  les  premier»  jours  du 
moi»,  3 mai,  à Pari»,  pour  le  «milagruicut  des  |>«'i»onniers  rii»»ci, 
reçut  CO  même  tcui|isdca  in»lrorlion»  jMiir  le  rat  où  uiic  occasion  se 
prévwutcrail  d'upérer  dcsrappmrliemculteolrG  la  Francret  la  Rus- 
sir  ; il  nrvint  avec  une  diligence  extraordinaire,  portant  nn  traite  ilo 
paix  qu'ii  avait  i^clu  A cet  eflTel,  le 30  juillet,  avec  le  général  CUrke, 
plcoqwleiiiûiire  du  gouverncaieut  fraticatv. 

s .Autant  un  tel  évétieiuriit  eût  été  agréable  |wvur  IVnqM-renr,  «i 
celle  ronvenliuu  avait  clé  rouforme  i la  dignité  de  S.  M .,  A se»  enga- 
I grmeuts  avec  <h»  allié-»,  A la  sûreté  de  ses  «ujets  et  an  rqm»  général 
' M'y 
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linnt  la  conlonanro  troupe*  wmis  ordres. 
Ce  Inilletin  In  dans  tontes  les  églises,  des  ukases 
fnr«’nt  adressés  k la  nolilcsse,  pour  aecélérer  le  recru- 
tement d'ime  année  considérable.  On  maudit  Napo- 
lésm  dans  les  cathédrales  russes  en  face  des  images 
de  saint  Serge.  « Honaparte.  y disait-on,  après  s’étrc 
emparé  de  la  couronne  de  France,  après  avoir,  «i 
force  ouverte,  par  fourberies,  par  arlilices,  étendu 
s<>n  jKMivoir  sur  des  contn'*es  qu’il  dévaste,  menai-e 
la  Russie,  que  le  ciel  protège.  C’est  à nous  d’empéeher 
que  ce  deslriicteiir  de  la  paiv,  de  la  foi  et  du  l>onheur 
des  p^Miples,  ne  séduise  les  rbrétiens  orthodoxes.  Il 
a foulé  aux  puMls  tout  principe  et  toute  vérité;  il  a 
prêche  en  Egypte  le  Coran  de  Mahomet,  proclamé  son 
mépris  pour  les  ministres  de  la  sainte  Église  de  Jésus- 
Christ,  convfKjué  en  France  des  s\nagogtU‘s  juives. 
Vous  aimez  vos  semblables , fuyez  le  persécuteur  des 
chrétiens;  vous  désirez  être  sauvés,  opposez  des  obsta- 
cles insurmontables  h rexécutinn  de  ses  desseins.  Il 
ose  s’élever  contre  Dieu  cl  contre  la  Russie;  prouvez 
que  vous  êtes  les  défenseurs  du  Très-Haut  et  de  votre 
pairie.  Chassez  le  monstre;  punissez  sa  Ijarbarie  con- 
tre tant  d’innocents,  dont  la  voix  cric  et  s’élève  ver* 
le  ciel.  Dieu  entendra  la  prière  de  ses  lidèlcs;  il  vous 
couvrira  de  son  pouvoir,  il  vous  environnera  de  sa 
grAce,  et  vos  exploits  seront  célébrés  par  l’Eglise  et 
par  la  patrie  ; des  couronnes  immortelles  ou  un  séjour 
d’éternelle  félicité  vous  attendent  (1).  » 

Tous  les  cadres  de  l’armée  russe  furent  remplis. 
L'empereur  Alexandre  publia  un  manifeste  |>olilique, 
non  point  dans  le  langage  brillant  et  fier  qu’employait 

rEtirofic,  aol  jnl  il  a clé  dé*»gr<'al>le  jMiur  l'Ilfl  «le  voir  qn'clle  ne 
rr|Hn>cUl  m aumiir  manière  à m»  vue»  utile*  d iMniveiliaiitr*. 

■ Il  a |ilu  i S.  M.  <1c  aoumciire  «I  acic  de  |i3cifiralipn  i »on  mn- 
fcil,  rooviMjMé  r*|rrauémenl  A ccl  cffcl.  Ce  trailé  avant  élé  cotn|iaré 
awc  Irt  invlindinn*  tic  M.  d'Ouhrill,  il  en  réttillr  que  celui-ci  a 
nnn-tenlctnenl  dévié  <le«  ordres  qn'im  lui  avait  dunnés,  niais  qu'tl  a 
agi  même  conire  la  lelire  ell'eiqirit  delà  miwtondoni  il  était  chargé. 

■ Lr  ronscîl  im|Krial,  inspiré  |ur  un  senlimcnl  commun  |iour 
rhonnetirdela  |ialrie,H  snivant  les  prtnrifiea  cnnnn*  de  S.  M.  I.,  a 
déclaré  nnanicnrmenl  que  ccl  »rtc  ne  fmuvail  pas  nhlcnir  la  ralilira- 
tion  tiq>ré(nc;  S.  M.  a donc  urvjonné  de  faire  conna tire cHte  tiérisinn 
au  gonvcnicmcnl  francaïs,  ainsi  que  la  dia|Kaulion  où  elle  est  de 
re|»rendre  Ica  négncialions  de  paii  sur  d'autroi  l«tcs.  » 

il)  l'n  iiliaae de l'empcrcnr  de  Havair  expliquait  en  lcriuM madè- 
res sa  |wliliqur  «Icpuii  l'airiginc  de  scs  ditTéronds  avec  la  France  : 

• Ad  conimenrcmnil  de  celle  année  legniivrrncuienl  fran^aisan- 
nancait  de*  tlisposilitms  jiacifiqncs  : nom  «lonnAioes  ordre  sur-l«^ 
clump  d'entrer  en  iN'goriation  avec  lut.  I.es  praniêrca  nuvcrlnret 
élaieiil  d'établir  une  paix  compatible  avec  ta  dignité  et  U sâreiéde 
noire  empire,  l'inlèrél  rie  mis  allM-a,  et  qui  rcmlit  la  lraui|uniité  gé- 
nérale! rFiir»|>e.  A notre  grand  regret,  lescondilionsdepaix  iM'go* 
eréi»  avec  la  France  ne  ronvenaicnl  ni  k la  dignité  de  notre  empire, 
ni  aux  intérêts  île  n<»  alliés,  et  iinii*  diiiiics  leur  refuser  notre  sanc- 
tion. 

V Four  prouver  cc}K!n<lant  l'immutabilité  <lc  nos  prinri|v«,  tou- 
jnnr*  dirigés,  a«i  milieu  de  tant  d'événements,  ver*  le  même  but, 
nous  ariiiis  ativai  cx|kim  les  luvcs  d'aprv»  1cst|iH-llc*  nous  étions  prêt 
a entrer  de  iiiuiveaM  en  urgiicialion  avec  le  gunvernement  français. 
Ces  latcs  sont  »i  modérée»,  qu'elle*  ne  peuvent  être  imsev  de  cAté 


Napoléon  lorsqu’il  commençait  une  guerre;  la  parole 
du  czar  avait  quelque  chose  de  grave,  de  religieux, 
bien  en  harmonie  avec  l’espril  d’iine  nation  essen- 
liellemenl  dévouée  ii  son  foyer  et  k scs  institutions: 
la  guerre  fut  comme  un  devoir  de  conscience;  chacun 
dut  y porter  le  contingent  de  ses  forces.  Le  !)ut  de  la 
Rns.sic  était  do  seconder  l’armée  prussienne,  comme 
clic  s’était  engagée  dans  la  campagne  do  180.^  pour 
appuyer  l’armée  aiilrirhienne;  et , par  une  fatale  cir- 
constance, les  retards  furent  les  mêmes  : les  AiilH- 
chieiis  de  François  H étaient  tléjà  démoralisés  lorsque 
les  Russes  vinrent  on  Moravie,  cl  il  n’y  avait  plus 
d’armée  prussienne,  lorsque  les  premiers  corps  de 
Ronnigsen  passèrent  le  Niémen  pour  prendre  position 
en  Pobkgne.  Ces  retards  étaient  la  cause  permanente 
des  échecs  de  toutes  les  coalitions;  rien  n’airivail  il 
temps  : tandis  que  Napoléon  courait  avec  d’immensea 
moyens,  déployant  l'activité  française  et  son  Imuil- 
lant  courage  d'avant-garde,  les  Russes  se  remuaient 
[icsammenl  avec  une  méthode  et  un  ordre  trop  régu- 
lier pour  répondre  h toutes  les  improvisations  glo- 
rieuses de  NapokM)n  dans  une  campagne. 

]>a  guerre  drclarc'c  nationale,  l'empire  russe  se 
trouva  menacé  |iar  son  centre  en  Pologne,  et  au  midi 
dans  les  provinces  de  Moldavie  et  de  Yalaehio.  Dès  le 
début  de  la  campagne , Napoléon  avait  envoyé  auprès 
de  Sélim  lil  le  général  Horace  Sébastiani,  militaire 
distingué,  vif,  .spirituel  comme  un  Corse,  avec  des 
instructions  très-clcnducs  pour  exciter  le  divan  à 
prendre  les  armes  contre  la  Russie.  Tout  était  réfléchi 
et  médité  dans  la  pensée  de  l’empereur,  et  lorsque, 

sans  que  U sdrrlê  générale  ea  soit  rooqtroniiso  ; rt  rllr*  sont  d'ail- 
leurs trllement  li/rcsi  riiilérêt  général  de  loulcslci  |>ui*uiii-cs,  qm* 
leuradupliun  ne  |irul  que  |>r«Mluire  une  |>aix  drs  itlii*  durables.  Lro 
rétabliaacfucnl  de  la  paix  ou  la  enu’iimaliuD  de  U guerre  doit  doiii- 
élre  la  laitc  de  ces  mesures,  Xous  désirons  la  pais,  nuis  nous  la  voi»- 
luus  durable  et  k l'avantage  réciproque  de  tous,  rejaHant  loutci  con- 
ventions de  paix  plus  ou  moinvaranlagriisesqni  ne  s'allieraient  point 
avec  l'honneur  du  nom  niSM',  la  sârHé  de  noire  (utric,  la  sainteté  «le 
n«M  allianrca  et  la  Iranqaillilé  générale  de  FEiirojic  : c'eat  pour  y 
parvenir  que  novis  ■ommes  forcé  de  réunir  toutes  les  forces  de  notre 
empire. 

« Nous  •ommes  ronvaineo  que  la  divine  Providenre,  qni  prolége 
et  toutieni  U vàilé,  protégera  avec  toute  la  force  de  sou  bi-aa  la  jus- 
tice de  notre  cause.  Nous  sommes  ronvaincu  q«c  nos  fulèles  snjels, 
aiiiRM»  dan*  lom  les  temps  d'amour  (wurla  |>alr<c,  toujours  guidés 
par  l'honneur  et  la  bravoure,  «ninurcs  de  graml*  exemples  «te  crie 
patriotique,  réuniront  lenrt  forces  aux  nôtres,  lurs«|uc  la  sûreté  «le 
Fempire,  la  voix  de  la  gloire  rt  m»  ordres  r-  rlameront  leurs  services 
|K)iir  le  bien  public.  Avec  une  fenne  confunce  «lans  l'aide  de  Dieu 
et  lo  <èlc  de  nos  lidêles  siijeU,  nous  avons  jugé  nét-essaire  de  les 
{«révi-nir  , par  la  prési’ute,  >te  nos  desseins,  |Mur  leur  donner  par 
là  nue  nouvelle  prenve  que,  dan*  amiinc  de  nos  enlrcprisea  , 
ni  l'agrandisscox-nt  de  nuire  trrritoire,  ni  une  gtuirc  fr.vole  on 
dts  victoire*  paisagrtrt,  i>e  sont  l'objet  de  nos  vues,  mais  que  nous 
désirons  et  travailliMis  à FatTennisseiuetil  <i«  la  sAret-*  gi'-iuVale,  au 
maintien  de  nus  traités  «Tallùiuee,  et  à soutenir  la  digiiilc  de  noire 
cofiruiine. 

■ Dotiné à .'vainl-PélersbdMrg,  le  !ll  août  lOüQ  (Il  seplrmbreï, «le 
•mire  iègn«‘lestttèinr,  * 
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dans  son  message  au  sénat,  il  disait  que  la  paix  ne 
MTait  |ias  faite  que  les  Russes  ireussenl  évacué  la 
Moltlavie  et  la  Vaiaehio,  c’est  qu'alors  il  voulait  parler 
aux  seiilimenls  et  à l’ambition  de  Selim  111 , aün  de  le 
(lotisser,  au  moment  de  sa  campagne  contre  la  Po- 
logne , k une  guerre  contre  les  Russes.  1^  sultan  était 
porté  ver»  Napoléon  par  des  causes  intimes  ; d’alM>rd 
rentralnemeiit  qui , dans  les  imaginations  orientales , 
se  jette  vers  t«)us  les  hommes  de  génie , de  ralalité.  et 
de  fabuleuses  opérations  militaires;  et  puis  les  con- 
quêtes de  Napoléon  ne  t'auraienUdles  fait  considérer 
dans  l’esprit  de  Si’iim  que  comme  un  nouveau 
Charles  XII,  il  eût  encore  trouvé  U un  mobile  pour 
se  prononcer  contre  le  successeur  de  Catherine  11! 

I^  Russe»  d’ailleurs  cherchaient  à soulever  les 
population»  gre<'<]ues  et  les  Monténégrins,  race  de  la 
vieille  Albanie , redoutables  à la  Porte.  Le  général 
Michelson  occupait,  par  le»  ordres  dWIexandre,  une 
partie  de  la  Moldavie  et  de  la  Valacbic;  dès  lors  Stdim 
n’eut  pas  de  (H*ine  à ecntiter  favorablement  les  propo- 
silioDS  du  général  S<‘l>asliani,  qui  déplumait  toute»  les 
ruses  de  l'esprit  italien,  comme  Napoléon,  pour  en- 
traîner le  sultai)  à une  dt*claraljon  de  guerre  solen- 
nelle contre  la  Russie.  Le  général  8td)asliani,  fastueux 
et  hriUaiit.  pLiisnit  |»ar  ses  forme»  orientales:  le  divan 
leva  l’étendard  de  la  guerre  sacrée,  et  les  Turcs  cou- 
rurent aux  frutilières  comme  |K)ur  seconder  la  cam- 
pagne de  Na(M>iéon.  Sélim  se  montra  si  favorable  à la 
France,  que  l’amltassadcur  anglais  quitta  immédiate- 
ment Constantinople  (1). 

La  Russie,  ainsi  menacée  ^tar  ses  deux  grandes 
portes  orientale  cl  occidentale,  ne  recula  [»as;  le  gé- 
néral Michelson  prit  le  commandement  de  l’armée  qui 
se  formait  sur  le  Danul)e  contre  les  Turcs , tandis  que 

(I)  Au  iiijct  de  l'iRihsHadc  siigtawe  U Porle  fil  pobUer  1j  noli- 
riralivti  •uifuiile  : 

Lu  Smbhme  Porle  m fait  remettre  attr  miaitirei  det  puiitaaeet 

éirmayerre  la  note  mieaHte  $ur  le  départ  du  mifiijlrr  d’Am~ 

gleterre  : 

« t^uoiqnc  le*  ni|>f>orli  ftiti<èrvs  <|ni  nnl  riislé  isni  muw  eolrc  ta 
Swltlitni'  Porle  H la  rôtir  d'AtiijIrlrrre  irairiil  pu  donner  lira  A 
aiirun  refroidinarnirnl  mire  cltea;  i|»oti|ue  la  Suhlinir  Porle,  jnalo- 
ntml  otTrni^  dn  rlian|p^  pro|Mj*ilH>iT«  c|iie  Trarojié  d'AiigIrlerrc 
B failea  il  7 B qiie)r|iirs  jourt  dann  une  ronfcreDec,  te  toil  contnil^ 
«Pt  r^|>ondrc  rjuVIle  élail  arliHrIlmirnI  en  guerre  arcr  la  Riiure  rt 
m pBÎa  Bver  l'AnglHrrre;  au  noumt  où  l'cw  k flaltait  enrore 
<]u'a|irf*  de  pltiB  niArr*  rrAfiioni,  l'envoff  anglan  sr  dtititlerail  de 
pn'irniinnit  anui  ronlraim  i la  dignilc  de*  nations  rt  A riioiinmr 
dr«  |Miiwanrc«.  rrt  mtové  Int  a renouvelé,  au  CMtlraire,  dans  «ne 
rtole  qu’il  a «Irrlaré  rouloir  remrtlrr,  ni  ntiMn'qnmre  de  la  ronfe- 
reiicr,  A laqiK-lIc  il  drmandail  une  ré|HiiiM  écrite } cnsiiile,  sans 
annotieer  snn  <lr|iarl  H sans  qu'on  eu  sAt  ta  rausr,  il  s' cal  niiltarqué 
anbilrmenl  avec  «es  gens  rt  une  partie  des  n^nciants  de  m ualion, 
sur  ime  frégalr  anglaise  qui  «lait  an  |Hjrt,  rt  qui  |*artit  à nitmiil  en 
roiqianl  sesribb-s.  Ce  ii'csi  que  «laiis  un  iidlrt  qu’il  a laissé  |iour 
Mre  remis  a|>r>-s  son  départ  à la  Sublime  Porle,  qu’il  a dérlaré, 
«■onicne  {iriuri^uli*  raute  de  son  mértmtriilriuml , te  refus  d'uu 
passr-jHirl  {unir  un  rourrier  qu'il  «oiilati  rmom  ans  hardam  Iles. 


le  corps  auxiliaire  marchant  au  secours  de»  IVusaicns 
était  inissous  les  ordres  du  vieux  général  Kamenskoi, 
àqui  rancienneté  donnait  la  direction  de  U cani|»agne. 
Mais,  dans  la  réalité,  kamenskoi  n’était  que  le  |N>rteur 
des  |>aroles  d’Alexandre,  l'homme  d’une  vieille  con- 
tiance;  l’armée  russe  comptait  alors  des  généraux 
plus  capables  et  plus  actifs  : il  faut  placer  )»armi  eux 
Üennigsen,  celle  létc  liérc  et  furie,  qui  prit  une  |»art 
si  active  à la  fatale  nuit  du  (lalais  de  .Mikaéloiï;  l'armée 
russe  avait  confiance  en  Rennigsen,  caraclcre  d’acti- 
vité et  d'énergie  jusqu'à  la  bravade;  il  ) avait  dans 
cet  onicier  la  promptitude  d’un  imssard,  la  force 
presque  sauvage  des  v ieux  Moscovites , quoiqu’il  fiU 
Allemand  d’origine  et  bien  élevé;  Rennigsc’ii  était 
partisan  de»  coups  d’audace  capables  de  déroutor 
Na|)oléon,  habitué  aux  mameuvres  lentes  des  fVus- 
siens  et  à la  lactique  méthodique  de  l'armee  autri- 
chienne. 

A côté  de  Rennigsen , je  citerai  le  prince  Bagralion, 
un  des  généraux  les  plus  remarquables  de  l'armée 
russe,  celui-là  même  qui  avait  mérité  reslimo  de» 
hommes  tels  que  l.arme»,  Ney,  Soull,  dan»  la  cam- 
pagne d’AuslcrliU.  Le  prince  Bagralion  était  admi- 
rable à la  lêtede»  grenadiers,  muraille  d’airain  devant 
laquelle  s'etaient  bris<‘es  les  liaïoiineltes  mêmes  do» 
soldat»  d’clile  d'Oudinut;  il  commandait  et  {tavail  tout 
à la  fois  de  sa  personne  dans  un  jour  de  IjalaîDe. 
Ruxhowdeti  était  aussi  un  général  de  premier  ordre; 
on  l’avait  vu  constamment  manu’uvrer  avec  habileté 
à la  bataille  d’Austerlitz,  où  il  protégea  la  retraite  <‘n 
Moravie.  Buxbowden  avait  ordre  de  se  réunir  uu 
general  prussien  Lestocq  du  côté  de  Datilziek  et  de 
Thorn,  pour  empêcher  le  siège  que  déjà  nnklilaieiil 
les  Français.  Puis  on  voyait  {larmi  les  généraux  les 

CoiNDic  <t  n'a  (winl  r<xu  à rrt  ^ard  de  rt^jionte  négative,  ce  n'ftu 
ne  jwtnaii  «Hr«  le  ni»t>r  de  «un  ib’iarl;  rt  lout  le  intHi<lr  «ail  qi»e  ni 
lui  ni  le*  anim  sujets  anglais  u'mil  A m-  plaindre  de  la  nHiiiidr** 
cbu»r  qui  aurail  pu  rumpronteltre  leur  *Arrti‘. 

« t^tnoiqu'une  telle  cnnduilcciH  siidîsammeal  aulnriaé  la  Sublime 
Porte  A agir  d'iitre  mauière  loororuii'  à la  pruvuralion  do  TnivuTé 
arifflait,  elle  ii'a  et-jiciHianl  |iaa  vchiUi  m déjurlir  de*  |irîuri|M« 
(l'équité  dont  elle  est  coottaniineot  aoituée,  tt,  daiM  la  fernie  per- 
soasuin  que  la  cour  d'Angtrtenc  od  , de  son  cAlv,  inra]>abie  de  m 
eoiututre  d'une  manière  conirairo  aiii  règle»  de  la  justice,  elli:  a 
remit  A la  garda  de  M.  UiilH:b,  cliaraê  d'alTaire*  danuis,  rt  procu- 
reur dudit  tnuiislèrc  tiritannique,  liiits  le*  i (Tc(*  et  meubirs  ap|>ar- 
tcnaiit  A ce  dernier;  en  outre,  Sa  llaulcsse,  en  accordant  sa  bteufai- 
sanie  protection  aui  famille»  rt  aut  iiulividu*  anjLi*  qui  sont  rotié* 
dam  ce  pays,  a donné  des  ordre*  préris  |H>ur  qu’il*  fussent  iii  «Arrté 
dan*  tout  IVoipire  ollniiian  ; elle  a aiiMi  ordiinm*  aux  |iré|Hi*és  de 
U rcfpmcc  de  faire  rcs|icrt<-r  le»  vaiwau*  rl  pmpriélcHi  de*  sujets 
anglais,  rt  du  le*  laisacr  dan*  l'élal  aciuri  ju»«|u’A  nouvel  ordre,  lai 
Sublime  Porte  a fait  redijp-r  la  prt-scnle  linte  nOit-îelle,  ruuime  une 
nouvelle  preuve  de  la  modération  rt  de  la  justice  qui  ont  toujours 
dirige  ta  ct>nd(itle,  rt  l'a  fait  rroK-IlrrAlmi»  l<»  miiiislrct  dr*  |hms- 
lauet»  amies,  |iour  qu'il»  la  euiumuuiqurul  A leur*  c>ujr»  res)HHt- 
livea. 

■ Kail  le  3a  du  mois  dr  P.iUaib*,  l'an  de  l'hégire  1331  vt  fé- 
vrier nH>7;.  a 
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Calitzin,  ti  cun$)d<Tahlo;i  eu  Hiuisie;  Sacken,  affîcHT 
de  mérite  d<in5  de  plun  récente»  campagne»  « cl  qui 
devait  voir  un  j«Hir  »<»n  elat-major  sur  la  place  Ven- 
ddme.  Ci*s  troupes  étaient  l>onnc»,  les  ollicier»  in- 
slriiit»;  celle  nuée  de  ('^isaques,  qui  s'éparpillaient 
atitoiir  des  camps  ennemis,  donnait  à rarm<*e  russe 
des  avantages  considérahle».  (Chaque  jour  des  iinicier» 
étaient  enlevés;  lesOisaques,  se  précipitant  dans  les 
intervalles  des  corps,  s’emparaient  des  unionnances 
et  des  dépiVlies , de  manière  à informer  les  généraux 
russe»  des  moindres  momeinenis  de  l’armee  fran- 
çaise; plus  d’une  foi»  celle  activité  tumultueuse  et 
sauvage  de»  Cosaques  dérouta  la  pensée  militaire  de 
Napoléon. 

hi'ut  plans  de  cam{).igne  avaient  été  présentés  au 
czar  Alexandre;  l’un  consistait  à sc  retirer  incessam- 
ment devant  rem|)ercur  Napoléon , aün  de  l’entraîner 
jusqiiedansiesgraridessoliUidesdela  Russie, où,  prive 
de  toute  comniunicalioii,  il  serait  Lûeiitôlaldmépar  les 
levées  en  mass<>  de  toute  la  vieille  iialiuiialile  slave; 
plan  de  prudence  qui  fui  rcalis<'Mlepiii»  en  181i.  S’il 
avait  de»  avantages,  il  avait  aussi  de  graves  iuconve- 
nienls , et  surtout  un  caractère  d’aU*indoii  et  de  deses- 
poir qui  ne  convenait  twiiil  encore  aux  Russes.  Napo- 
léon avait  envahi  la  ITusse,  le  roi  Fréderic-Cuillaume 
n’avait  plus  que  ses  provinces  du  nord,  Dantzick, 
K<enigslK*rg  qui  servaient  tle  |>oint  central  à ses  opé- 
rations; fallait-il  le  livrer  à sa  mauvaise  fortune?  fal- 
lait-il laisser  l’empereur  des  Français  mailre  de  la 
Prusse,  appu\é  sur  des  places  fortes  et  t»ouvanl  se 
perler  à son  gré  sur  la  Pologne?  El  la  Pologne,  dans 
cet  alundon,  ne  |K)urrail-ellepas  se  s<’parer  violemment 
de  la  Russie  et  proclamer  son  indépendance  (1)?  Le 
second  plan  <le  campagne  se  ratlachail  à la  jonction 
lie  l’armée  russe  avec  les  débris  des  Prussiens  sur  la 
Vistule;  on  viendrait  au-devant  dos  Français,  pour 
les  chercher  en  !>ataille  rangée;  n'aurait-on  j>as  tou- 
jours le  temps  de  recourir  au  système  qui  cnlrainerait 

(I)  l.ec<ar,  en  ]»arljnl  poar  t'armév,  sdre^uit  an  autre  wlav  ans 

« Non»,  |)ar  la  grScede  Dieu,  Alnandrc  l«r,  de.,  fjiwm  fart  à 
lmi«  no«  anjrts  : 

■ Par  imlrr  maitifesir  du  30au6t  d 1 ae|itcmbrr)  n<»n«  an»n«<Ii>ni»é 
romiaUuiire  ilc  la  siiiiaUaii  dn  rhoæa  mire  noua  e(  le  (jutivrrne- 
uirnl  fraiiraO. 

« Daiti  iitte  |MMiUoii  an«ai  pm  amirale,  la  Prnav  formait  aenic 
ritrnrc  un  rctu|art  entre  mou»  et  Irt  t'ran^ai»  (]ut  «'éUietit  rUltlia 
«lan»  1rs  di(T«Vniie»  |»ar1ics  de  l'Allemai^Me. 

« Mai»  liii'iilAl  le  feu  de  la  {fuerir  ayant  érialé  de  nmiveau,  et 
s'éUnl  n'itanclu  djii»  Im  Ktals  |irnwien«,  {>ar  stiile  de  differente* 
affairi*  mallHnirmses,  nos  propres  fr4>niiùm  se  Iroatmt  aujour- 
d'hui menacé  jar  l'mnend- 

• Si  riiomieur  nous  a guidi'-»  en  tirant  tV|nr  prmr  la  défense  de 
nos  allira,  A rnmUien  {du»  fnrie  rj>«on  ne  de»on«-nAiU  |m«  lever  le 
glaive  |MMir  la  cunserralinii  de  notre  propre  exialeore? 

■ Nous  avons  de  lwm»o  Iwiire  |iria  Imitea  liv»  n»e»ure»  mVrHairra 
{mur  être  en  étal  d'aller  an^devanl  dea  rimenii»  . nu'iivr  avant  >|u'iU 
jrertl  pu  s'a|t|,r'K-lHr  «le  ims  frontiêrr». 


l’armée  de  Napoléon  dan»  les  vastes  plaine»  entre  le 
Niémen  et  la  Moscovie?  Il  fallait  d'abord  appuyer  les 
débris  des  l^iissiens,  défendre  le  territoire  menacé, 
si  les  Français  arrivaient  jusqu’aux  frontière».  C’est  en 
conséquence  de  cette  disposition  que  le  corps  de  Bux- 
howtlen  avait  pris  position  dans  la  vieille  Prusse , 
tandis  que  Rennigsen  opi’rail  sur  la  Vistule  et  Varsovie 
pour  soutenir  celte  position,  la  clef  de  U Pologne. 

iVndanl  tem|>s  Napoléon,  toujours  à lk>rlin,  orga- 
nisait de  sa  main  vigoureuse  l'administration  prus- 
sienne; seul  méditatif,  il  savait  tous  les  périls  qu’il 
avait  à redouter  dan»  une  nouvelle  guerre,  et  il  faut 
attribuer  à la  présence  redoutable  des  Russes  sur  la 
Vistule  les  nouvelles  levées  de  conscrits  qu'il  avait 
demandées  au  sénat  dans  l'hiver  de  cette  année. 
l*rtisse  était  conquise;  mais  h la  face  de  celte  popula- 
tion allemande  se  trouvait  la  Pologne  dont  l'histuire 
retentissante  était  mélée  à toutes  les  grandes  affaires 
diplomatiques  du  dernier  siècle.  Lorsque  Na|K>léon 
quitta  l^ris  pour  la  campagne  de  Prusse,  il  avait  pres- 
senti que  ses  armes,  |K>ur  être  victorieuses,  auraient 
liesoin  de  plus  d’iiii  auxiliaire  ; h^  puissances  qui 
avaient  |>ris  part  au  partage  de  la  Pologne  étaient  la 
Russie,  la  IVusse  et  rAiilriche,  les  adversaires  de  sa 
politique.  C'était  »r  donner  une  immense  force  que  de 
réveiller  la  Pologne  en  protégeant  l’énergie  nationale 
de  ce  p(‘uple  si  brave,  si  ardent,  contre  les  oppres- 
seurs de  la  patrie;  une  insurrection  polonaise  pix*pa- 
rerait  une  diversion  heureuse  au  moment  où  une  cam- 
pagne allait  s'ouvrir;  la  lAilogne  avait  quelque  chose 
de  chevaleresque;  sa  loyauté  militaire  devait  plaire  à 
l'armée  française  : on  avait  si  souvent  présenté  ces  deux 
nations  comme  le  type  de  la  fraternité  dans  la  vieille 
politique  des  États! 

La  Pologne  sc  composait  de  deux  classes  véritable- 
ment patriotes  : les  nobles  et  le  clergé  (le  catholicisme 
et  le  blason).  En  dehors  de  cela,  il  n’y  avait  plus  que 
du  l»as  peuple  et  des  juifs,  des  paysans  serfs  ou  une 

« Aprf«  B«oir  <loni»r  A nolrrsrntécroftliv  <!(>  (>a«irr  le»  froülièrr*, 
iioM»  en  «ton»  ranfié  te  ronmantiemeDt  à noire  maiérlal  conile  hk.i~ 
mentkoi. 

a NoiMMimmes  pmaailé  qoe  Ion»  nn*  filiale*  tujeliic  joindront  A 
nmi»  <lan«  le»  prière*  qu'il*  adrowieroni  â relui  qui  diri|pr  Ira  empire» 
ri  le»  »acfè»  ,1e*  giirnr*  ; e»|irr<»w  que  le  Srp({neBr  prrmlrâ  «ou*  ton 
Sgide  nuire  |>nqirerau*e,  et  qac*a  ]iHiMan«'eain»i  qnesa  bénédirlioa 
areoni|a|{0<n>Ml  le*  eolnnnes  roMrtarnMrrarunlre  l'enneaii  cootomn 
de  rEanipe. 

* Nou»  •ominr*  rjjalemeiil  eonvainrn  que  le»  rléparlemeiiU  froii- 
liÿn*i*'eui(imHT<inl,  ibn*  le*  rirronitanre*  M liirtU-*,  i nous  donner 
de  nouvelle»  {ireuTe*  de  leur  allJihnnrnt.  et  que,  *ans  *c  Iai»*er 
Slu  anler  ni  {>ar  la  rraiiilenipar  le»  illmioiu  frivole*,  il»  |KTar*ni»rt>«il 
lraMr|niltemeiil  leur  rarri^r  luta»  un  (p>u*crneatenl  palcroel  et  dooi, 
et  *0111  la  pruterlUHi  de»  loi*. 

B Enfin,  non*  nedout»a«  pa»  que  Inii*  le*  liU  de  la  patrie,  *e  ron- 
fiaiil  (iaiii  la  pui«»anee  divine,  *nr  la  valeur  de  nn»  Irnnpe*  et  tue  l'ex. 
{H^k-iirr  n»ii*talrr  de  leur  gi'-iiéral , *e  prSlerntil  volurilier*  aoi  *»eri. 
lire»  qur  p4itirrruil  eti|>rr  la  «ArHé  de  l'empire  et  l'amour  de  U 
pairie.  « Aleajimire.  • 
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NA1H)LÉ0N  ET  LES  POLONAIS 
UKirgroiftic  al)dlartii<*  rt  suumi»«  aux  riche*;  la  veri- 
lablc  nation  f c'ctail  la  iiolilc**c;  cl  vuiU  |)uurquoi  la 
PulugnCf  si  brillante,  se  divisa,  se  morcela  comme 
dan*  le  moven  Age  dont  elle  avait  ganle  remprciiite. 
Napideoii  avait-il  le  dessein  de  relever  la  IH>lognc  de 
»e*  ruinc*?Rien  ne  |Hirteii  le  croire;  le  caractère  p<do* 
nais  elail  antipathique  à celui  de  rem|>ereur  ; il  n’aimait 
pas  les  peuples  A rcvultes  cl  le*  nations  turhulenles. 
Tout  ce  système  de  rovaiités  êleclivcs, d'assemblées 
presque  républicaine*  sur  un  cliamp  de  manœuvres, 
tout  cela  n'allail  pas  h ses  idées,  à ses  habitudes,  à 
son  dogme  d'uliéissance  passive. Peut-être  .Murat,  Ber- 
uadulte,  ou  quelques-uns  de*  compagnon*  de  fortune 
de  Na|Mdeon  avaient-ils  la  |»ensée  de  relever  l’indé- 
pendance du  royaume  de  hilognc  pour  le  plac<‘r  ensuite 
sou*  leur  sceptre  ; jamais  Napolrân  n’cùl  eml>arra*sé 
ses  négociations  et  scs  desseins  avec  la  l*ru*sc,  l’Au- 
Iriche  iHi  la  Russie,  |>ar  l'idée  généreuse  de  reconstruire 
les  Polonais  comme  peuple  indépendant.  L’em|>ereur 
avait  peu  de  ces  idées  entiHHJsiastes  cl  romanesques 
qui  font  l>a(tre  le cunir  pt»ur  l'idealisme  politique;  lui, 
n’aitnait  dans  ses  projets  que  des  rt^llats  d'utilité 
éminemment  pratique  et  réalisables.  Que  le*  lh>lonais 
fussent  corps  de  nation,  cela  ne  lui  im|>orlait  guère; 
il  ne  faisait  pas  de  chevalerie  en  faveur  des  (leuples; 
s’il  aimait  la  force,  c’était  pour  son  pouvoir;  les  croi- 
sades pour  le*  idées  n’entraient  pas  dans  son  dessein; 
il  pouvait  SC  servir  des  Polonais  dans  scs  projets  de 
cuiiquéte,  et  de  leur  glorieuse  nol)lesse  pour  l’accom- 
pagner à 1a  guerre . la  faire  lever  tout  entière  à cheval, 
mai*  il  ne  prenait  aucun  engagement  envers  ce  |>euplc 
brave  et  ju*tement  lier  de  lui-même  ; pour  lui  les 
IH>lonnis  ne  furent  jamais  que  des  auxiliaires  formant 
df*srégim<‘ntsd‘eli(e,  dont  la  bravoure  servait  la  gloire 
de  l’empereur,  et  rien  au  di>lâ;  il  employait  leur  sang. 
Il  patrie  viendrait  ensuite  si  Dieu  le  permeltait. 

1.1  campagne  de  lYusse  n'etait  pas  encore  com- 
rocncée  que  Napoléon,  invoquant  les  souvenirs  de  la 

fl)  Napoiron  fanait  puMter  de  Paria,  août  la  date  da  norembre 
ane  prrtrrwlar  iHtrv  de  Ko^riatko  i art  recnpalrintn  { Kaariaako  U 
«téaavuaa  hantraimt  ( il  tiialail  ane  r^pnbiM|nr  |«luAai«r  ajna  U ao»- 
mrtlra  i ; c rlatl  l'ami  dr  M . de  U Fayette.  Vaki  aa  mie 

b praHanialion  intmtSe  par  U |«lire  t 

a Koariuaka  ae  rrad  parmi  *eiH...lcic«arao4)t  |>oint  dea 
raata  aahba...  Potona»!  1a  {[rawte  lulioa  cal  devant  Tom;  ïla|H»l«Hi 
«ematlrod  H Koariaakn  roaa  apprilr...  ie  Bi'attarbe  k roaa  poar  ne 
m*m  tSparrr  jaauia.  Uigne  du  (raiid  boumr  itoal  bbraarat  dCcndn 
vrra  fwaa...  je  roniribarrai  à voaa  reirtrr...  Lra  lmp*  de  b Polojnc 
aont  revroaa...  [Voiib  aomoica  août  r%idc  du  laanarqae  qai  dompte 
laadi(Bciiltr«|>ardeBBiirBcica  a 

(2)  B 1.B  aoblr  ÜMciatlio,  firble  au  arrmciil  qu'il  avait  priHr  k feu 
rrmprrvur  Paul,  a'eUil  rrfaac,  dca  bdpbul  de  b guerre,  ang  tollici- 
Ulioru  de  t'enipermir  dea  Fnm^iia,  et  avait  m'priaé  ba  offrm  Uil- 
bnlea  comme  Im  menacm  de  am  ageula.  • 

(Note  de  SI.  de  Ibrdmberg  ) 

Voici  Icteale  de  rrtte  procUaialbn  failc»raM' . 

Veaa>lfrnn  l^aSr«wa*y.p*a4<rafdpdiVin«n,i4>rafVda  GrMmd-.4ifir 
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Pologne,  prciNtrail  une  insurrection  qui  imuvaii  lui 
être  si  utile  dans  celle  campagne.  l.a  |)olicc  à ses  ortlrcs 
inventa  une  prut'lamation  de  kosciusLo  aux  braves 
enfant*  de  la  i\>lognc  (I),  Koscitisko  avait  joué  un  si 
grand  rùle  tlan*  rinsurrecüon  de  I7U5,  son  nt»m  était 
rclenlissaiil  en  Pologne,  et  ptiinail  révi'iller  l’enthou- 
siasme de  ce*  |)opulatioiis.  Dans  la  vérité,  kosciusko 
n’avait  fait  aucune  démarche,  il  vivait  paisible,  rece- 
vant une  pension  de  la  Russie  à laquelle  il  avait  jurt‘ 
lidelilé,  et  il  y tenait  tkTupuleuscmeiit  (i).  Tous  le* 
moyens  étaient  btms  à l'cmpcrcur  pour  arriver  à son 
dessein  d'insurrection  et  créer  une  sorte  de  Vendée 
|M)lonaisc,  laquelle  |Miurrait  sc  placer  sur  les  tlerrièrcs 
de  rarmée  russe  cl  de  rannée  prussienne  opiTant  sur 
LKlIte.  Après  lena,  cl  quand  l’empereur  se  trouvait 
encore  à Rcrlin  |xiur  méditer  sur  sa  campagne , il  lit 
venir  de  l'ilalie  et  de  tous  les  points  où  ils  servaient 
militairement,  les  ollicier*  polonais,  alln  qu’ils  pussent 
l’aider  dans  l'truvrc  ü’tine  insurrection  tle  la  |iairie; 
elle  lui  était  nécessaire  alors,  et  il  li\a  |M>ur  lieu  de 
rendez-vous  aux  l\)lonais,  Posen,  la  première  station 
désignée  pour  sa  cam|Uigne  contre  les  Russes. 

1..C  pniici|tal  instrument  qu’emphiya  .Napult'on  fut 
le  général  Dabrots  sky , qui  avait  servi  tlans  les  guerres 
de  la  révolution  et  qui  vint  le  rejoindre  k Rerlin;  il 
lui  adjoignit  Joseph  Wibiiisky  , un  des  représentants 
inconnus  de*  villes  lilircs  k la  diète  de  17U1;  .Napo- 
léon , sans  leur  dire  aucun  de  ses  desseins  réels  sur  la 
Pologne,  leur  demanda  de  s’adresser  à leurs  compa- 
triotes pour  être  secondé  dans  la  cam{uigne  qui  allait 
s’ouvrir  sur  le  territoire.  Dabniwsky  consentit  à tout 
eUUunopruclamalion  déc  lamatoire  aux  Polonais  pour 
grandir  etglorilier  rcmp<*reur  (3).  Napoléon  ne  pre- 
nait aucun  engagement  formel,  le  général  disait:  «Que 
l'empereur  s'avancait  avec  ÔOU.OOO  honimes;lcs  INdu- 
nais  devaient  bien  mériter  de  sa  inagnaiiimilé  {>our 
attirer  sur  eux  sa  protection  auguste.  A Posen,  on 
jugerait  si  les  Polonais  élaieut  une  nation  digne  de 

J*  Im  £*ÿiaa  ^Amuuwr,  eamuntMJmr  dt  Tanfra  ny«l  ét  tm  ce*> 

ramm^Jefrri 

Jotfjth  U ^faaAy,  rvyn^aaalwal  éet  vi7ta«  Ukrtt  à Im  diète  de  1701  } 

a Poloruia,  flj|iabon  b Gnml,  l'inviocibb,  entre  rn  Patoync 
BTor  aar  arnab  «b  3UU,000  homme».  San#  vouloir  ap|iro(umlir  lea 
myvtèrr»  ib  Ma  vaea,  UchoM  cb  mérHrr  u augnantmib. 

• Je  verrai,  ncMiaa>t-il  clil,  je  verrai  ai  vue*  larrilra  d'étre  une 
nalion.  Je  m'eavaiaJ  Poaen  t cW  U que  nu»  |•rettlt<Tm  idem  ae  for- 
mrroat  utr  votre  rample. 

a Pubuaia!  il  dépend  donc  cb  voit»  d'citatcr  et  d'avoir  ane  palne; 
votre  ven({eur,  votrecréalrarcal  U. 

■ Acciiurca  de  loua  rAlia  au-devant  de  lai , roiame  aecniirenl  ba 
enfanta  chlorés  k rap|>arilion  de  leur  père.  Apportea-bi  voa  emur», 
vo»  braa.  Agîiaei,  et  pmavea-lai  que  venu  ètoa  prélat  veraer  votre 
aany  pour  reroavrer  votre  patrie.  Il  aail  que  «una  été»  déaarméa.  il 
von*  fonmira  tba  arau». 

• Et  vona,  Pubnaia,  forcéa  par  naoopprcaarur*  (bromlialire  pour 
rni  H rouire  votre  pro|ire  iutérél,  vmra!  galliei-vauaaotM  ba  dra- 
peaai  de  notre  («atrb 
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rélrc.  " Dahro^sk)'  iiivilail  donc  k accourir  vm 
Na|M)Icoii  coitinic  des  cfiranLs  vers  leur  |W*re,  el  oii  ver- 
rail  alors  la  Pologne  reiiaitreâ  nm  ancienne  splendeur; 
des  miracles  se  feraienl  «ms  l’égide  du  grand  Nn|Mtléon. 

A Posen,  l’empereur  réunit  en  effet  beaucoup  de 
Polonais  atilour  de  lui  ; les  caressant  par  l’amour- 
proprCf  il  leur  iU  cspér4T  la  patrie,  et  les  engagea  h 
comhattrc  vigoureusement.  Le  but  princi|>al  était  la 
guerre;  après  on  verrait  bien  de  les  constituer  en 
tialitm,  s’ils  le  iiiérilaient;  l'empereur,  alors  très-pri‘- 
uccu|K>  de  l’étal  moral  de  son  année,  pouvait  être 
inquiet  de  son  avenir;  il  avait  vaincu  lestVussiens  avec 
une  grande  activité;  la  victoire  avait  couronné  ses 
aigles,  l'armée  se  rortiiiait  chaque  jour,  tous  ces  faits 
étaient  iiiconleslables;  on  venait  de  signer  à Posen  un 
traité  délinilif  avec  la  Saxe;  le  roi  entrait  dans  la  con- 
fédération du  Khin , et  prometlail  son  contingent  de 
valeureux  soldais  (1);  mais  un  sentiment  d'inquiétude 
et  de  fatigue  se  manifi^lait  dans  l<‘s  rangs;  on  marchait 
en  plein  mois  de  décembre  sous  un  ciel  sans  soleil;  la 
gclec  n'était  pas  venue,  les  chemins  étaient  affreux, 
couverts  de  lame,  la  pluie  presque  toujours  Itatlanle; 
on  quittait  le  Ix'au  |>a)s  d'Allemagne  |Hiurs€  conceu- 
irer  dans  les  marais  de  la  Pologne;  rarlillerie  s’em- 
Ixturliait,  la  |iluie  luml^it  par  torrents  au  milieu  de 
CCS  longues  colonnes  dciilant  morues  et  silencieuses 
sur  les  routes  defonci'cs  ; l'eau  fouettait  depuis  un 

• Bientôt  koM'imlio,  a|ipr)>' par  Napoti'^on  le  Grainl,  von»  parlera  I 
parteaorilm.  Kn  alleihlaiit  rorovra  rr  yagr  «te  u iuiilr  proirt-linn. 
SoavniM-vtiiH  i|«H*  U prwUmalion  par  laqurlleon  «o«i»ap|trla  |>our 
rorii>rr  <ln  légion»  ni  halte  ne  »im»  a pa«  Iralni  ; rr  »onl  tv»  lé^poiu 
qui,  iruTitJiit  W ■ufTragr»  de  rinvincîlih*  Itérua  ilcI'Europe,  lui  uni 
donné  le  premier  indice  de  rnprti  et  du  earaetère  |MiiuiMu. 

« Fait  au  quartier  imperia)  de  Bei-lm.  re  3 itovrmbre  lÜOO. 

• Dalmmidiy,  VV  ihinaky.  » 

())  Traité  tU  pai^  êijné  à Po$em  te  11  dtcfmbrt  1006,  entre 
la  Fraaft  et  la  Saxf. 

An.  I . A rompler  de  la  M|jnalure  dn  |irc«ent  traité,  il  y anra  pais 
et  aojilié  lurtaile entre  S.  M.  l’empereur  tiea  Kratiea»,  ruî  d’Italie,  et 
la  confédération  du  llliia,  d'une  pari;  et  S.  A.  S.  l'élcdeur  de 
Saie. 

Art.  3.  S,  A.  S.  E.  arci'-de  au  traité  de  confôdératiun  cl  d'alUaoee 
ronclii  I Par»,  le  12  juilli-l  ik*  la  pn-M-ute  année,  et  par  mhi  accewiuo 
rllc  cuire  dan»  toutet  le»  oldigatioiis  de  ralliance  de  la  môme  lua- 
a'ére  qi»e  «i  elle  cdl  été  partie  prittcipale  eontrarlantr  audit  traité. 

Art.  3.  S.  A.  S.  E.  prendra  le  titre  de  roi,  et  »iégcra  danitcco)- 
Icgr  et  au  rang  dc«  roi»,  »ui>aiit  l'ordre  de  mmi  •nirodwriion. 

Art.  4.  Il  ne  |Kmrra,  iwn»  le  ronsciitcmcnt  prcalabtc  de  U confé- 
déral iun  du  lUiin,  dai»  am  uii  ra»  rl  jKiur  i|urb|ue  <-aute  que  re  mit, 
duntier  |w>«ia||r  par  le  royaume  de  Saie  i aucune  troupe,  à aucun 
corp»  uu  détariu-ment  de  lroii|>ck  d'aucune  pui»»auce  étrangère  i 
ladilr  confrdéralion. 

Art.  3 Le»  loi»  et  acte»  qui  détermiiirnt  le  dnvit  réciproque  dea 
di»rr»  culte»  établi»  rti  AllmiagiM’,  ayuiit  été  abulU  {>ar  l’cftrl  de  la 
dîstoluiiuii  de  l'anririi  cor|t»  l'iTiiiaiMque,  et  •rélatil  pa*  d'aillrur» 
«<mi|wtiblt9  a«rr  In  principn  *ur  leoiurUla  l'unfédéraliun  a «Hé  for- 
Dtée,  l'rsrrrirr  du  rultc  ratirulique  »rra,  dan»  la  totalité  do  royiiumc 
de  Saie.,  pkini-nieiil  aminilé  » rcsrrcîcr  du  rult«'  lutlw-rirn , rl  les 
»ujcl»  rira  drut  rrligtun»,  jouiront,  ftaiurcsli ici H»n,  <ln  méinndruil* 


mois  le  visage  Iwisané  des  grenadiers  : le  manque  de 
vivres,  celle  langue  qu'on  ne  comprenait  pas,  ces  vil- 
lages h l'aspect  triste,  tout  cela  serrait  les  ctrurs.  Le 
soldat  même  de  la  vieille  garde  murmurait,  et  c'est  de 
celte  caiii|>agne  de  Pologne  qu'est  venu  le  mot  tradi- 
tionnel de  tjrngHard  donné  aux  vieux  prétoriens  qui 
servaient  Na|Miléoii  depuis  dix  ans,  et  mouraient  )K)ur 
lui  avec  lierlc.  Ceux-là  avaient  le  privilège  de  dire 
leurs  plaintes  en  termes  énergiques,  et  Napolt'oii  sc 
gardait  bien  de  punir  cesvieillesmousUche.s  au  milieu 
des  privations  de  la  caiii|>agne.  Souvent  on  le  voyait  à 
la  télé  di^  colonnes  en  marche,  la  pluie  dégouttant  sur 
son  chapeau  déformé,  mangeant  du  |»aiii  noir  cuinine 
eux,  couchant  au  bivac  comme  eux;  ses  sohlals  lui 
disaient  des  mots  d'une  dure  franchise  : Quel  pa)s! 
quel  ciel  ! quelle  (erre  î où  allait-on  ? 

1^*^  tristesse  assombrissait  le  visage  de  ces  vieux  sol- 
dats ; arrivé  à IHisen , Na{M>léoii  dut  relever  le  moral  de 
l'armée,  et  à cette  leuvre  il  s'y  entendait  grandement, 
il  lit  annoncer,  dans  une  de  ses  proclamations  à la 
manière  antique  : •<  Que  bienlùt  un  trouverait  les 
Russes  pour  les  ccnnballre  et  les  vaincre.  » Quand 
l'empcTCur  voyait  le  soldat  bien  démoralisé,  il  lui  pro- 
menait la  victoire,  et  ce  moyen,  loujourseflicace,  rame- 
nait une  ardeur  puissante  et  vigoureuse  dans  l’dme  de 
ces  glorieux  enfants  qui  couraient  à la  conquête  sous 
les  yeux  de  leur emp<‘reur(i).  Des  gratUicalions  exlra- 

riviUrt  poliliquct,  S.  M.  r«tupercur  cl  roi  faisant  unccantlilMMi  |>ar' 
lirnliérc  itcccl  ubp't. 

Art.  6.  S.  M.  l'enipcrcur  de»  Fran^i»,  roi  d'Ilalir,  «'ongage  S 
faire  céder  i S.  M.  k rui  de  Sair,  |»ar  le  futur  (raité  de  paît  avec  la 
Prune,  le  KuUiusacr-Cn-in,  uu  ecrcle  «le  Kotbiu. 

Art.  7.  S.  M.  le  roi  de  Saie  cède  au  prince  qui  »rra  diHigiié  par 
S.  M.  remitcrcur  «b'a  Françai»,  roi  d'Ilalic,  rl  «)an«  la  partie  de  la 
Thuringe  »iluée  mire  Ica  principaalé»  d'Eiebafi'Id  et  d'ErfartIi,  un 
territoire  égal  ni  ra|qK>rl  ci  cri  pupubtiun  A relui  du  rm-le  do 
Kulbiit;  IcqiH-l  terriluirv  «ertaril  à lier  Icsdilni  priin'i|>jutéa . sera 
IHwéilé  i»ar  lerlît  prince  m lunle  propriété  et  •ouvcrainclé.  l.c» 
limite»  de  ce  In  rilotrc  »eroiit  fiaér»  par  de»  cumniîwaire»  ri*«|>r«’liTe- 
nii-nt  notnnica  A cct  cfTct,  iminéilialcrocut  aprèa  l'^liaiigr  de»  ratifi- 
catiuiia. 

Arl.O-  la'  ciinimgcnt  du  myanme  «le Saxe,  |H>ur  le  rat  de  guerre, 
fera  de  20,000  lM«iumrs,  de  luutcsarma»,  préaenU  »ui»  k»  «iriuc». 

Art.  U.  Pour  la  pré»riile  raiu|Mga<',  et  »u  In  é»énciuniU  q«ii  uiit 
ru  lieu,  lecuuliiigrni  du  ruyannicdc  Saxe  »cra  de  1,300  iMiumca  i|« 
cavalerie,  4,200  bomnic»  d'iiifanlcrie,  300  Iwoiujca  d’artiUene  et 
iluiiir  pH'ce»  de  Laauii. 

Alt.  lu.  Tmite  contribution  cesarra  du  munirnl  de  ].a  kigtuture 
du  préncnl  traité. 

Art.  11.  la:  pn'aeiit  traité  sera  ratifié,  et  te»  ralilieatiui»  en 
•crunt  érlMngx'rs  à l>rr»dt’,  dan»  Iv  délai  de  huit  jour». 

Fait  à PoM'M,  le  1 1 du  moi»  de  déertubre  de  raiiiicc  lUOU. 

üigmé,  le  comte  Cbarlnde  Brotae, 

Mieliel  ünrvc. 

(3)  Prorlamatiaa. 

• An  quartier  griuHal  iuqiéria],  à l’iMeii,  le  2 «(étvnilirc  IBtW. 

m Soldat»,  il  y a auj'iuni'litu  un  an,  i celte  luntrc  même,  i|«tr 
v«M»  étira  ant  le  riiamp  uiém<irabled'.Au»lerlitf.  lo'S  bataillon»  rutmr» 
è|Kiuvanié»  ftiyaicnt  «ti  «kHoute,un,  rii»c)up|»és,  rcntbknt  Ira  aime» 
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ordinaire*  Hirenl  disirihuées  romme  rncnuraffomenl; 
les  marédiaux  nviiretil  jiKqirà  10,000  fr.  par  mois, 
et  jusqu'aux  sous-lieiitcnauls  tmi*  ohtinrent  douille 
paye.  Enfin , par  un  lUVrct  imjKTial , le  .souvenir  de  la 
grande  armée  dut  être  jierpéluc  jusqu’à  la  postérité  la 
plus  reculée. 

Vi»iri  quel  fut  le  gigantesque  projet  de  Napidéon, 
révé  dans  une  de  ses  nuit*  de  la  lente.  Sur  une  des 
grandes  places  de  Paris,  on  élèverait  un  temple  k la 
Gloire;  après  Ansterliljj»  une  colonne  triomphale 
avait  été  dwrétée  h la  manière  des  Romains;  apK*s  la 
campagne  de  Prusse,  ce  fut  un  temple  dédié  au  s<iu- 
venir  de  tant  de  braves  qui  se  dévouaient  à la  patrie 
et  à la  fortune  de  leur  souverain.  Ce  temple  aurait  son 
|Nirtiqne,  ses  eolonnades  de  marbre,  comme  le  Par- 
thénon  d’.Alhènes;  dans  son  enceinte,  seraient  repré- 
sentés tous  les  beaux  faits  d’armes  do  fiers  et  braves 
soldais.  Des  statues,  miivres  des  grands  maîtres,  en 
marbre  lilanc,  devaient  être  consacrées  h chaque 
maréchal  chef  de  corps;  les  généraux  seraient  repré- 
sentés sur  des  l>as-refiefs  de  grandeur  naturelle  à la 

• leur»  »jin4]uoan.  Lr  Irndcnuin,  iti  firrnl  cntrnHr»'  d<«  {«aroUi  d« 
{•jii;  iTwi*  ftiM  rfjîml  irntn|*r'UM^.  A ^rha|»|>és  j»af  IVffrt 
d'une  p«il-^rc  miidjinnihlr . ani  de  la  f«*i- 

wémeroaltlioii.  Ut  m onl  nardi  on^  qttalriràic.  Mait  l'allie  »ar  la 
larlique  cinqnel  iU  funtlatcal  leur  prinrifiale  eapéranre  n*r«4  drjA 
pliu.  Set  piarra  fnrUt,  tr*  i-apilalea,  tet  magaiint,  «et  artenaiii, 
dcni  cmi  quairC'Vinglt  dra|>rjHx,  tepl  rrnlt  pièrra  di*  balaillr.  Hnq 
gramW  plaretdegm'rreMtnl  en  nnltr  poHmir.l.'Oder,  laWartIti.  Irt 
d^tcrlt  de  U Pologne,  Irt  nuiivait  (etii]M  de  la  taiaon  u'nnl  pi  «tiua 
arrêter  iin  nhiineiil.Vima  a»e<  tuul  tfra»é,  loul  turmonlé  ; luiil  a fui 
A'totrc  appnM-lir- 

■ C*Ml  rn  tain  qne  Ir*  Itiiw^  ont  tnniu  défendre  la  rapîlair  de 
rrtte  aiirimne  rl  illutlre  Polt^ne;  l'aigle  franraite  plane  tnr  la 
Vitinle.  Le  Itrate  et  iitfuiiuné  Polonaii,  en  vont  «uTanl,  rmit  revoir 
lea  légion»  de  Sulite«lii  d<!  retour  de  leur  mi-ninrablr  ex[inlition. 

« S»>ldat*.  nnuanr  d«'|Miarrntia  point  let  armet  que  la  paii  géné- 
rale n'ail  affermi  cl  atauré  la  puitunre  de  nos  alli^  n'ait  rratitué 
à mdre  rnmmerre  ta  lilierté  rl  ses  «MlDiiiet.  ÎVoua  arnn»  ronquit  «nr 
I'F.IIm?  et  roder,  Pimdiciiéry,  not  élahliiaeinenlt  de*  Indra,  le  cap 
de  Bunne-E*|>éranre  et  Ira  ruioniet  ra|kagnoIe«.  Qui  «lomieratl  le 
droit  de  faire  r*|xVer  anx  Ruuu-a  de  tialanrcr  Ica  dctliiH?  Qui  Imr 
•bMMirrail  le  «Iruil  de  renreratT  de  ai  jutlm  detaeint?  Etix  et  noua 
ne  tommet-iiona  |>aa  Irt  aolilalt d'Au«lrrlilx7 

« ?la(>olron.  ■ 

(1)  Ordrm  du  j«ur. 

■ Dr  notre  ramp  im|>éria1  de  Poten,  le  2 dérembre  IHOfl. 

■ ?la|>olron,  empereur  dca  Franraii  et  roi  d'Italie,  avons  dérrélé 
et  déercinnt  ee  qui  anit  : 

V Art.  ter.  Il  «en  établi  tar  reTn|daermenl  delà  Xadrlaine  de 
notre  bonne  vilIrdeParts,  anx  fraitdu  Irraorde  rwlremnrnnne,  un 
mnnumml  dédié  à la  grande  armée,  portant  sur  le  frontispioe  : 
L'Bmprrtnr  .VA|»»tron  «wx  tolAait  Je  fo  ^rtfisdr  «trutee. 

« Art.  2.  Dam  l'intériewr  domonnnient  wront  inaerit*,  sur  des  ta- 
bles,Ir  niarhre,  let  noms  de  fous  le»  lioinmes  par  rorji*  d'année  et  par 
régiment  qui  ont  atsialé  aoi  l>«latllet  «l'idm,  d'AusIrrliU  et  d'Iéna; 
el  tur  des  Lablrs  d'or  in:ts*if.  Irt  noms  de  lotis  ceux  qui  a.inl  nxirls 
sor  les  rlmii|M  de  l«alaîllr.  Snr  des  tables  d'argent  sera  gravée  la 
récaptulalinn,  pardr]taHrnieiit,dn«o1daUq0erl,aqnedrparlrmenl 
à fonrnit  i la  gramie  armée. 

nArl  3 Anlotirtlr  la  salle  srmnl  srulpléft  des  l•aa•reUrrBA«t  seront 


lélc  (le  leurs  divisions,  les  colonels  à la  face  de  leurs 
régiments,  el  les  noms  des  ofticlers  et  des  soldats 
devraient  être  inscrits  eu  lettres  d’or  sur  des  tables  de 
marhre  noir  et  blanc.  Cette  idée  si  grandiose  serait- 
elle  exécultM'?  Ix*  temps,  ce  malire  implacable,  per- 
mellrail-il  de  réaliser  une  pensée  d’arl  si  mâle,  si 
romaine?  C.,imme  toutes  les  (inivres  trop  grandes,  jicu 
SC  finissaient;  conçus  sur  un  trop  vaste  plan,  l’empe- 
reiir  n’nvail  ni  le  loisir  ni  les  forces  nécessaires  {tour 
exécuter  ces  immense.*  projets,  décrétés  comme  la 
foudre  p<Jiir  relever  l'entbotisiasme  tlu  bivac  le  len* 
demain  d’une  bataille  (I). 

Depuis  l'apparition  des  Russes  les  opérations  mili- 
taires prirent  un  caractère  plus  opiniâtre';  on  avançait 
avec  précaution,  les  flancs  de  l’armt^  étaient  entou- 
rés de  nuées  de  Cosaques  qui  s'em|>araienl  des  oflicicr* 
cl  des  dépêches.  I/empereur  faisait  insulter  dans  ses 
buflelins  ce  qu'il  appelait  une  mépri.sable  cavalerie, 
cela  pouvait  être  vrai,  et  pourtant,  cavaliers  liardis, 
tumultueux,  les  CiOsaques  faisaient  )>eancnup  de  mal 
àrarmée;iis  chargeaient  en  poussant  desAourroi.'  On 

rcpr<-srniét  la  roK<ncls«lecluruiiita  régim^iils  dr  la  gramlearmér, 
»»vc  Iriirx  noms.  Ces  has-rclirfs  «eroni  faits  <ie  manière  que  les  co- 
lonels «oient  grmi|>és  autour  lie  leurs  grfléraiis  de  division  et  de  bri- 
gade par  d'armée.  Ixrs  statues  en  marbre  lira  marreliaux  qui 

ontcominaiMlé  des  corps, «u  qui  ont  fait  partiede  b grande  armée, 
aeroitl  plaréct  dans  riutérieur  de  la  aalle. 

■ Ah  . 4.  Ixsarmnrr* , statues,  monnoients  dctontc  rapèeeenleréa 
par  U gramir  armée  dans  les  deux  ranipagnn»;  les  drapeaux,  élrn- 
dards  et  limlMilo  conquis  par  la  gratide  armée,  arec  Ica  tuinis  des 
régiments  enneaiis  auxquels  ils  ap(>arlei, aient,  KTuntdéiMwés  dans 
riiibVicur  du  nioiiunient . 

a Art.  S.  Toit»  les  ans,  aux  anuirvrtaîres  drsIuilailIrtd'AiitterliU 
et  d'iéru,  le  mununumt  sera  illuminé  et  il  aéra  donné  un  miieert, 
préeévlé  d’un  ilitmars  sur  les  vertiu  tuVessaires  an  toblat,  et  d'an 
éloge  de  ceux  qui  iirrireni  sur  le  clunip  de  iMlaille  tiaiis  rea  jnnru^ 
Bi>'morables.  t'n  muia  avant , on  cutirours  sera  ntiveti  |«iir  i erevoir 
U meilleure  pière  de  musique  analogue  aux  eirronslaiiret.  Lue  mé- 
(bille  d'or  de  cetil  rinquanle  dimbles  iia|udô>ns  sera  dunnée  anx 
anieursderhamne  de  ee»  piérea  qui  auront  rem{>orté  le  prix.  Dans 
1rs  disennrt  et  i>des  il  rst  nprrsst'nieut  défrmln  de  faire  aucune 
mention  de  l'eniiwrear. 

« Art  . fl.  IXolrr  militaire  de  riiitérienr  novrira  saut  délai  an  con- 
conn  d'arrliilcrtwre  |Miur  choisir  le  meilleur  pcujet  pour  rexéroltun 
de  ce  monument.  Vue  des  eoiidiliotn  du  {Mm{K!rtus  sera  de  conter  m 
la  |iarlic  du  hittnicnl  «le  la  Maib-lamc , qui  rtitlc  aujourd'hui,  et 
que  ta  rléjiensc  ne  d«-]>a«»e  |>a»  3,fHl0,0UÜ.  Ciie  ronmii»»inu  de  1a 
rlatae  des  I)e3ut-arit  de  notre  Iiutiiiil  trra  chargée  <lo  faire  tm  rap- 
{lort  à notre  ministre  de  riniiTiciir,  avant  le  mois  de  mars  11107,  sur 
les  projets  soumis  au  concours.  la's  travaux  commeuerront  le  l«r  niai 
«I  devront  être  achevé»  avant  l'an  1009.  Noire  oiinitlre  de  riitié* 
rieur  sera  chargé  dr  tous  tes  details  rrUlifs  i U cnnstrurtion  du 
monuniriil,  et  le  directeur  général  de  nos  niut,^,  de  fous  le»  dé- 
tails d»s  lias-relief*,  stalncs  el  lablntnx. 

« Art.  7.  Il  sera  arlieir  100,000  francs  de  rente  ci,  inscriptkii, 
tarie  graml-livre,  |vonr  servir  <1  1a  «bdation  du  nMimiment,  el  i 
son  entretien  annuel 

vArt.  8.  Tue  bus  letnonimienl  construit,  le  grand  rumril  de  la 
légion  d'iMiiinrur  sera  »|ércialcDicnt  chargé  de  sa  ganlc,  de  u ron- 
aervalion  et  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  eournuis  anntiei . 

« A'i^né.  Na|M»leo,i.  » 
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nV'lail  point  c'nooro  haliiluo  à ces  coups  de  lance , dlri-  j 
gês  d'une  main  de  fer;  les  (’osaques  s'emparaient  des 
convois,  <le  rarlillene,  des  munitions;  l'aide  de  camp 
comte  Philippe  de  S('*giir,  lui-mf'me,  fut  enlevé  jwr 
un  pUn  k de  cette  cavalerie  active  et  légère;  les  exprès-  j 
sions  méprisantes  de  l'empereur  indiquent  souvent 
toute  la  c<»lêre  qu'il  éprouva  à l'aspect  de  ces  Tar- 
lares.  h la  figure  étrange,  qui  se  dépUnaienI  en  cam- 
pagne; les(aisaqm‘S  étaient  dangereux  surtout.  |>arce 
(pi'ils  n'avaient  ]>as  les  mêmes  hesoins  que  les  soldats 
réguliers;  ils  couchaient  dans  la  Iniue,  sur  la  terre 
gelée,  aux  pieds  de  leur  cheval , avec  le  même  charme 
qu'un  Sfddat  dans  un  lit  de  garnison;  pour  eux  la 
nourriture  la  plus  simple  est  suHisanle,  un  peu  de 
maïs  hrojé  et  détrempé  ilans  de  Peau , voilà  leur  vie  ; 
c’clail  l’Arahe  du  Nord. 

L’empereur  pressa  le  mouvement  en  avant, et  après 
quehpies  échanges  de  l«]les  et  de  houlels,  il  j>orla 
son  quartier  general  à Varsovie.  Le  cri  de  l’armée 
était  alors  le  re|>os;  le  ilecouragement  était  venu;  les 
vivres  manquaient,  les  vents  violents  hrisaieiil  les 
tentes  et  midaîenl  le  terrain  impraticahle;  une  ÎKiue 
noire  couvrait  Imites  les  roules,  rarlillerie  mettait  une 
journée  |H)ur  faire  une  lieue,  les  caissons  et  les  pièces 
restaient  einbourhés,  la  faim  brisait  les  entrailles  du 
soldat;  triste  sp*‘clarle  que  ces  plaines  de  l'ologne, 
CCS  bords  de  la  Vistnic  s’étendant  comme  une  nappe 
lie  sable  noir,  fatal  linceul  jeté  prlout  sur  la  terre;  à 
quelques  lieues  on  ne  voyait  que  houe;  l'armée  comp- 
tait presque  un  cinquième  de  malades  ; Mural  était  au 
lit  a\ec  la  lièvre;  roflicier  était  jkàlc,  les  yeux  caves, 

(If  l,'rm|K'rcuf  ?iajMiléon  m*  Tit  cnm|ilioicat«rr  à Varaovic|k«r  U 

iioIjIcsk  |KiU>itatie  en  leroir*  enlhouaia^lca. 

Diironrs  prononct,  em  talin , pur  S.  Bxe.  tf  eamtê  HaJtimirtkt/, 
prttatiH  J*  Oneine,  ekrr^tlier  drt  srArtt  de  Bt/ltnjne,  pntenlë  à 
S,  3t.  aeee  le$  $ëMteun  de  la  grande  Bologne. 

m Trë»~aitgit*ie,  «én-ntMimc  et  iti*ineU>le  em(«rrcur! 
a Sire,  l'uintcr»  entier  cnimaU  %n»  eK|ili<it«  ri  «<»  lriom}>lK«. 

« l.'Oeeideni  a vu  lo  prroiier  «iéveluppenvenl  «le  «ofre  génie. 

« t.c  Midi  fut  U réconipciite  <tc  «n«  travaux. 

• l.'Orirtil,  par  voua,  ot  ilevmn  tin  olijel  «railmiraiion. 

« 1.C  Nord  lera  le  ternie  de  vu*  glorirnxev  virloim. 

« iialiuii  pi'lunaiae,  ijni  est  cotnprtae  itaiu  «ea  liiuiln,  vont 
aatiie,  {ar  mou  organe,  voua  lionore  et  voua  révère  eomnie  aon 
l^l•ératrur. 

a Avec  bien  ploa  «le  raiann  <|uc  les  aiirvrov  Rntuain*  tr  (liuienl 
<ie  Ictira  cniprrcura,  nous  et  nuire  jioatéiilé  noua  acrona  fondca  à 
dire  : 

a Le  grand  em|ierenr  N.-ijunléon  1er  a (laru  aur  la  aarraie  de  la 
terre,  a vu,  cl  a vaincu  l'uiiivera. 

a La  nation  |>nlonai»c  ]>r«'-acntc  devant  V M.,  géiiiiMaule  encore 
amia  le  joug  dea  nation*  gcnnatiHpiet,  prie  hunililciuentet  ioiplon', 
par  la  voix  d'un  de  ara  aénaieura,  le  Irès-augnalc,  le  aéréniuime  em- 
|«rTeor  S'apolénit,  nuire  Irca-grarieux  acigneur,  qu'il  daigne  faire 
miaiire  ta  Pulogne  de  aev  emdrea  a 

(2:  I.C  Iriiioiguage  du  valet  de  cliamiite  Conviant  iiidiqiic  la 
«iliiation  an'aililie  de  l'cinpirenr  aniounux  el  La  coiHpUiadnrc  de 
pUta  d'un  eourtivaii. 

« AVaraovw,  où  S.  M.  paxxa  tout  le  moia  de  janvier  1007,  elle  Iw- 


Ic  regard  sinistre;  les  quartiers  d’hiver  étaient  donc 
indispensables,  el  Napoléon  résolut  de  Hier  sa  cour 
à Varsovie , [tour  repnmtlre  au  printemps  le  mouve- 
ment d'une  Im’IIc  campagne. 

Ci'Ue  cour  plénière  lit  dès  lors  contraste  avec  la 
misère  de  l’armée  el  la  privation  de*  camps  : l’empe- 
reur imrüiil  tout  avec  lui,  jusqu’à  sa  vaisselle  plate; 
installé  dans  le  jialais  des  vieux  mis  de  Pologne  à 
Varsovie,  il  sc  montra,  comme  à Saint-Cloud,  avec 
son  faste  et  sa  grandeur  impériale  (1).  I.a  nation  |Mtl<>- 
naise,  enthmisia.sle  des  Français,  espérait  sa  nationa- 
lité flans  un  remaniement  général  de  l’Europe.  l<cs 
hautes  classes  de  Varsovie  accuoillaieiit  |>artuul  les 
ofliciers  généraux  : il  mgne  dans  ces  salons  un  ton 
fiarfait,  une  science  qui  s’étend  jusqu’aux  femmes; 
reducalioii  est  inlinimenl  soignée,  les  manières  choi- 
sies; la  présence  tle  brillants  onicier*  anima  tous  ces 
salons  un  peu  déserts  depuis  le  triste  partag<‘;  Napo- 
léon recevait  chaque  soir;  doux  fois  par  semaine  il 
donnait  tles  concerts  avec  la  même  magiiiiirence  qu’à 
Paris;  i>ii  (tarla  U'aucoup  alors  (car  il  y avait  de.*  cour- 
tisans |M»iir  toutes  choses)  d'une  passion  née  dans  le 
cieur  de  l'homme  qui  n’avait  d’autre  amour  que  la 
i gloin*;  celItM'i  fut  assez  publique  pour  provoquer  tous 
les  petits  partages  du  palais  el  les  révélations  de  valets 
de  chambre;  l'empereur  eut  une  favorite,  comme 
I.A)uis  XV,  il  viViit  avec  elle  ; le  valet  de  chambre 
Constant  les  servait  tous  deux  à leur  lever  dans  sa 
propre  chambre  à coucher,  et  ce  scandale  d’alYaiblis- 
sement  et  de  torpeur  morale,  Najxdéon  le  donna  pen- 
dant tout  son  séjour  à Varsovie  (i).  Il  correspondait 

tiilail  le  grami  paUhi.  la  notAcxM-  itulunaixc,  rmpmxée  i lui  faire  la 
rour,  lui  doimait  dn  félci  lujgniliquct,  dcn  LaU  Ircsi-brillaiita, 
auxqiH-U  auivijil  (ont  cr  qnr  Vj|-tuiric  rrnfernuil  ù crttr  é|H>quc  île 
ridic  «(  <lr  ditiiitgué.  Itanx  nnc  «tr  cct  réauton*,  rein|M-rc*ur  remar- 
qua unrjriiiiePuloiiaixr,  uuilaiDeV Agéedrï'iaiix,  el  noutcl- 

Icmuit  «niriée  A un  vieux  twlilc,  d'Iiuoiciir  aétère,  de  ma.'urx 
extréuirniciit  rigide*,  plu*  amoureux  ilexr»  litre»  que  tic  »a  fenniio, 
qiril  aimait  pourUiit  beaucoup,  tuais  «tout,  ro  rrvanrtie,  il  cUil 
plu»  retpeetc  qu'aimé.  I.'eiii|>ereur  vit  rette  dame  aver  pUttir,  et  «e 
•entil  entraîné  vers  elle  au  {tremior  coup  d'uù!.  Elle  était  Idnudc, 
elle  avait  Ica  yeux  bleu*  et  la  (leau  d'une  bUiiebeur  i-ldouiMaiite  ; elle 
n'éUit  pat  grande,  maU  parfailPiiieol  bien  faite  et  d'une  tournure 
charmante.  L’c»>()errurR' étant  jpproclié  d'elle,  entama  antaitiil  une 
eonvmalinn  qu'elle  iHiutinl  btcc  lieancoup  de  gréce  ei  d'itprit, 
laiMunt  voir  qu'elle  avait  rc^a  aiie  Lrîlbnte  cduealiua.  Lue  Iciiilc 
légère  de  mrlanrolir  rrjiandnc  >«r  toute  ta  pcrtoiine  la  rendait  plut 
têdtiitantc  mrnrc.  S.  M.  crut  voiren  elle  une  femme  tocrîliée,  mal* 
lieiircnxc  en  ménage,  cl  l'intérél  que  cette  itlér  loi  intpira  le  rendit 
plut  amoureux,  |ilu«  |iattion»c  que  jaiiuit  il  ne  l'avait  été  |Mur  au- 
cune femme.  Elle  dut  tVii  a|ierceToir. 

I Le  Icndcmaiu  du  bal,  l'rmpii’eur  me  |>arul  daiit  une  agitation 
Ittammlumêr.  Il  te  levait,  marchait,  t'avaryail  et  te  relevait  de  nou- 
veau; je  croyait  ne  pouvoir  jamaii  venir  à bout  de  ta  loilellc  ce 
jour-li.  Autaiini  aprrt  mui  dcjrnner,  il  donna  mittiuii  i ou  grand 
|i«rvuiiiiage  que  je  m:  iiummerat  pat,  il'aller  de  ta  (Mirl  rendre  une 

’ visite  à marUme  et  de  lui  prétetiler  tc«  boBituage»>  Iks  v<riix. 

I Elle  refusa  ticrcnimt  dc«  |>ropi>4«|iuni  trop  bniiqiir*  peutHlIre.  on 
j que  peut-éire  aïKisi  la  coqtiellrrie  iialHrelle  è toute»  Ica  fciiimv*»  lui 
: rommandaitde  rcpo«iiarrJ.eliV-i  ut  lui  avait  plu;  l'idred'un  amant  (nul 
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M>igneuMinent  avi'c  Joséphine,  il  régiiaii  dans  ses 
lettres  une  certaine  contiance  et  un  aliamioii;  il  vou- 
lait peut-être  se  faire  (lardonner;  tout  fut  public  et 
les  complaisants  ne  manquèrent  pas.  11  résulta  de  celte 
situation  une  mollesse  dans  les  idées  de  l’empereur; 
à Varsovie  il  n’est  plus  le  même;  le  repos  lui  devient 
nécessaire;  il  manifeste  un  découragement  dont  les 
Russes  surent  prolitcr  un  peu  plus  tard  à Prussisch- 
Eylau,  surprise  sanglante  après  le  séjour  de  Varsovie, 
la  Capoue  du  nouvel  AunilKil. 

D’après  les  ordres  de  l’empereur,  le  travail  gouver- 
nemental de  Paris  était  régulièrement  envoyé  au  quar- 
tier général  de  Varsovie,  un  auditeur  l’apportait  dans 
une  voilure  de  poste;  chaque  portefeuille  ministériel 
était  déposé  dans  le  cabinet;  le  voyage  de  l’auditeur 
SC  faisait  à trois  ou  quatre  lieues  l’heure;  que  le  mes- 
sager fût  soulTrant  et  malade , peu  importait , il  n’était 
qu’un  courrier,  un  cheval  de  poste  même;  les  porte- 
feuilles étaient  ouverts  par  M.  Maret,  pré|>arés  en 
quelques  heures  et  signés  par  rempereiir  qui  voulait 
gouvernera  d<*ux  cenlcinquaiUe  lieues  des  frontières, 
('/est  ce  qui  rréail  romnipolencc  de  M.  Marri;  il  avait 
des  notes  personnelles , des  amitiés , des  répugnances 
|>eu  réfljHhies  et  viilgairernemi  appliquées;  rarement 
le  travail  des  ministres  à Paris  sur  les  rhoix  person- 
nels ou  administratifs  était  approuvé  par  rem(>ereur. 
M.  Maret  u’avail  pas  une  ca{mcité  assez  éminente  pour 
ce  rôle  ; l’empereur  était  aise  de  faire  autre  chose  que 
ce  que  lui  indiquaient  scs  ministres  à département, 
et  il  (irenait  M.  Mand  comme  instrument  dans  ce  rtdc; 
quelquefois  on  expédiait  deux  ou  (rois  auditeurs  par 
semaine,  et,  le  travail  fait,  chacun  d’eux  était  renvoyé 
il  Paris  avec  la  même  promptitude.  Los  ministres 
étaient  tout  étonnés  de  trouver  des  changements  dans 
leurs  portefeuilles;  Us  en  savaient  la  source,  et  rare- 
ment ils  Otaient  en  bon  rapport  avec  le  secrétaire 
d’État.  Et  comment  voulait-on  que  M.  de  Tailevraiid 
ou  Kuiiche  ne  fussent  pas  plus  qu’étonnés  de  subir 
des  corrections  de  la  part  de  M.  Maret?  Tous  deux 
hommes  politiques,  à vue  sérieuse  de  gouvernement 

rotpU'ndiwunl  de  ]>uiu3iir«-  et  de  gloire  rermciilait  uni  donte  arec 
TÎolence  dans  u mai*  jamaii  elle  n'aiail  en  l'idée  de  k livrer 
ainii  uni  eombal.  Le  grand  perMmnage  revint  lool  eonfiia  et  bien 
étonné  de  pa»  avoir  rruui  dana  u t»éf^ialion.  I.e  jour  d‘a|>rèii,  an 
lever  de  l'cnipercur,  je  le  trouvai  eneore  préoccnpé.  1 1 ne  nie  dit 
|iai  un  mot,  c|ui>i<|o'il  eût  asvei  rbalntude  de  me  parler.  Il  avait 

écrit  plgiicun  fou  ta  veille  à madame  V qm  ne  lui  avait  pai 

répomiu.  S«m  amour-propre  était  vivement  piqué  d'une  réiiilanee 
à laquelle  on  ne  l'avait  pai  babilué.  Enfin  il  érrivil  tant  de  Wttrea, 

H »i  lendm,  »i  louebanlr»,  que  madame  V rétla.  Elle  conten- 

til  à venir  voir  l'emperctir  le  aoir  entre  dii  et  onie  heniea.  I.c  grand 
peraonnage  dont  j'ai  parlé  re«;ul  l'ordre  d'aller  la  prendreen  vuilorc 
dana  un  endroit  détigiié.  L'empereur,  en  rallendant,  te  promenait 
i grandi  paa,  et  téniuigoait  autant  d'émotion  qnc  d’impatirnre;  1 

ebaque  inalant  il  me  demandait  l’Imtre.  Na<lame  V arriva 

rnl'm,  niait  dana  qiu-1  i-tatl  pile,  mucllc  et  Ica  veut  baigm^  de 
Urmet.  AnMilût  qu'cite  parut,  je  l'introdiiiM  dan*  la  rhatabrede 

cartneur..  — l'cumope.  3. 


cl  de  diplomatie,  ils  ne  pouvaient  subir  ce  joug  d’une 
capacité  Irès-contestable; celte  position  leur  paraissait 
intolérable,  ils  s’en  plaignaient  dans  leur  correspon- 
dance. 

L’empereur  cependant  manda  M.  de  Tallejrand  de 
Berlin  à Varsovie  : depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  le  ministre  des  relations  citcrieurcs,  par- 
tisan chaud  et  actif  de  la  paix  européenne,  avait 
néanmoins  subi  la  volonté  de  Napoléon,  et  ceux  qui 
approchaient  de  sa  personne  pouvaient  voir  que 
M.  de  Tallejrand  était  Irès-affcclé  des  dernières  me- 
sures de  l’empereur;  le  décret  de  Berlin  sur  le  blocus 
de  rAngleterre  lui  paraissait  un  acte  inconciliable 
avec  les  éléments  d'une  paix  necessaire  à l'Europe; 
les  mesures  irritantes  n'allaient  point  à ses  idées;  il 
voulait  profiler  de  la  victoire,  mais  sans  excès.  Les 
conditions  imposées  par  l’enqx'reur  à la  Prusse  lui 
paraissaient  un  mouvomenl  de  colère  irréfléchi  ; il 
avait  tout  signé,  tout  approuve  ofliciellemenl;  mais  le 
ministre,  gardant  son  opinion  (lersonnellc,  ne  pouvait 
s’empêcher  de  bblrner  cette  p<ilitique  inflexible;  où 
conduisail-(‘lle  rem|>ereur?  M.  de  Talle>raml  avait 
pris  en  dégoût,  comme  l’armée,  la  terre  de  Pologne; 
il  arrivait  h Varsovie  par  l’invitation  de  l’empereur,  et 
dans  la  route  sa  voiture  s’ctaitcassée;M.deTaIle)raud 
resta  plus  de  douze  heures  dans  la  bouc  noire  et 
trempé  de  pluie,  et  on  |>eut  bien  s'imaginer  que  lui, 
l’homme  des  salons  et  de  la  vie  élégante , dut  prendre 
en  haine  cette  terre  maudite  du  ciel.  Il  renouvela  tous 
ses  eflurts  pour  amener  un  traité  qui  devait  en  Unir 
avec  tant  de  privations. 

A voir  même  d’un  peu  près  la  situation  de  l’empe- 
reur à Varsovie , elle  n’oITrait  aucun  principe  de  sécu- 
rité; il  avait  traversé  la  Prusse,  sans  doute;  les  vieux 
liataillons  de  Frédéric  avaient  fui  à sa  présence;  mais 
arrivé  à la  Vislule,  l'empereur  avait  trouvé  de  plus 
fermes  adversaires  dans  les  Russes  : ceux-là  se  bat- 
taient bien;  ils  opposaient  une  résistance  tenace  et 
remarquablement  forte  aux  attaques  des  envahisseurs. 
Dans  le  centre  de  l’Allemagne,  s’il  n’existait  plus 

remprreur  ; elle  poarait  i ifciiio  »c  viulmir  et  «‘appuTail  en  (mai' 
blanl  mir  mon  br>*,  je  !’«••  fait  mlirr,  jr  nie  reilrai  avec  le 

|>rr»unQa(;e  qui  l'afail  amenée.  Pendant  *oii  léte-à-léte  avec  l'em- 

|>erpar,  madame  V pleurait  et  unglulail  Irllenieul,  qnc, 

malgré  la  diatanre,  je  reiilciidaii  de  manière  à me  fendre  le  rtciir. 
Il  cat  probahle  qne  dana  ce  premier  pniretien  reni|MTrnr  ne  |nit 
rien  obtenir  d'elle.  Ver*  deui  lieiirca  dn  malin  S.  M.  m'ap]>ela. 
J'areoiirna  et  je  vil  anrlir  madame  V........  le  monrlKiir  lur  Ira  \eu& 

el  pleurant  encore  à rhandea  larme».  Elle  fut  rcrondiiite  eliea  elle 
|iar  le  même  |>enotina^.  Je  rrna  bien  qu'elle  ne  reviendrait  paa. 

a Deui  on  tron  jnurt  aprè«  itéanmnina,  i peu  | rèa  i la  même 

heure  qoe  la  première  foia,  madame  V revint  au  |valaii:  elle 

paraiaaail  pina  (ranqnillc.  La  pina  vive  émotion  te  |>eif[nait  encore 
•ur  ton  cbarnuiil  via.d{Te  ; mais  tea  jieux  au  moiti*  étaient  are*  et  le* 
joue*  moint  | die*.  Elle  te  relira  le  matin  d'avtea  bonne  lieorc  et 
ronlinua  aea  vitilea  jiiaqu'an  motuenl  du  départ  de  ri!ni|>crpur.  » 
(Menmirts  de  Conttanl.) 
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rTennemiK,  il  se  formail  dos  p^irlis  l'ondiiits  {tardes 
chefs , lois  que  Schill  et  le  prince  de  Bruns^  ick-Ol-lis  ; 
en  cas  d’échec  sur  la  Visliile,  les  {xipulalioiis  se  lovant 
en  masse  contre  les  Français,  quelle  rolraile  serait 
assiin'o  (1)?  On  n’était  pas  non  plus  sans  inquiétude 
sur  rAiitriche.  traite  de  l^resbourg  n’elail  qu'une 
tWvo,  par  cela  seul  qu'il  restait  inneviide;  un  avait 
trop  exiKo  du  cahinet  de  Vienne;  il  devait  saisir  la 
première  circonstance  |M)ur  reprendre  les  ai-mcs. 

Sous  pndexte  de  neutralité,  l'Antriclie  avait  molû- 
lise  une  armt^*  de  50,000  hommes  dans  la  Silésie,  sur 
le  flanc  droit  de  Napoléon;  siip|M)sez  un  grand  revers 
dans  l'armée  rraneaise,  rAiitriche  lui  aurait  Itarré  le 
passage  sans  tenir  compte  du  traité  de  lYcsitmirg  qui 
l’avait  trop  altaissée.  \a'  Itaron  de  Vincent  était  arrivé 
à Varsovie  comme  envoyé  evtraortlinaire  auprî’s  de 
Napoléon  et  pour  le  com|)limenter.  Personne  n’était 
plus  propre  que  lui  à remplir  une  mission  tout  à la 
fois  militaire  et  diplomatique;  le  l>aron  de  Vincent 
appartenait  à c«‘Ue  amnr  intelligente  qui  suivait  avec 
la  même  aptitude  les  opcTalioiis  stratégiques  et  les  ; 
négociations  de  cabinel;  un  moment  destiné  à Tarn-  I 
l>assadc  do  Paris,  on  lui  préféra  M.  de  Melternich.  ' 


particulière,  on  l’envoya  sons  sa  lente,  car  là  réelle-  j 
ment  se  négociaient  les  affaires.  1^  baron  de  Vincent 
dut  manifester  quelques  craintes  sur  la  tournure  des 
upiTalions  qui  soniblaieiit  menacer  le  liTriloire  aiilri- 
chien;  ensuite,  comme  il  était  question  de  cri*er  une 
Pologne  indépendante,  le  cabinel  de  Vienne  voulait 
examiner  si  celle  tentative  ne  s’élemirail  jias  à la  por- 
tion de  la  Gallicie  ithuc  à rAutriche  dans  le  dernier 
|>arUige.  Sur  ce  point,  le  Itaron  de  Vinrent  était  chargé 
(le  demander  une  explication  pré(‘isc  : que  voulait 
faire  l’empereur  Napoléon?  Allail-il  r(*constriiire  le 
royaume  de  Pologne  et,  en  enlevant  une  nouvelle  pro- 
vince à la  maison  d'Autriche,  agrandir  les  sacrifices 
déjà  imposés  par  le  traité  de  Prt'sbourg?  Napoléon 
déclara  que  cela  était  si  peu  son  intention,  a qu’il 
repoussait  avec  énergie  toutes  les  {trières  et  tous  les 
vœux  des  seigneurs  polonais;  il  {Kiurrail  iljs|M»ser  de 
la  Pologne  {tnissienne  |)our  en  faire  un  grand-duclté; 
mais  quant  aux  autres  portions  du  |»artage, elles  reste- 
raient sous  la  domination  de  h‘urs  {K)ss('sseiirs  actuels.  » 

Si  cette  décl.iralion  ne  rassura  pas  complètement  le 
baron  de  Vincent,  au  moins  pul-îl  écrire  à sa  cour 

(I)  On  romniil  atur*  des  rruantrs  iiiouïrt  en  AUcma>;nf.  Voici 
un  ordre  du  jour  de  Ua>nu»l  : 

« l.ra  lulnlaiiUdu  tilla|^dc  V^mlorff  (i  IVkrr]rlion  de*  rrrmues, 
«le*  eiir*iiUet  dr*  virtlUrds]  oui  é(r  loin  |>uiii*  dr  mort.  Tou*  rrui 
<|ui  |»ourraienl  imiter  re*  rebcllr*  wrvni  traité  «le  la  irw4»e  manière. 
Mai*  «I  (MiiiiMiil  a»e<  la  |ilu*  {grande  rigueur  towle*  le*  arlioii* 
eoiilratrt^  au  droil  «1«  grn*  et  ,!p  la  guerre,  on  promcl  »*r«i«^  et 
|trnteeikini  louk  le*  hahilaiiU  (laUililr*.  KalxIanU  de  la  Saïc!  laisan 
aux  militaiie*  le  *ami  de  terniuer  le«  difli'rend*  qui  pourraient 
*ul«*t»(ri  entre  le*  deux  iialioni  ; tovra  •|M-eUleiir«  Iranqiiille*  «le*  1 


les  dispositions  stratégiques  des  Français  et  l’étal 
moral  de  cette  année  ({u’il  ne  cnijail  {las  dans  une 
{Htsilion  militaire  trt's- favorable. 

I Au  mois  de  décembre,  l’armée  française,  en  effet, 
' était  dans  une  situation  morale  toujours  plus  abattue. 
Ce  commencement  d’biver  sous  un  si  di'ploralde  cli- 
mat l'avait  frap(>éed'un  indicible  malaise;  pas  un  seul 
jour  de  geb^e,  des  monceaux  de  sable  ou  de  boue, 

I )>eu  de  vivres,  presque  {tas  de  (tain.  Ife  là  mille  actes 
d'insulMtrdirialion;  les  corps  vaguaient  de  droite  et  de 
gauche,  et  le  maréchal  .Ncy  lui-méme,  habituellement 
I si  soumis  aux  volontés  de  rein{>ere(ir,  s’élait  porté  en 
I avant  sans  ordres,  pour  chercher  des  vivres,  ou  soit, 

I comme  on  le  dit,  dans  un  dessi'iii  plus  étendu  de 
I royauté  qui  semblait  pré<KTii|MT  {iliis  d'un  maréchal 
dans  la  Poh^ne.  La  polili(|ue  de  l’empereur  blessait 
souvent  ces  braves  capitaines  soumis  à sa  voix.  A 
Naples,  en  Hollande , déjà  deux  princes  de  sa  famille 
avaient  été  nommes  rois,  et  Jenïme  était  destiné  au 
royaum(‘  de  \Nesl|)}ialie.  Otte  {lolitiquc  eguïsUs  si 
favorable  à la  familb*  de  Napoléon,  (bavait  déplaire  à 
tous  CCS  glorieux  mart'cbaux  ex(H)sant  ciiaquc  jour 
leur  vie;  pourquoi  eux  ne  seraieiit-iU  ]>as  rois  aussi? 
De  belles  coumnnes  restaient  à IresstT,  pourquoi  ne 
l>as  les  distribuer,  par  un  princi{H‘  d'egalile,  aux 
maréchaux  qui  scTvaituU  sous  la  tente?  A IWlin,  il 
n’y  avait  (dus  de  roi;  la  Pologne  ne  demaiidait  pas 
mieux  que  d'elire  {tour  souverain  un  brillant  ca|ûtaine; 

I Murat,  IhTiiadülle,  SouU,  Ney , Lamies,  nVtaienl-ils 
I pas  dignes  de  (MtrliT  un  sce(itre?  Ne  valaient-ils  pa.s 
un  frère  d(*  l’rmpi'rcur, inconnu  aux  vieux  i>alailloi)s. 
i general  iinberlH;  de  troisième  ordre?  Le  manque  de 
■ vivres  et  ees  i(b‘es  de  royauté  jetaient  (b*  riiisubordi- 
iialioii  dans  l’anm^.  Les  inanrhaux  allaient  (;à  et  la 
' sans  ordres,  alin  de  renqiorter  des  avantages  sur  les 
Busses,  pour  iiiériler  la  couronne  qu’un  pi'uple  leur 
donnerait  tôt  (}U  tard. 

I Ney  surtout  s’<‘tait  [Mirté  à |>lus  de  vingt  lieues  du 
quartier  général,  avide  de  dire  {«eulHHre  : « A moi. 
Polonais,  voici  votre  suuvcTain.  n On  se  battit  sur  le 
, Bug,  sur  la  Wartlia,  toujours  av(Y  un  certain  desor- 
dre; le  siddat  était  mécontent  de  marcher  au  milieu 
do  la  Pologne  deserte;  l’empereur  fut  forcé  de  venir 
au  milieu  d'eux,  toujours  à chi'val,  et  ne  s’e|>argiiant 
I ni  à la  lioue,  ni  à la  fatigue,  ni  aux  dangers:  aussi 
j les  soldats  t'acru(‘illaienl-ils  avec  {ilaîsir.  Il  causait 

I eamiul*,  H nr  k«>u*rn  m^lrx  piiî*qn«,  d‘«prn  le*  |M-tnripn 

: vlahli»  chr>  tou*  i«**  prupirs  c'c*t  un  rrÎHie  qui  ne  rotera 

jamai*  impuni. 

* 5jiibiirg,  le  16  oetobre  1806. 

« t)a*niit(.  a 

On  pillail  iiii'me  le*  villea  libre*. 

• l,e*  «i1le»tun*éa(»quo,  llamlxKire.  HrSme  e(  l4il>erk,  *onl  ^(re 
*eunii*€*  à une  eoiitribiitinn  ilr  îlO  inillinn*derranr«.  ■ {Hamboiiri;, 
ao  noirnibre  IIKI6.) 
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avec  eux;  souvent  ils  lui  (liif^ient  des  choses  les  plus 
singulières;  un  jour  qu’il  faisait  un  temps  affreux,  > 
l’un  d’eux  s'écria  : « Il  faut  que  vous  ayez  un  fameux  | 
coup  dans  la  tète , pour  nous  mener  sans  pain  par  des  | 
cheroifis  comm<*  ra.  ••  L’empereur  répondit  : m Encore 
quatre  Jours  de  patience,  et  je  ne  vous  demande  plus 
rien;  alors  vous  serez  cantonnes.  » Et  les  soldats  de 
répondre  : « Allons,  quatre  jours  encore;  eh  bien! 
ce  n’est  pas  trop,  mais  souvencz-vous-en,  parce  que  ; 
nous  nous  cantonnerons  tout  seuls  après.  » | 

Les  Russes,  parfaitement  instruits  de  tout  ce  qui  ' 
se  passait  à Varsovk»,  connaissaient  l’abaissement  et  i 
le  décousu  de  l’armée , l'ambition  des  maréchaux , la  I 
pénurie  des  vivres;  ils  s'aperçurent  de  tout  ce  qu’ils  I 
pouvaient  en  tirer.  Tout  à coup  le  général  Bennigsen  ' 
lit  un  mouvement  rapide  pour  couper  l'aile  gauche  ' 
du  loaréclial  Ney , si  compromis.  Uernadolte  vole  à 
son  appui  et  le  sauve.  Le  général  Bennigsen  se  re- 
tourne, et  par  un  mouvement  rapide  de  flanc  droit, 
il  se  porte  sur  la  route  de  Varsovie,  où  campait  le 
corps  du  maréchal  l.aimes,  soutimu  d'une  division 
du  mart^hal  UavousI.  liataillc  de  BuUusk  s'engagea 
corps  à corps;  elle  fut  très-dispiitée,  il  y eut  des 
morts  par  milliers;  l’artillerie  joua  p<‘u;  tout  se  passa 
entre  de  lions  soldats,  ii  la  hnionnette;  les  aigU*s 
furent  de  part  cl  d’autre  enlevees,  un  chanta  la  vic- 
toire dans  les  deux  camps  (I);  BulUisk  fut  un  grand 
carnage. 

Le  même  jour  nouvel  engagement  entre  les  Busses, 
avec  le  corps  d'Augereau,  une  partie  de  celui  de 
Davoust  et  la  cavalerie  de  Murat.  Journée  néfaste  en- 
core! A PuUiisk  c'était  le  général  Bennigsen  en  per- 
sonne; à Colymin,  c’est  Buxho>^den,  remarquable 
tacticien.  Il  a enfoncé  les  carres  du  vieil  Angereau  cl  i 
les  escadrons  de  Murat,  si  brillant  à la  téle  de  la  | 
cavalerie;  le  combat  fut  aussi  meurtrier  ; des  rangées  > 
de  morts  lumiNTent , et  l’ordre  fut  si  admirahleroent  | 
gardé  de  part  et  d’autre  par  les  mourants,  qu’on  aurait  : 
dit  qu’ils  dormaient  en  conservant  leurs  rangs,  comme  * 
des  ombres  debout  sur  leur  sépulcre.  Triste  et  san-  ! 
glaiil  spi'ctaclc  qui  se  reproduit  dans  cette  campagne;  ^ 
les  corps  avaient  agi  un  peu  à l’aventure  comme  des 
fourrageurs.  La  discipline  n’était  plus  régulière;  on  ' 
allait  au  liasard.  | 

[)e  tels  combats  signalaient  une  résistance  opiniâtre;  - 
on  devait  manceuvTcr  en  face  des  Busses  avw  dos  • 
précautions  infinies; infanterie,  cavalerie,  tous  étaient 


dignes  de  croiser  le  fer  avec  les  soldats  de  la  grande 
armée  : on  ne  pouvait  plus  douter  des  forces  consi- 
dérables qui  seraient  opposées  à une  cam|iagne  dans 
la  Poli^ne.  Napoléon  blâma  les  opiTalions  militaires 
de  Ney , de  Laiines  et  de  Murat;  ils  s’étaient  engagés 
imprudemment;  jusqu'ici  ils  avaient  eu  pour  adver- 
saires les  Prussiens  et  les  Autrichiens  qu'ils  avaient 
sabrés  par  grandes  masses,  et  iU  croyaient  ainsi  agir 
avi'c  les  Russes.  Lannes,  mécontent  ou  malade,  dut 
se  retirer;  le  cinquième  corps  fut  donné  au  général 
Savary;  on  attribua  la  lièvre  de  Mural  au  faux  engage- 
ment qui  lui  avait  fait  perdre  une  partie  de  sa  cavale- 
rie. Tous  ces  corps  furent  concentrés  sous  Varsovie, 
et  les  bulletins  annoncèrent  h l^aris  que  Napoléon  avait 
pris  ses  quartiers  d’hiver.  C’élail  la  première  fois  dans 
l’histoire  de  la  grande  armée  ! 


CHAPITRE  XXXIV. 


CAUCACXE  ÜC  pai.Or.Nt.  bEUXltHE  rf.RlUDE. 


L‘hirer  |>oiir  les  Iroupct  rua»e«.-~  La  Pt>lo(ne  en  janvier  cl 
février  Varaovic  el  Capoiie.  — Aumbal  et  Napo- 

léon, — Caradère  particulier  de  la  guerre  de  Pologne.  — 
Ilésordre.  — Conftition.  — Mouvement  du  général  Ben- 
nigsen.— Bataille  de  Pnis«i8ch  Sj'lau,—  Triste  effet  pro- 
duit sur  (‘opinion.  — M.  de  Tallejrrand  à Varsovie. — 
Négociations.—  Offre  de  médiation  de  rA«»trlche.—  Pro- 
posiliOD  d'tiij  congrès  à t'o|>enhague.  — Moiivemenl  de 
troupes.  — Conscrtplion.—  Voyages  en  poste.  — Illusion 
de  l’empereur  sur  la  Perse  et  la  Porte.  — Siège  de  Patd- 
I cl(.— Mouvemenl  de  Bennigsen.— Baiaiile  de  Fne«l|and  . 
— Caractère  général  de  cetle  campagne. 


Janvier  h juillet  1807. 

La  Pologne , je  l'ai  dit  déjà , pendant  la  dure  saison 
d’hiver,  ofTre  un  as(>ect  de  tristesse  et  de  désolation; 
les  leiTCS  qui  s’élemlcnt  de  la  Visluleau  Niémen  su- 
bissent tour  à tour  les  variations  d'une  atmosplièrc  de 
glace  ou  d’un  dégel  humide;  le  Üiermomètrc  descend 


(I)  LVuprrctir  rouiiuriira  ;ilor»  sun  i^vième  dr  tout  rlungür  en 
vieUHre  <lai>»  Ira  bnlletins  «i  de  Ccire  rlunter  des  Te  Dewm  i rluque 
(uomeiit . CVtail  un  muy<-n  tle  : 

« M.  l'arcbcsèqiic  {oni«èque;,1mi4>uvniut  ftuercs  que  U4M  armera 
•ut  remporte*  sur  les  bords  du  Bu;;Mdc  la  Narcw,oû  eti  csuq  jours  . 
de  temps  elles  ont  mis  en  déroute*  ranuée  rusM,  svre  perte  de  sou  I 
srtUlcrie,  de  sra  lisgages,  d d'un  gtaïul  uoiubre  de  prisonniers,  en  j 
robltgconl  k ir»roet  toutra  Ira  poutious  importantes  où  etir  s'élait  ' 
retraneiwe,  nous  portent  à désirer  que  noire  peuple  adresse  des 


remcrriucnls  au  ritd,  )iour  qu'it  routiiiae  ù nous  être  favorable, 
et  pour  que  le  Dieu  du  armées  scCuiHle  nos  justes  enlre|>rises,  qui 
ont  pour  but  de  domier  enliii  à nos  peuples  une  pais  stable  et  sulide, 
que  ne  puisse  troubler  le  génie  du  mai.  Cette  Wtlre  n'éiant  pas  è 
autre  lîii , nous  prions  Dieu,  M.  l'art-lievéque  (oui-vèqne),  qu'il 
vous  ait  en  sa  uiiilc  ganle. 

■ De'notre  camp  impérial  de  PuIlusL,  le  91  dccetnbre  1000. 

H Signe,  Na|K>léon.  s 
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quelquefois  à vinfçt  degrés;  la  terre  glissante  se  prend 
alors  comme  un  miroir  |)oli  ; tout  est  blanc , lu  terre  est  | 
comme  un  vaste  linceul  de  mort;  rà  et  là  quelques  : 
arbres  dépouillés,  des  villages  épars;  des  clocliers 
noirs  s’élancent  comme  les  pyramides  qui  couvrent  les 
toml>eauxdaiis  les  cimetières.  I>nrsquc  le  degel  arrive, 
tout  devient  une  mer  de  Ixiue;  des  ouragans  de  neige  | 
l>altent  le  visage,  des  vents  immenses  bruissent  à tra- 
vers les  champs , et  jettent  la  tristesse  sur  tout  cc  vaste 
tableau. 

Le  soldat  russe  est  habitué  n ce  climat , qui  dure  huit 
mois  de  l’année  dans  ces  contrées  froides  et  délaissées 
du  soleil;  les  chevaux  de  sa  cavalerie  courent  sur  la 
glace  comme  le  chevreuil  qui  bondit  en  laissant  la 
trace  de  son  pied  sur  la  neige.  Son  artillerie  mamruvrt* 
dans  les  fondrières;  il  (Misse  les  rivières  glacées;  il  est 
accoutumé  û bivaqiier  a l’abri  des  sapins  et  à dormir 
sur  une  terre  fendue  par  les  frimas.  Ce  qui  est  un 
obstacle  pour  relraiigeresl  (lourle  Russe  un  avantage; 
les  quartiers  d’hiver  sont  la  saison  favorable  d’une 
campagne;  quand  les  autres  troupes  sont  eiifermees 
dans  les  villes  ou  à l’abri  de  quelques  tentes,  lui  u(HTe 
scs  marches  et  ses  conlre-marclies  comme  si  c’etait  sa 
tem|KTatureordinairc;ainsi  que  le  chamois  des  Al|ies, 
il  se  plait  sur  les  pics  de  glace;  son  corps  est  dur 
comme  le  fer,  et  le  fniid  ne  traverse  pas  sa  (>eau  durcie 
par  les  üivacs  de  Sil>érie,  de  la  Finlande  ou  du  Kam- 
tschalka. 

I^e  soldat  français,  au  contraire,  devait  être  tristement 
affecte  par  l’aspect  de  cette  nature  morte  ; s’il  était  né 

(1)  C’nl  de  Vanotic  qu’il  adrma  au  Moat  un  mnujfc  qui  indi- 
quait »c«  iulculhiii»  iudriinica  de  guerre  et  Ira  idée»  de  »a  |>oliliqu« 
gvnéralc  : 

« ^'ou*  avun»  nrddnné  i notre  mini»tre  des  relalinDs  esl/ilrurca 
de  voua  roranmuiquer  les  Irailcs  <|ue  nuu«  avons  fait*  avec  le  roi  de 
Saaectaver  les  diffi'miU  |ir>nrtrs  souverains  de  retir  nuisuii. 

■ La  nation  saïuniie  avait  |>rrdu  son  iiMt^|>«ndaiirc  le  l-t  octo- 
bre I7S0  ; rllc  Ta  rrconvréc  le  14  octobre  IU06.  A{irc«  fiuquanle 
annrit^  la  Saxe,  garantie  par  le  traité  de  Poscii,  aeesxcd'élrc  pro- 
vince prosueiiiie. 

■ Le  duc  de  Saie-Wctmar,  sam  «Irclanition  préalable,  a etn- 
brauc  la  cause  de  nos  cuiwuin.  Son  sort  devait  servir  de  K^gle  aut 
petits  princes  qui,  uns  être  liés  ;>ar  des  lois  ruiidanviilalea,  te 
mêlent  des  querelles  des  grandes  tulions;  mais  nuni  avons  rédr  au 
désir  de  voir  notre  récouciUatioo  avec  la  maison  de  Saxe  entière  ut 
•ans  mélange. 

« I.C  ( rince  de  Saxe-Cobourg  est  mort  : son  Hls  le  trouvant  dans 
le  camp  de  nus  ennemis,  nous  avons  fait  mettre  le  scqimtrc  sur  u 
principauté. 

a Kous  avons  aussi  ordonné  que  le  rap|mrl  de  notre  ministre  des 
relations  extérienres  sur  1rs  dangers  dr  la  Porte  Ottnmanr  fût  mit 
sons  tes  jeux.  Témoin, dès  les  prciniers  lcnq>i  de  notre  jeuneaae,  de 
tous  1rs  maux  que  produit  la  guerre  , notre  liouhcur,  notre  gloire  , 
notre  ambition , nous  les  avons  placés  dans  tes  conquêtes  et  les  tra- 
vaux de  la  paix.  Mais  la  force  des  rireunsUnrei  dans  lesquelles  nous 
ooos  trouvuas  mérite  noire  principale  sollicitude.  Il  a fallu  quinxa 
ans  de  victoire  pour  donner  à la  France  dm  équivalents  de  re  par- 
tage de  la  Pologne,  qii'nne  seule  cam|»agne,  faite  en  1770,  aurait 
empêclvé. 

• Elit  qui  pourrait  ralcoler  la  durée  des  guerres,  le  nombre  des 


aux  belle*  ville*  dilalie,  à Rome,  h Gènes,  «l  Nice, 
le*  cité*  aux  orangers  et  aux  citronniers , ou  bien  *i  sa 
première  enfance  *'étail  (>a*see  dans  la  Provence,  le 
Langiietloc,  ville*  de  *oleil,de  gaieté  et  de  félea,  quelle 
tristesse  ne  devait  pas  serrer  son  cteur  à l’aspeel  de  la 
Pologne,  conlrtV  de  juifs  et  de  chAleaiix  dan*  les 
forêts?  En  *up(M>sanl  même  les  soldat*  nés  en  Cham- 
pagne, en  Flandre  ou  en  Btdgique,  l’aspect  était  éga- 
lement morne,  car  la  comparaison  était  incessamment 
j à leur  esprit  entre  h»*  tableaux  que  Téniers  a r«’prt>- 
diiit.s  dans  les  kermesse*  de  Flandre,  ces  villages  gais, 
ces  fêtes  aUra>an!es,  et  ct?s  malheureuses  contrées  où 
I l’on  trouvait  éjwrs  quelques  villages,  a.siles  de*  juifs 
j ou  de  p,iiivres  pavsans  couverts  de  vermine.  Généra- 
I lement  l’impression  de  la  Vistule  au  Niémen  fut  triste 
cl  pntfonde,  et  I.annes  lui-même,  avec  sa  liberté  de 
parole,  dit,  en  voyant  ce  j»ays,  que  sa  possession  ne 
valait  (>as  la  mort  d'un  caporal. 

I.,a  gelée  rmle  était  venue,  et  Napoléon  restait  à 
Varsovie  au  milieu  des  réceptions  , des  concerts,  tic 
toutes  les  fêles  et  (>ompes  d'une  cour  délicate;  roux 
qui  approchaient  sa  |jers«)ime  semblaient  s'apercevoir 
qu'un  changement  caractéristique  s’était  oj>éré  en  lui; 
il  était  devenu  mou,  un  (hhi  insouciant  de  scs  tmii(>es; 
il  avait  délaissé  le  bivac  pour  le  palais , le  fn)id 
semhlait  l'engounlir.  Ce  n’éüiit  plus  le  général  d’.Vus- 
terlitz  couchant  le  ’i  décembre  sons  un  |>avil)un  de 
bois  de  sapin;  Varsovie  était-elle  destiiii'e  h devenir 
j la  Ca(K)ue  du  nouvel  Annilml?  Il  travaillait  dans  son 
I cabinet  pour  les  aftaire*  civiles  de  son  empire  (1),  ri 

. cARipaguM  qu'il  txiulrail  fjire  un  juur  pour  réparrr  In  niallitiiirt 
I qui  >éiullcrii4-nt  de  lu  |N*rlc  de  reiiqérc  <lc  CoiuUntiimpIf,  ù 
' l'amour  «l'iiu  lirlir  r<qvMt  el  des  «léliccx  tic  la  grantlr  ville  rcni|>or- 
tait'ut  xtir  In  ronveiU  d'une  xi;je  prévovaiire  ? Non*  Uixvrinnx  à ttuv 
I nevtntt  lin  bmg  Wrilagp  de  gurrrn  el  de  nuUwntn.  I j lixre  grrrqiie 
I relevée  et  Iriornpluiite  (Itqwîa  U Balli'|nc  jti*qn’ê  la  SIéililcrranée. 
• ou  verrail  de  uti«  jour»  iio»  iirovinn*  atiaquéoi  jar  un«  nuée  d« 
barbarn  et  de  raiuliqiiee  : et  »i  tiattt  relie  bille  trop  tardive  l'Eu- 
rope rivilnre  vetuil  4 |>érir,  notre  roiipable  lodifréimre  ririlcrail 
jiixlrnirtil  lea  plaiiilcx  de  la  {loalcrilc  et  xrratt  oti  titre  <l'o|qie(ibrr 
liant  rbiMwre. 

• L'cfli|iercur  de  i'erxc , lourmentr  dauv  t'iiilérieur  de  tes  ÉUU , 
eonmir  le  fui  prmlanl  (dut  de  toiunle  au»  la  Pologne,  roiumr  l'eU 
«leptii»  vingt  aux  la  Turquie,  |>ar  la  }>oliliquv  du  rubinel  dr  Peler «- 
bourg,  cl  animé  de»  mêam  nenlimenU  que  la  Porte,  a prit  lc« 
mêinct  réMlulitm»,  et  mxrelic  en  (icrtonne  aor  le  Cascaae  |«or  dé- 
fendre an  froiilièrca. 

• Mai»  déji  l'ambilion  de  noa  eniiemii  a élé  ronfiindoe,  leur 
arnMV  a été  défaite  i Pulhitk  et  k l••)lvm^n , et  leurs  balaitlon»  éj  ou- 
vanléa  fuient  au  loio  4 l'aspcet  de  noa  aigln. 

■ Dans  de  parrilln  pmilions,  h paix , pour  être  tùrc  (M>iir  non» , 
doit  garantir  rimlé|irndanre  entière  dr  m deux  grands  empire». 
El  si,  par  rinjuatirr  el  raoibitinn  déiuesuri.^  de  nov  ennemis,  la 
guerre  doit  se  cotiliuucr  eurore,  no*  |>eu|>les  se  monlrrruiit  coii- 
slanmcnt  digim,  par  leur  énergie,  |>ar  leur  aiuuiir  |Hiur  notre  per- 
sonne, de»  haute»  drtiinrrs  qui  eouronnrruiil  tous  n>«  travaux,  et 
alor»  teulcmenl  une  paix  stable  el  longue  fera  tuerétler  fmar  no» 
peiipW,  4 ers  joura  dr  gloîte,  des  jours  lieureux  el  |tai»iblcs. 

s Untinéen  noire  eanip  im|«'nalde  Varsovie,  le  *itl  janvier  1807 
■ Sifmf,  ^a|M>laon.  » 
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radminiâtration  publique  l’absarliaît,  en  fare  des 
Russes,  qu’il  croyait  aussi  on  pleins  quartiers  d’hiver; 
c’était  déjà  un  changement  reman^uable  dans  Napo- 
léon que  ce  besoin  de  s’abriter  derrière  les  murail- 
les! Vieillissait-il  déjà?  l/empereur,  avec  son  corps 
de  fer,  avait  neanmoins  gardé  les  souvenirs  de  son 
chaud  climat  d’Ajaccio  et  de  Corte;  ce  froid  si  vif 
semblait  lui  dter  le  libre  usage  de  ses  facultés;  devenu 
paressent,  il  )>référait  le  bûcher  ardent,  où  le  l>ois  de 
sapin  )>etillait  de  llamme,  à cette  activité  du  champ  de 
bataille  couvert  de  neige. 

De  là  résultait  une  sorte  de  confusion  dans  les 
mouvements  de  l’armée;  chaque  maréchal  agissait  un 
peu  selon  son  caprice,  les  ordres  étaient  mal  etécu- 
tés;  tantôt  Ney  se  portait  en  avant,  et  cnniprnmellait 
le  sort  de  l’armée  par  un  coup  de  tête;  le  iemlemain 
c’était  Murat  qui  caracolait  en  fou  autour  de  la  Vis- 
tule.  Comme  il  arrive  toujours  lorMjue  la  volonté 
du  maître  ne  se  manifeste  pas , chacun  allait  à l'aven- 
ture; on  grattait  le  sol  pour  trouver  quelques  pommes 
de  terre;  les  chevaux  mangeaient  la  paille  des  chau- 
mières pour  se  notirrir.  l^s  bonis  de  la  Vislule  étaient 
sans  végétation  et  les  magasins  vid(>s;  i'aliondance 
n’était  qu’au  palais  de  Varsovie,  où  rien  ne  manquait 
à N'a|)oliHni,  mémo  les  riches  pelisses  de  l’Asie  du 
Nord,  enchâssées  de  fourrurcscclatantes.  11  avait  alors 
quitté  la  redingote  grise  traditionnelle  pour  se  revêtir 
d’une  polonaise  de  velours  vert  à brandebourgs  d’or, 
tout  enrichie  de  ptdil-gris  de  Sibérie;  le  soldat  seul 
mourait  de  froid  et  de  faim. 

Cependant  les  Russes  ne  restaient  point  inactifs; 
pour  eux,  leurs  quartiers  d’hiver  étaient  la  plaine, 
ils  se  complaisaient  à l’asp<‘rt  de  cette  terre  gelée;  ils 
caracolaient  autour  dcsqiiarliers  d’hiver  de  rcnipereur. 
Dennigsen  connaissait  |>arfaiU‘ment  la  démoralisation 
de  l’armée  française  à Varsovie,  et,  avec  sa  prompti- 
tude et  son  intrépidité  de  hussard,  il  résolut  un  mou- 
vement en  avant  pour  la  surprendre.  Le  plan  d’o- 
pération des  Russes  s'appuyait  sur  deux  places  du 
premier  ordre  , Kirnigsl>erg  et  Danizick  ; l’empe- 
reur, avec  son  instinct  des  grandes  choses , avait 
vu  qu’aucune  opération  sérieuse  ne  j>uuvai(  être 
entreprise  avant  qu’il  ii’cùl  en  poss<‘ssion  ces  deux 
places  de  guerre,  se  tenant  l’une  à l’autre.  II  avait 
désigné  d'abord  le  général  Victor  pour  suivre  le  siège 
de  Danizick;  il  fut  pris  par  un  parti  de  troupes  légères 
prussiennes,  et  le  maréchal  Lefebvre  fut  chargé  d'es- 
sayer le  siège  de  Danizick  et  le  blocus.  Avant  le  siège, 
kirnigsberg  clail  également  menacé  par  un  mouve- 
ment de  gauche  de  rarméc  impériale,  et  l’oii  esp4‘rait 
qu’au  printemps  ces  places  seraient  au  pouvoir  des 
Français. 

La  marche  de  Bennigsen  eut  donc  pour  base  Kœ- 
nigsberg  et  Danizick;  puis,  s’appuyant  sur  ces  deux 
points,  il  devait  surprendre  l’armer  française  et  lui 


faire  quitter  Varsovie,  où  elle  était  alisorbée  dans  scs 
quartiers  d’hiver. Ce  mouvement  était  de  l,v  plus  grande 
hardiesse.  Les  Russes,  pleins  d’ardeur,  es|HTaienl 
alleitidre  leurs  ennemis  engourdis  par  le  froid,  et  la 
campagne  linirait  ainsi  par  un  désastre.  Le  général 
Ihumigsen  s’appujait  sur  des  troupes  solides;  les  gé- 
néraux Michelson  et  EIsen  avaient  détaché  des  corps 
d’élite  de  rarméc  de  Moldavie  et  de  Valacliie,  vieux 
soldats  durs  au  feu  et  à la  fatigue. 

Les  Russes  devaient  tomber  d’abord  sur  le  maréchal 
Ney  imprudemment  engagé,  toujours  en  avant  comme 
un  brave  et  digne  chevalier;  ils  ne  purenl  le  couper; 
IhTnadotle  le  soutint  avec  son  cminenlc  capacité  mili- 
taire. Sans  Bernadolte,Ney  aurait  été  écrasé  dans  celle 
manlie  des  Russes,  si  vive,  si  hardie;  ces  deux  mar*'*- 
ehaiix  opérèrent  leur  retraite  en  lM)n  onlre,  se  bat- 
tant partout  avec  intrépidité.  BernadoUe,  bien  in- 
formé du  mouvement,  écrivit  à l’empereur  à Varsovie; 
sa  dépêche  portait  : u Toute  l’armée  de  Ih'nnigsiU) 
s’avance;  hàlez-vous,  sire,  il  faut  l’arrêter  p.ir  une 
bataille  (I).  » L’empt*reur  Napoléon,  grand  organisa- 
teur, si  puissant  sur  un  champ  de  Ixitaillc,  se  préoc- 
nq>ait  stmvent  de  certaines  idées;  ne  voulant  pas 
croire  aux  rapports,  il  écoutait  mal;  il  jugea  donc 
que  ce  n’était  |K>inl  l’arin^'e  russe  qui  s’avariçnil,  mais 
quelques  partisans  isolés  : comment  supposer  que, 
dans  celte  rigueur  de  la  saison,  des  IroujH's,  si  ce 
n’est  de  Cosaques,  étaient  en  pleine  marche?  De  nou- 
velles informations  ne  laissèrent  plus  aucun  doute 
sur  la  vérité  des  dcjïêches  , cl  remjH’reur  quitta  Var- 
sovie le  janvier  |>ar  un  froid  de  dix  degrés.  Tout 
fut  en  mouvement  le  I"  février;  l’armee  passa  la  Yis- 
lulepourseporlerà  la  face  de  l’ennemi  qui  s’avançait 
ph'in  de  sécurité  pour  .surprendre  le  quartier  de  Na- 
poléon. La  marche  de  l’empennir  fut  admirable  ; le 
général  Ih-nnigsen  s’ctanl  trop  avancé,  Na|H)h‘on,  â 
son  tour,  le  tourna  par  un  mouvement  de  flanc  gauche. 
Les  Russes  surpris  dans  le  déveluppement  de  leurs 
colonnes,  le  général  Bennigsen  ordonna  la  retraite; 
elle  SC  lit  avec  un  ordre  parfait,  tous  gardèrent  leurs 
rangs  et  on  ne  put  les  entamer.  Chaque  jour  des  com- 
bats ou  des  engagements  de  cavalerie  ; des  cuirassiers 
cl  des  dragons  aux  prises,  la  latte  el  l’épcc  cnnsirs; 
c’étaient  des  combats  d’arrière-garde  russe  el  d’avant- 
garde  française,  cl  ces  croisements  de  fer  durèrent 
jusqu’à  ce  que  les  ennemis  eurent  pris  position  à 
Eylau.  Ici  vinrent  de  lamentables  et  glorieuses  fu- 
nérailles. 

Prussisch-E\Iau  est  un  grand  bourg  que  la  nature  a 
fortilié,  il  est  jeté  dans  les  bois  de  sapins,  arbres  mélan- 
coliques qui  forment  comme  une  retraite  profonde 
dans  les  déserLs  de  neige.  Un  plateau  domine  le  bourg 
et  défend  le  débouché  d'une  vaste  plaine;  les  Russes 

(I)  Vômnirf  rnnmimiiqn^. 
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avaient  pris  Pi  position.  Tout  à cAté  était  un  cimcliérr 
à rasp<Tl  allemand,  où  l’on  tnmve  des  milx  noires  sur 
les  pierres  sépulcrales,  avec  des  armoiries  de  noblesse  ; 
ce  cimetière  fut  occup<’  par  une  portion  de  la  garde 
russe , cadavres  vivants  qui  allaient  bientôt  engraisser 
celte  terre  et  donnerunc  ample  pâture  aux  tomljeaux, 

(1)  l'Iapolntci  «rnlit  Ir  mauva»  «ffrliiVpinmn  «ti*  U tutaillff  «CFt- 
Iju  ; itiili’iM-niiainnirnt  clii  hiillHin  otRrî^l,  il  fîl  rniign'  onr  malli- 
loJc  (k*  reUtioBt  ]arliculK*rc*  liotioveail  ritTcrmir  le*  npriu. 
SrtatioH  la  hatailtr  d'Kylaa.futr  uw  U'maût  aruUtirt.  [TradMÎle 
de  VaUrmand. } 

■ Priiilanl  U nsil  tlu  6 an  7 féfrirr,  rarmcc  r»»«r  atail  ^ramé 

l.and«l>rrf(.  Fllr*  fnl  ]>ouriiM«ie  jiiM|ue  Ejlau.  I.egratut> 

duc  dr  Hcr];  et  le  marcvlul  Soull,  (|ui  faiiaknt  l'avaiit-f^ardc  «le 
l'armé  franraiac,  arri«rrntt  i dciii  licurrt  aprtt-inidi , et  enWe- 
rcnl  le  bran  plal^-au  m a*anl  «l'Ktlaii. 

€ l.r«  cJu|Muilinn«  faït»  (Hiiir  Uturnrr  rarrk'rrr-gardc  eiiocmif'  ne 
dt-^uteat  plutaToir  lieu  du  tuumrui  <|ue  rarrkrc-^jrde  avait  rejoint 
le  ror|>a  irarnirc.  I.Vm|irrrnr  d<»tmi  «tnlrrr  «in'uu  rcalil  vu  l»ataill«‘ 
•nr  Ir  plateau  d'KvUit-  Mai»  U brij'adi'  \ c]nt  avait  rl^ 

pour  tnurn*^  la  gauclu*  de  rarru'rc-garile  ruvar,  *c  |M>rta  *ur  le 
rtittrtièrv  d'Ëjlau,  et  ac  lrou«aenga]p‘'p. 

■ Apte*  un  c'iuilut  «le  nuit  asvrr  meartricr,  le  « iniclkre  et  IVglitc 
«rt'.ylju  furent  cii]c««'»,  U «illc  priae,  ri  li’s  rura  jiiiidH'*'*  de  cada- 
vres cRtieniïv. 

• Le  uaréchal  hutnuti  avait  pris  pcsilkm  i utw  liovic  d’Eilan, 
sur  la  route  de  HrilalKTg  : niaiv  inslrinl , la  nait,  i|uc  U ville  riait 
prise,  il  oiantruvra  le  Irnileaiain  (lonr  lonrner  reniiroii. 

a A ts  |>oiiile  >l«k  jour,  l'armée  ruiar  parut  en  roloiiiies,  à une 
detui-]»oilrr  de  rarion  «In  village,  iHkissi^!  ilr  piaVes  crarüllerie,  rl 
v>rcu|>anl  avec  00,000  hommes  un  espice  «|n'aiirait  pu  oecu|)er  une 
armée  ile30,UUÜ  honnies. 

• Elle  roinrueiiea  une  effroyable  raitonnadr  aar  la  ville,  ('.elle 
uiamruvrc  eilraurtlinaire  parut  ruaiiifrsler  rinlrnliun  de  vcmloir 
repreitdrc  le  village.  L'artillerie  «les  corps  dei  tnarérhaiii  Sntill  et 
Angrrran  et  celle  de  L garde  prirent  pnsilian , et  1 3Ü  buuchtvt  à ft-u 
françaises  |tarlèrcnl  la  mort  au  utiliett  dtu  masaea  serréea  de  l'aruiée 
russe. 

B l.'cnipcrciir  arrivait  i réglise  d'Eylau  au  mnnicnt  où  1rs  tirail- 
leur* mnrniis  vwilaieul  s'en  rui|»arrr.  U**  di*f>nvîtinas  <|u'il  <>r«l»niij 
rendirent  ntdlc  reltc  atiarjue  de  l'ennemi , qui , p^mr  m siiuslrairt;  à 
quelque  pris  qoe  « fàt  k reffroyahU'  mal  que  lui  {aiuinil  les  bal- 
tericA  françaises,  vnulul  te  jeter  sur  sa  droite  |KMir  enlever  la  ville 
[Mir  la  imsilioii  du  moidm  4 vent,  e*eal-4-dire,  par  notre  ganclie 
4,tuaranl«‘  mille  Français  stHitinrent  alors  le  rlM>c  «le  tante  l'armée 
ruase.  Dans  une  rimmatanre  aussi  critique,  le  général  français  fil 
les  dispositions  snivani<rs  : 

« il  ordonna  i b division  Sainl-llilaire,  qui  était  4 la  droite,  de 
se  port«.T  sur  rritréniilé  ganrhetle  l'ennemi,  ponr  réunir  scs  efforlt 
i (Ttia  du  ntaréi'hal  Dav«>u*l  ; et  au  eoi|i«  du  maréelial  Angerrau , de 
charger  les  tirailleurs  ennemis  qui  venaitnit  jiis<|u'4U  |ût^d  du  mon- 
ticule du  rimeticre;  «l'appuyer  b gaiiebctiu  g«tnrral  Saint  •llibtrc, 
et  «le  ftirnier  ainsi  une  ligne  oblique  du  vilbge  i b |wsilion  du  ma- 
réchal Ibv(iu*(. 

« l.,e  ruiumeiieenicnl  de  res  tnonvetttenis  dégagea  snr-|r«cliantp 
b gaiK'lH*;  mais  b tél«<le  r«l«inne  du  maréchal  AngiTcau,  au  milieu 
d'une  neige  épaisse  cl  d'un  hronilbrdqui  siirviiil  |>en<biii  une  demi. 
Iw-ure,  prit  sa  dircetinn  trop  4 gaoclic.  A b prentierr  «fcbircir  de 
b neige,  rernjiewsir , %'aprrc«*taut  «Ir  b dirn-lioti  qu'avaient  prise 
Iw  «liffércntes  roUmn» , rut  recours  à de  iioavraus  m«iyens.  Il  or- 
«loima  au  grand-duc  «le  Ik-rg  de  se  mettre  4 b léte  de  toute  la  cava- 
lerie , et  au  sianVhal  llcMirres  de  se  mettre  4 U tète  de  la  garde  4 
rhcval , rl  «le  faire  une  charge  générale. 

• Elle  fut  c««kut«3e  avec  autant  d'audace  que  de  (al«u)l.  L' infante- 
rie niiœ  fol  mlhiilé'e,  b moitié  de  l'art iIWie  ronrmie  eulevrr , rl 


Napoléon  ne  «lonnail  aucun  répit;  le  soir,  ratUqiie 
est  ordonner,  l«i  charge  retentit  déjà;  comme  à Au- 
sterlitz. c'est  lo  maréchal  Soultqiiicommenccàhciirter 
les  colonnes  presséc.s  ; deux  régiments  s’élancent  la 
l«ï<»nnelle  au  fusil , pour  enlever  aux  Russes  la  posi- 
tion du  plateau  (I);  une  charge  de  cavalerie  met  en 

les  affaiic*  prirent,  {nr  cette  lujiuravre  «nallrrvdue,  nneautre  di- 
revlion.  L'ennemi,  acculé  4 «Ica  Iwis,  fut  «ihligé  de  se  tlrployer  «H 
de  s'étendre. 

• Vnc  ndounc  de  4 4 6,000  lliiaw-s,  s'élaiit  «'garce  de  son  cdlé 

|>rn<bnt  l'idiscurilé,  avait  lilé  sur  le  flaiir  de  b colonne  du  maré- 
chal .Augrmu,  et  te  préurnla  devant  le  rinvet'irrc  |Ktur  enlever  l« 
village  par  ce  cAlé.  L*cm|>cr«’iir  nrdonna  an  général  rtorsenne  de  «c 
porter  en  avant  avec  un  lialatllou  de  «a  garde.  lulaillon  %'avan«^ 

l'arme  au  hras  ; b colonne  russe  t'ai  rèla  court  ; cc  fut  l'effet  de  U 
tèlcilc  Méiliite. 

• Il  est  4 remarquer  que  le*  gienailters  de  b garde  ne  v«>ul<irent 
jamais  tiiw,  «lédarant  qu'ils  ne  devaient  aller  qu'4  la  baioniirlle, 
et  demandant  4 avancer. 

« l.'tscadruii  «le  la  gartlc  qui  se  truuvait  près  dr  l'emperenr  char- 
gea emutilc  cvtle  colonne  avec  imr  indicible  inlrcpidilé;  et  le  duc 
de  B«-rg,aii  milwu  de  b plus  forte  mêlée  du  Hiamp  tic  bat  aille,  avant 
aprr«;u  la  fansse  direclUiB  de  cette  ('oloniie  déji  poursuivie,  détaclia 
le  général  de  l«riga<le  Bruyère  ^cc  dent  ri^imcnls  de  rhastetirs,  qui 
la  « hargèrent  en  <|weiir.  De  rcs  4.IHX)  (>eu  se  sauvèrent. 

« Peiidaiif  re  temps,  le  maréchal  Pavotivt  arrirait  4 b haulcor  du 
bois,  vis-i-vis  b ville,  ballant  toujours  rennemi  devant  lui.  Il  enleva 
le  plalrau  qtroeciipait  b ganrhe  de  rann«'’r  russe,  et  «muroniui  ert le 
{««wilioii  4 Iron  heures  du  MÎr.  L'ennemi  attaqua  trois  fois  et  Irms 
fui*  l'cnnniii  fut  repoussé.  L’ai  ntre  française  a|>puja  la  gauche  4 b 
ville  «rEylau,  et  la  droite  4 ret  l'ois  et  4 re  plateau  qui  ava«eitt  été 
U poMliou  de  l'ennemi  {>001401  toute  b jouriM,  et  par  là  se  trouva 
maitrrssc  «lu  cluiinp  «le  iMtailb.  Dès  lors  la  victoire  fut  décidée. 
L'ennemi  te  mil  en  retraite  ; et  le  d«ic  de  Brrg  ,4b  pointe  du  jour, 
|N)ursuivit  l'enurmi  sts  lieues,  sans  Irmiver  même  un  Ivonime  de 
ravalerie,el  pbras*>«graiid'g8rdm  4unc«lemi'|ienedrK(migv|>crg.s 

B l.e  26  février  IU07,  quelque*  cavaliers  français  oui  ndirvé  un 
coiirri«‘T qui|H)rtail  dcs«]r|M^ehni4Pélcrsbanrg.La  |ilu{>artdet  lettre* 
intrrce|>tccs  parlent  d«Ts  ]<crta  «.hiormcs  ci  «In  dccoiirageinrnt  de 
l'armée  rusiez  mais  «ni  remarque  surtout  U stiivaiitc,  datée  de  Bramis. 
berg , et  ovlresséc  4 !H . Cordier  de  Lautiay , secrétaire  de  S.  M , rem- 
perv«ir  île  Knastc,  4 IV'lerslHiurg  : 

■ N>iis  continuons  n«M  succès,  mon  ami.  Dih  circonslaueci  ini- 
prévoca  nous  ont  en>|>érbca  de  |>rolilrr  de  b vieloiic  «l'Eybu  |>our 
caécnier  le  t>eau  plan  que  mins  avions  formé  de  {lénélrer  à Berlin 
«I  de  ennper  ainsi  l'armée  franraive  ; mais  nons  marchons  <)c  n<iuvrais 
vers  le  mênn*  but , et  vous  verres , par  b date  «le  ma  lettre,  i|ue  les 
Français  se  ffallml  en  vain  de  nons  retenir  dcrrièrcla  Prégel.  Cuni- 
liicn  twtrc  {•osilioii  aelucUe  serait  favorabb  pour  opérer  notre  réu- 
nion avec  l'armée  angtai«>c,  qui  doit  venir  iiuns  joindre  par  la  Bal- 
tique \ lai  saison  s'y  oppose;  mais  au  {«rinlemps  nue  flniir  fnrtnidahic 
viendra  appuyer  nos  flancs  et  inquiéter  ceui  de  l'ennemi.  Nous  en 
avons  reçu  depuis  peu  de  jours  une  mwvcUe  assurance.  Je  n'ai  pas 

Ib«*oin  de  vous  dire  que  tout»  ces  victeirm  ont  été  rhrrement  ache- 
tée*. J'ai  {>crdu  nimi  frère  Alraîi;  il  eat  mort  et»  brave,  et  je  m'en 
console  ; mais  ce  qui  ni'aflligc  «lavanlage,  e’e»t  «le  voir  noire  armée 
i t<-Ucn>rnl  affaiblie,  avant  le  cnmmeticeu]«>nt  de  la  rainpagua,  qu'un 
: grand  nombre  de  nos  bataillons  sont  réduits  4 20U  iMiniiuc*. 

I « la-s  Français  se  vantent  d'avuir  l>atlu  le  général  Essen  4 Ostr*»- 
' lenlia  ; ils  disent  m«hnc  que  csHIe  partie  de  notre  arm«V  ne  s'esl  |>as 
fait  lumoeiir;  mais  noos  sar«>ns  tons  qn'clle  n'est  enmpnsée  qnc  de 
recrues.  Tous  In  lions  n'gimenls  étaient  4 b Wlle  bataille  d'Eybn. 
Ce|>cn«!a<it , je  me  suis  bien  «lonné  de  garde  decumimmiquer  voire 
dernière,  |tar  laquelle  vous  tit'annnnrei  qu'il  ne  reste  |•aade|roup«'s 
I en  Bnssic,  et  que  «lintorniais  uons  ne  {touvnns  allcudrc  que  «le*  rreriir* 
I qui  n'out  jamais  vu  le  feu. 
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désordre  ces  braves  assaillants^  bicnlât  soutenus  eux- 
mêmes  par  les  escadrons  du  gênerai  Klein:  à tout  prix, 
il  faut  enlever  ci'tlc  position , Napol("*on  l’a  commandé, 
et  nul  ne  résiste  à de  tels  ordres;  le  plateau  est 
tourné;  mais  arrivée  aux  deux  tiers  de  la  position,  la 
c«)lonne  d’attaqin*  se  trouve  en  présence  des  Russes 
massés  dans  le  cimetière;  un  comliat  dans  les  ténèbres 
s’engage  à la  baïonnette,  et  KOau  est  occupé  |>ar  les 
Kranrais  au  milieu  des  feux  retentissants  de  l’ar- 
tillerie. 

C’est  donc  en  pleine  nuit  que  l’armée  française  sc 
forme  pour  s’emparer  des  positions;  le  corps  du  ma- 
réchal Augereau  se  place  en  arrière  de  la  petite  ville 
d’Eviau  à gauche;  là  se  montrent  les  cas<{ues  des 
dragons  du  général  Milhaud,  soutenus  par  les  braves 
du  général  Saint-Hilaire,  puis  les  divisions  de  Crou- 
chy  et  de  Klein,  et  la  garde  impériale,  reconnaissable 
à sa  haute  stature;  derrière  se  massent  les  cuirassiers 
du  général  d’Ilaulpoult  à (^té  des  grenadiers  à cheval, 
tandis  que  la  cavalerie  légère  caracolait  sous  les  bril- 
lants uniformes  de  chasseurs , lanciers , hussards. 
Dans  celte  nuit  si  profonde  et  si  mémorable,  le  ma- 
réchal Davousl  fil  un  mouvement  pour  attaquer 
l’ennemi  sur  la  gauche,  et  »y  le  soutint.  Quant  à 
rempereur,  il  se  tenait  sur  le  plateau  d’Eylau;  les 
feux  du  bivac.  éclairaient  au  loin;  un  avait  jeté  des 
masses  de  Imms  de  sapin  dans  ces  llammes  {letillantcs , 
car  le  froid  était  vif  pendant  les  nuits  de  Pologne. 

Le  irn<lemain  fut  une  journée  de  grande  bataille. 
D(*s  que  le  jour  parut . c’était  le  8 février,  les  Russes 
se  déplovcreiit  en  colonnes  serrées;  leurs  fronts  étaient 
hérissés  d’uiie  formidable  arlilh'rie  dont  les  coups 
portaient  en  plein;  ces  masses  d’hommes  du  Nord 
étaient  l»elb's  à voir,  grenadiers  à la  colossale  stature, 
cavalerie  montée  sur  de  beaux  chevaux  de  la  Livonie, 
l’artilicrie  avec  son  feu  terrible,  partout  de  telles 
troupes  devaient  faire  trouée.  Napoléon  aperçut  le 
danger;  il  op^Mise  à ces  fortes  colonnes  les  deux  cor{>s 
des  maréchaux  So\ilt  et  Augereau;  il  faut  faire  taire 
ce  feu  meurtrier;  GO  pièces  d’artillerie  de  la  garde  sc 
mirent  en  position;  le  danger  devait  être  grand,  puis- 

(Ê  Vit»,  Dta1{;ré  cc»|»rfCâutîoiift,  dr  l'armée  u'est  |»i  tma. 

Au  li«*u  Je  rnitbuinlt»mc  que  devraieiil  exriirr  iio«  fkloire»,  j« 
tou  sver  d uileur  le  nombre  ile«  nM-cnnten(«  •*au<;airnler  cluque 
jour.  Noiif  avons  contre  noos  ua  griu-ral  habile  cl  eiitnqirmanl. 
.Xuus  nous  aliendnns  à une  aUaqiie  générale  et  v igoureuM , drt  qne 
da  saison  le  jicrmeilri.  Mais,  quel  que  suit  letéiKiiient , vous  savcf 
que  «iHre  ami  rrin|iUra  son  devoir,  et  mourra  à son  poslc  s'il  le 
faul. 

s Siÿnr,  Alskoff.  • 

Proe/umutioM. 

c A Priissiseb-Ejrlaii . le  JG  février  1007. 

■ Soldats , nous  rumtuciirions  à prendre  un  peu  de  repos  dans  no| 
quartiers  d'hiver,  lor«]ue  l'miicmi  a attaqué  le  premier  rorps,  cl 
s’rsl  pri'oeiité  sur  la  liasse  Visliilc.  Xoiis  avons  marclié  i lui , imhis 
l'avons  iMoisuiti  l’é|HV  lUiis  les  rems  |tfudanl  l'es{aee  de  qualre- 


que  rengagement  commença  par  la  garde.  Le  cimetière 
d'E>lau  devint  le  centre,  les  morts  du  sépulcre  devaient 
bientôt  donner  un  froid  baiser  à d’autres  morts  qui 
tombaient  sous  le  feu  de  la  mitraille  ; le  ciel  élail  noir, 
la  neige  tombait  si  épaisse  qu’on  se  voyait  à peine  à 
quelques  pas,  l’artillerie  qui  brisait  ces  ténèbres  res- 
semblait à la  foudre  pendant  l’orage.  Dos  boulTées  de 
vent  glacé  poussaient  la  neige  au  visage  de.s  Français 
et  favorisaient  les  Russes.  Le  corps  d' Augereau  s’é- 
gara |>ar  un  faux  mouvement,  et  ces  vieux  régiments 
furent  foulés  sous  les  pieds  des  chevaux  de  la  cava- 
lerie russe.  Toute  la  division  Desjardins  fut  sabn'c; 
les  braves  soldais  tombcTcnl  apK's  une  defi‘iisc  héroï- 
que. Telle  compagnie  qui  se  com|H)sail  de  cent  vingt 
hommes,  à l’ap^ict  du  soir  n’en  comptait  plus  que 
cinq;  les  autres  étaient  tombés  et  ne  devaient  plus 
repoudre  qu’à  la  trompette  solennelle  au  jugement  de 
Dieu,  quand  leur  em|XTeur,  mort  aussi,  les  ap{icUerait 
à la  grande  revue  des  glorieux  fanU^mes , à la  face  de 
Kléltcr,  de  Ney,  de  Masséna,  secouant  le  linceul  du 
sépulcre.  Augereau,  le  general  des  guerres  d’Italie , 
reçut  un  coup  de  feu  à la  ligure;  on  l’eoqKvrta  griève- 
ment blesse  du  champ  de  bataille. 

Cet  échec  fut  aperçu  par  l’eniperour  :il  fallait  porter 
un  de  ces  coups  qui  changent  les  destinées  d’un  com- 
bat, et  Napoléon  savait  les  improviser;  il  dit  à Murat  : 
a Chargez  cette  cavalerie.  » Alors  on  onlendit  dans  la 
plaine  le  |>as  redoublé  des  chevaux  heimissanls  , à la 
crinière  pendante  ; cuirassiers  et  carabiniers  percèrent 
les  carres  russes  ; mai.s  telle  était  la  puissance  (lassivc 
de  ces  soldats,  mur  d’airain,  qu’apri's  avoir  tluchi 
devant  la  cavalerie,  ils  reformaient  leurs  rangseomme 
si  la  lame  de  damas  ne  les  avait  pas  ouverts.  Ces  beaux 
cuirassiers  furent  ramenés  vigoureusement;  presque 
tous  les  généraux  qui  les  commandaient  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Pour  la  première  fois  peul-<*'tre 
on  vit  une  double  charge  en  avant  et  en  arrière;  les 
cuirassiers  furent  obligés  de  rompre  les  rangs  {xnir 
pénétrer  an  milieu  des  carres  et  de  les  rompre  ]>our 
en  sortir. 

Enhardis  par  celle  b<*llc  défense,  les  Russes,  pre- 

lietin.  Il  n'rtl  réfugié  sou»  Ict  rrinpart»  d«  ut»  «t  a 

rr]iatt*é  U Prén'l-  Nvii»  lut  «mn»  eiile?c  ani  cumbati  dr  Bcr(;rrird  , 
de  l)r|q>rfi,  de  HoIT,  à U baUilte  •utunic-e'nq  piéem  de 

camm,  «eice  dra]>raus,  et  liié,  ble»»'  ou  |irii  {dut  de  40,IMK)  tKtnitiieft. 
I.«9  biavrt  qui  de  noire  cAlé  «oui  resté»  «iir  le  cbanip  d’iHtniieur  «ont 
niorU  d'ime  mort  glurtcuM  : eVst  Ij  mnri  de»  vr;ii«  «uldal».  Uap 
ratoille*  aiironl  dr«  droiU  rvtitUiiU  à uotre  tollicilwle  et  1 mim  bim 

faiu. 

• Aiant  aînM  déjoué  lou«  les  projet»  dereimcuii,  nom  allont  iinui 
ni|iprurtM>r  de  la  Vtdulc,  el  reulrer  datit  uo«  eaulonnciueiiU.  tyni 
osera  eu  troubler  lero(M»,  s'eu  repentira  i car  an  delà  de  la  ^ itlulr, 
eoinme  au  d«‘là  du  Daiiulie,  au  ntiiiru  dn  frinus  de  rhircr  eaïuinc 
au  rxtmmeiicemrnt  de  raiilurune,  nnus  seront  Intijuurt  les  aoldals 
français,  et  lea  soldais  rrau^ai*  de  la  jjrandr  armée. 

« Xapolrt>n. 
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nant  roHcnMVc  , allaqucnt  il  leur  Imir  le  cimetière 
ocrupé  par  six  batailluiis  di‘  la  vieille  garde;  l'em* 
pereur  s’elait  établi  sur  un  cip|M*  en  forme  <le  rolonne, 
surmonté  d’une  urne  funéraire,  alin  de  voir  les  acci- 
dents de  la  liataille;  les  colonnes  russes  se  développent 
autour  des  murs , une  forte  division  se  détache,  et,  la 
liaïunnette  au  bout  du  fusil,  se  dis|M>se  à pénétrer  dans 
lecimetièrc:\’a|M)leon,  très-agité,  tire  répt‘e  et  ordonne 
à l’escadron  de  service  de  charger  celte  colonne;  un 
fort  bataillon  de  la  vieille  garde  doit  h*  soutenir.  A cet 
aspect,  la  colonne  russe  s’arrête;  le  bataillon  <le  gre- 
nadiers détaché  du  cimetière  soutient  l'escadron  de 
senice.  L’issue  de  la  mêlée  allait  devenir  redoutable, 
les  six  lialailloits  de  la  garde  s’ébranlaient  déjà  sous 
les  yeux  brillants  de  Napoléon,  lors(]ueMuralacrourul 
pour  charger  l'infanterie  russe  qui  sc  déployait  sous 
les  feux  de  dniite  et  de  gauche. 

Au  soleil  de  midi,  le  succès  de  la  lialaille  était  com- 
promis; rem|>ereur,  sa  lorgnelte  hraqiiée  sur  la 
droite,  attendait  le  maréchal  Davniist  pour  dégager 
l’armée  d'une  position  si  ditlicile;  Davoust  avait  pro- 
mis d'arriverà  onze  heures,  mais  il  s'elail  trouve  face 
à face  des  brigades  d’élite  de  l'armée  russe  qui  l'avaient 
arrêté  tout  à coup;  il  s'était  l>allu  deux  heures.  Enfin 
on  a|MTçut  sur  la  liauteur  quelques  aigles  de  régi- 
ments qui  s'avancaient  au  pas  de  course,  refoulant 
devant  elles  des  corps  entiers  de  grenadiers  russes. 
Bonnigsen  voit  ce  inouvcmenl  rétrograde;  la  défaite 
d’Aiigereaii  a rendu  dis{H»nil>le  un  corps  russe;  plein 
de  renthousiasine  de  la  victoire,  Beimigseii  le  lance 
sur  li‘  maret'lial  Davoiist.  Accable  |>ar  le  nomlirc,  le 
maréchal  se  met  en  retraite;  .ses  régiments  sont  brisés, 
refoules  à um>  lieue  «in  champ  de  bataille;  il  est  n\'U 
parles  haïonnellcs  du  général  prussien  Li’stoc'q  ; alors 
le  maréchal  est  obligé  ile  sc  mncenlrer  sur  les  hau- 
teurs qui  eouronnenl  Eylau. 

Ainsi  était  la  bataille  à quaire  heures,  quand  Nev, 
mantriivraiU  au  hasard , arriva  sur  le  champ  funèbre 
d’Eylau;  la  nuit  approchait,  et  l'on  u'eiiteiidait  plus 
que  quelques  coups  de  canon  échangés  do  loin  entre 
les  d<ijx  armtTS.  On  était  épuisé  après  la  sanglante 
journée;  les  corps  de  Ney  n’étaient  pas  capables  de 
donner;  les  coups  furent  suspendus  spontanément.  On 
vit  ainsi  les  armées  cesser  le  feu  par  épuisement  ; 
Napoléon  et  Ik'ntiigsen  datèrent  leurs  bulletins  du 
même  champ  de  carnage,  pour  conslalcr  que  le  succès 
leur  était  resté  égal.  Prussisch- Eylau  fut  une  grande  j 
tuerie,  sans  aucun  résultat;  sur  un  terrain  serré,  plus 
de  50,000  hommes  restèrent  couchés  sur  le  champ  i 
de  halaille;  le  succès  ne  fut  acquis  il  personne;  le  i 
général  Bonnigsen  fut  reçu  avec  vigueur,  et  il  attaqua 

{!)  ■ Qii’on  »p  figurr  lur  un  «pac»  d*unc  licoe  carrée  0 nu  10,000 
miUiirr*,  4 ou  3,000  climui  luiir,  ,1r»  de  mc»  ruM»,  de*  ' 

drbris  de  fumU  et  de  labrct,  U terre  coarcrlr  de  houliii,  d'obu»,  | 
de  muhiiMifM,  piéeea  de  cjiion  aiipr^  dr«i|nclle«  on 


I intrépidemeiil.  Quels  hommes!  quelles  troupes!  Toute 
i la  journée  un  se  cammna  à portée  di*  fusil , des 
= déchargés  ébranlèrent  le  sol , et  tout  cela  sous  des 
masses  de  m^ige,  par  un  froid  vif  de  dix  degrés.  11  y 
eut  ^H'U  de  stratégie  dans  cette  bataille.  .NapoU'*on  n'y 
déploya  |ias  sa  ca|iacilé  de  grand  nianœuvrier;  ce 
furent  des  attaques  pressées,  CJ»rps  à corps,  cl,  je  le 
ré{K‘te  pour  constater  tout  le  danger  de  la  position , 
l'est'adron  de  service  fut  oldigé  de  donner;  Napohnin 
mit  l'épée  à la  main , â la  tête  de  ses  vieux  grenadiers 
de  la  garde;  les  btmlcls  pleuvaicnt  autour  de  lui,  la 
mitraille  sillonnait  les  rangs;  si  la  colonne  russe  qui  sc 
|>orlait  sur  le  cimetière  n'avait  pas  été  arrêtéi*  {>ar  le 
mouvement  de  la  vieille  garde  et  la  charge  de  Murat , 

: le  sort  de  l'emiKTOiir  même  aurait  été  compromis. 

I Le  lendemain  le  soleil  était  à peine  levé,  rouge  et 
' nuageux,  que  rem|K‘reur  visita  le  champ  de  bataille 
(i'Eyiau.  Spectacle  que  la  pidnlure  a cherché  à repro- 
duire sous  de  poétiques  couleurs.  Il  était  là , Napo- 
léon, le  front  rêveur,  rmil  morne,  sur  un  cheval  de 
bataille,  trouvant  passage  à peine  au  travers  des 
cadavres;  le  champ  était  couvert  de  neige,  rougi  par 
de  longues  traces  <lc  sang  sur  un  espace  d’une  lieue 
et  demie;  pariiitervalles,  des  sapins  à la  feuille  noire, 
qui  s’élevaient  comme  des  urnes  funéraires;  puis  des 
nuees  deeoriK'auxqui  s’aballaienl  sur  ce  sol  couvert  de 
cadavres,  avec  des  croassements  de  joie.  L’aspect  de 
ce  champ  de  carnage  disait  assez  que  des  lroup<'A 
d'elitc  en  étaient  venues  aux  prises;  des  rangs  entiers 
tomlH's  sons  la  mitraille,  élaieni  gisants  avec  1a  même 
fermeté  et  la  même  tenue  que  s’ils  combattaient 
cncor<‘  debout.  Il  y avait  quelque  chose  de  grandiose 
et  d’affreux  à l’as|M’ct  de  cette  plaine  d’Eylau.  Quels 
hommes,  quels  gladiateurs  étaient  toml>és  dans  le 
cirque  en  proclamant  la  gloire  de  César  1 Napoléon 
garda  souvenir  de  ce  spectacle;  et  dans  son  bulletin, 
il  reproduit  en  style  llgtiré  ras{H‘cl  de  la  plaine  d’Eylau  : 
il  dit  combien  de  cadavres  étaient  étendus  sur  la 
terre  couverte  d'obus , de  l>oulets  et  de  mitraille;  les 
canonniers  tués  en  défendant  leurs  pièces,  les  cava- 
liers couchés  h terre  sous  le  |>oitrail  de  leurs  chevaux 
et  tout  cela  ramasse  sur  un  terrain  resserre.  Puis , par 
une  cruelle  et  froide  expression  arlisliqiie,  Naj>oléon 
ajoutait  dans  son  bulletin  : « Tout  cela  avait  plus  de 
relief  sur  un  fond  de  neige  (1);  » il  fallait  être  habitué 
à ee  spectacle,  perler  un  cœur  innexihle,  pour  faire 
de  l’art  à l'occasion  de  cette  sanglante  liataille  d’Eylau, 
où  s(‘pl  generaux  furent  tués  à la  tête  de  h'iir  glorieux 
curtege  de  hères  troupes.  Depuis  la  iMiaille  de  Novi, 
aucun  coml>at  plus  sanglant  ne  s'elait  livré  avec  un 
courage  plus  aclianié  et  plus  invincible. 

•orait  le»  r»la,m  tloi  roiitliirlenra  lue»  au  niomcot  où  iU  faiuiiml 
rflurU  [>oiir  ri,1p,rf  ; Inut  rrJ»  arait  }>hu  d«  relief  »ur  on  fond 
•le  neige,  a (Etirait  dn  IAIV«  bulii-tm  tic  la  gratulc  ano^e.) 
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Ao«8Î  la  baUillc  d’£yUu  laisM4-elIe  de  longues  tn>  t 
oes;elle  Ht  dans  l’année  une  impression  de  tristesse  indi- 
cibte.  Russes  et  Français  reprirent  d’eux-mAmes  leurs 
quartiers  d’faiTcrf  pleins  de  fatigue  et  d’épuisement. 
De  part  et  d’autre  une  désorganisation  déplorable  se 
montrait  dans  l’armée;  des  corps  entiers  avaient  dis- 
(Muni;  les  quatre  divisions  que  conduisait  le  maréclial 
Augereau  ne  purent  pas,  en  se  réunissant,  composer 
une  brigade;  il  y eut  telles  comp^nies  de  voltigeurs 
et  de  grenadiers  qui,  sur  cent  hommes,  en  eurent 
quatre-vingt-cinq  de  tués;  tous  ces  détails  furent 
connus  à Varsovie  et  k Paris;  à Varsovie,  où  M.  de 
TalJeyrand  continuait  alors  sa  cour  diplomatique  : par- 
tisan de  la  paix,  il  fut  profondément  affecté  de  la  tour- 
nure déplorable  que  prenait  la  campagne;  il  avait  foi 
(Rins  le  génie  de  l’empereur,  mais  il  ne  pouvait  se  dis- 
simuler sa  mauvaise  position  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tute,  à quatre  cents  lieues  de  ses  frontières,  en  (ace 
de  la  Russie,  qui  pouvait  Ircs-facilemenl  se  recruter; 
rAutriche,  mécontente  de  Presbourg,  continuait 
d’armer,  et  sous  prétexte  de  médiation , elle  se  tenait 
en  Gallicie  avec  trois  corps  de  bataille,  dont  les  cadres 
0 complets  s’élevaient  à 60,000  hommes.  D’un  autre 
cdté,  une  armée  anglo-suédoise  était  annoncée  comme 
devant  prendre  part  à la  campagne  dès  le  mois  de 
mars  ou  d’avril;  on  en  évaluait  le  chiffre  à 50,000  hom- 
mes, excellentes  troupes  qui  pouvaient  exciter  une 
insurrection  générale  en  Prusse  couverte  de  partisans 
armés  et  en  campagne.  M.  de  Talle^Tand  voyait  dans 
la  paix  une  solution  définitive  à tous  ces  dangers;  sa 
correspondance  avec  Napoléon  constate  un  esprit  de 
modération  qui  devait  souvent  déplaire  à l’homme  qui 
ne  comprenait  d’autre  voie  que  la  soumission  absolue 
de  la  [tart  du  roi  do  Prusse  (1). 

La  pensée  de  M.  de  Tallcyrand  était  celle  d’un  con- 
grès , il  s'entendait  sur  ce  point  avec  le  général  baron 

(I)  Crpentljnt  , «près  U bsUillc  (TEylaii,  te  Ion  de  l'onpereur 
devteol  plot  modt'ré  ■ 

i^trt  de  , Jaléf  J'Ottertde , te  W /Vrr»er,  «dreifée  d 

FriJéne-GuiUmtim*  et  perlée  par  le  génèrtd  Btrlraad,  en 

téfonte  d mh«  lettre  Je  ee  imanar^ne  en  date  du  17  de  et  meii. 

• Monticor  mon  frère,  j'ai  la  iHtrr  de  Votre  IVaje«lc,  do 
17  frrrier , que  roire  aide  dr  rotnp  le  colonel  Kleint  m’a  apfKirt«, 
et  loi  ai  commaniqnr  met  idèei  aor  la  «itnalton  artoelle  de  voa 
•ffairet.  Je  dnire  mettre  dea  hornet  aux  malhrurt  ilc  voire  fatniile 
et  orf^aniter  le  plu*  iiroaiplemeiil  po«*il>le  la  monarchie  prD«*iettnr, 
dont  U puiuance  intereirdiaire  ett  nèrrttaire  [tour  la  tranquillité  de 
toute  l’Euro|>c.  Je  drtire  li  paix  arec  la  Rutaie , et , pourvu  que  le 
gouvernemeut  ru*ac  n’ait  pai  de  drateina  contre  la  Turquie,  il  me 
parait  qu’il  tera  facile  de  l’cnlendrc.  I.a  paix  arec  l'ADj^lderre  n'eat 
pu  moin*  nrceaaairc  pour  la  tranquillité  de  tmitra  Ira  lutioiia , et  je 
ne  ferai  point  de  difficulté  d'envoyer  un  miiiiatre  à Nemrl,  pour 
prendre  [tait  i un  ronfjrèv  entre  la  France,  la  Suède,  rAnqleletrc, 
la  Ruwie,  la  Prutaeel  la  Tnrqnie.  Vara  Votre  Majesté  tera  [lerauadéc 
que,  ainai  que  l’expiTirncc  d«t  temp*  l'a  démontré,  un  tel  congrèa 
pourrait  facilement  durer  phitlenr*  annéea;  celui  de  VVcatpIialie 
dura,  je  cm»,  dii-buit  an*.  Ma»  la  longnair  de  (emp*  qui  *crait 

c.*pr.ficitf.  — L’rrsrtpr.  3. 
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t de  Vincent,  envoyé  par  l’Autriche  h Varsovie;  Tarn- 
hassatliMir  offrait  la  médiation  tle  son  cabinet  pour  un 
rapprochement  avec  la  Russie  ci  l’Angleterre,  à des 
conditions  raisonnables;  on  reconslniirait  la  Prusse 
dans  de  justes  limites;  la  Saxe  trouverait  ses  indem- 
nités pour  SOS  frais  de  guerre  dans  la  création  d’un 
grand-duché  de  Varsovie  aux  dépens  tle  la  Prusse;  cl 
comme  M.  de  Tallcyrand  était  intimement  persuade 
qu’il  n’y  aurait  jamais  de  paix  solide  sans  le  concours 
de  l’Angleterre,  il  proposait  d’admettre  dans  un  con- 
grès tenu  à Go(>enhague  des  pléni|K)tentiaires  britan- 
niques; Copenhague  était  un  lieu  mixte,  un  État  qui 
avait  véritablement  gardé  sa  neutralité.  Ce  congrès 
déciderait  ainsi  toutes  les  affaires  politiques , en  par- 
tant d’une  l>asc  de  pacification  générale;  M.  de  Tal- 
leyrand  croyait  que  si  l'Angleterre  voulait  intervenir 
dans  un  congrès , l’empereur  Napoléon  sc  montrerait 
plus  facile  dans  les  concessions  faites  à la  Prusse  cl  à 
l’Autriche. 

Cette  idée,  M.  de  Tallcyrand  la  poursuit,  quoique 
I la  bataille  d’Eylau  ebt  un  peu  changé  les  projets 
pacifiques  du  baron  de  Vincent  et  do  l’Autriche,  on 
; voyait  à quelle  cause  tenait  la  puissance  de  Napoléon  1 
I un  coup  de  dés  sufllsait  pour  lui  ùter  les  chances 
dans  le  jeu  terrible  qu'il  essayait  à chaque  campagne. 
L’empereur  hasardant  toujours,  les  cartes  pouvaient 
tourner  contre  lui , et  c’est  ce  que  rCuropc  n’oublia 
pas;  la  Fortune,  divinitccapricieu.se,  ne  s’al>anilonnc 
jamais  à un  seul  amant.  A Paris,  1a  bataille  d'Bylau 
fit  une  impression  plus  fatale  encore  qu’à  Varsovie; 
les  bulletins  avaient  déguisé  avec  lieaucoup  de  soin  le 
véritable  caractère  de  oc  carnage;  .Napoléon  avait  poé- 
tisé le  champ  de  Italaille,  son  style  si  coloré  avait 
donne  un  aspect  de  triomphe  à ce  qui  n’etail  qu’un 
choc  sanglant,  une  mêlée  épouvantable  : mais  des 
lettres  intimes  des  généraux  et  des  officiers  avaient 

nccemiire  pour  examiner,  pe*«r  et  ilélcrnHoer  l'intèrèt  rtViproqoe 
dm  puitunre*  nrgorialricci  cl  l'éLit  indrlcrminc  cl  înccriain  qui  en 
résulterait , ne  ronvirmtrait  pa*  h la  «tualian  aclucllc  de  la  Priinac. 
Je  iicnw,  en  conBcqnenrr,  que  Voire  M.ijralè  me  fera  iHcnlSt  uroir 
qu'elle  a [irii  le  parti  le  |ilu«  simple  cl  le  plu»  prompt , qui  e»t  en 
même  fcinpii  rrtuiqui  répond  letnietix  su  hieu-èlrcde  to*  |>rtiplea. 
Mai* , dan*  ton*  les  ras,  je  prie  Voire  Majesié  d'èire  convaincue  qo« 
je  su»  siiicèrcuirnl  His|Hit«  A rennorr  nos  anrini*  r.i|>|>orls  et  que  je 
souhaile  un  arrangement  arec  la  Russie  cl  l'Anglclrrre,  si  elles  le 
Tculcfil  m clfrt.  J'aurais  liorreor  de  moi-méme  si  jVlais  la  cause  de 
tint  de  sang  ré[>andu  ; mais  que  puis-je  j faire  ? s 

Rapolèon  i-rrivail  le  lO  avril  I007  A Frcitéric-Gnillaume  : c II  est 
aussi  nérnsaire  que  juste  que  la  paix  toit  acrordée  à l'Europe,  à la 
Porte  Ollomatic  et  i d’suircs  allié*  de  U France  impliqué*  dans  la 
guerre  aclncllc.  Je  ne  balance  pas  A déclarer  que  la  France  a tou- 
jours regardé  b liaison  entre  la  Rusftie  cl  l’Auglcterre  comme  rn 
opposition  avec  les  |>rinci[>es  de  ta  politique.  On  s'intéresse  i elle; 
pourquoi  rcfuscrait-on  la  même  clmsc  & l'égard  île  la  Turquie?  je 
me  flatte  que  Votre  Majesté  liera  cimTaincne  de  la  force  des  motifs 
qui  me  dérident  ; et  si  elle  admet  que  toutes  les  [luissanem  belligé- 
rantes des  deux  càléa  | rennent  part  au  prnrbaiu  rongrit,  elle  Atera 
le  seul  nltslorle  qui  s'oppose  en4vtiteii>eiil  i Foiiverture  de*  nrgwia* 

I lion*.  » 
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donne  une  lamentable  idée  de  ce  heiirtemcnt  du 
fmu'brc  cimetière  d'Ejlau  et  des  sombres  résullals 
(pi’il  avait  eus.  Napoléon,  forcé  de  revenir  dans  ses 
quartiers  d’hiver,  demandait  .’i  grands  cris  des  moyens 
pour  recruter  ses  armi^s;  un  m<\ssage  secret  au  sénat 
appela  la  levée  de  la  conscription  de  1808,  c'est-à-dire 
de  jeunes  gens  qui  avaient  dix-huit  ans  et  demi  à 
peine;  la  conscription  de  1807  avait  clé  appelée 
depuis  six  mois;  tous  les  depots  de  corps  étaient  partis 
en  poste  |>our  rejoindre;  la  garnison  des  villes  sc 
composait  de  vétérans  et  de  gardes  nationaux;  toutes 
les  ressources  de  l’État  étaient  mises  en  réquisition 
pour  soutenir  cette  armée  à quatre  cents  lieues  des 
frontières,  cl  qu’on  disait  (Kiurtant  victorieuse  (I). 

L’inquiétude  était  extrême  dans  les  familles  en  deuil , 
les  états-majors  avaient  tant  fait  de  pertes  que  la  cour 
elle-même  en  subissait  la  tristesse  : de  brillants  ofli- 
ciers  étaient  (orolics  sous  la  mitraille , des  généraux 
restaient  coiicliés  sur  le  champ  de  bataille,  et  bien  que 
Napoléon  fit  l’éloge  d’une  si  glorieuse  mort,  les  mères, 
les  éjKMiscs,  les  sa*urs , trouvaient  cruel  de  voir  tomber 
au  printemps  à |>eiiie  de  1a  vie,  ces  jeunes  hommes 
qui  auraient  pu  fournir  une  si  belle  carrière.  Aussi 
le  cri  de  |iaix  se  faisait-il  entendre  à l^ris  comme  à 

(t]  Ce  fut  dti  ramp  iTO»lcro«le  que  Jcmamta  U lemde 

U rADwniiliun  de  1008. 

S.  y.  /.  et  A.  au  Senat. 

m Srnateiire,  noaaaToi»  ordemnr  qu'un  projet  ilcténatuft-eonaulle 
•tant  |toiir  ni>Jet  d'a^qirler  dè«  re  muoient  la  cimwi-iiilinii  ite  1000, 
viKia  anil  pnVrnt^. 

• l.e  ra[>|>orl  que  noui  a fait  noire  minitire  de  la  ffuerre,  voua 
dminera  I coimailrc  Ica  avanlajca  de  losto  mpèce  qui  réaillcronl  de 
celle  meaurc. 

• Tnul  s'arme  autour  de  noua.  L'Au0[Irlerrr  fient  d'ordonner  une 
IrviY  cslraordinairc  de  200,000  hommrs;  d'autrea  putuinrca  ont 
rceoura  rgalrracnt  i det  reciutemeoU  cooaid^raUiea  Quelque  for- 
midablea, quclqueijombreuaeaqueaoienl  nMarmém,  Irndiaitoaition, 
Cfinteniiea  dan«  ce  prujrt  de  a^natua-cnninlte  noua  [draiMetit  sinon 
riérraaairei,  du  iiiuiiia  ntilea  et  coiireoalilea.  11  faut  qu'i  la  vue  de 
relie  Iriplr  barrière  «le  caaq»  qui  enriroiincra  noire  territoire, 
ronifiM?  i l'aipect  du  triple  ranjj  de  plarra  fortea  qui  garanliaaciil 
no*  plus  intjHirtanlea  frnntièriM,  no*  cnnemia  ne  cuneoivent  rca|M:> 
ratire  d'auruti  luecèa,  se  dên«nra{;cnl,  «n  soient  rainenéa  rnbu,  |>ar 
rinipuissaoce  do  nous  nuire,  k la  jnatirc  et  k la  raiium. 

■ I.Vmprrwmeul  arcc  lc<jiiol  ntn  pciiplc*  ont  néralé  le*  wnalua- 
«-oukullndti  21  septembre  lOOÜ  «H  du  4 d«icrinbre  IBOO , a «ikeineni 
ext  ilé  en  nous  le  aentimonl  de  la  rceonnaiwance.  Tout  Fran^aia  se 
innrtlrrraêyalemrnl  digne  d'un  ai  beau  nom. 

• l'iuiia  avoua  ap|>etéà  couintaink-r  et  il  diriger  colle  inl^rnisaiilc 
jeiiae«se,  des  téualenra  qui  sc  aoiil  dittingii/f  dans  la  carrière  «les 
arntes,  et  iMiia  déviroiit  <}iic  voua  rcroniiaivsie/  dans  relie  cU'tcrmina- 
lioii  la  cnnfîancc  aaiiv  borne*  i|ur  imus  mellon*  rn  vous.  Ceau-na- 
Irura  enM-igiurmit  aux  jeune»  rniisrrit»  que  la  «liuipliue  et  U 
{dlienrcà  supptiilrr  la  Liidueaet  le*  Iravaiis  de  ta  giiorrr,  aoni  le* 
|•r>■luir^v  garanli  de  la  victoire.  Ils  Unir  apprendront  à loul  aacriCcr 
|«onr  la  glui.c  du  Iri'me  et  te  bonbeur  do  la  pairie,  eux,  mrmhm 
d'un  rurp»  qui  en  est  le  plus  fmtie  appui. 

■ !Sou«  avons  été  viclurivuxde  tou*  tM«  enncmii.  F.n  *tx  mois, 
lions  avons  paur  le  .Vrin,  la  Saale,  l'Elbe,  l'Oder , la  Vislule;  nou* 
avoua  ruiupiis  Ica  plitrea  les  plus  formidable*  de  rEuruftr,  Magde- 
Imiirg,  Hanivlu,  Siiainlaa,  Sietlin,  f.utlrii),  l•l<)fau,  Kr.-vlaii, 


Varsovie,  l'opinion  publique  suppliait  Napoléon  de 
terminer  ces  guerres  lointaines  qui  le  portaient  à cinq 
cents  lieues  de  la  capitale , en  moissonnant  la  généra- 
tion entière. 

Pour  soutenir  les  ofiérations  militaires  sur  un  plan 
sùr  cl  large,  Napoléon  avait  jugé  important  de  s’ap- 
puyer au  nord  sur  deux  places  considérables , Stral- 
sund  et  Dantzick;  par  Stralsund  on  voulait  maintenir 
la  IHiméranie  suédoise  et  empêcher  loul  débarquement 
d’une  armée  anglo-suétloise;  Gustave-Adolphe  s'était 
vigoureusement  défendu,  le  secours  des  Anglais  n’ar- 
rivait pas.  L’em|>erour  chargea  les  maréchaux  Mortier 
et  Brune  de  diriger  les  operations  de  cette  cam|iagnc; 
ils  le  firent  avec  une  indicible  vigueur,  les  troupes 
suédoises  abandonnées  à elles-mêmes  tirent  retraite 
devant  des  forces  supérieures.  Au  siège  de  Stralsund, 
on  surveilla  tout  mouvement  de  l’armée  anglaise  dans 
la  haute  Allemagne;  en  même  temps  le  vieux  maré- 
chal Lefebvre , le  général  républicain  de  Sambre- 
cl-Meuse,  dut  assiéger  Dantzick,  investissement  beau 
et  long,  à 1a  manière  de  l’ancienne  école,  avec  toutes 
les  phases  des  fascines  et  des  épaulements  réguliers; 
on  entoura  la  place,  la  tranchée  fut  ouverte,  comme  • 
sous  Louis  \IV  lorsqu’on  assiégeait  Derg-op-Zoom  ou 

Srli«n<liiil<,  Hrieg;  uoiftolJxUonl  ItioinplK  dm»  im  grand  nombre 
de  roinbaU  cl  daui  | luxicur*  grande*  halaille*  rangée*  i il*  ottl  prit 
de  buit  renU  |iïccr»  «le  raiiou  iiir  le  rbaiiip  de  bataille  ; iU  mit 
dirigé  ver*  la  France qnaire  mille  pièm de quatre renUdra- 
{leaax  ]irtM»icn*  on  rtt**ci,  et  plu*  de  200,000  privonnier»  de  guerre; 
le*  uH«**  de  U Pruur,  le*  toliluile»  de  la  Pologne,  le*  plnvc*  de 
l'aulonme,  le*  friiuo*  de  rhiver,  rien  n'a  ralenti  l«nr  ardent  di^r 
de  p.irvenir  A I*  paix  par  la  victoire,  et  «le  *e  voir  ramener  aur  le 
territoire  de  U jialrie  |>ar  de*  triotnpbe*.  OjveiKUot  ixm  urméc* 
d'Ilalie,  de  Daliualie,  de  Plaplm,  no*  rompt  de  B<Mil«igne,  de  Bre- 
tagne, de  ^orf^ar>die,  du  Rhiu , «ont  tckIc*  inUcU. 

• Si  nom  demandon*  aujuurd'livt  à nu»  |icupl<-«  de  nntiveaax 
MCrifim  |>oiir  ranger  aiitoar  de  oouv  de  uotivcanx  nioven*  de  pui»- 
■ance,  noui  n'hi^tilon*  pa»  i le  dire,  re  o'mt  |vaiut  pour  en  abutrr 
en  prolongeant  1a  guerre  Noire  {lolilique  cal  Tixc  : nou*  avon»  ollerl 
ta  |»aU  k l'Anglelrrre  atani  iprelle  eût  fait  éclater  la  qaalrièmo 
roaliliun  ; cette  nièiive  paii , nou*  la  lui  ofTron»  encore.  U-  principal 
minivlre  qu'elle  a «miployi-  «Un»  *e*  négoriatimi**  ilériaré  aullirnli- 
quruiiml  dao*  an  aMrmblée»  publique*  que  relie  paix  (vouvait  être 
|vour  elle  buiiorabic  et  avanUgeuae;  il  • aiiwi  mi»  en  évidence  la 
jutlice  de  notre  ratuc.  Non*  *<iB)ni«r*  prêt*  A runelure  avec  la  Rutuic 
aux  mèiuM  condilioa*  que  «on  ni'gitrialrur  avait  Mgnfe* , et  que  le* 
inlrîgunel  l'iuntienrr  de  rAnglcIerre  l'ont  cortlrainleA  nqurnuer. 
Nou*  toiumrv  prêta  i rendre  â ic*  bail  million*  d'IiabitanU  conquit 
par  no*  antm,  la  tranquillité, et  au  roi  de  Pruue ta  rapilalr.  Siaii, 

•i  tant  de  preuti»de  modération  »i  «ouveul  retumv«d<e*  ne  peuveal 
rien  roitire  le»  illu»iou4q«<e  la  pax«iu»  auggèrea  l'Anglelrrre,  exile 
pui**anrc  ne  peut  trouver  la  paix  que  daii*  i.ntre  al>ai««<-tne(il , il  ne 
niHi*  reste  plu*  qu'à  gémir  »ur  le*  niallieur*  de  la  guerre , et  A rejeU-r 
Ftipprobrr  et  le  biime  aur  eetle  nation  qui  aUiurule  ton  monopolo 
avec  le  sang  du  eoiilinenl,  Nou*  irotiverun*  «Un*  noire  éi*ergic,  «lan* 
le  (lévouenK'nt  et  la  puicuarede  n,»*  peuple»,  «1«*«  inuyru*  a*»un'* 
pour  rendre  vaine*  U»  cnalilioii»  >|u'out  dmnitée*  I iujiictke  et  la 
haine,  ci  |wur  Iim  faire  tourner  A la  cDiifuimn  de  leur*  auteur*. 
Fraudait  ! nous  braveron*  tons  le*  péril*  |x>ur  la  gloire  rl  (Muir  le  rrjo» 
de  no*  enfant*. 

« Dminé  en  notre  ranip  impérial  d'Otletodr , le  10  inar*  1807. 

■ Napoléon,  a 
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1m  forniidibles  ciladelles  de  Flandre.  Le  «ége  de 
Danlzick  fut  un  épisode  aux  opcralionx  de  la  grande 
arméo;  le  marivhal,  aidé  du  corps  du  génie,  tou- 
jours si  remarqual)le  , pressa  les  rurlitications  de 
Danlzick,  défendu  par  le  général  KalkreuÜi,  de  Teotle 
de  Frédéric.  A|)r«  s trois  mois  de  siège  régulier , 
Danlzick  se  rendit,  et  le  maréchal  put  en  donner  la 
bonne  nouvelle  h Na|>uléon;  une  recompense  alors 
inconnue  lui  fut  decernée  au  milieu  des  camps. 

Jusqu’ici  Na|>oleon  avait  fait  des  feudataires,  mais 
il  n'avait  pas  fait  de  iiuhles;  il  avait  créé  des  tiefs  sans 
donner  de  litres;  or  le  premier  duc  fut  le  maréchal 
Lefebvre  : idét?  |>oliliqiie  et  hardie  tout  ii  la  fuis  : choi- 
sir pour  premier  duc  de  son  empire  l’homme  d'une 
fortune  si  inouïe,  faire  duchesse  la  bonne  et  excel- 
lente femme  qui  avait  suivi  la  carrière  de  son  mari 
depuis  les  gardes  frariraises,  adte  madame  Lefebvre, 
dont  les  propos  naïfs  égayaient  les  grande  dames  de 
la  cour!  l'empereur  faisait  commencer  la  noblesse 
bien  peuple  , aiiii  de  {>rouvcr  que  pour  lui  elle  devait 
avoir  un  sens  démocratique;  c’était  une  récompensé 
pour  un  service  rerulu,  une  obligation,  une  nouvelle 
dette  envers  la  [latrie.  Fuis  il  y avait,  dans  ce  choix  de 
Lefebvre,  le  sentiment  d'une  puissance  ab^oluc  ; 
prendre  ce  qui  était  si  {telit  d'origine,  en  faire  le  pre- 
mier de  ses  gentilshommes,  comme  à (Constantinople 
le  sultan  fait  d’un  gardien  de  troupeau  un  vizir  ou  un 
pacha;  transformer  un  ancien  MTgent  aux  gardes  en 
due , dignité  la  plus  élevée  du  vieux  régime,  c'était 
dire  assez  que  l'empereur  avait  le  don  créateur  ; il  y a 
de  la  raison  en  toute  chose,  il  ne  faut  |>as  croire  à la 
folie  <ies  pouvoirs , et  lorsque  i^Iigula  lit  son  cheval 
consul,  il  avait  en  lui  une  idée  : d'aliord  l'exaltation  de 
sa  propre  autorité , une  certaine  manière  de  constater 

(I)  Le  t»le  ilu  metugr  qni  cric  le  ilttrlK-  <lc  DjiiliicL  o(  |ilcia  ée 
nublcMC  cl  «le  li.>uU  «cntimeiile  polîlitjncs. 

île  reni|n.f eue. 

« Séiialeuit,  |ur  n«M  ilécreU  iln  30  man  üe  l'aniiéc  lUUO,  uoua 
• «ont  inalilué  de*  <lu«béa  |HJur  rcivaipciit^r  Ici  grand»  K-riH-e» 
ci»iU  et  uolilairca  qui  iiou»  ont  été  uu  qui  noua  leruiit  reuilii»,  et 
|Kiur  «ioiiner  ik'  nouaeaiii  ajqieii»  i notre  trâne,  cl  «OMroimer  uulre 
courmiued'on  ouotel  éelal. 

■ Cnt  à ituu»  à eon[;cr  i awiircr  l'élat  et  U f«wlunc  «tes  familla 
qui  ■«  fléfuuent  entiêmi>eut  à notre  ecriire,  et  qui  iMTiCcnt  con- 
olatiiuienl  letin  intérêts  aux  nùlm.  Lr«  Iwnueun  |KTruaDrnlf,  b 
furtuue  légilinie,  buiiarablc  cl  j;iof  ieus«  que  nous  «lAiluus  Joiiiieri 
reos  qui  non»  rcodeiit  des  serticcs  éntinenU,  «oit  dani  la  carrière 
civile,  snit  dau»  ta  carrière  militaire , ronlrasleront  avec  U rurtime 
iU«sitia>e,  c»clKr,buiilcuM*,  dcceuaqur,<Laii*rcirmmleIeur»fuuc- 
lion»,  ne  citcicberiicnt  que  leur  inlérél,  aiitieu  d'avoir  eu  vue  relui 
«le  «Ah  |icnplrs  et  le  I>ici4  «le  notre  service.  Sans  doute  la  convrieiire 
d'avoir  fait  »t>ii  devoir , el  les  biens  atlaeliés  i uoire  estime,  luinseiit 
pour  letenir  un  Iwn  Français  dan»  ta  ligne  de  i'Iinnneur;  mais  l'orilre 
de  notre  tociélé  est  aiiui  rimiMitué,  4|u'à  de»disltnrlionsa|q>jrenlos, 
à une  grande  fortune  sont  attarlié»  une  miividrralion  et  un  éclat 
«font  itous  voulon»  que  soient  environnés  veux  du  ni«  sujets  grands 
par  leurs  talriils,  [>ar  leurs  services  ri  par  leur  raraclère,  ce  iirrinirr 
don  de  l'hninme. 


qu'il  pouvait  tout,  mémo  satisfaire  les  caprices  les  plus 
étranges  de  sa  volonté  : a Je  suis  tout-puissant , je 
réalise  l’impossible;  par  ma  volonté  un  cheval  est 
consul  (1).  >• 

Une  fospension  d’armes  naturelle,  s|H)ntanée,  avait 
suivi  la  funèbre  bataille  d'Eylau  jusqu’à  la  Ün  du  mois 
de  mai  ; les  deux  armées  étaient  comme  épuist’*es  par 
tout  ce  sang  répandu.  L'empereur  NapKvhMHi  avait  fixé 
son  quartier  général  soit  à Uslrolenka,  soit  à Fiiiken- 
slein,  petite  ville  prt's  de  Danlzick,  d’où  il  pouvait 
suixTc  toutes  les  opérations  du  siège  ou  de  l'armée. 
\ Finkeostein  l’empereur  recul  l’envoyé  du  schah  de 
Perse,  ambassade  .«ompltietise  qui  retentit.  L’activité 
de  .Na|N>léon  n’avait  pas  de  bornes;  ce  qu’il  voulait  H 
l’exécutait  sur  l'heure;  dès  le  commencement  de  la 
campagne  contre  la  Russie,  il  avait  compris  toute 
l’importance  de  soulever  contre  les  Russes  le  Divan 
et  la  perse,  leurs  antiques  ennemis,  comme  une  diver- 
sion essentielle  à son  plan  de  campagne  en  Pologne. 
Alexandre,  obligé  de  diviser  ses  forces,  ne  pourrait 
plus  employer  qu’une  fraction  de  troupes  sur  le  Nié- 
men; à cet  effet,  l’empereur  envoya  des  inslmclions 
précises  au  général  Sébasliani,  pour  engager  le  Divan 
à commencer  une  guerre  vigoureuse  contre  l’ennemi 
commun,  Alexandre,  le  petit-fils  de  Catherine  IL 

Des  nouvelles  d'un  haut  intérêt  venaient  donner  de 
puissantes  espérances  à l’empereur  à son  camp  de 
Finkenstein.  linc  dépêche  du  général  Sébasliani  fut 
conçue  en  ces  termes  : « Sélim  111  a commencé  les  hos- 
tilités. B Le  stiUaii  était  un  de  ces  mahomélans  h 
demi  européens  qui  conlrihuaient  à tuer  l’empire  otto- 
man, en  lui  enlevant  rempreinte  énergique  et  rcli- 
(rieuse  de  l'islamisme,  s.nns  lui  donner  la  force  des 
institutions  chrétiennes.  Rien  n'est  plus  faible  qu'un 

c Celai  qui  nout  a le  |>1in  «eronilc  relie  jotiKwc  de 

noire  règne,  et  qui,  aprèt  avoir  rrmiu  dmacrvbv*  iLm»  toutes  It» 
rirv«iu»latin*«  de  u <*arri«Te  niîlilaire,  vient  irailji  lter  ton  nom  à un 
■•egf  mèflioral.'ic  où  il  > «U'iduviT  de»  talent»  rl  un  brillani  murage, 
noui  a p.ini  mériter  onc  rvlalanir  «JiKÜnrlion.  ?ioii»  avon»  aiiui  vouIn 
roiuarrer  nnc  é|ioqa«  »i  bonorable  iHiur  Im  arme»  ; «■!  |iar  W lelires 
|kateiiica  dont  nou»  chirgeon»  notre  cuniiu  raiebicbanrelier , non» 
avons  créé  noire  couxin  le  marvclul  et  •énaleiir  !.efcb»r«,  duc  de 
Danlxiek.  Que  ee  litre,  porté  pat  »r»  «le»rendaiif«,  leur  reirarc  le» 
«i-rto*  ik  Irur  père,  el  qu'efix-inénict  il»  «'en  rrmmi3i*»enl  nidig or*, 
a'ib  préfî-rent  jamaii  un  lichc  rq«o»  el  l'oÎMvelé  de  la  grande  ville 
aux  (teriit  d & U noble  pou»»trre  «lcaeain|i«,  »«  janiat»  leur*  premirrt 
M-iilimeiil»  cmairut  d'éirc  {tour  b jialrie  el  |M>ur  noua.  Qtt'aocnn 
«reox  ne  termiae  ta  carrière  tan»  avoir  venir  «on  ung  jionr  la  gloire 
et  rhonneur  «te  noire  belle  France  : que  dan»  le  nom  qu'il*  |>orlcnl , 
il*  tie  toitui  jamais  un  privilège,  mai*  de*  dev«>u*  rnver*  no«  pea- 
|ilc»et  rnvm  nou».  A re*  condilw»*,  notre  |•rotrclio■  ci  celle  de 
no«  surtetaeur*  le*  divlingueia  dan*  Ion»  le*  rang*. 

c Sciialrtin,  nousèprouvooi  un  *enlime«il  de  »ali*racli>>u  en  pen- 
taiil  que  te*  première»  Icllrr*  p:ilenle«  qui , cti  rDntè>|ueiiee  «le  iiutre 
ténatut-comiillr  dit  IF  août  illOG,  dwiveni  être  tntrrilcv  «ur  vu* 
regi*lrr«,  o>u*arr«-nl  bt  servicu*  de  votre  prè-lriir. 

■ Donné  en  mitre  eauip  ioi|ici  ial  de  FiiikeiitUtn , le^ll  ni  li  lUflT 

' . ^a|MtIéon.  ' 
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État  dans  cette  Iransitioti  des  coutumes  anciennes  à 
une  civilisatiun  nouvelle.  Le  traité  de  Jassy  régularisait 
les  rapports  de  la  Russie  et  de  la  Porte;  d'après  ce 
traité,  les  deux  hospodars  de  Moldavie  et  de  Va- 
lachie  devaient  être  nommes  sous  l'inllucnce  du 
czar.  Sedim,  par  un  acte  hostile  aux  clauses  du  traité, 
destitua  les  deux  liospudars,  et  l'ambassadeur  de 
France,  le  général  Sebastiani,  parvint  à désigner 
deux  princes  dévoués  au  système  de  Na|>oléon.  La 
Russie,  après  une  note  impérative,  donna  ordre  au 
général  Michelson  d'occuper  militairement  la  Mol- 
davie et  la  Valacbie,  et  en  même  temps  une  flotte 
anglaise  se  montra  aux  eaux  du  Bosphore  à coté  de 
celle  de  l’amiral  Siniavin. 

Dans  cette  circonstance  périlleuse  pour  la  Porte , le 
général  Sébastian!  développa  une  grande  énergie  de 
caractère;  des  ofliciers  d’artillerie  et dugénie détachés 
du  corps  de  Marmoiil,  alors  dans  les  provinces  lllÿ- 
riennes,  pré|>arèrent  une  belle  défense  de  Constanti- 
nople. I.a  (lotte  anglaise  se  déplo)a  en  vain  devant  le 
château  des  So[>l  Tours;  elle  mit  toute  voile  dehors  en 
saluant  par  des  volées  de  canon  les  jardins  embaumés 
du  sérail.  Cet  appui  que  donnait  la  France  à Sélim, 
elle  caractère  européen  du  sultan,  devaient  hâter  sa 
ruine  ;Jes  nations  ne  conservent  une  forte  destinée 
que  tant  qu’elles  restent  d'accord  avec  leurs  principes; 
lorsqu'elles  veulent  cmprunlerdcs  mœurs  étrangères, 
elles  SC  perdent.  Le  Turc  est  marque  d’une  empreinte 
indélébile  que  Mahomet  imprima  aux  peuples  con- 
quérants qu'il  avait  élevés  si  haut;  les  mœurs  chré- 
tiennes le  gênent  et  l'enlaccnl  comme  l'habit  euro- 
{)éeii;  il  lui  faut  les  institutions,  les  luis,  les  abus, 
la  (TO}ance  aveugle  ; tout  ce  qui  faisait  son  énergie 
aux  xvr,  xvir  siècles.  La  présence  du  général  Sélxas- 
tiani  put  bien  réveiller  à Conslanlinople  un  désir 
momentané  de  résister  aux  Anglais;  on  vit  des  bat- 
teries sur  le  rivage,  des  boulets  rouges  furent  chauf- 
fés, les  boml>ardiers  du  sérail  obéirent  au  général  Foy 
et  aux  artilleurs  français;  mais  ce  ii’elait  là  qu’un 
accident,  et  tôt  ou  tard  la  Russie  et  l'Angleterre  domi- 
nant le  Divan , Sélim  succoral>crait  dans  ses  tentatives 
pour  abâtardir  l'esprit  de  l'islamisme.  La  révolution 
élait  prête. 

fl]  On  po^iÎM  la  tle  reiifoyiî  de  Penc.  Au  reste  l«t 

An|lai«  onl  ni^  r]ue  ce  fAt  un  véritable  ambaiMdeur;  on  1«  diuit  un 
Kibalterne  intrij^ant. 

« L'anibatudrur  perun  est  arrivé  te  20  avril  (1807)  au  clidleau 
de  Pinkenslrin.  Il  auccu^trle  lugemciit  roari|iH:  pour  le  prince  l»éré- 
dilairc  de  Bade,  qui  c«l  an  aiége  de  Danlaick.  l.r  lemieouiîn,  il  a en 
■on  aadirme.  L'einpeieur  lui  a fait  voir  vingt  bataillons  (Tiiirau- 
Icrie  d«  u garde  à pied,  et  a fait  faire  différcnlei  aiauieuvret  dont 
cat  amba&udeur  ne  {Miivait  avoir  d'idée. 

■ Le  20,  renifxreiir  l'a  fuit  ap|ickT  dani  le  janlin  et  a causé 
longteui|is  avec  lui  sur  b Iilirrature  de  la  Perte,  et  sur  les  anli- 
qni(»  de  ce  pa}«.  C'est  un  Itoinme  fort  instruit  ; il  a assuré  qu'il  j 
avait  en  Perse  des  nicnioires  sur  la  (•nerre  des  Partlvca  avec  les 
Tlomaiuv.  qni  ne  stml  pas  cnniitts,  et  même  une  hivloired'Alrxandre, 


A Finkenslein,  l’empereur  promena  l’envoyé  de 
Perse  sous  les  tentes , puis  imitant  le  faste  et  la  gran- 
deur de  Louis  XIV,  il  lui  ül  voir  son  armée  dans  de 
somptueuses  parades.  Os  sortes  d’hommages  lui  plai- 
saient; il  causa  pendant  deux  jours  des  forces  merveil- 
leuses de  la  Perse  (1) , qui  pouvait  mettre  80,000 
cavaliers  en  campagne  sur  des  chevaux  aux  housses 
d'or;  les  contes  dt‘s  r(  une  JVuifs  se  présentèrent 
à son  imagination  vive  et  colorée.  I/Orienl  avait  tou- 
jours frappe  Napoléon;  il  aimait  le  fantastique  des 
villes  aux  cent  |K>rles , les  pyramides  de  quarante  siè- 
cles , le  S4ileil  des  mages , les  temples  aux  mille  colon- 
nes. En  résultat,  1a  l^rse  et  la  Turquie  pouvaient  faire 
diversion  à la  guerre  de  Pologne  en  attaquant  le  vaste 
empire  russe  sur  deux  points , et  c'est  ce  qui  explique 
les  caresses  que  Napoléon  protbgtu  à l'ambassadeur 
du  sebab  ; il  le  mena  voir  le  siège  de  Daiitzick  ; il  fit 
exécuter  de  grandes  manœuvres.  Le  général  Gardannc, 
de  bonne  naissance,  ufiieier  distingué  des  guerres 
d'Ilalic,  né  sous  le  soleil  méridional,  et  tout  plein  des 
projets  qui  animent  toujours  les  cadets  de  Provence, 
se  clkargea  d’une  mission  à Téhéran;  il  y eut  une 
légation  complète  envoyée  en  Perse;  on  faisait  ainsi  de 
grands  projets  pour  l'avenir,  lorsque  tout  à coup  la 
trompette  se  lit  entendre,  et  le  champ  de  bataille  se 
rouvrit  par  un  mouvement  de  rarmcc  russe,  rapide  et 
fortement  conçu. 

Le  soleil  du  mois  de  juin  raffermissait  la  terre  ; on 
était  au  temps  des  longues  journées  et  des  nuits  de  six 
heures  ; Dantzick  était  pris , KœnigsInTg  menacé , 
qui  pouvait  donc  expliquer  la  torpeur  de  Na|K>lcon? 
lui  si  actif,  si  vigilant,  comment  se  faisait-il  que  la 
campagne  ne  fût  jkis  commencée  en  plcinéte?Dansson 
camp  de  parade  de  Finkenslein,  il  se  berçait  dans  ses 
projets  sur  l’Orient;  on  disait  qu’à  celle  éjKxjue  Napo- 
léon désirait  la  |>aix  ; Prussisch-Evlau  l'avait  vivement 
alTeclé  ; la  dissi|>ation  et  les  amours  l'avaient  suivi  à 
Finkenslein.  Napoléon,  si  ferme,  si  sévère  sur  la  dis- 
cipline, conduisait  une  femme  dans  les  camps,  il 
vivait  avec  toute  la  mollesse  d’un  princ4‘  pacifique  ; 
comme  Louis  XV,  il  avait  une  nouvelle  madame  de 
Châteaiiroux  sous  sa  lente  (i}.  Cette  guerre  énergique 
avait  laissé  une  profonde  empreinte  dans  son  esprit; 

qui  n'rsl  pas  conforoie  aui  tiAlm.  L'inIcrprHe  ayanl  dit  A l'innpe- 
rrtir  qnc  cetle  bttloirc  éUil  à la  lHliliuih6qnc,  Sa  Usjcsté  a ordoiiitc 
qn'on  la  fil  Iraduire. 

c Ijc  Irr  mai  l'ambassadeur  pmaii  a en  Phnnneiir  d'acrompagner 
l'empereur  , qui  a fait  Dianirtivrer  devant  lai  trente  cseadroits  de  sa 
ganie  A clicval  arcr  une  IrenUinedr  pièers  d'artilliTic  légère.  Ces 
maiicruvresont  paru  roflrinciil  riutcresser.  ■ 

(2)  I.C  valet  de  cluwbre  (instant  est  fort  naif  sur  les  amourt  de 
Itapoléon  : 

s Dcui  mois  après,  l'euiftereur,  de  son  quartier  général  de 
Finkrustrin,  érrivit  A madame  V...,,  c|iii  s'empressa  d'aemurir 
anprès  de  lui.  Sa  Majulé  lui  fit  prc)tarer  un  a|>i>arterornl  qui  ram- 
muitiqiuil  avec  le  sien.  Madame  V....  l'y  établit  et  ne  quitta  pins  le 
palars  de  Finkenstein,  laissant  à Vaiaovie  sou  tiril  époni  qui,  birsoé 
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il  irûuit  pas  k Taise  à la  €kc  des  Russes , il  souhaitait 
un  congrès.  Que  signiliaicnt  ces  quartiers  d'hiver 
prolongés  jusqu'au  commencement  de  juin?  Cela 
cnlraü'il  dans  les  habitudes  militaires  de  NafMiéon  > 
dans  sa  |ircmièrc  manière  des  guerres  d’Italie?  Ce  fu- 
rent  les  Russes  qui  tout  à coup  del>ordèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  5 juin  les  hostilités  étaient  reprises , la 
terre  tremblait  sous  80,000  assaillants , grenadiers 
à la  haute  taille,  chasseurs,  cuirassiers  et  Cosaques. 

pour  cxplnuu  r les  exein  iiicnU  militaires  de  cette 
courte  et  satiislante  campagne  qui  commence  le  5 juin 
et  iiiiit  l(>  li.  il  est  de  connaître  le  terrain 

sur  letpicl  les  gnimlcK  nwsses  vont  manœuvrer  ; c’est 
dans  le  n(»rd  de  la  vieille  Prusse,  au  delà  de  Dantzick 
et  près  de  Kd’iiigsberg,  au  milieu  de  ce  terrain  qui 
s’étend  de  la  fM-lile  rivière  de  la  Passarge.  jusqu'à 
TAIIe;  celes|>acc  ii’eM  p.is  de  vingt  lieues  carrées,  il 
est  couvert  de  petites  villes  allemandes  de  500à  1,000 
habitants,  avec  un  chnlier,  un  presbytère,  une  fon- 
taine : Gutsiadt , la  gracieuse  cité  verte  et  blanche  ; 
Heitsberg,  le  grand  bourg;  Friedland,  sur  TAIIe,  et 

dan«  «on  Konnniret  dani  trt  atTcclion*,  ik  vouint  jaenai*  rrvotr  la 
fuBmr  qui  l'araH  aluoilosno.  Madame  V....  dvnietira  trok  Mnuina 
avec  rciii|»ereur , jiiaqu'à  ma  di'port,  el  retourna  enmite  dana  aa 
faïuille.  Peudatit  (oui  ce  Icnipe  dU  oc  ceau  üe  Irtooi^ner  à Sa 
Majcaté  la  Icndrcwc  la  pine  rire,  comme  auui  la  plu»  ilcaiiilcrcs- 
a^.  L'cm|>crrur,  de  aoii  cdté,  ]uni«*ait  parfaitement  comprendre 
tout  ce  l|■'aTail  d'inUircaaaot  celle  feiame  aiij^lique , dont  le  earac- 
trie  plein  de  doiioenret  d'abttégtiinn  m'a  laia»;  un  aouvenir  qni  rw 
a'dTariTa  jamaia.  lU  prciiairot  loua  leurs  repaa  cuacratle  ; je  later- 
tata  acid  ; aiiiai  jVtjia  û de  jouir  de  leur  rwnaerulion  , luu- 

joura  ainuhic,  vite , nopreWc  de  la  part  de  l'caipcrrur,  toujmira 
tendre,  |kaaa«ortncr,  mélanrotiqnede  la  (tari  demadaote  V,...  Lera<|nc 
s.  a.j  calé  ii'rlait  |Miint  au]>rèa  d'elle,  madame  \ ...  paaHit  tout 
tut»  Innpa  i lire,  ou  birii  i rej'ardcr,  i trarrra  Ica  jalouaiea  de  la 
chambre  de  rtiii|>crenr,  Ica  paradca  el  lea  rvcdiiliona  qu'il  fjiaait 
rajeuter  daoa  la  euur  d'hnmieur  du  cMtean  et  que  aonrenl  il  com- 
mandait en  perunne.  Yoili  qodlc  était  aa  vie.  eonme  ann  hamenr, 
toirjoun  égale , tuujeura  nnirornw.  Son  caractère  clurmail  rempe- 
rcur  ci  la  lui  faiiait  chérir  loua  l«a  juura  datanUge.  a (Mcuivirca  de 
Coi>al.inl  ) 

(1]  Il  tant  aavoir  qu'i  ce  momeat  (ont  espoir  de  nrgivciation  était 
évaaoui. 

Dana  nu  traité,  atgné  le  30  avril  1007  à Rarlrntlein  par  le  baron 
de  Kudberg  (|>our  la  Riimie]  et  le  baron  de  Itardciiberg  ipour  U 
Prnaac]  qui  venait  d«-  remplacer  le  gérréral  Raatrow , Ica  deiiv  parties 
cooirarlantva  a'engagenirut  i continuer  la  (;uerre  m vue  d'une  |>ait 
joate,  hoDorabled  aolide;  A eomhalirect  A négocier  conjointement, 
A ne  )M>int  s'ingérer  dans  In  affaim  intérieures  de  la  France, 
mais  à mettre  un  frdn  A aoii  ambition,  à assurer  et  garantir  aui 
difbVeuU  Étals  leurs  droits  et  iiidv|ieridance  iiierkaeés  par  relie 
confédération  du  Rhin,  despotique  dans  riiilcnenr,  CKlave  an 
dehors,  nanrpalrire  des  contrées  voitina  et  aoomiteA  ranbition  de 
son  protecteur;  i dissoudre  celte  confétUVatioii  pour  en  former  une 
autre  libératrice  et  conservatrice  de  rAllemagne,  sons  la  direction 
lie  rAoIrklie  H de  la  Priisae.  Ce  traité  tlipidait  en  outre  qnc  la 
Prusse  recouvierait  lea  Elali  qu'elle  poaacdail  en  lOOS,  que  l'An- 
iriche  aérait  invitée  i accéder  A ce  traité  el  A coopérer  avec  les  aillés , 
afin  de  rentrer  dans  la  poMeasien  du  Tjrol  et  des  (irovinces  véni- 
tiennes, et  de  jiorlrr  ainsi  scs  limites  jusqu'au  cours  du  Ninrio,  en 
réocriipanl  la  fortcrcaaede  HanUme.  Enfin,  il  était  convenu  qor  l'on 
propoacrail  a»  minislfre  anglais  de  aecooder  ces  arrangements  par 


le  funèbre  Prus»isch-Eylau  ; la  Pa.vsarge  couvrait  le 
quartier  générai  de  Napoléon.  Au  6 juin,  Tarmée 
française  étendait  son  front  de  bataille  à pK's  do  vingt 
lieues  : les  quatre  maréchaux  Uavoust , Ney , Soult  et 
Beriiadolto  sc  tenaient  cri  première  ligne , déployant 
une  force  de  80,000  hommes  sur  un  espace  trop 
étendu.  La  manœiivTo  de  Benntgsen  consistait  à sur- 
prendre chacun  de  ces  corps  sé|>arément;  TAIIe  et  la 
Passarge  sont  rouvertes  de  grands  hois  de  sapins 
noirs  et  profonds;  à Taide  de  ces  ombres  épaisses  , 
Bennigsen  développa  un  corps  d'elitc  de  40,000  hom- 
mes, précédé  d'une  formidable  artillerie.  I.e  voila  en 
marche;  il  attaque  Ney  imprudemment  avancé  jusqu'à 
GuLstadt  ; deux  divisions  du  maréclial  sont  abîmées , 
et  perdent  leur  parc  d'artillerie;  bientôt  toute  la  ligne 
est  attaquée  |>ar  les  Russes.  X Spanden,  c'est  ller- 
nadotte  qui  soutient  la  charge  de  douze  régiments 
russes  ; son  corps  résiste  avec  fermeté.  A Lomilten , 
Souit  est  lui-méme  vigoureusement  pressé,  tandis  que 
Ney  fait  sa  retraite  sur  la  Passarge  sous  les  feux  redou- 
blés de  la  mitraille  (I).  Bernadotte  l’appuie  avec  une 

il««  «ecourv  it'jrgenl , d'aruiei,  Je  niiiniliont,  aiii»i  qii<*  |Mr  le  débat- 
quement  A StraUutid  d’aoe  armée  bnlanniqne  qui,  avec  t'armée 
auédoiae,  agiraîl  anr  lea  derrière»  del'euiiemi,  Undia  qu'il  aérait 
lüaqué  de  front  par  Ica  Ruaacacl  Ica  Pruuicnv,  el  que  lea  Anlri- 
cliirni  t'iiiquiétcraiciil  aur  >ca  flaiica;  cc  qui  délivrcrail  réleclorat 
de  flanovrc,  ruiivrirait  an  rommcrcc  anglai»  tr*  ficuvev  de  l'Allc- 
magne  acptentrionale  et  pourrait  dotiiier  lieu  A un  accroiuenieiil  Je 
U dominatiou  beitaonique  dani  eca  contrée»,  Ui:»  ouverture»  aeoi- 
blablca  devaient  être  faite»  an  roi  de  Suède,  d'autant  que  le  cvImicI 
auéduift  d'Eugrlbn-rblcn  avait  ali  jA  »igné,  ilèv  le 30  avril,  A Barlcii- 
»lein.  avei'  le  baron  de  Harjciilxrrg,  un  Irailé  en  vertu  duquel  un 
corp«  de  dnuie  mille  honiniea  devait  être  réuni  A rariiH^  •nédoivc. 
Quant  au  roi  de  Danemark,  i'ou  diOérailde  négocier  avec  lui  avant 
d'avoir  di'Jihérc  en  cumniuii  aur  lai  moyen»  de  l'obliger  A s'eapli- 
qiUT.  A l'égard  de»  touvrrainv  d'Italie,  un  |>en«ail  qn'il  apparlniail 
prinei|>alen)e'it  à l'Autrielie  et  A l'Anglelerrc  d'en  riécùlcr,  »i>nt  la 
eondilion  loulefou  qnc  le  nouveau  royaiinir  l^iinbard  fût  A perjH-- 
luité  kparéde  la  couronne  de  France,  cl  que  lea  ruiide  Sardaigne 
cl  de  Kaplcarefunciitderoiivcnablcainilcaiiiitéa.  Le  prince  d'Orauge 
devait  recouvrer  ha  doiiiaiiiea  d Allcniagne  et  rc  qui  lui  avait  été 
alloué  en  nnupentatiiiii  de  «cv  |>crle»  en  Hullaiidr.  Enfin , »i  Ini  albrv 
ilcvenaient  lea  arbiirea  dea  conJiliunv  delà  |>aia,  il»  «b'-claraient 
d'avance  qu'aucune  vue  d'intérêt  priqire  ne  lea  gutilerail , qu'il»  ne 
favnriicraiciil  qui  que  cc  fAt  aux  dépcni  d'un  autre,  cl  que  leur 
seul  but  riait  d'avsurer  rimlépeiidance , l'Ivonncur,  la  prnt|iérilé 
du  conliueiil , toit  |>ar  det  iiégoeiationt,  aoil  par  Ira  arme«.  Telle 
avait  été  précédemment , telle  fut  alort,  et  telle  te  montra  géiiêreu- 
lemcnt  plu»  tarvi  la  |>entée  fondamentale  de  U politique  rutac. 

L'aiiibattailair  primim  A Vienne,  le  rouilcdc  l'îiikcttein,  agit  A 
Vienne  dant  le  tent  d'une  itourellc  coaliliun.  Il  Jitail  dani  une  note 
au  conte  de  Sladion  ; • l.cs  maux  rnultanti  du  traité  de  Prealmnrg 
aont  ci  rnirit  qoe  l'empereur  doit  nécetaairemeni  aveur  la  ferme 
intention  de  n‘|»arcr  el  de  cicatriter  lea  plaie»  faite»  A «es  État»  par 
la  dennère  gnerre.  La  |»erlc  du  Tyrol  cal  d'une  tt  grande  imjior- 
lanceqneS.  M.  attend  tant  doute  la  première  oceacîon  pour  le 
reprendre  tor  la  Uavière,  en  réveillant  1a  fidélité  «Je  tet  belliqueux 
habilanlt  »i  attaelié»  à leur»  ancien»  maitret.  TIapoléon  o'a  que  trop 
fourni  de  juvtea  motifi  pour  rompre  nn  traité  qu’il  a lui-niêinc 
enfreint.  Va-l-îl  pat,  ton»  de  vain»  prétexte»,  continué  A nrru|>er 
indAinent  dev  terriloim  qu'il  aiirail  dA  évacuer?  Pte  conterTe-t-il 
pat  encore,  ronirc  tnni  droit,  la  farltTcttc  de  ItraucMU,  [«oate 
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grande  ênci^c;  il  est  blessé  d’un  coup  de  feu  qui 
ratteinl  à roreiUc. 

Au  milieu  de  l’ctonncmeni  d’une  attaque  si  prompte 
et  si  brusque  t NapoU^n  ordonna  un  mouvement  de 
concentration  pour  opérer  avec  plus  d’ordre  et  de 
méthode  et  réorganiser  l'armcc  derrière  la  Passarge; 
il  donne  le  commandement  du  corps  de  Bernadotte 
blesse  a un  des  vieux  compagnons  de  l'armée  d'Italie, 
au  générai  Victor,  récemment  |)ris  et  échangé  contre 
niücher.  Victor  est  de  la  ract^  d<‘s  intrépides,  h la 
manière  de  I^nnes  et  d’Oiidinot.  Le  U juin,  l’empe- 
reur prend  à son  tour  roffensivc  : il  développe  scs 
divisions,  repasse  la  Passarge  et  marche  sur  Giilstadl; 
Murat  charge  im(HUueus(‘mcnt  et  avec  succès  l’iiifan- 
lerie  ennemie;  les  Russes  rois  en  déroute  se  concen- 
trent à ileiUberg. 

Ici  nouvelle  bataille  presque  aussi  meurtrière  qu’à 
Prussisch-Eylau.  Murat,  toujours  en  tète,  charge  en- 
core; mais  il  sc  fait  mitrailler;  la  cavalerie  russe 
s’élance,  profite  du  désordre  et  brise  les  deux  divi- 
sions de  Murat,  Napoléon  a vu  la  faute,  m Mural  fait 
le  fou  î s’écrie-l-il  ; allons,  Savary,  rélahlisset  ce  com- 
lial,  prenez  les  fusiliers  de  la  garde,  arrêtez  le  dés- 
onire.  u Les  fusiliers  de  la  garde , jeune  troupe 
nouvellement  formée,  brûlent  de  se  distinguer;  le 
général  Savary  les  conduit  ; ils  ouvrent  un  beau  feu 
qui  donne  à Murat  le  temps  do  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ses  rangs.  Riciitùl  eux-mêmes  sont  attaqués  par 
l’infanterie  russe,  et  ils  auraient  été  refoulés  à leur 
tour,  si  deux  divisions  de  l<annes  et  de  Soiili  n’étaient 
venues  à leur  appui.  La  journée  fut  chaude  et  san- 
glante : à lleilsUTg,  le  jeune  .M.  de  Ségur  eut  le  bras 
brisé  |>ar  un  boulet  ; le  général  des  vieux  de  U garde, 
Roussel , eut  la  tête  emportée.  Ce  fut  encore  un  com- 
bat sans  résultat  : les  Russes  prirent  position  derrière 
l’Aile,  et  l’empereur  suspendit  son  mouvement  pour 
atU'ndre. 

Qu'allait  faire  alors  l’armt^»  russe?  Le  czar  .Alexan- 
dre et  l(‘  roi  de  Prusse  avaient  assisté  en  personne  à la 
bataille  de  Hciisberg:  par  leurs  ordres  Bennigsen 
avait  rais  l’Aile  entre  Napoléon  cl  l'armée  russe  ; cette 
armée  était  donc  en  pleine  sûreté;  mais  ce  mouvement 
découvrait  KœnigslK.Tg;  l’empereur  .Napoléon  pouvait 
se  porter  en  force  et  s’appujer  sur  celle  grande 

pro|>r«4  r4cilitcr  uu  à cni|>ècli«T  te  |M«uge  de  t'tim?  Cumru'  nldonc 
nn  »3];c  cunnorque  ne  prefiterih-il  pdi,  jmar  Pintér^l  da*  «m 
de  roei-a«ioti  ofTertr  |»ar  une  guerre  prèle  i èrUter  contre  t'emieaii 
paitunl  qui  Toppriaie?  L'honneur  de  u rourpuiie,  le  ulut  det«kii 
(•euplc,  i'mi|Mmiliili(é  de  ronterver  U furrcul  le  roi  de 

PrukK  à luUer  >rui  d'aburd;  niait  une  pnittanle  armée  rutte  et  la 
générwailé  du  nmiirrneioenl  aiigbit  la  rt'ndioiil,  cctie  lutte , luoiin 
etTrajantc.  Les  diritiont  esritêc*  eutre  l«a  deux  cuurunne*  [lar  la 
mnqnélf  de  la  Silésie,  des  dilTéretids  sur  t«  liinitn  res(>cclifn  dans 
1rs  pruTiiirm  polonaises,  des  préirniiims  iiiuturlln  dans  t'affaire 
d.-s  iiulcniuilés,  n'cHit  plut  d'ohjrt  anjmird'hui.  I.e  rcnvcncmciit 
de  la  rnntfilnlion  genuanupie  a délruit  l'nsagc  <l<>  *e  diviser  en 


place  comme  il  s’clail  appuyé  sur  Dantzick  pour  ouvrir 
une  nouvelle  campagne.  Dans  un  1k>ii  système  slralé- 
gique  , Bennigsen  devait  se  déployer  à droite,  suivre 
l'Aile  pour  se  rapprocher  de  Kœnigslicrg , ainsi  le 
crevait  Napoléon,  et  c’est  dans  ce  but  qu’il  lit  mar- 
cher toute  la  cavalerie  de  .Murat,  et  les  corps  des 
marécitaux  Soull  et  Davousl,  dans  la  direction  de 
Kœnigsberg;  croyant  que  là  se  trouverait  rannéc 
russe,  il  ii’avail  jeté  que  les  corps  d'avant-garde  vers 
Domnau  et  Friedland , c’est-à-dire  les  grenadiers 
d'Oudinot,  le  ctirps  de  luîmes,  la  cavalerie  deGrttu- 
chy;  Mortier  devait  joindre  au  plus  tut,  tandis  que  la 
réserve  de  Victor  et  la  gauche  sc  tenaient  à Urussisch- 
Eyiau;  l'empereur  avait  lixé  sa  tente  sur  le  champ 
funèbre  ; il  ne  put  s’empêcher  de  remarquer  dans  son 
bulletin  (encore  une  fuis  en  artiste)  combien  l'aspect 
de  celte  campagne  avait  changé.  Naguère  Napoléon, 
grand  coloriste,  avait  dit  que  c’ctail  du  sang  sur  un 
fond  de  neige  ; aujourd’hui  c’etaicnl  de  l>eaux  blés  et 
de  vastes  travaux  ; hélas!  depuis,  la  terre  s’était  bien 
engraissée  ! 

Tandis  que  l’empereur  cherchait  Bennigsen  sur  la 
route  de  Kœnigsberg,  le  général  russe,  |>assant  tout  à 
coup  l'Aile,  tombait  sur  les  avant-postes  français  à 
Friedland  et  occupait  la  ville  en  s’emparant  d’un  régi- 
ment d’avant-garde;  des  iwrlis  de  cavalerie  légère  sc 
répandirent  dans  la  campagne  comme  un  torrent  et 
annoncèrent  la  présence  de  l’ennemi,  l'alerte  fut 
donnée;  était-ce  toute  l’armée  russe?  Des  aides  de 
camp  furent  envoyés  à reiiipemir  qui  se  trouvait  à 
8 lieues,  à Pru»siseh-K>  laii  ; 80,000  hommes  passaient 
l'Allc  ; ils  n’avaient  en  face  que  les  grenadiers  d’Ou- 
dinot  et  trois  divisions  d'infanterie.  Si  Bennigsen  avait 
connu  la  faiblesse  numérique  de  ses  adversaires,  il 
aurait  pu  les  écraser;  mais  il  avait  en  face  une  Itellc 
troupe  d’elite  ; elle  Ut  des  prodiges  d’intelligence  et  de 
courage  ; on  se  servit  de  tout  pour  mas<|uer  ce  petit 
nombre  ; lantùl  c'était  un  bois  qui  servait  de  rideau  à 
des  nuées  de  tirailleurs,  tantôt  une  artillerie  qui  la- 
lM>iirait  les  colonnes  russes  par  la  mitraille.  l.amies 
et  Oudinot  furent  magnillques  sur  ce  champ  de  ba- 
taille depuis  cinq  heures  jusqu’à  trois  heures  après 
midi  ; ils  achetèrent  cc  résultat  par  des  |>orles  énormes 
qui  permirent  à l’armée  de  sc  déployiT,  les  corps 

(Kirlia,  aoi!  |iar  r«|irU  tic  «erle,  •oit  )tsir  le  «Inir  de  docuitH-r.  !.<-» 
ntitliTs  de  jalouue , In  K>u|truiii,  In  clrfianen  rèriprnqnnqni  exî»- 
Ifliml  waoni  éranooi«,  illeiir  Mitcnie  un  dooltle  «H  puinant  intérèl 
de  a'unir  cotilre  l'aiubtlion  efîrcnér  de  rn»|>ereiir  dn  et  la 

turhuicnie  eup:dilé  de  la  conti'dèraliun  du  Rhin  Cellr-ri,  éleaéc 
urr  In  ininn  du  Irène  impérial,  rnrirbîc  de»  «L'itouilln  de  l’An- 
trirlte  et  don  allié»  de  la  Prn»»e.  atservie,  par  b rraiufe  d'un**  ju»le 
Trngeanre , att  |MHivoir  de  relui  qui  rherrlir  i Inul  duiuiiier . dotait 
un  iiuU'iitnenl  de  dnlrncliou  <lan»  la  main  de  ^a|H>ltViii,  et  exige 
nr(N*Mkifreaienl  que  le»  drus  piiiitsanm  geruianiqne»  non  otroro 
aniiuiim  i •on  jung  rriimut'iil  leur»  fin  t'r*  «K  trui'»  cnnaciU  rwtilrc 
I un  dangi'T  procliain  qni  leur  r»l  rummiin.  ■ 
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arrivaient  successivemont  sur  le  rhamp  d*honneur  : 
Mortier  à huit  heures,  Dupas  à neuf,  Venlier  à dix, 
et  rerinemi  avait  le  tem|>s  d’écraser  Tun  après  l’autre 
tous  CCS  corps  séparés  {!). 

Dans  la  maliiiee  du  14,  jour  glorieux  de  la  bataille 
de  Friedland,  Napoléon  ne  montra  |>as  son  activité 
actoulumée;  il  demeura  dans  l'inartion  à Pnissisrh- 
Eylau  sans  données  précises  sur  la  direction  de  l’en- 
nemi (4).  S’il  fût  arrivé  le  matin  même  sur  TAlle,  les 
Russes  n’auraient  pas  échappé  à sa  poursuite  ; la  ba- 
taille n’eùl  pas  commencé  à cinq  heures  du  soir  pour 
ne  finir  qu’en  pleine  nuit;  il  n’y  aurait  pas  eu  une 
effroyable  effusion  de  sang  et  l’on  eût  fait  de  grandes 
masses  de  prisonniers.  A chaque  minute  le  général 
Oudinot  envoyait  des  aides  de  camp;  six  dans  la  seule 
matinée  furent  expédiés  à l’empereur  pour  lui  annon- 
cer que  80,000  Russes  sc  présentaient  en  bataille  : 
« Dites  à l'empereur,  avait-il  rt*|)élé,  que  mes  petits 
yeux  y voient  bien , c’est  toute  rarméc  de  Rennigsen , 
et  je  ne  pourrai  tenir.  » 1^  général  Mortier  fit  les 
mêmes  instances,  et  l’empereur  demeurait  toujours 
incrédule;  enfin  Lannes,  plus  heureux,  appela  l’aide 
de  camp  Saint-Mars,  et  lui  dit  : « Tu  crèveras  ton  che- 
val, Saint-Mars,  s’il  le  faut;  mais  va  dire  à l’empereur 
que  c'est  l’armée  russe  tout  entière  que  nous  avons 
sur  les  bras.  » Saint-Mars  ensanglanta  à coups  d’épe- 
rons les  flancs  de  son  cheval  ; la  distance  qui  le  sépa- 
rait d'Eyiau  , quartier  général  de  l’empereur , fut 
franchie  en  deux  heures. 

Au  moment  où  il  arrivait,  rcmi>ereur  quittait  Evlau 
au  petit  trot  de  son  cheval  pour  se  rendre  sur  le 
champ  de  balaille,  où  le  canon  se  faisait  entendre  à 
ébranler  le  sol;  il  interre^ea  M.  de  Saint-Mars:  o Que 
se  |)asse-t-il?  Crnyer-vous  que  les  Russes  soient  en 
nombre?  Quoi!  vous  pensez  que  Rennigsen  a passé 
l'Aile,  et  s’est  mis  ainsi  une  rivière  h dos?  » L’empe- 
reur marchait  toujours  au  trot  de  son  cheval.  A moitié 
chemin,  à Domnau,  Napoléon  trouva  le  premier  corps 
sous  les  ordres  de  Victor  et  de  Maison.  « Votre  corps 
est  admirable,  » dit-il;  et  faisant  ap|>eler  le  général 
d’artillerie,  il  dit:  u Sénarmonl,  combien  de  pièces 
avez-vous?  — Trente-six,  sire. —-Eh  bien!  il  faudra 
chauffer,  les  Russes  aiment  les  Imulels.  n 

En  effet,  elles  aimaient  les  boulets  ces  troupes 
russes;  car  à mesure  que  Napoléon  s’approchait  du 
champ  de  balaille  les  échos  répétaient  mille  coups 
d'artillerie.  L’empereur  prenant  la  main  du  général 
Dupont , lui  dit  : « Vous  savez  que  je  compte  sur 
votre  division,  elle  est  pour  moi  comme  la  garde,  b 

(1)  Rapimrt  «tr*  rtutérlkans  Morlier  el  (îroorhy  i t'ein- 

perrur.  ÎWpAl  »lc  b gaerre , lomrt  XXVII , XXXII  el  WXIll  de 
b ralleclioD  da  |iièc<ii  (>wur  Ira  >0114*0  iBOfi  i*{  lOUT. 

(3j  ■ M>i«  ntl  (loue  rat  Xa|»olroti , UndU  (|ne  rlr{xiU  tant  d'Imirai 
on  ne  luitjil?  Alon  qne  llenni''M*n  offrait  une  oecMion  *i  lieltc, 
|toari|iioi  n'élail-il  pei  trrîré  «ter  le  rate  de  «ei  lrou|ic*  ? VoiU  ce 
que  plu*  d’»in  Icrleur  e*c»l  demandé  ; ce  que  réjiWe  cneore  attjour-  1 


Alors  Napoléon  piqua  son  cheval;  puis  s’élançant,  il 
se  perdit  au  milieu  des  nuées  de  poussière  qui  s’éle- 
vaient autour  de  lui;  il  avait  à ses  ciHés  les  généraux 
Viclor  et  Maison.  Quand  il  arriva  en  face  de  l’Aile,  la 
mêlée  était  anlente,  les  feux  de  rarlillerio  se  croi- 
saient; tout  fut  otihiié,  fatigues,  blessures,  el  des  cris 
de  rire  rnnjteTeur  partirent  des  rangs;  puis  il  fit  ap- 
procher le  mari*chal  Lanni>s  : « Tu  as  été  admirable 
depuis  ce  malin,  Laiines,  lui  dit-il,  te  voilà  un  grand 
capitaine,  b 11  fit  ensuite  ap|>ider  Oudinot  : « Général , 
je  vous  amène  l'armée,  elle  me  suit.  Ou  est  donc 
l'Aile?»  continua-t-il,  en  portant  sa  longue  vue  de  tous 
eùtés.  l^s  accidents  de  terrain  ne  pcrmcllaicnl  pas 
de  rapereevoir.  Oudinot  répondit  : « IJi,  derrière 
l’ennemi;  si  je  n’avais  |)as  usé  mes  grenadiers,  je 
mettrais  les  Riisstrs  le  cul  dans  l’eau,  n Expression 
pittoresque  qui  fit  sourire  Na|M)léon.  a Combien  sont- 
ils?  dit  ensuite  Tempereur;  — 80,000,  sire,  « — Ils 
semblent  plus  nombreux , » répliqua-l-il,  et  il  s’appro- 
diait  de  l’ennemi  pour  le  mieux  distinguer.  « Sire, 
ce  n’est  pas  votre  place,  répéta  Oudinot  avec  un  mâle 
cotirage,  j’y  vais,  moi;  je  ne  veux  pas  que  vous  attra- 
piez leurs  l>alle$,  voyez  comme  ils  ont  arrange  mon 
clieval.  B 

Quand  il  eut  parcouru  la  ligne  des  grenadiers  d’Oii- 
dinol , reînjMTeur  s’approcha  du  noble  général , et  lui 
dit  : K Vous  vous  êtes  surpassé,  Oudinot:  partout  oii 
vous  êtes , je  n’ai  à craindre  que  pour  vous  ; patience , 
cl  dans  quelques  heures,  si  l’ennemi  reste  dans  celle 
position,  il  est  perdu.  » Napoléon  en  effet,  avec  son 
magnifique  coup  d’œil  militaire,  avait  aperçu  la  faute 
commise  par  le  général  Rennigsen;  les  Russes  n’a- 
vaient pas  au  delà  de  80,000  hommes;  ils  avaient  en 
leur  présence  Napoléon  avec  une  armée  d’un  tiers 
plus  considérable;  Rennigsen  avait  mis  derrière  lui  la 
rivière,  de  manière  à être  acculé;  les  Russes  avaient 
voulu  surprendre  quelques  corps  délachés  de  l’armée 
française,  et  ils  avaient  trouve  là  des  forces  réunies  et 
la  garde  en  masse.  Maintenant  les  choses  étaient  telle- 
ment avancées  qu’il  fallait  offrir  et  donner  la  bataille 
de  bonne  grâce. 

Napoléon  achevait  à |»cim’  sa  reconnaissance  du  ter- 
rain, qu'il  vit  que  le  village  de  Friedland  était  tout 
le  centre  de  la|K)silion.  Ney  reçut  l’onlre  de  s'en  em- 
parer avec  scs  divisions  : Friedland  au  pouvoir  dos 
Français,  les  Russes  n’avaient  plus  de  retraite.  Ix's 
grenadiers  de  Ney  s’y  precipitèreut  la  baïonnette  au 
iKHit  du  fusil  f5).  11  était  cinq  heures  de  l’après-midi , 
le  soleil  était  cliaudetbrillanlcomme dans  une  journée 

d'hiii  plut  «Pmi»  oflîrirr  , a»<*c  b penm^  |>c(U-élr«  qu<^  nm 

ror|n  Durrhaicnt  réjoui  trop  rloigné»  Ira  un>  drsaulrra,  bn«)i«  que 
l'ariuée  nuke  rniirentn^  plu»  161  qu'riii  lensit  en  main  la  cliaiirr 
(i'jctablcr  noirr  aranl-gartlc.  a (Xoiivrllr  relation  de  la  bataille  d« 
Kfiedbiid,  par  M.  DrroJe,  1830.) 

(3)  /'«ÿfxlc  Mpport  manuM-ril  du  mart'clial  Xcii , daté  de  Fried- 
land, 13  juin  1B07,  tom«  XXXtV  in-folio  dra  pièera  aiilofprapbra 
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Inrain  aret;  une  admirable  aplilude.  Mais  la  nuit 
ctail  venue,  onze  heures  Mmnaietil  à l’horloge  de 
Friedland.  Heiireasement  |>our  l’arniée  russe,  elle 
trouva  un  gué  pour  passer  l’Aile,  cl  sa  retraite  put 
s’opérer  avec  quelque  désordre , mais  pourtant  avec 
honneur;  on  ne  la  |K>ursuivit  pas;  dans  la  nuit  pro- 
fonde il  efit  été  imprudent  de  s’engager  au  delà  de 
l’Aile;  l’empereur  n’avait  pas  sous  sa  main  la  cava- 
lerie de  Murat  détachée  vers  Kœnigsborg;  on  ne  put 
ainsi  proliter  du  résultat  de  la  bataille. 

La  journée  de  Friedland  fut  belle  ; jusqu’à  trois 
heures  l’honneur  en  fut  au  maréchal  Lannes  et  au 
général  Otidinot;  seuls  ils  soutinrent  l’attaque  de  l’ar- 
mée russe,  et  ce  fut  une  faute  du  général  Bennigsen 
de  ne  pas  avoir  écrasé  ces  divisions  en  marchant  avec 
plus  de  promptitude  et  de  hardiesse.  Ce  n’est  qu’à 
trois  heures  que  Napoléon  arriva  sur  le  champ  de 
bataille;  il  jugea  les  accidents  de  terrain,  aperçut 
les  fautes  de  Bennigsen,  et  dès  lors  il  put  répondre 
que  la  journée  serait  belle.  La  l>a(aillc  réelle  ne  com- 
mença qu’à  cinq  heures;  si  elle  avait  été  donnée  le 
malin,  tout  était  dit;  l’année  russe  n’aurait  pu  opérer 
sa  retraite  de  nuit , la  bataille  eût  été  décisive.  L’his- 
toire rappellera  le  beau  courage  de  Ney,  cet  amourdu 
champ  de  bataille  qui  donnait  à la  tête  de  ce  général 
une  expression  si  belle  et  si  grandiose;  après  Ney  , 
Lannes  fut  aussi  intrépide  avec  des  principes  d’une 
tactique  plus  sûre  et  plus  raisonnée.  A Friedland  le 
général  Victor  sc  couvrit  de  gloire;  compagnon  des 
campagnes  d’Italie,  illustré  à Marengo,  il  reçut  sur  le 
champ  d’honneur  le  bâton  de  maréchal;  l>ellc  récom- 
pense que  ce  bâton  couvert  d’aigles  donne  après  un 
de  ces  grands  combats  qui  décident  la  destinée  des  em- 
pires. Nul  ne  pouvait  le  disputer  au  nouveau  maréchal 
pour  les  services  rendus  à la  patrie;  soldat  à dix- 
huit  ans,  il  avait  passé  par  tous  les  grades  pour  arriver 
à cette  belle  distinction.  La  division  Dupont  sc  cou- 
vrit de  gloire  en  sonlenanl  le  choc  de  la  garde  russe, 
vérilahlc  titre  d’honneur  depuis  Austerlitz.  Oudinot 
aussi  fut  grand  de  amragc  à la  léle  de  ses  grenadiers, 
c’clait  pour  lui  habitude  {!);  de  8,000  hommes  qu’il 
conduisait  le  matin  de  la  bataille  de  Friedland,  il  en 
ramena  5,000  à peine;  son  cheval  et  scs  liablLs 
étaient  couverts  d’éclats  de  hiscaïeiis  et  de  mitraille. 

L'arm«'*e  russe , quoique  b.iUue , eut  sa  part  de  gloire 
cl  de  valeur;  le  général  iletinigsen  fut  inü*épidc  comme 
toujours,  hajvli  comme  un  général  de  partisans  : il 
eut  l’honneur  de  croiser  le  fer  trois  fois  avec  .Napo- 
léon, à Eylaii,  à lleilsberg  et  à Friedland,  et  c’est  un 
souvenir  à conserver  dans  les  archives  militaires;  le 
général  Bagralion  fut  aussi  digne  de  lui-méme,  il 
demeura  ferme  surle  champ  de  bataille  et  résista  jus- 

;1]  U'ra|iport  diaiart^h^I  l.ann^  j rrnipcTcnr,  tonte  WVU 
aiilofrapliva  ponr  1806 el  IUU7,  au  Ht  ia  gitrrre. 

urmcDC.  — L’Etmorc.  ’i. 


qu'au  soir  à des  charges  de  toute  rarroèo  de  Napoléon, 
il  put  également  se  rappeler  Fritnliand  coinmt*  une  de 
ses  belles  journées.  Ainsi  dans  les  deux  camps  les 
armées  étaient  restées  dignes  d'elles-mémes , aucune 
n’avait  compromis  sa  réputation;  si  les  Autrichiens 
étaient  aliaisscs  depuis  Austerlitz,  si  l’riissjens 
avaient  disparu  comme  force  militaire  depuis  Auer- 
sladt  et  iéna,  les  Russes  avaient  au  contraire  grandi 
leur  réputation  de  guerre  dans  les  deux  campagnes 
de  Dologne;  de  là  celte  tendance  de  Napoléon  cl 
d’Alexandre  à se  rapprocher.  Quand  deux  peuples  ou 
deux  gouvernements  conservent  l’estime  d’eux-méines , 
la  lierlé  de  leur  courage,  la  paix  vient  bientôt,  et  l’al- 
liance est  facile. 


CIIAPITUE  XXXV. 

EXTnEVUE  ET  PAIX  DE  TILSITV. 


SiluaiioD  ilci  armdei  aprii  Friedland.  — Peiti  nombre  de 
priiomiiei's. — M «tiet  de  bleirés  et  de  malades.  — Esprit 
ei  ressources  de  l'armée  française.  — RenforU  au  camp 
russe.  — Pi'ciuiers  [tourparlers  d’armistice.  — Envoi  du 
grand  maréchal  Diiroc.  — Préparatifs  de  i’enlrevuc  sur 
le  Niémen.  — Première  conversation  de  Napoléon  cl 
d'Alexandre.—  Choix  de  TilsiU.  — Neutralité  de  la  vllie. 
— M.  de  Talleyrand  à Tilsiti.  — Le  ministre  russe  haron 
de  Budberg.  — L**  ministre  aulricbien  ginéral  Stutler- 
beim.  — Parti  de  la  pais.  — Parti  de  la  guerre.  — Q iei- 
(lon  turque.  — t^uesiion  siiédoiae.  — Espagne.—  itecon- 
naissance  des  faits  accomplis  — Le  roi  de  Piussc.  — La 
reine  Louise.  — Restitution  des  Etals.  — Nouvelle  orga- 
nisitiou  polili«|tie  <le  l’Europe.  — Traité  de  Tilaill.  — 
Esprit  de  ce  traité. 


1.5  juin  au  10  juillet  1807. 

La  bataille  do  Friedland,  engagée  et  soutenue  aux 
premières  lueurs  du  soleil  levant  par  Lannes  et 
Oudinot,  reprise  par  Napoléon  à trois  heures  du  soir, 
ii’av,Til  fini  qu’à  onze  heurc.s  dans  les  tenèbresde  la  nuit 
sous  les  mille  feux  de  rartillcrie  retenlissanlo.  Le  len- 
demain, les  troupes  harassées  rcposirenl  au  bivac  jus- 
qu’au milieu  de  la  matinée.  Na|X)léon,  le  premier  levé, 
à l’aurore,  ne  voulut  |>as  qu'on  interrompit  ce  noble 
sommeil  des  légions;  les  soldats  avaient  tant  fatigue 
la  veille!  Ce  n’élail  pas  seulement  la  lialaillc  qui  avait 
exige  (It^  efforU  inoius  de  persévérance  et  découragé, 
mais  la  plupart  des  troupes  avaient  fait  huit  ou  dix 
lieues,  toujours  sous  les  armes,  le  sac  .sur  le  dos,  et 
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le»  (Jernier»  feux  de  reniicmi  ne  s’claienl  éteint» 
mimiil.  champ  de  iMiaillc  était  couvert  de  mort»; 
le»  chevaux  hennissaient  d’une  manière  plaintive  à 
cdtc  do  leur»  maître»}  et  les  cri»  des  blessés  »c  mêlaient 
au  dernier  soupir  des  mourant».  1^»  pertes  respective» 
n’étaient  pas  moins  {irandes  : de»  compagnies  entière» 
avaient  di»t>aru;  des  régiments  étaient  réduit»  k moins 
de  la  moitié,  et  une  remarque  que  les  étaU»>major»  ne 
manquèrent  pas  de  faire  le  lendemain,  c'est  que  la 
masse  de»  prisonnier»  russes  de  KritHlland  se  com|>o- 
sait  presque  tout  entière  de  ble.ssés  ; à peine  »’étail-on 
emparé  de  1,500  de  ce»  tiers  ennemis  sans  blessure»; 
tout  le  resteélaît  mutilé  : les  hdpitauxrcgurgcaient  de 
malades.  (À'rtes,  l'armiM*  fraiirnise,  après  son  brillant 
succès,  ]K)uvait  continuer  la  camfiagne,  mais  traverser 
le  Niémen  n'était  point  une  opiTation  militaire  qui 
plfit  au  soldat  franrais;  il  avait  pris  en  dégoût  la  i 
Pologne,  après  un  hiver  trop  désastreux;  l’cmpiTeur 
NapoU^ii  lui-méme  sentait  la  nécessite  de  finir  une 
cam|>agne  qui  le  tenait  hors  do  France  depuis  prt's 
d'une  année.  N'allail-on  pas  s’habituer  k gouverner 
sans  lui?  C'était  dangereux  (1). 

Cej>endanl  la  reddition  de  Kœnigsliei^  vint  jeter  un 
peu  plus  d’assurance  dans  les  résolutions  de  l’em- 
pereur; on  y trouva  des  magasins  considérables,  dos 
moyens  de  soigner  les  blessés,  des  munitions  prépa- 
rées pour  l’armée.  Napoléon  parais.sail  alors  s'occup<‘r 
spécialement  des  hôpitaux  ; on  y comptait  près 
de  30,000  malades.  Les  recrues  levées  en  France, 
composées  de  conscrit» , remplaçaient  à peine  les  vides 
affreux  laissés  parla  guerre  cl  la  maladie.  Le  caractère 
qu’avaient  pris  le»  hostilités  depuis  la  bataille  d’Eylau 
était  fatal  ; partout  un  grand  carnage , au  milieu 
d’une  mer  de  sang.  Avec  les  Autrichien»  et  les  Prus- 
siens, on  pouvait,  par  des  coups  de  stratégie,  faire 
dos  masse»  de  prisonniers , finir  une  campagne  par  ces 
marche»  décisive»  qui  mettaient  dans  les  mains  de 

(I)  >'apolcon  cnli'clcnail  tVnlIinuiiaimp  de  «otdaU;  il  leur  par- 
Uh  de  la  campagne  qu'on  rcnail  d'accomplir. 

• Soldat»,  nom  avun»  clé  attaques  dans  nos  cantonnements  par 
l'armi’c  riMtsr.  l/mnrnii  s'eat  mépris  sur  les  causes  de  nuire  inacti- 
vité. il  s'csl  aperçu  trop  tard  que  notre  rc|tos  était  celui  du  lion  ; il 
•c  repeot  de  éavoir  troublé. 

■ bans  les  journées  de  ttiitsiadl,  de  ncilsbrrg,  dans  relie  i j <mait 
rnémoralde  de  Fnoliaiid,  dan»  dis  jours  de  campagne  enfîn,  nous 
aion«  pris  ceni  aingt  piécM  de  eanun,  »e]il  dragieaus^  loé,  blca«c  uo 
fait  prisonniers  60.000  Russes;  enlevé  i t'armée  cniieniic  tou»  ses 
magasins  , scs  hApitant , ses  anibulanoes;  la  place  de  KccnigslKTg, 
lei  trois  ocnls  bâlinicnls  qui  «Uient  dans  ce  port , cliargn  de  toute 
es}>rcede  munitinns,  100, IXK)  fusils  qnc  l'Angleterre  envusait  |^>iir 
armer  imscnnrmis. 

• Dos  Ixndsdcla  Yistulr,  nom  sommes  arrivés  sur  cens  dn  Niémen 
avec  la  rapidité  del'aigic  Voni  céirbrilesé  Aiistn-Iili:  rannivcruîre 
d«i  nHiroiiDcmrnt  ; vous  avez  celte  année  dignement  célébré  celui  de 
la  bBlaiflc  de  Marrngn,  qui  mil  fin  à la  giicrie  de  U Kconde  coali- 
tion. 

a Xapob-un.  s 


I rempcreiir  la  moitié  d’une  armée  captive;  mais  avec 
les  Russe»,  il  fallait  tuer,  être  tué,  briser  le»  rang* 
jusqu'au  dernier  homme  k coups  de  boulets,  et  cela 
sans  aiirmi  résultat  considérable.  En  général,  le» 
armée»,  quand  elles  ne  sont  point  liarbarc»,  n’aiment 
pas  à multiplier  le»  mort.»;  elles  désirent  une  victoire 
la  moins  sanglante  possible  cl  la  plu»  profitable;  le» 
boucheries  font  peur  aux  soldats  même  les  plu» 
aguerris. 

L’armée  russe,  apri's  la  Italaille  de  Friedland,  avait 
optTc  sa  retraite  derrière  le  Niémen,  coupant  tous  les 
ponts  alin  de  marcher  paisiblement  sur  ses  réserves; 
elle  fut  jointe  par  15  h'âO.OOO  hommes  d'infanterie, 
suivi»  d’une  multitude  de  troupe»  asiatique»,  des 
Baskirs  aux  casques  dorés,  à l’arc  et  au  carquois, 
comme  les  chevaliers  des  croisades  dans  les  peintures 
du  XIII*  siècle.  Os  hordes  de  Tartares-Mantchoux 
ap|>arai»senl  (tour  la  première  fuis;  ces  auxiliaires 
étaient  sans  doute  peu  redoulaldes  pour  l’armée  fran- 
çaise, et  les  vieux  grenadiers  désignaient  les  TarUres 
aux  traits  larges  cl  é|>alés,  avec  leurs  Qècbes  et  leurs 
carquois,  sous  le  nom  pittoresque  des  Amours.  Mais 
cela  indiquait  au  moins  qu'en  passant  le  Niémen,  on 
allait  toucher  à un  pays  inconnu,  k un  territoire  qui 
s’étendait  à la  grande  muraille  de  la  Chine,  et  tout  en 
dehors  des  habitudes  de  1a  civilisation;  l’armée  fran- 
çaise aurait  donc  passé  le  Niémen  avec  répugnance, 

I et  une  certaine  manifestation  éclatait  dans  les  rangs 
I pour  une  paix  prompte  et  sérieuse.  On  avait  assex  de 
gloire.  Qu’avait-on  à gagner  dans  des  pays  pauvres  et 
dépourvus  de  moyens  d’existence?... 

Les  premiers  pourparlers  d’un  armistice  se  firent 
comme  spontanément  entre  Icsavant-puslesdc  ramure 
française  cl  l’arrière-garde  russe,  dans  TiUilt  même. 
Une  corresi>ondancc  s'établit  entre  Murat,  le  general 
Rciinigsen  et  le  prince  Ragration.  Qui  tU  la  première 
démarche  dans  ce  mutuel  désir  de  la  paix?  Les  ver- 

L'rmpcrcur  fl'onbliail  p*t  non  plus  de  rendre  griee  bu  Dieu  dei 
bal.viltcs. 

1.4'ilrc  de!v.  M.  L fl  R.  i MM.  levardvevjqueselévSquc*. 

s M«>nvteur  i'évAqite , U rirtoire  écUUiile  qui  «lent  d'être  ret»- 
ivnrli^e  par  nn»  arinn  sur  le  cbamp  i|e  liaUilIr  de  Friedland,  qui  a 
cxtofoiidu  les  ennemis  de  notre  |>ea|ile,  et  qui  a mit  en  notre  pouvoir 
la  ville  invivortaiilc  de  Ksatgibrrg  el  les  magasins  ruasùbVabIca 
qu'elle  eonlenaii,  doit  être  pour  nos  sujet»  un  nouveau  motif  d'ac- 
tions de  griees  envers  le  Dieu  des  aruiéeu.  Crlte  ticloire  mroiorahie 
a signalé  l'annivcTMire  de  la  bataille  de  Narengn , de  ce  jour  où  tout 
couvert  encore  de  la  poussière  du  champ  de  bataille , notre  première 
pensée,  nutie  premier  soin  fui  |io(ir  le  rétablissement  de  l'ordre  el 
de  la  |Mis  dans  t'l^;iiscdc  France.  Notre  inlcnttun  est  qu'au  re^u  de 
laprésenlc  vous  tous  concertiez  avec  qui  dedrtnl , et  vous  réunissiez 
iius  snjets  de  votre  diocèse  dans  vos  églises  rathédralea  el  parois- 
siales, |>oiir  J ehanter  un  Tf  Dmm  et  adresser  an  ciel  les  autrit 
prû’res  qne  vous  jiigerrz  convenable  d'ordonner  dans  de  pareilles 
rirronslancrv.  Celle  lettre  n'étant  à d'autre  fin,  luoDuciir  l'évéqiic 
de...,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  en  sa  sainte  garde. 

t Écrit  eu  notre  camp  im|>érial  de  Friedland,  le  15  juin  1007. 

a Naiioléon.  a 


Digitized  by  Google 


587 


PUOPÜSITION  DTATRKVL'E  (20-45  JUIN  1807). 


•ions  sont  ici  opposées  : les  afTaires  éirangères  russes 
constatent  que  ce  fut  Napoléon;  au  contraire,  les 
récits  français  veulent  que  les  premières  pritposilions 
soient  venues  d’Alexandre  (t).  NapuIiHiii  rapporte  lui- 
méme  qu’un  oHicier  russe,  av«'c  une  lettre  à l’adresse 
du  général  en  chef  de  l’arméi'  française,  vint  pro|M>ser 
un  armistice , cl  que  c’est  d’après  celte  démarche  que 
Duroc  partit  pour  aller  demander  une  conférence  à 
Alexamire.  Ix^  r<H;it  des  archives  russes  dilTère  com- 
plètement; elles  disent  que  le  grand  maréchal  Ouroc 
lit  la  première  démarche  au  nom  de  N'a[M)léontpar  une 
lettre  intime.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  grand  maréchal 
fut  reçu  avec  empressement  |>ar  le  prince  l^luinoiï 
Rostofski , qui  transmit  immédiatement  à l’empereur 
Alexandre  la  [inqiosilion  d’une  entrevue  qui  lui  était 
faite  par  Napoléon. 

Le  lM*soiu  de  la  paix  était  mutuel  ; quand  les  esprits 
en  sont  la,  les  pourparlers  arrivent  Uiut  seuls.  Alexandre 
déclara  : « Qu’il  recevrait  avec  plaisir  le  maréchal 
Duroc,  « et  le  jour  même  le  prince  LabanolT  le  con- 
duisit en  présence  du  czar.  ici , une  conversation 
vague  sur  un  désir  commun  de  la  paix  fut  engagée 
entre  Duroe,  officier  de  si  bonnes  manières,  et  l’cm- 


I peretir  Alexandre,  qui  raceueillit  avc'c  la  coquetterie 
d’une  politesse  inhérente  à sa  personne.  Ils  ne  jelèrent 
) aucune  base;  on  reprit  la  e«)nversalion  sur  le  pied  où 
I l'avait  laissée . |mur  ainsi  dire, le  général  Savary  avant 
i elapri’s  la  bataille d’Auslerlilz;IVmperenr  Alexandre 
se  trouvait  .^peu  près  dans  la  même  situation:  en  180.5, 
il  venait  au  secours  de  rAiitriche;  les  Uusses  avaient 
fait  leur  devoir,  ils  se  ndinTenl;  en  1807,  ils  étaient 
accourus  au  secours  des  iVussieiis,  ils  avaient  encore 
fait  leur  devoir,  et  maintenant  ils  re|vassaienl  le 
Niémen  (4).  Après  le  vasle  fleuve  seulement  la  ques- 
tion devenait  russe  et  française;  elle  |Nmvail  ainsi 
devenir  fort  longue  et  fort  grave.  A Atisterlitz  on  avait 
parlé  d'une  entrevue;  Duroc  la  sollicitait  aussi  après 
Friedland,  cl  dans  ces  circonstances  Alexandre  ne  fit 
aucune  diffîculté  di*  racc«‘pter.  Duhk;  accomplit  un 
second  voyage  au  delà  du  Niémen  pour  régler  toutes 
les  conditions  de  celte  entrevue  solennelle;  les  empe- 
reurs y paraîtraient  sur  le  piinl  d'une  {larfaite  égalité, 
de  souverain  à soux'rain.  Le  programme  en  fut  fixé 
avec  une  certaine  forme  d’étiquette  ; Napoléon  y tenait, 
et  Duroc  vint  prévenir  son  souverain  qu’ Alexandre 
était  prêt  à se  jeter  dans  ses  bras  de  frère  à frère. 


il)  A la  luuteur  de  TiLiil , deut  btlIeU  fumt  remî*  au  oiarrrkal 
Mural. 

■ Muntirur  Iv  ^iirral, 

• Hoiuiriir  le  géiirral  minutaiidjul  rn  Hicrtiriil  de  m'uiIreMer 
tme  IcUre  rclaliicmenl  aui  ordrr»  (jne  Soit  Eicellciire  a reçu»  de 
S.  H.  remperritr,  eti  me  eharj^aiit  de  «ou»  faire  |Kirl<le  ron- 
leiiu.  JcRe  croîa  paa  poaroir  Bticiii  répondre  à »e*  inleiitiuii»,  qu'en 
TiMM  la  Caiunl  leuir  ea  original.  Je  tou»  |»rieeu  ménie  dr  me 
faire  (Mrtrnir  votre  ivpouK  cl  d'agréer  ranaiiraiire  de  b cwuvidtra- 
liiMi  liiating^uér  avec  laquelle  j'ai  riiuniicnr  d'élre 
■ Votre  IrÀ-liumblc  cl  tré»-obét»unl  »ervtlcur. 


a Barrai  ion,  • 

Le  0 (10)  juin. 

■ Le  (éitéral  en  dief  Bennijteo,  à S.  E.  le  prince  Baf  ration. 

■ Hun  |ir»uce , 

t Apre»  les  flot»  de  »ai>5  qui  ont  coulé  ce» jour»  dernier»  dan»  de» 
ruiultaU  auMt  roriirlrten  que  aouvenl  ré|iélc»,  je  dêaircrai»  »oula,7rr 
Ica  mau»  de  reUe  Qiierre  dr»trurli\e,  en  prtqMtaanl  un  aruiiftliee, 
avant  qne  d'entrer  ilan*  une  lutte,  dam  une  guerre  nouvelle,  |>eMl- 
élre  plu»  lerrtide  encore  que  la  première.  Je  «ou» prie,  mon  priiiee, 
de  faire  coniiaitre  aua  riiefs  de  l'armée  françaite  cetlc  inletilion  de 
ni.i  |>ar(,  duut  le»  »uiU»  (uturraienl  |iciit-étic  avwir  de*  efleia  d'aii- 
ia'il  plu»  »alu(airc*  qii'il  est  déjà  quevliou  11*1111  cuii{;rrt  général,  et 
|MMirraieQ(  prévenir  une  eiruvinn  inutile  de»aug  humain.  Von»  vun- 
drec  Iden  entoile  oie  faire  parvenir  le»  révoltai»  de  votre  déniarclie, 
rt  me  croire  avec  la  cunsidcralioii  la  plu»  di»ling«ée,  mon  prince., 
de  Votre  Eicdlenee 

« Le  Irt-a-hunililc  cl  lrc»-«lH'rit»anl  »ervilcnr. 


• SifnéfK.  Bennigv'ii.  » 

(3)  Pi-ndant  ce  im  aroiistire  fut  aigne*!  {tour  »»spendre  Ira 

Ki>»lili1é«  dan»  le»  den»  armée»  : 

« S.  H.  rrm|>ereur  de»  Françai»,  etc. , et  S.  M.  l'enqierenr  d« 
giiaaie.,  voulant  mettre  un  terme  à b guerre  qui  diviac  le»  déni  na- 
tion», et  Mneliire,  en  attendant,  an  armitlice,  ont  nommé  cl  muni 
de  leur»  plein»  |iouvoir»,uvoir  : d'une  |Kirt,  le  prînro  de  Neufeliàlel, 
major  général  de  b grainle  arnnv  ; et  de  l'antre,  le  lieutenant  gé- 
néral prinre  LaltanoirdcHiwInir.  rlicvalicrdmordreade  Sainte  Anne, 


graiid'croii,  rtc,,  ln»qnel«»ont  eonvciiu»de»i|t»puviiion»  «uivanlc»  : 

■ Art  1er.  H y aora  armialiee  entre  l'ariuée  française  et  l'armée 
ritmi*,  afin  de  |>o<m>(r  dan»  ccl  intervalle  négocier,  cuarlnrc  et  n- 
giier  imc  {ata  qui  mette  fin  é une  elTu»iou  de  aaiig  ai  euutraire  é 
rhuiiianité. 

a Art.  3.  Celle  do  dcua  parti»  cufilraetatile»  qui  voiwlra  rompra 
l'armiatice,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  »era  tenue  dv  prévenir  auquar- 
lirr  général  de  l'autre  année,  et  ce  ac  «rra  qu'après  un  uiui»  de  la 
d li-dea  uotifiralion»  que  le»  Iruatililé»  |»ourroiit  rceumuieiieer. 

» Art.  3.  I.’  rmée  franrane  cl  r»rn»ée  pru»»ienne  eoiielnmnt  un 
arniUtiee  »é|aré,  et  i cei  cITcl  de»  officier»  temol  iiommé»  «ie  part  et 
d'autre.  Pendant  le»  quatre  ou  cinq  jonr»  nécoMiri'f  & b euiieluMion 
diulil  arniidiee,  l'armée  françaiac  ne  coaiuirllra  auetme  liutlililé 
contre  l'armée  prua»iencve. 

« Art.  A.  la^  limilmlr  raroife  franeaiie  et  de  raniiér  nia»e,  jien- 
danl  U'  lem(M  de  l'arnihtice,  •rroiit  ih-pui»  te  Curi-icIt-HaiT,  le  Uial- 
weg  du  ^icBieii,  et  en  miKiiilanl  b rive  gauclic  de  ce  fleuve  juaqu'à 
IVmlwurlnire  delAiraiiuà  Seluim,  et  iiioiilaiil  eetic  rivière  jiivqn’à 
rrnilioviciiure  du  Bobra,  suivant  ce  ruivurau  jar  Bo-ari,  i.â|i«k.  Su- 
bi», D«li»>riwo,  GonitinibH  Wùiu,  jRW|u'è  l'emlioncbun'du  Bubra 
dans  U Narew,  et  de  là,  remontant  b rivegata-lic  de  b Karew  par 
TyLœiin,  Suras-Narevr,  juvqu'â  b frontière  de  b Pru»»o  et  de  la 
Bnskir  ; b lînitic  dan*  le  Frbch-Ncrniig  aéra  à Nicklen. 

a Art.  S.  S.  H.  l'empereur  do  Français  et  8.  IH  remjuTenr  do 
Rnwie  nommeront,  dan»  le  pin»  eonrt  délai,  de»  pléiii|Kitciiliair«t 
Htimi»  de»  |>ouvoîra  aécr«kairc9  (Mnir  négoeirr,  nmcliire  et  signer  b 
|V3ii  entre  (o  dcui  gramle»  et  pnisaanlca  nations. 

« Art.  C.  Des  comnitMaire»  »eronl  n■'l•lnM’■•  de  fiaU  cl  d'autre,  à 
l'effet  de  pron'der  »nr-le-eliam|»à  l’éelunge,  gritlc  {ar  grade,  boiimie 
|ar  homme,  de*  prnonnW»  de  gnerre. 

a Art.  7.  L'éciunge  de»  ratification»  dn  présent  aroiitiiee  »era 
fait  an  quartier  général  de  rarniéc  ru»*c  daiKqnurante-liuit  heure», 
et  plu»  (AI  li  faire  se  jienl . 

• FaiUTitsitt,lc3l  juin  10U7. 

« Signé,  le  prince  tk  Ptcvifclvilcl,  narérlul  Alrjiaiidre 
* Rertliicr. 

V I.r  {irinrelabaMcft  de  Rustufl.  • 
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L’KrUOPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  l/EMPIRE. 


L'empereur  ne  se  contint  pas  de  joie;  le  but  de  la 
guerre  était  atteint. 

Le  (Kirti  de  la  paix  se  rortiliait  dans  le  camp  de 
Na|>oléon;  M.  de  Talleyrand  arrivait  de  Varsovie,  et 
ses  paroles  étaient  toutes  paeiliqiics;  asses  de  sang 
avait  etc  versé,  assez  de  gloire  acquise;  il  fallait  en 
finir  avec  une  situation  qui  compromettait  à riiitérieur 
la  prospérité  de  l’empire;  les  sacrifices  de  conscrits 
avaient  épuisé  la  France  : le  ministre  était  tn>p  éclairé 
pour  ne  pas  savoir  que  rien  n’etait  plus  rapide  que  la 
conquête,  torrent  impétueux;  mais  que  rien  aussi 
n'était  plus  difficile  que  la  consolidatiim  d’un  Inine 
sur  le  granit  des  Ages  ; il  y avait  une  énorme difleretice 
entre  le  fondateur  d’une  dynastie  et  Attila  ou  Tamer> 
lan.  Ces  considérations  portaient  M.  de  Talleyrand  à 
d(^irer  une  paix  solide  et  forte;  alors  déjà  il  avait 
conçu  le  projet  de  réaliser  pour  la  famille  Bonaparte 
la  même  puissance  d'ascendant  que  Bichelieu  avait 
tracée  potir  la  famille  des  Bourbons;  les  projets  sur 
l'Kspagne  datent  de  la  campagne  d'iéna  et  de  Krie<U 
land,  et  il  faut  bien  reman|uer  que  M.  de  Talleyrand 
eut  la  première  idée  d’une  dynastie  na|K»léoiiienne 
prenant  la  couronne  de  Naples  et  d’Es{»gnc  et 
signant  : Moi  le  roi,  dans  l’Escurial  ou  .Vratijuez. 

Y avait-il  sincérité?  ou  bien  M.  de  Talleyrand , ctiiiiiy  é 
de  la  guerre  de  Pologne , votdait-il  amener  une 
prompte  paix  au  Nord,  par  l’idée  d’une  facile  conquête 
au  Midi?  Tant  il  y a que  le  ministre  s’exprimait  haut 
sur  la  néeessilc  immédiate  de  faire  la  paix,  |MtirYu 
qu’on  offrit  de  bonnes  conditions  ; partisan  le  plus 
chaud  de  t'entrevue , il  ne  fut  tranquille  que  lorsque 
les  cüiidilions  en  furent  réglées  entre  Alexandre  et 
Napoléon  par  l’organe  et  l’intermédiaire  du  maréchal 
Duroc  et  du  générai  Bennigsen  (1). 

Tout  ce  qui  se  rattachait  aux  vieux  souvenirs  his- 
toriques , tout  ce  qui  rappelait  à NapoUsm  les  rois  de 
dynastie  antique  allait  à son  esprit  et  à son  imagination 
enthousiaste;  l’idé<*  d’une  entrevue  sur  un  radeau  au 
milieu  du  Niémen  lui  plut,  |>arce  qu’elle  était  une 
imitation  de  ces  pour|>arl<‘rs  de  la  Ridassoa,  de  ces 
mariages  à l’ile  des  Faisans  sous  Louis  XIII  et 
Louis  XIV;  il  y avait  dans  celte  cérémonie  solennelle 
un  respect  mutuel,  une  égalité  entre  monarques  qui 

(I)  f>rinc«‘  LalMnolT,  <|ni  n'avjit  (a*  tir  [K>,itoir  |n>ur  (nilrr 
robj(*4  de'  la  luiuion  do  BUtécluI  I^iiror,  ta  refrn  1 IVin|>crrur  de 
Ruwir,  qni  et  cttnimaiMiait  «t>ii  arfiMc;  il  a» 

Niait'ttlul  Dtirttc  de  le  «nir  Crliii-ci  rt*|>niHlil  <|ii«  ai  rriit|H*rcur  de 
giiisie  l^nirtiQnait  Ir  dt^Mf  «ravuir  ain  ra|>lirjitMtm  itir  t'uUjet  tir  «a 
a4t«»it»ii  cMi  de  retilriidre  d«  lui , il  tir  faiuit  tion-KtiIctneiit  aucune 
difCruIlt'  dcM-  rciidic  jtr^idc  lui,  mai*  qu'il  uUirtil  avrr  ruii>ir»e> 
Dit'iil  re<lr  ix-raMun  |M>ur  lui  midrr  an  iMtmma^ce.  Crlle«liii|KMilitm 
du  iiiarcrliat  t)uror  mIhIÜ  Uni  le  pi  iiirt'  l.aliaii4ifF,  qu'il  iVul  birii- 
tdl  amrtW^  rbt-i  IVuijirrrur  de  Ru*»ir.  Je  cruî«  Idrit  q«ic  Ir  nian'i'tnl 
Duroc  ii'aiait  |<aa  ronimiwioii  de  |iro|>narr  une  cnlrrttic;  mai*  il 
atail  au  moint  t'ordir  de  ne  |>a*  la  ierii«er,  ai  mi  la  tlniiail,  e'nl-i- 
dirc  lie  «e  Inirner  J répondre  iine  rrla  n'atait  pai  été  pn'rii  loriqit'il  i 
a*ail  été  tl<q>é*  lié , niati  qnr  «i  r'éUil  Viiitmliim  tir  l'rmiNTt^tr 


caressait  Napoléon;  clic  lui  créait  unepuissance  morale 
dans  son  armée  et  en  France.  M.  de  Talleyrand  lui 
suggéra  des  idées  de  cérémonial , afin  de  flatter  son 
amour-propre;  l'empïTcur  régla  tout  avec  un  soin 
minutieux:  un  pavillon  simple,  mais  clivant,  fut 
fixé  sur  un  radeau  au  milieu  du  Niémen  ; on  étudia  les 
anciennes  formules;  on  construisit  un  salon  commun, 
deux  petites  pièces  d’attente;  et  pour  cela  on  employa 
les  toiles  rayées  blanches  et  bleues  qui  servaient  au 
campement  de  l'empereur  dans  ses  jours  de  bivac. 
Au  signal  donné  ))ar  deux  coups  de  canon,  Napoléon 
et  Alexandre  devaientquitter  en  même  temps  les  rives 
opposées  pour  arriver  simultanément  dans  le  pavillon 
d'attente.  IJi  on  se  verrait  pour  la  première  fois,  et 
on  pourrait  jeter  les  l>ases  générales  d’un  traité  dans 
une  de  ces  vastes  conversations  historiques  qui  re- 
muaient le  présent,  le  passé  et  l’avenir. 

Par  une  belle  journée  de  juin,  sous  les  feux  resplendis- 
sants du  soleil,  on  vit  se  ranger  enliataillu  sur  les  deux 
rives  du  Niémen  aux  eaux  larges  et  noires, des  masses 
considérables  de  troupes , infanterie , artillerie  et  cava- 
lerie. À la  l>ellc  tenue  de  tous  ces  corps,  on  aurait  dit 
que  la  bataille  de  Friedland  u’avait  pas  été  donnée  à 
dix  jours  à peine  d’intervalle.  Le  canon  retentit  et  des 
liarques  simples  reçurent  les  deux  empereurs;  Napo- 
léon était  suivi  de  Mural,  des  maréchaux  Berthier  et 
Bessières,  du  grand  maréchal  Duroc  et  du  grand 
écuyer  Caulaincourt.  I^s  marins  de  la  garde,  troupes 
si  agiles,  si  habituées  à conduire  sur  les  fleuves  et  les 
mers,  dirigeaient  la  barque  et  ramaient  avec  vigueur. 
La  barque  d’Alexandre  était  conduile  par  de  simples 
pêcheurs  niss4‘s  du  fleuve  du  Niémen , vêtus  de  blanc  ; 
il  avait  avec  lui  le  grand-duc  Guislantin,  le  général 
en  chef  Btmnigseii,  (|ui  ne  le  quittait  plus;  chef  du 
vieux  parti  russe,  il  n’avait  cessé  d’être  l’homme  de  la 
nuit  sanglanU*  aupalaisdeMichaêlofr;ensuilc  le  prince 
Lnbanoff,  le  général  Üuvaroff,  et  l’aide  de  camp  géné- 
ral comte  de  Lieveii,  qui  depuis  fut  ap{>elé  àdc  hautes 
fonctions  dipIomati(|ucs. 

Napoléon , avec  sa  pntmfdilude  habituelle, arriva  le 
premier  au  pavillon;  il  aimait , même  dans  les  petites 
choses,  marcher  à |ias  de  géant  (i).  Il  se  montra  f«>rl 
]M>Ii,  fort  prévenant,  car  il  ouvrit  lui-même  la  porte 

Alei^ndre,  il  allait  rcioumer  en  faire  |arl  i l'emperear,  e<  lui  ra|»> 
l>orlrrait  aa  rt'|>onK.  Je  \e  cruia  d’autant  mieui  que  le  mar^elul 
Durfw  ml  retenu  i TîUitt , et  c»t  retnnni^  une  serornte  fuit  pr«  de 
rein|icreur  de  Hnuie,  et  que  c*e«t  i la  «uile  «le  oette  aectiide  meture 
que  Ttm  a jtfr|wré  tout  à Tiltill  |H>or  ectte  célèbre  cntretiie.  • 
(SlénHiire»  «lu  çéiicral  Satary  ) 

|7)  Au  reste,  d«»  reti»eî';n<^iM:nt«  aull>enlii|nr«  eiiatenl  anr  rette 
entrer ne. 

« Tiltilt,  Ir  21  juin  1007. 

• D(^>ai«i  Ica  dent  nnprn'iintdrFnincrH  de  fluMir d««iTCi«t  av«Hr 
une  entretne.  On  a A cri  efTct  èleté  an  milieu  du  ^H-nten  un  |ta«il- 
lon,  où  le^  dent  tticHiar>|t»r«  te  rrndroitt  de  ebaqae  rire. 

• Ptit  <4c  «|t«-rtjelrt  ftcront  anaai  iritéitMantt.  |4«  «leiit  r6lrt  du 
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du  pavillon  pour  tendre  la  main  à IVmpereur 
Alexandre;  ils  »e saluèrent}  s'embrassèrent  tons  deux 
avec  une  courtoisie  extrême.  A cette  époque  Napoléon 
avait  trente-huit  ans;  un  |>eu  gros  déjà,  sa  (aille était 
épaisse,  ses  épaules  hautes,  mais  avec  cela  une  tête 
magnifique,  le  front  chauve,  ftpil  Im'bu  et  pénétrant, 
le  nez  bien  fait,  la  liouche  gracieuse, et  un  ensemble 
de  médaille  antique  qui  dut  frapper  d’une  cunositc 
respectueuse  l’empereur  Alexandre,  esprit  enthou- 
siaste, car  enfin  c’était  une  fortune  bien  phénoménale 
que  celle  qui  entourait  la  grande  physionomie  de 
Napoléon.  Alexandre  était  plus  jeune  que  rempercur 
des  Français;  k l’entrevue  de  Tilsitl  il  atteignait  sa 
vingt-neuvième  année;  sa  physionomie  était  gra- 
cieuse, son  front  haut  et  bombé,  scs  yeux  bleus  et 
cliarmants,  son  nez  petit  avec  une  empreinte  de  la 
race  tarlare  modifiée  par  le  beau  sang  allemand  ; il 
était  élancé  de  taille,  mince  comme  les  Russes  de 
nobles  maisons;  il  s'exprimait  bien,  et  quoique  la  dis- 
proportion d’Age  ne  fitt  pas  considcrahlc  entre  les 
deux  empereurs,  Alexandre  ne  cessa  de  témoigner 
une  sorte  de  déférence  filiale  cl  des  formes  de  respect 
capables  de  frapper  vivement  un  esprit  aussi  impres- 
sionnable que  celui  de  Napoléon. 

La  eonversation  du  radeau  du  Niémen  se  tint  tou- 
jours dans  les  généralités; aucune  des  questions  diplo- 
matiqiKMt  ne  fut  traitée  à fond  ; on  se  fit  des  compliments. 
Alexandre  en  fut  prodigue,  parce  que,  enthousiaste 
comme  un  jeune  homme,  il  se  sentait  pénétré  d’un 
rayon  de  cette  gloire  si  brillante  alors  et  de  celle  des- 
tinée si  mervcilleusi^  Napoléon  a dit  plus  lard  de 
l’empereur  Alexandre,  à l'occasion  de  cette  culrcvuc 

fl(!U«e  «croni  ImrJkl*  }ur  li»  ilrns  arnicn  , |>«niUnl  que  le*  rlicfs 
ronfi'rertmt  iiirln  movvnit  tic  rclabiir  l’ordre,  et  de  donner  le  rq>o« 
i la  gruération  jirûteiile. 

• Le  grautl  inaréclul  du  palaii  Duroc  est  allû  hier,  à trou  henres 
a|irèa  midi,  rumidinacnlcr  l'rcnpcrrur  Alciandre. 

« Le  maréi'K.i)  comte  de  Kalkreulla  a clé  prcsciilc  aujourd’Iiiii  Ji 
l'empereur  ; il  cal  real^  itiie  beore  rlaiia  le  cahinct  de  S.  N. 

« L'empereur  a pané  ce  malin  U reme  du  corps  dn  marrcliai 
Lannes.  Il  a fail  diflcrenlc*  prumolions,  a iccou|>ctMé  les  braves,  ei 
léiiMigiirKi  salî»rse(ion  aits  cuiiauiera  usons,  s 

B Le  juin,  à une  beurc  apr^  mi<li , reaj|>creur,  aeconijogné 
dn  grand-iluc  de  Brr(',  «lu  prince  de  Picufclvitel,  dn  aiaréebal  ito> 
sîérea,  du  grand  mariH’hal  du  |»alaiB  Iloruc  et  du  graud  «^uyer 
CsaUincourt , s' est  embarqui^,  sur  les  bords  du  ^iétlren , dans  uii 
balesii  pn'paré  h cet  e(Te|;  il  a’ol  rendu  au  milieu  de  la  hve,  où  le 
griHTal  l.srtlx>àMicrr,eomaiaiidjnl  rartilleric  de  U gar«le,  avait  Tail 
placer  un  large  radeau,  et  élever  un  |>avillnn.  A côté  était  nn  autre 
radean  et  nn  pavillon  pour  la  tuile  de  I.L.  MM.  Au  même  nMiuicnl, 
l'empereur  Alexandre  est  [>arli  de  la  rive  droite,  sur  nn  baleau  avec 
le  granJ-alnc  Constantin,  le  (p'nrral  Bennittseu,  le  général  OuvaruS, 
le  priurc  tjhaiioIT,  et  son  preniitT  aide  de  camp  le  comte  de 
Lievvii . 

■ Les  driii  bateaux  sniil  arrlté-s  en  même  temps  ; In  deux  eju^ie- 
mirs  se  soûl  embrassé*  en  metCani  pied  snr  le  radeau,  ils  sont  entres 
enteniblr  Hans  la  ulle  qni  avait  été  pré|iarée,  et  j *unt  restés  «bmx 
iieiires.  I.a  etinférmee  Biiie,  les  {•ersoiiircs  de  la  tuile  de  l'eut|>nrar 
(ifit  été  introduites.  L'rmpereiir  Alexandre  a dit  des  choses  agr.'ablm 


du  Niémen  : o Qu’il  était  faux  comme  unCrec  du  Bas- 
Empire.  D C’est  là  un  de  ces  mots  qu'on  a prêtés  à 
Napoléon  comme  d’autres  encore.  Je  crois  qu’en  cfTcl 
.\lexaridre  fut  habile,  comme  la  digne  pelil-IUs  de 
Catherine  la  Grande;  mais  à celte  épixiuc  il  fut  émi- 
nemment sincère  dans  son  expression  ; il  pouvait  tirer 
de  sa  position  tout  ce  qu’elle  lui  offrait  d’avantages, 
c’était  son  droit  et  sa  {K)litique;  mais  jusqu’à  la  guerre 
de  181â,  Alexandre  ne  se  démentit  |tas  ; il  fut  l’admi- 
rateur de  Napoléon , et  s’exposa  plus  d’une  fois  aux 
violences  des  boyards  pour  conserver  ses  dignes  cl 
loyaux  rapiKirU.  A cette  époque,  il  faut  bien  distin- 
guer les  nations  des  souverains;  ceux-ci  voulaient 
rester  en  paix  avec  Napoléon;  les  peuples  seuls  se 
levaient  contre  lui  cl  emportaient  les  couronnes  dans 
la  résistance  patriotique  qu’ils  opposaient  aux  volontés 
du  despote.  Alexandre  atail  d'ailleurs  déjà  ce  mysti- 
cisme qui  s’agenouillait  devant  les  superstitions  glo- 
rieuses , et  celte  fortune  de  Napoléon  si  pleine  de  mer- 
veilles le  jetait  dans  un  monde  d'admiration  rêveuse. 

Les  afTuircs  réelles  ne  devaient  point  se  traiter  dans 
cette  entrevue;  on  convint  qu’on  neutraliserait  Tilsitl, 
partiellement  occupé  par  des  détachements  de.s  gardes 
française  et  russe;  les  em|>crciirs  se  verraient  la  avec 
une  exlréme  lilærlé,  sans  faste,  sans  cérémonies, 
tandis  que  les  ministres  traiteraient  les  affaires  géné- 
rale», soumises  ensuite  à la  sanction  des  empereurs. 
M.  de  Talleyrand  était  déjà  insLillé  à Tilsilt;  l’empe- 
reur le  chai^ca  de  pleins  p<iiivt>irs  j>our  la  forme,  cl 
il  dut  s’alMuichcr  avec  le  baron  de  Budlierg,  ministre 
en  nom  «les  affaires  étrangères  de  Russie;  Alexandre 
dirigeait  personnellement  son  cabinet.  M.deTalleyrand, 

aux  aiiltUim  qui  accompaf'iiaicnl  lVm|K‘r?ar  qui,  d<!  t«>n  rà(é, 
s'nl  rnlrrtrtiii  lnitr>icm|>s  avre  le  graritl-dac  Cumtaolin  cl  le  gé- 
néral Briiitigsm. 

s La  conférence  fî nie.  les  denx  em|>errur«  sont  otonlés  cbseiin 
«bms  leur  l>arf|ur.  On  rotijeetore  que  la  eoiifvrmce  a m le  rrsoltst 
le  ]ilux  sattvfaisanl.  Inimctlistmn  iit  a|irt-s,  le  ]<rinrc  LabaiiolTs’cit 
rendu  an  quartier  général  français.  (Jn  est  ronvenu  i|i>e  U moilié  de 
U vitte  de  TtUill  serait  neutralisée.  On  y a martpé  le  logenirni  de 
l'enipereur  de  Bustic  et  de  sa  covr.  I.a  garde  ini|tcrialr  ras*«  {tassera 
Ir  fleuve,  et  sera  caoiounée  dans  la  partie  cir  Li  ville  qni  lui  rat  des- 
tinée. 

■ l.e  grand  nombre  de  {tervoniirs  de  t’nne  et  l’anire  année,  ac- 
eonnies  snr  l’autre  rivre  pour  être  ténutins  de  ct^tle  scène,  retidainU 
le  spiwlavlv  d'autant  plut  înléreauiit  , que  les  apcctatenrs  étaient 
des  braveadi  s eilréDiit«îs  du  mundc.  s 

■ Tilsitl,  le  20  juin  IBU7. 

c Aiijourd'imi,  ü midi  et  demi,  Sa  M.ijt.tlé  s'esi  rendue  an  pavil- 
lon dn  (tiéiurn.  L’empernir  Alexandre  rl  le  roi  «le  Prutai- y s«rnl 
arrivés  an  oiéine  nioiuent.  I..***  trois  souverains  sont  resté»  ciiMmble 
dans  le  uluii  du  pavillon  pemlaiil  une  dt-uji-licure. 

■ K cinq  brurm  et  demie,  reni|M-reur  Alexandre  ot  |utar  sur  Ij 
rite  gaurbr.  L'<*ni|>errur  Napoléon  l'a  rc^n  A la  desi-entr  do  bateau . 
Ils  sont  montés  à rhcval  run  rl  l'aulre,  ils  unt  {tarconru  la  grande 
rue  de  la  ville,  où  se  trouvait  rangée;  la  gsrvlc  inijiénale  française  à 
picti  rl  B clicvsl , rl  sont  «lesevndut  au  |iaUis  de  i'ein|>rrenr  Napo- 
léon. L'emprrrnr  Alcaandi  t-  y a dîné  avec  rruiprmir , le  giaud-diu: 

I (>in*Unlin  et  le  j;raDd~«loe  de  Berg.  «» 
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5iM)  L'EIKOPE  PENDANT  LE 

se  posa  immédiatemcnl  h Tilsitt  comme  l’homme  de  la 
[laix;  il  la  dcsirail  vivement,  et  il  ne  dépendait  pas 
de  lui  qu'elle  ne  fût  prompte  et  durable.  Le  l>aroii  de 
lludlxTg  n'était  pas  de  force  a lutter  avec  le  ministre 
deNajMiléon  ; aussi  restait-il  sur  la  négative;  les  a(Taire.s 
furent  conduites  |>ar  l’empt^reur  Alexandre,  le  prince 
kuurakiii  et  le  prince  l.,abatiorr. 

Voici  ras|M>ct  qu'avait  le  séjour  de  Tilsitt,  dans  la 
première  semaine  de  l’enlrevue  : le  matin,  après  la  | 
toilette,  on  déjeunait,  puis  des  promenades  à cheval;  I 
à deux  heures,  d(>s  causeries  et  des  alTaires  jusqu’à 
cinq;  comme  les  journées  d’ctc  étaient  fort  longues, 
apn'sdiner,  des  revues,  où  se  passaient  des  scènes 
pitton'sques,  un  échange  de  nobles  choses  entre  les 
deux  empereurs  et  leurs  armt*es.  Un  jour  Napoléon 
détachait  sa  enux  pour  la  donner  au  ]>liis  brave  des 
grenadiers  de  l'armee  russe  ; le  lendemain,  c’était  au 
tour  d’Alexandre,  mais  seulement  |»our  la  cr(»ix  de 
troisième  orfire,  destinée  aux  soldats;  il  ne  {>ouvait 
blesser  1a  noidesse.  On  vivait  en  |iarfaite  intelligence, 
les  deux  ganles  impériales  russe  cl  française  chan- 
gèrent d’nniforine  en  signe  d’amitié;  un  soir  il  y eut 
concert  de  llaskirs,  un  tir  à l’arc, comme  chez  les  l>ar- 
bares.  Alexandre  fut  aise  de  montrer  sa  puissance 
asiatique;  Constantin  et  Murat  s'etaient  épris  l’un  pour 
l’autre  d’une  loyale  amitié;  les  généraux  échangeaient 
des  politesses  exquises;  la  guerre  n’avait  point  altéré 
le  caracU'rc  chevaleresque  de  ces  hommes  si  braves 
qui  naguère  croisaient  le  fer  à Friedland. 

Ainsi  était  la  vie  extérieure  à Tilsitt.  Mais  les  affaires 
diplomatiques  avaient  une  autre  importance  ; pour 
bien  comprendre  tout  ce  qui  se  |»assa  dans  ces  confé- 
rences diplomatiques,  il  est  essentiel  de  les  diviser  en 
plusieurs  phases  : les  conventions  publiquement 

stipulées;  les  articles  s<*crets;  3“  l’échange  de  sim- 
ples pourparlers,  qui  se  succédaient  avec  une  si  grande 
rapidité,  dans  rimagiiialioti  si  vive,  si  orientale  de 
Napoléon  ; on  discuta  tout , on  prévit  d'immenses 
changements,  on  remua  le  monde  des  deux  mains,  on 
Iwuleversa  l’Asie,  l’Amérique.  Tout  fut  dit  à Tilsitt, 
par  un  homme  à la  pensée  ardente  comme  Na|M)léoii  ; 
il  a clé  puéril  tie  prendre  comme  convention  positive 
les  idées  qui  purent  être  jelees  dans  une  conversation 
imagée,  à la  manière  de  rem|NTeur.  .\lexamlre  de- 
meura-t-il sous  le  charme  de  celte  pemligicuse  conver- 
sation , ou  bien,  obsenateiir  attentif  de  tout  ce  qu’il 
voyait,  abandonna-l-i)  le  côté  romanesque  de  sa  p4*nséc, 
|>our  s’cri  tenir  aux  concessions  |N)sitivi^  que  stin 
nouv(‘l  ami  lui  avait  faites  sur  la  Turtpiie  et  la  Fin- 
lande? La  plus  dramatique  phase  des  négoi'ialions  sc 
rattache  à la  Prusse.  Ici  c'csl  une  royauté  renversée, le 

(I)  Djii*  »ue  de  ct>ii««natioiu  prrletiduei  aniicalcs  et  Traii- 
<l>es,  diMit  à rrniiicrvMr  Alcumlre  : • Je  ne  tien»  pa>  » 

«'eltervarnaliuad*!»  detix  ptovinrot'rvllnde  Vjlseiite  et  de  VoLJavie'; 
'lu'ori  la  traîne  m longnenr  11  n'evt  pa«  p>nublr  de  voulTrir  |d<i» 
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' petildlts  du  grantl  Frédéric  brisé  par  l’orage;  une 
rt'ine  suppliante,  mais  fière  encore.  Ces  diverses  phases 
des  tDiifereitces  de  Tilsitt  doivent  être  enfin  racontée* 
en  detail,  j»our  que  l’histoire  sache  à quoi  s’en  tenir 

' siiruii  événement  jusqu'ici  étrangement  déliguré.Que 

I fut-il  réellement  convenu  entre  Alexandre  et  l’cmiw- 
reur  Na)H)ltHin?Oiieis  sont  les  engagements  qui  furent 
arrêtés?  Quelles  alTaires  réelles  furent  alors  dibeulées, 
et  dans  quel  sens? 

La  première  question  sérieusement  agitée  entre  le* 
deux  cours  <ie  France  et  de  Russie,  se  rattacha  aux 
intérêts  et  à la  destinée  de  la  Porte  Ottomane  qui  occu- 
pait lrès-vivem<'iil  rcnijM'reur  Alexandre,  parce  qu’elle 
était  |Miur  lui  lerriloriale  et  historique.  Dans  toutes  le* 
transactions  diplomatiques,  la  Russie  a toujours  suivi 
la  marche  et  le  développement  de  sa  force  et  de  sa 
puissance  |>oliliqiie.  Depuis  le  cummencemenl  de  la 
guerre  de  Isologue,  l’emiHTeur  Napoléon  s’élail  aussi 
préoccupé  des  destinées  de  la  Turquie;  dans  ses  mes- 
sages au  sénat , dans  ses  c^nnmunications  diploma- 
tiques, il  parlait  de  la  né'a'ssilé  do  maintenir  l’empire 
ottoman  dans  son  intégralité  lerriloriale;  ses  commu- 
nications ofTiciellesafTirtnent  même  hautement  : «Qu’il 
ne  traitera  jamais  avec  .Alexandre  si  les  Russes  ii’éva- 
cueiit  la  Moldavie  et  la  Yalachie,  alors  occupées  contre 
la  fui  des  traité**;  » c’était  là  une  Hère  et  vainc  menace 
contre  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  Les  dépêche* 
du  général  Sebasliani,  ambassadeurà  Constantinople, 
avaient  indique  à Napoléon  la  résolution  de  Selim  de 
s’affranchir  de  toute  sujétion  envers  la  Russie  et  l’An- 
gleterre; le  sultan  avait  pris  les  armes,  rétendard  du 
prophète  était  levé;  la  vigoureuse  résistance  de  Con- 
stantinople contre  une  escadre  anglaise  avait  exalté 
la  pensée  de  Napoléon  à ce  point  de  croire  qu’il  pou- 
vait compter  sur  une  diversion  favorable  de  la  Porte 
Ottomane  sur  le  Danubi*. 

L'em|M*reur  connaissail  mal  le  divan  ; les  Turc* 
voyaient  avec  indignation  des  Francs  établis  dan.sle* 
batteries  des  Dardanelles  avec  les  bombardiers  et  les 
janissaires.  Le  sultan  Sélim , dans  une  émeute  relt- 
gieiise  soutenue  par  le  niuHi  au  nom  du  Coran,  fut 
déposé  et  étranglé;  la  guerre  se  continuait  dan*  le* 
provinces  de  Mohlavie  et  de  Yalachie,  favorable  aux 
Russes,  lorsque  la  question  se  présenta  aux  confé- 
rences de  Tilsitt.  Ce  fut  une  chose  curieuse  cl  très- 
étrange  à dire:  Napoléon , qui  avait  soutenu  si  vivement 
la  Porte  Ottomane  et  déclaré  au  sénat  qu’aucun  traité 
ne  s<‘rail  fait  avant  rcvaciialioii  de  la  Moldavie  et  de 
la  Yalachie  (I) , consentit  |>ar  un  article  secret  à ce 
que  la  Russie,  évacuant  les  provinces  ou  les  gardant 
provisoirement,  pùt  en  nommer  les  hospotlars.  Si  le 

longtruip»  Torr:*  rn  Etiro|»«;  »nn»  i^lr»  Ir  maître  «l«  lr«  rriHer 
en  mai*  je  tien»  i ris  <|ite  Conilantiuo|>lf>  trap(>artieiiur  à 

anriin«'  jmisuntv»  run^H^iiira.  • (Prnpm  oflirirltf^ient  rnp|'«4c 
}>ar  le  l'xai , wm  «Tvir  iHr  ufli«'kUcinc»l  ilémniti .) 
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Iraitê  pul)lic.  stipulait  l’év«iciialion  d<‘  la  MoUlavio  et  de 
la  Valat'liie  , |>ar  le  fait,  la  Uiissie  les  gardait  dans  ses 
mains  ou  sous  son  iiilluence;  ritaliileté  d’Alexandre 
vint  à son  but  : on  rumprend  alors  coininenl  il  se  ra|>- 
proc'lia  de  Napoléon  (tardes  eoiiditions  si  avaiitaj;eiiscs 
pour  son  caljinel.Où  eherchait-il  des  conquêtes?  Quel 
était  le  vœu  de  son  n^randissemeiil?  Kussie  n’avait 
pas  de  vues  alors  sur  rucddei»tderturope;eHesel>or- 
uail  à suivre  et  à dével«>|q)er  le  (dan  de  ('.allierine.  | 
Napidéoii  y (irètait  la  main  : lerzar  dut  caresser  son  ^ 
amüur-pro(ire;sesavancesluietaienl  largement  payées. 

Après  la  Molda>ie  et  la  Valachief  Alexandre  tourna  ' 
sou  attention  sur  la  t'inlamle.  Le  roi  de  Suède,  Gus-  { 
tave-Adulphe,  ch(‘\aleresqucmenl  dévoué  ii  la  coali- 
tion, lui  avait  bmriii  des  secours,  des  soldats,  des 
armeroenls,  et  dans  un  dernier  traité  avix  la  Russie 
il  s’était  engagé  même  à donner  des  armes  pour  sou- 
tenir Alexandre  dans  la  grande  querelle  coiilre  les 
Français;  Gustave  remplit  loyalement  sa  (tromesse.  Il 
y eut  ce  sentimenl  égoïste  dans  les  articles  secrets  de 
Tilsilt,  que  ce  nolilu  roi  fui  sacrilié  par  la  Russie,  qui 
profita  de  ses  dé|>ouilles  (1).  Le  plan  do  Catherine 
reposait  sur  deux  grandes  idées  qui  touchaient  au 
commerce  et  à la  vie  territoriale  de  la  Russie  : la  ilumi- 
nation  de  la  mer  Nuire  et  la  possession  du  golfe  de 
Finlande.  Sans  ces  deux  débouchés,  la  Russie  ne  pou- 
vait être  qu'un  corps  inerte,  qu’une  masse  infurme 
de  terre  sans  issues.  Ce  plan  s’ctail  dévelop(>é  succes- 
sivemeiil  sur  la  mer  Noire;  Napoléon  consentait  à l’oc- 
cupalion  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachic;  puis  il  fal- 
lait développer  la  seconde  partie  de  ec  sysU'me,  et 
s’assurer  la  Finlande  en  pleine  et  entière  souveraineté. 
Dans  les  conférences  de  Tilsilt,  Na(>uléon  consentit  à 
ce  que  la  Russie  s'emparàl  d'une  double  influence  sur 
U mer  du  Nord  et  la  Baltique.  La  politique  russe 

fl]  « C*c»l  ici  rorrJiktoii  dViAmiiMT  «'il  * eiiilc  <lc*  IraiU^ 
^ri(«  «ir  In  contcnlimii  wcrèlrt  tic  Tiliilt  ; en  n'en  troutc  pat  de 
tracM  ftfficicHe», 

« Ilycnl  rTidrmmrnl  clrvartirloi,  on  plutdl  da  trailtfi , carretii- 
ri  éUieot  an  uviuhrc  de  IreM,  qoe  rindiwrélHm , l'inficlélilé  on  tJca 
diieuMionf  diplomAlM|uei  ulldrimre*  lirenl  connaitre,  quoi<|nc 
jamai»  on  ne  W ail  avoue*  otnritUcnH'tit  et  qu'iU  n'aicnl  |sa*  trvi'mc 
été  (lép<Mr«  dan*  de»  arriiivr»  |Mitdiqiiri. 

■ l.e  premier éCiil  an  Irailé  irallianee  oflTcnkivc  et  dérrntivc,  «igné 
le  même  jour  qne  te  Irailé  |ulenl,  et  prit^iivaleaienl  dcatroctif  des 
ar1klea2)  et  23  de  celui-eè,  en  faveur  de  1a  Porte  Ottomane  ; d*une 
part , il  engajeail  dan*  la  guerre  de  la  Franrc  cnntie  l'Angleterre  ou 
lovite  autre  pni*tanre  europceane,  la  Ruvair,  qnt  garauliii«ail  Imite* 
te»  ronqiiéle»  faite*  et  à faire  par  ?lapo1con,  qni  «tipulail  la  ferme- 
turc  lie  *c*  pori*  au  eoniaieree  tirilanniqiie,  qui  promcilail  en  noire 
d'employer  *oii  infliictire  |wDr  lui  faire  fermer  tmucena  de  la  Bal- 
tique. b'autre  |>art  il  était  dtl  : « Si,  par  tuile  de*  diangemenl* 
ajrritrt  S Cnmlautinople,  la  Porte  u'aerepl ail  |>a*  U méilialion  delà 
France,  ou  li , a|>ré«  l'avoir  am-ptéc,  le*  négnciation*  u'amcnaienl 
pat  an  hnnl  de  (rmt  moi*  un  rrkultal  talitraivanl , la  Franer  ferait 
eau»c  eumaïune  aver  la  Rikmc  ronlre  la  Porle  Oitomane,  et  le»  Itanle* 
parlica  eontraelanle»  t'entendraient  pour  ditirtire  de  l'empire 
ottoman  lonia  m»  province»  en  Forope,  Cootlanlinople  et  la 
Homélie  aentra  eiceptée*. 
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arriva  pleinement  à ses  fins;  Alexandre  reconnut  ii 
Na(M)li’ori  la  faculté  de  dis(>oser  tie  la  Poméranie  sué- 
doise; il accc()la aussi  cnnimccomfM'tisalion  la  légitime 
possession  de  la  Finlande  qtt’il  devait  conquérir  sur 
Gustave -Adolphe  et  lui  arracher  dans  une  prochaine 
cam()agne.  Ainsi  d’une  part,  la  mer  Noire , le  Dniiuhe, 
de  l'aiilre,  la  Raltiquc  : le  résultat  était  large  (lour  la 
Russie  ; elle  aurait  traité  a moins. 

Ces  deux  (Hiinls  arrêtés,  Alexandre  (tassa  sans  dilTi- 
ciilté  sur  la  reconnaissance  des  faits  accomplis  (tar 
ravénemenl  de  Napoléon  au  trône.  Il  reeonmil  le  titre 
im(>érial  que  Napoléon  gloriliail  si  haut  ; il  le  salua 
cominc  roi  d'ilalie,  comme  prolerleur  de  la  confi^c- 
ration  du  Rhin  , en  lui  ri'cunimandant  quetque.s  inlé- 


d’OldeiiliOurg  (tarlioulièremenL  Alexandre  ret'onntit 
I aussi  Josc()li  roi  de  Naples , Louis  roi  de  Hollande;  et 
j quoique  les  limites  tl’iin  royaume  de  Wcst|>haIio  ne 
fussent  pas  encore  fixées,  et  que  Jerome  ne  fût  pas 
olViciellement  désigné  roi,  Alexandre  l'admit  d'avance 
pour  donner  un  gage  d’estime  à l’empereur  îles  Fran- 
çais. Ces  sortes  de  témoignages  enivraient  Napoléon  ; 
ils  lui  faisaient  .souvent  oublier  le  but  politique  et  ter- 
ritorial des  guerres.  Alexandre  ne  donnait  rien  que 
de  stériles  reconnaissances,  tandis  qu'il  obtenait  pour 
la  Russie  la  possession  réelle  de  la  Finlande  el  des 
provinces  du  Danube.  Les  reconnaissances  passent,  les 
domaines  réels  se  transmettent  dans  la  possession  géné- 
rale des  Étals.  Que  sont  devenus  ces  rois  qu'Alexandre 
reconnut  alors?  tandis  que  la  Russie  esl  en  possession 
des  provinces  qu’elle  s'est  assurées  à Tilsitl. 

Il  est  constant  que,  dans  ces  conférences,  Na(K>1con 
communiqua  ses  plans  sur  l'Espagne  à l’cmpt'rcur 
Alexandre  ; il  lui  parla  de  scs  projoLs  sur  toute  la  Pénin- 
sule, de  la  nécessité  de  refouler  en  Amérique  la  famille 

■ Par  on  *rrrinil  Iniité  »«rret«  In  den*  puitaanre»,  *e  roniiclr- 
ranl  déji  commr  le*  »c<il*  rt  tuprSnm  arltîlre»  de  l'Europe,  coiivf- 
naicnl  entre  elle»  que  la  Rmwieélendrail  Ji  *oo  gré  »f»  ronqu^lc»  en 
Eiimiie  et  en  A»ie,  qne  le*  mai*»>n»  de  Bourlton  «H  de  Braganre 
leraienl  mnplwwi  en  Eip.qneet  m Portugal  jvar  de*  prince»  de  la 
faoiille  de  ^apol^ju;  qne  la  domination  leiiUH)rrtle  du  pa|«  rev*e- 
, rail;  que  la  ItuuieaeecNiderait  la  Franrc  dan* Fait aqnc  de  GiUrallar; 
qne  la  France  •'einjiarrrail  de  Tunis,  rl’.tlger  et  dn  littoral  africain, 
qui.  Ion  dr  la  pais  générale,  «erviraient  i indrniniter  le»  roi*  de 
Sicile  el  de  Sardaigne  ; qne  Malle  apparlirndrait  au*  Fran^ai»;  qn'iU 
oeaiprraieiU  l'ÉgypIcî  que  la  navigation  de  la  Médilerraoee  ne 
•crail  jM-rmike  qu'aux  navire*  fraoçaii,  ru»*e»,  rs|>agnuli  et  ilalien»; 
que  le  Dannnark  rrmrtlraïl  *on  armée  navale  S !fa|«>léAn  et  en 
aérait  imlemnî»é  par  racqnniliim  de»  ville*  hanM-alique»,  et  qne  le» 
deux  pninwnce»  régleraient  le  nombre  de  vamteaii*  de  guerre  qu« 
le*  nnilre»  auraient  le  droit  de  mcilre  en  mer.  Ce  iraité,  que  l’«oi- 
liilinn  la  plu*  exiravagonte  pouvait  »eule  rroîre  réaliuble,  et  que 
l’Anglrterrc  parvint  S *e  priveurer  par  le*  «lin»  du  comte  d'Entrai- 
goes  fui,  je  le  rêjkle,  pluKM  un  éeliangede  pro|««,  iin  bronillon 
d'idée*  »nr  le  iiaiiier  qn'ime  ronvention  vrrilalib-inenl  dipb.malique; 
j’ai  rnirndn  dire  à M . de  TalleyraiHl , avec  *on  ton  raillcnr , que  loul 
fui  conclu  i Tilkilt , excepté  le  poMible.  a 
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des  RtnirNmSj  en  séparant  les  vastes  Indes  de  la  mé- 
tro|M>le  espagnole.  M.  de  Talleyrand  développa  le  pre- 
mier CCS  projets  de  dynastie;  Nap«ie«m  voulait  subsli- 
liirr  sa  famille  à celle  des  i{ourlM)tis  dans  le  droit 
public  curtipêen.  A tout  cela , Alexandre  ne  lit  aucune 
objectiontilreconimlmèmeparfaiteiiient  la  possibilité 
de  créer  au  Midi  un  empire  gigantesque  sous  le  sceptre 
de  Napoléon,  et  qui  serait  séparé  de  la  Russie  par  la 
nation  germanique,  réduite  alors  à un  Etal  intermé- 
diaire et  de  second  ordre  ; on  réveillerait  le  litre 
d’cm;«*rrur  H’Occitirnt.  .Alexandre  s’abandonnait  aux 
rêveries  poétiques  de  Napoléon,  pourvu  qu’on  laissai 
s’accomplir  pour  la  Russie  scs  projets  sur  la  iVrse,  la 
Suède  et  la  Turquie,  et  les  trois  grands  dcimuchés  : 
la  mer  Baltique,  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire. 
Les  hommes  habiles  clu  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
voyaient  dans  les  projets  de  Napt)léi»n  quelque  chose 
de  momentané,  un  poeme  épique  improvisé  par  un 
grand  homme;  tandis  que  la  Russie  allait  droit 
à un  plan  très-matériel  et  bien  réllc'chi;  elle  ne 
SC  tenait  pas  dans  les  nuages  historiques  ou  dans 
la  poésie  d’un  système;  elle  se  servait  de  Napo- 
léon pour  acquérir  positivement  et  définilivcmeiit. 

Les  conférences  premières  portèrent  ainsi  sur  des 
faits  définis  et  constants , b réalisation  de  la  grande 
pensée  de  Calhcrine  II;  il  T cul  un  échange  de  pro- 
jets plus  vastes,  plus  imaginaires,  profondément  en 
rapport  avec  le  caractère  de  Napoléon  cl  l’cnlhou- 
siasme  plus  ou  moins  sincère  d’Alexandre.  Empereur 
comme  consul , Napoléon  caressait  avec  ivresse  ce 
plan  de  campagne  dans  l’Inde,  que  Pau)  P'  avait  tracé 
avec  lui  dans  ses  actives  correspondances  : ce  passage 
de  100,000  hommes  à travers  les  pays  fabuleux 
qu'avait  salués  le  héros  macédonien,  pour  tomber 
tout  àcoup  sur  les  établissements  anglaisdans  la  pres- 
qu’île du  Gange,  était  de  nature  à vivement  séduire 
l’imagination  du  exar.  Napoléon  livrait  b Perse  a b 
Russie,  b Turquie  d’Europe,  s’il  le  fallait,  pour 
réaliser  ces  Mille  et  une  Nuits  de  sa  politique  ; il 
aimait  ces  images  d’Oricnl,  ces  gigantesques  concep- 
tions, cl  ceux  qui  ont  connu  M.  de  Talleyrand  peu- 
vent se  rappeler  l’impression  qu’avaient  laissée  dans 
sa  téle , bien  calme  pourtant,  les  admirables  causeries 
de  Napoléon  en  présence  d’Alexandre,  ce  feu  qui  bril- 
lait dans  ses  regards,  et  qu’il  savait  communiquer  à 
ce  jeune  prince  poli,  mais  souvent  froid  observateur, 

(I  ) J'en  pouàlc  une  cn|)ie. 

(3)  M.  de  Talhonel  m'a  dit  la  «ive  cl  profonde  'mprcMton  qu'arail 
faile  aur  aon  eaprit  rat|>ect  de  la  reine  de  Pniue.  Quelle  grire, 
quelle  majcsiélJenc  puia  rétiilcr  audeair  de  faire  connallre  rorigiiie 
de  relie  noble  rdoe. 

houiie-Auguale-WiUielmiiic-AiBéUe  claii  née  le  10  roan  1776, 
du  duc  de  Mccklcmlworg  - Slrcliti,  cl  de  Caroline  de  llriar-' 
Hartna(adt,  i Hanovie,  ou  son  père  clait  gouverneur  de  rélcelorat. 
Ayant  perdu  ta  mère  i rigr  de  ait  aiia , elle  fut  ronTiéc  aut  toina  de 
aiademetarllr  de  Grlieu»,  réfugiée  franrai'ie.  Lei éténemrult  de  la 


élevé  dans  les  principes  politiques  de  Catherine  11. 
NapoliHin  cadiail  souvent  braucoup  de  dissiimiblioii 
dans  ses  {iarolc.s  chaudes;  il  restait  Italien;  c’ebil  le 
geste  de  l’improvisateur , un  grand  poète  armé. 
Alexandre  déroliait  aussi  lieaucoup  d'habilctc  dans 
les  témoignages  d’une  sensibilité  expressive  et  d’une 
loyauté  chevaleresque.  On  divisa  le  monde  en  deux 
grands  empires  : l’Occident  et  l'Orient,  les  Latins  et 
les  Grecs,  Charlemagne  et  les  successeurs  de  Constan- 
tin, Na|>oleoii  et  Alexandre.  Ces  idé«is  furent  plutôt 
furraulces  dans  une  conversation  qu’ccrilcs  dans  un 
traité. 

Enfin  arriva  b question  réelle,  territoriale  et  posi- 
tive . celle  du  .sort  de  b Prusse  ; qu’aIbi(-on  décider 
sur  un  royaume  absolument  conquis  depuis  la  {irise 
de  Kœiiigsberg?  Allait-on  l’efTacerdc  b carte  d’Europe 
comme  les  duchés  de  Brunswick  cl  b Hesse?  Napo- 
i léon  en  ferait-il  un  lot  pour  l’iin  de  ses  généraux,  le 
dé|M'cerail-il  en  princi{>autés  indé|>endanles?  roi 
Eredéric-fîuilbumc  était  arrivé  a Tilsitl  dès  le  troi- 
sième jour  des  conférences,  sans  qu’il  fût  mandé  par 
Napoléon;  l’empereur  ne  se  souciait  (tas  d'avoir  b 
gêne  d'un  tiers  dans  ses  transactions  de  souverain  a 
souverain  pour  le  dévelop|)einent  <lc  ses  vastes  pro- 
jets. On  dit  qu’AIcxandrc  n’avail  |>uinl  fait  ap{>eter 
Frcdcric-Guillaumc  à Tilsitt;  le  fait  est  inexact,  b 
lettre  autographe  existe  (1);  les  traités  entre  les  deux 
couronnes  étaient  trop  intimes  pourqu’ Alexandre  pût  » 
traiter  séparément  de  son  allié. 

Le  roi  de  Prusse  n’avail  aucun  attrait  dans  sa  per- 
sonne; froid  et  toujours  digne,  comme  un  roi  mal- 
heureux, il  ne  portail  on  lui-méme  aucun  de  ces 
caractères  qui  entraînent  les  esprits  vers  un  prince, 
même  battu  par  l'infortune.  Mais  alors  on  attendait  à 
Tilsitt  une  femme  (ière  et  noble,  b belle  reine  Louise 
de  Prusse,  la  nouvelle  Marie-Thérèse,  qui  avait  voulu 
sauver  b monarchie  ])ar  son  dévouement  et  son  noble 
feu  de  gloire.  Il  dut  en  coûter  à celle  reine  de  venir 
implorer  fliomme  qui  l’avait  si  outrageusement  in- 
sultée. Napoléon,  vainqueur  implacable,  mit  néan- 
moins une  vive  alteiilion  à b traiter  avec  une  politesse 
d’aubiil  plus  cruelle  qu’elle  ne  conctKla  rien.  Yoycx- 
vous  une  femme  outragée  s'agenouillant  devant  le 
souverain  qui  l’avait  flétrie?  Le  grand  maréchal  Duroc 
et  l’oflicicr  d'ordonnance,  M.  de  Talhouet,  furent 
chargés  d'aller  au-devant  de  celte  noble  reine  (î)  ; 

guerre  la  coodoiatrtnL,  riant  le  moit  de  mars  1703,  i Francfort , qui 
clait  alon  le  qtMrtier  fierai  du  rni  de  Prnaae,  cl  elle  parut  arec 
une  de  ica  aa-tirt  i U rmir  de  rc  moirarque.  Le  prinre  royal  et  aon 
frère  Lonii  eu  furent  ë^lemenl  frap|>nid'aduiiralion,  et  après  aroir 
obtenu  le  conaenlemcnl  de  leur  père,  In  dena  frèrea  furnil  fianr/a 
avec  le»  dcui  aœura,  le  20  avril  tuirant.  I>e  uariao*  du  prittcc  héré- 
ditaire fut  célébré  à Berlin,  le  24déceiBbre  delà  même  année.  La 
princcaar  Louiacarail  doiiriédeut  héritieraau  IrAoedc  Pruaae,  lort- 
qn'ellc  devint  reine  le  IG  norniibre  1707 , par  la  mort  de  Frédéric- 
nuillanme  II.  Après  avoir  rr^ii  le  arrmenl  de  leurs  tujHa,  lea  rmn- 
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Dtiroc  l'avait  vtie  à Berlin;  cette  majesté  de  la  beauté 
et  du  malheur,  cotte  double  couronne  rayonnant  h son 
front,  frappèrent  vivement  tous  ceux  qui  accompa- 
gnaient cette  ambassade  de  politesse. 

Louise  de  Prusse  était  belle,  majestueuse,  l'œil 
doux , le  regard  fier,  la  plus  caressante , la  plus  gra- 
cieuse expression  de  la  Iwuche;  ses  lè\Tcs  étaient 
roses,  scs  yeux  grands,  bleus,  expressifs,  son  cou  un 
peu  fort  comme  la  race  allemande.  Louise  de  IVusse 
ne  cessa  pas  un  moment  d’étre  reine;  elle  sollicitait 
l’œil  humide,  mais  le  front  haut;  elle  s’agenouillait, 
mais  en  implorant  plutôt  la  justice  de  Dieu  que  la 
munificence  de  l'homme.  Elle  trouva  dans  Napoléon 
une  politesse  froide  et  prévenante,  railleuse  comme 
le  sourire  du  fort  quand  il  couronne  de  fleurs  sa  vic- 
time; la  reine  demandait  son  héritage.  Napoléon  lui 
offrait  des  roses  dans  de  beaux  vasi‘s  de  porcelaine  ; 
elle  implorait  pour  rendre  k la  IVusse  un  système 
politique , l’implacable  empereur  lui  parlait  des  baga- 
telles de  modes  et  des  chifibns  de  Paris.  Là,  Napoléon 
manqua  peut-être  un  peu  de  dignité;  il  fit  asseoir  la 
reine  de  Prusse  à scs  l>anquets  jmur  la  montrer  à 
tous,  la  traînant  à son  char  comme  la  reine  Zénobie 
des  triomphes  romains;  il  st^mblait  dire  : « La  voilà, 
cette  reine  qui  m'a  bravé,  cette  femme  que  mes  bul- 
letins ont  flétrie;  je  lui  ai  arraché  son  sceptre,  je  la 
fais  asseoir  à ma  table,  je  suis  courtois  avec  elle,  je 
lui  donne  la  main,  je  fais  le  souverain  galant  à la 
manière  de  Louis  XIV,  et  je  lui  arrache  la  moitié  de 
scs  États.  » Mieux  valait  lui  dire  : u Reine,  je  vous 
dépouille  et  ne  vous  reçois  pas.  » 

Louise  de  Prusse  resta  digne  dans  une  position  si 
embarrassée;  princesse  fort  instruite,  pariant  le  fran- 
çais avec  une  élégance  remarquable,  elle  employa  tout 
le  charme  d'une  causerie  attrayante  pour  obtenir 
quelque  chose  du  vainqueur;  tantôt  elle  invoquait  le 
souvenir  du  grand  Frédéric,  qu’elle  comparait  h Napo- 
léon,.en  plaçant  sa  grandeur  au-dessous  de  celle  du 
souverain  de  la  France;  elle  disait  des  mots  mélan- 
adiques;  son  sourire  était  amer,  sa  grâce  si  triste 
qu’elle  brisait  les  ômes;  elle  prônait  .Napoléon  par 
tons  les  côtés  du  cœur  et  de  l’esprit  ; et  cette  rose  tant 
citée  que  le  vainqueur  lui  offrit,  et  cette  réponse  si 
bien  jetée  : « Sire,  avec  Magdebourg,  » et  la  froicle 
réplique  de  l’empereur  qui  parla  de  chiffons,  tout 
cela  tu  dire  au  baron  de  Hardenl)org  tbiis  im  moment 
de  dépit  : Gel  homme  est  impitoyable  envers  les  mal- 
licureux , et  je  me  tromperais  beaucoup  s’il  savait 
lui-mème  supptirter  le  malheur  avin:  dignité.  » Enfin, 
pour  achever  Duimilialion,  Napoléon  fit  expressé- 
ment stipuler  [wr  les  clauses  préliminaires  du  traité 
de  Tilsilt.  que  c’était  en  considération  de  l’empereur 

TMHi  Mitncraiiis  firrnl  p1u«xi>r»  Inirt  Était;  U rriiir 

rliarnia  loua  In  veiii  par  lu  , rl  ga^iM  li'U«  les  o<»nr»  |>ar  m-h 

acte»  luitlliplté»  <t«  lK>nlc  rt  flr  birnr«iuiicr.  Avant  m Ir  nulhrnr  de 
cvritriuri,.  — l’iiiRorf..  2. 
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, Alexandre  qu'il  restituait  au  roi  de  Prusse  la  moitié 
; de  ses  États;  c’était  dire  : « Je  n'ai  point  été  louché 
! de  vous,  prince  malheureux  ; je  n'ai  point  été  touché 
de  vous,  reine  infortunée  qui  vous  sacrifiez  jwur  la 
nation  prussienne  ; si  je  vous  restitue  quelque  chose, 
c’est  ma  politique  qui  veut  que  je  m'unisse  à l'empo- 
reur  Alexandre,  votre  protecteur;  je  lui  cède  ce  que 
je  ne  vous  donne  pas.  » On  comprend  que  les  Prus- 
siens durent  garder  au  cœur  cet  outrage  fait  à l'héri- 
licr  du  grand  Frédéric,  et  à leur  reine  si  populaire 
dans  le  parti  national  cl  les  universités.  Qu'elle  dut 
souffrir  cette  reine  1 qu’elle  dut  dévorer  de  douleurs! 
lx.‘S  officiers  de  l'empereur  qui  avaient  conscnc  des 
entrailles,  examinaient  scs  traits  que  brisaient  mille 
sentiments  intimes;  elle  changeait  de  couleur  à tout 
instant;  ses  paroles  étaient  tour  à tour  caressantes  et 
dépitées, elle  dévorait  scs  larmes;  elle  s'agitait  comme 
une  âme  qui  sait  sa  grande  mission,  sauf  à garder 
scs  ressentiments  aux  jours  de  la  vengeance;  si  la 
mort  ne  l'eùt  pas  brisée,  elle  côl  assisté  implacable  à 
la  chute  de  l’empereur,  terrible  talion  ; elle  n'aurait 
pas  eu  de  pitié  pour  qui  l’avait  si  profondément  bles- 
sée. C'est  l’ombre  de  la  reine  qui  agitait  UlUchor 
lorsque,  vainqueur  impitoyable,  il  s'écriait  en  1815 
en  parlant  de  Bonaparte  accablé  par  le  nombre  : a Si 
je  l’attrape,  je  le  fais  pendre  pour  satisfaire  mon 
armée  d'étudiants  patriotes.  » Tous  savaient  alors  que 
cette  reine  était  morte  d'un  polype  au  cœur,  noble 
infirmité  qui  dit  assez  la  souffrance  de  .«a  vie. 

Je  dois  pourtant  dire,  à la  justification  de  l’empe- 
reur victorieux , qu'il  avait  résisté  à un  parti  puissant 
dans  l’armée  qui  voulait  la  continuation  de  la  guerre 
H le  partage  des  conquêtes.  Ce  parti  de  jeunes  offi- 
ciers, conduit  par  Murat,  avait  déterminé  la  campagne 
contre  la  Prusse  par  son  enthousiasme;  Murat  n'était 
pas  content  du  loi  qu’on  lui  avait  fait  du  grand-duché 
de  Berg;  il  rêvait  un  royaume  comme  Joseph  et  Louis 
I à Naples  et  en  Hollande,  il  savait  que  la  Wcstplialie 
était  destinée  à Jérôme;  pourquoi,  lui,  n'aurait-il  pas 
le  trône  de  Prusse  ou  de  Pologne?  I.a  paix  contrariait 
scs  des«*iiis,  il  ne  {louvail  obtenir  celle  couronne 
qu’il  rêvait  depuis  l'avénement  de  scs  bcaux-fri'rcs; 
il  y avait  alors  une  manie  d’être  roi  ; le  litre  de 
grami-duc  de  Berg  ne  le  satisfaisait  pas;  il  voulait  à sa 
loque  ducale  ajouter  la  couronne  snnnonlée  de  l’cs- 
; carboude  et  de  quelques  parcelles  éliiieelantes  du 
j beau  diamant  de  la  fortune  de  Napoléon,  qui  rayon- 
nait a scs  yeux.  Cidle  opinion  l>elliqueu$e  de  Murat 
I était  bien  connue;  s’exprimant  dans  les  salons  avec  la 
I parole  baule,  il  ne  voulait  plus  entendre  parb^r  du  roi 
J de  Prusse  cl  de  celle  couronne  en  jupon;  il  fallait  le 
supprimer  de  la  carte;  si  bien  que  M.  de  Talleyraiid 

un  (Ir  vn  rnfflnl»  en  I80T».  sa  Mitlr  rn  fut  Irri-allt-rrr,  H 
jNiur  rrlablir,  eilr  alla  aut  caui  tic  iSruMuJ  A nnii  retour  It 
gtirrre  <tc  PriiMc  cvmnenqa 
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s’écria  haut,  en  sortant  du  salon  des  conférences  de 
la  paix  : «>  Monseigneur  le  grand-duc  de  Berg»  c'est 
vous  qui  nous  avez  fait  faire  la  guerre , je  prie  V.  A.  I. 
de  croire  que  ce  n’est  pas  elle  qui  emp^hera  de  faire 
1a  paix.  H Quand  M.  de  Talleyrand  parlait  ainsi»  il 
.savait  bien  ce  qu’il  disait;  Napoléon»  quoique  fort 
appréciateur  du  courage  de  Murat»  avait  toujours 
blâmé  cette  impétuosité  du  champ  de  bataille,  qui  à 
plusieurs  reprises  avait  compromis  le  sort  d’une  cam- 
pagne pour  un  glorieux  coup  de  sabre.  A ce  moment» 
le  parti  de  la  paix  était  considérable  en  France  et  dans  ^ 
l'armée;  le  soldat  surtout  avait  ambition  de  retourner 
dans  sa  patrie;  après  une  si  longue  absence,  tant  de 
périls  et  de  fatigues»  il  commençait  à s’ennuyer  de  faire 
desempereursetdesruisauprix  desonsanglepluspur.  | 
Dans  celte  entrevue  de  Tilsilt,  l’Autriche  avait  cher-  i 
chc  à prendre  place  pour  constater  son  existence  et  | 
sa  force  diplomatique;  elle  trouvait  dangereux  de  | 
rester  en  dehors  de  transactions  d'une  nalure  si  con-  | 
sidérable.  M.  de  Talleyrand  avait  retardé  l'envoi  des  j 
passe-ports  au  général  baron  de  Vincent,  demeuré  k 
Varsovie  : il  n’était  pas  aise  que  l’Autriche  intervint 
dans  les  négociations  dcTilsitt  et  qu’elle  pùt  connaître 
les  détails  des  transactions  arrêtées.  Cependant»  sous 
prétexte  de  complimenter  Napoléon»  Alexandre  et  le 
roi  de  Prusse»  le  cabinet  de  Vienne  avait  envoyé  aux 
conférences  le  général  baron  de  Stuterbeiro,  cliai^é 
d'observer  et  de  pénétrer  les  diflorenlcs  phases  de  la 
négociation  qui  sc  continuait  k Tilsitt;  l'Autriche» 
dans  le  conllit  gigantesque  terminé  à Friedland  » 
avait  en  vain  oiTerl  sa  médiation  à Varsorie;  cl  main- 
tenant que  CCS  deux  puissances  se  rapprochaient,  que 
ces  deux  colosses  sc  pressaient  la  main»  que  pouvait- 
elle  donner?  Quelle  place  pouvait-elle  prendre»  elle» 
puissance  de  second  ordre  depuis  le  traité  de  Pres- 
bourg?  Le  baron  de  Slulerbeim  sc  borna  donc  à 
observer,  il  ne  fut  admis  à aucune  négociation  en  nom 
personnel;  seulement  il  put  annoncer  k sa  cour :«  Que 

(I)  I.'cmpcrmr  Alexandre  nl>(int  «|ur)<|ue«  conrcaeiuni  pertun- 
iielles  e(  do  ramille  rji  Alleuiaijoe.  Yuiei  la  letire  que  renipcreur  do 
nuwie  frrivil  au  prince  hi^r^itaire  do  Mvcklcnihoarg»  pour  lui 
aiinoncor  que  le  doc  régnant  allait  être  réint^fré  dans  tes  ÉUU  : 

« Hun  citer  frère  » i la  suilc  de  riiasreiis  rapprocltcnicnt  qui  rirot  i 
d'avoir  lieu  entre  l'cnipcrcur  des  Français  cl  moi»  un  de  mes  pre- 
miers soins  a été  de  m'ocniper  des  intérêts  de  «dire  maison.  Mc* 
TcriTt  sont  enUi-rentcnl  remplit,  et  je  m'empreaae  de  «outenroycr 
«^ic  de*  ordres  adressés  aux  commandants  français  dans  le  Mecklrsu* 
liourg.  Je  me  réjouit  d'avoir  |iu  vous  être  utile»  et  vous  donner  ainsi 
une  noDveUe  |»reuve  de  Faïuilié  titirrre  qoe  je  vous  ai  vouée  per- 
tonnclIciDcnl. 

• Signé  t Alexandre.  ■ 

Les  pays  cédés  par  la  Prusse  étaient  : 

|o  Sur  la  rive  droite  de  VElhe  : 

Le  cercle  de  KoUbut.  33»SOO 

— de  la  Prusseeccidenlale  et  du  district  de 

la '«elle.  302,286 

A repnrirr.  393,780 


dans  les  transactions  arrêtées  k Tilsitt  on  ne  touchait 
pas  à la  Gallicie  et  k celte  partie  de  la  Pologne  qui 
était  échue  en  partage  à l’Autriche.  • Toutefois  le 
cabinet  de  Vienne  ne  se  dissimula  pas  que»  dans  les 
transactions  actuelles»  ravenir  de  l'Autriche  était  com- 
plètement menacé  ; si  l’alliance  recevait  le  dévelop- 
pement naturel  » rAulrichc  comme  la  Prusse  était  ré- 
duite à n'être  plus  que  le  satellite  d'Alexandre  ou  de 
Napoléon  : il  fallait  tourner  autour  de  I’ud  ou  de  l'au- 
tre de  CCS  astres. 

Enlin  » deux  traités  furent  le  résultat  de  l’enlrcvuc 
de  Til.’^itt;  le  premier  fut  conclu  direclemenl  avec 
rcroporeur  Alexandre  d'égal  à égal.  Par  ce  traité»  une 
portion  de  la  Prusse»  par  égard  pour  Alexandre»  est 
restituée  à Frédéric-Guillaume  ; on  y constitue  un 
grand-duché  de  Varsovie»  le  roi  de  Saxe  en  a la  su- 
prématie. Dantzick  devient  vUlc  indépendante.  Napo- 
léon accepte  la  médiation  de  la  Russie  pour  une  paix 
avec  rAiigletcrrc  ; Alexandre  reconnaît  les  royautés 
de  Naples,  de  Hollande  et  de  Wcslphaüe»  dans  la 
personne  des  frères  de  Napoléon;  il  s'engage  publi- 
quement à évacuer  la  Valacliie  et  la  .Moldavie»  |K>ur 
satisfaire  les  exigences  d’opinions  cl  les  promesses  de 
rempercur  au  sénat;  un  article  secret  l'autorise  à les 
garder  sous  les  bospodars  nommés  par  elle  (1). 

Le  second  traité»  directement  conclu  entre  l’em- 
pereur et  le  roi  Frédéric-Guillaume  111  » est  dur»  im- 
placable. La  Prusse  renonçant  à tous  ses  territoires 
entre  le  Rhin  cl  l’Elbe»  et  à la  totalité  de  la  Pologne 
prussienne»  ouvre  des  routes  militaires  dans  ses  Etats 
pour  le  libre  passage  des  Saxons  jusqu’au  grand- 
duché  de  Varsovie;  un  article  formel  engage  le  roi  de 
Prusse  à fermer  scs  ports  aux  Anglais  et  à suivre 
exactement  les  conditions  du  décret  de  Berlin  sur  les 
marchandises  britanniques.  C’était  la  mort  physique 
et  morale  de  la  Prusse  (i);  on  lui  impose  des  contri- 
butions exorbitantes,  partout  des  masses  d’argent, 
des  florins  » des  frédérics  d'or»  des  fournitures  de  toute 

Report.  303,780 


Pruwc  Dièridionile.  1»283»ll)9 

Nouvelle  Pruwe  oririiUk.  904,518 

3o  Sur  U rive  {^aurbe  de  FEIbc  : 

Ijk  nrelc  de  la  Vicàlle-Harche  et  de  la  PreigniU.  1 1 2,000 

Duché  de  Ka|;cjebaurg  et  déiMUidanrea.  250,039 

Priiiripautc  d'Hall>eritadl»  iW.  148,233 

— d'Hildesheini,  id  130.069 

— d'Etchafeld»  Erfurth,  eic.  164,690 

— > de  Mcitidm  d Raven»brr|.  159,776 

— de  Paderimrn , Huiiiler,  Lingen»  et 

Trcklrmbourg.  268,543 

Comlé  de  U Marche,  abbayee  d'Eaaen,  Ellen  et 
Werden.  163,101 

Princi|>auiéd'Oat-FriM.  119,803 

— de  Bajreuth.  230,360 


Total  général.  4,236,30S 
Si  l'on  J ajoutait  Anapaeh,  NeiifcMlel  et  Clèvea, 
IrapcrtndelaPruoae,  depimU  fin  de  Fan  1805» 
moDlcrairot  4 4,636,305 
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LES  TIUITÉS  DE  TILSITT 

espèce.  La  noble  reine  ne  put  rien  obtenir;  ta  Herté 
s'en  indigna;  Napoléon  ne  l’avait  pat  comprise,  il 
n’aimait  autour  de  lui  que  la  soumission;  tout  carac- 
tère noble  et  digne  l’importunait;  obéir  était  la  pre- 
mière loi  qu'il  imposait,  le  monde  ne  devait  pas  avoir 
d’autre  idée  que  la  sienne. 

En  résultat,  les  conventions  de  Tilsilt  furent  de 
deux  natures.  Lorsqu'on  consultait  M.  de  Tallcyraiid , 
le  principal  acteur  de  ces  traités,  sur  leur  esprit,  sur 
leur  tendance,  il  aimait  à dire  : e Comme  dans  toutes 
les  choses  conciles  par  Napoléon,  on  trouvait  du  positif 
et  des  rêves  : le  positif  jwur  l’empereur  des  Français 
était  de  se  voir  saluer  empereur  et  roi  d'Italie  par 
Alexandre,  de  faire  admettre  dans  le  droit  public 
européen  ses  frères  Joseph , !>ouis  et  Jérrtme , comme 
rois,  ainsi  que  le  système  de  la  confédération  du  Rhin 
en  Allemagne;  puis  de  faire  concourir  Alexandre  à 
ses  desseins  sur  l’Espagne  et  le  Portugal.  Il  y avait  là, 
répétait  M.  de  Talleyrand,  des  idées  positives,  un  sys- 
tème tel  qu’un  homme  d'Etat  pouvait  le  soutenir; 
c’était  la  réalisation  en  grand  de  la  penséede  Louis XIV , 
du  pacte  de  famille , le  mélange  des  idées  de  Henri  IV 
et  de  Richelieu , le  but  atteint  par  la  France  après  une 
lutte  de  deux  siècles  contre  l’empire  de  Charles-Quint 
et  la  maison  d’Autriche.  » 

Le  positif  pour  Alexandre,  c'était  d’acquérir  une 
influence  incontestée  dans  la  Moldavie  et  la  Valachie, 
et  d'acheveravec  sûreté  la  conquête  des  dernières  pos- 
sessions qui  donneraient  à la  Russie  une  prépondé- 
rance absolue  sur  la  mer  Noire;  c’était  d’obtenir  le 
complément  de  son  système  sur  la  Baltique  par  la  Fin- 
bnde;  enfin  la  Géorgie  et  la  Perse  étaient  de  riches 
pniies  qui  pouvaient  dédommageramplement  la  Russie 
des  sacrifices  d'amqur-propre  qu’elle  avait  faits  à Til- 
sitt.  Si  Napoléon  réalisait  sur  une  vaste  échelle  les 
idées  de  Henri  IV,  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV, 
Alexandre  accomplissait  les  projets  immenses  de 
Pierre  !•'  et  de  Catherine  II.  Il  y avait  là  deux  grands 
systèmes  qui  se  tenaient  la  main. 
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Quant  à la  partie  fantastique  et  rêveuse , M.  de  Tal- 
leyrand  en  faisait  la  part  à Napoléon,  il  le  fallait  tou- 
jours. Cel  esprit  ardent,  ce  poète  armé,  je  le  répète, 
ne  s’arrêtait  jamais  sur  une  idée  sans  apercevoir  un 
monde  derrière  lui;  chaque  projet  n'était  qu'un  pas- 
sage vers  un  univers  incounu,  avenir  mystérieux  de 
grandeurs  et  de  songes;  ccl  homme  remuait  le  passe 
et  le  présent  ; son  cerveau  était  sans  cesse  agité  par  la 
vue  gigantesque  do  toutes  les  vastes  ombres  du  |iassc 
historique;  il  revenait  d’Alexandre  à César,  de  ô>sar 
à Tamcrian,  à Gengis-Kan,  à Mahomet;  il  suivait  les 
Romains  du  fond  des  Iles  Uritaimiqucs  dans  l'Égypte 
cl  la  Syrie,  il  saluait  les  croisés  en  Orient;  pour  lui 
le  monde  était  un  optique  devant  lequel  s’agitaient  les 
générations  de  hènis , de  conquérants , de  législateurs. 

En  résultat,  le  traité  de  Tilsilt  établit  un  système 
égoïste  au  profit  de  deux  grandes  souverainetés  : la 
France  et  la  Russie.  Il  n’y  eut  plus  désormais  de  puis- 
sance intermédiaire;  on  sacrifia  les  alliances  et  les 
amitiés  à la  prépondérance  universelle  des  deux  seuls 
États  qui  restaient  debout  sur  le  continent.  La  lulic 
devait  bientôt  recommencer;  car  lorsqu’il  ne  reste  plus 
dans  le  système  de  rEuro{ie  que  des  puissances  sans 
intermédiaire , elles  se  heurtent.  Il  faut  des  vallées 
entre  les  montagnes , et  de  l'espace  cotre  les  géants. 


CHAPITRE  XXXVI. 

nCTOL'R  NXeOLËON  A PARIS.  — ACTES  UK  SOM 
COEVERNEXe^lT. 


Paris  et  rempercur.  — Cbanccmeoi  dans  le  caractère  de 
Napoléon.  — Idée  de  TinAni.  — Adutalions.  — Les  corps 
poliiiriues.  ^ Parallèle  aiec  les  cm|>«rcuri  romains.  — 
ChangemeDt  dans  le  minis>ère.  — M.  de  Tallejrrand  i ice- 
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L’ECnOPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’E>lPinE, 


graDtl  él«clptir.  — M.  de  Champagojr  aui  rrlaiioni  exté* 
rleure».—  tlcr<hier  viee-crand connétalile.-^  Leg^uéral 
Cljtke  à ia  gm  rre.  — M.  Crêlel  i r>ot(^rieur.  — Le  mi- 
Dîilpe  de  la  j«>tlce.  Fouché  — MorI  de  M.  de  PorUlii.— 
Le«  cuHm,  aiîiijilc  direction.—  Su]>|>rcision  du  ifibunat. 

— Ou\eftiire  du  corpi  légiilaiif.  — Esprit  monarchique. 
— Effigie!.'-  Monnaies.—  Formule  lm|iéri«ie.—  Mariage 
de  Jérôme.—  Instituiiondes  m.ijorals.— Méede  noblesse. 

— Les  ditci.  — Le$  comtes.  — Les  barons.  — Blasons. 

— Préoccupations  de  Cambacérès  et  de  M.  Maret  sur  l.i 
noblesse.—  U<iolj|>eis  et  moqueries.  — Pamphlets  étran- 
gers. — Manières  des  oouveaut  nobles.  — La  monarchie 
de  rtapoléoo. 

27  juillet  h novembre  1807. 

Le  27  juillet,  à cinq  heures  du  matin,  les  cloches 
des  églises  de  Paris  se  lirtMit  enteiMlre  à pleine  volée; 
le  camin  des  Invalides  salua  de  soixante  coups  le  fvas> 
sage  d*unc  berline  qui  traversait  rapidement  les  ave- 
nues du  parc  de  Sainl-Cloud;  l'étendard  sous  l’aigle 
fut  arltoré  sur  le  pavillon  du  centre;  Napoléon  mon- 
tait rescalier  du  ;>erishlc,  salué  {>ar  les  acclamations 
des  fonctionnairi's  du  ch.lleau  qui  rattendaient  depuis 
ta  veille.  L'empereur  lit  quelques  saluls  de  tête,  causa 
quelques  instants,  cl  rentra  dans  son  cabinet;  absent 
depuis  huit  mois , sa  taille  s'élait  un  peu  épaissie , son 
ventre  avait  pris  de  l’cmlKinpoint;  son  teint,  babi- 
lucllement  jaune  et  ploml)é,  s'élait  encore  hâté  par 
les  feux  du  soleil , le  vent  et  la  poussière  d’une  longue 
campagne;  sa  télé,  presque  chauve,  restait  dominée 
par  son  large  front  ; ses  yeux  avaient  toujours  cette 
pénétration  intime  qui  remuait  les  Ames , et  sa  Itouchc 
avait  pris  dans  rhabitude  du  commandement  un 
caractère  fortement  marque  do  fierté  cl  de  dédain. 
Quelque  chose  de  fantastique  se  rattachait  à cette 
grande  personnalité  ; cc  n’était  plus  seulement  le  con- 
quérant qui  traversait  comme  la  foudre  le  champ  de 
bataille,  mais  encore  le  pacifîcalcur  qui  apportait  un 
traité  immense  dans  ses  résultats  : on  voyait  en  lui  le 
vainqueur  d’Austerlitz,  d'iéna,  de  Friedland,  et  plus 
encore  l’ami  d’Alexandre , le  czar  de  toutes  les  Kussies. 
Les  récits  avaient  poétisé  renirevue  de  Tilsilt;  ce 
radeau  placé  sur  le  Niémen,  ces  conférences  qui 
avaient  eu  le  monde  pour  théâtre,  les  circonstances 
jetaient  sur  la  physionomie  de  Napoléon  un  prestige 
inouï,  et  désormais  cet  homme  allait  exercer  sur 
scs  contemporains  une  fascination  immense. 

L’empereur,  avec  son  activité  accoutumée,  reçut  le 
même  jour  scs  ministres  et  les  corps  de  l’Etat  qui  vin- 

(I)  M.  ib*  Larèpctle,  iin'sîtlcnl  <ln  «èual,  «'fcrMit  : ■ Oo  ne  peut 
loiHT  (ligiicmeiil  V Ht.,  votre  gloire  nt  trop  baille;  il  faorlrail 
être  placé  i U «iitUtire  lir  la  |MMlèrilr  («our  décoovrir  aon  io>iu«n»e 
èlcTation.  Éloignii  de  400  lieun  de  la  rapilale,  Mapoléon  a acut 
gouverné  ann  vaale  empire,  aeitl  im|>riiiK*  le  nimiicuient  à tou»  le» 
mtorls  de  r.-i(liniiii»lr3ti»n  lapUu  étendne.  > 


rent  le  complimenter;  il  y eut  là  des  harangues  qui 
épuisèrent  toutes  les  formes  abaissées  de  l'éloquence 
louangcu.se;  quelques-unes  furent  de  bonne  foi;  la 
lélG  devant  laquelle  on  s'agenouillait  était  si  supé- 
rieure, elle  avait  produit  de  si  grandes  men'cillcs  , 
qu’il  n’est  pas  étonnant  que  sous  l’éblouissement  de 
cette  gloire  il  y eiïl  des  prosternations , la  face  contre 
terre;  ensuileradulationcntrcdanslc cœur  humain,  et 
quelques  Ames  d’élite  seules  se  placent  dans  l’ombre, 
pour  ne  pas  être  trop  éblouies  par  les  rayons  de  la 
puissance  (1).  Dieu  a placé  une  tcrrilde  réaction  à côté 
de  ces  concerts  d’éloges  qui  s’adressent  à un  homme 
pour  lui  faire  croire  h sa  nature  divine;  ceux  qui  ont 
été  trop  loues  seront  trop  calomniés;  le  Panthéon 
s’ouvrit  |M)ur  Tibère , Néron  et  Domilien , et  il  se 
trouva  des  historiens , comme  Tacite  et  Suétone,  pour 
exagérer  les  rumeurs  piililiques,  les  jugements  des 
contemporains  contre  les  maîtres  du  monde;  à a^lé  de 
la  couronne  d'or,  la  couronne  d’épines. 

Toutefois , ceux  qui  approchaient  de  Napoléon 
durt'iit  s'apirreevoir  alors  qu’il  s’opérait  en  lui  un 
changement  inouï  dans  la  manière  de  sc  poser  et  de 
SC  juger;  aux  jours  de  plus  grande  audace,  l’empe- 
reur, tout  en  conservant  son  caractère  defcrmelc  per- 
sonnelle, avait  manifesté  une  certaine  modestie;  il 
)>arlail  du  peuple,  de  ses  besoins,  de  ses  destinées; 
quelque  chose  d'intime  lui  disait  que  tout  est  limité 
dans  la  puissance  de  l’homme.  Depuis  l’entrevue  de 
Tilsilt,  couronnement  de  la  campagne  de  1807,  ses 
habitudes  changent;  déjà  on  s’en  était  aperçu  après 
Austerlitz;  il  était  devenu  plus  fier,  plus  hautain; 
maintenant  il  .se  croit  et  sc  dit  rm/ïni;  son  imagination 
n’a  plus  de  limites;  sa  parole  n’csl  pas  seulement 
brusque  et  saccadée,  elle  est  impérative,  fougueuse; 
il  a foi  dans  sa  prédestination;  ses  pieds  louchent  à 
peine  la  terre;  quand  il  caresse,  c’est  le  maître  qui 
gratilie  l’osclave,  c’est  le  dieu  qui  élève  un  mortel.  Il 
irécQUte  plus  aucune  observation;  cc  qu'il  veut , c’est 
l’obéissance  absolue  à la  manière  orientale;  il  a vu  les 
pachas  entourés  d’eunuques  et  d'esclaves  piv^sterncs , 
et  ces  formes  lui  plaisent;  comme  tous  les  esprits 
supérieurs  qui  ne  placent  pas  leur  force  dans  la  foi 
religieuse,  il  ne  croit  qu’en  lui;  l’infini,  c’csl  sa  devise. 

Cependant , lors<}ue  ces  pensées  superbes  domi- 
naient son  Ame , Na{K)léon  éprouvait  un  malheur 
domestique  qui  lui  munirait  à quel  point  sont  fragiles 
les  œuvres  de  l’homme;  un  enfant,  l’espoir  de  .<a 
dynastie,  était  ne  de  la  reine  Hortenso;  comme  la 
calomnie  remuait  tout,  cet  enfant,  disait-on,  était  de 

Le  prrmi<r  )ir«^ticnt  lic  U cour  «le  nsulinn,  M.  Miirjire,  ajnu- 
l»i(  ; ■ éloge  |>o«4i))1e,  Iciicnl  iligne  «le  S.  M.,  c'eti  Fblsloirc 

la  pli»  limple  «le  »oii  regor;  c'ort  le  rècil  le  plu»  nu  «le  ee  qu'elle  a 
voulu  el  ()erc«|ii'ellea  esèrulé,  de»  rautet,  «let  ntovni»  cl  «levffTr)», 
«II'»  înSriillons  ci  de»  n'-MilUI».  ■ 
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la  lignée  de  Napoléon,  »onsang  bouillonnait  en  lui,  m 
tétc  était  chaude  comme  la  sienne;  né  sous  le  con* 
sulat,  au{>arcde  la  Malmaison,  son  Imtcobu  s'était  orné 
des  lauriers  de  Marengo  ; sa  mère  était  la  propre  lillc 
de  Joséphine , et  l’on  ne  manquait  pas  de  ces  annales 
qui  rap|>elaient,  à la  manière  de  Suétone,  les  amours 
intimes  de  César  et  les  mystères  de  Capree.  Napoléon- 
Charles,  noble  enfant,  était  l’orgueil  de  l’emjiereur, 
la  pensée  de  sa  race;  et  lui,  chez  qui  un  si  rare  sou- 
rire eflleurait  les  lèvres,  s’abandonnait  aux  jeux  de 
cet  enfant,  dont  il  voyait  avec  fierté  le  caractère  impé- 
rieux et  les  caprices  souverains.  Napoléon-Charles  fut 
enlevé  par  le  croup  il  cinq  ans,  et  l'homme  qui  vou- 
lait bâtir  sur  l’infliii  put  apercevoir  à quoi  tenait  cet 
édiilcc  de  granit  jeté  sur  le  sable  mouvant  de  la  vie 
humaine.  Il  ordonna  les  pompes  de  Saint-Denis  à ces 
funérailles  royales  (i). 

Et  fallait-il  faire  un  crime  & Napoléon  de  cet  or- 
gueil de  sa  propre  nature,  lorsque  autour  de  lui  il 
voyait  tant  d’abaissement  et  de  complaisance  intime? 
Ce  n’est  pas  au  poiivoirqu’il  faut  reprocher  la  tyrannie, 
mais  aux  peuples  qui  la  souffrent;  le  despotisme  est 
comme  le  faisceau  de  toutes  les  lâches  fiassions  qui 
pour  s’abriter  abdiquent  dans  les  mains  d'un  homme. 
La  vieille  histoire  nous  a laissé  le  souvenir  de  Baby- 
lone,  d’Assyncct  de  Perse,  où  les  peuples  jetaient  | 
aux  satrapes  leurs  vases  d’or,  leurs  jeunes  lilles  et 
leurs  parfums.  L’abaissement  h la  cour  de  Napoléon 
fut  au  comble;  si  quelques  âmes  fières  secouaient  un 
joug  qui  les  blessait  profondément,  la  plupart  des 
courtisans  fléchirent  le  front  ; il  faut  le  dire  à la  rou- 
geur peut-être  de  beaucoup  d’offîciers  qui  entouraient 
la  personne  de  Napoléon,  ils  s’abaissaient  à ce  point 
de  remplir  des  fonctions  domestiques  qui  n’étaient 
point  en  rapfiort  avec  la  haute  destinée  d’une  armée 
victorieuse.  Lorsque  l’empereur  leur  ordonnait  de 
prendre  une  batterie,  d’enlever  un  drapeau,  ils  de- 
vaient obéissance;  mais  fallait-il  sc  soumettre  à ce 
point  d’aller  négocier  l’amour  d'une  femme,  le  prix 

(1)  Ix;  jrooc  pri tira  riait  amrt  avant  rarriveede  !*(4p<ili*on  i Pirii. 

V S.  M.  rrniprmir  ri  roi,  |tar  ta  Irtlrcrlu  22  jsin  au  prime arrlii* 
cUancrlirr,  avait  ordonné  qnr  le  rorjiadc  S-  A.  1.  .Na|Hdéuu-Cbarlci, 
pritira  ronl  de  Uullandr , drréilé  i La  Haye,  le  X mai  dernier, 
aérait  üépoaé  dan*  une  rkj|iellr  de  ré||lHe  de  Notre-Dame,  |Mur  y 
être  gardé  jiiM]u'au  monieni  où  t'églUe  impériale  de  Sainl-Ucnii, 
eotièrcmetil  répar*'-e,rt  pour  aiini  dire  rcconilruitc,  permettrait  de 
Vj  Iraiiiporlrr.  En  conaévjneiire  de  ra*  onlrea,  que,  »ur  l'inviUlion 
deS.  A.  S.  Mgr  le  prince  ateliichancclirr  de  Tempire,  le  miniatre 
de  rintiTicur  avait  Iratumii  à de  CaulaiucourI , grand  écuyer  de 
la  couronne  de  lloUatidc,  rlurgé  de  la  conduite  de  ce  prccicui 
dé|Mll . le  corps  du  prince  di-rnnt  a été  conduit  i Saint-Leu.  Hier, 

7 juillet,  il  e«t  parti  de  Sainl-I^eu  dan*  une  de*  voilurra  de  S.  N., 
où  »e  trouvait  uii  auuuluirr  de  S.  U.  le  roi  de  Hollande , toiijour* 
aouala  garde  de  M.  de  Onlaîivrourt , qui  suivait  dan*  une  autre 
rmlurr.  ronvoi  était  rsrurte  |i>ar  un  piquet  de  la  garde  impérulv 
à clicval  ; il  twt  arrive  à deui  lieurcs  et  demie  a U gramlc  |vorte  de 
réglite  inélropuiitainc,  qu'tH-cu(tail  un  ik'Ucliemcul  tic  la  garde 
tin|MTia!c  A pied.  I.A  a'étaiciit  rrttdiia  S.  A S.  Mgr  le  prince  archi- 


d’une  prostitution?  et  c’est  pourtant  à quoi  se  desti- 
nèrent quelquefois  des  courtisans  «i  épée , et  ils 
ravouenleux-mèmessansroiigirdans  leurs  mémoires. 
NnfKiléon  ne  comprenait  pas  l’indépendance  dans  le 
devoir,  le  rcsfieft  qu’un  homme  doit  h sa  propre  pisi- 
tion;  l’obéissance  ne  devait  fioint  raisonner,  et  il  tint 
toujoursà  l'écart  les  ofTiciersqui  conservaient  la  dignité 
d’eux-méracs. 

A peine  toiicbail-il  Sainl-CiomI,  que  l’empereur 
s’abandonna  au  travail  avec  son  énergie  de  vtilontc 
habituelle;  il  préparait  alors  un  changement  dans  son 
ministère.  Depuis  l’cnlrevuc  dcTilsitt,  M.  de  Tal- 
Icyrand  croyait  que  toute  la  politique  de  remfKTeur 
devait  sc  rattacher  à une  paix  maritime;  il  y avait 
fatigue  dans  cet  esprit  ; M.  de  Tallcyrand  avait  fait 
deux  campagnes,  suivi  le  quartier  général  comme  un 
simple  auditeur , et  cela  l’avait  considérablement 
ennuyé;  il  voyait  grandirrinfluence  de  M.  Maretàce 
point  que  toutes  les  alTaircs  réelles  passaient  par  ses 
mains.  A Tilsitt,  Alexandre  l'avait  traité  froidement; 
il  savait  que  le  système  de  M.  de  Talleyrand  était 
anglais  et  autrichien  plutôt  que  russe;  le  czar  avait 
connu  les  projets  de  M.  do  Talleyrand  avant  Austerlitz, 
projets  qui  donnaient  la  Valachic,  la  Moldavie  et  la 
Bosnie  à l'Autriche,  et  cela  avait  perdu  le  ministre 
dans  son  esprit  : comme  gage  de  l’alliance  entre  le 
czar  et  l'empereur,  un  sacrifice  paraissait  indispen- 
sable, c’était  le  renvoi  de  M.  de  Talleyrand,  et  il  en 
fut  déjà  question  à Tilsitt.  Ajoutez  à cela  certaines 
transactions  financières  trop  publiques  qui  avaient 
accompagné  les  négociations  allemandes  sur  la  confé- 
dération du  Rhin;  M.  de  Talleyrand  ne  se  ménageait 
pas  assez  dans  ces  questions  d’argent. 

11  n’est  point  exact  que  l’afTairc  d’Espagne  soit 
entrée  le  moins  du  monde  dans  les  motifs  qui  firent 
renvoyer  M.  de  Talleyrand  apres  Tilsitt;  l’idée  du 
pacte  de  famille  s’adaptait  aux  vues  et  aux  projets  du 
ministre;  il  existe  même  un  mémoire  parfaitement 
écrit  sur  cette  question,  et  tout  porte  à croire  qu’il  fut 

cluncelirr  d«  l’empire,  aiwu*lé  «Ira  dei»  miiiinlrc»  «le  rîtilérieiir  cl 
dcsculla,  ain»i  que  de  S.  Éni.  lecardinal-arrhcvéqac  accompagné 
de  *wn  elergv. 

• S.  Eir.  le  grand  écuyer  de  nollanilr,  en  fai*an(  la  remi*e  du 
cor|Hi,  »*ol  ailrcMÛ  au  prince  arcthirluncelirr , et  lui  a dit  : « Noii- 
•cigiK'ur,  par  le* ordre»  de  S.  M.  le  roi  de  Hollamie,  je  rentel* entre 
tes  main*  de  V.  A.  S.  le  cor|i»  de  S.  A.  1.  Na|>oiéon-Cli»rlcs,  prince 
royal  de  Hullarulc,  lequel  e»t  contenu  dan*  celle  bière.  Dan*  ce» 
deux  boiliüi  de  plomb , que  je  remrU  également  i V.  A.,  lonl  ren- 
fernié*  leenrur  cl  le»  cnlraillcs  de  ce  prince,  a 

• S.  A.  S.  a rv]K>ndu  : « Momîeur,  je  re^uU  de  vo«  main*  le  «léjiAl 
précieiu  dont  vou*  avea  «té  eliargr,  • cl  *e  relonrnant  ver*  S.  Em. 
le  rarciinal-areiievéqac,  il  lui  dit  : • Par  le»  ordre*  de  S.  .U.  l'em- 
|,ert-ui'  et  roi,  je  rcaula  cuire  1«  main»  de  V Ém.  le  corp*  «la 
Ü.  A.  l.  .>a|iuléon-Clvarlra,  prince  royal  de  Hullando,  qui  doit  être 
ganli-  dan»  voire  égUie  jnm|ii’i  «a  tramUliori  dan*  celle  de  Saint- 
Ilt-ni*.  ■ S.  Eui.  a répondu  : « ■|uVllecl  Min  clupilrr  veillcrauml 
avec  M>in  à la  rmiMTvalioii  du  prmeut  dépùl  dont  S.  M.  vuubii  bien 
|r«  liouoriT.  • 


L’EUftOPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

pas  plus  de  personnalité  que  M.  Maret,  seulement, 
arec  plus  de  finesse  dans  resprit , une  présomption 
moins  grande,  sorlede  caractère  qui  plaisait  à Napoléon. 

ministère  de  la  guerre  fut  aussi  enlevé  à Ber- 
thier,  non  point  que  l’empereur  ne  trouvât  en  lui  une 
oliéissance  assex  complète;  Bertbier  était  un  second 
luinnèine;  compagnon  fidèle,  il  l'avait  suivi  sur  tous 
les  champs  de  bataille  depuis  la  république  ; mais  Ber- 
thier  venait  d’élrc  elevé  à une  des  grandes  dignités  de 
l’empire  : prince  indépendant  de  Ncufchàtel , com- 
ment serait-il  ministre  de  Napoléon?  Son  maître  créa 
donc  pour  lui  la  dignité  de  vicc-grand-cunnétable, 
comme  il  institua  pour  M.  de  Tallcjrand  celle  de  vice- 
grand-élecleur(l),  fonctions  à riches  traitements,  con- 
solations données  à des  disgrâces  plus  ou  rooinsappa- 
rentes.  Lorsque  Napoléon  enleva  M.  de  Talleyrand 
des  affaires  étrangères,  c’est  qu’il  le  savait  trop  tin, 
trop  habile,  et  qu'ensuite  le  ministre  avait,  dit-on, 
un  peu  oublié  le  respect  de  lui-méme  dans  les  trans- 
actions allemandes;  et  quand  il  enleva  le  portefeuille 
à Berthier,  c’est  qu’il  le  croyait  sans  activité  jeune  et 
féconde  pour  l’organisation  matérielle  d’une  armée; 
il  le  remplaça  par  le  general  Clarke,  ofticier  d’une 
certaine  distinction,  parfaitement  au  courant  du  per- 
sonnel de  l’armée,  dur  dans  la  discipline,  courtisan 
envers  le  pouvoir,  et  tellement  dévoué  qu’une  seule 
parole  de  l’empereur  l’aurait  déterminé  â l’abandoo 
de  toutes  ses  convictions  personnelles.  Le  général 
Clarke  avait  donné  des  preuves  de  son  activité  admi- 
nistrative dans  le  gouvernement  de  la  Prusse;  in- 
flexible avec  les  liabitants,  il  ût  rentrer  des  contri- 
bulions  avec  un  zèle  inouï,  et  ccUc  bonne  volonté. 
Napoléon  ne  l’avait  point  oubliée  (i). 

Comme  le  passage  de  M.  de  Champagny  aux  rela- 
tions extérieures  laissait  vacant  le  ministère  de  l’inlc- 
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l’œuvre  des  affaires  étrangères  sous  la  pensée  domi- 
nante du  ministre.  En  récapitulant  les  motifs  qui 
entraînèrent  le  renvoi  de  M.  de  Talleyrand , on 
peut  indiquer  : 1**  le  changement  qui  s'opéra  à celte 
époque  dans  le  caractère  de  Napoléon  empereur, 
après  Tilsitt;  U ne  tolérait  plus  la  moindre  observa- 
tion; les  hommes  ne  devaient  plus  être  pensées,  mais 
machines;  ce  n’était  pas  seulement  une  dictature  sou- 
veraine, mais  encore  la  toute-puissance  intelict'tuelle; 
or,  M.  de  Talleyrand  avait  fatigué  l’empereur  durant 
les  campagnes  d'Austerlitz,  d'iéna  et  de  Friedland, 
pardes  rapfHtrls  incessamment  ré|>élés  surlc  besoin  de 
faire  la  paix  avt'c  les  cabinets  même  vaincus.  M.  de 
Talleyrand  avait  |>mir  adversaire  M.  Maret,  qui,  dans 
sa  médioi'rilé  d’homme  d’État,  était  blessé  des  allures 
indé|>eiidantes  que  prenait  M.  de  Talleyrand  h son 
égard  ; M.  Maret  était  trop  bien  dans  les  conditions 
d’une  abnégation  personnelle  envers  l’empereur  pour 
comprendre  un  j>cu  de  lil)erlc  dans  la  pensée  d’un 
homme  politique.  Enfin,  le  système  russe  qui  avait 
prévalu  à Tilsitt,  et  les  menaces  violentes  jetées  contre 
l’Angleterre  par  le  décret  de  Berlin,  ne  [Hiuvaient 
plus  convenir  à la  situation  de  M.  de  Talleyrand.  Le 
ministre  avait  toujours  révé  la  paix  avec  la  Grande- 
Bretagne;  c'était  sa  pensée  à l’assemblée  législative, 
et  il  la  conservait  intacte. 

.M.  de  Talleyrand  fut  remplace  par  M.  de  Cliam- 
pagny,  alors  au  département  de  l'intérieur.  Le  nou- 
veau ministre  plaisait  par  les  conditions  tout  à fait 
opposées  au  caractère  de  M.  de  Talleyrand  : c’étaient 
des  formes  également  |X)lies , tous  deux  étaient  bien 
nés  cl  parfaitement  élevés;  mais  ce  qui  distinguait 
M.  de  Champagny,  c’était  preVisément  une  soumis- 
sion absolue,  une  abnégation  de  soi  indicible;  sa 
politique  n’était  que  la  dictée  de  l’empereur;  iln’avait 

(I)  L'iniiirreur  annonçait  ecllc  dooltle  nomination  au  Kiial  : 
Metsayt  Je  S.  M.  l'empereur  mu  $êmat, 

■ S^oatrurs,  iiuu»  aTon*  jo^  convrnable  de  nommer  i la  |>1are 
(le  (ire-graiid-^lrclmr  U*  ]iriitre  de  RénéTenl  ; c'eat  une  marque 
^-laUnle  de  nuire  Mlisrarlion  qoe  ni»us  avoni  «uulu  lui  dimiKT,  |>our 
la  loanièrr  dialiagorc  dont  il  noua  a coiialanimcnl  accondé  dan»  la 
direction  des  arTaire*  cslcrictirea  de  rEm|iire. 

« ffoiis  a*im«  nommé  vice  ^rand-connétable  itutrc  ronaio  le 
prinre  de  Meufrliilel  : en  IVlerant  i rette  haute  di(fnilé,  noua  avons 
voulu  reeonnaiire  aon  attachement  ü notre  pcntmiue,  et  les  aervinra 
réeU  qu‘il  noua  a rcndui  dan*  (ouict  le*  circotiatanccs  par  ton  cèle 
cl  ton  talnit. 

« Siÿne,  Fta|M)Iéi>n.  » 

(î)  lIcnri-JacquCK-Giiillaumc Clarke  était  né  le  17  oeiobre  1763, 
i Landrreirv  d'une  raniille  irlandatue  réfugiée  en  t'raure.  Son  père, 
oflicier  ■iiballernc,  le  laiasa  de  bonne  heure  orphelin  ; il  u'eii  fut  |>a« 
moin»  bien  élevé  |kar  emi  oncle,  te  colonel  SItée,  al«r*  terreUire  de* 
runimaiidrnieuU  du  duc  d'Orlean*.  I.e  17  tcfitcnibie  17Ul,  il  «lira 
comme  radcl  geiilillioDiœe  i l’école  cnililaire  de  Paria,  cl  tortît,  le 
1 1 novembre  l7H'i,  »<Hi».|icu(cnanl  au  régimeol  de  Bcrvi  h-k  ; devint, 
le  S aepleitilire  17G-t,  coriieltede  hnaaan!*,  aver  le  rang  de  capitaine 
dan*  le  régiment  colonel-général  dr  cette  aime,  rt  fut,  le  II  juil~ 


lei  1700,  commUaionné  capilaiiic  de  dragon*.  I.a  niémcaniiée,  il 
donna  *3  démUakm  |K»ir  patixr  en  AngWicrie  comme  geiilillufiunie 
d'ambavude.  A ton  retour  en  France,  il  redemanda  du  terviecei 
fut  nomme  capitaine  de  prciuirre  claaoe,  et,  le  S féiher  1792,  (>ar- 
vinl  an  grade  de  lieutenant-colonel  de  cavalerie.  L'affaire  d'Ilor- 
clicim,  pré*l.aiidaD  (17  mai  1792),  lui  valut  le  grade  dcgéikcal  de 
brigade,  qui  lui  fut  conféré  sur  le  champ  de  bataille,  et  quelque 
(rni|i*  apré*  il  exerçait  à l'armée  du  Rbio  le*  fonction»  de  chef 
d'élal-roajor  général.  Loraque  (12  octobre  I793j  le*  comuitiairc* 
de  la  convention,  en  vertu  d'un  décret,  le  deatiiuércnt  comme  uoblc, 
•e*  bien*  fuirol  téquesUr*,  et  il  ne  recouvra  ton  gtade  qo'aprè*  la 
chute  de  Robnpicrrv  ; protégé  alort  |>a(  Carnot,  it  fui  nii»  i U tête 
d'on  bureau  de  to|u)gn{>liir  militaire,  et  devint  général  de  diviaion 
le  17  (b'ceinhre  170S;  peu  apré*  il  fut  «ivoyé  i Vienne  |tonr  pré- 
parer la  |>aix  entre  le  cabinet  impérial  H la  France,  et  fut  cliargé 
d'obaerver  ce  qui  *e  paauil  k l'armée  d'iulie,  ci  priiicipalcinent 
Bonaparte.  Hait  bientôt  *e  ra|>|>ruclian(  de  Bonaparte  par  Finlcr- 
RH^iairede  M.  de  Dourrienne,  H ne  donna  dan*  tn  rapports  que  de* 
éloge*  an  général  en  citef  de  l’armée  d'IUlie.  Apré*  le  18  fructidor, 
Clarke  fnt  destitiié;  Bonaparte  prit  sa  défense,  le  garda  eu  Italie, 
et  Fcmplosa  de  diverse*  manières.  UuranI  rex[icdilion  d'EgIpte, 
Clarke  vécMt  d.in*  la  retraite,  «H  ne  recouvra  quelque*  emploi*  que 
*0(1»  le  ccintulal 
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POSITION  DE  FOCCHÉ  (AOUT  1807). 


rieur,  Tempereur  désigna  pour  ce  département  un 
conseiller  d'Etal  presque  inconnu,  M.  Crétel,  ancien 
membre  des  Cinq-Cents , et  qui  avait  pris  une  part 
active  au  18  brumaire.  M.  Crétet  avait  clé  un  moment 
gouverneur  de  la  banque , puis  directeur  des  ponts 
et  chaussées;  maladif  de  corps,  il  était  néanmoins 
fort  actif  pour  tout  ce  qui  tenait  aux  grands  travaux, 
objet  principal  du  ministère  de  rintericur  d’alors, 
sorte  de  protectorat  du  mouvement  matériel  de  la 
société.  Les  idées  de  Colbert  revenaient  sans  cesse  à 
la  pensée  de  Napoléon,  et  il  avait  essaye  des  savants, 
des  ingénieurs , pour  en  faire  des  ministres  ; Laplacc , 
Chaptal , tous  avaient  mal  réussi.  L'empereur  en  reve- 
nait à un  fonctionnaire  simple  instrument  de  ses 
desseins. 

Quand  la  volonté  de  Napoléon  appelait  en  quelque 
sorte  tous  les  déparlemcnU  ministériels  sous  son  in- 
fluence personnelle,  que  doenait  le  ministre  de  la 
pcdice,  Fouché,  qui  avait  conservé  une  certaine  allure 
d’indépendance,  une  manière  d’envisager  d’un  peu 
haut  la  situation  politique  du  pays?  Avec  un  instinct 
éminent,  Fouché,  quoique  ennemi  de  M.  de  Tallcy- 
rand,  avait  bien  vu  que  le  coup  qui  frappait  l'homme 
d’Étal  aux  affaires  étrangères  l’alleindrait  tôt  ou  lard , 
car  Napoléon  en  voulait  à tout  ce  qui  pensait  en  dehors 
de  lui;  le  ministre  avait  son  franc  arbitre,  et  plus 
encore  son  franc-()arlcr;  la  {wlice  des  aides  de  camp 
allait-elle  se  substituer  k celle  d’un  ministre  intelligent 
et  fort?  le  sabre  üendrait-i)  lieu  de  riiabilelé?la  seule 
sauvegarde  de  Fouché  pour  son  portefeuille , c’était 
la  crainte  qu’iiinspirait  à l'empereur  ; répondant  de  sa 
personne,  il  l'avait  complètement  garantie  contre  les 
poignards  et  les  conspirations,  il  lui  en  faisait  peur, 
et  un  arrêt  du  ministre  ordonna  que  nul  désormais 
no  s'approcherait  de  l’empereur,  même  pour  lui  pré- 
senter une  pétition  (1).  Dans  un  mouvement  d’hésita- 
tion craintive , Napoléon  n’osa  pas  le  destituer  encore, 
et  Fouché,  voulant  payer  sa  dette  au  commun  enthou- 
siasme et  témoigner  en  quelque  sorte  sa  soumission 

(I)  U nnliftealina  <lc  U police  : 

Paris,  33  tr|,4ccnbrc  lOCH. 

« Plusieurs  ]XTMn»es  croient  oblctiir  le  sncrC-s  île  leurs  •IcuuiKlta 
ert  faisant  (lui  ctrnrts  imliscrels  cl  même  coniLiainaLles  pour  a'aj^ 
proclHT  de  l'etn|>ercur,  cl  loi  renM-ttrc  des  priîlion*.  On  les  a *ara 
quelqiieruts  rlicreber  S s'ourrir  un  |assage  i trasers  le  cortège  de 
S.  M.,  a'annoneer  |>ar  des  cris  et  dvaacle»  qui  lémoigiieni  un  grand 
cKibli  des  ronsenances.  Dinianrlke  dernier,  jour  oii  reni(tcreiir  el 
l'imperalricconl  honoré  de  leur  présence  l'Ujiéra-t'-omiqae,  le  pu- 
blic a éléscundaltté  de  l’aetiou  d'un  jeune  lK>inine  qni  s'est  pecci- 
pilé  à Irarers  Ici  personne*  de  U suile  de  KL.  NM . |>our  |»réscnlrr 
on  pl»cet.  Il  a été  arrête  pendant  quelques  nomeiit*  « comme  la 
siolenre  de  son  procédé  ne  lui  avait  été  inspirée  qnc  par  un  motif 
digne  d'excute,  il  a été  mis  en  liberté.  Cca  iui|irudenli  pélilino- 
iiairea  croirot-ila  qu'une  audace  iuaeoséc  mérite  plus  de  faveur  que 
de*  pièces  qui  s'adressent  à U jastice  calme  et  vigilante  du  mo- 
narque? J'ai  vn  souvent,  et  qni  ne  l'a  |>aâ  vu  comme  moi  ? des  per- 


aveugle  ou  son  délire  de  courtisan,  commanda  au 
poète  Esménard  un  opéra  tout  entier  à l’éloge  de  son 
maître.  Ancien  pnifesseur  de  l'Oratoire,  Fouché  sc 
souvint  de  Pline  le  jeune,  el  indiqua  le  Triomphe  de 
I Trajan  comme  un  beau  thème  Urique.  i..a  littérature 
I à cette  époque  dépendait  de  la  police;  les  encourage- 
ments n'ataienl  pas  une  source  plus  haute.  L’empe- 
reur n'élevail  pas  l’esprit  humain,  il  l'absorbait,  le 
remuait  à son  profil  ; jamais  il  ne  l’ennohlit.  11  payait 
les  citées;  tout  l'honneur  littéraire  sc  résumait  en 
pensions  sur  les  fonds  de  la  police. 

Parmi  les  jeunes  (>oeles  qui  alors  s'élaieiit  distin- 
gués, on  filait  M.  Esménard,  déjà  connu  par  son 
poi'me  de  h .V«riyü(ion,  esprit  d’une  grande  facililé, 
ne  en  Provence,  avec  toute  la  chaleur  du  soleil  méri- 
dional; Fouché  l’avait  fait  chef  de  l’un  de  scs  bureaux; 
puis  il  l’attacha  comme  rédacteur  aux  journaux  poli- 
tiques ; le  ministre  et  le  poète  tracèrent  à eux  deux  le 
plan  d’un  opéra  qu’ils  consacraient  à la  gloire  de  l’em- 
pereur. Le  régicide,  le  vieil  ami  de  Robespierre,  le 
proconsul  sanglant,  ne  craignit  pas  le  sujet  allégorique 
de  Trajan  vainqueur  des  Daees;  et  comme  si  l’alliision 
n’était  pas  encore  complète,  on  dut  placer  sur  la  scène 
presque  un  bulletin  de  la  grande  armée , le  pardon 
acconlc  au  prince  de  Hatzfeld.  L'éloge  était  à l>out 
portant , le  minisire  savait  la  réalité  sur  l’événement 
de  IkTÜn;  le  prit-il  au  sérieux?  Élait-cc  là  une  de  ces 
moqueries  qui,  par  l'exagération  même,  devaient  être 
un  sujet  de  risée  pour  les  contemporains  el  la  posté- 
rité? Tant  il  y a que  le  travail  de  l’opéra  de  Trajan  fui 
une  véritable  aflaire  ; il  ne  devait  être  repr<*senté  que 
dans  le  mois  d’octobre , et  déjà  Fouché  en  taisait  lire 
des  fragments  dans  les  salons  de  Paris,  pour  que  cela 
parvint  jusqu’au  pied  du  trône;  il  payait  son  tribut 
pour  se  sauver  d’une  disgrâce. 

A ce  moment,  comme  pour  compléter  le  remanie- 
ment ministériel,  mourait  M.  Portalis,  qui  depuis  le 
concordai  avait  le  litre  de  ministre  des  cultes.  Esprit 
religieux  cl  probe,  mais  sans  caractère  politique,  il 

•oonc*  qni,  aprè«  avoir  obirmi  oti  cniploi  irafiortaiit,  oo,  cc  qui  cUit 
|>lui  beurmx  cnror<>,  Hci  bienfaîU  pour  Irur*  jtarenU,  (lour  lenn 
ami*,  ne  pniivaknl  expliquer  un  ftticeè*  dont  il»  •'(aïeul  mi-iDéBM* 
•urpri»,  que  [*ar  re«  mol»  ; J'ai  éfrit  à Vemperrwr,  cl  leur»  leltrr» 
ivaient  été  arirrxsêe»  au  camp  Je  Pulluak,  d'EjUii,  dr  KrinUand. 
Ciuitbieii  tmc  (oucbatile  ti  ju»le  inlrrrnuon  iip  Irouve-t-ellc  pas 
d'organes  auprès  du  souverain  qui  eut  jamais  le  plus  de  malheurs  & 
ré{>arer,  et  que  les  plus  graiidr*  rnlreprisvs  ii'uni  pas  un  seul  mo- 
ment détourne  de  celle  iSebe!  Il  n'y  a jamais  une  leilrc , ni  une 
prière  adrrWc  i ]'imi|»rreur,  qui  s’égare.  Toutes  les  requêtes  sont 
esamiiiccs,  loulcs  1rs  plainli-s  lui  {varvieiineni.  l'ue  commission  est 
charger  de  rel  objet  sjiérial.  l.*rx|Htsé  le  (dus  simple,  le  langage  le 
plu»  ingénu,  celui  même  qni  manque  dr  rurreeltnii,  mais  ob  la  vérilr 
du  ratir  se  fait  sentir,  sont  s6n>  d'intéresser  un  monarque  que  tous 
(es  opprimés,  que  tout  les  ennemis  irotivent  égalrmenl  infatigable. 
I/Orsqne  de  telles  ressourees  s'oITrenl  au  mallieur,  rvt-ou  pardon- 
nable de  recourir  à cellr*  dont  la  violence  pourrait  être  imitée  par 
le  crime?  ■ 
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avait  pris  part  aux  deux  grandes  (ruvrcs  de  législation, 
au  C<xle  civil  et  au  cuncordat.  S’il  était  un  peu  jansé- 
niste et  sulpui'ien,  il  avait  |MUir  lui  la  foi  chrétiemie, 
cl  c’était  un  moyen  de  traiter  avtn*  le  clergé,  dont  les 
opinions  étaient  alors  alarmées  par  les  derniers  actes 
de  l’empereur  envers  Rome  (I).  On  savait  à Paris  que 
dcj.^  des  dissidences  existaient  entre  Nnpolwn  et 
Pic  VU  ; et  dans  ce  but , après  la  mort  de  M.  i*ortalis , 
on  se  contenta  d’étaidir  une  direction  générale  des 
cultes,  au  lieu  d’un  ministère;  direction  qui  fut  con- 
fiée au  nis  du  ministre,  M.  Portalis,  alors  maître  des 
requêtes.  Bientôt  les  alTaires  de  ce  département  prirent 
une  activUé  considérable;  les  questions  ecclésiastiques 
furent  un  emlwrras  de  gouvernement. 

Ce  sentiment  qui  repoussait  toute  résistance  poli- 
tique avait  déterminé  l’empereur  à une  mesure  qu’a- 
lors  il  osa  accomplir.  La  tête  et  le  sang  ne  s’alHliqucnt 
pas  ; né  Corse , on  reste  C«)rse , et  le  besoin  de  la  ven- 
detta survitàlous  les  autres.  Napoléon  n’oubliait  rien; 
il  patientait  souvent,  mais  le  emur  ne  )>ardonnait  pas  : 
le  Corse,  après  vingt  années,  attend  dans  le  creux 
d'un  rocher,  un  fusil  à la  main,  le  meurtrier  de  son 
père , et  il  ne  le  manque  pas.  L’empereur  avait  à 
venger  une  vieille  dette  du  consul  ; à son  avènement, 
le  Iribiinat , s’imaginant  qu’il  était  quelque  chose 
après  le  18  brumaire,  voulut  faire  de  l'opposition;  il 
crut,  au  moyen  de  quelques  phrases,  arrêter  la  pensée 
dictatoriale  du  consul;  il  échoua.  Dt'jà  deux  mesures 
avaient  ré<Uiit  le  Irihunat  à une  nullité  politique , en 
lui  enlevant  même  ce  caraclcTc  de  puhlicité  et  de  dis- 
cussion qui  marquait  son  eiistoiire  ; le  Irihunat  ne 
fut  plus  qu’une  superfétation  dans  la  machine  gouver- 
nementale que  l'empire  conservait  comme  un  vain 
souvenir  de  la  république.  Après  Tilsitt,  il  n’hésita 
plus  à le  détruire;  les  tribuns,  réduits  h cinquante, 
coûtaient  encore  750,000  fr.  à l’Étal;  l’empereur  prit 
le  prétexte  de  la  dépense  et  de  l'inutilité , il  le  sup- 
prima, et  il  avait  raison  (i).  Que  pouvait  être  une  tri- 
bune à cêté  d’une  dictature,  une  discussion  en  face 
de  la  volonté  d'un  chef?  Quand  les  corps  politiques 
ont  déféré  la  suprême  puissance,  ils  abdiquent  leur 
pouvoir,  cl  c’est  logique.  Le  corps  législatif  ne  fut 
désormais  qu’un  conseil  ; tout  se  fil  par  commissions  ; 

(1)  M.  Porlalii  rpçal  de  lionnciir*  it  te*  funéraillc»  ; 1c 

l'remier  il  fui  enterre  au  Panthéon. 

StH4tltti-cOHsylte  evmn^mtimt  Ver^aitiuiUtn  titi  C9rpi  ItgitlaUf, 
en  i/u(e  c/m  19  aoit  1Q07. 

* Article  1er.  A PaTcnir  rl  i enmpler  de  U tîn  de  la  tntion  «|iii 
«a  t’ouvrir,  U ditcuMiuii  préjbhic  d«  Ich»,  qui  est  faite  |>ar  let  ter- 
tions  du  Iribaiial,  le  itéra,  l>eiitla«it  la  «lun^  de  rluqur  «cmiou,  par 
IroitootttiniMion»  du  rorpt  tégitlatif,  «un*  le  titre:  — ta  pteniièrc, 
de rftmiiMMtan  de  )égi«lalioi>  civile  et  criiiiinrlle;  — U ilcunième, 
•le  eoBimtMiuu  d'adniinistraliou  intérieure  ; — U IroUicmr  ,de  coni- 
mivwnn  de*  Tiitanee*.  • 


tous  les  vestiges  de  souveraineté  du  peuple  s'effacaient, 
les  elTigics  de  l’emiH'reur  prenaient  le  type  qui  distin- 
guait les  César  et  les  Auguste.  Jusqu’<^  ce  jour,  les 
monnaies  {xirtaient  le  titre  mensonger  de  République 
française  f Napoléon  n’ctail  ainsi  que  l’empereur  de  la 
république,  et  ces  formules  plaisaient  encore  à quel- 
ques débris  de  la  révolution  ; bientél  tout  cela  fut  aban- 
donné; puisqu'il  y avait  un  empereur,  il  y eut  aussi 
un  empire.  On  ne  parla  que  de  son  pouvoir  et  de  sa 
gloire;  lorsque  l’encens  s'élevait  dans  les  cathédrales, 
le  rirtif  imperator  éclatait  sous  les  ogives;  l’orgue 
accom|>agiiait  le  Domine  salvum  fae;  les  évêques,  les 
prêtres,  durent  présenter  Napoléon  comme  le  chef  et 
la  source  de  toutes  les  forces  nationales  ; Dieu  fut  son 
seul  mailre,  comme  l'épée  son  droit. 

Dès  que  l’empereur  louche  Paris , on  le  voit  s'ck- 
cuper  avec  inquiétude  de  tout  ce  qui  lient  au  toit 
domestique.  Pendant  son  at>sencc  les  rapports  de  police 
ont  pris  soin  de  rinformer  des  licenci's  de  la  nouvelle 
eüur;  il  a su  les  amours  de  ses  sœurs,  le  scandale 
public  de  ces  jeunes  femmes,  nées  sous  le  soleil  du 
Midi , qui  se  croyaient  protégées  |>ar  l’éclat  de  la  puis- 
sance. Napoléon  se  proclame  le  ]>ontife  des  mœurs  de 
famille  ; tout  lui  est  pennis , à lui , parce  que , comme 
César,  le  sénat  l’a  placé  dans  une  sphère  presque 
divine;  mais  pour  les  ]>auvrcs  ÉÜsa,  Pauline,  Carlotta, 
il  reste  inflexible  à toutes  leurs  faiblesses;  il  n’ignorc 
rien,  et  les  saturnales  des  nuits  sombres,  et  les  licences 
des  bals,  et  les  inquiétudes,  et  les  amours  déçus;  il 
{>arlc  et  veut  être  obéi;  il  faut  briser  sur  l’heun'  avec 
les  plus  tendres  aflcclions  ; les  cœurs  et  les  sens  doivent 
ployer  sous  sa  main  de  fer. 

Alors  sa  famille  grandit  : en  passant  <i  StuUgard, 
Na|K)léon  a fini  le  mariage  de  Jertime  son  frère  avec 
une  princessede  Wurtemberg,  chaste  cl  sévère  femme 
qui  subit  avec  résignation  la  destinée  que  lui  impose 
la  loi  politique  ; elle  obéit  à son  père  ; sans  amour 
d’abord  pour  Jérôme,  dans  sa  fierté  abaissée,  elle  vient 
; s’asseoir  avec  répugnance  à la  table  de  la  famille  Bona- 
parte; mais,  résignée  comme  une  jeune  Allemande, 
elle  offrit  l’exemple  des  mœurs  les  plus  sévères  et  du 
respect  au  devoir.  Napoléon  (mita  la  royale  fiancée 
avec  beaucoup  d’égards  (3).  Très-préoccupé  de  ce* 

(3,  P*ri*,22auAl  1607. 

« S.  A.  1.  U priiirniM Catlitrinf  de  ^Vull^nl>n'g  ni  srriviic 
lut  Tiiilcrin,  i huit  Imim  du  aoir.  Le  prince  «on  ^poux  était  alU 
A U renconlre.  Cette  princnac  a clé  er^oe  par  rcmpereiir  avec  Im*ju- 
coup  «rafTcclioii.  Elle  a ensuite  diiié  avec  la  faniillc  im]>érbie. 

« Aiijoard'lini  i 7 heure»  du  soir,  1c  manaj-e  civil  sera  célétué  dans 
la  galnie  lie  Diane.  S.  A.  S.  la  pliure  ardiiehancelier  de  t'empire 
uiiii  a les  doux  augukicsi'poui,  confornHiuenl  ârequi  est  pracrit  par 
le»  luis. 

a Dimanrlir  prodiaiu,  à huit  heures  du  auir,  la  bénédtclioit  iin|>- 
liale  sera  itnnnée  devant  l’église  aux  deux  é)>ous,  |Kir  $.  A.  E.  k 
prince  primat.  Il  y aura  illuiuinaliuri  dans  lesTuilciics,  fni  d'arti- 
tire  et  cercle  A la  rour.  » 
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mariages  de  fatnille,  il  voulait  ainsi  lier  sa  race  à tous 
les  princes  <L Allemagne. 

Ce  méiaiige  de  sang  corresporidait  avec  scs  idées 
d'avenir  et  de  grande  fondalion  ; lui-m»'rae  déjà  mar- 
chail  à de  plus  vastes  desseins;  son  union  avec  José- 
phine coinmenrait  à lui  |>cser;  honmie  de  ménage,  il 
avait  conservé  jusqu'aux  premiers  temps  de  l’empire 
baliitudes  dumestiques  avec  Joséphine;  il  su  sépa- 
rait dilTiciiemenl  d'elle, et  plusieurs  fois  il  la  conduisit 
dans  ses  vo)ages.  A|»rès  Austerlitz,  l’impératrice  élail 
Tenue  à Munich  pour  assister  au  mariage  d’Eugene  de 
Beauliarnais;  pendant  la  campagne  de  Prusse,  elle  visita 
les  bufds  du  Rhin;  de  son  quartier  général.  Napoléon 
avait  enlretcnu  avec  elle  une  correspondance  toute 
Iraurgeoise  (1 };  il  lui  itrivailde  [lelits  liilU^s  pour  annon- 
cer tes  événements  de  la  campagne;  mais  il  ne  disait  pas 
tout  lorsqu’à  Varsovie  il  $e  laissait  dominer  ]>ar  une 
maîtresse  qui  affaiblissait  son  ànic  et  lui  tressait  de 
pâles  couronnes  avec  les  cyprès  de  PulUisk  et  de  Pnis- 
sisch-E)  lau  ; on  voit  déjà  que  Joséphine  le  fatigue.  A son 
retour,  il  songe  à se  déharrasser  de  ce  souvenir  des 
premiers  temps  de  fortune;  il  veut  le  secouer  comme 
sa  cape  et  son  épée  d'aventurier;  plus  grand  que  cela, 
une  doiilde  amhition  fermente;  il  désin*  tout  à la  fois 
mie  princesse  de  sang  royal  et  un  héritier;  cc  qu'il  a 
fait  pour  sa  famille,  il  veut  l’accomplir  potirlui-tnéme, 
il  a d'autres  devoirs  que  ceux  d’un  ménage  tioiir- 
geois;  sa  destinée  s'ouvre  devant  lui  infinie;  son  em- 
pire, sa  dynastie,  voilà  cc  qui  remue  profondément 
désormais  son  àme  ambitieuse. 

S’il  a marché  droit  au  pouvoir  au  18  hrumairc, 
maintenant  il  cherche  à l’organiser  pour  le  présent  cl 
l’avenir.  Que  peut-il  ceaindre  après  Tllsitt?  Quelle 
fortune  oserait  s'opposer  à la  sienne?  Quel  parti  est 
assez  grand  |>our  lui  résister?  Dès  lors  les  idées  de 
nohlesse  qu’il  médite  depuis  si  longtemps,  il  peut  les 
réaliser  comme  complément  de  son  organisation  des 
fiefs.  Jusqu’ici  il  n'a  fait  que  des  rois,  quelques  princes 
improvisés;  un  seul  duc  a été  créé  apK's  la  prise  de 
Dantzick , et  il  a cunrerc  cette  dignité  à un  vieux  ser- 
gent des  gardes  françaises,  le  maréchal  Lefebvre.  Le 
voici  à rcriivrc  dans  un  stms  régulier  et  plus  complet  : 
c’est  une  noblesse  qu’il  va  faire  par  décrets;  idée  fausse 
Pt  bizarre,  car  on  ne  fait  pas  des  gentilshommes, 

I Ij  Voici  <|«)cIqitot  fragmcdU  <(r  celte  com-»|>nni(dnce  : 

Lettre  itf  JfapoleonAJùiêflnHe. 

lr>j4M%i.r  1007. 

• Ma  bonne  aiuir,  |'ai  rr<çii  ta  Irltre  du  S.  TniU  ce  i]iie  <o  rat*  dit 
de  ta  doiilnir  me  |ieinr.  Pnorquoi  d***  larmea,  du  clugrin?  .N'a»-(u 
diinr  )o«  de  eimrage  ? le  te  «errai  bicnUVt.  Ne  dmilc  jama»  de  tnc« 
■cniimenit,  et,  %i  tu  veux  mVlre  plutritèrc  encore,  montre  du  carae- 
1ère  et  de  la  force  d'Jmc . !«■  »ui»  HuhmIk-  de  pemer  qnc  ma  fmimr 
|)«dw  kC  méfier  de  me»  de»liaérs.  Adieu,  mon  amie,  je  l'aimi',  détire 
de  tr  «oir,  cl  «eux  le  «avoir  cwulciilr  et  heitmite,  « 
r.trtrifavr..  — L’tcRnpi.  2 
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I serait-on  emjM*reur  ou  roi  : la  lutblessc,  |>our  être 
j quelque  chose,  doit  naître  avec  les  rochers  du  sol  et 
I les  conquêtes  historiques.  Napoléon  fait  des  nobles 
I comme  il  fait  des  préfets  ou  des  lieutenants,  tout  cela 
doit  venir  de  la  même  |K>tissée;  il  divise  sa  hierarchin 
en  ducs,  comtes,  barons  et  chevaliers;  point  du  mar- 
quis et  de  vicomtes,  il  croit  ces  titres  vieux  et  usés, 
comme  si  la  noblesse  n'etait  pas  quelque  diose  pri^i- 
sément  à cause  de  sa  vétusté;  celte  noitlesse  nouvelle 
est  attachée  à des  fonctions,  elle  les  déettre;  les  séna- 
teurs et  les  arclioèques  sont  comtes,  d’autres  digni- 
taires sont  barons,  (oui  cela  tiré  au  cordeau  comme 
une  décoration  d'0|H‘ra  (i).  Ihiis  on  crée  un  lilason, 
des  signes  héraldiques,  toujours  par  dt'cret;  on  ne 
parait  plus  que  bariolé  de  toute  espèce  d’émaux;  le 
A'icux  blason,  comme  les  litres,  n’estpius  un  symliolc,  un 
héritage  de  famille  et  d’alliance;  tout  naît  dans  la  nou- 
velle nohlesse  par  des  signes  méthodiques  en  dehors 
de  toute  tradition,  et,  pour  achever  le  chaos,  l’empe- 
reur qui  crée  une  nohlesse,  en  bouleverse  les  titres 
anciens  : ainsi,  tel  duc  de  l’ancien  régime  est  comte 
sous  le  nouveau;  tel  marquis  est  baron  : lu  duc  de 
Brissae , par  exemple,  n'est  plus  que  comte  ; les  INVi- 
gord  egalement , les  Bausscl  n'ont  plus  leur  marqui- 
sat ; les  Murtemart , les  Taihouet,  les  Ségur,  subissent 
une  transformation  de  titres.  Et  cetlc  confusion  est  ce 
qu’on  appelle  un  ordre  nobiliaire! 

Pour  consolider  cet  établissement , pour  lui  donner 
une  racine  dans  lu  sol , Napoléon  institue  plus  tard  les 
majorais,  complète  dérogation  aux  principes  de  1 789 
ctanCode  civil. Tout  est  iKuilevcrsé;  cc  code, qui  prend 
désormais  le  litre  de  Code  Napoléon,  est  violemment 
ébranlé  par  la  volonté  même  de  celui  qui  su  glorifie 
d’en  être  le  principal  fondateur  : le  majorai,  c'est 
raristocralie  du  système;  on  revient  aux  terres  privi- 
légiées, aux  litres  attachés  à un  sol,  à la  eomlitiim 
féodale,  an  droit  d’alriesse,à  la  transmission  foncière, 
à l’exclusion  des  puînés,  enfin  à la  perpétuité  dans  la 
propriété  du  sol.  l/exlension  successive  des  majo- 
rais démolit  pièce  à pièce  l’égalité  des  partages,  la 
liberté  de  testament,  le  droit  de  tous  à la  succession 
du  |>ère  commun  ; innovation  la  plus  hardie  qui  ait  été 
faite  dans  lus  idées  et  Icsdispositions  politiques  depuis 
l’Assemblée  constituante.  Na(M)léon  détruisait  le  prin- 

I.'impéralrice  avant  rxprioii*  le  (W*ir  <lc  venir  i rarniéi',  Ma|M>)éon 
lui  réfioiwiil  te ‘ia  jaiitirr. 

« Je  rernit  ta  lellrr.  Il  cal  ini{KM*iUr  qnr  je  {>ermel<c  !k  tU-a  fi-iiinm 
lin  voyage  mniine  eelui>ei  : niaitvaii  cfwmiitR,  rliemin*  fanj^eni  el 
j>eu  iàr*.  Retourne  à Paria,  soia-y  gaie,  rtmicole.  P«il-^licy  arra-- 
jc  aitaai  lHrnl6t.  J*ai  ri  de  ce  que  lu  aie  ilia  qoe  tu  ai  pris  un  mari 
|Hnir  être  avec  lui;  je  |)cntaii,  dans  mou  ignorance,  que  la  frimiie 
Fiait  faite  |<otir  le  mari,  le  mari  poitr  la  paliH',  la  raniille  el  La  {«iiûrc. 
Pardon  tic  mon  igmiranre,  on  aiqurnd  (aujnurs  avec  nos  l•FlU■t 
dames.  Adieu,  mon  amie,  eruis  qu'il  m'en  coîilc  de  ne  pas  le  laisv  r 
I venir.  Dia-toi  : C'ait  uni}  preuve  rumbien  je  lui  siiU  t»r>.'eieu»c.  « 
t {2]  l.e  dérret  sur  le*  majorais  ne  parut  qu'en  lOfJO. 
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ripo  du  OkIc  civil  pour  consolider  son  œuvre; 
il  savait  que  rien  ne  so  siahilise  que  par  le  sol,  et  il 
voulait  à cûlê  d'une  noblesse  à titres,  une  propriété 
réelle,  des  princes  il  souverainetés,  des  ducs  à liefs, 
des  conili's  et  des  liarons  h majorais. 

Dans  toutes  cos  créations , il  se  mêlait  un  peu  de 
ridicule  et  de  fausses  idées;  il  sc  lit  d’étranges  bizar> 
reries  jxiur  le  blason;  les  pauvres  mcrlettes  de  la  croi- 
sade dimoil  être  étonnées  de  se  Irfiuver  en  compagnie 
des  abeilles  du  manteau  impérial;  les  grifTuns  et  les 
licornes  des  supports,  oiseaux  fahuleux  de  la  cbeva- 
l«‘rie,  durent  s’agitera  l’aspei  l de  quelques  blasons  de 
lourniss(‘urs  ou  d’anciens  légistes  réfurmés;  les  vieux 
feiKlaux  durent  s’inquiéter  de  voir  tant  de  mélanges 
dans  leurs  émaux;  eux  couverts  de  fer  sous  la  rouille 
du  temps , ne  recounurent  pour  véritables  frères 
d’arni(‘s  que  ces  braves  et  dignes  généraux  qui  comme 
eux  avaient  versé  leur  sang  ]>uur  la  patrie;  à ceux-là 
ils  tendaient  localement  leurs  gantelets  , cl  la  fusion 
fut  faite,  à condition  pourtant  que  leurs  fds  suivraient 
la  même  pnifession  de  guerre  : les  Montmorency 
avaient  eu  trois  connétables  et  vingUleux  générations 
mortes  aux  champs  de  guerre;  si  les  {ireiniers  tils 
des  Uurcharl  de  Montmorency  avaient  renoncé  au 
noble  maniement  de  l'cpée,  ils  auraieid  été  déixiuil- 
lés  comme  vilains  et  jetés  hors  du  fief  et  du  litre. 

(icUe  noblesse  fut  la  préoccupati()n  de  M.  Mar**!, 
l'homme  essentiel  de  la  hiérarchie  im(KTiale.  Dans  son 
indicible  ardeur  de  litres,  il  lit  dessiner  les  costumes, 
les  manteaux,  le»  blasons,  il  s’occupa  de  ces  puéri- 
lités avec  un  lurnheur  d'enfant.  Si  l’arcbichancelicr 
OanilKu  érès  avait  foi  dans  ses  dignités  princières , 
M.  Marel  se  renfermait  dans  l’orgueil  des  nouvelles 
dignités  : il  croyait  que,  tout  étant  changé  {>ar  un 
coup  de  théAlre,  la  société  ne  devait  plus  avoir  de  sou- 
venirs; ceux  qu’on  avait  vus  si  Imis,  il  fallait  les  voir 
bien  haut;  on  n*enlcml.iil  plus  que  le  perpétuel  voca- 
bulaire iV Esrcllcnce  f de  .}fonsei(jnenrf  de  Co»i/c  et 
iVAlfette  (l);c'élailàne  plus  en  linir  : il  fallait  saluer 
la  couronne  ducale  sur  la  tête  de  tel  jacobin  naguère 
en  bonnet  rouge  ; le  rédacteur  de  la  loi  des  suspects 
était  comte,  tel  proconsul  était  duc;  que  sais-jc  encore? 
et  ce  coup  de  théâtre,  on  devait  radmcltrc  comme  la 
vérité.  Quelle  importance  se  donnaient  souvenlces  par- 
venus! ils  prenaient  les  talons  rouges  avec  une  indi- 
cilile  fierté  ; peu  habitués  aux  salons,  aux  convenances, 
à la  |K>Utessc  facile,  ils  vous  accueillaient  du  haut  de  leur 
supériorilc.  Hélas  ! les  pan  enus  veulent  souvent  sc 
faire  admellrc  par  un  certain  ton  qui  se  ressent  d’une 
vanité  satisfaite.  Tant  il  y aque  celle  nouvelle  noblesse, 
si  glorieuse  quand  elle  sc  rattachait  aux  armes,  si 
respectable  quand  elle  venait  des  services,  fut  exposée 

(I)  (tim  n'rsl  plut  rurirn»  à liiv  qnrU  pdÜ livre  Hrs  furmttl<N  i 
U riwr  inui*^jjU 


I aux  san'asmes,  parce  qu'elle  était  IhéAtralemcnl  à la 
I face  du  juiblic  sur  de  grands  tréteaux  où  elle  déployait 
ses  magnificeiices.  Que  vouliez-vous  qu'on  pensât  de 
! certaines  femmes  sorties  de  la  classe  travailleuse,  ou 
j d’artisans  honnêtes,  devenues  si  délicates,  si  sensibles, 

I qiicle  pli  d’une  rose  les  aurait  blessées  depuis  qu’elles 
' avaient  pris  blason  ? Vouliez-vous  qu’on  ne  gardât  pas 
quelques  moqueries  |M)ur  tel  (Ils  de  bon  procureur  ou 
J d’un  niariouvrier,  qui,  dovciiii  comte  ou  baron,  rc- 
|H)iissait  avec  dédain  la  ]K’‘lilion  iKJiirgeoisc  comme 
j vniaiit  de  petit  lieu?  Nobles  du  soir,  tout  chamarrés 
; de  croix,  ils  ne  pouvaient  plu»  |>oser  leurs  pieds  que 
; sur  ces  lapis  sojenx  au  milieu  des  tentures  et  des 
! astragales. lls|M)rlaienlleurtéleromme  un  sainl-sacre- 
I ment,  ainsi  que  le  (lisait  si  spirituellrmenl  de  Saint- 
Jusl  le  malheureux  Camille  Desmoulins. 

I Si  la  France  ne  |H)Uvait  exprimer  ses  sensations 
^ railleuses,  parce  que  la  presse  u’était  point  libre,  en 
I Aiiglelerre , la  cour  de  Napoléon  était  devenue  un 
I objet  de  miMpierios  capables  d’inquiéter  plus  d’une 
I fois  ces  fortune»  nouvelle».  Quand  le  silence  est  par- 
tout imposé,  la  caricature  prend  une  extension  et  une 
I popularité  indicibles;  la  calomnie  même  est  admise 
I comme  une  vérité.  Il  se  lit  donc  en  Angleterre  des 
j pamphlets  d’une  nature  odieuse  sur  la  cour  de  Napo- 
; Icon,  sur  les  p<'rsonnages  qui  la  composaient;  l’aris- 
I tocratle  de  l’Europe,  si  falalemeni  poursuivie  par  b^s 
[ victoires  de  rempcrcur,  sc  vengeait  par  l’esprit  sur 
' l'aristoeratie  nouvelle.  On  ne  peu!  lire  sans  rougir  ce 
1 que  le  7'imct,  le  ^î(^rmng-Poltt  et  les  journaux  (oriM 
d’Angleterre  impriroaientsurles  sœurs  de  l’empereur, 
scs  courtisans,  et  sur  la  vie  même  de  celui  qui  venait 
' d'accomplir  de  si  grandes  choses.  Lorsque  tout  s’al>ais- 
sail  devant  cette  magnifique  intelligence,  lorsque  tant 
de  gloire  était  acquise  |»ar  sea armées,  les  journaux 
anglais  discutaient  l’origine  de  chaque  nouveau  digni- 
j taire , la  conduite  qu’il  avait  tenue  dans  la  révolution  ; 

ils  arrachaient  les  plaques  cl  les  décorations  brillant 
j sur  la  poitrine , pour  montrer  la  vie  primitive  de 
j cliaciin  , et  quand  les  dignitaires  faisaient  les  aristo- 
i craies  ou  les  nobles  tiers  et  hautains,  (espamphlctaircs 
I anglais  se  hâtaient  de  rappeler  les  anté'cédenU  de  tous 
j ces  gentilshommes  de  nouvelle  souche  {2} , l'alliage  à 
ciMé  de  l’or.  Cela  devait  bicu  flétrir  des  joies,  et  con- 
! tenir  un  peu  l'arrogance. 

I pamphlets  étaient  proscriLs  en  France.  Si  on  les 
I saisissait  sur  toutes  les  frontières,  iis  avaient  cours 
I néanmoins  dans  les  capitales  de  l'Euro{>e;  on  les  lisait 
j à .Saint-Pétersbourg,  à Vienne,  à îkTÜn,  comme  une 
compiuisatiun  aux  immmages  qu’on  était  oblige  de 
rendre  à tant  de  fortunes  inouïes.  Lorsqu'un  ambassa- 
j deur  français  arrivait  dans  une  grande  capitale,  pres- 

! I3i  Alnn  cotunK-nra  le  fiinieiii  pamplilet  rfe  <tn|iUniîlh,  Cnki- 
mrl  Jr  Saint  ( Il  eut  im  |>rn<ti|;iniK  «nrrr*. 
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que  loujuure  rAnglotcrre  m bâlait  d’envoyer  uu  polit 
lumphlet  pour  le  déprécier  aux  yeux  de  l’arislorrrlio; 
le«  journalixlex  s’emprexMiient  de  dire  quoi  était  son 
père,  son  éducation,  ses  mœurs,  son  état  antérieur;  et 
ces  notices  auraient-elles  été  des  calomnies,  dos  faus- 
selcs  indignes , qu’elles  produisaient  encore  leur  eiïet 
sur  la  haute  société;  elles  faisaient  fermer  toutes  les 
portes  k l’ambassadeur,  excitaient  des  (n-éventiuiis 
contre  lui,  il  ce  point  que  souvent  les  affaires  en  elles* 
mêmes  étaient  sacrifices  : on  le  verra  lors  de  l’amlias* 
sade  du  général  Savary  à Saint-PeterslNnirg(l). Quand 
la  basse  calomnie  se  rattadiait  k Na|>oléon , elle  res- 
semblait à CCS  voix  isolt-cs  qui,so  plarant  au  milieu  de 
la  fouie  (iressée  autour  du  char  triomphateur,  jetaient 
quelques  injures  sur  le  consul  montant  au  Capitole. 

Copondaot  la  préoccu|>alion  de  rcm|>ereur était  tou- 
jours les  affaires.  A peine  arrivé  au  palais  de  Saint- 
Cloud,  il  avait  présidé  le  conseil  d’Etat  avec  cette  suimV 
riorité  qu'on  lui  savait  ; ses  opinions  étaient  devenues 
plus  Uuiaci's,  plus  fixes;  l’empereur  entendait  les  ob- 
servations avec  plus  d'iropalience,  cl  quand  il  avait 
iiiic  pensée  |H)litique,  il  y tenait,  ne  laissant  1a  libre 
discussion  que  |Hmr  les  projets  d’organisation  admi- 
nistrative. Le  conseil  d'État  ii’étail  pour  lui  qu’un  corps 
destiné  aux  détails  du  gouvernement  ; la  véritalile  poli- 
tique était  dans  sa  tête;  il  n'associait  personne  à scs 
desseins;  les  hommes  n’étaient  que  des  instruments, 
et,  dans  son  immense  égoïsme,  il  moissonnait  les  intel- 
ligences cl  les  lumières  a son  profil.  Il  assistait  régu- 
lièrement aux  séances  du  conseil  d'Élat  pendant  trois 
ou  quatre  heures  sans  se  fatiguer  ; un  jour,  il  tenait  un 

(I)  li«  ^Wral  Sjury  en  fjil l'aven. 

1}  1.1  furnic  Je  inciMjjc  de  ?(a|>ulcoD  au  tênal  ctail  lirvve  rI 
aiiii<|ue  : 

« Sriialrnr* , rwnformrnteni  k Kart . 57  de  l'arle  doi  coontiluliona 
de  IVuipirc  RII  ilile  du  20  flun-at  an  it< , nucu  avoua  mminH-  uinn- 
Iim  du  »rn..t  : 

• MM.^ilRiii , (péiicral  de  divuion  ; Bcaiinionl,  gcuéral  de  dit i- 
ftiwn  ; et  Uéguiiiul,  génial  de  diviûon. 

■ T^ous  drivons  <;ue  ranitée  vom  dant  cet  cltuii  l’intaitiua  où 
uoiii  u)mm<^  de  distiiigutr  coa*lJiiiiiit-iit  »r*  «ervirca. 

• MM.  Fabre  (de  t'Aude),  |iré»idetil  du  tribunal;  et  Curer, 
membre  du  'ribunal. 

a Nou«  détirom  que  les  uienibi  et  du  tribunal  Iroiivciit  dai»  cea 
ll«■^litlalioll•  un  lêuuMgiugc  de  notre  latiifaeliun  }iuur  la  uuimre 
dtinl  il»  oui  concouru,  avec  notre  eotitcil  d'Ktal,  k établir  le* 
graodra  haart  de  b Icgiilatioii  civile. 

• M.  i'arrbevéquc  de  rurin. 

a ^uus  aaiaiaauii*  avec  plaUir  relie  orraston  de  téinaignrr  notre 
«alUfaclinn  au  rlergé  de  notre  rni|>irr,  et  |iarlieuiirremcnl  k celui 
de  iina  départrinenls  an  deU  de*  Alpe*. 

■ .M.  lliqKinl,  maire  de  Pari*. 

a gloire  bonne  ville  de  Paria  verra  dan»  le  elKiii  d'uii  de  ses 
uuirea  le  désir  que  iiuu*  avon*  de  lui  doiinir  eomlaiiioicnt  de* 
|>rcuvra  de  notre  affection,  s 

« Siynéf  Napoléon,  s 

(3)  Piicouri  Je  iVa/Hdrou  a»  eorpt  teyULttif. 

a Wewirurs  le*  déjiutrs  de*  rb'|>atlrmenU  an  rur|i*  legialalif, 
m>-<*M-ariU-*  tribun*  et  le*  membre*  de  mon  rcmvcil  d'Élal  : 


conseil  de  subsistance  ; le  lendemain , il  s’ot'cupail  dt» 
travaux  publier, délilH>rant  sur  tout  avt^  la  même  rec- 
titude d’esprit.  Il  avait  ordonné  de  grands  travaux , à 
la  .Madeleine,  à l’Eiitrepol,  au  canal  de  l’Ourcq;  son 
exercice  consistait  k les  visiter  à cheval,  et  il  encou- 
rageait les  travailleurs  par  sa  présence.  C’est  à ce 
moment  qu’il  se  montra  plus  souvent  au  peuple;  les 
iTainles  d’un  attentat  s'éloignaient  de  son  esprit;  les 
murmures  «’a|>aisnienl;  renthousiasme  était  trop  géné- 
ral pour  qu’un  coup  dt*  révolution  pùt  être  tenté  contre 
lui.  Quand  une  tête  est  |H)piiIaire,  rarement  la  {wnsée 
d'un  assassinat  vient  au  cœur. 

.Napul(H)u  voulut  de  sa  personne  ouvrir  le  cori» 
li'gislalif,  la  seule  institution  qui  resUU  di'lxtut  avec 
un  caraclère  d’élection.  Il  ne  conuniiniquuil  ati  sénat 
(|iio  |>ar  messages;  tpiand  il  avait  de  vastes  projets,  il 
adressait  un  acte  impérial  aux  sénateurs,  les  |K'rcs 
conscrits  de  la  patrie.  Le  st'uat  était  la  solennelle 
retraite  qu’il  accordait  aux  services  éminents  (ij;  U 
augmentait  le  nombre  dt‘s  sénateurs , un  à un , avec 
une  précaution  dans  les  clioix  qui  seule  peut  constituer 
un  corps  arisUxTaü(|ue;  il  parlait  au  stmal  un  langage 
ferme  et  d’une  gravité  remarquable;  sa  phrase  était 
lottjours  mâle  et  romaine;  on  mirait  dit  que  sa  vie 
entière  s’était  |>assée  dans  les  éludés  de  l’antiquité;  il 
s’exprimait  avec  un  ton  iro|K'neux  devant  le  coq» 
législatif,  et  dans  cette  circonstam'e  où  tant  de  gloire 
ravonnait  à son  front , l’empereur  put  dire  les  puis- 
santes choses  réalisées  par  son  règne  et  les  es|MTances 
de  son  avenir  (3).  Il  racontait  ses  triomphes  : la  ]>aix 
en  clait  le  résultat  ; s'il  avait  pardonne  à la  maison  de 

M Orpui*  votre  dmiiiVe  sc*»ion.  de  nmivclln  giirrrr*,  drtmitvLtux 
liiiimpbct , de  iKimeaiii  Irailûs  de  paix  ont  cbaiioû  U face  de  l'Eu- 
ro|ie  (wliliqne. 

< Si  la  isJiMti  de  Rraitdcboiirg , qui  b premifrr  rvtijora  contre 
nuire  iiiib‘|iciidan«‘c,  ré5nc  cnrurr,  t-Ilc  Ir  doit  i la  •incère  amitié 
que  m'a  iiMpirée  Ir  pni«*aiit  mijH-reiir  du  .Nord. 

• Lu  prince  fraiiçaii  réfjncra  »ur  l'KIbe;  il  «aura  ro  cilirr  le* 
iiilRrét*  de  *c«  rvonvcjui  *ujcU  avec  *c«  premier»  rt  te»  |>lu*  ucré* 
devoirs. 

■ l.a  nuitim  de  Saie  a reennvré,  après  50  an*,  rimiéjiciiabnre 
qu'elle  avail  perdue. 

e Im-%  |tcuple*  dit  doclié  de  Varsovie , de  la  ville  de  llaulcick,  ont 
recouvré  leur  |utric  cl  leur* droit*. 

• Toute*  le*  nalion*  te  rèjouinent  d'un  commun  acrord  de  voir 
riiinuRiiec  iiuiraitanle  que  l'Anjjleterre  exerçait  inr  le  conlimiil 
déirnilc  tjii*  retour. 

« Lv  France  est  unie  anx  peuple»  de  rAllenugnc  {ur  le*  loi*  de 
la  runrédcralion  du  lUiin;  i reusde*  Evpajjne*,  delà  llwllaiidv,  de 
la  SuitK  et  dr«  Italie*,  par  le*  loi*  de  notre  sytlcinc  fédératif.  Nu* 
nouveau*  rapport»  avec  la  Uu**ie  *0111  cimenlé*  par  l'estituo  réci- 
pr<M|ui>  de  CCS  deux  jparidca  naliuit*. 

c Dan»  toul  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  eu  uniquemeut  en  vue  le  bon- 
beu  r de  me*  {K'iiple* , plu*  elier  i veut  que  nu  propre  gloire. 

« Jedé»ireb  faix  aiartlimc.  Aucun  rcttenlimcnl  n'influera  jamaU 
sur  IIH-*  dclcrniinaliou*;  je  n'eu  tatirat»  avoir  conitc  «me  lution, 
jouet  et  rkiiine  d»  par1<*  qui  U déchirent , et  troni|a'c  tur  la  tilua 
tiOii  detesaffatn**,  cmtime  sur  celle  de  *e»  voitina. 

■ Mai*  quelle  i|uc  ouil  l'iMue  que  le*  dt^rcl*  de  la  Providme<. 
aiLiil  avvignéc  k I.1  guerre mariliRU*,  me*  [Kniplc*  mctroiiveiunt  lou- 


Digitized  by  Google 


L’EUUOPE  PENÜA>T  LE  CONSl’LAT  ET  L’EMPIRE. 


404 

BrandelK>urgt  c’ctail  k cause  de  ta  sincère  aiDitié  que 
lui  avait  inspirtk*  le  puissant  empereur  du  Nord.  Vn 
prince  français  allait  régner  sur  l’Elbe;  la  Saxe  et  le 
duché  de  Varsovie  recouvTaient  leur  indépendance. 
LWngleterre  devait  renoncer  à son  inGuenee  malfai- 
sante sur  le  continent;  le  syslcmc  fédératif  s’accom- 
plissait dans  une  vue  de  bonheur  pour  le  peuple. 
L’empereur  désirait  la  paix  maritime^  mais  il  nevoulait 
point  l’acheter  pr  des  sacrifices  déshunoranLs;  il  était 
content  cl  fier  de  son  peuple,  le  l>on  et  le  grand  peuple. 
Enfin , l’emprcur  annonçait  la  création  dos  titres 
nobiliaires,  et  au  moment  où  il  rétablissait  la  féoda- 
lité) il  disait,  pr  un  mensonge  plilique,  que  «toutes 
ces  institutions  étaient  dirigées  contre  la  féodalité.  » 

Dans  l’enthousiasme  des  esprits,  Napléon  puvait 
tout  oser;  une  belle  époque  de  victoires  et  de  con- 
quêtes venait  de  SC  réaliser  aux  yeux  du  peuple  ébloui; 
la  nation  croyait  h la  paix  sur  le  continent  pcilié; 
l’Angleterre  ne  devait-elle  ps  réfiéchir  sur  les  résul- 
tats d’une  guerre  indéfinie?  Il  serait  beau  de  voir 
Napléon  appliquer  alors  son  génie  à la  prospérité 
publique  et  aux  travaux  intérieurs.  Suppsex  celle 

jvan  le  méiue,  et  je  tron«crai  loajuun  met  pruplet  digne*  <lc  aioi. 

■ FranraU,  vulrv  comluile  dant  ce*  dernier*  (ciu|i*,  oA  toirc 
eiQ(>ereur  était  éloigné  de  plu*  de  500  lieue*,  a augmenté  mon  ntime 
et  l'opinion  que  j'avai*  conçoe  de  Tolre  caraelére.  Je  me  «nia  icnli 
fier  cTétrc  le  premier  parmi  *i>d*.  Si,  pendant  re*dit  moi*  d'abtenco 
et  de  péril*,  j'ai  été  préaeut  i votre  («ntee,  le*  marqne*  d'amour 


intelligence  magnifique  se  préoccupnt  des  ressources 
nationales  : que  n’aurail-il  ps  produit?  les  montagnes 
SC  seraient  abaissées  ; la  Meuse , le  Rhin , le  Rhône , la 
Girivnde  et  In  Loire  ii’auraicnl  plus  fait  qu’une  vaste 
napp  d’eau,  unie  par  une  canalisation  féconde;  les 
routes  auraient  rassemblé  toutes  les  fractions  de  l’em- 
pire, le  commerce  se  serait  agrandi,  les  monuments 
auraient  illustré  son  règne.  C'est  un  malheur  pur  l’a- 
vancement des  générations  que  le  vaste  esprit  de  l’em- 
perour  ne  se  soit  ps  empré  des  éléments  immenses 
qui  vont  dominer  la  civilisation  nouvelle  : la  vapur, 
les  chemins  de  fer,  le  gax;  c’était  alors  que  sa  protec- 
tion cftt  clé  féconde  cl  que  le  monde  se  serait  renou- 
velé. 

Haislapix  était imprtune  à cette  existence  agitée; 
il  avait  besoin  du  champ  de  liataille  pur  respirer, 
comme  les  vieux  marins  de  l’Océan  ne  puvent  vivre 
qu’aux  vents  de  la  tempête.  Ainsi  la  vie  entière  est 
faite  pur  une  œuvre;  bonne  ou  mauvaise,  il  faut  l’ac- 
complir. Les  anciens  applaicnt  fatalité  cette  nécessité 
terrible  qui  s’empare  de  Thoinme  et  domine  toutes 
les  phases  de  son  existence. 

que  TOU*  tn'vvrs  donnée»  ont  eifité  contUmmenl  me»  plut  vives 
émotidii*.  Tontes  nir»  •ollirilo^le*,  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rap- 
port même  i la  coaservslion  de  ma  personne , ne  me  loncbaient  qn« 
}>«r  Tintérét  que  von*  j purliei  et  |iar  l'inportaoce  dont  elle*  pou- 
vaient être  |>oor  ru*  fulurca  deatîiirea.  Vou*  été»  un  bon  et  grand 
peuple  I a 
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Le  temps  qui  s’écoule  depuis  la  solennelle  entrevue 
de  Tilsitt  jusqu’à  1a  naissance  de  cet  enfant  qui  fut 
salué  du  nom  de  roi  de  Rome,  est  Tépoque  où  le  pou^ 
voir  matériel  de  Napoléon  s'élève  à son  plus  haut 
degré  de  magnificence  et  de  splendeur.  L'Europe  pa- 
rait domptée  : au  midi  les  armées  victorieuses  font  le 
siège  de  Cadix,  les  aigles  apparaissent  aux  colonnes* 
d'Herculc;  l’EUpagnc  lutte  encore  avec  patriotisme, 
mais  du  haut  de  la  Sierra-Moréna  s'élancent  les 
vieilles  divisions  de  la  grande  armée.  Le  Portugal  ré- 
siste; un  peu  de  patience,  et  Napoléon  accomplira  de 
fatales  menaces.  i.a  confédération  du  Rhin  ne  forme 
plus  qu’un  auxiliaire  qui  marche  comme  un  grand 
vassal  derrière  remporcur,  nouveau  Charlemagne.  La 
Prusse  est  militairement  occupée , comme  si  l’on  avait 
juré  de  prolonger  l’humiliation  de  ses  défaites I L'Au- 
triche SC  montre  une  fois  encore  sur  le  champ  de 
bataille  avec  une  fière  et  généreuse  persévérance; 
vaincue,  clic  se  hâte  de  traiter  aux  plus  dures  condi- 
tions. Napoléon  peut  se  dire  l'allie  de  la  Russie,  le 
czar  lui  a pressé  la  main  sur  le  Niémen;  et  si  l’Angle- 
terre résiste , on  peut  voir  qu'elle  lutte  par  des  efforts 
inouïs,  contre  un  adversaire  qui  l'attaque  par  l’in- 
duslric  et  les  prohibitions. 

Â rintéricur,  les  partis  sont  affaissés;  plus  d’opi- 
nion indépendante;  l'adoration  vient  au  pied  du  IrAne 


comme  l’encens  à la  Divinité;  nulle  critique,  nul 
contrôle  des  actes  de  la  dictature,  tous  les  pouvoirs 
sont  abîmés  et  le  sénat  à genoux.  Le  conseil  d'État  se 
borne  a des  discussions  de  détail  sur  les  objets  d’uti- 
lité publique  ; le  tribunal  est  supprimé  ; le  corps  légis- 
latif ose  à peine  une  faible  résistance  de  boules  noires, 
cl  un  ordre  de  l’empereur  le  replace  violemment  au 
dernier  degré  de  la  hiérarchie;  Napoléon  ne  veut  au- 
cune représentation  politique  du  pays;  le  seul  repré- 
sentant de  U nation , c’est  lui  qui  doit  la  couronue  à 
Dieu  et  à son  épée  : les  sceaux,  les  monnaies  même, 
sont  privés  des  derniers  vestiges  de  la  république,  qui 
pourtant  fut  la  mère  de  Napoléon! 

Maître  à l’intcricur  cl  à la  face  de  l’Europe , il  s'oc- 
cupe d'une  grande  consolidation  de  sa  dynastie.  Lui, 
enfanté  dans  le  travail  de  la  démocratie,  reçoit  sur 
sa  couche  la  fille  des  Césars  ; il  désire  un  fils,  Dieu 
le  lui  donne  la  première  année,  comme  si  la  Pro- 
vidence ne  SC  lassait  pas  de  lui  jeter  ses  dons  ; pauvre 
enfant  ! accablé  de  harangues  et  de  fleurs  dans  son 
berceau  d’or.  Tout  réussit  à son  génie  créateur;  ses 
vastes  projets  sur  sa  famille  vont  à souhait  : il  a 
des  royautés  pour  scs  frères,  pour  ses  sœurs  des 
alliances,  des  couronnes  pour  tous;  sa  santé  robuste 
lui  prépare  une  longtie  vie;  il  a des  palais  avec 
d’immenses  (tares,  des  arcs  de  triomphe,  des  caves 
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pleines  de  richesses , des  armées  immortelles  qui  por- 
lent  orgueillcuscmenl  la  couronne  de  vicloirc  sur  leurs 
nobles  ensei^es. 

La  foule  empressée  vient  k scs  désirs  : des  milliers 
de  courtisans  épient  ses  volontés , étudient  ses  regards  : 
veut-il  que  des  masses  d’hommes  se  sacrifient?  César 
n'a  qu'à  parler;  œ$  visages  mâles  et  noircis  par  le  so- 
leil donneront  leur  vie  p<mr  un  sourire  de  Napoléon. 
Rien  ne  manque  à cette  puissance  sur  la  France  et 
l'Europe;  la  plus  énergique  des  administrations»  l'o- 
béissance partout  parmi  ks  têtes  abaissées.  Ainsi, 
dans  l'ordre  matériel,  le  pouvoir  de  NapuUnm  s'élève 
à son  plus  haut  degré  d'énergie  : comme  grand  capi- 
taine, il  accomplit  sa  campagne  d'Autriche  en  moins 
de  trois  mois;  comme  diplomate,  il  a traité  à Krfurth 
d'égal  à égal  avec  Alexandre,  et  signé  le  traité  de 
Vienne  qui  rallacbe  tant  de  provinces  et  d’intéréls  à 
son  empire,  tx*  conquérant  réunit  sans  cesse  de  nou- 
veaux Ëlats  à sa  monarchie  : la  Hollande,  le  Valais, 
les  villes  hanséatiques.  Homme  de  gouvernement,  il 
absorbe  tous  les  pouvoirs;  administrateur  suprême, 
il  règle  les  desUnées  de  ces  mille  peuples  divers  et  les 
assouplit  à Tunilé  de  ses  œuvres. 

.\  ce  monœiit  où  tant  de  splendeur  cl  de  force 
éclate  autour  de  lui , la  puissance  morale  lui  échappe. 
C'est  une  traiisiliuii  qu'il  faut  suivre  dans  l'histoire 
des  gouvernements  : souvent  on  voit  un  pouvoir  armé 
de  toute  l'énergie  politique  ; il  se  permet  tout;  il  gou- 
verne en  souverain  suprême  ; il  a de  l'argent , des 
armées;  le  bonheur  lui  sourit;  il  renverse  tous  les 
obstacles.  Eh  bienl  cette  autorité  que  l'on  croit  si 
forte  est  pri^isémcnt  à la  veille  de  sa  décadence.  Et 
pourquoi?  C’est  qu’il  n'y  a rien  de  durable  lorsque 
l'action  morale  écliappe  au  pouvoir,  lorsqu'il  blesse 
trop  de  consciences  et  d'intérêts  : il  peut  être  dur 
comme  l'acicr,  mais  il  pèse  comme  une  chaîne;  il 
peut  s'armer  d'un  gantelet  de  fer,  mais  il  trouve  des 
résistances  dans  les  âmes  qui  tél  ou  tard  en  finissent 
avec  lui  ; la  résistance  est  alors  la  goutte  d'eau  sur  le 
granit. 

C’est  à celte  situation  que  la  dictature  de  l’empereur 
est  arrivée  à la  fin  de  la  période  que  je  vais  écrire.  La 
France  est  fatiguée  des  sacrifices  qu'elle  fait;  elle  a 
tout  donné  à 1a  dktalurc;  le  pouvoir  a trop  d’énergie, 
la  liberté  humaine  n’a  pas  asscs  d’issues  pour  respirer. 
Sous  le  consulat,  tout  est  venu  à Bonaparte,  parce 
qu’il  reconstiUiail  l’autorité  morale  et  politique  vio> 
Icmraciit  abrutie  dans  les  mauvais  jours  du  Directoire. 
La  société  s'est  placée  dans  scs  mains , parce  qu'il 
était  destiné  à la  sauver;  le  peuple  a (b’s  instincts  mer- 
veilleux; il  sait  et  choisit  les  hommes  à sa  taille. 

Napoléon,  empereur,  abuse  des  ressorts;  à force  de 


briser  les  oppositions,  il  a louché  les  cordes  sensibles 
qui  vibrent  puissamment  au  cœurdes  multitudes.  Dans 
une  telle  lutte,  les  résistances  sc  multiplient;  à mesure 
qu'on  fracasse  un  obstacle,  un  autre  sugit.  C’est  l'hydre 
à mille  têtes  qui  sc  transforme  et  apparaît  sous  des 
faces  neuves  cl  étranges.  Les  oppositions  qui  prennent 
leur  origine  dans  les  sentiments  des  masses  sont  éter- 
nelles comme  elles.  Voyex  d’abord  comment  agit  le 
grand  empereur;  il  ne  respecte  aucune  nationalité,  U 
annule  les  pt^uples!  Quoi  d’etonnanl  que  ces  peuples 
se  lèvent  en  masse  contre  lui?  Quel  est  l'espril  de  U 
résistance  des  Espagnols?  D’où  viennent  ces  sociétés 
secK'tcsqui  partout  se  maiiifeslcnt  en  Allemagne,  en 
Italie?  I.a  liberté  ne  fait-elle  pas  irruption  contre  l'em- 
pereur qui  constitue  une  vaste  dictature?  C'est  en 
invoquant  les  saintes  lois  de  la  nationalité  que  le  major 
de  .Schill  apparaît  à la  tête  de  ses  partisans  en  xMle- 
magne;  étudiants  des  universités  se  groupent  et 
s'entendent  par  les  puissantes  id(^s  de  patrie  cl  de 
liberté;  TruUmia  et  Germania  sont  inscrits  sur  leurs 
bannières  comme  deux  grandes  images.  En  Espagne , 
l'esprit  religieux  s’unit  au  sentiment  de  l’indépen- 
dance, et,  chose  curieuse,  les  compagnies  d’etudiaiils 
de  Salamanque  ou  d’ihiedo  prennent  la  dénomination 
de  Cwius  et  de  5c<rrofd.  Puisque  Napoléon  veut  être 
l’empereur  vidorieux  sous  les  lauriers  du  triomphe, 
pourquoi  n’invoquerail-on  pas  contre  lui  les  souvenirs 
de  la  république  romaine?  A César  il  faut  des  Brutos. 

A cette  époque  de  puissance  dicUlorialc , .\a|N>leoo 
ne  respecte  plus  rien  : la  force , la  ruse , tout  lui  est 
bon.  S’il  y avait  dans  l'execution  du  duc  d'Enghien 
quelque  chose  de  sauvage , au  moins  ce  jugement 
‘rapide,  implacable,  témoignait  d'une  sorte  de  cruauté 
franche  qui  souvent,  en  {Mliliqnc , est  du  courage  et 
de  la  force  ; dans  l'aQairc  d'Espagt>c,  à la  suite  des  traus- 
acUons  de  Bayonne  avec  Ferdinand  Vil  et  Charles  IV, 
il  n'y  a plus  que  de  la  trahison  et  de  1a  déloyauté; 
comment  agit  l'empereur?  Corse  rusé,  il  dédaigne 
d’aller  frencliemenl;  il  ne  fait  aucun  cas  de  U loyauté, 
il  agit  par  des  commérages  de  police;  il  veut  conquérir 
une  couronne,  non  plus  sur  un  champ  de  bataille, 
mais  avec  des  chicanes  de  légiste , des  arguties  indi- 
gnes de  lui.  Ce  n'est  pas  une  famille  dégénérée , ce  ne 
sont  pas  des  princes  abaissés  par  riofortunc  seule- 
ment qu’il  trompe,  c'est  une  nation  entière  brave  et 
IkTe  qu’il  trahit;  en  pareil  cas,  le  jeu  est  rude.. 

Combien  ce  guet-apens  de  Bayonne  lui  fait  tmi  aux 
yeux  de  l'Europe  ! Elle  s'abaisse  encore  devant  lui , 
parce  qu'il  parait  toujours  à ses  y eux  armé  du  glaive 
flamboyant;  mais  au  fond  des  cœurs  il  y a une  protes- 
tation sourde  et  triste,  un  murmure  innnemo  qui 
bouillonne.  Au  moyen  âge , lorsqu’un  baron  armé  de 
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fcr  npoliâil  la  veuve  el  l'orpbclin,on  s'aliaisRait  devant 
lui  Unt  que  rarmiirc  était  impénétrable;  bientôt, 
disent  les  légendes,  s'élevait  un  jeune  cl  beau  cheva- 
lier à la  chevelure  flottante,  au  rasque  d'acier  relui- 
sant : il  entrait  dans  la  lire , et  après  des  eflbrts  coura- 
geux , il  perrait  d’outre  en  outre  le  baron  discourtois. 
Ce  noble  chevalier,  c’était,  dans  la  clironiquc,  le  sym- 
bole de  la  justice,  de  la  liberté;  il  figurait  la  lutte 
constante  des  sentiments  généreux  contre  l’oppression. 
Et  pourquoi  les  idées  de  vertu,  de  justice  et  de  droit 
seraient-elles  données  au  monde , si  un  jour  elles  ne 
devaient  pas  triompher  ? 

Napoléon  ose  plus  encore.  Il  s’est  puissamment 
servi  du  sentiment  ndigieux  pour  constituer  sa  puis- 
sance sous  le  consulat.  Le  concordat  a préparé  le  sacre 
à Notre-Dame;  Pie  VII  est  venu  vers  lui;  vieillard,  il 
a placé  SOS  mains  sur  le  front  du  jeune  héros  qui  com- 
mençait SI  magnifiquement  sa  carrière.Que  rend  l’em- 
pereur, une  fois  couronné,  en  récompense  de  ce  zèle  ? 
A mesure  que  son  despotisme  devient  plus  énergique, 
il  SC  montre  capricieux , exigeant  envers  le  catholi- 
cisme; rien  ne  l’arrête;  ce  vieillard,  il  le  foule  aux 
pieds,  il  lui  prend  Rome,  il  veut  séparer  la  ba.siliqiie 
de  saint  F‘ierre  de  celui  qui  se  proclame  son  succes- 
seur; cet  anneau  si  vaste,  qui  embrasse  le  monde 
catholique,  Napoléon  veut  le  briser.  Eh  bien!  ce 
pauvre  vieillard,  aprt*s  une  patience  el  une  résigna- 
tion héroïque,  saisit  cet  anneau  et  l’applique  comme 
un  stigmate  brôlant  sur  le  front  de  l’empereur. 

De  ce  moment,  le  conquérant,  comme  aveuglé, 
court  de  ruine  en  ruine.  L’excommunication  n'était 
plus  de  cet  ôge,  sans  doute,  mais  le  sentiment  reli- 
gieux est  de  toutes  les  époques.  Napoléon  le  blesse; 
il  veut  SC  faire  le  dictateur  des  consciences,  mais  ce 
n’est  pas  possible  : il  peut  bien  briser  les  corps,  fra- 
ras.spr  les  crânes,  mais  les  opinions  sont  en  dehors  de 
lui.  En  vain  veut-il  bouleverser  les  convictions  répu- 
blicaines, les  dévouements  royalistes,  les  croyances 
religieuses;  ces  violences  lui  portent  malheur  : avec 
la  stratégie  et  des  soldats,  on  bat  les  armées;  mais 
on  ne  tire  pas  des  coups  de  canon  aux  idées  ; et  cepen- 
dant: Guerre  aux  convictions,  aux  grandes  croyauces 
politiques,  telle  est  la  pensée  de  Napoléon. 

Voki  maintenant  qu’il  heurte  les  intérêts.  L’em- 
pereur conçoit  le  système  oonUneotal,  idée  vaste,  im- 
possible dans  son  exécution.  Comment  supposer  qu’on 
va  remanier  la  balance  naturelle  et  commerciale  des 
nations?  Dieu  a réparti  à chaque  peuple  ses  trésors, 
el  c’est  par  l’échange,  sorte  de  mise  en  commun  de  , 
Imites  les  facultés,  que  les  peuples  parviennent  il  un  | 
haut  degré  de  civilisation.  Ces  principes  de  l’ordre  i 
naturel,  l’empereur  les  dédaigne;  sa  haine  contre  I 


PAiigleterre  l’aveugle,  il  croit  anéantir  le  puissant 
ressort  du  commerce  en  accumulant  les  restrictions 
et  les  douanes.  Il  en  devient  puéril  ; il  est  transporté 
de  joie  lorsqu’on  lui  appn>nd  qu’avec  du  raisin  on 
fait  du  sucre;  il  se  pose  douanier  jusque  dans  ses  pro- 
pres salons,  où  il  poursuit  les  ml>es  d’Angleterre,  les 
linons  et  les  ctofTes  de  l’Inde  sur  le  cou  de  frêles 
femmes. 

Napoléon  fait  la  guerre,  gagne  des  batailles,  verse 
des  torrents  de  sang  {N>ur  son  système  continental  : il 
le  cherche  partout,  et  l’impose  comme  condition  des 
traités;  rt  puis,  après  Unt  d’efTorls,  lui-méroc,  par 
une  de  ces  contradictions  que  la  dicUlurt'  seule  (>eul 
SC  permettre,  il  s’affranchit  du  système  conünenUl 
par  la  création  des  licences;  c’est-à-dire  qu’il  sc  fait  le 
seul  commerçant,  le  seul  dépositaire  des  franchises 
pour  les  écliangcs , comme  cela  sc  pratique  en  Orienl. 
A ce  moment,  la  liliertc  du  commerce  est  l’objet  d’un 
trafic,  il  faut  acheter  une  licence;  on  brûle  partout 
lc«  marchandises  anglaises;  les  plus  belles  ctofTes 
volent  au  vent,  et  ce  système  odieux  devient  ridicule 
à ce  point  que  la  première  chose  que  fait  Marie- 
Louise  dans  son  voyage  en  Hollande,  c’est  de  se  pro- 
curer des  robes  et  des  cuUlichels  fournis  |)ar  les  ma- 
nufactures anglaises.  La  corde  trop  tendue  devait  se 
rompre  : arracher  au  monde  la  liberté  de  la  pensif  et 
du  commerce , la  tâche  était  trop  rude  même  pour  un 
géant! 

Dés  que  le  sentiment  moral , la  lilM*rtc  et  les  inlé- 
rêU  des  peuples  sont  menacés  par  le  système  de 
Napoléon , la  guerre  change  de  caractère.  Ce  ne  sont 
plus  seulement  les  armées  régulières,  les  gouverne- 
ments, qui  se  montrent  sur  les  champs  de  bataille; 
les  peuples  y viennent  en  armes;  on  voit  qu’il  s’agit 
de  leurs  plus  précieux  intérêts.  Quel  est  dune  le  droit 
de  CCI  liommc  de  remuer  le  genre  humain?  De  qui 
tient-il  la  mission  d'ébranler  ce  que  Dieu  a fait?  Les 
nations  mêmes  domptées  sous  sa  main  éprouvent  mille 
sympathies  pour  cet  héroïsme  des  martyrs  qui  pré- 
parent la  régénération  sociale.  De  là  celle  attention 
vive , profonde , qui  se  rattache  à l’Espagne , à sa  lutte 
acharnée.  Le  triomphe  d’un  principe  est  long,  il  faut 
beaucoup  d'holocaustes  avant  que  l'idée  parvienne  à 
sa  maturité  : l’Espagne  el  la  Germanie  ont  leurs 
saintes  victimes  qui  payent  pour  tous;  le  progrès  de 
la  résistance  n’cii  est  pas  moins  rapide  et  profond. 

L’empereur  en  a compris  toute  la  portée,  et  c'est 
ici  que  son  génie  apparaît  dans  ce  qu'il  a de  puissant 
et  d’organisateur  ; à mesure  qu’une  résistance  arrive , 
il  sc  hâte  de  la  renverser,  el  pour  cela , il  a recours 
à la  constitution  encore  plus  énergique  de  sa  dicta- 
ture; il  sent  qu’il  lui  faut  des  garanties  contre  cet 
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inU'réU  Pt  CCS  opinions  qu’il  a soulevées.  C’est  un  ' 
cercle  vicieux  ; plus  il  esl  al>solu,  plus  il  miTontenle  ; ' 
et  plus  il  mécontente*  plus  il  a hesoin  de  force  pour  ! 
comprinuT.  ' 

Tout  SC  lie  cts’cnchaineilans  la  période  qu’embrasse 
celle  seconde  éj»ixjue  de  remjùre;  c’est  un  système 
complet  : en  législation  il  produit  le('.ode  pénal*  si  rniel* 
si  implacable  |>our  les  attentats  publics;  le  G>de  d’in>  ^ 
siniclinn  criminelle*  qui  comprime  la  liberté  et  res-  j 
Ireint  les  garanties;  puis  la  constitution  régulière  des  I 
prisons  d'Elal,  la  diret'tion  générale  de  l’imprimerie 
et  de  la  librairie  * le  système  des  douanes  pour  le  com- 
merce * la  censure  sur  les  journaux  * le  monopole 
absolu  de  runiversilé.  Na|H)léon  se  proclame  le  seul 
dispensateur  de  la  force  et  de  la  puissance  dans  l’État; 
il  en  devient  même  le  théologien  * à ce  point  de  régler 
renseignement  ecclésiastique;  il  cherche,  par  l'orga- 
nisation d’une  dictature  universelle,  k répondre  aux 
résistances  qui  se  manifestent  dans  toutes  les  forces 
morales  de  la  société. 

Cette  puissante  dictature  que  crée  te  génie  de  l’em' 
pereur,  il  se  hâte  de  la  hrillanter  par  de  grandes  créa- 
tions; il  opprime  la  pensée,  mais  il  établit  des  prix 
décennaux  |>our  faire  marcher  l'art  cl  les  sciences.  Il 
monopolise  l’é<lucation  publique,  mais  il  veut  que  ses 
coliégirs  soient  l’expression  do  tout  ce  que  la  société 
offre  de  lumière  et  de  science.  S'il  abuse  fatalement 
delà  conscription,  ravancement  du  soldat  est  rapide 
et  prodigieux  ; il  en  fait  un  état.  Il  ôte  la  vie  au  com- 
merce , mais  il  trace  de  somptueux  palais  pour  la 
iHHirse , il  vient  au  secours  des  industries , leur  ouvre 
des  canaux  et  des  voies  de  f'ommunicalion;  son  admi- 
nistration absolue  est  la  plus  éclain^  de  toutes  celles 
qüt  existent  en  Europe.  Pour  lui  la  capacité  esl  une 
condition,  il  prend  sous  sa  responsabilité  tous  les  élé- 
ments d'un  système  h grands  résultats  et  à vastes  lu- 
mières. C’est  depuis  renlrcvuc  d'Erfürlh  que  cos  idées 
surgissent  puissantes  dans  la  pensée  de  l’empereur  ; 
les|K)uvoirs  sont  bien  abaissés  et  celle  abjection  ne  lui 
sulTit  pas  : il  n'y  a plus  de  tribunal;  le  corps  législa- 
tif est  muet;  les  législateurs  ne  parlent  pas,  mais  ils 
votent,  ils  pensent,  et  la  dictature  n’aime  pas  qu’on 
l>ense  en  dehors  d’elle;  aucun  pouvoir  ne  doit  avoir  le 
droit  d’arrêter  ses  desseins  quand  il  les  a conçus. 
Chose  singulière!  il  craint  moins  le  sénat  que  les  au- 
tres pouvoirs,  et  c'est  {KUirlant  le  sénat  qui  pronon- 
cera sa  dt'chéance  en  1814. 

(ximme  cvéncmentsmilitaircs,  celte  seconde  époque 
cmlirassc  les  deux  camjiagnes  d’Espagne  et  la  guerre 
allemande  de  180!).  Je  dis  la  guerre  allemande , parce 
que  la  campagne  ne  fut  pas  seulement  dirigée  contre  la 
maison  d'Autriche;  elle  prend  un  autre  caractère,  une 


expression  de  nationalité.  L’Autriche  se  plaçant  à la 
tète  de  la  cause  commune,  {larlc  aux  sympathies  du 
|K'uple  germanique;  elle  devient  l’expression  des 
ciétés  secrètes  qui  se  donnent  la  mission  noble  de 
délivrer  la  patrie.  Voilà  le  drapeau  qu’élève  la  géné- 
ration des  universités,  conduites  (>ar  MM.  de  Stadion, 
de  Stein,Gentz,  le  major  de  Schill,  le  prince  de 
Bruns«ick'(%)ls,  Rlüclter  et  Gnetneseau.  L’Autriche 
joue  <lans  cetic  guerre  de  1809  un  réle  actif,  provo- 
cateur, en  dehi>rs  de  ses  habitudes  régulières;  clic  est 
à la  tète  d’une  insurrection  nationale  : de  là  l’éner- 
gique caractère  de  sa  résistance. 

Des  révélations  curieuses  prouveront  les  relations 
intimes  qui  existaient  entre  rinsurrcction  allemande, 
la  guerre  d’Espagne,  la  conjuration  de  l'armée  de  Por- 
tugal, l’expédition  anglaise  de  Walcheren  et  la  levée 
des  gardes  nationales  en  France  par  les  ordres  de  Fou- 
ché Pt  sous  le  commandement  de  Rernadotle.  Il  y a ici 
un  projet  de  résistance  morale  contre  l'empereur, 
projet  tout  à la  fois  empreint  d’un  caractère  religieux 
et  (Mlitiquc.  Les  catholiques  s’indignent  de  la  manière 
dont  on  traite  le  pape;  les  peuples  invoquent  leur 
liberté,  et  tout  ce  mélange  de  mécontentements  pré- 
pare la  guerre  sourde  et  implacable  qui  plus  tard 
éclatera  contre  Napoléon.  11  serait  impossible  d’expli- 
quer les  cvénemrnU  de  1813  et  1814  sans  avoir 
d'abord  profondément  étudié  cette  première  époque 
d'opposition  parmi  les  peuples.  En  ce  monde,  il  ne  faut 
pascroirc  que  les  catastrophes  sui^ssent  tout  à coup; 
les  faits  s’enchaînent,  et  les  résultats  proviennent  de 
symptômes  anterieurs  qui  souvent  écliappcnt  au  \u\- 
gaire. 

A mesure  que  les  périodes  du  grand  drame  de  l’em- 
pire SC  développent,  la  pensée  de  cet  ouvrage  doit  se 
révélerdans  de  plus  simples  et  de  plus  larges  propor- 
tions. L'aulcura  voulu,  parunrécitimparlial, examiner 
le.<  causes  qui  ont  prépare  les  merveilleuses  fortunes 
de  Napoléon  et  les  causes  qui  ont  précipité  sa  ruine; 
les  pouvoirs  ne  tomlientpas  sans  motifs,  et  les  grandes 
ruines  n’arrivent  jamais  tout  d'un  coup;  les  déca- 
dences se  préparent  de  longue  main,  elles  viennent 
de  loin  : bien  avant  la  fatale  campagne  do  Russie,  l’em- 
pire de  Napoléon  était  menacé  par  des  principes  et 
des  faits  qui  éclatèrent  à la  première  catastrophe. 

On  trouvera  de  nombreuses  révélations  dans  celte 
seconde  partie;  les  événements  y paraîtront  sous  un 
^ jour  nouveau  et  en  dehors  des  vulgarités  qui  ont  trop 
souvent  dominé  toiisles  travaux  faits  jusqu’ici  sur  cette 
héroïque  é|M>que  de  notre  histoire.  La  com^spondancc 
diplomatique  du  duc  de  >VcUington,  si  remarquable, 

I peut  servir  à expliquer  les  campagnes  d'Espagne  et 
' du  Portugal;  et  c’est  aux  communications  de  M.  le 
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prince  de  Melternich  que  je  dois  l’intelligence  de  U 
politique  de  l’Autriche  après  la  campagne  de  18U0, 
et  le  sens  des  causes  vérilahlcs  qui  préparèrent  le  ma- 
riage de  Napoléon  avec  rardiiduchesse  Marie-Louise. 
Depuis  celle  époque,  le  système  aulrichien  a etc  tout 
entier  placé  dans  les  mains  du  chancelier  d’Élat,  et 
l’on  sait  à quelle  puissance  il  t'a  élevé. 

Dans  une  haute  et  récente  conversation  au  Johan- 
nisberg,  le  prince  de  Metternich  a bien  voulu  m’es- 
pliquer  les  bases  de  la  politique  qui  le  domina  dans 
ses  rapports  avec  Napoléon.  Je  les  fais  connaître,  sans 
alMÜquer  ce  droit  do  critique  et  d'examen  qui  appar- 
tient à rhisloire  : je  suis  trop  fier  de  ma  nationalité 
pour  ne  pas  la  conserver  pure  et  libre  dans  mes  rap- 
ports même  avec  les  intelligences  diplomatiques  qui 
dirigent  le  sort  du  monde. 

J’arrive  à une  é()uque  plus  rapprochée  de  nous;  je 
vais  là  trouver  des  événements  que  tous  nous  avons 


touchés  et  des  noms  propres  qui  tiennent  encore  aux 
aiïaires  publiques  de  notre  pays.  Une  haute  discrétion 
est  ici  commandée;je  n'écris  pas  un  pamphlet,  je  n’aime 
pas  ces  biographies  passionnées  qui  se  plaisent  à dé- 
truire les  réputations  et  les  hommes,  triste  travail  de 
démolition  qui  semble  dominer  les  générations  actuel- 
les. Hélas!  dans  des  temps  si  agités,  qui  n’a  pas  commis 
de  fautes?  Quel  est  le  nom  jinjpre  qui  j>eiit  se  |)oser 
comme  aiïranchi  de  toute  faiblesse  et  de  toute  erreur? 

Je  vais  parcourir  le  temps  de  la  grande  splendeur 
de  l’empire;  c’est  le  dernier  et  beau  redel  de  rhisloire 
de  Napoléon.  J’éprouve  un  serrement  de  cœur  indi- 
cible quand  je  touche  ainsi  l’apogée  resplendissante 
de  la  destinée  il’un  homme  cl  d’une  œuvre  ; à côté  du 
progrès  la  décadence,  après  les  joies  le  deuil  ; serait-cc 
la  loi  fatale,  la  malédiction  que  Dieu  a écrite  au  front 
de  rhumanité? 

1*'  trptetubre  Id40. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

iTATISTIQUi:  ET  LEGISLATION  DB  l'eHPIRE  FRANÇAIS. 


Territoire. — D^pArtemeoli  réunît.— Déparletneols  tncîent. 

— Diviiioos  militairet.  — Préfrclum.  — Court  ü'appel. 

— Arcbevéchés  et  éiéchéi.  — Sytième  adroinittraiif.  — 
Les  comauinei.  — Ruyaiime  d’Italie.  — La  vice-royauté. 

— Milan.  — Vrnite.  — GouvememenU  généraux  de  l'em- 
pire daot  let  proTÎoeet  réunies.  — Fieft  dans  la  Dalroatie. 
le  Prioul  et  la  haute  Italie.  I.ei  Se|>t-lles.  — Législa- 
tion générale.  — Cenirahialion.  — Lois  politiques  et 
judiciaires. 


1807. 

Lorsque  la  postérité,  attentive  aux  grandes  choses, 
portera  ses  regards  sur  Tempire  français,  après  le 
traite  de  Tilsitl,  elle  admirera  surtout  le  va.sle  en- 
semble de  cette  administration  publique.  Les  con- 
quêtes de  rempereur  parailronl  moins  prodigieuses 
que  la  puissante  création  d'un  gouvernement  fort 
s’étendant  uniformément  sur  une  masse  immense  de 
tt'iritoires  et  de  peuples.  Jamais  autorité  ne  fut  plus 
respectée  et  ne  s’exerça  avec  plus  d'unité  et  d'en- 

(I)  Je  prend*  ici  U stitntiqac  qui  Tal  puldicc  par  le  minittre  de 
l'intérieor  en  1007;  plu*  lard  le*  déparleinenli  a'agrandirrnl  de 


semble  : le  système  des  déparlements,  conception 
révolutionnaire  d’une  grande  énergie,  fut  couronné 
par  la  création  des  préfets  sous  le  consulat;  les  divi 
sious  militaires  et  les  cours  d’appel  emlirassaieiit  des 
démarcations  plus  étendues , et  tout  désormais  dut 
marcher  sous  la  seule  impulsion  de  reniperoiir,  la 
pensée  dominanlc  de  celte  étonnante  machine  ;)o1r- 
tique. 

Le  puissant  édilîcede  l’empire,  après  la  pacificalion 
européenne,  comptait  cent  dix  de|>arlements,  sans 
y comprendre  les  colonies,  alors  expos4*es  à tous  les 
coups  de  l’Angleterre.  La  révolution  avait  légué  à 
rempereur,  comme  un  témoignage  de  scs  victoires , 
les  frontières  du  Rhin,  la  Belgique  et  le  Piémont; 
Bonaparte,  premier  consul,  trouva  ces  conquêtes 
accomplies,  et  la  flatterie  pour  le  souverain  ne  doit 
point  effacer  les  services  rendus  par  les  Itères  années 
démocratiques  avant  le  18  hnimaire.  Napoléon  avait 
juré,  à son  sacre,  de  maintenir  dans  leur  intégralité 
les  lerritoircs  qu’il  avait  rerus  dos  mains  de  la  répu- 
blique, et  il  avait  alors  tenu  largement  sa  parole , car 
une  muUitudede départements  réuniss’élaientgroupes 
autour  de  l’ancienne  France.  A rexlrémilé  nord,  les 
Deux-.Nèlhes  (I),  enchàssanlune  [lartiedeia  Hollande, 
avait  pour  frontière  Bréda  et  Berg-op-Zoom;  Malines 
en  formait  le  chef-lieu  avec  son  hel  évêché  des  vieux 
temps.  A scs  cùlés  s’étendait  le  dé|iarlemcnt  de  l’Es- 
caut, composé  d'une  partie  de  la  Belgique;  Gand,  la 

IcHite  U Totrjoe,  de  Rumr,  de  U HullaiKle  et  <!«•  villes  luDKatiqoc*. 
D'aprF*  rette  >la(i*lique,  les  sncifnoes  proviom  «t  gritfralilii*  d« 
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graudc  ville  des  ouvriers,  était  sa  capitale;  il  avait 
dans  sa  dépendanc4'  Ahmts,  avec  son  arsenal  et  son 
port,  que  l’empereur  K‘senail  à de  si  liantes  desti- 
nées, et  Audenarde,  population  maniifacliirière  des 
Pa>s-Uas.  Le  departement  de  la  Lys  comptait  Bruges, 
aussi  anti((ue  que  (tjiul  dans  riiistoire  des  cor|>ora- 
tions  et  des  métiers.  Bni\e|les  était  le  siège  de  la  Dvle 
comprenant  des  villes  actives,  Lnivain,  Ji‘mnui|H>s , 
que  les  chroniques  ont  célébré.  .\  st*s  «Hès  était  la 
Meuse-Infi  rieiirc  avec  Maestriclit;  le  deparU  inent  de 
la  Roît,  si  remarquable  par  .\iv-la*ChapelIe , la  cité  j 
de  Qiarh'magne  ; l’Ourtlie , où  se  voient  Liège , vieillie  t 
et  enfumée,  tière  de  son  hôtel  de  ville  et  de  scs  sou-  ' 
venirs  des  evéques;  les  eaux  de  Spa,  renommées  ! 
alors  pour  les  cures  merveilleuses,  repos  chéri  des 
dames  de  l’empire.  Ix*  département  de  Jemmapi’S 
avait  pour  métropole  Mons;  Sambre-et-Meuse , de 
grande  mémoire  au  temps  de  la  république,  comp- 
tait Namur;  Namur  sur  la  Meuse,  si  retentissante  par 
le  siège  soutenu  sous  LouisXIV  etcélébré  par  Boileau. 
Puis  venaient  le  département  des  Forêts,  englolic 
dans  le  vieux  duché  de  Luxembourg  ; Hhin-et-Moselle, 
avec  CoblcnU,  la  plus  gaie  des  villes  du  Rhin;  le 
Mont-Tonnerre  , qui  comptait  Mayence  , Sjiirc  , 
Worms,  et  les  vignobles  ilorés  du  JohannisiM'rg. 

Tous  ces  départements  étaient  au  nord  ou  sur  la 
frontière  allemande  ; au  midi , l’empire  avait  acquis 

Il  France,  le*  coloniM  frao^iici,  le*  diter*  |>«T«  r^aaU  i la  Fraac«, 


fornuienl  122  di-pirlemcnU,  Hvuir  : 

Provence,  territoire  d'Avif^non  et  rnnilat  Venaiwn,  quatre: 
Btu$ti-Atpeiy  BoHeket-Am-Bk6nê  , f'ar^  f'muetmsp.  4 

DinpItiitS,  (roi*:  Hanlrt-Alpn,  Pr6m*,  ttfrt.  3 

FrJtirhe-Cointc,  trou:  Üotthty  Jmr»,  HauU-S^n«.  3 

Aluce,dcut:  UaMt-Rhin^  Bat-Rkim.  2 

Lorraine,  TroK-Er^riK*  et  Uarrnii,  quatre  : VeortAe, 

MotflU  , f 'oifei  4 

Cluiu|»agiic,  |»riiici|Miitl^  de  Sedan,  Bouillon , riiilippeville, 
IHjririiUtiirg,  t«ivri  cl  Clurltniont , quatre  : ArJfnnes,  Anke, 
jVurMr,  Itaute-Biirw".  4 

Driii-FlAf>drcf,  llainaut , C.ainhrftii,  Artnù,  Boulonai», 
Calaisit,  Ardréaii,  deux  : IScrH,  Pai-dA-Cmüiit.  2 

lIc-<Ie-Frani-e,  Paria,  Soiaaoniiait,  BeanvotM*,  AmiécMii, 
Vttio  françaii , Gllinaia,  lii  : Aitn»  , Oùt , Srinr , 5rin#-el- 
Oiie , Somme , S*ime-*l-Marne.  fi 

Normandie  et  Perche,  cinq:  Cahadot , Eure,  JfonrAe, 
Oruff  SetMe-Zn/Vriewre.  S 

Bretagne,  cinq  ; C6te§-Ju  ‘!ford , FiHitîére,JUe^t-ritaim«f 
Loirr-lnf^n*yire  , BorkiAat.  $ 

Haut  et  Bia-Maine , Anjon , Touraine  et  Saumuroit,  quatre  : 
Zidre-et-Loire , Jfoi^eitRe , .Vayrane-el-Letre , Sarike.  4 

Poitou  et  partie  des  Marche* eommunca,  Iroi*  : Peu^S^rrrt, 
fendre,  8 

Orléinaia,  Blaiaoiael  paya  Cturlrain,  troii  : £ur»-rf-Z.eir, 
Lotr~et~Cker,  Z^iVel.  3 

Berry , drax  : fniire , CAer.  2 

Nivernoia,  un  : .TiVrre.  ] 

Bourgogne,  Auxerroiact  Sétfonoit,  Brcaae,  Bugeyct  Valmo* 
rcy,  Üombo*,  quatre:  y|<n,  fonne,  Sa^ne-ri-ta/re.  4 

Lyoïiiiait,  Forci  et  Beaujolaia,  deux  : /.ttire , Rkine.  3 

Bonrl>onnai*,  mi  : AUiet  I 


des  pays  non  moins  remarquables  par  leur  situation 
et  leurs  produits;  ils  formaient  comme  des  frontières 
fortiliées  au  cas  d’une  invasion.  Autour  du  magnifique 
lac  de  Genève,  au  pied  des  glaciers , sc  groii{>aieiit  les 
tléparteiiK'iils  tlti  Ixonan,  avec  st>n  st>l  fertile,  ses 
coteaux  de  vignobles  cl  ses  vallées  de  pâturages;  à 
ses  cfHés  le  départemnit  du  Mont-Blanc  et  Chambéry , 
Sainl-Jcan-de-Maurienne,  Muuliers,  et  la  route  du 
Monl-Cenis,  tant  de  fois  glorieusement  traversée.  1^ 
Doire  embrassait  uni*  |>ariie  du  Piémont;  le  préfet 
résidait  à Ivrée,  où  s’elaienl  faits  les  préparatifs  de 
Marengo;  la  Si'sia  formait  les  frontières  du  rttyaume 
d’Italie,  la  pref<‘cture  était  à Vcrceil.  En  s'étendant 
plus  au  loin  on  trouvait  le  département  de  la  Medi- 
terranée jusqu’à  Livourne  si  commerçante , l’Ombroiic 
se  gloHMail  de  Sienne,  sa  métropole,  remplie  des 
chefs-d’œuvre  des  arts  municipaux  de  l'Italie,  de  scs 
horloges  cldest^s  tours;  les  Apennins,  avec  Cliiavarc, 
Gènes  éclatante  de  marbres,  brillait  riche  souveraine 
dans  son  beau  territoire;  puis  le  département  de  Mon- 
tenoUc  avec  Savone;  la  Stura , dont  Coni  était  le 
chef-lieu;  les  Alp4‘s-.Maritimes;  le  Pô,  qui  comptait 
Turin,  capitale  régulière  et  un  peu  monotone;  les 
de|>arleineiils  jetés  sur  le  lilloral  de  la  Toscane  avec 
Livourne,  pays  aux  délicieux  amphithéâtres,  quand 
le  voyageur  les  aperçoit  sur  le  bateau  qui  fend  les 
eaux  du  canal  de  Piombino. 


Marche,  Dorât,  Haut  et  Bu-Iioioiuin,  (roi*:  Comir, 
Crtnee , Hmmte^fienme.  3 

Angoumoix , un  : Ckartmte.  I 

Auiii*  H Sainlonge,  iw  : Ckarent«~tmférieun.  I 

Prrigord,  MO  : Pordoymt.  I 

BurilcUti,  Biutlj»,  .Agéuoi»,  Cundomoix,  Armagnac,  Oia- 
lowe,  payt  de  Marxan  et  Lande*,  ipiatre:  Uiromde,  Lamdet , 
Lot-et-Garonne , Ger$.  4 

Quercy,  un  : Lot.  1 

Kuuergoe,  »u  : Aoeyrtn.  \ 

Baaquc  et  Béarn  , wu  : Bateee-P^rênéot.  1 

Bigorre  et  Quatre- Valléea,  un:  Oantee-P^rènéee.  1 

(.arigoedor,  Comminget,  Nélioucan  rl  RîTiére-Verduii , 

Kpt:  Ardeeke  , Ande , Gard,  Hauto-Gmronne , UrrawU  , 
Lotère,  Tmrn,  7 

Couacran*  et  Foix,  un  : Arièfe.  I 

Houuillon  , un  ; Pyréméee-OrientaUt  1 

Delay,  IIjuIc  et  Baiac-Auvrrguc,  (roi*  : Cantal,  Hante- 
Loire , Puy-de-Piime.  3 

Cnr«e  et  Ile  de  Ca(>raja,  deux  : Goto,  Li'aitMHe.  2 

Savoie,  comté  de  Nice,  territoire  de  Geuêve,  Iroi*  ; Mont- 
BUtne , Alpee-Maritimrt , l^éman.  3 

Partie  du  llainaut  et  de  la  Flandre  ct-^levani  autrichienne, 
Bralfanl,  |>ays  de  l.iége,  neuf  : Pyle,  Eteant , Foréti , Jem- 
mapet , Lye  , Menee'Inferienre , Penr-.Vètkee , Onrike , Sam- 
kie-rt-J/euje.  9 

Rive  gauche  du  Rhm,  quatre:  Roêr , Sarre , Jlkin-el-Bo- 
tellf  , Mont-Tonnerre.  4 

Pk-o*»nl  et  terrilmre  de  la  ci-devanl  république  ligurienne, 
huit  : Apennins , Poire,  G/mes , Jf«reayo  , Montenotte , PS , 
Se'tia , Slnm.  0 

Lex  mionie*  fran^arkc*.  I2 
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DIVISIONS  MlUTAIHtS  (18071.  *15 


Ainsi  étaient  les  terrriloires  réunis  à rcmpirc«  tous 
soumis  h une  commune  administration;  la  vieille 
France  comme  la  nouvelle  était  placée  sous  un  même 
niveau.  Le  consul,  puis  l’empereur,  avait  or|^nis<'‘  de 
grandes  hiérarchies  se  formulant  cliacune  dans  un 
ordre  d’idées  p<»ur  le  gouvernement  de  la  société  : la 
première  embrassait  la  pensée  de  guerre,  qui  domi- 
nait toutes  les  autres  dans  la  tête  du  chef  de  rÉlat; 
la  France  fut  partagée  en  vingt-huit  divisions  mili- 
taires, adaph^s,  sous  plus  d’un  rap]>ort,  aux  anciens 
gouvernements  des  provinces.  Na|K)léon  s’était  aperçu 
que  le  système  des  départements  était  trop  morcelé; 
si  une  époque  {xarinqiic  avait  succédé  à ces  temps  de 
levées  actives  d’impêts  cl  de  conserils , p<'ut-étrc  l’em- 
pereur eût-il  réuni  plusieurs  déparlemeiiLs  dans  un 
seul , atin  d’ohtcnir  le  double  résultat  de  centralisation 
et  d’économie.  Les  divisions  militaires  étaient  habi- 
tuellement confiées  n des  généraux  faligiiés  du  service 
actif,  ou  quelquefois  en  disgrâce  (J);  cependant, 
lorsque  les  campagnes  s’ouvraient,  la  plupart  de  ces 
généraux  avidi*s  de  guerre  cl  de  gloire,  se  précipitant 

(1)  <k>riiniciif«  do  mtniktrrv  (l«  U giUTre  |>or(rnt  ic  nombre 
des  divisions  en  1807  isingl-buil;  mai*  il  j avait  on  eerUio 
nnmbre  û'ÎMténmi  |>lus  lard  l’cntpire  oui  Ircnte-deni  divisions 
luililairrs. 

Paru  — lr«  — !.«  jp^néral  de  division  Jiinot. 

Ncsièm  — 2«  Jirin’*n  — ... 

MrU  — ^irtston  — Rousseau. 

Njiicv  — 4e  — Uilol. 

SlraslKiurg  — S*  ^irifivis  — Desbureanx. 

Besaii^n— '6e  diriiion  — Valelle. 

tirrnuble  — 7*  Daunus. 

Marseille—- 8*  i/iVitsaw—  Orvuni. 

Mnnlprliier  — dirtuon  — Quinnel . 

Toulouse  — lOs  (TiViisioN  ‘Chlbran. 

Bordeatu  — 1 1*  dirùioH  — Baritou. 

Nantes— . 12<>  ^msiuN  — Travot. 

Rcnim  — 13v  ^mriM  — Delabonle. 

Caen  — I4«  divittom  — l.an>cl»c. 

Rouen  — rfirüiM—  MuHiîer. 

Üll«—  I6«di>ùi«is  — Morloi. 

Dijon  — 18«  dirûioM  — Sionvîlie. 

I.yuii  I9«  dirùiùH  — Joniard. 

Prri^neot  — 20«!  dititioH  — Olivirr. 

Poiliers  — 2I>  dipûian  — Dufour. 

Tours  — 22«  rfirio’ois  — Dminard. 

Bastia  — 23*  dirùron  — Morand. 

Bnisriles  — 24*  divi'iion  — Cliambarltiar . 

Liège  — 23*  «firùioii  — Canurl. 

Cotilenis  — 26*  t/ïriiian  — ... 

Turin  — 27*  diriiion  — Menou. 

Gènes  — 28»  dipitien  — MunIchoUy. 

Le  général  Durutlc,  commandant  l'Ilc  d'EllM*. 

Le  msréclul  Pérignon,  gouverneur  général  des  Étais  de  Parme 
et  de  Plaisance. 

12}  Rien  de  plus  stable  que  les  préfets  sous  reupire  ; les  cliangc- 
menls  éiaieot  des  exceptions  ou  résultaient  de  l'avancement  régulier 
clans  l'ordre  admiuiilralif;  l'opinion  de  l'cuipercur  élail  : que  la 
penuanenre  des  fonctions  publiques  élablisuil  des  rapports  plus 
réguliers  entre  Ira  adminatlralcurs  et  les  adinioislrés.  Les  clocumr-nls 
du  niiiiislêrr  de  rinirriciir  portent  1rs  noms  suivants  {mur  les  pré- 
fets rn  1807. 


au  combat,  laissaient  hde  simples  intérim  le  cuinmaii- 
deraenl  pacifique  du  territoire;  on  comptait  parmi  les 
généraux  remarquables  qui  commandaient  les  divi- 
sions, quelques-uns  des  vieux  oHIciers  répultlicains 
de  l'armée  d’Ilalic  ou  de  Moreau  : tels  étaient  Cer- 
voni , Chabran,  Travol,  Camiel,  Menou.  Les  généraux 
commandants,  cliHrgés  de  surveiller  toutes  les  parties 
militaires  du  service , donnaient  rimpiilsion  aux 
troupes  sédentaires,  aux  déptits,  aux  régiments  de 
garnison;  chefs  natunds  des  forces  de  l’intérieur,  ils 
correspondaient  seuls  avec  le  ministère  de  la  guerre. 
Paris  fomiait  une  exception  comme  gouvernement 
militaire,  et  on  l’avait  placé,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  sous 
la  main  de  Junol . l’homme  de  confiance  de  Na;>oléün  ; 
gouverneur  de  Paris  était  un  beau  titre,  renouvelé 
de.s  fastes  de  la  vieille  monarchie. 

l4i  hiérarchie  si  énergique  des  préfets  se  déployait 
à aUc  de  celle  de*  divisions  roilitain's;  on  ne  peut  se 
faire  l’idée  aujourd'hui  de  ce  qu’était  un  préfet  en  ce 
temps  où  les  fonctionnaires,  parlant  au  nom  de  l’em- 
IHTciir,  faisaient  exécuter  les  lois  de  l’Élal  (î).  Comme 

yfiH,  Rossi.  — ydiiKt,  Mécliiii.  — ÂUitTf  liuillenMriirt.  — Alptt 
[BtuteêA , Ditval . — Âl/ufs  Lailnucetle. — Alyts-MaritimxM, 

DiilMiu'bjge.  — .Ipemniiu  , RuUud  île  Villarccaus.  — .>4r</érA« , 
Brimrli-au-Saiitle-Suxsuive.  — Ardtnnei , VxMn,—  Arityt^  Uruii. 

— Auif,  Bnisié.  — Audf,  J.  Trouvé.  — ^reyren,  Saint-Flurcut. 

— BoMthtt-dm’^Rhâite  , Thibauilcaa.  — • ('nir«AQM,  (Ufarelli.  — 
CmIaI  , Riuo.  — ('AurcMte,  Rudier.  — ÇkamUt-iHftripttrt , 
J.-E.  Uiebard.—  TAcr,  le  général  de  Rarral. — < orrése,  le  général 
de  divÎMon  Milct-Mureau.—  Vitf-d'ür,  Riouil'e.  — f «lex-Ju-.Vord, 
Boutie.—  rreuie , J.-L.-C.  Ijsalerttc.  — Detre,  de  Planer. — 
Uprdojme,  Rivet.  — Dotiis,  Jeun  l>ebry.  — Dr^me,  Descorrlirs.— 
i)y<e,  Cluban,  — ficiiul,  VaypouU.  — ^wre,  Rolbml-CltanibaD- 
doin.  — £Nre-et-/.oir,  Delattre.  — Fittiiltrt,  Miullis.  — Fordtê, 
Lacoste.  — (*ard,  DaiplM>niiC.  — G aroMne  iffuNle-),  DcimaiiMcanx. 

— G/hpi  , Lalourrettc.  — • Grrj , Ralgucric.  — Gironde  , J»sc|di 
Vauclicl.  — f/ofo,  Piélri.  — UéritHlt , Nogaret.  — /Ueel-FtiatNe, 
Borjtuire. — Indrt,  Prouvciir. — ffidrc-ef-Loire,  Ijinliert.  — /»ére, 
Fnuricr.  —Jvmmaptt,  de  Coninei-Oiilerive.  — Juruy  Poncel.  — 
Landes,  Vaicntin-DuplautuT.  — Léman, dt  Baraiilc.  — Liamone, 
Arrighi.  — Loir-el  ('ker  , Corbigov.  — Z«i>e,  Imbert.  — Loire 
(f/uiite.) , {.acnollK'.  — Leire-infériettr* , Wisriier  dr  Celles.  — 
Loiret,  Pirvre.— Lot,  Raitly.  — Lef-ef-Garsnne , Villcnenve- 
Bargenoiil.  — Lesèrt,  Florens.  — Lyi,  (^haurclin.  — Jfoiwr-el- 
L»\rt,  Bourdou  de  Vatry.  — ifancAejCusUt.  — Waren^o,  Roiwrl. 

— Jforne,  Buurgcuis-Jesaainl.  — Jfurne  (/faute  ),  Jrrphanion.  — 
Mnÿvnue,  llariuand.  — Stttrthe,  Marquis.  — Mrute  , Leclere.  — 
Meute-lnfêrienret  Roggicri.  — Meut-Blane,  Puitcvin-Maissemjr.— 
JfoNteMottr,  de  Clubrul.  — Jfoitt-Teanrrrr,  Jmn-Boti'Saiiit'Aadn*. 

— Merbiban,  le  général  de  brigade  Jullien.  — Xoielle,  Vaublanc. 

— AetAe*  {Deas-),  Cuciton.  — Aiérrr,  Aikt.  — .tord,  le  général 
de  division  Pomnicreal.  — Oise,  C.  Bcldcrbusrh.  — Orme,  Laitug- 
delaiitc.—  Onrthe,  Micotid-d'rmons.  — PfXfAv  Calais,  le  grix'fal 
de  brigade  LachaiK.  — Fi,  Loysel. — Vu^-de-Dime,  Ramoiul.  — 
Pyrénées  {Basset-),  Ir général  de  brigade Castellane.  — Pj/rrnées 
[Vantes^,  , Cha/al.  — PyrrNrVf-Orientiifet,  le  générai  de  brigade 
Martin.  — ÜAin  (Ra/-),  Sliée.  — Rhin  {Haut-],  Félix  Ues|Hirloi.  — 
RAiH-et- Jfoset/e,  Adrien  Lezay  de  Murnesta.  — AAoar,  d'Ilerbuu- 
ville.  — Baër,  U*  gi'néral  Alexandre  Lauictb.  — Snmiire-at-Jfrure, 
Pérès.  — Saône  (/faute-),  Hilaire.  — RaJor-et-Loi're,  Ruiijoux.  — 
.Vorre,  krppler.  — â>or{A#,  .Auvray.  — Seine,  Frocliot.  — Seiar  et- 
Varne,  Lagardr.  — Seine-rt~Oue,  l.o«mH'nl.  — Seine-tafertenre, 
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l’administrnlion  publique  «‘tait  la  force  du  ^uver>  j 
iirment , Napolc'on  avait  voulu  quVlle  agit  dans  toute  . 
»a  pui»sanre  S4IUS  la  main  des  préfets , presque  tous 
i)ommes  d'actitm  et  d’iiifelligeiiee.  Le  }»ersoiinel  en 
était  choisi  avi'C  une  attention  et  utte  sollicitude  indi- 
cihles  : dans  les  grandes  préfectures,  cVtaient  presque  , 
toujours  dt's  hommes  qui  déjà  avaient  donné  des 
gages  h la  révolution  ou  à l'ordre  p<diti({u<^  créé  |>ar 
l'empire;  peu  importait  leurs  anteeeiieuls.  Marseille, 
par  exemple,  comptait  le  conventionnel  M.  Thi- 
heaudoau,  caractère  inllexible,  proconsul  pour  la 
conscription  impériale,  n>mme  il  l’etail  sous  le  comité 
de  salut  public;  sou  nom  inspirait  une  sorte  de  ter* 
rciir,  nul  ne  résistait  à sa  volonté , bras  de  fer  {Muir 
exeVuter  la  pensée  de  reinperenr.  A Bordeaux,  cVtail 
M.  Faucliet,  rév<dutiounaire  tvlairé,  dans  les  o[iinioiis 
de  Camille  De^mouliiis,  liomme  d'intelligence  et  de 
fermeté,  rallié  sous  réteiidard  im[MTial;  ou  lui  repro- 
chait seulement  de  prononcer  avec  une  sorte  th*  joie 
indicihie  ces  mots  : Uon  potir  /c  serr/cc,  qui  jetaient 
des  milliers  d'hommes  aux  armées.  K Lum,  c'était 
an  contraire  un  homme  de  rnunirs  douces  et  à l’esprit 
conciliant,  M.  d'ilerlM»u>ilIc,  capable  de  rattacher  la 
société  aristotratique  de  la  place  de  Belb^iour.  Les 
préfectures  étaient  une  fusion  de  toutes  les  ép4«]iies; 
Jean-Boji-Sairil- André,  EimIioii,  Shée,  ThilKiudeaii, 
Qiiinelte,  Jean  Behr> , rappelaient  la  convention  et 
les  régicides;  .MM.  Duhoucliagt',  de  Barante,  Ville- 
neuve  , de  Chabrol , un  temps  et  mie  société  sous  l'im- 
pulsion d'autres  idées.  Un  comptait  ]Kirmi  les  préfets 
plusieurs  généraux  en  retraite;  quand  ils  ne  pou- 
vaient plus  serv  ir  de  réjM*e,  on  leur  donnait  des  posi- 
tions adminislralivcs;  les  préfectures  n’élaienl  qu'un 
vaste  mo)eii  d'action  .sur  les  masses  pour  i'inqidt  et  la 
conscription  militaire. 

L’onire  judiciaire  avait  mhi  organisation  et  sa  hié- 
rarchie , qui  SC  formulait  en  dehors  des  départements 
et  des  divisions  militaires  ; ri'tiqM^reuren  était  revenu, 
.sous  quelques  rap|K)rls,  aux  eirconscriplions  étendues 
des  parlements  : ainsi,  sur  cent  dix  departemenU  qui 

SafOjc-ttottin.-^  .Vim,  (Jiulo. — S*trr$  (i>4n>.r-],  Do|ti(i.  — .S»mmr 
tJpïnfUc.  — 5furif , Ariwrio.  — Tarn,  liary.  — / nr,  il'Atcaur. — 
t'auetuif,  Drlallrc.  — , Mcilrt.  — Fifttuf,  Cliirron,  — 

Firmne  J/amte-) . Tciirr-Oli*i«T.  — f 'osyet,  Iltiiil>rrt.  — Yonne, 
Huugîrr  U Bcrjjrrir.  — tU  J'£(be,  GAlestini,  roaiiuiwaii’c  gcnrril. 

(Ij  l*n'**i(lrnU  ik  cour» 

AjfH.  Itirocc  «Irw.  — .■iis,  BjIUct.  — Ajocei»,  Bocri».  — 
Amirmt,  Varkl.  — Anym  , )fcn»ri1-t.3grtt*c.  — Betonjvn,  Lou- 
vo(.—  HorJcans,  Urcfrl*.  >—  ütpNr^ri,  S»tlé.  HrmieUti,  I.al- 

teur. Vaen,  LemenuH.  ~ Volmutr,  Lmin  Srbirnirr.  — Dijon, 

Larcltf. — Vonoi,  il’IlauWraarl  pire.  — 6Vni>(,  Garhoaara.  — Crrr- 
NoSIr,  Darral.  — Lttÿf,  Daiultlutiint.  — IriiMÿff,  Vcrgiiiauil  père. 
• — i-^on,  Voulj.  • — Mels , l’èrlieur.  — JfoMlpet/trr,  Perdra.  — 
Fitimftj , J. -A.  llrnrr.  ^ ?(i$met  , Marneaud.  — OrUant,  Prtil- 
l.afuMe.  — Parit,  Matlücii  Vgaier.  — tan,  GUrrric.  — Pvitien, 
Thiitaudfaa.  — Rtonrt , Ikalmn.  — /Tto«N,  Hrdon,  — Rouen, 


formaient  l’empire  français,  il  n*y  avait  que  trente 
cours  d’apjiel,  dont  le  siège  était  placé  presque  sans 
changonu'iit  dans  les  cités  parlementaires.  Toutes  ces 
cours,  sous  la  domination  du  grand  juge,  exerçaient, 
dans  l’ordre  de  supiTiorité,  une  juridiction  s|K*clale 
sur  les  trihunnux  civils  : dans  certaines  cours  judi- 
ciaires, il  y avait  douze  juge>.;  dans  d’autres,  le 
nombre  s’élevait  jusqu'à  trente;  le  choix  des  magis- 
trats avait  été  presque  enlièremeiil  indiqué  par  Cam- 
lian  rès,  et  il  faut  dire  à son  éloge,  qu’en  faisant  la 
jKirt  aux  nécessités  du  temps,  I’, archichancelier  avait 
ap|>elé  un  grand  iiomhre  de  magistrats  capaldes  et 
beaucoup  de  membres  des  anciens  parlements  et  de 
l'ordre  jmliciaire  (1);  on  y comptait  les  noms  de 
d'ilaiibersaerl,  de  Vergniaud,  do  ('tcrbler;  et  Cam* 
Iwcérès  se  pro|>osait,  j»ar  des  épuralinns  succes.sivcs, 
di‘  donner  eiic^ire  plus  de  force  et  de  moralité  à la 
magistrature.  Le  système  des  cours  de  justice  crinit- 
nelle  s|»éciales  existait  depuis  le  cmisulat,  cl  bien  que 
le  gouvernement  ne  fût  autorisé  qu'à  les  établir  facul- 
tativement, elles  s’élenthieijl  presque  sur  toute  la 
5Up<T(lcie  de  l'empire  ; les  cours  spéciales  étaient 
comme  un  mélange  du  système  militaire  et  de  la 
pensée  de  justice,  stm^enir  des  anciennes  cours  pn^ 
vôUh’s,  appelées  à jug^T  le.s  crimes  et  les  délits  qui 
troublaient  l’ortlre  public;  de  celle  manière,  le  jury 
n’él.iil  applicable  qu'aux  aitaires  roinpiétement  pri- 
vés. O (|iie  voulait  renii»ereiir  avant  tout,  c'était  la 
force  de  son  gouvernement,  les  garanlii'S  politiques 
n'étaieiil  qu'un  accesMÛre  dans  le  mouvement  général 
des  institutions;  il  n'élail  |>as  le  jtartisan  du  jury; 
la  justice  devait  frapper  vite  et  fort. 

L’épiscopal  recevait  son  organisation  religieuse  en 
dehors  des  idées  administratives.  Na  poli'ou  avait  secoué 
les  formules  adoptées  {lar  la  constituante  sur  les  évé- 
chés  par  <léparl«*menls;  le  concordat  créait  des  arche- 
vêchés cl  des  diocèses  en  c(»nscrvant  pres<juc  partout 
lesaneieimes  formules  de  l’Église.  Les  archevêchés,  au 
nombre  de  douze,  étaient  : Paris,  sous  le  vénérahlc 
cardinal  de  Bclloy  <i},  vaste  métropole  qui  comprenait 

Tlitfdltni.  — Touhu$f,  Dcsjurs.  — Tritet,  Garruu.  — Tani»,  Prv 
reUi-tUmdovt’. 

;3i  11  nt  aiiMÎ  k renur<]iirr  CMiibirn  r«m|Kreiir  lurtUit  de  [>ra  » 
cboiwr  itc«  èvèqnef  d'une  grande  (eniie  cl  d'un  ct'le  rritur<{uabl«  ^ 
cr»  cIh>î«  fiircul  si  puîsMiils  dant  l'esprit  de  l'K^iiK  que  lerMjwe 
^apolcun  runipil  avec  Ruotc,  rrpikc»|tat  français,  «lc«»uc  è rcm|«v- 
rrur,  refusa  {wurUnl  de  servir  sa  «|wer«;llc  cl  »c«  petites  |•autvlls 
cuulrc  le  clicf  sacre  du  csllNdicuaic. 

ss<BSrivru  it  tviçtKS. 

Arckeréebé  tir  i'unj. 

Le  Cardin  il  de  Uellwf . 

Èrftkèi. 

Troyr$,  i.a  Tour  du  Pin  ^onlauban.  — Amiem.  Ilraiaiiikpls.  — 
t.e  Hlaiic-BeaulMni.  •^AmiÈ,  Laloiir-d'Aiitrrgnc-Lanra- 
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le*  évêché*  de  Troye»,  d’Amieii*«  de  Sot$*»ns,  d’Ar- 
ras, de  Oamltrav,  de  VersaillcSf  de  Meaux  et  d’Orléans, 
villes  de  France  si  rélèhre*  dans  les  annales  de  IT^lise. 
l'n  R(M|uclaure  avait  rnrclievêché  de  Matines,  embras- 
sant presque  tous  les  <lc|)ar(emenls  de  rancieiuic 
fkdgique;  si  ces  deux  métro{H)lilains,  le  carditial  de 
Ib'lloy  et  M.  delt«N]uelaure,  olndssaientavecun  remar- 
quable dévouement  à la  cour  de  Home,  il  n’en  était 
pas  de  même  de  l'archcvêquc  de  Besancon,  M.  l/ccoz, 
janséniste  très-prononcé , un  des  ^ramls  obstacles  au 
concordat  primitif  conclu  entre  Pie  VII  et  l’empereur. 
M.  Lecoz , métropolitain , avait  sous  lui  eiiiq  siifTm- 
Ranccs,  Autnn,  la  ville  romaine,  Metz,  StraslMuirga 
la  vieille  catlMnlrale,  Nancy  et  Dijon.  U*  cardinal  Fesch 
administrait  l’archevêrlié  de  I.yon  avec  un  zèle  indi- 
rible , conservant  de  Imns  rapports  avec  Borne  ; le  con- 
cordat reconnaissait  plusieurs  autres  métrojioles,  celles 
<rAix,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  de  Bourges,  de 
Tours,  de  Rouen,  de  Turin  et  de  (Hnies.  On  comptait 
parmi  les  archevêques  deux  sénateurs  ; l’empereur 
avait  respecté  l'ancienne  circonspection  des  Oaiiles 
chrétiennes;  les  archevêques  étaient  pris  indistincte-  j 
ment  parmi  les  classes  nobles  et  populaires;  l’épiscopat 
fut  généralement  bien  composé , l’empire  y trouvait 
du  dévouement,  la  religion  un  zèle  éclairé,  et,  chose 
merveilleuse,  le  clergéde  France,  rclcvéà  peine  depuis  | 

Ifai».-  — / trtttxUei,  Cliarrier-I.arorlie — Mftiui, 

t'otlnai.  — > OrUtttn... 

Àrcbfvfckt  d«  MaltHU. 

M.  de  Roquebure. 

trftkt'i. 

/VaMur,  Piiwni  de  ta  Coudr.  — Taurnay,  Hirti.  — Aix~Ut-Cka'^  j 
BrrdoHrf. — Trtvet,  Manna?.  — Gaai,  FatW.I’cauDiont.-^ 
/.t/ye,  ZarpfTrl.  — Jfayearr,  Colmar. 

Artkrr^rkc  de  Bttnnron. 

M 

Etftkr$ . 

Autun,  iniberitoa.  — Mett,  JaiifTret.  —Strtukaxtrÿ,,  Saurine.  — 
A'rtoey.  d’Oamoml.  — Dxjon,  Rryniond 

Artkfrftkà  Je  Lyati. 

cardinal  Fcacli. 

f:v/eket. 

Mettde.  Mohcl  de  3lon«.  — Grmokie,  Sininii.  — C n/enre,  IkVbe- 
rel.  — (-’A*n»Sr>y,  de  Sotte. 

Arfket/rkJ  J‘Air. 

M Champioo  de  Ciré. 

ÈrJekrt. 

AVre,  Colonna  d'Iilria.  — Arignan,  Verrier.-^  Ajaeeiay  Sél>a(< 
tMni-Poi  la. — Ptyite,  Miollis.  — yitxlimiile,  Cerolaino-Orengn. 

Areherfehf  Je  Tmtlovte 

M.  Primai. 

ArérAéi. 

t'akari,  Consin  dedrainville.  ITenf^eltter,  Fonriikr.  — (nr* 
enttOMHf.  de  Lapnric.  — Agen,  Jaentipy.  — i?eyonne,  Loi«on. 

Artker^cke  Je  BvtJeaur.  • 

M d'AvMH>dn-Roi»-d«-Sanr*y. 
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six  ans,  déployait  lout(f  la  splendeur  do  son  origine; 
quatre  enrdiiiaiix  brillaient  dans  le  clergé,  M.M.  de 
Belloy,  Fesch,  Camliarérès  et  Spina,  tous  quatre  grands 
dignitaires  de  Pt^mpirci;  et  lorscpie  l'oncens  s’élevait 
sous  les  i^ives  de  la  cathédrale , NapoliMin  aimait  à 
voir  les  princes  de  l’Eglise,  revêtus  de  leur  vêtement 
pourpré, accourir  au-devant  île  lui,  comme  eela  s’était 
vu  en  tous  les  temps  pour  les  emjiereurs  et  les  rois. 
Napoléon  ne  s’adressa  jamais  au  cardinal  de  Belluy 
sans  lui  témoigner  une  profonde  vénération;  ce  vieil- 
lard, presque  centenaire,  lui  parlait  un  langage  de 
douceur  et  de  dignité  ; il  avait  assisUr  à la  vieillesse  de 
I.xmis  XIV,  et  après  avoir  traverse  la  regence  et  I^mis  XV, 
le  vénérable  archevêque  de  Paris  avait  succédé  à 
Belzuncc,  l’évêque  de  Marseille  au  temps  de  l’éjiou- 
vantablc  calamite  de  I7i0.  Tout  cela  remuait  une 
àmc  aussi  poétique  que  celle  de  NafHiléon. 

D’autres  organisations  admini.'ilralives  venaient  se 
raltacheràces  moj  ens  d’action  gon\  erneinentalc  ; dan.s 
l’ordre  primitif,  les  préfets  devaient  être  chargés  de 
tonte  la  police  de  leurs  dé|»arteinents;  sons  le  consulat, 
à mesure  que  l'action  des  {wiiiis  devint  plus  vive,  Bona- 
parte crut  indispensabled’avoirsous  sa  main  des  fonc- 
tionnaires spiTÎaux  qui  s'occtqieraienl  <le  la  police 
comme  d’un  ressort  essentiel  au  milieu  de  l'efTerves- 
cencc  des  opinions.  IK’S  que  Fouché  reprit  la  suprênn* 

ÉrJektft. 

Paitieri , Hr  Prarll.  — La  Baekrlle,  Faillou. — Amÿoaf/me  ^ 
lacorahe. 

Areket/eké  Je  Bourget. 

M-tJcMerft. 

FrJekei. 

Clermont,  Dovallt-Dampicrrc-  Saint-Fiour,  .MonUniir-lk'l 
nionl.  — Limoges,  du  Bonrff. 

Areher^ehê  Je  Tonrs 

de  Rrrrjl . 

ÉcfekJs- 

Le  Mans,  de  Pidoll.  — Angers,  ^onlauli.  — ffnntei,  nu«oi»iii. 

Ém>ch.  — Vannes,  Maynraud  de  Pintetiinnl.  — 
CalTarclli.  — Ontmper,  l>on>l>idau  deCrouiHIlea. 

AreherJeké  Je  Bonen. 

I.#  cardinal  Camlia^érèt. 

Ve/ckès. 

Contanees,  RoDMeau.  — Bageux,  Braull.  — .V>>,  (^beT«|{iir  «I* 
Buiaeliulet.  — Ltrenr,  Sourticr. 

Areher/ekJ  Je  Turin. 

M.  dcl.al4>ur. 

Êv/rkJs. 

Aegvi,  de  Brr^lte.  — AsU,  ArUtrio  Gallmara.  — C anal,  Tilb- 
rel.  — hrêe  , Grimaldi,  — Jfoarfori,  Vitale.  — Sahêtet,  Ferrern 
dclb  Marinera.  — Verreit,  Canavery. 

Arrhetfehe  Je  GJnet. 

Ix  cardinal  S{>ina. 

^rfykés. 

Atbenga.  Dania.—  BorgoSnn  Donimo,GarimheTtl.^  Brugnett». 
Solari.  — Parme,  \,e  cardinal  Caaclli.  — Plaiinnee,  CSrali.  — 
.*tarraRttc.  Pnllatirim.  — Sarone.  Vinceol. 
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dircclion  «le  l’espril  puhlic  , l’empire  fut  divisé  en 
qualrcarrondissomenls,  conlié»  à des  conseillers  d’Elal; 
souscesconseilicrs  on  créa  des  commissaires  généraux 
de  police  qui  eurenl  chacun  un  bul  spécial  de  surveil- 
lance; ils  ne  furcnl  point  répartis  par  chaque  dépar- 
tement ; on  leur  donna  la  direction  de  certaines  villw 
qui,  par  leur  position,  pouvaient  être  plus  spiViale- 
ment  soumises  à l’action  des  complots  ou  h des  com's- 
|>ondanccs  criminelles  : ainsi,  il  y eut  des  commis- 
saires généraux  de  |M>lice  flans  tous  les  gran<ls  ports 
maritimes,  parce  qii’ü  fallait  surveiller  les  trames  cri- 
minelles des  Anglais,  empêcher  toutes  les  relations  qui 
|K)uvaient  s’établir  entre  l'ennemi  et  certaines  villes 
de  France  ; à Marseille,  h lh>r<leaux , au  Havre,  à Cher- 
liourg.  à Rrest,  on  nomma  des  commissaires  généraux 
de  police.  Les  rnmtières  du  Hhin  furent  placées  dans 
ce  même  système  : on  en  institua  h Gdogne,  à Stras- 
bourg, partout  ennti  où  il  fallait  surveiller  les  rap- 
ports avec  l’extérieur;  ils  avaient  également  mission 
d’entretenir  des  agents  p»>ur  donner  tous  les  rensei- 
gnements sur  les  mouvements  des  étrangers,  sur  le 
but  des  voyages.  Ces  bulletins  de  police,  analysés  par 
les  conseillers  d’Etat  chargés  du  service  auprès  du 
ministre,  étaient  ensuite  grtiupés  en  statistique,  pour 
être  rais  sous  les  yeux  de  l’erapcreur.  Curieuse  anomalie 
dans  un  esprit  aussi  élevé!  Napoléon  était  l’huminc 
«les  petits  rapports,  des  petites  polices,  un  caractère 
qui  SC  laissait  impressionner  par  tout  le  (uirlage  domes- 
tique; la  délation  venait  h lui  (M)ur  tonmienUT  sa  vie, 
comme,  sous  Ibime  dégénéré^?,  elle  allait  aux  empe- 
reurs (1). 

.Si  l’on  joint  h ces  formes  diverses  d’enquêtes  et  de 
renscignemenU  raclion  des  douanes,  des  droits  réu- 
nis, dos  inspections  des  finances,  se  rattachant  toutes 
également  à un  centre  commun , un  trouvera  sans 
contestation  que  le  gouvernement  impérial  était  le  plus 
ferme,  le  plus  fortement  organisé.  Rien  n'échappait  à 
rcUe  centralisation  ; l’empereur  pouvait  connaitre  et 
recueillir  la  plus  petite  parcelle  du  grand  é<liliee.  Dans 
c(‘t  ensemble  d’institutions,  la  forme  militaire  dominait 
toutes  les  autres;  la  puissance  du  sabre  ne  permettait 
pas  le  dcvelop|>ement  moral  du  bien-être  des  classes 
sociales;  l’esprit  de  révolte  ne  se  manife.stait  plus, 
mais  la  société  paraissait  fatiguée  de  la  pesanteur  de  ce  { 
bras  de  fer.  Que  de  sacrifices  n’avail-on  pas  faits  à la 
force  du  gouvernement,  à la  sûreté  de  l'édifiee  impé- 
rial! L’impulsion  venait  d'en  haut, jamais  d’en  bas; on 
étudiait  l’opinion  publique,  mais  le  pouvoir  seul  s’en 
réservait  U direction;  en  vain  on  aurait  cherché  un 
peu  de  liberté,  une  expression  soudaine,  spontanée, 
fie  l’espril  public;  tout  cela  avait  dispani;  comme  il  y 

(I)  Foortié  «liuit  Hp  ?i3pn|«‘nn  ; « U voiiilraîl  raire  b raitinr  <lr 
(nnl  Ir  moixlc.  • 

(3)  ta  cnrrMpondancp  >lc«  |>rSre(»  avec  le  mintafre  Hc 
linir  AlTrp  totii  ir  r*iifiort  d'nnp  rrriDcaHaiiniafratmii,  ui>r  i^ramlp 
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avait  eu  anarchie  antérieure , on  aurait  dit  que,  pour 
en  éviter  le  retour,  le  |>ays,  abdiquant  tous  ses  senti- 
nvents  intimes , avait  donné  à Napf  dévm  la  dictature  des 
intérêts  de  la  famille  cl  même  des  Ames;  on  u’osail 
respinT.  Les  préfets,  secondés  par  une  forte  oi^ani- 
salion  de  sous-préfets  et  de  constMllers  de  préfecture, 
ne  s’iM^'upaientquede  conscription  et  d'impf'ds;  celui- 
là  était  le  meilleur  administrateur  qui  donnait  les  plus 
forts  contingents,  avec  les  jeunes  hommes  les  mieux 
constitués,  les  plus  capables  de  manier  les  armes;  le 
zèle  était  mesuré  |»ar  les  services;  le  gouvernement 
était  tout , les  garanties  rien  (t). 

On  se  fait  à peine  l’idée  aujourd’hui  de  ce  qu’était 
l’administralion  sous  l’empire  ; il  y avait  une  telle 
obéissance , que  toute  la  hiérarchie  marchait  comme 
un  seul  homme , sans  s’inquiéter  des  obstacles , des 
résistances  individuelles  : les  luis  les  plus  cruelles 
existaient  sur  les  réfractaires;  les  pères  et  Us  mères 
étaient  responsables  de  la  désertion  du  fils,  jusqu'à  ce 
point  d'imposer  1,500  francs  d'amende  à de  pauvres 
paysans  pour  avoir  conservé  un  bras  à la  terre,  un 
enfant  à leur  amotir.  Les  garnisatres  étaient  partout  : 
telle  cliaumière  était  k la  discrétion  de  deux  ou  (rois 
gendarmes  assis  au  chevet  d’un  vieux  père  et  dévorant 
son  ivalrimoine , comme  les  prétoriens  et  les  vétérans 
de  Syila  vivaient  à discrétion  dans  les  métairies  enfu- 
mées I Hélas!  il  n’y  avait  pas  là  de  Virgile  pour  faire 
entendre,  sur  le  chalumeau  rustique,  les  plaintes  de  la 
campagne  éplorée  et  du  pasteur  dépouillé.  Los  préfets 
faisaient  poursuivre  les  conscrits  devant  les  tribunaux 
avec  une  iinpiloyable  autorité;  chaque  jour  des  jugo- 
gemenls  conilamnaienl  des  réfractaires  au  boulet;  la 
statistique  de  1807  présente  plus  de  1,500  jeunes 
hommes  qui  travaillaient,  une  cliainc  au  pied,  sur  les 
grantles  routes  ou  dans  les  bagnes,  mêlés,  pour  ainsi 
dire,  aux  repris  de  justice,  à Toulon,  à Rodiefort  ou 
à Brest.  C’était  bien  autre  chose  quand  il  s’agissait  de 
l’impOt!  On  ne  respectait  rien,  ni  la  inisi're,  ni  les 
sueurs;  le  préfet,  comme  le  préteur  sur  son  tribunal, 
n’écoutait  aucune  réclamation;  il  fallait  s<‘rvir  l’emp*?- 
reiir  avant  tout;  le  peuple  n’avait-il  pas  alnliquc  la 
souverainf'té  dans  ses  mains?  Il  avait  un  monarque; 
comme  les  Israélites  qui  n'avaient  |Uis  écouté  les  im- 
précations de  Samuel , il  fallait  donner  au  roi  les  plus 
beaux  de  ses  fils,  la  charme,  les  b<rufs,  l'ànc,  H 
traîner  son  char  d’or  aux  jours  de  pomi)e. 

Telle  était  celte  vaste  réunion  de  departements  que 
la  république  avait  agrandie,  et  que  l’empire  avait 
accrue  plus  encore  que  la  répultlique.  Napoléon  ne 
régnait  |>as  seulement  sur  l'empire;  roi  d’Italie,  il 
portait  la  couronne  de  fer;  enfin  les  traités  lui  avaient 

curiosité;  ii^  préfets  >tomicnl  doi  caiilm^enls  ite  coascrits  plut 
r»rts  que  renx  qu'on  leur  drnundo  ; le  minutre  les  féiirite 
de  leur  iè|«  : « C’est  «insi,  que  IVeaperrar  v«»|  être 
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laissé  an  fn'and  nomdre  de  terres  érigées  en  flefs  dans 
rintérét  de  sa  puissance.  L'uniformitc  était  la  loi  inva- 
riable de  l’empire  français,  la  condition  de  vie  pour 
tout  ce  qui  sc  ratlachait  au  sceptre  de  Napoléon.  Quand 
un  pays  saluait  l’aigle,  il  recevait  dès  lors  un  code 
unique,  une  administralioa uniforme  : même  sysU*me 
de  poids  et  mesures,  même  cadastre , même  langue, 
le  gouvernement  était  comme  l’unitc  mathématique 
qui  s’applique  à tous  les  nombres,  et  partout  où  il  y 
avait  un  peuple , il  y avait  une  commune  loi,  sans  tenir 
compte  de  la  mobilité  incessante  des  habitudes.  La 
constitution  du  royaume  d’Italie  sc  rattachait  aux  lois 
fondamentales  de  l’empire  français  ; la  séparation 
ri’élait  qu’une  formule  de  mots,  une  variation  de  lan- 
gage; l’empereur  avait  sépare  la  royauté  d’Italie,  scu- 
len>cnl  pour  complaire  à l’Europe,  et  montrer  qu’il 
existait  une  distinction  entre  les  deux  souverainetés  : 
le  royaume  d'Italie  formait  donc  un  tout  à part,  dont 
la  capitale  était  Milan , résidence  du  prince  Eugène  et 
de  sa  cour,  si  respectueusemeut  soumise  aux  volontés 
de  Napoléon.  Le  terriloircdu  royaume  d’Italie,  ronsi- 
dérahlcment  agrandi  par  l’empereur,  embrassait  d’a- 
Irarddans  la  Lombardie  les  villes  qui  s’étendent  depuis 
r.Kdige  jusqu’au  Pô,  ainsi  que  l'avaient  réglé  les  traités 
de  (^mpo-Formio  et  de  Lunéville;  la  convention  de 
IVesbourg  réunit  au  royaume  d'Italie  les  États  véni- 
tiens et  la  Terre-Ferme , de  sorte  qu’il  put  avoir  deux 
capitales  : Milan  au  centre,  et  Venise  à l’extrémité  sur 
l'Adriatique.  Celte  couronne  d’Italie  était  un  beau 
joyau , et  Na{>o)éon  ne  dissimulait  pas  que  pir  le  mou- 
vement naturel  des  temps  et  de  la  politique  les  autres 
États  indépendants , tels  que  Parme , la  Toscane  et 
Rome  même,  devaient  se  réunir  à la  nationalité  qu’il 
avait  décrétée  (4).  L’empereur  voulait  créer  l’unité 
pour  le  peuple  italien , comme  la  révolution  l’avait  fait 
pour  la  France,  sans  tenir  compte  de  ces  rivalités  de 
ville  à ville,  de  ces  diversités  de  langues,  d’arts  et  de 
cbcfs-d’œusTc  qui  constituent  un  état  permanent  de 
séparation  au  sein  du  plus  l)eau  pays  du  monde. 

Napoléon  pouvait  beaucoup  sans  doute,  mais  il  était 
impuissant  pour  donner  un  esprit  de  nation  à ceux 
que  rhistuire  nous  montrait  si  constamment  partagés. 
L’Italie  suivrait  peut-être  un  seul  gouvernement , mais 
formerait-elle  jamais  un  seul  peuple?  Le  Toscan,  le 
Lombard  et  le  Romain  ont  des  caractères  indélébiles  cl 
séparés;  ce  n’clait  pas  sans  motif  que  l’iiistoirc  du 
rmiyen  Age  nous  représentait  les  rivalités  de  ville  à 
ville;  qui  pourrait  jamais  apaiser  les  nobles  jalousies 

(1)  Cm  >ortn  lie  r^noiont  t'opéraient  ircc  une  rtirénic  facilité. 
En  voici  dci  dcmptca  : 

« An . 1.  Les  ditcbéa  de  Parnic  et  de  Pbiunre  *<  01  rvnniii  Crm- 
pirefrança»,  tonale  litre  de  dé|Mrlni>cnl  du  Tanaro;  ilt  feront 
porfie  ioté|[rM(e  du  territoire  françait,  é dater  de  La  piililiralion 
du  prêtent  aénalut-cootullc  organique. 

• 3.  L«a Étala  de  Toacane  sont  réunit  i l'mpire  franraù,  tout  le 


des  Florentins  ctdcs Milanais,  de  Sienne  et  de  Ferrare, 
de  Venise  et  de  Gènes?  Ce  royaume  d’Italie  devait 
donc  éclater  et  se  dissoudre  à la  première  ci>mraotioo 
politique.  1^  beauté  et  le  charme  de  ritalic  résultent 
précisément  de  cette  diversité  de  peuples  et  de  gou- 
vernements qui  en  font  comme  un  diamant  à facettes. 

l.a  vice-royauté,  avec  son  siège  splentlitle  à Milan, 
n’était  qu'une  préfecture  de  Na{Mileon.  On  voit  l’em- 
pereur suivre  avec  une  sollicitude  toute  particulière 
les  actes  des  consultes,  assemblées  pour  donucr  une 
constitution  à l’Italie;  il  établit  que  dans  dette  consti- 
tution,rien  lie  doit  dÜTérerdc  ce  t|ui  existe  en  France; 
le  pouvoir  est  tout , les  asscmbléi^  ne  sont  et  ne  peu- 
vent être,  dans  son  système,  que  des  moyens  pour 
éclairer  le  gouvernerornt,  et  jamais  susceptibles  d’en 
arrêter  la  marche  cl  la  volonté.  Napoléon  manifeste 
même  déjà  quelques  mécontentements  sur  l’esprit  de 
la  constitution  italienne  ; il  a créé  des  collèges , espèces 
d’assembhres  législatives  divisées  en  trois  classes  : 
dans  la  première  il  a mis  des  commerranls,la  seconde 
se  compose  de  proprietaires,  la  troisième  de  gens  de 
loi.s  et  de  sciences.  Quoique  ces  a.s.«iemJjlces  soient  très- 
assoiiplies.  Napoléon  en  est  néanmoins  mécontent; 
les  comf«emVm/i  sont  vivement  inquiets  des  suites  du 
décret  dellerlinqui  proscrit  les  marchandises  anglaises; 
c’est  la  ruine  des  cites,  rafTaiblissemenl  de  toute  négo- 
ciation : des  plaintes  partout  s’élèvent,  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  Napoléon , si  absolu  dans  ses  idées , voie 
avecquelquedépit  ce  mouvement  d’opinion  qui  éclate; 
il  menace  lesrommcrcion/id'uiK'rcpression  sévère  par 
les  douanes  : « Ce  sont  des  hommes  à petites  idées, 
di^s  juifs  qui  sacrllieraient  tout  à quelques  gains  sor- 
dides; >•  les  intérêts  du  commerce  doivent  cefler 
devant  sa  |>ensé<^  {Hditique.  Les  proprietaires  ( poui- 
den(i)  sont  plus  paisibles;  Napoléon  a tendance  |M>ur 
eux  ; composés  <te  nobles  et  de  propriétaires  du  sol , 
il  rêve  de  former  avec  leur  secours  un  sénat  h l’imi- 
lationdc  celui  de  la  France;  Milan  serait  le  chef-lieu 
d’un  iHiuvoir  aristocratique  : on  aurait  une  assemblée 
de  (lalriciüiis  et  un  corps  légi.statif  comme  cela  existe 
en  France.  C’est  pour  les  savants  et  les  avocats  (dotfi) 
que  l'empereur  réserve  ses  paroles  les  pliisardenles  (i); 
il  sait  qu'ils  ont  des  idées  libérales,  et  que  l'esprit 
d'Allieri  vit  dans  plus  d’un  pocte  qui  citante  la  patrie 
italienne.  Les  savants  ont  pris  à la  lettre  la  promesse 
de  natinnalilc;  ils  s'imaginent  que  la  .souveraineté  des 
n*i»  lomltard.s  doit  renaître  |>our  assurer  une  grande 
existence  au  peuple;  Napoléon  les  détrompé  luentôt; 

litre Hc  déiurlcmnit  üc  l'Arno,  dc^Karlcmenl  delà  Ucdilrrianéreidé- 
|iarlrmd»i  dfrOinbrra«;iU  feront  partir  intTf^rantr  (Wrenipire  fnin^ 
^i«,idalcrdr  la  pubiicaLioadH  prcuaitwoattw-coimultrorgauique.  • 
J'ai  d*ui»ê  l«i  priiK-ipn  de  la  comtitulMU  italieiujc  dan»  le 
I«r  «itliiuH*  de  er(  ouvrage.  C*At  à ee  nwiuenl  que  !*U|mUoii  régula  • 
riae  l'ordre  de  la  Ouronuede  fcr,qoiêiMl  rcicorc  un  priiiri|ied'a(iilé 
]W)li|iqu«  pour  rilalic. 

.*1.1 
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i'Ilalie  n’efi  qu'une  prêfwluro  de  son  empire;  la 
vKT-n»).iuté  un  mmle  de  gouveriiemenl;  il  veul, 
grand  empiTeur,  paremiriri  comme  Charlemagne,  les 
vastes  terres  depuis  Trieste  jusqu'à  IIaml>ourg;  il  ne 
comprend  ni  les  intelligences  hautaines,  ni  les  inté- 
rêts commereiaus;  il  les  déprécie  et  les  comprime  j>ar 
tous  les  moyens;  il  ne  les  voit  jamais  en  dehors  des 
choses  qu'il  a conrueseldes  idées  qui  sont  les  siennes. 

Le  vice-roi  n'a  pas  de  volonté  à lui,  il  marche  à 
tâtons,  le  regard  tourné  incessamment  vers  Paris; on 
ne  lui  laisse  pas  plus  do  lil>erté  qu'à  un  simple  func- 
(ioniiaire;  il  lient  à Milan  la  cour  de  reuqx'reur,  ne 
parlant  jamais  qu'en  son  nom  et  sous  l'inspiration  de 
sa  grande  image;  le  gouvernement  de  l'Italie  est  un 
calque,  une  imitation  de  la  France.  Autrefois  atTran- 
chie  de  (ouU*s  rtHlevances  onéreuses  sous  les  autorités 
paternelles  de  grands-ducs,  protecteurs  des  arts, 
la  Toscane  subit  de  tristes  humiliations;  depuis  la 
révolution  française  on  n'a  cessé  de  la  dépouiller;  1a 
vierge  de  i'Arno  avait  ses  tabernacles,  si‘s  nobles 
joyaux  de  Raphaël  et  du  Gtrrége;  maintenant  que  lui 
restc-l-il  ? Ses  chefs-<r»puvrc  w)iit  au  Musée  de  Paris; 
on  lui  donne  en  échange  la  conscription  ci  les  droits 
réunis  : la  eonscription  qui  transforme  les  Italiens 
|»aisihles  en  soldats  infatigables;  on  force  cette  géné- 
ration douce  et  heureuse  à porter  les  armes  sous  de 
stériles  climats.  Les  droits  réunis,  imp<')l  inconnu  dans 
l'Italie,  viennent  dessécher  le  pampre  qui  pond  en 
riche  guirlande  sur  le  |>eupUer;  les  douanes  devien- 
nent inflexibles,  plus  de  commerce,  plus  de  vie  on 
dehors  pour  l'Italie;  elle  a ses  départements,  ses  pré- 
fets; un  lui  impose  le  Gode  civil;  le  peuple  qui  trans- 
mit le  Corpus  ji'urw  et  les  Païuirctes  à l'Europe  au 
moyen  âge,  est  ainsi  oblige  do  subir  l’oeuvre  des  juris- 
consultes français.  Qu'importe  à Napoléon?  La  mon- 

(I;  gouvrriiturt  gi-itrraux  avaient  «ict  |Muvoirt  plu»  ^tfnilua 
que  le»  pr/feU  ; leur»  priviirgr»  rUieiil  de  rorn.»pon«lre  dirertniiriit 
avec  rmipcmir.  Aprih»  r<>rgaiiiuli&n  d'un  pay»,  on  te  rédui«ait 
toujoiir»  èVunilé  nullirmaliquc  rl  çonvcrncnirnUle. 

{2j  Jriloiine  ici  le  Muiiuaire  de»  acte»  IrgiilaUr»  rendu»  do  muis 
d'auàt  i novembre  18U7. 

0 ao&t.  — DtWd  qui  détermine  t'emploi  de»  bon»  de  la  rame 
d'atnnrliuciDcot  Iroisièmeet  quatrième «érin. 

13.  — DiYret  coneernatit  les  baux  â ferme  de»  lioefiice»  et  «les 
étal>li«»rfi»rtiti  d’inUrurlion  publique. 

13.  — Dérret  »»r  le  nimie  d'arceidation  des  dans  cl  legs  fait»  aux 
fabriques,  aux  rtablissrmrnts  d'imirnriion  pabtiqnc  e(  aux  cuni- 

OMIIICI. 

13.  — Avis  du  roatril  d'Êiat  sur  le  rang  que  les  préfets  maritimes 
doivent  avoir  «ian»  les  rérémonir»  publique». 

13. — Avis  du  contril  d'ÈUl,  portant  que  l'on  peut  former  oppo 
siliun  sur  les  (omis  des  romniunes  dé|K>»és  dan»  la  r»ia»e  d'amor- 
tissement . 

Ifl.  — Dcoret  qui  prescrit  le»  fornKS  i suivre  iKtor  les  uinie»- 
arrêts  ci  oppositions  entre  le»  nuin»  de»  receveurs  ou  adwinistraleurs 
de  caisses  ou  de  denier»  publics. 

18.—  Avis  du  ooiiscsl  d'Etat  sur  reaécation  de  l'arliele  X4S  do 
Code  «vil. 


I tagne  doit  s’al>aisscr  au  niveau  de  la  plaine,  le  Pd  el 
I le  Tibre  doivent  sc  régir  par  les  mêmes  lois  que  les 
i Alpes,  les  liaics  si  chaudes  de  Naples  el  de  Toscane 
doivent  so  gouverner  par  les  mêmes  principes  de  vie 
que  lc.«  glaciers  du  Monl-Rlanc  el  du  Simplon. 

I/unilé  administrative  s’étendait  à d'autres  terri- 
toires, obéissant  à la  domination  française  sans  être 
groupés  encore  en  départements;  tels  étaient  les  Oefs 
constitués  par  les  décrets  impériaux , dans  le  Frioul  et 
' les  Etats  vénitiens,  Parme  et  Plaisance,  territoires 
I ri«crvés,  que  l'empereur  plaçait  sous  la  main  des 
gouverneurs  géoéraux  (1);  les  lois  françaises,  les 
codes,  les  imp<Us,  la  conscription  étaient  en  vigueur 
dans  tous  les  lieux  nü  brillait  l'aigle.  La  république 
des  .Sopl-lles  elle-même,  à la  face  du  golfe  de  Tarcnte, 
venait  d'être  cédée  par  la  Rus.sie  à la  France;  Napo- 
léon jetait  une  forte  garnison  à Cm'rou,  parce  que  ce 
point  forülic  commandait  tout  à la  fois  à l'Adriatique 
et  à la  Grèce;  on  pouvait,  cri  s'appuyant  sur  les  Sept- 
lles , préparer  une  expédition  contre  la  ThessaUe  et 
la  Romélie,  prendre  au  cœur  l'empire  ottoman; Napo- 
léon n'avait  jamais  perdu  de  vue  Constantinople  cl  la 
; Grèce;  les  idées  orientales  aliaiciil  à son  imagination 
i si  vive.  Empereur,  il  ne  s'était  point  écarté  des  con- 
ceptions tlu  général  Ronapartc,  chef  de  U grande 
expédition  d'I'Igypte.  Dans  la  statistique  de  son  vaste 
empire , il  avait  compris  dos  peuples  de  vingt  nations 
diverses  : Allemands,  Italiens , Grecs , Ottomans , el  à 
tous  ces  peuples  il  voulait  donner  une  commune  légis- 
lation, des  lois  tirées  au  cordeau  pour  tous,  comme 
s'il  s’agissait  d'aligner  des  soldats. 

Dès  qu’il  a touché  Paris  après  le  traité  de  Tüsill, 
i }'era|M>reur  s'occupe  surtout  de  lois  et  d'administra- 
I tion  publique  (2);  les  corps  redoublent  de  zèle  pour 
; imprimer  à son  gouvernement  la  vie  et  l’acUon  ; le 

I 10.  Avis  «lu  rflnsr-il  d'Éljt  sur  les  tentes  pour  concession  tJe  bancs 
sont  1rs  lialln. 

18.  — Am  «la  eohsdl  il'Élal  »ur  les  espéàilions  d'actes  rmaor» 
des  aulnrilês  adminisintivri. 

18-  — D«Vret  sur  la  niauière  de  roiulater  les  cnlèvemcutsd'caut 
I saters  «Uns  1rs  «tt'parirmrnis  dr  la  Mrurtbe,  de  la  Most-llc,  Mc. 

10.  — Avis  (In  conseil  d'Êlal  relatif  aux  rwlcvaocc»  duc»  snr  le» 
birns-fond»  rtvncôdês  orisinairmtml  à litre  de  LcibgMrin,  dans  Ica 
I drpjrlrmriiU  de  b rive  giucbc  du  RIdn. 

I 10.  — SêoatincoRiuIte  conreruaul  l' organisation  du  corpa  Irgis- 
' latif. 

I SrpIcBibrc. 

I 3.  — Décret  qui  règle  l'ordre  à observer  pour  les  payemenla  qui 
[ s'effectueront  avec  l>;a  bona  de  la  caisae  «raroorlisaeineal,  formant 
I le  romplénteni  de  la  Iruiaième  série  ci  Ionie  la  quatrième. 

' 3. — 1.01  sur  le  taux  de  l'iDlcrét  de  l'argeut. 

I 3.  — Code  î*(apolévn. 

j 3.  — Ixii  relative  aux  înscriplioni  hypollircairea  en  vérin  de 
I jugrmenta  retidos  sur  les  denuodes  en  rncoiioaissaiice  d'obligation 
I août  seing  privé. 

I A.  — Loi  qui  détermine  le  sens  et  le»  effeis  de  r»rti«d«  31A8  d» 
Code  civil,  sur  rinieription des  créances  hy|u>lliccairea. 

I A-15.  — Loi  rebtivc  au  mode  d«  rccoevrcmait  dca  frai»  de  joa- 
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scnal  f le  corps  législatif,  ces  vastes  branches  de 
l'ordre  politique,  donnent  à l’cnvi  des  gages  de  leur 
zèle  et  do  leur  dévouement  ; le  sénat,  toujours  grave 
dans  la  forme  de  son  langage , proclame  des  disposi- 
tions solennelles  qui  montrent  qu’en  lui  seul  repose 
la  complète  souveraineté  : le  même  jour  qu'il  aliolit 
le  tribunal,  dernier  débris  des  institutions  républi- 
i*aincs,il  réorganise  le  corps  législatif  sous  des  formes 
plus  soumises,  plus  silencieuses;  tout  doit  se  faire 
désormais  par  commissions  : point  de  discussions 
bruyantes;  on  débat  siH-ndement  dans  le  sein  des 
commissions;  celles-ci  peuvent  se  mettre  en  commu- 
nication avec  les  ministres;  la  tribune  ne  doit  s'ou- 
vrir que  pour  b>s  conseillers  d’Elat  qui  viennent 
exposer  les  pmjets  de  loi  et  les  rapporteurs  des  com- 
missions qui  lisent  leurs  opinions  écrites;  le  corps 
légîslalif  vole  ensuite  sans  délmt.  lîn  autre  séiiatus- 
consulte  bouleverse  l’organisation  de  l’ordre  judi- 
ciaire; l'inamovibilité  des  juges  était  un  des  caractères 
essentiels  de  la  magistrature  telle  que  la  constitution 
l’avait  fondée;  le  sénat,  voulant  donner  une  plus  forte 
action  au  pouvoir,  déclara  que  l’inamovibilité  ne  s’ap- 
pliquerait aux  juges  qu’apri's  cinq  ans  d’exercice, 
depuis  leur  inslitulion  : « Il  fallait  avant  toute  chose 
un  temps  d’épreuve  pour  appn'*cier  la  capacité  des 
magistrats.  » Ainsi  ;iarlait  le  sérial;  mais,  dans  la 
vérité,  on  réservait  à l’empereur  la  puissance  absolue 
sur  tes  tribunaux , complément  de  la  dictature  : c’était 
lui  donner  le  droit  de  remanier  les  diverses  cours  de 
l’empire, et  Napoléon  en  usa  largement.  Alors dis[Ki- 
rurenl  la  plupart  des  juges  et  des  conseillers  qui 
K’étaient  montrés  indépendants  dans  les  procès  poli- 
tiques de  George,  de  Pichegru  cl  de  Moreau;  l’em- 

lir»*  ju  jirofil  «lu  Irctor  paMic,  en  nulièrr  criminelle,  corwlion- 
ui-Ue  cl  de  puUce. 

3.  — Loi  (|ui  renaît  Ici  canton*  de  jualîrette  (lauduCattcl-Jaloai 
cl  «ic  Djoiaijii  à rarromliiaciiitMil  Je  ^i<^ac. 

S.  — Lui  rcbti%c  aui  droit*  du  tr«.wr  puldic  aur  lo  Lien*  d«s 
coniptaMc». 

7-17.  — Loi  »ur  Ica  douaim. 

7.  Loi  <|iii  aulurûc  dea  aliénalioni,  arquiuliuiw,  eonccaaiuiis 
à ri  ntca,  échange*  cl  impo*ition4  cilraunliiHirca. 

0-19.  — . I^i  rcUli*!'  k la  miKlructioii  «rnii  UHincnl  potir  j 
plaerr  U miif«*clinn  dea  soie*  de  la  ville  Je  Lyon. 

10- 20  l.oi  relative  à U cuiitraiiilc  |>ar  rurp*  conire  Ica  élran* 

Ker*  lion  d«miicilié*  «ii  France. 

10.  — Coile  de  cuninicree. 

1 1- 21 . — l.oi  relative  aui  (Hfmiou»  J«  (p^nd*  fuiieliuiinairc*  de 
rciiipirc. 

1 3-23.  Loi  relative  an  budget  de  l'Êtat. 

13.  — Loi  qui  (iae  au  |rr  janvier  lOUÜ  ré|KH{ue  k laquelle  le 
Code  de  roniiuerce  *era  cxéculoire. 

IG-'iO.  — l,ioi  qai  délerminc  te  ca«  où  deux  arrêta  de  la  cour  de 
caaution  pcuvoit  donner  tku  i l'intcr|>réintioD  de  la  loi. 

10-26.  — l.oi  relaliie  k rorgaiiîaatiun  de  la  ruur  da  complet. 

16-20  — I.oi  relalive  au  <leaaêcbeitK*nl  dea  marai*. 

17. Loi  qtti  prorof^p  FexiiruÜon  dot  luia  par  leaqncllet  U enn- 

nai<wmce  du  rrime  de  Tatix  avait  él^  attribocc  au  tribunal  erimiiiet 
et  iU  cour  de  jualicc  criminelle  «p^ri.lc  du  driMrlemcntik  la  .Seine. 


percur  gardait  mémoire  des  actes  qui  avaient  blessé 
son  pouvoir;  il  avait  une  grande  œuvre  à réaliser,  ic 
sénat  servait  ses  desseins. 

Ix*  conseil  d'Etat,  haut  tribunal  administratif,  mul- 
tipliait les  résidutions  pour  les  cas  de  jurisprudence 
contentieuse  : un  premier  avis  régla  le  rang  que  les 
préfets  maritimes  devaient  avoir  dans  les  cérémonies 
publiques;  les  fonds  d’ami>r(issement  furent  le  sujet 
d’autres résubitions;  comme  lescominuiies  étaient  des 
persoimcs  morales,  ou  {Mit  saisir  b^  fonds  quVlles 
déposaient  dans  la  caisse  d’amortissement  : quelle 
forme  suivrait-on  en  cc  cas  {tour  ro|>}H)sjliuu?  D'aii- 
lrt‘s  avis  du  conseil  d’Etat  jugtml  des  questions  admi- 
nistratives d’une  ccrlaine  gravité  : ici,  sur  des  rentes 
données  cri  échangt*  de  concessions  ; là , sur  les  oxpé- 
dition.s  des  at'les  émanés  des  autorités  administratives. 
Le  conseil  d’État  est  un  véritable  tribunal  qui  procède 
en  vertu  des  formes  judiciaires  ; ses  avis  ont  force  de 
loi,  et,  lorsqu’ils  sont  ap(>rouvés  jiar  l’emiHTcur,  iU 
dominent  l’esprit  et  la  tendance  de  la  législation. 

Le  cor|>s  législatif,  sous  la  présidence  di‘  .M.  de  Fon- 
tanes,  déploya  plus  d’activité  encore  que  le  conseil 
d’Elatelle  stmol.  L’erajtercur  avait  ouvert  la  sc.ssion 
{lar  une  ibr  ces  harangues  qui  reiniiaienl  les  masses, 
en  annonçant  les  choses  accum|)Ues  pour  la  France. 
Plusieurs  projets  de  lois  furent  pK*scnlés  f>our  établir 
l’onlre,  que  l’einpiTeur  voulait  forlement  constituer; 
M.  de  Fontanes,  dans  une  élégante  et  res|)ectueusc 
réponse , avait  remercié  le  {triiice  des  honneurs  qu’il 
faisait  au  corps  législatifen  l'associant  à ses  puissantes 
nietlilalions; et, après  rex|>osé  brillant  et  un  peu  men- 
songer du  ministre  de  l’intérieur  sur  la  situation  de 
l’empire,  le  corps  législatif  commença  scs  travaux  qui 

in.  — l.ui  qui  détcfid  la  meudicitc  dan*  t«  dqurlvineul  de  la 
Côte-d’Or. 

1 II.  — Dikrrt  qui  prorojjr  le  délai  lix«  pour  le  dr|>ôt  de*  acte*  ci 
l•a»ia^lcllt  rrçn»,  dan*  le*  Étal*  de  Paruie  cldc  Flaivance,  avaut  U 
publirati  ii  de  l'éilil  du  4 mars  1793. 

18.  — Uérret  euncernant  Ica  ]>asac  port*. 

1 8,  — Avis  du  eoiiseil  d'Étal  *ur  le  rejet  d'ime  denuude  en  rciuisc- 
ou  Miodcratioii  d'une  aoieudc  pronuuréc  pour  couCravroliofl  aux  luis 
coitrernaut  b-satbro  destiné*  au  scnicYdc  la  marine. 

21.  — Décret  contenant  rèybnurul  |>our  la  fabricaluin  «les  drapa 
de*tiité»au  eoniniereedu  larvant. 

27  — Décret  coiM^rnant  le  uiagasin  de  sauvetage  «le*  navire* 
exulanl  an  Havre. 

21)  — Décret  ronkenant  or^anisatiuii  de  la  eour  des  cuoipUa. 

30.  — Décr«d  qui  ao(;nvetitc  le  nombre  des  snceursaU-a, 

;i0.  — Décret  «pii  autoriM'raMoriation  religieuse  «le*  «biixs  citari- 
tables  dite*  du  rrfHge  de  ^dtal-Jfi'eAe/. 

Octobre. 

2.  — D«krcl  coiieemant  les  uflicin's  «le  jutlioc  auxt|ucls  «les  iuCr. 
uiilé*  donnent  droit  i uac  pension  de  retraite. 

7.—  Décret  qui  casse,  pour  excès  «le  |H>uvoir,  un  arrêté  par 
Iripiel  le  préb't  du  )lé|urtcH}enl  de  l'.Aiibc  avait  fixé  la  r«-]»ar|ilion 
«b*«  ilc|K^isrs  relalivtaaut  ré|iaralwiis  d’on  fKuit 

<2.  — ScnaluB'Coniulle  coucrrnaiit  Tordie  judiciaire. 
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L'EUnOPE  PENDANT  LE 
emliras»èrent  une  fiession  considérable.  Si  Taclc  émané 
directement  de  reropercur  |K>rtaU  le  nom  de  dêcrri^ 
si  la  volonté  du  sénat  prenait  le  litre  de  f^natH»-eon~ 
suite,  si  les  interprélalMuis  du  conseil  d’Etat  s'intitu- 
laient arii,  tous  les  ades  du  corps  législatir  avaient 
le  litre  de  lois , or,  celle  session  s’ouvrit  par  des  dis- 
positions du  plus  haut  interet.  Durant  le  gouverne- 
ment dinTloriai,  la  ^u'nurie  de  l’argent  l’avait  fait 
considérer  comme  marchandise,  de  sorte  que  l’intérét 
u’avail  {mint  de  limites  lixes;  les  conventions  pfui- 
vaieut  le  porter  à des  taux  usuraires;il  y eut  des  stipu- 
lations à iti  et  50  |Mu»r  cent,  sous  pretexte  de  favoriser 
la  circulation.  Lue  telle  liberté  dans  h>s  stipulations 
favorisait  l’usure  ; une  loi  en  fixa  donc  le  taux  à 5 pour 
ccnl  (le  vieux  denier  vingt  des  anciennes  ordon- 
nances), et  en  matière  rc»mmerriale  h 0 pour  cent. 
Rien  ne  put  éln^  sli(Hilé  au  delà  dans  les  conventions 
privéesou  publiques;  les  tribunaux  durent  poursuivre 
comm<*  O lire  tout  ce  qui  s’écartait  de  celle  règle  géné- 
rale. Fji  même  temps,  le  système  b>|K)lhécaire  rernl 
des  inlerprélatioris  et  un  dévelup|>emenl;  récrit  sous 
seing  privé  ne  put  grever  lapnipridé|»ar  hypothèque; 
il  n'élail  pas  assez  solennel,  et  il  fallait  un  jugement 
pour  constater  le  litre;  toute  inscription  dut  désormais 
indiquer  l’é[K>que  de  rexigihililé.  Des  lois  plus  ini|K)r- 
lanlcs  tixèrenl  les  privilèges  du  trésor  sur  les  biens 
des  comptables;  législation  à part,  cmie  inllexible, 
qui  mettait  le  trésor  au  rang  des  créanciers  les  plus 
privilégiés  : tel  était  le  système  adopté  {lar  la  révolu- 
tion française;  le  lise  était  lecréancier  le  plus  sacré, on 
le  plaçait  au-dessus  mêmedes  mineurs  et  des  femmes. 

Ln  sy  stème  général  de  douanes  fut  également  volé 
par  le  corps  legislatif  qui  s’associa  complètement  aux 
idées  prubibilives  de  l’empereur;  puis,  dans  l’eii- 
ihousiasme  qu’inspirait  le  souverain,  le  corps  légis- 
latif conlinna  le  nom  de  Xapoléon , inscrit  en  lettres 
d’or  sur  le  frontispice  du  G>de  civil,  qui  était  pour- 
tant l’onivrc  de  la  république  consulaire.  Le  code  de 
commerce,  discuté  dans  celle  session,  adopté  avec 
quelques  amendements  plus  en  rapport  avec  les 
besoins  cl  les  nécessités  des  transactions  mercan- 
tiles, dut  être  promulgué  le  premier  janvier  de  l’an- 
née 180B.  Toutes  CCS  dis|>ositiuns  étaient  votées  au  i 
scrutin  secret;  nulle  résistance  ne  vint  du  corps  légis- 
latif, et  un  de  ses  actes  témoigne  hautement  du  pro- 
grès des  idées  gouvernementales.  Il  fut  décidé  n que, 
lorsque  plusieurs  arrêts  de  la  cour  de  cassation, 
rendus  dans  un  sons  different,  forceraient  à l’inler- 

(1]  Lcd^H  lur  lea  lliéilm  catdal^  dn  0 »n?il  1807. 

■ IVa|H>léon,  empereur  dea  Françaii  el  rui  d'iulic,  protcelcur  de 
la  coNTMéralion  dn  Riiin. 

■ Sur  le  rjp|>ort  de  noire  minîtlre  de  l’inlrrinir,  noire  enii- 
ae»l  d Élal  cnlcaidii,  noaa  arooa  décrété  et  rtécrélwia  ce  qui  fuil  î \ 

Titre  l<r.  — nù^ojth’oiu  g^nétaUi. 

■ Aniclr  1er.  Ancime  repréaenlatien  à héoéiiee  ne  ponrra  a*t>ir  i 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

prétation  de  la  loi,  cette  explication  aurait  lieu  par 
le  conseil  d'Etat.  * On  allait  droit  ainsi  à une  réac- 
tion altsolue  contre  les  dnririncs  de  l'assemblée  con- 
stituante; celle-ci  avait  appelé  le  roqis  législatif  à 
iiitorpnHer  la  loi;  Na|)oléon  no  voulut  point  subir 
l’application  d’un  tel  principe;  la  souveraineté  ne 
(MHivait  se  déplacer  : il  fut  donc  dit  que  l'empereur  en 
conseil  d’Élat  |>rononcerait  sur  le  sens  d’une  disposi- 
tion b'gislative. 

La  session  fut  encore  pnifîtable  à la  régularité  du 
système  administratif.  Une  loi  oi^nisa  la  cour  des 
comptes,  institution  ancienne,  souveraine  cl  gar- 
dienne en  matière  de  finances;  la  cour  des  comptes, 
tpiivre  de  rarchitrésoricr,  M.  l^ebrun,  |K>rta  cette 
empreinte  de  sagi’  retenue  qui  marquait  tous  les  actes 
émanés  de  l’archilrésorier.  cour  se  divisa  en  trois 
catégories  : presidents,  maîtres  et  référemlaires;  les 
traitements  furent  fixés  ou  repartis  selon  le  travail, 
et  l’inamovibilité  donnée  comme  pour  la  magistrature 
après  cinq  ans  d’exercice;  les  agents  du  trésor  durent 
reconnaître  la  juridiction  de  la  cour  des  comptes, 
dans  la  vérincalion  de  tous  les  acU*s  qui  tenaient  à 
l'administration  des  finances.  Le  corps  législatif  pro- 
mulgua une  loi  sur  le  dessèchement  des  marais;  de 
grandes  facilités  furent  donm^s  à la  propriété  fxiur 
rendre  à la  culture  le  sol  de  plusieurs  departements 
presque  toujours  inondés;  le  defriebement  des  landes 
el  des  marais  i^tait  tout  à la  fois  une  opération  d'hy- 
giène publique  el  d’agriculture.  Un  système  d’extinc- 
tion de  la  mendicité  fut  adopté  par  le  corps  législatif, 
à l’imitation  des  Etats-Unis  et  de  l’Angleteirc;  on 
établit  eu  principe  : b que  la  société  doit  un  asile  et 
du  travail  à ceux  qui  souffrent;  d la  mendicité  est  une 
injure  à la  civilisation;  elle  lui  offre  le  spectacle 
hideux  de  ses  missTcs;  nul  ne  doit  mourir  de  faim, 
tous  doivent  travailler;  ce  double  principe  amena  le 
système  des  dépôts  de  mendicité,  sortes  de  maisons 
de  travail  ouvertes  à la  (ruanderie;  on  porta  des  dis- 
positions {M'nales  contre  ceux  qui,  méprisant  l’asile 
gratuit  que  la  société  b'ur  offre,  préféraient  le  vaga- 
bondage et  la  misère  paresseuse. 

Ces  actes  de  législation  réfléchie  furent  appuyés 
par  les  décrets  personnels  de  l'empereur,  doul  l’acti- 
vité donnait  une  juste  impulsion  à toutes  les  pensées 
d’administration  publique  ; Napoléon , de  son  palais 
de  Saint-Cloud,  promulguait  un  décret  sur  l'organi- 
sation des  théâtres  (I);  chose  curieusi*  à noter,  les 
deux  ados  qui  règlent  la  forme  et  les  conditi<uis  des 

lieu  que  fur  le  ÜH-itre  uiSiiie  iloiil  ^•dltliaift^stioa  ou  le*  eBlre|tre- 
neiir*  noronl  ■rronlé  le  béuéfircde  latlile  repréactilalmn.  Le*  teieun 
de  nof  Ihéilrea  iw|iét'iaui  o«  (tourronl  jamai*  paraiire  dai»  ec* 
re]>r^«cnUOunf  que  »ur  le  Ibéilre  auquel  il*  apftarliennent. 

a Arl.  T.  I.ea|irércU,  wua-prérela  e<  maires  tant  Icito*  de  ne  pas 
aouiïrir  que,  tou*  aueon  prvleite,  les  arleurt  d^’S  quaire  m*'’*i* 
iht^lres  de  la  rapilale  qai  aiimnl  obtenu  un  rong^  pour  aller  daaa 
Ira  (léfMirlnnml* , j prolongent  leur  féjonr  an  delà  do  Icmpa  fitr 
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spectacles  pablks  furent  conçus  le  lendemain  de 
iMiailles  : le  premier  après  Friedland,  le  dernier  à 
Moscou.  Serait-ce  que  Napoléon,  se  posant  toujours 
en  scène  en  face  de  la  postérité,  aimait  à reporUT  ses 
idées  sur  ces  représentations  du  théâtre  où  il  serait 
un  jour  traîné  lui-même?  Peut-être  aussi  la  source  de 
ces  idées  n’etait-elie  pas  si  haute;  seulement  il  vou- 
lait constater  (|ii’attenlir  aux  petites  et  aux  grandes 
choses,  au  milieu  des  camps,  il  |>ensait  même  ù 
des  comédiens.  Voici  ce  que  décida  rempercur  : le 
nombre  des  théâtres  était  trop  grand  à Paris;  la  libre 
concurrence  ayant  créé  des  abus , il  en  résultait  une 
sorte  de  confusion  dans  les  sociétés  d’argent  qui  con- 
stituaient les  théâtres;  des  faillites  nombreuses  com- 
promellaieiit  les  fortunes  privées;  or  l’empereur  ne 
s’arrêtait  pas  devant  les  considérations  de  droits 
acquis,  quand  ils  blessaient  sa  pensée;  il  réduisit 
donc  les  théâtres  comme  il  avait  rtkluil  les  journaux, 
et  tout  cela  par  un  simple  acte  de  police  : le  décret 
n’admitquequaire  grands  théâtres  impériaux  trOpéra, 
qui  prit  pumpeiist'mcnt  le  titre  d'Acatiéinie  impériale 
de  tnusifpte;  hfs  Français , alors  si  retentissants;  le 
Üiédtre  de  VImpéralrice,  qui  passait  sous  la  direction 
de  U.  Duval;  V Opéra-Comique , la  sci'ne  des  beaux 
chanteurs  et  des  musiciens  à la  mode.  Ces  grands 
théâtres  recevaient  un  privilège  concédé  pour  un 
temps;  le  décret  admettait  comme  théâtres  secon- 
daires la  Gaieté  et  VAmbûju-Comiquet  pour  y jouer 
des  pièces  de  genre  limité;  les  Variétés  et  le  Kaude- 
vUle  se  sauvaient  également  du  naufrage  par  leur  an- 
tiquité scénique;  tous  les  théâtres  nouveaux  étaient 
supprimés  sans  aucune  indemnisation  ; on  ne  recon- 
naissait que  les  privilégo.s  antérieurs  k la  révolution 
française.  Il  y cul  des  murmures;  les  volontés  de 
Napoléon  s'étaient  manifestées,  et  il  fallut  obéir. 

Celle  période  active  est  féconde  en  actes  de  gou- 
vernement. Napoléon  organise  tout;  il  a promis  de 
donner  au  clergé  une  grande  existence,  et  partout  il 

|ur  leur  congé  ; en  c»  de  contriTcntion , le»  dircclmra  da  tpeda- 
clc»  *ervnl  omibumé»  i vertrr  à I»  raÎMC  de»  paurica  le  monlaal 
de  la  reccUc  du  rc;<rc»ciilaU<mi  <|ni»uroiil  eu  lieu  a|irèa  IVapiration 
du  congé. 

c Art.  S.  Aurane  RonTclIc  ulU*  de  iprctaric  ne  pourra  Sireenn- 
•lr»ite,  aucun  ili''f>l»rrBienl  d'une  troupe  d'nnc  ulle  dan»  onc  autre 
ne  pourra  «voir  lieu  daiit  notre  bonne  ville  de  Pari* , tant  une  aulcK 
riaatiiHi  ilüuuée  |iar  noua,  lur  le  rapport  de  notre  niinislre  de  t'io-  | 
léricur. 

Titre  U*.  — Du  uom&re  Jtt  tkédtrts , et  dei  rèylet  aux^ellê»  iU 
sont  aisujettit. 

« Art.  4.  I.e  nuixtmirm  ilti  nombre  de»  Ibeitrc*  de  notre  bonne 
ville  de  Paru  nt  ftté  i liait . En  connéqnenee,  «onl  *eul»  antoriiiés  i 
ouvrir,  aflîclirr  et  reprétentrr,  iniU^tendamiuent  de*  qiulre  grand* 
tliéitmnirnlionncsilaii*  rarlît  le  1er  du  rt-glcnienl  de  notre  uiiniatre 
de  l'intMeur,  en  date  du  23  avril  dernier,  Ica  entrepreneur*  ou 
adminialratcnr*  de»  quatre  ihrAtrn*  »aivan|»  : 1»  le  théilir  de  la 
tiaieti^, établi  en  1760;  celui  de  rAmbigu-Coniique,  établi  en  l^'i. 


fonde  des  bourses  dans  les  séminaires  pour  l'éduca- 
Üon  des  prêtres,  et  dix  mille  succursales  sont  établies 
dans  les  departements  ; comme  l'ardeiir  de  son  esprit 
ne  peut  plus  s'exercer  sur  un  champ  de  halaille , il 
l’applique  à la  force  et  «i  l’éclat  de  son  gouvernement; 
il  veut  que  la  vie  soit  communiquée  sur  Ums  les 
points  de  l'empire;  les  préfets  sont  les  itislrumetils 
les  plus  forts,  les  plus  souvent  employés,  parce  qu’ils 
unissent  tout  à la  fois  un  caractère  civil  et  militaire; 
ils  exécutent  avec  intelligence  et  dévouement;  tou- 
jours agenouillés  devant  l'iroagc  de  Napoléon,  ils  le 
représentent  partout , ne  pensent  et  ne  vivent  que  par 
lui  ; les  préfets  s’occupent  moins  du  peuple  qu’ils  ont 
à gouverner  que  des  insiruclions  qu’ils  reeoivent  du 
ministre,  organe  de  rempercur;  ils  en  étudient  les 
moindres  inspirations  : ceux  qui  les  exi^utcul  le  plus 
vite  et  le  plus  fortement  sont  récompensés  : qu’ils 
donnent  beaucoup  de  conscrits  et  d’imixUs,  et  ils  ont 
bien  rempli  leur  devoir.  I.a  justice  cl  l’administra- 
tion publique  sont  également  sous  la  main  du  maître  ; 
rien  n’échappe  à sa  dictature;  il  veut  régner  sur  les 
consciences  par  répiscopal,  sur  la  justice  par  les  tri- 
bunaux , sur  rEim)|>e  par  les  années,  sur  les  intérêts 
par  l'administration. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

GObVbnNkUCIVT  D£8  ETA78  LU'ia  AU  StSTbME  l'ÉbÉRATir 
DE  .NAPOU.ON. 


Le»  loyaiiiéi  il«*  Lunille.—  îSa|iIe».—  Con-iiiiil  on.  — Penpl'*. 
— .Armée.  — JuM‘|>h  Napoléon  et  ara  acte».  — HoIIamle. 
— Im|>ôi».  — Commerce.  — Manne.  — Cur|i»  (loliliqiics. 
— WeiipbJlie.  — La  lêgenre.—  CoDililniioo.  — Son 

boulrvard  du  Temple,  ImqueU  joaeront  eonenrrrinnirtil  de»  |Méce* 
du  iiiéaic  genre  désignées  au>  paragrjplie*  3 et  4 de  rarliclc  3 du 
I réglcineul  dr  notre  ministre  de  rinléricur  ;2^  le  lliéélrede*  Variétés, 
I boulevard  Montmartre,  établi  en  1777,  et  le  Uiéitre  du  Vaudeville, 
établi  en  17Ü2,  lesqiicU  joiirronl  rouenrremmenl  de»  jiiécc»  du 
même  genre  désiguce»  au»  (laragraplie*  3 et  4 de  l'artieU;  3 du 
règlement  de  notre  mini  ire  de  l'inléricur. 

• Art.  S.  Tou»  It*  Ihaire»  non  auloriié*  par  rarliclc  précédent 
seronl  rerntésaiant  le  ISaoftt.  En  cootéqircuce,  «i  ne  pourra  repré- 
aenler  aocunc  pièrr  »ur  d’autre»  tliéilre*  dan»  notre  Iwiine  ville  de 
Paris,  que  ceiii  ci-dv»«iis  désigne»,  sou*  aucun  prétexte,  ai  y 
admettre  le  public , su'nK;  gratuitcmciil , faire  aucune  afliriK , dis- 
(rilHier  aucun  billet,  imprimé  ou  k la  main,  «ouslc*  |>cinn  portée* 
par  le*  lois  cl  règlements  de  police 

B Art.  6.  t«  règlement  snsdaté , fait  |tar  notre  mini*  re  de  l'in- 
térieur, est  approuvé,  (>our  être  exécuté  dan*  toute* les  di*{Ki»ilH>ns 
ausqiiellr»  il  ii’mt  pas  dérogé  por  W préscnl  décret. 

s Art.  7.  >0»  miuiitres  de  i’intéricaret  de  la  itulice  gémValc  sont 
rlvargi»  de  IViécHliou  du  présent  détret. 

« ?lapoléuu.  » 
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lerritoire.  — Villes.  — Klali.  — Caractère  de  Jèr6me. 

— Grand'üuché  de  Berg.  — Mural.  — Actei  de  ion  gou- 
vernement. — Principauté  de  Nrufchilel.  — Berlbier.^ 
ConfcdératioD  du  Rhin.  — Baiiète.  — Saie.  — Wurtem- 
berg. — Badr.  — Populalioni  allemandea.  — Uominat.oii 
abiotue  de  Ka|>o:éon.  — Scs  exigence*.  — Conscription. 

— Impôts.  — Destinée  de  ces  gouvernements. 


|g0«— 1807. 

L’cinpcrciir  avait  pnM'Iamr  la  Irnüance  liautaino  de 
son  système  (li|)lomati(|iie;  sa  {M'usée  ne  devait  point 
&e  limiter  à la  France,  et  pour  alleimlre  le  va.ste  but 
de  son  ambition,  il  rc{>ar(it  les  .souverainetés  de  ma- 
nière à seconder  la  marche  et  le  développement  de 
son  idée  militaire  et  [toliliquo.  Nul  des  souverains 
attachés  son  empire  ne  |M)iivait  se  dire  indépendant , 
tous  devaient  suivre  son  impulsion , soit  qu'elle  s’a|>- 
{diqutii  à un  mouvemtMit  de  guerre  ou  au  contingent 
de  truupt's,  soit  qu'il  s'agit  de  son  idée  prohibitive, 
de  son  decret  de  Berlin,  si  fatal  au  commerce  du 
monde.  11  résultait  de  cetic  obligation  mille  dinicultés 
dans  la  siliiatioii  des  gouvernemeiiLs;  s’ils  accédaient 
à tontes  les  volontés  de  Na|M)léon,  ils.se  rendaient 
odieux  à leurs  sujets  qu'ils  opprimaient  ]>ar  des  exi- 
gences trop  dures;  si,  au  contraire,  ils  faisaient 
quelque  chose  pour  leurs  pciiph'S,  comme  des  rois 
|>alernels  et  prévojanls,  ils  se  mettaient  en  op{Mjsilion 
avec  remjM’reur,  leur  force  et  leur  proteetion  mili- 
taire. C'est  ce  qui  rendait  ces  souveraiiietcéi  fédératives 
si  pesantes  pour  les  princes  qui  en  étaient  revêtus  : la 
couronne  marquait  leurs  fnmls  de  stigmates , le  sceptre 
|M;sait  à leurs  mains;  ils  nédiissaierit  sous  l'immense 
poids  de  leurs  engagements. 

La  première  garantie  et  la  plus  naturelle  que  l’em- 
pereur avait  cherchée  |>our  imprimer  Tuiiité  à son 
système  jMilitique,  était  dans  sa  famille;  ces  intelli- 
gences seraient  soumises  a son  empire;  il  pourrait 
exercer  sur  elles  une  domination  absolue;  ses  fri*res 
lui  devaient  tout,  cl  {Miiirqiioi  ne  trouverait-il  pas  en 
eux  ce  dévouement  qu’il  (levait  attendre  de  ceux  qui 
ne  resplendissai(‘iit  que  par  lui?  H avait  fait  l’essai  de 
sa  touU'-puissanec  en  créant  Jus(‘ph  Napoléon  roi  de 
Naples;  Jo.iepb,  caractère  doux,  conciliant,  d'une 
ca{)acité  limitée,  avait  suivi  le  mouvement  militaire 
qui  lui  mit  la  couronne  au  front;  lorsqu'il  pénétra 
dans  le  royaume  de  Naples,  son  ('*tude  première  fut  de 
connaître  les  peuples  dont  l’emperiMir  lui  avait  contic 
le  gouvernement.  .Naples,  ce  magniliqin^  pays  sous 
un  magnifique  soleil,  comptait  plusieurs  races  de 
peuples;  les  montagnards  d’alxird  qui  vivaient  dans 
les  Abruzzes  et  la  Gdahrc,  habitués  à la  rude  exis- 
tence du  vol  et  de  la  contrebande;  les  Calabrais, 
revêtus  de  leurs  i>eau\  de  chèvre,  vivaif'iil  la  cara- 


bine on  main  sur  la  cime  des  rochers  escarpés;  cette 
population  des  montagnes,  brave,  tumultueuse,  facile 
à la  révolte,  devait  être  dangi*reuse  pour  les  fran- 
(;ais,  parce  qu’elle  était  nationale,  dévouée  au  sol  cl 

ses  haliiludes.  Les  lazzarnni,  peuple  des  villes, 
avaient  |M>iir  palais  le  ciel , et  pour  lit  les  dalles  de 
la  rue  de  Tolc*de;  anienLs  comme  le  Vésuve,  les  lazza- 
roni,  sans  posM'der  le  lier  courage  des  montagnards, 
prenaient  feu  d'amour  ou  de  haine  pour  un  prince; 
Joseph  pouvait  les  attirer  à lui  par  des  demonslra- 
tions  rtdigieuses  et  {sar  des  distributions  bien  faites  de 
quelques  carlins  (I)  : montagnards  et  lazzaroni  for- 
innient  la  tnasm'. 

Les  autres  classes  du  royaume  se  divisaient  en 
plusieurs  fractions  encore;  les  nobles,  princes  napo- 
litains, marquis  du  royaume,  presque  tous  rattachés 
aux  idées  de  {ihilosophie  révolutionnaire,  avaient 
participé  aux  mouvements  favorables  aux  français,  et 
l’on  doit  constater  dans  les  annales  d’Italie,  que  la 
noblesse  surtout  se  rattacha  aux  idées  de  la  révolu- 
tion. La  lM)urgeoisie,  telle  que  les  avocats,  les  méd<^ 
cins , s’élail  également  prononcée  pour  le  gouverne- 
ment nouveau,  |iar  esprit  d’opposition  contre  les 
corporations  religieuses;  tandis  que  le  commerce, 
poussé  ;>ar  ses  jnincipes  aux  idées  de  réforme,  était 
profondément  afTeclé  de  ces  proliibilions  des  mar- 
chandises anglaises  interdites  à l’échange  et  il  la 
consommation,  sorte  de  ronlrelKindc  de  guerre.  .Si 
quelques  membres  du  clergé  régulier  sc  rattachaient 
également  nu  système  nouveau,  les  moines,  les  rt'li- 
gieux  qui  senaient  l'Eglise  dans  les  monastères,  bri- 
sés dans  leur  vocation  morale,  avaient  cuoeu  des 
desseins  de  délivrance  qui  plus  tard  éclatèrent.  Ainsi , 
pour  bien  résumer  cette  situation  du  royaume  do 
Naples,  tout  ce  qui  était  peuple,  montagnards  ou 
lazzanmi,  se  montrait  impatient  du  joug  des  fran- 
çais; tout  CO  qui  était  noble  servait  le  gouvernement 
et  la  monarchie  de  Joseph  ; la  bourgeoisie , les  pro- 
fessions libérales  aimaient  aussi  le  système  français, 
|>arce  qu’il  servait  leurs  idées  philosopliiqucs,  tandis 
que  les  moines  et  le  peuple  protégeaient  encore  les 
derniers  débris  do  la  nationalité  na{K>lilainc. 

Au  milieu  de  ces  éléments  d’une  opposition  ho.slilo, 
Joseph  dut  neanmoins  chercher  la  consolidation  de 
son  pouvoir;  dans  celle  œuvre,  il  devait  se  proposer 
plusieurs  résultats  : délivrer  le  territoire  de  la  pre- 
.sence  des  ennemis,  apaiser  les  montagnards  cl  s’at- 
tirer le  |K'up)e;  le  premier  objet  était  atteint  par 
l’intrépidité  de  l'armée;  les  troupes  anglaises,  les 
auxiliaires  allemands,  avaient  été  repoussés  du  terri- 
toire napolitain;  ce  n'étail  pas  sans  elTorls;  on  avait 
éprouvé  des  échecs  ; le  général  Grenier  ne  fut  pas  tou- 

(t)  l.ei  graiiiU<irii«-nKnlii  (ieuittl  Janvirr  fitroit  iUiint«rt  m ^rlk 
par  Jnwpli  B«HiJpaiU'.  CV|ai(  roliiu(toii  »pr«  le  •k-}H>uiÜro>ciit 
trpiiiilk’jîn. 
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jours  heureux  ilans  cetic  campagne  eonlro  les  troupes 
siciliennes  el  anglaises  ; iuseph  B<ina{>arlc  ilut  sa 
couronne  aux  vieilles  divisions  Massêna,  qui  le  me- 
nèrent eu  triomphe  à Naples.  La  guerre  contre  les 
montagnards  fut  plus  longue;  on  fut  contraint  à de 
sanglantes  ex|K‘djlùms  dans  la  Calabre;  des  commis-  ' 
sions  militaires  impitoyables  frappTent  de  mort  les 
paysans  qui  avaient  pris  les  armes  pour  la  reine  ' 
Caroline;  on  ne  pardonna  aucun  de  ces  dévouements 
sauvages  ; la  sévérité  extrême  des  mesures  amena  la 
|iarilicaliuii  momentanée  du  royaume;  si  elle  ne  fut 
|H)iiital>sulue,  elle  pennit  à Joseph  Bonaparte  Tadmi- 
nistralion  libre  de  ses  États;  il  y cul  encore  des  re- 
belles, mais  on  ne  vit  plus  de  ces  insurrections  armées 
qui  soulevaient  un  royaume. 

Joseph  Hotiaparle  dut  s’elTorccr  h plaire  à la  masse 
du  peuple;  élevé  dans  les  idées  philosophiques  du 
iviu**  siècle,  le  frère  de  l’empereur  se  montra  néan- 
moins catholique  ardent;  les  populations  de  Naples 
aiment  les  pr<Kcssions  somptueuses,  les  longues  trai- 
nccs  de  prêtres  et  de  moines,  sous  leurs  bannières 
nouantes;  les  jeunes  tilles  vêtues  de  blanc  marchent 
sur  des  fleurs  et  suivent  les  riches  dénombrements  de 
la  cité;  Joseph  y assista  pieusement,  U fît  des  dons 
magniliques  à saint  Janvier,  |>alron  de  Naples,  le 
pmlecleur  des  matelots  et  des  affligés.  Partout  il 
témoigna  de  son  zèle  {K)ur  le  principe  religieux  ; né 
en  Corse,  il  parlait  facilement  la  langue  italienne;  il 
se  fit  aimer  des  classes  bourgeoises;  son  gouverne- 
ment fut  simple  et  paternel  ; l'empereur  lui  en  avait 
tracé  la  marche  el  la  formule;  il  comjmsason  ministère 
mi-partie  de  Napolitains  et  deFrancais  (1).  L’adminis- 
tration du  royaume  marcha  avec  facilité;  si  l’impiH 
se  perçut  dans  les  villes,  dans  les  campagnes  il  ne 
put  l'être  régulièrement.  I^e  système  continental  à 
Naples  comme  dans  tous  les  lieux  de  la  domination 
française  obligeait  à fermer  les  ports  aux  .Anglais , cc 
qui  ruinait  les  dernières  espérances  du  commerce 
napolitain  et  de  cet  actif  cal>olagc,  la  richesse  de 
Naples  et  de  scs  longues  côtes  qui  embrassent  la 

(I)  Voici  'jiicllc  fut  U com()oitili<in  tin  mitinlcrc  iiapolilain. 

M . Ciannolli , miniittrc  rtc  la  jiiMire. 

M ■ le  niarqiiif  de  (mIIo  , de*  atTaim  ^tranj^èm. 

H.  Niul , derinterirar. 

M.  le  prince  Biiignano,  dea  GnancM. 

M.  le  doc  «!<■  Caitipo  Chiam,du  trésor. 

M.  legritrrai  Natliieii  Dutnai,  de  U guerre. 

M.  lecooimandeur  Pigiiatelli,  delà  marine. 

H.  le  duc  de  Catuno . des  alTaircs  ci;clc»iMlir|ues. 

M.  SaliocUi , de  U police  générale 

(3^  IxHiît  Bonaparte  appeb  près  de  lui  des  IM  landais  d'un  m^ilc 
diMingod  et  pour  les<|aeU  il  avait  conçu  beaucoup  d'estime.  ' 
MM.  Molcrus,  Uogcl,  Twent  et  Roëll  lui  furent  d'une  Irrs-graode  ! 
utilité,  le  premier  su  minislcre  de  l'intérieur,  le  second  aui  ftiiaitccs,  I 
l«  (roisiènie  i l'adniiniilration  des  digues,  et  le  dernier  comme 
miolslre  secrétaire  d'EUt.  M.  Vander  Goét,  placé  au  ministère  dca 
alTaim  étrangères,  quoiqu'il  se  fèt  d'abord  ouTertesneiil  dédoré  I 


Pouille  et  Tarcnte.  Partout  Napoléon  imposait  la  mort 
au  commerce,  et  cc  fut  une  des  cau.ses  de  sa  ruine. 

;V  rextréinilé  nortl,  le  royaume  tle  Hollande,  sou- 
mis à des  conditions  de  gouverncinenl  presque  sem- 
blables, subissait  également  le  système  prohibitif, 
bitui  plus  (lè[ilorabIe  pour  ce  jtays  créé  par  le  ettm- 
mcrce.  l.^s  populations  de  ces  riches  marais,  de  ces 
verts  herirages  où  se  voient  tant  de  villes  norissanU  s 
depuis  Maestricht  jusqu'à  Amsterdam,  de  l'Escaut 
jusqu’à  l’ElliCjCes  populations  abritées  par  les  digues, 
ne  rcssemldeiU  en  rien  aux  mullitudcs  ditalio  agi- 
tées comme  les  flots  de  la  mer,  anlenles  comme  le 
feu  du  Vésuve.  Le  Hollandais  était  grave,  méditatif, 
tout  occupé  d’intérêts,  de  balance  commerciale, 
sans  aucune  .sympathie  pour  cc  caractère  léger  du 
peuple  cl  de  l’administration  en  France;  la  vie  hol- 
landaise SC  composait  du  travail , et  de  ces  distrac- 
tions de  famille  au  soir  lorsque  le  thé  inonde  à grands 
flüt.s  les  IhiIs  <le  porcelaine  du  Japon  et  les  lasses  de 
la  Chine;  assis  au  milieu  de  nuage.s  de  fumée,  le 
Hollandais  pariait  de  scs  fleurs,  de  ses  Indles  luli|>cs 
payées  au  poids  de  l'or,  et  de  ses  riches  sp<^:ulations 
av(^  les  colonies  de  Ratavia  et  de  l'Inde.  Rien  d(^  plus 
diflicile  que  de  remuer  ces  masses  |K>ur  une  idée  à 
grande  forme,  ]M)ur  un  système  de  génie  à la  ma- 
nière de  Na|>oléon. 

La  république  l>atavc  était  devenue  monarchie  par 
la  seule  volonté  de  l’empereur  (4)  le  peuple  s’en 
était  moins  inquiété  que  du  changement  que  le  sys- 
tème conlinciital  avait  iin|>osé  dans  les  relations  com- 
merciales. Napoléon  avait  entrepris  un  remaniement 
du  commerce  du  monde  : priver  la  Hollande  des  rap- 
ports avec  scs  colonies , l'ohligcr  à des  sacrifices  inouïs 
dan.s  scs  transactions  mercantiles,  c'était  enlever  la 
mer  aux  vaisseaux,  l’Océan  aux  cétacés,  les  marais 
aux  cygnes  qui  se  déploient  sur  tes  canaux  d’Am- 
sterdam cl  de  La  Haye.  La  Hollande,  comme  Venise, 
ne  (Kiuvait  exister  que  |>ar  le  commerce,  et  ]>ourlafil 
l’inflexible  politique  de  l’empcroT  imposait  le  sys- 
tème continental  sur  toutes  les  côtes  (3).  Certes,  ü 

reoucnii  (lu  régime  meiiarcbiquc,  et  qn'il  r6l  Im  opinion!  et  le 
caractère  rèjKiblicaint,  donna  i Bonaparte  tnulea  Ira  marqnci 
d'uu  dévouement  ilkiolu.  Il  ap|>cla  au  miiiiiilère  de  la  jniliccct  de 
la  police  M.  Vaiiliof,  i celui  dm  mlctiiica,  M.  Vand(rr  llcini,  et  le 
général  Boiiltomnie  au  minutèrr  de  la  gnerre. 

L'armi'c  de  lerrc  n'avait  rim  d'iuipotanl  ; on  la  diuil  furie 
de  ‘iO,UOO  livmntrs,  mai*  on  aiirail  eu  l«eauconp  de  peine  S eu  roo- 
tcnibler  10  â 12,000.  Le  eorp»  de  rartillcrie  et  du  gt'nie,  qui  ne 
man(|uail  pai  d'ofbriers  inslruil».  m réduiiuit  à fort  peu  de  eboM, 
parce  qu'on  ne  pouvait  pat  euniptt^  sur  le  toldal , dont  on  ne  pre- 
nait patatavede  «oin.  La  narine  cLaitdaiii  aueailuation  plui  forte  : 
elle  avait  deui  Oollille*,  l'Hne  à B<iiilogu<wsnr-MiT , et  l'aulre  (XHir 
la  garde  dr«  rdtc»  et  de*  porta.  Il  j avait  an  llelder , i Ri»ttrrdani  et 
i Anuterdam,  un  ataei  graïul  nombre  de  vaiwcaDV,  qnrlquni  frê- 
galeael  ploakurt  l>dtimetit»  Icgert,  l.e!  rltefi  de  la  nurine  étaient 
MM.  Dcvrinler,  Wcrhuel,Kikkcrl,  Blo>i  «an  Trcalong,  Harlainck 
et  t«mtt»crt. 
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imporUit  pfu  aux  commorrant»  (rAmsIcrdam  ou  de 
Rnltordaro  d'^^lrc  gouvcnu'*!^  en  répiililiqiic  ou  en  mo- 
narchie, par  un  génie  sublime  et  vaste,  ou  par  un 
prince  médiocre,  Tesprit  mardiaml  n*y  regardait  pas 
de  si  haut;  ce  qui  les  inquiétait  plus,  c’était  la  sup- 
pression de  toute  transaction  avec  le  monde.  Que  dire 
dans  la  Bourse  d’Amsterdam,  quand  on  ne  {Huivait 
plus  annoncer  l’arrivée  des  cargaisons  de  Batavia  ou 
de  Ce)  lan , du  Japon  ou  de  la  Chine? 

La  couronne  de  Hollande  était  confiée  à Louis  Bona- 
parte, esprit  mou,  mélancolique,  très-incapable  de 
CCS  fermes  idées  qii’im[H)sail  le  s)stème  de  Na]>olcon; 
ap[)dé  à la  couronne  dès  vingt-huit  ans,  après  une 
vie  très-distraite,  il  la  prit  avet'  insouciance;  mili- 
taire médiocre,  il  avait  à [mmiic  paru  sur  quelques 
champs  de  halaille;  I>oujs  |H>rlait  néanmoins  le  beau 
litre  de  connétahle  de  France,  ch<*f  de  rartncc,  lors- 
qu'il dut  régner  sur  l.a  Haye  et  Amsterdam;  cœur 
flétri  et  résigné  à toutes  les  volonU^  de  son  frère,  on 
lui  avait  propose  le  mariage  dTlurtcnse,  et  il  avait 
accepté  avec  amertume  ; son  âme , profondément 
aigrie,  avait  conservé  une  empreinte  de  tristesse  d’un 
bruit  affreux  qui  courait  alors;  les  grandeurs  ne  peu- 
vent compenser  les  afllictions  qui  viennent  d’un  sen- 
timent froissé,  la  pourpre  ne  couvre  |>as  la  plaie 
saignante  : on  disait  tant  de  choses  d'Hortense  de 
Bcauharnais!  Les  annales  dures  cl  inflexibles  ne  ra- 
contaienN'lles  [>as  les  nuits  de  1a  Malmaison?  Et  cette 
lignée , mystérieusement  conçue , s'était  à {icinc  éteinte 
dans  le  jeune  enfant  légué  à Sairil-Dt'iiis  par  la  mort! 
Rien  n'est  plus  cruel,  lorsqu’on  a le  cœur  haut, 
qu'une  récompense  donnée  à un  sacrilice  d’honneur 
domestique.  La  flétrissure  se  lit  même  au  front  cou- 
ronné du  diadème. 

Qu’on  joigne  à ces  pleurs  intimes,  les  difficultés  de 
gouvernement  et  l'application  inflexible  des  principes 
que  l’empereur  imposait  aux  siens  quand  il  leur  don- 
nait une  couronne  ou  un  gouvernement  ; sa  volonté 
était  hautaine,  capncicuso,  il  sc  croyait  seul  inspiré 
par  la  gloire  et  la  fortune.  Jamais  il  ne  laissait  en 
repos  sa  famille  qu’il  affligeait  d’une  mission  de  rui 
ou  de  prince;  plus  on  était  rapproche  de  lui,  plus  il 
exigeait  de  vous.  Les  diffiaillés  qui  environnaient  les 

(1)  Voici  lea  prtnci}Uile»di«{i4MiilioBide  l’actc  conatilulionnel  delà 
tloi1;inde. 

■ t.’ftdminitlralMn  des  colonie*  IwlUndane*  ml  rrgl^  par  dca 
loia  parlîcalièiT*.  !.<■*  reacmit  et  la  dt-iK-nioa  da  colnnia  acroiit 
regarda  roinnie  faiaant  parlic  da  rcvcniia  H «la  d<'|icnaa  d«  l'Élal . 

■ i.a  date  publique  de  l'État  a(  garantie  par  la  prôenla. 

■ l.a  langue  holUndaiae  eonlinue  à ^ro  employée  ciclusÎTement 
pour  la  lou,  la  poblicalion*,  la  ordonnança,  la  jugeaaenU  et 
loua  la  arto*  publics  aaiisdiatinetioo. 

a 11  ne  aéra  fait  aneitn  changrinenl  dana  letiire  et  le  poi«ls  da 
optera  iDoonayéa,  k moins  qiKcc  ne  soit  en  verta  «Tune  loi  parti - 
f-oliérc. 

a l.'ancîcn  paiillon  de  l'blal  aéra  conservé. 


premiers  pas  du  système  de  Louis  Napoléon  étaient 
considérables;  la  cunstituLion  (I)  arrêtée  par  l’amiral 
>Verbuel,  M.  Schimmclpeuniiick,  les  commissaires 
hollandais,  et  l'empereur  Napoléon,  n’était  qu’une 
forme;  les  états  généraux,  pas  plus  que  le  corps 
législatif  en  France,  ou  les  divers  collèges  en  Italie, 
n’élaient  une  garantie  d’indépendance  et  de  liberté 
pour  un  peuple.  Toute  opposition  eût  etc  impuis- 
sante; Louis  Bonaparte,  sous  l’épée  de  sou  frère, 
avait  la  plénitude  des  pouvoirs,  à la  condition  de  faire 
exécuter  les  ordres  de  Napoléon  et  de  réaliser  les 
idéi's  et  les  intérêts  de  son  système.  Les  finances, 
(rès-ol>érées , se  ressentaient  des  levées  d’argent,  des 
emprunts  que  la  France  avait  faits  à son  allié  depuis 
l'origine  de  la  révolution;  des  millions  de  florins 
avaient  été  demandes  aux  villes  commerçantes,  elle 
budget  de  l’Etat  en  était  profondément  affecté,  car  en 
I Hollande  le  système  de  U dette  publique  était  large- 
I ment  conçu. 

I Louis  Bona|>artc  prit  au  sérieux  sa  position  de  roi  ; 
il  ne  voulut  pas  que  les  finances  de  son  royaume 
fussent  à la  disposition  des  généraux  français;  il  se 
posa  comme  un  prince  indépendant , tandis  qu’il 
n’etait  qu’un  commissaire.  Napoléon  voulait  que  la 
Hullaiidc  admit  sans  restriction  aucune lesyslème  con- 
tinental et  la  saisie  des  marchandises  anglaises;  il  ne 
considérait  la  royauté  de  son  frère  que  comme  une 
haute  préfecture,  pour  réaliser  ses  deux  idées  fonda- 
mentales, l’armement  des  flottes  et  rexéculion  in- 
flexible du  decret  de  Berlin,  |>ar  une  ligne  de  douanes 
s’étendant  sur  toutes  les  côtes  du  Texel.  Pour  la  Hol- 
lande, c’était  la  mort  que  cette  existence  élouffée; 
elle,  dont  les  larges  navires  couvraient  nagut’re  l'ar- 
cbi|H’l  indien  , pouvait  à peine  s’élever  à un  cabotage 
de  troisième  ordre.  La  correspondance  de  Napoléon 
avec  le  roi  porte  un  caractère  pressant  cl  aigre  (2); 
Louis  n'est  pas  heureux  sous  ci  lle  op|)ression,  et  il 
rexprime  hautement;  il  n'a  ni  l’énei^c,  ni  la  rési- 
gnation suflisanle  pour  mettre  en  activité  les  idees 
de  Na{Hiléon;  sa  capacité  liornée  n’a  pas  vu  d’aliord 
la  triste  réalité  du  rôle  qu’on  lui  a fait;  il  doit  le 
comprendre  par  les  termes  impératifs  dans  lesquels 
s’explique  son  frère.  L’empereur  a un  système,  la 

* Le  conseil  «l'État  sera  rompW  «te  Irdie  tiirwbra.  1.»  tniitiatra 
auront  rang,  ayante  rt  voix  «l«:iib^alt*«^  au  eonteil  «rÉlat.  a 

(2)  Voici  qoelqnet-una  de  cra  formula  de  lettrra. 

Mon  frère,  je  ro^s  *«>lre  lettre  do  Ur  juillet . Vom  root  plaigTsca 
d'un  article  du  journal  te  Jfonite«»r;  c'al  la  t'ranre  «jiii  a aiijct  de 
se  plaindre  du  tnautais  aprilqwt  règnrebea  roua  Si  roua  voulea  que 
je  roua  cite  toute*  la  maiaont  holUndaiaa  qui  mut  Ira  Irootpetlra 
de  l'AngltHcrrc,  ce  aéra  fort  aiaè.  Ym  règlonenta  de  dunana  aont  ai 
mal  exécul^que  toute  la  corra|Mtndance  «te  l'Angleterre a«ce  leeoo. 
! linenl'  te  fait  par  la  Hollande.  La  llollaiMle  eat  une  province  ai*> 
I flaiae.  a 

1a  Votre  alTectioané  frère  , 

« Itapeléon.  a 
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silualion  qu'il  a créée  est  une  guerre  violente,  éner- 
gique; nul  de  ses  rois  ou  de  ses  lieiilenanls  ne  doit 
lui  désobéir,  et  c’est  pour  bien  leur  iiinilcpier  cette 
idée  de  soumission  absolue  qu'en  donnant  la  cou- 
ronne et  la  |K>urpre  à Joseph  et  à l^iiis,  il  leur  a 
conservé  les  titres  de  grand  électeur  et  de  grand 
connétable  de  France;  il  semble  leur  dire  : « Souve- 
nez-vous que  vous  n'étes  que  mes  grands  oITiriers.  s 
La  royauté  de  \Vestpbali(‘  n’a  pas  un  caractère  plus 
indépendant  et  d'une  si'curilé  plus  haute  dan»  l'ave- 
nir; grou|>i'  d'EtaU  et  de  populations  diverses,  elle 
compte  des  llanovriens,  des  Westphalicns,  de»  Hes- 
suis,  (les  sujets  du  duc  de  llruns^i^ick  et  du  roi  de 
Prusse  (i)  ; rien  de  plus  bizarre  que  cet  amalgame 
irrélleclii  que  la  vuloule  de  Nu[Nil(n)n  a groupe  pour 
en  faire  un  royaume.  Os  populations  allemandes,  si 
calmes , payent  régulièrement  l'impdl , mais  elles 
cons(‘r\enl  cliacune  leur  nationalité  : le  sceau  de  Ditm 
ne  s'etTace  pas  ainsi;  elles  gardent  leur  répugnance 
inslinctiv(^  contre  une  forme  de  gouvernement  qui 
clTace  d'un  trait  de  plume  leur  histoire.  l>e  royaume 
de  \V(.*stphalie  fut  improvisé  comme  s’il  s’agissait 
d'une  prer(M;t(ire;  Jerùme  ii  âi  ans  fui  créé  r(»i  par  un 
décret,  et  pour  témoigner  qu'il  n’aurait  qu'un  pouvoir 
limité  sous  riiifluence  de  Napoléon,  on  lui  donna  une 
sorte  de  régence  appcdec  à organisiT  le  royaume  de 
A\estphalie,  et  a servir  de  première  bns<‘  à im  minis- 
tère formé  par  le  roi  Jerome.  C'était  l'habitude  de 
Napoléon,  procédant  toujours  par  t'ommissaires  dans 
le  gouvernement  des  Etats;  petit»  ou  grands,  rois  ou 

(1)  C'nl  |i«r  un  •impie  d^rret  c|ne  la  cont(itntien  du  royaume  de 
ni  |dulie  avait  élê 

i.e  royaume  de  nljdalk'  cal  com|KMM-  dcc  Elata  rï-aprèi  : Ici 
ElaU  de  HronvviirL- VVitirruijulIci,  ta  {larlietie  TAIliiurV  kilu>V  anr 
la  rm  jandu*  de  TKIl'e,  ta  partie  du  fwya  de  Va^rdet  ourg  ailu^  sur 
U rivepaudie  de  l'Klhe,  le  (crritiHrede  lUDe.  le  |iayadeHii<lnl»rim 
et  la  aille  de  (înUr,  le  (uiyc  de  lialheratadi,  te  |»ya  de  llolwnalcin, 
le  lerrituircüe  Quc«llinlM»ur^,  1c  romtéde  Maii^fcld.  Eiehsfctd  avec 
TrHTorlh,  Miilluiifen,  ^ordhaiHcn,  le  roiulé  de  S«ILeTg-Wernig«>- 
mde.  Ica  El  al*  de  HcM4>42a««’l  avec  Rinlel»  H le  Srhauml>oHr<;.  nem 
roiripria  le  territoire  de  Hanau  et  le  kat(cnelcn1>OQen  »ur  le  Khiii  ; 
le  lirrildirde  Cwrvey,  (•oUiiigeti  et  Grubetilmgn),  avec  In  enclave* 
■In  llolientlHn  rl  Elljiii^rrnde,  IVv^hé  d'()«nalH'üci' , IVv^clié  de 
PaiterUtni,  Minde»  et  tlaom«i>er|v,  li'rnnilé  de  nt  itiHT(v  K.uin.Ix. 

^iolM  noua  rnorvcni*  lamoitiédca  domaine*  alimliauaitm  prineca, 
|K>ur  dre  rmplnyr*  aux  rtVompeiisn  cjite  non*  avon*  proniivn  ans 
offirter*  de  mtsaniirev  qui  nnu*onl  rendu  le  plu»  doaervîcca  ilaiu  la 
prévente  guerre.  La  prifus  de  poMtntii  n de  eca  tnen*  *cra  faite,  aan* 
délai,  par  not  intenilatit*.  r(  le  proeéc-verhal  en  lera  dreaié  eontra- 
■tictuirement  avec  Ica  aul<»rité»  du  pays  a*»d  le  dèeemiire. 

l.e«  conlribnüofl»  eitraunlinairc*  de  guerre  qui  ont  été  niiac*  «iir 
lewlit»  ]Miy*  seront  payées,  on  de*  hWIm  teronl  données  pour  leur 
|iayenu*tit,  avant  le  l*r  décembre. 

Au  t*r  décembre  le  roi  de  Weatphilie  tera  mi*  en  powesaion,  par 
(lefcommissairca  qiK  noiu  nommeront  é cet  elTcl,  dn  la  pleine jnnia> 
aancc  et aoufcraineté  Jeton  territoire. 

(lli  El  régence  du  royaume  de  Wnipkalieétail  eoiBpuaée  deaeon- 
arîllertd'Élat  Beiignol,  Siméof),  JoUirel,  et  du  gén.  Jni.  Lagrange. 

(3}  Un  décret  royal  répartit  le  royaume  de  Wealphalic  en  buil 
dé[iarlro>eiil»  : 

ctrerifiCK.  ^ L’Ecnope.  3. 


auditeurs  au  conseil  d'I^tat , pou  import.iil,  tons 
élaionl  |>our  lui  des  commissaires.  I.a  régence  de 
Jéninu*  on  Weslphalie.  composée  d’hommes  graves, 
obéissait  à i'ompt'reur,  et  ces  ministres  corresjMui- 
daient  nuuiis  avec  le  roi,  lotir  souverain  nominal, 
qti’av('c  le  véritable  monarque  qui  résidait  h Saint- 
Cloud;  ils  géraient  une  tutelle,  et  ils  en  rendaient 
compte  (2).  l’n  simple  dtVrel  im]téri.ii  avait  créé  le 
royaume  de  Weslphalie  et  fixé  sa  constitution;  avec 
c<M(e  manie  d’imiformité , Napoléon  avait  imposé  I.i 
division  par  deparlenieiits,  comme  »i  plus  tard  lotit 
devait  s’engloher  dans  l’empin*  frnneai»  par  un  coup 
de  son  sceptre.  La  Weslphalie  eut  ses  préfets  comme 
la  France;  et  que  devenaient  les  traditions  nllemamies, 
les  habitudes,  les  goûts  du  peuple?  tout  dut  mier 
devant  la  volonté  de  competser  un  vaste  ensemble  de 
ce»  parcelles  féilératives  (5). 

I>ans  les  trois  royatimes  thml  je  viens  de  parler, 
Naples,  Hollande  et  \>Vslphalie , les  rois  durenl  ap- 
pliipier  la  trilogie  du  système  français  : I.i  consrrip- 
Uon,  les  droit»  rctini.s  et  le  système  prubibilif;  on 
renci)iilrait  piirlout  ces  plaies  <le  la  génération  imp<E 
riale,  ce  résumé  de  In  pensée  gtuivernementale  i|e 
Nai>i>léon.  Ouaril  au  raraclère  personnel  des  trois 
princes  qui  gouvernaient  au  nom  de  leur  frère,  ils 
étaient  d'une  nature  dilTérente  ; Joseph  h Naples, 
excellent  homme,  plein  de  foi  dans  l’empereur,  sc 
croyait  destiné,  avec  une  béatitude  particulière,  h 
fonder  une  dynastie  durable;  aîné  de  Na{Hd(s>n,  il 
reconnai.ssait  néanmoins  sa  suprématie;  s'il  avait  un 

I*  t.' dé|>aiicm<-itl  dr  l'Elbe,  cWf-lirn  Vfj<{.lrl>uar». 

3°  Ix  dépjrlmtent  de  Fiiltle,  chcElien  CjascI. 

3"  I.C  d<'|ari(itnctit  de  lUrx,  clief-lieu  U«.'ilt^n»ladl. 

Le  di'|«afleuifnt  de  la  l^nc,  clief-licu  («oeUiiijue. 

I.C  ■bqiarlrtnc'iit  dr  l'Ockcr,  ritrf-lirii  UruiiHUirli. 

fio  drpaitrinrtil  de  la  Saaln,  chrf-lteu  llallx-rvladl. 

7®  Le  (b'pjrlcuieut  de  la  Werra,  Hvrf-licu  MarUmrjf. 

R»  I.C  dqMrlrnicnl  du  VVnter,  ebrNbni  Otrubrück. 

Voici  roitiniciil  •‘cxpriniuit  uii  iMiniiiic  d'b(al  allruiaiid  »ur  la 
roni|.ot>li»ii  dr  rr  royanmr  de  VVr*(|)lialie. 

• Lr  rnpuiur  dr  VVrttphalH*,  «imp  de  pniv»ncr«  «aii*  rappurl* 
mire  ellv«,  furmaut  nu  leiriloire  de  CUO mille*  carré*  d'.Vlicmajne, 
cUit  itcuplé  de  ‘i,OfM),OOOd'lmesrl  doimail  iin  rrvniudc  td, 000,000 
de  franc*.  t.c  uouvraa  r<û,  véritable  vattai  d«t  t'riu|trreur  *oB  frèn*, 
clail  Iriin.par  le  d.Vrel  decnialiun  de  l'Élat  qui  lui  ctail  confié,  de 
Irnir  i la  di«piiMti(>n  du  monaniue  françai*qui  l'inlroiiitail  la  mob 
lié  drtlerre*  allodiales  >rl.  1 II  du  royaume:  onc  régence  fui  char- 
gée d'organitrr  co  noavel  Élat  , dont  Jran-fîeorgr  Muller  brocha 
i la  lùlr,  i-t  m quatre  arlirlrs,  b ronOilulivn.  Oellc  n'gence,  coni- 
ymu-r  en  mnjorilr  ■I’imnim4'*  plu»  *piriliiel*  qu'adminitlralcur»,  ne 
ronnaiisait  ni  b bn;{ue,ui  le*  bis,  ni  le  raraclère  dm  pcdpletqu'rllv 
avait  i gutivrriier;  rn  eonflil  avec  le*  inlendanlt  pruvincuna  qui 
t'élaieol  emparé*  de*  revenus  e(  1rs  relenaienl  encore  sans  satisfaire 
aux  rhargrs  piibliqiurs,  elle  fît  de  re  malbeureai  pays  un  rhao*.  P.nir 
surcroît,  srriva  !U.  Paru  . ce  finaiieier  Inipérial  si  liabiie  è étendre 
la  voie  des  spoliations  ordonnée*  par  son  maitrc.ll  exigea  2S,OUU,O0O 
d'nn  trésor  vide,  eeqid  était sti|iéricur  aux  revenu*  annuel*  de  l'Elal, 
et  de  pins,  rn  vertu  de  l'article  II,  déji  cité,  la  reniiiede  domaines 
royaux  jiisiyu'à  eoncorrenre  de  7,000,000  de  revenu,  ee  qui  en  ab- 
sorbait la  pnviqiie  totalité.  Il  ftliiit  obéir.  » 
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}çrus  bon  $ens  pour  les  idevs  usuelles  » il  n’en  avait 
pas  assez  pour  comprendre  la  fantasmagorie  de  ces 
furUines  et  de  ces  graiidi'urs  qui  s’agitaient  passa* 
gères  autour  de  lui;  Ixiuis,  roi  de  Hollande,  portail 
un  sentiment  mélancolique  qui  lui  faisait  prendre  en 
déguill  les  grandeurs  de  son  rang;  il  sentait  sa  posi- 
tion al>aissée , sa  résignation  de  préfet;  il  était  comme 
un  milieu  entre  Lucien  et  Joseph;  s’il  n’avait  pas  la 
fernu'lé  aigre  de  l’exilé,  il  n'avait  pas  non  plus  1a 
failUesse  de  l’alné  de  sa  race,  le  plus  patient  des 
hommes.  Quant  à Jérôme,  ébloui  par  sa  fortune,  il 
se  livrait  tous  les  plaisirs,  à tous  les  enivrements 
t|ue  la  royauté  peut  douner,  ü s’tx'cupait  à peine  d’af- 
faires; pour  lui  la  couronne  étailtin  moyen  de  distrac- 
tion, une  certaine  manière  d'avoir  des  palais  de  plai- 
sance bien  ombrés,  des  raaltix'sscs  couronnées  de 
fleurs  et  des  meules  fétidales;  habitant  la  charmante 
ville  de  Hesse-Casscl , ou  scs  résidences  princières , U 
SC  soulageait  {)ar  de  folles  joies  des  fatigues  du  gou- 
vernement, qui  consistaient  à signer  des  décrets  cl  à 
promulguer  les  lois.  U*s  trois  royautés  do  Naples,  de 
Hollande  et  de  Westphalie , nées  de  la  conquête,  de- 
vaient être  renversées  par  elle;  on  ne  {Miuvail  les 
prendre  au  sérieiii;  Napoléon,  disparaissant  de  la 
scène  du  monde , devait  engloutir  dans  sa  vaste  ruine 
tous  ces  établissements  éphémères.  Lui  seul  était  la 
grande  télé,  le  reste  devait  obéir. 

Mural,  ilatis  son  duché  de  Rerg,  jouait  tout  à fait 
le  rôle  d’un  seigneur  suzerain;  nul  n’avait  pris  plus 
séneiis<‘inenl  sa  puissance,  si  ce  n’est  Cambacérès, 
prince  de  Parme;  avec  toute  la  naïveté  <le  la  foi,  il  se 
croyait  destiné  à de  plus  grands  desseins;  Dieu  n’avait 
|>as  épuisé  ses  faveurs;  rarement  Murat  venait  à 
DiisseldorfTy  sa  capitale,  mais  il  écrivait  à ses  bons 
sujets  (I);  M's  lettres  se  ressentent  de  la  foi  qu’il 
avait  en  lui-méme  ; il  avait  pris  toutes  les  manières 
des  grands-ducs  allemands;  affable,  indulgent,  il  |>ar- 
lait  de  suzerain  à vassaux  avec  la  bienveillnn.  e des 
rares  princières  de  ticrmanie.  Rcrlhier  en  agissait  de 
même  avec  ses  bons  amis  de  la  principauté  de  Neuf- 
chAtel;  aurait-il  été  prince  féodal  à la  vingtième  géné- 
ration, qu’il  n’aurait  pas  pris  sa  dignité  plus  au 
sérieux  ; ne  signait-il  pas  Alexandre  toul  courl , comme 
les  autres  rois  signaient  Maximilien  i>u  Frénléric?  .\u 
reste,  grand-duché,  électorat  ou  principauté  étaient 
régis  d'après  les  luis  françaises,  avec  la  conscription 
et  les  droîLs  réunis,  ces  deux  blasons  de  l’aigle;  et 
tout  cela  sans  tenir  compte  des  nationalités,  sans  s’in- 

[Ij  la  cjmpa^edeTfUilt', Morjl  «cril  cii  v^ildblcionverun 
aitk  niiiiiftlrts  de  M>n  grandHlovlu;. 

Lt  grantl-due  de  Brrj-,  à miMÛIre  de  Vintérievr,  à Duiteldorf. 

B dii  joun  dcroiuliatft  et  do  «ictmrcA,  l'armoe  ruMo,ron- 

plttlomont  Katlue,  dU|>or»ro  et  [K>araiii«ie,  æ TÎt  de  pjMcr 
jvrr  |>réci|Hlalimt  le  Niémen,  ol  do  ro«^orir  à la  niodétstiiHi  do 


quiéter  des  idées  personnelles  du  peuple;  un  simple 
tiéerel  de  l’empereur  aurait  pu  réunir  toutes  ces  sou- 
verainetés à la  France,  sans  qu’il  y parfit  dans  ta  forme 
de  gouvernement;  Joseph,  Louis,  Jérôme,  Murat, 
Berthier,  seraient  alors  effacés  de  la  c«rte  des  souve- 
rains; la  marche  géncralc  des  choses  n’en  éprouverait 
aucune  altération.  C’étaient  des  pions  déplacés  sur  un 
échiquier. 

Napoléon  avait  entendu  le  protectorat  de  la  confé- 
dération du  Rhin  il  sa  grande  et  furie  manière;  il  ne 
supptisait  rien  d'indépendant,  tout  devait  servir  d'in- 
strument h ses  vastes  desseins;  il  n’y  avait  désor- 
mais, en  Europe,  aucune  situation  libre,  si  ce  n’était 
celle  de  la  Russie  et  de  r.Knglelerre;  la  confédéra- 
tion du  Rhin  ne  lui  paraissait  qu’une  forme  de  son 
système  fédératif;  il  la  traitait  avec  la  même  volonté 
impérative  que  1a  France  et  l'Italie;  il  appelait  l’Alle- 
magne Il  ses  levers;  ses  lettres  impériales  étaient 
des  ordres;  voulait-il  entreprendre  une  guerre?  Des 
chartes  scellées  de  son  scel  suffisaient  pour  convo- 
quer les  vassaux  ; quand  un  officier  d’ordonnance 
était  envoyé  ]>ar  l’empereur,  comme  les  mûri  rfomi- 
nict  de  Charlemagne,  il  était  accueilli  avec  respect; 
princes,  ministres,  conseillers,  tous  s’empressaient 
d’obéir  avec  un  dévouement  absolu;  jamais  nul  ne 
manquait  à l’appel;  les  femmes,  fières  allemandes, 
opposèrent  quelque  résistance,  les  princes  jamais. 
D«ns  rhistoire  de  l’empire,  il  faut  aussi  distinguer  les 
peuples  des  gouvernements;  quand  les  électeurs  bais- 
saient la  tète , les  multitudes  murmuraient  haut,  et  k 
côté  de  la  confédération  du  Rhin  s’organisait  une 
coalition  de  sociétés  mystérieuses,  confédération  plus 
profonde  et  plus  ficre,  car  elle  se  formait  pour  la 
vertu  et  la  liberté. 

Le  prince  primat,  le  premier  des  électeurs  dans  la 
confédération  du  Rhin , s’était  montré  ardent  admira- 
teur de  Napoléon,  jusqu’à  ce  point  d’adopter  le  car- 
dinal Fesch  pour  son  coadjuteur.  Le  prince  primat, 
vieillard  déjà , voulait  finir  paisiblement  sa  vie  dans 
ses  lielles  cités  de  Ratisbonne,  d’AschafTemboui^  et 
de  Francfort  ropulente;  jamais  il  n’osa  la  moindre 
résistance,  les  ordres  des  généraux  français  étaient 
pleinement  exécutés;  un  levait  des  millions  de  florins 
dans  Francfort,  on  opprimait  le  commerce,  et  il  ne 
disait  rien.  Presque  toujours  à Paris,  le  prince  primat 
était  un  des  convives  assidus  de  Cambacérès  qui  le 
traitait  d'égal  avec  une  familiarité  risible , et  souvent 
même  rarchichancelier  prenait  le  pas,  comme  prince 

Tainqaear  Une  ceaeion  d'armea  aéra  |>roliabteneot  coocloc  tous  |wa 
de  joun,  el  on  |«cul  caperer  qne  la  pais  t'enauifn  immcdiatemcMl. 
Faitra  part  de  erltc  Iwiine  nouvellr  i met  Je  dàMre  qn'il  aoit 

cIumIc  nn  Te  Drum  Mlenncl  daiia  Uiutea  In  «ilW  de  mon  grand- 
duclié,  m artion»  do  grim  pour  lo«  virloirca  de  Sa  Hajralr. 

. TiUiK,  Irnjuin  1807 

• St Joachim.  » 
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de  Parme,  sur  le  prinoat;  amalgame  singulier  que  de 
voir  accouplé  un  vieus  prince  allemand,  d'origine 
carlovingicnnc , avec  Cambacérès , régicide  et  conven- 
lioiiiicl,  tous  deux  princes,  tous  deux  graves,  et  se 
regardant  sans  rire;  tant  Napoléon  avait  opéré  de  pro- 
diges! 11  était  impossible  qu’une  telle  situation  ne 
tournil  pas  la  téle  même  à un  esprit  aussi  bien 
fait  que  celui  de  l’archicliancelier  Cambacérès  (1). 

La  Bavière  tenait  la  seconde  place  dans  la  eonfé- 
déralion  du  Rhin  ; elle  avait  donné  des  preuves  d’atta- 
chement à l'empereur  Napoléon  dans  la  campagne 
d* Austerlitz,  et  depuis  elle  s'élait  entièrement  réunie 
au  système  français.  Maximilien4oseph , prince  faible 
et  sans  volonté,  devait  sa  couronne  de  roi  à l’empe- 
reur. La  Bavière  gardait  une  vive  reconnaissance  pour 
le  haut  protecteur  de  la  coofèdcralion  du  Ubin  qui 
lui  donnait  un  agrandissement  si  considérable  de 
territoire , son  affranchissement  de  l'Aulriclie , et 
même  la  possession  du  Tyrol;  et  quoique  l’esprit  des 
montagnards  fût  plutdt  un  embarras  qu'une  con- 
quête, la  Bavière  avait  gagné  un  revenu  de  plus  de 
5,000,000  de  llurins  et  une  population  de  l,i00,000 
âmes.  Le  roi  de  Bavière  était  donc  à la  disposition  de 
Napoléon;  le  suzerain  n’avait  qu'à  parler  pour  que  le 
vassal  obéit  : situation  abaissée  qui  avait  blessé  pro- 
fondément l’ancienne  clcclricc  de  Bavière  devenue 
reine , Fréilériquc-Carolinc  de  Bade.  Je  le  répète,  les 
femmes  en  Allemagne  contribuèrent  puissamment  à 
maintenir  l'esprit  de  nationalité;  rélcctricc  était  de- 
venue reine,  et  pourtant  elle  sentait  qu’il  y avait 
dans  sa  position  quelque  chose  de  plus  précaire , de 
plus  humble;  elle  eût  préféré  le  simple  titre  de  cha- 
nuinesse  d'un  vieil  ordre  de  noblesse  dans  la  Thu- 
ringt^  ou  la  Franconic , à raffliclion  de  s’assef>ir  à 
coté  des  reines  de  Naples , de  Hollande  ( Ctari  ou 
Bcauharnais),  sœurs  ci  nièces  de  la  famille  Bona- 
parte. Celte  lierté  allemande  sc  rencontrait  dans  plu- 
sieurs femmes  de  la  confédération  du  Rhin.  .Marianne, 
la  princesse  palatine,  sœur  du  roi,  était  encore  une 
ennemie  du  système  français  et  de  ces  fortunes  ma- 
giques contre  lesquelles  la  vieille  noblesse  protestait 
en  vain  (i). 

Le  roi  de  Wurtemberg,  si  remarquable  par  sa 
forte  corpulence,  par  son  esprit  dur  cl  inflexible, 
était  l'admirateur  assidu  de  Napoléon , un  des  princes 
les  plus  zélés  de  la  confédération  du  Rhin;  on  le 
voyait,  comme  le  prince  primat,  aussi  souvent  à Pa- 

(Ij  te  prince  prinut  a«ait  auii  minuUrc  \ il  ae  eompoeart  «le  : 

M.  le  barpn  ti'Albioi,  mMÙtre  d'Etstn  gomrtrmtmr. 

M.  ilc  Waloienicli,  camtrilter  J'Étmt. 

M le  romle  de  Bcnjcl,  cemmUrr 

V.  le  baro9  de  Drrl,  mimtUrt. 

M.  le  cuinlc  «le  Beuat,  mimi$lre  Jtt  cen/«rritm  et  direclear 
taUmet . 

l.e  aimiatèrc  de  Bavière  n'avail  |>oint  chan^.  vnvea  rhap.  art 


ris  qu’à  Stutigard;  il  assistait  aux  dîners  de  famille, 
partout,  à Saint-Cloud  et  aux  Tuileries,  cl  Na}K>lcun 
était  aise  de  montrer  la  différence  entre  lui  intelligent 
et  actif,  et  ce  monarque  allemand  aux  habitudes 
domestiques , nourri  de  foie  d'oie  et  de  pâté  de  venai- 
son, comme  les  féodaux  du  Rhin  sous  les  carlovin- 
giens , princes  humiliés  qui  suivaient  alors  son  cliar 
de  triomphe.  La  volonté  de  l'empereur  ne  trouvait  |>as 
plus  d'obstacles  à StuUganl  qu'à  Munich;  ces  l'ours 
étaient  unies  par  les  doubles  alliances  de  famille, 
d'intérêt  et  de  territoire.  Eugène  avait  épousé  une 
princesse  bavaroise,  et  Jérome  une  fille  de  W’iirtcm* 
bei^.  Quelles  que  fussent  ces  alliances  politiques,  les 
femmes  restaient  toujours  dans  leur  fierté  de  race. 
La  reine  de  W'urtemberg  était  Anglaise  d'origine  ; 
CharlolIc-Auguslc-MalhUde,  née  ilans  la  famille  ré- 
gnante en  Angleterre,  sc  plaçait  à Stultgard  sur  la 
même  ligne  que  rélcctricc  de  Bavière,  comme  une 
opposition  au  système  français.  Cette  race  du  Wur- 
temberg, si  considérable,  avait  des  alliances  dans 
toutes  les  cours  : en  Russie,  en  Angleterre,  avec 
les  Saxc-Col)ourg,  avec  les  princes  do  Nassau;  tous 
les  intérêts  et  toutes  les  opinions  étaient  repré- 
sentés à Slullgard;  c'était  habile  à un  prince  qui  se 
trouvait  ainsi  pndégé  contre  tous  les  coups  de  la  for- 
tune (3). 

La  vSaxe  n’étant  entrée  dans  la  confédération  du 
Rhin  qu’après  la  campagne  d'icna,  Na|mléon  l'avait 
placée  dans  la  hiérarchie  à la  suite  du  Wnrteml»erg, 
bien  que  le  contingent  des  troupes  saxonnes  fût  plus 
considérable.  Frédéric-Auguste  devait  un  accroisse- 
ment de  territoire  et  de  revenus  à son  alliance  intime 
avec  la  France,  comme  le  Wurtemlierg et  la  Bavière. 
Sa  couronne  était  devenue  royale;  le  traité  de  TüsiU 
lui  donnait  des  possessions  uorabrouses  en  lYusse,  et 
de  plus,  le  grand-duché  de  Varsovie,  tomlié  dans  le 
dernier  partage  au  pouvoir  des  Rrussiens.  Le  grand- 
duché  de  Varsovie,  encore  occu|>é  par  les  Fram;ais, 
et  destiné  dans  l’origine  à servir  de  noyau  à la  Pologne 
indépendante,  fut  aussi  donné  en  indemnité  à la 
Saxe;  l’histoire  avait  montré  plus  d'une  fuis  les 
princes  de  cette  lignée  appelés  à la  couronne  de 
Pologne  par  le  choix  libre  des  palatins  dans  les  diètes; 
l’empereur  voulut  réaliser  cette  forme  timide  et  trom- 
peuse d’une  émancipation  de  la  Pologne;  la  noble 
nation  était  venue  à lui,  et  Na|>uléun  n'avait  rien 
osé  pour  elle.  Le  roi  de  Saxe,  prince  de  loyauté  et 

de  M vgtuBic;  •«•■Icuiciit  il  fut  ■ugiumic  d’un  dS|t4rtnnctti  lira 
finaiiec»,  coulit-  à N.  le  baruit  llüm|>c!irli. 

(3)  miuiUre  du  roi  de  Wuriciiibcrg  cumfiUit  ; 

9.  le  rmutc  de  ^Viniingrrode,  minùtre  d'Etai  vt  4v% 
rentfi , ayant  le  dtpartrmeat  det  aff'aim  etrany^rt* 

!B.  te  Itaron  de  Taiibc,  ministre  de  t'interseur. 

M.  le  dur  1^11130111^^  minMtr«  de  la  ymerre. 

H le  haion  d’Endc,  «timifre  de  la  jnslire 
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d'hunneur,  visita  plusii^urs  fuis  Paris  pour  rendre 
hommage  a son  suzerain;  Ü se  distinguait  du  rot  de 
WurtemiK'rg  par  un  air  de  douceur  et  de  dignité  per- 
sonnelle;  il  portait  le  costume  de  rancienne  cour, 
la  vieille  coilTure  «lu  temps  de  Frédéric;  sans  faste 
cuQimi'  toute  la  n(»bless<;  ailematuh*,  eu  s'asse)anl 
à cdtc  de  tant  de  réctmles  fortunes,  il  sVii  se{>arail 
par  les  manières  et  les  formes.  La  maison  de  Saxe 
était  alliée  tout  à la  fois  à l'enitH'rt'ur  Napohdn,  à 
l’Autriche  et  à la  lla>ière;  elle  se  soutenait  ainsi  |>ar 
l'appui  des  vitdlles  et  d«'s  nou\elle$  dynasties,  sorte 
de  hnlancemenl  dans  la  situation  générale  de  l'Eu- 
roiK'  (I). 

Rade  avait  maintenu  sa  neutralité  pendant  toute  la 
révolution  française;  le  successeur  des  margraves  s’é- 
tait jeté  dans  h‘shrnsdeNapoUdn,et  depuis  le  consulat 
lui  avait  gardeiine  iideliléevemplaire;lcpnucc€Kar)es 
de  Bade,  si  peu  mêlé  à la  politique  dans  sa  cour  de 
Carlsruhe,  s'etait  résigné  à toutes  les  idées  de  son  ter- 
rihh'  voisin,  ce  prot«*cleur  aux  larges  et  fortes  pensé«*s; 
il  lui  devait  le  titre  de  grand- duc  avec  une  augmen- 
tation considérahlc  de  territoire;  il  venait  de  donner 
son  petit-üls,  le  prince  hén'Hlitaire , à la  gracieuse 
Stéphanie-Lüuise-Adrienne  Napoléon  de  ikauhar- 
nais,  et  par  l.i  il  s’était  assuré  la  protection  de  l’em- 
pereiir.  [/électeur  de  Bade  s'était  aussi  rattaché  la 
Russie  par  le  mariage  d’une  de  scs  petits-niles  avec 
le  grand-duc  héri'ditaire , tandis  qu'une  autre  d«^s 
jeunes  princesses  allemandes  élevées  h Carlsruhe 
épousait  le  rot  de  buède,  cet  ardent  Gustave-Adolphe, 


chevalier  des  idées  monarchiques,  ('.es  familles  élec- 
torales, intimoinont  unies  les  unes  aux  autres , se  cnû- 
saieut  incessamment  par  des  alliances,  de  manière  k 
s’appuyer  mutuellement;  ellesavaientdesparenti’s  dans 
toutes  les  cours  et  des  protecteurs  parmi  tous  les 
cabinets  (i). 

Le  système  de  la  confcHléralion  du  Rhin  comprenait 
des  princes  do  second  et  de  troisième  onire;  la  masse 
i on  était  cmisiderabhî , car  r.\ilemagne  conservait  le 
^ svsU’rae  feoilal , deruiiT  débris  de  cet  arbre  immense 
I qui  couvrit  le  moyen  «Ige  de  scs  rameaux  : Ixiuis,  X* 
du  nom,  grand-<Iucde  ilcssi'-Dannstadl , vassal  fidèle 
de  France,  car  scs  terres  tourhaient  le  Rhin;  Ferdi- 
I nanti  Joseph , grand-duc  de  Wurtzitoiirg,  archiduc 
d’.Aulriche,  que  rempereur  Na|K)h*on  protégeait  de 
toute  sa  force,  pour  ftipjioser  à son  frère  aîné  l’em- 
pereur; projet  bizarre  et  sans  exécution,  comme  si  en 
Autriche  la  loi  héréditaire  pouvait  être  rntMlifiée  en 
face  do  sujets  fidèles  depuis  des  siècles  aux  aînés  de 
la  maison  souveraine.  Deux  hrauches  des  Nassau 
étaient  conservées  dans  la  confedéralion  du  Rhin; 
deux  hrauches  ('gaiement  des  Ilohenzollern  ; une  des 
.Salm-.Salm,  dans  la  personne  du  prince  Constantin- 
Alexandre,  si  spirituel  cl  si  couseur;  on  y trouvait 
également  les  Isenlmiirg,  do  si  vieille  souche;  Pros- 
per-lxmi»,  duc  d’AreralKTg,  jeune  et  hrillant alors, 
il  avait  à (xiine  i5  ans  : sa  famille  sortait  des  cheva- 
liers de  Souabe;  les  princes  de  Lichtenstein  faisaient 
aussi  partie  de  la  confédération;  les  Sax«?-(^lha,  les 
8axe-^^  eimar  et  trois  autres  branches  de  la  même  fa- 


it) En  Sase  on  comptait  nn  raliînct  plu»  nomlircux  : 

M.  le  comte  de  Bo<e,  mini$trt  liti  tiffairet 
M.  t#  conte  de  Hopf|^artcn,  »n’i»wlre  Ju  eahimtt  r»  $tcr^iain 
d'Btttl , diriÿtam  te  drpartemtnl  t/emeiti'jfwe  et  une  ^fortie  du  dt' 
partrmeui 

M.  de  Lom,  diriftant  t’outre  parti»  dm  ./e/>Hrt«meMl  mititoire. 

Conidl  priv^. 

Jfijitiiref  d*t  eomferemt»»  : 

«le  Bourjjwlortr. 

!tf.  le  comte  de  Huhcntlial. 

?H.  do  Carlowilx. 

M.  de  Zoitoit. 

l3]  Voici  l'éUI  esacl  tant  de  la  population  que  du  lerritoire  de* 
pcupict  réuni»  dan»  la  confédération  du  Rhin  : 

i’rriHiVrf  memhrr»  d»  rrtU  Comfédéraltom. 

1"  Ratière,  l,7C0  mille»  carré».  luIiitanU. 


30  NVurlemberg,  337 

1,133,000 

3“  Prince  Primat,  47 

174,000 

4»  Bade,  1G8 

000,300 

So  Bcri;,  UiO 

020,000 

Qo  llew-narniitadt,  170 

460,000 

7«  Naaaau-I'tiiigcfi  i |qq 

270,000 

f)o  NaMau-NVeiilKiarg.  j 

tK>  U<iliefi<ullcrn-lie-  1 

clitngen  1 

44,U(JO 

tOo  lloiteuiciIUTn-Siq;  | 

nuringrti . 

K re[M»rtcr.  3.1120 

«,7nc»,»io 

Report. 

3,020 

0,706,300 

Il»  Salm-Salm, 

33  1;3 

33,000 

I2*>  Saloi-Kirboar^ , 

11 

17.000 

I3i.  UcnlMmrg-RiraU-in, 

IS 

33,000 

14®  Aremberjj, 

43  i/3 

48,tN)U 

tSo  tJchlenaiciD, 

3 

6,000 

10«  la^en, 

3 

3,000 

Metitbrfs  entrai  apri$  la  fvrmaiiaH  de  lu  con/rdrralÙM 

1®  Saxe, 

715 

3,010, mx) 

3®  nrtibourg , 

lÜO 

230,000 

3®  Saxo-NVciiuar, 

37 

100,000 

4®  Saxc-Ootlia, 

34 

lff-1,000 

5«  Saxe-Jleinungen, 

14 

:m,ixhi 

0®  Saxe4]à>bourg , 

I1> 

30,000 

7®  Saxe-Uildbourshau- 

»rii, 

11 

33,000 

0®  Anhalt-I)nuau , 

17 

32.000 

0®  Aiilkall-nernboorg 

, U 1/3 

33,000 

10®  Anltall-liæUieu, 

U 1/3 

33,000 

11®  SchttarlxbiuirjiSan' 

ilcrthaufcn. 

33 

40,000 

13®  ScliwarUlwurg-Uu- 

duUtadt, 

23 

4.4,0iKI 

13»  Walikk, 

33 

43,000 

14«  neii»»)Plauen4^reig|,  7 

26.«J00 

13®  iàppe  (UcliDold) , 

30 

7o,UüO 

Tülal. 

1,010 

9,64l,3tHJ 
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mille  marchaient  sous  le  protectorat  do  Napoléon  ; 
puis  les  Ariball,  les  princes  do  Lippe»  les  Mecklrm- 
boiirg-Stri'liz;  les  Mockleml>ourg'.Si*hwrrin  ; nom- 
breuse lignée,  alors  représonlée  |»ar  Krcdéric4'ran- 
çuis, qu’un  mariage  réunissait  au  duc  de  Saxe-Ootha , 
les  Ueuss  et  lesWaldek,  llers  hommes  d’armes,  aux 
vieux  temps , faisaient  aussi  partie  de  la  ronfédéralion 
du  Khin  : cliamn  <le>ait  fournir  son  contingent  de 
troujM's  au  pnmier  appel  de  rem|MTCur;  tous  clier- 
chait^al  à s’nllit  r même  à se»  collatéraux  ou  à ses 
généraux  le»  plus  Üdêles;  c’est  ainsi  que  Berthier 
épousait  une  fille  du  duc  Guillaume  de  Bavière  ; le 
duc  d’AremlxTg  obtenait  la  main  de  ma<lemoiselle  de 
Taseber,  nièce  de  l'impératrice,  gracieuse  élève  de 
madame  Cam|>an;  enlin  un  prince  de  llohetuollern 
se  tenait  fier  d’épouser  mademoiselle  Antoinette  Murat, 
nièce  du  nouveau  grand-duc  de  lU-rg  (I). 

Tous  ces  princes  obéissaient  par  tb^ouemcnl  ou 
par  crainU*  à la  (mlitiqiie  générale  de  la  France;  c'é- 
tait le  système  de  Uichelien  agramli  ; on  ne  leur  paj  ail 
plus  des  subsides  de  guerre , et  p<mr  les  faire  mar- 
cher, il  sullisait  d’un  ordre  du  cabinet  ini{>énal.  l^es 
contingents,  proporlioniiés  et  réglés  par  l’acte  solen- 
nel de  la  confédération,  devaient  être  au  premier 
signal  sur  le  pie<l  de  guerre;  les  uns,  tels  que  la 
Bavière  et  la  Saxe,  devaient  deux  divisions  d’infan- 
terie, une  de  cavalerie;  d'autres,  une  simple  brigade, 
un  régiment,  un  bataillon , cl  quelquefois  même  une 
compagnie;  le  contingent  était  en  rapport  avec  la  force 
territoriale  et  linancière  de  chaque  Étal , mais  il  le  fallait 
sur-le-champ.  Quelquefois  Napoléon  appelait  ces  vas- 
saux à son  palais  ou  sous  la  tente  |>our  leur  dicter  des 
ordres  ou  pour  le  suivre  dans  les  cérémonies  publi- 
ques, alin  de  constater  sa  souveraineté;  l'empi^reur, 
plein  de  confiance  dans  la  noblesse  allemande,  con- 
naissait sa  bravoure  et  il  l'employait;  la  plu;>arl  de 
CCS  jeunes  prince.»  étaient  colonels  de  régiment» , 
simples  odiciers  d’ordonnance,  (|uelqu(‘fois  même  au- 
pri's  de  sa  personne  avec  des  grades  iiiférienr»  ; il  leur 
donnait  le»  leçon.»  et  l’exemple;  Na|K>léun  se  servait 
de  la  noblesse  allemande  pour  scs  desseins;  il  sem- 
blait lui  din^  : (cC'esl  à vous  qu’il  appartient  de  garder 
les  fntiilières  du  Bliin,  vous  êtes  les  avanl-|iosle»  du 
grand  empire!  » Tous  ces  princes  servirent  avec  rèlc; 
nul  ne  manqua  au  feu;  ils  sc  souvenaient  de  la  glo- 
rieuse é|M>quu  de  leurs  ancêtres  sous  (',barlemagnc.  Le 

(1)  • Wrii,  13  férrier  inOO. 

• I.C  nuriaj^  d<*  S.  A.  I<!  riue  it'Amtit>t’rg  »tcr  ni^cIrcnoitcUc  de 
Tj»rtier , pièce  de  l'impératrice,  a eo  liea  anjourd'liui  clu'x  U rciite 
de  ilnllaiide.  S.  SI.  U reine  donne  k rrttc  orueinn,  dant  ion  tiAirl, 
rue  de  Cérallï , une  fèir  et  un  rcjiai  de  noce*  dr  600  coarerit,  qiir 
LL.  MM.  ll.el  fut.  Iwiiorernnt  détour  pré««ure.  > 

c 7 fèrrier  IflUO 

■ Jeudi  dernier,  S.  X.  Anloturttc  Mural,  niè»  du  (;raud-dtic  de 


contingent  saxon  était  magnifique,  l’arlillerie  admira- 
blement servie;  en  canq»agne,  on  riiicorporalt  dans 
des  corps  d'armée  mi-i>artie  français  cl  italiens,  et 
souvent  le  commaiidemenl  en  était  déféré  à un  maré- 
chal d’empire  : ainsi , Bernadolle  mena  souvent  la 
imblesse  saxonne.  L<‘s  Bavarois  étaient  d’excellenles 
IroufH-s,  et  le  souvenir  des  généraux  de  Wri'de  et 
Beroi  SC  mêle  aux  beaux  faits  d'armes  de  l’armée  de 
France,  surtout  pondant  la  campagne  de  l8U‘J;Ies 
Wurtembergeois , les  Badois,  furent  moins  brillants, 
ou  il»  demeun*rent  plus  obscurs,  parce  qu’ils  étaient 
en  plus  petit  nombre,  et  moins  souvent  cités  dans  b*s 
bulletins  de  campagne. 

Maître  de  si  nobles  auxiliaires,  la  faute  de  Napoléon 
fut  d’assouplir  le»  peuples  au  niveau  de  l’esprit  fraii- 
çai.s;  il  ne  resjwcta  aucune  coutume.  Pour  être  du- 
ralde,  la  confédération  du  Bbindevait  rester  allcraamle, 
avec  scs  privilèges;  le  haut  pnUecleur  devait  conser- 
ver les  lui»,  le»  habitudes  de  la  {>jilrie;  femperenr 
comprit  mal  ce  rùle;  Charlemagne  s’était  usé  h la 
peine  en  réalisant  en  vain  un  système  d’unité;  Najio- 
l<^>n  voulut  imprimer  le  caractère  français  non- 
senlemcnt  à la  forme  militaire,  mais  encore  à toute» 
le»  ndminislrations  civiles;  les  pt'uples  furent  gou- 
vernés diiri'miuit;  le»  exigences  de  Napoléon  étaient 
grandes;  il  fallait  sans  cesse  lever  des  Imnmies  et  des 
imiM>ts  afin  d’enlrclenir  les  contingents  de  guerre. 
Il  résulta  de  là , je  le  répète , une  situation  diHi- 
cilc  pour  tous  les  Étals  soumis  au  système  fédéra- 
tif de  l’empereur  des  Français;  ils  durent  sc  faire 
oppresseurs  {N)ur  remplir  le»  conditions  de  l’al- 
liance, faire  incessamment  de  nouvelles  levées  do 
conscrits,  cl  prendre  moins  à cœur  de  soulager  leurs 
|H*uples  que  d’obéir  aux  ordres  qui  arrivaient  de» 
Tuileries. 

Or,  que  résulta-t-il  de  là?  C'est  que  les  peuples 
«'organisèrent  en  ilchors  des  gouvernement»  gornia- 
riique»;  les  princes  pouvaient  s’alxliquer,  les  nations 
jamais;  quand  le»  jours  de  réaction  cmnmencèrenl, 

: cc  UC  furent  jws  kr»  gouvernements  allemand»  qui  sc 
r levèrent  contre  .Na|M>léon,  la  pUi|>art  restèrent  fidèle»; 

* mais  il  y eut  un  esprit  de  patriotisme  «pii,  secouant  le» 

• chaînes,  tenta  de  rendre  à chaque  peuple  son  carac- 
I 1ère,  cl  à chaque  nationalité  son  origine  et  son  droit. 

I Le  génie  d'Arminiusscrcvcilla  au  sein  des  université» 

' contre  le  nouveau  Charlemagne. 

fi  (léciarce  pniiceue  la  veille,  i‘(>oiMa  ie  prince  de  Hnlicii' 
lollerii.  Il  y eut  k ccUe  eorJMOii,  an  ]>abu  du  grand-duc,  un  lal 
que  Ll..  .MM.  rnnpcrear  et  riai|>crjlrice  ont  Iwnoré  de 
leur  pri'AciHre  ■ 

a 13  nura  lOOll. 

« Mcrcfi.'di  dernier,  0 de  ce  uhh«,  S.  K.  Mjjr  le  «-ardinal  FiuHi  a 
doiiué  la  b^iirilielion  nnplialc  i Li«.  V . SS.  le  priuc<>  de  Xenfrliilrt 
et  A la  prinresar  Manr-ILiiubclli,  fille  du  diK  l«uiUaume  de  Bj' 
' tièie,  et  Ki'ur  du  prtnte  Pie-.XugNtl*-,  • 
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CHAPITRE  XXXIX. 

SITUATION  lil^:s  GR.\*4DF.S  rCISS4?irCR  Amts  I A PAIX 
l)E  TILSITT. 


Jo  i.'Anglelcrre.  — Décadence  du  oilDiiière  Greoviile.  Sa 
f^iblesie  et  tes  fautes.  — Ses  eipédiiioos  militaires. 
MlDisière  Caoiiing,  Casilereagh,  Perceval.  — Diisoliilion 
du  parlement.  — Notes  de  M.  Canniog  ï la  Russie.^  Né- 
gociations de  lord  Gower.  — Ex|»édilion  anglaise  à Co< 
penbague.  Ses  motif»  secreis.  — Système  militaire  de 
Casilereagh.—  I.e  major  général  Arthur  Wellcsley  (Wel- 
lington).— 3»  Ca  Russie  après  la  paix  de  Tîlsitl.— Esprit 
d‘Alexandre.— Préparatifs  de  guerre  contre  la  Finlande. 
— La  cour  et  Popmtnn  en  Russie.  — Les  ennemis  de  Na- 
poléon. — Le  colonel  Pozzo  üi  Borgo.  — Mission  du 
général  Savary.—  Rupture  avec  PAuglelerre.  — Ses  con- 
séquences. — S»  l.’Aulriche.  — Esprit  puhlic.  — Ses 
armcmenli  successifs.  — Applic.ilion  de  ses  Anances.  — 
Augmenialion  de  ses  cadres.— Le  prince  Charles.— 4«  La 
Prusse.  — Rigueur  de  l'occupation  française.  — Dé|>6t 
des  (ilaces  fortes.  Réduction  de  son  armée.  — Humi- 
liations. — Impéts.  — Fermentation  des  esprits. 


Avril  à dét'pnibrc  1807. 

L’Ajiglelerre  » reriiiemie  implacable  du  sysU'me 
im|)crial,  n'était  point  re«téc  spectatrice  immobile 
des  grands  événements  qui  agitaient  l’L^uropf'  conti- 
nentale ; le  cabinet  de  loni  Grenville  semblait  un 
progrès  dans  les  fermes  opinions^  le  noble  lord  avait 
appartenu  à l'école  antifranraisc  ; on  pouvait  espérer 
ainsi  des  mesures  d'une  certaine  force  politique;  mais 
le  frottement  de  lord  Grenville  avec  le  comte  Grey  et 
le  parti  whig  avait  ramolli  l'esprit  cl  la  tendance  de 
son  cabinet.  Tout  avait  été  faiblement  conduit;  au- 
cune expédition  n’avait  produit  de  sérieux  résultats  : 
partout  l'Angleterre,  engagée  à paraître  en  force  |)our 
seconder  le  mouvement  européen , n'avait  tenu  que 
lentement  ses  promesses.  L'empereur  A’apolcon  frap- 
pait comme  la  foudre,  et  lord  Grenville  ne  remuait 

(I)  Napoléou  diiciiUiit  avec  «ioicnre  Im  dmiièrc*  rspédiliouf 
.ingUitca  ; il  diuil  : 

c L'.Aitglcti^rc  a Caii  plutieurs  M|irdilioiit  i la  prcniière  devant 
(^imilanlinoplc.  Elle  a tourné  A u lM<i(e;eile  lai  a valu  la  perte  de 
pltuicnrt  vsitaeaiiif  la  eonfWatiun  de  toute*  st;a  cnarchatidiie»  et 
l'rxpuUiondc  wti  commerce  de  luuta  Ie«  écliclles  du  Levant.  Lord 
HiirAwortii  ei  von  eaeadre  oui  été  beiireax  de  puavoir  trouver  leur 
valut  daii*  la  fuite. 

V l.a  •erntide  r»|>édilù>ii  de  l’Auglrlrrre  a été  nuilre  l'Égypte. 
Elle  a été  plu*  honloutc  cnooref  plu*  funeste,  plus  dcahonorantc. 
Son  armée,  Laitue  A Rrwtte,  rcriwe  dan*  1a  roule,  a perdu  plu* 
lie  400  Itninme*  d'élile,  qui  ont  été  toé*  nu  fait*  pritonnim  F.n  vain 


les  armées  britanniques  qu'après  que  U victoire,  si 
fidèle  aux  aigles  de  France,  avait  rendu  inutile  leur 
concours  : c'est  ce  qui  était  arrivé  en  Suède,  en 
lYusse;  et  tout  récemment  encore  les  expéditions 
contre  Buénos-Ayres,  les  tentatives  contre  la  Porte 
Ottomane,  avaient  complètement  échoué,  à caust*  des 
lenteurs  et  des  incertitudes  du  ministre;  Grenville 
s’élait  usé  (1). 

il  existe  toujours  en  Anglelcrrc  un  sentiment  public 
et  national  qui  fait  justice  des  mauvais  systèmes  ; si 
les  partis  politiques  se  divisent  dans  les  questions  de 
l'intérieur,  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  il  s'agit  de 
l’honneur  et  de  la  puissance  anglaise  dans  scs  rap- 
ports avec  l’étranger;  alors  se  réveille  l’orgueil  et 
l'esprit  du  pays.  ministres  ont  méconnu  la 

tendance  des  opinions,  l’Angleterre  les  proscrit  et  les 
brise;  et  c’est  ce  qui  arriva  précisément  au  ministère 
Grenville  : il  ne  put  résister  au  mouvement  qui  se 
prononçait  contre  lui  avec  une  grande  énergie  au 
sein  de  la  nation;  dans  le  {larlemenl,  le  ]>arti  Pitt 
refusa  de  le  seconder,  on  ne  lui  pardonnait  pas  son 
alliance  avec  les  whigs;  Canning  cl  Castlereagl)  l'ac- 
cablcrcnl  de  leurs  sarcasmes , cl  lorsque  rAnglcterre 
résolut  de  poursuivre  avec  énergie  la  lutte  engagée 
contre  la  France,  elle  dut  chercher  des  hommes 
d’Ëtat  d’une  plus  ferme  capacité  et  réunis  sous  un 
drapeau  plus  éminent  et  plus  national. 

Un  nouveau  cabinet  fut  donc  formé  dans  de  meil- 
leures conditions , en  fact*  du  parlement.  Grenville  se 
démit  de  scs  emplois,  et  le  parti  Pitt  rqirit  sa  puis- 
sance politique;  l'image  du  grand  homme  d'Ëlal  fut 
replacée  sur  son  piédestal,  et  ses  principes  reçurent 
solennellement  leur  application  dans  une  administra- 
tion tory.  Bl.  Perceval,  l’instrument  actif  qui  prépara 
la  formation  du  nouveau  cabinet,  n’était  point  une  cajia- 
cité  d’un  ordre  supérieur;  mais,  le  premier,  il  avait 
senti  l'impérieuse  nécessité  de  donner  une  extension 
plus  énergique  et  une  tenue  plus  ferme  à la  politique 
anglaise,  quand  il  s’agissait  de  lutter  avec  un  adver- 
saire de  la  stature  de  .Napoléon  ; il  travailla  constamment 
k renverser  lord  Grenville,  quoique  son  collègue,  et 
c’était  un  titre  pour  prendre  place  dans  le  nouveau 
ministère.  Le  parti  Pitt  fut  personnifié  dans  M.  Can- 
ning  et  lord  Casilereagh , tous  deux  élèves  fervents  de 

le*  Anglais  uni  cou|k  «Joi  digiifs,  roinjm  dm  canaux,  iiiotulv  ce 
nulheureux  pays  puar  *c  metln;  à l'abri  dans  Alexan^lrie;  le  Ti  >c(h 
tenibrc,  le  (urlia  du  Caire  arrire,  li*»  bat  et  les  oblige  A lui  rnnctlre 
Alexandrie  où  le  |ueha  fait  son  rnlrcc  le  24.  Il  est  ilifTicile  de  citer 
«ne  cx{iéditi«n  plu*  humiliante. 

• La  tronicrac  expédition  de  l'Anglelerre  a été  celle  de  Vonte- 
ridéo  et  do  Buénoa-Ayres.  Dix  nulle  Anglais écitotièiml  devant  une 
ville  onvertel  II  est  vrai  que  la  haine  que  rc*  ennemi*  de  la  rrligitm 
inspirent  aux  eatlMliques  espagnols  avait  donné  de  nnmranx  moyni* 
contre  enx,  avait  animé  d'une  nouvelle  ardeur  la  pn|>ulalinu  tout 
entière;  r<  IU,(MIU  Imiome*  ont  été  hcoreux  qn’on  leur  areordlt  la 
|«ermi**loH  de  se  retirer.  * 
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la  forte  école  : lord  Ca«Ucreagh  n’avait  pa.<  devant  lui 
ce  vasU'  horizon  qui  s’illuminait  par  le  génie  du  fils  de 
Chatam  (!};  les  questions  ne  se  présentaient  pas  à son 
esprit  par  masses;  il  les  suivit  une  à une,  il  s’expri- 
mait ditticilemenl  devant  les  communes;  son  accent, 
fortement  écossais,  le  rendait  quelquefois  disgracieux; 
mais  il  possédait  un  caractère  très-ferme,  une  indi- 
cible ténacité  |M»ur  les  idées  conçues;  et  durant  les 
crises,  l'entêtement  dans  une  tH>nne  ligne  est  souvent 
du  génie.  Lord  Castlercagh  ne  désespéra  jamais  do  sa 
conviflion  profonde,  qui  était  1a  chute  inévitahle  de 
l’empereur;  il  en  suivait  la  réalisation  sans  détourner 
la  lélc , et  c’était  une  force  en  face  du  découragement 
de  l’Europe.  Son  collègue,  M.  Canning,  avait  les  qua- 
lités et  les  défauts  contraires;  nu)  ne  parbit  avec  plus 
d’élégance  dans  le  parlement,  c’était  un  orateurfleuri, 
classique,  ainsi  que  le  disent  les  Anglais;  on  l'écou- 
tait avec  faveur;  invoquant  tour  à tour  les  souvenirs 
mythologiques,  Horace  cl  Virgile,  comme  un  écolier 
d’Oxford,  M.  Canning  soutenait  des  thèses  rhétoriques 
plutét  que  des  Ihcortes  d’homme  d’État;  élève  chéri 
de  Pitt,  il  s'etait  rattaché  fortement  k ses  idées;  plein 
de  prévention  contre  b France,  il  servait  l’antique 
rivalité  avec  un  patriotisme  digne  d’éloges  pour  un 
Anglais.  .Si  C^stlereagh  avait  le  sentiment  tenace  de 
ses  idées  militaires,  Canning  s'ébit  donné  pour  mis- 
sion de  conduire  les  affaires  étrangères  dans  le  sens 
ferme  et  haut  de  M.  Pitt. 

Le. nouveau  ministère,  faible  devant  le  parlement, 
crut  nécessaire  de  dissoudre  les  communes  pour  se 
donner  une  plus  grande  force;  b majorité  vint  à lui 
«lans  les  éU^lions  générales  bruyantes  et  animées. 
L’Angleterre  avait  la  conviction  profonde  qu’il  fallait 
engager  une  lutte  puissante  contre  la  prépondérance 
de  N'a(M)lcon  (3)  ; b partie  nol>lc  du  ]>ays  p<trbil  cette 
haine  jusqu’à  l’exalUtion,  et  le  système  p<ditique  de 
Canning  et  de  Castlercagh  ohlint  une  majorité  de  plus 
de  cent  quatro-vingt-neur  voix  dans  les  élections  géné- 
rales; dès  lors,  le  cahiiiet  put  se  résoudre  à des  me- 
sures plus  vigoureuses  ; b fiertc  du  pouvoir  soutint  U 
fierté  dans  la  nation.  Les  résolutions  du  ministère  se 
rattachèrent  h deux  natures  d’idées  : N'a|x>léoii  mena- 
çait la  prépondérance  politique  et  commerciale  de 

{!)  Lu  litte  <lci  mmilirc*  (hi  ttoutrau  minitilm  angbi*  élail  ainti 
rotnjvHH^:  « lu*  dur  «t«  PortUnd,  prrmirr  lord  de  Ij  tn^rerie; 
tard  Klduii , Itml  « Iwticrticr;  te  riHOle  Caubdm  , prudent  du 
leromt«  d<*  We*lim>reluiid,  garde  du  sceau  privé;  lord 
Hawkmbury , miiiUlrr  de  rintérifur  ; Lml  Castlrrragli,  ministre  de 
U guerre;  M.  Canning,  ministre  des  alTstres  étrangères;  le  eomie 
de  Chatam,  gnuil  maître  de  l'artillerie;  lord  Mnlgrarc , premier 
lord  de  l'amiraulé;  SI  Perrcval,  rhaueelier  de  l’érliiijuier  ; tord 
Balliursl,  mailreile  la  tnoonate.  Osnnee  ministres  roni(ioMienl  le 
ralünet.  I<rs  aiilm  nominalious  étaient  relies  de  sir  James  Pultney, 
secrétaire  de  la  gtierre  ; . l.ong  et  lord  Charles  Sonicncr set , tous 

les  deui  [tayctirs;  Irconitede  Chii-bester,  adjoint  an  grand  iiuilre 
•le»  portes;  Hnl>ert  Duinlas,  présnleiil  du  enolrAle,  et  M.  Loraine, 
uieiiihre  du  Inireaii  des  Indrs.  s 


rAnglelem*  jwr  le  décret  de  Berlin , il  falbit  ré|>on<lre 
aux  vastes  plans  ile  conquête  que  le  génie  de  l’cmfie- 
retir  avait  conçus. 

Les  mesures  du  nouveau  cabinet  furent  commer- 
ciales et  |M)litiques.  Napoléon  avait  préparé , par  son 
décret  de  Berlin,  une  guerre  à outrance  contre  les 
intérêts  commerciatix  (k*  l'Angleterre;  U était  puéril 
de  bloquer  les  ports  et  les  cêtes  d'un  pays , quand  au- 
cun navire  ne  pouvait  sortir  de  France  sans  être  pris 
par  des  cniisières  anglaises.  cabinet  Casllereagli 
ré|Kindit  par  des  actes  d’une  nature  bien  plus  efficace; 
la  France  ne  pouvait  obtenir  les  denrées  coloniales, 
cl  préparer  le  débouché  de  ses  propres  produits  en 
vin  et  en  denrées  que  par  le  moyen  des  neuln^s.  Les 
Anglo-Américains,  les  Danois  et  les  Suédois  servaient 
d’inteiîmiliaires  au  commerce  de  b France , de 
sorte  qu’elle  éprouvait  pou  de  gêne,  même  dans  les 
temps  les  plus  violents  de  b guerre;  il  ne  s’agissait 
que  de  substituer  un  pavillon  et  un  connaissement 
neutres. 

L’Angleterre  savait  les  fraudes,  et  elle  avait  sou- 
tenu d'abord  avec  énergie  son  droit  de  visite  des  neu- 
tres; le  ministère  vigoureux  de  Canning  et  de  C^isllc- 
reagh  prit  une  résolution  bien  plus  décisive  encore,  en 
déclarant  que  les  neutres  seraient  lousde  bonne  prise, 
s’ils  portaient  des  marcliandises  ou  s’ils  touchaient  à 
un  port  de  F' rance;  par  ce  moyen , les  dernières  res- 
sources du  commerce  ennemi  étaient  éteintes;  il  n’y 
avait  plus  possibilité  de  sc  servir  du  pavillon  neutre 
pour  lu  négoce  do  port  à port, tous  réelleuienl  bloqués 
par  les  escadres  britanniques.  .Si  le  décret  de  Berlin 
était  puéril  parce  qu’il  n’nlitenait  aucun  K^sultal,  l'aclc 
du  conseil  britannique  était  sérieux,  il  tuait  d’iiii  seul 
coup  le  commerce  de  France  ; c’était  une  des  «‘pré- 
sailles  les  plus  eflicaces  que  l’Angleterre  sc  fût  per- 
mises contre  l’empire.  Qu’elle  fût  hors  du  droit  des 
gens,  c'était  |K>ssible;  b n'ébil  pas  la  question;  T An- 
gleterre ne  gardait  pas  plus  que  Na|)oléon  les  principes 
de  justice.  La  vieille  querelle  de  Carthage  et  de  Home 
s’était  renouvelée;  il  fallait  se  briser  l’une  ou  l’autre. 
Annibal  ne  respecta  pas  plus  le  droit  public  de  Home 
que  le  consul  romain  ne  respecta  le  droit  maritime  de 
Carthage  (3]. 

(2)  L'emprrear,  qni  ne  comprenait  rien  ani  librc$  ricctiona,  fat- 
uit  érrire  Im  |>hra««i  ««ivanln  |»ar  Rarrèrr  : 

«En  AnglotcTTC,  le»  électtoni  »ont  pr«Aléo»  et  aceompaginW 
d'carfaide  ton»  le»  gt-nm.  !.<«  moyem  de  »è<lucUoii  le»  phu  boiilctia 
•nul  cmplnrr»  par  Irt  comprOtnira;  il»  «e  dèrhireni  rrriproquenteiil 
ivec  one  fureur  incapritiuhle;  il»  cactlent  et  metiml  en  mourcment 
dn  pauian»  Iclirmrnt  riulentcu , qu'il  oe  »e  forme  pu  un  iiouvran 
{.arlenirnt  dont  le»  èlccOoni  n'aient  été  «ouillén  «lu  ungdr  qoel- 
qiie»  éWleiir».  Le  minitUre,  qni  k rmirait  pa-rdii  ft'il  cxitlait  un 
pjrlrœenl  qui  ne  fiil  pa»  currumpu , citmnicnce  Inujourii  dcabunu- 
rcr  la  inajurîté  de  te»  inemhrn  en  tes  achetant.  • 

(3)  \ l'ourcrture  dti  |Mrlrment,  le  rahinrl  s'exprima  avec  Lcau- 
rnup  d'énergie  dan»  le  ditroar»  de  L»  couronne  : 

< Mrliird»  and  gentlemen,  « lli»  Majexty  rontmand»  lu  lo  »Mnre 
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4jî  L'El  liOPE  PENDANT  LE 

Lf*  nu‘<iuns  militaires  4)11  ministère  ('^stlm*agh 
furent  dirigées  avec  toute  l’énergie  de  son  caractère 
vers  le  but  <le  préserver  et  »le  grandir  son  pavs;  rien 
u'arréta  le  cabinet  dans  s<‘s  restdutions.  L’Angleterre. 
puissanc<*  t4iujours  la  mleu\  infornuM*.  sut  (MUiétrer 
les  secrets  des  cabinets  ; aucune  des  claus4*s  du  traité 
de  Tilsitt  n’avait  échappé  à s<‘s  iiiV4‘sligations;  elle 
s’étail  servie  tie  la  vieille  noblesse  moscovite  pour 
connaître  tout, même  ce  qui  se  passait  dans  les  secrels 
intimes  du  czar. 

U’S  dépêches  de  hircl  Cnnser  avaient  signalé  à 
M.  ('•anning  une  des  résolutions  du  traité  de  Tilsitt. 
fatale  |K>ur  l’Angleterre;  « les  flottes  |hH*lugaise  et 
danoise  seraient  mist*s  à la  disposition  <!e  remjM*- 
reiir  des  Eraneais,  et.  se  concertant  avec  Pniniral 
russe  Siiiiaviu,  toutes  ces  forces  navales  devaient  sc 
joiinln*  à la  marine  de  France  |MUir  attaquer  liérenjenl 
la  (Îrande-Hretagne.  » Le  ministère  Caiining  délibéra 
dès  lors  sur  la  nécessilé  de  prendre  un  {Kirli  dans  une 
crise  aussi  menaranle;  lord  lîtnvcr,  tout  en  caressant 
b'  vieu\  jKirti  musci»vile,  si  haineux  contre  Nap^deon, 
dut  d4'inan<)er  inipérativemeul  des  explications  au  czar 
sur  les  articles  secrets  du  traité  de  Tilsitt  : a Ces  arti- 
cles ne  {Miuvaicnt  plus  sc  déguiser;  ils  étaient  connus 
presque  |>ar  tous  les  cabinets  de  rEuro|>e.  {vourquoi 
i’Anglelerro  n’en  aurait-elle  pas  la  cummunicatinii 
oflicielle?  Seraient-ils  une  menace  contre  la  Lrandc- 
llrelagne?La  Hussievoulail-i.‘lle  préparer  une  rupture? 

yoii  (liât  iw*  d-i'ply  «Icptort*  ihc  unTortuitalc  iMar  orU»  war  np<m 

« Tbc  inimriiMT  rslcDaion  of  titc  po«rr  ami  itifluciiee  of  traiiit;, 
ami  Ihc  drlrriiiiiialion  of  llic  rni*iiiy  to  rm|>1i>v  tlic 

ami  monren  of  Uiom'  rouiilrt»  whïrh  lie  |)o4<m^(-*  or  con- 
lr»uU,  for  ibe  |»nr|>ofe  of  rir<Tlut{*  Ibr  riiiii  of  ttia  .VtajcUj’a  kitig- 
doiii,  umioubloilty  ptcoctit  a formidaMt;  vt««  wf  tlic  ilanj^rr»  aiiil 
«lilliroltica  wbich  Utc  country  lui  lu  riicuunicr. 

R ttui  ili»  Vujnlj  lru»tt  tbal  Ihc  loyal  ami  liravr  |>eu|)lcuvrr  whoiii 
br  rri|(ii«  arc  nul  In  lie  ilautilnl  »r  tli*lH*arl«'iinl. 

• Krora  llic  rrrollertion  of  tlioac  diOiculüi'a  umter  wlitt-b  bi*  |>co* 
|>b>  have  aurci'kRHclj  kti'ugjlcil,  and  of  lliunc  daiiQcr»  wbirb  Ibry 
liavc  lu|i|iily  Riirntoiinlnl , Ilia  Hajealy  dcriaca  lUc  cmtwialiun  of 
tbal  tItc  uaïc  i|»inl  and  |icrfctcraucc  mIiIcIi  bai«  billwrl» 
rcniaincil  uiihruLcn  «ill  continue  lo  liccstàtcil  «ilh  onalialal  vigour 
aiui  MJi'CCH. 

N And  wbilc  Ilia  Majealy  cnmtnanda  ua  U»  rrprat  ibc  auuraucca  of 
bia  roufijnl  rradinckè  to  cnicriain  any  pru|i<njl«  «liicb  iiiaj  Irad  lo 
a aorurr  and  hnnourablc  peare,  bc  rouimanda  ua  at  tlic  aame  lime  to 
ra|im*  bia  «‘onliilrncc  llial  bia  inrliamcnl  and  liia  |hmi|iIc  wiil  frri 
nitli  bini  ihc  ncreaMly  of  iicractcriug  in  tbnac  tigoroua  cflurla  «bich 
alunc  ran  giac  tbir  cbararler  of  honour  lo  any  ncgorialioii.  or  ibe 
proa{K<rt  nf  Kciirily  or  {icrBiaiienry  In  auy  {icace.  Hit  Majcaly.  Ibrre» 
fore , Iniata  tbal  liia  parliamcnt  and  bia  propIc  «ilt  aiwaya  bc  reuiljr 
to  kup|Kirl  btni  in  cttcry  meature  «bîcb  ituy  bc  nertvaary  lo  dcfcal 
IIh;  di'sigiia  of  bia  cncniira  againtl  IIm*  imlr|K-udcnre  of  Hia  Majcitj'a 
dominioni , and  lu  uuiiitjin  againat  any  linatilc  coufcticraey , thoac 
jnal  rigbia  «liicb  Hia  Majraty  ia  alwaya  deairou  tu  «icrciar.  nitb 
lrfn|i4T  and  inodcralioa,  but  \abirb,  aa  caaciilial  to  tbe  honour  of 
hia  rmwn  and  trne  iiilcreata  of  liia  prople,  (k*  ia  dcImniDcd  neter 
to  tnrrcndcr.  a 

(1}  M Canning.  d'apr^  Ira  ri^iiltala  d'un  grand  conadl  Icna 


En  ce  cas.  mieux  valait  s'expliquer  nettement.  » l^d 
Guwer  ajoutait  : « Lh»V*«  supjï^is.inl  toutes  les  bypo- 
llièscs,  l’Aiiglelerre  se  croyait  auloristr  à prenilre  des 
mesures  indispensables  |Hiur  sa  si'ireté  piTsonnelle;  si 
elle  n'avait  pas  satisracliuii  sur  ce  point,  elle  l’ob- 
tiendrait par  tous  les  movetis.  » Lord  (rower  décla- 
rait : U Que  son  gouvernement  connaissait  l'intention 
de  la  France  de  s'aider  contre  la  Suède  de  la  flotte 
danoise.  « M.  Canning  en  se  résumant  dcmamla  par 
une  dé[>iVlie  formelle  ; h 1*  une  communication  fran- 
che tics  articles  tlu  traité  de  Tilsitt , tant  secrets  qu’a- 
voués; i**  une  explication  sur  les  Iwses  proposées  par 
la  France  pour  traiter  de  1a  paix;  5**  um*  dtxlaration 
des  vues  de  rerapemir  de  iUissie*  une  preuve  claire 
de  la  Inmiie  intelligence  subsistant  entre  S.  M.  et  son 
auguste  allié  (1).  u 

Celle  noie  rivul  immédiatement  une  terrible  exé- 
cution. Depuis  deux  mois  environ  1(^  arsenaux  de 
Londres  étaient  dans  la  plus  grande  artiviié;  il  s’agis- 
sait d'i'qiiiiMT  une  llotle  formidahle;  les  onlres  de 
l'amirauté  portaient  de  réunir  vingt-ileiix  vaisseaux 
de  ligne  avec  un  iiombn’  propurliitnné  île  fn’*gales  et 
de  navires  de  trans|Mirt  destinés  à une  armée  de  terre; 
les  régiments  d’élite,  les  gardes  eux-mêmes  devaient 
St*  lenir  prêts  à |uirlir,  avec  leur  artillerie,  leur  bat- 
terie de  fusevs  à la  congrève.  Gcite  flotte  était  placée 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Cambier  (2) , qui  de|mis 
Nelson  avait  conquis  une  réputation  brillante  dans  la 

i VV  iiiiltor,  aitrma  la  note  •iiivanle  ati  minhlre  rnt«c  nfahiaul  i 
Lomtre*  : 

« S.  Vf.  allcml  avec  la  plu*  ft«e  oollicilucle  l'envoi  ilu  traité 
TîImII  ri  l'énonciation  ilr*  «'ipiilablra principe*  lur  IcNipH'l»  S.  VI,  |, 
appuir  *3  cDiilîancc  qne  la  France  di^irr  faire  la  |>au  a««e  la  itraiulc- 
Itiriagne;  elle  *e  plaît  i croire  qoe  la  |taii  de  Tilùlt  K le*  princt- 
|m  «»r  ies<i|ncU  la  France  eal  prèle  i m'-gocier  omit  de  nature  à 
iiii|Mrer  k S.  VI,  II.  un  jiialer*fK>ir  do  parvenir  k une  f>aix  iwnorablr 
cl  «ii'e.  KHc  acceptera  la  médiatinn  de  ta  I\u««ie  apréa  avoir  reçu 
e«‘i  in3[>or1:mlc«  commaiiiralmn»  ri  ne  penl  faire  une  r/pdiiw*  plu* 
eaj'lirilc  i la  note  de  M.  d*Alci|Hms.  a 

Conformément  h relie  arcopljliofi  cnndilioniiellr  de  U inn'-dialioR 
nisu*.  lord  la:«iiu>n-G<>wer.  amlu«adciir  anglan  i Saint-Pélcro- 
iHiiirg,  IC  rendit  dtei  lo  bamn  de  BkKlberg,  ininiUre  des  alfairoi 
élran^'rea,  le  3 aeplenibre  . et  lui  demamU  b cotumiiniealion  dn 
arlielra  •ecrcla  de  TiImU  el  Faveu  aincère  dec  intention*  de  m cour. 
Il  fil  ohomer  que  le  terme  fixé  à Faeeeptalion  de  la  mâlialion  avait 
prwliiil  un  •rnlinieiil  défatorablr  i Finlervcntion  de  S.  M.  i.;  bien 
que  S.  H.  H.  ràl  lien  d'élrc  afTceléc  de*  termes  de  Fart.  \I11  do 
traité,  tel  était  erjiendani  ooti  désir  de  conelnrr  une  |uii  honorable 
qu'elle  nerélraelcrait  point  FaectqHalkin  eoiMlitionnellede  b miviia- 
lion,  VI.  de  Itudlu-rg  atona  Fcsiilenec  d'ailteir»  srrreU,  maUpro- 
lesfa  qu'iU  ne  foorhatent  en  rien  le*  intérêt*  de  l'.iiiglHerrr;  qn'il 
ii'j  en  avait  aucun  qui  alipuiil  b frrnielnre  de*  fiorti  ru**es  au 
eumiuerre  aiigbi*.  Lurd  tîiiwer  pcrri«la  k demander  b cmmanH 
eal  ion  de  rca  arliclcf,  ne  fùt-eeque  euiuuic  une  marque  de  la  ennl*- 
nualion  de  rctir  confianre  imituelle  propre  k donner  un  Iteuroot 
n'-sullal  i la  médiation  de  Feni|>ereur  de  IluMic.  f,<e  miiiiUre  m»w 
promit  d'en  référer  à son  aouvcraîii,  et  ne  répondît  pmîliveruenl 
que  |ar  bdeitundc  d'une  riplKUlirnt  sur  le*  intentions  de  l'Angle- 
terre à Fégard  du  naru-tnark . • 

:3]  Comme Fei|iûliliitn  de  Copenhague  |,enl  une  large  plaer  dans 
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marine  britannique  ; Tamirat  Gambier  avait  cette 
intrépidité  indispensable  dans  les  expéditions  où  il 
faut  en  finir  par  un  coup  de  main  ; le  choix  était  bon 
pour  une  operation  militaire  de  celte  importance.  Los 
troupes  de  terre  furent  mises  sous  les  ordres  de  lord 
Catheart}  esprit  distingué  dans  la  diplomatie,  un  des 


gcDcraux  les  plus  remarquables  des  armées  anglaises; 
négociateur  habile  dans  les  camps,  comme  il  s*cn 
trouve  souvent  au  sein  des  cabinets  de  l’Europe,  lord 
Catheart avait  commencé  sa  carrière  sous  le  duc  d’York; 
il  avait  uoe  de  ces  âmes  froides,  méthodiques,  qui 
distinguent  les  généraux  anglais. 


relie  ép<K)iic,  j«  eroW  cMentid  d'en  fâire  cootuilre  Uwlc*  le*  |iiree* 
le*  plui  intime*  ; 

Smnnuilisn  m/rrJiM,  U I«r  frptemSp»  , nu  ^«vrmirirr  <tr 

hayve.  par  lard  Valheart  r(  f’isiNirni  GaaUn’tr , eommaHdaati  en 

ekrf  Jt$  foret!  SnfHRiiif  km  de  terre  et  de  mer. 

t Muniieiir,  nnaii,  coatmaniUnU  cti  clief  cir*  furcc*  de  terre  et  de 
mer  de  S.  M.  B.  devant  Copenhague,  avuiia  jugfr  <7nn«enab]edc  vou* 
•oromrr  de  rcitdrc  la  place,  afiu  d’éviter  nnr  nouvelle  cUnaiuti  de 
•aiig.  en  altaudontianl  une  dcfmtke  qu'il  rat  evidetutuent  iiii|w>MÎblc 
de  nMiliiiurr. 

« Le  rot,  Qoirr  mallrr.  «'ni  efferré  de  concilirr  le*  difTrrcnda  qui 
font  l'objet  de  la  querelle  actuelle,  {ur  le  moyen  de  ses  a^ils  diplo- 
nialiqiie*. 

« Et  |iour  ronvainorr  S.  M.  Uatioise  Hle  momie  eolirrdrla  répo- 
l^nanreavre  laqM-IIeS.  111.  Brilannique  a pris  le  parti  d'avoir  rrraurs 
aus  arnse*.  noua  «oii««i|>i>éa,  noua  rcnuuveloiu  à rrl  instant  on  nos 
trou|mi  sont  ans  porte*  de  Co|»enltagne  et  no»  lialirrira  prèles  à le 
TuiKlruyer,  ikiiis  vou*  rrnouveloi»  l’iiirrr  d’acrrtler  aui  terniesa  vanta- 
grot  et  eonriliatoire*  prn|xnési  votre  cour  |>arlr»  ministres  dr  S.  M. 

• Si  vousctHismlea  à livrer  la  flot  le  danoise,  et  i reque  nou*  l'em- 
nieiMons,  cilc»cni  couM-rvéc  rit  di')>ùl  et  rendue  i S.  M.  I>aiiui»e  arer 
loosses  cqui(iagc«eldan*lcméRi<‘ctat  qu'elle  aura  été  prise,  dès  que 
le*  arrangemeut*  d’une  pais  générale  lèveront  le*  eaii*e»  qui  ont 
nceessilè  relie  demande.  Les  prnpriélét  de  tonte  espèce  qui  ont  été 
raplnrée*  depiii»  le  comneneemenl  de»  iroslUilé»  serunt  rendues  i 
qui  elles  apparlienner.t,  et  Tunioii  qui  eiistail  euln'  les  royaumes 
uni»  de  la  lirandr-Brdaguc  et  d'Irlande  el  le  DanemarL  |Mtiiirs 
élrc  renouvelée.  Celle  proposilion  une  foi*  rejetée,  nou*  ne  pour- 
rions  plus  U faire  une  seconde  fois.  Le»  propriétés  puldiques  nu 
|tarticiilières  appartiennent  de  droit  i rcut  qui  s'en  soûl  cni|>arés; 
et  la  ville,  une  fuit  prise,  devra  subir  le  sort  de  tout  |>ay»  rmiqiiis. 

s Nous  vous  deniJiidom  une  décision  prooiple;  la  pouiitni  de  no* 
lrciu|te*.  avancert  jusque  uns  viss  gUeit,  rend  l'allaquc  indis|Kni*a- 
Ide,  et  un  délai  ilans  celle  eirconslauec  serait  foui  à fait  déplacé. 

■ Noua  avons  riiunncur,  rtc. 

■ Siyad,  (rambirr,  niuiraf. 

t CallicsrI,  liralenaiU  pe'aeeml.  « 
firjiomâe  du  ffèMèrm/  PegmaitM. 

t Copenhague,  le  l*r  seplcmltrc  1807. 

• INib  rds,  non*  somme*  inliim-meot  eoavaineo*  que  notre  flolle, 
«luni  il  ml  impossible  do  nous  disputer  la  prtqirirlé , c»l  aussi  en  h'i- 
retc  dans  le»  main*  de  S.  M.  llanoite  qu'elle  pourrait  l'élre  dans 
eellr*  du  roi  d'AugItIrrre,  notre  souvriaiii  n’ayant  jsDiai*  agi  Ihm- 
tilemenl  cnnlrc  le  vôtre.  Si  vous  été*  asseï  barliare*  |>our  tenler  la 
skslrurtion  d'une  ville  qui  ne  vous  a pas  «louné  le  moindre  injel  de 
la  Irailrr  indignement,  elle  se  sonmetlra  au  sort  qui  l'attend;  nuis 
riMniictir  et  le  devoir  noos  font  une  loi  de  rejeter  une  proposslion 
injnrieiisr  jiour  une  puissance  indé|iendanle.  ?ious  sommes  réssdiit  i 
re|KiU*seT  de  loiilcs  iio«  forer*  les  attaques  que  l'on  fera  contre  non*, 
fl  à défemlre  josqn'i  la  dernière  estrémité  U ville  cl  notre  bonne 
eauM  ; nous  •ommea  prêts  à vrrscr  tniil  notre  sang  pour  l'une  comme 
pour  l'aulrc. 

■ I.a  seule  pro|HMition  qu'il  soit  en  mon  (vouvotr  de  faire,  dan*  le 
désir  de  prévenir  de  nouveau!  malheurs,  est  de  demander  è mon 
roval  maître  sa  dernière  résulstion  au  sujet  du  conlenu  île  votre 
lettre,  si  vous  m’cnvoyva  un  |tasac-porl  pour  la  personne  que  j'ea- 
|téilierai  iretefTei. 

■ Je  suis,  de. 

a Prymann,  eommaadnat  en  rhef  dtt 

forer!  de  terre  el  de  mer  de  S.  M.  D.t 
r.srcriGVC.  — l'emopc.  S. 


Komeoü»  telire  de  lord  Catkeort  et  de  r«inira/  Gmmbier, 

« An  quartier  général  devant  CopciihngDc. 

« Mossieur,  c'est  avec  hcauconp  de  regrets  que  noua  vous  infor- 
mons qu'il  nous  est  im|MMsibIe  de  tos|>e»drG  no*  o|irralivni  ronibi- 
itécs,  pendant  l'csparc  de  teni|is  nécessaire  pour  consuilcr  votre 
gouvernement.  linos  avons  fait  tout  ee  que  les  pouvoirs  quiiiuus  sont 
confiés  nous  |>ermeltaieot  de  faire  en  vous  proposant,  dans  la  posi- 
tion aeluellc,  des  moyens  d'accommoiieineDl  auis4  avanlagetii  que 
ccus  qui  vou»  ont  été  ufferts  pour  prévenir  une  rupture  al>«olue. 

■ Huus  gémirons  de  la  drstriiclioii  de  Copenhague , si  cite  epruove 
quelqoe  dommage;  mais  nous  avons  la  satisfarlion  de  |>rn«cr  que, 
vons  ayant  renouvelé  une  dernière  fois  roBre  de  voiin  de  conriliation, 
noos  avons  mit  tout  en  otage  {wur  prévenir  l'dTuaioo  du  sang  et  la 
twercurs  de  b guerre. 

« I*!ou(  avons  l'iiOiiueur , de. 

• Callieart , (ieMlenuitt  , etc. 

« 5t^vè,ftamhier,  dtnira/,  etc.  » 

Lettre  eux  eommaadamli  en  chef  dei  forces  de  terre  et  do  mer  de 
S.  M.  B.  derant  VopraMajae. 

Co]>cnl:agae,  le  S seplcndirc  1003. 

• Xilord*,  yuiur  éviter  nnc  plus  Ituigite  clTusion  de  sang  et  [votir  ne 
point  eajuMcr  b ville  aux  suites  d'un  plus  long  iMmihardemnil,  je 
pro|>ote  un  armistice  de  vingt-quatre  iH-iirns,  afin  de  iloniier  le  temps 
de  s’entendre  sur  un  arrangement  propre  i amener  la  préliminairo 
d'une  ea]Mlublion.  C'eaJ  avec  la  senlioieiils  de  b plus  luute  con - 
sidêralioii  {M-rsounrlIe  que  j'ai  ritonneur  d'élrc,  de.  a 

« Stÿne  , Peymann,  roMnuisdtfnl  m chef  dei  foreet 
s de  terre  et  de  mer  de  S.  M.  Danoire.  a 


Aord  Catheart  O"  ÿtnèral  Peymann . 

(Quartier  général  devant  C.openliagiie,  0 seplrmbre. 

* Monsieur,  ayant  romninniqiiéi  Pamiral  Gambin  la  leltrc  que 
j'ai  rn;ue  ce  malin , ainsi  que  eella  d'hiiT,  je  dois  vous  iiiforuier 
que  nous  ronscnlirons  à traiter  avec  vous  de  b eapitiiblion  de 
Copenhague,  en  prenant  b remise  de  b Qolle  danoise  entre  nos 
maint  |Hmr  base  de  b négoeialioii.  Mais  comme  vous  n'avea  {loint 
proposé  d’artieln  de  eapitiiblion , des  oBicirrs  de  marque,  I.111I  de 
la  maiiiif  que  îles  Ironpe*  de  terre  de  S.  M.  B.  srront  envoyés  |uiiir 
ronvenir  des  articles,  eonjoinleraeni  avec  vous  ou  avec  lesoBicjer* 
que  vous  di^igncre/,  et  faire  accorder,  s'il  est  (mssiblr,  lo  difTérrnt* 
objet»  que  vous  avea  en  vue  rrblivcmenl  ô rocrn[iatiun  de  Copen- 
lugiie,  avec  b tiisir  eséeulion  de»  ordm  qui  noiu  ont  éié  confiés. 

B Signé,  Catheart,  lientenmnl  general,  • 
Répome  dm  général  PeymoitJi . 

a Co{tenhagne,  0 seplrmbre  1007. 

* J'areeple  b proposition  que  vons  me  faites  de  prendre  b rewise 
de  b flotte  de  S.  M.  Danniite  entre  vos  maint  pour  hase  fondamen- 
tale «les  m'gueialions  ; mais  i b rondîtion  expresse  que,  |)cndant  b 
durée  dfMlilrs  négorul'ions,  il  n'entrera  |>nint  d'aiilrea  troupes 
anglaises  dans  b ville  que  Ira  commissaires,  officiers  et  militaires 
dont  le  nombre  aura  été  stipulé  et  convenu . 

t J’ai  riionneur  d'étre,  etc. 

t Signé,  Prymann,  eomivMiidunl  en  chef  dtt  forte* 

B deS.M.  Danone.  * 
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La  division  de  réserve , composée  des  gardes  et  des 
Mitdats  d’élite , fut  donnée  à sir  Wellesley , depuis  si 
célébré  sons  le  nom  de  duc  de  Wellington  ; sir  Artiuir 
avait  |)assc  ses  jeunes  années  dans  l’Inde,  où  son  frf-re 
le  marquis  de  Wellesley  tenait  le  poste  de  gouverneur 
général  ; témoin  de  toutes  les  grandes  campagnes  dans 
ces  pa)s  au  climat  si  doux,  au  milieu  de  ces  pagodes 
d'or  sur  les  bords  du  Gange,  sous  le  mangrove  cl  les 
roses  blanches  du  Bengale,  sir  Arthur  assista,  comme 
lieulciianl  colonel,  à la  chute  de  lempire  de  Mysore; 
parmi  les  plus  jeunes  oftîcieTS,  il  fut  témoin  de  celle 
scène  lamentable  d'une  dynastie  qui  croule;  quand 
Tippoo>Saëb  succoml>a  pcTcc  d’une  lialie  au  milieu  de 
scs  Indoiis  üdéles,  Arthur  Wellesley  ctmduisait  les 
grenadiers  à l'assaut  de  S<  ringapalam;  gouverneur  de 
cette  vaste  cité,  il  avait  vu  les  lilsdeTi{>|M)o  agenouillés 
implorant  la  protection  du  fiavillon  liritannique.  Sir 
Arthur,  nommé  ii  son  retour  en  Europe  major  géné- 
ral, devait  commander  une  brigade  dans  le  Hanovre, 
lorsque  la  liataille  d’Austerlitz  vint  mettre  fin  à la 
coalition  et  détruire  scs  espérana*s  de  guerre;  élu 
membre  de  la  chambre  des  communes,  il  fut  désigne 
comme  secrétain*  ptmr  l’Irlande;  puis  il  recul  de  lord 
Calhcart  le  commandement  de  la  division  de  réserve 
destinée  k l'expédition  de  Copcnh^iie.  Sir  Arthur 
Wellesley  ne  s’était  fait  remarquer  que  par  une  }>onnc 
direction  donnée  aux  troupes  sous  son  commande- 
ment; il  n’avait  rien  de  ce  qui  commande  l’eiilhou- 
siasme  ; froid , grave,  sir  Arthur  ne  communiquait  aux 
soldats  que  le  sentiment  de  l’honneur  et  de  la  digiiitc 
britannique;  l’oITicier  anglais  sc  bal,  parce  que  telle 
est  la  fiiTlé  du  gonlleman,  il  ne  peut  fuir  devant  le 
feu;  un  ofTlcier  doit  tenir  son  rang  jusqu'%  la  mort, 
la  recevoir  en  face,  tout  cela  froidement,  comme  un 
devoir  ; il  ne  connaît  pas  cet  entrainement  de  gloire , 
noble  enthousiasme  qui  éclate  au  cœur  du  soldat  fran- 
çais. 

L’expédition  formidable  préparée  dans  les  ports  de 
la  Grandc-Rretagne  sortit  vers  le  milieu  d'août  et  cin- 
gla rapidement  vers  les  mers  du  >'onl  ; le  I " seplcin- 
bre  au  matin,  elle  parut  dans  les  eaux  de  Copenhague; 
le  pavillon  britannique  se  déployait  à peine  sur  celle 
vaste  nollc,  que  lord  Catheart  et  l’amiral  Gambier 
adressèrent  une  sommation  impi'ralivc  au  général 
Pc)  mann , qui  commandait  en  chef  les  forces  do  terre 
et  de  mer  du  royaume  de  Danemark.  Cette  somma- 
tion, fiêre  cl  dure,  n'était  point  dirigée  contre  la  poli- 
(iquedii  Danemark  ; l’Angleterre  demandait  seulement 
ledépiH  de  la  flotte  danoise  jusqu’à  la  paix  : « Gomme 
elle  savait  que  cotte  Dolte  devait  s'uuir  aux  forces 
navales  de  l’ennemi  commun,  elle  sc  croyait  sufli- 
sammcnl  autorisée  à en  demander  le  dépôt,  afin 
d’empêcher  que  la  France  ne  s'en  em|)ar4l  pour  scs 
ilesscini  hostiles.  La  sûreté  de  la  Graiide-Rrclagnc 
imposait  celte  dure  obligation,  il  Allait  donc  une 


réponse  immédiate  : vingt-quatre  heures  deraient  suf- 
fire; autrement  tous  les  moyens  mililatret  seraient 
pris  pour  s’emparer  de  la  flotte.  » 

La  réponse  fut  digne  de  la  liravc  nation  danoise;  le 
prince  n>yal  se  montra  ferme  et  fier,  ci  dés  ce  mo- 
ment les  Anglais  débarquèrent  division  |iar  division; 
le  feu  le  plus  meurtrier  commença;  fatale  journée 
potirCopenhague,  après  une  nuit  plus  terrible  encore; 
les  liomties  et  U^s  fusées  à la  congrève  sillonnaient 
l'air  comme  la  foudre  dans  l'orage;  un  tiers  de  la  ville 
fut  incendié;  les  Danois  se  défendirent  bravement,  et 
ce  ne  fut  qu’après  avoir  éprouvé  des  pertes  inralrii- 
lables  que  le  général  Peymann  sc  trouva  forcé  de 
proposer  une  capitulation  ; l'atniral  Gambier  lui  répon- 
dît en  termes  aussi  inflexibles  que  l’avait  été  la  som- 
mation première  : « Point  de  capitulation  expresse 
avant  que  la  flotte  danois^'  ne  fût  livrée;  il  fallait  exé- 
cuter les  ordres  du  cabinet.  ••  Le  général  Peymann 
fut  obligé  d'accepter  les  articles  imposés  par  la  Grande- 
Rrelagne  et  l’on  vit  alors  vingt  vaisseaux  de  ligne 
daiMM's  baisser  trislement  pavillon  : le  Chrütian  VU 
marchant  à la  tête,  portail  quatre-vingts  bouches  à 
feu,  puis  la  jVonréÿc,  te  Danemark,  ta  Princesse- 
Royate-Marie , Christian-Frédéric,  magnifiques  vais- 
sc'aiix  dont  «‘quipages  attristés  abandonnaient  le 
bord;  puis  seize  frittes,  six  chaloupes  canonnières. 
La  fliRle britannique,  maîtresse  de  plus  de  deux  mille 
canons,  put  armer  treize  vaisseaux  de  premier  rang, 
qui  portaient  naguère  le  pavillon  danois  au  grand 
mât. 

L'expédition  de  Gopcnliague  fut  célébrée  comme  un 
desglurieux  faits  d’armes  de  1a  marine  anglaise.C’elait 
sans  doute  un  étrange  droit  public  que  celui  qui  por- 
mcllait  de  s'emparer  des  forces  maritimes  d’un  neutre 
en  pleine  paix;  mais  la  saisie  de  la  flotte  danoise  parut 
indis|K‘nsablc  pour  préserver  la  sùnrlé  des  côtes  bri- 
tanniques. L’amiral  Gambier , lord  Catheart , sir  Arthur 
AVelIesley, exécutèrent  les  ordres  avec  un  dévouement 
absolu;  ils  avaient  des  instructions  sévères,  rédigées 
par  lord  Casllercagh  cl  M.  Canning  pour  que  la  flolle 
danoise  ne  pût  sc  réunir  aux  expéditions  que  l’empe- 
reur «les  Français  mé<hlait  contre  la  Grande-Bretagne; 
les  conventions  sccK'les  de  TilsiU  la  mettaient  à la 
disposition  de  l'ennemi  ; vingt  vaisseaux  joints  à U 
flotte  hollandaise , aux  escadres  de  Brest  et  de  Roche- 
fort,  étaient  formidables;  rAnglelerre  no  pouvait 
souffrir  cette  réunion  : commençant  alors  un  système 
nouveau  de  sécurité,  elle  prenait  en  dépôt  les  flottes 
des  nations  neutres  jus<]u’à  la  conclusion  de  la  paix , 
sous  prétexte  que  rennemi  pouvait  s’en  emparer; 
principe  fatal  sans  duut<s  mais  que  commandait  la 
sûreté  du  gouvernement  lirilannique.  L’empereur  des 
Français,  pour  arriver  à ses  grands  et  glorieux  résul- 
tats, n'en  appelait-il  pas  souvent  à la  violence?  L’état 
de  guerre,  quand  il  est  poussé  à ses  dernières  extré- 
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mités,  impose  ces  nécessités;  le  salut  public  est  une 
divinité  terrible! 

Dans  le  parlement,  re\pédition  de  Copcnhifmc  fut 
le  sujet  de  vives  attaques,  cela  devait  être  : l'oppc^U 
lion  des  whigs  invoqua  le  droit  des  gens  et  le  privilège 
des  neutres;  M.  Canning  et  lord  (lasücreagli , e\pli> 
quant  par  des  communications  diplomatiques  le  dan- 
ger de  l’Angleterre , prirent  sur  eux  la  res|>onsalMiilé 
de  ces  mesures  de  violence;  ils  avouèrent  hautement 
les  fermes  résolutions  des  généraux  britanniipies , 
l’amiral  Gamliier,  lord  Gatlicart  et  sir  Arthur  Welles- 
ley;  ils  demandèrent  que  leur  conduite  fût  approuvée 
par  le  parlement  avec  éclat  : *•  Ce  qu’ils  avaient  fait 
était  commandé  par  le  salut  de  l’Angleterre  ; le  {lavil- 
lon  était  menacé,  il  fallait  le  sauver.  » — v Mieux 
valait,  s’écria  lord  Krskine,  laisser  la  flotte  aux  mains 
des  Français  quededonneruntelexempleau  monde. •« 
a D’ailleurs,  qui  vous  a dit,  ajouta  Hutchinsoii,  que 
h’s  Praoçais  avaient  un  tel  dessein?  Pensez  à la  triste 
impression  que  cet  événement  produira  sur  l'empe- 
reur Alexandre!  !•  M.  Canning  justifia  hautement  l'ex- 
pédition contre  Copenhague  par  le  grand  principe  de 
la  sûreté  de  r.\nglelerre.  Alors  le  comte  de  Calloway 
se  leva  dans  la  chambre  des  lords  pour  proposer 
l'adresse  : a Milords,  dit-il , écoulez  les  faits  : bientôt 
après  que  le  traité  de  Tilsitl  eut  fait  connailre  que  la 
Uussic  abandonnait  la  cause  qu’elle  avait  défendue, 
les  ministres  de  S.  M.  furent  informés  d’une  manière 
positive  de  riiitention  où  étaient  nos  ennemis  d’obli- 
ger les  cours  de  Copenhague  et  de  I.islionne  à renfor- 
cer de  leurs  vaisseaux  la  coalition  qui  devait  être 

(1)  Vairi,  d'a^rtai  on  (tocumcitt  aulliriiliqoc,  la  nivirca  d aiioni 
|>rti  par  rAiiQleUtic  : 

Vin^  «aiwaiit  ilc*  lig'iie: 

L«  Ckriitittn  f'il,  te  H aldt/mar  rt  le  ftfpttne,  <1?  qitafrc-vingU 
r«iM>na;  .V»r«v^,  draoiunlv-buil  ; le  fiamewuttk^  «le  loiianle 
si  i|uatorie;  U Frinet-Koynl  el  h PriMre~/ièrêttttaire,*leto\ltMe 
rlqiiaturie;  lu  PriHrette-ReyaU-Marie , In  Jmlictfle  Trek«mer,h 
Stolti,  OJim,  Primfette-Sopkie-Frêilènifue  ei  l*  Fi^niet  I®*** 
•oiunte  el  qnatorie  ; te  Prince-  rAn'ilwo-  PreJrh-ie  H ta  Prinrrste- 
Ciirohme  , de  toiiatilr;  Seirem,  la  Prineette-Lanite-^upitie  «K  U 
Pitkimarieken,  diacuii  de  wûiaulc-qnalre,  d le  Man , de  auixanlc 
ei  quatoru  ; 

Seice  Tn%afa  (la  fn'gata  araîent , ontre  Icnn  ranonx,  dm  ohm 
et  <ia  caronada  ) : 

t,a  Perle  y de  irenie-lMiil  ; /«i  Itela , de  (renUw|itatre;  l'frie  , de 
qaaaob;>deni  ; Frèja  et  tlanfrieH,  de  «]oar»tilc  ; ta  JfaiaJe,  de 
lrenle->»Lx  ; Frettrriekiteaera,  de  trente  ; te  Triton,  de  viiigt-liiiit  ; 
la  f'tMtu,  «Ir  [rmlo-bnit  ; FrrJert'cktteen,  de  vi<i<j[t-<{ualrr  ; le  Pelit- 
Brlt,  Fÿtla  et  la  Diane,  de  vingt  ; T Ftke,  VEifIrr  et  GlickstlHdty  «le 
dmire. 

^enf  brU-Iui  : 

he  Factenty  Fnina  ri  Fekmern,  de  qiialorxe  canoDi;  Sarfvn  e| 
]fieitelren,  de  dii-iiuit;  Glemmen,  Lonyen,  le  d le  Poil- 

ton  de  vingt. 

IÎ0  aehooocr  : Oereeti,  de  dix  anona . 

Pix-buil  rhaloopado  roi  : 

Stnmen,  Seyetkifete  d Rotfeimen,  de  dix  ranrxix;  lfMlrr/e«,  «le 
huit  ; Êaa^en , Je  dix  ; yn^ndem  . de  linil  ; E^iykke,  de  ait  ; Ut 
hrnjt-Frirtt,  Oddeten ,Fne^ltr,  StamrryleJemu- Jacob,  te  Jenne- 


formée  contre  nous.  Les  ministres  s'occupt'*rent  sans 
retard,  et  avec  une  activité  qui  leur  fait  honneur,  des 
moyens  de  s’opposer  h l'exécution  de  ce  projet.  Vos 
seigneunes  savent  qu’à  l’égard  du  Danemark , on  s'est 
trouvé  dans  le  ras  de  recourir  à la  force  des  armes; 
les  sentiments  hostiles  manifestés  à plusieurs  reprises 
par  la  cour  de  Copenhague  rendaient  inutile  toute 
autre  manière  de  procéder.  J’avoue  que  la  position  des 
vaisseaux  danois  au  centre  de  la  c<vpilalc  devait  causer 
des  malheurs  dont  riiiimanité  gémissait  d’avance; 
mais  il  est  glorieux  ])otir  nos  oflieiers  cl  pour  nos  sol- 
dats d'avoir  fait  tout  ce  qui  leur  était  possible  |>our  les 
adoucir.  Ia'  résultat  de  celle  cxpe<lilion  vous  a mis  à 
portée,  milords,  d’en  apprécier  l’imiiorlance  et  de 
reconnaître  la  vérité  des  prédictions  faites  par  le  gou- 
vernement. Dos  matériaux  d'equipemenl  dont  l’arse- 
nal danois  était  encombré,  des  munitions  navales 
achetées  |»ar  des  agents  français,  une  flotte  que  l’on 
allait  équiper  et  mettre  en  état  de  sortir,  sont  aujour- 
d’hui dans  nos  ports  et  garantissent  l’indépendance  de 
la  Grande-Bretagne  (i).  Je  conclus  que  le  devoir  indis- 
pensable de  S.  M.  était  d’em|NV'her  que  les  vaisseaux 
portugais  et  danois  ne  lorabassenl  au  pouvoir  de  nos 
ennemis.  » 

L'adresse  votée  à une  majorité  immense,  les  mêmes 
principes  furent  exposés  dans  un  manifeste  adressé 
aux  cours  du  continent  par  le  caluncl  de  Londres  : les 
journaux  français  avaient  excité  l’indignation  du 
monde  contre  l'expédition  de  Copenhague,  car  Napo- 
léon s'apen;u(  que  le  coup  portait  ferme  et  ero{HVhait 
scs  desseins;  il  avait  donc  proclamé  la  fatale  violation 

Jean,  Drik  cl  Henri , Speemtaxemer , AnJreœ  ci  Aalborg  Farey 
Idu»  «le  xii  cjutmi. 

Uontc  l4rqim  nnoniiifrcx  : 

Otlem^r,  ('kriitianiant/,  Ifgkiobing,  Langeinutl,  Ycutoir,  Aren- 
Jal,  Fiborg.  Aalborg,  Ikegeel  Flouxboarg,  «i«  dix  canuiu;  Ailarimi 
Cl  t arJoknni,  de  six. 

Six  Hulou|>c»  raiionnirres  : 

Ehenenr,  RotkiUle,  ConteTy  Pnnto,  F erJinborg,  ri  Fredcrik- 
mnJ,  de  xix  csitorix, 

lliiil  ciNiloupn  dr  : 

TrrNcr,  Allarty  , Tetegrmfen,  Laurriget,  Hoger  eb 

l'edtteloberen.deùx  ranom;  Scalirryde  «tcni. 

Telle  fui  b floUc  jincnéc  |tar  ret|k.'dMion  anjlaitr,  ou  bien  CQab'n 
i i»as  par  un  fcti  de  dix  jours.  Copndiaj'oo  était  «léCrndur  par  dex 
outragea  avancé». 

1.1  batlcric  iluUanlCR*’  l avail  tiiig('«|iialre  raiMita;  la  frégate  qui- 
ne  (touvail  paa  coûta*,  tfietpenr,  atait  aeixe  caiiuna  ; la  frégate  de 
«téfrme,  SctiHt-rSouuu,  viiiQi-denx  raisoiu. 

On  I ml  encore  ajouter  aux  force»  <k  la  marine  la  batlcric 
dcqiiarant«>iletiieani>ii»dclmU«--aixct  deux  morlirni  de  cent  ria- 
«joanle;  la  ballcric  Trekromer  de  o<^franonadc  Ircolt^ix  et  cia- 
qiunle-n«'uf  dr  «ingl>q<u(rc,  et  trui»  mortier»  de  cciit  rim|oanle  ; l.\ 
lutlerie  Proeeilenm,  a**  »e  tnr  trois  vaisseaux  rasés,  de  80  rattims. 

I.C  lulal  dm  canons  «le  défmsr  sVtcvait  donc  i deux  mille  cent 
qualre-vingl-lrois,  le»  earunadex  i deux  rent  deux,  k»  ubua  idcax 
cent  tingt-droK.  !.«*  trois  forir»  l*aO<^int  avaient  lOOeamm»  deçros 
ralikreel  $ mortiers.  Le  nombre  îles  vaisseaux  «le  guerre.,  tant  grands 
qne  petits,  qii'nii  |KMivai(  mettre  en  mer,  clail  rie  qiiatrr-siiigt-liots, 
onlrrerox  qni  n'étaient  pa»  meure  iMr*nlé»,rt  etiroi  esur  te  ebantier . 
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des  neutres  par  l'Angleterre  « qu’il  accusait  aux  yeux 
(le  l’Europe.  Le  cabinet  Canning  et  Oastlereagh  dut 
ainsi  se  justifier,  en  invoquant  le  droit  de  défense,  le 
plus  sacré  de  tous.  « Si  le  Danemark  était  neutre,  il 
avait  perdu  ce  privilège  du  jour  où  il  voulait  servir 
d’appui  ^ la  marine  française;  Napoléon  était  maître 
k Copenhague,  tout  se  faisait  en  Danemark  |>ar  sa  vo- 
lonté; rAngletcrro  n’ignorait  pas  les  conventions 
secrétes  de  Tilsitt  : celte  flotte,  que  l’on  voulait  pro- 
t^r  avec  le  grand  mol  de  nrutralUé , n'etait,  à vrai 
dire,  qu'un  auxiliaire  de  la  France;  il  était  convenu 
qu’elle  serait  mise  à la  disposition  du  chef  de  ce  gou- 
vernement, et  c’est  pourquoi  la  vigilance  de  latirande- 
Brctagnc  s’était  réveillée  pour  frapper  un  coupdécisif, 
autorisé  par  un  droit  de  juste  défense.  Au  reste,  la 
flotte  n'était  qu'en  dépiM;  on  la  restituerait  lorsque  le 
Danemark,  proclamant  son  indépendance  réelle,  ren- 
trerait dans  le  droit  commun. 

M.  Canning  mil  un  soin  infini  ii  justifier  son  cabi- 
net : « 8.  M.,  disait-il,  doit  k rEuro|>e  d’exposer  fran- 
chi'ment  les  motifs  qui  lui  ont  prescrit  scs  dernières 
o|iéralions  dans  la  Baltique.  S.  M.  avait  différé  de  faire 
cet  cx|M)sé, parce  qu’elle  avait  l’espérance  de  conclure 
avec  la  cour  de  Danemark  des  arrangements  plus  dési- 
rables ; arrangements  pour  lesquels  8.  M.  était  disposée 
k faire  de  grands  sacrifices  et  qu’elle  n’a  jamais  per- 
dus de  ^nie,  même  depuis  le  commencement  des  hos- 
tilités. Le  roi,  profondément  affligé  d’avoir  vu  s’éva- 
nouir l’espoir  qu'il  avait  conçu , trouve  cependant  des 
motifs  de  consolation  dans  la  pensée  que  tout  a été 
fait , de  son  cdté,  pour  obtenir  d’autres  résultats.  Et 
tandis  que  8.  M.  déplore  la  cruelle  nécessité  qui  l’a 
forcée  de  recourir  à des  actes  d’hostilité  contre  une 
nation  avec  laquelle  il  était  vivement  k désirer  d’éta- 
blir des  relations  d’intérél  commun  et  d'alliance, 
8.  M.  est  ]>crsuadée  qu’aux  yeux  de  l’Europe  et  du 
monde,  sa  conduite  sera  justifiée  par  le  devoir  im])é- 
rieux  et  indispensable  de  pourvoir  à temps  à la  sûreté 
de  son  peuple.  8.  M.  avait  été  informée  do  la  manière 
la  plus  {Kisitive  de  la  résolution  où  était  le  chcractuel 
de  la  France  d’occuper  avec  une  force  militaire  le  ter- 
ritoire du  IloUtcin , à l’cfTet  de  fermer  k la  Grande- 
Bretagne  les  canaux  ordinaires  de  ses  communications 
avec  le  continent;  d’engager  ou  de  forcer  la  cour  de 
Danemark  k fermer  également  le  passage  du  Sund  au 
commerce  et  k la  navigation  de  l’Angleterre,  et  de 
s’assurer  ainsi  de  la  marine  danoise  pour  opérer  des 
débarquements  sur  le  territoire  britannique.  Persua- 
dée de  l’authcnücitc  des  sources  dans  lesquelles  celte 
nouvelle  avait  etc  puisée,  $.  M.  la  voyait  confirmi^r 
d(‘  plus  en  plus  par  les  déclarations  notoires  et  réité- 
rées de  reimcmi,  far  l’occupalion  récente  des  villes 
et  territoires  des  autres  États  neutres,  ainsi  que  par 
les  préparatifs  faits  pour  rassembler  des  forces  hos- 
tiles sur  les  frontières  du  territoire  continental  de 


S.  M.  Danoise.  Le  roi,  malgré  la  certitude  de  ses  infor- 
mations, SC  serait  abstenu  volontiers  d’l^pr  en  consé- 
quence jusqu'à  ce  que  le  projet  de  l’ennemi,  décou- 
veft  aux  yeux  du  monde  entier,  rendit  universellement 
manifeste  la  nécessité  indis|iensable  de  prendre  les 
armes.  8.  H.  n'y  a point  eu  recours  aussi  longtemps 
que  l’imminence  des  dangers  a pu  être  révoquée  en 
(ioule,  et  que  l’on  a conservé  l’espoir  que  le  Dane- 
mark aurait  les  moyens  ou  la  volonté  de  résister.  .\  près, 
on  a dù  agir.  » 

Ce  manifeste,  a>uvre  de  M.  Canning,  était  surtout 
destiné  à éclairer  l’opinion  publique  en  Europe  sur 
les  desseins  de  la  Grande-Bretagne.  Il  se  faisait  en  ce 
moment  parmi  les  cabinets  une  révolution  remarqua- 
ble que  les  hommes  d’Élat  suivaient  avec  une  sollici- 
tude atleiilive  : toute  l’Europe  marchait  contre  Napo- 
léon en  180.^,  lors  de  la  campagne  d’AusterliU , et 
par  un  de  ces  coups  de  fortune  que  le  génie  savait 
préparer,  ces  mêmes  cabinets  semidaient  s’unir  à 
Na|M)léon  pour  assurer  le  triomphe  de  ses  projets. 
Toutefois  on  se  fût  trompé  sur  l’esprit  et  la  tendance 
réelle  de  ce  mouVement,  si  l’on  n’avait  aperçu  que  les 
cabinets  subissaient  par  répugnance  pluliVt  que  par 
dévouement  volontaire  les  idées  na’poléonicnnes  sur 
le  monde.  En  Russie,  après  le  traité  de  Tilsitt,  l’em- 
pereur Alexandre  revit  .Saint-Pétersbourg , conservant 
dans  son  kme  enthousiaste  un  sentiment  d’admiration 
pour  col  homme  prodigieux  caressé  par  la  destinée, 
auquel  il  avait  presse  la  main  sur  le  Niémen.  Mais  le 
czar  était  le  seul  peut-être  de  sa  famille  qui  é{)rouvât 
cet  entrainement  pour  le  chef  de  la  nation  française; 
toute  la  cour  et  particulièrement  les  impératrices  gar- 
dèrent une  indicible  répugnance  pour  ces  parvenus  de 
la  gloire,  ces  héroïques  enfants  qu'une  révolution 
immense  avait  créés  sur  le  continent;  ces  s('ntiments, 
on  les  dissimulait  k peine,  et  lorsque  le  général  Sa- 
vary  fut  envoyé  en  mission  auprès  d’Alexandre  comme 
ambassadeur  extraordinaire,  il  put  s’apercevoir  de 
cet  esprit  qui  dominait  dans  les  suciclés  élégantes  de 
Sainl-^élersliourg  et  de  Moscou  (!}. 

Napoléon  avait  recommandé  k son  aide  de  camp  de 
caresser  toutes  les  libres  les  plus  sensibles  de  l’orgueil 
russe,  de  donner  une  juste  et  grande  opinion  de  la 
France  et  de  son  empereur.  « Étudiex  bien,  lui  avait 
dit  Napoléon , l’cspril  de  ce  peuple , et  montrex  la 
nécessité  d’une  alliance  intime  entre  la  France  et  la 
Russie,  contre  reiincmi  commun,  rAngleteire.  » Le 
système  continental  fut  l’objet  d’une  instruction  se- 
crète que  Napoléon  donna  au  général  Savary  ; il  vou- 
lut en  faire  cunnoitre  la  portée  commerciale  : le  nou- 
vel amlassadeur  avait  plus  de  formes  que  d'elendue 
dans  l’esprit;  quel  que  fût  son  dévouement  aveugle 
pour  l’emiHTCur  et  les  illusions  qu’il  pouvail  se  faire, 

(I)  ?iolc«dn 
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il  s'aperçut  dès  le  premier  moment  combien  la  Tieillc 
Russie  cchapiMÎt  à tout  système  d’alliance  permanente 
avec  Napoléon  f le  dictateur  de  la  révolution  fran- 
çaise (i);  la  légation  fut  comblée  de  politesses  et  de 
prévenances  par  le  czar  qui  mit  un  soin  et  une  dcli- 
catesseextréme  à distraire  l’ambassadeur  cl  les  jeunes 
ofliricrs  de  sa  suite;  tous  ont  gardé  le  souvenir  de  ces 
belles  fêles  de  Saint-Pétersbourg,  do  ces  jardins  de 
PetcrsliotT  dans  lesquels  les  solennités  de  famille 
furent  si  brillantes,  à ce  |>oint  que  le  maréchal  de  cour 
assigna  un  appartement  impérial  pour  le  général  Sa- 
vary  et  sa  suite  (i).  Alexandre  mil  de  la  coquetterie 
auprès  de  toute  l’ambassade  française;  il  parlait  in- 
cessamment du  génie  de  Napoléon; il  avait  des  |)aroles 
enthousiastes,  toutes  ses  phrases  était'iil  admiralivcs; 
il  montrait  un  air  gracieux  à la  légation,  ordonnant  à 
sa  cour  de  voir  le  général  Savary  et  de  le  distraire. 
Eh  bien!  quelle  que  fût  cette  auréole  de  politesse 
délicate,  l'amluissadcur  ne  put  s’empêcher  d'écrire  h 
Napoléon  : n Que  l’esprit  de  la  Russie  était  entière- 
ment hostile  à la  France;  » la  plupart  des  salons  lui 
étaient  fermés;  des  pamphlets  anonymes  partout  ré- 
pandus jetaient  d'elranges  calomnies  sur  l’empereur, 
sur  sa  famille,  et  sur  l’amiiassadeiir  même;  on  ne  le 
voyait  que  par  l’ordre  du  czar  ; rien  de  spontané,  rien 
de  favorable,  on  agissait  sous  mille  prévenüons. 
L’aristocratie  n’abandonnait  ni  sa  prétention  ni  sa 
fierté;  clic  ne  |>ardonnait  pas  de  si  puissantes,  de  si 
nouvelles  fortunes. 

Le  vieux  parti  russe,  impbcablc  ennemi  de  l’em- 
pereur Napoléon,  avait  hautement  désapprouvé  l’eu- 
Irevue  de  Tilsill , et  des  mémoires  existent  encore 
émanés  des  hommes  d'Elal  les  plus  fermes  du  cabiocl 
de Sainl-Pétersbourgpour  signaler  tout  ce  qu’il  yavait 
de  déplorable  pour  la  Russie  dans  la  signature  de  ce 
traité  sur  le  Niémen.  Le  prince  Czartorisky,  en  quit- 
tant son  service  lors  de  la  paix  de  Tilsitt,  exposait  au 
czar,  dans  un  mémoire  confidentiel,  les  graves  incon- 
vénienU  du  traité  actuellement  conclu  : « Ce  traité 

(1)  L’rcnpcrvur  ne  iliwiRietail  pa«  l'emleiiee  d'nn  parti  ao^laia  en 
Ruaaie  t 

« II  reale  cneore  k U roar  de  Rtiaa^e  nn  petit  parti  ati^laia,  parmi 
ie^jnel  ou  remarque  la  famille  dot  Slru(p>nofr,  M Caarloritliy  el 
M.deRorMÎIaofT.  licapriiiripairx  eWfadn  parti  fran^iaiont  le  prince 
de  Koorakin,  el  Ica  cemlm  de  Koimiiiiofl’ el  de  Tolaloy . Ou  aail  aiiwi 
que  lalVanakinonl  on  penchant  déeidii  (tour  la  France.  • 

Le  g^ral  Savary  arrivait  de  Saint-Pélcrabourj,  0 acplrm- 
Lr«  1007; 

a N.  le  comte  de  RnmantolT,  aiinialre  du  commerce,  n'a  point 
accepté  le  poate  d'amhtaaadcur  à Paria.  On  «Icaigiic  pour  le  rempla- 
cer M.  le  comte  de  Tolatny,  qui  ae  trouve  en  ce  moment  à Moacou. 
MM.  le  prince  Gagarin,  le  comte  de  Nmrirodc,  N.  de  Benkendorff 
el  le  prince  Lajioochiii-Kariakin,  qui  doivcal  raccompagner,  font 
d«rjà  Icun  préparalif*  de  «lépart.  M.  de  Budbcrga'cat  retiré  «lu  mi- 
niatrre  pour  raisoti  draanté. 

€ Le  prince  Alexandre  de  Kourakin,  actocllcinciil  anihawadcnr  de 
Ruaaie  i Vienne,  qui  a négocié  rt  aignr  le  traité  «le  |iaix  deTiltilt, 
vient  de  recevoir  <k  ton  anuverain  la  marque  la  plu  celatauie  de 


nuit  k la  splendeur  de  l’empire;  les  enfants  de  la 
Russie  auraient  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  plutôt  que  de  plier  d’uiic  manière  aussi 
honteuse.  » El  après  avoir  récapitulé  tous  les  biens 
du.s  à Alexandre  et  ceux  qu’il  (>ourrait  faire  encore, 
aprt's  avoir  exposé  rinqiiieludc  universelle  el  les 
dangers  de  l’Etal,  il  y peignait  l’arnice  Ai«mi7iVr,  la 
milice  from/ter , le  clergé  comprvmix  |>ar  un  anathème 
ordonné  et  révoqué;  la  Russie  sans  aUiê.i,  parce qu’ellea 
altandoimésans  ménagementrAngtcterre,rAtitriche, 
la  Suède,  la  Prusse,  la  Sardaigne,  Naples,  les  Sepl- 
Iles,  les  R4)itriK>ns;  que  cependant  la  guerre  n’i^st  pas 
terminée  en  Turquie  et  qu’elle  est  allumée  en  Perse: 
que  r.Vnglelerre  el  la  Suède  inspirent  des  inquié- 
lutles,  tandis  que  Napoléon,  travaillant  méthodique- 
ment à la  désorganisation  de  la  Russie,  demeure  prêt 
à rallaqiier  à force  ouverte,  avt'c  des  moyens  tou- 
jours croissants,  qui  néces.sitent  pour  elle  tous  les 
frais  d’une  résistance  passive,  en  renonçant  à ses 

I alliés,  aux  chances  de  la  guerre,  à l’espoir  de  la  vic- 
toire. 8 

I A Saint-PctcrslKHirg  on  se  nourrissait  des  brochures 
du  vieux  Dtimouriez,  si  haineux,  si  jaloux  de  Napo- 
léon. Puis  il  y avait  là  un  jeune  cl  ferme  colonel, 
d’un  esprit  actif  et  d’une  haine  nationale  contre  Bona- 
parte , alors  jiarvcnu  à une  si  liante  fortune  : c'était 
le  colonel  Pozzo  di  Rorgo , dont  la  vie  première  s’était 
attachée  à Paoli  dans  la  montagne  ; Pozzo  di  Rorgo 
avait  |iarcouru  l'Europe  ciilicre  en  portant  partout 
sou  ressentiment  de  Corse  contre  Na{M)léon , qui  le 
poursuivait  aussi  du  haut  de  sa  puissance.  Dès  t’adiv 
Icscence,  Pozzo  s’était  dévoué  à Paoli  le  jiatriolc; 
Rona|iartc  avait  suivi  Salicelti,  l'ami  du  parti  fran- 
çais; ruri  était  resté  (^rse  indépendant,  l'autre  avait 
cherché  forlune  en  France  et  l’avait  gagnée  de  son 
épée;  jamais  esprit  plus  vif,  plus  saillant , plus  image 
que  celui  de  Pozzo;  les  hommes  d'État  de  l'Europe 
récoulaienl  avec  la  plus  vive  attention  cl  un  sentimcnl 
de  curiosité  incessamment  renouvelée,  quand  Puzzu 

•on  approhalion  c(  ale  m htcnvdllacirv.  L'cmprrrnr  Alexandre  l'a 
élevé  à la  première  claue,  c'«l-à-dirc  au  rang  de  feiil-utarî-clial.  Il 
T a eu  peu  dVtcmpInt  d'une  (uirrilli:  illiulration.  On  «ait  que  le 
prineede  Koiiraktn  a été  pendant  «eiil  an»  vire-rlianeclier  de  l'etn- 
pirc  el  miiiiitrc  dm  alTairm  étrangère!  en  Riimie. 

• Voici  ta  trailoction  de  l'ukaae  |>ar  lequel  S.  M.  I.  lui  a confiné 
retle  n.  uvcllc  dignité  ; 

yim  a/nol 

m Le  aèle éminent  {mur  le  «erviee,  Ica  travaux  et  le  dt'vnurmenl  i 
noa  inlérét»  du  nmwiller  privé  actuel,  prinre  Alexarwlre  Kourakin, 
ont  filé  notre  allcnlion;  |>our  lui  donner  une  marque  rclataole  do 
notre  bictivetllanre  |»artkulicre,  nooa  Vélevona  an  rang  do  la  pre- 
mière rla«M. 

a PélerahoIT,  le 32  juillet  1007. 

« Sffiu:  Alcxan<lre.  ■ 

(3)  M.  de  Tallmuel , oflicier  d'amhaMade  du  général  Savary,  m'a 
raronlé  lona  1c*  «nini  drlirali  de  l'ciupcreiir  Alexandre  même  pour 
les  »lni|des  ofHetcn  franeai*. 
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disait  avec  son  accent  italien  quelles  causes  reraient 
vivre  le  s)stème  de  Napoléon,  et  quelles  causes  lo 
feraient  U>ml>er;  il  savait  le  defaut  de  la  cuirasse  du 
géant;  comme  ilavailnourri  une  longue  haine,  rien  ne 
lui  échappait;  le  montagnard,  la  carabine  en  main  au 
creux  d’un  r<Kher  de  C<»rsc,  ajuste  longtemps  son 
ennemi  avant  de  l’atteindre,  mais  il  ne  le  manque 
P»  (I). 

La  politique  d’Alexandre  n’était  pas  alors  de  suivre 
l’aveugle  inimitié  des  vieux  Russes;  il  avait  pro- 
jets sur  la  Finlande  et  la  Turquie,  et  ses  plans  ne 
pouvaient  réussir  qu’avec  l’appui  de  Napoléon,  ou  au 
moins  avec  sa  neutralité.  A quoi  rengageaient  quel- 
ques témoignages  d’amitié  donnés  à l’homme  qui 
gouvernail  la  France?  L’alliance  n’était  pas  son  but, 
mais  un  mo)en;  il  fallait  que  cet  homme  lui  permit 
d’accomplir  et  de  réaliser  les  plans  de  Catherine  II  sur 
la  Turquie  et  la  Suède.  Napoléon,  en  cc  moment, 
servait  avec  une  attention  remarquable  la  politique 
d'Alexandre;  on  aurait  dit  qu'il  sc  mettait  à la  dis- 
crétion des  idées  russes.  Los  armées  françaises  enva- 
hissaient la  Poméranie  suédoise;  le  maréchal  Brune, 
au  siège  deStralsund,  déployait  l’activité  merveilleuse 
des  beaux  jours  de  la  république.  Stralsund  baissait 
ses  vieux  |>onts-lcvis,  et  le  chevaleresque  Gustave- 
Adolphe,  en  déplorant  la  ruincdutn'Mie,  voyait  encore 
lui  échapper  une  belle  province  (i).  Était-ce  la  faute 
de  ce  noble  roi , s'il  avait  pris  au  sérieux  les  dernières 
lueurs  de  gloire  cl  de  loyauté  qui  brillaient  sur  les 
diadèmes?  11  avait  foi  dans  les  vieilles  monarcliies,  et 
tour  à tour  abandonné  par  la  Prusse,  parla  Russie, 

(I)  Voyei  mon  arlirlc  «ur  M.  Pot/ocli  Hor('o,  Srpttt  dti  Dtnx 
MonAtt,  ■«rit  IBIS.  dqtuit,  U foudre  a |«u*é  i lr«>en  ertle 

«i*e  intelligence. 

(3i  Je  donnerat  {dut  tard  la  rnrietMe  coiivcrMlion  |Milili<|oc  dd 
marérltal  Brnne  arec  GotUre- Adelphe. 

[3}  Le  Irailé  d'arniirltce  a«ec  la  Porte  fui  conctii  en  cITct,  mai*  il 
ne  fut  |»a«  raiilîc. 

Traitf  d'armùtiee  rnlrt  la  Ritiie  et  Ih  Pvrte  Otlotnaae  hgné  le 
13  nomt  1 007  [F.  S.)  2 \ aoAt  (iV.  S.) 

■ La  lubliine  Parie  ci  U cour  im]M5rule  de  ftiuric,  dctiranl  mu- 
lucllcinenl  cl  uncrremcnl  metlrr  fin  â 1a  gorrre  qui  diriKaclucI- 
ienieol  le»  «Irui  empirca.  cl  rctablir  U pais  et  U l«nimr  liarmonir, 
arec  la  m^Ualiwn  de  S.  M.  rcni|>crcur  de»  Krau^ir  cl  roi  d'Ilaiie, 
«]ii«  le«  deui  baiilr*  partie»  ronlraeUntea  not  f^alcniciit  arrepiife, 
•vnlconmiiteüqn'ilyaiiraaor  Irclianiparmisticc  : «-llaont  noimné 
{■oiir  cct  clTci  leur»  fiW’iii|N»leiiliaire*  r<*»|)n-lifs,  f'«t>â-dire,  U *n- 
hlime  Porte,  S.  E.  Said-U'-lirnir,J4îalip-Eflcnili,  ci^^leraiit  rcia- 
cOéiKli,  et  aclucilcntcnt  nciiuintai;  et  la  cuurde  Riiimc  S.  E.  M.  le 
({iWral  Srr^  laurarufT,  nniMitlcr  pn»c  de  S.  .B.  l'euiiwmir  da 
toute»  le»  lluaMi-»,  et  clieralier  de  pliioieors  urilrc»;  IrtqucLs  en  pré- 
senee  de  M.  le  cuL-otij.  rtinim.  GuiUminol,  enruré  |wr  S.  M.  l'cat- 
perear  <lc»  Fraiiçai»  et  rut  4 Italie  |N]ur  auitler  aus  arran^rawiiU 
rclalif»  à l*arnti»tiee,  tonl  cuiivrnu»  dr»  artirlca  suiianU  t 

« Art.  1 . AuMilSl  aprea  U »i{;naliire  de  rarmiatirr,  U*a  générans 
cil  cl»cf  d«»  «Icus  arniL-e»  ioi|iriij|t3k,  aarvir  : S.  A.  le  grand  vuir  et 
S.  E.  le  gciirral  Uiclielann  , «nvcrrcmt  de»  cuiirrirra,  |Niur  ipte  les 
ti04tililc4  ccw-nl  tout  à fait  de  part  et  d'autre,  tant  sur  tiTce  que  aur 
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il  avait  pour  la  dernière  fois  lire  son  épée  ei  comliaUu 
de  chevalier  à chevalier  contre  Napoléon;  il  succomba 
dans  la  lutte,  cela  était  naturel.  Oue  pouvait  la  Suède 
apri's  Tilsitt,  les  vieilles  idees  contre  les  jeunes  forces 
de  la  génération?  N’élait-il  |Ms  insensé  de  vouloir 
lutter  contre  l'immense  pré|K>nderance  de  l’empereur? 
Mais  les  folies  de  riioiineur  sont  rüs|M'clables , cl  les 
débris  des  âges  de  loyauté  doivent  être  honorés  comme 
CCS  monuments  goüiiques  que  les  temps  épargnent. 

Ainsi,  plus  que  jamais,  le  czar  Alexandre  avait 
besoin  de  cart^sser  le  système  français.  Les  armées 
russes  se  disposaient  à marcher  sur  la  Finlande,  et  le 
général  Ruxliotsüen  était  placé  è la  tête  de  celle  expé- 
dition, injuste  expression  du  droit  du  fort  contre  le 
faible;  la  Finlande  assurait  un  dclwuchc  indispen- 
sable h la  Russie  sur  la  Baltique.  Alexandre  désirait 
aussi  s'assurer  carte  blanche  sur  la  question  turque; 
convoitant  la  |M)ssession  définitive  tle  la  Moldavie  rt 
de  la  Valachic,  il  ne  voulait  |>as  être  gêné  dans  ses 
conventions  parlieulières  avec  le  divan.  Le  ctar  met- 
tait un  grand  prix  à rc.sttT  maître  de  scs  ra|>ports 
avec  le  divan;  il  ne  voulait  point  évacuer  la  Moldavie 
et  la  Valachic.  Toutes  les  fois  que  le  général  Savary 
lui  parlaitdc  médiation  oiTcrte  parlaFrance,  jVlexandrc 
répondait  que  la  question  avait  diaiigé  de  lace.  Le 
général  Savary  vil  plusieurs  fois  le  comte  .Nicolas 
HomanzolT,  le  chancelier  d’ÉUl,  pour  se  plaindre;  il 
lui  fut  répondu  : e Qu’aussilùl  après  la  signature  du 
traité  de  TiKsitt  on  avait  envoyé  au  général  Michelson 
des  (louvuirs  pourtrailerd'un  armistice  (5)  ; mais  que , 
cc  général  étant  mort,  celui  qui  lui  succédait  comme 

lurr,  lUii»  le»  riiicrc»,eo  uu  mut,  |Kirloul  oti  il  k truave  dis  truii|>c» 
de*  déni  puituticet. 

■ 3.  Comme  U tuldimc  Porte  et  la  Ru»*ie  dô«irfiil  égili-mcnl  iLs 
la  ounicrc  la  pliw  «incire  k rvtabliatenM.-nl  de  h (Mit  i.<  de  la  bonne 
liamiunic,  lo»  luute»  |>artw!«  cunlrac  anle»  uwinincruut,  aiuMlol 
a|>rè«  la  «igiiaturr  du  i-réKiil  ariaiUice  , dis  plritip»lriituîr<s  pour 
Irjitrr  et  conclure  la  |Miii,  le  pin*  ldi  poMiblr,  d îna  tel  endroit  (prila 
anninl  jugé  convenable,  hi,  |i<-Mdanl  la  ii^gnriatioii»  |>our  la  |iait, 
il  •‘ikre  ouUwureuteaicol  de»  diflicoUé»,  d que  le»  afTairc»  ne 
puiaacut  «'arranger,  l'armitlirc  ne  scia  rompu  que  le  priulempa 
prochain,  c'esl*S  dire  le  de  U lune  de  bahr,  l'an  dcriirgirc  1333 
ellcSl  mars  (V.  S,}  ou  le  3 arril  (îl.  S ) lUÜUderèrccliréticnrve. 

« 8 Anasitdt  après  U signature  du  prêtent  armntirc,  le*  tron|tc» 
ruaae»  commeneeronl  â oraeuer  U Valacbie  rt  la  Mubbvic,  qu'elle* 
ont  occu|ié*s  |*nidanl  cctlc  guerre,  élite  rrtircr  i leur»  anctennr* 
friiiiltèrc*,  de  manière  que  t'éracualion  aoil  enlièrrmeut  (erniioéc 
dan«  reepacede  trente  eiuq  jours.  Ik»  iroupetrutae*  Littermil  da ii« 
le*  pays  et  fortrreates  qui  dotvrnt  èUe  évacué»  (tar  elle»,  lou»  Us 
cOcU,  ranom  et  maiiitioii*  qui  l'y  iroaraient  avant  r«rcM|*alion.  la 
iublime  Porte  nommera  de*  rominisuire*  qui  recevront  IcMlilrs  fur- 
1er  etc»  deaeflieirr»  rtiaaca  déaigné»  i œt  HTet.  Lrs  lrou|ir»oUonuiics 
•orliroot  de  mène  de  la  Valacine  *1  de  U Moldavie  riwlcdan»  lr« 
vingt-cinq  jours,  pour  rc|ta»scr  le  Danube.  Elles  ne  laiateninl  «lan» 
les  furtercaiei  d'Ismail,  Briilovr  et  Giurgin,  que  Itu  gamiwiii»  «iiffi. 
tantes  |>our  le*  garder.  I.<r*  Irmipet  riittct  eorrc*|)ondn>nt  avw  let 
lron()CS  oUomanes,  ahn  que  le»  drus  ar<néc»  rummenrenl  i *e  reti- 
rer en  mènir  lmi|H  île  la  Maldavic  et  de  la  Val  K-hie.  I.e»  drui  |4r> 
ücftron(ra*-ianfrt  ne  »r  inclcrunt  iiollement  dr  radmiiiiMratHin  drv 
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le  plus  ancien  en  grade  (le  général  MayendorlT)  s’clail 
ingéré  de  négocier,  sans  y élre  autorisé , et  avait  signé 
de*  articles  inconvenants  qui,  sous  aucun  rapport, 
ne  pourraient  être  ratiHés;  qu’avant  le  refus  de  ralifl- 
catiori,  il  avait  fait  un  mouvement  rétrograde,  et  que, 
poursuivi  jwr  les  Turcs  qui  avaient  repassé  le 
Itamibe,  il  s'était  vu  contraint  à les  rejeter  au  delà 
de  ce  fleuve;  que  les  Turcs,  ayant  ainsi  rompu  l'ar- 
mislicü  avant  qu'on  y apportât  des  changements, 
s'étaient  refus<'‘s  ensuite n ces  modifications,  fondas 
sur  de  justes  motifs;  que  la  Porte  Ottomane  ne  pou- 
vait d’ailleurs  garantir  à la  Russie  qu’aussitét  après 
l'évacuation  des  deiis  provinces,  ses  troupes,  jKiil  en 
vertu  de  ses  ordres,  soit  en  les  méconnaissant,  ne 
viendraient  pas  occuper  les  places  évacuées  par  les 
Russes;  qu’ainsi  il  avait  été  indispensable  de  rester  en 
possession  des  deux  hospodarats.  d 

Le  ministre  ajoutait  que  des  nouvelles,  simulta- 
nément arrivées  de  Vienne  cl  d’Odessa,  annoiiraicnt 
que  la  France  avait  considérablement  perdu  de  son 
influence  à Constantinople  depuis  le  retour  de  lord 
Page!,  ambassadeur  anglais  ; que  sa  médiation  ne 
serait  pas  assez  puissante  pour  faire  exécuter  les  sti- 
pulations d'un  armistice  nouveau,  a Vous  n’empé- 
cherez  jamais  des  liandes  d'insurgés  turcs  de  passer 
le  Danube  et  de  reciimmenccr  le  pillage  dans  ci*s  pro- 
vinces; les  ordres  de  la  Porte  ne  sont  rien  à un  mille 
de  Constantinople.  * Ainsi  rcmpcrcur  des  Français 
s’exprimait  à Tilsitt,  en  parlant  à l'empereur  Alexan- 
dre, ce  qui  était  parfaitement  exact  : le  ministre  russe 
ajoutait  habilement  « que,  sur  cet  objet,  la  condes- 
cendance de  Napoléon  pour  le  czar  serait  du  plus 
grand  prix  et  de  la  plus  grande  utilité;  que,  surtout 
depuis  sa  déclaration  contre  rAngletcrrc , il  serait 

«iras  <le  la  SloUav re  ci  de  la  ^’aIacbic  jutqn'i  l’arriTilc 

lin  |■l4'lli|>n(clltuim  clurgéa  de  traiter  de  la  pais.  la  cou- 

eliuitin  de  la  pais,  In  trou(tesoIloniaim  iic  poorront  oeeu|>rr  aitcnne 
des  fnrlerciM:*  i|Mi  aernnt,  en  ron,é<|iMncc  du  préacnl  aruiistlce, 
évariH^  |iar  les  (raii|>c»russet.  I«s  lubiUnUseuli  pourront  j rotrer. 

■ 4.  Coiiformêiiietil  4 rartiele  précédent,  l'ile  île  Ténédoa,  aimi 
que  tout  autre  rndruil  il.iiia  rarchipel  qui,  avant  que  la  nouvelle  de 
rarmislire  J soit  parvenue,  aura  été  occupe  par  les  Iroiipca russes, 
sera  l'vicué.  Les  vaiswaus  russes  qui  sont  mouillés  devant  Téuédos 
iMi  qui^lqui*  astre  endroit  de  rarcbi|iel,  rctuarnrrmit  à leurs  |iorls , 
alio  que  le  itéiroit  des  nanlaiielles  toit  tout  à fait  ouvert  et  libre.  Si 
tes  raiascaui  ruases,  eu  se  rmilaiit  à leurs  porta,  sont  «btijp^de  s*ar> 
réler  à qiK'lque  endniil  de  l'arcbipcl,  ■ cause  d'one  tem|>éte  ou  de 
quelque  autre  besoin  ludispensable,  les  ollieirn  liircs  n*jr  mcilroiil 
anenn  obstacle,  et  lour  préleroal,  tout  sa  contraire,  1«  secours  né- 
ccsMîrn.  Tons  les  vaisscant  de  guerre  ou  antres  vaisseaux  oUomajis 
qui,  jiriMlant  U guerre,  seraient  iimilws  entre  les  oiaias  des  Russn, 
seront  rendus  avec  leuis  équipages,  aimi  que  les  vaisaeant  russes 
qui  seraient  lombes  au  ponvoir  des  forres  oliomaurs.  l.es  vaisseaux 
roues,  en  se  rejidsnl  k leurs  |>orU,  oe  |vreO(]reiit  à bord  auenn  sujet 
de  la  sublime  Porte,  s 

{1}  S.  Canning  rv|>otidil  k c«t  okasc  par  on  acte  dn  rabinet  tri  - 
mcownl  rédigé  ; 

« La  déelaralion  pabltée  i Saml-Pélrrvbonrg  par  S 1.  IVmpr- 


vraiment  malheureux  que  l'on  ajoulit  aux  plainte» 
qui  viennent  de  toutes  parts,  les  cris  que  révacuatimi 
de  la  Moldavie  et  do  la  Valarhie  ne  manquerait  pas  de 
faire  jeter;  que  l’empereur  di*s  Français  n’avait  cessé 
de  dire , à Tilsitt,  qu’il  ne  tenait  point  h cette  évacua- 
tion; qu'on  pouvait  la  traîner  en  longueur  et  qu’il 
fallait  rejeter  1rs  Turcs  en  Asie.  • 

Dans  celte  disposition  d’esprit  et  d’habileté , il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  si , après  l'expédition  anglaise 
contre  C<q>onhague,  le  cabinet  de  Saint-Péterslwiirg, 
exagérant  le  sentiment  d’imlignation  qu’il  éprouvait 
de  la  violation  du  droit  des  neutres,  déclara  l'atüié- 
sion  de  la  Russie  au  système  continental  de  Na|>oIéon  ; 
c’était  ici  un  jeu  joué  plutôt  qu’une  résolution  ferme 
et  définitive.  L'adoption  d’un  système  prohibitif  équi- 
valait à la  destruction  entière  des  revenus  de  la 
noblesse  russe  ; son  luxe  s’alimentait  par  l'Angleterre , 
et  le  commerce  britannique  lui  assurait  des  débou- 
chés pour  ses  vastes  produits  territoriaux.  Alexandre 
promenait  donc  ce  qu’il  ne  pouvait  tenir;  s’il  donnait 
satisfaction  momentanée  à la  France,  c’est  qu’il  avait 
besoin  qu’on  ne  le  troublât  point  dans  son  mouvement 
de  conquête. 

L’empereur  Alexandre  marcha  plus  avant  encore 
dans  les  idées  de  Napoléon , et  par  un  ukase  adressé 
au  comte  de  RomanzofT,  il  ordonna  qu'un  emliargo 
serait  mis  sur  tous  les  navires  anglais  : on  saisirait 
toutes  les  propriétés  des  sujets  de  la  Grande-Bretagne. 
Puis  line  dfTlaralion  solennelle  fui  promulguée  contre 
rAngletcrrc  comme  une  justillcation  des  dernières 
mesures  si  impopulaires  en  Russie.  « Plus  rcm{K> 
reur,  était-il  dit,  attachait  de  prix  à l’amitié  de 
S.  M.  Britannique,  plus  il  a dù  voir  am'c  regret  que 
ce  monarque  s'en  éloignait  tout  à fait  (I).  Deux  fois 

mir  de  tonies  In  Hussin  s c«p*û  4 S.  M.  U plus  grande  iur|irtse  et 
les  pliiv  vtfs  regrets. 

s S.  M.  ii'ignoraH  ]osla  nature  des  engsgnnmU  scerels  auxquels 
la  Rusue  avait  été  Tnrcée  de  snasertre  {Hviclsiit  les  conrérences  de 
Tilsitt  ; mais  elle  espérait  qu'en  jetant  un  nouveau  rmip  cT<Fil  sur  In 
trai»saclioni  de  celle  uallieiireuse  iiégortalioD  et  en  3p|»rcciant  con- 
veiiaMeiitritl  les  rflets  qu'elle  doit  produire  sur  la  gbiirr  du  nom 
russe  et  sur  les  intérêts  ilc  rvuipire  de  Rouie,  H.  I.  aurait  rhcrclié 
4 so  soustraire  aux  nouvnui  rtmsals  et  aux  liaiaoua  qu'cllo  avait 
adopté*  dans  on  moment  d'alarme  et  d'aballemeni,  H serait  menue 
i des  i>niiHpct  poiiliqun  plut  analogues  k ceux  qu'elle  avait  si  inva- 
riablemciil  profcMés,  et  pliM  jiro|>rcs  à assurer  l'bnimeur  de  w con- 
ronne  et  la  pros|tértlé  de  ses  Etats. 

a C'est  k eei  rt|M>ir  qu'il  faut  attribuer  la  palirnee  et  U mmléra- 
lioii  ap|K>rtée  par  S.  M.  B.  dans  tonln  aes  relations  diplamaliqnea 
avee  la  emir  de  Saiol-Péicniionrg  «lepnis  la  paix  dit  TiUill. 

s 8.  M.  avait  de  fortes  raisons  de  roiieevnir  des  tnup4;«ns  et  .le 
jnslea  sujets  de  plaintes  ( mais  elle  t'est  abstenus  de  IcmiI  reproche. 
8.  H.  a cru  isécessaire  de  rlrraander  des  explicslioiss  relaliveoient  k 
eerl aint  arrangesnent*  ronelos  av«e  la  Franee,  et  dont  le  serrel  qu'on 
en  faisail  i S.  M.  ne  ponvait  que  la  confirmer  «iaas  les  soupçons 
qu'elle  avait  déji  enireiis  sur  Icnr  raracl«re  et  leur  objet.  S.  M.  ii'er* 
voulut  pas  moins  que  cettrdrmjndcd'etplieaüon  fût  faite  »on-seu- 
levneiit  sans  aigreui  ou  sans  déiomistralions  hostiles,  mais  encore 
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IVmpcreur  a pris  \ù*  armes  dans  une  cause  ofi  Tinté- 
rtH  le  plus  dired  était  celui  de  l’Angleterre;  il  a solli- 
cite en  vain  qu’elle  ciwpérât  au  grc  île  son  propre 
intérêt  : il  ne  lui  demandait  pas  de  joindre  ses  troupes 
aux  siennes*  il  désirait  qu’elle  fit  une  diversion;  il 
s’étonnait  de  ce  que*  dans  sa  propre  cause*  elle 
n’agissait  pas  de  son  cfrtc.  Mais*  fniide  spectatrice  du 
sanglant  thé.^tre  de  la  guerre  qui  s'était  allumée  à son 
gré*  elle  envoyait  des  tn>u|)es  attaquer  Huénns-Ayres. 
Une  {larlie  de  ses  armées*  qui  paraissait  destinée  k 
faire  une  diversion  en  Italie  * quitta  fînalement  la 
Sicile  où  elle  s'était  assemblée.  On  avait  lieu  de  croire 
que  c'était  pour  se  porter  sur  les  eûtes  de  Naples  ; 
l’on  apprit  qu’elle  était  occupée  à essayer  de  s’appro- 
prier l'Egypte.  Mais  ce  qui  loucha  sensiblement  le 
cœur  de  S.  M.  1. , c’était  de  voir  que,  contre  la  foi  et 
la  parole  expresse  et  précise  des  traités,  l’Angleterre 
tourmentait  sur  mer  le  commerce  de  ses  sujets.  El  à 
quelle  époque?  lorsque  le  sang  des  Russes  se  versait 
dans  des  comtiats  glorieux  qui  retenaient  et  niaient 
contre  les  armées  de  S.  M.  I.  toutes  les  forces  mili- 
taires de  S.  M.  l’empereur  des  Français,  avec  qui 
l’Angleterre  était  et  est  encore  en  guerre.  Lorsque 
les  deux  empereurs  firent  la  {>aix  * le  czar*  malgré  ses 
justes  griefs  ctmlre  rAnglcterre,  ne  renonça  |ws  en- 
core à lui  rendre  service  ; la  Russie  stipula  dans  le 
traité  même*  qu’elle  se  constituerait  médiatrice  entre 
elle  et  la  France;  ensuite  elle  fil  roffre  de  sa  média- 
tion au  roi  de  la  Grande-Rretagne;  elle  le  prévint  que 
c'était  afin  de  lui  obtenir  des  conditions  honorables. 
Mais  le  mioittére  britannique*  apparemment  fidèle  à 
ce  plan  qui  devait  relâcher  cl  rompre  les  liens  de  la 
Russie  et  de  l’.^nglcUTrc*  rt'jeta  la  médiation.  l.a  (>aix 
de  la  Russie  avec  la  France  devait  préfiarcr  la  paix 
générale  : alors  r.Vnglelerrc  quilla  siibiUment  cette 
léthargie  apparente  à laquelle  elle  s’éiait  livn'K?;  mais 
ce  fut  pour  jeter  dans  le  nord  de  l’Europe  de  nou- 
veaux brandons  qui  devaient  rallumer  et  alimenter  les 
feux  de  la  guerre  qu’elle  ne  désirait  pasvoirs’cteindrc. 
Ses  fioUes,  ses  troupes  parurent  sur  les  eûtes  du  Dane- 
mark pour  y exécuter  un  acte  de  violence  dont  l’his- 
toire * si  fertile  en  exemples,  n'en  offre  pas  un  seul 
pareil.  Une  puissance  tranquille  et  modérée  qui,  par 

qu‘elle  fAt  arrompaj^n^  d'i^srcta  poar  lim  acntinirnla  et  la  ailiiatmn 
(le  l’empereur  lie  Haaaie,  éj^anla  qtie  roimoaadail  le  aouvenir  d'une 
ancienne  aniilié  et  d'une  confiance  înler rompue*  mait  non  ikHruilc. 

« déclaration  de  rcniperimr  de  Ruaaie  prouve  que  le  but  de  la 
patience  et  delà  modération  de  S.  M.  a été  manqué;  elle  pronre  mal- 
Itcireiiiemcnt  que  riitflurnee  dccetlc  puiiMnee*éfpi1cmenl  ctCMcn. 
liclleiiieiit  rennriuir  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Riia»ie,  a pria 
un  âaeenilanl  décidé  d»nt  Im  eonwiU  du  cabinet  de  Saint-Pélera- 
bouru*  et  a pu  cieitcr  une  inimilîé  aani  cjiiiae  rnire  dent  natioru 
dont  Ira  attrienitra  liaitoria  et  l'inlérét  mutuel  loir  ]U’eacTivak‘nl 
Tunion  et  la  CfKqb'-ralion  In  plu«  intiinca. 

■ S.  déplore  «iiemcnl  l'ealciiaioii  dea  ealauiilé«d«  la  Kiterre  ; 
mai*  roccér  eomine  elle  l’cat  de  ae  défendre  contre  an  acte  d'hoali- 
ItU  non  proTfl(|ué*  elle  rWaire  fortetneot  de  réfuter  aua  j^eua  du 


une  longue  et  inaltérable  sagesse*  avait  obtenu  dans 
le  cercle  des  monarchies  une  dignité  morale , se  voit 
saisie,  traitée  comme  si  elle  tramait  sourdement  des 
complots , comme  si  elle  mcditail  la  ruine  de  l’Angle- 
terre; le  tout  pour  justifier  sa  totale  et  prompte  spo- 
liation. B 

Ici  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  rappelant  l’expé- 
dition de  Copenhague,  manifestait  son  indignation. 
U Le  czar  se  sentait  blessé  en  sa  dignité,  dans  l'intérét 
de  ses  peuples*  dans  ses  engagements  avec  les  cours 
du  Nord  * par  cet  acte  de  violcnee  commis  dans  la  mer 
R illiqiie  * qui  est  une  mer  fermée , dont  la  tranquillité 
avait  été  depuis  longtemps*  et  au  su  du  cabinet  de 
Saint-James,  réciproquement  garantie  par  les  puis- 
sances riveraines  ; le  czar  ne  dissimula  pas  son  res- 
senliracnl  à rAnglcterre , et  la  fil  avertir  qu’il  n’y 
resterait  pas  insensible.  S.  M.  ne  prévit  pas  que 
lorsque  l’Angleterre,  ayant  usé  de  ses  forces  avec 
succès,  touchait  au  moment  d’enlever  sa  proie  , elle 
ferait  un  nouvel  outrage  au  Danemark , cl  que  $.  M.  I. 
devait  le  parlager.  De  nouvelles  propositions  furent 
faites*  les  unes  plus  insidieuses  que  les  autres,  qui 
devaient  rattacher  à la  puissance  britannique  le  Dane- 
mark soumis,  dégrade,  et  comme  applaudissant  à ce 
qui  venait  de  lui  arriver.  Le  czar  prévit  encore  moins 
qu’on  lui  ferait  l’offre  de  s’associer  h cet  abaissement , 
et  de  répondre  que  cette  violence  n’aurait  aucune 
suite  fâclieuse  pour  l’AngleleiTe.  Son  ambassadeur 
crut  qu’il  était  possible  de  proposer  au  ministère  de 
l’empereur  que  S.  M.  I.  sc  chargeât  de  se  faire  l’apo- 
logiste et  le  soutien  de  ce  qu’elle  avait  si  hautement 
blâmé.  L’empereur  ne  donna  à cctlc  démarche  du 
cabinet  de  Saint-James  d’autre  attention  que  celle 
qu’elle  méritait*  et  jugea  qu’il  était  temps  de  mettre 
des  bornes  à sa  modération.  Le  prince  royal  de  Dane- 
mark, doué  d’un  caractère  plein  d’énergie  cl  de 
noblesse,  et  ayant  reçu  de  la  Providence  une  dignité 
d'âme  analogue  à la  dignité  de  son  rang,  avait  fait 
avertir  les  cabinets  que,  justement  outré  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  â Copenhague,  il  n’en  avait  pas 
ratifié  la  convention.  Dans  ces  circonstances,  le  czar 
déclare  qu'il  annule  pour  toujours  tout  acte  conclu 
précédemment  entre  la  Grande-Rretagne  cl  la  Russie* 

momie  enlirr  letpré(eiln  par  leaqueU  on  rltcrcbe  i jiulifirr  rrt 
a(Hc. 

■ S.  M.  rend  vnlontierf  jmtire  ans  mnlift  qui  ont  eriginairemenl 
en^^é  U R(iM»e  dans  la  gnerre  conirc  U Franec;  S M.  arme  tant 
aassi  volonticn  l'intérét  que  la  Graode-Breiagne  a toojnura  pria  au 
a-rt  et  i la  |irnsprrité  des  puiasanm  du  rontinriit*  mais  il  serait 
sûrement  dilTK-ile  de  prouTcr  que  la  Grande-Bretagne*  qui  rlail 
ellc-méinc  en  éUI  Je  guerre  avec  ta  l’ruasc  lursqni-  l(v>  boslililés  ont 
cominem^  enlrr  la  Praise  et  la  Fratire  * avait  un  intérêt  et  des  obli- 
gations plus  direiirs  que  rroi|>eteur  de  Russie  A épouser  la  querelle 
de  la  Prii^*  siirlaut  lorsqu'on  roosid^rc  que  l'empereur  de  Russie 
était  l'allié  de  S.  H.  Prussienne*  le  proleeleur  du  uord  dr  l'Europe* 
et  le  garant  delà  rooslilulion germanique,  s 

a 5igiié,Caoning.  a 
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cl  nolammcnl  la  convonlion  faite  en  1801 ,1c  5 (17)  du 
mois  de  juin.  Il  proclame  de  nouveau  les  principes  de 
la  nculralilc  armée,  cc  monument  de  la  sagesse  de 
rimpcralricc  Catherine,  cl  s’engage  à ne  jamais  dé- 
roger à cc  système,  il  demande  à IWngleleire  de 
satisfaire  complètement  ses  suj<‘ts  sur  toutes  leurs 
justes  réclamations  de  vaisseaux  et  de  marchandises 
saisies  ou  retenues  contre  la  teneur  expresse  des 
traités  conclus  sous  son  propre  règne.  Le  czar  pré- 
vient qu'aucun  rapport  ne  sera  rétabli  entre  la  Russie 
et  rAoglcterre  que  celle-ci  n'ait  satisfait  le  Dane- 
mark. » 

Col  ukase,  rédigé  en  termes  aigres  et  impératifs, 
devait  amener  une  réponse  du  cabinet  anglais;  elle 
ne  se  Gl  point  attendre.  M.  Canning  déclara  : « Que 
l'Angleterre  se  voyant  forcée  k regret  d’user  de  re- 
présailles, les  bAGinenls  russes  seraient  de  bonne 
prise.  » 

Toutefois,  le  cabinet  de  lx»ndres  ménageait  la 
ilussie;  scs  agents  secrets  rinformaienl  du  moindre 
|>ctit  accident  qui  arrivait  dans  la  politique  du  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg.  D'apKrs  leurs  rapports , la  paix 
de  Tilsill  serait  momentanée,  le  système  de  Napoléon 
n’avail  aucune  popularité  en  Russie;  si  le  exar  y per- 
sistait, il  lui  arriverait  quelque  catastrophe  k la  ma- 
nière de  Paul  1"'.  Tdl  ou  lard  une  rupture  avec  la 
France  se  manifesterait  par  la  force  mémo  des  choses. 
Cc  fut  dans  celte  ]>cnséc  que  l’Angleterre  dirigea  ses 
mesures  hostiles  contre  la  Russie;  tout  fut  marque 
d’un  cachet  provisoire;  scs  flottes,  ses  bâtiments  ne 
furent  pris  que  comme  dép6l.  Alexandre  se  trouva 
dans  ses  Etals  le  prince  le  plus  embarrassé  après  le 
traité  de  Tilsitt;  seul  il  demeura  du  parti  de  Napo- 
léon; il  dut  tenir  tête  à sa  famille,  à ses  {>roches, 
à ses  années;  témoignant  toujours  la  plus  vive 
affection  pour  l’empereur  des  Français,  il  échan- 
geait des  ordres  militaires,  des  pelisses  d’honneur, 
cl  Napoléon  lui-méme  répondait  à ces  témoignages 

(I)  « Saint-PéUnb^Hirs,  9 triilnnbre  1807. 

« IB.  le  grnrrai  Savary  ni  lonjtHini  Hani  cHlrrapilalp.  M.  ]«  li^- 
Imani  |[éi>/ral  catair  dcToltlni  cal  d/finilivcmrni  nomnw  à Tjin- 
bjuaHr  dr  P;irit.  Lr  mmir  <l<‘  ^tmelrodc  ract'ontiuQocra  comm<! 
gnitîlhommr  d'ambaaudr.  • 

Vairi  l'ukaM  par  r<^|>rrrnr  AIrundre  nrdnnnail  dr 

m<Or«  aoas  l'rmhar^  lr«  l>j(inimU  aiiglata  cl  In  prnprM<4  de 
cHIe  nalMH»  : 

yfn  C9mfe  yicofm  Pr'lrowits  Ramamoff. 

■ En  roiia^queiire  de«  eirrontUncra  |iolitiqac9  arttieUea  qni  miu* 
oui  obligé  de  rompre  loutre  Uaraoiia  avec  la  Grandr-Brela^ie,  nnwi 
ordonnona : 

« I.  riicinl>argoi<ra  iiiia,  dani  nn*  porta,  ior  tou»  lea  «aiaaeaus 
anglatid  aur  loalrpropri<'trai>gUiaeSt>ord  dradilavaiMe^uktronimf 
•iiMt  iiir  relie  dr^Mia^daiit  Ica  niagaaioa  de  la  Lourac  et  de  ritolel 
dra  douanra. 

« 2.  I^ur  I rxpriélé  immobilière,  rl  relie  i|ut  or  ronaitlc  (loiiit 
rn  marcIiandiM'a,  aéra  latMce  en  lenr  |MnacMion,  roinnar  aupara- 
aanl,  maia  ne  pourra  être  vendue,  liypoltréqnrr  ou  Iranafrrêr  et) 

CAPtrtcue.  — u’f t'».ort*.  2. 


par  des  porcelaines  dt*  Sèvres  et  des  statuettes  de 
bronze. 

On  désignait  déjà  lt;s  ambassadeurs  permanents 
auprès  dos  di'ux  cours.  Napoléon  n’avail  donné  au 
général  Savary  qu’une  mission  provisoire;  il  destinait 
à l’ambassade  deliuilive  de  Saint-Pétersbourg  M.  de 
Caulincuurt,  d’une  famille  de  bonne  origine,  mauvais 
choix  à cause  du  souvenir  du  duc  d'Knglucii.  Le  czar 
avait  d’abord  nommé  M.  de  RomantolT  pour  l'ambas- 
sade de  Paris;  sur  son  refus,  il  désigna  le  brillant 
comte  de  Tolstoï,  un  de  ses  aides  de  eaïup  favoris  (I) 
L’amilic  et  le  zèle  de  la  France  allaient  à ce  point 
que  le  général  Savary  se  permit  d’ulTrir  au  czar  les 
services  de  sa  police  à Saint-l\Hersl)ourg;  U dénonça 
des  conspirations  tramées  contre  Alexandre;  jeu  joué 
sans  doute  par  Napoléon,  afin  de  montrer  son  atta- 
chement à l’alliance.  11  fallait  le  déterminer  à prendre 
des  mesures  contre  les  ennemis  du  système  français  : 
un  rapport  existe  dans  lequel  le  général  Savary  signale 
des  conjurés  qui  en  veulent  à la  vie  de  l’empereur 
Alexandre;  le  général  indiquait  les  moindres  circon- 
stances de  cc  complot,  et  appelait  la  vigilance  du  sou- 
verain de  toutes  les  Russies.  Gel  état  de  choses  ne 
pouvait  durer;  tout  faisait  croire  que  la  crise  militaire 
une  fois  passée , et  le  sysU'me  du  czar  accompli  sur 
la  Moldavie  et  b Finlande,  la  Russie  reprcndnül  les 
armes  contre  les  idées  cl  les  projets  gigantesques  de 
l’empereur  des  Français.  La  coalition  n’était  pas  dis- 
soute. 

Si  tout  était  provisoire  dans  les  démonstrations 
amicales  de  la  Russie  envers  la  France,  il  en  était 
de  même  des  actes  ilu  cabinet  autrichien  que  la  paix 
de  Presbuurg  avait  tant  humilié,  lin  empire  ne  tombe 
pas  dans  une  seule  rani|>agiic;  il  sc  relève  t(H  ou 
tard.  L’cnlrcvuc  de  Tilsitt  fut  connue  à Vienne  dans 
son  esprit  et  ses  résultats  ; le  général  baron  de  Vin- 
cent, dans  sa  remarquable  correspondance,  avait 
écrit  tous  les  cvcncmcnts  de  la  cam|>agnc  de  1807,  et 

d'aolre»  mains.  Ces  mesares  prooê«Unl  uniqucsiciit  île  notre  indul. 
gmee  c(um  eus,  nous  espémris  <)m:,  |>n)ilj<il  b iluiêe  Jn  iliff,'- 
n-iuit  qui  sc  sont  élevés,  ib  ne  «iolcrout  |>oii)t  leurs  ilevoirs  par  drv 
fteiiont  qiti  (loarrairnt  |H>rler  préjndicc  i la  Rusmc,  et  leur  faire 
encourir  noire  josle  iléjilatsir  { mais  qu'ils  vivront  eti  |iau  et  Iran* 
q nillité. 

« 3.  Cooccmant  l'eaibargo,  un  comité  sera  formé  dans  ce  port, 
com|>(Mc  des  H<-gi>rianU  rtMaes  les  plus  consiilérrs , et  d'ua  luemlire 
du  colley  de  cummeree.  î^ons  vous  autorisons  à choisir  et  iiietire  m 
fonctions  les  uiriubres  de  ce  comité,  et  i noos  rendre  compte  des 
nicsorcs  que  vous  auret  pritivi  i cet  cfTct. 

O 4.  De  scuililaidcs  comités  seront  formés  à lliga  et  i Arclungrl, 
sons  la  ilrjicndanre  de  celui-ci.  Le  chois  de  cens  qui  les  roni|iose- 
ronl  et  leur  mise  en  activité,  appartiendra  aus  rlKfs  inililaires  qui 
sont  amsi  chargés  du  4lé|iarlctiteat  civil , et  où  il  n'}  aura  |K>int  d<? 
scmMablcs  rhefs,  aus  gouverneurs  civils. 

s S.  Il  sera  jHMirvu  ans  frais  de  ces  incsurea  snr  les  revenus  dr» 
douanes  rrs|an;livcs,  et  la  d>'pcnse  sera  porItV  au  compte  de  rats 
sraoi  et  marchjndiH’s  «queslrrs. 

B Alctarsdrc.  t 

Ziü 


Digitized  by  Google 


L EMIOPE  PENDANT  I.E 

lc«  orniventions  qni  en  a\aient  été  U ftuilc  : 

on  n’i'^norail  pa»  que  )a  Ku«i)(ie  subisi^ait  un  sjslème 
d’alliance  paiiuger  avec  Napoléon  , autre  fumle- 
ment  que  le  dé«ir  de  faire  réu;>5ir  \a>  guerres  actuelle* 
ment  engagées  avec  la  SiM*dc  et  la  Turquie  : une  fois 
les  conquêtes  efTecluées,  la  Russie  pourrait  entrer 
dans  une  nouvelle  coalition.  L’Autriche,  avec  sa  |)er> 
sévérance  habituelle,  armant  à petit  bruit  et  dévelop- 
pant son  système  militaire,  voulait  atteindre  son  but 
d’économie  et  de  force,  dans  le  cas  d’une  cam])agne 
tùt  ou  tard  inévitable. 

monarchie  autrichienne , pour  le  département 
de  In  guerre, étaitalors  dirigée  jiar  l’archiduc  Charles; 
les  malheurs  de  la  patrie  avaient  fait  renoncer  à toutes 
CCS  jalousies  qui  naguère  divisaient  le  conseil  antique; 
l’archiduc  Charles,  revêtu  d’une  sorte  de  dictature, 
s’omqKiil  de  l’organisation  de  l’armée  autrichienne 
sur  de  meilleures  Iwscs;  l’artillerir  était  entièrement 
remontée,  de  nouveaux  bataillons  ajmités  aux  régi- 
ments. En  pleine  {laix  on  comptait  dej.^  une  armée 
de  it0,000  hommes;  l’Autriche  adoptait  le  système 
de  ta  conscription  et  des  landwehrs,  la  régularité  des 
levées  et  les  insurrections  des  masses;  on  exerçait 
les  troupes  avec  une  grande  activité  en  Hongrie,  en 
Styric,  tandis  que  des  agents  parcouraient  le  Tyrol 
afin  de  préparer  un  mouvement  de  peuple  contre  les 
Bavarois  qui  avaient  reçu  cotte  provinée  des  nmins 
de  Napoléon.  Si  l’Antriche  n’élait  pas  encore  décidée 
à la  guerre,  si  elle  U redoutait  même,  ses  armements 
répétés,  son  système  de  réforme  militaire  et  finan- 
cière, nmstalaient  la  résolution  absolue  de  profiler 
du  premier  échec  des  armes  françaises  pour  entrer 
de  nouveau  dans  la  lice  des  batailles  (1).  Tilsill 
ne  lui  paraissait  pas  sérieux,  ce  traité  ne  finissait 
rien;  sorte  de  trêve,  elle  serait  rompue  jiar  l’irrup- 
tion nécessaire  des  intérêts  et  des  nationalités  en 
Europe  ; on  savait  d’ailleurs  le  caractère  exalté  des 
vieux  bojards;  on  forcerait  la  main  k l’empereur 
Alexandre. 

Tel  était  le  sens  des  dépêches  du  général  Andréossy, 

tl)  Üo  Tcrr»  qu«rAnCnrbe  trailail  n^amoin»  racorei  Pari»  : 

« L ikrhangr  de*  raORcatmni  d'Nr>c  fvavcalton  qui  a ^lé  conclue 
mire  la  l'nnre  et  l'Aiilrirlic  a eu  lieu,  Ir  10  rmrenibre  1807,  è 
Fonlaioebleau,  entre  )f.  de  Chainpagny  et  M.  de  Hcnernieh. 

a Par  cette  convrnUon,  la  place  de  Braàoau  ura  üvacuée  par  lea 
lrou|iea  rran^aifca  avant  le  lU  dêcrinbre,  et  mduc  i PAulrirbr. 
l.a  province  de  Montcralcune  etl  cédée  parTeiapcreiir  i rAulrirlir  , 
et  la  linilc  do  ruyauiuc  d'ilalic  avec  let  ÉlaU  aulrirbiena  tara  le 
Tlulweg  d«  riaonao. 

a Par  CCS  arranfemnilt,  toutes  Ira  difSc-alUv  qui  subsistaient 
encore  sur  l'exécution  du  traite  de  Preaboorg  sont  enlièremenl 
Inrées,  a 

(3)  Voiri  la  proclamai iofl  que  le  roi  a adressée  aux  habitants  des 
|iruvinces  cédées  par  le  traité  de  Tilaitt  ; 

■ Vous  eonnausex,  Lieu-atméa  habitants  des  fidèles  provinrr», 
territoires  et  villes,  mes  senliinenta  et  les  événemeots  de  l'année 
demièrr.  Mes  tram  rurent  nallKoreuses.  Im  cffivts  du  dernier 


CONSl^LAT  ET  L’EMPIRE. 

raml)assadcur  français  à Vienne.  En  1807,  déjà, 
il  ne  comptait  plus  sur  le  maintien  de  la  paix; 
l’Europe  subissait  une  trêve;  elle  reprendrait  les 
armes. 

I>a  mission  de  M.  do  Mellernich  h Paris  ne  consistait 
qu’à  détourner  les  yeux  de  ces  armements,  cl  à 
calmer  les  craintes.  Français  n’évacuaient  pas 
rAllemagnc;  ils  étaient  prêts  à commencer  une  cam- 
pagne, à marcher  sur  Vienne  dans  quelques  jour- 
nws;  ils  rernaicnl  rAutrirlic  de  tous  cêtés,  parla 
Silésie,  par  le  grand-duché  de  Varsovie  qu'occupait  le 
maréchal  Davoust.  Quoi  d’élonnant  que  l’Autriche  prit 
ses  précautions  en  augmentant  son  état  militaire?  Ainsi 
parlait  M.  de  MellerniL-h  à Paris.  On  venait  de  signer 
un  traité  pour  la  remise  de  la  place  de  Rraünau  à 
l’Autriche,  moyennant  une  cession  territoriale  en 
Italie;  et  les  négociations  s’ étaient  suivies  dans  des 
termes  lrès-cmpn‘ssés. 

Rien  de  comparable  a la  situation  abaissée  de  la 
Prusse  après  la  paix  de  Tilsitt;  elle  était  écrasée  par 
dos  contributions  de  guerre  et  une  formidable  occulta- 
tion. !^s  stipulations  publiques  et  avouées  n’éUicnl 
rien , comparées  aux  conventions  secrètes  et  aux  exi- 
gences occultes  des  vainqueurs  ; la  Pnissc  devait  non- 
seulement  céder  le  grand-duché  de  Varsovie,  mais 
encore  ouvrir  une  route  militaire  aux  Saxons.  Le  rui 
Fn^éric-Guillaume  s’était  séparé,  en  termes  lou- 
chants, de  ses  sujets  dont  le  territoire  se  fractionnait 
de  la  grande  monarchie  de  Frédéric;  il  leur  parlait  de 
sa  douleur  de  père  et  de  roi  (i).  On  avait  vu  des  pay- 
sans prussiens  travailler  a façonner  un  chemin  de 
guerre  qui  devait  livrer  passage  aux  .Saxons  leurs  en- 
nemis, dont  la  grandeur  humiliait  leur  monarchie; 
comme  les  contributions  de  guerre  n'étaient  pas  entiè- 
rement payées,  Napoléon  avait  ordonné  de  maintenir 
l’occupation  avec  rigueur;on  pressurait  le  paysan  et  le 
bouf^p!K)is  ; les  avant-postes  français  étaient  restés  dans 
le  grand-duché  de  Varsovie. 

Sous  prétexte  de  réorganiser  ce  grand-duché,  le 
maréchal  Davoust,  ce  caractère  infiexiblc,  se  permet- 

mle  <lc  mon  armée  furmt  vain*.  Rcqtouué  jusqu'aux  Jerniern 
l’Urne»  «le  IVinpirr , el  mon  puituiit  alité  forcé  lui-tiiéroe  «le  eou- 
clure  un  armialice  et  île  tigner  U |nix  , il  ne  u>e  rr»(at(  d'aulrepirlî 
que  do  rendre  la  (raiiqiuliitc  i te  part,  xpréa  Ici  ealaaiiléa  de  la 
guerre.  l.a  paix  dut  élrc  conclue  telle  que  Ica  circ«»n*tancea  la  pm- 
crivaient.  Elira  itu|tuut«uit  i mai  el  A ma  maiwn,  élira  inipouirut 
an  |ta]t  même  les  plu*  douloureux  carrifices.  Ce  que  dis  «tèclir*  et 
de  brave*  aneélres , ce  que  de*  traité*,  ce  que  l'amour  el  U ceufiann- 
avaknl  lié,  devait  être  iléauni.  Cittvrl  |troiiofKv,  le  |ière  *e  tépare 
de  teaciifanl»!  Je  vou»  dégage  de  tou*  dermr*  de  lujet*  en  ver»  n»r>i 
et  ma  uaiwn.  Le*  vieux  la  plu*  ardent*  pour  voire  proapéi ilc  voua 
•ceompagneront  aoprèa  de  votre  oauvcju  aonvrraiii  | aoyex-lni  ce 
que  «ou*  ni'étiei.  Le  tort  ni  aitcune  puiiaauce  ne  poorront  etTacer 
voire  «ouvetiir  «le  mon  riritr  et  «le  relui  ila  mirtt*. 

« Mmirlfk^in.llel  1807 

» Krédéric-GuiUarune.  • 
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lait  des  actes  d'uoe  nature  odieuse  contre  les  habi- 
tants; en  vain  le  roi  de  Saxe  s’adressait  à ses  sujets 
polonais  cl  leur  |>roineltait  leur  ancienne  indê|)cn- 
dance;  1a  Pul(»gne  était  jusqu’ici  ré<luite  à nVire  plus 
qu'une  simple  province,  provisoirement  rattachée  à la 
Saxe.  Les  Français  Oi'cu|>aicnt  toute  la  l^sse,  et 
Berlin  même  voyait  le  drapeau  de  l’empereur;  le 
soldat  vivait  partout  à discrétion  ; on  levait  des  che- 
vaux, d(?.s  vivres;  la  Prusse  était  gouvernée  en  pajs 
conquis  |>ar  des  intendants  et  des  préfets.  Qui  tic 
savait  le  caractère  de  M.  Daru , rintendant  de  l’armi'c? 
11  laissa  des  traces  inefTarables  en  Prus.<^e;  un  général 
|K'ut  expliquer  ses  rigueurs,  car  il  a besoin  de  faire 
vivre  sa  troupe  et  de  satisfaire  scs  soldats;  mais  un 
intendant,  purement  nuancier,  ne  compense  pas  ses 
violences  par  un  peu  de  gloire.  M.  Daru  fut  dévoué  à 
l’empereur,  on  n’en  doute  pas;  mais  la  pauvre  Prusse 
ne  fut  pas  ménagée;  on  irrita  le  paysan,  on  le  brisa. 
1a*s  intendances  furent  une  des  causes  de  ces  sou- 
k'‘vcments  d'opinion  dans  le  pays  conquis;  quelques 
adminislralcurs  furent  modérés,  d'autres  se  montrè- 
rent implacables  ; un  multipliait  les  réquisitions  de 
chevaux,  de  matelas,  de  draps,  d'equi}>ements;  une 
ville  riche,  opulente,  était  accablée  d’une  imiKisiUon 
pnvablc  en  vingt-quatre  heures;  Franefurt,  Ham- 
bourg, I.ulx^k,  llerlin,  ces  riches  cités  furent  dé- 
pouillées; jetant  leur  or  à pleines  mains,  elles  n'ac- 
quirent rien  et  donnèrent  tout.  Le  roi  de  Prusse  fut 
oliligé  d'accédt'r  d’une  manière  alisulue  au  décret  de 
Berlin  sur  la  proliibilion  des  marchandises  anglaises  ; 
tout  commerce  fut  inlenlit  avec  la  Graiide-Uretagnc, 
même  aux  villes  lilires  (1). 

Dans  cette  humiliation  de  la  patrie,  le  roi  et  la 
reine  de  IVusse  n’elajent  point  revenus  à Berlin; 
qu'auraicol-ils  fait  à la  face  de  leurs  siijeb  si  impi- 
toyablement traités?  Comment  auraient-ils  tiuiu  leur 
cour  au  milieu  de  ce  deuil  public?  Comment  le  suc- 
cesseur de  Frédéric  aurait-il  habité  Potsilamaux  beaux 
jardins,  lorsque  des  fenêtres  de  son  palais,  ü verrait 
manœuvrer  dans  les  plaines  de  Sans-Souci  les  masses 
d’infanterie  sous  les  aigles  cl  le  drapeau  de  France? 
Cela  eût  brisé  son  cœur;  le  roi  Fr^éric-Guillaume 
vécut  donc,  avec  sa  chère  Augusla-Louise,  la  lière  cl 
noble  reine,  dans  les  villes  les  plus  retirées,  et  à 
Breslau  particulièrement.  Li,  sans  faste,  sans  dé- 
penses, il  pleurait  les  malheurs  de  son  pays  et  les 
humiliations  de  sa  couronne;  il  était  le  premier  à subir 

(1)  • Ncmcl,  30 octobre  1U07. 

« Il  vient  Je  (karallrc  ici  U pruclamilioD  Hiivaole  Mr  rinlcrJic- 
tiun  <la  cnmmcrcr  anglais  : 

* S.  M.  te  roi  Hr  Prusse  fait  savoir  i rautoritè  militaire  Je  Mcmcl 
rfitv  Iva  Jillirolln  ira|irrs  lew|u«'llea  cllr  avait  oriionnr  JVsrriilrr 
vaits  bruit  la  Jèfriive  ronveimr  pai  le  traité  Je  paix  de  TilsiU,  Je 
|•rrmetlrc,  tuéme  Jans  Ir  (ml  Je  rrMe  vilir,  la  naugalion  et  le  rvni- 


1a  voloiilc  inflexible  des  généraux  français.  Par  un 
traité  secret,  Na|H)léon  avait  déclaré  que  la  Prusse 
n’aurait  |ias  plus  de  i0,0ü0  hommes  de  troupes  régu- 
lières $4)us  It's  armes,  un  huitième  environ  de  l’etat 
militaire  avant  la  Ivalaille  d'Iéna.  Ci‘Ue  condition 
abaissée,  la  fausse  la  tenait  en  gémissant  ; tiii  mi  sol- 
dai devait  vivre  sans  armée;  le  dcscendanlde  Frédéric 
ne  tlevait  plus  avoir  de  régiments  à commander!  Des 
circulaires  avaient  imposé  aux  ofliciers  de  réduire  le 
personnel  des  corps,  cl  d’ailleurs  les  Onances  si  abî- 
mées de  la  Prusse  ne  permettaient  pas  d’entretenir 
une  armée  plus  considérable;  tous  les  revenus  allaient 
s’engloutir  dans  les  caisses  de  l'inlcndanl  M.  Daru  ; on 
levait  10  millions  par  mois  sans  compter  les  réquisi- 
lions.  Dans  son  iiinexiiile  vengeance,  Na|M>léon  n’avait 
|>as  prévu  un  résultat,  c’est  qu’en  réduisant  l’etal  mi- 
litaire, il  ne  détruisait  pas  l’esprit  patrioUque;  les 
armées  régulières  n’étaient  plus  rien  depuis  qu’elles 
avaient  perdu  leur  force  morale  à léna;  il  n’avait  plus 
à les  comt>atlre.  Avait-il  également  détruit  l'esprit 
aliemaml?  On  |)ouvait  arracher  les  armes  aux  vieux 
grt'iiadiers  de  Frédéric,  aux  bataillons  de  i*otsdam, 
mais  on  ne  (x>uvait  empêcher  le  soulèvcroeiil  des 
peuples  pour  i’indé|K*ndancc  et  la  nationalité  germa- 
nique, car  à cctlc  époque  commencent  les  sociétés 
secrètes,  dont  l'iiisloire  trouvera  une  large  place  dans 
ce  livre  : grand  duel  entre  les  peuples  et  la  domina- 
tion brillante  et  dure  d’un  génie  militaire;  combat  de 
géants  dont  je  dois  écrire  l'épopée. 

Ainsi,  aprt‘s  Tilsilt,  l’Euro|>e,  qu’on  cro)nit  paci- 
née,  n’était  qu'en  expectative.  C’elail  une  balle;  la 
querelle  n’était  (Miiiit  terminée  entre  les  vieilles  ru)  ail- 
lés cl  les  royautés  nouvelles,  entre  la  dictature  que  la 
révolution  avait  mise  dans  les  mains  d'un  homme  et 
l’esprit  des  vieilles  sixiétés;  tout  |>araissait  calme,  et 
co[tendaiil  l’océan  des  peuples  était  agile;  une  coali- 
tion était  dissoute,  une  autre  se  préparait;  on  liais- 
sail  la  tête  pour  la  relever  plus  Ucreroenl.  Napoléon 
avait  besoin  d'assouplir  l’Europe  qu’il  voulait  con- 
quérir; il  ne  pouvait  se  tenir  un  moment  en  repos  ^ 
la  destinée  avait  prononcé , il  devait  marcher  en 
avant;  entre  lui  cl  les  calnnets , jamais  Ü n’y  aurait 
qu’une  trêve;  il  menait  les  générations  haletantes 
vers  ce  but  inconnu  que  son  imagination  avait  rêvé 
l'énigme  de  son  histoire  n’était  i>oint  expliquée,  et 
une  guerre  finie  au  Nord  se  réveillait  sanglante  au 
Midi. 

ni(-r<'e  aagljit,  snnt  arliirlIctiM-nl  levée».  Eit  coiiMquairc,  S M. 
Jomie  i r«H(nrité  niarilime  l'urJre  le  |Jui  préd»  de  feroKT,  de  la 
mantérr  la  |>1m»  ngoMreuwr,  re  |>i>rl  à la  oavigatiuQ  et  au  comuteree 
anglais;  Je  nj  recevoir,  mm»  u rr»|iouMbililé,  ai  biliucuU  ni 
inarclufiJiMr».nigUiic»,  l'I  de  ii'eo  laisser  |>jrlir  aucuiir  rx|M^ilii>ii 
|*oiir  rXujjlrlcrrc. 

« Hi.hkI,  le  U»  octobre  1007. 

s Fiéilérii -l•■ilUu|■lr.  s 
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CHAPITUK  XI.. 

l'eSI'ACNE  et  I.E  rOIXTUGAt. 


Siliiaüon  (le  la  P^nintnle.  ->Cbarlfi  IV.->La  reine  Luuhe> 
Marie.  — Lea  iofaoii  Fernando,  Carlos  ei  Francisco.  — 
I.CS  iofanlei.  — l.e  prince  de  la  Paii.  — K^'gocialloni  de 
rAncleterro  et  de  la  Ruuie.  — Corres|)ondancc  arec 
Naples  et  la  Sicile.  — Proclamalion  d*Aranjuez.  — Les 
conieili.  — Le  |>euple.  — Abaiisenienl  de  l'Espagne.  — 
Dispersion  derarmée.  Offarill  en  Toscane.  — Le  roar- 
qots  de  La  Romana  en  Danemark.  — Les  seines  de  l*Es> 
curial.— PretJels  du  prince  des  Asiuries. — Son  jugement. 

— Correspondance  arec  IVnipereur.  — Dquterdn  à Paris. 

— H.  de  Bcaubarnais  i Madrid.  — Traité  de  partage.  — 
Le  Portugal.  — Esprit  de  la  Péninsule.  — Composition 
des  deux  armées  françaises.  — * iunol  aux  Pyrénées.  — 
Murat,  généralissime  des  armées  d'observation  au  Midi. 


Août  il  novembre  1807. 

Depuis  la  premi^^e  campagne  de  1793  sous  le 
général  Dugommier,  h la  forte  époque  démocratique, 
la  Péninsule  était  demeurée  étrangère  aux  mouve- 
menU  armés  de  TEurupc;  les  villes  d’extrémes  tron- 
tières  seules  avaient  aperru  le  drapeau  tricolore  sur  le 
sommet  des  Pyrénées  ; quelques  cités  de  la  Catalogne , 
avec  leur  beau  territoire  d'oliviers,  leur  population 
active,  travailleuse,  gardaient  souvenir  des  légions 
allobroges  ou  des  grenadiers  républicains,  pauvres , 
sans  souliers , sous  leurs  uniformes  usés  par  la  vie* 
foire , au  temps  de  la  convention  nationale.  L’Espagne 
était  un  territoire  vierge;  les  villes  gardaient  leurs 
richesses;  les  églises,  les  monastères  possédaient  des 
trésors,  des  autels  d'orfèvrerie,  de  riches  reliquaires 
ornés  des  diamants  du  Pérou  et  du  Mexique;  plus 
d'une  fois,  du  haut  des  montagnes,  les  soldats  avaient 
rêvé  la  conquête  des  cx-rofo  d’or  de  ComposlcUc  ou 
de  Galice;  l’Allemagne  était  épuisée,  la  guerre  sc 
portant  sans  cesse  entre  le  Rhin  et  le  Danube;  on 
avait  mis  à contribution  toutes  les  villes  depuis 
Mayence  jusqu'à  Kœnigsberg;  ritalic  elle^éme  était 
soumise  et  appauvrie  ; la  conquête  de  l’Espagno 
offrait  un  appât  nouveau,  et  H n’est  pas  étonnant 
qu’après  avoir  fait  des  guerres  sans  soleil  et  des  cam- 
pagnes sans  pillage,  l’esprit  de  plus  d’un  général  sc 
soit  réveillé  par  riîspcranw  d’une  proie  riche  et  facile, 
car  on  se  faisait  alors  une  fausse  idée  du  caractère 
espagnol. 

(1)  !.«  iiifanU  v nomiaaknl  ; Kenimantl'Mano-Fran^it  <le 
Paulr,  prin»  des  Ailuric»,  né  le  14  octobre  17&4. 

ClurlOT-Maric-ludore , iafaul  d'Eipagop , ne  le  20  mars  1766-  i 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

L'Espagne  obéissait  toujours  à ce  don  Charles  IV, 
le  descendant  de  Philippe  V,  le  fils  et  riieritier  de 
Charles  III  qui  couvrit  la  Péninsule  de  vastes  routes, 
de  l>eaiix  ponts  et  de  monuments  publics  ; Charles  IV 
louchait  h sa  cinquanle-neiivième  année;  vieil  époux 
de  Louise-Marie-ThéK'sc  de  Parme , aux  passions 
vives  encore , bien  qu’elle  n’cdl  que  trois  ans  de  moins 
que  son  mari.  Les  haliitudes  du  roi  d’Espagne  s’étalent 
enracinées,  son  gofit  do  chasse  ne  le  qiiiUaii  point, 
et  comme  les  infirmités  étaient  venues  avec  l’âge,  il 
se  plaçait  sur  un  simple  pavillon  à l’Escurial,  au 
Buen-Retiro,  à Aranjuez,  et  là  le  gibier  du  Tage, 
rassemblé  à grands  frais,  tomluiit  sous  la  carabine 
royale , fabriquée  aux  manufactures  d’Alcanlara. 
Charles  IV,  Iwn  musicien , passait  sa  vie  à jouer  du 
violon;  les  célébrités  pour  lui  étaient  Rode  et  Bou- 
cher; que  lui  importaient  ses  États,  lorsqu’il  pouvait 
réunir  quelques  virtuoses  pour  faire  entendre  les  airs 
d'Italie?  Le  roi  vieillissait  dans  une  décadence  pro- 
fonde, et  avec  lui  la  reine  Louise-Marie,  femme  fati- 
guée d’intrigues , et  qui  eût  tout  sacrifié  pour  quelques 
pages  aux  yeux  noirs  qui  baisaient  la  main  flétnc  de 
leur  souveraine. 

Trois  infants  étaient  nés  sous  les  ombrages  d’Aran- 
juex  : le  premier  du  nom  de  Fernand,  jeune  homme 
encore,  car  il  atteignait  à peine  sa  vingt-troisième 
année;  à six  ans,  Fernand,  selon  l’usage  desCaslilles,- 
fut  proclamé  prince  des  Asturies,  héritier  de  la  cou- 
ronne; sa  figure  n’étalt  point  belle,  ses  traits  n’a- 
vaient rien  de  noble  ; il  sc  distinguait  seulement  par 
cet  esprit  actif  qui  Iwuillonnc  toujours  dans  la  poi- 
trine d’un  prince  de  Castille  qui  voit  son  héritage 
livré  aux  désordres  de  la  faiblesse  et  de  l’inlrigue.  Ses 
deux  frères,  Carlos  et  Francisco  de  Paula , étaient 
enfants  encore  : Francisco  n’avait  que  quatorze  ans; 
Carlos , plus  âgé  de  six  années , triste,  mélancolique , 
semblait  prévoir  une  destinée  de  captivité.  Trois  in- 
fantes étaient  également  nées  du  mariage  de  don 
Charles  IV,  le  poi  des  Espagnes  : CharlotlcJoachiine , 
unie  à l'infant  de  Portugal;  Marie-Louise,  qui  parut 
à la  cour  du  consulat  sous  le  titre  de  reine  d’Étruric, 
spirituelle  cl  impérieuse  Espagnole;  enfin,  Marie- 
Élisabeth  , qu’un  récent  mariage  venait  d’unir  à l’hé- 
ritier  des  Dcux-Siciles.  I.a  race  méridionale  ne  sortait 
pas  de  CCS  alliances;  Naples , le  Portugal  et  l’Espagne 
étaient  unis  dans  une  commune  famiUe  qui  régnait 
sur  CCS  pays  de  Médilcrranéc,  aux  orangers,  aux  ci- 
tronniers, où  la  grenade  apparaît  sous  sa  fleur  de 
pourpre  et  le  jasmin  dans  son  calice  de  nacre.  L’infant 
don  Antonio,  frère  du  roi,  était  le  plus  fier,  le  plus 
tenace  des  princes  d'Espagne , noble  castillan  dans  la 
vieille  expression  du  mol  (1). 

FrançoU  de  Faute- AnloÎDc-Mirtc,  infant  d'Eiipajne,  le 

10  mar«  1704. 

ChartoHc-Joarlinne,  infante  d'E«|tfi]pv,  née  le  24  avril  I77i, 
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Chacun  des  membres  de  ceUe  royale  famille  avait 
son  parti , ses  ministres*  ses  favoris  : quand  il  existe 
un  palais»  il  faut  qu’il  y ait  des  hommes  qui  le  con- 
duisent; et  quand  ce  palais  est  un  couvent»  tout 
prend  un  caraclîTc  sombre  comme  les  drames  de  l’in- 
qiiisilion  sous  Philippe  IL  Ixi  favori  de  la  retno  et  du 
roi  était  toujours  Manuel  Goduî»  prince  de  la  Paix» 
duc  d’Alcudia»  le  garde  du  corps  vieilli,  dont  les  che- 
veux noirs  ne  bouclaient  plus  .sur  les  épaules,  comme 
aux  beaux  jours  de  la  jeunesse.  L’esprit  paresseux  de 
Charles  IV  aimait  k se  reposer  sur  Manuel  Goduî,  le 
ministre  dirigeant»  le  chef  des  conseils  et  de  l’armée; 
le  roi  ne  vo)ail  que  par  lui  ; quand  Manmd  so  retirait» 
on  ne  savait  comment  agir  et  se  décider,  il  te  fallait 
toujours  présent.  Ixirsqu’oii  sollicitait  le  roi,  il  répon- 
dait : « Voyez  Manuel.  » 11  l’appelait  de  sa  voix  rauque 
sous  les  longues  voûtes  de  l’Escurial»  là  où  Philippe  11 
avait  révé  de  si  grandes  choses;  « Manuel!  Manue~ 
Hio!  » tel  était  son  cri  d’Iiabilude»  et  la  reine  le  dési- 
gnait sous  le  nom  de  « notre  pauvre  atni  (i);  i»  quel 
pauvre  ami  qu’un  garde  du  corps  revêtu  de  toutes  les 
dignités  de  Castille  1 

Le  prince  de  la  ]*aix»  ministre  actif»  souvent  dé- 
voué au  bien  public  de  l’Espagne»  était  le  maître  du 
royaume  ; il  avait  des  agents  dans  toutes  les  cours  ; on 
ne  voyait  que  lui  dans  la  monarchie.  I..es  infants»  et 
partkuliéremeDl  don  Fernand»  avaient  aussi  quelques 
conseillers  intimes»  et  il  le  fallait  bien  dans  l’abandon 
où  on  laissait  l’héritier  des  Castilles.  Fernand  avait 
une  extrême  vigueur  de  corps , qui  faisait  fermenter 
son  imagination  ardente;  il  savait  que  le  prince  de  la 
Paix»  craignant  la  réaction  de  son  avènement»  avait 
coQcu  le  projet  de  le  déshériter  en  reportant  la  cou- 
ronne sur  don  Carlos,  ou  même  sur  don  Francisco; 
par  ce  moyen , la  vengeance  du  prince  des  Asturies 
serait  empêchée  » cl  Manuel , après  la  mort  de 
Charles  lY  » pourrait  jouir  pleinement  de  toutes  ses 
dignités.  Que  faire  dans  une  pareille  crainte»  surtout 
depuis  la  mort  de  la  princesse  des  Asturies»  frêle 
fleur  de  Sicile , arrachée  par  une  maladie  violente  à 
dix-huit  ans?  Fernand  avait  pour  conseiller  un  bon 
chanoine  du  nom  d'Escoïquiz,  d’un  sens  remar- 
quable, avec  une  finesse  d’aprrru  peu  commune;  il 
exerçait  sur  le  jeune  prince  un  ascendant  d’éducation. 
Le  duc  de  rinfanlado»  grand  d'Espagne  distingué» 
vivait  auprès  de  Fernand  cl  représentait  l’armée.  Les 
autres  infants  élaiciil  trop  jeunes  pour  prendre  part 
à un  mouvement  politique;  ils  assistaient  au  drame 
en  se  jouant  dans  les  cascades  et  les  prairies  ombrées 

mariixIeOjnnvtrr  1790A  Jnu-Maric-jMqih-Lotiin , infanl  d«  Por- 
tugal» prince  du  Brcail. 

Narie-lyoaw-Jtn'pliiiic»  nce  1«  6 juillet  1702,  reine  régente 

«rÉtrorie. 

Marie-lMlfcIle»  née  le  S jiiilM  1789,  mariée  le  6 oclubro  1002  à 
rrai*7'i*-Jjnnrf-Jeerpb,  prince  liérrditaire  de»  !>cii»-Sicilct. 
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du  Buen-Retiro  et  du  Prado.  Quant  aux  jeunes  filles» 
disséminét*s  dans  les  cours  souveraines»  l’une  à Lis- 
bonne» l'autre  sous  le  beau  .‘soleil  de  Païenne,  elles 
n’avaient  que  de  faibles  et  lointains  rapports  avec  leur 
père;  Marie-Louise  occupait  encore  le  trône  d'Étrurie, 
celle  Toscane  magnifique  qui  sc  glorifie  de  Florence» 
sa  capitale. 

Ainsi  étaient  les  princes.  Le  peuple  espagnol  pré- 
sentait une  ph)sionomie  à part  dans  la  statistique  de 
rEuro;>c  : la  noblesse  était  là  peu  de  chose  au  milieu 
dc.s  masses;  de  vastes  terres  formées  en  majoratscum- 
posaienlson  patrimoine;  il  existait  peu  de  ces  glorieux 
rlcox-komOres  du  x^*  siècle.  La  plupart  des  grands 
d’Espagne,  petits»  rachitiques,  étaient  l’expression 
d’une  race  dégénérée  ; les  sentiments  patriotiques  y 
étaient  une  cxc<‘ption;  la  Toison  d'or  couvrait  peu 
d’àines  fièrc'S  et  généreuses.  I*ar  contraire»  rien  u’élail 
magiülique  comme  le  clergé  régulier,  cet  moines,  cct 
hiéronymites . au  front  si  haut  cl  tonsuré»  tels  que 
Velasquez  et  Murillo  les  ont  repru<luits  dans  leurs 
belles  toiles.  Le  moine  espagnol»  c’était  la  nation 
robuste»  patriotique;  le  couvent»  citadelle  construite 
au  milieu  de  l’invasion  des  Mores»  était  le  signe  de 
la  nationalité  ; le.  moine  pouvait  au  besoin  manier  l’cs- 
copelle  pour  une  défense  de  tcrrihiirc.  Paysans  cl 
frayleSf  telle  était  la  nation  li)  ; muletiers  des  Astu- 
ries» Catalans»  miqueicts,  Navairais,  Castillans»  Bis- 
cayens,  voilà  le  peuple;  et  maintenant  joignez  à cela 
la  démocratie  des  villes  » les  étudiants  de  ^lamanque 
au  manteau  troué,  les  manou\Tiers  de  Séville»  les 
confréric.s  de  Madrid»  pénitents  et  ouNTiers  de  Tolède» 
cl  l'on  s’expliquera  comment  le  parti  national  trouva 
en  Espagne  de  si  forts  et  de  si  pui.ssanls  défenseurs. 
Si  la  bourgeoisie,  presque  toute  d’origine  étrangère 
et  marchande»  pouvait  oublier  la  patrie  comme  de 
vieux  juifs  convertis,  les  moines  et  le  peuple  en  gar- 
daient mémoire  précieusement  ; ceux-là  se  souvenaient 
des  mœurs  antiques,  des  proa'ssions  des  villes  où  sc 
déployaienl  toutes  les  corporations  de  la  cité;  ils  se 
rappelaient  les  fonctions  royales  du  taureau,  quand 
l’animal  fougueux  soulevait  de  son  pied  la  poussière 
de  la  plaza  Mayor;  là  était  encore  le  peuple  espagnol 
avec  ses  chants  nationaux  » ses  scayna  d'amour  plain- 
tif, scs  rembla  si  gaies»  ses  aragonaUes  aux  mille 
couplets  lascifs;  là  sc  Irouvaicnl  les  femmes , dignes 
el  fières  Espagnoles  qui  pous.scnl  des  cris  de  joie  dans 
le  cirque  lorsque  les  chevaux  halelaiils  traînent  leurs 
cnliailles  sanglantes  cl  décliirécs  d'un  coup  de  corne 
du  taureau  victorieux. 

(1)  Je  ilonnerui  pltu  Uni  uiw  leUreciirirme  et  aiilograiiht  d«  U 
rciae  ccritP  en  franç*'»  mit  Icpnwrre  Mattuel. 

(2)  Je  fut  frJi|>pé»  en  «uilsiit  rE«|Mgii«»  île  cc  tic!  âipect  des 
n»OMir*»  de«  tnvronpiilet  «nrlvul;  r'r«t  IVItk  d«  U «Iciuocralic,  la 
plupart  bit  d«  lalwurrurt. 
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l/EUROPE  PENDANT  LE  CONStLAT  ET  L'EMPUIE. 


Le  Portugal , si  voisin  de  l’Espagne  etqui  en  rormait 
comme  un  fragment,  était  toujours  sous  le  sceptre  de 
la  maison  de  Uraganec;  don  Juan  Yl,  qui  le  gouver- 
nail à titre  de  régent,  était  un  prince  sans  capacité 
|K>litique,  prêt  à subir  toutes  les  cliaiic<‘s  de  la  for- 
lune.  L’infante  sa  femme  lui  avait  donné  plusieursiils, 
alors  enfants,  autour  de  la  couronne  ro>ale  : don 
Pedro,  rainé,  atteignait  neuf  ans,  Miguel  cinq;  puis 
trois  infantes , Marie-Thérèse,  Isalielle-Marie,  Anne- 
Joséphine  ; et  cette  famille  iiomhretise,  marquée  au  coin 
de  la  race  bt'rlK’re,  conservait  un  caractère  un  t>eu 
africain  sous  son  teint  ciiivn'>  (1).  I<a  |N)puiatioti  de 
l^>rlugul,  quoique  d’une  origine  fratiTiu'lle  avec  celle 
d’Espagne,  ne  voulait  pas  avouer  ime  même  famille; 
les  deut  races  n’a>aient  jias  les  mêmes  habitudes,  les 
mêmes  moeurs  ; une  haine  instinctive  les  distinguait; 
le  Portugais  sc  crovait  haut  de  dis  coudées  à côté  de 
l’Espagnol. 

l>e$  vieux  Portugais  étaient  peu  nombreux;  les 
paysans  cultivaient  ta  terre  d’une  manière  noble,  les 
habitants  des  grandes  villes  se  livraient  au  commerce 
cl  h la  navigation.  Ucaucoup  (rélrangers  et  d'Anglais 
surtout  habitaient  les  cdtes;  Porto  était  le  vignoble 
de  r.\ng1cterre;  le  Portugal  avait  des  colonies  depuis 
Goa  dans  l’Indc  jusqu’à  Madère,  l>ellc  plantation  de 
vignes  jetée  sur  l’Océan.  L’Espagne  et  le  Portugal 
étaient  des  terres  magnifiques  )H)ur  la  conquête;  au 
milieu  des  deux  nations  il  ya>ait  vingt  peuples  divers; 
le  Catalan  ne  ressemblait  pas  aux  paysans  des  Cas- 
Uilcs,  rAiidalou  à l'.^ragonais,  l’Asturien  aux  Valen- 
ciens, tous  attachés  à leur  sol;  fEs[>agne  a tanid’uUrait! 
Lorsqu’on  l'a  vue  une  fois,  un  voudrait  la  parcourir 
encore;  c’est  une  (erre  à part,  un  peuple  à {lart,  si 
attachant  qu’un  al>andunncrait  tout  pour  la  toucher  du 
bâton  voyageur. 

Que  se  jwissail-il  cependant  dans  Aranjuez  habi- 
tuellement si  paisible,  où  bondissent  les  daims,  où 
les  perdrix  du  Tage  s’agitent  sous  la  feuilléc?  Pourquoi 
tant  do  mouvement  dans  ce  palais , le  Versailles  de 

(I)  MarK-FrjnroiK-KliulM-tli  <J<  Porlii«al,  née  le  17  dcoein- 
Itrp  I7Î4,  reine  tloPcfrltijil  te  24  térrier  1777,  ren»*  Ir  23  mai  1706 
de  don  P<r«lro  III,  ton  onrie,  roi  de  Portuf'al. 

Jean-lbrir  prince  du  Brrul,  prtnre  résrot,  mi 

le  13  mai  I7(i7,  marie  à CturloUc-Joacliiine,  infaitlr  d'Ë«|ugite. 

De  ce  mariage  : 

Don  Pierre  d’Aleanlara , prince  de  Beira,  né  le  12  août  171)8. 

Don  Mtr  hrl , né  le  26  orlolire  1002. 

Marie- Tiiérêao , née  le 29  atril  1793. 

lMliellr-Marie-Franr»t^we.iirr  le  10  mai  1707. 

Maric-Frain;i>i»c-<l'AMiK  , née  le 22  avril  1000. 

luivIlc^Maric,  née  le4  juillel  lUUI. 

Maric-Amu'-J  canne-ioM-pItiiie,  née  le  23  juillel  1803. 

lli  la;  iratc  de  U prucUiuatiun  du  prince  de  la  l'ait  |)rul  ainii  te 
(raduirr  : 

« Dans  dev  circontlancts  moint  daiigrreavea  ejue  eellca  uù  iioot 
nom  IrouTuii»  aujourrl'hui,  les  lirm»  cl  Iuvjhi  aiijctn  veaoni  rmprr»- 
ké*  d'aidrr  intrv  tiHiTeraint  |>ar  dn  doua  «oluiilrirra  <1  lira  uYoïira 
pinpoiliAimr,  ans  l>«*auïiiv  de  l'F.lal.  T'e^l  d<'iir  dau^  la  •iri«ui>lanre 


Philippe  V?  L’Espagne,  demeurée  tktèle  à l’alliance 
française  depuis  le  traité  de  Bàle,  ^a-l-tdli*  secouer 
ces  traditions?  Elle  a tout  sacritic  à la  France,  ses  tré- 
sors,scsl1ottes;àTraralgar, elle  avail  vu  sa  marineahl- 
; mée  sous  les  mille  canons  de  l’escadre  anglaise;  toutes 
U^s  fois  que  le  Directoire,  le  consul  cm  l’empereur 
avaient  demandé  un  sacrifice,  l’E-'^pagiic  s’élail  em- 
pnssée  de  le  faire,  cl  l'amliassadeur  de  France,  M.  de 
Ik'aiiharnais,  availpu  imposera  Madrid  bien  desvuloii- 
tes  impératives.  Depui.s  la  chute  de  la  maison  de  Uour- 
Inmi  à Naples,  le  prince  d<^  la  Paix  aurait-il  enlin 
ouvert  les  yeux? 

Ceci  appelle  quelques  explications  historiques  : le 
cabinet  de  Madrid  n'avait  cessé  de  curres)Kiiidre  avec 
Naples  et  l'atermc;  c’étaient  deux  rameaux  d'une 
même  branche;  le  glaive  de  l’empereur  avait  coupé 
l’un,  l’aiilre  s’en  ressenlail;  comme  dans  laFulde,  les 
arbres  généalogiques  éprouvent  une  sensibilité  iiisliiic- 
tive,  et  leur  tige  s’ul»aisse  sous  le  souffle  des  révolu- 
tions qui  leur  enlèvent  quelques  rameaux.  diplo- 
matie de  l'Euroiic  entourait  les  Dourbons  d‘E>|>agne  ; 
le  eonilc  .StrogonofT,  ministre  de  Russie,  de  cuiicerl 
avec  le  miiiislre  anglais,  avait  démontré  les  excès  de 
cette  politique  de  Na|>oléun  qui,  mét'onnaissant  tous 
les  droits,  secouant  tous  les  princi{)cs,  renversait  une 
royauté  [>ar  un  simple  décn't  : c’elail  l'époque  de  la 
coalition  formée  par  la  IVusse  cl  la  Russie  avant  léna; 

; ilcnlraitdansleplanderAngleterre.accornpIien  181i, 
! de  réunir  une  masse  de  lrouf>es  pour  la  porter  dans 
le  midi  de  la  France  : 80,000  hommes,  Portugais, 
Espagnols  ou  Anglais , devaient  opt'rer  simullanémcnl 
sur  les  Pyrénées,  tandis  que  la  grande  armée  des 
pui.ssanccs  du  Nord  marcherait  sur  I'EIIh*  et  sur  le 
Rhin.  Pour  l'exécution  de  ce  plan,  conçu  à Madrid 
par  le  comte  StrugunofT  et  les  agents  de  l’Angleterre, 
le  prince  de  la  Paix  s’était  Itàlé  de  lancer  une  procla- 
mation pompeuse,  sorte  d’appel  au  patriotisme  espa- 
gnol (2).  C<Hte  proclamation,  suivie  d’une  circulaire 
du  cabinet,  ne  disait  pas  ruhjel  |H>ur  lequel  celle 

arluellc  qu'il nt  urgent  de  ic  monircr  gtWrcu»  «i»m  Ij  patrir.  Le 
royaume  d'At>dalut»ie,  faroHaé  |tar  U iialitre  daiit  la  reprotliK'lkMi 
cleadicvaui  prupiTal  la  caTalcrie  légère,  la  |irovineed'£Klratua(lore, 
qui  rendit  eu  ce  genre  dn  icrvWca  aï  im|>orlaalaau  roi  Ptiilïiqx!  V, 
verraiml-elln  am'  iiMlilTéreuce  la  cavalerie  du  roi  réduite  et  iwouiu- 
plète  faute  de  cltcvaui  ? àuo  ! je  ue  W CToia  |>as  ; j'e>|K-re,  au  run- 
Iraire,  qo'i  l'cxeni|i1r  dca  illuatm  aima  de  la  géinVation  préaeitle, 
qui  aidèrent  l’aieul  de  notre  mi  actuel  |iar  dn  IcTcca  d'ItomiDe»  et  de 
elveraua.  In  peliti-mfanla  de  ce*  liravea  s'cniprcaaemnl  anaai  de 
fournir  dca  regimenU  ou  de*  r<>ut|nfiitea  d'Iiooiine*  tuLdca  ibivt  U 
I nunicmenl  du  cheval,  pour  èire  cm|doyé«  au  seniec  et  i 1a  défenae 
de  la  patrie,  tant  que  durera  le  danger  arinel  Une  foi»  pew,  il» 
renlrefonl  plein»  de  gloire  au  kîk  de  leur  famille,  rhacun  tedivpu- 
tera  rimnncar  de  la  vkloire  : l'nn  allrihurra  i »on  bra»  leaalut  de 
ta  faniille,  Uaulre  celui  de  »on  chef,  de  »oii  |>arcul  ou  de  son  ami  ; 
twi»,  euGn,  s'aOnbueronl  le  aalot  île  la  |valri<.  Venei,  me»  Hier» 
nimpalnolea,  vrnet,  venei  vnui  ranger  m>ii*  le*  Itanuiéret  du  lueil- 
leur  dn  viraveraim.  Vruet  ; je  vouv  accueillerai  avec  rrmunaiMtire  ; 
)c  vont  en  «(fre  dr»  aiijtmid'liui  riwMBiagr,  »i  Dini  nous  arvordc 
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levées  était  demandée;  mais  tes  dépêches  de  M.  de 
Reauharnais,  ne  laissant  plus  aucun  doute,  donnaient 
à l’empereur  Napoléon  la  clef  de  ce  mystère  : le  prince 
de  la  Paix  entrait  dans  la  coalition;  TEspagne  traitait 
pour  des  subsides  avec  T Angleterre;  si  des  échecs  au 
Nord  étaient  subis  par  l'empereur,  ta  guerre  commen- 
cerait aux  Pyrénées.  Ces  dépêches  et  la  proclamation 
arrivèrent  à Napoléon  la  veille  de  la  bataille  d'Iéna; 
il  dissimula  tout , gardant  mémoire  néanmoins  d’un 
actequ'il  considérait  comme  une  hostilité  de  la  maison 
de  lfaiur)>on  contre  sa  propre  dynastie;  il  y vil  une 
juslilication  de  ses  desseins  p!)ur  réaliser  le  vaste  plan 
de  Louis  XIV.  Charles  IV  lui  en  donnait  un  motif  cl 
un  prétexte. 

Ix>rsquc  les  gouvernements  faibles  ont  osé  un  acte 
de  vigueur,  si  cet  acte  échoue,  ils  toml>ent  dans  un 
ahaisseinonl  inouï;  telle  fut  la  maison  d'Espagne  après 
la  proelamalion  du  prince  de  la  Paix;  la  cam|)agnc 
de  Prusse  l'avait  atterrée;  elle  voulut  apaiser  le  vain- 
queur en  redoublant  les  témoignages  de  son  dévoue> 
ment.  Le  prince  de  la  Paix  consentit  à toutes  les  con- 
cessions qui  furent  demandées  par  M.  de  Bcauharnais. 
Voulait-on  les  trésors  et  les  armées  d’Espagne,  ils 
étaient  il  la  disposition  de  l'empereur  des  Français, 
l’auguste  prolccteiirdcses  voisins.  Ccttesitualion  abais- 
sée et  servile,  Napoléon  sut  l’exploiter  au  prulil  de  sa 
couronne  et  de  ses  {>rojcts  de  dynastie. 

La  France  avait  déjà  dtn-orc  les  flottes  d’Espagne. 
Trafalgar,  sanglante  catastrophe,  avait  vu  disparaître 
les  derniers  débris  de  la  grande  armada;  on  ne  pou- 
vait plus  demander  à l'Espagne  que  scs  armées,  com- 
posées de  vieux  régiments  d«*s  gardes  wallonnes  cl 
d’une  cavalerie  parfaitement  montée;  plusieurs  camps 
étaient  formés  dans  la  Catalogne,  la  Navarre  et  l’Anda- 
lousie ; l’empereur  exigea  que  2o,000  hommes  des  meil- 
leures troupes  fussent  mis  h sa  disposition  en  vertu 
de  l’alliance,  pour  servir  d’auxiliaires  à ses  projets 
au  nord  de  l’Europe.  I.es  vues  de  Napoléon  étalent 

ane  ftaii  bearcate  ei  dnrable,  aiiique  objri  de  ooe  vceaz  Venct,  toui 
ne  mierrs  ai  à la  rraiiile  ni  k U perfidie  ; voa  rieur*  ee  fcrmcronl  A 
loolc  eajiArc  de  t^diiclion  Alransrrc;  Tenet,  et  ai  noua  aonimis  forcés 
de  rroiarr  nos  arncaiTec  cclica  de  nuacnoentia,  Tousn'encuurret  pat 
le  danger  d'élre  D»(éa  conine  auapecis,  et  rnas  ne  dooncret  point 
une  fauaac  idée  de  «otre  loyauté,  de  votre  lioimeur,  en  rcfuuDt  de 
réjiendreà  ra]<]>el  qae  je  vira*  fais. 

■ Saitai  ma  voix  ne  |>eut  révciilrr  en  voua  Ica  aenlimeata  de  voire 
gloire,  loyct  vo«  pro|>res  instigateurs,  drvciirs  Ica  |>rm  du  peuple, 
an  nom  duquel  je  vous  parle;  que  ce  que  voua  lui  de«cx  voua  faMC 
souvenir  de  reque  voua  devex  i vooa-roéroca,  A votre  honneur  et  A la 
rrligiun  que  voua  proftiaei. 

■ Palau  royal  de  Saiut-I.durenl,  3 octobre  1806. 
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■ Sijfne't  le  prince  de  la  Pais,  s 


Cdte  proclamation  fut  acoompagiKc  d'une  rirrulaire  adrcSM-c  par  I 
le  prince  généraliasime  aui  inlendanla  des  protinrea  et  autcorréfi-  I 
dora  de  tontes  Ica  villes  du  royaume.  En  voici  la  iraduclioa  : 

• Montienr, 

« I.C  roi  m'ordonne  de  vnui  dire  que,  dan*  les  cirronalanro*  pré-  - 


simples;  il  acquérait  d’abord  un  corps  de  braves  sol- 
dats , infanterie  st)lide,  sobre  et  patiente;  puis  il  affai- 
blissait les  forces  mililaircs  de  la  Péninsule , au  cas  où 
il  entreprendrait  une  expédition  sérieuse  contre  ce 
gouveriiemeiil.  Tout  ce  que  Napoléon  demandait  fut 
accordé  par  le  prince  de  la  Paix  et  la  cour  d’Espagne: 
deux  corps  d’armée  furent  rois  à sa  disposition  ; l’un , 
sous  les  ordres  d’OtTarilL  ofllcier  général  de  mérite, 
qui  avait  commencé  sa  carrière  aux  Pyrénées  contre 
la  république  et  Dugommior,  fut  destiné  pour  la  Tos- 
cane. L’autre,  formant  près  de  14,000  hommes,  dul 
traverser  la  France  sous  les  ordres  du  marquis  de  t«a 
Romana,  noble  physionomie  de  cette  époque. 

C’était  une  existence  pleine  cl  curieuse  que  celle 
de  don  Pedro  Caro-Y-Sureda,  marquis  de  Ro- 
mana;  il  était  ne  dans  Pile  de  Majorque,  à Palma  , la 
belle  capitale,  dans  ce  pays  jeté  comme  une  corbeille 
de  fleurs  sur  la  Méditerranée;  son  père  coimnandaitles 
dragons  d’Aimanza,  et  à 14  ans  le  jeune  La  Romana 
le  vit  tomber  sous  une  balle  anglaise  au  siège  de  Gt- 
hrallar.  Sa  première  éducation  fut  faite  en  France, 
chez  les  oratoriens  de  Lyon  ; puis  il  vint  terminer  ses 
études  à runiverstlc  de  Salamanque,  la  ville  aux 
frayles,  le  front  cache  sous  leurs  larges  sumbreros. 
Le  marquis  de  La  Romana,  jeune  garde-marine,  sc 
consacra  aux  sciences  naturelles  dans  Valence , an 
milieu  des  canaux  et  des  riantes  prairies;  grand  ama- 
teur de  riches  collections,  artiste  distingué,  il  pei- 
gnait, et  encourageait  toutes  les  productions  de  l’in- 
teliigencc.  I.a  RomanavisilaVicnne  et  Berlin,  et  lorsque 
1a  révolution  française  éclata,  il  prit  du  service  dans 
l’armée  du  Guipuscoa  que  commandait  son  oncle,  don 
Ventura  Caro;  il  s’y  comporta  en  brave  officier.  A 
ré|HKpic  où  Bonaparte  exerçait  son  influence  sur  l’Es- 
pagne, le  marquis  de  La  Romana  avait  45  ans;  capi- 
taine général,  officier  de  premier  ordre,  antiquaire 
savant,  il  aimait  tout  ce  que  l’art  grec  et  romaifi  nous 
a laissé;  sa  figure  belle  laissait  voir  une  empreinte  de 

MDtct,  il  alUnd  de  vou*  on  eSbrl  de  tèle  et  (Tarlivilr  peur  *oa  ter- 
viee,  el  moi,  en  rm  nom,  je  vont  reeumutaude  la  plaa  gramle  arlivilA 
dan*  le  tirage  au  aort  qai  doit  avoir  lieu,  voua  faisant  obaerver  que 
noua  ne  noua  cualenlerona,  ai  Sa  Majesté  ni  mm,  de  eoa  eflbrlséphé- 
mèrea  qu'on  a routume  de  faire  dan*  l«  cas  ordhiaim.  Vou*  pouvex 
aolUier  aux  curéi,  au  nom  du  rot,  qu'il*  teronl  terundra  parleaévé- 
qum  pour  |>orter  le  peuple  A ae  réunir  aniu  Ira  drapeaux,  et  lea  riches 
A fairv  dr*  a4crilicca  néccwuiira  |Kiur  Ica  frai*  de  1a  guerre  que  nou* 
scrona  {xut-élrc  forcé*  de  soDlcnir  pour  le  bien  de  tou*;  et  ntame 
elle  exigera  de  grands  effort*,  le*  augistrat*  doiteitt  tenlir  qu'il  eal 
plu*  particuliAreoteul  de  leur  devoir  d'employer  tou*  lea  atoyco* 
propres  A exciter  l'eutbousiatme  nalwtial  afin  de  pouvoir  entrer  dan* 
1j  bce  qui  va  s'auvrir.  Sa  Majesté  a 1a  conliarux  que  vou*  ne  tu'gli- 
gm’X  aucun  de  ceux  qui  peuvent  procurer  on  plu*  grand  nombre  «le 
•oldals  dan*  voire  provinec,  et  y exciter  le  courage  giuicrcux  de  la 
noblcaae  (car  il  s'agit  de  aet  privilèges  eomnie  de  ceux  de  la  con- 
romtc),  el  que  v«>os  feres  loul  tequi  sera  en  votre  pouvoir  p«>ur  allciti- 
ilrc  1*110  et  l'autre  but. 

• Madrid,  14  octobre  1006. 

« .St^n4<,legénéralit*inie,  prince  de  la  Paix.  » 
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mélancolie  qui  semblait  révéler  l’asservissement  de  la 
patrie. 

I>o  marqnis  de  La  Romaiia,  traversant  la  France 
avec  sa  division  t fut  partout  accueilli  dans  les  l>an- 
quels  publics , dans  les  fêles  ; la  tristesse  était  sur  son 
front;  il  se  sniilaf^eait  par  rêlude,  et  plus  d’une  fois 
il  témoigna  le  désir  d’émanci|>or  son  pa)s.  Il  fallait 
voir  celte  division  espgnole,  calme,  patiente,  rési> 
gnée  comme  leurs  anK'tres  sous  Philippe  II,  lorsque 
les  vieilles  l)andes  castillanes  traversaient  la  Franche^ 
Comté  pour  aller  réprimer  la  Flandre;  pas  une  plainte, 
pas  un  murmure  parmi  ces  hommes  qui  quittaient 
l’EsIramadurc , la  Catalogne , Valence,  pays  si  chauds, 
pour  aller  jusque  dans  le  llolstein,  au  ciel  toujours 
brumeux.  l.a  Romana  obéit,  parce  que  son  premier 
devoir  était  d’exécuter  les  ordres  de  son  gouverne- 
ment. 

L’ambassadeurfranraisàMadrid  était  toujoursM.de 
(k‘auharnais,  capacité  d’un  ordre  secondaire,  mais  ' 
parfaitement  au  courant  des  desseins  de  Napoléon  sur 
la  famille  des  Bourbons;  ses  instructions  éUient  pré-  | 
cises;  il  avait  intérêt  à les  seconder,  car  ce  trône  d’Es-  , 
pagne  viendrait  à quelqu’un  des  siens,  à Eugène,  à | 
Louis,  époux  d'Hortense  Beauharnais,  et  l’cnvic  de  | 
la  royauté  avait  séduit  toutes  les  tètes.  L’ambassadeur  | 
savait  les  divisions  intestines  nées  entre  le  prince  de 
U Paix  et  Ferdinand,  l'héritier  des  CasUlles;  loin  de 

(I)  I4  lettre  Hu  priiire  clet  Aduric*  à Na|ioléon,  qu'on  va  lire,  eat 
frrilc  (le  u main  ; ellr  fut  copiée  «nr  l'original,  cenvre  ü'Eicoiquu. 

• La  craint c li'inromnKHlrr  V.  SI.  I.  ri  R.  au  raiticu  de  aeanploila 
et  dca  ■(Tairea  reajeurn  qui  l'eiiloarrnl  tant  ccaar,  m'a  mipéelié  jua- 
qp'ici  dcMtiafairr  dirvrtrmeni  leplui  «ildc  meaiU'-aira,  celui  d’cipri- 
mer,  au  iDoina  par  écrit,  lea  letilimcnUde  rea|>erl,  d'calioie  cl  d'alia- 
t-henient  que  j'ai  ronca  A un  héroa  qoî  efface  loua  ccua  qui  l'onl 
précédé  et  qni  a clé  entoa^  l»ar  la  Providence  poni  aaorer  l'Europe 
du  boBleveraeoient  total  qui  la  menaqail,  pour  affermir  Ica  irSaca 
ébranlée  el  pour  rendreaua  oaliona  la  |>aii  et  le  bonlwur. 

a Uarcrloa  de  V.  M.  L,  aa  modéralinn,  aa  boulé  même  eoveraaea 
injoaiea  cl  ploa  inpiarabica  cnacuiii,  tout  me  fait  ea|>ércr  qnc 
reipreaaton  de  cea  aentimenU  en  acra  arciieillle  remme  l'rffuiion 
d'un  rtrur  rempli  d'adDiiralioa  el  de  l'amilK  la  ploa  linréiT. 

« L'élal  où  je  me  trouve  depuU  lunglem|ia,  et  qui  ne  penl  édw|»- 
per  i la  vue  pcr^nle  de  V.  M.  L,  a été  juaqu'i  prvacnl  un  second 
olidarle  qui  a arrêté  ma  plume  prête  i lui  adreaacr  met  «ceux  j mab 
piciii  d'ea[M;raiire  de  trouver  dam  la  magnanime  genéroaité  de 
V.  M.  I.  U protection  la  plut  puiaaaate,  je  me  tuia  déterminé  non- 
■eulemettl  è lui  témoigner  Ica  arntiraenU  de  mon  rorur  envers  aou 
anguite  |>crsoime,  mais  â réq>aocber  dam  son  sein  comiuc  dans  celui 
do  |)ère  le  plut  tendre. 

• Je  aiiit  bien  mallu-urcux  d'élre  obligé  ]>ar  Ica  riroonslancca  i 
cacher  comme  «a  crime  «ne  action  ai  juste  «H  ai  louable  ; mais  telles 
sont  les  conséquences  fanestM  dercsUênie  Iwotédea  meillciirtro». 

« Rempli  do  respect  et  d'ainoor  filial  |>our  celui  i qni  je  (lois  le  > 
jour,  et  qui  est  doué  d'un  cœur  le  pins  droit  cl  le  plus  généreux,  je 
n'oacrau  jamais  dire  A Y.  M.  I.  ce  qu'elle  connait  mieux  que  moi,  que 
ces  mêmes  qiuliléa,  ai  eslimablit,  ne  aervrnt  que  trop  souvent  d'in-  j 
Mmmeitls  a«t  pcrsounca  artiliricuseact  mc<-bantea  |>our  obscurcir  la 
vérité  aux  yeux  des  souverains,  quoique  si  analogue  A «Ira  caractères 
comme  celui  de  mon  respectable  père. 

« St  rca  mêmes  hominn  qui,  |var  maliteur,  etistcnl  tci,  lui  lais- 
uieot  connaître  A fond  celui  de  V.  H.  I.  comme  je  le  connais,  avec 


calmer,  scs  ordres  étaient  de  les  irriter  : il  prêtait 
l’oreille  aux  uns  et  aux  autres.  moindres  détails 
envoyés  h l’empereur  indiquaient  les  progrès  de  ces 
haines;  d’une  part,  le  prince  des  Asturies,  entouré 
du  duc  de  l'Infantado  et  du  chanoine  Escotquiz,  cher- 
chait à s’appuyer  sur  1a  protection  de  l’empereur  par 
des  lettres  respectueuses  (I).  chanoine,  écrivain 
actif,  traçait  des  plans,  rédigeait  des  suppliques;  sorte 
de  secrétaire  d’Etat,  il  préparait  ainsi  le  règne  de  don 
Fernand  Vil,  tandis  que  le  duc  de  l’Intantado  était 
destiné  h devenir  le  clief  militaire  d'un  mouvement 
insurrectionnel  qui  pourrait  enlever  la  puissance  au 
prince  de  la  Paix.  Don  Fernand,  condamné  è la  re- 
traite, recevait  néanmoins  ces  deux  conseillersintimes, 
qui  agissaient  sur  le  peuple  el  l’armée;  telle  était  la 
situation  de  l’Espagne,  que  rien  ne  pouvait  se  faire 
sans  la  protection  de  l'empereur. 

Le  duc  de  l’Infantado  el  le  chanoine  Escoiquix  virent 
donc  l’amlNissadeur  français,  M.  de  Beauharnais;  il 
résulte  des  dépi^chcs,  que  celui-ci  ne  fut  point  étranger 
aux  démarches  que  préparait  Fernand  afîn  d'arracher 
le  pouvoir  au  prince  de  la  Paix.  Napoléon,  mécontent 
de  Godoï  depuis  U proclamation  d’Aranjuet,  voulait-il 
faire  tomber  le  favori , ou  bien  poussail-il  à cette  in- 
surrection afin  de  brouiller  profondément  le  père  et 
le  üls?  Tant  il  y a que  M.  de  Beauharnais  écouta  le 
duc  de  l’Infantado  et  le  chanoine  Escoîquix,  les  encou- 

qnclle  xnicur  ne  Moltxîterxil-il  pat  de  terra  la  uoudv  qui  do«««l 
unir  nn«  deux  nuixona!  El  quel  moyen  |>lu»  pro|irc  pour  cet  objet 
qne  relni  de  dcm;in(lrr  A V.  M.  I.  l'Iionncurde  ni'alltrr  A une  prio- 
reiae  de  ton  aiigiivie  ramille  ? Cad  te  vœu  de  luu«  les  siijels  de  mon 
père,  ce  sers  aussi  le  sien,  je  n'eo  doute  |«Mi,  mjlgré  les  efforts  iTun 
|Klil  nombre >b:  nulveilIxDtt,  luailôt  qu’il  aura  cuuau  les  iatenlioas 
de  V.  M.  I.  C'esI  (oui  ce  que  mon  coeur  désire;  mais  ce  n'at  pas  le 
compte  de  ceségiüsla  perfides  qui  l'aisirgcnl,  et  ils  |»cuvent,  dans 
un  premier  moiDenl,  le  wrpiendre.  Tel  »t  le  motif  de  mcserainlrs. 

s 11  n'y  a que  le  respect  de  V.  M.  1.  qni  pnisae  déjoitcr  leurs  com- 
plots, ouvrir  la  ycox  A ma  bons,  A iim»  bbn-iirocs  |«renu,  la 
rendre  heureux  cl  faire  en  mémo  temps  le  bonheur  de  au  nation  et 
le  mien. 

s IjC  monde  entier  admirera  de  plus  en  plus  la  ItonU-  de  V.  H,  I., 
et  elle  aura  loujoura  en  a»oi  on  fila  le  plus  rreonnaiasant  et  le  plus 
«lérouê. 

s J'implore  donc  arec  la  {dus  grande  eonfiaoce  U prolcriioii  pa- 
Imicllc  de  V.  .H.  I , afin  que  non-sruIcnicQl  elle  cijigne  m'areordrr 
l'honneur  de  m'allier  A aa  famille,  mais  qu'elle  a|  lanisoc  toutes  la 
difficulltb,  et  fatsc  db|iarailre  tous  1rs  rdivlarics  qui  penrent  s'oppvw 
scr  A cet  objet  de  ma  vœux.  Cet  effort  de  iKxilé  de  la  part  de  Y.  9.  t. 
m «t  d'autant  nécosaire,  qoe  je  ne  puis  de  ronn  cdlê  en  faire  le 
moindre.,  puisqu'on  le  fevail  jasser  | eirt-être  ponr  une  insulte  faite 
A raulorité  paternelle.,  et  que  je  suis  râlnit  A un  seul  moyen,  A celui 
de  me  refuser,  comme  je  te  ferai  avec  «ne  invincible  ronslance,  i 
in'allirr  A Imite  {versonne  qoe  ce  soit,  lana  le  consentrnictil  et  l'ap- 
probation de  V.  M.  1.,  de  qui  j'alicndi  uniqnement  le  choix  d'une 
é[>oiisc. 

• Cal  an  honbeor  que  j'aprre  delà  bonirdo  V.  9.  I.,  en  priant 
Dieu  de  conserver  sa  préckuse  vie  |>rodanl  ilr  btngua  années. 

• Ecrit  et  signé  de  ma  propre  main  el  scellé  de  mon  sceau,  â l'Es- 
eurial,  le  1 1 Artnbre  lOOTT. 

s De  V.  M.  I.  et  R.  le  Irès-affeclinnuê  servileor  et  frère, 
s l'crnind.  s 
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rageant  dan^  leur  opposition , et  que  ce  fut  d*apr^s  les 
insinuations  de  l’amltassadeur  que  le  prince  des  Astu- 
ries demamla  en  mariage  une  des  nièces  de  Napoléon 
comme  un  gage  de  son  système,  l/on  ne  songea  jamais 
à une  des  filles  de  Luciim,  alors  en  disgtAce.  M.  de 
lleauharnais  travaillait  un  peu  pour  les  intérêts  de  sa 
famille;  il  aurait  vu  avec  plaisir  une  des  Tasdier  re- 
vêtue du  beau  titre  de  reine  d’Espagne  qu’avaient 
porté  les  tilles  de  France;  l'orgueil  avait  penlu  les 
têtes t et  comme  au  temps  de  la  chevalerie,  riiactin 
cherchait  de  grandes  fortunes.  Pondant  ces  négocia- 
tions,don  Fernand  copiait  de  sa  main  dans  San-l^orenzo 
les  mémoin^  du  clianoinc  Es^'oupiit  adressi's  au  roi 
son  p<Te  en  forme  de  renKinlrances,  jwur  le  renvoi 
du  prince  de  la  f^ix,  et  il  écrivait  resp4'clueusement 
à l’eni{)ereur  Napoléon , pour  lui  deman<ler  l'honneur 
d'iinirsavie  uneprinressediisangimpérial  ; démar- 
ches toutes  connues  et  favorisées  par  M.  de  Ih'auharnais. 

D’un  autre  rùté,  le  prince  de  la  Paix , fortement  in- 
quiet de  la  chute  inévitaide  de  son  pouvoir  si  les 
plaintes  de  Fernand  étaient  écoutées,  crut  indispen- 
sable de  prendre  une  mesure  décisive  jKmr  dclourner 
In  crise  menat^nte.  Maître  de  l'esprit  du  roi  Charles!  V 
et  de  la  reine  Lonisc-Marie , h‘s  notes  de  la  police  lui 
avaient  appris  les  démarches  du  prince  des  Asturies 
auprès  de  Napoléon , et  les  ]irojels  concertés  entre  ce 
jeune  prince,  le  chanoine  Escoïquiz  et  le  dm*  de  l’In- 
fantado;  il  résolut,  dès  ce  moment,  de  traiter  comme 
ronspimlion  les  tentatives  de  l’hérilier  du  trône;  il  les 
présenta  comme  un  dessein  de  frapper  le  roi,  et  dans 
une  seule  nuit  le  prince  et  ses  conseillers  furcntarrêlés 
dans  leur  palais  comme  rebelles. 

Il  se  passa  ainsi  à San-Lorenzo  de  l’Escurial,  sous 

(t|  Charl«*«  IV  dvDOQfj  non  propre  nU{  «Dinwo  décret  plem  de 
rr.lérr  t 

Dtcrtl  Jm  rot  mêtn  teiynnr. 

ë I>i4^,  qui  Trille  Mir  Ion»  m»  riifanU,  ru*  permet  pa«  b ,'nD«oni- 
malion  ale»  bil»  eirornt  rontre  de*  «ictinin  iiitiomite*.  (^'e*l 

par  le  •rrmir»  ale  *a  lonlavpHiTMiire  que  j’ai  rlij  uiiva-  dr  la  plu» 
lf>ande  c*ls»(roplie.  Me»  |>enplm,  tne<  tnjeli,  (mil  le  ninoale  ronoait 
ma  religion  et  bré^abrilc  de  ma  mnaliiile;  Ion»  me  rlirrtMcnl  rt 
me  da»mieul  rei  marque»  dr  Troéralion  qo'ctigeiit  la»  retperl  d’un 
)h'tc  et  rartiatur  de  »c«  enfants.  Je  Ti«ai«  tranquille  au  »riij  de  ma  fa- 
millr  daiw  la  confiauee  ale  re  honiteor,  lor«qa’anf  main  inroniiiir 
m'appreml  M me  alératile  le  plat»  énorme  plan  et  le  plu»  inattendu 
qui  se  tramait  ilaii»  mon  propre  |K>tais  et  rontre  nia  |irrM>niH;.  Ma 
»ie,  qni  a été  «onmil  en  dan^r,  élait  une  eliarge  poar  mon  soe- 
eesseur,  qui , préneeupé , avamglé  et  abjarant  tous  les  priiM-i|>e»  d« 
reli.<;kMi  qni  lui  étaient  inqmé»  atee  te  «ain  et  l'ammir  |>a|a'nirl, 
arail  aaloplé  on  plan  j^nr  me  da'lt  Aiirr.  J’ai  roulii  iiêeit  lm|vMrr»Br 
la  Térité  de  rc  fait  ; l'ayant  surpri»  abus  mon  appartement , j’ai  mi» 
•ou»  «es  teut  Ini  rhiffre»  d'inlelligmer  et  rireoiMiauer»  qu'il  rree- 
Tsit  de»  maltrillanl»;  j'ai  appelé  I l'etami-n  le  jouTrrneiir  !ni*n>é»c 
dn  eoneril,  je  l'ai  asauctéaus  attire»  ininUire»,  (miir  qu'il» prinaent 
a*er  la  pin»  s^iandc  diligenre  leur»  iiifonualion».  T«mi(  l’efti  fail.  Il 
eu  e»t  résulté  la  eonnaiwuer  drsdiirércul»eoa]>aMes,  dont  Tarres- 
tation  a été  lUVrétée.  Celle  dr  mon  TiU  est  dau»  «on  apparirmenl. 
Celle  peine  est  remie  aerrnilrr  relie»  qui  m'afllijp-iil  ; ntar»  niuai, 
c*  mme  elle  ml  la  plus  •einilde,  elle  »l  aussi  la  plu»  imporlante  â 

— I ’ri  Borr . S. 


les  longues  galeries  monastiques,  quelque  chose  qui 
ressemblait  (moins  la  puissance  des  temps  cl  l'enci^e 
des  caractères)  à la  fatale  sct'ne  de  Philippe  II  et  de 
don  (Carlos  an  xvi”  siècle.  Philippe  11  avait  un  vaste 
plan  dans  la  lélc  comme  une  conviction  ; Carlos  était 
le  chef  d'un  |>arli  de  rcforinateurs  des  Pa>s-Uas, 
préparant  la  chute  de  ta  monarchie;  ainsi  le  dit 
l’histoire;  tandis  que  Charles  IV,  roi  faible  et  sans 
dessein,  laissait  fluller  les  rênes  de  l'État  aux  mains 
d'un  favori  (1);  don  Fernand  ii’a\ait  pas  non  plus 
celle  nature  ferme  cl  drainaliqui'  de  don  Carlos. 
Le  prince  des  Asturies élail-il  coupable?  avait-il  con- 
spiré contre  le  roi  son  p<*re?  Il  est  des  temps  où  tout 
conspire  : les  boinmes,  les  événements.  Le  crime  de 
don  Fernand  était  d'avoir  rêve  la  chute  de  Manuel  ; il 
avait  |H)iir  lui  la  faveur  dt?s  masses;  les  Espagnols  ai- 
maient le  successeur  de  Cliarles  IV,  ils  l'auraient  sou- 
tenu non-seulement  de  leur  amour,  mais  encore  de 
liHjrs  imprécations  contre  le  garde  du  corps,  le  cortejo 
vieilli  de  la  r<‘ine. 

Le  prince  de  la  Paix , qui  connaissait  c<‘lle  .situation 
|)0pulaire  de  don  Fernando , crut  indispensable  de 
mettre  un  itTinc  à la  conjuniljon.  Des  lettres  solen- 
nelles émanées  du  roi  |M)ur  les  communes  de  Castille 
amioneèrent  que  le  prince  des  Asturies  avait  conspiré 
contre  la  vie  de  son  pcTe,  par  la  plus  infâme  trahison  ; 
les  alguazils  de  cours  parcouraient  les  rues  de  Ma- 
drid, et  Charles  IV  s’empressa  d’annoncer  à son  bon 
ami  .Na[)olcon  les  troubles  qui  agitaient  l’intérieur  de 
sa  famille.  En  ré|M>iise,  M.  de  Benubarnnis  reeul  l'or- 
dre d'enlrelcnir  les  divisions  qui  scnaicnl  les  desseins 
de  rcm|K*reur  : « Laissez-les  s'arranger  entre  eux  et 
s’atTaiblir.  » Telles  furent  les  paroles  des  dé|M*ehes. 

pnrgi*r,  Eii  mnséqnctirc,  j’ordtKUkc  que  le  réatilui  en  «Ml  iiobUr. 
Je  ne  vrus  |ta»  radier  i nm  •ttjel»  raulhenlicilé  ■l'nii  rtiagrîii  qui 
aéra  rliniiuné  lortqn’il  icra  arronqiagiiédcloulrt  Ira  j>rru\c»ai'qiii»ri 
atrr  InyaiMé. 

« Moi  le  roi.  » 

/.titre  Je  fhnrlet  If  « XajnJéitn. 

ë Mniirienr  mon  frère,  ilan»  le  moment  oii  je  ne  iii'nerajiai»  que 
tir»  iimrri»  «le  rnn|tétrr  » la  <le»liur1îou  <lc iinlre ennemi rfimiiMin  ; 
quand  je  enqai»  que  <oit«  In  roiu|<1ul»  île  la  ri-dmaiil  reine  de 
!^a|dr8  a»aietii  clé  enarvrim  avec  u iille,  je  enii  avec  iiur  liorrcur 
qni  mr  fail  frémir  qin*  1'4-»]>ril  d'iutrifpje  le  |dtia  Itorrîldr  » |it'uélré 
jnaquedana  le  »ein  de  muii  |talats.  Ilélai!  hu>ii  rtror  aaijyiir  ni  fai- 
tant  le  lérit  d’un  allenlat  »i  afFmial  nuin  lil»  aliu*',  l'Iiérilirr  pré- 
«unipiif  dr  nM>n  IrAnc,  avait  formé  le  roniplot  luirrildr  de  me  délr^ 
ner;  il  a'élail  ]>nrté  juaqu'i  rrtri-»  d'atlfiil«T  ronlre  la  tic  dr 
mère!  t'n  alicntat  ai  alfmix  doit  élrc  pimi  aarr  la  ri>pieiir  la  pin» 
c»efn|dairc  dra  loi».  t.a  loi  qui  rap[>rlait  1 b »urRC»»ion  iluil  être 
rt'«oqiM-e;  un  dr  »r»  frèrra  arra  plii»  di-nr  île  le  rrnipl.ircr  rl  dan» 
mon  rirur  et  «iir  le  trénr.  Jr  »ui»  dan»  rc  moment  à la  rrrl»rrrl»r  île 
am  rom|)iice»  |M>ur  approfondir  rr  {daii  de  b plu»  noire  »rélérale»»r; 
rt  jr  ne  |»n«  jicrdre  un  *eiil  iiiûturnl  j»o«r  en  inairuirr  V.  M.  I.  cl  II., 
rn  b priani  dr  m’aider  de  ara  Inmière»  ri  de  »r»  eimariU. 

T Sur  quoi  je  prie  Ilicii,  mou  tmn  frère,  qu'il  dai(p>r  iToir^  . M I. 
ei  H.  en  la  «aiule  et  dijjne  gartle. 

> Cliailea.  » 
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L’EUROPE  PENDANT  I.E  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


Tout  d<*pon(Uit  aiiiM  de  Napoléon  ; Godoï  avait  à fie 
fain>  {lardonnor  la  proclamalion  d'Aranjiiez,  ri  danfi 
ce  but  il  chargea  un  de  ti<s  confldenls  intimefi,  le  ron- 
aeiller  Isquierdo,  Mvaiil  naturaliste  « o»prit  artif  et 
habile,  d'aller  traiter  à Paris  les  atTaires  d'Espagne 
sur  de  larges  pniportions  ; rien  ne  fut  dit  de  cette 
mission,  ni  au  scf’rétaire  d'Élat  don  Pedro  Cevallos, 
ni  au  conseil  de  Castille.  Isquierdo  connaissait  les 
pensées  de  Godoï;  depositaire  de  ses  desseins,  il  dut 
les  mettre  aux  picils  de  Napoléon.  L'empereur  vit 
ainsi  que  tout  arrivait  à ses  souhaits,  et  maître  du  se- 
cret de  ciiacun,  il  |>ouvait  profiter  de  toutes  les  plaies 
de  la  Péninsule;  il  ordonna  au  graml  maréchal  Diiroc, 
lié  avec  l'Espagne  par  son  mariage  avec  mademoi- 
selle Herv  a s,  de  suivre  une  nêgmiation  très-liardie 
avec  Isquierdo , pour  lui  donner  moyen , à lui  Napo- 

(1)  Voici  rurigiiul  üu  Uailc  ucrel  de  t'oMUiaclileiy,  le  27  oc- 
tn|.r.-  inOT: 

1.  l.a  jiro\inrc  Entre' MinltAcl.Diirro,  U tille  d’Ojwrlo  t com- 

«tTj  en  ioiilc  propriéteel  MHitr-rainetci  S.  SI.  le  roi 

d'Kfmrie,  atec  l«  lilrr  dn  roi  de  la  t.iunUiite  uritlciitrioajle. 

2.  La  |>rt)«im-cirAie«tcjn  rt  Ir  rujaucucdn  Aljarvn  «croat  donnet 
<11  loiilr  |tn»|>ricli-  «H  toutcrainclcaii  rince  de  b Paix,  <|ui  en  jouira 
arec  le  lÜrr  >lr  prince  dr«  Al>;artea. 

3.  iimtiucci  de  Itciia  . Tra-ln*-Vont«  cl  ib  rEalraniaduiw 
pvr1uçai«e^  resleruni  en  d-'piM  jii»qu'^  la  paix  {p^rale,  ci  alors  on 
disputera  d'elles  srLtit  ba  rirrotistaiircs,  cl  raiifornH-iocnt  i ce  qui 
tera  rwmetiu  entre  1rs  deux  ItaitO-s  parties  rontrarUiiIrs. 

4.  Le  rojannic  de  la  Luiilamc  sqitentrionalc  sera  |Mn«Ali*  ]>ar  les 
dctrendaiilsde  S.  M.  le  roi  d'Élrurie,  liSrÀiilairensent  cl  snitani  les 
lois  de  sncrrtsion  qui  sont  en  usage  dans  la  faitiillc  rcgoaiile  de 

S.  M.  le  roi  d'Espagne. 

3.  1.0  prtuci|Uiiité  des  Algartrsiera  possédée  par  l«n  desi-cmUnU 
du  prince  de  U Ibix,  hérAlilaîreniciil  cl  d'après  les  lois  de  tocres- 
fiun  qui  sont  en  usage  dans  la  fanitlle  régnante  deS.  M.  le  roi  d'Es- 
l'agne. 

C.  A défanl  de  dcseciHlants  ou  bériliers  L-gîtimes  du  roi  de  la 
liUsitanie  •eptcnliiotiale  ou  du  prince  des  Alganrs,  res  |ksj»  scmnl 
floniics rantennani  l'intcsliliire  par  H.  M.  le  roi  d'Espagne,  ponmi 
qu'ils  UC  puittnii  jaaiais  être  rcniiis  sous  une  Mule  prrsouoc,  ni  k 
b rourotme  d'Espagne. 

7.  Le  mtaumede  b LntÜjn.e  septentrionale  et  U prioeipautc  des 
Atgarses  rmmnaitiont  roamie  proierteurS.  M.  terni  d'Espagne,  rt 
les  souveraiits  <lc  ers  |>ats  ne  {wiirront  jamsit  faire  la  paix  ni  la 
guerre  sans  le  eonsriilcineNl  lu  roi  eallwlique. 

B.  Si  les  prasiners  de  Brira , de  Tra4os-Monte«  et  de  l'Estraara 
dure  |iorlogsive,  restant  en  ilc|>Al,  étaient  rendues  au  temps  d<*  b 
|raii  p'néraleib  maison  de  Dragance,  en  érliange  de  Gitraltar , b 
Trinité,  K d'antres  colonies  que  les  AngUis  ont  conquises  sur  l'Es- 
liagnc  et  ses  allies , le  nouveau  souverain  de  res  pros  inecs  aurait  à 
l'égard  de  S.  X,  C.  le  roi  d'Espagne  les  mémos  soumissioas  que  le 
toi  de  U LusiUnie  scplmlnonalc  et  le  prince  des  Algarves,  et  il 
posM'dcra  sons  les  mêmes  cnridiiioBt. 

9.  S.  M.  le  roi  d'Elrurie  cède  en  toute  propriété  cl  toureraineU’ 
le  royaume  d'Étrwric  à 9.  SI . rcni|içrcur  des  Krauçais , mi  d'Italie. 

lu.  Quand  rorcupalion  dérinilîsr  des  |jrovinccs  du  Portngal  sera 
cITvclure,  les  différents  princes  qui  doivent  le*  |>ow<iI<t  nunimcrout 
d'accord  les  rnnitiiissaircs  pour  fiter  les  limites  nalurellea. 

11 . S.  M.  remivcrmr  des  Français,  roi  d'Italic,  garantit  i S.  M,  le 
roi  d'Espagne  la  posMsaton  de  ses  États  du  coulineat  d'Europe, 
situés  au  midi  des  Pyrénées. 

12.  S.  M.  l'ctnixrcur  des  Français,  roi  d'Italie,  s'oblige  k reeva- 
naître  S.  N.  C.  le  roi  d'Espagnr  comme  empereur  des  deux  Amé- 
iiqaes  quand  tout  sera  prêt,  afio  que  S.  SI.  imisae  premtre  ce  titre, 


Icon  , d'en  fimr  plus  aisément  avec  la  dynastie  des 
Rmirlions  en  Etipagne. 

Les  principales  liases  de  cette  négociation  cnrietise 
portaient  sur  un  ensemble  d’intéréu  dans  la  Pénin- 
sule (I).  L'empereur  voulait  faire  cesser  d'abord  cetic 
faible  royauté  de  Toscane,  que  le  consul  avait  clablic 
sous  le  nom  d'£'fnine;  il  lui  paraissait  impossible 
que  lorsque  toute  l'Italie  obéissait  à son  système , la 
Toscane  fnrmit , comme  une  souveraineté  étrangère, 
une  terre  feodale  séparée  de  son  royaume.  En 
échange,  on  donnait  au  roi  d’Elrurie  la  province  por- 
tugaise Enlre-Minhù-et-Duero,  dont  1a  capitale  était 
0|M)T(u  ; cette  terre  se  nommerait  le  royaume  de  la 
Lusitanie  septentrionale.  Un  autn»  royaume  ou  prin- 
cipauté des  Algarves  serait  érigé  au  profit  du  prince 
de  la  Paix.  Ainsi  don  Manuel,  qui  craignait  les 

ce  qui  {taurr»  arrircr  «u  U-m|«  de  b pJtt  generale,  ou  le  plua  Urd 
dVi  à Iruiv  au*. 

13.  I.e«  haute»  poitearirca  cnnlraclantraaromlrronl  Intunyrmdc 
faire  i ramiable  une  diviaion  égale  de*  Ilea,  euluniee  el  autrui  pn>- 
priélés  d'outre- BKT  du  Portugal. 

14.  Lr  préaoit  traité  rmtera  iccrcl,il  «en  ratifié,  elle*  ratifica- 
tion» actunt  éclungéra  1 Vatlriil  <Uii»  tiiigl  jour». 

Fait  4 FoittaineLIcau,  le  27  octobre  1007 

Contentian  «rcréte,  rrbfiVc  ««  traité frèeèJfttl. 

1 . Fl)  rurpa  de  troa|iea  iutpérulc»  fraiiçaiaca,  de  23,0U0  bommea 
d'iafantcrie  cl  de3,OUO  de  cavulcrie,  culrrra  eu  Eapagiie  ; il  fera  u 
joiiriton  arec  un  coi|rt  de  lrDU|H.*«rf>|ugiiolraci:<mpnaé  de  R,(Ni0bom. 
me»  d'inbiilerie , 3,000  de  cavalcHc  cl  30  pièce»  d'arlilirrie. 

3.  An  même  Irnpa,  une  diviaion  de  Iroopea  r»pagiiol<a  de 
10,000  bnmroe»  prendra  poaacaaion  de  b proTÎnee  d'Ealre*  Ninb6> 
rt  •Diirro,  et  de  la  ville  d'0|Mirfn;  et  une  anlre  dîviùun  de  0.000, 
mm[>m<V  (lareilIcRtml  de  triHipca  e«|agnolc» , prendra  p<twirs»ion  de 
l’AlentéjorI  du  royaume  «le»  AIgtrve». 

2.  I.C*  lrt>a|ie»  françaiae»  MTonI  nourrie»  et  cntrcleoar» par  l'Kc- 
Ikagne , et  leur  aotdc  l*eyéc  par  b France , pondant  tout  te  lem|M  de 
leur  pa«»agi-  en  Evpagiie. 

4.  Ilcpiiii  le  moniettl  oîi  In  Iroupca  combinée»  aeront  enln-n  m 
Portugal,  lc«  provinceu  de  Boira , Tra-lu>-Mnii(r»el  l'EvIrantailnre 
portiigaiac  (qui  doivent  mter  en  dépAl)  «cront  ailminittréeaH  gno- 
vernéc»  par  le  général  ennimandaiil  des  Ironpc»  fratiçai»»,  et  les 
roiilribniiona  qui  leur  aeront  inqioacc»  «erunt  au  profit  de  U France. 
Le»  provincet  qui  doivent  comj«o»OT  le  royaume  de  la  I.uail4nie  »c]i- 
trnirioaale  et  b principaoté  dea  Algarva  aeront  adniinialrécs  rt 
gouvernées  par  les  généraiu  cunimandaiil  Ici  diviMoni  tspagnolis 
qui  en  prendront  |>o«acMioii,  el  les  contribnlioni  qui  leur  aeroat 
iiiqxi«cea  rnleronl  au  bénéltec  de  l'Eapagne. 

5.  I.C  rorpa  do  revitrc  aéra  mua  le»  ordra  dn  commaoibnt  des 
lroD|*cs  françains,  auaai  bien  que  les  truu|>e»  espagnoles  qui  lui 
feniiil  réunie».  Lc|>radaiit,  »•  le  roi  d'Eapagne  on  le  priitre  «le  b 
Paix  trouvaient  convenable  et  jugeaient  i propos  de  s'y  rentirc,  le 
général  ruininaïubiil  des  lrv«|ies  françaises  et  ellc»-méinra  leroul 
aoumi«ca  aux  ordres  dn  roi  d'Eapague  ou  du  priure  de  b Paix. 

6.  Fil  autre  eor|is  de  40,000  hommes  de  troupes  française»  «ers 
réuni  4 Bayonne  le  20  novembre  piockaiu  ou  a vaut  re  (ompa-b,  et 
il  devra  être  prêt  4 marclicr  sur  le  Portugal , c»  (>maatil  par  l'Eo- 
pagne,  «4  le»  Angbitcitvoieui  tWrciifurU  et  menaeenl  d’attaquer  l« 
prouiier.  Cependant,  ce  nouveau  corps  de  troupes  a'rnlrrni  que 
quand  Inailvni  hautes  parties  rootracUiites  to  serout  miti-s  d'accord 
poiu*  rel  cfTel. 

7.  I.a  préscnlc  convention  sera  ratifiée,  et  l'échange  desrattfira- 
lioAs  sera  fait  au  même  temps  '{ue  le  traité  d'aujourd'hui. 

Fait  4 Fuiilainrbleuu,  le  27  ortolirt  1807. 
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chances  do  raycncmcnt  de  Fernand  VII  en  Espagne, 
devenait  prince  indépendant;  le  reste  du  lH>rtugal 
demeurait  en  dépdt  aux  mains  de  l’empereur  pour  en 
disposer  dans  l’avenir.  D’un  trait  de  plume  la  maison 
de  Ikaganre  était  eflarc^e  de  la  carte,  ni  plus  ni  moins 
que  la  maison  de  Naples  ; le  royaume  d’Espagnt*  était 
maintenu  dans  son  intégralité  (>ar  Na|H)léon,  et  le  roi 
catholique,  le  vieux  Charles  IV,  prenait  tout  joyeux  et 
tout  lier  le  titre  d’empereur  des  deux  .\mériques,  pué- 
rile satisfaction  que  le  favori  donnait  au  vieux  mo- 
narque. 

Ces  hases,  jusqu’alors  évcnluellcs,  reposaient  sur 
les  cliances  d’une  conquête  et  d’un  partage  du  i^orlu- 
gal  ; le  dernier  mot  de  Napoléon  n’était  pas  là , toutes 
ces  clauses  n’étaieiil  qu’une  ruse  pour  arriver  à des 
articles  secrets  qui  préparaient  l’occupation  du 
royaume  d'Espagne  par  les  armées  fraiH;aiscs,  car 
apres  renvahisseroent  viendrait  l’usuqiatiun  de  la 
couronne.  Un  corps  de  28.000  hommes  devait  entrer 
en  Espagne , cl  servir  d'avanl-gardc  à un  autre  corps 
de  40,000  hommes  réunis  à Daymine;  tous  deux  de- 
vaient agir  immédiatement  contre  le  Portugal.  Le  but 
do  cette  convention  militaire  était  donc  de  jeter  une 
masse  de  troupes  dans  la  iVninsule,  afin  de  la  faire 
servir  à un  dessein  de  conquête  definitive;  le  premier 
traité  n’ctail  qu’un  prétexte  pour  la  signature  du 
second.  Isquicrdo  fut-il  de  iKinne  foi?  trompe  par  les 
habiles  causeries  de  l’empereur,  fut-il  séduit  |>arse5 
|>romesscs  et  ses  engagements?  i^e  traité  immédiate- 
ment ratilic  par  Charles  IV  et  le  prince  de  la  l^ix, 
l’Espagne  déclara  qu’elle  était  prèle.  Dans  une  dé- 
pêche de  M.  de  Cliampagny  à M.  de  Reauharnais,  le 
ministre  recommande  d’apaiser  pour  le  moment  les 
différends  entre  Cliarles  IV  cl  le  prince  des  Asturies; 
un  les  ferait  renaître  au  besoin;  en  attendant,  il  fal- 

(1)  C««  mcinrct  il«  paniun  royal  iirircnt  um  caraclcrc  oflicii;!  de 

• Aujuiird'liiii , S iiiTembre,  le  roi  a adrcMc  le  déeret  MÎvant  an 
{jijurenicar  /Nir  imtérim  du  coiiaril  de  Catlillc  : 

■ La  voii  de  U luliirc  déaarme  le  l»rai  de  la  Tcngraiire  ; d lun- 
■|ur  rinadvcriance  rtVUmn  la  pilîé , un  |>rre  tendre  ne  |tcii(  «'y  refn- 
MT.  Mon  (ilt  a déjà  ikk'Urc  lo.  anlenri  dn  plan  burriblc  que  lui 
avaient  fait  cuarcroir  dea  malvcilljtiU  : il  a tCM«l  di’tuoiilrS  en  foriirc 
de  droit,  et  avec  IViactitudc  rcqiiite  par  la  lui  pourdclcllf*  preuve». 
$nn  repentir  et  ton  riontifmeiil  lui  ont  diclc  In  r<-iti(jn(ranc<r«  qu'il 
u'i  adrciaéead  dont  voiri  le  texte  : 

* Street  mun  père,  je  nie  anit  rendu  eonpable  en  irumquaiil 
à V.  M.  J'ai  manqué  à mon  p«Te  et  à iirun  rvî  ; mai»  je  m'en  repenv, 
et  je  proneU  à V.  M la  pin»  hnmlde  ül>«i»aaiire.  Je  RC  devai»  rien 
faire  »an»  le  cnnsrnirnieni  de  V.  M t nui»  j'ai  été  «urpri»  : j'ai  dè- 
iinneé  lea  coupables,  et  je  prie  V.  M.  ilc  me  }kard<inncr  cl  de  |>er* 
niellre  debai»er  vospiols  à votre  fiU  recounaissaiil. 

m Saint-Lanrent,  le  S novemlrrc  1B07. 

« Frrnaiitl.  a 

«I  Madame  et  mère,  je  me  repent  bien  de  la  grande  faute  que 
j'ai  commikc  contre  le  roi  et  la  iciiie,  mtn  père  ci  mêre;aiia5ii , avec 
la  plnt^p^ndr  imimiMio«i,  je  vous  en  drniandc  iMinloii , ainsi  qite  île 
iimn  ojiinUlrcté  à vous  nier  la  vérité  i'aulre  soir  : e'eU  |M,«rquoi  je 
«npplie  V.  M.,  du  plus  profond  de  mon  l'u'ur,  de  daigner  nttcr|w»>cr 


lait  organiser  un  bon  système  pour  l’occupation  mili- 
taire du  Portugal. 

Aussi , d’après  les  conseils  do  M.  de  Boauharnais  et 
l’action  intime  des  agents  de  Napoléon , une  réconci- 
liation au  moins  passagère  fut  accomplie  entre  le  roi 
et  son  fils,  entre  Gotluï  et  Fernand.  1)  en  était  temps  ; 
les  choses  en  étaient  venues  à un  point  extrême  ; 
Uiaries  IV  et  la  reine  avaient  songé  à dcslieriler  le 
prince  des  Asturies,  et  les  alguazils  de  cour  rataient 
violemment  arrêté  à San-Lorenzo  de  l’Es<'iirial.  On 
nomma  une  commission  de  onze  membres  du  conseil 
de  Castille,  et  là , comme  au  temps  de  l’hilippc  II,  le 
prince  fut  interrogé  devant  une  sorte  d’inquisition 
d’Élat  : « Qu'avez-vous  fait  et  quels  étaient  vos  desseins 
sur  le  roi  votre  père?  » Le  prince,  pleinement  justifié 
(»ar  ses  réponses,  fut  acquitle;  roai.s  Manuel  Godoï  ne 
U'  laissa  pas  paisible;  il  lui  inqtosa  une  humble  sup- 
plique : Fernand  agenouillé,  se  recoimaissant  cou- 
|Kiblc,  demandait  pardon  à son  père  et  à sa  mère  de 
son  crime  irrémissible,  cl  bientôt  parurent  des  lettres 
royales  qui,  sur  l’aveu  du  prince,  lui  remeUaieril 
raltenlat  de  conspiration  contre  la  c*ouruiine;  ces  lel- 
ln^s  royales,  très-froides,  laissaient  percer  la  haine 
du  favori  qui  les  avait  dictées;  Manuel  Goiluï  resta  le 
maître,  et  il  lit  aiimiiicer  par  Cliarles  IV,  dans  une 
lettre  intime  à Napoléon , la  ratiüealion  du  traité  de 
Fontainebleau  , et  le  pardon  qu’il  accortiail  à son  iils 
|)üur  un  crime  abominable  : « Il  était  induigeiil  à 
cause  de  son  prulectciir  le  grand  Napoléon;  » les  lel- 
Ires  étaient  à peine  signées  d'une  main  tremblante, 
car  la  gouUc  tourmentait  le  roi  des  E.s|>agnes , le  sou- 
verain des  deux  mondes  ; Manuel  faisait  tout;  le  roi 
continua  sa  sieste , et  peut-être  ces  fatales  sctiics  do 
palais  s’accomplirent  entre  une  chasse  et  un  solo  de 
violon  de  Rode  (I). 

M uléilialicm envers  nion  |>ère,  afin  qu*il  veoîlic  bien  [irrmetire  d’aUct 
Uai»cr  le»  (timU  de  S.  M.,  à ton  liU  reronnaisunt. 

« Saiiit-Laarcnl , IcS  novetLbre  I0U7. 

• KeruMid.  > 

a Ln  cnu»iH|iiei»ce  de  ce»  leltrcs,  cl  i la  |>rière  de  la  reiiac,  iiiuu 
é|HiiiKiHcii-ainicc,  je  pardonne  à mon  liU,ct  il  rrnlrrra  dan»  uia 
grâre  dè*  que  u coiwlnile  me  dminera  «L-a  preuvea  d'iin  vi-riuble 
BDM’ndeinent  «Lin»  tes  («roeéiléa.  J'ordoitne  au»ai  qnclea  «éme»  jngn 
qui  ont  mleinln  dan»  crUc  <*au»e  «IciMii»  le  cuniiuetu'cmml , La  cea- 
linncul , et  je  leur  (RTmets  de  l'ailjuindce  d'aMiret  collî-gui»,  s'ila 
eu  uni  liOMiin  ; je  leur  enjoin» , dra  quVlIr  arra  lcrmniée , de  me 
auuwMre  le  jn<{eni<'nt  qui  devra  être  confurine  à la  loi,  kIuii  la 
gravilé  di-s  déliu  cl  U qualité  rlr»  jw-muimrs  qui  Ira  auronl 
lu  «lerroni  prendre  pour  base  dan»  la  rédarOua  «les  chef»  d'aceuaa- 
lion , Ica  nqtoiife»  donnée*  par  le  prince  dan»  riiMerrugaioire  qu'il 
a subi  J elles  «aiiI  |>araféca  et  »i3nres  de  sa  uuin , ainsi  que  Ira 
papier»,  écrilsiiisM  de  ta  main  , qui  mil  clé  aaUl»  dans  »r«  bureaux, 
(^le  déctfimi  sera  cnmiminiqiiée  à me»  rontr-ila  et  à iRca  Iribnnaui, 
et  «tii  la  fera  circuler  à mea  pcuplea , afin  qu'il»  y rccvniuitaeiil  ma 
pillé  et  ma  jnsitrc,  cl  pour  aoulager  l'aOlii'lHin  où  il»  ont  l'Ic  jrléa 
par  nnm  premier  décrel , car  ila  y vi>y-aient  le  «latigir  de  leur  miivc- 
rain  cl  de  leur  père,  qui  le»  aime  eooiuie  aca  ptopm  curanU,  H 
ilmil  il  r»l  aine. 

a Moi  te  rot.  s 
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Aoi 

L’empereur  Napoléon  avait  »e*  dessein»  ; il  mar- 
chait loiit  entier  à Min  pian  d’in\asion  mililaire;  il  tie 
servait  de«  clause»  du  traite  de  Fontainebleau  pour 
préparer  romipalioiule  la  Péninsule;  ce  Irailé  obli-  I 
^rail  la  France  à la  formation  de  deux  grands  corps 
d’armé<*;le  premier,  |M'iièlrant  en  Portugal,  marchait 
sur  LislKinne  (‘u  toute  h.iU*;  le  second,  plus  l'onsidé- 
ralde,  devait  entrer  |Kir  Hayoïme  jusqu’au  centre  de  | 
l’Espagne,  aüti  d'allendre  les  événements.  Toute  h 
sollicitude  de  l'empereur  se  fxirta  sur  la  composition  | 
de  CCS  deux  corps  d’armée  ; il  faut  remaix|uer  que  1 
les  lionnes  trou|>es  encore  en  Allemagne  ne  l’avaient 
pas  évacuée  ; peu  de  régiments  avaient  rcfwssé  le  | 
Uhm,  tous  occupaient  l’espace  entre  l’Oder,  l'Ellio  et 
le NùWnen;  les  premiers  corps  destines  au  Portugal 
et  h rEs{>agiic  sc  composaient  du  cinquième  bataillon 
de  conscrits  en  dépôt  par  chaque  régiment,  et  di*s  , 
troupes  qu’on  appelait  léÿimmti  dr  marche,  organisées  ^ 
dans  la  nuite  {»r  de  nouvelles  levées.  I 

Rien  de  plus  mtVlioiTe  que  h*s  premières  divisions  1 
qui  furent  employées  en  Portugal  et  en  Espagne;  à | 
peine  comptaient-elles  lOdHHl  hommes  des  vieux  ré-  i 
gimenls  d'Allemagne  et  d’Italie;  celle  mauvaise  rom-  ' 
position  des  cadres  ex]>liqiiera  les  événements  niili- 
taires  qui  vont  so  déployer.  La  corres(Mmdance  du 
général  Clarke,  ministre  de  la  guerre,  indique  avec 
quelle  peine  on  parvint  à réunir  ces  premières  masses 
d’hommes  destinés  à la  Péninsule.  Par  une  circon- 
stance digne  de  remarque,  le  comman<lement  de  ces 
armées  à peine  organisées  fui  conlié  à deux  généraux 
les  moins  propres  à conduire  des  opérations  d’une 
certaine  importance.  Junot  fut  mis  à la  télc  du  corps 
d’invasion  du  Piirlugal;  c’était  un  brave  ofiieier,  ha- 
bile pour  un  coup  <le  main,  haché  de  coups  de  sabre, 
mais  une  pauvre  tète  {>uur  un  commandement  en 
chef  ; plein  d’ardeur  et  sc  décourageant  tour  à tour, 
sans  tenue  et  sans  fermeté  surtout  dans  l'adminislra- 
lion  de  la  guerre.  L’empereur  avait  des  motifs  pour 
préfiTcr  Junol  : ce  général  connaissait  le  Portugal, 
où  il  avait  été  plus  d’un  an  ambassadeur  extraordi- 
naire; puis  il  voulait  à tout  [>rix  i'éloigner  de  Paris  h 
la  suite  d’un  amour  de  femme  dans  la  fnmitle  même 
de  l'empereur.  On  en  revenait  un  piMi  aux  hahitiidi's 
de  l.ouis  XV;  les  jours  austères  fie  la  convention  } 
étaient  passés;  Jiinot  devait  commettre  des  fautes  par  1 
son  dévouement  trop  absolu  et  par  ses  imprudences  j 
dans  im  pays  grave,  sombre  et  tout  à fait  en  opposi-  | 
tisn  avec  les  babitufb's  franraises. 

Le  second  corps  d’armée,  destiné  à pénétrer  en  , 
Ks(i:ignc,  était  également  remis  h un  des  généraux  I 
les  plus  brillants,  mais  aussi  des  plus  incajiables  de  | 
forte  stratégie,  à Mural,  b*  grand-duc  fie  Berg;  s’il 
avait  fallu  en  finir,  après  une  liaiaille  accomplie,  par 
une  charge  fougueuse  de  cavalerie.  Mural  était  atlini-  ] 
table,  nul  ne  l'égalait;  mais  n’<‘lait-il  pas  imprudent  , 


de  confier  à une  tête  aussi  impétueuse  la  conduite 
d'une  ojW'ratifm  qui  demandait  autant  de  sag(*sse  et 
de  fermeté  (pie  de  courage  individiielt  l’ne  autre  fai- 
blesse flans  le  caractère  de  Murat,  c'est  que,  comme 
tons  ces  gens-là,  il  rêvait  des  cfuironiics;  le  trône 
d’Es|Kigne  lui  tournait  le  cerveau  : il  vfiulait  en  être 
le  roi,  il  aurait  tout  sacrifie  à ses  flesseins;  des  notes 
secn'des  iiifliquciit  que  celte  cfiuronnc  lui  fut  promise 
|iar  i\a|iob‘fm  avant  qu'il  eût  jelc  les  yeux  sur  Jih 
sf’pli;  Murat  avait  manque  la  iHilognc;  i>our  cette  fois 
la  coiiroime  de  Cl»arli.‘s-<}uiiil  formerait  une  compen- 
sation. 

Ainsi , Murat  dans  le  centre  de  l'Espagne,  Junot  sur 
les  frontières  du  Portugal , tels  étaient  les  généraux 
qui  allaient  commencer  des  opérations  diplomatiques 
aillant  que  militaires;  ils  avaient  en  fac<'  fies  popula- 
tions tières  et  diTidées  à defendre  leur  iialionalilé. 
Un  connais.<ail  mal  l’Es|>agne  : on  croyait  avoir  affaire 
à des  |)ouples  soumis  ci  iiaisiblos  comme  les  Alle- 
mands; Junot  et  Murat  ne  tenaient  compte  que  des 
armées  régulières  et  ils  l'speraienl  justement  que 
celles-ci  siTaient  facilement  vaincues.  Ensuite  les  divi- 
sions placées  sous  leurs  ordres  étaient  composées  en 
majorité  de  mauvaises  troupes,  de  conscrits  sans  va- 
leur, désertant  sous  les  armes,  et  qui,  d’aprt'S  les 
rapports  au  ministre  de  la  guerre,  laissaient  un  cen- 
tième de  maladie  à chaque  marche  militaire. 

Les  pays  dans  lesquels  ces  armées  allaient  s’engager 
étaient  le  plus  souvent  des  landes  sauvages,  des  sierra 
incultes,  ou  des  plaines  immenses  dans  les({uclies  on 
ne  soyait  ni  habitants  ni  villages  |K>ndanlvingl lieues: 
en  dehors  des  grandes  roules  tracées  |w*r  Charles  111 , 
il  n’y  avait  (|ue quelques  {Hisadasdési'rU^  où  Ton  trou- 
vait, k grands  frais,  un  |M’U  d'eau  |K)ur  se  désaltérer, 
quelques  outres  de  mauvais  vin  dans  des  peaux  de 
boucs.  L'armee  devait  dfHie  s’épiiisf^r  avant  d’arriver 
il  Sun  but-  NaiNjlt^n  n’avait-il  pas  ordonné  de  marcher, 
cl  qui  pouvait  résister  à cette  volonté  im|><'Talive?  Sa 
voix  ressemblait  à l'immense  Iroin(K'lte  du  jugement 
dernier;  elle  brisait  les  cniiies.  U avait  dit  à Junot  et  à 
Mural  : « Allez  sur  !-isbonnc  et  sur  Madrid,  et,  coûte 
(}u>*coûto,  il  faut  m'avoirccs capitales.»  Et  tes  armées 
otiéircnl. 


aiAPITIïE  XU. 

lOMTAlXF-BLEAlI.  VOY\GE  u'iTALIE  , PAfllS  PEXDWT 
L'ilivr.»  DF.  lau?  A tSOH. 


La  cour  à KoQla«net>lcau.  — (.es  cbas«c«.  — Couhinici  de 
Louis  XIV.  — l\t^ce|>(iOD  «te»  amb-issadeurs.  — Arriti^ 
du  coœlc  de  Toliioy.  — hiesse  de  la  çéaéraUon.  — Re- 
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}iré»eolaiions  tcéoîques.  — Triomphe  de  Ti'ojan.  — 
Ué|Mrl  de  ri'(n|>erciir  |kOi>r  Hlaiie.  — — Venue. 

— SouirCDiri  de  ranttqiiilé.  — Premiers  projels  d'un 
cni|>  rc  en  Occitiont.— Manioue.  ~Enlrcvue  avec  Lucien. 

— I.’e»iiril  ic  à Fête  militaire  |K>ur  le  reluiir 

(le  la  g U de  iiii]  criaie.—  \rcde  triom|dic.~ldve  romaine. 

— Napoléon  h Paris.  — Fêtes  de  cour.  — Cals  oiasqin  i. 

— Théâtres,  — Luiéiatiire. 


Scplembrc  1807  à février  I8ü8. 

Naprsloon,  maîlre  de  la  victoire  et  de  la  paix  après 
rcnirevne  de  TilsiU,  vint  habiter  le  château  de  Saint- 
Cloud,  helle  résidence  qui  avait  vu  le  18  brumaire. 
Ouels  chanpemenis  s’etaienl  opérés  dans  la  merveil- 
leuse hiTiune  de  Bonaparte  1 Que  d’evenements  ac- 
complis depuis  que  le  conseil  des  Cinq-Ouits,  a;;^itant 
scs  toges,  avait  menacé  le  général  audacieux  de  le 
mellre  hors  la  loi  ! Ce  généra! , porté  sur  Taile  de  la 
destinée,  avait  pris  son  vol,  cl  le  voilri  l’égal  des  em- 
pereurs, maître  des  rois,  hrisant  les  empires,  élevant 
des  trOnos  comme  des  vassalités,  changeant  la  face  de 
l’Europe;  Napoléon  avait  résume  en  lui  toutes  les 
forces  de  ta  révolution  française,  il  avait  ahsorbt^  toute 
la  puissance  vitale  du  mouvement  démocralitjue.  Au- 
jourd'hui souverain,  il  prenait  les  grandes  manières 
de  cour  h Saint-Cloud;  des  flots  d’adulations  venaient 
battre  les  picfls  de  son  trône;  le  sénat,  le  conseil 
d’Ëlat,  la  justice,  le  corps  h'^dslatif,  tous  se  pmipi- 
taientà  l’envi  pour  exalter  cette  intelligence  siqK'rieure 
qui  de  sa  main  remuait  le  monde. 

Sainl-<Moud  devint  bientôt  trop  étroit  pour  les  plai- 
sirs de  In  nouvelle  roiir;  il  n’y  avait  ni  pare,  ni  forêt 
séculaire  ; Na|>oléon  consacra  scs  éjïargncs  à la  répa- 
ration de  scs  lûtiments  somptueux  ; Tijcangeric  s’em- 
Ijellit  de  fleurs  suaves  que  le  consul  cultivait  de  sa 
main  h la  >!almaison  ; les  cascades  jetaient  leurs  eaux 
Ijouillunnaiites  sur  la  mousse  verte  qui  datait  de  l’é- 
poque. de  Monsieur,  le  frère  de  Louis  \1V  ; les 
drayades  répandaient  leurs  flots  d’argent  sur  la  pelouse 
touffue  ; les  allées  de  tilleuls  arlisteraent  taillées  sc  fa- 
çonnaient en  berceaux,  les  vieux  arbres  des  colcaux 
de  Meudun  et  de  Yilhvd’Avray  voyaient  les  cavaleades 
de  jeunes  femmes  dans  leurs  whiskis  et  leurs  calè<'hrs, 
voitures  de  mode  alors;  l’emjWTcur  se  pi  rdalt  quel- 
quefois à cheval  sous  celle  magiiillque  nature.  Mais 
les  limites  en  étaient  Imrnées,  l'hurizun  n’était  point 
assez  vaste;  Saint-Cloud,  le  pn»duitde  l’art,  nVlail 
pas  assez  royal;  le  parc, un  peu  bourgeois,  n’avait  rien 

(!)  Si  l'empcrnir  avait  vieilli  dans  le  pouvoir,  il  aurait  Kabilé 
>'<mailln. 

(î;  Voiri  fominrni  l’amliauiaHe  tie  M.  de  ToUloy  rat  annoncée  : 
Par»,  7 novembre  Ifltt?. 

• Hier,  tcndiedt,  6 m»v<»nt>re,  S.  M.  l'empereur  H roi  a rr^n  i 


de  sauvage  et  de  contemporain  des  premières  dynas- 
ties; Versailles  plaisait  davantage  à Napttléon  : ses 
vastes  bâtiments,  ses  œuvre»  gigatilestjues  du  grand 
roi  l’avaient  plus  d’une  htis  entraîné  à examiner  par 
lui-même  si  Versailles  ne  devait  pas  un  jour  devenir 
sa  résidence  im|>criale;  ces  proportions  étaient  digiM^s 
de  lui;  scs  poumons  respiraient  dans  ees  paresQ)  où 
Louis  \IV  avait  prometié  sa  royauté;  il  rêvait  le  temps 
où,  suivi  d’un  cortège  souverain,  ildescendrailceli'sca- 
Uerdc  marbre,  et  comme  le  roi  do  France,  une  canne  à 
pomme  d’or  à la  main,  il  verrait  des  gentilshommes 
Hoquelés  de  rubans  attendre  sa  parole  comme  la  voix 
de  Dieu  même.  Ces  images  lui  plaisaient  : relever 
Versailles  n’etail  pas  l’œtivre  d’un  seul  jour,  le  travail 
de  qutdtiues  journées;  il  y songeait  comme  un  temps 
de  repos  pour  sa  vieillesse,  car  l'aris  et  les  Tuileries 
lui  paraissaient  trop  populaires;  il  fallait  de  l’eloignc- 
menl  et  du  mystère  pour  entourer  de  resj>ecl  l’image 
du  souverain.  La  religion  du  |>ouvoir  devait  avoir  scs 
tabernacles  et  ses  voiles  sacrc's. 

Cependant  la  saison  avançait;  on  était  à la  lin 
d’aoùt , et  rem{>creur  n'solut,  à rimilalii>n  des  an- 
ciens rois,  de  passer  le  temps  dos  chasses  à Fontaine- 
hlcau.  Crf-llc  résidence  convenait  à sa  grandeur;  dlx- 
sepl  lieu«*s  d’épaisses  forêts,  avec  des  arbres  noircis 
par  hî  lem|>s , secoués  iKir  l’ouragan  des  âges.  Fontai- 
nebleau n’avait  rien  de  vulgaire,  sorb*  de  création 
vierge,  telle  que  Dieu  avait  pu  la  jeter  sur  la  terre 
primitive  ; partout  restait  debout  le  témoignage 
des  révolutions  du  globe,  ees  nK'hes,  ces  granits, 
réj^rtis  eà  et  là,  comme  si  la  main  de»  géants  les 
avaient  remués  dans  un  jour  de  catastrophe.  Le  chiW 
leau  était  vaste,  on  y voyait  des  salles  d'armes  comme 
aux  temps  fin)daux  de  la  chevalerie;  les  beaux  appar- 
tements étaient  décorés  par  les  peintures  du  Drimalicc; 
ainsi  qu’à  Saint-tiermain , le  château  n'clait  pas  tout 
d’un  seul  jet , il  y avait  de  rarchilecturc  de  plusieurs 
éjwques  ; la  main  des  siècle»  s’y  marquait  d’uiic 
manière  imleléhile.  Puis,  sur  ce  p4Tron , il  était  beau 
d'entendre  les  fanfares  du  cor,  les  alwieracnls  de  la 
nipuleimpatiente  ; on  rappellerait  la  les  belles  chasses 
de  Henri  II  ou  de  I.ouis  \lll:loul  cela  ]iarlait aux  idées 
souveraines  de  Napoléon,  clil  déiûda  un  voyage  impé- 
rial h Fontainebleau. 

Plusieurs  motifs  le  déterminèrent  à ce  faste,  a celle 
o.«itenlntion  des  anciens  moimrques;  il  allendail  h 
Paris  le  comte  de  Tolstoy,  l’ambassadeur  russe, 
suivi  de  gentilshommes  npiwirlenanl  à rarisl(HTatie  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  (2).  Craignant  les 

Foiitaïn«l*l«iu  S.  Exc.  M.  U général  comlc  tlcToUUijr,  qui  a pré- 
i S.  M . M*  iKlrea  «le  rrranre  en  qtuUté  d'amluMUrur  exlrt- 
erdinaire  de  S.  M.  l'empi-rrur  «le  KtiMk'.  ('.et  amluku  lcnr  a été 
rnmliiit  an  paliiia  «Un*  !•■*  fi’min  jrm«ttHm<Va , par  un  iniMrr  H im 
ai«lc  «Ira  rérénumie»,  qui  ».«at  aU«'*»  le  rlien-ber  a»ee  IrwU  »mturt» 
«te  la  eottr.  Il  a êlé  introduit  ■latia  le  «-abinet  de  S.  M.  par  S.  Exr. 
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moqurries  et  les  »arcasme!i  du  vieux  parti  ru$M> , il 
voulut  déployer  toutcft  les  liahitudes  des  anciennes 
cours.  Fontainebleau  ressemblait  aux  antiques  châ- 
teaux de  IT  kraine  ou  de  Nowo^orod  sous  le  noir 
oinl)rage;  on  y pourrait  chasser  le  sanglier,  le  che- 
vreuil bondissant , le  daim  et  le  cerf.  A cette  occasion, 
tous  les  usages  de  l'anrienne  amr  furent  reproduits; 
les  roanVhatix  des  logis,  tes  fourriers  du  palais,  n'- 
nouvelèrent  la  coutume  des  appartements  marqués  à 
la  craie  et  de  l'aristocratique  }>oMr  (I)  dont  parle 
tant  Saint-Simon.  Les  invitations  à Fontainebleau 
durent  être  expresses  et  émaner  du  grand  chambellan 
et  du  grand  maréi'bal;  on  adopta  un  uniforme  de 
chasse , une  veste  verte  que  vieux  et  jeunes  durent 
endosser,  â ce  point  que  M.  de  Talle\rand  et  Fouché 
durent  se  revêtir  de  ce  singulier  costume  qui  contras- 
tait si  étrangement  avec  les  habitudes  de  leur  vie.  On 
vit  des  anciens  membres  du  comité  de  salut  public 
avec  le  couteau  de  chasse  suspendu  à un  ceinturon  de 
daim,  comme  les  marquis  de  Louis  XV;  et  tout  cela 
iwrce  que  Napoléon  h*  voulait  (4). 

A Fontainebleau,  la  légation  russe  fut  ofliciellement 
présentée  à l’eiupereiir;  son  chef,  le  comte  de  Tolsloy, 
ne  devait  occn|M*r  ce  poste  que  provisoiremciil.  Le 
généra!  comte  de  Tolstoy,  un  des  gentilshommes 
russes  les  plus  dévoués  à rcmp<*reur  Alexandre,  l’ex- 
pression de  sa  pensée,  possédait  cc*tte  Amasse  de 
caracltTc,  celle  habileté  de  vue  qui  distinguent  l'a- 
rislocralic  du  Nord;  p4>li  de  manières,  il  |>arlait  le 
français  avec  élégance,  cl  Napoléon,  le  comblant  de 
prévenances,  lui  donna  un  vaste  hôtel  à l^ris.  M.  de 
Tolstoy  était  accomjKigné  du  jeune  comte  de  Nessel- 

t<!  i;nnd-nuilr«  ilt?*  ftV.'nionin,  c(  {lar  S.  X.  S.  muiitei» 

giinir  le  |»rHtre  vice-gran<i-êlcclrur,  faiunl  Ir*  r<mrlinn»  il'jrclii- 
cliancelk-r  d'Êtal.  • 

Parts,  1}  novembre  IUU7. 

« niinaiiclie,  t)  <le  ce  iiwtis,  XI.  Je  romte  de  IXt-wielrode,  n>n%rillrr 
d'antbasudr,  51.  le  prince  (u’^arin,  secrêlaire  d'atnlaMjde,  51,  de 
tiooriefT,  ('cntillMtnmie  de  b diamLre,  ravalW  d'auttasude,  et 
51.  de  Heiibrrtil.irir,  aide  de  ramp  de  S.  fl.  tVmprreiir  Alewmlre , 
tons  allaclx'-s  1 rambasuiie  cilraoniiiuire  de  Hntsic,  ont  été  pré- 
•entéi  i S.  51.  IVuipereitr  et  roi. 

■ S.  51.  a rail  înserire  S,  Exe.  M.  le  comte  de  Tolstnv  «nr  U liste 
du  voyage  à Kuiilainrblcan , et  lui  a fait  donner  un  apitarUmieiil  au 

palais,  s 

(I)  l'nedes pn'r«»jja(ivndrs  jjranilcs mtn'r»,  sons  l'am-tenne eoiir, 
c'élsit  d'atoir  le  peur  dans  lu  voyage,  r'ei|>àH)ire  que  In  maré- 
i-hatix  du  pabis  rahuiietil  iirscrtre  peur  M.  le  due...  p<Mir  madime  b 
marquise...  C'était  roniiiin  tio  appartement  réserve. 

(3)  s Tuuin  les  reinnifs  avaient  un  uiiifoiine;  il  fut  d'at>unl  ! 
affreux,  nuis  abni  il  élaîl  cturaunt , en  Casimir  rlianiuis,  aver  le 
colirt  et  les  l arrntrnU  de  l’ania/one  en  drap  vert , brode  en  argent . > 
Le  ciM{K-aii  était  dr  veluurs  noir,  avec  un  grjnd  linniiuei  de  {diime* 
bUin-lm.  |.es  lexiiuies  avaieol  un  fart  l>cl  uniromir  de  ehasoe  : 
c'étail  an  habit  i la  française  vert-dragon , avec  des  galons  d'or  et 
d'argent,  («osés  en  braudeimuig  sur  la  |M*lrine  rl  aux  poeiies,  et 
dont  1rs  |on-iuents  étaient  m ve|<H>rs  amarante,  asfe  ruIoUe  A* 
eistniir  bbnr  rl  telles  i l'érusèrc  sans  revers,  s 


rode,  qui,  sous  le  titre  de  conseüU^r  (l'amiMi$$tde , 
commençait  sa  carrière  intelligente  dr  dévouement  au 
ciar  Alexandre;  le  comte  de  Nesseirode  était  employé 
dans  brs  alTnires  étrangères  depuis  sa  plus  extrême 
jeunesse.  L’ambas.sade  russe  comptait  encore  le  prince 
(iagarin,  M.  de  GuuriclT  et  M.  tle  IkuikendorfT  ; oa 
avait  mis  un  soin  particulier  à .Saint-FélerslKHirg  dans 
le  choix  de  eetlc  légation , la  première  que  l'on  voyait 
en  France  depuis  le  consulat.  M.  de  Tolsloy  recul  un 
appartement  h Fontainehleau;  il  y fut  traite  avec  une 
dislinclioii  qui  cITaea  toutes  les  autres  aml)as.sades , 
même  celle  du  comte  de  McUernich,  riiomme  à la 
mtMie. 

A Fontainebleau,  ccbeau  corps  diplomatique  prit 
|>art  à tous  les  plaisirs  de  la  saison;  le  comte  de  Met- 
Icriiicli,  dans  toute  la  Heur  et  la  grâce  de  la  jeunesse; 
le  prince  de  Masscrano,  l'ambassadeur  de  Charles  IV, 
tleplo)  ant  le  magniüque  étalagé,  le  fa.stc  que  l’Espagne 
mit  toiijour.s  dans  ses  légations;  M.  de  Cetin  |K>ur  la 
Bavière;  M.  de  DreytT  (tour  le  Danemark;  de  .Maïar- 
doz  |M)ur  la  Suisse  : amiiassadcurs  et  ministres  furent 
invités  à cette  noble  résidence  où  {>arut  un  moment 
Mouliii)-Eni'ndi,  ambassadeur  oxtrjurtiinaire  de  1a 
Tiiniuie,  dans  son  costume  national;  puis  le  marquis 
de  Ferretle  |>urtant  lièrcment  son  litre  de  l’ordre  de 
Malle  qu’il  ne  quittait  pas  plus  que  sa  log<*  aux  Ita- 
liens, sa  résidence  habituelle.  On  lit  là  chasses  au 
courre,  au  tir;  l'cm|>ereur  y prit  plaisir  avec  l'ardeur 
d'un  roi  de  la  première  race;  toujours  k cheval , il 
pressait  le  cerf  loiite  une  jourtiéc;  les  l»omines  le  sui- 
vaient à cheval,  les  dames  en  calèche  (3);  on  y parla 
d'intrigues  d'amour,  de  bonnes  fortunes,  de  diploma- 

{3)  Voir}  itn  genre  l.ouii  Mulemeot  ivt-e  moin»  «l'cxpril  et  «le 
Iwnne  compagnie  : • l'nc  dame  Ivrile,  «iHritttene,  de  b cnuqia^iie 
de*  |»riiireMc«,  attira  bai  regarda  de  rc«ai|>crvnr.  Il  y eut  d'aljnrti 
qiM.'lqtir»bilieta  duuK  d'écliaiigév  ; ciiÜH  , unaoir,  rctnperenr  lu'or- 
doiinj  déporter  nne noavellr  lettre.  Ibn«lr  pubu de Fuiilaiuebtc^a 
rat  Dii  janltn  intérirnr  ajipeb*  le  jardin  de  Dune,  nu  LL.  Mfl.  mmiIcs 
araieut  «erêt.  jjrdiii  eut  entmirê  dea  quatre  «'dtéa  {«ar  (!•■«  bSli- 
oienta.  A gauche,  la  rlupellc  avec  aa  galerie  aomhre  et  aun  arrhi- 
Icrture  gothique;  i droite,  la  grand»'  galène,  auLaiil  que  je  puta 
m'en  aouvenir.  I.e  bilinieol  du  nùliett  muletiail  ica  a{»]urt«'niciila 
de  LL  Mfl.  ; enfin  , m farc  et  rrrmaut  ce  carré,  de  graitrlev  arcadee 
dcriifre  letqucltrt  élaienl  dea  IvSlimctiU  dmtinéa  i «litrrari  per- 
aonrwt  atlarlién  aoil  aux  princev,  loîl  à b inaitua  )m{h*riale.  Madame 

de  B , la  dame  que  rciQ|>ercur  avait  nmiarqiiée,  logeait  «bni  on 

appariement  atfaé  derrière  cea  arradra,  au  rei  doc-bauivêc.  S.  fl. 
me  prévint  que  je  Ironverait  une  fcnélre  «iverte,  par  laquelle  j'e»- 
Irerait  aver  préeauiinit;  que  d.in»  le»  ténél»ro»  je  rMuettrai»  «on  ImIIk 
à une  jKTWime  qoi  me  le  demanderait . Cette  oharurilé  éljil  néce*- 
taire,  ;>arec  que  U fenêtre  ouverte  derrière  Ica  arnados,  mai»  »ur  le 
jar«lin , aurait  pu  être  rcoiarqiire  «'il  y cAl  eu  de  la  lumiérr.  !5e  rou> 
nai«vanl  pa«  riDléneur  «le  en  ap|tarlcmenU,  J'arrivai  et  jViiirai  |,ar 
b fenêtre;  croyant  aWi  in,rrclier  de  pbin-pied,  je  fia  une  chote 
hriiyanle,  orraaionnvc  par  une  haute  marrbr  qui  était  «bu»  iVm- 
luasore  de  la  croi««.  Au  hruil  que  je  fi>  eu  totuhaul,  j'rntrtiih* 
)H>u»»rr  uii  eri  et  une  porte  »e  fermer  bro’tqnrmi'tit.  Je  ni'élaUL'-gr. 
rrment  lde.»M'  an  genou . an  roncl**  H à b léte.  • 'flrmoire»  «in  «ah  t 
I de  rliaiiibrc  Constant.; 
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tie;  on  prit  toutes  les  hatiiludes  de  XIV  : les 
grands  lerors  d’apparat,  les  bals  et  les  fêles;  l'empe- 
reur voulut  donner  aux  Russes  une  bonne  idée  de  sa 
cour  ; il  y eut  plus  d'une  légende  de  bonne  fortune 
pour  rempereur  k Fontainebleau , comme  cela  se  fai- 
sait aux  temps  de  la  vieille  monarchie  pour  les  fêtes 
royales  de  Marly  etileChoisy-le-Roi. 

Cependant  Napoléon  ne  perdait  point  de  vue  la 
direction  politique  de  son  gouvernement  ; depuis  son 
retour  de  Tilsilt  il  avait  décide  un  voyage  en  Italie, 
pour  revoir  ce  royaume  abandonné  au  vice -roi 
après  le  sacre  de  Milan;  de  vastes  terres  étaient  réu- 
nies ; Venise  et  l'Adriatique  obéissaient  à son  sceptre; 
il  voulait  examiner  |ur  lui-méme  la  véritable  nature 
de  ces  conquêtes,  et  le  parti  qu’on  pourrait  en  tirer, 
suit  pour  la  défense  territoriale,  soit  pour  le  commerce 
extérieur,  l/empercur  méditait  des  modifications  es- 
sentielles dans  la  hase  de  la  constitution  d'Italie  : les 
pouvoirs  lui  parassaient  mal  combinés,  le  gouverne- 
ment trouvait  des  résistances;  il  voulait  formuler  une 
constitution  de  telle  nature  qu'elle  p6t  prêter  aide  à 
son  système  sans  jamais  l'embarrasser  dans  sa  mar- 
che; songeant  à imprimer  plus  de  stabilité  et  d’unilc 
à la  forme  même  de  l'administration  du  royaume , 
déjà  il  avait  donné  l’adoption  au  prince  Eugène  qui 
gouvernait  avec  un  dévouement  remarquable  : nul  ne 
pouvait  disputer  l'amour  qu’il  {lorlait  à son  père 
adoptif;  Napulcon  désirait  constater  par  sa  présence 
que  l'Italie,  unie  au  système  français,  n'en  serait 
jamais  détachée. 

Dans  cette  {leiisée,  le  16  novembre  au  matin,  Napo* 
léon  s'élança  dans  sa  voilure  de  voyage,  et  prit  la 
direction  de  Milan  (1);  les  Alpes  furent  traversées  sur 

(1)  ParÎA,  17  novrnilkrr  1007. 

« S.  M.  rat  partir  tO,  i qiulrr  lirtirei  H«i  malin , (>oitr  paurr 
qacIqiKK  jnor«  â Milan  rt  à Vmu«  KI)«  «rra  rctuur  dant  Ira  pre- 
mirai  j>mr*  de  iln«flil>rr. 

e Pendant  l'alrariire  Je  S.  M.,  le  rmiieil  «Ira  minittrra  et  le  ronadl 
H'Élat  «ervnl,  dit-on,  prétidrâ  par  S.  A.  S.  rarcliilréaoricr  de 
l'rmpire. 

■ Le  rnrt^lfe  de  rrar\pcretir  rat  nniqnement  conpoer  dr  drm  roi- 
Itirra.  Oo  dit  qne  S.  M.  n'rat  acromjMi^nce  qne  du  pend-dac  de 
Berq  H Hn  |•rînee  de  ^leiifriiAlel.  On  auure  repen'lant  quelramini*- 
trra  d'tlatir  qui  ré«t<leDl  auprèa  de  S.  N.  doivent  la  uiivre  pm4|Dc 
imm^liatement. 

• 0(1  aniKinre  antai  te  proclain  départ  de  S.  Etc.  IM^.  de  (^m* 
pa^ny,  minivtre  dea  relationa  extérieures. 

■ S,  Exe.  le  BÎaistrc  aeeréUlrc  d'Etat  est  arrirS  landi  toir  S 
Par». 

(3)  Diicouri  Jt  .TupoféON  hmx  troii  ra/le;ei  re'wni'a  à Milam  , 
le ‘iO  déremire  1807. 

v MM.  ira  PoMidenli,  Dolti  d ComruerciaDli, 

fl  Je  voofl  vois  avec  plaisir  enviroaner  mon  (rdne. 

■ De  retour  apria  trois  ans  d'alMeare . je  me  plais  à remarquer  le 
profrês  qu'ont  fails  mes  peuples  ; mais  qoe  de  elioara  il  reste  enesire 
i faire  |»«iir  effacer  la  fautes  de  nos  pères  et  vous  rendre  dignes  des 
destins  qœ  je  vom  prd,  are  I 

fl  Les  divtsiom  iutalina  de  dm  aneètrca , leur  misérable  égoïsme 
de  ville,  |iréparértnl  la  perte  de  Ions  noa  droits.  La  (lalrie  fol  déshé- 


U nouvelle  route  du  Simplon  que  son  génie  avait  im- 
provisée. A Milan,  ce  fut  une  pompe  indicible  : le 
vicc-roi  s'agenouilla  devant  son  ptTe  adoptif  et  son 
protecteur,  lui  Itaisa  la  main  avec  enthousiasme;  les 
acclamations  furent  grandes , l'ivresse  fut  au  comble, 
et  le  Te  Deum  entonné  dans  la  cathédrale  de  mar- 
bre de  Saint-Ambroise.  Na|K>Iéon  répondit , tou- 
jours en  italien  : « que  Milan  était  la  capitale  chérie 
de  son  royaume;  il  la  saluait  avec  l'orgueil  de  Charlc- 
i magne.  » Il  traça  de  sa  main  des  arcs  de  triomphe, 
I des  monuments  qui  devaient  décorer  cette  grande 
I cité.  Réunissant  autour  de  lui  les  conseils  législatifs , 
il  leur  parla  un  langage  sévère;  ils  devaient  conquérir 
par  leur  dévouement  une  patrie  qu’ils  avaient  trop 
souvent  perdue  par  leurs  divisions  intestines  ; l'Italie 
ne  devait  jamais  se  S4‘parer  de  la  France;  ils  for- 
maient deux  peuples  divers,  mais  unis  d’intérêts,  qui 
devaient  muluellemcnl  se  soulcnir  dans  la  conquête 
de  leur  indépendance  (:i). 

Durant  ce  si^our  à Milan,  Napoléon  dévelopfHi 
l’inslitulion  de  l’ordre  de  la  couronne  de  fer,  symliolc 
de  l’Italie;  Napoléon  s'en  déclarait  le  grand  maître, 
et  le  prince  Eugène  en  était  le  premier  grand  oflicicr; 
afin  que  son  nom  et  sa  lignée  se  révélassent  partout, 
il  nomma  l’alné  de  la  famille  de  Beauhaniais  prince 
de  Venise , et  princesse  de  Bologne  sa  gracieuse  OIU*, 
qui  vint  le  caresser  de  ses  bras,  et  offrir  son  front  à 
scs  baisers  (5).  EnGn,  M.  de  Mcizi,  le  chancelier  du 
royaume,  l'homme  dévoue  aux  intérêts  de  l’emiiereur, 
fut  nommé  duc  de  Lodi , en  souvenir  de  celui  qui , le 
premier,  lui  porta  les  clefs  de  Milan  sur  le  champ  de 
bataille  de  Ixxli  (.4). 

Napoléon  voulut  saluer  Venise,  la  cité  des  mers. 

ril«e<l«  »«n  r.«ng  rt  ■ « w dijjittlp,  flU  qoi  daii»  «Ira  «ièrira  i»l** 
él'rtgnrâ  avait  porté  xi  loin  rhimnrnr  de  »ra  arrara  rt  rérlal  de  te» 
vrato*.  Crt  éclat,  rev  vert»,  je  fa»  coniitter  ina  gloire  j|  les  eon- 
qnèrir. 

• Ciloyrm  d'Italie,  j*ai  ltcaiien«|i  fait  pour  vo«»;  je  ferai  ploi 
encore.  .Mat»  de  votre  ràlè,  om»  de  co-iir  r,inimc  voav  l'èlra  irîii- 
térél  avec  mes  |M‘H|iIradr  France,  rim*id(Tri-lra  eontruc  de*  frèrra 
ainéa.  Votes  constamment  b Mnrcede  notre  pro»périlè,  la  garantit* 
de  DM  iniliintiun»,  colle  de  notre  iiMlé|H-ndaiice,  dans  l'unioa  de 
celte  couronne  de  fer  avec  na  roaroniic  int|>érial«.  • 

(3)  Decrets  tfulès  de  Jfïlun,  te  30  dc^rrnSre  1B07. 

• Voulant  donner  une  prenve  pailieuliis»  de  notre  s»li»rartioa  i 
noire  bonne  ville  de  VentM, 

• ^oui  avona  conféré  rt  conferoos  par  ces  prvtentes  lettre» 
palcnln,  k notre  lùcn-aimé  CU  le  prince  Eiigcne  Kj|>oI>Wi  , noire 
héritier  présomptif  i la  couronne  d'iUlie,  1*  litre  de  print*  Jt 
/'euïse.  ■ 

fl:  Voulant  donner  une  preuve  particulière  «le  notre  Mtiifaction  k 
itoire  Itonne  ville  de  Bologne, 

fl  nous  avon»  conféré  et  conféron»  par  Ira  présent»  le  litre  de 
;irt«»eesse  de  ffobgM  à notra  bicn-aimée  pctite-lille  la  princeme 
Jofléphinc.  • 

^4^  Dat«  it  Milan , 30  drrfmbrt  1007. 

« Vouliot  reconnaître  Ira  Mrviccsqoc  le  sieur  Slelxi,  cbancelier, 
garde  de»  aceanx  de  notre  royaume  d'Italie,  nous  a rendus  daiiv 
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Son  corlrge  impérial  le  suivit  jusque  dans  eolte  ville 
désolée,  <lonl  les  |>alais  sont  vides  el  les  canaux  silen- 
cieux. Venise  w para  de  ses  hahils  de  fc'te  ; elle  re- 
nouvela |K>iir  Tempereiir  des  Français  les  pom|)cs  de 
ses  doges;  le  BuertUaurf  d’or  remua  scs  raille  rames 
cl  pavoisa  scs  mâts  épais;  la  basilique  de  Saini-Marc,  ' 
dé{K>uillee  de  ses  ornements.  Ht  entendre  sa  grosse 
cloche  qui  retentit  jusqu’au  Lido;  les  gondoliers  ou- 
blièrent les  chants  du  Tasse  et  de  Godefroid,  pour 
réciter  les  h)tnnes  en  riionncur  de  Napolnui.  Mais 
Venise  était  fmp|M*e  de  mort;  elle  ressemblait  à c<’s  | 
terres  d’où  la  mer  s’éloigne,  à ces  rivages  désolés  où 
furent  jadis  des  villes  qui , comme  Carthage , ne  sont 
plus  que  mines.  Venise  |H)Uvait-elle  saluer  Na|)ole<m, 
lorsque  le  décret  de  llcriin  lui  enlevait  toutes  scs  res- 
sources ? 

A Milan  encore,  quand  l'Italie  l’entourait  de  fêtes, 
le  souverain  lançait  un  autre  décret  plus  effrayant 
pour  le  commerce  du  monde  : le  coup  portait 
sur  les  neutres;  le  pavillon  ne  fut  plus  respecté; 
dès  qu'ils  avaient  subi  la  visite  d'un  navire  anglais, 
les  neutres  sc  trouvaient  dénalionalis<‘s;  ils  n'avaicnl 
plus  ni  droits  ni  privilèges;  placé  en  dehors  de  toute 
proledicm,  le  pavillon  qui  subissait  l'odieuse  visite 
était  de  bonne  prise , et  jiar  ce  seul  décret  tout  le  com- 
merce fut  mis  en  interdit.  Malheureuse  Italie,  avec 

ttutc*  l«  drcnnilancet,  dans  l'adminiflnUon  publique  où  il  a 
déplajc,  |>our  le  bien  de  ikm  |teu|>b-«  el  de  noire  cunruunr,  Ica  plua 
liants  laleiiU  et  la  |ibn  arx're  inlé^rilc  ; 

« Nous  «ouTcnant  qu'il  ttil  le  premier  llaiirn  qui  nous  porli , sur 
le  rlnaip  de  liaUille  de  I^li , Ira  elrfs  rt  Ica  vient  de  nuire  l>oiine 
ville  de  Milan  ; 

a >ous  avons  résoin  de  lui  eiHifL-rer  le  titre  de  liue  Je  Lotii,  pour 
être  {losarilé  (lar  lui  ou  |»ar  sc*  beritiers  masculins,  soit  naturels, 
soit  adoplifs,  par  ordre  de  primnQcnilure,  eettrndant  qnc  le  cas 
d'ado|>lii>n  avant  lien  jur  le  titulaire  el  tes  dcM-rnilanU , elle  sera 
soiuniac  à notre  approltalion  ou  à celle  de  nos  sueresacurs.  s 

(1)  I.C  leite  du  décrrl  prolitbilif  de  Milan  cal  incroj^able  rumnic 
svstèoïc  d'écotwmw'  |>otitique. 

En  noire  palais  im|H^al  de  Milan,  le  17  «b'-eembre  1B07. 

■ !Sa{wIn»n,  empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  el  prolcrJcur 
delà  roiifédi-ralioii  du  lUiiu, 

s Vil  1rs  d sjxnhions  arréti^  par  le  ^mvcrnenirul  brilaniiiqne, 
en  date  dn  11  novembre  dernier,  qui  aMiijrllissent  IcabjUimcnlsdra 
puitsances  neulrea,  amies  et  méiite  alliées  de  rAn^lcIn  re,  non- 
seulciucnt  i une  visite  par  les  cruisciirt  anjjlais,  ma»  encore  A une 
station  obligée  en  Aiiglelcrre  et  i une  ini|w«iiion  arbitraire  de  Uni 
pour  cent  sur  Irur  chargeaient,  qui  doit  être  réglée  par  la  IcgiaUtion 
anglaise; 

s Considéraiil  que,  |iar  ees  actes,  le  gouvcriirnicnl  anglais  a 
drnaiitinalisc  1rs  Itiliniciils  de  toutes  les  nations  de  l'Europe;  qu'il 
n'est  an  pouvoir  d'aueun  gouvernement  de  transiger  sur  son  imlé- 
{lemUnce  et  sur  scs  droits.  Ions  les  souverains  de  l'Eurtqte  étant 
solidaires  de  la  soaverainclé  et  de  rii>4lé|wndance  d«  leur  |>avilIon  ; 
que  si,  par  une  faiblesse  inexcusable,  el  qui  serait  une  Urbe  ineffa- 
eablr  ans  yeux  de  la  |>os(éfité,  on  laÎMait  passer  en  pni}ci|ie  el  con- 
sacrer par  l'usage  une  pareille  tyrannie,  les  Anglais  en  prendraient 
acte  |wur  l'établir  eu  droit,  rnmmc  ils  ont  prnblé  de  la  loirranee 
dca  gouvernemmls  pour  établir  Vinfinie  priiiri|)e  que  le  pavillon 
ne  couvre  f>js  la  mairliandisr,  el  |miir  donner  à leurs  droits  de 
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, tcA  villes  de  Gcncs,  de  Livourne,  de  Venise,  qu’allais- 
lu  devenir  quand  le  commerce  du  monde  élail  arrache 
à tes  comptoirs,  à tes  ports,  à le.v  vastes  lazarets; 
quand  l'etranger  ne  pouvait  plus  jeter  sur  tes  arU  l’ur 
de  scs  loisirs  (I)? 

Dans  ses  courses  du  Milanais  à travers  l’ Adriatique, 
Napoléon  eut  un  souvenir;  lorsqu'il  faisait  des  rois, 
lorsqu’il  plaçait  toute  sa  famille  sur  des  trdnes en 
parquant  les  peuples  sous  des  lois  arbitraires,  Napo- 
liM>n  se  rap|>ela  (|u’il  avait  un  frère,  le  plus  capable, 
le  plus  lubile  de  tous,  et  (|tü  lui  avait  rendu  des  ser- 
vices éminenU  au  18  brumaire;  une  querelle  de 
famille  les  avait  séparés,  un  mouvement  d'impatience 


Qu’clait  devenu  ce  frère?  Avait-il  cherché  à conspirer 
contre  sa  puissance?  Aucunement;  Lucien  s’ctail 
retiré  paisiblement  dans  les  Étals  du  pa{>e,  aux  campa- 
gnes de  Rome,  avec  une  colossale  fortune  ; il  avait 
presque  rapporté  deux  millious  de  son  amhassatle  à 
Madrid;  il  tenait  grande  maison  dans  une  de  ces  villas 
de  Rome  déserte,  sous  les  cyprès  el  les  pins,  solitudes 
brùlé'cs  ou  la  salamandre  sc  joue  sur  les  ruines  blan- 
châtres; Lucien  vivait  au  milieu  des  arU,  de  la  mu- 
sique qu’il  aimait,  de  la  poésie  dont  il  s’étail  plus 
d'une  fois  épris , au  murmure  des  cascades  de  Tivoli 
avec  les  vers  d’Horace  el  de  Virgile.  L’empereur  vou- 

blo«ui  un«  rtletiiuon  arbitnire  et  atieiilaloirc  à U aoaverainrlé  de 
luii»  In  ÈlJti  ; 

v Nmi»  aviinv  (li'frélé  el  dérréinii*  auil  : 

« I.Tniit  Mlimenl,  de qnelitiie  iiaibm  qu'il onil,  qnianra  «oaf- 
ferl  la  vi«ite  d'nn  vaiweaa  anglai* , t<a  «e  irra  «numiii  A un  vnyage  m 
Angleterre,  »n  aura  payé  une  iiupoMlinn  quelconque  an  gouverne- 
ment aiigUia,  nt  par  cela  aciit  tléclai'é  dcnalb'tiaiiâé , a |kcril«  la 
garantie  rie  non  |>a«itl»ii , el  eal  «Icveiiu  propriété  anglaise. 

t 2.  Soit  queleadiU  Idtiinriilaainvi  tiénationalivév  jur  lea  mevore» 
arlHirairrs  du  gouvernement  inglaii,  eiilrent  danv  mn  porta  ou 
dam  ceux  de  it»s  aliiéa , auil  qn'iU  luuibent  au  pouvoir  de  nu*  ran- 
aeattx  de  guerre  ou  de  nos  corxairca,  ita  aoiit  détlarca  de  bonne  et 
valable  prUe. 

• 3. 1.C4  ilca  flrilantiiquea  tont  dé<‘1aré«a  en  état  de  Idocua  anr  mer 
rumine  sur  terre.  Tout  liAliaient,  de  quelque  nation  qu’il  ■«I,  quel 
que  auit  aoii  durgrniriil,  expÀlté  dei  porta  d'Aiiglrlerie  on  dra 
rolunies  anglaises,  ou  des  |uys  ocimpé*  par  dea  Irnupo  anglaiaca, 
ou  aiUiii  en  Angleterre,  ou  dans  lea  eulaiiiea  anglaiaea  ou  datu  Ira 
{laya  orrupéa  par  Ica  tr»u|iea  anglaiaea,  eal  de  bonne  priae,  comme 
eunlrevcnanl  au  pi-éaent  décret;  il  acra  capturé  |>ar  nut  vaiasosux  de 
guerre  ou  pr  noa  eorasircia,  el  adjugé  au  caplenr. 

€ 4.  Cca  mcaiirca,  qui  ne  aoiil  qn’one  jnale  réeipcoci  é pour  le 
ayxiènie  liarlwrc  adopté  [>ar  le  gouverneaienl  anglaia,  qui  aaaimilc 
sa  b'-gialation  A celle  d'Alger,  cevacrnnl  d'avoir  leur  elTrt  |•oMr  tnulea 
Ir»  natioua  qui  uuraient  obliger  le  gouvcmeiuriil  anglais  A rea|»ectcr 
leur  pavillon  Ellea  continueront  d' être  en  vigneur  pétulant  tout  le 
triu|i«  que  ce  gostverncmenl  ne  reviendta  |iaa  aux  |irinripca  du  droit 
des  gens , qui  règle  Ica  rvU'  ioiis  dea  Étals  riviliaéa  «Una  l'rial  de 
guerre.  I.ca  dispoailiona  du  préacnl  dètriet  teronl  abrogiva  el  ouUea 
par  le  fait  d»  que  le  goiivemeRicnt  auglaii  sera  revenu  aux  prin- 
ripea  do  droit  <ka  gmt,  qui  août  ooaoi  ceux  de  la  jiialire  et  de 
l'homMrtir. 

« S.  Tous  nos  miniatrra  août  ebargéa  de  t'cxécolion  dn  pi'vactit 
dérrd,  qui  aéra  insère  au  bulletin  dca  btia. 

a Siymc,  Na|)oléoii.  a 
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tait  siihstituor  la  dynat^tio  dc«  Ronapartc  à cpIIo  des 
BoiirlH>ns,  et  dans  cette  «*uvre  n’avait'il  pas  besoin 
de  s’aider  de  celui  de  ses  frères  dont  la  pensée  était  la 
pins  éminente?  Il  lui  indiqua  donc  pimr  rendez-vous 
Mantoiie,  lieu  de  passade  pour  se  rendre  à Venise. 

I/enIrevue  fut  secrète , mystérieuse.  |)ur<M' , Murat 
et  Eugène  durent  accompagner  rempereur;  Eugène 
était  vice-roi  d’Italie,  Murat,  grand-dur  de  lb*rg;  Duroc, 
le  favori  de  l’emperetir.  I.c  cortège  de  l.ucien  était 
plus  modeste  : il  avait  avec  lui  un  cousin  germain  de 
sa  première  f«-rame  (la  tille  de  raul>ergiste  de  Saint- 
Maximin)  du  nom  de  Royer;  puis  deux  simples  amis, 
qui  habitaient  la  campagne  de  Rome.  Lucien  recom- 
manda de  ne  fMS  diHeler  ses  chevaux,  parce  que  peut- 
être  il  repartirait  le  soir  même;  il  monta  hâtivement 
il  la  résidence  de  l’empereur,  qui  vint  à lui  en  tendant 
la  main  avec  émotion  ; Lucien  la  baisa , puis  les  dctix 
frères  s’embrassèrent.  Sur  un  signe  de  Napoléon,  les 
oIRciers  se  retirèrent , cl  il  se  trouva  face  à face  dans 
un  entrclien  avec  le  tribun  du  18  brumaire.  I/empe- 
reur  ne  se  fil  point  illusion  sur  la  nature  tenace  de 
son  frère;  avec  Lucien  on  ne  pouvait  employer  de 
petits  détours,  pas  plus  qii'av«H“  Fouché  et  les  liommi^s 
qui  avaient  assisté  à l’origine  de  sa  fortune;  il  fallait 
aller  droit  au  but,  et  Napoléon,  adressant  brusque- 
ment la  parole  en  italien  à son  frère,  lui  dit  : • Lucien, 
veux-tu  enfin  entrer  franchement  dans  ma  roule? 
— Oucllcest-elle?  » répondit  le  fier  président  du  con- 
seil des  Cinq-Lents,  comme  si  c’était  le  général  lk)na- 
parte  qu’il  eût  encore  devant  lui  ; « quelle  est  celte 
route?  Explique-toi,  et  je  verrai  si  elle  me  convient,  n 
Alors  l’empereur,  avec  un  geste  italien  mêlé  d'un 
peu  d'ostentation,  jetant  tinccarlcsur  lalable,  répéta 
celte  phrase  du  démon  tentateur  au  Clirist  trans|>ortc 
par  l’esprit  sur  une  montagne  : « Choisis,  quel  est  le 
royaume  que  lu  désires?  Foi  de  frère,  lu  l’auras;  les 
rois  m’obéissent,  il  faut  que  mes  proches  me  secon- 
dent , cl  l’empire  du  monde  est  à nous;  Louis  et  Jê- 
rùme  sont  incapables,  mes  espérances  sont  en  toi, 
vcux-lu  les  seconder?  » 

En  achevant  ces  mois,  l’empereur  regarda  son  frère 
pour  pénétrer  sa  réponse  dans  ses  traits  , vivement 
animés.  « C’est  là  la  route?  dit  Lucien , eh  bien  ! elle 
€^t  mauvaise;  je  ne  crois  pas  que  lu  puisses  aller 

(1)  Voiri  qnellr*  fu.cnt  Irt  |tarf>lc«  IrKliirlIo*  dr  î.nrien  i U Mal- 
maiion  : * CH  nn|iire  qiM*  «<>u«  élcvrt  par  la  forre,  que  ti>u«  aoii- 
tirndrei  par  la  violenrc,  r|i  bieti  1 il  acra  aballn  pr  la  violcuce  la 
forcp...  et  toua-méiue  voua  terri  briM^ainai...  ■ 

■ Paria,  X)  oelolirr  IB07. 

a 11  cal  «tiâSrile  dr  ar  fatrr  une  jualr  iiyr  de  loua  Ica  (fenrea  de 
maipifireiirr  dépUt^  dana  l'opéra  dr  Tntjnii , dont  la  prrtiiirre 
rrpréamtatiun  avait  allirr , rctir>ir,  oiM  aOlomrr  pnMÜ];ie«ur.  I.a 
|toui|ic  de»  dcTurationt , la  rirlicMe  dca  coslainca , riinilalimi  fidrle 
lira  monummlt  liialoeiquea  , léunit  i la  braittc  des  vwa,  i rîiilérât 
du  dcnoèmmt,  i la  raryté  de  la  moak{nc,  foinrnt  un  aperlarle 
qui  aatisTail  éffatenent  Ica  jwni,  l'eapril  et  l'imagination.  Noua 
cartrisDi.  — l’crRors. 


jusqu’au  bout.  Tu  le  sais,  j'ai  seconde  ton  consulat, 
ton  empire  môme  sur  des  l>ascs  héréditaires  ; mais 
les  rois  sous  la  maio  ne  sont  que  des  préfets  , il  n’est 
pour  eux  lû  indépeiidaticc  ni  volonté;  si  lu  me  donnes 
un  royaume,  je  ne  veux  |»as  qu'un  maudisst*  mon 
nom;  vois  la  Toscane  cl  l'IUlie,  qu’en  as-tu  fait? 
Plus  de  comroerue,  plus  de  prospérité;  être  roi  comme 
cela,  je  n’en  veux  pas.  — Si  vous  êtes  toujours  en- 
tête, dit  l’empereur  en  regardant  Lucien,  sachez  bien 
que  je  le  suis  autant  que  vous.  Vous  êtes  dune  comme 
Joseph,  qui  m’écrit  qu'on  doit  lui  laissiT  faire  sa  beso- 
gne de  roiàNaples?ll  veulmalgré moi relablirscs rela- 
tions avec  le  {>a{>c.  — Eh  ! pourquoi  iiun  ? dit  Lucien , 
si  cela  est  utile  aux  intérêts  du  pays,  Joseph  a Ires- 
bien  fait  d’insister.  » L’empereur  changeant  dérouleur 
marcha  dès  lors  à pas  précipités;  sa  voix  forte  et  ac- 
centuée retentissait  dans  les  longues  galeries,  a Mon- 
sieur, dit-il  à Lucien , vous  devez  m'obeir,  comme  au 
cbcfde  votre  famille;  ainsi  vous  ferez  ce  que  je  veux.» 
Luckm  à sou  tour  s’ecbaufla.  « Prenez  garde,  dit-il  à 
Napoléon,  toujours  en  italien;  je  ne  suis  pas  votre 
sujet.  Vous  croyez  me  faire  peur  : rappelez-vous 
qu’au  18  brumaire  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  tremblé; 
je  suis  ferme  , voyez-vous?  A la  Malmaison,  je  vous 
ai  dit  : a Ce  qui  s’élève  par  la  violence  tombe  par  la 
violence  (1;.  » Napoléon  ne  se  contenait  plus;  ou  dit 
même  qu’il  menaça  de  1a  main  Lucien,  et  Lucien,  tou- 
jours ferme,  toujours  tenace , voulut  faire  cesser  cette 
scène  en  se  retirant;  Napoléon  lui  dit  alors :« Adieu , 
Lucien  ; la  nuit  i>ortc  conseil  : à demain,  n Ce  len- 
demain , le  frère  ne  l’attendit  pas , la  eliaisc  de  poste 
était  préparée,  il  partit  à l'inslaiit  de  Maiiluue.  Ainsi 
l'œuvre  de  famille  ne  put  être  accomplie;  l’cmpcrcur 
ne  put  avoir  sous  sa  main  la  seule  tête  capable  de  sa 
race;  c'est  que  tout  ce  qui  est  haut  ne  s’abaisse  pas  ; il 
y a une  certaine  fierté  dans  la  valeur  de  soi , ce  qui  est 
petit  demeure  pi’til,  ce  qui  est  fort  reste  fort 

Tandis  qu’une  simple  volonté  résistait  à Napoléon 
dans  l’antique  Maiilouo,  à Paris  l'adulation  se  déployait 
dans  tout  ce  qu’elle  avait  de  pompes  cl  de  retciiUsse- 
nients;  Napoléon  n’avait  point  encore  quitté  sa  capi- 
tale, lorsqu’on  annonça  l’opéra  du  Triomphe  de  Tra  - 
jan  (i),  œuvre  d’Esinenard  et  commandé  par  Fouché; 
c’ctail  plus  qu’un  drame  lyrique;  on  y coiisideraU 

Jutinrrant  ir>r<*Mamincnl  l'adalvar  <lr  c**!  ouvrajr,  qui  aura  uni 
(liiiilcun  jjrarul  nombre  tic  rcpriWnlatioiiii.  I,e  am'cmacU:  rumpirl, 
cl  toutes  Les  allusiuiis  uities  avvr  r»li»ouiiu»iuc.  On  a rrmarqut'  l'art 
a>er  lequel  l'auteur  a rejeté  la  ronjutalion  qui  forme  l'iiiirigne  <lc 
la  pièce,  parmi  les  e»eU\ca  «laeea,  sephrset  geroiaiu*.  Eu  clTel, 
Trajaii , adoré  «te  Home  et  <ic  l'empire,  ne  |»cut  trouver  tirs  vunemia 
|>ersoiiacl«  que  |Mrmi  1rs  etiucmit  de  l'Elal , où,  coauuc  l'a  Irê»- 
biçn  dit  le  : 

L'ialérrt  d»  les,  !•  détVsd  ; 

Tnu»  tlUcbeut  l««r  b cet  Aogutc*. 

■ L'outrage  est  écrit  avec  une  noUeaM  et  une  élétaliou  de  sljle 
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mairie  la  musique  r^l  |wirolet  que  lo  vaMr  triomphe 
romain,  et  rrnoons  jeté  au  chef  du  nouvoî  et  vai4e 
empire;  lo»  chevaux  parurent  sur  la  scène,  U»  firent 
de»  évolutions  comme  dans  le  cirque;  ils  traînèrent 
le  char  d'or  de  remporeiir  romain , ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  has^reliefs  de  la  villa  llor^hèse;  les  chants  de 
triomphe  furent  entonnés  au  milieu  des  acclamations 
et  des  guirlandes  de  fleurs;  il  y eut  un  liallet  à la 
forme  antique  : dis  artisU^s  aujourd'hui  vieillis  , nu 
que  la  mort  a fait  disparaître,  représentaient  des 
femmes  romaines,  de  jeunes  vierges;  et  ces  papil- 
lons brillants,  Clotildc,  lligotlini , que  sonl-iU  deve- 
nus? 

/>  Triomphe  de  Trajnn  eut  un  succès  d’enthou- 
siasme; partout  on  y vit  l'empereur  Na|k)leon  : le 
temps  et  la  mode  étaient  alors  aux  triomphes,  on  ne 
songeait  qu'à  ces  coups  de  Ihéülre  éclatants  qui  repro- 
duisaient des  scènes  antiques;  la  ville  élernelle  cl  ail 
dans  Paris,  fièrc  d’un  empereur  à la  taille  des  Césars. 
Im  Vetiale  parut  au  théâtre  de  l’Opéra;  la  musique 
en  était  pompeuse,  les  diToralions  aussi  belles  que 
dans  Trajnn}  on  y vit  Ucinitis  vainqueur  comme 
Trajan,  comme  Napolwn;  on  y exprima  di»s  chants 
de  gloire.  Sous  un  système  qui  fait  de  grandes  choses, 
quand  on  parle  d'antique  grandeur  on  saisit  les  allu- 
sions ; le  peuple  était  si  préocciipc  de  son  empereur, 
qu'il  le  voyait  partout  et  en  tout. 

Paris  devenait  une  seconde  Home.  Napoléon  avait 
décrété  un  immense  arc  de  triomphe  i la  Itairière  de 
rÉloile  : au  milieu  des  trophées  d'armes,  on  y grave* 
rail  les  victoires  des  arméi'S  françaises  sur  des  masses 
de  granit  telles  qu'on  en  voit  en  Egypte  ou  au  Colisée, 
parmi  les  ruines  des  cirques  : deux  xastes  rues  de- 
vaient s’élever  autour  des  Tuileries,  rappelant,  |»ar 
leurs  noms  de  Rivoli  et  de  Castiglione,  les  souvenirs 
d'Italie;  au  milieu  de  la  place  Vendôme,  une  colonne 
en  brome  s’élevait  comme  la  colonne  Anlonine,  et 
sur  remplacement  de  la  Madeleine,  le  cimetière  de 

«jtil  r#j»|>rHrnt  Minent  le  jKrfiiip  «le  tu  j\ariyation.  La  nin^î.jiie  , 
Munirairnt  Aéeriêe  atanl  4'élr»  cnlriKtiir,  u*ar«it  lirMin  cpic  de 
l'èlre  |«mr  ubletiir  an  «ureèt  brillant.  Klicnl  ri-mpKe  demorreanx 
d'Hiijrjndcg'rl.  Ttnis  Wuira  «lunlût  i>ar  madcmoitrlli;  Ar- 
mand et  iiiailamr  Braiic-lm  ; tout  les  diiinita,  tons  les  morrraus  d'en- 
acmljlc,  mit  Sté  «imiirnl  a]i|ihudis.  M.  Porsiii*  a |>ani  digne  d'iiiiir 
Mrtt  ■•Iriil  i rrloi  de  l’aoteiir  «b-s  B»rilr$,  rt  «4  nuirjge  lui  doniir, 
|iartBi  nos  ('vni|Mil<'nrs  les  jilns  distingues,  une  |dace<juc  reiniect 
rmpril  Ur  |Mrll  jK.urrainit  seuls  lui  cmirsirr.  On  doit  ajouter  que 
la  niiar  en  snWde  eelo|i^  fuit  le  plus  grand  honneur  à radniini»- 
Iratiun,  rt  prtmsrrait  seule,  au  t»e*oiii,  que  le  tlH-Ürc  de  rAradémic 
imiw-rule  de  musique  est  au-drasus  de  toute  runiparaison  et  de 
•■Hilr  riralilé.  s (RétitoOiricl.J 

(I)  />ue«iirs  de  M.  FroeAat,  pre/ei  Je  U Srim*. 

• tlrTos  d'Iéna  , d'Eylau  , de  Frirdiand , roiiqikéranls  de  la  pari , 
grice*  immortelles  roui  loienl  rcodiies! 

n C'eat  pour  U |^lrie  que  sous  ascj  vainen , la  |ia(rie  éiernisrra 
Ir  touvrnirde  TDS  triomphra;  rot  noms  seront  l/gix'-s  |»arellr,  sur  le 
bronte  et  lur  le  marbre,  i la  poaliVil^  b plus  rerulée,  rt  le  récit  de 


I.oiiis  XVL  se  traçait  alors  le  tewtpledêh  Ghirt.  Tout 
était  ainsi  dédie  à l'armée , la  force  et  le  bras  de  Na- 
poléon. A ce  moment,  l'élite  de  cette  année,  la  ganlo 
impériale,  faisait  son  entrée  dans  Paris  ainsi  que  les 
pretoriensdans  Home;  leurs  enseignes  étaient  décorées 
d’une  couronne  d’orque  la  ville  leur  avait  décernée. 
Celte  vieille  garde  qu’on  n'avait  pas  vue  depuis  deux 
ans,  après  Austerlitz,  léna  et  Friedland,  passa  sous 
des  arcs  de  triomphe  de  cliéncs  et  de  lauriers.  I.e  corps 
municipal  accourut  au-devant  de  ces  nobles  fils  de  la 
France,  jonchant  le  chemin  de  fleurs.  M.  Frochol, 
pn-fcl  de  la  Seine, ptirla la |»role;  car  Parisétaitfierde 
ses  soldais  (1).  {.emaréchal  IlessuTes  répondit  au  nom 
do  la  garde  en  se  félicitant  des  hofineursque  la  première 
ville  du  monde  faisait  à la  troupe,  fidèle  compagne  de 
l'empereur.  Il  y avait  dans  tout  cela  une  forme  anti- 
que, une  imitation  do  la  ville  étemelle  aux  temps  de 
César  et  d’Augusie  ; prétoriens,  centurions,  tribuns, 
tous  durent  s'asseoir  dans  un  banquet  que  1a  ville  de 
Paris  donna  aux  Champs-Elysées;  les  tentes  étaient 
dressées.  Tout  se  passa  avec  ordre,  il  y eut  de  la  joie 
sans  ivresse  ; la  garde  fil  honneur  à son  uniforme;  elle 
se  glorifiait  de  l’aigle  qui  paraissait  brillante  sur  scs 
étendards. 

Ainsi  était  le  peuple , lorsque  Napoléon  arriva  subi- 
tement à I^ris  de  son  voyage  d’Italie;  il  avait  gardé 
l'idée  de  se  faire  proclamer  empereur  d'Occideni;  on 
dit  même  que  tel  était  le  but  secret  de  son  voyage. 
I^rveiiu  h la  hauteur  de  Charlemagne,  il  pouvait  en 
revendiquer  le  titre  pour  sc  faire  couronner  à Rome, 
et  nul  pontife  ne  refuserait  de  le  revêtir  de  la  pour|)re 
carlovingiennc.  Après  plus  de  réflexions,  il  crut  que 
le  temps  n’était  pas  venu  ; avec  la  pensée  qu'il  avait 
sur  l’Espagne,  il  ne  pouvait  blesser  l’Aulricbc  à cc 
point  de  ne  U*nir  aucun  compte  de  la  dignité  de  l’em- 
pemir  François  il;  il  réserva  son  projet  pour  d’autres 
époques  plus  mûres.  Rien  n'était  [véparc  pour  un 
empire  d’Occident,  ni  les  peuples,  ni  les  rois;  il  lui 

TM  riploiu  ctifbniinsnt  le  roorsge  de  ne»  d«micr«  <l«*cen<bnU, 
loitflriii|M  ci>rorea{iréft  Tooft-uiéinei , Toas  |>roléf{rrc>  |••^VMelnli- 
pln  et  Ta«lcetii|iireii  gloricutraei'l  défentlu  {ur  «olrc  valmr. 

■ Brjvc*  giicrrU'n,  ici  ni^me  at>  are  Iriumplul  «bdiri  b grande 
afT«rc»'éU»c  »Mr  voire  pa^Mgr;  il  von»  allend  : reveroir,  *r>ii» 

fc«  voàm , b (tari  qui  voui  e»l  due  «ica  burim  volés  par  b capitale 
de  celle  imtnrible armée.  I^u'aiitii  continence  b félede  voire  rctuur: 
veuet,  cl  que  m laurient,  trcMca  cti  couronnea  par  b reconnaia- 
uiiecputdique,«lrn»ciirenl  ap|>riHlui<li*aormaia  aui  aigle*  iiM[H'-riale« 
qui  plaiteiil  tiir  vo*  télé*  virluricutea.  a 

Lcmarrchal  lleaaièrr*  ré|tondii  : 

« l.e*  atnéa  ileertlegrantlc  famille  militaire  vont  te  reiroaver  aver 
pbi&ir  <biu  le  «ciii  d'uiie  ville  dont  le*  babiUnla  ont  conataiumeiil 
rivalin*  avec  rui  d'amour , de  dcvourmcnl  et  de  Hvlélité  pour  itolre 
illiialrc  Bioiiarque.  Animéa  dca  mfnca  «enliinenl*,  U plut  parfaite 
barmniiie  eti«lm  loujonn  entre  Ica  habitant»  de  b grande  ville  rt 
les  loldal*  de  b garde  im|iêriale.  Si  no*  aigica  mareltaieal  euenre  , 
en  noua  rap{>ebnl  le  aernjciit  que  noua  avona  fait  de  lea  défendre 
joaqii'à  b mort,  noua  non*  rappellemniaatii  que  lea  eeurennea  qui 
lea  dérorrnl  nom  en  im|>oaml  doublemeiit  l'obligation.  • 


LES  BALS  DE  LA  COUR 

raUftit  d'tutm  gloires  et  soumettre  d'autres  vassa* 

lités  ()}. 

Napoléon  vint  habiti’r  les  Tuileries;  Thiver  com* 
mençait  avec  ses  frimas;  la  cour  était  brillante»  le 
corps  diplomatique  nombreux.  A Fontainebleau,  il 
avait  donne  le  spectacle  des  chasses  ; aux  Tuileries,  il 
voulut  qu'on  multipliât  les  bals,  et  que  rien  ne  fût 
néglige  pour  la  splendeur  de  sa  cour.  Il  venait  d’ita> 
lie,  tout  ému  encore  des  spectacles  et  des  fêtes  véni- 
tiennes; il  voulait  poursuivre  et  pénétrer  quelques 
intrigues  au  milieu  du  libre  caquetage  des  bals;  il 
donna  l’impulsion  à sa  cour.  Sous  le  masque  chacun 
p<mvait  dire  sa  pensée;  la  police  dut  veiller  à la  sûreté 
de  l’empereur;  au  milieu  <le  ces  l>als  ne  pouvait-il  pas 
se  glisser  un  assassin?  Et  la  scène  serait  sinistrement 
linie.  Comme  dans  la  nuit  de  Gustave,  au  n:ilieu  di'S 
masques,  ne  |K>uvail-il  |»as  se  trouver  une  main  ferme 
et  un  poignard  aiguisé?  Fouché  mit  tous  ses  soins  à 
suivre  ces  fêtes  ; l’empereur  y venait  avec  Duroc  en 
domino;  sa  tournure  et  sa  marche  étaient  telles  qu'on 
|K>uvait  le  reconnaître;  il  ne  déguisait  ni  ses  gestes  ni 
sa  voix.  Quand  une  femme  recevait  une  parole  d’amour, 
un  liommeun  reproche  ou  un  sarcasme,  tous  savaient 
la  lN>uche  qui  les  prononçait  (i).  Les  princesses,  sœurs 
de  l’empereur,  se  laissaient  aller  à leur  sensualisme 
ennuyé  et  désespérant  ; elles  pleuraient  un  amant 
{>erdu , une  conquête  enlevée.  Il  y eut  plus  d’une  aven- 
ture de  nobles  dames,  plus  d’une  fureur  juluuse  de 
grands  dignitaires  de  l’empire.  Les  uüiciers  généraux 
n'avaient  rien  de  galant,  d'empressé,  et  leurs  jeunes 
hommes  préférèrent  souvent  les  étrangers  du  Nord,  si 
polis,  à la  chevelure  blonde,  ou  M.  de  Mellernicli  à la 
physionomie  si  aimable  sous  ses  cheveux  poudres  à 
In'nte  ans. 

On  sut  bien  des  secrets  dans  les  bals  masqués,  on 
surprit  plus  ü*une  conlideucc  d'amour  dans  les  sachets 
roses  et  ambrés  ou  dans  ce  qu'on  appelait  alors  les 
bonhfun  du  jour.  L’empereur  même  sc  tut  parce  que 
lui  aussi  eut  bien  des  choses  à cacher.  Certaines  aven- 
tures de  bal  prireul  un  caractère  plus  grave  et  plus 
sinistre;  on  raconta  qu’un  masque  avait  al)ordé  Cam- 
Imrcrès,  et  lui  avait  dit  : « Beau  prince,  viens,  j’ai 
quelque  chose  à te  révéler  !»  Et  il  avait  poussé  l'arrhi- 
chancelicr  jusqu’au  fond  d’une  pièce  écartée;  là,  il 
lui  raconta  sa  vie  intime,  le  commencement  de  son 
eskislcnce,  ses  mesures  les  plus  secrètes  de  la  con- 

(I)  Les  tlenitm  scies  <te  ranjxreur  eii  llalic  sont  tUtés  üe  Uibn  ; 
les  «<Mci  : 

« S.  N.  a onloiiDc  (ur  un  dwrcl  qne  U Mvlion  <tn  co/tii</<a(ori 
crsMYait  (ic  rain?  partie  ilu  coutril  H'Etal,  et  |>rrn<lrail  le  nom  de 
sénat  (Sritate  r^HsmUmtt  . Ses  priiiripaies  allriliiitioD«  seront  l'cti- 
rr(]i«lrei»cnt  des  lots,  rt  la  ré|tre«i<tii  tic  tooa  les  ddlils  rdatifai  la 
liberté  civile.  — Par  un  autre  tlérrrt  de  niéiiic  tUle,  rciu|>cri  ur  a 
itoiiimé  dou/c  auislantt  près  le  conseil  d'Ktal  du  rojiunu;  irllalie, 
tlont  le*  altribuliona  semul  Ici  aiéincs  relie*  des  audileuri  prvit 
te  ronsdl  d'Ëlat  de  France.  — Par  nn  antre  dwitH,  ont  clé  erréa 
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vention , ses  actes  les  plus  effrayants  ; et  comme  Cam- 
bacérès, étonné  et  presque  frissonnant,  lui  disait: 
O Enlin , qui  cs-tu  ? » l’inconnu  se  démasquant  montra 
un  second  masque  de  cire  avec  tous  les  traits  de 
Louis  \VI,  et  lui  dit  : « Altesse  Séréiiissimc , régicide 
de  la  convention,  me  reconnais-tu?  » Puis  il  disparut 
fl  se  perdit  dans  la  foule,  laissant  le  fastueux  archi- 
chancelier dans  des  transes  mortelk'S.  Ces  scènes  sc 
multiplièrent,  cl,  comme  elles  ne  furent  point  répri- 
mées par  la  {Milice,  on  en  accusa  Foiirhe  lui-mème, 
qui  était  aise  de  rap|M*ler  à toute  cette  foule  do  gen- 
tilshommes de  nouvelle  espi’cc  qu’ils  ii'etaieiit  comme 
luiqiicd’origine  révolutionnaire.  Camhaeeri'S  enmaii- 
chellcs  oubliait  un  peu  trop  la  camiagiiule;  il  fallait 
lui  donner  une  bonne  leçon,  et  le  ministre  n’y  man- 
quait pas. 

Ces  bals  et  ces  fêles  jetaient  une  grande  joie  dans 
Paris.  A rOpéra,  c'elaient  encore  les  lioaux  jours  de 
madame  Gardel,  do  mcstlemoiselles  Bigotlini  cl  Clo- 
tilde,  avec  leurs  pas  de  caracU'rc  qu’elles  avaient  dansés 
dans  Trajan  cl  ia  YesltUe;  on  joua  aussi  let  Barde$  de 
M.  Baour-l^rmiau , qui  devaient  plaire  à Napoléon, 
si  enthousiaste  de  |MM>sies  ossianiques;  tout  l’encens 
ne  brhiait-il  |)as  {imir  lui?  Et  quelle  idée  avait  asses 
de  hardiesse  (>our  s’u|)poscr  à la  sienne?  A l’Opéra, 
aux  Français,  tout  retentissait  de  son  nom;  Talma 
prenait  ses  inspirations  dans  le  génie  de  rem|>ereur, 
la  poésie  et  rbistoirc  se  résumaient  en  lui.  Un  surin- 
tendant des  théâtres  fut  nommé  pour  donner  une 
direction  plus  hautaine,  plus  impériale  à toutes  les 
com|>ositions  scéniques;  M.  de  Remusat,  d’uni'  l>onnc 
famille  méridionale,  esprit  poli,  fut  nommé  surinten- 
dant des  théâtres  (5). 

La  musique  avait  glacialement  brillé  dans  fa  les* 
laie;  on  reprit  /e  Mnnage  de  Figaro,  de  Mozart,  |»ar- 
tilion  si  grave  et  si  gracieuse,  si  folle  et  si  savante. 
M.  Étienne  donnait  sa  jolie  comédie  de  Bruegs  et  Po- 
lapratf  sorte  d'innovation  aux  Français  (4) , car  on  par- 
lait d’une  pièce  et  d'un  vaudeville  même  comme  d’un 
fait  politique.  Ce  fut  l'époque  des  spirituelles  créa- 
tions pour  les  Variétés,  il  y eut  des  types  admirables; 
ondéveloppales/ocriMcs,  les  C adefs  linuuelx;  il  fallait 
sc  moquer  du  peuple;  hélas!  on  avait  bien  raison, 
quelles  folies  ne  subissait-il  {>as  ! M.  Régnault  de 
Saint-Jean  d’Angely  se  mêla  plus  d’une  fois  à la  com- 
position de  ces  Jocrixae»,  cl  il  ne  fut  pas  étranger  à 

13  nouTfaiix  <li|{fiiUirca  d«  la  Coaronnede  Ter , SO  raiDDuniUnli  et 
300  cl»ev*lkr«.  ■ 

S.  de  )lcl(crntcli  cn'a  dit  au  JulumiUbcrij  * qu'aura»  de* 
mrnilirn  du  rtir]»  di|>lumjlîquc  f>C  t'élaîl  JaitMis  lur  la 

anircde  rcni{irmirl  mi  lui.  ■ 

(S)  CVlail  ar  ra|>[>rncl»er  dv  la  di^nilé  de  prraiier  frmliIlioiDmo 
de  la  rhaiiihfe,4iilrcro>*  charQi^  tleallirâlrr*  i-t  iiirmi*  |ilaiair*. 

(4|  PIdi  lardon  verra  que  le*  diqtulr»  »ur  TMoxa  et  Ut  Drvr 
fititJitt  cinarrnl  tuul  Paru. 
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Caâei  Rou*$el  EüHrgtonf  qui  (lÎTidail  le  soir  Cumba- 
ccrcs , lorsque  son  (eil  fauve  suivait  les  formes  maté* 
ricllcs  de  mademoiselle  Cuizul.  Ou  eut  pour  second 
lypo  M.  ruu/fwr,  riniagc  de  la  iMiiiie  bourgeoisie  de 
Paris,  le  propriétaire  joisible  du  Marais;  letlnfUKmts» 
où  Brunet  était  si  admirable,  n'étaient-ils  pas  aussi  le 
svmbole  do  ce  pauvre  |>euple  que  les  dignitaires  plu^ 
maicnl  à qui  mieux  mieux  ; do  ces  conscrits  arrachés 
au  village  qui  $e  sarriliaient  pour  la  gloire  de  leur 
empereur? 

üuedirc  de  il/,  et  mulame  Denis  f expression  de  ces 
vieux  mariages  bourgeois  qui  naissent  et  s'éteignent 
sous  un  bonnet  de  colon , fidèles  à tous  les  pouvoirs , 
égoïstes  à deux,  limitant  le  monde  à leurs  pots  à fleurs 
sur  la  croisée,  et  les  destinées  de  riiumanité  aux  por* 
tées  de  leur  polit  chien?  Désaugiers  commençait  sa 
vogue,  et  il  jeta  dans  scs  chansons  lûcu  des  ridicules 
sur  cette  cour  impériale  si  fastueuse.  Rien  d<‘  plus 
spirituel  que  cette  paro<lic  de  la  IVs/a/c,  véritable 
expression  du  peuple  parisien  qui  raille  tout  ce  qui 
est  solennel  et  grandiose.  Dans  ces  vaudevillistes  pa- 
raissait alors  |M>ur  la  première  fuis  un  jeune  homme 
bon,  spirituel,  qui  devait  laisser  trace;  né  à Monlpid- 
lier , la  ville  si  gaie , neveu  du  tribun  Albisson  , 
M.  Merle  blessait  si  doucement  que  nul  ne  put  s’offen- 
ser de  sa  verv’e.  Marlainville  donnait  aussi  son  Pied 
de  Mouton  f feerie  à grand  s|)ectaclc,  où  l'on  voyait 
des  changements  à vue,  des  miracles  bien  moins  grands 
que  les  réalités  qui  s’opéraient  sous  les  yeux  du 
monde.  Qui  |)ouvait  s’étunner  des  talismans  lorsque 
tant  d’existences  ignorées  |>urlaicril  des  couronnes, 
lorsqu’on  voyait  les  vieilles  familles  s’eleindre,  des 
nouvelles  s’élever?  Quels  jeux  de  la  fortune  inouïs! 
et  comme  Giisman  : « Nul  ne  pouvait  plus  trouver 
d'obstacles;  » il  semblait  u que  les  dieux  guidaient  les 
pas  B de  tous  ces  acteurs  du  drame  de  l’empire;  tout 
s’explique  par  ces  fortunes.  Les  temps  expriment  les 
œuvres,  les  œuvres  expriment  les  temps. 

Peu  de  place  restait  à la  littérature  sérieuse;  qui 
pouvait  s’occuper  des  époques  historiques,  lorsque  la 
libre  pcnséen'cxistait  plus  au  monde?  Comment  juger 
les  époques,  lorsque  la  censure  non-seulement  effa- 
rait, mais  imposait  encore  des  phrases  dans  l’inteKl 
du  système  impérial?  Jiigcail-on  le  commerce  des 
anciens,  il  fallait  penser  aux  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan.  Faisait-on  rhistoirc  de  Rome,  malheur  à qui 
n’abaissait  pas  Carthage , car  il  fallait  servir  les  haines 
de  Napoléon  contre  rAnglelerre.  Parlait-on  d’Auguste 
et  de  Osar,  on  devait  sc  garder  de  répandre  quelques 
larmes  sur  la  staluc  de  la  LU>erlé  voilé(’.  Si  l’on  tou- 
chait rhisloire  mo<lerne,  c’était  plus  ditlicile  encore; 
il  ne  vous  était  ;M>int  permis  de  parler  du  peuple,  de 
ses  principes,  de  ses  grandeurs;  il  fallait  considérer  sa 
souveraineté  comme  un  mystère,  cl  le  18  brumaire 
romme  un  tahemacle  où  tout  s’élail  fait  par  la  volonté 


de  Dieu,  ou  plutôt  par  la  grandeur  d'un  seul  bomme. 
Delà,  la  platitude  des  histoires  contemporaines;  des 
plumes  même  élégantes  s’asservirciil  aux  injonctions 
de  la  police.  11  ne  faut  point  faire  de  reproche  aux 
tristes  œuvres  de  ce  temps;  ce  n’est  pas  toujours  le 
talent  qui  manquait,  mais  la  lilierlé;  il  n’y  a pas  de 
génie  sans  indc|>otidancc;suus  l’empire,  la  censure  fut 
tout  entière  dirigée  vers  le  but  i>oliliquc  que  se  pro- 
posait rempc‘retir.Na}K)léoD  voulait  alors  une  dictature 
absolue  sur  les  .imes,  sur  les  esprits  et  sur  lescorps; 
le  gouviTnentcnt  lui  donnait  1a  matière,  il  u'clait  pas 
assez  fou  pour  laisser  l’iiilelUgence  libre,  il  savait  que 
celte  terrible  souveraine  l’aurait  brisé;  cl  pourtant  il 
était  de  bronze  ! 


CHAPITIÏE  XLIl. 

LiTTE  E.vrnr.  la  mssxxci;  n\ti^:rielle  lt  murale. 

L'EMPEREUn  LT  LL  PAPE. 


Retour  de  Pie  Vit  k Rome.  — Le  cardiual  Gooialri.  Le 
cardmst  Feich.  — Piemi*'rs  différeoit»  entre  Na|K)K'on  et 
Pie  VU.  — Volonté  inqiéralive.—  Foice  rte  ta  réa'Gnaiion. 

— Occupation  d'Ancône.  — Lucien  dans  l'État  romain. 

— Système  conlincnial.  — Prétention  aux  droits  rte 
Cbarlemaçnc.  — Souveraineté  sur  Rome.  — Le  vice  roi 
d’iLaiic.  — Démission  de  Gonzalvi.  <—  Le  cardinal  Casoni. 

— Ambatsade  de  M.  Alquier.  — Fieh  de  Biméveol  et  de 
Ponte -Corvo.  — Négociation  du  cardinal  de  Bayaoe  i 
Parts.  — Séjour  des  Iroupes  françaises  dans  1rs  légations. 
—Occupation  violente  de  Rome  et  du  cbAleau Saint-Ange 
l»ar  le  général  Niollis.  — Pie  VII  au  Quirmal.  — Lspril 
du  peuple.  — Les  Traoslévciios. 


1805  à 1808. 

Un  des  spectacles  les  plus  solennels  qu'offre  rhis- 
loire dans  scs  vastes  annales,  c’est  la  lutte  entre  la 
puissance  morale , patiente , résignée , et  l’aulorilé 
materielle  usant  du  glaive  et  de  la  violence;  il  y a dans 
la  protestation  du  faible  qui  défend  son  droit,  sa 
1il>er(c,une  énergie  qu’on  ne  peut  définir  : la  plience 
en  face  des  tourments,  la  douceur  vis-à-vis  la  colère, 
le  sang-froid  op|>osé  à la  vivacité  Impétueuse;  ce  mot  : 
« Ma  conscience  me  le  defeiid!  » ecUe  expression 
angelique  d’un  homme  qui  souffre  pour  la  liberté, 
pour  la  religion,  tout  cela  est  empreint  d’une  force 
inconnue,  mystère  des  grandes  Ames,  sainte  passion 
du  Christ  sur  la  terre;  le  martyr  qui  meurt  iHnir  une 
idée  religieuse,  le  démocrate  qui  monte  sur  l’éclia- 
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faad  pour  u foi  républicaine,  le  royaliste  pour  la  che- 
valeresque idée  de  ston  suzerain,  portent  en  eux  un 
caractère  sublime  que  nul  ne  peut  méconnaître.  « Que 
voulez-vous  de  moi?  mon  corps?  il  est  ici;  ma  tétc?  je 
vous  l'offre  ; mais  mon  opinion , ma  conscience , je  ne 

fl]  Lj  oirrrtiiAiiilancN!  Hii  |U|>«  d itr  !Sa|N>lt'»n  prn<  noMçmrnt 
fairr  mcmaltre  U nalnrc  de  eelte  lutte  entre  la  ]iiiî»unrr  morale  et 
la  paiauiice  matérielle. 

lettre  Pif  FU. 
a lm|M'rble  et  HotsIc  IVajealéf 

a Ttoua  dtroni  francHcment  i V.  M.,  arec  Ionie  t'ingéiin^té  de 
noire  caraelère,  4|ue  Portlrc  qu'cllr  a donne  an  ^léral  Sainl-Crr 
il'occuiter  Anc6ne  avec  les  trou|»ea  fran^iMa  et  de  la  Caire  a|tpro> 
vtuonner,  noua  a causé  tuni  moins  de  snrpriie  qoe  de  douleur,  tant 
|tour  la  chose  m clte-niémc  que  pour  la  atanière  dont  elle  a été 
exéeolée. 

a VériUblemeot  nooa  ne  ponaona  diaalmnler  qae  c'eal  avec  une 
rive  senaibdilé  que  nous  nous  voyant  traité  d'une  ounière  qa’S 
atieuiiâilre  nous  neirnyont  avoir  méritée.  ?l«>lrc  iiculraltléf  rceoiinue 
par  Votre  Majesté  roniUH*  parloufe»  le«  anlm  pniwuineea,  et  pleinr- 
cnetil  res|ierlée  par  elles,  mms  donnait  un  motif  |Mrlirulirr  de  croire 
«|oe  Ica  tcnlimenlt  d'ainilié  qu’elle  professait  i notre  egard  noos 
auraient  préservé  de  cet  amer  déplaisir  ^ nous  nous  apercevons  que 
nous  nous  sommes  lroiii{M\ 

s Mous  le  disons  franehement  : depuis  l'époque  de  notre  retour 
«le  Paris,  nous  n'avons  é|»rou«é  qu'amertuiues  et  déplaisirs,  quand 
BU  contraire  ta  eonnaissanre  perBonnelle  que  nous  avions  faite  avec 
\otre  MajesU'  et  notre  conduite  invariable  nous  proiiiettaieiil  tout 
antre  rlMisc.  En  un  mut,  miut  ne  trousons  |tas  djiu  Votre  Majesté  la 
carrcs|N)ndaiiee  de  sentiments  que  nous  rltiins  en  droit  d’attendre. 

B Mous  le  sentons  vivement,  et , â l'égard  de  l'invasion  présente, 
nous  disons  avec  sioeérilé  qoe  ce  qne  noos  nous  devons  & rvona* 
B>émc,  et  les  oldigalioni  que  nuux  avons  rviilrsctéca  envers  nos 
sujets,  nous  furrrnt  de  demander  i Votre  Majesté  révaeualiiin 
«l’Ancône,  an  refus  de  Isquelle  nous  ne  verrions  pas  romment  poor- 
rait  se  euncilicr  La  eonlinuation  des  rapports  avec  le  minislre  de 
Votre  Majesté  1 Ruine  ^ cet  rapports  étant  en  opposition  avec  le  trai- 
tement que  nous  coaliuurrioits  k recevoir  de  Votre  Majesté  dans 
Ancéne. 

« Cette  lettre  est  un  devoir  jiénible  pour  notre  ccrur  , mais  nous 
ne  pouvons  diMimaler  b vérité. 

a Noas  voulons  dune  espérer  qu'au  milieu  de  tontes  les  ainerl  urnes 
qni  nous  accablent.  Votre  Majesté  voudra  bien  nous  délivrer  du 
|>oids  de  celles-ci  qu’il  dt'|>cnd  de  sa  seule  volonté  de  nuiué|,argner. 

a Mous  linisaont  en  lui  accordant  de  tout  notre  emur  b paternelle 
bénédiction  aposloiiqnc. 

« buniié  k Rome , près  Sainte- Marie*  Majcare,  le  13  novembre  de 
l'an  1805,  P.  P.  VU.  s 

Miponse  de  Vevkpeme. 

■ Très-saint  père , je  réunis  une  lettre  de  Votre  SaioUHé,  sous  la 
date  du  13  novembre  ; je  n'ai  pu  qu'être  trèé-vivcineul  afTc'clédcce 
que,  quand  toutes  les  puissances  3t  ta  solde  de  rAngU-tt-rre  s'claient 
coaliv'ca  [tour  me  faire  une  guerre  injuste , Votre  Sjiuiclé  ait  prêté 
rorcilte  aux  mauvais  conseils,  et  le  soit  portée  1 m'écrire  une  lettre 
si  |H!U  ménagée  i elle  est  parfailcmenl  maitrcasc  de  gartlcr  won 
Miinisire  à Rome,  ou  de  le  renvoyer.  L'occupalioii  d* .Ancône est  une 
suite  iumiédiale  et  néi^ssaire  de  la  mauvaise  organisation  de  t'élal 
militaire  du  s int-sW-gc.  A'«»lre  Sainteté  avait  intérêt  i voir  celle 
furlercMe  plutôt  dans  mes  mains  que  dans  ccllrs  des  Anglais  ou  des 
Turcs.  Aotre  Sainteté  sc  planil  de  ce  que  depuis  son  retour  de  Paris 
elle  n'a  rn  que  des  sujets  de  peine  5 b raison  ea  est  qire,  «Icpnis  lors . 
Ions  ceux  qui  crsigiiaient  nmn  pouvoir  et  me  Irinoigoaient  de 
l'amitié  out  change  de  sentiments,  t'y  croyant  autorises  |»ar  la  force 
de  la  coalition , cl  qne  depuis  le  retour  de  Votre  Sainteté  • Rome, 
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peux  TOUS  la  donner.  » C’est  ici  que  plus  l'oppresseur 
domine,  plus  il  ^ndit  sa  victime;  plus  il  devient 
cruel,  plus  il  est  petit;  pitis  il  lounnente,  plus  il  se 
rabaisse , et  se  noierait-il  dans  le  sang  , qu'il  n'en 
serait  pas  plus  fort  ni  plus  grand  (I). 

, je  ii’al  éprouvé  que  dm  refiiv  de  sa  part  sur  tniis  les  objets,  RH^me 
sur  renx  qni  étaient  d'un  intérêt  du  premier  ordre  pour  b religion , 
ronvme,  par  rieinplc,  lorsqu'il  s'agissait  d'empéelter  le  protestan- 
tisme de  lever  b télé  en  France.  Je  me  suis  considéré  comme  le  pru- 
leeleurdu  taitil-sicge  , et  A ce  titre  j'ai  (>ecu|>é  Ancône.  Je  me  suis 
rvtnsidéré,  ainsi  que  um  prédéresseun  de  b deuxième  et  de  b trni- 
trème  race,  comme  fils  aîné  derÉglisc,  romme  ayant  seul  l’éjiéa 
|M,ur  b pmiéger  et  U mettre  A l'abri  d'élre  snuillre  par  les  tirées  et 
les  musnlmsns.  Je  proiégersi  coiulammenl  1«  sainl*«iégc,  malgré 
les  fauvsct  déinarriies,  ringralilndc  cl  1rs  mauvaises  dis|HMitiuns  des 
hommes  qui  sc  sont  dcmasq«M?s  pembul  ces  trois  mois.  Ils  mo 
crovatent  perdu  : Dien  a fait  éclater,  (»ar  les  snrrèt  dont  il  a favo- 
risé IMS  armes,  U prolertien  qn'il  a aee»rtlée  à ma  cause.  Je  serai 
l'aiiii  de  Votre  Sainteté  louto  les  fuis  qu'elle  ne  coittnilc-ra  que  sab 
cccur  et  les  vrais  amis  de  U religion.  Je  le  rr|»ète  : si  Autre  Sainteté 
veut  renvoyer  mon  niinivtrr,  elle  est  libre  d'arenrillir  dr  pnTéren<*i; 
et  les  Anglais,  et  lersitfede  Cunstanlinople  ; mais  ne  roulant  |«is 
exposer  le  cardinal  Fetrh  à rcs  avanies,  je  le  ferai  remplacer  par  un 
séculier  : aussi  bien  la  liaine  du  cardinal  (îuiiuivi  est  telle , qu'il  (le 
cardinal  Frscb)  ii'a  eonstammrnl  éprouvé  que  dm  refus,  tandis  que 
les  préférences  élairiit  pour  mes  ennemis.  Dieu  est  juge  qui  a le  plut 
fait  pour  b religion  , de  tous  les  princes  qui  régnent. 

s Sur  ce,  je  prk  Dieu,  lré«^iut-p^r,  qn'il  vous  conserve 
longues  années  au  rv-gimr  cl  guuveiocmiut  de  notre  mère  Hinte 
Église. 

a L'cnipercnr  des  Français  , roi  d'Italie. 

• Mapolcon. 

a A Mmiicli , lc7  janvier  1800.  » 

a Très-uinl-père,  j'ai  re^n  b lettre  de  A’oirc  Sainteté,  du 
29  janvier.  Je  ] arlagetoutis  scs  peines  ; je  con^iu  qu'elle  doit  avoir 
des  embarras  : elle  {veut  tout  évHrr  m marrlunt  dans  une  route 
droite,  cl  en  o'cnlranl  pas  üaus  le  déible  de  b pdiliquc  et  dncoii* 
siiléralions  |>our  Ira  puissances  qui , sous  le  {«oint  «le  vue  de  b reli- 
gion, sont  liéréliqursrt  buts  de  l'bglise,  et,  anus  ndui  de  la  {luli- 
lique,  sont  éloignées  de  sa  Kl..ls,  incapables  de  b {vmtéger,  et  ne 
{veuvent  lui  faire  que  du  mal.  Toute  l'Italie  sera  souihik  sous  ma  bi. 

Je  ne  (ouclverai  en  rien  à riiidé{X‘ndaucc  du  ssint-siége.  Je  lui  ferai 
même  [wycr  les  dépensa  que  lui  wcasiuimcnl  les  ntouveuients  de 
mon  armée.  Vais  nus  rondilioRs  duivent  être  qne  V.  S.  aura  pour 
moi  ibns  le  temporel  Ira  mêmes  égards  que  je  lui  {Htrle{>our  le  spi- 
rituel, et  qu'elle  cessera  dm  ménageiDeots  iimtiles  envers  dralvéïAHî- 
qura  ennemis  de  l'Eglise  cl  en  vers  do  piiiswncos  qui  ne  (leuveiii  loi 
faire  aucun  bien.  Votre  Sainteté  est  souveraine  de  Rome , mais  j'eu 
Miit  l'cmprrrur.  Tixis  mes  ennemis  doivent  être  les  siens.  Il  n'at 
d«>nc  ]ias  convenable  qu’aucun  agent  du  rul^de  Sardaigne,  aucun 
.Anglais,  Russe  ni  Suédois,  réside  à Ronio  ou  dans  vos  Etats,  ni 
qn’ancun  bilimeut  apparlenanl  i ce*  poissaneo  entre  <bns  vos 
{lorts.  Comme  chef  de  noire  religion,  j'aurai  lonjoun  p<vur  V.  S.  b * 
déférence  filiale  que  je  lui  ai  montrée  dans  touto  Ira  rimunstanco  ; 
mais  je  uii*  conijilable  eoveri  Dicn  qui  a bien  voulu  se  servir  de  mon 
bras  |>our  rétablir  b religiou  : et  comment  pnis-jc,  sans  gémir,  la 
voir  compromise  par  Ira  lenteurs  de  b eoor  de  Home,  ou  l'on  ne 
linil  rien,  oîi  |iour  dra  intérêts  mondains,  de  vaiiira  prérogaliva  do 
b tiare  , on  bisse  périr  les  Ames,  le  vrsi  fomlemcnt  de  b religion  ? 
Ils  en  répondront  devant  Dieu,  ceux  qui  bissent  rAIIemagne  dans 
l'aRsrcbie;  Us  en  réjmQdronl  devant  Dien,  ceux  qoi  mettent  tant 
ileit'b  A protéger  da  aurisges  protestants,  et  veulent  m'obliger  A 
lier  ma  familleaver  dra  princes  |>rotralaiils;  il* en  répondront  devant 
Uk^i  , ceux  qui  retardent  rrx(iéditi»n  des  bulle*  de  ma  évéqua  et 
qui  rivrcitl  nira  diect’ir*  à ranariliie.  Il  faut  six  mois  |iour  que  la 
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Les  annales  du  moyen  âge  ont  rappelé  U persécu- 
tion de  plus  d’un  pontife;  à Komc,  on  avait  vu  les 
Olhon  de  Germanie , les  hommes  sensuels  de  l’Aile- 
magne  couverU  de  fer,  déployer  leurs  tentes  autour  de 
Saint-Jean  de  Latran  et  faire  pallrc  letirs  chevaux  sur 
le  rivage  jauni  du  Tihre:  des  papes  avaient  été  arra- 
che» des  autels,  d’autres  traînes  par  les  cheveux  dan» 
le»  rues  de  Rome.  Eh  Inen!  tontes  ces  violences  n’a- 
vaicnl  pu  alTaildir  la  puissance  morale  de  la  {Ki(>auté, 
le»  race»  de  Souahe  étaient  éteintes,  les  Empereurs 
étaient  (Kisst’s , les  gouYiTiiements  avaient  croulé  le» 
uns  sur  les  aiitrt^s;  qu’étaient  devenu»  les  dynastie»  et 
le»  blasons  de  Uirraine  id  de  Thuringe?  El  h‘s  papt's 
demeuraient  encore  dans  la  basilique  de  Saiiit-lHerrc, 
les  cliefs  de  1a  croyance;  l’encens  s’élevait  à long» 
tourbillons,  et  des  millier»  d’hommes  reslaient  age- 
nouillés sur  le»  dalles  de  la  place  de  Saint-Pierre 
lorsque  le  imnlifr,  vêtu  de  lin,  jetait  sa  liéiiediction 
aux  flots  de  jieujtle.  li  y avait  ici  un  caractère  de  |)cr- 
|)éttiité  imlepeiulant  des  âge»  et  de»  générations. 

Pie  Vil  avail  leinoigné  une  douce  et  n'connaissante 
piété  |H>ur  Na|Milcon  ; ne  l'avait-il  pas  couronne  à l^ris 
dans  la  cathé<lrale  de  Notre-Dame,  lui  vieillard  aux 
cheveux  blancs?  Pouvait-il  faire  moins  |Miur  le  génie 
puissant  qui  avait  relevé  les  autels  et  grandi  le  senti- 
ment moral  de  la  nation ?U)r»qu’il  quitta  Paris,  Pie  VU 
fut  aerueilli  à Home  avi'c  cel  enllumsiasme  des  jwpu- 
lution»  transteverinrs;  on  detela  la  voilure  du  saint- 
père;  le»  acclamations  vinrent  du  tous  cdtés  glorifier 
cette  tête  vénérable;  la  multitude  anourait  Iwiiser  s<*s 
pieil»;  et  lui,  toujours  si  doux,  remerciait  ce  peuple 
qui  remplissait  le  Corso,  la  place  du  Vatican  et  le 
Montc-Cavallo.  Le  pape  ne  sc  tenait  plus  de  joie 
de  revoir  sa  capilale  chérie,  il  avail  trouve  en  France 
des  témoignages  de  pieté;  mais  Home  était  sa  ville 
bieii-aimée , le  Tibre  son  fleuve  de  prédilection; 
le  château  Saint -Ange  avec  sa  tour  ronde  laissait 
flotter  le  drapeau  ponlilical  liKmc  comme  l’aul»e  des 
prêtres,  avec  les  clefs  de  S.iinl-Pierre  i*t  In  tiare  des 
pontifes.  Pie  Vil  aurait  tout  donné  pour  Home,  la  ville 
des  arts  qu’il  aimait,  la  sainte  capitale  qui  avail  vu 
son  exailation. 

pitiwrtil  rnlr«r  en  rirrriee,  et  eeU  |>nil  »trc  fjil  en  huit 
joure.  QtianI  ans  albirr*  d'Ilalîe,  j‘ai  loni  faîl  |>our  let  ^v^qneisj'ai 
ccHuulidé  iea  intércU  de  rÉdliae;  je  irai  lonrti^  en  rien  au  ■|*irittiet  ; 
ce  (|iie  j'ai  r4Ît  i VliUn , Je  i«  ferai  à et  partout  où  mon  pou- 

voir a'élendra  je  ne  réfuté  pat  d’aceqiter  le  ronroura  d'Iminraes 
diMiéo  d'an  vrai  afic  |M>tir  la  rrliffion,  et  de  m'c-nlendre  a«cr  eiiif 
ma»  ai  k Route  on  |»mc  le»  jotirnêe»  à ne  rien  faire  et  dam  une  cou- 
|kjble  inertie,  |iiiitqne  Dieu  oi'a  rtimniu apres  tirai  f^randv  hoiile- 
«eraemetiU  jHtur  veiller  au  niaitilirn  de  la  religion,  je  ne  pu» 
devroir,  ui  ne  ptiia  relier  indifférent  à IahI  œ qui  |ieul  nuire  au  bien 
ri  au  aalui  de  utea  |>cuplrt.  Ti«-»-«ainl-|>(te,  je  uia  que  V.  S.  mil 
fe  bien , ma»  elle  rat  cnvimimée  d'imnimet  qui  ne  le  veulent  pan , 
qui  ont  de  maiivait  prinripra,  rS  qui , au  lieu  de  Iravailtrr  daiu  cea 
irontenlt  criliqnei  k rriuédicr  aux  maux  t|ui  actotii  inlrvduits,  ne 
liavaillrnt  qii’4  le»  aggraver-  Si  V . S.  voulail  ae  auutrnir  de  fr  qa«- 
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Pie  VU  vint  habiter  le  Monte-Cavallo,  ci  â peine 
entré  dans  »on  cabinet  il  écrivit  une  lettre  de  recon- 
naissance à son  trèfrchcr  lils  Napoléon,  « |MHir  le 
remercier  de  raccueil  que  la  France  lui  avait  fait.  » 
Son  langage;  était  doux,  persuasif;  il  lui  parlait  des 
intérêts  de  la  religion  dans  son  empire  et  son  royaume 
d'Italie  : m Ueaucoup  de  choses  restaient  à faire;  il 
suppliait  le  souverain  que  Dieu  avail  donné  à la  France 
de  protéger  la  sainte  religion  qui  faisait  le  bmii  des 
peuples  et  des  sujets  ; ainsi  avaient  parle  les  Anastase 
et  les  Adrien  aux  empereurs  (Constantin  cl  Charle- 
magne,» comi>araisoii  qui  flattait  si  vivement  l'orgueil 
de  N'apolt'on.  Olte  correspondance,  presque  toujours 
autographe,  était  dirigée  par  le  cardinal  Conxalvi , 
serréUircd’Kut.cspritdistinguê.iinde»  hommes  le  plus 
justement  appréciés  par  M.  de  Talleyrand;  le  cardinal 
Gonxaivi  avait  fait  une  étude  profonde  de  la  papauté, 
de  ce  caractère  de  |)crpétuitc  qui  la  sépare  des  insli- 
tiiiions  humaines  ; le  cardinal  professait  le  prinr^e  de 
i’ecole  catholique,  à sav  oir  : que  le  {ia|>e  ii'elanl  qu’usu- 
fruiiior,  ne  peut  rien  régler  , rien  donner;  comme  il 
régit  le  patrimoine  de  l’Eglise,  il  doit  le  rendre  intact 
à son  successeur;  de  là  résulte  comme  consi^uence 
que  si  Home  subit  la  violence , elle  proteste  incessam- 
ment; St  un  pa(K‘  ct‘de  une  tem;,  une  possession,  une 
prérogative,  son  successeur  recouvTO  ce  que  la  fai- 
lilesse  a donné;  immense  force  que  ce  principe!  rien 
ii’esl  puissant  comme  l'idée  de  per(>c(uité  à côté  des 
systèmes  mobiles  qu'agitent  les  lussions  humaines;  le 
gouvernement  de  Home  est  admirablement  constitue; 
le  pape  est  l’élu  du  collège  de»  cardinaux  ; ce  college 
est  pris  dans  tous  les  ordres,  pauvres  comme  riches; 
le  pa|K'  n’a  ni  famille  ni  intérêts;  la  )ilM*rté  la  plus 
absolue  K'gne  dans  scs  Étals;  l’inforlune  s’y  réfugié, 
les  souverains  tomlx's  y trouvent  un  asile;  un  y voyait 
alors,  à côté  du  dernier  des  Sluarts,  le  cardinal  d’Vori, 
ilans  sa  villa  de  Frascali  aux  fralclies  cascades,  Lucien 
Bonaparte  chiTchanl  un  abri  dans  les  Etals  de  Home, 
conlre  les  persécution»  d’un  frère  revêtu  de  la  puis- 
sance impériale  ; les  dy  nasties  nouvelle»  comme  Us 
anciennes  avaient  leurs  proscrits,  et  Home  leur  servait 
d’asile. 

je  Ini  ■!  dit  i Paris  , la  relijfioii  de  l’AUrnuijite  scr.iil  orqaiiiséi*,  el 
non  liai»  le  mauvais  Sial  on  elte  esl.  Dans  cc  |v*yx  en  luUe,  tant 
SC  serait  fait  de  concert  avec  Y.  S.  cl  convcnablcnk-ul.  Na»  je  ne 
|>H»  laisser  taiifulr  nn  an  ecqui  doit  être  fait  dat»  qiiin/r  jours. 
ii‘e«i  pas  en  dormant  que j*ai  porlcsi  haut  l'clat  dneter*»,  la  |mb1  • 
eilê  du  culte,  et  rêorjvanist'  la  religion  m Fraiire,  de  lellc  sAtleqo'i) 
n'nt  |tas  de  {>oy*  où  elle  fasa«'  tant  de  ln«.'n , où  elte  soit  plos  rcs- 
|veelèe,  et  où  cUe  joutaae  de  pli»  de  eonsidéralion.  O'ui  qui  |>arlefll 
à V.  S.  nn  antre  lanjjjfc,  la  lrom|irnl  cl  «ont  scs  eniirm  s ; il*  alti- 
rcronl  des  nialhenrs  qni  linirnnt  par  leur  êire  fiineslea. 

• Sur  ce , je  prie  Dieu,  lrè»-satnl-|tèic. 

■ Votredéfnt  (ils, 

■ Paris,  l3fétHrf  lOOR.  • 
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Le  caractère  de  Napoléon  pouTaiMI  souffrir  un  tel 
ordre  d’idée*  paciOque*  et  tolérantes,  en  opposition 
avec  l’énerfiie  et  rimpéliiositc  de  se»  sentiment»?  Lui, 
l’homme  impératif,  pouv,iil-il  comprendre  cette  douce 
mansuétude?  Que  devait-il  »e  p,i»ser  dan»  son  âme 
emjKirtée  lorsqu’il  trouvait  tant  de  patience  et  de  rési- 
gnation? Il  aurait  hrisé  le  fer,  il  le  cherchait,  et  il 
trouvait  sans  cesse  le  roseau  faible  qui,  ployant  sous 
ses  paroles,  se  relevait  toujours  après  l’ouragan  et  la 
tempête.  La  tempérance  et  l’humilité  étaient  en  face  de 
l’ivresse  de  la  force  et  de  l'orgueil  du  pouvoir;  Napo- 
léon estimait  Pie  VII,  mais  ce  caractère  devait  lui  être 
insupportable;  l’empereur  avait  anéanti  des  armées, 
vaincu  des  coalitions,  et  il  ne  pouvait  venir  à bout  d’un 
simple  prêtre  qui  n’avait  que  son  anneau  pastoral  |K)ur 
défense.  Cette  lutte  est  rurleusc  à voir,  elle  prend 
l’espace  de»  dix  années  brillantes  de  Napob*on  ; elle 
l’use  dIus  que  cent  batailles;  ces  deux  hommes  s’esli- 
maienT,  le  pape  et  l’empereur  se  tendaient  la  main, 
et  cependant  il»  furent  amenésiiagirrun  contre  l’autre 
par  de»  coup»  d’autorité. 

Telle»  furent  les  causes  premières  de  ce»  différend» 
qui  rappelaient  les  vieilles  querelle»  des  Othon  de 
Soiiabe  et  des  Grégoire,  de  Philippe  le  hel  (l’homme 
de  chicane  et  de  jtidicalure)  et  de  Roniface  (l’esprit 
universel  et  morab.  L’empereur  parlait  de' plusieurs 
idées  en  ce  qui  touche  Rome  ; toujours  préoc- 
cupé de  la  fortune  de  Charlemagne,  il  croyait  que  la 
puissance  temporelle  des  pape»  n’élail  qu’une  conces- 
sion de  sa  volonté;  siiccesseiir  du  grand  empereur 
d’Occident , il  devait  régner  sur  Rome  et  les  Etats  de 
l’Église  (I);  le  jour  qu’il  plairait  à l’empereur  de  révo- 
quer la  donation  pourprée , il  pourrait  faire  cesser 

(I)  Lettre  Je  ?(apo1een  «»  rrrr-r*i,  f»  JaU  de  Dreuie , le 
22  jmtUi  1007. 

■ Mon  lîli,  j'ai  TD  <1jiu  U iHIrtr  <]u«  Sa  Sainlelé  *ou»  a aUrcw'e, 
cl  que  ccrlaiiKMnenl  clip  n'a  ;ai  c'ciite,  j'ai  vu  qu'cllp  me  ntenaee. 
Crniratl-elle  done  que  le*  droits  du  tiâiie  tniil  nmini  aaerfs  aiit  jeui 
«le  Di«m  que  mis  de  l.i  tiare  ? Il  y avait  des  rois  avant  qu'il  y cAl  dea 
|Upcs.  Ils  «euleitl,  discnl-ils,  (xihlicr  tout  le  nul  que  j'ai  fait  i la 
reliQion.  l.cs  in^iiiiés!  ils  ne  tairnl  |ua  qn'il  n'y  a pas  un  eviu  du 
iu<  D<le,  en  Allmuf'iie,  en  Italie , en  Polofftte,  ou  je  ii'aie  fait  encore 
pins  de  bien  i ta  religion  que  le  ita]ie  n'y  fait  de  mal,  non  par  de 
iiuuraisea  iiile«itinns , niai»  par  les  conseili  iratribles  de  quelque* 
h«Hiiines  bornes  qui  l'ruioumit.  Us  veaictil  me  druourer  i la  el>ré- 
ticotü;  «lie  ridicule  {>msce  ne  j>«nl  a|ipartciiir  qu'à  une  profonde 
ignoraiMTc  du  siècle  où  nous  somi.ie8  : il  y a une  erreur  «le  mille  ani 
(le  date.  Le  pape  «|uî  tr.  jHirterailà  une  telle  dêmareUe  «svcraild'étrc 
|M|>e  à me*  yeux;  je  ne  le  consùUTei'ai»  que  ronime  rAnIcclirist 
citroyê  pour  Umlevrrser  le  monde  et  faire  du  mal  aux  Iwmues,  cl 
je  (ciucrcicrais  Dieu  de  ton  ioipuitsaiice.  Si  cela  était  ainsi,  je 
séparerais  mes  |»euplea  de  toute  coaimuui»ii  avec  Rome , et  j'élabli- 
rait  une  telle  jtoliee  qu'on  ne  terrait  plu»  circuler  ces  pîères  myilc- 
ricuMS,  ni  provoquer  en  rém  ions  souterraine*  qui  oui  afni''>'qui  l- 
qu(9  parties  de  rilalic,  et  qui  n'araient  été  imagim'rs  que  j«ur 
alarmer  tes  âmes  limurées.  Que  teol  faire  l*ic  VII  en  me  dénoncent 
à la  clirrtienlé?  Mettre  mon  IrAneen  interdit,  ni'eteonraunier ? 
Pi^Mc-l-il  alors  que  le*  armei  tomberont  de*  main*  de  me*  soldats  ! 


cette  puissance  temporelle  ; ec  que  Charlemagne  avait 
donné,  Napoléon  [xiuvait  le  retirer,  c’était  l’acte  d’un 
successeur.  Charlemagne , l'ennemi  de  Didier  le  Lom- 
bard, avait  disposé  de  l’Ilalie  comme  d’un  fief;  il  avait 
donné  Rome  au  pape;  rien  donc  n’était  perpétuel. 

La  seconde  pens/^e  de  Na]Kiléon  résultait  de  se» 
préoccupation»  haliiliiellcs,  de  son  système  politique 
et  commercial  : l’exclusion  de»  Anglais  de  toute  In 
péninsule  italique.  Il  voulait  faire  entrer  Rome  dans 
ses  idées,  d.ins  ses  passions,  comme  une  des  provinces 
de  son  empire  : peu  lui  importait  le  raractèn!  d'uni- 
versalité qui  constitue  l'établissement  papal;  à Rome 
il  ne  pouvait  y avoir  d’exclusion  , rien  qui  tint  a un 
pavillon,  à une  idée  politique,  le  pape  n'a  pas  tle  pré- 
vention individuelle  contre  un  peuple  ou  un  souve- 
rain; il  doit  les  traiter  tous  également,  il  ne  peut  pas 
exrhire  ceux  qui  viennent  k lui,  préférer  un  système 
de  gouvernement  à un  autre,  pourvu  qu’ils  soient 
chrétiens;  il  ne  peut  prohilMT  une  idét;  |K)litiquc,  et 
ces  principes  devaient  blesser  profondément  les  idées 
et  les  passions  de  l’empereur.  A plus  forte  raison  quand 
il  s’agissait  des  personnes;  Napoléon  prétendait  faire 
la  police  de  Rome,  exclure  tel  réfugié,  se  saisir  de  tel 
autre;  ce  grand  système  de  tolérance  politique  du 
pape.  Napoléon  ne  le  comprenait  pas;  il  voulait  que 
Rome  frapp.'U  r.eux  qu’il  avait  signalés.  I..a  cité  éter- 
nelle n’elait  plus  un  asile. 

Enfin , ce  qui  excita  au  plus  haut  point  les  violences 
du  souverain  impétueux,  ce  fut  la  résistance  passive 
de  Rome  «î  tout  ce  qui  tenait  aux  questions  morales  et 
de  religion;  Napoléon  n’appelait  autour  delui  que  des 
instruments;  toute  résistance  était  comme  la  digue  qui 
fait  blanchir  d’écume  le  torrent  impétueux  ; quand  il 

Frn’v-l~i1  incMfc  1i*  (toignani  ans  main*  «te  nif*  p«ipl«  pour  m'é- 
|'ir<;«*r?  Il  rwtiii  nnirrail  plutalui*  qa'àrtaaypr  <i«!  me  faire  ma(ior 
b's  riteveui  et  4e  ni'enfeimer  ilan»  un  uinnaxlrrr-..  l.ri>a|K  actuel 
»'r*t  donné  la  peine  «le  vrnir  à mon  conronn«^nenl  à Pari».  J'al 
recnnnii  à retle  rb'marcite  nn  xaiiil  jirélal  : niaic  il  voulait  que  je  lui 
ccdaav  tes  b^atiou» , je  n'ai  pn  ni  voulu  le  faire.  I.e  pa|W>  aclorl  e»l 
trop  piii*»aDl  ; le»  prêt na  ne  >on(  fait»  pour  gnuvrmcr...  Pour- 
quoi le  pape  ne  veut-il  |a»  rendre  à Cê»ar  ce  qai  c»l  i Cé«ar , et  esl- 
il  M>r  la  terre  plu»  que  Jé»i»-Cbri»l  ? Peut-être  le  teiD|w  n'e*!  pa» 
loin,  »(  l'on  v«ml  conliitHerà  troubler  le*  aflTaire»  de  me»  Elal»,  oà 
je  ne  reconnallrai  le  pape  que  comme  évêque  de  Rome,  comme  égal 
et  an  Dtêiue  rang  que  b»  êvtVjuea  de  rocs  Élat».  Je  ne  craindrai  pa* 
de  réunir  le*  Eglise»  gallicane,  itjlicnnc,  allemande,  polonaiw, 
dan»  un  concile,  pqur  faire  mes  afTairr»»an»papc..,  Dan»  le  fait,  ce 
qui  |>ctit  Miivcr  dan»  un  pay»,  |,eul  lauvrr  ilaii»  iin  autre  ; le»  droil» 
de  la  tiare  ne  sont  au  fond  que  de*  devoir»  : t'Iiumilkr  et  prier.  Je 
tien»  ma  cuuronoe  de  Dira  cl  de  me»  |»cuplei  ; je  o'en  loi»  respon- 
table  qu'à  Dieu  et  à mes  |icuplt*.  Je  serai  toujours  Ciiarlcinagiie 
|H>ur  la  cour  de  Rome,  irt  jaroat»  Ixmtv  le  Ih'l>nmiaire. . . Jé»u»-Cbri»t 
n'a  |NU  initifué  un  pèlerinage  à Rome  comme  Maboiucl  à la  Mecque. 
Tel»  xiiit  DK*  Huilniieut»,  nton  fil»,  j'ai  jugé  im|>orUnl  de  voiu  les 
faire  connailre  ; je  n'autorite  plu»  qu'uiir  ■riilc  lettre  de  voua  à Sa 
Haintcié,  pour  Ini  faire  ronnalire  que  j«  ne  puis  controtir  à ce  que 
la  cvêqiiev  italien»  ailirnt  cliercher  leur  inaliluUoii  à Rome. 

* Napoléon,  s 
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avail  décidé  qn'im  divorce  aurait  lieu,  il  fallait  qu’cn 
le  demandant  au  pape  il  trouvât  sanction  de  9^  vo- 
lonté; or  sur  tons  ces  points  de  morale  le  souverain 
pontife  était  iiitlevilde;  les  questions  de  do^me  et  de 
discipline  lui  (laraissaient  inaltaqnahles;  en  ses  mains 
c’clail  un  dep<H;  gardien  suprême  des  saints  liens  de 
la  swielé,  le  ijaiH'  préservait  les  chastes  nip|>orts  de 
l’homme  et  de  la  femme,  la  pureté  de  l’union  conju- 
gale contre  ces  nouveaux  féodaux  qui  ne  ménageaient 
pas  la  {Miiivre  épouse  délaissée  |Kmr  une  rivale  plus 
heureuse. 

Si  l’on  veut  bien  résumer  toutes  les  diflicnltés  qui 
s’éh'vèrenl  entre  Napoléon  et  Pie  VII,  il  faut  recon- 
naître (pie  Home  défendait  les  idées  de  |>erpétinté,  de 
liberté,  d’asile,  tandis  que  l’orgueilleux  em{>ereur 
voulait  soumettre  les  inllexildes  dogmi'S  II  des  mVes- 
silés  passagi'res;  il  disait  au  pape  : « Voici  un  divorce, 
il  faut  votre  sanction  sans  retard,  sans  opposition; 
voici  mon  système  politique  qui  prohil»e  le  commerce, 
il  faut  y adhérer  ; voici  tel  proscrit  qui  habite  vos 
Etals,  qu’il  |iorte  la  couronne  ou  qu’il  traîne  sa  mi- 
sérable existence,  qu’il  soit  mon  frère  ou  un  etranger, 
il  faut  me  le  livrer.  » Le  ppe  répondait  : « Que  suis- 
je?  Un  pauvre  prêtre  que  vous  pouver  dépouiller, 
mais  il  ne  m’est  pas  permis  de  donner  un  seul  pouce 
de  terre,  je  dois  les  remettre  intactes  à mon  succes- 
seur; je  ne  suis  que  le  symiKile  d’une  idée  religieuse, 
votre  système  |wssera  et  la  morale  est  éternelle;  je 
suis  le  père  des  nations,  je  dois  admettre  tout  ce  qui 
est  chrétien  ; vos  intérêts,  vos  passions  vous  portent  à 
répudier  une  pauvre  femme,  votre  politique  vous  com- 
mande de  briser  une  sainte  union  dans  la  couche  de 
votre  frère,  moi  je  ne  dois  ni  partager  vos  idées,  ni 
servir  vos  projets  purement  humains;  vous  me  dites  : 
Livrez-moi  tel  proscrit  |>arcc  qu’il  est  républicain, 

(1)  Ifoteéu  carJinal  Feteh. 

« Irf  Mrdioal  Fewh,  miniilrr  pl^nipoImlijimleS.  SI.  rrm)wreiir 
<tn  Krai»çâis,  rxA  il'liaiie,  a lim  dp  »‘c<un»er  <{uc,  dr|Mtt  riugt 
hnirr*  envirun,  nn  ait  r»mm»  dam  Rome  dn  mrurtm  dmil 
pnhlir  amiae  haulrmrnl  mnm>p  artpura  dc«  p«raoiinc*  portant  la 
cocarde  fraiiçaiac,  uns  quNI  en  soit  averti  |iar  le  ^uveroement  et 
•utreiuenl  qar  (>ar  la  rtimenr  pitldiqne. 

t I.e «onsxign^  leprefid  les  choses  d'un  fieu  loin;  il  eonnatl  lei 
înteiilUms  pacdiqnes  dn  (piuvenicmenl  romain,  et  se«  propres  inl<^ 
r^ls  qui  lui  coninundent  de  rester  altaeli^  i la  France.  !.«  sousai^fnc, 
daits  U note  dn  9 aoitt  I OOi , detiiandail  que  Ton  punit  loua  cent 
qui  jHirtaiciit  la  cocartir  fraiieaise  uns  avoir  ce  droit,  parce  r|n'ît 
prêvovail  des  lors  f|iic  Ica  malveillants  se  serviraient  de  ce  moven 
{tour  attiser  le  feu,  et  mettre  ]veui-Stre  le  |>ni^nartl  dans  les  auins  ^ 
de  eeui  qtii  sont  Imijnnrs  priSls  A renonvcler  des  seines  unj'lanles 
par  i'appAl  du  gain  ri  de  Fimpunilé!  D'après  eesdoniKVt,  le  sous- 
signé M endt  autorisi-  i demander  si  les  eirconslanres  dn  temps  ne 
ressemblent  pas  1 relln  tpii  amenèrent  tes  niassarres  de  Baucville  et 
dii  général  Dupbot . 

« I.CS  enikcmis  de  la  France  vnodiaienl-iU  encore  esnaver  leurs 
asluciensrs  menées  pour  allumer  le  feu  contre  les  Français  en  exeî- 
tanllc  peuple  et  en  pré|taranl  de  .insiirrertionsyi.es  grands  embra- 
sements ont  ro  des  comnicneemeiita  moins  marqués , cl  le  souwigné 


royalitUcouAnglaitt;  qu'importe?  il  est  homme  et  chré- 
tien , la  grande  t>asiliqucliii  sera  ouverte,  les  portes  ne 
$ic  fermeront  que  pour  1rs  méchants  et  li«  pervers.  » 

Tel  fut  le  sens  moral  de  la  querelle  de  Napoléon  et 
de  Pie  VII  ; elle  se  tlévelop|>e  dans  une  longue  et  atten- 
tive correspondance.  Déjà , sous  l’ambassade  du  car- 
dinal Fesch,  Na|Mdeon  avait  demandé  l’extradition  de 
quelques  Italiens  rebelles  à son  gouvcroemeiit,oubien 
la  répression  de  tumultes  à liomc.  Le  cardinal  Fesch 
demandait  l’exécution  sous  huit  jours  des  coupables, 
et  l’on  rt'connalt  à son  langage  la  diclce  de  Napoléon  (I). 
L’amlMissadeur  de  France  s'exprime  impérativement; 
quoique  revêtu  de  la  pourpre  du  cardinalat,  il  n'en 
sert  pas  moins  la  politique  de  son  neveu.  Le  cardinal 
Fesch  n'aime  pas  Gonzalvi;  ses  dep<N:hes  sont  pré- 
cises; scs  rapportsavec  le  secrétaire  d’Etat  sont  froids  ; 
ils  révélent  une  véritable  rivalité;  le  cardinal  Fescb 
espérait  la  (lapauté  apres  la  mort  du  pontife.  Napoléon 
écrit  au  saint-père;  il  se  plaint  sans  cesse;  avant 
Austerlitz  il  est  modéré,  il  n’a  pas  vaincu  l'Europe,  il 
se  tient  dans  les  termes  de  convenance;  en  respectant 
lecaraclère  du  saint-père, illui  répète  : » Qu’ilestmal 
entmm'*;  son  secrétaire  d’Etat,  le  cardinal  Gonzaivi, 
lui  |)aniit  déplorablement  disposé  pour  la  France; 
tous  les  griefs  sont  contre  lui.  ••  Le  cardifial  Fesch  est 
rapptdé  et*remplacéà  Rome  par  M.  Alquier,  caractère 
impérieux,  qui  déjà  s’est  montré  si  tranchant  dans  sa 
légation  de  Naples;  mais  M.  .Vlqiiier  s’est  modilic;  il 
sait  qu’il  traite  avec  une  cour  habile,  on  n’nlHient  rien 
d’elle  |>ar  violence;  il  se  montre  très-respectueux  pour 
le  saint-père;  ses  dépêches  indiquent  qu’il  a apprécie 
avec  une  certaine  justesse  le  véritable  caractère  de 
Pic  VIL  V On  croit  généralement,  dit-il,  que  le  sainl- 
|M*re  se  laisse  conduire  : c'est  une  erreur;  le  pape 
est  d’une  douceur  inaltérable,  mais  d'une  grande  léoa- 

ronnalvMHl , unt  poovnir  rn  dealer,  que  djntira  p«y«  limilropbci 
dr  l'Klal  |>nntHiral,  l<val  «r  prépare,  «an*  garder  anrttne  mranre,  i 
former  dm  baixlrv  pour  Ira  dirtgrr  ronirr  Ira  Français , ne  {trul  |oa 
s'avrnglrr  a»  pnini  qnp  Ira  mnirlrirrs  de  eette  oail  ne  lui  paranartil 
dra  rasait  de  arriérais  qui  veulent  Mvmler  Fepiiiiot»  du  (tenpie,  |M>ar 
le  |Hvrtrr  i dra  aeèiin  qui  se  «nul  drji  répétera  i Rome  Son  Kuii- 
nrncc  M.  le  cardinal  scrrrlairc  d'État  doit  Irien  rnnnailre  qa’il  m 
Irovivc  dra  liommcarapabln  de  noiRT  de  armblahira  inlrigitra,  H le 
sonsaigité  rat  cunvaineu  qu'ils  riitlenl  encore,  et  qu'ils  es|ièrenl  de 
réuMtr  une  Irnisièmr  fois  avec  impunité. 

a En  eunséqueiiee,  le  souMigné  demande  fcmvellMncnl  que  les 
coti|>ablra  soient  fusillés  dans  la  huitaine;  qu'on  livre  i la  plus  sévérr 
punition  Ira  |>rr«nnnra  qui  ont  nié  aiijniird’hui  contre  les  Fraiiea'is. 
et  que,  si  les  roiipahln  ne  se  trouvent  pas,  Ira  |»ersonnes  qui  doivent 
survi-iltrr  soient  etriiiplain  ment  pruiirs,  et  qu'on  prenne  des  mesnrrs 
lelira  que  le  nom  français  ne  soit  plus  e>|>o«é  i rira  outrages.  Les 
eireorutances  aetuelira  n'admeltrut  plus  la  raison  d'ignorance  dans 
crus  qui  gnuTcrueiit,  et  il  n'est  pas  permis  que  dans  Rome  on  soit 
tous  1rs  huit  jours  tuenaré  |var  des  hrigaudi. 

S I.C  snnuigné  renouvelle  i Son  Kiuioence  rasaurance  «le  sa  rea- 
pcctucaie  euntidéralion. 

t I.C  cardinal  Fcach. 

■ Rome,  12  septembre  I8(KI.  a 
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cite  de  principe»  ; qu'on  se  le  dise  bien , il  n'en  cédera 
aucun.  Si  on  le  presse  trop  il  êclalera  ; qu'un  use  dune 
de  grands  ménagemenUf  à moins  de  rompre  absolu- 
ment avec  lui  (1).  >• 

Â cette  époque,  pourtant,  Napoléon  ordonne  les 
mesures  militaires  qui  peuvent  seconder  scs  idées 
d’agrandissement  et  de  conquête;  quelques  jours  avant 
Austerlitz,  il  prescrit  roccupalion  d'Anaine,  la  clef 
des  légations  papales,  sous  prétexte  de  défendre  la 
neutralité  ponliticale  contre  les  Napolitains  et  les 
Anglais,  llertliier  écrit  à M.  de  Tallcyrand  pour  en 
prévenir  Sa  Sainteté  t *•  Il  n'y  a pas  d’intention  de  con- 
quêtes; c’est  un  mouvement  militaire  commandé  par 
les  circonstances;  Ancône  sera  rendue  lorscfue  Naples 
sera  soumis;  le  pavillon  papal  flottera  sur  les  mu- 
railles conjointement  avec  l'aigle  de  l'empire;  deux 
régiments  occuperont  Ancône.  **  La  cour  de  Rome 
proteste  en  vain,  la  victoire  a prononcé;  quand  Napo- 
léon s’est  emparé  d’une  place,  il  ne  la  cède  pas  : ce 
que  la  force  a pris , la  force  le  garde. 

M.  Alquier  explique,  dans  une  note  diplomatique, 
les  motifs  de  l’occupation  d’Ancône  et  des  marches  ; il 
faut  défendre  le  pape  contre  les  Anglais  hérétiques. 
Puis  Napoléon,  dans  un  caprice  de  munificence,  crée 
M.  de  Tallcyrand  prince  de  Bénévcnl,  et  Bemadolte 
prince  de  l*onte-Corvo;  ces  terres  ont  toujours  été  re- 
vendiquées comme  propriétés  pontificales,  comme 
des  fiefs  dépendants  de  la  clef  de  Saint-Pierre;  Napo- 
léon les  donne  à scs  ofliciers , il  ne  tient  compte  ni  du 

(1)  Alquier  écrivait  i M.  i!e  Tallrrraml. 

« V.  A.  ne  {trnt  avoir  oublié,  mnnt(‘i<»neiir,  «e  ijtin  j'ai  dit  cnn- 
•lammciit  de  la  révutame  Apiniltmlii  pape rt  de  nm|>OMiLilitéi|uc 
je  Ironraui  le  vaincre.  Onv'rvt  étrait'jrnKnt  tromjir  aiir  le  raracivre 
de  ce  aouveraio , «i  Ton  a pen»é  que  m flckibililé  a|ipamilr  rrilait  k 
tout  lea  ujnuvcnicnl»  qu'on  voulait  lui  imprinirr.  Critr  Riacm'rr  de 
le  juoer  n'eal  vraie  que  aur  le»  objet»  d'adiiirniiitralinti  et  de  détail» 
de  jouterncmenl . où  le  pa|ic  a'eti  remet  à la  volonté  de  rmi  qui  en 
•ont  ebargraf  mai»  dan»  twnl  r«  qui  lient  A raulorilé  du  elief  de 
rÉfliae,  il  ne  a'en  rapporte  qu'A  lui  »rnl.  I.e  ;>ape  a nu  raraelfre 
dont , mai»  Iréa-irrilable.  et  Mi»erptil>lc  de  dé|>lover  une  fermeté  A 
toute  épreuve.  C'e»t  un  fait  conalani  qu'il  ne  verra  pa*  iiaiis  une 
ulialaeiioo  trè»-vi«e  que  ta  résialanre  produite  de»  rlungemenls 
politiquea  qn'tl  appellera  {leraérulioii.  Connue  tou»  Ica  ullratnon- 
laiii»,  il  penaeque  Ica  mallteiir»  de  l'ÉglUe.  «iiivanl  lenrevprrMÎoii, 
doivent  an^er  de»  temp»  plu»  proapèrea  et  de*  jonri  de  triomphe, 
et  déji  il»  diænt  hanlrtnent  : a 5i  t'emperwmr  n«»i  reNrerie,  /on 
tMCCtuevrnôui  rrl^rrrm.  a 

(3)  cation  a<fre</«^  au  earJinal  Gomalri  par  M.  Atqoicr 
U 10  jain  1000. 

a Monaeignenr,  S.  M.  remiiernir  de»  Françii»,  roi  d'Italie,  vient 
d'aceorderi  S.  Exc.  N.  de  Tallcyrand,  »>  n grand  chambellan  et 
ton  miniatre  dea  rrlaliona  ealérirum,  le  litre  de  prime  et  duc  de 
Bénévent.  La  Diémedélerminalion  B été  priaeen  faveui  drS.Exe  le 
maréchal  de  l'empare  Brrnadolle , à qui  S.  M.  a conféré  le  lilrc  de 
prtnrc  cl  duc  de  Ponle-t'.aTvo. 

■ S.  H.  avait  toDvenl  rnnarqoé  que  eei  deux  paya,  enrlavéa dam 
le  royaume  de  Naplm , étaient  uo  aujet  balailoel  de  dinieulli'-a  entre 
ectie  cour  et  le  uinl-Mége.  flapie»  t'en  était  emparée  dana  pinajeura 
giicrie».  U'ancienneacaeaeade  néaintellifcnee  | ouiaient  aepimiuire, 
capiFiftOc.  — L*i.vNupe.  S. 


I droit  de  propriété  ni  du  droit  de  souverunclc;  que 
’ lui  importent  ces  idées  du  juste  dans  la  réparlilioo 
di's  territoires?  11  lui  parait  curieux  de  mettre  M.  de 
I Tallcyrand  en  dispute  avec  le  pape;  un  ancien  évêque 
est  créé  prince  d’une  légation  en  dépit  de  Homo. 
Pic  VII  proteste  encore;  Napoléon  ne  rc|>ond  plus  au 
saiiit-pcre,  il  le  dédaigne  ; lui , si  fort,  qu’a-t-il  besoin 
de  s’occuper  d’un  pauvre  vieillard  sans  armée,  sans 
Inlaille  â livrer?  Il  manifeste  toute  sa  colère  par  le 
silence;  clic  s’exhale  de  temps  à aulrt^  dans  les  lettres 
qu’il  écrit  au-viee  roi;  il  établit  sa  théorie  sur  la  sou- 
veraineté de  Hume  : «>  Lui  seul  eu  est  l'empereur,  le 
pape  en  est  l'évêque.  » Tout  change,  tout  se  modifie; 

, mais  selon  Napoléon,  il  est  un  droit  imprescriptible 
I qu'il  tient  de  son  prédécesseur,  le  grand  Charles,  et 
I il  ne  le  cédera  pas  plus  que  son  épée  ('2). 

I Dans  ces  circonstances  délicates,  Pie  Yll  croit  né- 
I cessaire  de  sacrifier  le  cardinal  Goozalvi  ; il  veut  mon- 
I trer,  en  suivant  le  même  système,  que  ce  n’esl pas 
le  cardinal , mais  sa  conscience  qui  l'inspire,  il  ne 
faut  pas  que  la  France  s’imagine  que  le  saintq>cre 
sans  ftTmelé  est  le  jouet  de  quelques  prelaU,  et,  comme 
il  le  dit  lui-même,  qu'il  suit  une  sorte  de  fanioccino 
que  les  cardinaux  font  mouvoir  à leur  gré.  Pour 
prouver  que  le  saint-père  agit  par  lui-même,  il  prend 
pour  secrétaire  d'Étal  le  cardinal  Casoni,  vieillard  de 
74  ans,  qui,  certes,  n’aura  aucun  ascendant  ; et  quand 
il  a désigné  ce  cardinal,  He  VU  devient  plus  ferme 
encore  (3).  Napoléon  visite  l’Italie  après  iéna  et  Tilsitt  ; 

et  s.  W.,  (K-rnpéc  (Ir  fia<-ir>er  TU  lUe,  n*t  paa  voiila  If»  Uturr  aiib*. 
aiatc-r.  Home  cl  ftaple»  a>»nt  lea  Etats  auxquela  elle  prend  te  plus 
d'inlérét,  ceux  rnire  IrsqiitU  elle  iléaire  le  plu»  de  voir  a'éublir  la 
bonnr  iiilelligeiirc  et  l'aBiitié  que  le  «oiaiitagf  de  leur»  poueaainn» 
leur  I end  habiinrileinrnt  iiécmabes.  cour  de  Rouir  relirait  ai 
peu  d'avanl.igrs  de  ce»  |'nasruiou»  u'paréea,  réluiQueiiiriil  y remijît 
son  admiiiiatralioo  ai  faible,  et  les  revenus  y étaient  d'adletirs  si 
peu  considérables,  que  te  léger  sarriCcc  qu'on  lui  demaïule  sera 
aisément  réparé  p.ir  le»  dédommageirreiits  que  S.  IH.  æ pro|ioaede 
loi  oiTrir,  et  qui  aeroat  beaucoup  plus  à la  convenance  du  aaint- 
aiége.  Il  eat  ini|K>as(bteqae  le  aonverain  poiilife,  eonatamnirnt  animé 
du  désir  de  1a  paix  , ne  trouve  (ua  dan»  »on  canir  et  dana  u lianle 
aagesac  Ica  mutif»  qui  d»ivent  lut  faire  approuver  les  disjiosiliona  de 
prévoyance  que  S.  M.  vient  de  prendre  {Miur  b IranquilliU;  de  l'Italie, 
et  qu'elle-méflie  n'a  sdopléea  qu'avec  une  nulunlé  de  réOexiun  qui 
lea  rend  irrévucablea.  Je  ne  cruia  jtaa  avoir  braoin  en  cunaéqueiicc 
de  faire  obierver  A V.  Eic.  que  les  délcruiinatioos  que  la  cour  de 
Rome  prendra  dans  celte  aHairc  influeront  néeetaaireincnl  aur  la 
nature  cl  la  valeur  des  déilouimageiDeula  que  S.  M.  aira  disposée  A 
accorder  au  pape,  confurméineulaus  intention»  qu'elles  cxpriiuén 
dans  ton  mesaage  au  aénat.  * 

(3)  Le  ftapc  diaatt  A 9f.  Alquier  au  sujet  de  la  ruconiiaisMnce  de 
Jmc]>b  comme  roi  de  fHaplcs  : s Sonaîeur  rambasudeur,  nous  avons 
fait  jusqu'ici  tout  ce  qu'a  voulu  rem|>crcur,  et  S.  M.  u'a  pas  cru 
tlevoir  ebaerver  1rs  promesse»  qu'elle  noua  a donnéi'i.Si  nous  cédiona 
aujourd'hui  à ce  qu'ou  drmamle  enaun  nom,  nous  n'ccliapprrions 
|iaa  aux  dangera  dont  noua  aomoics  menacé,  .^ou»  voyona  ibna  des 
lettres  parlicoliéres  de  S.  M.,  et  dans  pliui-urs  pièces  oHididles, 
qu'on  ne  nous  regardera  plus  comme  aouvcraiii,  si  nous  irarcédoiis 
au  système  fédératif,  et  si  nnas  ne  ronaenlnnv  pa*  A être  compris 
dans  l'rnebvc  dePempir  . ün  ii  cuIpcA  tort  le  cardinal  Gonaalvi } il 

.lU 
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il  e»t  i rapo^6<»  d«*  $»  ptiiMancf , Vcnittc  et  Milan  l'ont 
acralilé  de  et  do  (grandeurs  ; le  ftouverain  est 
danfs  rivroKM  an  milieu  de  rcncenxqui  fume  partout 
à »os  piedü;  qui  peut  lui  ro^i^ter?  Toujours  ce  faible 
pri^tre,  ce  vieillard;  pour  un  vainqueur  ot^iieilleux, 
cela  nVst  pas  siipp^irtablo.  On  dit  m<^me  qu’à  Tilsilt 
il  a pris  conseil  de  raiilocrate  russe;chef  do  la  religion 
dans  son  vaste  empire , Alexandre  lui  a dit  qu'en 
Russie  la  religion  n'est  jamais  un  emitarras;  là  il  n'y 
a {MS  de  papot  le  czarcsl  le  pontife  suprême,  on  n'a 
pas  di‘  rapjMjrls  avec  Home;  pourquoi  n’en  serait-il 
pas  de  même  en  France?  NapoUn)n  a relevé  les  autels, 
ü peut  se  dire  le  prulwleur  cl  le  centre  de  la  religion, 
elle  lui  doit  tout;  c'est  ce  qu'on  lui  conseille;  de  Milan 
il  peut  venir  à Home  à travers  les  voies  de  la  ville 
éternelle,  à l’imitation  des  Césars;  là  il  peut  se  pro- 
clamer tout  à la  fois  empereur  d'Occident,  et  pontife 
de  la  crovance  |>olilique.  Quelle  résistance  pourra  lui 
faire  un  collège  de  prêtres  aux  cheveux  blancs  ? 
Quelques  grenadiers  de  sa  garde  feront  frissonner  la 
population  Iranstévérine. 

Tandis  qu’il  s’abandonne  à cim»  Hères  idées , l’oppo- 
sition du  saint-siège  à ses  desseins  continue  avec  plus 
de  fermeté;  le  pa|)e  n’a  f>as  voulu  prononcer  le  divorce 
de  Jerdme,  il  a refusé  de  livrer  Lucien,  il  le  protège 
comme  pntscrit  (Kililique;  la  famille  du  cardinal  Gon- 
xalvi  est  prête  à s’unir  avec  le  frèrt*  de  Napoléon;  cela 
irrite  l’enqiereur,  il  ne  |)etil  obiiuiir  les  résultats  que 
sa  politique  lui  désigne , il  ne  peut  vaincre  l’obstacle 

(]iron  rroit  à Tari*  que  noni-avon»  h faiblnM  de  uou*  laÎMer 
diriger  jur  %»  volonlé,  rl  que  ovu»  ne  KMniiir*  qu'un  vrai  fa»Uteeino. 
N<iU(  lui  ■loimmmk  uu  «uccatwur,  rt  iicrfre  ofiiniAn  ne  *ar*r-ra  (ta*. 
Tons  te*  |Mints  im)>oi  tant»  de  n<»  Élatt  «onl  •ucrcHÛTrinent  orcupc» 
par  In  (ruupr«  de  rrni{)ermr,  que  iimit  ne  |Kiuv<m«  plu*  faire «nlr- 
•iMer  mrnu'  en  mrtiant  de  mmvcaui  iinpâl*.  Nou*  *out  pr^mum* 
que  *i  OH  vi-ut  «Vmparer  de  Home,  nou*  rcrutoron*  l'enlrée  du 
chilrau  Saiiii~Augc.  Noua  ne  feruni  aucune  rcMklanee,  mai*  vn« 
•oldaU  devront  liritcr  lev  |>ortrs  A roup«  de  eanon.  L'Europe  verra 
eoiniiic  on  non*  traite  ; et  nnu*  aurun*  du  raoin*  prouvé  que  nou* 
avoiuagi  eanfornténrenl  à notre  lionitenr  et  1 notre  eonarienee.  Si  on 
nou*  dtr  la  vie,  la  loniite  non*  lumorcra . et  tiousteron*  juiMirié  aux 
jeui  de  Dieu  et  dan*  la  mémoire  de*  iHiniaie*.  a M.  Alquier  ajoutait  : 

« Cette  ré(wn»e  a été  fatle  du  Ion  le  plu*  ferme  cl  avec  un  mélange 
de  ré»ignalj(M]  religiruae  et  d'une  vanité  profundriireat  bIcMre.  Je 
croit  |>oiivorr  aMurer  que  l'opiniilreté  du  (>ape  e«t  dctoruiaia  iaviu- 
eihle.  » 

il)  a A eetle  é|ioqne,  il  l'éleva  un  nonvein  différend.  prinee 
Camille  Hurgliéae,  cédant  à un  lictoin  d'argent  ou  aux  •ollicilalioi» 
de  «on  beau-frère  qui  cquiralaienl  à dea  ordre* , lui  avait  vendu  les 
nbjrti  d'art  de  la  villa  B«>rglièM-,  qui  furmaient  un  des  plu*  braux 
ornrineols  de  Bonie,  aux  |Mrlr«  de  laquelle  rette  inagiiifique  villa 
e*t  titirée.  Au  n>oi«  de  novenibrr  1007,  l'ordre  de  Napoléon , d‘en> 
lever  Iihi»  eet  monuiuetil*  , arriva  i Hume.  tranaarlinn  qnc  le 
prince  Borgivév*  avait  cviuclue  était  illégale,  *nu»  un  double  rap- 
port : Ica  objet*  vendu*  ne  forcuaicnl  [la*  *a  propriété;  c'ctail  un 
ficbbcomtni*  de  famille  dont  il  ne  pouvait  di«|MMer.  L'nc  Im  déftmd 
la  »orlie  de*  Élal*  du  |ia|ie  de  tou»  le*  moiiuineiilt  de  l'antiquilê; 
Cl,  quoiqu'on  l'eiU  aouvent  éludée  A l'aide  de  divpeiue»,  le*  |wrlc« 
que  Koiuc  avait  «nulTcrtes  en  re  genre  par  la  fiaix  do  Tolenitno 
avaient  engagé  le  {•unvermuienl  4 li-iûr  la  main  i «on  cxéeulion. 
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du  plus  chétif  des  rois.  Une  rêsisUnce  s’oi|pinue  dans 
les  ports  de  la  légation  contre  le  système  continental; 
Napoléon  vient  de  rendre  le  décret  de  Milan,  le  pape 
doit  fermer  sur-le-cliamp  ses  États  aux  Anglais;  Anoùne 
est  aux  mains  des  généraux  de  France;  mais  Givita- 
Yecchia  avec  son  bon  port , Ostie  à l’embouchure  du 
Tibre,  sont  encore  ouvertes  au  commerce  britan- 
nique; l'empereur  veut  que  l’iUlic  entière  obéisse  à 
son  impulsion.  Civita-Yecchia  est  un  lieu  de  depot 
pour  toute  ritalie;  là  les  neutres  peuvent  se  mettre  à 
ct)uverl,  la  contrebande  |M‘iit  s’accomplir  sans  ap|io- 
sition  ; |)eul-ü  y avoir  un  coin  de  terre  qui  échappe  à 
la  souveraineté  de  l’empereur?  Naples,  la  Toscane, 
tout  lui  ol»éil;  et  |M>urquoi  Civita-Yecchia  s<‘rvirait- 
elle  de  dépdt  aux  marchandises  anglaises?  Le  pape 
répond  : a Que  l’empereur  lui  demande  la  ruine  de  scs 
sujets,  l'anéantissemenl  dt*  riii(lu.slrie;  il  est  neutre, 
et  rEuro|>e  enUèrea  reconnu  sa  neutralité.  Sans  doute 
les  Français  peuvent  s’emparer  jwr  la  force  de  toutes 
ses  possessions  ; il  n’a  pas  la  pnssilulité  de  résistaiKc; 
une  armée  peut  en  quelques  jours  de  marche  conqué- 
rir R's  Etats,  il  le  sait;  mais  s'il  le  faut,  il  se  retirera 
dans  un  coin  de  terre,  même  dans  les  catacomlics, 
comme  les  {premiers  chrétiens;  tout  cela  ne  prou- 
verait qu’une  rhosc,  c’est  que  la  force  aurait  triom- 
{>hé  (1);  le  pape  protesterait  en  face  de  l'Europe,  cl  il 
trtuiverait  appui  moral  dans  tous  les  cceurs  et  les 
esprits.  N 

De  IcUce  protestations  du  souverain  pontife  ne  font 

0|tnidant  on  avait  |>laré<tc*  gartlirn*  fraa^aicA  l'rairéc  ^ U villa 
jtonr  prulégcr  rcnlèvcaicnl  <|fi  marl>rn.  1.^  aaiiil-pêre  rérbma 
rontrr  rrlt«  altrinlr  cii  faiuniadmavr  la  Ivllrf  que  l'on  va  tire,  |>ar 
le  cardinal  Catoni,  aux  cardinaux  tuprara  et  «le  Bayauc  A Pari*. 

t Pr*a(>;>artcincnt«  duQuirinal,  le  Mnovcnibrc  1807. 

■ Il  y a (roi*  jour»  qn'on  vil  iMrailic  «ubitrmcDt  deua  commi*- 
aairc*  francai*.  Il*  *r  portèrent  A la  villa  BorgUèse,  invcolorièreni 
et  vÎMlèreut  tniiln  le*  «laluc*  anliqu«** , tmi»  le*  bav-rclicfi  rxitlaul 
en  celte niaivon,  diunt  qu'i’s  avairiil  été  vciulu*  au  gouvcmmenl 
fiançai*.  Doute  gardien»  y furent  placé»,  cl  l'on  «lit  que  l'onirc  a 
été  donné  <r«miballirr  tnu*  In  objet*  d'art  cl  de  le*  envoyer  i Pari*. 
Tout  nia  »‘r*l  fait  van»  qu'on  en  ail  préalablement  averti  Irgouver- 
aemeiil  qui , ion*  In  j<iurs,  reçoit  quelque  nouvel  outrage,  et  le» 
reçoit  «laii*  le  moiuent  on  il  evl  en  droit  de  «*y  alleniire  le  moia*. 
l.,a  ville  de  Rome,  regardée  |«ar  toute  la  terre  comme  le  *»'ge  de» 
bnui-arl»,  a;>ré«  avoir  été  d«'|iouiliée  dit  plu*  rare»  limnunieiil»  de 
ranliquilé,  »e  voit  avec  peine  (irivéc  encore,  |iar  la  force,  de  co 
rette*  qui  lui  aervaicnt  d'ornement*,  et  rniitribuaienl  à rintlruclioa 
de  ceux  qui  rulliveut  le*  art*.  Sa  Sainteté  voit  avec  la  plu*  vive 
douleur  qu'à  la  ;>crlc  de  ee«  moiincnvnl*  on  joigne  le  ou-prt*  de 
toute*  le»  convenante*  rt  de  tou*  ict  égai«!*.  Dan*  la  |Muvreféd< 
cli<r*-d‘truvi  e A laquelle  Rome  avait  été  réduite  par  deaévénemtiil* 
«léplurabtc»,  une  loi  avait  rruouvclc  la  défcnac  d'cx{K>cter  le*  uinnu- 
meiil*.  Celle  lui  a clé  génér-aU-jnent  oImh*i  vév  par  tout  le  looiiile,  et 
le  uinl-père  t’tR  vu  dan*  le  cas  de  réfuter  dr*  {leriniioion*  d'rx|>oc- 
Ulion  A la  Itnwic,  i rAulriclie,  i l'Etpagne.  La  t'iancc,  plut  riebe 
que  tuule  autre  ruUon  en  objet*  de  rc  g«'nrc,  qui , |K‘ndant  quelque 
Icjitp»,  faitaicDl  la  gloire  de  Rome,  ctl  entièrement  inseuaible  à 
ravilittenuiil  de  cette  ville  qui,  rertainement,  n'e«t  pu  une  ville 
ennemie...  Elle  veut  enlever  ilc  fiM'cc  cc«  objet*  d'uo  »ol  où  le*  art* 
•ont  indigène»;  elle  cxécviteco  dc»«*in  au  tuépit»  dea  loi»  rt  un» 
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qu*aignr  rimpcricux  souverain  de  la  France , il  parait 
décidé  à s’emparer  des  États  romains;  c’est  une  pen- 
sée à lui  Irès-arrétéc  : sous  prétexte  qu’on  refuse  de 
fermer  les  ports  aux  Anglais,  il  veut  réunir  à son 
empire  Rome^  son  cîrqtie,  son  Capitole;  1 5,000  hommes 
sont  déjà  dans  les  marclies  d’Ancùne,  Civita-Verebia 
est  occupée,  les  revenus  perçus  au  prolit  di’  la  France; 
les  généraux  Amt  la  police  comme  dans  les  villes  con- 
quises ; chaque  jour  des  jilainles  viennent  au  pape  sur 
les  exigences  de  ces  hommes  de  guerre  qui  » sembla- 
bles aux  Allemands  sensuels  du  xii*  siècle,  oppri- 
maient les  Italiens  et  les  clercsde  Loml>ardie.  L'n  jour 
on  saisit  le  consul  anglais,  le  lendemain  on  arrête  les 
voyageurs  de  celte  aristocratie  bretonne  qui  parcourt 
incessamment  l’Italie,  sa  terre  de  prédilection.  Ün  ne 
reconnaît  plus  de  cargaisons  neutres;  il  n’y  a plus  ni 
privilège  de  souverain,  ni  drapeau  ponülical;  le  pape 
écrit  de  nombreuses  lettres  à Napoléon  cl  au  vice-roi, 
on  ne  lui  répond  plus  (I);  de  temps  à autre,  M.  .Abjuier 
vient  justifier  dans  une  langue  douce  et  mesurée  U 
conduite  des  generaux  français , il  dit  : t:  Ce  système 
passager  cessera  aux  premi<Ts  et  inévitables  arrange- 
ments a%ec  le  pape;  il  faut  négocier  pour  se  reunir 
franchement  à son  système.  » 

L’empereur  désirait  alors  sérieusement  s’occuper 
des  affaires  de  Rome;  la  guerre  était  terminée,  la 
coalition  dissoute;  le  cardinal  Caprara,  légal  à latrre 
»u[>rès  di‘  Napoléon,  était  sans  pouvoirs  ]Huir  traiter. 
A ce  moment  aussi,  M.  deTalleyrand  cédait  le  |>orte- 
feuille  à .M.  du  Chamjiagny,  si  souple  de  volonté  sous 

éjarH  pour  le  mnrerain.  Le  uiiit-|»rre,  jiiilemetil  Irrité,  eojuinlà 
V V Etc.  <Ie  «'cil  pluiiulrc,  en  »t>o  nom , k Ij  justice  du  gouserne* 
im-iit  rraiii^au,  en  le  priant  qu'il  |iei'meUc  que  les  loti  aient  leur 
clTct.  • 

(I)  Lrtlre  tin  papeaJreit^,  U 1 1 lefitfmhre  IUl)7,  à y<tpolé«m. 

■ QuiMque  V.  V.  ait  laîs^  uns  rv|M)nse  qiteiques-Anes  de  nos 
lellrc»,  ai'anmoiiis  nous  entreprenons  de  lai  écrire  encore  une  fois. 
Vous  n'asnns  pu  ap|neiidre  uns  |ieine,  par  notre  rardiiial  lé0al,  que 
V.  n.  croit  qne  notre  neur  lui  cat  aliéné , et  qnc  nnas  nous  uppo- 
• ms,  par  la  seule  envie  de  la  contrarii-r , à ce  qu’elle  désire  de 
nous. 

« Majcsiél  l)icn  nous  e*l  témiiin  ; il  uil  que  noos  ne  mentons 
jamais.  Ce  n’est  pas  l'cnTie  de  la  oinirrtiirc,  c’est  le  seiilimetil  de 
mis  devoirs  qui  tious  a forcé  de  nous  refnser  i quelqoea-uncs  de  ses 
demandes. 

■ Rien  ne  nous  est  plus  agrcalde  qne  de  seemider  ses  to*us  de 
font  notre  pouvoir. 

■ Mous  lui  en  domi  »ns  une  preuve  |>ar  notre  eondeserndanee  ■ 
lui  envoyer  le  cardinal  de  Bayane  que  nous  fertwis  partir  au  premier 
jour.  ?(i>us  cs{>éroni  qne  ce  digne  sujet  disvi|>cra  dans  l'iiuo  de 
V.  M.  tout  doute  sur  notre  constante  et  loyale  alTcclion,  et  qnc  notre 
oenr  sera  rempli  de  joie  en  apprenant  qne.  |Mr  «nn  moyen  et  celui 
de  notre  eardinal-Irgat , tous  les  dilTêrciHli  eiiilant  oat  clé  aplanis. 

a Le  bruit  s'est  répandu  que  V.  M.  |ienuil  venir  daiu  ce  |dys  : 
ainsi,  i U salisfartiun  que  nous  éprouverons  par  t'arranjernenl  tant 
désiré,  se  joindrait  encore  pelle  de  recevoir  V,  SI.  Dans  ce  cas,  nous 
ne  céderons  i |>ersoiinc  l'Iionneur  de  recevoir  on  hdle  si  ilinstre  t 
iHtfre  droit  à cette  préféreace  ne  Murait  être  contesté!  I<e  pabis  du 


la  grande  pen»éo;  rempercur  lui  ordonna  do  cuivre 
les  affaires  avec  Rome  et  d’en  flnir  sur-le-champ.  M.  de 
Qiampagny  écrivit  au  cardinal  Casoni,  secrétaire 
d'Étal,  l’invitant  à désigner  un  cardinal  revêtu  des 
pleins  pouvoirs  du  saint-père,  et  qui  pùl  terminer  les 
dilTérends  du  sainl-«iége.  Les  lettres  de  M.  de  Cham- 
pagny  sont  dures  cl  pleines  de  prétentions  extraordi- 
naires. Pic  YM,  qu’un  indicible  atlacbcmenl  |H>ur 
Napoléon  domine  toujours,  accepte  les  propositions 
de  ,M.  de  Cbampagny  et  charge  de  ses  pleins  pouvoirs 
un  dt^  cardinaux  les  plus  agréables  à la  France,  M.  de 
Uayane. 

Français  d’origine,  M.  de  Bayane  avait  été  créé 
auditeur  de  rote  pour  la  France,  sous  Louis  XYl, 
poste  qui  mène  au  cardinalat;  il  fut  appelé  à toute  la 
contiance  de  IHc  YM,  par  son  érudition , sa  science  et 
une  douceur  de  caractère  évangélique;  M.  de  Uayane 
devait  plaire  à Naindéon;  il  fut  accepté  |>ar  M.  de 
Cbampagny;  et,  sc  dirigeant  vers  la  France  comme 
au  vieux  temps  de  M.  d'Ossat,  le  cardinal  habita  l’ar- 
clievêché  de  Paris.  Napoléon  l’aa'ueillil  bien:  a Yoyez, 
lui  dit-il,  .M.  de  Cbampagny;  il  faut  en  Unir,  car  ces 
sortes  d’aiîaircs  me  pissent,  a Au  mois  de  novembre 
les  conférences  s’ouvrirent  ; l’empereur  deuM.*ura  dans 
toute  l’exigence  de  son  syst4'mc;  il  voulait  bien  ad- 
mellrc  la  souveraineté  du  pape,  mais  à condition  qu’il 
entrerait  dans  ses  idées.  La  correspondance  du  cardi- 
nal de  Uayane  avec  Pie  Yll  révèle  a l’indicible  cliagrîn 
qu’il  éprouve  de  faire  connaître  les  conditions  qu’im- 
pose Napoléon  (âj.  O L’empereur  veut  d’abord  que  le 

Vaiicao,  que  nuiii  feront  .irrangcr  ]>our  1«  n>icus,  trrj  rlnliiié  à 
rtrevoir  V.  )l  K u tuile.  Toute*  l«  ;i(rAiri‘t  ayiiil  été  cuueiltécti 
Paria,  nou«  pourront,  é Koiiic,  travailler  à faire  jouir  la  n-lijion 
cjibolique,  dont  V.  doit  être  le  défctitcur , de  tout  Ict  bien* 
qu  elle  lui  a [M’omû.  (^l’cn  attendant  V.  S.  «oil  |xrrtiudce  de  nvtn 
aireetioa  eatialaiitc  en  ga^e  de  laquelle  iiout  lui  duimuiH,  avec  * 
toute  rjHectiüii  de  noire  r<rur,  la  béi>éiticliun  a|HwU>lique. 

• Piui,  PP.  VII.  * 

(2,  Pnjrt  Ju  traité  aareifé  de  Parit  par  U eurJittal  de  Bayaae 

« Le  taiui  tiéQc  l’obiigG  i faire  cautc  commune  avec  Sa  Majctlé 
et  à rénair  tôt  furcca  de  terre  cl  de  incr  i celle»  de  Sa  Majeatc  dan» 
loiilea  le*  guerrev  qu'elle  aura  i toulMÜr  contre  le»  iiidilèica  el  le» 
AiigbU.  S.  M.  t'oblige  i défendre  le»  Etait  du  >aiul*Mége  «but 
louin  te*  guerres  contre  Ict  infidcle*  et  le*  .^nglai*.  et  s'engage  à 
faire  rrs|tecter  par  les  Barbarcsquc*  le  pavillon  de  Sa  Sainteté,  e(  à 
garantir  sc*  Étals  de  leurs  inciiraioits,  trui»  mou  après  le  rélablitte- 
ment  de  b pais  inariliiue. 

a Dbim  toute»  les  guerre»  avec  l'.^nglclcrre,  le  saint -kiége 
t'oblige  à fermer  w«  purlt  aii>  Mliinciiti  cl  au  comnvrrre  de  cetic 
puiauiire,  et  à ne  |M;rmcUre  i aucun  Anglais  d’entrer  et  de  résider 
en  K»  Était;  enCu  i coiilicr  aux  lraa|ics  do  S.  N.  U garde  do  porli 
d Anedue,  tklic  et  Citita-Vcceliia. 

B Le  taiut'tiégo  «'oblige  è recevoir  i Anrl^ue  2,000  bouinir»  de 
Ironpe»  françaises, ei  A te  dtarger  de  lenrciitrclica. 

a Tiuiti-s  autres  troupe»  de  8.  M.  riationiiécs  dans  le»  État»  dn 
Mi»t-*iége,  ou  qui  devront  le*  traverser,  rocevronl  leur  enlrclien 
de  Sa  Majesté. 

« $a  Sainteté  reconnaît  le  rot  de  Flapie»,  Joaeph  Napoléon  ; le  roi 
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pape  s’oblige  4 fermer  immcdialeroent  tous  ses  pcHis 
aux  Anglais,  et  cela  sans  exception,  même  pour  les 
neutres;  le  décret  de  Berlin  sera  exécuté  dans  toute  sa 
rigueur.  A cet  effet,  les  ports  d'Ancdnc,  d’Oslic  et  de 
Ci>ila-Vecchia  seront  conUés  aux  troupes  françaises; 
aucun  Anglais  ne  pourra  entrer  sur  le  territoire  pon- 
tifical; le  pape  doit  reconnaître  tous  les  frères  de 
l’empereur,  même  Joseph,  roi  h Naples,  sans  exiger 
jamais  les  droits  de  haquence  et  de  pallium,  puis 
sanctionner  tous  les  arrangemenls  faits  en  Italie  et  en 
Allemagne.  |>ape  devait  renoncer  égalemcntâ  toute 
souveraineté  sur  Bénevent,  Ponte-t^orvo,  et  rentrer, 
pour  la  puissance  temporelle,  dans  le  système  fédé- 
ratif de  Napoléon.  Enfin,  et  pour  qu’4  tout  jamais 
l’clection  du  pape  se  fit  sous  l’influence  presque  exclu- 
sive de  l’empereur,  il  serait  convenu  que  le  tiers  des 
cardinaux  serait  pris  parmi  les  sujets  français , qui 
tous  auraient  le  droit  plein  et  entier  d'assister  au 
conclave.  Cette  dernière  clause  était  destinée  à assurer 
la  ppautéaii  cardinal  Kcsch. 

Pic  VII  recul  avec  douleur  cette  dépêche  du  cardinal 
de  Bayane  ; il  ne  pouvait  (tas  accepter  le  traité  que  lui 
proposait  Napoléon,  sans  alMliqucr  sa  souveraineté. 
Retiré  dans  le  palais  du  Quirinal,  le  saint-père  ne 
sortait  plus  que  rarement,  et  le  peuple  ardent  de  Rome 
rcnlourait  d'une  muette  douleur.  Partout,  dans  les 
légations  pontîlicalcs,  roccu|>ation  française  devenait 
violente;  les  attentats  se  multipliaient;  on  ne  res|XH:- 
lail  ni  la  propriété,  ni  les  (>ersonnes;  les  régiments 
de  marche  s’étendant  sur  le  territoire,  les  troupes 
s’emparaient  des  positions  les  plus  dominantes  alin 
d’accomplir  plus  facilement  la  spoliation  du  saint- 
siége.  Tel  était  le  sy  stème  que  paraissait  a<lopter  Na- 


iJc  IlolUtidf,  LomI*  ktapoln»!,  ci  te  roi  de  Weotpkalie,  JérSme  tVapo- 
UoBicIlc  rccoiinallS.  h.  I.  le  grand-duc  de  Berg, et  tL.  AA.  I.ci 
S.  le»  |>rinee«  de  l.nrque»  et  de  Pioiubino.  EHr  rveonnall  tou*  In 
arrangenicnU  fjili  |ur  Sia  Maje»lé  ni  Ailemagnc. 

« Sa  Sainteté  rriikiiice  i toute»  1rs  {trélcnlintt*,  atnii  qa'i  loitte» 
lr«  (irutratatioiia  contraire»  aux  droit»  d«  S.  M.  le  roi  de  Naple»,  S 

pimie  et  ratière  aoureraioeté  et  i la  dignité  de  »a  cauroaijc. 
Cette  même  rraonoaliuo  l'élcnd  eut  prinripanté»  et  aux  »ouTerai- 
»elé«  de  Déuéfeut  et  de  Pontc-Corvo,  érigée»  en  grand*  ficfi  de 
l'cnipirr. 

€ Le  nombre  drt  cardinaux  de  t'empire  rranrai*  irra  porté  au 
tier*  du  nombre  total  de»  membres  du  sacré  e«ill.-ge.  Srruut  coiui- 
déré*  roiunic  cardinaux  rranrai»  ceux  qui  sont  né»  dani  les  ci-deraut 
Etat»  de  Piémont , de  Parme  et  de  Génr».  i.e»  rardinaux  rraii^ai»  ne 
ponrmiiL,  dans  anruii  ras,  être  prîtes  do  droit  d'aubter  au  ron- 
sittuire  ; il  n‘y  aura  entre  eux  cl  1rs  cardinaux  ilalieiu  aucune  dis- 
tinction. 

« Le  coneordit  établi  |>our  le  royaamc  d'Italie,  rcretra  ton  exé- 
ention  dam  rancira  État  de  Vaiise,  et  daii»  tua»  les  Étal»  de 
LL.  AA.  I.  et  S.  le»  princes  de  Lucquesel  de  Pivnibino.  Aucan  des 
étéijues  d'Italie  ne  erra  obligé  d'aller  à Hume  [tour  *c  faire  con- 
tacter. 

s 11  *cra  immôJiatrmenl  négocié  et  conclu  i Pari»  uo  concordat 
entre  Sa  Vaji-ilé  cl  le  kaint-siége  fiour  tou»  le»  Étala  d'Allouagne 
(onprii  dani  la  confedératiofl  du  Rhin. 


œNSULAT  ET  L’EMPIRE. 

poléon  pour  tous  les  États  du  eontiueot;  ü allait  l’em- 
ployor  en  Espagne,  Ü l’essayait  sur  le  saint-siège;  les 
craintes  étaient  vivesii  Rome,  les  cardinaux  entouraient 
le  pape,  et  l’on  voyait  dans  les  larges  galeries  du 
Quirinal  une  longue  filedevieillardsaulour  d’un  autre 
vieillard  vêtu  de  blanc.  Un  courrier  venait  d’arriver 
et  annonçait  qu’une  forte  division  d'infanterie  et  de 
cavalerie  s’avancait  vers  Rome  sous  le  général  MiolUs, 
militaire  décidé,  exécuteur  aveugle  des  ordres  de 
Napoléon.  Que  venait-il  faire?  Les  paysans,  les  conta- 
dini  aux  chapeaux  larges  et  pointus,  avaient  quitte 
leurs  champs  pour  accourir  sous  les  fXHrtiques  des  (Miais 
de  Rome,  ils  annonraient  que  ces  troupes  venaient 
occuper  1a  ville  sainte  au  nom  de  rempercurdesFnn- 
çais. 

En  face  de  tels  actes,  Pie  Vil  ne  pouvait  rester  pai- 
sible; le  canlinal  Casoni  adressa  une  note  très-vive  à 
.M.  Alquier;  à mesure  que  le  danger  devenait  plus 
pressant,  la  (larule  du  (>ape  prenait  aussi  un  accent 
plus  mile.  Ainsi  agissent  les  puissances  morales,  par 
contraste  avec  les  paissances  matérielles  : dans  le 
danger,  ix  qui  tient  au  droit  devient  fier,  ce  qui  tient 
4 la  force  devient  faible;  alors  le  juste  est  hautain, 
car  il  |M)rle  sa  tête  jusqu’aux  cieux.  Dès  ce  momeDl, 
Pic  Vil  ne  dissimule  pas  qu'il  pourra  se  servir  des 
armes  spirituelles  contre  œlui  qu’il  a aimé  de  toutes 
ses  entrailles  pontificales  ; il  sait  que  des  troupes  vont 
envahir  Home,  une  division  s'avance  avec  de  l’artil- 
lerie et  de  1a  cavalerie.  Que  vient  faire  le  général 
Miollis?  Va-t-oii  renverser  le  souverain  légitime? 
M.  Alquier  st;  hàlc  de  ré()ondrc  au  secrétaire  d’État  : 
« Si  le  général  Miollis  vient  à Rome , c'est  que  sa  divi- 
sion demande  passage  cummcàun  allié  (1);  les  troupes 


{!)  Billet  dt  M.  Allier  am  ctirdiiuU  C»»»ni ,U  ^jmmeier  lOOQ. 

« Monseigneur,  j*ai  ritoiiiicor  de  transnu-Ure  i V.  Eu.  ropir  «le 
rilinéraire  qne  suivront  deux  coloniiis  de  troupes  rumpotées  de 
6,000  liommi-s,  qui  duivrat  incnAaniiuenl  traverser  rÉiat  romaïu. 
N.  le  général  .Miollis,  en  oreuvovaul  son  urdmle  maixlic,  m'atsorG 
que  les  lr»U|M!»  dan*  leur  pasvige  par  les  dtlférratcs  cummiincs  d« 
l'Etal  romain , rotiservrnmi  le  meillrar  ordre  iMMsiblc,  <H  la  répa- 
talio»  de  M.  le  général  Miollis  est  si  univcrscilcairnt  t-onnuc , que  je 
ne  crains  pas,  mniiseignnir  le  cardinal,  de  me  rendre  garant  d« 
rntisrrvalion  de  u promesse. 

« J'ai  riwmieur  de  renouveler  i V.  Ém.  les  atsurauees  tic  bu 
rcs^icvlucuic  coasiilératiun. 

■ .\lquicr*  ■ 

Itinérmire  Je  ta  prmtrra  eeloane,  parfît  d'Ame^ae,  r»Mi  Ui  ordres 
du  gtuéral  Dutruii,  forte  de  4,000  ho*nme$. 

Janvier  28  i Spoletlo.  — 20  i Terni.  — 30  à Mnngliann.  31  i 
Nepi.  — Février  l»r  à Bacrano.  —24  Ponle-MoUe,  — 3 séjour. 

— 44  Alluno.  — Si  Velirtri.  — 6 4 Sermoneta.  — 74  Pî|»«tdo. 

— 8 séjour  4 Terracine,  oà  elle  recevra  de  nonveaux  ordres  de 
S.  M.  le  roi  de  Napirt. 

Itiurrairt  de  la  deturiètae  eoleume,  partie  Je  FUrrnte  totu  fes ordres 
du  général  Herbia,  forte  de  2,tJ00  iominei  el  500  ehetau^. 
Janvier  28  4 Soligoo.  — 29  i S|»'ctlo.  — 30  à ftaroi.  — 21  4 
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Tont  à Naples,  elles  traTersent  les  ÉUU  ponUOcaox 
comme  amies , elles  ne  reslcroiit  à Rome  que  pour  se 
reposer,  leur  itinéraire  est  fixé  ; l'amliassadeur  se  bâte 
de  l’assurer  au  secrétaire  d'Etat.  BI.Alquier  demande 
une  audience  au  pape,  et  ou  l’accorde  sur>lc>charop; 
le  saint-père  lui  parle  un  langage  si  ferme,  si  froid, 
qu’en  rentrant  â l’amlnssade , M.  Alqiiier  écrit  une 
lettre  inquiète,  soucieuse,  humble  même  : a 11  voit 
qu’il  a perdu  la  confiance  du  saint-p<*re  ; il  n'a  point 
mérité  cette  disgrâce;  qu’il  daigne  donc  lui  ren- 
dre ses  bcnédiclions  (1).  » Le  pape  garde  le  silence 
sur  la  question  générale  cl  politique,  il  reste  plein  de 
grâce  personnelle  pour  M.  Alquier. 

Pendant  ce  temps,  des  fanfares  de  cavalerie  se  fai- 
saient entendre  sur  la  place  du  Peuple;  la  musique 
jouait  : nWorrr  est  à noua  au  pied  de  la  villa  Rur- 

ghèse;  c’était  l’avant-garde  du  général  Miollis  se  dé- 
ployant aux  portes  de  Rome.  La  garde  pontificale  fut 
immédiatement  désarmée,  et  quelques  régiments  mar- 
chèrent en  toute  hâte  au  château  Saint-Ange  avant 
qu’on  eût  eu  le  temps  de  l>aiss(‘r  les  |M)nls-k'vis  ; le 
château  que  couronne  le  grand  saint  Michel  fut  im- 
médiatement occu{)é  ; le  commandant  des  troupes  pa- 
pales prulesta  sans  se  défendre.  Les  ordres  de  l'em- 

4li«iU-Ca!ttelliin4.  — F«iricr  ^ »^jour.  —3  à 

Poiitc-Xullr.  -t  i Albaii«>.  — Si  VcUclri.  — 0 à Sirrmum-U.  — 
7 Wjour  i nprrno.  — U i Trrriicme,  où  elle  recevra  de  nouveaux 
ordrea  d«  S.  M.  le  roi  de  Ka|ilet. 

(1)  Lrttrt  de  X.  Al^yier  aw 

« Howe,  le  1er  fevrirr  190Q. 

■ Tr«»'<ainl-père,  j'rproovc  le  heaoi»  d'trs|>rîuicr  i V.  S.  la 
douleur  |<rofoi>dc  que  m'a  cautee  r*ecueil  u extraordinaire  que  j'ai 
rc^u  d'elle  «laiii  ma  drmicre  auelirtier.  J'ai  le  droit  de  |jea*er , lr^»- 
uint-|dre , que  jr  n’ai  {mint  merilé  de  |>erdre  reatioie,  la  bonl^ , et 
j'oterai  Oléine  dire  la  rDiifiaace  dont  V.  S.  n'a  donné  ai  aoitvcnt  dea 
|irraves  qui  m'bonurenl  et  qui  »onl  la  récompenae  la  pluacliirc  de 
ma  eonduile  lonjoura  franrbe  ci  ouverte.  J’ai  pu  juger  anex  de  b 
•enatbilitd  de  votre  rneur , Irèt-aainiqdrc,  pour  ea|M-rcr  que  la  fro^ 
(leur  que  V.  S.  in'a  téinoigriL-v  te  dn»i|>rra  liirniei,  ei  que  je  netrrai 
plut  privé  dea  narquet  préeieutea  de  bieoveillanee  dont  vont  m'avea 
romtilé  jutqn'i  re  jnnr.  Va  roufiance  daut  1a  haute  Mgeaac  du  tou- 
verain  poiiore  ne  me  bitte  auruii  doute  uir  la  priulenre  qui  din^cra 
dea  ordre!  rrblifi  an  pavage  dn  trou|M!a  fran^itca  anuon«-é  |iour 
demain.  Cet  évéïicmmi,  qui  iitquiétc  cl  aOlige  pcul-tHre  V.  S.,  n’a 
rien  d’atarmanl  ; jr  prends  tur  moi  de  le  garantir.  J'oterait  pro- 
mcllre  ploa  encore. 

• Si,  comme  V.  $.  m'a  para  le  croire,  Ica  Iroopei  de  S.  M.  1.  de- 
vaient rnlrr  pendant  qnelqtM-»  joara  i Rome , cette  meaurc  ne  aérait 
qoe  paMagere:  ellen’ofTrirait  aucune  apparence  de  danger,  ni  |toar 
le  pn-acitl  ni  («ur  ravmîr;cUe  ne  rendrait  une  conciliation  ni 
ntoint  |K>t«ibIe  ni  nioina  facile. 

• Je  conjure  V.  S.  d'ajoolcr  foi  à ce  que  j'ai  l'honnear  de  loi 
dire.  J'ai  de  noBveUca  auloriaatiuaa  |Mur  déclarer  que  S.  M.  aou- 
Kaile  vivement  de  terminer , par  dea  voies  condlbnlea,  les  diarua- 
aiuna  qui  exialeut  entre  b Krauce  et  Runie,  et  qu'un  arraiigemeot 
ai  détirabic,  re  rraaerrant  ploa  élroilcmnil  que  janiaia  tes  lient  qui 
nniaacnl  drpui»  laiil  de  aiécira  lea  deux  puiaasDcea , aérait  une 
garauiic  itouvellc,  et  certea  bien  eilicacc,  de  b louveraincté  de 
V.  S.  et  de  U GOoacrvaUoo  plcàiK  aâ  enttère  de  soa  paaamiaiii. 


percur  furent  ainsi  exécutés  dans  toute  leur  étendue  ; 
les  ponts,  les  lieux  fortifiés  furent  garnis  de  canon; 
le  général  Miollis  vint  s'aboucher  avec  M.  Alquier  à 
i’amltâs.sade  française,  en  cc  moment  très-occupée 
de  justifier  les  actes  accomplis  par  la  volonté  du  sou- 
verain : il  fui  convenu  que  le  général  Miollis  deman- 
derait audience  au  pape  pour  lui  présenter  l’Iiommage 
de  sa  piété  liliale  et  lui  expliquer  le  motif  de  l'occu- 
pation provisoire  du  château  Saitil-Ange  (i) , tndis- 
(Mmsable  |>oiir  maintenir  dans  l'ordre  le  |)ouplc  trans- 
téverin;  il  fallait  prévenir  une  révolte  sanglante  contre 
les  Français,  une  répétition  des  sctMics  de  désordre 
sous  le  général  Duphol,  revollc  capable  <le  compro- 
mellre  les  bons  rapports  du  gouvernement  français 
avec  le  saint-siège. 

Alors  l’aflliction  continuait  à être  profonde  au  Qui- 
Hnal,  et  Fie  VII  prenait  dans  la  force  de  son  droit 
une  énergie  peu  commune.  Pour  la  première  fois , il 
songeait  ii  excommunier  l'empereur  des  Français,  ou 
au  moins  à lui  donner  une  admonition  paternelle  qui 
lui  rappellerait  que  la  force  n’élait  pas  tout  dans  cc 
monde;  l'amour  ineffable  qu’il  portait  à Na;>uléoii,  le 
restaurateur  du  culte  en  France,  l’arrêta  dans  ce  mo- 
ment, il  voulut  temporiser  encore.  Quand  le  pape 

« Je  aupplic  V.  S.  de  recevoir  avec  bonlv  i'Imtnuiage  de  uioa 
trca-j)rufuml  miiccl . 

• Si'ÿW , Alquicf.  a 

(3)  BiUrt  de  X.  Alquitr  uw  earJimM  Cutunt. 

« Éiiiiiirure,  V.  le  généra!  Minitia  dMrc  avoir  l'honneur  dt 
rendre  ara  devoirt  i S.  S.  Il  |*ri«  V.  Éni.  de  vouloir  bien  |ircndrc 
leannlm  du  aouveraii,  |tiiiilife,  cl  de  me  faire  aavoir  àquelle  heure 
S.  S.  daigrvera  permettre  que  j'jie  l'Iiuiiiiciir  de  lui  prcaeDlir  M.  le 
général. 

« Je  pne  S.  Éco.  de  recevoir  Ica  aaturancca  de  rua  haute  conat- 
deratioD. 

• Ce  2 février  lOÜO.  a Alquier.  • 

Rrfonst  Jm  rurdiiid/  Caroni. 
a Dca  appartemenU  du  Quiriual , le  2 février  lOOO. 

a l.e  rardiitui  aerrétatre  d'Êlal  a rc^  et  mil  aoiia  leu  jeux  de 
S.  S.  b note  de  V . F.ic.,  par  laquelle  elle  exprime  le  vléair  d’avoir 
nue  audience,  {mur  préaenter  le  général  Hiallia. 

a V,  Kie.  |»eut  bien  t'iaugiuer  queU  août  lea  aeutiurutv  de  aur- 
priae  et  de  douleur  dont  le  aaiiit-pére  e«t  {ténétré.  PU-iit  de  conlbnce 
eide  candeur,  aprèa  rataurance  que  Y.  Exc.  lui  avait  donnée,  par 
aa  bttre  d'hier , que  b troupe  n'était  que  paevagire , rt  n'avail  pat 
d'inlmlion  hoalilc,  il  ne  a’ attendait  paa  qu'elle  entrerait  dam  la  ville 
malgré  loi , désarmerait  la  garde  de  b porte  du  Peuple,  entourerait 
aoii  habitalion  par  dea  quartier*  de  aobUla , et  placerait  de  l’artil- 
lerie braquée  contre  la  porledc  aon  pabi*. 

• U ne  crojsit  paa  qu'on  pouaacrait  ai  loin  les  hijurea  eonire  iin 
prince  aani  ariiuset  vivant  en  paix,  contre  un  souverain  qui  n'eat 
pM  en  guerre  avec  rem|>erear  dea  Françait,  contre  b chef  de 
l'ÉgUtc  eatliobqoe. 

« litimblc  et  doux  par  caractère  et  par  princi|i«i,  acrablé  de 
douleur  |>ar  dm  Irailcinenlt  ai  dur*,  il  m'a,  |Mur  donner  une  preuve 
de  sa  modéi'alton,  rlurfc  de  répondre  qu'il  recevra  demain,  i midi, 
M.  le  grm-ral  Miulli*  aecomiiagné  par  Voire  Cxcrllence. 

« ^ lui  adi'csunt  cette  ré]ionae,  le  aon«aigué  lui  réitère,  etc 
a Phibpipe,  eardinel  Caeoni.  • 
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rcrat  la  lettre  di*  M.  Alqtiirr  qui  demandait  une  au- 
dience pour  le  général  Miollis,  il  répondit  : «Qu’il 
le  recevrait  avec  toute  paternité,  parce  que  tou»  de- 
vaient approcher  de  lui,  et  qu'il  ne  V4iiilait  )>a»  refu- 
ser sa  bénédiction  à un  chrétien  dé|H)sant  ses  liom- 
mages  aux  pieds  du  souverain  pontife,  n L’audience 
fut  doniiéi'  le  soir  même,  et  le  général  Miollis  fut  par- 
faitement accueilli;  le  |»a|>e  lui  rappela  en  italien  les 
vertus  de  son  frère  , évêque  consacré.  Miollis,  vieux 
démocrate,  fut  étonné  de  trouver  des  idées  très-avan- 
cées dans  Pie  Vil,  |>onlife ess<>iitiellenicnt  |Ntpulairc; 
le  pape  n'péta  a que  la  république  l’avait  mieux  traité 
que  l’empire , le  consul  que  l’empereur.  » Miollis 
sourit  à ces  aveux  ; puis,  d'après  les  instructions  de 
son  gouvernement,  il  déclara  que  rm'cupation  ne  se- 
rait qui*  [Kissngère  et  seulement  destinée  à prévenir 
les  émeutes  des  Transléverins  (I). 

Elle  murmurait  en  effet  celte  multitude  du  Tibre, 
si  artistique  de  formes,  si  belle  de  traits,  qui  habite 
ces  quartiers  qu'on  aime  tant  à parcourir  lors<{u'un 
visite  la  l>asili<|ue  de  Saint-Pierre;  population  si  cu- 
rieuse à étudier  : là  se  voient,  sous  les  haillons, ces 
traits  fiers  qui  rappellent  les  souvenirs  de  Rome;  ces 
l»ellcs  femmes  qui  ressemblent  aux  cariatides  de 
Pom|H*ïa;ccs  enfants  que  l’on  trouve  maillutés comme 
renfaiil  Jésus  «les  Vierges  de  Raphaël;  ces  hommes 
aux  membres  forts,  à la  stature  hautaine;  ces  paysans 
de  la  cain|kignc  qui  jouent  aux  osselets,  comme  les 
Romains  dont  |wirlc  Horace , dans  les  tavernes  enfu- 
mées, semblables  aux  caii|>ones  du  Voyage  à Itrindes. 
O {>euple  transtéveriii  s’émeut  facilement,  le  pape  est 
pour  lui  comme  le  symbole  du  consul  au  Forum  ; il 
s’arme  de  la  faucille,  du  couteau;  il  jette  sur  scs 
épaules  le  manteau  brun,  le  chapeau  pointu,  et  ces 

(I)  A f«  moment  d«  viotenee  et  de  hrnlalilji  le  nérei- 

■jire  tl'envojrer  une  protenlalraii  i tout  les  jourcmcincnt*  etc  l'Eu- 

ffott  eiretilairt  aJren^e  pur  U tartlmal  Cttiotti  mmj  miNidm 
rtraHfm  prft  Su  Sainteté. 

■ lIcH  appartetneiiU  du  Quiriiial , te  2 février  1008. 

e Le  cardinal  •rrreUire  d'État  a reçu  l'ordre  rtprértde  Sa  Saiii- 
lelé  de  faire  part  i \ . E.  que,  le  9 jaiifier  dernier,  le  gouverne- 
ment françaUa  }m»pu»éi  V.  lecanlinal-ldgalvit  articles  renfermant 
l'wniMMtum  de  *c»  {xéteiitront,  avec  la  déelaralitin  que  ai,  cinq 
jours  iprr*  Parrivéc  de  la  ddjiSche  du  U'g  l i Konic,  le  uiut-|ière 
n'avait  |*a«  annoncé  i rami>M<udt‘ur  de  Franee  ion  adiinion  almduc 
A m ariteies,  loulc  la  légation  frauçaiae  iMitiirail,  et  que  nem-aen- 
Icment  le*  prii«tnt;e«  d«  la  Marrlre  «eraîctit  |»mlucs  «léfinitivenieni 
et  à pcrpi'tuilc,  mata  auwi  que  le  Pérugiii  «erait  ineor|Kiré  i U Toa- 
caue,  U moilic  de  la  campagne  de  Rome  au  rovaume  de  Naplm  ; 
enfin,  qu'on  prendrait  pumeMion  du  rmie  de*  Étala  du  |>apc,  et 
|iUccrail  unegarniaoni  Rouie. 

« Apre*  rcipiralkiii  do  delai  de  cinq  jour»,  le  Minl-|>êre  remit 
A M.  raml>aaaadeur  la  déelaraliun  demandée,  dernier  e(Tort  de  u 
I nndeacemiancc  et  de  u lo;aal«{  il  j utauifnta  aoii  adliéaion  A reut 
de*  artii'le*,  quoique  tréa-onércut,  dan»  le»qncU  ta  mnacience  ne 


groupes,  comme  dans  les  toiles  magnifiques  de  Léo- 
pold Robert,  s’agitent  sur  la  place  du  Peuple,  au  Va- 
tican, en  souvenir  des  comices  de  Home.  L’émeute 
est  alors  terrible , en  plusieurs  circonstances  elle 
avait  éclaté  avec  fureur;  le  peuple  aurait  demandé  le 
fHtpe  comme  les  vieux  Romains  demandaionl  leurs 
tribuns. 

Les  précautions  du  général  étaient  donc  dictées  par 
la  prudence  la  plus  sévère;  il  fallait  empêcher  les 
assassinats  di*s  Français.  M.  .Vlqiiier  n’etait  pas  sans 
crainte,  et  ceci  ex|>lique  la  mesure  et  la  dnm'cur  de 
son  langage;  il  exécutait  les  onires  de  l'empereur, 
mais  avec  inquiétude;  Home  ne  pouvait  être  occupée 
que  par  une  armée  de  tO  à li.OOO  homnH's,  le  géné- 
ral Miollis  n’en  avait  pas  .^,000,  il  temporisait;  l’eten- 
ilard  papal  se  dqdovail  encore  ; l’an'hange  saini  Mi- 
chel halanrail  sur  le  château  Saint-Ange  la  cooleur 
blanche  aux  clefs  poiititicales  ; U garde  noble  et  h*s 
Suisses  entouraient  le  souverain  pontife,  les  iiorlos 
étaient  fennecs;  on  n'admctlait  les  bergers  de  la  cam- 
(vigne  que  le  soir,  lorsqu’au  son  monotone  du  pip<*au 
virgilion  ils  ramenaient  leurs  troupeaux  dans  la  cité 
éternelle;  on  avait  interdit  reiitn*e  à ces  vigoureux 
coriducleurs  de  hufTIes  qui,  la  pique  à la  main,  diri- 
gent le  fougueux  animal  sous  les  portiques  en  ruine. 
Miollis  veillait  sur  Rome  comme  sur  une  ville  prête  à 
s’émouvoir,  la  dianc  éveillait  le  soldat  dès  que  l’au- 
rore paraissait  sur  les  collines  qui  bornent  l’horixon 
de  Rome;  le  soir  de  nombreuses  patrouilles  circu- 
laient dès  que  le.s  litanies  sc  faisaient  entendre  vis-à- 
vis  les  madones  dans  leurs  niches  grillées. 

Ainsi  .\a|>olénn  commençait  au  midi  de  l’Europe 
un  système  de  force  et  de  violence.  A Austerlitz,  à 
léna,  à Friedland,  il  avait  légitimement  conquis  la 

Ironviit  iurun  oiitUrle,  et  démontra  VhttjMMsihililé  d'atlliérrr  A c« 
qui  lut  riait  défendu  par  »r*  oldigaiiont  ucrée».  M.  ramiarndeur 
n'a  pas  trouvé  rrllo  déclaration  lalHraikanlc.  quoiqu'elle  rriifcriue 
loulc»  icK  facililé-a  p>niblr*  Il  a dit,  dam  «a  note  du  29,  qu'il 
t'attend  A rerevnir  inrr«»ainairnt  de*  ordre»  qu'il  devra  ezértilcr 
daiitlra  vingl-qoatrr  Iteurct. 

» Fidèle  A se*  devoir*,  et  prêt  A tougi  ir  W dernièrr*  cxlrémitr», 
pluldl  que  d'imprimer  une  tache  A ta  contcicnee,  le  Bainl-(iérfl  voit 
avec  une  uinte  réiignalion  te  roiisunimcr  tout  ec  dont  il  avait  été 
roenaré. 

• Ce  matin  A treice  heurnt  et  demie,  le*  truopr»  françaiac*  tnut 
entrée*  dan»  Ruine,  oui  dévarnié  la  garde  de  la  ]>orlr  du  Fewptr.,  te 
•ont  mite»  en  po»*r»MOfi  du  rliileau  Saint-Ange,  cl  »e  pré«rn- 
ttV*  m nombre  au  ftoriique  du  |Mbi>  Quirinal  avre  huit  piroe* 
d'art  itierie. 

I Sa  Saiiitcfé  rrnieltani  ton  tort  entre  le»  uiaiii»  de  Dim,  et  pro* 
tnlant , comme  te»  dcvoii  • le  lui  pn-scrivent , contre  toute  occb{4- 
tion  de  «on  territoire,  a ordonné  au  «otittigné  d'infurucr  V . Ear. 
de  cet  évéurnvrnt  trè*-aS1igcanl  , afin  qu'elle  puitac  en  rcii  Ire 
compte  A ton  tour. 

■ En  oliéittant  ans  ordre*  qiw  le  »ainl-]H>re  lui  a donné*,  il 
miouvelle  A V.  E.  l'atiuranre  de  la  cnntidtTalion  la  plu*  dratin- 
fnér. 

« l'htlq)pc,  cardiual  Catoni.  ■ 


Digüizeci  by 


Google 


RÉUNION  DE  UAilMÉE  D’INVASION  (1807).  471 


victoire;  rhominc  puisianl  n'avait  pas  eu  besoin  de 
dissimulation;  il  menait  reunemi  de  défaites  ne  dc> 
faites,  il  retUail  grand;  la  ruse  pouvait  être  un  auxi- 
liaire , mais  elle  n'élait  pas  le  mohile  de  ses  succès; 
s'il  trompait  IVnnemi,  il  ne  dévü]op[>ait  pas  ce  s)s- 
lèmc  étroit  et  de  guet-apens  que  désormais  il  emploie 
vis-à-vis  le  pape  et  l'Espagne.  Avec  le  souverain  pon- 
tife la  victoire  materielle  n'élait  pas  diflicile,  un  régi- 
rnenl  suflisail  pour  cela  ; on  |>ouvait  désarmer  les 
gardes  papales,  s’emparer  du  cliàteau  .Süiit-.Vnge, 
tenir  le  |>ape  captif,  comme  les  infants  d'Espagne  avec 
Charles  IV;  il  n’y  avait  à cela  aucune  gloire  : c'elail 
comme  si  la  maison  de  Hanovre  se  fût  emparée  du 
cardinal  d'York,  vieillanl  alTaiüii  cl  solitaire  dans 
Rome;  quel  bénélice  pouvait-il  acquérir  de  tous  ces 
actes?  Un  gouvernement  se  perd  lorsqu’il  lutte  coiilre 
une  idée  morale. 

Napoléon  se  jette  ici  dans  un  faux  système;  il  pré- 
pare une  carrière  de  réaction  contre  lui;  la  rcpuliliqiie 
s'est  abdiquée  avec  sa  puissance  de  démocratie,  c'est 
bien  assez  de  sacrilices  |>mir  un  peuple;  maintenant 
il  va  plus  loin  : par  les  détrels  de  Ik'rlin  cl  de  Milan, 
il  a mis  contre  lui  les  intérêts;  l'industrie  et  le  com- 
merce gémissent  éplorés;  on  Espagne  cl  en  Allemagne 
il  insulte  aux  nationalités,  il  brise  les  rapports  de 
peuples,  e(  changeant  les  démarcations  naturelles,  il 
remanie  l’œuvTe  de  la  création;  à Home,  non-seule- 
nH‘nt  il  foule  la  faiblesse  aux  pieds,  mais  encore  il  met 
contre  lui  le  catholicisme;  il  croit  trop  aux  flatteries 
de  ceux  qui  rcntourenl,  il  se  dit  le  tout-puissant,  il 
se  rit  d'élre  oxcommuiué,  comme  si  l’excommiinica- 
tion , lorsqu’elle  atteint  la  tête  d’un  sjHiliateur,  n’élait 
pas  comme  le  glaive  de  Dieu. 

A ce  moment  doue,  Na[>oléon , qui  sous  le  consulat 
s’est  rendu  fort  en  protégeant  les  idées  morales,  com- 
nHMiee  sa  décadence  en  suivant  une  autre  carrière;  il 
attaque  tout  à la  fois  la  lilKTlé  du  monde,  l'iiidépcn- 
dance  du  genre  humain,  la  religion  catholique,  le 
commerce  et  les  intérêts  matériels.  IJi  se  trouve  la 
véritable  cause  de  sa  décadence  et  du  succès  de  la  coa- 
lition. Après  Tilsilt,  Napoléon  est  à son  a(>ogcc,  il 
brille  dans  sa  splendeur,  et  à ce  moment  commence 
son  hostilité  orgueilleusecontrc  les  éléments  de  l’ordre 
europ4‘cn.  On  s’explique  la  ruine  du  monument  élevé 
par  son  génie! 

(I  ) Le  grnfni  Foy  en  fait  lui-niéinc  t'areu  ; il  dit  î 

c Le  rnrfi*  d'obwTvalion  de  U Gironde  ne  fut  |at  formé  a«t 
Hépeii*  de*  armées  fraiiçaiw*  d'AlleinAfene,  de  Pidu^nr  et  d'Italie. 
On  te  rnni|'Osa  de  trou|>rs  mlées  dans  Finiciicur  (tour  la  gante  des 
rAlca  de  la  >’<;»rsun<iie  et  de  la  Bretagne,  »a»oir  : 1rs  70«  cl  8C»  ré- 
gimeiils  d'infanlrrie,  deux  rorfw  qui , n'ayanl  pas  fait  lea  deniiérea 
rampagim  avec  rent|»-reur,  conservaient  dans  leit  rangs  iiii  grand 
isombre  d'anciens  raililairea;  plusienra  troisièmes  batailloits  mi  il 
n'y  avait  que  de  jenne*  soldais,  des  bataillons  suisses,  et  dros  lé- 
gions fermées  l'une  de  Piémonlaii , l'autre  de  Hanovriens.  l.es  ba- 
ladions étaient  de  l,000i  l,300ltoDimca.  I.a  cavalerie  ronsistaii  en 
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CompotiUoo  de  Tarmée  du  généni  Juoot.  — luslruclioot 
âcrrèlei  de  Napoléoa.  — Marche  à Irarcn  l’Espagne.  — 
Aspect  du  Portiig.il.  — Négociations  de  M.  de  Raynerjl  à 
Listronne.  — Na|votéon  et  la  maiion  de  Br.igance.  — Le 
prince  r<'c»'nl  et  les  Anglais.  — SirSidney  Smiih.  — Blo- 
cus du  Tage.  — Fuite  du  prince  régent  au  Brésil.— Jiinot 
à Lishoiinr.  — Organisation  du  gnnvernement.  — Forena- 
Iton  de  l'armée  d'obs«rvaiit)n  il’Es|iagne.  — ï«e  corps,  le 
général  Üu|)ont.  — Moocey.  — 5«,  Duhesme.  — In- 
structions secrètes  des  généraux.  — Surprise  des  forie- 
rcsies.  — M.  de  Beaubarnais  à Madrid.  — Mouvement 
naliooal  en  Espagne. — Insurrection  d'Aranjucz. — Aspect 
de  Madrid.  — Piemières  mesures  du  système  défensif.  — 
Idée  anglaise  sur  l'Amérique.  — Projet  de  se  retirer  à Sé< 
ville.  — Abdication  de  Charles  IV.  — Avènement  de  Fer- 
dinand VII.  — La  cour  de  Mural  à Madrid. 


Octobre  1807  à avril  1808. 

l.’armiH'  française  tlr.slinéc  à l’invasion  de  la  Pénin- 
sule $c  réunissait  en  toute  liàle  autour  do  Bayonne; 
l’a.spiTt  n'en  était  pas  iinpo.sant  et  martial  comntc 
celui  des  vieilles  troupes  de  la  grantle  armée  ; ripîl 
exercé  pouvait  voir  dans  ces  rangs  pressés  d’une  ma- 
nière Inmullucuse , la  mauvaise  composition  de  ces 
régiinenls,  presque  lotis  funnés  de  conscrits  de  la  der- 
nière levée;  on  ne  comptait  |>as  quatre  vieux  soldats 
par  compagnie,  meme  d’élite;  deux  seuls  régiments 
de  bonnes  lrt)U|>cs  formaieiil  comme  le  centre  île  ces 
24,000  huiiiincs  réunis  confusément  par  le.s  ordres 
de  l’enipereur;  la  cavalerie  surtout,  qui  se  comiMisnit 
du  quatrième  escadron  des  tléptVIs,  oITrait  des  cava- 
liers qui  ii’avaient  pas  quatre  mois  d'exercice  ; l’on 
mil  tant  d’iinprévoy  ance  dans  la  manière  de  rassembler 
ces  trois  divisions,  que  les  cbevaiix  du  train  d’artillerie 
furent  achetés  sur  place  quelques  jours  avant  l’entrée 
en  campagne  ; et  le  service  de  l’artillerie,  confié  à une 
entreprise  particulière,  fui  mis  dans  la  main  des  trai- 
tants (i). 

qtulrièam  r«ra«lrnfii  fniirnU  par  la  «inu  ripliAn  de  l'année  eoo- 
rante,  et  ravM'ntlilé*  en  réginvrnt*  prouavirra.  hani  retlr  organiaa- 
tion , hiiinniea.  citevaux,  lahila,  rqui|Hinriil&,  Inui  était  neuf,  mnina 
lea  odîeiera,  aoua  officiera  et  trui*  ou  quatre  cavaliera  |vareo«i]iagnir, 
lea  acula  qui  eiiaaeul  fait  la  guerre.  Cinquante  piècet  d'artillerie  de 
l>alaille  furent  ailacInVa  an  eorpa  d'amér.  Coiurae  lea  balaillrni 
du  train  d’artillerie  étaient  loini  crapluyrt  au  aerviec  eslérienr,  on 
eiil  rrconra,  ponr  allelrr  le  parr , 1 une  rntrepriae  |>artirulirre  i 
laqurlle  le  guuvcincuicnt  eoiilia  dea  anldata,  et  qni  k chargea  de 
fournir  dca  elievaua  éqnipéa  pour  entrer  en  cam|>agne,  • 

{Ilitteire  Je  Iti  gneret  de  ta  PéoiutN/e.) 


Digitized  by  Google 


L’EinOPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L*EMHRE. 


Cependant  iunot  venait  d’arriver  au  quartier  gc-  | 
nvral  à llayuiine  ; l’empereur  lui  avait  donné  pour  | 
lieiilenantf  de^  ufTii'irn»  d’un  mérite  distingué  : le 
général  Ddaborde,  qui  avait  fait  les  campagnes  de  la 
grande  arrnt^e;  l^oisori  et  Travot,  d’une  grande  fermeté 
de  caractère;  enfin  le  général  k4  llerinann,  le  même 
qui  exécuta  la  charge  de  cavalerie  si  diVisive  à Ma- 
rengo,  devait  commander  ce*  quatrièmes  escadrons 
formés  en  régiments  de  marche,  conscrits  qui  $c  te- 
naient à peine  à cheval.  Mais  reni|KTeur  avait  com- 
mandé de  marcher  vite,  d'arriver  à Lislionne  surtout, 
et  Junot , si  prorondenienl  dévoué  à scui  s<iuverain,  ne 
calculait  rien;  quand  Napoléon  avait  (larlé,  il  exécu- 
tait scs  ordres  sans  murmure;  ni  les  montagnes  escar- 
pées, ni  les  torrents  impétueux,  ne  (touvaienl  l’ar- 
riHer,  et  ce  dévouement,  que  l’empereur  apiiréciail 
avant  toute  chose,  pouvait  compromettre  le  résultat 
d'une  campagne,  lorsque  surtout  il  se  plaçait  dans  un 
esprit  aussi  peu  élriidu  que  celui  de  Junot. 

Ces  divisions  passaient  la  Didassoa  tandis  qu’on  né- 
gociait à LislKiniie  auprès  du  prince  régent;  après  le 
départ  de  Junot,  les  aiïaires  diplomatiques  furent  con- 
fiées à un  simple  chargé  «Paffaires,  le  jeune  de  Ray- 
neval , fils  d’un  «liplomaie  distingué  de  la  cour  de 
Louis  X\  I , et  lui-méme  déjà  très-avancé  dans  la  car- 
rière diplomatique.  A un  esprit  très-facile , M.  de 
Kayneval  joignait  des  éludes  profondes  cl  riiabitudc 
des  affaires;  mais  avec  rempercur,  il  s’agis.sail  moins 
d’un  système  de  n<^ocialions  a suivre  régulièrement 
que  (Punc  volonté  à exécutiT;  M.  de  Rayneval  fut 
chargé  de  notifier  formellement  au  prince  régent  la 
volonté  de  son  souverain  {!);  il  deman<lait  impérative- 
ment que  le  Portugal  ferm«ilse5|iorls  aux  Anglais  elles 
expulsât  même  de  son  territoire.  Dans  un  délai  très- 
limité,  le  prince  régent  devait  déclarer  la  guerre  à la 
Grande-Bretagne,  livrer  sa  flotte  aux  Français,  saisir 
toutes  les  propriétés  anglaises , et  détruire  ces  établis- 

(I)  .VV-.  rrtttitt  «K  ^ortwÿitit  p«r  tf  prftHifT  lerrr''  I 

tatmit  IrgaU'on,  faifaut  foaetiatu  ét  miantrt  plénipatfmtiaire 

Ja  Franct. 

■ I.C  a ffça  TorJrf  Hr  di^larrr  que  ai  an  lee  tepirtulm 

proeitain  S.  A.  R.  le  prinrr  dr  P<»rtii^l  n’a  pa*  manifralé  te 

detaein  de  te  luiulrairri  l’itifloenre  anRUiae,  eu  diVlaraiH,  »an« 
«Iclai , la  guerre  i l'An^lrlrrre,  en  renvoyant  le  niiniilre  de  S.  M.  B., 
en  rapjielaiil  de  tendre»  *on  propre  aml*a»»adeur,  en  arrêtant 
eontnie  i»tage»  te»  Anglait  établit  en  Porliif^al,  en  ennrirqtiani  le» 
marrhandikr»  inglai«ea,  en  fennanl  rei  purl«  au  eontruerce  aniylat», 
el  enfin  en  réunivAant  m»  raeadrn  aui  eara^lrca  lie»  puiiuaee»  cftn- 
linenlalr»,  S.  A.  R.  le  prinee  ragent  de  PortuRal  «era  mruirbW 
enmnte  ayant  renotre'  â la  rati»e  du  rontincnl,  et  dant  ee  ea»  le 
touMip»^  aura  Tordre  de  demander  dt  i i»a»*e-port*,  et  de  »e  retire» 
en  dÀ'tarant  la  çuerre. 

« !.e  taiiuigm^,  en  )>e«anl  le*  moUr»  de  la  détermination  qnela 
cour  de  Porlnpl  doit  prendre,  dan»  la  rirromlanre  préarote,  k 
lirrei  T«»|)rraiice  qu'ériairée  par  de  U|{e«  eomeil»,  elle  mirera 
rraneliemmt  et  coniplélrmenl  dan»  le  «TUfiDe  politiqu»  qui  i»|  U 
plu»  eonfornte  1 «a  dijnilé  ainti  qu*i  art  inléréta,  et  qn'elle  «e 


menls  de  vignobles  de  Porto  qui  font  U richesse  de 
la  contrée.  En  tentant  d’expulser  Ferdinand  de  la 
Sicile , Napoléon  voulait  s’emparer  du  grenier  des 
Anglais;  en  saisisitant  Porto,  il  s’efTojrçait  de  détruire 
leur  vignoble;  toujours  la  même  haine  et  ledévclop- 
(lomont  de  la  même  idée.  M.  de  Rayneval  déclarait 
que , faute  d’obéir  à cette  note  impérative , il  était 
obligé  tic  demander  scs  passe-purls  et  de  quitter 
Lisitonnc. 

La  situation  de  Jean  VT  sc  trouvait  trèsHliflicilc  : 
expulser  les  Anglais,  c’était  la  ruine  du  Portugal,  et 
l’aldmer  sous  les  plus  cruelles  exigences  en  le  privant 
de  la  vie  commerciale;  puis  n'avait-on  pas  à craindre 
les  terribles  représailles,  comme  naguèrej’ Angleterre 
en  avaituséàCupenliague.  Toutefois,  comme  le  prince 
avait  appris  le  pas.sagc  de  la  Bidassoa  par  rarmcc  de 
Junot,  il  se  vil  contraint  de  prononcer  l’expulsion  des 
Anglais  du  Tage  et  des  villes  commerciales  de  la  cdle. 
Un  ilécret  parut,  tlictéen  quelque  sorte  par  M.  de  Ray- 
neval lui-même;  le  malheureux  don  Juan  y mit  son 
seel  ; la  pensée  française  dominait  tout  entière  ses 
actes.  S’il  ne  déclarait  point  la  guerre  à la  Grande* 
Rretagne,  i)  adoptait  au  moins  l'idée  du  système  con- 
tinental (i)  ; les  ports  étaient  fermés  à rAnglctcrre.  A 
ce  moment,  paraissait  dans  le  Tagc  une  flotte  furmi- 
dobic  sous  la  conduite  de  sir  Sidney  Smilh;  l'Angle- 
terre venait  d'accomplir  son  expédition  de  Gupernhague; 
elle  avait  traîné  à sa  suite  les  vingt  vaisseaux  de  ligne 
danois;  fier  de  ce  triomphe,  le  ministère  Perceva), 
Canning,  Gastlereagh,  se  hâta  d’exécuter  la  secomlc 
partie  de  son  plan  militaire  et  maritime.  Le  cabinet 
avait  eu  communication  des  stipulations  secrètes  du 
traité  de  Tilsitt  par  lesquelles  on.  livrait  tes  flottes 
danoise  et  portugaise  à NapoliMin,  pour  grandir  sa 
marine;  c’était  même  pour  accomplir  cet  engagement 
que  le  czar  Alexandre  avait  envoyé  à Lisbonne  une 
escadre,  sous  les  ordri'S  de  l’amiral  Siniavin,  destinée 

«IiVidera  rnfin  i fairr  oaterlrairnt  miM  ruAimitac  »v«r  toa»  U» 
g«>i]«m>rai<‘uU  âa  nmlinml  coiiirc  !«•  0|i|ir»ueDr»  tic»  lucr»,  »| 
Trnnrtni  de  la  navifalioti  fU>  Itm»  In  |>cuplc». 

« I.ikbtiuDc,  I2auât  tOUT. 

« Baynrral.  • 

m tM  J.  ^mr»  r/ÿent  Ja  Parlugal. 

a Ayant  lotijiiiir»  an  le  |>ln»((mui  wdn  de  cmivrvcr  h mr»  Élila, 
U |»rè»rnlc  Qiiurrr,  la  piti*  parfail»  f>nilratflé,  i rautc  drs 
aranlajjn  nolaldn  qui  en  réaullairal  pour  l«  aujri»  tie  crtie  mii- 
ri»nne;  ne  |>oiiTaiit  nqiriiiUnl  ta  conaerw  ptiia  Kmiflrtn},*.  elron- 
«idcraiil  en  nuire  coaibieii  la  pacifiralioD  générale  eonrieiit  à Tbo- 
fnanité,  j'ai  dà , pour  le  bien,  accéder  é la  came  du  ronli tient,  m 
tn'uui«»anl  i S.  M.  Trm(,crrur  «Ici  Fraii^i»  et  roi  d iulie,  H à 
S.  C.,  afin  lie  routribucr  autaiil  qu'il  •en  eu  mon  pouvoir  iTao> 
ct-lcnlion  de  U (•aii  génénlr. 

a A Colle  fin , il  m'a  plu  d'ordonner  que  la  |>orU  «l«  c*  royaume 
aeroat , dèa  c«  muaient,  fermé»  i Tetilréc  da  natira  de  la  Grande- 
Bretagne,  tant  de  guerre  que  de  coaimace. 

■ Donné  au  paJai»  de  MalTr» , le  20  octobre  1807. 

a l.e  Prine».  » 
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à manœuvrer  do  concorl  cl  k seconder  la  flolle  de 
Napoléon  contre  rAngleleire.  Dans  ces  eirconstanres 
décisives,  où  il  était  si  important  de  frapper  fort,  le 
cabinet  île  I,omlres  mit  indispensable  de  prendre 
l’iniliativo  contre  le  Danemark  et  le  Portugal  ; la 
nollc  danoise  était  en  son  pouvoir  et  la  marine  de 
Copenhague  réduite  à rimpiiissance  : il  fallait  main> 
tenant  s'emparer  de  la  tlolle  portugaise,  et  tenir  même 
en  dé|M*ii  la  noUe  russe  de  l’amiral  Siniaviii  (1). 

A cet  effet . un  conseil  sc  réunit  à Windsor  ; M.  Can- 
ning  exposa  ses  idées  diplomatiques,  comme  lord 
Castlereagh  son  plan  de  guerre;  le  système  de  M.  Can- 
ning  re|)osait  sur  une  double  pensée  : « Puisque 
Napoléon  allait  porter  son  attention  sur  la  Péninsule 
et  en  tenter  la  conquête,  il  était  indispensable  que  la 
Grande-Bretagne  prit  scs  précautions  à l’éganl  de  la 
(lotte  et  des  colonies  : la  (lotte,  on  s’en  emparerait , 
rien  de  plus  proliable;  pour  cela,  il  fallait  agir  vigou- 
reusement, et  se  confier  au  courage  des  marins  sous 
le  pavillon  britannique;  quant  aux  colonies,  M.  Can- 
ning  avait  déjà  songea  leur  séparation  d'avec  la  mé- 
tropole : des  agents  habiles  parcouraient  l’Amérique 
du  Sud,  pour  préparer  son  indépcmlance.  Le  moyen 
le  plus  facile , le  plus  légal , était  d'engager  les  rois  de 
Portugal  et  d’Espagni*  à quitter  leurs  États  d'Europe, 
pour  habiter  les  Amériques  sous  la  protettion  de  l'An- 
gleterre: par  là,  on  s’assurerait  d'un  grand  déimuchc: 
des  transactions  postérieures  donneraient  le  monopole 
de  l’or  avec  les  colonies  , en  échange  de  priMluils 
manufacturés  ; si  l’on  perdait  le  coiilinenl  de  l’Europe, 
on  aurait  le  continent  américain,  et  cela  remplacerait, 
pour  l’industrie  des  grands  districts  manufacturiers 
de  l’Angleterre,  ce  que  la  France  leur  avait  fait  |>erdre 
par  la  conquête  fî).  » 

Celle  vaste  idée  développV  par  M.  Canning  fut 
suivie  de  l’exposition  simple  du  plan  militaire  de  lord 
Castlereagh  : « Si  rAngleterrc  n’avait  pas  réussi  dans 
l’appui  qu’elle  avait  prêté  aux  piiis.sances  du  Nord, 
c’est  que  parmi  ces  peuples  il  n’y  avait  i»as  encore 
d’énergie  et  de  passions  vives;  on  n’nvail  pas  trouvé 
un  point  d'appui  dans  les  populations.  Il  n’en  était  ]>as 
de  même  en  Espagne;  on  aurait  derrière  soi  le  peuple, 
qui  défendait  son  indépendance  ; le  Portugal,  avec  ses 
montagnes  et  ses  torrents , comme  le  territoire  espa- 

(I)  D^InrtUiçn  tnr  lu  mi$e  fn  dtat  dt  blocuâ  de  /VMSdtt- 

ehure  dn  Tage. 

• Je  fa»  Mtmr  par  h prrfonle,  J qui  il  apparliciulra,  qiiVlan! 
no(oireqiic1«p<>rtt  il»  Portugal  vint  rrrtm^aii  pavillon  «tria  tîmn, le- 
BrHafjnr,  elqnele  minUtre  plénipoteufijire<lcS.  !#.  B.  pri-«  U rouf 
dr  LUbniinc  a qiiitlr  celle  capUaiv.  eonfuraiviiieiil  ani  itiMrticliont 
rrtni«T9  par  ic«<>iiwi';né  virc-amital  du  paullon  bien,  ronmundant 
en  chef,  rrmtwofluire  tin  Ta;;c  e»t  «bVlarre  en  état  de  lilocoa  ri^u- 
reui.  J'infuroie  j»ar  la  prr»<-nle  le  gonvcnienicto  porlM»ai«  qiielta 
ordrotontdomi*^  pour  qnr  ecllf  ninvure  mil  tiriricnimi  rstTiiliV, 
laiil  que  dureront  le*  MijeU  de  m^iilclli('em-e  artiieile.  l.r«rnnMiU 

carvrict'i.  — l’ri'nnrr..  2. 


gnol  avec  scs  déserts,  présentait  d’admirables  moyens 
de  défense;  les  (lottes  agiraient  sur  les  cdtes,  dans 
les  grands  fleuves,  comme  dans  leTage;Gibrallar  était 
un  magasin  formidable  , on  pouvait  s'einpartT  de 
Sainl-SelMslien  et  tle  Cadix;  Majorque  cl  Minorque 
seraient  une  compensation  des  sacrifices  qu’on  pour- 
rait faire  ilans  la  pensée  du  Iriompht*  de  la  cause  com- 
mune. » En  conséquence  de  ce  plan , la  station  mari- 
time de  sir  Sidney  Smitli  dans  le  Tage  avait  reçu  de 
nombreux  renforts  en  vaisst*aux  et  en  frégates;  sir 
Sitiney  Sinilh  sc  trouvait  là  une  foisencore  pourcon- 
Irnrier  la  fortune  de  Napoléon,  comme  il  avait  arrêté 
celle  du  gtùuTal  Bonaparte  à Saint-Jean  d’Acre.  I.ord 
Castlereagh  demanda  que  les  forces  militaires  d'une 
expetlilitm  tiestinée  à la  Péninsule  fussiqit  portées  à 
50,000  Imnimes,  avec  une  puissante  artillerie  et  tout 
l'attirail  qui  suit  Ic.s  années  anglaises  sur  le  continent. 
Tout  se  disposait  à Londrt's  ; on  y désignait  sir  Arthur 
Wellesley  et  le  lieiitriianl  géniTal  sir  Hew  Dalrjmple, 
|M)ur  leur  œnlier  celte  ex|K'dilion  (3). 

Pendant  ce  temps , Napoléon  préparait  d'autres  de^ 
seins;  dans  sa  pensée,  il  avait  arrêté  la  ruine  de  la 
maison  de  Bragance.  Si  M.  ib>  Bayneval  agissait  h 
Lisbonne  avec  plus  de  modération,  s’il  ne  quittait  la 
capitale  du  Portugal  qu'après  avoir  calme  les  craintes 
tlt> Jean  VI,  remi>ereiir  dedaniit  |)ar  un  simple  decret: 
•■Que  la  maison  de  Bragance  avait  cessé  de  régner,  o 
On  parlait  de  la  conqiiêU»  du  Portugal  comme  d’un 
fait  accompli;  l’amltassadeur  à l*aris,  le  marquis  de 
ijma,  n'avait  eu  qu’une  connaissance  fort  indirecte 
des  résolutions  de  l'empiTcur  h l’égard  de  son  mailro. 
Quoique  M.deTalleyrand  ne  fût  plus  au  ministère  des 
relations  extérieures,  il  conservait  néannit)ins  beau- 
coup de  rap|K}rts  avec  les  amliassadeurs,  et,  le  pre- 
mier, il  lit  connaître  à M.  de  l.ima,  dans  une  causerie 
intime,  les  desseins  de  Najioléoii  à l’égard  de  la  maison 
de  Bragance.  L’Anglelcire  en  fut  également  informée 
par  ses  agents  secrets  ; elle  se  procura  en  toute  hàlc 
le  fameux  article  du  J/ondeur  qui  frappait  la  maison 
de  Bragance;  eel  article,  transmis  par  courrier  à 
M.  Canning,  fut  expédié  également  par  un  |>aqueiK>t 
à sir  Sidney  Smith,  alors  mouillé  dans  le  Tage, avec 
ordre  de  le  communiquer  sur-le-champ  à don  Juan  VI. 

A ce  moment  Napoléon  espérait  que  Junol , (>or  une 

dr*  Etal*  nrutrn  aûaeront  Irur  ^uvmieuictit  lrin|M  n^iptirlnn 
qoclc  neuve t-sl  métal  «l«  Llocoi;  qu'il Mrait  jirit  coutre  Kt  t>iü- 
m«nla  qui  majerairnl  d'jr  entrer  tuuirt  Ira  mn urra  d'cxéculiun  au- 
tori  écB  })ar  Ira  loU  dra  naliuns  et  par  Ira  iraitéa  rcijH-ctifa  entre 
S.  M.  U.  «t  Ira  poinaiicra  tieiilm. 

« Donné  il  Iwni  du  «aiuran /'/JiSerNiA  , i la  Itautrnr  du  Ta^r, 
Ir  32  iiutmibre  1B07. 

« Sijrie,  ^ ■ Snla  Sroilb.  • 

(3)  Durumnit*  diplutitaliqura. 

;3l  Docuniriilv  publié*  danv  The  Diqici'r/’ci  a/*  firld  m.4rtk*il 
the  deke  of  H eflinqlom. 
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marche  precipilée  »ur  LislKinnc , te  serait  emparé  du 
prince  ré|çent  et  de  la  famille  régnante  (i),  comme 
otages  de  ses  volontés;  on  prendrait  la  (lotte,  le  tré- 
sor; ne  faisait-on  pas  des  récits  merveilleux  sur  les 
diamants  du  Drésil?  Les  instructions  secrétes  que 
rempereiir  avait  données  h son  aide  de  camp  lui  im- 
posaient l’oMigalion  demarcliersans  retard  ni  repos; 
ritinémirc  était  fixe  jour  par  jour;  arrivé  h Lisbonne, 
Junot  devait  garder  la  famille  royale,  et,  tout  en  la 
traitant  avec  respect,  proclamer  les  formes  du  gouver- 
nement imp4Tial  et  hisser  le  drapeau  à Taigle  sur  la 
tour  de  Helem.  Lorsque  Napoléon  donnait  ces  onlres 
impératifs,  il  avait  mal  étudié  les  cartes  du  Portugal, 
soit  qu’il  n'en  existM  pas  d’exactes,  soit  que,  selon 
son  habitude,  il  tint  peu  de  compte  des  obstacles;  il 
n’avait  pas  calculé  les  diflicultés  d’une  campagne  au 
travers  des  montagnes  h pic,  des  landes  sauvages.  Cos 
diflicultés  SC  rencontraient  à chaque  pas;  une  armée 
de  21,000  hommes  fut  obligée  de  s’échelonner  en 
seize  petites  colonnes  qui  marchaient  à une  journée 
de  distance  : aucune  ressource  ii’élail  préparée,  on 
mourait  de  faim  dans  ces  terres  aussi  sauvages  que 
tes  déserts  du  nouveau  monde;  on  trouvait  quelques 
chèvres  amaigries  Ijondissant  sur  les  rorhers  aigus, 
des  torrents  grossis  par  les  pluies;  ces  régiments  de 
malheureux  conscrits  marchaient  à la  dcluuidadc;  des 
jeunes  hommes  qui  n’avaient  jamais  quillé  la  chau- 

(I)  iiinot,  en  enlnai  en  Porlnj^al,  xlrnu  une  pn,rbmaUon  aiii 
Ou  y voit  te  UiiKage  tubiloellrment  iiiQeiitilr  ilc  rn 
ai  mée»  envahi«*anle«  : 

« Porlu|yait!  IVmpercnr  7la|iol#on  m’envoie  Janv  voire  poî"»!  la 
tête  d'une  armée,  pour  faire  rauac  commune  avec  voire  bico-^inié 
souverain  coulre  les  tyran»  du  Dirr»,  cl  |w>ar  aauvrr  votre  capitale 
du  tort  de  Cojicnhagoc. 

a Haliilanli  ]Mcifir{iie«  delà  rampajne,  ne  crai|fnci  rim  ; mon 
armée nt  aussi  disripliitéc  qu'cliresl  brave;  je  ré|i{ind*  snr  mon  bon- 
nrnr  de  sa  Ixmne  coiMinite.  Qu'elle  trouve  parmi  tou»  i'accitcil  d6 
nul  »ol<b(»  dit  graitd  (Vapoléon , qu'elle  trouve  le»  vivres  dont  elle  a 
licaoin,  nmii  surtout  que  l'Iubitaul  des  rampagnes  reste  lra»«|uille 
dan»  »a  maison. 

t Je  vous  fai»  ronnallre  Ica  mesures  prises  |>unr  ronservrr  la  tran- 
quillité pubtiqne.  Je  tiendrai  ma  ;>arole  : 

a Toul  suidai  qui  seia  trouvé  pillant,  sera  puni  sur-le-rltamp  avec 
la  plus  grande  sévérité. 

• Toul  indtvidn  qui  »e  jjcrnieltra  de  lever  une  contribnlimi  »era 
traduit  S an  conseil  de  guerre,  jiour  lire  juge  suivant  la  rigueur  des 
loi». 

• Toul  habitant  dn  royaume  de  Portugal  qui,  n'étant  pas  soldat 
de  lroii|te»  de  ligne,  sera  trouvé  faisant  partie  de  quelque  rasacni- 
blciueiit  arnu^,  sera  ruaillé. 

m Tout  individu ronvainrnd'élrerbcrd'uD  allrniipemiiit  ou  d'niie 
critspiration  lendaiilr  à armer  les  riloyens  ronirc  l'armée  fraii^isr, 
sera  fusillé. 

s Toute  ville  ou  village  dans  le  territoire  duquel  un  aotassinal 
auia  été  ronimii  rouire  un  iiidiviflu  ap|urlc(ianl  i l'armée  française, 
payera  unecoiilribulion  qui  ne  pourra  étrepas  nroindreqiie  le  triple 
de  sa  conlribulicHt  annnelle  evrdinairc.  I#es  quatre  prinri|>aui  habi- 
tants serviront  d'otages  |Niur  le  payement  de  la  somme;  et , pour 
que  la  justice  soit  rsrmplairc,  la  première  ville  ou  le  premier  vil- 
lage OH  tin  Krao^ais  aura  rlé  assassine,  sera  brAlé  et  rasé  entière- 
ment. 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE, 

I mière  ou  la  maison  de  leurs  parents,  étaient  obligés 
I de  sc  nourrir  de  glands  qui  pendaient  aux  arbres,  ou 
bien  d'écorcG  de  liège  comme  le  chameau  d'Afrique. 

moitié  de  ces  conscrits  restèrent  malades  au  militui 
des  populations  inconnues  de  pasteurs  qui  les  regar- 
daient avec  effroi  et  commencèrent  contre  eux  un 
sjslèmc  de  vengeance.  Les  troupes,  ptmr  se  nourrir  et 
se  vêtir,  furent  obligées  de  piller,  et  le  pillage  amena 
les  coups  de  stylet;  les  guérillas  se  furmaient  déjà,  et 
malheur  aux  traînards  qui  restaient  à quelques  mar- 
ches de  l’armée,  ils  succomb.iicnt  sous  la  main  des 
hommes  agrestes  et  fanatisés , leurs  corps  n’étaient 
même  plus  retrouvés  parleurs  frèresd’armcs.Envain, 
Junot  cherchait-il  à faire  cn»irc  à ce  peuple  qu'il  venait 
porter  secours  au  prince  régent  contre  les  Anglais  et 
les  hérétiques;  le  paysan  s’en  inquiétait  peu,  car 
quelle  était  cette  espèce  de  secours  qui  commençait 
I par  un  affreux  pillage  et  la  plus  déplorable  indisci- 
pline ? Junot  chercliait  à imiter  Na|>olpon  dans  sa 
marche  rapide:  il  parlait  sans  cesse  à ses  soldats, 
multipliant  les  proclamations  dans  lesquelles  il  n’omet- 
tait jamais  le  litre  de  e gouverneur  de  Paris  et  de  pre- 
mier aide  de  camp  de  l’empereur.  » 

Cette  armée  épuisée  arriva  par  détachements  aux 
portes  d’Ahranlès,  la  première  ville  un  peu  opulente 
qu'on  saluait  sur  celle  longue  route  (S).  11  s'était  passé 
des  choses  inouïes  dans  l’ilincrairc  depuis  Salamanque 

t Mail  jr  veux  nio  persuailrr  que  le»  Portugais  eonnallrout  leur» 
vrais  iotrréis,  qno,  •rcondani  les  vues  paeifiqna  tic  leur  prince, 
ili  nous  reccvrool  en  amis,  et  que  partimlièremcnl  la  ville  de  l.is- 
l>onne  me  verra  avec  plaisir  mirer  dans  scs  murs,  i U lélc  d'nne 
«nuée  qui  {tcsit  seule  la  jiniaerTer  de  deveoir  1» proie  do  éleroels  cii- 
neniis  do  mntiiirnl. 

■ Au  quarlirr  gt-oéral  d'Altantara,  le  17  novembre  1807. 

« Stgmé,  Junot.  • 

(3)  A c«  moment , on  considérait  â Paris  la  conqoéle  du  Poringal 
comme  uccouiplur.  Néanmoins,  on  levait  nne  couscriplinn,  et  le  géné- 
ral Clarlc,  mininlre  de  la  guerre,  ^«Ireaiaili  renij>erear  un  rapport 
snr  r»tigneiila(ion  de»  force»  militaire». 

« Votre  Majesté  ma  onlonné  de  former  le  premier  et  le  aecond 
rorpa  d'obscrvalicm  de  la  Gironde.  Le  premier  de  res  corps,  que 
eouimamie  le  général  Junot,  a ronquit  le  Portugal.  l.a  téle  du 
densiètoe  est  dtgà  à portée  de  suivre  le.  premier,  si  1»  rirconslanrn 
r«»igrnl. 

a Voire  Majesté,  dont  la  prévoyaivre  n'eal  jamais  en  dcfaul,  a 
Tuulii  qnc  le  corps  d'ubuTration  de  l'Océan,  qu'elle  a confié  A M.  le 
ma  récital  Moneinr,  fAt  en  troisième  ligne. 

■ La  nécr'uitê  de  fermer  le*  ports  du  conlinenl  i noire  irrécim- 
ciiiable  enm'ini , et  d'avoir  snr  toiui  les  points  d'allaqne  de»  osovens 
considérables,  aGn  de  pionter  de»  rirconstamrs  heureuses  qui  se 
préseiilcraient  pour  yrorler  la  guerre  an  sein  de  l'Angleterre,  de 
Tlilando  et  des  Inde»,  jmivcnt  rendre  ncerssaireU  levée  de  la  con- 
scription de  1800. 

s Le  parti  qui  domine  à Londres  a proclamé  le  principe  de  la 
guerre  |<cr|<éluelle,  et  qnoiqite,  dans  anenue  époqne,  la  Fraitce  a'ail 
eu  des  armée»  aussi  nuiuhreuses,  ce  ii'rsl  point  assra  encore  ; il  faut 
que  rinRuctscc  anglaise  puisse  être  aMsquée  partout  où  elle  cissle, 
jusqu'au  ninineni  où  l'aspcel  de  tant  de  dangers  portera  l'Angleterre 
à éloigner  de  ses  conseils  Im  oligarques  qui  lodirigctil,  cl  à coitGer 
Vadministralioii  i de»  Itonune»  sage»  et  capable»  deconrilier  i'aninirr 
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jusqu'à  Aliranlès;comroc  Napoléon  availécrit  «qu'une 
armée  de  ‘24,000  hommes  |>ouvait  se  nourrir  mPmc 
dans  un  déscrl,  » Junot  s'élait  avancé  en  aveugle; 
quand  la  réalité  vint,  quand  le  dénùrocnl  se  montra 
hideux , les  chefs  se  pormirenl  tout  pour  suppléer  à ce 
qui  leur  manquait  « et,  ch«>se  inouïe,  dans  la  ville 
d’Alcanlara,  les  soldats  n'ayant  pas  de  papier  |Mnir 
faire  des  cartouches,  déchirèrent  les  archives  du  nohle 
ordre  de  chevalerie  qui  avait  son  origine  dans  l’expul- 
sion des  Mores.  Il  y avait  là  quelque  chose  de  la  vieille 
harljarie;  les  Français  imitaient  ces  peuples  du  Nord, 
qui  sous  la  conduite  d'Attila  foulèrent  aux  pieds  les 
inunumenU  de  la  civilisation  : croyaient-ils , à l’imita- 

cl  l'iiiUVélfir  la  |i4tric  *v«  VîiiU-réf  rt  l’amonr  il«i  goitre  liiinuin. 

• l'n«|M»liti«jne»ul5air«  aorail  pu  ilélermicwrr  V.  M.  A 

(rUc  •«■rail  nu  6<^aii  |M>iir  la  Franrr  : elle  rrmiraât 

iniparraila  Uv  gramli  r^MiltaU  <|up  «ou*  atri  préparé*.  Oui  , tire, 
y . M.,  loin  de  diinîuacr  »r»  arnu^,  Hoil  In  accrnilre  jiU4|it'ii  ecque 
l’Angleterre  ail  reruiiiiH  l'iiHlépcndanre  île  luulca  In  puituom,  et 
rendu  aai  nier*  relie  lran<|uiliilé  que  V,  ü.  a anuiée  au  eunlinmi. 
Sjna  iloule  V.  JH.  doit  aoufFrir  ü*e»igrf  Je  im  peiipln  de  r»onTraui 
■aei  ificc»,  il>-  leor  ini|»o«er  de  nourrlln  uliügjüeoa;  mai»  elle  doit 
an«»i  *e  rendre  à ce  rri  <ie  lr>os  In  Fraudai*  : ■ FoinI  de  repoi  jut- 
rjn'à  ce  <jue  les  rocr»  «oieal  alTrancKin , cl  <]u*unc  {<oit  é«|ailal>lê  ait 
rétaldi  la  France  dai»  le  pliM  jiute,  le  plni  otilo  et  le  plut  DéccMuire 
de  tca  droit*,  a 

■ Je  tuia  aree  un  pr  ofond  irtpœt,  etc. 

• Sifnéf  Clarke,  a 

;l]  Je  donne  le  Icaleai  rurieux  det  piécea  de  toute  rcitc  négoeU- 
tîuii  du  Porliigal, 

Dep/ckt  de  /erc/  Strangfvrd  à M.  Caïuiimf. 

« A boni  de  r//t6enua,  le  20  nurrmbre  1007. 

a Montieiir.  j'ai  l'Iionneor  de  «imt  annoneer  que  le  prince  régent 
lie  Portugal  a eflcclué  le  projet  de  ae  retirer  d'un  rntanove  où  il  ne 
polirait  demeurer  pin*  li>n<*lriti|w  que  ennimr  ra«ul  de  la  Franrc,  et 
i|Dr  9.  A.  R.  et  ta  faniille,  aceom|ugnét  de  la  plupart  lin  laiMrattx 
lie  guerre  et  d’une  multitude  de  Hijelt  et  île  |tarlitaut  fidèles,  annt 
|uirlia  aujuard'hai  de  làaitunne,  et  qu’il*  tout  actuellenunl  wr  la 
ronle  da  Hré«il , aooa  resenrtc  d’um*  flotte  brUannique.  Ogrand  cl 
nk'inorable  éréncnienl  ne  doit  |iat  être  allriboé  leutemenl  à ralarm* 
sniidaineeirilér  par  l'apparilina  d'nne  armée  rran^aiaecii  Portugal  ; 
elle  a été  lerétnilat  naturel  du  »*tti-me  eoiittaiimient  aitiqilé  |iar  Si 
JM.ijei(lé  à l'égard  du  Portugal , p<mr  le  taifè»  final  duquel  je  m'rl.iit 
rrmta  moi-méme  en  quelqire  tarie  ics|tantable,  et  que,  ronrarmé- 
ment  à vm  iutlrucliuiit,  je  m'était  tmiraratéruml  atlaelié  i main- 
tenir, diRf  les  eirconttani'v*  même  qui  paraistaient  les  [dut  décou- 
rageantes. 

« J'arait  fréqnemnrenl  el  dittinelement  déclaré  au  cabinet  de 
LitJxMinc  qm*  5a  Slajeslé  araîl  pataé  lonlet  les  bornes  de  la  tnodéra- 
iKMi  en  contentant  A ne  |>oiDl  resw'iilir  l'outrage  du  comnrerre  bri 
fanniqne  nelu  de«  ports  du  Portugal  ; qne  |«r  une  semblable  etm- 
cetAion,  HMliréeinr  lesrircontlanmdantlesqiiLdletle  prince  r^eni 
se  Iroutait,  Sa  Majeslc  arail  fait  tout  et  que  l'amitié  et  le  touvniir 
d'ime  ancienne  alliance  pouraicnl  jiislemcnl  csiger;  niait  que  si  lut 
choses  allaient  plu*  loin,  la  guerre  entre  les  deux  nations  dericit- 
drait  alurs  inérîlaMe. 

■ Cependant , le  jirinee  régent  se  permît  lui  mémc  d'ooblier  pour 
on  moment  que,  dans  l'état  arluel  de  l'Europe,  mil  pa^  ne  pouvait 
inipnnénient  te  déclarer  l'ennemi  de  l'Angiclerrc,  et  qne  malgré  la 
dis|Mi«ittnn  de  Sa  Iflajesté  1 monlrrrde  lae&ndeseendaner,  eu  égard 
â rimpuiswnrr  où  te  Irouiail  le  Portugal  de  ri'ustcr  ans  eiTorU  de 
la  France,  elle  ne  pourrait  néanniniiia,  sans  rompromellit- ta  dignité 


lion  d'Omar,  qu'iU  n'auraient  besoin  un  Jourd'aucunx 
tilrc»  pour  leur  propre  hittloireî  laC*  chevaliers  d’Al- 
canlara avaient  cté  de  braves  i^ildaU  comme  eux,  iU 
durent  gémir  et  s’agiter  dans  leurs  tomlies  quand  Us 
virent  ainsi  leurs  titres  jetés  au  vent;  les  ofliciers  de 
Junot  s’exposaicnlnde  solennelles  représailles;  liélasi 
ils  auraient  aussi  une  postt'rile  ingralt*  qui  mécoiinai- 
trait  les  litres  de  leur  gloire  el  de  leur  |)assé  victo* 
rieiix  : les  vivants  oublieraient  les  morts! 

Lorsque  celle  anm^soulTranlc  de  tant  de  privations 
se  n'unissait  à Ahrantès,  sir  Sidney  Smith  venait  de 
recevoir  le  4/ont7riir  et  les  pièces  di[>lomalk|ues  du 
cabinet  de  Napoléon  (1),  qui  déclaraient  : «Que  la 

ci  Ict  intérêt*  de  ton  peuple,  |ieriiiKltr«!  qu'on  te  toumit  un*  réterte 
i luiile*  le*  denumb-t  de  Is  FrstU'c.  I.c  il  du  courant,  5.  A.  R.  to 
Isicu  «lier  i tigniu-  nu  ordre  jinur  la  «létrolHin  d«  |>riil  mmibre  do 
tiijelt  aiigian  , et  pour  le  téquetire  de  ce  qui  rctlxil  encore  de  leurs 
propriélct  à Litbonite.  Sur  la  publication  de  cet  ordre,  je  fît  mlercr 
les  arm»  d'Annletcrra  ik  la  |M»ite  de  iimn  Itàlrl , je  demaudai  met 
pa«*c-pvrtt  en  [UMtettaiil  contre  la  conduite  récente  de  la  ronr  d« 
IJ4Hiniie,  el  je  oie  rendit  i liord  de  l'csradre,  qui  arrita  à U hau- 
teur du  Portugal  qucU|un  jouri  aprêt  que  j'eot  rrçn  oi»  jiatM- 
|s>rtt. 

a Je  toggrrai  imiiiédialrinetil  à «r  Sidnet  Sniilb  l'rTpciiicnl 
d'établir  le  blocut  le  plu*  rignoreux  i Penibourhare  du  Tage;  el 
c'eat  avec  la  plat  tire  talitraction  que  j'sppri*  cni«itc  que  je  n'anix 
fait  |ar  là  que  deraiKrr  le*  iuleiitiont  de  Sa  Viajetié.  Je  re^ua  en 
eiî<-t,  le  23,  *0*  dé^iéchct,  qoi  nie  pmeritaient  d'auloriter  cette 
mciurc  dan*  le  cat  où  k giiurerncmeul  jmrlugait  (>aa*rrai|  Itt  Irurnet 
et  {ifciidrait  dn  mesures  injnrieatct  i l'bonneur  et  aux  interéta  de 
la  Uraiidc-Vreligne- 

« Ces  dé|.éches  avaient  été  écrilet  dans  la  auppasilion  que  j'etaia 
encore  rétidcnl  i Litboniie;  et,  |mur  me  cuiirormcr  enlirretneni  À 
Tov  iiitlructimu,  je  revint  liant  cette  ville  |M»ur  cunnaiire  rLifel  qu'y 
avait  prmluit  la  lueture  du  blurus,  et  |>our  pro|>oscr,  M.'btii  vot 
iiuIrucli'Mit,  au  g >uvernemmt  |Mrlugait,  eumiiM:  teule  coudiliou  de 
la  restalivn  do  blurut , l'alternative , vu  de  remettre  la  Üvtic  à Sa 
Mjjctié,  ou  de  IVmplujcr  i»r-le-ctuiaip  à Irantparlcr  le  prioev 
r^cul  et  ta  famille  an  Brc»il.  Je  prit  tiir  moi  U rrtpunsahililc  de 
renouer  d»  néguriationt,  malgré  la  cestatioii  tk  mes  runcltont 
publique*,  containen  que  j'ciait  qa'iiidi‘[>ettdaniiDcnt  de  la  deter- 
miiuliwn  de  Sa  Vajntlé  de  ne  pat  toulTrir  que  la  fluile  {wrlugaite 
loiniràl  entre  les  uiatiis  de  tes  ciitirmit,  elk  avait  neanmoins  encore 
plu»  i cuHir  qu'on  l'rmployàl  à remplir  k premier  objet  qu'un  t'était 
proposé,  relut  de  lonttraire  la  famille  royale  de  Kragance  à la 
tyrannie  de  la  France. 

■ Je  demandai  en  cuntrqnenre  mic  audience  du  prince  r^enl , cl 
ayant  reqn  de  S.  A.  K.  itncré[)ontc  faroraldc,  je  me  rendit  à IdtlionMc 
lc27,â  imrd  de  ta  Con/ianee,  [Hirtaiil  pavillon  parlemmlaiie.  J'est 
cntuilc  avec  la  cour  de  Lisbonne  les  communication*  Ict  plus  in- 
(lortanlni,  et  j'anrai  rbonoeur  de  vous  en  faire  |>art  dan*  une 
d'qHb-lio  tabtéqiienle.  Il  luflit  d'obterver  ici  qne  k prince  nq^etil 
dii  igea  sagement  toutes  *et  rrainta  du  coté  de  l’arniée  française , el 
(nul  ton  rt(mir  vers  la  flotte  angUive;  qu'il  reçut  dr  moi  l'aHurance 
la  plus  puiilivc  que  Sa  Majesté  onblierait  générentement  ce»  actes 
d’iKKiiliic  Hiomcntarvée,  auxi|urlt  S.  A.  R.  n'avait  rloniic  qu'un  eun- 
tentcmenl  forcé,  el  que  je  prônait  i S.  A.  R.,  tur  la  foi  de  mon  sou- 
verain , que  l'csradre  lu-Uanniqse  devant  le  Tagc  terait  cui{>luyce  à 
protéger  ta  retraite  de  LitiHJimc  et  tou  voyage  au  Brésil. 

a On  a publié  hier  un  décret  m'i  le  ri^nt  annonce  ton  intention 
de  rester  à Uio-laneiro  jatqu'à  la  eonrlnviou  d'une  |>ait  géiié- 
rab-,  ri  de  rionuucr  une  régence  pour  adminulrer  Ica  aftiirn  |tro- 
daiil  ton  alitencc  d'Europe. 

• !-i  floMc  |•'u|ngaisc  a ni* ce  malin  à la  voile,  et  j’ai  eu  t'Iion- 
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mai»0D  do  Brap«incc  avait  co»5c  de  régnor.  Dopuis  son 
entrée  dans  le  Tage,  l’amiral  avait  entamé  une  négo- 
ciation avec  la  cour  de  Lislioniie  d’après  les  ordres  de 
son  gouvernement.  Les  dépéchesdcM.Canning  étaient 
formelles;  sirSidney  Smith  devait  proposera  la  famille  j 
de  üragancc  un  asile  royal  à iMtrd  des  navires  anglais , { 

Unir  d'jrramp»gii<rr  IrprinmbniMMi  an  drli  la  Itarrr.  I 

i^i  flullc  rotiHalail  rn  haM  «a  w-jui  <ie  lîgiir,  qualrr  ffrancln  fié- 

jalrt,  plu«i(-nra  tirickt,  alivt|i«  rt  rorvrltra  arniéra.  rt  «Ira 

•lu  Bri'-ftil , nimilanl  niarnble  i cn«irnu  trrnlr-»ia  roilra.  lU  paMc-  | 

mit  1 frjrm  t'nradrc  aoglaiar.  et  Ica  valui-atii  de  S M.  talui'rmt 

de  «Mtgt  et  un  rnnpa  deranon,  rl  rc  m1u(  Irur  fol  rendo  de  la  même 

manière. 

a Siyné,  Slrangfvrd^  ■ 

Dt^ft  du  firimrt  rrytut. 

■ Aprè«  avoir  innfilrtnml  fait  loi»  nica  rffnrla  ]>otir  ronaerrer  la 
neulralilé  à l'avanlage  de  om  vakuux  ItdéleavI  ehéria;  a;>rèB  atoir 
fait  f pour  oblimtr  ce  bnl,  le  lacnfiee  de  loua  met  Iréaoia,  mVlrc 
même  {Mirlé,  au  gracMl  pn'jiidiee  de  itirt  attiHa,  A fcrnicr  mra  port» 
h mon  anrien  et  loyal  allié  le  roi  de  la  (trandc-Brrlagiir,  je  *oia 
a'avaiKar  ven  rinlérieur  de  me»  filait  lea  trou|>ea  de  S.  M.  l'eiupc- 
rcor  de*  Fran^ait,  dont  le  lerritoiie  ne  m'élast  {»•  ronOfO,  je 
rroyaii  être  A l'aUri  de  liMle  alUqiie  de  ta  |>art.  I.ca  Ironiiot  te  diri- 
gent Mtr  ma  rapilab'.  CoiitubTaiil  rinulililé  d'onc  (k'fcntr,  et  tou- 
Uni  éviter  une  eiTiition  de  «aiig  tan»  {irobabilité  d'anrun  rraullat 
otite,  prétumacil  qm*  uira  fidèle»  vaMaiis  touirriroiit  oioiii»  daiit  re* 
cirrontlaoret,  ai  je  m'alHienle  «te  ce  royaome.  je  me  uiî»  déterminé, 
|K>nr  leur  avantage,  A |*aMer  aver  U reine  et  toute  ma  fatnille  datit 
niri  Était  d'Améii«|iie,  et  A iiiV-tablir  dan»  la  ville  de  Kio-Ja- 
neiro,  juu|B*A  U pais  générale.  ContidiTanl  qu'il  cal  de  tinm  devoir 
comme  de  l'inléiél  de  met  tiijeU  de  Uiiacr  A re  pay*  un  goiivcrne- 
Kieiit  qui  veille  A leur  bieo-étre,  j'ai  minimé  p«>ar  gouverneurt  do 
royaume  mmi  bien-ainié  onttin  le  marquis  d'Abranièt  ; le  lieutenant 
général  de  nu*»  arti^ev,  Fraurond»  llunha  de  Mrneres  ; le  principal 
iUatro,  de  tn<m  rnnieil,  qui  tera  elvef  de  la  juttice;  P<vlro  de  Mello 
Urayner,  de  mon  CiHiteil , qui  «era  préskient  du  (réaur  royal;  don 
FraricMcti  de  Norniiba , lictilriunt  générai  de  mit  arimVs , qui  aéra 
prétidenl  «lu  tribunal  d«  ordres  et  de  U eimtricnre.  D jiu  le  cas  oîi 
l'on  des  »asnoniiiié«  virmlrait  A uianqiier,  il  tera  remplaié  |ur  le 
grand  veneur  do  rovaanie,  que  j'ai  nommé  gouvernenr  du  lénal  de 
latlKimie.  Le  rontril  aéra  aasisté  |iar  le  rnmie  de  Sampaiu  «1  (tar  le 
prtM-oreur  de  la  ronruone,  Jean-Antoine  Saltcr  de  Xnidora,  que 
je  nomme  leerétaira.  I.'un  dm  dent  tm‘réiaîres  venant  A manquer 
sera  retuplacé  par  duo  Xiguel  Pcreira-Forjai.  D'aprè»  la  eonriance 
que  j'ai  rn  eus  tous,  et  la  longue  es|M:ririire  qu'ils  ont  «1rs  aCTaires, 
je  liens  pour  certain  qu'ils  rempliront  leur  devoir  avec  esaclilinlc, 
qu'ils admiiiiilreronl  lajuvticr  avec  iiuparlialilé,qu‘ilt  dîsti  ibueruiit 
les  rérompeiises  et  les  rliiliments  soivaiil  1rs  meriim  de  rliai-an , et 
que  lires  peuples  Mroiil  gouvernés  d'nnc  manière  qui  décbargenia 
conscience. 

a lafs  gouverneon  le  tiendront  pour  dit.  lUic  conformeront  au 
priant  dMrel , aioii  qu'sus  instructions  qui  y seront  joinlrs,  et  ils 
feronl  Ica  partkipalions  iiérmairni  aus  antorilés  compélmlcs. 

a DoQué  au  palais  de  ^otre-Daïue  d'Ajuda,  le  novcin- 
hre  1007. 

« la;  Prince.  B ■ 

/ajtrMCtioNS  ayxijvtUet  t«  nîpp*rte  \t  dtcrtt  royal  du  20  no- 
rrmFrr  1007. 

t la;s  gouveriirurt* du  royaume,  nommés  |»ar  mon  diVrrt  de . ee  ' 
jour,  prêteront  le  tiTount  d'iiuge  entre  les  mains  du  cardinal 
patriarefae.  { 

• Ils  mainlimdront  la  rigoureuse  obtervahee  des  lois  do 
rvjauioe. 


CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 

I et  une  prolection  contre  !*^  forces  franraises  : il  te 
proposait  tle  comluire  U famille  e\iléc  au  Brésil,  où 
elle  recouvrerait  toute  son  indépendance.  Celte  négo- 
ciation, activement  conduite,  éprouvait  des  ditKcullés, 
et  la  volonté  tle  r.\tigletL'rre  rencontrait  de  la  résis- 
tance dans  le  prince  ri'geiit , et  surtout  au  cœur  d’une 

■ II«  garderont  aos  nalinnaus  loin  les  privilèges  qui  Imr  ont  éU 
arrnrdÛB  |>ar  moi  et  mes  ancêtres. 

s II»  décideroBi  A la  plnralilé  des  vois  les  questions  qui  leur 
trraut  soumites  |<ar  los  tribniuui  resperlifs. 

s lu  ]M>utvo«r>iiil  sus  emplois  d’admiuistralion  et  de  finanee  et 
ans  «ifitret  de  jostiee  dans  la  forme  pratiquée  par  moi  jnsqu'A  lo 
jour. 

« II»  dcfniilrunl  les  personnes  et  les  biens  de  mes  fidèles  sujets. 

■ lU  feront  chois,  |iour  les  emplois  militaires,  «le  pcrsouncs  «ionl 
ils  eonnsilruot  les  buiii  aerviees. 

s Ils  snronl  soin  de  nmaerver,  autant  que  possible,  la  pais  dans 
ee  pays,  que  les  lrou|>es  «le  l’eni|>ereur  des  Francis  aievit  de  bon» 
logrmeut»,  qu’elles  soient  ponrvues  «Je  tout  ce  qui  leur  tera  uérea- 
aaire  iM-mlanl  leur  séjour  dans  r«  royaume  ; qu'il  ne  leur  soit  fait 
auruiie  insulte,  d re,  sous  les  |teinirs  les  plus  rigonreuset , roruer- 
vanl  toujours  la  bonne  harmnriir  qui  doit  riister  entre  noos  et  los 
arma  de  nations  avec  leaqueüa  nous  ooin  trouvons  unis  sar  U 
continent. 

■ Vm  cas  de  vaeani'e  par  mort  ou  autrement  d'une  des  rharges 
de  gouverneurs  du  royaume,  il  sera  |>ourvn  an  rempljceuieot  A la 
pluralité  des  vois.  Je  me  confie  en  leur»  •ciitioteut»  d'Iionnrur  d de 
vertu.  l*es(i(-r«  que  me»  |teu|des  ne  souffriroat  pas  de  mon  absence , 
d <}ue,  revenant  bienlAI  parmi  eut  avec  la  permission  de  Dieu  , je 
les  trouverai  ronslauls,  satisfaits  et  ainucsdu  même  esptil  qui  les 
rrrnl  si  dignes  de  mes  soins  jiateriH^ls. 

« Donné  an  palais  de  Mutre-Danie  d'Ajuda,  le  20  novem- 
bre 1807. 

s Siyné,  l.<e  Prtnre.  » 

L'earadre  portugaise  qui  (>ariit  (M«ur  le  Brésil,  était  rimi|>osée 
de»  vaitseaus  de  ligue  le  Prinet-  Royal , de  90  canons  ; le  foinfe- 
ilrnri , «le  7 1 ; le  frinee  du  Brésil,  de  74  ; la  Beiue~Aê-Pariuyatf 
de 74;  VAlpkonn-d'.UltuymeTiiuef  de  74;  le  Üo»-^uam-Ca»trtt, 
dc74;  la  iféduse,  de  74  ; te  MarliH-de-Frietmr  f «le  ; de  trot» 
frégate»,  bi  Miaerrr,  de  41  ; lu  Solfiaho,  de  30  ; rf-Vmsid,  «le  26  ; 
puis  quatre  bricki  de  10.  On  évaluait  A 2a0  millions  de  cruxadet 
le»  Irésors  du  {irim-e. 

Il  restait  encore  dans  le  |>orl  : te  /'afeo-slr-fi'umu,  de  74;  le  Maria- 
Primera,  de  74;  le  Sau  SeifaiOmu  , «le  04  ; la  Priueeuede  Beira , 
de  01;  un  vaitseau  sur  le  diaiiticr,  de  71  ; sis  frégates,  la  CarloUa, 
de  -14  ; In  l'rr<:d«i,d<‘  14;  r.êmaimKi,  de  41;  le  i^AéniV,  do44;/«i 
/Vaut,  da'  36;  plusieort  bfirks  rl  corvettes  en  état  de  pouvoir  être 
ariiMlt,  d«>uxe  fort»  guékites,  «juatic  clMli>u|«ct  caoonukrea,  une 
Itatleric  fiotlaiitr. 

En  eulranl  A Utl>onnc,  iunot  a'a«lrrtta  de  nouveau  aus  Portugais. 
Voici  sa  pcTu-lainalKm. 

■ Habitants  de  làtltonnc,  mon  armée  va  entrer  «bns  vos  murs. 
Elle  y venait  pour  sauver  votre  |>orl  cl  votre  prince  de  l iullucuce  de 
rAnglrtrrre. 

a Mais  ce  pinee,  si  rcs|icclab1e  par  scs  vtrlus,  s'cal  laistc  cn- 
traiucr  aus  eomwils  dr  qurl<|nes  Bt«'ri>aiiU  qui  l'eutoaraicnl , cl  il 
est  allé  te  jeter  dan»  les  bras  de  ses  ennemis. 

■ On  l'a  fait  trembler  pour  sa  propre  |iersnnne;  ses  sujets  n'ont 
été  «^ro[>tés  pour  rien,  cl  vus  iuléréU  ont  clé  sacrifie*  à la  UclisHé 
deqiielqurs  rourlitansl 

s Ilabilaiits  de  làiltvmic,  toyra  tranquille»  «Un»  vus  nuisons;  ne 
rraignet  ni  mou  armée,  ni  moi;  n«>ns  ne  tuuimcs  A craindre  que 
|KHir  u<M  euiiemis  et  pour  W mév-luiiti. 

* I.C  grand  , mon  nuiîlre,  m'envoie  pour  vous  pr«it<‘ger, 

je  TOUS  protégerai.  ' 

■ Juiml.  » 
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femme  fifre,  la  Tfeiüc  reine,  qui  habitait  le  vaste 
|)a)ais  de  Marrn,avcr  ws  lK*aiix  jardins  d'oranf^ers,  de 
citronniers,  autour  de  ses  mille  cbx'hers  monastiques; 
Mafra  était  la  n^sidonre  chérie  «les  rois  de  Bra;çance. 
Marie-Françoise-Éiisal»elh  de  Portugal,  restrô  veuve 
de  don  Pedro  111  depuis  vin;^  ans  déjà,  vivait  dans  la 
solitude  du  couvent  ; cette  altière  ])rinecssc  ne  p«>uvait 
comprendre  qu'on  alKindonndt  le  Portugal  sans  tenter 
une  résistance  contre  les  envahisseurs,  comme  aux 
grands  jours  des  AIhuquerque;  elle  monirait  son 
sceptre  pour  témoigner  qu’elle  avait  ai  conle  la  régence 
à son  fils  et  non  (loinl  la  coun>nue. 

Sir  Sidney  Smith  lui  envoya  b Mtmilnu',  jmiir  la 
déterminer  à quitter  sa  n'traite;  elle  devint  furieuse; 
un  croyait  à Lisbonne  qu’une  armée  considérable  mar> 
chaitnpas  nnloublés;  dans  huit  jours  on  verrait  reluire 
cinquante  mille  l>aïonnetles  de  France;  les  Anglais 
offraient  un  asile  dans  le  Brésil , sous  le  même  climat 
que  le  Portugal  : LislHUine  et  llio-Janeir«M'laient  deux 
sœurs  étroitement  enlacées,  deux  couleurs  dans  un 
même  blason.  Tout  fut  donc  convenu  entre  Sidney 
Smith  et  la  maisoaroyale  de  Bragance,  et  l’on  vit  alors 
les  palais  de  Mafra,  ces  solitudi>s  d'or,  se  dcqHmiller 
de  leurs  ornements  et  les  soustraire  à l’avidité  des 
Français.  Don  Juan  de  Portugal,  sa  mère,  sa  femme 
et  ses  fils,  prir<‘Ml  avec  eux  leurs  trésors,  leurs  dia- 
majits,  leurs  cruzades,  toutes  les  ricJicsses  des  mines, 
pour  les  embarquer  sur  la  fiotte  immense  pavuiséc  aux 
couleurs  britanniques.  Les  quais  de  la  grande  ville  de 
Lisl)onrie , remplis  par  la  multitude  émue , retentirent 
pour  la  dt'rniére  fois  des  cris  de  la  lUielité.  Ibn  Juan 
s'éloignait  avec  une  douleur  vive  de  celle  i.isitonnc, 
riche  amphilhc.ltre  du  Tage,  où  se  mirent  tant  de 
voiles  blanches,  tant  de  pavillons  nationaux.  Qui  n’a 
TU  Cadix  et  Lishoime  n’a  |>as  la  juste  idée  «les  trésors 
de  la  P(‘ninsule;n*s rives  chantées  {xar  Camuens,  illus- 
trées par  Colomb,  furentdelaisMbs  parla  royale  famille 
qui  avait  donné  au  Portugal  des  rois  glorieux  : les 
Juan,  les  Pedro,  sauveurs  de  la  patrie.  I.a  flotte 
anglaise,  contrariée  pemlaril  quel«(ues  jours  par  le 
mauvais  temps,  salua  le  nii  Juan  de  cent  coups  do 
canon;  enfin  elle  quitta  le  Tage  pour  cingbr  vers  le 
Brésil,  llolas!  le  régent  reverrait -Il  jamais  cette  terre 
de  Portugal , que  la  furluiie  jalouse  le  fondait  alors  à 
délaisser? 

LisUmne  pleurait  don  Juan  et  ses  fils  ; Mafra , sa 
vieille  souveraine , et  Junot  continuait  sa  marche  fur- 
céo;  comme  un  coursier  haletant  que  le  cavalier  presse 
de  ses  éjMTons,  il  sautait  les  haies,  franchissait  les  tor- 
rents, car  le  maître  avait  indiqué  à jour  fixe  l'instant 
où  ses  légions  devaient  entrer  à Lisbonne.  Junot  avait 
obéi;  mais  quelle arm«V  conduisail-il  avtTliii?  ii,OOU 
hommes  avaient  franchi  la  Biilass<va,  et  Junot  entrait 
dans  Lisbonne  avec  des  détachements  par  groupes 
de  ijoOO  hommes , pAles,  épuisés  de  fatigue,  presque 
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sans  tenue  militaire;  la  ville  sur  laquelle  il  allait  domi- 
n«T  contenait  une  population  de  180,000  âmes  mal 
«lisposiVs;  le  reste  de  l’armiH;  de  Jun«>t  était  épars  dans 
d(>s  chemins  impralicablt^,  et  arrivait  par  bataillons 
sépan's;  tous  r«''unis,on|)ourrajt  avoir  i 1,000  hommes 
de  divers  régiments. 

Les  Espagnols  avaient  h peine  secondé  l«>s  Français 
dans  leur  marche;  un  mouvement  national  commen- 
«;ailâ  se  nianifesler;  il  devirti«lrail  terrilde  contre  les 
envahisseurs.  Juii«)t  était  h Lisl>«>niie,  à la  face  d’une 
flotte  anglaise  qui  attenilait  une  armée  de  déharque- 
m«Mit.  Etail'il  p«)ssiblc  de  garder  le  Portugal,  même 
lors(]u’ori  aurait  t'u  50,000  Immmi's?  Qu’importe! 
.Napoléi^n  l’avait  ordonné,  el  il  n’y  avait  pas  à hésiter 
avec  un  pareil  souverain.  Junot  fut  frap^b  d«*  stu{>eur 
lorsqu’il  apprît  1e  départ  de  la  famille  royale  de  Por- 
tugal; le  but  était  manqué;  la  fioltcet  les  forces  actives 
avaient  quitté  le  Tag«*  ; la  ville  seule  lumlKul  au 
pouvoir  d(?s  Frani;ais.  Le  gt'iiéral  se  hâta  d’arn’ltT  un 
plan  [K)ur  rorgaiiisalioii  du  pays;  aidé  d«‘  MM.  ll«Tman 
et  du  chef  de  (Kjlice  Lagarde,  il  cutnmen«;a  l’adminis- 
Iration  du  Portugal  dans  les  conditions  de  la  conquête; 
M.  Herman,  homme  fiTmc,  dut  faire  excculer  les 
ordres  «le  r«’mp«Teur  ; un  simple  «lécret  im;H>sa  cent 
milliniisau  Portugal,  et  c’(*si  par  ct'tb  mesure  inncxiblc 
que  l'aigle  fut  inaugurée  sur  les  tours  de  Lisbonne. 
Dans  son  gouvcrneinenl  si  «lifTicile,  Junot  s’éclaira  «les 
généraux  Delalnmle,  Travut,  L«>ison  cl  Kcllermann; 
Junot  connaissait  l.lsUtiine,  où  pendant  plus  «l’un  an 
il  «*lail  resté  ambnssa«l«*iir;  il  secom|Mirta  avec  ce  Ion 
impérieux  l't  tmiichaiit  qui  «lisUnguait  alors  les  chefs 
des  4KTii{>alions  frntiçaises  ii  l’étranger.  Fastueux  à 
l’excès,  Junot  s'était  inslallé  «ians  le  palais  des  rois; 
il  (Kirlait  en  maiire,  agissait  comme  un  souverain;  cl 
cc|M‘n«lanl  devait-il  être  s.ms  crainte?  Pouvait-il  sc 
maintenir  is«ilc  «hms  celh*  |>ortion  de  la  Péninsule  ? I..a 
llolle  anglaise  pouvait  «qnber  un  débirquetncfil;  cl 
resicrait-on  en  Portugal  sans  aj)pui  de  l’Espagne? 

Napoléon  /l'avaît  pas  .sé^iaré  les  deux  occupati«>iis 
militaires  de  Lisbotme  «>l  de  Mutirid;  son  vaste  plan 
avait  son  unité:  l«>rsque  Junot  franchissait  la  Bi<i*issua, 
le  secuml  corps  «l’observation,  ainsi  qu’on  le  nommait 
alors,  se  groupant  ii  Bayonne  s«ius  Du|>«)nt.  Le  général 
UC  conduisait  |>as  les  braves  régiments  couv«‘rls  de 
gloire  à Friedland;  Dii})ont  n'etait  plus  à In  bte  de 
cctle  divistun  immortalisée  qui  «Tuisa  la  baîoiinelle 
avec  la  garde  russe;  ces  troupes  étaient  restées  en 
Allemagne;  l’empereur  lui  avait  donné  des  recrues  à 
|M’irie  exercées;  sur  les  i8,0ü0  hommes  de  son  corps, 
il  comptait  à jn*iiie  5,000  hommes  de  Imupes  d’élite; 
le  resteélail  «les  c«»ns(Tils«li:  la  levée  «l«:  1808.  Le  géné- 
ral s'appuyait  sur  un  autre  corps  de  5i,00U  hommes 
conduit  par  le  maréchal  Monccy,  tandis  que  15,000  sol- 
dats , sous  les  ordres  du  général  Duhesme,  se  réunis- 
saient aux  Pyrénées-Orientales  pK’s  de  la  Calalogn»' , 
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champ  (le  guerre  ülustré  par  les  carapagiiesdu  maréchal 
de  Nuailles  cl  de  Dugommier.  Ainsi,  cii  réunissant 
toutes  ces  troupes  qui  alors  ]>énclraienl  dans  la  Pénin- 
sule , y compris  l’armée  de  Junot , on  |Miiivait  compter 
80  à 8o,U00  homm«*s,  sans  y comprendre  une  arrière- 
garde  destinée  à soutenir  les  operations;  elle  parlait 
de  l^ris  pour  l^)itiers  et  se  com|M)sai(  de  deux  régi- 
ments de  fusiliers  de  la  ganle,  quelques  corps  de 
vieilles  troupes,  tirées  d’Allemagne,  et  des  garnisons 
de  la  Bretagne  et  de  la  .Norinamiie,  sous  les  onlres  de 
Bessières.  J’ai  déjii  dit  que  Mural  était  désigné  |wr 
l’empereur  comme  son  lieutenant  chargé  do  diriger 
toutes  les  forces  qui  marclinieiil  en  Espagne. 

Chacun  d<*s  chefs  de  cor|)s  avait  nvu  des  instruc- 
tionsparliculièros  et  nn  tracé  de  campvgne.Le  général 
Dupont  devait  passer  la  Bidassoa  et  s’avancer  surVal- 
ladolid;  le  maréchal  Moncey  s’appuyait  sur  Biirgos  et 
donnait  la  main  au  général  Darinagiiac  qui  occupait 
PanqNdiine,  et  lui-même  appuvant  sa  gauche  sur  le 
général  Diihesiuc en  Catalogne;  |Kir  Valladolid,  l’armée 
d’Espagne  so  niellait  en  communication  avec  Junot 
dans  le  Portugal.  Ce  inouvemeiit  u’otTriniit  quelque  sé- 
curité que  |Mir  la  jKissc^ssion  des  forteressiîs  qui  fumiciit 
une  gramlc  ligne  sur  les  frontières  de  lu  Eraiice;  on 
devait  ilonc  g’en  emparer  : à Pam|>eliine,  le  général 
Darmagnac  tronqia  singnlièreinenl  le  commandant 
espagnol,  avec  lequel  cependant  on  était  en  Iwnnc 
harmonie  : 100  grenadiers  se  précipitèrent  dans  la 
citadelle  au  moment  de  la  distrihnlion  des  vivres,  et 
la  lionne  foi  de  la  garnison  fut  Inimpée  : â Barcehmne, 
i Kiguières,  à Saint-St'haslieii,  on  employa  des  strata- 
gèmes indignes  des  luis  de  la  guerre,  lorsque  surtout 
il  s’agitd’ime  nation  en  pleine  paix,  et  jusque-là  notre 
alliée  lidcle.  On  essayait  ainsi  la  patience  des  Espa- 

{!)  Vnlri  t«'sslrata(jèmc*etn|ilo}cs  par  Fraii^ab  p>ur  •Vtnparcr 
de  P.im[wlane. 

Twui  le*  jour*  les  ptirlw  d«  b cilaiMIe  étairiO  wivrrtn  i des 
M)ldjU  franrjta  de  corvée,  qui  reiuieiil  clierrher  la  distribnlion  de* 
▼irm.  I.C  générai  Darniajiiar  élail  logé  dans  uiK  mai*uii  de  b ville 
qMÎ  fiisaîl  face  i b pnric  prinrifvilc  de  la  riladcUr.  IIjiiv  b nitil  cia 
10  an  )7  février,  |U(I  ({reiiadkTs  furcnl  cacité*  «biia  celte  umimmi  ; 
Ira  hommes  de  rt>rvéc,  (|iii  tcirciil  rlmîiMt  ^varmi  le«  volti"«'itrv  le* 
pin*  détrrniiniV,  porlatenl  leur*  aabres  «uns  lear*  rapoll^*;  qiicl<|iic»> 
•ms,  retçpunl  de  j'  Urr,  a'arréltVcnl  inr  le  ]>oiil-levi*  :tlan  qii'mi  ne 
piU  pM  le  rernirr.  A uit  si^ial  n)ii«eim  les  un*  *e  jcièietit  sur  le 
f.iuei'an  d'arme*  do  b farde  esikajiiole,  tes  autres  iitirenl  le  «aitre  à 
ta  inaiii  ; alors  le*  frc'iadïers  carlié*  «bn*  b maisun  du  fiWral  Jbr- 
niajnac  en  aurtirent  précipitaiiiment,  rl  s'cnijurérciit  de  b {Mirle 
de  la  citadrile. 

Peitibnl  ee(«i>|Mlc  (pjiiéral  Dnlvcsmese  rendail  maître  antai  par 
ruse  de  Barrelnnite.  Il  avait  fait  dcmaitdcr  an  capitaine  général  r*|ia- 
fiinl  que  les  tron]Ms  française*  gardjMeiil,  cunjuinlemeot  avec  b 
garnison,  le*  portos  princi|ialc*;  le  général  r«[kagnol  ne  crut  pas 
deviiir  refnscr  une  telle  propusition , ci  nne  |>arlie  des  (ronpet  fran- 
çaise* entrèrcnl  «bn»  ftarorloiine.  One  rompjgnk'  de  voltigeurs  fut 
jdsciV  à b («•rie  prinoipalede  la  cîudclle,  au  Ikude'iO 
la- 'iO  février,  le  géttvral  Oultetiiic  annonça  qo'il  pauierait  le  lerv- 
«lemavn  une  revue  générale  de  se*  truu|>r*;  un  lulailhm  dravélilos 
de  la  ganle  italienne,  ions  le  général  Leechi,  s'appnvait  k ta  pa1i<- 
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gnols;  U ne  faut  pas  abuser  du  caractère  d’un  peuple; 
il  SC  tait  pendant  un  temps,  il  éclate  violemment  en- 
suite (1). 

Au  romraencement  de  janvier,  l’Espagne  voyait 
prcsdc80,OOOFranraisrcp.irtis  surson terriloin',  nial- 
tresdes  places  fortes  du  royaumccomme point  d’appui, 
de  manière  à pouvoir  agir  avec  sécurité  dans  les  0|>é- 
ratiims  tl’unc  campagne.  Ainsi  Icrust*,  le  puissant 
einiKreur  était  arrive  à ses  fins;  il  démoralisait  le 
goitvememenl  espagnol,  en  le  privant  de  ses  ressorts 
militaires;  ldi  Humana  était  envoie  dans  le  Hol- 
stein,  les  corps  dissémines  dans  toutes  les  provinces; 
cVlail  comme  une  grande  surprise.  Mais  le  peuple  do 
la  IVninsuIe  a un  instinct  profond  de  ce  qui  convient 
à son  honneur  national , de  ce  qui  le  blesse  ou  de  cc 
qui  l’exalte;  les  populations  de  la  Catalogne,  de  la 
Bisiayc,  de  la  Navarre,  de  Vitturia  à Valladolid,  par- 
tout eniin  où  les  trou|>es  fratiraiscs  avai(‘iil  pénétré. 
s’a|KT(;urenl  bientôt  que  ces  prétendus  allies  avaient 
des  üi'SM'ins  de  conquête  et  d'invasion,  car  ils  bles- 
saient toutes  les  lois  de  l’alliance,  tous  les  principes 
de  nation  à nation.  Que  venaient  donc  faire  ces  étran- 
gers? ^li  leur  avait  ouvert  les  jwrles  de  rEspagncT 
N’étail-ce  (>as  le  prince  de  la  I^ix,  Coduï?  Nouveau 
comte  Julien,  il  avait  appelé  les  Mores.  Les  Fran- 
rais,  sans  respect  |>our  les  principes  et  les  coutumes 
catholiques,  transformaient  les  couvents  en  casernes, 
les  presbytères  en  ccurics.  Ce  traître  Godu'i  avait  livré 
les  flottes , les  armées , et  maintenant  il  vendait  à bons 
denierscoinptaiils  le  peuple  espagnol,  cc  noble  peuple, 
à dt's  étrangers  sans  foi  et  sans  croyance,  tue  fermen- 
ation  commenrait  parmi  les  masses  : une  nation 
marche  vile  quand  son  honneur  est  blesse.  L’Espagne 
préparait  une  immenR'  lutte. 

wdo «i*«ntrér  de  b rlUdelle;  le  général,  iprè*  avoir  ttil  t'impec- 
tioii,  t'avança  ven  relie  pnrlr,  comme  pour  viijlrr  l'iniérieBr, 
■ccoui|Ufiic  de*  onicirrs  de  ton  éUi-inajor  et  dr  quclq«ic»  or«lou' 
itaiii'et;  Ict  deu»  garde*  française  cl  c«|>agniule  se  niirrnl  *ou«  le» 
arme*  |m«ir  rendre  le*  honneur*.  Pcndaiil  qiw  le  général  Lrcrlii, 
resté  sor  le  poal-l«nfr«,  Cfngnait  de  donner  qtirl«|nr«  » dret  au  ra|ii. 
laine  de*  volligrurt  frjiiçait  d<-  gar«lc,  le  liaUlIlim  de*  véÜlc*  «lélîb, 
coiiiert  par  le  ravelin  qui  dcfciid  la  porte,  cl  rnirva  U première  *rn- 
linetle«|<agii<de.  I.r  général  Lerchi,  |K<iélraiil  alonvdaiMl'iiilérieur, 
fnl  *uivt  |ior  le*  «éliict;  pni*  quatre  autre*  balailloi»  ciilrètcnl  apr»-» 
et  aelievèrrntrinvaviun  de  la  place. 

A Fignièret,  te  crdonrl  Pio,  ronmiambiil  BOU  Ii«>iubo  qne  le 
féttcral  Dulirtnic  avait  laiwée,  voulut  *'cm|arcr  du  fort  San-Frr- 
narido  parla  méineruuqu'i  narcrtuimr.  Maïvlemmnundaulcapa- 
gmd,  qui  t'en  aprrrni,  fît  haiascrlrpmt-lcvi*.  Tuntrfui*,  Irmlt.arl 
Pio  «dit  in  t dcni  j«mr>a(kir»dr  rcnfrmirr  SOÜrontcril*  danila  place, 
et  an  lien  de  ceux-ci,  il  envoya  200  auldalt  d'élite.,  qui  lui  auurèrcat 
b ;>o«*c**iftn  «lu  fort. 

Daii»  1rs  premier*  jourt  de  mar*,  le  général  Thourmol  fit  de- 
mander au  gouvrme«ir  de  fiaint-Scha*tirn  b permiavion  de  faire 
entrer  dans  b place  le»  hdpitaux  du  eorpt  d'armée,  et  qnrtque* 
dé|)i^lA  de  cavalerie.  Le  gonvernenr,  ayant  conaullc  le  ministère 
ctpagnol,  reçut  [tour  ré|ioii*e  qu'il  c'y  avait  pa*  d'iuruavénirul;  le 
général  fiançai*  une  fuit  <lans  b place,  l’orrupa  hienlât  iiiililaîre- 
ment , a n*i  que  |r  rhilean  de  5*jnt.v-Cro*,  qui  en  e*t  U ritadellc 
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A Madrid  lacoar  n'était  pas  sans  inquiétudes 
sur  le  caractère  menacanl  que  prenait  l'invasion  fran- 
raise;  le  traite  de  Fontainehleau,  qui  parUgeait  le 
Portugal,  avait  sans  doute  autorise  l’entrée  d'un  corps 
auxiliaire  en  Espagne,  mais  ce  corps  ne  devait  se  com- 
poser que  de  27,000  hommes;  et  au  cas  où  les  Anglais 
auraient  des  forces  en  Portugal , on  l'élcvcraiti»  40,000; 
c’était  tout  et  rien  au  delà.  Et  encore  était-il  stipulé  : 
que  le  roi  d’Espagne  pourrait  commander  » en  per- 
sonne, toute  l’armée  d’invasion,  alors  même  que 
Murat  viendrait  comme  lieutenant  de  l’empereur.  Au 
lieu  de  40,000  hommes  on  en  avait  envoyé  plus  de 
80,000;  ces  corps  auxiliaires,  au  lieu  de  pimélrer  du 
cdté  du  Portugal,  s'étaient  étendus  sur  toute  la  lignede 
l’Èbre;  à ce  moment  même,  ils  occupaient  par  sur- 
prise les  quatre  places  princi()alcs  du  nord  de  l’Es- 
pagne. Il  y avait  donc  là  un  dessein  hostile,  inexpli- 
cable, on  peut-être  trop  bien  ex|)liqué  par  la  cliulc 
des  Bourl)ons  de  Naples  et  le  décret  qui  de'clarait  la 
maison  de  Ilragance  indigne  du  Irt’me  : voulait-on  dé- 
pouiller le  roi  d'Espagne  de  son  royaume  et  éteindre 
la  race  des  BourlMms?  l!nc  grande  perplexité  existait 
partout;  le  prince  de  la  Paix  voyait  bien  qu’il  fallait 
rendre  compte  au  peuple  de  sa  politique;  un  parti 
restait  à prendre , et  les  conseils  intimes  de  Godoï  et 
deCharles  IV  se  réunirent  pourarrêterun  plan  de  con- 
duite qui  ne  manquait  pas  d’une  certaine  iidelligence. 

Le  prince  de  la  Paix  désira  d’alK>rd  que  des  expli- 
cations fussent  d<‘mandées  au  cabinet  de  Paris  ; 
Isquierdo,  qui  avait  signé  avec  Duroc  le  traité  de 
Fontainebleau,  fut  désigné  pour  cetlc  nouvelle  mis- 
sion , afin  de  solliciter  l’interprétation  simple  et  na- 
turelle de  ce  traité;  il  devait  s’adresser  directement  à 
l’empereur  pour  obtenir  satisfaction  de  la  conduite 
des  généraux  français  dans  la  Péninsule  : si  la  con- 
descendance du  roi  avait  été  à ce  point  d’autoriser 
l’occupation  d’une  ou  deux  places  forles,  clic  ne  pou- 
vait aller  au  delà  sans  exciter  les  inquiétudes  de  la 
nation.  Isquierdo  alla  prendre  également  les  instruc- 
tions de  Charles  IV,  qui  lui  dit  avec  son  ton  de  fami- 
liarité habituelle  : « Manuel  est  ton  protecteur  ; fais 
ce  qu’il  t’a  dit,  par  ce  moyen  tu  me  serviras  (i).  » Le 
conseiller  Isquierdo  partit  en  toute  hâte,  tandis  que 
le  prince  de  la  Paix,  réuni  à la  reine  d’Elrurie,  au 
roi  des  Espagnes  et  à Marie-Louise , délibérait  sur  les 
résolutions  définitives  à prendre  dans  la  crise  qui 
menaeait  le  favori  biemaimé. 

Don  Manuel  Godo'i  n’avait  jamais  cessé  d’être  en 
rapport  avec  l’Anglelerrc,  au  temps  même  où  il  était 
le  plus  rapproché  de  Napoléon  ; les  agents  de  M.  Can- 
ning  s’étaient  multipliés  depuis  un  mois  à Aranjues 
et  à Madrid  ; les  uns  travaillaient  le  peuple,  les  autres 

(1)  t Manuel  t»  lu  proleetor;  Iraeqnando  <•  dip;  por  medioMO 
nir.  » 


la  cour;  rAnglctcrrc  favorisait  parmi  les  masses  l’idée 
d’une  alKÜcation  do  Charles  IV  au  profil  du  prince  des 
Asturies,  Fernand  ; les  Anglais  insinuaient  à don  Ma- 
nuel Godoï  le  projet  que  déjà  M.  Canning  avait  réa- 
lisé pour  le  Portugal , c’est-à-dire  la  retraite  du  roi 
dans  les  possessions  d'oulre-mer,  afin  de  séparer 
l’Amérique  espagnole  de  la  mélropule  : le  Mexique 
élail  une  terre  aussi  brillante  , aussi  fertile  que  l'Es- 
pagne; les  imssessions  du  nouveau  monde  étaient  les 
beaux  diamants  de  la  couronne  catholique;  l’ab«*indon 
de  la  Péninsule  ne  devait  pas  coûter  à Cbnrles  IV 
après  tant  de  troubles  cl  d’agilalioiis.  Celte  idée  sou- 
riait au  prince  de  la  Paix,  d’autant  qu'il  craignait  lût 
ou  tanl  les  vengeances  du  peuple  contre  sa  fortune 
cl  sa  personne;  don  Juan  de  Portugal  était  parti  pour 
le  Brésil,  don  Carlos  IV  irait  habiter  .Mexico,  la  Venise 
de  rAmérique  sur  ses  dix-scpl  lacs;  le  plan  commer- 
cial de  l’Anglelerrc  pourrait  trouver  son  application, 
elle  protégerait  l’Espagne  d'outre-mer  cl  rinonderait 
de  ses  marchandises.  En  tous  les  cas,  la  retraite  pro- 
visoire de  Charles  IV  dans  rAiidalousie  ne  pouvait 
souffrir  le  moindre  obstacle;  un  mettrait  la  Sierra- 
Mnrena,  le  Guadalquivir,  le  Tagc,  entre  les  Bourbons 
et  l'armée  française;  là  on  verrait  si  on  pouvait  so 
défemlrc  avec  l'aidc  des  Anglais , ou  bien  si  l’on  pas- 
serait en  Amérique,  selon  le  désir  de  M.  Canning. 

Ce  (fui  délenninait  don  Manuel  Godoï  à (x*lle  réso- 
lution, c’est  que  la  mission  d'Isquierdo  à Ihiris  ne 
prenait  pas  une  tournure  favorable;  le  conseiller  in- 
time du  prince  de  la  Paix  avait  trouvé  rem()crcur  des 
Français  dans  des  dispositions  inflexibles  contre  la 
maison  de  BourlKm.Toul  était  changé  depuis  la  signa- 
ture du  traité  de  Fontainebleau  pour  le  |)artagc  du 
Portugal.  L’empereur  savait  que  son  armée  était  en 
pleine  possession  des  forteresses  du  nord  de  l'Espa- 
gne ; il  disposait  de  près  de  100,000  hommes  répartis 
entre  Lisbonne  cl  Valladolid  ; puisque  le  Portugal 
était  toml>é  dans  ses  mains,  il  lit  entendre  à Isquierdo 
que  rien  n’était  plus  simple  que  de  modilÙT  les  arti- 
cles du  traité  de  Fontainebleau  : on  donnerait  à l’Es- 
pagne le  Portugal  tout  entier,  cela  lui  manquait 
comme  complément  de  territoire;  l'année  française 
briserait  la  séparation  qui  existait  entre  les  deux  peu- 
ples. Or,  en  compensation  d’un  si  beau  lut  donné  à 
l’Espagne,  Napoléon  lui  demandait  une  part  de  con- 
quête pour  la  France  au  delà  des  Pyrénées;  on  pren- 
drait l'Ébrc  pour  limite;  ce  fleuve  serait  la  séparation 
des  deux  royaumes;  on  tirerait  un  cordeau  depuis  Bil- 
Imo  jusqu’à  Torlosc  en  passant  par  Vittoria,  Tudola, 
Saragossc,  Mcquinenxa;  c’était  la  frontière  de  l’ancien 
empire  de  Charlemagne,  son  successeur  la  désirait 
comme  complément  à son  vaste  système;  on  devait 
donc  formuler  un  nouveau  traité  <lan$  le  sens  des 
volontés  de  l’empereur. 

Lorsque  la  cour  reçut  ces  dépêches  d’Isqnierdo 
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elle  confirma  dans  sa  résolution  d'une  retraite  prc> 
cipiU^e  derrière  la  Sierra-Moreiia,  pour  se  mettre  à 
l’abri  d'un  coup  de  main  : des  ordres  furent  cx|>ëdiés 
aux  troupes  ; on  ehnisît  Séville  |>our  siège  futur  du 
gouvernement;  des  envoyés  seraient  expédiés  à Lon- 
dres pour  solliciter  conseil  et  appui  au  cas  où  l'on 
serait  force  de  prendre  une  réstdutinn  semblable  à 
celle  de  la  famille  de  Uragance.  Le  roi  Charles  IV 
écrivit  aux  chefs  des  gardes  du  corps»  aux  Suisses  de 
sa  maison,  aux  régiments  wallons  qui  avaient  leurs 
quartiers  à Madrid , (Nuir  les  appi'ier  à Aranjuez , afin 
d’entourer  sa  p«Tsonne.  En  E'‘|Kigne,  tout  se  fait  avec 
solennité  et  gravité,  la  rojaulé  ne  se  remue  qu’avec 
un  apiiareil  immense  ; de  |>areils  ordres  devaient 
exciter  une  inquiétude  générale,  c’était  de  l'activité 
au  milieu  d'une  cour  immobile,  le  mouvement  dans 
le  rejHis,  le  réveil  dans  la  sieste;  le  peiqile  murmura 
donc  tout  haut.  Il  y (Uit  d’indicibles  rumeurs  dans  la 
multitude,  on  menaça  d'une  stHÜlion.  Celle  sédition 
avait  des  causes  profondes. 

Le  prince  des  Asturies,  depuis  son  procès  criminel 
de  San  l>orenzo,  avait  tenu  une  conduite  plus  réser- 
vée ; le  clianoine  Escoïquiz,  le  duc  de  riufantado, 
l’un  et  l'autre  exilés,  ne  l’aidaient  plus  de  leurs  con- 
seils ardents.  I.a  reine  d'Étrurie  avait  inéme  essayé 
un  rapprochement  entre  don  Manuel  GimIoï  et  le 
prince;  il  était  question  d’un  mariage  de  famille  ; ils 
s'élaient  serré  la  main , et  Fernand  dit  à Manuel  : 
a On  m’avait  iroiiqM*  sur  toi  : je  vois,  lu  es  un  lion 
seniteur.  » Le  prince  des  Asturies  ii’cn  restait  [«s 
moins  le  chef  des  mécontents;  le  peuple  a toujours 
besoin  de  formuler  les  griefs  et  de  les  personnifier 
en  un  homme  qui  devient  l’objet  de  son  amour  ou  de 
sa  haine  ; |>our  lui  tout  est  passion;  or  don  Fernand 
était  son  ami  naturel,  son  protecteur;  don  Manuel 
Godoï,  son  ennemi.  Ajoutez  h celte  circonstance  les 
instruclious  venues  d’Angleterre,  quelque  argent  jeté 
parmi  des  hommes  ardents , cl  l'on  s'expliquera  les 
scènes  qui  se  préparent  au  vaste  |ialais  d’Aranjuez. 
Dans  la  journée  du  18  mars,  la  fermentation  s’accrut 
à Madrid,  la  cité  du  (leuple;  on  vovail  les  casernes  de 
la  Piierla  del  Sol  s’agiter  d'une  faroii  étrange;  les  o(Ti- 
ciers  parlaient  entre  eux  à haute  voix  contre  Manuel 
Godoï;  les  soldats  espagnols  aliandoniiaienl  leur  ca- 
ractère grave  et  silencieux  jiour  sc  conmiuniquer 
leurs  griefs  contre  le  favori;  une  multitude  de  peuple: 
moines , alguazils , muletiers  d’Oviédo,  Asluriens  aux 
membres  forts,  à la  démarche  fière,  Aragonais  h la 
culotte  de  velours  noir,  à la  crépine  pendante,  se  mê- 
laient dans  les  rangs  des  soldats  ; on  se  demandait 
ce  qu’il  était  advenu  au  seigneur  roi  ; tout  le  monde 
savait  que  les  ordres  du  prince  de  la  I^x  appelaient 

(1)  J'ai  milé  Aranjurt  dam  un  bel  K rhaud  Jlé  d‘E»|iagne;  je 
fniilaU  dea  pinnaverli  au  niilien  deaehanU  de  mille oiaeani  rares: 


les  gardes  wallonnes,  les  troupes  provinciales,  les  ré- 
giments de  ligne,  la  garde  du  corps  mémo  h Aran- 
juez; que  signiliait  celle  résolution?  Est-ce  que  le  roi 
allait  fuir  en  laissant  isolée  sa  lionne  ville  de  Madrid? 
Manuel  Godoï  votilail-il  l’enlever , comme  les  Mores 
traînaient  eu  captivité  les  comtes  de  l^m  et  de  ('.as- 
tille?  Est-ce  que  la  ville  de  Madrid  serait  privée  de 
ses  souverains  ? Est-ce  que  le  Buen-Retiro  ne  verrait 
plus  les  infants  jouer  sous  ses  frais  ombrages?  Aran- 
juez, veuve  de  ses  nobles  bûtes,  n’entendrail-clle 
plus  le  cor  de  la  chasse  rojalc? 

Ainsi  parlait  le  peuple,  se  groupant  autour  des 
soldats  apiM'lés  à Aranjuez  par  les  ordres  royaux. 
Quand  les  (amlKuirs  donnèrent  le  signal,  la  foule  sui- 
vit les  troupes  qui  sc  rendaient  à celle  iM’Ue  rési- 
dence des  Bourliuns  espagnols.  Aranjuez  (1),  le  Ver- 
sailles d’Es|>agne,  olTre  une  population  de  14  à 
lo,0(IO  émes;  la  ville  est  découpée  en  rues  larges  à 
la  façon  de  l^uis  XIY,  car  Fbilippe  V avait  passé  son 
enfance  à Versailles  et  il  voulait  reproduire  là  celle 
création  merveilleuse  que  son  aïeul  avait  jetée  au  mi- 
lieu d'un  désf>rl.  l.e  |>alais  d’Aranjuez  était  grand, 
bien  abrité  par  une  verte  feuülee;  le  Tagc  arrosait  le 
pi<‘ti  du  château;  d’immenses  écuries,  des  caserne* 
aux  liàtimenis  blancs  , composaient  les  alentours  du 
palais  construit  sans  défense,  comme  Versailles,  car 
V<‘rsailles  fut  la  résidence  des  b‘iups  paciliques, 
comme  Sainl-Gerroaiu  fut  celle  dos  époques  de 
guerre  civile.  Dans  cette  Aranjuez,  habituellement  si 
paisible,  la  foule  sc  pressait.  (Hiussant  des  cris  tumul- 
tueux ; si  elle  res{)oclail  le  roi  Idiaries  IV,  de  grossières 
injures  étaient  jetées  à la  face  de  la  reine  Maria-Luiza 
et  surtout  de  Godoï,  l'objet  de  la  haine  publique.  Le* 
soldats,  sous  le  vaste  palais,  au  lieu  de  réprimer  ce* 
manifestations  sctlilieuses  dans  les  cours  d'.\ranjuez, 
hésitaient  dt'vaiil  toute  répression  ; les  gardes  du 
corps  mêmes,  plus  dévoués  à Manuel,  leur  vieux  ca- 
marade , sc'mhlaient  prendre  part  à la  sédition  com- 
mune. Bientôt  le  tumulte  devint  tellement  grand  que 
les  dalles  du  palais  en  étaient  ébranlées;  le  sang  coula; 
des  {Kirolcs  de  mort  furent  prononcées  contre  le  favori 
en  même  temps  que  des  cris  d'enthousiasme  cl  d'a- 
mour pour  Fernand;  le  peuple  est  toujours  dominé 
par  celte  double  expression  d’amour  et  de  haine.  Le 
prince  des  Asturies  |>araissail  le  symbole  de  la  natio- 
nalité espagnole  : lui,  au  moins,  n'clait  pas  vendu  aux 
Français,  il  n’ouvrait  pas  les  portes  aux  Mores;  il 
régnerait  en  roi  catholique,  espagnol,  sans  traître* 
et  sans  trafiquants  du  royaume  de  Castille. 

Lorsque  la  fureur  du  peuple  demandait  à grands 
cris  la  tête  de  Manuel  Godoï,  Charles  IV  et  la  reine 
Haria-Luiza  paraissaient  accablés  de  la  disgrâce  qu’é- 

le  hruiwmenl  de  U domine  mm  cei  feut 
articnii.  I.e«  bords  du  T»ge  toni  admirsbln. 
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prouvait  leur  pomTr  ami;  Manuel,  ManufHta,  était 
toute  leur  iK'iisis*;  qu’on  le  sauvât,  et  la  couronne 
était  à ce  prix  (1);  que  leur  faisait  le  pouvoir  s’il  n'c- 
lait  plus  secondé  par  leur  pauvre  ami?  Aranjuez  pour 
eux  M*rail  désert  comme  rKsriirial  et  Sainl-Üileronse. 
Cependant  Godoï,  en  entendant  ces  cris  de  fureur , 
s’était  dérobé  à lu  mulliludi';  quand  on  deniamlail  sa 
vie,  il  se  cachait  sous  des  matelas  amoncelés  dans  un 
grenier.  Étranges  caprices  que  la  fortune  réserve  aux 
favoris!  Celui  d<inl  les  onJres  étaient  naguère  res|>ec- 
tés  dans  les  deux  mondes , celui  qui  commandait  à 
toutes  les  justices  de  Cnstille,  ne  trouvait  pas  un  asile; 
sur  sa  tète  grondait  un  de  ces  revirements  de  destinée 
qui  doivent  enraver  les  puissants.  Pendant  trente-six 
heures,  Manuel  Codoï  resta  dans  sa  cachette;  mou- 
rant de  soif,  il  s’atlressa  à un  garde  du  corps  jiour 
le  secourir , et  ccluind  dérionea  le  traître  k la 
multitude  (ij;des  cris  de  mort  furent  encore  pro- 
férés. 

Alors  la  reine  épcnlue  et  Charles  IV  consterné  s’a- 
dressÎTcnt  à leur  tils  Fernand,  qu’i^nvironnait  l’a- 
mour du  peuple  : « Lui  seul  {XMivait  sauver  le  paui're 
ami  ; aucun  sacriüce  ne  coûterait  ; la  couronne  était 
pesante  dès  que  le  prince  de  la  Paix  n’en  partageait 
pas  le  faix.  Fernand  voulait-il  être  roi?  eh  bien!  Fal)- 
dicalion  aurait  lieu;  Charles  IV  allait  se  retirer  dans 
l’Andalousie,  à Uadajoz , à Cadix,  pourvu  qu’un  lui 
laissât  Manuel  Godoï  à son  service.  « Et  le  prince  des 
Asturies,  olHussant  ainsi  à son  père,  vint  au-devant 
du  favori  que  la  miillitu<le  traînait  déjà  dans  la  pous- 
sière. Plus  d’un  caillou  ramassé  dans  le  Tage  vint 
frapj)er  celui  que  la  fureur  du  peuple  écrasait;  Ma- 
i)u»“l  était  blessé  à l’nùl;  son  corps  était  tout  meurtri; 
Fernand  s'ap{>rocha  de  lui,  le  prit  sous  son  bras,  le 
couvrit  de  sa  personne,  et  haranguant  la  foule,  il 
engagea  sa  {>arole  : « Que  le  procès  serait  fait  à Go- 
doï jeté  dans  les  prisons  du  palais;  il  fallait  un  exem- 
ple solennel,  ü serait  donné  par  le  conseil  des  Cas- 
tillcs;  et,  si  Manuel  était  déclaré  coupable , le  peuple 
pourrait  ilanser  autour  de  son  cadavre  pendu  sur  la 


I plaza  Mayor  à Madrid.  » Le  respect  que  la  foule  por- 
tail à Fernand  arrêta  les  fureurs  mouririères;  des  ac* 
clamalions  partirent  autour  de  ce  jeune  prince,  l’es* 
)M)ir  de  l'Es|ugne;  un  se  iMirna  pendant  ce  teiiq»  à 
jeter  mille  imprécations  contre  Manuel  Godoï  ; on 
' réjMda  des  épithètes  sales  et  ignobles  que  les  miile- 
' tiers  des  Asturies  appliquaient  au  vieux  page  de  la 
I reine,  au  rortejo  de  Maria-Luiza;  il  fut  conduit  dans 
les  prisons  d’Aranjuez,  cl  les  gardes  du  corps  durent 
I veiller  sur  sa  pers<mne. 

I IK's  que  (Charles  IV  et  la  reine  Maria-Luiza  eurent 
’ appris  que  leur  pauvre  ami  était  en  sûreté,  ils  son- 
gèrent à réaliser  le  v(eu  de  celte  multitude  émue.  Le 
soir  ralHlicaltun,  dej.à  discutée  au  conseil , fut  résolue 
par  le  roi  ; était-elle  la  suite  d’une  conjuration  posi- 
tive? l.es  ressorts  en  étaient-ils  préparés  par  le  prince 
des  Asturies  cl  ses  complices  de  la  grandesse? 

I mouvement  d’Aranjuez  fut-il  prevu  et  arrangé  d’a- 
vance, ou  vint-il  spontanément  comme  le  résultat  de 
la  situation?  Dans  les  événements  politiques,  il  y a 
! moins  de  conjurations  qu’on  ne  croit;  quand  une  si- 
' (nation  est  faite,  les  conséquences  en  découlent  nahi- 
relleraent  : ainsi  le  prince  Fernand  n’eut  pas  besoin 
de  s'entendre  avec  les  conjurés  |)oiir  arriver  .à  la  cou- 
ronne; elle  lui  vint  par  la  force  des  eirconslanas.  Le 
I peuple  proclama  Fernand  VII  comme  une  es|M’‘ranre 
^ de  sa  nationalité;  Charles  IV  ne  lui  paraissait  plus  un 
roi  digne  des  C.aslil]es  ; don  Manuel  Godoï  était  un 
traître;  on  voyait  t’avénemenl  d’un  nouveau  jirinre 
comme  iin  retour  vers  l’indépendance  espagnole; 
Fernand  se  laissa  porter  par  les  flots,  il  n’eut  pas 
besoin  de  les  commander.  Quant  à Charles  IV  et  à la 
reine,  ils  furent  frappés  par  le  coup  qui  atteignait  le 
' prince  de  la  Paix  ; ils  étaient  tout  par  lui , incarnés  en 
lui  ; ils  cessèrent  d’èlre  souverains  quand  leur  pauvre 
ami  fut  captif. 

Le  soirdu  19  mars,  en  présence  de  quelques  grands 
: d'Espagne,  Charles  IV,  vieillard  couvert  de  rhuma- 
tisme et  de  goutte,  déclara  qu’il  voulait  alidiqiicr  une 
couronne  dont  le  poids  le  fatiguait , lui , épuisé  et  ma- 


(I,  Je  ftlinnp  ]ilufc  lard  iitw;  tellreinriomiriil  curicnM  de  la  reine 
au  grand-dur  fie  Berj(  turson  peurre  itmi. 

(3)  Vnici  le  |-remicr  r^ril  qui  fui  aivoyp  |tar  rauibaaudc  fran- 
^aiw  i ?(a|Hi)<'cin  : 

• Aranjnez,  lU  niara  1808. 

■ Ceqne  paraiuaieiit  s«  propaaer  le*  cher»derinturreelioo  vient 
d'^Ire  rouronii/  de  aurc^. 

• Ce  malin,  i nru(heiirc«,  un  garde  vint  prévenir  qu'il  avait  cru 
reronnaiire  le  prinn-  de  la  Paii,  qui  lui  avait  «Iniiaudé  à lioire.  W 
grand  amiral , rarlié  dan*  une  rbambre  nltw  urr  ilc  *a  maiutn,  et 
étant  ri>«lé  Irmle  *it  heure*  un»  Ivoire,  avait  demandé  k ce  garde  iin 
peu  d'eau.  I.e»  chef»  du  ra«*i’ml>|rmeiit  qui  »e  («laienl  autour  de  la 
maison  donnèrent  aiiuilM  le  signai,  et  une  foule  eooûdrrablew  porta 
k U iiiaium  du  prinee.  la  reine  conjura  te  prinee  de»  Astnrîr*  de 
sauver  le  prince  de  la  Pai»,  l.e  prince  d, -a  Asiurir*  %inl  haranjuer  le* 
iimlin»,  et  arrariia  le  prince  de  la  Paia  k leur  fureur.  J'ai  vu  de  ma 

CAPr.Fictie.  — l’ttnort.  3. 


; fenêtre  le  grand  anitral,  Llcsaé  à l'icii  cl  cnovcri  de  »anff,  marcher 
I entre  drus  {prdes  du  corp*  qni  le  tenaient  an  cidlet  ; il  trouva  »â- 
I retr  dan»  la  eaaeriic  de»  gardes  du  cor[»a.  Le  prince  de*  Asturies  fu 
oblige,  punr  le  sauver,  de  s’engager  k lui  faire  f.ire  son  procès. 

I t A trois  lieuris  après-midi , le  même  ra>s>  nddement  sr  reporta 
devant  la  caserne^  son  but  (laraitaail  être  plus  «rricus.  Il  se  (mai 
de»  |iroftot  alTreus.  On  demandait  des  tête»  ci  du  sang;  nii  accusait 
i les  personnages  le*  plus  augustes  de  vuubiir  soustraire  le  prince  de 
I la  Pais  k la  vindicte  publique,  pour  le  faire  lasser  en  Grenade.  [.<« 

I têtes  sVebauflaienI  ; beaucoup  de  soldat»  se  joignaient  k en  rasseu- 
I birmenis. 

■ Le  roi  jugea  i prupu*,  sur  cesentrefailcs,  d’envoyerdire  qu'il  se 
' démettart  de  la  couronne.  Le  |>cuple  |>miiu  des  cris  de  joie.  L«' 

. prince  des  Asturies,  devenu  roi  par  celte  abdtraiion,  a promis  de 
poursuivre  juridiqiiement  le  prince  de  la  Pais.  Le  decret  d'abdica- 
tion part  k Tinslant  jiour  Madrid,  oii , dans  ls  situation  acluclle 
des  lèioB,  il  sera  accueilli  avec  cnipressemml.  a 

CI 
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482  L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  I/EMPIRE. 


Ude  (1;.  Le  ^ecrrlaire  d'Etat  Cevallos  dut  rédi{!cr  la 
cédule  royale  de  renonciation.  « Peilro,  fais>la  bonne 
et  formelle,  lui  dit  le  vieux  roi;  je  ne  veux  plus  «le 
mon  pouvoir.  » El  tant  il  était  empressé  d'accomplir 
cette  alKÜcation,  que  lui , qui  ne  signait  plus  (lar  suite 
de  ses  douleurs  et  de  sa  paresst»  (i) , voulut  apposiT 
au  bas  de  Tarie  ces  |)amles  sacramentelles  J/oi  le  mi, 
qui  constituent  la  forme  de  la  volonté  rovale  dans  la 
Péninsule. 

Dcscemoment , Charles  IV  cessa  de  régner;  il  n’al»- 
diqua  pas  comme  Charles<Quint,  fatigue  d’une  gran- 
deur sans  limite;  ce  ne  fut  |>as  le  roi  philosophe  allant 
finir  scs  jours  dans  un  monastère  pour  méililer  sur 
choses  huinaiiK's,  après  avoir  accompli  son  (vuvre; 
ce  ne  fut  {>as  IMiilippe  V quittant  le  tn'me  a>ant  la 
mort  fxnir  assurer  les  droits  de  son  lils  ; Charles  IV 
fut  un  roi  qui,  s’éUint  incarné  dans  un  favori , ne  com- 
prenait pas  le  pouvoir  sans  lui  ; le  sceptre  était  de  fer, 
la  courtmne  d'épines.  Ia‘  jour  où  tonil»  (hkIuï,  tout 
fut  dit  [MUir  le  roi  et  la  reine  «les  Espagnes;  Maria- 
Luiza , pris)ccupée  «le  Manuel,  voulut  le  sauver  à limt 
prix  ; spectacle  «le*  faiblesse  et  «le  «h-crepitude,  expres- 
sion de  la  vieillesse  luxuri«‘iise  d'une  reii>e  qui  avait 
tout  sacrifié  pour  le  cortejo  de  ses  jeuiK's  années. 

Le  prince  des  Asturies  fut  pr«>clamé,  le  même  soir, 
roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  sous  le  nom  de  Fer- 
nand VIL  Ce  fut  un  tri«>mphe  d’opinion  publique, 
une  manifestation  bruyante  de  la  multitude;  on  vil  la 
foule,  ruisselante  dans  les  jardins  d'Aranjuez,  saluer 
le  nouveau  monarque  par  des  acclamations.  Jamais 
cri  d'amour  des  sujets  et  vassaux  ne  fut  j«dé  avec  plus 
d'enthousiasme;  ce  peuple  semblait  pressentir  que 
dans  le  nouveau  souverain  était  le  symbole  de  la  natiiw 
nalité  es|Ktgnole;  il  Taima  de  toute  la  haine  qu'il  por- 
tail à Giidiü;  le  soir  le  l>aisemenl  de  main  eut  lieu.  La 
nouvelle  de  Tavénem«‘iil  del  rey  nueslro  iiehor  Fer- 
nando VU  se  répandit  à Madrid,  et  Ton  vit  des  illumi- 
nations aux  cierges  blancs,  des  tapisseries  jaunes  et 

(1)  t'aele  oflîrici  df  ccUe  abttkation  r«t  ainii  ronçn  : 

Dtrrtt  reyot. 

€ CoiDinf  lUM  inlirmil^s  iMlulurlIn  ae  p«rn»rll«nt  {o*  de  »ap- 
porter  |ilui  lonjlraips  le  poidi  ioiporlaiit  du  gointrrnemrnl  de 
mon  royiumr,  et  ajani  bcimin,  {>flnr  rétablir  ma  unié,  de  jmiir  daim 
un  climat  p1n«  trm|>rré  de  )»  «ie  privée,  j*ai  décidé,  apréa  b plut 
m&re  délibcralioa,  d'abdi(|ucr  ma  rouroone  en  favrarde  mon  héri- 
tier, mon  lré«-aimé  Bit  le  prinre  des  Asturies. 

s Kn  ennséquenee , ma  volonté  rovale  est  qn'Ü  mil  reronoa  et 
obéi  comme  roi  e1  seigneur  nalniel  de  Ions  mes  royaumes  cl  souve- 
rainetés; et  p«»ur  que  ce  décret  mval  de  ma  libre  et  spoutanre  aUlU 
cation  soit  exaeleiiietil  el  dâmenlaceompti,  voua  le  comcniiriiquercf 
au  rnnseil  rt  i Imis  aulm  i qui  il  appartiendra, 
a Donne  1 Araojuea,  le  19  mars  180(1. 
s A don  Pedro  Cevallos.  lo  el  Rey.  • 

(3)  Il  FQvnjs  olhciellcmrat  b li-tirc  suivante  è i*cmperenr  pour 
annonrer  son  abdication  : 

LtUrt  (U  Ckarin  IF  à JVape/éon. 
s Uloiivirur  mnii  firre,  ma  unie  se  IromanI  rhaqiie  jmiir  plus 


rougi's  tendues  aux  fenêtres,  comme  dans  les  jours 
de  rcjouissanccs  publiques,  ou  quand  le  saint  corps 
|>ass«?  aux  processions  de  la  Fête-Dieu  dans  les  ralln 
d’Alcala  ou  de  San-Geronimo. 


CHAPITRE  XLIV. 

DR^MC  DE  8ATOXXE,  JOSCPB  ROI  D'cSPAGXR. 


Murat  à Madrid.  ~ Sea  rap|K)rt«  poliiiquet  avec  Charte»  IV 
el  la  reine  Marie-Louise.  — La  reine  d'Kirurie.  — Abdi- 
cation de  Charte»  IV  riMrarUN!.  — iDitriiciioni  i M.  de 
Bc.iiibai  nais  et  h Mural.  — Kêgociaiinn*  de  Ferdinand  Vtl 
avec  rem|»ereiir.  — Le  général  Sarary  à Madrid.  — Sa 
mission.  — ltép.irl  de  Ferdinand  pour  la  frontière.  — 
Séjour  i ViUoria.  — ^apoléon  à Rayonne.  ~ Inilanres 
anprès  de  Ferdinand  i>our  l*abdicaiton.  — LVmpereur  el 
le  chanoine  Eti  olqiiii.  — Lea  grand»  d'Espagne  à Bayonne. 

— Voyage  de  Charte»  IV.  — Dévelopfiemeni  du  dran  e. 
Mouvement  populaire  du  9 mai  i Madrid.  - Scène»  entre 
Charle»  IV,  la  reine  et  Ferdinand.— f.ea  traité»  de  Bayonne. 

— Ordre  i Joseph  d'arriver  lur-le-champ.  — Son  entre- 
vue avec  Napoléon.  — Simulacre  de  junte.  — Formule 
de  la  conititulion.  — Imitation  du  haitcinain  de  Phi- 
lippe V.  — Le»  dernier»  Bourbon»  d'Etpagne. 


Mars  à juillet  1808. 

I.orsque  le  drame  d'Aranjuez  se  dév«dop|)ail  dans 
les  pro|)orlions  d’une  émeute  en  Espagni* , Murat , 
grand-duc  de  Ih'rg , s’avançait  à marches  forcées  sur 
Madrid.  Les  «ordres  do  Tcropercur  étaient  précis  ; 
ménager  les  populalion.s  espagnoles,  afin  de  leur  don- 

délabrée,  j'ai  cru  néeeMaire,  pour  la  rélablir,  d'aller  chercher  un 
climat  plna  cUius  que  celui-ci , rn  oie  retirant  de»  alTain-s  de  mon 
myaume.  En  e'  nWqornrr,  j'ai  jugé  can tenable,  jiour  le  Imnlieur  de 
me»  |ieuple«,  d'aMiquer  en  btenr  de  mnn  (iU  bien-  aîaié-,  le  prinre 
de«  Atlurie».  l.e»  lien» qui  nni*u-n1  iim  dmi  royaumes,  cl  rralintc 
toute  parlirulière  que  j'ai  loujonr»  eue  pour  la  ficrtonne  de  V.  VI.  t. 
«H  K.,  me  font rapérrr  qu'elle  iic  pourra  qu'applaudir  ieelle  tneaiue, 
d’autant  plu*  que  Ica  wnlimmltd'eatimeet  de  mon  affection  pour 
V.  N.  I.  el  R.,  que  j'ai  tieW  d'iQ»{Hre»  à mou  fiU,  *e  «ont  »i 
prorondémenl  gravé»  daii»  ton  cirur,  que  je  «littèr  de»  loin»  qu'il 
te  donnera  |NMir  rravrrer  de  pUia  en  plu»  le*  drus  Ktal».  Je  m'em- 
prcMC  d'ea  faire  part  i V.  M.  1.  e<  R.,  en  lai  renouvelant  J cette  oc* 
caaimt  le*  auiirances  de  mon  ailarbrmritl  ainerre  et  Ica  rvriis  que  j« 
ne  rrwrai  de  faire  pour  1a  proapériléde  V.  M.l.  et  R d de  toute  ton 
augu«le  famille. 

« Je  luU.,  arec  ce»  tenliiDcnlii,  de  V.  M.  I.  et  R.,  de. 

« Cliarles.  s 

A Araujue»,  e«  30  mars  I8UH 
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imOTESTATlON  DE  CHAULES  IV  (31  MARS  1808).  483 


>M‘r  Uiio  Kramlc  cl  notilo  itièe  <U*s  Franrais;  tüut  devait 
t'ire  paye  avw  exadilmie  par  rarniee,  aucune  K*qui- 
silioii  lie  lierait  faite  sur  tes  villes,  on  devait  agir 
comme  des  alliés  jusqu’au  nK»menl  où  l'empemir  se 
prononcerait  sur  la  destinée  de  la  Péninsule.  IVs 
Burgos,  Murat,  imitant  toujours  la  partie  pom{>euse 
et  dramatique  de  Napoléon,  s'élail  adressé  aux  Es|>a- 
gnols  dans  une  pn>clamalion  hienveiilantc  et  souve- 
raine (1).  [.a  manie  d’élre  roi  n'avait  pas  quitté*  le 
grand-<luc  de  Berg;  il  avait  révé  la  courmme  de  IHilo- 
gneetde  I^ussi>;  maintenant  celle  d'Espagne  llattait 
Win  amour-pn>pre;  lui,  ne  jwuvri*  en  Qucrcy,  sous  le 
soleil  méridional,  rêvait  la  souveraineté  des  belles 
villes  d’E-spagne,  de  Burgus,  Alcautara,  Seville  et 
Cadix. 

A Builrago,  Mural  connut  les  événements  d’Aran- 
juex;  il  se  bâta  d’accourir  à Madrid,  où  l’armée  fran- 
raise  lit  son  entree  avec  Imites  les  |Kimp(‘s  militaires, 
le  33  mars.  Le  soin  de  Mural  fut  d’organiser  un  bon 
système  de  defense;  les  troupes  occupiTcnl  les  ca- 
sernes vacantes;  il  ne  n'slail  plus  que  quelques  batail- 
lons de  gardes  espagnoles;  Mural  prit  contn^  eux  di^ 
privauüons  de  défeiisi*  sans  les  desarmer  encore.  Sa 
pensee  n'elail  pas  de  se  montrer  hostile  à l’Es- 
pagne ; comme  il  se  croyait  ap|H‘Ié  à régner,  il 
ménageait  l’orgueil  du  pc'uple  castillan;  cette  nation 
lui  plaisait;  elle  était  pleine  d'ostentation;  lui  o’avait- 
il  pas  aussi  toutes  les  manit*s,  tous  les  clinquanU  d’un 
écuyer  du  cirque  ou  d’un  toréador  dans  une  belle  lutte 
de  taureaux  de  la  plaza  May  or?  Dès  que  la  cour  d’Aran- 
juex  apprit  l’arriviM»  de  Murat,  le  beau-frère  de  l’era- 
pereiir,  tous  les  |»arlis  s’adressèrent  spontanément  à 
lui  {K)ur  attendre  leur  destinée  : aucun  des  princes 
d’Espagne,  aucun  des  hommes  d'État  ne  pensait  triom- 


pher sans  le  senmrs  et  l’appui  de  l’empereur.  Si  secrè” 
lemenl  on  s’adressait  au  comte  de  Slrogonoff,  ministre 
de  Russie,  ou  au  nonce  Gravina,  alin  de  tâter  l’opi- 
nion des  cabiiiels,  un  savait  bien  que  le  seul  moyen 
d’arriver  à une  solution  pour  les  afiaires  d’Espagne, 
c’était  d'obtenir  la  protection  suprême  de  Napoléou , 
et  par  conséquent  de  Murat,  qui  était  son  image  : 
Charles  IV,  la  reine,  Ferdinand  lui-même,  tous 
s’étaient  hâtés  de  se  mettre  en  rap|M>rl  avec  le  généra- 
lissime des  armées  françaises  qui  lixait  son  quartier 
général  à .Madrid.  Aucune  opinion  ne  pouvait  triom- 
pher sans  lui;  on  courait  prendre  scs  ordres,  et 
Murat,  dont  la  vanité  grandissait  en  raison  de  sa  situa- 
tion élevée,  accueillait  ces  sollicitations  en  véritable 
suxerain,  donnant  à tous  des  cs;>érances  qui,  par  la 
suite , t'avoriseraiont  sa  propre  élévation  à la  cou- 
ronne. 

Di's  le  lendemain  de  son  alHlicalion,  le  roi  Charles  IV 
I avait  envoyé  un  de  scs  conndeiits  les  plus  intimes  à 
l’aiubassade  de  France  à Madrid.  M.  de  Beauha  mais,  qui 
attendait  alors  M.  de  Laforest,  avait  des  instructions 
doubles;  le  but  »le  Napoléon  était  <lc  favoriser  les  dis- 
sensions au  sein  de  la  famille  d’Eq>agne,  afin  de  dé- 
moraliser le  pouvoir  de  la  maison  des  Bourl>ons.  M.  de 
Ueiuharnais  déclara  : « que  les  événements  d'Aran- 
juez  lui  paraissaient  avoir  un  caractère  de  violence, 
et  il  conseillait  à Charles  IV,  au  nom  de  son  souverain, 
de  préparer  une  protestation  contre  un  acte  évidem- 
ment arraché  ))ar  un  tumulte  irrégulier;  o d'apK's  ce 
conseil,  le  roi  Charles  IV  ré<ligca  une  )>rotcslation  en 
espagnol,  écrite  de  la  main  du  secrétaire  d’État, 
revêtue  du  sccl  royal;  elle  fut  déposée  à l’ambassade 
|)our  rop|>osi‘r  aux  droits  de  Ferdinand  VH  (3);  il  y 
disait  en  quelques  lignes  : « qu'il  protestait  et  décla- 


(I)  Virrutair*  nJrntfe  par  S.  A.  /.  fl  H.  U rff  5rrj  à 

jV  V.  tet  «I  Jrpmiét  drn  prorînrtt  Je 

Harfot,  Je  la  l'tetUr-CailtUe,  JeUx  Biitéipe,  Je  Gniptucea,  rir. 

■ MnuHrur»  Im  défMitéi,  | arli  tie  Pari«  «iqiii»  tiiie  quiiuaioc  de 
jMin  |>ottr  |>rrndrf  le  rotunundemcnl  de*  Iroupa  de  S.  M.  rrm(>e- 
r«*ur,  j’aîBpprii,  h inon  ralr^en  Etpagite,  que  vo«  pro*in(M  avairiil 
fait  dm  a«aiirm  coii»idérai>lm  pour  tm  (ruapm  franmiatta , e|  que 
|(»i)tmcead-'|>cni«Maieiil  i la  elM'ge  de  et*  an'nie*  pr«viucc«.  S.  M . 
m'a  rharg^  de  rmi»  faire  eoiinailre  qu'elle  rrntl>auri«r3  avrr  U plu* 
aerop«lra«e  ciactihwk*  (uni  ec  qui  a été  {tayé  cl  fourni  pour  »cs  Inm- 
pc«-  Je  voua  invite  en  eoiivéqiieiiccd'cn  remettre  les  iwles  c(  les  états 
i l'intenrUnt  de  l’armée. 

■ Depuis  que  je  suis  au  milieu  de  vons  je  ne  pnis  qne  me  félirilrr 
dm  bonnes  dit|>osiliuns  qui  vont  animent,  et  je  aie  suis  rmpremé 
d'en  rendre  cooiple  i 8.  M.  l'empereur,  qui,  pHn  d'mlime  cl  d'af- 
feetioii  |»oHr  la  iialiuii  ca|uignole,  a le  désir  de  eoiilribucr  <le  tout 
•mi  emur  au  liten-étr«  de  rc  pavs. 

• Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  uiiile  et  digne  gartie. 

« Doui»é  i Riiifpit,  au  grand  quartier  général  désarmées  d'Es- 
pagne, le  13  mars  tOUfl. 

m Le  grartd-dor  de  Derg,  lirulciianl  de  Temp^etir. 

s Joachim,  s 

;'J;  LetUe  Jh  rei  ('Marlet  if'  rt  l'empereur  Anpoleou. 

• ViinMeiir  m«»n  frère.  Votre  Majesté  apprendra  uns  doute  a*n' 


peine  Icsévénctnenls  d'Aranjiiex  cl  leur  résultat  : elle  ne  verra  pas 
sans  quelque  iiitrrél  un  rni  qui,  fureé  d'aluliquer  la  muroniie, 
«iciil  SC  jeter  dans  les  bras  d'un  giand  monarque  son  allié,  se  re- 
metlaiit  en  tout  i sa  dis|K>sitioH  , qui  seul  [«eut  faire  son  bonheur, 
celui  de  taule  sa  fatnille  et  de  ses  fidèles  cl  aimés  sujets.  Je  n'aî  dé- 
rlaré  m'en  démettre  en  faveur  de  mon  lîls  que  par  la  (or et  dos  eir- 
eonslatires , et  li>rs<|ne  le  bruit  des  armes  et  les  clameurs  d’une  garde 
insurgée  me  faisaient  asseï  cmmaltre  qu'il  fallait  cbtmir  entre  la  vie 
et  la  ninrl,  qui  eéil  etc  suivie  de  relie  «le  la  reine.  J'ai  été  foreéd'ab 
diqurr;  mats  rauurè  aujourd'hui  et  plein  de  confiaurc  dans  b ma- 
gtiauinitlé  ci  le  génie  du  grand  lurainir  qui  s'est  tnujnuri  montré 
mon  ami,  j'ai  pris  la  résolution  de  n'en  remettre  ii  lui , en  tout  ce 
qu'il  voudra  bien  disposer  de  noos,  de  mon  sort,  dereJai  de  b reine, 
et  de  celui  du  prinrede  b Pais.  J'adresse  à V.  M.  I.  et  B.  une  pm- 
Intat  ion  contre  les  événements  d'Aranjini  et  contre  mon  abdication, 
Sur  re,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digue  garde. 


< Aranjnei,  le  31  nianlDOO.  t 


■ Charles, 
’il  marco. 


• Piolnio  f deebro  quetodo  to  qiiemanifiesto  en  mi  derretodeJ 
]«)  de  marco,  ahd  cando  b coroiia  eu  mi  hijo,  fue  foriadu  ]xir  pre- 
ravrr  iiiayorcs  nales  jr  la  efusion  del  sangue  de  Biia  qurridos  vasallus , 
V |Kir  tanin  de  ningiin  vslor. 

a lo  et  Bej.  • 
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ÀU  L’EinOPE  PENDANT  LE 

rait  que  loutre  qui  était  contenu  en  son  (Urn'l  du 
19  mars,  alMliqiinnt  In  couronne  en  rn\enr  de  son  lils, 
avait  été  forcé  afin  de  prévenir  de  plus  grands  mnux.n 
M.  de  Heauharnnis  prit  copie  de  cette  protestation,  et 
l’envoja  iiiiiné«lialemenl  à INmpereur.  A junne  Murat 
étail'il  à Madrid,  (pie  Charles  IV  lui  écrit  en  italien 
non-seulement  pour  protester  contre  les  événements 
d’Aranjuei,  mais  pour  nTornmnnder  à son  iMin  fri’re 
le  grand-duc  de  Berg,  son  pauvre  ami , le  prince  de  la 
Paix  (I).  Le  roi  craint  qu‘on  ne  lui  fasse  son  proW's; 
il  n'a  donc  d'antre  ressource  que  dans  la  prote<  tion 
im|>ériale  et  rojale.  1^  correspondance  de  la  reine  est 
plus  pressante  encore;  Maria-Luiza  écrit  d'une  ma> 
nière  aliaissée  au  grand-duc  de  Berg  pour  solliciter  la 
liberté  de  Manuel  ; sa  lettre  est  en  fran<;ais  : « Sauvez 
le  prince  de  la  Paix,  l'ami  des  Français,  cVst  un  ser- 
vice que  nous  vous  demandons  tous;  ne  laissez  pas 
l’Espagne  aux  mains  des  ennemis  de  la  France  (i).  » 
L'intermédiaire  actif  de  toutes  ces  négociations  auprès 
de  )lurat  était  la  reine  d’Elrtiric,  rinfanle  qu'on  avait 
vue,  sous  le  consulat,  h Paris  auprès  de  son  frêle 
époux;  princesse  spirituelle,  elle  (wirlait  le  français  et 
l'italien  avec  facilité  ; quoiqu'elle  nv.  fût  plus  tri's- 
jeune,  elle  avait  encore  cette  grAce  du  monde,  cet 
esprit,  celte  suavité  de  tournure  que  l'Espagne  seule 
donne  à ses  eufanU;  elle  avait  séduit  Murat,  si  facile- 
ment entraîné;  on  parlait  de  l'ascendant  qu'elle  exer- 
çait sur  le  grand-duc  de  Berg  cl  des  longues  causeries 
sous  les  arbres  du  Mancanarez.  Le  chevaleresque  Mural 
aimait  à sc  montrer  tout  chamarré  d’or  avec  la  reine 
d’Etruric,  mémo  au  Prado,  où  se  voient  les  grandes 
statues  mUliologiqiies,  les  chars  et  les  nap|K's  d’e^ii 
qui  tmnlN'nl  à gros  iKiuillons  sur  ces  allées  saldon- 
iicuses.  Charles  IV  se  trouvait  ainsi  assuré  par  la  reine 
d'Klniric  de  l'appui  de  Murat;  il  ne  s’inquiétait  plus 

( I)  en  italifm  dit  r«i  Cfiarifi  «tic  franJ-dne  de  Bery , du 

22  utttrs  1800. 

t Moniieiirrl  (rM-cbrr  frAre,  lyant  |iarlc  â votre  afljiMiaiiI-rom* 
nianiJanI,  ci  l'ayant  informe  de  tout  rc  qnta'eal  laiM;,  je  voua  {irie 
de  me  rendre  le  acrvicc  de  faire  cnnnaitre  S rcrD|>crrur  la  prière  que 
je  lut  fa»  lie  délivrer  le  pauvre  prinre  de  la  Paix,  qui  ne  «ouiïr r que 
|K>flr  avoir  été  l’ami  de  la  France,  et  de  nous  latiser  aller  avec  lui  dam 
le  |ay^  qui  eoutiendra  le  micus  i uia  latilé.  Pour  te  préacut,  iiuu* 
aIloo«  â Badajoi.  J'n)|>érc  qn'.irant  que  itnu«  parlions  vmi*  nunt 
ferei  ré|K>nfte,  ai  von*  ne  poiivca  jia*  al»*olumciit  nom  voir;  car  je 
n*ai  roQ Galice  qu'en  vou*  et  dan*  reiu|rcreur.  Kn  attendant,  je  suit 
votre  trés-aHincliunné  frère  et  ami  de  tout  «rur. 

« Citai  les.  a 

(3]  Lettre  de  Im  reine  iffîtpayne  an  grand-due  de  Btrj  [écrite  en 
frnn^nii). 

« Moiivirur  mon  frère,  je  n*ai  anrnn  ami  sirran  V.  A.  I.;  mon 
cher  mari  von*  écrit,  et  vou*  demande  votre  amitié  r seulement  en 
ToiHel  en  votre  amitié  non*  non*  conGoni,  mon  mari  et  moi.  Non* 
Dunt  iiiiitMii*  |Mur  von*  demander  que  vuui  non*  dnnnier  la  preuve 
la  pin*  fnrte  de  votre  amitié  pour  non*,  qui  mt  de  faire  que  Tempe- 
rcur  l'oimaitae  noire  •ini'ère  amitié,  de  même  que  non*  avoni  lou- 


CONSLLAT  ET  L’EMPIKE. 

de  son  alulicaliun  : qu'on  sauvât  Manuel  Goduî,  c*éUit 
son  unique  vd'U. 

P(‘mianl  ce  lemps,  don  Fernand  VH,  proclamé  par 
le  peuple,  reronmi  jwr  les  grands,  sc  hAtait  d’essayer 
à son  lotir  quehpies  démarches  |H»ur  obtenir  l’appui 
de  Naj^diHm;  il  avait  ahrioncc  son  avènement  rojal  à 
Murat  et  à M.  de  Beaiiharnais;  tous  deux  se  iKirnèrenl 
à des  paroles  vagues;  ils  ne  donnèrent  encore  que  le 
litre  iValtrsxr  royale  à celui  qui  n’clait  pour  eux  que 
le  prince  des  Asturies.  M.  de  Beauharnais,  pour  s’ex- 
cuser, prit  un  pretexte  diplomatique;  et,  sans  sc  pro- 
noncer sur  la  qneslion  d'Aranjiiez,  il  dt'clara  : « qu'il 
attendait  les  ordres  de  son  gmivernemeiil  sur  une 
crise  aussi  délicate;  il  avait  écrit  à l’em|>ereur,  il  es- 
pérait recevoir  des  instructions  postérieures,  et  alors 
il  se  ferait  joie  de  saluer  pour  roi  des  Espagiies  le 
prince  que  le  peuple  avait  proclamé,  conseillant  même 
an  prince  des  Asturies  de  s’adresser  à NajKdeon  pour 
lui  dire  les  événements  accomplis,  cl  son  désir  de 
rester  lidèle  à l'alliance  française.  » Telle  était,  au 
reste , l'intention  du  nouveau  roi  ; comme  Charles  IV, 
il  savait  que  rien  ne  pouvait  se  faire  alors  sans  la 
volonté  de  Napoléon.  Don  Fernand  Vil  venait  d’en- 
voyer trois  grands  d'E.spagne  avec  la  mission  onicielle 
de  notifier  à Napoh'on  l’alidication  du  roi  Cliarles,  et 
l’avénemenl  d’un  nouveau  prince  à la  couronne  ; 
Murat  approuva  cette  démarche , afin  de  tout  rejxMlcr 
à la  |KTsonnc  sacrt*e  de  l’empereur,  et  d'attendre  de 
lui  sa  destinée. 

Les  événements  d’AranJtiez  préoccupaient  très- 
vivement  reniperciir  des  Français;  l’œuvre  préjtarée 
jwr  sa  jtoliliqueallail-elleiHpeam'tée?  AvecCharleslV 
et  le  prince  do  la  Paix,  il  {Hnivail  tout  : des  princes 
faibles  et  un  favori , une  nation  qui  méprisait  et  sou 
roi  et  son  ministre,  tout  cela  servait  admirablement 

j««r*  «r  pour  lu!  rt  pour  tou* , de  même  que  pour  le*  Franrat*.  L« 
pauvre  prîiu.-e  de  la  Paix  , qui  »«  trouve  emprisonné  ci  hle*«é  |iour 
éire  noire  ami,  et  qui  tuu*  c*4  dévoué,  detnéiue  qu'i  toute  la  France, 
•e  Iruiive  ici  pour  <rla,  ci  |H>tir  avoir  «icniré  v<t«  trou|Hr».  Ile  niéiiie, 
parce  qu'il  e»t  notre  unique  ami,  il  désirait  cl  wulail  aller  vnir 
V.  A.  1 . et  arlnellemcnt  il  ne  cc»*e  de  le  désirerct  Fe*|>érer.  V.  A.  l., 
olitenrc-nuu*  que  nous  piiistiona  Gnir  nos  jour*  tranquille*  dan*  un 
mdriôl  ennvenaltlc  i la  Mnlé  du  roi,  qui  est  délicate,  de  Riénve  que 
la  mienne,  avec  notre  ami,  unique  ami,  Fami  de  V.  A.  L,  le  pauvre 
prinee  delà  Pais,  |>oiir  finir  no*  jours  (ranquil)cnH-nt.  Na  lilletcra 
mon  interprète,  »i  je  n'ai  pas  la  satisfaction  de  |>ouvuir  eonnaitre  et 
|urlrr  è V.  A.  1 ; pourrait -elle  faire  Ions  ses  rlîurts  {tour  nous  voir, 
I qooiquerr  fût  an  inslaiil,  de  nuit,  comme  elle  voudrait? 

I s l.'adjiulant-comnuMdaMl  de  V,  A.  I.  vous  dira  tout  ce  que  nous 
' lui  avons  dit.  J'c*|ière  que  V.  A.l.  non*  obtiendra  re  que  nous  «Icai- 
runs  et  dcmaudoiii,  et  que  V.  A.  I.  |»ardiifinr  tue*  qritTunnaives  et 
I oubli  de  lui  duiincr  de  l’allcsse,  ear  je  ne  sais  on  je  suis,  cl  crovea 
que  ce  n'csl  pas  pour  lui  manquer,  et  rccevex  Fassarance  de  toute 
I mon  aniiilé. 

' « Je  prie  Dieu,  etc. 

; * Volrelrrs-aflectiontK«, 

• iKiuisr.  a 
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I.E  G^INÉHAL  SAVARY  A MADRID  (AVRII.  1808; 


l<‘«  doiisoiiis  do  Napoléoi»  jMjur  s’cinpanT  d(‘  la  coii- 
ronm*  d’Esjwgni’  ; il  arrivrrail  h la  oimlo  proOrndo , 
irrcv^R’aldo  d«*  la  maison  di*  R<mrlK>n;  on  laisserait  à 
Charles  IV  le  scejilre  du  IVron  pt  dn  >lexiq»ie,  comme 
on  avait  laisse  le  Brésil  à don  Juan  de  Portufîal:  quant 
à l’Espaunc»  elle  reviendrait  de  plein  dritil  k la  famille  ! 
Bonaparte.  Les  événements  d'Aranjuez  changeaient 
toute  la  nature  de  rctle  silualimi  : un  prince  jeune,  ‘ 
entouré  de  la  conliance  nationale,  se  posant  au  sein  | 
du  peuple  comme  son  bras,  sa  force  et  son  épée,  dc?- 
venait  un  grand  ol>stacle  aux  idees  de  Napoléon;  une 
force  allait  se  présenter  hostile,  une  nation  .s’aimait 
derrière  un  roi  populaire;  comment  songer  dès  lors 
à une  alMlicalion  volontaire,  à une  renonciation  de  , 
droits  qui  louchait  tout  à la  fois  le  prince  cl  la  patrie 
espagnole?  I/empiTeur,  vivement  contrarié  de  cet  - 
incident,  réllechit  dans  sa  puissante  létc  au  moyen  de 
sortir  d’une  situation  si  embarrassée;  son  génie  fer-  | 
tile  en  exf>edients  lui  suggéra  une  idw  fmmde  en 
résultats  : Charles  IV  et  Ferdinand  se  Irmivaienl  sous 
les  coups  d'une  vive  querelle  de  famille  et  de  cou-  , 
ronne;  tous  deux  s’êtaieiil  adressés  a lui  comme  à 1 
leur  juge  naturel,  à leur  suzerain,  à leur  arbitre.  Il 
était  tout  simple  que  tlans  cette  situation  l'empereur 
intervint  dansla question  espagnole  : c’était  son  <lroil 
et  son  devoir.  S’il  allait  ii  Madrid  |Huir  se  prononcer  ; 
en  souverain,  n'élait-ce  pus  sc  livrer  à un  mouvement  , 


d’émeute  ou  à mi  caprice  de  peuple  ? Mieux  valait 
donc  appeler  les  princes  d’Kspagne  dans  une  ville 
I frontière  de  France,  à Bayonne  (lar  exemple  : il  ver- 
rait et  jugerait  là  les  querelles  de  famille;  puisqu’il  y 
avait  proci‘S,  il  était  naturel  que  les  iiarlies  vinssent 
où  siège  le  juge,  lorsque  ce  juge  <‘tail  l’empereur 
des  Franeais.  .S’il  attirait  mie  fois  les  princes  d’Es- 
jwgne  à Ihiyonne,  il  serait  maître  de  tout,  et  pronon- 
cerait ensuite  souverainement  (1). 

Pour  arriver  à ce  résultat,  il  fallait  choisir  un 
homme  de  runnance,  un  esprit  dévoué,  qui  pfil  <‘l 
agir  comme  remjiereur  lui-méme  dans  une  aflaire 
aussi  délicate.  Na|Hiléon  fit  appeler  le  général  Savary, 
à i>eine  alors  de  retour  de  sa  mission  intime  auprès  de 
l'empereur  Alexandre  à Saint-Pétersbourg;  il  ]>ouvnil 
compter  sur  lui,  Savary  était  parfaitement  capable 
de  le  compn'ndrc  et  d’exécuter  scs  ordres  ijonctucl- 
lement  (i).  St*s  instructions  secrètes  furent  celles-ci  : 
et  déterminer  les  princes  d’E«pagne  à venir  h Bayonne 
pour  attendre  le  jugement  souverain  de  l'empereur.  » 
On  ajoute  que  quelques  autres  proies  furent  dites 
au  général  Savary  sur  la  p<»ssibilité  d’un  enlèvement 
de  ces  mémos  princes  au  cas  de  résistance;  sous  ce 
rapport,  la  politique  de  l’empereur  sc  faisait  peu  de 
scrupule,  l'alTaire  du  duc  d’Engbicn  avait  cniislalé 
que  lorsque  les  intérêts  de  dynastie  eommandaieiil 
une  résolution  de  violence , il  ne  s’inquiétait  ps  de  la 


(1)  Crtl<!  ider,  Na|>o1ctiii  rrsprhita  <Uii«  M>n  maiHfrtte. 

<2)  1-c  général  Saiary  ii’a  fjtl  eoimaitrr  <]ne  Jp* 
cii'llnt  de  lVni|wreur  î cVlail  Mm  de^tvir  : Ir*  «rrèle» 

éUienl  de  nature  i ne  point  ilrc  rrvvice*.  Voici  li»  parole»  de  >’apo- 
Icun  : 

« VoH* atlea partir  jHnir  Madrid-  OninetnandedrcrttcvillcqHelc 
roi  Cli.ir)e*lV  a alMiiqm'ïplqne  ikii  liU  lui  «ueeîtie,  cl  en  tn^nir  temp» 
l’on  m'apprend  ipie  cela  «*l  arrité  i b *uitc  d'ime  fi^roluliun  dan» 
laquelle  le  prince  de  b Fait  parait  avoir  *urroml«^,  ce  qui  me  donne 
ji  |K*nM;r  qne  l'alKlicalion  dn  roi  n’a  volonlaire.  J «’Uii  Iden 

pn*|>tiri!  i quriquea  rh3ii|p!menU  en  £tf>agnc,  mai»  je  rrvb  voir,  i 
la  tournure  de»  atrairc»,  qu'elles  prennent  une  niarcltc  tout  attire 
qui;  je  ne  croyais.  Voyrs  notre  anilvaMadeor , et  ililes-nMii  re  qn  il  a 
fait  dan»  tout  ceb.  Conioicnl  n’a-l-il  pas  cmptîrlK  une  rérolutioD 
que  l'on  ne  nianqnrra  jtas  ilc  m'aUribner,  cl  dans  laquelle  je  suis 
fore  - d'inlertenir?  Avant  de  reconnaître  le  bis,  je  vena  être  instruit 
de»  senlintenli  du  père  : c’ait  lui  qni  c»t  mon  alli^,  c est  arec  lui 
que  j'ai  des  riigaQcmtnU;  cl  s'il  rérbme  mon  appui.  Je  le  lui  don- 
nerai tout  entier  , cl  le  remettrai  sur  le  Irène  en  drpil  de  louics  le» 
inlrigurs.  Je  «oi*  maiiilcnanl  qu’il  avait  raimn  d’aeru*rr  son  fils 
d’avoir  tramé  conlre  lui  r ccl  événetuent  le  iléerle;  et  jamais  je  ne 
üonm-rai  mon  aascnlimcnl  à une  pareille  action,  elle  dvsbonorcrait 
ma  politique  et  tournerait  tm  jour  contre  moi. 

i Mai»  si  ralNÜration  da  |H-re  r»l  volonlairc,  et,  {wur  qii  elle  le 
soit,  il  faut  «|u’elleen  porte  le»  earaclére»,  au  lien  que  celle-ci  n’a 
que  rcHx  de  b violence , alors  je  verrai  si  jr  pu»  iii'ari  aii^r  avec  le 
fil»  cooiinc  je  m'arrangeai*  avec  le  |>ère. 

« latrsque  Cliarks-Quinl  abdiqua,  il  ne  seomtenla  pas  d'une 
déclarai  ion  écrite,  il  la  rendit  autlientique  |»ar  les  cérémonie»  d'usage 
en  pareil  cai,  il  b renouvela  plmienr»  fois,  et  ne  rennl  le  pouvoir 
acuiement  qu'après  que  tout  le  monde  fut  convaincu  que  rien  autre 
citoseque  sa  volonté  ne  l’avait  |>orléi  eesarrifire. 

■ C«lte  abdication  avait  «n  bien  antre  caractère  que  celle  d’im 
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•miveraio  dont  on  viole  le  minivière  , et  que  l’on  met  entre  b mort 
et  b signature  de  cet  acte. 

« bien  ne  jumrra  nie  le  faire  reronnailre  avant  qu'il  soit  revelu 
de  toute  b lé^alilé  qui  lui  manqne;  aulrenvent , il  «oflira  dune 
trou|»e  de  traîtres  qui  s'introduira , la  nuit , cliei  moi , |<o«r  me  fairu 
alKliquer  et  renverser  l'Élal. 

• Si  le  prince  des  ARliiri)*»  règne,  j’al  besoin  de  connaître  te 
prince,  dr  savoir  s’il  wl  capable  de  gouvermr  lui-méme,  et  dans 
ce  cas,  quels  sont  »«•»  princijies. 

• S'il  doit  gouverner  par  ses  ministres,  je  veut  sa«*ir  par  quelle 
intrigue  il  est  domltK',  H si  nos  alTaircs  pourront  rester  à erttr  cour 
sur  te  picil  où  elle»  élaitnl  i b four  du  roi  son  jw'-i  i*. 

■ Je  ne  te  cn>«  pa»,  parce  que  le»  cilrémrs  se  loivchent  rn  révo- 
Itilion  ; et  il  est  vraistmldaMe  qu'nn  de»  grands  moyens  de  popu- 
brilédii  noiivciu  roi  aura  été  rmlenlion  manifestée  de  suivre  une 
mai  elle  o|q>«iM'e  à celle  <lc  «m  |Hre,  qui  Ini-im'me  m’avait  déjà  donné 
de  rinquiéludtaprè»  léna. 

■ San»  donle  le»  alciilmiis  du  prin»*c  de»  Asliirie»  scrmil  dilTc- 
fciils , «t  il  fera  bkn  ; cela  ni’im|mrte  pu-a.  U roi  son  père  trouvait 
Ih«h  la  manière  dont  il  s'clail  établi,  ce  n «'Hait  j»a»  à moi  é U dt»»je- 
prouver  : j'avais  fini  par  ni'en  aevommosbr  et  par  m’en  trouver 
Irès-bitii. 

« Je  voudrais  pouvoir  ni'clablir  sur  le  même  pied  avec  te  fils,  it 
finir  d'une  manière  Ivonorable  avec  le  (tèrr. 

« Si,  comme  je  le  crains,  le  lils  a donné  dan»  une  marche  opposée, 
il  sc  sera  enlonré  de  tout  ce  que  le  roi  Lbarlc*  I'  avait  éloigné  de  sa 
cour  et  de  scs  afTairrs  ; alors  je  dois  m'allendre  é avoir  des  cmltarras, 
parte  que  le»  iKinime»  v*  gouvcrneol  le  pin»  souvent  par  leur»  pas- 
sions, et  que  c«i*-ri  , ayant  atlfibué  leur  disgrâce  i l iaflucncc  rie 
la  France,  ne  laisseront  ecbappu-r  aucune  occaaioii  de  sen  venger  , 
si  je  leur  en  bisM*  le  trnip#  et  le»  oitiycn».  ■ 

liistruclionv  rte  remperenr  au  général  Savary.) 
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moralité  de  l’action  ; comme  il  avait  une  |>enftéc  vaste, 
il  y allait  droit  sans  détourner  la  tête  (>ardes  motifs 
purement  humains.  Il  arrive  toujours  ainsi  quand  la 
télé  de  l’homme  dé|>asse  les  proportions  de  la  com- 
mune nature;  il  est  simple  que  celui  qui  se  pro(>osc 
un  ^and  <lessein  ne  reste  pas  dans  les  conditions  de 
la  vie  onliriairc. 

Le  général  Savary  lit  à franc  étrier  le  vovagi*  de 
Paris  à Madrid:  il  avait  intérêt  à ce  que  nul  ne  pr<^ 
vint  F(T<linand  et  m»s  ctmseillers  «lu  hut  secret  de  sa 
mission,  qui  était  de  déterminer  le  voyage  des  infants 
à Bavonne  auprès  «le  l’empereur;  {Kirtoul  sur  son  pas- 
sage,  le  général  Savary  répamlail  le  lirait  que  Napo- 
léon viendrait  jusqu'à  Ihirgos,  et  que  ce  serait  là 
qu’aurait  Ihni  son  entrevue  avec  lt‘s  prînct'st'spagnols; 
Ferdinand  Vil  y serait  reconnu  roi.  C’était  une  nou- 
velle jetée  huhilemtmt  afin  de  préjiart'r  les  infants  au 
v«>yag«r  ; puisque  remp«*reur  reconnaissait  le  frère 
ainé  Ferdinand,  le (>eupiees[>ngnol  remiait  son  amour 
au  magnanime  souverain  de  la  France;  des  arcs  de 
trioinplie  se  dressai«'nl  sur  la  route;  les  capitaines 
générauv,  les  intendants,  tons  se  pré|)ar(‘rent  à rtve- 
voirdignement  Napoléon.  A Madrid,  le  général  Savary 
vil  peu  le  grand-duc  de  Berg;  sa  mission  princi^ialc 
était  de  d«*cider  le  prim'c  Ferdinand  à faire  le  voyage: 
dans  ses  dépêches  secK  U'S,  le  général  Savary  hldme 
la  conduite  de  Mural  et  rend  compte  à l'empereur  des 
démarches  qu’il  a faites  auprès  de  .M.  de  (À“vallos  cl 
du  chanoine  Esciiïquiz,  conseillers  intimes  de  Fer- 
dinand. M.  de  Lahiresl,  diplomate  «lu  premier  ordre, 
récemment  arrivé  à Madrid,  suivait  la  mi'^me conduite; 
il  entraînait  Fi'rdinaiid  VU  à un  voyage  rojal  sur  la 
Ilidassoa  p«>ur  y renouveler  le  pacte  d«*  famille. 

Le  general  Savary  alla  plus  loin.  Ferdinand  n’était 
{>as  reconnu  diplomatiquement;  M.  de  Ih'auharnais  et 
Mural  ne  l’apix'laient  qu’a/tme  rro/aifc;  eh  hieiit  pour 
mieux  le  c«mvaincre  des  intentions  de  l’empereur,  le 
général  Savary  lui  dontia  le  titre  de  rot  et  de  majrsl/, 
ces  formes  d’êliqueUeiu?  cofitaîenlrien;  c’était  p«‘U  cIc 
chose  s’il  arrivait  à l’objet  de  sa  mission  : entraîner 
les  princes  espagnols  à renlrevue  de  Bayonne.  Le 
général  Savary  insista  : « Que  S.  M.  vienne  seidcmenl 
jusqu’à  Burgos;  l’empenuir,  di‘jà  parti  de  Paris,  arri- 
vera en  même  temps  sur  la  frontière  pour  rccunnaitxe 

(I)  L<tlrf  Jf  Fenlwam/  FU  i iS'apolfPH. 

t VUtona,Ie  I tarril  1000. 

• Mumirur  tnmi  (tbrVt  rlrvit  ju  Irânc  par  rabiürï’imi  lit»rr  rt 
•|m>(>UihV  (Ir  nt<ii>  au[>n«tc  |Mrrc,  je  n'ai  pu  voir  satu  un 
rcjrel  que  S.  A.  II.  le  <{raml->luc  de  Berg,  ainti  qne  rauiliawaileur 
de  V . .H.  I.  r<  R.,  n'aieni  pat  rru  «lc%uir  me  féliriter  enmme «m- 
vrrain  d'Etpagne,  «anditque  le*  reprtwnUnU  d'auln»  ronn,  avec 
iMqiirlIe»  je  n’ai  piûnl  de  liaisoiiB  ai  intinm  ni  ai  cb^rca,  ac  auni 
rinprmirade  le  faire.  >e  ]>oii>ant  en  aitribucr  U rauae  t|H*au  d^'faul 
d ordrea  iKMilif*  de  V.  H.,  elle  me  |>erme«{rB  de  lui  r»(maer,  avec 
tuule  la  aim-iTilé  de  mon  eo*tir,  que . ilè»  Ira  )u  rnrier*  momeiil»  de 


CONSULAT  ET  L'EMI>IIU£. 
et  saluer  s«)n  hou  fr«Tc,  don  F«‘rnand  VU,  le  roi  des 
Espagnes  et  des  Ind«*s.  u 

C’est  au  murmure  de  ce  langage  llaUeur  que  le 
jeune  roi  sc  mit  en  marcln*  à travers  la  grande  roule 
de  Bayonne,  av«*c  celle  jtompe  royale  de  l’Escurial  et 
d’Aranjuez;  partout  le  peuple  es|>agnut  venait  saluer 
son  seigneur  av«x  des  dèmimst  rations  du  plus  grand 
enihoudasroe  : les  vi«*ux  régiments  de  Castille,  les 
prortnciWf it , les  gardt's  wallonnes,  seréunissaieiil  sur 
la  roule;  les  cris  populaires  qu’on  n’avait  pas  entendus 
depui.s  longues  aimées  «Hdataieiit  autour  des  voitures 
royales.  A Builrngo,  à Aranda  de|  l)u«‘ro,  à Burgos, 
le  jMMiple  entier  se  leva  au  nom  de  ce  roi  que  le 
général  Snvary  suivait  avec  un  tril  inquiet , |MHir  épier 
ses  «los.iieins.  Toutes  les  divisions  fraiKaises  se  min*nl 
aussi  sous  les  arme.s  ; l’envoyé  de  l’empereur  déclarait 
aux  generaux  qu’il  fallait  se  tenir  pr«’l  à tout  evéne- 
nnMil  ; s«ms  prétexte  «le  faire  cortège,  on  ganlail  Fer- 
nand VII;  les  divisions  se  concentraient  entre  Vittoria 
et  Burgos,  point  centra!  où  le  drame  allait  avoir  scs 
développements.  Il  n’est  pas  douteux  qu’une  fois  au 
milieu  des  troupes  française.s,  le  général  Savary  n’au- 
rait lias  hésite  à enlever  le  roi  si  la  moindre  résis- 
tance avait  éU'  ap|x«rl«^  à ses  volontés. 

On  arrivait  à Vittoria  sans  qu’on  vil  apparaître  le 
moin«lrc  signe  annonçant  l'apprtKhc  de  l’empereur. 
Ici  commençait  le  dangiTde  la  situation  pourFcrnand; 
les  ministres  Cevallos  et  Escoîquiz,  les  grands  d’Espa- 
gne, dévoués  au  système  national,  commençaient  à 
s'inquiéter  d«*s  résullaU  d’un  voyage  aussi  impru- 
demment entrepris;  le  général  Savary  pressait  tou- 
jours de  conliniKT  la  route  sans  rep«is  : « IHiisquc 
rem]>crcur,  ab.sort>é  jMr  sa  grande  administration, 
n’avail  pu  sc  rendre  jusqu’à  Vittoria,  il  était  fort 
.simple,  tout  naturel,  que  Ferdinand  vinlà  Bayonne; 
l’empereur  y serait  tout  prochainemmil;  on  ne  man- 
quait en  rien  ici  aux  égards,  aux  lois  de  t'étiquellc  : 
Napoléon  n'«*tail-il  pas  l’aliié  de  Fernand  et  souverain 
d'un  plus  puissant  empire?  N’élail-ce  pas  le  roi  des 
Espagnes  qui  voulait  se  faire  reconnaître?  Il  devait 
donc  la  première  démarche.  » Dans  cette  perplexité, 
Escoîquiz  conseilla  au  roi  d’écrire,  de  VilUmia,  une 
lettre  «lircctc  à Napoléon;  conçue  en  termes  respec- 
tueux (I),  elle  annonçait  offîcieUemcnl  l’abdication 

mon  jp  n'*i  c«»é  ite  donner  è V.  M , I.  el  R.  In  Icinoijnige» 

loi  |>lui  uurqutiilt  et  Irt  luoiiii  éqiiivoqtm  de  ma  loyinté  cl  de  mon 
•Uavbrcueut  i M prrwmne;  que  rolijct  du  |iretnier  ordre  a éli  de 
reiitover  à rariinVdu  l’urlugal  U*»  Imiipc»  qui  l'avaieut  déjà  quiUre 
jKHir  ae  rajqieoeber  de  Madrid  ; que  me*  premier*  toin*  oui  en  pour 
but  r»ppro«i»U»n»eiiieiil , le  lo|*ci»enl  et  le*  roarnilnrc»  de  ms 
troupe*,  malgré  IVElréiiie  yiéiiurie  dani  laquelle  j'ai  trouvé  me* 
finaiim,  el  le  («eu  de  reaauurces  qu’otTrcienl  le«  protinenun  elle*  ont 
■éjonmé,  et  que  je  n'ai  yia»  b-  tilé  im  moment  i donner  i V.  M.  la 
plu*  grande  preuve  de  runruiire^en  faisant  •l'Ttir  air>  trnii|»c*  de  tua 
ra|>italr  |MHir  * recevoir  une  |»arlie  de  *tMi  année.  J'ai  riirrehé  pa- 
rfiUeroenl,  parle*  leltm  que  j'ai  atirevaée*  à V.  M.,ila  rmivaiucre. 
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du  p^rf  et  ravénomcnt  du  fils  à la  coiironiH*  : n L’es- 
prit du  rui,  y disai(-on«  elait  tout  français , son  s>s- 
lème  demeurerait  en  rap|v»rl  avty  les  volontés  <Ie  son 
auguste  allié;  il  avait  tout  fait  |Niur  donner  di>s  gages 
de  ses  Imuis  sentiments;  des  troupes  iiujM’riales étaient 
à Madrid;  riiifant  don  Carlos  était  parti  |K>ur  aller 
au-d(>vant  de  son  allié;  lui-m«'me  se  trouvait  à Viltoria 
malgré  l«‘S  soins  qirexigcait  son  rojaunie  à son  recenl 
avènement;  depuis  son  arrivée*  il  n’avait  aucune  nou- 
velle de  Tempereur,  il  le  suppliait  de  s'expliquer  : 
comment  serait-il  re<;u?  le  Irait^ait-on  en  roi?  ■ Otle 
lellre,  conliéeau  général Savary,  fiilportéeâllayonne,  ' 
et  l’aide  de  camp  de  rcm|>ereur  en  rapporta  sur-le- 

aulsnl  qu'il  s rl«‘  rn  mon  (XMivuir  (te  Itf  fairr,  dti  da'iir  que  j'ai  laa- 
joura  notirri  tic  rraarrrrr  d'utie  manîrrr  indisantable,  ]M>nr  le  hon- 
henr  ilr  iixm  |icti|>ie,  le*  lien*  d'aoiitié  el  d'allunre  qui  rai«(aietil 
entre  S.  V.  I.  ri  tnnii  augu»lr  |>ère.  C*»l  d^iia  les  lui'mei  *ue*  que 
j'ai  envoyé  aii|>rÀ*  de  V.  M.  iinr  défiulalion  de liviii grand»  de  mon 
royaiinH**  pour  aller  au^iirvanl  d«;  V.  M.,  au»»ilM  que  son  intmlicui 
de  «e  rrudre  rn  F.t|>4|;nc  me  fnl  connue,  rt  pour  Ini  déitionlrrr* 
d'une  Diaoiérr  mciiee  plu*  •olriiiirllr,  nu  hsute  rwMÎdrralinn  pnor 
Min  angiMe  |prr*ormr,  jr  n'ai  |»as  larde  à faire  partir,  avec  un  égal 
bhjel , inun  tri*»-rlicT  fifre  rinraut  d»n  ('^arlos,  dfji  arrivé  depuis 
quelqiir*  jour»  à Baymmr.  J'mr  me  flatter  qne  V.  aura  reroniio 
dan*  ce*  démarrliev  inrs  vérilaMes  «entiments.  ; 

• A ee  simple  pa|wi»é  dm  fatlv,  V.  M.  tue  permeUra  d’ajnater  j 
rrxpieaajun  des  vifs  rrgiets  que  j'épiouve  en  me  voyant  privé  de  scs  | 
lellre»,  «nrlimi  aprf«  la  ré|>oii*e  franeltc  e<  loyale  que  j'ai  duiiuée  à 
la  demande  que  le  général  Savary  vint  me  faire  â V|«<lrid  au  nom 
de  V.  M.  Ce  général  m'aMiira  que  V.  M.  di^irail  seulemrnl  «avoir  si 
mon  av- nemrnl  au  Irdne  pourrait  animer  i|iiclqiirs  cliaiigemeiili 
dans  Ut  rap|mrl»[iolitique«  de  nos  Etals.  J'y  rrpomlin,  en  réitérant 
rr  que  j'avais  en  l'iionneur  de  nianifrsler  par  écrit  i V.  U.;  cl  je  me 
suis  rendu  vidunlier*  à rinvilalion  que  le  même  générât  me  (il  ■!« 
venir  an-<lev3til  de  V.  M.*  |>mir  in'anlieipcr  i la  »ali«raelion  de  la 
rnnnaitre  peraniinrltrinent,  d'autant  plus  que  j'aviis  déji  maiiifcslè 

à V.  M.  me*  intentions  i ecl  égard.  En  < un»<'qiieoee  , je  eue  suis 
rendu  â ma  ville  de  Vitloria,  sans  égard  aux  soin*  iiM]is|>eiisalde* 
d'un  nouveau  régne,  qui  aaraienl  extgé  ma  résidenre  a»  eeiilrc  de 
me*  Étals. 

• J<*  prie  donc  instamment  V.  M.  I.  cl  R.  de  vntilnir  bien  faire 
resacr  la  Aitualiaii  jiéiiilileà  taqoelie  je  suit  réduit  par  son  silence, 
et  de  di»si|»rr  )>ar  une  rr|wu*c  favoratde  les  vive*  inquiétudes  qu'uue 
trop  longue  ineertilude  |M>urrail  oeeasiniiner  i m<«  Sdclfs  tiijrU. 

■ Sur  ce.  je  prie  Itieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

t De  V.  M.  1.  et  H.  le  Imu  frère, 
a Ferdinand.  » 

Bfpomsf  Je  .VapaféoM  uw  prince  Jet  Atluriet. 

• Mon  frère,  j’ai  reçu  la  lettre  de  V.  A.  K.  Elle  doit  avoir  acquis 
U preuve,  dans  le»  [lapiersqii'clle  a eu*  du  roiKut  |»fre,  de  l'intérét 
que  je  lui  ai  loujonr»  porté.  Elle  me  permettra  daiu  la  cirennstanee 
nctuclle  de  lui  parler  avec  franebise  et  loyauté.  Eu  arrivant  à Madrid, 
j'esfiérai»  porter  mou  illastre  ami  à quelques  réfurnios  nécessaires 
dans  scs  Étals,  et  i duoncr  quelque  salisfactiun  i t'iqiiiMon  publique. 

Le  renvoi  du  prince  de  la  Paix  tue  |karaissait  néerssaire  pour  son 
bonbeurct  celui  de  ses  sujets,  la^  affaires  du  .Nurd  ont  retardé  mou 
vuyage.  1^  événnm-nts  d'Araiijuei  ont  eu  lieu.  Je  ne  suis  piunt 
juge  de  cc  qm  sVsl  |>a*Bé , et  de  la  euaduitr  du  prince  de  la  Pais  ; 
mais  ce  qoe  je  sais  bim,  c’est  qu'il  est  «iiiigrreux  pour  lei  rois 
d’accoutumer  les  iieuiilcsi  ré|tandrc  du  sang  et  à te  faire  justice 
eui-mémes.  Je  prie  Dieu  que  V.  A.  R.  n’en  fasse  pas  uu  jour  Pcx-  i 
|>éricuee.  Il  n'est  pat  de  l'tntérét  de  l'Espagne  de  faire  du  mal  à un 


champ  la  ré|>onM?  ; elle  dut  convaincre  Ferdinand 
qii’tin  piège  elait  tendu  à rinexperience  de  son  âge; 
et  {Muirlant  la  fatalité  renlraliiait.  l>a  lettre  de  Na)io- 
l«‘on,  Conçue  en  termes  graves  et  d’une  remarquable 
grandeur.  )>arlail  à Fernand  un  langage  paternel,  avec 
une  magnilicence  d’ajterrus  et  de  mes  j>eu  commune; 
il  traitait  le  prince  des  Asturies  de  frère,  mai.s  il  ne 
l’appelait  i\Waltfue  roi/afe;  «il  lui  portait  de  rinlérét; 
à plusieurs  reprise.^  il  lui  en  avait  donne  des  témoi- 
gnages; il  n’elait  point  juge  des  événements  d’.Vran- 
jtiez , seulement  il  était  dangereux  d'itahituer  le  peuple 
à verser  le  sang,  « car,  ajoute  rem|)ereur,  les  peuples 
sc  vengent  facilement  des  hommages  qu’ils  nous  ren- 

priiire  qui  » épousé  onc  prinrevse  du  sang  royal,  et  qui  a si  long- 
lrm[i*  régi  le  royaume. 

t t.c  prinrr  u'a  plos  d'amis  : V.  A.  R.  oVn  aura  plus  si  jamai* 
rllrest  mallieHreiiM-.  Ixr*  |7caplnite  vciigeiil  volonlicn  des  Itiiniiiia* 
gc*  qu'ils  nous  rendent.  Cnnimriit  pourra'-t-on  faire  le  prueès  au 
prinrede  la  Paiv,s3ti«{e  faire  i la  reine  et  aii  roi  votre  |M-re?f>  prnefs 
alimenltcales  iMÎrm  et  le*  |UMsinn*  fariieuses  ; lerésullat  rusera  fit- 
neslr  |M>ur  «ttlre  couronne,  V,  A.  R.  n'y  a dedruiu  que  ceux  que  lui  a 
(raiismis  sa  mère.  Si  le  procès  U désbouorr,  V.  A.  R.  décliirc  par  U 
ses  droits.  Qu'elle  ferme  l'oreille  à de*  conseils  faible*  et  perCtle*. 
Elle  n'a  pas  te  droit  déjuger  le  prince  de  la  Paix.  Ses  crimex.  si  on 
Ini  m rc)>roche,  se  })crdcnt  dans  les  dro  ts  do  trône.  J’ai  souvent 
maiiireslé  le  «lésir  que  le  prince  de  U Pais  fà(  éluigué  des  aQTjirrs  \ 
ramilié  du  roi  Clurlcs  m'a  porté  souvent  à me  taire  et  à ck'iourner 
1rs  yeux  dr»  faibb-Mc*  de  sou  atlarlwmeiil.  Mwrabics  hommes  que 
nous  somme*  ! faibb  ssr  et  erreur,  c'est  uotre  devise.  Maislool  cria 
peut  se  mnrilier  : que  le  prince  de  la  Paix  suit  etilé  d'Espagne , et 
jr  lui  offre  un  refuge  rn  Fraoce,  Quant  i rabiliration  de  Charles  IV, 
clleaculieudaosuntuomctil  nb  met  armées  rouvraient  les  Evpagiics, 
et  aux  yeux  île  rEiiro|ie  et  de  la  puslérité  je  parailrais  n'avoir  ej»- 
Toyé  tant  de  tronpesque  pour  préci|>îlcr  du  trône  mon  allié  «i  nion 
ami.  Comme  souverain  voisin,  il  lu'rst  |»ernii»de  vouloir  eiMiualIre, 
avant  dr  rreoimailrp  rette  abdicalioM.  Je  le  dis  i V.  ,4.  H.,  aux 
Espagnols,  au  monde  entier,  ai  l’abdicatûm  du  roi  Cliarics  est  de 
pur  mouvemeut,  s'il  n'y  a pas  été  iorcé  | ar  Finsurri  cliun  et  l'émeute 
rl'Araiijnea,  je  nefaisauciMtedifliciillé  de  l'admettre,  et  je  reeniiiiais 
V.  A.  U.  cvirome  rot  d'E*|iag'ii-  Je  désire  l'nnc  causer  avec  elle  sur 
cel  objet,  i J rirrons|ierlH»i  que  je  |Nvrte  depuis  un  mois  dans  ces 
affaires  duit  lui  être  gaiaiit  de  l’appui  qu'elle  trouvera  en  moi,  si,  i 
MHi  tour , des  faclimi»  dr  qiii-lqiir  n.itiirc  qu'i-llrs  tuietil  venaieiil  i 
riiiqtiiéler  sur  snii  trône.  Quand  le  rni  Cbarb's  me  fit  part  de  l’évé- 
iiemcnt  du  mois  d'orlobre  deruier.  j'eii  fus  itoiiluufeusemriit  affeelé; 
ri  jr  pm«e  avoir  rnoiribué,  |>ar  les  iiuinuations  que  j'ai  faite*,  à la 
bonne  issue  de  l'affaire  de  l'Esrutial.  4 . A.  R.  avait  bien  de»  torts  ; 
je  n'ru  veux  |»our  preuve  que  la  iHlie  qvi'eltc  m'a  éirile,  et  que  j’ai 
con*laniiiM-n|  voulu  ignorer.  Roi  !k  stin  tour,  elle  saura  mmbicn  le* 
dniits  du  tiône  sont  sacré*.  Toute  démarrlie  près  d'un  souverain 
étranger  de  U part  d'uu  prince  liérévlilaire  est  crtmiDelie. 
V . A . K . duit  SC  iléfirT  des  écarts,  des  rmolion,  |iupti(airc».  <hi  |Hiurra 
roainielliT  quelque»  meurtres  sur  um-s  soldait  isob^,  mai*  la  luîne 
de  rK*|uigit«  ensrrail  le  résiiital.  J'ai  déjJ  vu  avec  peine  qu'i  Madrid 
oo  ait  répandu  itc*  letirr*  du  r3|Hlaiiic-géiiéral  de  la  l'.alalngne,  cl 
fait  tout  et  qui  |•outJtt  donner  du  muuvcmeiit  aux  tètes.  \ . A.  H.cun* 
nall  ma  iiefitre  tout  eiiliêre.  {.Ile  voii  que  je  floUe  entre  diverse* 
idévs  qui  ont  bcMuit  d'élre  fixée*  Elle  jictit  être  crriaiue  qne  dans 
tous  le*  ra»  je  me  comporterai  avec  elle  comme  avec  le  roi  sou  |ièrc. 
Qu’elle  eroitfi  mon  désir  de  tout  cvnetlier  et  de  trouver  de»  oecasiona 
delui  dnimcr  des  preuves  de  mon  atleriiuii  rtdenu  parfaite  estime. 

* Sur  ce,  je  prie  Diru,  etc.,  etc.  ^apoléon. 

s Ravonne,  le  16  avril  1008.  » 
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(ienl.  » 1.0  procôs  du  princo  do  la  Paix,  oontiiniail 
Nap<il(V)n,  sorait  odioux;  il  siufllsail  do  IVIoigner  dos 
alTairos;  l'omporour  lui  ofTrait  un  asîlo  on  Franco.  Il 
no  pouvait  pas  dôcidor  sur  los  caractôros  do  riiisiir* 
rootioii  d'Araiijuoz  «avatit  do  los  cnnnailro;  si  l'alMli- 
oation  ôtait  d«>  pur  iiioiivonioiit,  il  nTiôsilorait  pas  à 
Ig  proclamorroi  dcsEspa^nos;  Fernand  Vil  trouverait 
toujours  on  lui  un  ami  ol  un  prolooteur.  » 

C«*tte  lettre,  si  rorlcmonl  pensi'e,  si  Itnhilomont 
écrite,  montrait  la  nécessite  de  presMT  le  voyage  do 
Rayonne,  et  c’est  dans  ce  sons  quo  parlait  toujours  le 
général  Savary;  en  vain  E-iCctiquiz  et  M.  do  Covallus 
tirent  observiT  qu'au  lieu  d’aller  à Rawiino,  on  {N)ur- 
rait  iixor  un  lieu  sur  la  Ridasstta  où  les  deux  suuvo> 
rains  se  verraient,  selon  le  vieil  usage  établi  entre 
los  doux  monaroliies,  même  au  temps  de  leur  plus 
grande  intimité.  Le  général  Savarv  insista  (H)ur  le 
voyage  à Bajonno;  il  parla  un  langage  de  f»*rmelé 
roéle  peut-être  d’iin  peu  d’irimie.  M.  de  CeNallos 
répétait  sans  cesse:  « Mais,  général,  l’cnqMTeur  sc 
mêle  un  peu  lmp  des  affaires  d'Es|>agno.  — Apjia- 
remmeiit.  répliqua  le  général  Savary,  que  mon  s«iu- 
verain  a le  droit  de  s’en  mêler.  » A Vittoria,  Fernand 
ne  fut  plus  le  maître  de  sa  volonté  : rarmée  française 
était  échelonnée , des  mesures  de  |kiUcc  et  de  surveil- 
lanoe  étaient  prises;  M.  do  Cevallos  et  le  chanoine 
Esroïquiz  pensèrent  qu’il  n’elail  plus  |K)S$ihlc  de 
reculer. 

Di's  qu’il  s’ôtait  deVidé  à passer  Rurgns,  don  Fer- 
nand VII  était  à la  disposition  de  la  Franco;  l’altitude 
des  troupes  de  .\a(Hdéon  était  visible,  elles  paraissaient 
délenninées  à sc  saisir  du  prinee  si  la  moindre  résis- 
tance était  faite;  la  police  du  général  Savarj  veillait 
attentive , et  nul  ne  pouvait  échapper  à cet  <ril  iiupiisi- 
tcurüe  l'aide  de  camp  de  rempereur.l.es  Espagnol*  res- 
tèrent trois  jours,  pour  ce  vojage,  entre  Vittoria  et 
la  Ridassoa;  ils  IraversiTcnl  la  rivière  célèbre  dans 
les  annales  de  Franee,  sur  le  [Huit  de  bois  qui  fut 
témoin  de  l’entrevue  dans  nie  des  Faisans.  Plus  d'un 
Espagnol  dut  gémir  lorsque,  quittant  le  dernier  poste 
des  douanes,  il  aperçut  le  dra|>eaii  tricolore  sur  les 
rives  opposées.  Fernand  allait  demeurer  captif  comme 
les  comtes  de  (^stîlle  sous  los  rois  mores;  le  triste 
drame  marchait  à sou  dénoûmeiit,  il  nVtait  plus 
d'Espagne  iiidepeiidante  : les  Bourbons  avaient  cessé 
de  rogner  (I).  » 

Cependant  Napoléon,  depuis  trois  jours  à Ravonne, 
s’impatientait  d’attendre  les  princes  de  la  maison  d'Es- 
pagne; il  avait  traversé  en  siuiverain  la  Vendée,  la 
province  de  Guienne,  naguère  si  rovaliste,  comme  s’il 
voyageait  dans  une  vue  de  distraction  et  de  plaisir; 

(I)  l.e  grnrral  Savarv  w prracnlc  Irtujniir*  comme  un  homm^  «le 
ejiiiietir  potîti«|iic;  i l'enl^ntlre  • (oui  fui  jiiatr,  rirn  conreriê , 
l«>»»l  itufir^vii  ;;  \ la  iwtliee  wl  «me  eha^lc  vierge. 


des  gardes  d’honneur  s'étaient  partout  formées  à son 
|>assage  ; dans  rivressc  de  la  paix , le  peuple  saluait 
retle  gloire  merveilleuse.  Ravoiiiic  fut  lixée  comme  la 
limite  de  son  vuvage;  il  annonça  qu'il  y aurait  de 
! grandes  affaires  diplomatiques  à traiter,  et  dans  cet 
objet  il  ap|H‘la  auprès  de  lui  des  hommes  ca|iables  do 
seciuider  sa  [leiisee.  Il  avait  envoyé  M.  de  Lafurestà 
Madrid , sur  le  thé.ilre  même  des  événements;  il  était 
ais<'  d'avoir  une  tête  habile  aupK’s  de  M.  de  Beaubar- 
nais  et  de  Murat.  1/empereur  s’etail  fait  suivn?  à 
Ravonne  de  M.  de  ('.hnin|Higny , ministre  dos  relations 
extérieures  depuis  la  retraite  de  M.  de  Tallevraiid. 
M.deChanqiagiiy  avait  trop  de  dévouement  et [>as  assez 
de  lumières  : à Ravonne  il  eût  clé  utile  à reiii|K‘reur 
d’avoir  un  homme  d'affaires  cl  d’intelligence  de  la 
IMirlée  de  M.  de  Tallejraud;  il  aurait  peut-être  amené 
im  meilleur  résultat  sans  scandale.  En  passant  à Poi- 
tiers , l’enipercur  invita  M.  de  lYadt  à le  suivre  à 
Rîivorine,  parce  qu’il  |K>iirrail  lui  être  utile;  esprit  vif, 
[H'iiélraiit,  M.dePradt  rendrait  service  dans  les  négo- 
ciations; et  puis,  comme  il  aurait  à traiter  des  ques- 
tions caliioli(|ues  avec  des  conseillers  presque  tous 
appartenant  à l'ordre  du  clergé , l'abbe  de  Pradt , 

I évêque  de  Poitiers,  lui  paraissait  très-propre  à discuter 
I avec  les  ductiuirs  de*  Salamanque  ou  d’.XIcala  toutes 
t les  affaires  qui  tenaient  aux  idét's  et  aux  intérêts  du 
i clergé  es{>agiio1.  M.  de  Prailt  accompagna  donc  l'era- 
. piTcurà  Rayonne  avec  le  simple  litre  d’auiuniiier,  ce 
^ qui  imprimait  un  caractère  religieux  à la  négixia- 
I tion  (:2). 

Rayonne,  ville  di'niH^spagnole,  aux  formes  .si  gaies, 
s’unit  à la  Riscaje  |>ar  scs  inienrs  et  ses  habitudes; 
cllt‘ dépend  de  la  longue  chaîne  îles  Pvréiiées;  il  y a 
peu  de  differenee  entre  Vittoria  et  Rayonne,  sœurs 
d’origine , si  pleines  de  soleil  et  de  vio.  Napoléon  la 
choisit  comme  ceiiln*  des  négociations;  il  partageait 
son  temps  entre  la  ville  et  le  cliàteau  de  Marac,  simple 
manoir  k une  distance  très-rapprocliée.  Ih's  princes 
i d’Espagne  venaient  lentement,  et  l’activité  priKligieuse 
de  l’empereur  sup|M)rtait  impliemmenl  tous  delais; 

‘ il  lisait  chaque  jour  les  dépêches  de  Madrid,  de  Uurgos; 

' il  écrivait  rapidement  aux  differents  corps  d'armée, 

I à Murat,  à M.  de  Laforesl;  U répétait  à chaque  mo- 
ment: a Les  princes  d’Espagne  ne  viennent  donc  [tas?» 

; Les  courriers  succédaient  aux  ctmrritTs.  Il  était  à la 
I géne,  ses  gestes,  ses  yeux,  tout  témoignait  de  l'in- 
quiclude;  le  drame  n'allait  pas  à sa  lin.  Trois  jours  se 
passèrent  ainsi,  lursqu'ime  voiture  attelec  de  quatre 
mules  parut  à la  porte  de  Rayonne,  priTcdec  d’un 
courrier;  il  en  descendit  un  tout  jeunt*  homme  <le  di\- 
I neuf  ans  à |>cine,  trè's-frélc  de  corps,  d'une  phvsio- 

'Tf  W.  «le  Prs«l(  nieOail  beAiii'mip  rtr  rlulnir  «tant  le  r^il  qn'il 
aimait  i fiïr^  ilf*  H'Evpaffnp,  ni«'nieaii\ 

dt'ta  vlr. 


w*tj  uy  vjvjx,»^Ic 


FERDINAND  A BAYONNE  ( AVRIL  1808}.  m 


nomic  fatiguée;  il  ae  fU annoncer  coinine  rinfaril  don 
Carlof,  le  second  des  üls  de  Charles  IV;  il  venait, 
d’après  le»  ordres  de  son  frère,  le  roi  Fernand  VII, 
aii-devant  de  S.  M.  l’empiTeur,  pour  le  riTevoir  et 
ract'oin|)agner,s’il  désirait  visiter  l’Espagne.  Na|)uléon 
accueillit  ce  prince  avec  une  grAcc  parfaite  ; « l’assu- 
rant qu'il  recevrait  don  Fernand,  son  aîné,  avec  tous 
les  égards  dus  à un  hon  et  lidèle  allié.  » Carlos  s’em- 
pressa (l'wrirc  au  roi  la  iMinne  et  douce  réception  que 
lui  avait  faite  l’empereur.  1^  lettre  n'arriva  pas  à sa 
destination. 

A ce  moment  la  Bidas.soa  était  franchie  par  don  Fer- 
nand VII  et  ses  tidèles  conseillers  don  Ptdro  Cevallos, 
le  chanoine  Kscoïquiz  et  le  comte  de  labrador  (I).  Le 
général  Savary  ne  quittait  plus  te  prince,  et  lorsqu’il 
vint  aiinonceràNa(K>l<‘on  que  le  iKint-levisdc  Bayonne 
était  levé  sur  don  Fernand , il  ne  put  contenir  sa  joie  : 
le  prince  était  donc  en  France;  il  |KHivait  en  disposer. 
LVmpiTriir  l’embrassa  cordialement,  en  évitant  toute- 
fois de  lui  donner  eiicon*  le  titre  de  .Majesté;  on  ex- 
pliqua devant  ses  conseillers  qu’il  fallait  avant  tout  la 
formalité  de  la  reconnaissance  : le  siiir  ils  dînèrent 
ensemble,  et  l’emiicreiir  employa  toujours  en  lui  j»ar- 
laiil  la  troisième  (KTsonne  pour  ne  point  préjuger  une 
question  qui  s<'rail  traitée  en  conseil.  Napoléon  suivait 
des  yeux  les  moinilres  mouvements  du  prince;  il  cher- 
chait à pénétrer  son  canir,  à lire  dans  sa  physionomie; 
plusieurs  portraits  de  don  Fernand  lui  avaient  été  en- 
voyés de  Madrid  ; on  le  trompait  sur  le  véritable 
caractère  de  ce  jeune  homme;  on  le  disait  mou,  irré- 
solu; Napolwn  s’imaginait  rester  maître  du  prince  des 
Asturies  sur  trois  points  (â)  : ralMlicalion  de  la  cou- 
ronne d’Espagne  , son  acceptation  du  frêle  In'me 
d’Étrurie  en  échange,  puis  le  mariage  de  ce  prince 
avec  une  de  scs  uièces.  Don  Fernand  oscrail-il  une 

(I)  Itltre  Jr  FfrJîi*anÂ  Fil  à .Vapa/ran. 

« Mon»iriir  nwi»  frfrf,  co  coiné/jiirncr  de  re  ijiw  j'»i  m l'linn' 
iM^ir  d'érriro  à V.  M.  t.  ci  R. , en  aU'e  d’iiier,  je  «înii  d'arri*er  i 
If  un  , cl  je  Rie  propoite  de  aorlir  k tiuil  beurra  du  cnjtin,  detiuin  ^ 
pniir  aniir  l'avanUje  de  feire  Ij  cnnoaiMinrc  de  V.  M.  I.  el  R.,  en 
la  m.iraon  de  Marac,  re(|oe  j'anitMlionne  dej>ak  Inngtmip»,  ai  toaie- 
fott  elle  «eut  bien  me  le  {lermettre.  Cii  aMendanI , je  «lit , a*ce  lee 
aenlimmlt  de  la  plut  haole  ealima  ei  eontidcralioa  , 

• tic  V.  V.  I.  el  R.  le  boa  frère, 

« Fernand. 

• A Irun,  lelOarril  1008.  t 

(Tj  ton  arrivée  on  put  «eronrainerc  dr«tri*le*  iinprmioDa 
que  Ferdinand  avait  dA  recevoir  i rav|>cel  de  u rapiitilé  : 

LtUrt  de  Frréinamd  ti  ttnfrir*  ^n(ojii»-FraNf«i<  de  Pmulê. 

• Non  cher  Antonio, 

• J'ai  rrçn  ta  lettre  du  34  , et  j'ai  lu  la  copie  de  laWtlrc  deXiirat, 
et  ta  ré|Min»e,  don<  je  tuit  ulitfait.  Je  n'ai  jaiiiait  douté  de  (a  pro- 
dciire  et  de  Ion  allaelicment  A ma  |irr»onnr,  et  je  ne  wii  o<aimrnl 
t'en  riToni|>enM!r.  J'ignore  euaimriit  .«al  r«ci  Unira;  jrdé'vire  que  ce 
•oit  bientôt , el  titrioiil  â la  Mliafartion  de  (nas.  Je  le  pnWirni  qse 
Ra|n>lêon  a entre  tca  maint  one  lettre  de  Marie-l..ouitr  qui  porte  que 

cirericuR  — l’ei  noer.  î 


résistance  ? L'empereur  croyait  vaincre  Fopposiliun 
dans  un  jeune  prince  déjà  fatigué  d’une  lutte  trop 
violente  pour  sou  tempérament. 

Le  même  jour  qu’il  recevait  avec  une  expression 
si  conlialc  don  Fernand  de  Castille,  l’empereur  don- 
nait mission  à Savary  d’exposer  à ce  prince  sa  volonté 
inq»t*ralive  d’une  alidicalioti  ; il  n’y  avait  pas  à hésiter, 
car  cette  résolution  était  deünitivc;  rien  ne  pourrait 
la  changer.  On  vit  tians  ce  inometil  à Bayonne  tous  les 
caractères  d'une  triste  smqirise,  d’un  guet-apens  ; on 
faisait  venir  Fernand  MI  sou.s  la  prumessede  le  recon- 
naître roi,  on  l’allirail  sur  un  territoire  étranger  }iar 
l’ascendant  d’un  esprit  aussi  supiTieiir  que  celui  de 
Napoléon,  et  là  le  general  Savary,  le  chef  «le  la  gen- 
darmerie d’elite,  venait  lui  intimer  l’onlre  d’alnliqucr 
la  couronne;  .Napoléon  l’avait  embrassé  |Hiur  l’elouf- 
fer.  Il  était  bien  possible  t]uc  le  prince  qui  prenait  la 
couronne  en  fût  indigne;  on  p«>ut  ajouter  même  que 
rintérèl  de  la  France  voulait  que  la  maison  de  BimrlMm 
cessât  de  régner  en  Espagne;  alors  il  fallait  aller  droit 
an  but,  rera(H'reur  était  assez  fort  (>our  déclarer  la 
guerre  à la  maison  d’Ks|>agiie;  s'il  avait  à se  plaindre 
de  Charles  IV,  de  son  lils,  des  Espagnols,  eh  bien! 
n’avail-il  pas  alors  ses  aigles  victorieuses?  El  au  pre- 
mier sigiuil , son  armée  marchait  sur  Madrid  ; elle  qui 
avait  ronquisie  monde,  pouvait  bien  touclierles  colon- 
nes d’Ilerciile.  Tout  était  ici  loyal  el  fort;  i>ourquoi  em- 
ployer la  ruse  italienne?  pourquoi  ces  subterfuges  de  la 
faiidesse,ce  petit  machiavélisme  dicte  par  respritcorst*? 

Ce  qui  surprit  l’empereur,  c’est  que  Savary  trouva 
une  résistance  Iri  s-vive  dans  «Ion  Fcrnami  VII  « qui 
ne  venait,  disait-il,  à Bayonne,  que  pour  tMre  reconnu 
roi  ; » le  général  se  bâta  d'en  rendre  compte  à Napo- 
léon fort  avant  dans  la  nuit.  Sur-ltM'hamp,  l’empereur 
manda  au  palais  le  chanoine  Kscoïquiz  (3),  le  conseiller 

r«bJicalii>n  cl«  atoii  jw-re  » «âé  forcée.  Fai»  comme  «i  In  l'ignorai»  ; 
nui»  ronilui»-loi  en  cniitéqnmcc , e(  lirhe  que  ce»  msiirfin  Frtui^aii 
ne  te  f.iMent  au<  titi  irai!  de  leur  méclianrcté. 

• Je  «lU  ton  aPcH  tioniK’  frère,  «He. 

a Fernaitil. 

• Bjfoniie,  le  30  avril  1008.  ■ 

[Si  Je  d.xinc  tettarllemeni  te  ciirtcui  dial>»gue  du  elianuin.^ 
E»coiqui<  ci  de  l'empereur,  cbcr-d'u'uvre  d'babilcié  de  (>arl  el 
d'juire  : 

■ Au/wlron  — Chanmiie,  commriil  ea|>liqiu><-»n»i  l'èmeule 
d'AranjiH''a  ? 

« A'froifMia.  — L'émciile  du  peuple  k .Aranjnct  n'eut  d'aiiire 
cau»e  que  riiidigoalion  publique  a»  pin»  haut  (winl  par  la 

nmivclie  |to»iiive  de  la  ré-tolatiun  priar  |ur  le  roi  de  »e  retirer  avec 
toute  ta  famille  en  AndalouMc,  el  la  rraintc  qu'i  l'rtcmple  du  ann- 
verain  de  Pnritigal,  il  n'abaiidonnJt  auMi  ton  peuple  el  ii'alUt  «'éla* 
btir  dan*  nne  de  «ei  eoloniea.  Tnul,  en  effet , atail  été  tranquille 
juvqu'au  moment  oA  le»  préparatif»  de  ce  fatal  voyage,  l'am  qui  en 
fut  donné  oflîeivlii-ment  an  conteîl  de  Cattille,  et  l'ordre  porte  aux 
tronpea  de  Hadrid  de  «c  |utiler  en  toute  itile  k .Aranjuex  |>our  pro- 
téger le  d 'part  de*  touvrrain» , eurent  fait  conaaiire  que  rien  n'élait 
plu»  crritin  queeellc  réaolnlîon.  Fo»«ail-mt  penacr  que  ce  iieujde  , 
jaloux  de  l'honnetir  de»on  pjv»,  « fidclei  ion  rui,  verrait  tan»  iruli- 

f»i 
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»ériVux,  re»pHt  Imü-puissani  auprôi  de  Fernand,  »on 
élève;  il  voulait  le  gagner  à lui,  il  voulait  lui  dévoiler 
en  termes  précis  toutes  ses  idées  sur  l’Espagne,  et 
l'entraîner  sous  le  prestige  de  son  système.  Dans  ces 
sortes  de  conrérences  intimes.  Napoléon  était  admi- 
rable de  finesse  et  de  dextérité,  employant  tour  à tour 
la  force ,1a  douceur,  la  souplesse.  Il  savait  toute  la 
puissance  qu’Escuïquiz  avait  sur  le  prince;  si  donc  il 
pouvait  obtenir  une  victoire  sur  la  conscience  du  digne 
chanoine,  il  était  certain  d'arriver  au  résultat  de  sa 
politique. 

L’empereur  alKirda  la  question  par  des  paroles 
chaudes  et  pressantes  : a II  y a longtemps,  dit>il,  cha- 
noine, qu’en  raison  de  la  bonne  idée  qu’on  m’a  donnée 
de  vous , je  désirais  m’entretenir  sur  les  alTaires  de  > 
votre  prince.  Je  ne  saurais , dans  ma  position,  ne  pas  i 
ro’inlercsser  au  sort  malheureux  du  roi  son  père.  Il 

f^nalum  tinr  ni(rc|iriM  de  ee  genre?  Les  Iroapes  m^roe»  |mars>enl 
rtlei  •’etni'^lxT  de  partager  re  «eiiliment  en  vn«anl  <fue  l'on  Tonlait 
te  terTÎr  dVUes  mamie  d'un  intlnimeni  néerMairc  p'>ar  faToriser 
an  projK  ai  >mnleDi  et  si  funnici  la  tialio»  ? 

■ Qu4IiI  aui  gardes  du  mr|>sei  anircs  Irniipes  quiétsiml  i Aran- 
juet,  tout  le  monde  uit  que,  l'ûn  de  prendre  part  i relie  ^oirnte,  ! 
ilssrmururent  |>niir  protéger  la  niaisun  du  (irinre  d«  la  Pais  contre  ta  | 
vinimce  dn  peiiple;  et  qu'apr^  l'avoir  garantie,  ils  s'unirent  aus 
•utffi  corps  qoi  étaient  déjA  assemblés  devant  le  |ialais  du  roi,  |war  | 
n'prioicr,  s'il  éUil  in'ccMaire,  tes  rlTurts  de  ta  populace  et  déreiidrc 

LL.  M^l. 

« Xnp»lr«n.  — Quelle  que  soit  la  eoulenr  que  mas  enavet , cha- 
noine, de  donner  au  soulèvement  d'Aranjoci  et  A set  rétullals,  il 
«at  certain  que  vous  ne  |>narre<  vous  cni|>écher  au  nmini  d'avouer  i 
({ne  lea  apparences,  et  {«rlkulicreoimt  la  protestation  Tailc  par  te  I 
roi  Charles,  le  jour  même  de  U sigiiainre  de  son  abdication,  prou- 
vent que  cette  abdication , loin  d'avoir  été  libre  et  volontaire,  fut 
le  frnit  de  ta  erainle.  Ainsi , rH  acte,  malgré  tous  vos  cfTorla,  set  a 
gi'néralenienl  rrganlé  comme  arrarlié  au  roi  Charles,  dans  la  criiolo  - 
que  lui  inspirait  un  danger  Irès-prcssanl. 

« K$eoiqti{*.  — Je  ferai  ol»servcr  A V.  SI.  que  le  rhangement 
sendain  de  résolution  auquel  pourrait  faire  rroire  la  protestation  du 
. même  jour,  quoique  je  sois  bien  persuadé  qo'elle  n'ent  lieu  que  dens 
jours  uprri,  c'esl-A-dire  au  monicnl  oii  elle  fut  admisée  A V.  jtl.  | , 
n'élonnera  que  crut  qui  ne  ronnatssenl  (tuinl  rrarenive  faiblesse  de 
ce  mallicureus  roi.  Esclave  de  U reine,  qoi  avait  toute  sa  confîanre, 
il  cfti  signé  et  signerait  encore,  au  mnindre  désir  qu'elle  lui  en 
témoignerait,  l'artc  le  pins  op|>osé  i scs  propres  idées;  et  voilà  pnnr> 
quoi  il  consentit  à rette  cp<M|nei  une  protestation  dictée  |iar  la  pré* 
venlion  de  cette  aveugle  lonveraine  ronfreson  pr»q>re  fils. 

■ Xa^olêoH.  — Je  n'ignore  jioint,  chanoine,  tout  ce  que  l'on  a 
raconté  de  la  faiblemc  de  Charles  IV  ; niais  il  f a dans  sa  renoncia- 
(ioo  des  jiartiealarilés,  outre  relies  dont  je  vous  ai  déjl  {tarlé,  qui 
à mes  yeiii  en  cunOrment  la  nullité.  Un  acte  comme  relni-là,  sur 
lequel  il  fallait  tungnement  réfléchir  avant  que  de  l«  faite,  et  dont 
tous  les  éléments  avaient  besoin  d'élre  discutés  avec  les  représen- 
tants de  la  nation  ; no  acte  qoi  devait  être  cxécolé  avec  la  tmletir  cl  | 
la  solcniitté  m'emaires,  cl  dans  une  tranquillité  parfaite  d'esprit  i-l  | 
de  corps,  qui  malgré  cela  a clé  arcompli  et  toédilé  d'une  nunièrr  { 
•i  subite  dans  un  jour  «le  sédition;  qui,  ce  jour-là  même  ,uu  si  vous 
le  vosb-t  qiuraule-buil  heiirn  après,  a été,  par  relui  même  qui  l 
l’avait  consenti , révoqné  comme  lui  ayant  été  arrarlk  par  la  forre  ; i 
on  acte,  dis-je,  de  celte  nature  ne  |»assera  jamais  aux  yeox  drs 
hommes  sensés  pour  avoir  été  libre  «rt  volontaire.  Rappcici-vons  1rs 
cxcn)|«let  que  l'bistuire  de  votre  pays  vous  fournit , et  vous  verrei  I 
si  In  Charles  V , In  Philippe  T o'obMrvcrent  pas  en  pardilcs  eit-  1 


réclame  ma  proteclinn , et  l'Europe  entière  a les  yeux 
sur  moi.  L’abdicaliun  de  Charles  IV,  faite  au  milieu 
d’une  garde  sodilicusc  et  d’un  peuple  révolté,  indique 
suflii^mment  qu’elle  fut  forcée.  Je  ne  puis  la  regarder 
comme  réelle  que  lorsque  le  roi , qui  m’a  adressé  une 
protestation,  alèdiqiiera  de  nouveau  et  sans  contrainte. 
D’ailleurs,  les  intérêts  de  mon  empire  exigent  abso- 
lumenlque  la  maison  de  Bourbon,  ennemie  implacable 
de  la  mienne,  perde  le  Irônc  d’Espagne.  Ce  change- 
ment est  dans  rinlérél  de  votre  nation.  La  dynastie 
que  j’établirai  vous  donnera  une  bonne  constitution, 
et  son  alliance  avec  moi  assurera  le  bonheur  de  la 
Péninsule.  Cependant,  j'estime  Ferdinand;  il  est  venu 
me  trouver  avec  confiance  à Rayonne,  je  veux  traiter 
cette  affaire  avec  lui,  et  le  dédommager,  autant  qu’il 
est  possible , ainsi  que  scs  frères,  de  ce  que  ma  poli- 
tique m’oblige  de  leur  enlever.  Proposez  donc  à Fer- 

eotiataneni  {imtn  les  fnrmalilês,  ne  prirrnl  (>a*  tontes  In  preeai)tions 
linul  je  tons  ai  parlé.  Quelle  «liOereaire  ne  Ironvex-vona  pat  oitre 
CCS  actes  cl  celui  d'Aranjaea? 

s A'iroifwt'r.  — La  renonciation  que  le  monarque  fit  après  en 
faveur  do  son  fîls  ne  fat , si  on  peut  le  dire,  que  la  répélilioa  de 
crllr  qu'il  avait  déjà  faite  de|iuis  lunglemps  en  favear  «lu  pHnee 
de  la  Paix  , avec  relie  difTérrnee  cependant  que,  par  la  dernière, 
e'est-à  dire  celle  par  laquelle  rhcrîlier  légitime  de  la  eouroniM 
était  placé  sur  le  Iràoe,  Charles  IV  ne  se  dclurrasaa  |>as  sculr- 
nieiit  de  raulortié,  mais  rncure  du  titre  qui  rendait  celte aulnrilé 
légitime. 

s Xapoi^m.  — MaI.qn*  tnales  vos  raisoos,  ehanoine,  je  mVn 
tiendrai  lonjours  à ma  première  idée;  nuis  laisaooa  cela  |»our  un 
moment  de  râlé  , et  dilos-iDoi  si  je  puis  peistre  de  vue  que  les  inté- 
rêts de  ma  maison  et  de  mon  em{>ïre  exigent  que  les  Bonrbons  ne 
règinU  plus  en  Espagne?  (Xapoléun  Ini  tirant  l’ureilie.}  Quand 
bien  même,  chanoine,  vn»s  anriai  raison  «tans  tout  ce  que  vous 
DI ’avci  dit,  je  «oos  répondrai  : Afuueaûe  pa/rttfM.  (Ajirèa  avoir 
Iteauruup  ri.)  Slais  revenons  à notre  objet , rluovino  ; il  cal  impos- 
sible que  vous  ne  vovtrs  |tas  comme  moi  «|iic  tant  que  Ita  Bourlnnis 
ré’gnerout  en  Espagne,  je  ne  pimrrai  point  m'attendre  à avuiravre 
relie  puissance  iitH;  altianre  sincère;  ils  fnndrnnt  Lieu,  je  leuii, 
tant  qu'ils  se  Iroarcronl  kuIs  delear  c^lé,  d'enlrelenir  relie  alliance 
avec  moi,  parce  qu'ils  ne  seront  {«asassri  forts  {wur  me  noire;  mais 
leur  haine  iktilcra  auMÎIàt  qu'ils  me  verront  eubarrasédxns  quelque 
guerre  du  Nord,  ce  qui  peut  avoir  lieu  d'un  momeut  à l’autre,  et 
alors  vous  les  verret  se  réunir  avec  mes  ennemis  pour  m'attaquer. 
Que  |iu'u-je  faire  de  mieux,  {mjiii  josliCrr  à vos  yeux  celte  opinion , 
que  de  rappeler  la  jicrfidic  avec  laquelle  Charles  lA'  lui-mêiuc, 
malgré  sa  pn'tendne  fidélité  à maintenir  son  alliance  avec  moi,  voulut 
me  faire  la  guerre  peu  de  temps  avant  la  halaille  d'iéna , c’eil-à  dire 
dans  le  luomrni  même  oh  il  me  croyait  le  plus  ocrupéà  celle  que  je 
faisais  alors  à la  Pruaac  ? Ne  profilu-l-il  |vav  du  daug<T  qui  semblait 
me  menacer  pour  ré|iandre,  comme  voua  le  savex,  daua  tout  ton 
royaunte,  une  proclamation  qui  ne  tendait  pjs  moias  qu'à  armer 
loussr«tiij<  U contre  moi?  Jamais,  non , jamais,  je  le  réyièle,  je  ne 
{murrai  «^mfder  sur  l'Espagne  tant  que  les  Bourbons  en  occu|>rronl 
le  IrAne;  et  les  forres  de  cette  nation,  qui  de  tout  temps  ont  été 
coukidcrables,  |»euTt  ni  un  jour,  s'il  se  trouve  un  homme  de  mérite 
i la  lêtr  du  gouvernement,  le  devenir  au  {toinl  de  troubler  mon 
repos.  Ne  vous  étunnex  |OS,  chanoine,  ai  je  «oat  lêpète  : Jfuunrstr 
po/i(i<yNe. 

s fsroifuia.  — > Pcrmellei,  tire,  que  je  fasse  observer  à Votre 
Xajrstéqne  la  hraiiehc  des  Bourbons  qui  règne  en  Espagne  en  re 
moment , séparée  drpuii  longtemps  des  antres,  et  ne  tenant  à elles 
qoe  |>ar  1rs  liens  d'une  parenté  Irrs-éloignêe,  ne  peut  pas  avoir  pour 
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dinandde  renoncer  à tous  scs  droits  sur  la  couronne 
d'Es{)agne.  de  recevoir,  en  ècliaiiKC,  rElrurie,  av<-c 
le  litre  de  roi,  et  une  entière  inde^xuidance  |M)ur  lui 
et  ses  héritiers.  Diles-lui  que  je  lui  ferai  compter  en 
pur  don , pour  son  établissement , une  année  des 
revenus  de  son  nouveau  royaume.  Lorsqu’un  traite 
aura  été  si^nc  à cet  égard , je  lui  donnerai  ma  nièce 
en  mariage,  pour  l'assurer  de  toute  mon  amitié,  et 
nos  conventions  seront  signc'cs  de  suite,  avec  la  solen- 
nité nécessaire.  Si  Ferdinand  rejette  mespro}M>silions, 
je  m’entendrai  avec  son  pt're  : ni  lui  ni  scs  frt'n's  ne 
seront  admis  à aucune  négociation.  Ils  perdront  tout 
sans  indemnité.  Si  le  prince  fait  ce  que  je  désire,  je 
conserverai  à l’Espagne  son  intégrité  territoriale , son 
indépendance,  scs  lois,  sa  religion,  ses  usages;  je  ne 
veux  pas  un  seul  village  pour  moi.  0 Ensuite  l’cmpe- 
reur  déclara  « que  si  cela  ne  convenait  pas  au  prince 
des  Asturies,  il  était  libre  de  s’en  retourner,  s Paroles 

la  drrüère*  un  franü  d'atTKlion  { M <|»i  cTaillenn  a 
ilébwn  prouvé  mu*  Icrèjnr  d«  Kimliruiid  VL,  piiitr|u'rllc  or  voulut 
pd»  ronlraclcr  la  moiiiclrr  aUiaucc  avM-  la  brauclH*  île  France.  ?luu- 
«-iilemciil  rUr  ae  t-ffuvi  à la  «Mtlenir  dans  «cf  {pKrm  ronlrc  l*.tn> 
glHcrre  rl  la  Prutu*,  mai«  encore , tnétin*  daiu  le»  Irinpa  <|trellr  avait 
t'air  de  (farder  la  plan  naete  iievilralïié,  elle  itunifetla,  touti-*  le» 
fui»  qu'elle  put  le  faire,  »aii»ee|,cn<laiit  manquer  i cdlc  nentralilc, 
»a  prédilertion  (tour  le»  miieiniv  «le  la  Fraarc. 

• Quelle»  teront  le»  rai»on» , üre,  qui  |K>iirront  faire  craimlrc  Ji 
Votre  Vajealérlela  part  de  Ferdinand  U nnûiHire  inimitié,  la  moindre 
ofijioutioii  contre  votre  atipule  famille  et  votre  empire,  dont  l'al- 
liaiKv  «»t  tous  Ion»  le»  rapport»  pour  rEc]>as;ue  le  premier  iiitéiéi 
politique  7 Et  »i  l'union  que  noire  jeune  roi  a le  désir  de  eunlracter 
avec  une  prinreMc  impériale  a lieu , ne  tiendra-l-il  pat  de  plut  près  i 
la  maiaun  de  ton  é]too«e7  Pl'anra-t-il  pat  naturellement  pour  celte 
inaiaon  pin»  d'allaelirmeol  qoe  |iour  quelque»  |iarcnl»  éloigur»  aui- 
queU  il  a loujnnrt  tcBuiigoc  iK'aucuup  crindidrrcnce  ? ?l‘»ioiera-l-il 
pat  uiteua,  enfin,  avoir  |Mur  ^utrc  Majesté  lr<  tciilinKiilt  d'un  bon 
fils  et  pour  votre  famille  crut  d'un  prince  dévoué? 

« me  faile»  U de»  conte»,  rbanoinc;  vou»  été» 

lmp  intlruit  peur  ne  pat  savoir  qu'une  femme  est  li'ujour»  un  lien 
trop  faible  pour  fiicr  la  eunduilr  |ioliüqued'uu  prince,  cl  que  ce 
lien  n'ctl  en  rien  cooi|>arable  à «loi  qui  eii»lc  entre  parenli  «urli» 
•te  la  même  flgi*.  Et  qui  |wturrail  me  rr|Km«lre,  d'ailleurs,  que 
i‘r|>oo»e  de  Ferdinand  prendrait  d«  l'atcmdant  tar  l'etpril  de  ton 
Btari  T Tout  rela  D’c»t-il  pat  t«burdonné  au  lutard  et  iiu  circuu- 
ataiicts  ? Au  reste , la  n>url  |>rvl  rompre  un  jour  tout  ce»  lient  entre 
la  nuiaon  d'£t|>agnc  et  La  mienne,  et  alors  relie  luine,  qui  n'auiail 
été  qii'attoupic  momentaïu'nietil  par  riitHiiroce  de  celle  tomeraine, 
te  réveillerait  après  elle  avec  plus  d«  force  que  jamar».  AUon»  dune , 
rbanoinc,  vous  me  présenica  li  de  vérîlablesclUlraua  ru  Esimijne. 
Pen»«M>vonsqaeje  (luuirai.  Uni  que  les  DouriHin» teront  sur  letiSne, 
avoir  sur  le  rompic  de  rE»pj{;iie  la  mènie  téeurilé  apie  ai  le  treptre 
est  entre  les  maint  d'un  prince  de  ma  famille?  Celui*ei , Ü est  irai, 
pourra  avoir,  soit  avec  moi,  soit  aver  me»  tueresseurt,  i|ueli|iies  dif- 
Cérrnd»,  mait  ce  oc  sera  jamai»  au  poini  d'étre  un  ennemi  déeUré  de 
ma  maison;  loin  d'en  désirer  la  rninc  comme  Ica  Bourbou»,  il  fera 
au  contraire  luMites  eJTortt  pour  la  toutenir  l rsqu’il  verra  ton  exis> 
tenec  rcellemt-nl  menacée. 

t Eteoiftiis.  — L'Europe,  les  veut  fiiét  lur  Bavoimc,  attend  avec 
inipatimcv  I*  résultat  du  viijagedu  rvi  Ferdinand.  Si  Votre  Majesté 
ne  cuntulle  dans  celle  aQ'aire  que  son  cnenr  iMitdc  et  lua^nanimr,  nui 
duulc  qnr  l'Europe  ne  lui  rende  une  justice  (-eUlanle  et  n'applau- 
dltae  ^néralement  i sa  générosité.  laa  puissances  ennemies,  jalouses 
de  votre  gloire,  «cronl  alors  forrées  d' avouer  qn*  vous  étnausvié'qui- 


malheureusement  trompeuses,  car  il  suffisait  de  voir 
les  gardes  pressés  autour  de  la  maison  du  prince  pour 
juger  qu’il  Hait  captif. 

A celte  brusque  et  inattendue  communication,  le 
front  du  rhaiioiiie  se  plissa  , ses  yeux  témoignèrent 
une  douloureuse  surprise  : « |^iis<]ue  vous  tue  per- 
mettez, sire,  de  vous  parler  franchement,  je  ne  vous 
cacherai  pas  combien  je  suis  étonne  d’un  projet  que 
mon  roi  et  ma  nation  sont  bien  loin  de  soupçonner, 
vu  l’etroitc  alliance  qui,  depuis  plus  d’un  siècle,  sub- 
siste entre  les  deux  Étals,  le  renouvellement  qui  en 
a été  fait  sous  votre  empire  et  qui  l’a  rendue  bien 
plus  étroite  encore,  les  elTorU  conlinucU  de  l’Espagne 
depuis  cette  époque  jusqu’à  cc  moment  pour  soutenir 
la  France  dans  Utules  si‘s  guerres  , meme  dans  celle 
que  V.  M.  I.  a entreprise  pour  delroiier  la  branche 
des  Uonrltuns  de  Naples;  efforts  dans  lesquels  l’Es- 
(tagiie  a sacrifié  sa  marine,  épuisé  ses  trésors,  et  a 

Ublc envers  vosilliétque terribleponr  vu» sdverMÎrM.  Celte  prcuv« 
que  vuus  leur  donnerci  d«  votre  wodcraliun  diminuer*  leur  jalousir, 
refroidira  leur  bainc,  dissipera  la  craïutc  qu'cita  ont  de  prrilr«'  i 
leur  tour  leur  iiidé;«ciidaue«,  crainte  que  l'AitgletaTe  nr  cesse  de 
répandre  («arrni  elles,  et  déjouera  loula  1rs  trama  que  rrttc  impla- 
cable ennciuK  de  la  France  mirdil  |iuar  réunir  de  ouuvan  toute 
I Euro|ie  cuoirc  Votre  Majesté. 

s Si,  au  contraire,  Voire  Majolé  lient  toujours  au  projet  d'un 
cluiigcmcnt  de  dynastie,  elle  me  prrim  lira  de  lui  assurer  qu'elle 
|M>r(ira  [>ar  et  uoycii  i un  degré  c&lrèoie  reatie  et  la  luine  dr-s  puis- 
sanca  même  la  plu»  ludifl'ércula.  La  cramU-  de  |>crdre  â leur  tonr 
l«or  iiidé|*endaurc  s'emparera  d'ella,  surtout  eu  voyant  le  sort  af- 
freux  que  vous  aurca  réservé  i votre  plu»  fidèle  alUé,  el  vou»  aurtr 
en  méoie  tens|>s  fourni  i I*  Angleterre  de  nuuveltrsaruia  |Hnir  cari  ter 
et  éterniser  les  clTorlt  de  toula  ces  puissanra  |>uur  faire  la  guerre 
à votre  empire.  Ajoulei  F cela , sire,  que  les  Etpagiwl»  voueront  i 
Votre  Majesté  une  baine  implacable,  el  pinsieuis  sièele»  s'écouleront 
avant  qu'elle  soit  cteinic.  L'expéiieucc  vient  à l'appui  de  ce  que  je 
dit.  U V a plus  de  ecnl  aiit  que  la  guerre  de  la  succession  a eu  lien,  et 
ce  n'a  été  repeiulaal  qu'F  ré|>oqne  du  couronncntcDl  de  Fei  dmaiid 
que  l'animofilé  de»  pruvinct* d'Aragon,  de  Calalugoc  eide  Valence, 
(unlrc  la  France,  eonlre  U maison  de  Pliilip;>e  d'Anjou,  et  même 
egiiire  la  Caslillau»  qui  l'avaient  souteoue,  s'est  vérilablcmeut  as- 
soupir, 

S Mapetêom.  — Vous  exagérer  la  difficultés,  chanoioe.  Je  o« 
crains  rten  de  l'uuique  puissance  qui  pourrait  rue  donner  quelque 
inquiétude.  L'empereur  de  Kussie,  F qui  je  roiuoiuuiqnai  F Til- 
stü  ma  prvijrts  sur  l'Espagne , qui  dafcul  de  rcitc  C|ioqiic,  les  ap- 
prouva et  BIC  donna  sa  {umle  d’Itonncur  de  ne  (loiiil  s'y  oppuver. 
Quant  aux  aulra  puivtanca,  ella  te  garderont  bien  dermiui-r. 
Dau»  tous  la  cas,  la  réstvIaiKe  ila  EftpagnoU  ne  sera  jamais  mlou- 
iable.  I.a  grand*  ci  la  riclia,  dai»  la  craiutc  de  perdre  leur  fur- 
lune,  rateront  lram|nilla  ri  euiploieraiil  toute  leur  iuQuriire  F 
catuK-r  le  |>euple.  I.e  clergé  et  la  inoiiies,  que  j'aurai  soin  de  rendre 
rcspniitalda  du  «Iriordre,  nvrllmnl  auMÎ  en  usage  leur  influence; 
et  vous  savri  qu'ils  eu  ont  braucunp.  La  populace  seule  eicilcra 
{icut-étrc  qiK'lquasoulèvementsdansqucIques  |Miiuls,  mai*  quelqua 
diitimcnt»  sévèra  l'auront  biriildt  rappelée  F son  devoir.  Croyrx- 
nioi,  rbaiittine,  les  pays  uù  il  y a lieauciiup  de  moina  sont  facila  F 
subjuguer  ; j'en  si  IVatpéricnrr.  Cat  ce  qui  arrivera  avec  la  Es|ia- 
giuils,  surtout  quand  ils  verront  que  je  l«or  prurnds  l'inlégrilé  et 
rindé|ieiidanrr  de  leur  DioDarchie,  une  cuutlitulion  plu»  libérale  et 
plu»  raisonnable,  rl  la  ronsrivaliuii  de  leur  religioD  et  de  leurs 
magra.  » (On  vmt  eombien  étaient  faussa  la  idéa  de  Napo|é«ui  sur 
rEvjisgnc.) 
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fini  par  *c  ruiner;  la  remiw*  de  nos  place*  fronlière*. 
renlri^e  libre  de  vos  Iroiipe*  jusque  dan*  la  cour  de 
noire  souverain»  el  loul  cela  avec  la  conliance  que 
peu!  seule  inspirer  ramiUê  la  plu*  aveugle.  Permet- 
tez-moi  seulement,  sire,  dan*  la  persuasion  où  Je 
suis  que  ce  refus  el  ce  projet  d’«»ler  au  mi  el  à sa  dj- 
naslie  In  couronne  d'Esiwigiie  ne  peuverjl  j'Ire  que  le 
rêsullat  de  faux  renseignement*  qui  vous  auront  été 
donnés  sur  les  afTaires  du  royaume,  de  prendr<*  la 
lilxTlé  de  vous  (‘xpc^ser  le  verilable  état  des  choses, 
et  de  vous  prmiver  (pie  ce  refus  el  ce  projet  sont  aussi 
contraints  à vos  intérêts  politiques  qu’à  ceux  de  l’Es- 
pagne et  de  mon  souverain.  » 

Le  conseiller  fidèle  de  Ferdinand  Vil  développa  les 
fatale*  conséquences  d'une  guerre  nationale  contre 
l’Espagne  et  la  conduite  lojale  de  son  prince,  o Vous 
vous  trompiez,  chanoine î s'écria  Nafmléon;  tout  a été 
violent  jusqu’ici  dans  vos  palais.  Et  la  conspiration  de 
l’Escurial,  expliqiiez-la.  » — •<  conspiration  de 
l’Escurial,  reprit  Escoïqiiiz,  ne  fut  qu’une  accusation 
alroci*  et  calomnieuse  contre  le  roi  Fernand,  alors 
prince  de*  .Asturi('s,  et  n'exista  jamais  que  dans  la 
malignité  de  Godoï,  secondé  par  la  préoccupation  de 
la  reine  el  la  pusillanimité  de  Charles  IV.  Personne 
UC  peut  parler  plus  pertinemment  que  moi  de  ce* 
faits,  puisque  j’en  fus  le  principal  acteur.  Ces  dc- 
marclies,  sire,  se  réduisirent  aux  conférence*  que 
j’eus  au  nom  du  prince  Ferdinand  avec  l’ambassadeur 
Beauliarnais,  et  à la  lettre,  qu’à  sa  demande,  je  lui 
remis  de  la  part  du  prinei*  pour  V.  .M.;  lettre  par  la- 
quelle le  prince  implorait  votre  appui  auprès  des 
vieux  souverains,  pour  olitenir  qu’il*  approiiva*sent 
son  union  avec  une  princesse  de  votre  auguste  famille, 
ce  qui  était  pour  S.  A.  K.  un  moyen  infaillible  de  dé- 
concerter les  projets  du  prince  t\v  la  Paix , en  se  met- 
tant sou*  la  puissante  protection  de  V.  M.  » 

Napoléon  marchait  à grands  pas.  a Vraiment  Bcau- 
liarnais  a fait  cela?  Dans  ce  cas,  chanoine,  mon 
anihassadi'ur  outn^-iiassa  de  U'aucoup  scs  {Miuvoirs, 
puisque  je  ne  lui  avais  pas  ordonné  de  traiter  avec  le 
prince  <h‘s  Asturies,  cl  encore  moins  d’exiger  de  lui 
une  semblable  lettre,  qui,  dans  toute  autre  circon- 
stance, eût  été  une  desoliéissancc  criminelle  enver* 
son  piTC.  » Escoïqiiiz  s'aperçut  de  la  tendance  que 
l’empereur  voulait  donner  à la  conjuration  d(>  l’Escu- 
rial  : « Sire , tout  fut  commande  à San  Lurenzo  par 
la  juste  crainte  que  nous  inspiraient,  au  prince  et  à 
moi . l'ambition  effrénée  du  prince  de  la  Paix  et  le* 
trames  qu'il  ourdissait  sourdement  pour  opprimer 
Ferdinand  au  moment  où  le  roi  Charles,  qui  était 
alors  dangereusement  malade,  viendrait  à mourir. 
Nous  ne  nous  dissimulons  fias  en  effet  que  son  inten- 
tion était  d’usurper  le  trêne,  ou  de  conserver  eonlrc 
le  gré  du  légitime  hériter,  sous  un  titre  cpiclconque, 
l’autorité  absolue  dont  il  jouissait.  » « Je  suis  par- 


faitement instruit  de  tout  cela,  reprit  Napoléon.  J« 
sais,  à ne  pas  en  douter,  que  tout  ce  que  l’iui  a imputé 
comme  délit  a vous,  chanoine,  au  dur  de  l’infanlado, 
et  à plusieurs  autres  personn<>s  compromises  dan* 
l’aflaire  de  l Escurial,  lie  fut  qu’un  effet  de  votre 
fidelité.  Je  sais  que  vous  ii’avicz  en  vue  que  de  vous 
opposer,  par  des  moyens  que  dictait  alors  une  juste 
prudenn*,  aux  projets  que  vous  croyiez  concu'rtés 
contre  le  prince  Ferdinand  pour  l’é]>itqiic  présumée 
de  la  mort  de  son  père,  mais  que  vous  ne  manquâtes 
jamais  à la  fidelité  ni  au  resix^t  que  vous  deviez  à ce 
dernier.  Je  suis  instruit  de  tou*  le*  detail*,  je  connais 
l’innocence  du  prince  cl  de  toute*  les  personne*  qui 
ont  figuré  dan*  cette  circonstance;  mai*  l’evéïiemeot 
(KÜeux  d'Aranjnez,  la  renonciation  du  roi  Charles, 
faite  au  milieu  d’un  |H*uple  irrité;  la  désertion  de  ses 
ganles,  (pii , an  lieu  de  soutenir  leur  maître , ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à l’opprimer  et  à le  forcer  de  sc 
prêter  à ce  qu’on  exigeait  de  lui  ; l'empressement  de 
Ferdinand  à profiler  de  cette  renonciation,  sa  cou- 
(luite,  celle  de  se*  partisans  dans  cette  occasion,  tout 
cela  n’(‘sl-il  )uis  de  nature  à faire  croire  à l'Europe 
entière  et  à moi  que  Cliarles  IV  fut  contraint  de  re- 
noncer à sa  counmne?  » 

Ces  préliminaires  sur  les  événements  d'Espagne 
ameiièn*nt  la  discussion  des  projets  de  l’empereur. 
Souverain  impérieux.  Napoléon  demandait  à F(’rdi- 
nand  une  abdication  pure,  simple,  immédiate.  Le 
chanoine,  fidèle  à son  prince,  discuta  une  à une 
louti*s  les  objections;  il  mit  en  présence  la  justice,  la 
politique,  les  diflicullcs  même  puisées  dans  le  carac- 
tère espagnol,  et  la  vive  indignation  qu'il  éprouverait 
à l’aspect  des  événements  de  Bayonne. 

Celte  conversation  historique  de  l'empereur  et  du 
clianoine  Escoïquiz  se  conlimia  pendant  deux  heures 
dans  les  même*  termes , et  NapoU^n  put  se  con- 
vaincre que  la  résistance  de  Ferdinand  serait  plus 
ferme  qu’il  ne  l'avait  cru  d'abord.  Il  s'clail  imaginé 
qu'une  fois  à Bayonne , U exercerait  sur  un  prince  de 
vingt -deux  ans,  eleve  dans  le*  monastère*  d'Espagne, 
une  influeiicc  décisive;  el,  tout  au  contraire,  il  vit 
que  le  prince,  entouré  de  ses  conseillers  habiles, 
M.  de  Ccvailos,  Labrador,  le  duc  de  flnfanlado,  le 
chanoine  Esroïquiz  et  le  duc  de  San  Carlos,  résistait 
avec  une  grandi*  jx’rsévérancc  à toutes  les  volontés 
sur  ralHiicaliun  de  la  couronne,  (kirome  il  croyait  que 
cette  résistance  tenait  à des  intérêts  particuliers , 
l’empiTeur  voulut  que  les  hommes  |X)liliqucs  qu'il 
avait  conduits  à Bayonne  *e  missent  en  rapport  avin: 
le*  conseillers  de  Ferdinand.  Le*  formes  trop  brus- 
ques, trop  soldate.sques  de  Savary,  avaient  profondé- 
ment fleplu  aux  grands  d'Espagne;  NapoU^m  changea 
de  négociateurs;  l'abhé  de  Pradt  dut  discuter  les  ques- 
tions es{iagnols  aevee  le  chanoine  Escoïquiz  : « Entre 
giMis  de  robe,  comme  le  dit  en  plaisantant  l'empereur. 
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il  croyait  qu’on  pourrait  s’entendre.  » M.  de  Cham- 
pagny  se  mil  en  rapport  avec  M.  de  Cevallos,  le 
secrétaire  d’Étal  de  don  Fernand  VU,  tandis  que  lui, 
l’empereur,  se  réser>ait  l’action  directe  et  imm«Uatc 
sur  l’esprit  du  jeune  prince. 

Pressé  de  toutes  parts,  il  faut  dire,  à l’elogc  du 
nouveau  roi  des  Espagnes,  qu'il  résista  avec  une 
grande  fcTmelé  de  raracliTe.  Les  inraiiis  montrèrent 
une  certaine  énergie;  ils  entretenaient  une  corres|>on- 
dance  intime  avec  la  junte  de  Madrid  et  leur  oncle 
don  Antonio,  qui  la  présidait;  et  res  princes  d’Espagne 
ne  cessèrent  de  s’exprimer  sur  le  guet-apens  de 
Bayonne  avec  un  sentiment  indicible  de  colère  et  de 
mépris.  Ils  parlaient  déjà  des  u maudits  Français  o à 
leur  jeune  frt*re  Francisco  de  Paulo,  et  ce  s<‘ntiment 
de  haine  éclata  plus  lard  dans  les  insurrections. 
Comme  rien  ne  s’arrangeait  à Bayonne,  M.  de  C<*val- 
los  demanda  « s’il  serait  libre  aux  infants  de  retour- 
ner en  £.spagrie.  » M.  de  Cbampagny  répondit  que 
d certainement  oui , mais  qu’il  fallait  prendre  les 
ordres  de  renip<Teur;  » ctccsordrefsurenl  de  les  rete- 
nir à Rayonne.  On  put  voir  les  précautions  redoubler  ; 
des  gardes  furent  placées  à toutes  les  issues;  la  police 
du  général  Savary  devint  plus  active,  il  fut  destiné  à 
garder  les  princes  d’Espagne  : exc'ciiteiir  lidèb?  des 
ordres  de  .Napoléon , le  général  Savary  n’avail  qu’une 
pensée,  qu'une  volonté  : répondre  a la  confiance,  aux 
exigences  même  les  plus  arbitraires  de  son  sou- 
verain. 

Rien  n'avançait  à Bayonne , le  plan  conçu  par  Na- 
poléon s’arrêtait  tout  à coup  |»ar  la  résistance  des 
infants,  il  ne  lui  restait  jusque-U  que  l’odieux  du  rôle. 
On  avait  déterminé  les  princes  d’Espagne  à venir  à 
Ba)onnc  ; le  bruit  circulait  déjà  que  l’abdiralion  était 
exig(>r%  et  l’empereur  n’obtenait  rien  de  positif  : que 
faire  dès  lors  pour  arriver  au  but  propose?  Napoléon 
•avait  toute  rindiienec  que  sa  seule  parole  exerçait 
sur  le  vieux  roi  Charles  IV  et  sur  la  reine  Maria- 
Luiza;  il  connaissait  leur  tristesse,  leur  afniction, 
par  suite  de  la  captivité  du  prince  de  la  Paix  ; si  l'on 
rendait  à la  reine  Manuel  Goduï,  retenu  à Madriil  sous 
une  accusation  capitale  ; si  l'on  donnait  à Maria- 
Luiza  son  pauvre  ami,  son  ror/ç;o,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  reconnaissance  de  Charles  IV  serait  à son 
comble,  et  que  tous  viendraient  à Bayonne  jioiir  jeter 
aux  pieds  de  l’empereur  leur  couronne  et  leur  sceptre. 
Napobon  c'crivit  donc  à Mural  pour  qu’il  eût  à exiger 
sur-le-rhamp  de  la  junte  la  remise  du  prince  de  la 
l^ix;  ou  le  conduirait  à Bayonne  sous  la  sauveganle 
impériale.  La  junte  n'osa  résister  au  grand-duc  do 
Berg,  cl  Manuel  GimIoÏ,  rendu  à la  liberté,  n’eut  pas 
de  plus  grande  affaire  que  de  venir  en  toute  hAte  se 
concorler  à Bayonne  avec  Napoléon  pcmr  sui>TC  et 
accomplir  scs  desseins.  Le  trajet  de  Madrid  à la  fron- 
tière fut  fait  en  deux  jours,  h travers  les  corps  fran- 


çais qui  s’échelonnaient  sur  la  route  de  Vittoria* 
dans  la  joie  de  sa  délivrance,  Manuel  (bxloï  écrivit  à 
Charles  IV,  témoignant  la  satisfaction  qu’aurait  l’em- 
pereur (k's  Français,  son  bon  ami,  de  le  voir  à 
Bayonne;  et  Charles  IV,  ce  monarque  faible,  accourut 
aux  pressantes  sollicitations  de  Godoî  : roi  et  reine 
étaient  si  aises  d'embrasser  leur  ami, de  le  savoir  sauvé 
de  ceux  qu’ils  appelaient  les  Iruilres  , les  mecliaiilsl 
Bayonne  vil  donc  Charles  IV  après  don  Fernand  Vil, 
cl  des  masses  de  peuple  entouraient  ces  voilures  go- 
thiques, CCS  carrosses  à la  Louis  \1V,  traînés  par  huit 
roules  de  la  BÎM'aye  : l’empereur,  qui  ii'avail  jamais 
vu  Charles  IV,  raccueillil  avec  une  effusion  très-cor- 
diale; la  physionomie  de  ce  monarque  était  fortement 
marquée  des  traits  des  Bourbonsdégénérés , avec  ce  nez 
Iradilioiinel  dans  les  races  du  Béarn,  une  bouche 
large,  les  lèvres  épaisses;  la  stature  de  Charles  IV 
était  haute  , son  port  majestueux;  bien  qu'accablé  de 
rhumatisme  et  de  goutte  , il  marchait  droit,  et  l’ai- 
sance même  de  sa  |>ose  constatait  que  ce  prince  était 
habitué  aux  commandements  et  aux  hommages  que 
de  toutes  parts  on  lut  rendait.  l/O  itai.semain  eut  lieu  à 
Bayonne  comme  si  le  souverain  eût  encore  été  à .\ran- 
juez;  chaque  Espagnol  dut  s’agenouiller,  seUm  l’u.sagc 
des  Castilles,  et  le  roi  les  nomma  tous  par  leurs  noms 
avec  un  accent  de  grande  familiarité  : « Toi,  Nunez, 
lui  Pedro,  toi  José,  Goiizalo,  Goinez.  o reine 
montrait  son  origine  tout  italienne  et  napolitaine  : sa 
peau  était  brune  <*l  affreusement  ridée;  avec  cela  des 
yeux  très-expressifs,  une  finesse  de  regard  indicible, 
une  peiietralion  peu  commune  pour  juger  les  événe- 
ments, L’empereur  avait  d'avance  préparé  le  prince 
de  la  Paix  à ses  idées;  rnbdieation  lui  paraissait  in- 
di.spoiisable.  L'E'^|>agne  n’etait  plus  ii Charles  IV  depuis 
les  événement.s  d'.Vranjuoz;  nul  du  peuple  ne  lui  au- 
rait obéi;  Fernand  seul  pouvait  être  roi;  le  prince  de 
la  Paix  n’oserait  jamais  rentrer  sur  le  territoire  sans 
s’exposer  à un  procès  criminel  ou  mémo  a l’assassinat: 
roi  d’Espagne  ou  .Manuel  Godoî,  il  n’elait  plus  d'au- 
tres ressources  |mur  eux  que  de  demander  un  asile 
en  France;  ralxlication  devenait  une  mesure  indis- 
p<‘nsabie;  elle  fut  convenue. 

Mais  ce  résultat  ne  Unissait  rien;  il  n'arrivait  pas 
au  but  que  l’empereur  sc  proposait,  celui  de  s'em|)arer 
du  tn^iie  des  Espagnes;  si  l'on  n’oblenail  l'abdication 
formelle  de  don  Fernand,  tout  éUil  manque,  car  il 
était  le  seul , le  véritable  roi  pour  la  iialion  ; la  renon- 
ciation de  Charles  IV  était  un  fait  accompli  dt'puis 
Aranjucz;  si  donc  on  voulait  réaliser  le  plan  do  Na- 
poléon, il  fallait  employ  er  biiiterautorilcdoCharlesIV 
et  delà  reine  .sa  femme  sur  leurlils  et  leurhérilicr(l); 

(1)  Cette  ni'gortalion  du  père  et  du  fil*  K luiriil  auui  arli«etnent 
par  lettres  aul»urï|il>e9. 

Lettre  Je  Ferdinand  /*//  à som  père. 

■ Mf>n  cher  e\  hnner-  jrfre.  V«4r«'  runTeniir  fiHJ”  je 
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& c«(  cfTeC,  dès  que  Charles  [V  fut  à Bayunne,  luuln  i 
équivoque  cessa  sur  les  rapports  de  la  France  et  du  i 
roi  d’Es|>agnc  ; H ne  fut  plus  question  de  la  reconnais- 
sance de  duiiFernaiid  VU;  FempiTeur  ne  salua  d’autre 

b'jî  p«i  «I  la  mamJre  |»arl  <iâm  l<*a  mnn«rBM‘nlt  it'Aranjiir/,  «tout 
le  bul  Aai(,  ain«  que  cela  m ra-onnu  qur  V M.  en  a U prrure, 
iwo  de  |j  dt'g>}àler  de  la  royauté  , mai*  iioiir  IViigajcr  i garder  le 
Kcpire,  et  k oe  pa»  abandonner  ceu&  donl  reit^<«te  <k-[Mnid  du 
tr6oe  uiénie.  V.  M.  tu 'a  é^alrnirul  déelarr  que  »«>n  ab^liealiun  atatl 
été  ■ponlanér,e(  qna,  quand  ntéinr  quelqu'un  s«»urfTBil  leniniraire, 
je  ne  détail  |<a«  le  rroire,  ear  die  n'avail  jaïuai»  dtmné  de  lignaliire 
B«ec  plua  de  platiir.V.  M.  m'a  dit  aBjoiird'Imi  que,  qituiqu'i)  fàl 
reriaiii  qu'elle  fllMin  alHJit-atîMt  avec  toute  la  lil«erlc  ptmiMe,  elle 
i«  rt'^erva  le  |>outoir  de  reprriidtr  le*  rénea  du  goûter wiiieut  qit^iid  I 
elle  le  jugerait  i pro|KK.Eii  conaéqnence , j’ai  drmaudêi  V.  M,  ai  I 
elle  voulait  régner  de  imutrau  ; elle  m'a  rr|Kindu  qu'elle  ne  voulait  j 
|taa  régner,  et  encore  moin»  retourner  en  Kapagne.  Malgré  cela,  ' 
V.  M.  m'ordonne  de  léaigner  en  «a  faveur  une  couroime  qui  ui'ot  j 
dévolue,  Kiitanl  la  loi»  fuiidainentaie*  du  rovauDje,  dri  le  moment 
d«  Mil  alMliration.  Couiuie  aunine  éjirnive  n'evt  didîeile  |«(ir  iin 
liU  qui  a'eit  loojouri  dialinguc  par  l'amour,  le  re*|>ert  et  l'uliéiv- 
tance  qu'il  doit  k aea  |urcnt»,  quand  il  a'agit  de  mettre  au  jour  cca 
qualiiéi,  prinrifMlenieiit  qu  tnd  cet  dctoira  de  fili  ne  «ml  p.ii  en 
cuiilraditiioii  avec  lea  obligaliouique  Ira  detoiiadeaout<Taiii  iii'tiu- 
poarnt  eiivera  mm  aujeta,  et  afin  que  re»  aujtU,  qui  out  le  premier 
droit  i inm  attentîona,  ne  aoient  jKunt  iéaéa,  et  que  V.  M.  u'aîl  paa 
Uni  de  te  plaindre  de  mon  oItéiManee,  je  tuit  prêt , vu  Ira  rirroti- 
tlancea,  i miunrer  i ma  ruuronnecn  faveur  de  V.  M.,  auacwudiliwui  | 
auivantee  ; 

e Première:  Que  V.  M.  revimdra  k Madrid,  ou  je  rarrnni{Mgnr- 
rai  et  U aervirai  en  fila  r«!»|>erlucoa.  Deiitirine  : tjue  le*  rotiév 
aeroni  atarmblcca  à Madriil  ; et,  daua  le  caa  que  V.  M.  ait  de  U ré- 
pugiiamn:  [tour  uue  aaaembb'-eu  iiombrruae,  ou  (Murrait  convoquer 
loua  Ica  tribiinaua  et  Im  députa  du  royaume.  — Troiairme  : f^ue 
ma  rcnoncutioii  aéra  faite,  et  Ica  inutira  qui  m'y  engagent  «crout 
déebr<-a  en  prraeiicc  de  cette  aa»t  roblée.  f'<ca  uiotifa  août  l'amour  que 
j'ai  pour  met  lujela,  afiu  de  payer  de  retour  celui  qu'ila  oui  }<vur 
moi,  en  leur  proruratil  U tranquillité  et  eu  écarlanl  d'eux  Ica  lior- 
rcun  d'une  guerre  civile,  |ar  le  moyen  d'une  reuunciatioii  qui  n'a 
d'antre  but  que  celui  d'engager  V.  M.  à reprendre  le  arepire  et  i 
gouverner  dev  aojeta  dignea  de  aou  amour.  (Quatrième  : V.  M.ua* 
mènera  point  avec  elle  dea  peraonuca  qui  mcritent,'è  juatre  litre,  la 
baiuc  de  la  nation.  — Cinquième  ! Que  ai  V.  M.  peraïatc  daiia  ce 
qu'elle  a avanor,  de  ne  paa  revenir  en  l^tpagiie,  et  de  t»e  paa  fégner 
une  autre  foia,  je  gouvernerai  rn  ton  nom,  cumtne  auii  Untlenant  ;car 
peraonne  ne  peut  lu’étrc  préféré  : j'ai  |H>ur  moi  Ica  loia,  le  v dea 
peuple»  ci  l'amour  de  mca  aujeUi  jieraonue  ne  peut  ciierclicr  leur 
jiroapéritr  uvec  autant  de  icle,  cl  ne  t'y  croit  plua  obligé  que  moi. 
.^préaavoir  fait  maretiuneialionavecrea  rratrictiuna,  je  comparaîtrai 
devant  Im  Kapagnol*  |wur  leur  faire  voir  que  je  préfère  rinlérét  de 
leur  couaervatioii  à la  gloire  de  lea  commander,  et  l'Europe  méju- 
gera digne  de  commander  dea  peuple»  â U tranquillité  deM[ueU  J'ai 
tu  Mrriûer  ce  que  lis  lioBiiucvuiitdc  plua  Ualteurelde  plua  aedui- 
aaiil.  Dieu  ail  riiiiportante  vie  de  V.  M.  en  aa  aaiutc  garde,  de  la 
manière  qo'il  e»t  prié  par  ton  atTecliuiiné  et  aoumia  fila,  qui  ae  met 
aux  pieds  de  V.  M. 

a Fernand. 

a Pedio  Ovalloa 

■ Bayonne,  le  I*v  mai  IU08.  a 

JtejKutse  de  f'Acr/ei  //'  à Perdinunc/. 

(Elle  fut  dictée  (lar  Napoléon  i un  y mminail  son  alylc.) 

« .Moll  fils.  Ici  eonseili  iHrrfidca  des  liomuiet  qui  vouaeiiviioiiiient 
ont  plaré  rEt|uigne  dam  nne  aitualion  critique;  elle  ne  psut  plua 
être  uusée  que  par  Napoléon. 

• Deputi  U |>aix  de  RSIe,  j'ai  aenli  que  le  premier  inlei  él  de  me*  I 


majcslèque celle  du  vieux  roi;  il  leremii surletrOoe, 
afin  que  ee  sk'eplrc,  manié  par  des  mains  faUdes, 
tnmb4l  de  la  maison  de  Huurbtm  dans  la  sienne. 
Préoccupé  de  ce  dessein , Napoléon  s’ouvril  à Manuel 

peii|dea  était  de  vivre  en  Itnnne  intcll  genre  avec  la  France  II  ii’y  a 
|i«a  de  aaenlii'e  qne  je  u'ate  jugé  devoir  faire  pour  arriver  i et  but 
inportaut;  même  quand  U France  était  en  proie  A dAguuveruc- 
meiitaépbéaH-rra,  j'ai  fait  taire  mr»  iiidinalMUta  pafliculÙTca  |>our 
Il 'écouler  que  la  politique  cl  le  bien  de  met  aiijvl».  l.nrs.|ur  Na|H>- 
bv>n  rut  rétabli  l'ordre  en  France,  de  grandes  rrainicaae  diui|>creiil, 
et  j'eus  de  nouvellea  raiaoiis  de  rester  fidèle  i mun  ayslèmc  d'al- 
lianre. 

• la>rsqiie  l'Auglrterre  déclara  la  guerie  i la  Frauce,  j'ou»  le  bon* 
heur  de  rater  neutre  et  deemiserver  i mes  pçitpls  In  bieufail*  de 
la  pais-  l.'Aiigleterre  uisil  |»oslérieHrcmeiit  quatre  de  mes  fi égala 
et  me  fil  la  gi'crre  avant  même  de  me  l'avoir  déelarée  ; il  me  fallut  re- 
{■ousaer  la  foren  par  la  force.  Le»  malbeura  de  la  guerre  alidgnaicot 
me.  stijcia. 

• l.'Es|vagne,  environnée  de  rAtn,  devant  une  graode  partie  de  sa 
pnn|«érité  i ses  posansinin  d'ouire-mer,  souffrit  de  la  guerre  plut 
qn'nn  autre  Étal.  I.a  rraaaliun  du  eommerec  et  lea  ralaniiléa  at- 

I tarliécsàrel  étal  de  rlHMvea  ac  tirent  aeulir  à Dicsaujela.  Plusiciira 
furent  ataca  iiijustca  pour  Ici  attribuer  é moi  et  â me*  miiiistrei. 

• J'eus  la  ctuiMilaliuii  du  moins  d'élre  asauré  du  rété  Je  U terre 
H de  n'avnir  aonme  inquiéludrsurriHlégTiléde  me»  prosinrea,  que 
moi  acul,  de  loua  le»  rwia  de  rEuro|«,  j'avata  maintenue  aux  yiuu 
dca  oragea  de  cca  deruiera  lem|>t.  Je  jouirais  euet>re  de  celte  Irao- 
qnillité  vans  IcacoutciU  qui  vous  ont  éloigné  du  droit  clieuiiu.  Voua 
vuui  été»  laîsoé  aller  Irnp  facilenienl  à la  luinc  que  votre  preaiière 
femnie  portail  i la  France,  et  hirniôt  vous  avet  partagé  ses  injuste» 
rnsoenlinuuiU  coulre  me»  miattlre»,  ronlrc  votre  mère,  contre  moi- 
niéuc. 

« J'ai  dA  me  rcMouvcnir  de  tnea  droiu  de  («ère  et  de  roi  : je  voua 
fis  arrêter  ; je  trouvai  dans  vos  papier»  la  couvirlwn  de  votre  d.lil  ; 
mais  sur  la  fin  de  ma  carrière,  en  firoie  i la  donirnr  de  voir  mon 
fila  |>ériraur  l'éclialaad,  je  fut  acDaibk*  aux  larmes  de  votre  mère,  et 
je  vous  pal  donnai. 

c Han»  cette  situai  inn,  nii-a  droits  août  rlaira;  me»  devoir»,  davau- 
lage  encore  : je  dois  épargu.  r le  sang  de  mca  sujets,  et  ne  rien  faire 
sur  la  fin  de  ma  carrière  qui  puiaae  jiorter  le  ravage  et  l'incendie  dans 
1»  Eapagiics , et  les  réduire  i la  plua  horrible  misère.  Ab  I cerlea , 
ai,  fidèle  â voa  devoirs  cl  aux  leiilimeuls  sic  la  nature,  vuua  avica  rc  - 
|wma*i';  des  conseils  |K-i  fiilea  ; ai,  eonat  mmeiil  astis  i me»  rdtéa  jKHir 
nu  dt-fciiac,  vous  aviet  attendu  le  rours  ordinaire  de  la  nature  qui 
devra  marquer  votre  place  dans  pend'annéea,  j'ruaae  pu  concilier  la 
|iuliliquc  et  l'inléfélde  r£a(«gne  avec  l'iiilérél  de  tons.  Sans  doute, 
depuis  six  uraia  les  dernière»  csrcoualaDcc*  ont  été  critique»;  mai» 
quelque  critique»  qii'clio  i‘ua»c(if,  j'aurais  oblnm  de  la  couleiianru 
de  mes  sujets,  dca  faible»  moyens  qui  me  restaient  encore,  et  amtout 
de  celle  force  morale  que  j'aurais  eue  en  me  préaeulant  dignement  i 
la  rencontre  de  mou  allié,  auquel  je  o'avaia  jamais  donné  de  sujet 
de  plainte,  un  arraiigemcul  qui  c6l  concilié  U»  inlérél»  de  me» 
sujets  et  ceux  de  ma  faniillc.  Eu  m'arraelunt  la  eoiirvuine,  c'est  1a 
vôtre  que  voua  avc<  brisée,  voua  lui  avez  été  ce  qu'elle  avait  iPan- 
guate  et  qui  la  rendait  aairéc  â loua  lea  hommes.  Votre  eoodnite 
envers  moi  cl  voa  lettre»  interceptera  oui  mU  une  barrière  d'airain 
entre  vous  ci  le  lrAucd'E»|iagne  ; il  u'cal  ni  de  votre  intérêt,  ni  de 
celui  dea  Ei|>agnca  que  vuua  y {trélcndicx.  Gardei-toui  d'allumer  uu 
feu  dont  votre  ruine  totale  cl  le  BialiHmr  de  l’Espagne  seraient  le  >rul 
et  inévitable  effet.  Je  suis  roi  par  le  droit  de  nov  père»;  mon  abdi- 
caliuD  «t  le  n^ullal  de  b force  et  de  U violence.  Je  n'ai  donc  rien  A 
recevoir  de  vou» , et  je  ne  puis  adhérer  â aueuuc  K-uniun  ni  aaaem- 
bléc;  ce  runseil  csieucorc  une  faute  dca  bomuiea  sans  ei|»ciicore 
qui  voua  ciilonrent. 

a Ifonné  A Bayonne,  dans  le  palaia  impérial , appelé  du  fouvrr- 
nrmcol,  tel  mai  180B.  Cliarle».  * 
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EFFERVESCENCE  A MADRID  (2  MAI  1S08). 


Godoï;  !c  favori  détoi^tail  don  Fernand  et  \\  enve- 
nima le»  grief»  du  vieux  aonvcrain  contre  »on  fil». 
L’empereur  secondait  le»  effort»  de  Manuel  Godoï,  il 
fut  présent  à la  première  scène  dramatique  entre 
Charles  IV  et  don  Fernand , à ce»  premiers  reproche» 
que  le  père  et  la  mère  adress«*renl  à l’alné  de  leur 
race  : « Ve»-tu  |>as  content,  dit  Charles  IV  h Fernand, 
d’avoir  ainsi  préparé  me»  aflliction»?  Tu  voi»  dan» 
quel  état  tu  m'as  réduit!  Abdique  le  pouvoir  que  lu 
m’a»  arraché  ; remeU-moi  la  couronne , je  la  veut  ; si 
tu  n’olieis,  je  te  traiterai  loi  et  les  liens  comme  sujet» 
rebelles,  entends-lu,  Fernand? •• 

Napoléon  était  lÀ,  suivant  de»  yeux  le  prince  de» 
Asturies,  qui  répondit  avec  émotion  : « Je  ne  suis  pas 
un  traître;  la  couronne  est  à moi,  vous  l’avez  abdi- 
quée, mon  père,  et  par-dessii»  tout  j'ai  sauvé  Manuel 
qui  me  poursuit.  » <>-  « Rends-moi  ma  couMnne  ,i> 
répliqua  Charles  IV,  rouge  de  colère.  Et.  comme  le 
prince  s’y  refusait , on  vit  alors  un  spectacle  triste  et 
alRigeant  : le  vieux  roi  perclus  de  goutte  se  leva  de 
son  siège,  et  prenant  sa  canne,  il  en  menaça  Fernand. 
Charles  IV  ne  savait  pas  se  contenir  : il  était  hrutal, 
coU're , avec  ses  enfants , ses  domestiques  ; et  l’empe- 
reur lui-méme  fut  ému  à cet  aspect;  une  indicible 
impression  se  |>eignit  sur  sa  figure  : lui  rempli  des 
souvenirs  classiques,  se  représenta  le  vieux  iViain, 
tel  que  nous  le  peint  Homère.  Un  spectacle  encore 
plus  hideux  alors  se  montra  aux  yeux  de  Napoléon  : 
la  vieille  reine  Maria-Ltiiza , qui  avait  au  cœur  un  res- 
sentiment profond  des  injures  que  son  corifjo  avait 
reçues  de  Fernand,  lui  jeta  k la  face  mille  insultes; 
elle  l'acrabla  d’épithètes;  puis  se  tournant  vers  l’em- 
pereur, elle  le  supplia  de  faire  le  procès  k son  fds  : 
« car  il  avait  mérité  l’éThafaiid.  » I)  se  manifesta 
quelque  chose  d’affreux  dans  celte  malheureuse  scène 
de  famille:  cl  ceux-1^  furent  bien  eonp.ihle»  qui  en- 
traînèrent rempereur  à préparer  un  spectacle  aussi 
affligeant  pour  la  dignilé  du  foyer  domestique.  Fer- 
nand, un  moment  muet,  reprit  ses  esprits  : « Mon 
père,  seigneur  et  roi,  vous  demandez  ma  renonria- 
lion;  j’y  consens,  mais  je  ne  céderai  le  sceptre  que 
j’ai  acquis  dans  notre  bonne  ville  de  Madrid,  qu’à 
condition  que  V.  M.  n’amènera  aucune  des  personnes 
qui  sont  odieuses  h l’Espagne.  Si  le  roi  ne  peut  gou- 
verner à cause  de  sa  santé,  c'est  mol  qui  prendrai  les 
rênes  du  gouvernement;  quant  à l’abdication,  elle 
sera  soumise  à une  convocation  extraordinaire  des 
corlès  ou  bien  au  conseil  des  Castilles  ; ils  en  juge- 
ront. B 

Napoléon  fronça  le»  sourcils;  son  plan  était  détruit; 
pour  élreutile,  l’abdication  devaitavoirlicuà  Rayonne, 
il  ne  voulait  point  renvoyer  les  princes  d’Espagne  ou 
les  laisser  partir  pour  Madrid  : convoquer  les  cortès , 
c’était  perdre  tous  les  soins  que  jusqu’alors  il  avait 
donnés  pour  raccompUssement  de  son  drame.  Que 


voulait  - il  ? Disposer  librement  de  la  couronne: 
Charles  IV,  don  Fernand  et  don  Carlos  n’étaient  à 
Rayonne  que  pour  cela.  I.es  laisserait-il  échapper?  La 
captivité  était  pour  tous;  il  fallait  attiser  le  feu  dos  dis- 
sensions de  famille:  ce  spectacle  le  remuait  profondé- 
ment, il  y avait  quelque  chose  d’antique  qui  lui  repré- 
sentait la  tragédie  grecque,  la  famille  des  Atrides  qu’il 
avait  étudiée  dans  la  belle  diction  de  Talma  aux  Fran- 
çais. Il  fallait  entendre  M.  de  Pradt  raconter  avec  la 
chaleur  de  sa  parole  la  scène  du  vieux  roi  accablant 
son  fils  de  reproches.  Napoléon  fut  magnifique  en 
rapportant  les  pandesdeCharleslV,  le  soir, à Rayonne; 
il  en  dit  les  moindres  incidents,  il  construisit  le  plus 
l>eau  drame  que  rimagination  humaine  puisse  conce- 
voir; son  expression  même  avait  quelque  clmsc  de 
poétique;  H paraissait  un  improvisateur  italien  sur  le 
trépied,  Jelant  des  pensées  grandioses  sous  des  expres- 
sions le  plus  ardemment  colorées. 

Cependant  tes  événement»  de  Rayonne,  la  captivité 
des  princ(>s,  les  mauvais  dessein»  de  Na{K>léon,  com- 
mençaient à r«‘ten(ir  dans  toute  rKs{»agiie  ; les  précau- 
tions prises  pour  surveiller  la  caplivité  de  Fernand 
n’empêchaient  pas  que  des  émissaires  biscajens,  bas- 
ques, aragonais,  ne  vinssent  jusqu'à  lui;  quand  ils 
avaient  vu  leur  seigneur,  iis  repassaient  la  frontière 
pour  raconter  le  guet-apens  de  Bayonne.  La  corres- 
pondance des  généraux  français  depuis  Vittoria,  Bur- 
gns  et  Madrid  constate  qu’on  s’attendait  à un  mouve- 
ment populaire;  le  général  Bessières  emploie  même 
l’expression  des  Fcprcj  ttcUimne$  pour  indiquer  le 
véritable  caractère  que  pourrait  prendre  une  insur- 
rection. A Madrid,  reffervescencc  bouillonnait  comme 
les  dalles  de  la  rue  d’Aicala  sous  les  feux  de  juillet; 
il  ne  fallait  qu’une  étincelle  pourqiie  l’incendie  s’éten- 
dit depuis  Vittoria  jusqu'à  Cadix.  Lorsque  le  voyage 
de  Bayonne  avait  été  décidé,  don  Fernand  VII,  en 
quittant  Madrid,  avait  établi  une  junte  centrale,  un 
gouvernement  ]>ar  intérim  qui  s’organisait  en  Espagne 
en  l’alisence  du  monarque;  elle  fut  placée  sous  la 
direction  de  don  Antonio,  l’oncle  du  roi,  alors  reste 
au  Buen-Retiro  avec  rinfanl  don  Francisco  de  Paolo 
et  la  reine  d’Ëtruric  que  Murat  aimait  tant  à suivre 
sous  les  ombrages  du  Manançarez.Toutesiesfuisquelc 
grand-duc  de  Berg,  gouverneur  militaire  de  .Madrid, 
avait  rc‘çu  de»  ordres  de  l'empereur,  c’élail  à don  An- 
tonio qu'il  les  adressait  pour  les  communiquer  à la 
junte.  Don  Antonio  était  un  vrai  Espagnol,  et  seul 
peut-être  il  avait  prevu  le  résultat  du  voyage  de 
Bayonne;  prince  actif,  il  avait  écrit  à tous  les  capi- 
taines généraux  des  provinces  de  Valence,  de  Biscaye, 
d’Andalousie,  de  Catalogne  « que  le  seigneur  roi  était 
réellement  captif  à Bayonne,  et  qu’il  fallait  se  pré- 
parera prendre  le»  armes  commeau  temps  des  Mores,  o 

L’insurrection  n’aUendait  plusqu’un prétexte  : c’est 
ce  que  1a  police  du  général  Savary  avait  prevu , et , 
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d’aprè»  îM)n  conR^iî,  Temp^reiir  invita  impéralivoiwnl 
dun  Antonio,  don  Fraiirisco  et  la  reine  d'Elrurie  à 
quitter  Madrid  pour  »c  rendre  à Bayonne;  il  voulait 
avoir  RoiiR  sa  main  tous  les  membres  de  cette  famille^ 
afin  qu'il  n’y  eCil  plus  aiirun  rhef  de  mouvement  à 
Madrid;  quant  au  cardinal  de  BourlMin,  on  avait  peu 
à le  craimlre.  L’empiTeur  ignorait  que  ce  peuple  éner- 
gique no  s'abandonnerait  pas  Ini-méme»  et  qu’il  se 
lèverait  en  mass(>  ptnir  pn>tesler  contre  l’indigne  trai- 
tement qu'on  faisait  à son  caractère  de  nation  et  à sa 
couronne.  l.a  première  insurrection  d’Aranjuez  avait 
accoutumé  lesmassesau  tiimiiltedes  armes;  et  lorsque 
le  peuple  de  Madrid,  celte  multitude  si  active,  les 
Astiiriens,  les  ('nstillans,  les  Valeneiens,  les  Anda- 
loiis,  les  ^ra^Ies  des  grands  couvents,  les  muletiers, 
les  toréadors  couronnés  dans  les  luttes , aiu  membres 
forts,  aux  muscles  énergiques,  s’aperçurent  qu’on 
leur  enlevait  leur  <Iemière  esp<’*rancc , don  Antonio  et 
don  Francisco,  un  cri  de  : Mori  aux  Frnn^aù!  se  fit 
enten<lre,  et  les  Vêpres  siciliennes  commenc»*rent. 

C’était  le  2 mai,  à celle  épo<p)e  de  l’aiméc  où  le 
sang  monte  au  ceneau  avec  le  parfum  des  fleurs,  le 
jasmin  du  Prado,  la  rose  du  Buen-Ketini  et  les  oran- 
gers des  espaliers  du  Tagc  : tout  à coup  une  irn^iis- 
tible  fureur  s’em|>are  de  la  population  : « On  veut 
nous  enlever  don  Antonio!  s’écri<yl-on  de  toutes  parts; 
on  lient  captif  le  roi  don  Fernand,  un  veut  tuer  toute 
sa  famille,  n Des  masses  immenses  se  portent  à la  cn$a 
del  Campa  liabitiH'  |>ar  Murat;  dans  les  rues,  des  sol- 
dats français  sont  insultés  et  la  guerre  au  couteau  est 
proclamée.  1^  générale  liât  dans  les  quartiers,  on 
prend  tumultueusement  les  armes;  tout  à coup  on  voit 
apparaître  un  ollicier  qui  porte  des  ordres  pressants 
de  Murat  pour  que  les  canons  soient  braques  et  que 
l'arlillerie  retentisse.  L’insurrection  éclate  ; on  se  porte 
k l’arsenal;  les  cloches  de  San-Ceronimoetdcsquatre- 
vingt-deiix  églises  de  Madrid  sonnent  le  tocsin;  par- 
tout où  la  foule  rencontre  un  militaire  français , il  est 
frappé  de  mort;  c’est  le  réveil  du  peuple  avec  ce  carac- 
tère d’origine  africaine  qui  le  distingue.  Point  de 
pitié!  la  mitraille  sillonne  les  rues,  la  multitude  se 
jette  sur  les  canous;  la  mêlée  devient  sanglante , on 

(1)  Murat  fit  publier  l'onlte  du  jour  qo'on  va  tire  pour  raïuarer 
le*  habiUiiUde  Madrid. 

Pnelamation. 

■ Soldat*,  le  2 mai,  vou*  fAle*  contraint*  d«  toorir  aniarmescl 
de  re|KiuMcr  la  force  |iar  ta  forée. 

« Vous  vouv  Mc»  bien  cominit*,  je  »ui«  ronteiil  de  vou»;  j'en  ai 
rendu  comple  à Teinpirrur. 

* Trot*  irttldal*  •étant  laitit^  dcurmrr  : ilttont  di^laré*  indigne» 
de  *er«ir  dan*  rarm^efrançatae. 

* Maintenant  tout  ni  rentré  dm*  Tordra;  le  calme  rat  rétabli; 
Ira  hommes  coopaidra  ou  c|{arM  tant  puni*  oti  reconnaiwnl  leur 
erreur;  on  voile  doit  être  tiré  *ar  Ir  |>aB*c,  la  confiance  doit 
renaître. 

* Snldali,  reprend  avec  les  habllaol*  vn*  anriennra  liaitent 
d’arailiv. 


poursuit  les  insurgés,  et  le  soir  seulement  la  populace 
s’apaise  à la  voix  de  quelques  magistrats.  Cent  trente 
citoyens  de  Madrid  succombèrent  dans  cette  fatale 
liiUe,  elle  soir,  dans  les  casernes,  l'appc)  fut  assom- 
bri par  l'absence  de  plus  de  .'>00  soldats,  cavaliers, 
fantassins,  qui  manquèrent  aux  K'giments;  la  plupart 
furent  assassinés  un  à un  dans  les  rues  isolées. 

D’impitoyables  hostilités  avaient  ensanglante  la 
capitale  des  Es(>agne8 , l’orgueilleuse  Madrid  avait  vu 
sa  population  soulevée.  Murat , réveillé  de  son  som- 
meil de  volupté,  fut  terrible,  à la  manière  des  roit 
d’Orient  (|ui  liassent  du  sérail  aux  exécutions  des 
muets , et  des  baisers  il'une  femme  à ceux  du  bour- 
reau. Quelques  centaines  de  prisonniers  avaient  été 
faits,  parmi  les  notables  de  Madrid;  .Mural,  la  nuit, 
sans  jugement,  les  lit  fusiller  au  iYado,  au  mépris 
d’une  amnistie  qu'il  avait  lui-méme  proclamée  (1).  Le 
grand-<liic  de  IkTg,  à l'aigrcUe  de  diamants,  se  sou- 
vint ici  des  jours  de  la  convention  nationale  où  il 
signait  du  nom  de  Murat  : les  habitudes  ne  se  perdent 
pas,  même  sous  les  ornements  de  roi.  Les  Espagnols 
conservèrent  un  long  senliinent  de  vengeance  au  sou- 
venir lie  cette  journée  fatale  du  i mai  1H08;  et  ce  qui 
frappa  le  plus  ce  peuple,  naturellement  pieux  et  catho- 
lique, ce  fut  que  Murat,  le  gouverneur  de  Madrid, 
au  nom  de  l'empereur,  eût  fait  fusiller  de  vieux  chré- 
tiens, ennemis  des  intidêles,  sans  les  pre|>arer  à la 
mort  par  la  confession  ; la  vie  materielle  ii’elail  rien 
pour  ces  marty  rs  en  échange  de  la’vic  des  cieux;  « les 
Français,  sans  crainte  de  Dieu,  avaient  refusé  à ce 
|M'uple  la  consolation  et  l’e.sperance  de  U vie  éter- 
nelle. » Lajourneeduimai  laissa  des  traces  profondes; 
aujourd’hui  encore,  à travers  les  années  et  les  chan- 
gements (toliliques,  des  messes  sont  partout  récitées 
pour  CCS  victimes  de  l’occupation,  cl  l’on  prie  le  Dieu 
des  armées  d'arracher  au  purgatoire  ces  marty  rs  qui 
moururent  (Hiur  la  |>alrie  espagnole,  sans  avoir  eu  le 
temps  do  SC  réconcilier  avec  le  Christ  et  ses  saints  (2). 

Celle  nouvelle  funèbre  d’unciusurrGcUonuùoOO  sol- 
dats étaient  tombes  fut  dépêchée  en  toute  liàte  à 
l'empereur,  suivant  alors  avec  sa  haute  sollicitude  tous 
les  mouvements  qui  sc  ratlacliaieiil  à l'Espagne  cl  à 

« I>a  rondtiile  dra  troupe»  opjgrioir*  mértlc  dm  élogra;  elle  doit 
rimenier  de  |iliu  en  plut  nurmontc  ci  la  bonne  inletti^ncv  qui 
régnent  entre  le*  deui  aroiéra. 

* llabilanU  de  Madrid,  liabiUnt»  de  TEapagne,  n'avei  pio» 
d'ini|iMcludc  ; diHi|K^i  le»  alaime*  que  la  tiiahrillaiKV  a luulu 
réjiandfe  : reprcnei  «o*  habiludm,  le  cour»  de  vo»  afTair*'»,  et  ne 
TO}c(  dan*  le»  anUal*  du  grami  >ia|Hilé«)n,  protecteur  de»  E*|>égne«, 
quC(le*M)ldati  auiis,  que  de  lidêln  allié*. 

« Le*  babiUoU  de  tonte*  Ira  rlaiae* , de  ton*  Ira  ordre»,  jienTcnt 
|M>rtcr  i l'ordinaire  leur  mtnieau  ; il*  ne  duneni  pin*  être  arrêté*  ni 
inquiété». 

• Joachim.  • 

(3;  J'ai  as»i*lé  i Madrid  ü eette  eoiDraêiMralion  dn  2 mai;  le 
peuple  da  vient  Madrid  me  regardait  d'nn  <nl  faronebe  et  intultail 
encor*  le  Frairçai*. 
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9on  Mprit  national.  Celte  manifestation  le  frappa  sin-  t 
gulièrement;  le  san^  avait  coulée  et  quand  doua  peu-  ; 
pics  ou  deux  partis  sont  depuis  longtempscn  présence, 
la  première  goutte  creuse,  [icnètre  et  fait  tache;  la 
gucrrecivile  vient  au  premier  coiipd’arquebuse.Napo-  j 
léon  avait  immédiatement  jugé  la  fatale  |>ortée  de  cet  ; 
événement  de  Madrid  ; il  aperçut  l’importance  d’en  , 
tinir  sur-le-champ  avec  la  famille  des  BoiirlKtns  en 
Espagne.  l.a  rapidité  seule  pouvait  melire  un  terme  à : 
ces  désolations.  Il  vit  le  soir  même  Manuel  Gixloî.  ' 
« Demain,  dit-il,  sans  plus  tarder,  il  me  faut  l’alHli-  ^ 
cation  pure  et  simple  de  Ferdinand;  c’est  impérieux , 
voyez  et  pensez-y.  Sûreté  et  fortune  pour  vous.  Les 
stipulations  sont  prèles  {i) , 1^0.000,00(1  de  réaux  et  le 
chüteaii  de  Compïègne  pour  Charles  IV  ; une  belle 
chasse,  la  solitude,  les  arts,  un  site  admirable,  le 
repos  et  la  paix  après  une  vie  tourmentée  par  l’esprit 
des  révolutions.  Avant  tout  l’alxlication  de  Ferdinand, 
et,  s’il  refuse,  il  faut  que  le  roi  le  menace  de  lui  faire 
son  procès  criminel  comme  traître  dans  les  événements 
d'Aranjuez.  Vous  savez  que  je  n’hésite  pas  : condam- 
nez, frappez;  je  suivrai  en  toute  chose  la  volonté  de  i 
Charh'S  IV,  le  seul  souverain  que  je  reconnaisse;  qu'il 
parle  et  lepnu'ès  commencera,  dût  la  mort  èireau  l»out.» 

Le  lendemain , la  scène  l(»ut  arrangée  par  le  prince 
de  la  Paix  se  manifesta  sous  de  pénibles  auspices  ; au 
fond  d’une  pièce,  le  roi  Charles  IV,  assis  sur  un  fau- 
teuil , son  jonc  d’Amérique  à la  main  ; la  reine  égale- 
ment assise , les  pommettes  couvertes  de  rouge , à la  ^ 

(I)  Bien  qne  l«  Inilé  mire  Charlpj  tV  H Napnlnm  port#  nnr  ' 
flalc  fie  qnrIqiH<a  jaun  pottmenre,  c'est  à et  momrnl  quM  Tut  j 
arr^l^  ; rn  voiri  In  iiatn  : I 

« Arl.  S.  M.  I«  mi  CKarln  n'araol  rn  rn  vnp,  lou(«  m «ir, 
qnp  le  hotiliPiir  >)e  %e»  *ujrU,  et  mnMjérflnt  ilan»  le  <|«ie 

tons  W artet  d'un  touTerain  ne  dAifenl  ^re  faila  que  ^>onr  arriver  i 
à ce  but,  IcA  eirrnoataore*  arinclln  ne  pouvant  être  qu'une  «>urre 
«te  diMPUNon»  d'aulanl  plut  fmieMn  que  In  rarUnna  ont  dtviaé  aa 
propre  ranrille,  a n'tolu  de  mlrr,  roaiiiir  il  cfde  par  le  pivvni , ü 
S.  M.  l’empcrror  Na|Hdéon  , lotit  tr»  drnilt  t«r  leirAne  det  E»pa- 
gnet  et  des  Indet,  roaime  le  teul  qui , an  |M>iul  où  en  tonl  arrivée* 
Ica  rliotes,  |tcu(  rétablir  l'ordre;  entendant  que  ladite  rcuian  n'ait  j 
lieu  «lu'aOn  dr  faire  jouir  æt  vojcti  dca  deux  condition*  aiiivanles  : I 

a Arl  5.  1°  l.'intrgrilé  du  rojaunic  arra  mainleniie;  le  prince  j 
que  S.  M,  l'empcrenr  ?(apo!ron  jugera  devoir  placer  »iir  le  Irdne  . 
d'Eapagne  aéra  indéfiendanl.  | 

a 3'' La  religion  catholique,  apoaloliqiierl  rooiaineaera  taaenle  | 
en  Espagne.  Il  ne  pourra  j être  lol^ra^  aucune  religion  reformée  et  , 
rnrore  moin*  infidèle,  Miivant  l'iisage  établi  aujourd'hui.  j 

« Art.  3.  Timh  aclea  faila  contre  noi  riilrlea  tujela  depuis  la  réro- 
lulion  d’Araujura  août  nula  et  de  nulle  valeur,  et  leurs  propriétéa 
leur  aeront  rendiiea. 

Arl.  4.  S.  .M.  le  roi  Ciiarlea  avant  ainsi  awurè  ta  proapérilè, 
l'iolégrilé  et  rindèfvendanee  de  sea  aujeta,  S.  M.  tVnifiemir  t'en- 
gage 1 donner  refuge  dans  ses  Etala  au  roi  Charles,  A la  reine,  i sa 
famille,  au  priitee  de  la  Pau,  ainsi  qn*A  reux  de  leurt  tervileura 
qui  voudraient  les  suivre,  leaipicU  jouiionl  en  France  d'un  rang 
équivalenli  relui  qu'ilt  pos«ii<daienl  en  Espagne. 

■ Art.  S.  Le  palais  impérial  de  Compïègne,  les  paret  H foréla 
qui  en  dépeDdenlaeront  àladiapoeition  do  roi  Chorlea,  u vie  doranl. 

« Arl.  6.  S.  X.  l'empereur  donne  et  garantit  i S.  M.  le  roi 


manière  espagnole,  jusque  sous  scs  yeux  noirs  et  hrih 
lants;  à scs  eûtes  l’empereur  assis,  pâle,  pensif,  la 
tète  découverle,  quoiqu’il  aim>4t  à paraître  en  souve- 
rain, l’u'il  lixé  sur  le  vieux  roi.  Au-<)ev.int  d’eux  le 
prince  des  Asturies,  don  Fernand,  avec  ses  cheveux 
noirs  bouclés  à l’espagnole,  la  physionomie  fatiguée, 
l’œil  taciturne,  et,  à ses  cûtés,  don  ('.arlos,  frêle  alors, 
avec  scs  jeunes  traits  prononcés  de  llotirltoii  et  d'Ita- 
lie. aAs-tiidcsnouvellesdeMadrid?»s’érriaCharles  IV 
d’une  voix  rauque  et  colère.  Le  prince  répondit:  «Non, 
sire,  mon  seigneur  et  père.  » — « Kh  bien!  je  vais 
t’en  donner,  moi , » réplitpia  le  vieux  roi,  et  il  raconta 
tout  ce  qui  s'était  passé  à Madrid  dans  la  fatale  jniirni'e 
du  i mai.  ci  Crois-tu  me  persuader  que  tu  n’as  eu 
aucune  |>aii  àce*rtcrflÿc(cc  fut  son  expression)? Est-ce 
pour  faire  égorger  mes  vassaux  que  tu  l’es  empressé 
de  me  faire  descendre  du  Irène?  Quel  est  le  misérable 
qui  t’a  conseillé  celle  coupable  frénésie?  N’as-tii  de 
gloire  à acquérir  que  celle  d’un  assassin?  Parle  donc, 
|>arlc  donc.  » Fernand  gardait  le  silence,  les  yeux 
baissés  vers  la  terre,  car  la  présence  de  l’empereur  le 
gênait.  « Ne  te  ^.l^ai.«-je  {>as  dit?  continua  le  vieux 
roi  ; voilà  dans  quelle  position  lu  le  mets  cl  nous 
aussi I Parle  donc!  parle  donc!  » 

En  disant  ces  mots , Charles  IV  leva  encore  sa  canne 
comme  |K>ur  frapper  son  lils.  Toujours  même  silenco 
de  don  Fernand  : a Tu  nous  aurais  donc  fait  périr,  si 
nous  avions  été  à Madriil?  Oimment  l’aurais-lu  empê- 
ché? Parle  donc!  o Alors  la  vieille  reine  se  leva  à son 


CharlM  une  làtr  «ivile  Ae  tmil«  million*  do  rraut,  que  S.  l'ein- 
]MTmr  Nj|iob^n  lui  fera  paver  lUrecIcment  tou»  le*  mot*  par  le 
fréwrvlc  la  couronne.  A la  mort  du  roi  Ciurle*,  deux  millinns  de 
revenu  f.irnierDiit  le  douaire  de  la  reine. 

« .At(.  7.  S.  M.  l'empereur  ^a|M>léAn  t'engage  à aeeorder  A Inn» 
1e«  infants  d'Flspagne  une  rente  ammelle  de  quatre  eeni  mille  francs, 
pour  en  jouir  à perpétuité  rus  et  leur*  dcscendatiU,  sauf  la  n'vcr- 
sibilité  dr  ladite  rente  d'une  branelie  A l'autre,  en  cat  de  l'estinclion 
de  l'uiie  d'elles,  et  en  suivant  les  lois  civtla.  En  ras  d'eatiartiun  de 
toutes  les  branrlres , Imlilrs  rentes  seront  révcrsiblea  i la  couronne 
de  France. 

• Arl.  8.  S.  M.  l'eniperenr  ?<apoléon  fera  lel  arrangement  qu'il 
jugera  convenable  avec  le  futur  rui  d'E«(iagoe  pour  le  parcmeni  de 
la  liste  civile  et  des  renies  conipiiae*  daiia  1rs  artklra  pn-côdenfa; 
mais  S.  M.  le  rw  Charles  IV  n'entend  avoir  de  relation  (>our  cel 
objet  qu’avec  le  trésor  de  France. 

* Art.  9.  S.  V.  l'emperrnr  Napoléon  «tonne  en  échange  A S.  le 
roi  Charte*  le  rliilcaii  de  C.hamlKird  , aver  la  |iar«^,  foiéis  et  ferrot^ 
qui  en  dé|>rn«lent.  |ionr  en  jouir  en  loule  prnprtélé  et  disp«Her 
comme  bon  lui  semblera. 

B AH.  iO  Eu  ronséqiienre,  S.  .M.  le  roi  Charles  renonce  en 
faveur  de  S.  M rr«a]KTnir  Xapolénn  A Inities  les  prupriéti^  allmlialcs 
et  (arliculktes  non  a|q>arlenaiil(«  i la  eourunne  d'Ksp-igne,  mais 
qu'il  possède  en  propre.  I««  infants  «l'Espagne  continneroni  i jouir 
«lu  revenu  Hescomcnamleries  qu'ils  possèdent  en  Espagne. 

■ Art.  11.  Iji  prés«m|r  eonventioo  sera  ratifiée,  et  1«  ralifiea 
lions  en  seront  écitangéet  dans  huit  jours  ou  le  pin*  lèl  «pi 'il  sera 
I «usible. 

s Faiti  Bayonne,  le  S mai  IBÛO. 

• Sifne.  Durtve,  le  prince  de  la  Pais.  • 


ctpcrusce.  — t’Ki  Rorr.  9. 
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tour  et  s’approcha  de  lui  » comme  pour  lui  donner  un  | 
soufDel:  «ParleraMuennn?Voilàcommc(uastoujours  ' 
fait  à toutes  les  sottises,  tu  n’en  sais  jamais  rien.  » El  j 
don  Fernand,  toujours  immoliilc,  ne  répondait  pas. 
L’empereur,  qui  goûtait  un  secret  plaisir  à cet  abais* 
sèment  des  Bourbons,  prit  la  parole  avec  un  ton  grave 
cl  mesuré  : « Prince,  jusqu’à  ce  moment  je  ne  m’étais 
arrête  à aucun  parti  sur  les  événements  qui  vous  ont  ' 
amené  ici;  mais  le  sang  répandu  à Madrid  fixe  mes  , 
irrésoIuti4>ns.  Ce  massacre  ne  |>eut  être  que  l’oeuvre  i 
d'un  parti  que  vous  ne  pouvez  désavouer,  et  je  ne  i 
reconnailrai  jamais  pour  roi  d'Espagne  celui  qui  le  ' 
prerniera  rompu  l'alliance  qui,  depuis  si  longtemps , | 
l’unissait  à la  France,  en  ordonnant  le  meurtre  d<^  sob 
dats  français,  lorsque  lui-même  venait  me  demander  i 
de  sanctionner  l’aclion  impie  par  laquelle  il  voulait 
monter  au  trùne.  Voilà  le  résultat  des  mauvais  conseils 
auxquels  vous  avez  été  entraîné;  vous  ne  devez  vous 
en  prendre  qu'à  eux.  Je  n'ai  d'engagements  qu'avec 
le  roi  votre  père;  c’est  lui  que  je  reconnais,  et  je  vais 
le  reconduire  à Madrid  s'il  le  désire.  » Le  roi  Charles  IV 
répliqua  vivement  : a Moi,  je  ne  veux  pas.  Eli!  qu’i- 
rais-je  faire  dans  un  pays  où  Ü a armé  toutes  les  pas- 
sions contre  moi?  Je  ne  trouverais  partout  que  des 
sujets  soulevés:  et,  après  avoir  clé  assez  heureux  |)our 
traverser  sans  perle  un  bouleversement  de  toute  l’Eu-  [ 
ropc,  irai-je  déshonorer  ma  vieillesse  en  faisant  la  I 
guerre  aux  provinces  que  j’ai  eu  le  tmnheiir  de  con-  | 
sencr,  et  conduire  mes  sujets  à l’i^hafaud?  Non , je 
ne  veux  pas;  il  s’en  chargera  mieux  que  moi.»  Regar- 
dant son  (ils, il  lui  dit  : «iTu  crois  qu'il  h'cd  coûte  rien 
de  régner?  Vois  les  maux  que  tu  prépares  à l’Espagne; 
tu  as  suivi  de  mauvais  conseils , je  n’y  puis  rien;  lu 
t’en  tireras  comme  lu  pourras , je  ne  veux  pas  m’en 
mêler  : va-l’cn.  » 

Cette  scène  était  censée  secrète;  mais  comme  il  arri- 
vaitsouvent  à rem|)oreur,qul  aimait  à se  faire  écouler 
par  scs  oHicicrs,  les  appartements  furent  distribués 
de  manière  à ce  qu'on  pùl  voir  autour  de  lui;  tout  était 
police , et  l’on  avait  pratique  à côte  de  la  salle , témoin 
de  cette  triste  scène , des  jours  très-bien  répartis  pour 
que  le  général  Savary,  le  prince  de  la  Paix  et  quel- 
ques autres  ofTiciers  pussent  entendre  ce  qui  se  passait 
dans  la  pièce  voisine.  Napoléon , sûr  de  Charles  IV,  oc 

(1)  Void  ea  qoeU  lermn  U renonciation  Ferdinand  Ttt  fat 
forinulcc  : 

Lettre  Je  FtrJinaitJ  VU  i Chartei  /V. 

f Mon  «cncrablc  |*^re  et  tcignmr, 

• Ponr  donner  À Voire  Maj««lv  «me  {^rciiTC  de  mon  amour  et  ite 
ma  (ouwiiaion , rt  |>our  c«d«T  aiii  déairi  qu'elle  ni 'a  fait  romiatirr 
|ilokieura  fuit,  je  renonce  i ma  couronne  en  fatfur  rie  Votre  Maj<--»l^, 
dcairaiil  qu'elle»  jouiaac  |>riidantdc  longue*  annén. 

■ Je  reromuiande  à Votre  Majesté  le*  perionnes  qui  m'ont  Mr«i 
depuii  le  lit  man  ; jt  me  conGt  dam  Ica  JM*uraneca  qo'rllc  ni'a  don- 
r«é««  à cri  egard. 


s’inquiétait  plus  que  de  la  renonciation  de  don  Fer- 
nando Vil  ; l’on  brisa  l’Ame  du  jeune  prince  par  toutes 
les  tortures  morales  et  par  les  terreurs.  Le  général 
Savary  vint  encore  lui  déclarer:  « Que  s’il  n’abdiquait 
pas  le  seul  droit  que  l’insuiTection  d’Aranjuez  lui 
avait  donné,  on  lui  ferait  son  procès  criminel , et  Napo- 
léon exécuterait  inflexiblement  la  sentence  d’un  père 
irrité,  prononràt-clle  la  captivité  élcrDcllc  ou  la  mort.  » 
L’intercession  de  quelques  grands  détermina  enfin 
l'abdication  pure  et  simple  de  Ferdinand  en  faveur  de 
son  p(Te  (I);  Charles  IV  en  remit  l’acte  dicté  à don 
IHKlro  C^allos , puis  le  donna  au  prince  de  la  Paix , 
chef  de  la  justice  de  Castille,  qui.  le  trouvant  en  bonne 
forme,  le  transmit  à l’empereur. 

Dcscct  instant  tout  fut  fini.  Le  traité  entre  Charles IV 
et  Napoléon , préparé  depuis  longtemps  par  M.  de 
Champagny  et  discuté  avec  Manuel  Godoï,  fut  signe  le 
5 mai  1808;  il  était  laconique  et  écrit  sous  la  dictée 
de  l’empereur  : le  roi  Charles  cédait  purement  et  sim- 
plement le  Irène  des  Espagnes  cl  des  Indes  à Napo- 
Ic'on,  promettant  d’en  maintenir  l’intégrilé  : l’empereur 
appellerait  à retic  couronne  un  prince  selon  son  gré; 
elle  serait  indépendante  de  la  France;  la  religion 
catholique  dominante,  nulle  réforme  ne  pourrait  être 
admise;  restitution  de  propriétés  à tous  ceux  qui  les 
avaient  perdues  par  suite  des  événements  d’Aratijuez, 
ce  qui  assurait  un  t>eau  lot  au  prince  de  la  Paix.  On 
donnait  au  roi  Charles  IV,  sa  vie  durant,  le  chAteaude 
Compïègne  avec  30,000,000  de  rcaux;AOO,000  francs 
étaient  accordés  à chacun  des  infants;  le  château  de 
Chambord  était  assuré  en  échange  contre  les  biens 
allodiaux  que  Charles  IV  possédait  en  Espagne.  On 
n’avait  discuté  que  sur  la  quotité  de  la  liste  civile 
annuelle. 

Cinq  jours  après  un  autre  traitéétait  conclu  avec  le 
prince  des  Asturies,  ou  plulèl  il  lui  fut  imposé  par  la 
violence  (2).  Don  Fernand  conservait  le  titre  d’altesse 
royale;  scs  enfants  porteraient  celui  d’allessc  séré- 
nissime,  ni  plus  ni  moins  que  Cambacérès  (les  succes- 
seurs de  Charics-Quint  en  élaienl  là)  ; l'empereur 
donnait  à Fernand  Vil  les  palais,  parcs  et  fermes  de 
Navarre,  disposant  d'un  bien  qui  ne  lui  appartenait 
pas  (il  venait  de  1 a succession  des  Bouillon).  Le  même 
article  était  applicable  aux  infants  don  Antooio,  don 

M Je  iJeRundc  i Dieo  de  etm kttct  i Votre  Majesté  des  jour*  long* 
et  hrurcos. 

« Je  me  meta  aiii  pieds  dr  Votre  Mijealé. 

• Le  piaa  homblr  de  act  fila. 

■ Ferdiusnd. 

« Fait  i Dsiomie,  le  G tuai  1800.  a 
fl)  Traite'  entre  .Vapelren  et  U phnte  Je$  Aituriei. 

a Art.  Iv.  S.  A.  R.  1e  prinee  dea  Aatohea  sdbèrei  la  reasioa  faite 
par  le  roi  Charles  de  acs  droit*  au  IrSne  d'Eapagne  et  dea  Indes  en 
faaear  de  S.  M.  I'eaa(tereiir  de*  Francis,  roi  d'Italie,  et  reiHmee, 
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Carlos  et  don  Francisco  ; on  leur  accordait  une  rente 
dc400|000  l'r.  Roi  cl  princes  devaient  trouver  asile  en 
France , cl  prolectiim  dans  les  lois  et  le  gouvernement 
de  Napoléon.  Ce  irélait  pas  sans  peine  que  ce  résultat 
était  obtenu;  cnün  l’empereur  était  maître  de  la  cou- 
ronne d’Espagne,  ou,  pour  mieux  dire,  des  titres  de 
la  maison  de  Hourbon.  Pourrait-il  encore  dis|)oscrd’un 
peuple  capricieusement  donné?  Ce  peuple  éiait-üà  lui 
comme  sa  chose?  Si  les  Allemands  avaient  paisible- 
ment souflert  la  formation  d'un  royaume  de  West- 
phalie,  si  ces  populations  tranquilles  avaient  à peine 
iDurrourc,  il  n’en  était  pas  de  même  des  Gers  Es(ki- 
giiuls  : Urs  Bourbons  avaient  pu  alxiiquer,  mais  l’Es- 
pagne, n’alidiquant  pas,  pouvait  opposer  sa  grandeur 
en  face  de  l’altaisscment  ; la  nation  aurait  du  courage 
quand  la  royauté  en  manquait. 

La  couronne  d’Espagne  était  à terre;  maintenant 
qui  la  ramasserait?  Napoléon  manquerait-il  de  rois? 
Dès  le  commencement  de  ce  drame  d'Araiijuez  et  de 
Rayonne,  Murat  avait  élevé  ses  prétentions  jusqu’à 
désirer  pour  tui-méme  le  trône  de  Cbarlcs-Quiiil  cl  la 
succession  des  pelils-GIs  de  Louis  XIV  ; c’était  un 
iM'aii  lot  de  chevalerie  dans  la  roue  de  fortune;  il 
avait  agi  en  ce  sens  à Madrid , cl  pcul-clre  celle  cir- 
constance n’avait  pas  peu  coiilrÜiué  a la  fatale  sédi- 
tion du  2 mai.  Murat  voulait  être  maitre  des  eve- 
nemcnls , et  le  généralissime  désirait  passer  roi. 
Napoléon  avait  d'autres  desseins  : il  ne  croyait  pas 
Mural  capable  de  gouverner  uii  peuple  nouveau  avec 
un  caractère  si  prononcé,  et  de  le  conduire  ferme- 
ment dans  le  sens  de  sa  politique  ; il  fallait  de  la  pru- 

cn  tant  qii«  de  besoin,  a»>  droits  qtii  lui  sont  ncqnit,  euDime  (uînee 
«ici  Asluric»,  il  la  coumiinc  des  EqiiQnei  et  des  Indes. 

« 2.  S.  SI.  t'<nn|jeiYar  des  Français,  roi  d'ilalie,  arrorde  en 
France  i S.  A.  R.  le  prtiire  des  Asturies  le  titre d'aitesoe  royale,  a rrc 
OUI  les  lionncuri  et  préroj'alirrs  dont  jonissrtii  les  princes  de  son 
ranj.  <lrsrendatils  de  S.  A,  II.  te  prince  des  Aiiurics  conserve- 
ront le  litre  de  piinceet  celiti  d‘altesie  sérénissime,  et  auront  loa  - 
jours  le  m^ue  rang  en  France  que  les  princes  diguilaïret  de  l'cni- 
|iire. 

s 3.  S.  M.  remperenr  des  Français,  roi  d'Iulie,  eide  et  donne 
I ar  les  prcseriirs  en  toute  proprU-M^,  h S.  A.  R-  le  prince  d<-s  Astu- 
ries et  A ses  dticciidanls,  in  palais,  parti,  rennes  de  Navarre  et  les 
bois  qui  en  dépendent,  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  milie 
arpents,  le  tout  drgme  d'hypollirqunt,  et  posir  en  jouir  en  toute 
propriété,  â dater  de  la  signature  du  présent  traité. 

s 4.  ladite  propriété  (lassera  ans  enraiitset  In-ritiers  deS.  A.  R.  le 
prince  des  Aslorisn;  à leur  dérant  aux  cnfanli  et  hérilim  de  l’in- 
fant don  Cliarirs  ; à défaut  de  ecni-ei , aux  descendants  «t  héritiers 
de  l'infant  don  Franctsepte,  et  enfin  , à leur  défaut,  aux  rufaiiUct 
heritiers  de  l'tafanl  doft  Antonio.  Il  sera  es|>cdié  des  lettres  paletiles 
et  particulières  de  prince  à celui  de  ces  bel  iliera  auquel  reviendra 
ladite  pinpriété. 

€ 5.  S.  M.  reinpereur  des  Français,  roi  d'Ilalie, accorde i S.  A.  R. 
le  prince  des  Asturiia,  400, OtX)  francs  de  rente  apanagère,  sur  le 
trésor  de  France,  et  payables  par  douiièmc  chaque  mois,  p lur  en 
jouir  lui  et  ses  descendants;  rl  venant  i manquer  la  descetidance 
directe  de  S.  A.  R.  le  prince  de*  Asturies,  rrtte  rente  apanagère  pas- 
sera 4 l'infant  don  Charles,  i ses  enfants  et  héritiers,  et  i leur  dé- 


dence , de  ta  modération , un  lystème  pacifique  capa- 
ble d’attirer  les  cœurs;  Murat,  roi  d'Espagne,  toujours 
impatient  de  conquêtes,  aurait  révé  la  domination  de 
l’Afrique  cl  des  Mores  ; sa  vie , comme  une  grande 
romance,  avait  Iteüoin  à chaque  campagne  d'un  nou- 
veau couplet  à fanfare.  Napoléon  ne  pouvait  pas 
compter  sur  lui;  si  renlrevucdcMatiloue  avait  alniuti 
à bonne  fin,  l’empereur  aurait  donné  l’Espagne  à 
Lucien;  deux  ans  son  frère  avait  clé  ambassadeur  à 
Madrid;  il  en  connaissait  les  mœurs  cl  la  langue, 
prt'sque  toute  la  grandesse  avait  eu  du  rapport  avec 
lui  ; Lucien , tenace,  avait  refusé  des  grandeurs  asser- 
vies; il  préférait  être  propriétaire  indépendant  dans 
les  Etats  de  Rome , au  litre  de  préfet  couronné.  Alors 
l’empereur  jeta  les  yeux  sur  scs  autres  frères  cl  sur 
Joseph,  qui  s’élail  fait  aimer  par  la  douceur  de  son 
caractère  à Naples;  tout  en  obéissant  aux  ordres  de 
l’empereur,  il  les  avait  adoucis  ; la  mollesse  de  Joseph 
serait  suppléée  par  des  généraux  capables. 

La  pensée  d’une  abdication  de  la  maison  d'Espagne 
préoccupait  tellement  l’empereur,  qu’il  avait  écrit 
dès  le  mois  de  mars  à Joseph,  pour  qu'il  vint  le 
joindre  à Bayonne;  un  nouvel  aide  de  camp  lui  fut 
expédie  te  l.’>  avril,  et  l'ainé  des  Ikmaparle  arriva  au 
château  de  .Marac  dans  les  premiers  jours  de  mai. 
L’empereur,  dans  une  longue  conférence  avec  son 
frère,  lui  expliqua  ses  desseins  sur  l'Espagne  : Napo- 
léon, nourri  des  instructions  de  Louis  XIY  au  duc 
d’Anjou , avait  médite  sur  le  moyen  d’asseoir  sa 
dynastie  en  face  d’une  population  mobile;  il  se  résuma 
en  quelques  phrases  : a Ménagez  la  religion , réformez 

faut,  4 riiifant  don  Fra^ci■qo4^,  4 aet  dracendanlv  «l  bértiten. 

a 0.  lndé|Mn)Hanni<‘ii(  de  et  qui  c*t  datii  Ica  arlirln  pré- 

rrdcnlt,  S.  X.  rcnipcrcur  dm  Françaia,  roi  d'Italie,  accorde  4 
S.  A.  R.  le  inince  dm  Aalnrica  une  aonitnc  de  OOC,OOU  franca,  éga- 
ientrnt  aur  le  trvaor  de  France,  |M>ur  en  jouir  aa  vie  duraitl.  l.a 
moitié  de  ladite  rente  acra  révcraibic  sur  U tète  de  U prinecaie  ion 
4|>oq««,  ai  elle  lui  aurvil. 

« 7.  M.  l'eniperrur  dm  Françaia  accorde  cl  garantit  aoa  iafanU 
don  Antonio,  oncle  de  S.  A.  K.  le  prince  dm  Ailnrim,  don  t^Uarlca 
et  don  Kranciaqie,  frères  dudit  prince: 

« t*’  I.C  litre  d'allcwc  royale,  avec  tona  les  lioQi»eDra  et  préro- 
galivca  dont  jouiaaent  les  priocev  de  leur  ranjy  : Im  dmceodaata  de 
la^ura  Allooev  Royale*  conacrveronl  le  titre  de  prince,  relui  d'altrsao 
k-réniaunie , et  aoronl  loBjoara  le  même  rang  en  France  que  lee 
priitoa  dignitairea  de  Feiupire. 

* 2a  La  jouiiaance  du  revenu  de  towlea  let  rommauderie*  en  E*- 
pagne,  leur  vie  durant. 

« 3*  Une  rente  apanagère  de  400.UUU  fr. , pour  en  jouir  eux  et 
I ura  bériticra  4 perpétuité,  rntrndanl  S.  M.  1.  que  Ira  inf.>nla  don 
Antonio,  don  Ctwrlca  et  don  Franrivqne  venant  à mourir  aana  laiawr 
d’iMrriliers , ou  Irora  poatériléa  vrrunl  i a'eteindre,  leadilea  rentra 
apaiijgrtr*  tpparlieiidroul  4 S.  A.  H.  le  prince  dca  Aaturirv,  ou  4 am 
dmrendauU  ou  hériliera , le  tout  aux  eondilioa*  qne  LL.  AA.  RR., 
don  Chxrloi,  don  Fraociaqoe  et  doo  Antonio  adhèrent  au  i^éacnl 
traité. 

v Ouror,  Jran  de  Eoeoiqnir. 

• Bayonne,  le  10  mai  180R.  v 
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peu  à peu  les  couvents , appuyez-vous  sur  la  bour- 
geoisie; U grandesse  sera  |M>ur  la  Franco;  elle  est 
dégénérée,  le  peuple  vous  viendra  par  la  prudence  et 
les  démonstrations  catludiqiirs;  Murat  m’a  un  peu 
compromis  les  alTain^;  à vous,  il  appartient  de  les 
mener  à meilleure  (In  ; au  reste , ma  volonté  est  impé- 
rative, l’Espagne  doit  marcher  dans  mon  système.  » 

Jos<'pli  quitta  Napli's  avec  regret,  et,  comme  les 
rois  de  vieille  dynastie,  il  écrivit  une  lettre  souve- 
raine à ses  anciens  sujets  pour  leur  annoncer  ses  des- 
tinées nouvelles  (I);  Napoléon  l'avait  voulu.  A peine 
la  conférence  était-elle  Unie,  que  le  soir  l’empereur 
annonçait  à quelques  grandesses  réunies  h Hayonne 
qu’il  avait  désigné  son  frère  Joseph  |M>ur  roi  des 
Espagnes  et  des  Indes  : on  avait  app<‘lé  aux  Py  rénées 
un  simulacre  de  junte;  quelques  députés  des  pro- 
vinces étaient  venus  avec  les  infants,  tous  si  parfai- 
tement choisis , qu’il  était  impossible  d’attendre  la 
moindre  résistance.  Que  pouvait  être  une  junte  sans 
éliHiiotis  , convoqutV  à l’etranger?  Quelle  légalité, 
quelle  liberté  |H)uvait-elle  avoir  en  dehors  du  jwy  s , 
et  captive  elle-même?  Tout  était  marqué  d’un  carac- 
tère singulièrement  forcé;  des  alnlications , desreiion- 

(I)  PnetamitioM. 

« B<)ODne,  23  juin  1800. 

« Jowpit  , roi  «le  >kj|>let  et  «le  Sirite. 

• Pctipic*  (lu  royaiitne  «Je  Nj|>Ics,  U Providenre,  dunt  le»  det- 
•rini  iimi»  Miil  inroitnut,  »uu»  ayant  appelé  au  IrAtte  dM 
et  de*  liidea,  non»  non»  toinmrt  va  dm»  la  rraelle  n^eewité  de 
iioutcluigfMr  d'im  ]>efl]de  <|ue  iioot  aviuna  tant  de  raiMtii  de  eliérir, 
cl  dont  le  hoidienr  était  notre  plu»  douce  eafwnince  et  runi<(uc  l>ul 
de  notre  anibitiu».  Celui  qui  arui  lit  dan»  le»  etenr»  des  Itonmics, 
peut  »^l  jn^r  dv  laaincérilédenusaeiilimriiU,  maljp'é  nous 

ainns  r^dé  k d'aofrn  impulsion»,  et  atom  aeccplé  un  nouveau 
royaume  dont  le  {piuvcrnmieiil  nous  est  donne  en  vertu  d<*  la  rvMum 
qui  nous  a élj  faite  dnt  droit»  acquis  »ur  la  couronne  d'Cspagnc  par 
notre  augn«ir  fr^re  S.  M.  rempemir  des  Fraudait  et  roi  d‘ltalie. 

s Dan»  4%tlc  circonstance  solennelle , ronsidcraiit  que  ce  sont  les 
institutions  sndes  <|iii  demeurent , nous  avons  vu  avec  |teine  (pie 
votre  orfçauisalion  sociale  n'ëlait  pas  encore  achevée;  et  mnu  avons 
pensë  que  plus  nous  nous  rloi{jiitoos  de  voua,  plu»  nous  devions 
assurer  et  garantir  |»ar  tous  Ica  moyens  qui  sont  en  noire  {louvoir 
voire  félicité  présente  et  future.  En  conséquerHY,  iuhis  avons  mis  la 
dernière  main  S notre  mvre , et  avons  ierniiné  le  statut  conslilu- 
liviinrl  du  roysumed'aprHde»  bases  déjà  établies  en  partie,  et  plus 
eonfornica  an  temps  uû  nou»  vivons,  k la  situiliou  irdproqwe  de* 
iialiuus  viiisini’* , et  au  caractère  de  ta  nation  que  nous  non»  sommrs 
applique  â concMilrc  |»arlicuUcrrncnt , dès  que  nous  avons  été  ap|iclé 
i la  gouverner. 

m Les  vues  prtucipaict  qui  nous  ont  dirigé  dans  notre  travail, 
soûl  : 

a I*  (.a ronservalioD  de  notre  sainte  religion; 

H 2*  l.a  création  d'un  trésor  public  distinct  et  séparé  du  palri- 
tuoine  de  la  couronne  ; 

s 3o  la  création  d'un  eor|>s  intermédiaire  et  d'nn  parlement  na- 
tioua),  capable  d'éclainrr  le  prince,  cl  de  loi  rendre,  ainsi  qu'à  la 
nation,  de  prérieus  Mrvicc*; 

a 4*  L'ne  organisation  judiciaire,  qni  rendra  I<*  jugements  de* 
Iribniiain  indé|iendantsde  la  volonté  do  priner,  cl  Ions  les  citoyen» 
égaus  devjol  la  loi  ; 


ciations  faites  au  milieu  d’une  place  forte,  lous  la 
surveillance  de  Napulcon;  une  junte  enfin  llléga- 
lomciil  convoquée  et  délibérant  sur  un  territoire 
ennemi. 

Ce  mensonge  fut  pourtant  pris  pour  la  réalité  : la 
junte  appela,  dans  un  simulacre  d'assemblée , don 
Joseph,  frère  de  Napoléon,  comme  roi  d’Esjiagne  et 
des  Indes  ; elle  le  supplia  d’acce;>ter  la  couronne  de 
Charles-Quint;  on  rédigea  quelques  articles  constitu- 
tionnels, non  point  dans  Ic.s  grandes  limites  des  an- 
ciennes cortès , avec  les  principes  si  larges  des  assem- 
blées représentatives  d’Aragon,  de  Catalogne  ou  de 
Castille;  on  répt'ta  quelques  formules  des  futron;  tout 
fut  calqué  sur  la  constitution  de  l’empire  français; 
comme  dans  les  roy  atimes  d'IIalie , de  Naples , de  Hol- 
lande ou  de  Wesiphalie.  Les  œuvres  de  l’em|>ereur 
avaient  un  caractère  d’unité,  une  formule  politique; 
don  Joseph  Napoléon  fut  roi  des  Espagnes  par  un  coup 
de  la  volonté  souveraine;  ce  qui  naît  si  vite  meurt 
aussi  vite,  c’est  la  loi  de  nature.  Quand  la  junte  vint 
présenter  l’acte  constitutionnel  ii  Joseph,  le  nouveau 
roi  avait  appris  un  peu  d’espagnol  et  répondit  avec 
une  difTicullc  remarquée  (ij.  Le  soir  l’empereur  fit 

■ 5*>  üne  adminialraliofi  muniripile,  qui  ne  wr*  U pmprifté  de 
|>cr»onnr,  et  à laquelle  lou»  pourrout  étreippelé»  tant  üiitinclion  ; 

t ü°  La  coHMTvalMR  des  cUbliMcmenUi  que  iiaucavMiiu  formé* 
|K>ur  oMurcr  le  |M)emeiit  de»  eréuuHcr»  de  l'Étal. 

« S.  M.  rrni|»crrur  de*  Kran^aii  et  rai  d'Ilaiie,  notre  augu»t« 
frère,  ayant  bien  voulu  «loniirr  à eet  aeie  ta  tuiBianle  garantie, 
noo»  iommm  aaaun^  que  n«v»  eapiTanres  pour  le  bien  de  nua  ebev* 
peuple»  du  royaume  de  Naple»,  repouul  »ur  »oo  immenae  gloire, 
ne  Kroat  point  trompée».  ■ 

{Sait  PartrcontUluliQnmet.) 

(2}  Le»  regittre*  de  la  junte  etpaguole  tout  iiitiguiriant»,  li  ce 
n'ral  ta  12»  aéance;  la  voici  : 

12e  Sraaee  Je  la  junte  etpajnele. 

c Le  roi  Juteph  «'tant  ataiv  «ur  auu  tréne,  et  lot»»  le*  membrr*  ayan  t 
prit  leor  place,  S.  .M.  a prononcé,  eo  langue evpagnole,  le  ditrours 
•uivant  : 

• MV.  le* député»,  j’ai  voola  ne  rendre  an  milieu  de  vou»  aviu( 
votre  «épanilion.  Réuni»  par  tuile  d'un  de  ce*  événement»  »atra or- 
dinaires autqueU  loule*  les  nalluti»  ont  été  tour  à tour  aisnjctlics  à 
di(rérriile»é|>oqim,  et  par  ict  ditpotiliunv  de  renipercur  Ma]>o1coii, 
notre  auguile  frère,  vo»  o|>tnio4i»  ont  été  cclica  de  ton  siècle. 

* Vou»  en  (rouvirrri  le  n'iullat  convigne  dans  l'aelc  eontUtuUon  - 
nel  dont  «ou»  allei  entendre  U trclurc.  Il  évitera  à l'Etpagne  le* 
long»  ib'rbirrmeiils  que  faisait  avierprévidrrinquiclade  tourdedonl 
la  oalioii  était  lourmeiiléc  dirpuii  luogiemp». 

s L’elTervcscciice  qui  règne  encore  dam  quelqnet  provineea  ces- 
acra  dé*  que  Ici  pruple*  taumiit  <|iie  U religion  , rind«|>endjnr«  et 
riiilégrilédc  leur  pays  tout  garanties,  lenrs  droits  les  plus  préciru* 
rrcoiinui;  qu'ils  verront  dans  le*  nouvelles  tnslilulions  les  germes 
de  la  prospérité  de  leur  pallie,  biertfaiU  que  le*  nation*  voUine* 
n’ont  acquis  qu’au  prix  de  tant  de  tang  et  de  malheur*. 

s Si  tou*  I(*  Espagnol*  étaient  tei  réuni*,  n'ayaut  lou*  qu’un 
même  intérêt,  il*  n'auraient  lous  qu'une  même  opinion  ; iinus  n'aii* 
rioui  plu»  à déplorer  l«*  uiatbcur»  de  ceux  qui,  •éduitv  par  de* 
auggestioiis  étraogèie*,  devront  être  réduit*  ;»ar  la  force  désarmés. 

■ L'ennemi  du  eonlincnl  doit  espérer,  à la  faveur  de»  troubles 
qu'tl  rarile  dan*  l'Espagne,  de  nous  dépouiller  dr  nos  eoloiiic». 
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rédiger  co  bon  français  le  petit  discours  de  Joseph  et 
l’enToya  par  un  courrier  au  sénat,  à Paris,  pour 
témoigner  que  rafTaire  d’Espagne  était  Unie. 

Triste  épisotlc  dans  la  vie  de  Napoléon  que  cette 
entrevue  de  Uayonne  ; comment  lui,  l’empereur, 
l’homme  fort,  put-il  descendre  à un  rdlc  d’intrigues 
cl  de  machiavélisme,  cl  ne  valait-il  pas  mieux  faire 
une  guerre  ouverte  en  Espagne?  Les  veilles  qu’il  con- 
sacra à des  négociations  si  |>etites  auraient  pu  digiio- 
rocnl  se  donnera  un  vaste  plan  de  conquête;  tout  fut 
préparé  d’avance;  l'aflaire  d'Espagne  ne  fui  pas  une 
improvisation  du  génie;  il  y eut  de  la  perlidie  froide 
en  tout  point;  le  projet  de  dclréiier  les  lk>urhons 
datait  de  lom,  et  |x>ur  en  Diire  naiire  le  prétexte, 
l’empereur  exploita  tes  passions  d’une  reine  vieillie, 
les  complaisances  d'un  favori  lreml)lant,  la  faiblesse 
d'un  roi  en  grande  décadence,  prince  fainéant,  sous 
les  douleurs  de  rhumatisme,  pAle  retlel  d’une  grande 
maison;  il  profita  de  l'incxpénence  d'un  infant,  des 
haines  d'ime  mère  contre  son  (ils,  <les  colères  bru- 
tales de  ce  roi  Charles  IV , qui  menaça  de  briser  la  tête 
de  l’aine  de  sa  lignée;  Napoléon,  enlln,  amena  cette 
scène  à Bayonne,  pour  mieux  l’avoir  sous  les  yeux, 
pour  en  conduire  tous  les  ress4)rls,  jwur  en  manier 
tous  les  cléments;  quand  il  eut  bien  abilanli  cette 
dynastie,  quand  il  eut  bien  brisé  les  os  à ce  colosse 
légué  par  Charlcs-Qiiintà  sa  poslcrlté,  ilsc  crut  maître 
de  l'Espagne  et  des  Indes  (1). 

Eh  bien!  en  Espagne,  il  sc  trouva  un  peuple  qui 
se  leva  tout  entier  jxiurdoniier  une  leçon  aux  rois;  la 
guerre  au  couteau  fut  la  réponse  de  la  Péninsule , et 
en  Amérique  le  mol  d’ônfrpeRdancc  retentit  pour 
amener  des  millions  d’hommes  à une  séparalion  de 
la  mère  patrie.  S’il  est  des  temps  où  tes  rois  s’abdi- 
quent , les  nations  ne  s’oublient  pas  elles-mêmes  ; cl 
Napoléon,  ce  grand  trafiquant  des  souverainetés,  ne 
put  ployer  l’Espagne  aux  pieds  de  son  frère.  Il  y enl , 
à Bayonne,  un  baisemain  de  cour  pour  le  roi  don 
Joseph,  une  imitation  ridicule  de  la  belle  scène  o6 
Philippe  V,  enfant,  sc  montra  au-dessus  de  la  gran- 
desso  pour  sc  faire  reconnaître.  Don  Joseph  eut 

Toul  Ikon  Eipajuol  doit  onvrir  In  jeux  ci  k rédoir  tulour  du 
IrÔDC. 

c ?luU8  J portoo*  avec  nom  I*jcte  qui  cUblit  Ict  droit*  et  )ci 
detoirt  réciproquai  du  rot  ri  dn  peu|iles.  S'ils  sont  disposes  aux 
luiSmcs  sarriHcn  que  nous,  rEs|>a"ne  ne  lardera  pas  à itre  tran- 
quille cl  beorensr  au  dedaus , furie  rl  puiuanle  au  dcliors.  ?ious  en 
prenons  a^cc  cnnnancc  rcnj^jjjcairnt  au  pied  de  Dieu  qui  Ut  lUns  le 
cœur  des  liotnuirt,  qui  Jis|K>*e  d'eux  i son  et  qui  n’abandoiiiie 
jamais  relui  qui  aime  son  |>aj>s  et  ne  craint  que  sa  romrietire.  a 

(1)  Voici  quelquca-Diis  des  ailîcles  pnociftaui  do  la  coiistilulion 
Mpagnole. 

« 1*  La  religion  catholique,  apoatolique  et  romaine  cal  la  seule 
religion  admise  en  Espagne. 

m 2*  Le  prince  Joseph  I^apol^n,  roi  de  Naples  et  île  Sicile,  est 
r>K  d'Eapa^ne  el  dm  (iKlm. 


l>eaucoup  de  signatures,  les  félicitations  lui  vinrent 
pendant  son  séjour  à Bayonne;  mais  l’Espagne  n’était 
pa.s  là.  Cette  nation  patiente,  qui  secoua  le  joug  des 
Mures,  sc  levait  à ta  voix  des  corlès,  et  la  grande 
insurrection  fut  sonnée  aux  catliédralcs  |Kitrioliqucs 
de  Burgos,  de  Séville,  de  Madrid  et  de  Barcelone. 


CHAPITRE  XLV. 

l'uPIMON  PcDLlQlC  APRfcS  LES  tVÉXEllEXTS  DE 
BATONNE. 


Î..1  aoclélé  de  Pari».  — I,'e*prll  d'oppoiillon.  — Origine  du 
».ilon  lieM.  de  Talleyrand. —Fouché.  — La  minorilé  du 
»énai  coniorvaieur.  — Garai.  — Obaui».  — Voloey.  — 
Lanjutnaii.  — Groupes  de  mécoulcnls  au  corps  législatif. 

— L'armée.  — Généraux  arrêtés.  — Premier  projet  de 
Malet.  — Maréchaux  opposaols.  — Brune.  — BernadoUe. 

— Masséna.  — La  société  et  les  partis.  — Uadame  de 
Stitei  et  ses  amis.  — Voyage  eu  .Allemagne.  — L’exil.  — 
L'bdtel  de  Luyiies.  — Madame  de  Cheneusc.  — Fau- 
l)OHrg  Saint-Germain.  — Itctour  de  Naiwléoo  à Paris.  — 
Enihoitsiasme  des  provinces.  — Créalioo  des  premiers 
ducs.  — Travail. sur  le  blason.  — Décret  h.érarcbique. 

— Inscription  sur  les  hôtels.  — Formules  de  cour.  — 
Munificences  i t'armée. 


Juin  3 août  1808. 

Les  événcmciils  de  Bayonne  furent  présenlês  par 
tous  les  journaux  de  l'empire,  alors  soumis  .à  une 
censure  rigoureuse,  dans  le  sens  indiqué  par  Napo- 
léon lui-même;  il  avait  mis  un  soin  {tarliculier  à ré- 
diger sous  sa  dictée  tous  les  actes , tous  les  incidents 
du  drame  fatal  qui  venait  de  s'accomplir  contre  la 
maison  de  Bourbon.  Depuis  uii  mois  la  police  Iravail- 
lail  l'opinion  publique  pour  lui  donner  le  change  sur 

• 3*  Lx  couronne  sers  héréditaire  de  mile  en  mile,  par  ordre  d” 
primogriiilure,  i IVirluMon  |»er(>rluelle  de»  femmes.  A défaol  de 
dracriKlant,  cUe  reviendra  iS.  M.  rero|  rrear , dam  aea  licritier* 
naturels  et  légilinies;  i leur  ciéfaul,  i ceux  du  roi  de  Hollande;  i 
leur  défaut,  i ceux  du  roi  de  Wesiplulic. 

* S-  La  conroane  d'Espa^c  ne  pourra  jamaia  être  remue  i une 
autre  couronne  sur  la  même  télé. 

a S*  Le  roi  est  tninetir  ju*qu’i  dîs-huil  ans  areoaiplis 

■ fi**  l.ea  palais  de  Madrid,  de  rEscurial,  de  Saiiit-lldefunae, 
d'Araiijuei,  drl  Prado,  et  loua  autres  qui  font  partie  des  Uiciia  de  la 
couroniir,  en  forment  le  patrimoine  juarpri cnncurrcncc d'un  mtl- 
lioQ  de  piastre*  ; le  trésor  pnhlic  versera  m outre  annuellement  dam 
celui  «le  U couronne  «ne  «omiue  de  «leux  aiilliona  de  piastre*. 

a 7*  Les  chefs  et  grands  officier*  de  la  maison  royale  sont  an 
nombre  de  »ii , In  minislrm  au  nombre  de  neuf,  etr.  ■ 
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le  caractère  de  l'abdication  des  princes  d’Espagne  ; on 
déguisa  les  violences  et  les  tristes  manœuvres  que  la 
diplomatie  avait  employées  pour  amener  les  infants 
sur  te  territoire  de  France  : un  rap|>ort  rédigé  li 
Bayonne  par  M.  de  Champagny,  sur  les  notes  de  Napo' 
Icon  y fut  destiné  à justifier  aui  yeux  de  l’Europe  cette 
négociation  si  machlavêliquement  conduite;  M.  de 
Champagny  sut  donner  une  couleur  favorable  aux  évé> 
nemenls  ; on  eût  dit  que  la  dynastie  d’Es|>agne  avait 
consenti  avec  enthousiasme  ^ céder  la  couronne  au 
frère  de  l’empereur,  et  que  le  vœu  des  Espagnes  ap- 
pelait don  Joseph  Napoléon  au  trdne  des  Deux-Indes. 
Ainsi  SC  faisait  Thisloire;  dans  cc  mémoire, antidaté 
comme  s’il  avait  précédé  l’abdication,  le  ministre 
exposait  les  liens  intimes  qui  avaient  uni , à toutes 
les  époques,  l’Espagne  à la  France;  Louis  XIV  avait 
détruit  l’œuvre  de  Cbarles-<Juint,  il  fallait  continuer 
cette  pensée  dans  l'auguste  dynastie  que  Dieu  avait 
donnée  à la  F'rancc;  et  tel  était  le  but  du  traite  conclu 
entre  l’empereur  Najioléoii,  Charles  IV  cl  Ferdi- 
nand Vil  (1). 

Bientôt  on  apprit  que  les  princes  espagnols  de  la 
maison  de  BourlK>n  avaient  quitté  Bayonne  |K>ur  se 
rendre  aux  résidences  qui  leur  étaient  destinées; 
Charles  lY  vint  sous  les  grands  ombrages  des  bois  de 
Compiègiie,  |>alais  im|k‘rial  préparé  à la  bdte;  il  y 
trouva  le  duc  de  Ijival-Muntinorency , désigné  pour 
gouverneur;  dernier  honneur  rendu  aux  Bourbons 
que  de  mettre  au  vieux  château  de  la  deuxième  race , 

(1)  Bappart  d»  If.  d*  CkaiHpayny. 

c Sire  de  tou*  le*  Liai*  de  rEiiro|>e,  il  n'eii  aucun  dont  le 
•ort  toit  plu*  nik'r*uirrni>‘iil  lié  k ««lui  de  la  France  que  rK^pa^ite. 
l.*Ei|M{jnc  c*t  {Mjur  la  France  on  une  amie  utile,  on  nne  cnncniie 
dangereuse,  t'ne  allianrt  intime  doit  onir  le*  deux  nation»,  ou  une 
inimitié  implaralde  téparcr.  Mallwureutemenl  U jatoukie  et  la 
défiance  qui  exiktcnt  entre  deux  nation*  Toitiiies  ont  fait  de  cette 
inimitié  l'élat  le  plu*  habituel  des  chose*.  C'rst  ce  qu'aUntrnI  les 
page*  unglanlrs  de  riiiatoire.  l.a  riralitè  de  Charles  V cl  de  Fran- 
foii  1*^  n’était  pa*  itioio»  la  rivalité  de*  deux  naliuntquc  celle  de 
leur»  Moveraint , elle  fut  conlinnce  ton*  leur*  »urccs»vur*.  Le*  Iron- 
blcs  de  la  Ligue  furent  lukcités  cl  rommlét  |>ar  l'Etpagne  : elle  ne 


Loui*  XIV  ne  romtnença  i t'élever  que  lorsqii'aprè*  avoir  vaincu 
l’Eapagiir,  il  forma  avec  la  niaiton  alon  régnante  dan*  le  royaume  { 
une  alliance  qui , dan*  la  mile , fil  (laascr  cette  roiironoe  »ur  la  tête 
de  ton  p^lit-iil*.  (let  acte  de  ta  prévorancc  politique  a valu  aux 
deux  contrée»  un  siècle  de  |iais  , apres  trou  »ièctrs  de  guerre. 

« Mai»  cet  état  de  chote»  a cesae  avec  la  cause  qui  l'avait  fait 
naître.  La  rcvolnlinn  française  a liH**!  le  lien  permanent  qui  unitaait 
In  drus  nation».  El  lursde  U troisième  coalitian,  lorsque  l'Evjiagne 
prodiguait  i la  France  les  pruirstalinn»  d'amitic,  rile  {>rouieltait 
aerrelenicnl  aon  aosittance  aux  coaltacs,  couine  l'ont  fait  eonnaitre 
Ica  pièces  couiniuniquée*  su  parlcmrnl  d'Angleterre.  Le  mimsière 
■ngUit  »e  drtetniina  par  ce  motif  i ne  rien  entreprendre  contre 
l'Anu-riqiie  mpagiiole,  rrgartlant  déjà  l'Espagne  cooiinc  son  alliée, 
et  l'Espagne , ain»i  qoe  rAnglelerrc,  présageant  la  défaite  de  vo* 
annéea.  Les  événement»  trompèrent  cette  slleiilc  rl  l'Espagne  resta  ! 
amie.  j 

« A IVpoqac  de  la  quatrième  coalition,  l'Evpagne  montra  pins  j 


un  descendant  des  connétables;  le  duc  de  Laval, grand 
d’£.<t|>agnc , portait  la  Toison  d’or,  et  Ciiarles  IV  pou- 
vait se  croire  encore  à Aranjuez,  à rEsciirial  ou  au 
Buen-Retiro,  au  baisemain  royal.  I.^s  infants,  ^ qui 
le  Iraitc  promettait  les  terres  de  Navarre , arrachées 
la  famille  de  Bouillon,  furent  provisoirement  places 
dans  le  chiUeau  de  Valenray,  acquis  par  M.  de  Talley- 
rand;  Ferdinand  VII  était  là  tout  à fait  dans  les  soli- 
tudes du  Berry,  non  loin  de  Bourges,  où  avait  résidé 
en  d’autres  temps  un  roi  de  France  malheureux  aussi. 
Le  séjour  de  Valenray  était-il  une  épigramme  contre 
M.  de  Talleyrand?  Napoléon  voulait-il  associer  le  mi- 
nistre aux  événements  accomplis  à Bayonne,  et  mettre 
un  Périgord  pour  gardien  à Valenray  comme  un  Mont- 
morency à Compiègne?  A grande  race  royale,  il 
fallait  grande  race  de  noblesse.  Tant  il  y a que  les 
journaux  publièrent  tous  les  témoignages  de  la  recon- 
naissance des  Bourbons  d’Espagne;  nun-seiilemcnt  on 
leur  imposait  la  captivité,  mais  encore  l'obligation  de 
s'en  dire  heureux  et  tiers. 

j Ces  précautions  actives  et  vigilantes  pour  tromper 
l'opinion  publique  n'empèchaienl  pas  pourtant  la 
vérité  de  se  faire  jour;  h‘S  événements  de  Bayonne 
avaient  partout  retenti,  le  corps  diplomatique  en  était 
instruit  ; un  envoyé  russe  était  olliciellenieiit  à Bay  onne  ; 
le  comte  de  StrogonulT  u’avail  (K>inl  quitté  Madrid  ; des 
agents  secrets  de  rAutriclic  avaient  assisté  à tous  les 
actes  du  drame;  les  ambassadeurs  en  (Nissédaicnt  les 
détails,  cl  ils  les  oummuiiiquaicnl  à tous.  L’effet  de  ce 

1oavcrl«m«nt  scs  di«pothkin*  bostiles,  et  Irahil  par  un  acte  poltlic  l« 
secret  (le  scs  «mgageuicnti  avec  rADgldcrrc.  Ou  iic  peut  oublier 
I ectle  fxueute  |>TTH-Uiualion  qui  précéda  de  tieuf  jour»  b bjUille 
. d'Iécu,  |ix>' bquclleloulc  rEtpagne  élail  appelée  aux  armes,  lorsque 
I aucim  rotieiui  ne  b menaçait , ei  qni  fut  suivie  de  mevnrc*  promp- 
I Iniveiil  efTeelocet,  puisque  rébhlitMuiKml  militaire  de  ce  royaume 
I fut  porté  de  118,000  iMinmcrs  A I44l,lMO.  Alorv  le  bruit  t'rUil 
répandu  que  l'armée  de  Votre  Majesté  éuil  cernée,  que  l'Autr  ci« 
alUit  se déebrer  impunément.  La  victoire  d'iéua  viul  ronfundre  ces 
projets. 

a Le  moment  est  arriré  de  donner  i U France,  du  cAté  des 
Pyrrivérs,  unesécurilc  invariable.  Il  faut  que  si  jamais  elle  »c  trouve 
exposée  i de  nouveaux  dangers , elle  psisse,  tutu  d'avoir  i craindre 
l'Espagne,  attemlrc  d'elle  des  secours,  et  qu'au  besoin  les  ariDcca 
espagnoles  marcheul  pour  b défendre. 

B Uani  son  état  scliicl,  l'Eipagne  mal  gouvcniée  sert  msl , on 
plulAt  ne  sert  point  contre  la  cause  commune,  coiiire  rAngItterre. 
Sa  nuriiie  est  négligée^  à pdae  comp(o.|-on  quelques  vaisseaux 
dans  ses  porta,  et  iU  sont  dans  le  plus  mauvais  étal;  les  aiaguins 
' manquent  d'approftsionncmeiiU;  les  ouvriers  et  les  matelot*  ne 
•ont  |iat  psyès  ; il  ne  se  fait  dan*  ses  ports  ni  radoubs,  ni  rooslrne- 
tion*  , ni  armements.  Il  règne  dans  toutes  les  braiirbesdc  radmmn- 
trstioa  le  plus  horrible  désordre;  loulri  les  ressources  de  b monar- 
j chie  sont  dilapidées  ; l'Êltt , chargé  d'une  dette  énorme,  al  tans 
: crédit  ; la  produits  de  la  vente  da  biena  do  clergé,  datiné»  i dimi- 
nuer eeile  dette , ont  une  antre  datinalion;  enTMi,  dans  la  pénnriu 
I de  ses  moyen»,  l'Espagne,  en  abandonnant  lolalrmmt  sa  marine, 
s'occupe  cep^dant  de  l'augmcnUtion  de  aee  troiipa  de  terre.  De  si 
grands  maux  ne  peuvent  être  guéris  que  par  de  grands  eiiange- 
■>ents,eU. 

« LIvampagny.  s 
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guet-apen»  fut  incalculable  : Napoléon  pouvait  accom- 
plir des  conquêtes,  l’Europe  s'cn  alarmait;  mais  elle 
ne  pouvait  en  accuser  que  la  gloire  de  l’empereur.  Sa 
conduite  machiavélique  à Uayoïiiie  était  en  opposition 
formelle  avec  le  droit  des  gens;  aucun  souverain  ne 
pouvait  désormais  répondre  de  sa  vie  et  de  sa  cou- 
ronne. Bientôt  tous  les  incidents  et  tous  les  faits 
furent  commentés;  on  en  exagéra  le  caractère,  on  les 
vit  s*)us  un  jour  déplorable;  et,  comme  il  arrive  lors- 
qu’uneopposilionviveet  profondeexistedansun  pays, 
l'opiniuii  s'empara  desmoindr<*s  circonstances  pourse 
fortifier  et  grandir;  on  fit  circuler  des  protestations, 
des  actes  faux,  des  manifestes  qui  jamais  n’avaient 
existé,  et  une  indicible  aigreur  se  répandit  dans  tous 
les  esprits;  on  ne  parla  plus  que  des  violences  de 
Bayonne  et  des  fatales  conséquences  d’un  système  qui 
ne  resiHTtail  plus  rien. 

A cette  ép(K|iic  se  formaient  à Paris  déjà  quelques 
salons  {Kililiques,  avec  une  nuance  impérialiste  en- 
core, mais  qui  sc  permellaient  un  examen  plus  élevé 
des  actes  de  l'eiiipire.  Le  premier  de  tous  était  celui  de  ^ 
M.  de  Talie>rand;  le  prince  a\ait  reçu  des  faveurs  de 
Napoléon  en  sc  retirant  du  ministère  des  relations 
extcriciires  : il  était  vice-grand  électeur,  grand  cbam- 
bcllan,  créé  prince  de  Benévent,  avec  un  revenu  de 
18t),000  francs  et  une  fortune  trcs-arrondie  par  les 
dernières  transactions  d’Allemagne.  Hais  M.  de  Tal- 
lejrand,  comme  toutes  les  intelligences  politiques, 
avait  un  t>esoiii  d'activité  et  d’alTaires  ; il  avait  subi  en 
raurmuratil  la  disgrâce  qui  l'en  éloignait.  11  n’aimait 
pas  M.  de  Cham|>agny,  l'omroe  caractère,  et  par- 
dessus tout,  comme  son  successeur;  le  nouveau  mi-  : 
nislrc  lui  était  anti|>athi(]iie;  il  le  critiquait.  Avec  un 
tact  infiiii,  M.  de  Tallejrand  cherchait  à prendre  une 
position  de  popularité  [KiliÜque;  quoiqu'un  des  pre- 
miiTs  {lartisaiis  du  système  qui  fondait  une  dynastie 
Dapoleoiiienne  en  Espagne, il  avait  eu  l’art  de  sc  poser 
comme  adversaire  des  événements  de  Bayonne.  Sa  re- 
traite, contemporaJoG  de  ces  Uraosacüons,  avait  fait 
croire  au  vulgaire  qu'il  s'était  relire  des  relations 
extérieures  à cause  précisément  de  la  résolution  prise 
par  Napoléon  (1).  M.  de  Talleyrand  propageait  ferme- 
ment cette  opinion  ; trop  liabile  {>our  faire  une  oppo- 
sition directe , il  n’en  agissait  pas  moins  dans  un  sens 
défavorable  à MM.  Marct  et  Champagny.  Si,  avec  ses 
amis  de  confiance,  tels  que  le  duc  d’Alberg,  ou  avec 

(1]  Auwi  Napoliun  (ii-ii  iiuAédMlefacnl  poblirr  la  IcIlreHii- 
vaiile  ; 

• Par»,  H mai  IBOO. 

t On  annonce  que  les  princes  de  la  maison  d'Espagne  vont  inre»* 
samoicnt  arriver  dan*  mn  conlrrcs  ; te  roi  H la  reine  iT£s|>a"ne , la 
reine  d'Êlriirie  rt  l'infanl  don  Fraorisco  aont  allrndus,  k 20  de  ce 
mois , au  pelai*  de  Fonlainebleau,  où  ces  aagutles  perioiiues  séjour- 
neront, i ce  qn'oB  assure,  jnsqo'i  ce  que  les  embcllisseraenls  qui 
•*  fonl  sn  rhSlMii  de  Compiégne  toienl  achevés.  Cm  (ravant  doivrnl 


quelques-uns  de  ses  agents,  tels  que  MM.  de  Monlron 
et  d’Artielle,  il  s’exprimait  sur  Napoléon  en  termes 
aigres  et  durs,  dans  son  salon  on  n’entendait  qu’une 
louange  profonde  et  admirative  pour  l’homme  de  la 
destinée  et  le  génie  iiaciUcaleur;  le  soir  quelquefois, 
chez  les  vieilles  duchesses,  ses  anciennes  amies,  dans 
la  chaleur  du  whist,  M.  de  Talleyrand  se  permettait 
de  jobs  inoU  sur  quelques-uns  des  ridicules  du  palais, 
sur  la  vanité  inipurlantc  de  M.  Maret,  sur  la  diplo- 
matie des  gendarmes  du  général  Savary,  sur  les 
grandes  homélies  de  M.  de  Champagny;  c’étaient  là 
des  iiK)ls  jetés  dans  une  société  d’elite,  qui  ne  com- 
promettaient ni  lui,  ni  ses  amis;  par  sa  liautc  posi- 
tion, M.  de  Talle)rand  était  resté  en  rapport  avec  le 
corps  diplomatique,  sc  posant  toujours  comme  le  par- 
tisan de  la  paix  et  de  la  modération  auprès  du  comte 
de  Tolsloy,ou  du  comte  de  Mctternich.  Comme  il  avait 
des  fonds  placés  dans  toub's  les  }ianques,à  Hambourg, 
à Amsterdam,  a Londres  même,  il  se  trouvait  en  re- 
lation avec  les  hommes  d'Etat  de  l’AngleteiTe,  et  se 
pré|>arait  dans  l’avenir  pour  une  négociation  de  paix 
avec  les whigs,  fondée  sur  des  liases  solides  cl  sur  l’in- 
tervention de  la  Grande-Bretagne. 

Fouché,  reste  ministre  de  la  police  après  Tilsitt, 
survivait  à la  disgrâce  de  M.  de  Talleyrand.  Trop  im- 
portant en  politique,  il  devait  bientôt  céder  la  place 
à des  commis  plus  dévoués;  par  conviction,  Fouché 
n'avait  jamais  cesse  d'appartenir  à la  révolution , culte 
de  sa  première  jeunesse;  son  salon  n’était  pas  d’une 
convenance  aussi  parfaite  que  celui  de  M.  de  Talley- 
ran<l,  on  s’ohsenail  et  il  ohsenait,  en  se  raillant,  les 
événements  et  les  hommes.  Fouché  avait  conservé 
quelques  agents  intimes  qui  seuls  connaissaient  son 
dernier  mol,  espèces  de  porteurs  de  paroles  auprès 
des  consciences  faciles  de  tous  les  partis,  afin  de  les 
préparer  aux  éventualités  de  ravenir.  On  ne  pouvait 
dire  que  Fouché  fit  de  l’opposition  ouverte  et  qu'il 
préparât  un  renversement,  mais  il  n’élail  pas  dé- 
voué à l'empereur;  il  aggravait  les  torts  de  la  poli- 
tique arbitraire;  paraissait-il  un  acte  vigoureux  contre 
les  personnes  et  les  institutions,  Fouché  s’empres- 
sait de  répéter  : a Ce  n’est  fias  moi,  mais  c'est  lui 
qui  le  veut;  je  n’ai  pas  assez  de  force  pour  lutter 
contre  ce  caractère.  » 11  se  posait  comme  l’adversaire 
le  plus  hardi  de  toute  violence  en  diplomatie  ; dans 
ses  causeries  il  exagérait  plutôt  les  griefs  contre  l’em- 

élre  lcrmioéi  pour  le  premier  juin  prochain,  el  mwlroQl  ee  i^jonr 
nugnifiqnr.  On  ilit  qae  le  prince  des  Aalurks  r^iidera  dan*  U bella 
(erre  de  Valcnçat,  a|ipjrlenant  an  prince  de  Réncrenl,  ricr-grand 
éleelnir.  On  ajoute  que  S.  A-  S.  part  demain  de  Par»  pour  aller 
recevoir  le  prince  des  Aalnrie*.  La  prinenae  de  Bdnévenl  cat  déjA 
(■ariie  pour  Valcn^aj.  Quant  au  prince  de  la  Paix,  on  varie  aur  le 
lira  de  u ràidenee.  T n journal  dit  qu'il  habitera  k palan  de  Com- 
pïègne avec  l«  roi  et  la  reine  d'Eapagne;  d'autrea  murenl  «jg'il 
r^aidera  à Bordennx.  * 
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pereur  qu'il  n'cn  afTaiblisMit  In  porter;  il  «’élait  for-  [ 
lemeiit  élevé  rnnlrc  les  aflaire.<  d'Kspagne  ; selon  lui,  ' 
c’eUül  un  drame  monstrueux  : « Cet  liomme-là  ne 
s'arrêterait  donc  jamais?»  Avec  ses  tidèles,  les  agents 
sur  lesquels  il  {wuvail  compter , Fouché  allait  plus 
loin;  prévoyant  toutes  les  chances  de  ravenir  (1),  { 
un  gouvernement  provisoire  même,  il  passait  en  re>  ' 
vue  Murat t Bernadotte,  Massénat  comme  les  élé- 
ments indis|N‘iisahlcs  d'une  révululionquiauraitamcné 
la  chute  des  Bonaparte.  Fouché  ne  prenait  pa.s  l'cm- 
pereur  comme  le  dernier  mot  et  le  seul  espoir  de  la 
France. 

Ce  qu'il  faut  bien  remarquer»  c'est  que  cet  esprit 
d'une  opposition  déjà  fortement  marquée»  trouvait 
son  écho  dans  quelques-uns  des  corps  politiques. 
Certes»  le  sénat  était  bien  servile,  bien  abaissé  dans 
scs  actes  ; les  ministres  faisaient  à peine  une  dis 
mande  qu'elle  était  votée,  accordée  avec  enthou- 
siasme; le  sénat  donnait  des  conscrits  par  masses,  | 
sacriiiant  une  à une  toutes  les  lil>ertés,  l’inamovibilité 
des  juges,  la  pn>lecli(»n  du  jury,  détruisant  ainsi  les 
idées  de  1780  qu'il  était  chargé  de  conserver;  et  pour- 
tant au  sein  de  cette  masse  d’hommes,  qui  courait  sc 
prosUTner  aux  pieds  do  César,  il  se  formait  une 
opposition  silencieuse  contre  son  despoti.sme.  A chaque 
scrutin,  l'on  comptait  dix  à douze  voix  hostiles,  et 
l’empen'ur,  informé  de  tout  |>ar  sa  police,  connaissait 
le  nom  dos  memlires  de  celle  opposition  ou  plulét  de 
celte  petite  Église  dans  la  grande  société  française. 
Sur  celle  liste  était  M.  Destutl  de  Tracy,  un  des  repré- 
sentants de  l’école  économique,  commentateur  de 
Montesquieu , idéologue  dans  le  sens  que  Napoléon 
donnait  à ce  mot;  esprit  théorique  qui  avait  rêvé  un 
système  de  garanties  en  dehors  de  la  force  du  gou- 
vernement. M.  de  Tracy  avait  posé  les  conditions  poli- 
tiques des  pouvoirs  à priori  dans  un  pays  tout  organise 
avec  ses  mœurs  et  ses  habitudes  bonnes  ou  mau- 
vaises. A Si^s  cétés  s'asseyait  Carat,  prosateur  acadé- 
mique, pille  copie  de  M.  de  Fontanes  dans  ses 
harangues  à l’cm{xTeur,  cl  néanmoins  très-opposé  «î 
la  pensée  de  son  gouvernement,  ami  de  Moreau  et 
protégeant  son  souvenir  militaire.  M.  Carat,  qui  avait 
eu  le  malheur  de  lire  la  sentence  de  mort  au  roi 
Louis  XVI , se  trouvait  dans  une  {Hisilion  gênée  en  face 
de  Napoléon  qui  n'aimait  pas  les  jugeurs  de  rois. 
M.  Destutl  de  Tracy  était  le  philosophe»  l'économiste, 
et  M.  Carat  le  littérattmr. 

Celte  minorité  avait  aussi  son  évêque,  M.  Grégoire, 
qui  depuis  la  signature  du  concordat  était  en  opposi- 
tion avec  l’empereur,  le  partisan  si  ferme  des  doc- 
trines d'autorité;  quoique  M.  Grégoire  eût  accepté  le 
titre  de  comte»  il  n'en  était  pas  moins  reste  républi- 

(1)  Fnnchf  fakail  icpnwr  (ouïe*  combin«itoo«  lur  U pen*^ 
.le  la  m<w  l <ir>a|M>lro»  ; c'ctiil  la  hâte  cl  r««rnluaUiëdc  icc  projeU. 


caÎD , avec  un  ineffable  amour  des  nègres  et  des  juifs  ; 
au  fond»  excellent  homme,  naïf,  instruit,  il  fallait 
l'acaqiter  avec  ses  manies  d'une  Église  conslikition- 
nelle.  Il  y avait  plus  d'clégancc  et  une  plus  grande 
hauteur  de  vues  dans  Cabanis,  le  sensualiste  intelli- 
gent qui  avait  expliqué  le  mécanisme  de  l’existence 
humaine  par  les  nerfs  et  le  sang;  Cabanis,  maladif 
déjà,  n'eUit  point  un  esprit  terre  à terre  comme  l'abbé 
Grégoire,  un  érudit  sans  poésie;  il  savait  orner  ses 
liiéuries  des  plus  riches  couleurs  et  porter  l’imagina- 
liun  vers  les  idées  de  dcses{xiir  et  de  doule.  Cabanis, 
dans  le  sénat,  restait  fermement  décidé  à ne  point 
associer  scs  principes  à ceux  d'un  despotisme  trop 
outrageant  pour  celte  grande  humanité  dont  il  avait 
rêvé  rémaiicipalion  avec  .Mirabeau  son  ami.  Parmi 
celle  opposition  sénatoriale  se  distinguait  le  remar- 
quable auteur  des  ffutnes,  Yulney,  rêveur  poète  qui 
remuant  le  monde  égyptien  et  assyrien  sous  sa  ba- 
guette d'or,  avait  plané  sur  les  pyramides  en  ruines 
et  les  temples  en  poussière;  l’érudil  qui  invoquait  les 
imprécations  de  Samuel  contre  les  rois,  ne  devait 
pas  se  dévouer  corps  et  âme  à la  tyrannie  impériale; 
il  protestait  comme  le  conventionnel  Lamhrecbt , 
comme  M.  Linjuinais,  esprit  aigri,  crâne  aux  formes 
jansénistes.  Si  jamais  l'Église  constitutionnelle  avait 
triiimphé,  )’al>l»c  Grégoire  en  serait  devenu  le  pape  et 
M.  Lanjuinais  le  marguillior. 

Celte  opposition  du  sénat  n’était  point  considéra- 
ble, rem|M'reiir  la  laissait  libre,  comme  un  instnimcnt 
utile  |K)ur  constater  la  liberté  des  délibérations;  sous 
main,  M.  de  Talleyrand  la  cares.«ait  par  le  moyen  de 
Sieyes,  plus  lacilurne  que  jamais;  elle  servit  plus  tard 
à la  reslauralion  de  1814.  Fouché  voyait  beaucoup 
les  inlliionls  du  sénat,  et  r’élait  av»*c  celle  petite  oppo- 
sition qu'il  se  déshaliillait  un  peu  pour  reprendre  ses 
allures  hostiles  contre  le  système  de  Napoléon.  Sans 
doule,  en  temps  ordinaire,  il  y avait  peu  de  chances 
de  succès  pour  une  minorité  imperceptible  et  sans 
action  sur  les  masses;  mais  à l’aide  des  mécontente- 
ments publics,  la  minorité  pouvait  appuyer  un  mou- 
vement d’opposition  d’autant  plus  redoulalde  alors 
que  res  mêmes  principes  prenaient  une  certaine  con- 
sistance au  sein  du  corps  législatif. 

Les  constitutions  nouvellement  rédigées  par  le 
sénat  avaient  imposé  silence  aux  corps  {xtliliques;  la 
liberté s’élail  couverte  d’un  voile  de  deuil;  on  n’en- 
lendait  à la  tribune  que  la  parole  lleuric  de  M.  Ré- 
gnault de  Sainl-Jean-d’Angély  ou  d’autres  conseillers 
d'Etat  qui,  sur  l’exposé  des  projets  du  gouvernement, 
appelaient  un  vote  immédiat.  .Mais  le  corps  législalif 
avait  un  moyen  de  révéler  s<iii  opposition  ; le  scrutin 
servait  la  faiblesse  des  uns  et  le  ressentiment  des 
autres.  Déjà  l’on  s’etait  aperçu  qu’en  plusieurs  cir- 
constances une  opposition  d’un  tiers  de  voix  s'était 
manifesiée  dans  le  corps  législatif  contre  les  projets 
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dn  pouvoir;  on  minnit  M*crt*lmn'nl  Vaclion  ftouverius 
monfalo;  rrmpcreur  sVn  était  inquiêlé  avec  quel(|ue 
raison,  |virce  qu’il  vojait  bien  que  la  Frafjre  nN’tait 
point  élramtère  à cet  esprit.  Le  corps  législatif  sc 
renouvelaiil  |wr  séries,  il  était  entré  dans  les  der- 
nières élections  des  membres  qui,  tout  en  observant 
le  serment  d’oliéissanco  à l’empereur,  conservaient 
neanmoins  un  caractère  d’indépendance  et  de  valeur 
jH'rsomielle  : tels  étaient  les  cconomisles,  les  lillcra- 
teiirs,  un  grand  nombre  de  proprietaires,  fatigués 
d’impôts  et  de  conscrits  , cl  celte  minorité  qui  comp- 
tait de  Imite  à quarante  voix  dans  le  corps  Ii‘gisla- 
tif  (I),  currespundant  à la  petite  Église  du  sénat,  la 
secondait  de  sa  force  morale.  Or,  dans  la  pisilion 
mécontente  «lù  se  trouvaient  M.de  Talîevrand  et  Fou- 
ché, tous  deux  devaient  étudier  attentivement  cette 
op|)osition  rpii  un  jour  pourrait  sanctionner  leurs 
Tfpux  et  leurs  espérances  ; Fouché  savait  le  nom 
de  tous  les  opposants , et  ses  notes  étaient  pré- 
cises; dans  rinliinité  il  leur  serrait  la  main  comme 
pour  encourager  leur  résistance,  il  échangeait  avec 
eux  quelques  regrets  sur  le  passé  ; tandis  que  M.  de 
Ta!le>rand,  prenant  prétexte  de  sa  dignité  de  vice- 
grand  éie<’feur,  invitait  dans  ses  salons  la  pbipirl  des 
membres  inquiets  du  sénat  et  du  corps  legislatif;  et 
ces  politesses  souvent  n‘‘pélées  étaient  l’aveu  : « Qu’un 
jour  ils  pourraient  se  comprendre  et  s’appuyer  rau- 
tuelleinent  pour  le  cas  d’une  dtVadciice  du  pouvoir 
impérial;  rallait-ll  rester  accablé  sous  les  ruines?  » 
Dans  un  système  militaire  comme  était  celui  de 
l’empire, un  parti  n’avait  rien  s’il  ne  comptait  pour 
lui  quelques  fractions  de  l’armée,  l’un  de  ses  chefs, 
ou  des  généraux  mér<mtents.  Depuis  le  18  brumaire, 
plusieurs  ofTiciers  généraux  ronipromis  étaient  à la 
retraite;  Saint-Domingue  n’avait  pas  tout  dévoré; 
d’autres  étaient  arrêtes  ; souvent  les  rapports  de  la 
police  indiquaient  les  complots  secrets  essayés  au  sein 
de  l’armée,  et  le  lendemain  des  ofliciers  supérieurs 
étaient  jetés  h Vinrennes  ou  à la  Force  : tels  étaient 
Malet , Guidai,  Lahorii*,  compromis  dans  des  complots 
qui  niTcssilaient  des  répres-'ions  imnu'<liales;  ceux-là 
étaient  les  intrépides,  et  ceux  qu’on  a|>|H‘lait  les  casse^ 
cous  mililaircâ;  et  une  remarque  qui  témoigné  de  l’i  s- 
pril  de  l’amue,  c’est  (|ue  Malet,  la  vérilalde  inlelli- 
gciice  de  ce  |>arü,  a>aît  toujours  combiné  scs  plans 

0]  Ge  Tnt  par  la  de  1607  <]a?  roppotilion  ^anJil  dans  le 
cnrpn  l<'i;i\lalir. 

(3‘  d'e»!  par  •nil<*fle  celle  ronspiraltnti  fjneir  g«^»>'ral  Malrl  fui 
jdéi  Vinrennev,  m IfXW. 

iS;  Crtlecnnrc^rcnee  de  Brune  aver  lcroi  de  SiiMe  n*a  jamais ^1^ 
dnniK^  Iciluellrment  ert  français  ; clic  fui  coii.munirio/c  au  rabind 
tngUis,  enroiri  le  Icsie: 

■ General  Brune  l>e^n  lo  spr.ik  nboni  lhe  anriciil  allianee 
ttelwceu  Swcaicn  and  France,  and  about  ao union  ttHuno  iIkt  (wo 
luliuns. 

s The  kinjj  answered.-^Tes,  cerlainly^,  t «i*h  as  miteh  a«  tau, 
r.*ri.riKcr  — t’rranrr.  9. 


pur  l’action  d'un  sénatus-ronsulte  prononçant  la  dé- 
clicancc  de  Napokxm  ; le  sénat  était  le  grand  mobile 
de  se*  conjurations,  trop  avancées  dans  la  |M'nséc 
I républicaine  |K)ur  être  iiarfaitement  comprises.  Bien 
avant  sa  vaste  conspiration  de  I8li,  il  y eut  un  com- 
plot qu’on  apptda  dans  les  intimités  la  conxpiralion 
srHalorialc  (i),  et  Malet  > fut  compromis  comme  un 
des  auteurs  les  plus  hardis.  Les  hommes  de  parti 
savent  d’avance  quels  seront  les  opinions  et  les  tué- 
contentements  qui,  au  cas  d’un  succès,  aideront 
leur  plan  politique.  Dans  un  complot,  il  y a tou- 
jours les  complices  de  la  veille,  du  jour  cl  du  lemle- 
main. 

A cillé  de  la  faction  des  intrépides  et  des  impru- 
dents, et  dans  une  région  supérieure,  on  pouvait 
compter  des  maréchaux,  des  chefs  de  iurps,  forte- 
ment républicains  ou  jaloux  du  rang  immense  que 
prenait  Napoléon  et  sa  famille  surtout  : Brune,  Bor- 
nadolle  et  Massena  même,  ailmettaienl  la  supériorité 
politique  de  l’emperetir,  parce  qu’enfin  ils  l’avaient 
vu  sur  le  champ  de  lialaille;  ils  |M)maienl  s'hoimn^r 
d’être  maréchaux  sous  un  tel  eiapereiir,  romme  ils 
avaient  été  généraux  de  division  sous  le  vainqueur  de 
IxMÜ  et  de  Gasliglione.  Mais  quand  Napoléon  lit  de  sa 
faniille  une  grande  pi'pinière  de  rois;  lorsque,  en 
dehors  de  sa  plT^ou^alite , il  voulut  fonder  des  dynas- 
ties finlcratives  pour  scs  frères,  alors  ces  vaillants 
i hommes  de  guerre  purent  sc  dire  blessés  de  ces  pré- 
férences. Qu'avaient  de  si  grand  Jerome,  Joseph  et 
Louis,  pour  qu'on  les.«aluàt  du  titr<‘  de  .Majesté?  Et 
Murat  lui-même,  si  intrépide,  n'etait-il  |>as  considéré 
à rarniee  comme  un  sabreur  d’avaul-garde?  Et  iKiur- 
taut  on  le  de.«tinait  à la  roynulé  de  Naples!  N’v  nvaitnl 
]>as  di‘  quoi  soulever  une  vive  et  profonde  opjmsilion? 
G('s  mareebaux  ne  st^  gênaient  pas  dans  leurs  expres- 
sions de  mépris;  ils  avaient  leur  franc  parler  : Brune 
venait  d’accomplir  rexpriiili»>n  contre  la  INimeranio 
suetioise  : il  avait  eu,  à l’occasion  de  la  capitiilaliim 
de  .Siniisttnd,  une  longue  confererice  av(*c  le  roi  Gus- 
tave-Adolphe (ô);  le  prince  s’élail  ouvert  a Brune,  il 
lui  avait  {larlé  des  Bourbons  , des  garanties  iilnfrales 
qu’ollrail  Louis  XMII , de  la  France  et  «le  Bonaparte, 
et  Brune  avait  conservé  une  contenance  parfaite  cl  dis- 
cuté chaque  opinion  ; ses  principes  répubticainsavaient 
percé  dans  quelque.s  phrases,  il  ne  les  avait  pas  dissi- 

(lu(  liiM  *lluiK«  miglil  b«  rrtiTril;  l>ul  tbe  frrnrh  nalinn  t«  ne 
l»n»cr  tbr  aiiuc:  iD<t  li-‘<|>pT  linint  arr  «hrn  a rln«e 

atliince  cunlribitlcil  lo  litc  pnitlir.tl  adTJKlage  nf  tbe  Iwn  kin^- 
doniT.  Thr  prrx-nt  iialr  nrilTatn  preTfiilT  il. 

« Grnrral.'~-Y(iur  Mjjn*;,  lh«  frrneb  naiitio  ia  ilTrav*  llu-  aanio. 
Il  aequiffH  nmeh  liniiniir  an-J  |m«pr.  Franep  bat  hm<I-  jjrwl 
pri>|;rrM,  »lw  l»a«  impmml  lier  agriruilnrp  and  her  |•.*ftnrc^T  ; and 
»f  in  ctlier  time»  ïnor  MajealT  had  an  nppnrlmiilT  et  jpiinj*  lliilbrr, 
i(  would,  pcrha|>ft,  be  interratin,';  te  Yniir  lo  sec  and  know 

tlul  rounlrr. 

• kiiig. — I look  iipon  Fniiee  now  as  lieingtlicscnne^of  Europe 

fit 
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mules  au  roi,  et,  chose  curieuse  à observer,  lorsque 
la  conveniioti  fui  signée  pour  une  susfx^nsiun  d'armes, 
Brune  ne  stipula  pas  .lunom  desarnices  dr  Vetupervurf 
mais  au  nom  de  Tarmée  franraise,  ce  qui  fui  re- 
marqué par  Napoléon;  il  en  garda  mémoire.  Berlliier 
adressa  des  repem  lies  amers  au  maréchal  el  lui  écri- 
vit : « Ou*un  tel  f>\eniplc  ne  se  trouvail  pas  dans 
riiisloire  depuis  Clovis.  » 

BernadoUe  était  dans  les  mêmes  opinions  que 
Brune;  l'homme  de  si  vive  opposition  au  IK  hriimaire 
ne  s'élail  point  enaré;  dans  scs  priK-lamalions  il  fai- 
sait qut'hiuefois  de  IViithoiisiasme  pour  l’empereur 
avec  sa  phrase  méridionale:  il  y développait  des  idé<‘8 
toutes  favornhles  ati  système  impérial;  mais  au  fond 
du  cirur  la  haine  restait.  Quand  BernadoUe  parlait  de 
Naiwh-on  dans  des  ronversations  intimes,  il  s'expri- 
mait avec  les  généraux  et  les  onieiers  de  eonliance  en 
«les  termes  très-durs  sur  sa  jK'rsonne.  Napoléon , à son 
tour,  cherchait  à compromettre  lk-rna«lotte;  toujours 
de  mauvaise  humeur  contre  lui,  jamais  il  ne  lui  ren- 
dait justice  dans  w‘S  biilieliiis;  c'élail  guerre  entre 
Gascon  et  Corse;  run  fin  et  fanfaron , l'autre  rusé  et 
vindicatif,  tous  deux  prêts  à se  séparer  violemment. 
Bien  d'clonnant,  dès  lors,  que  l’opposition  du  sénat, 
Fouché  el  M.  do  Taileyrand,  fussent  lrès-<‘mpressé* 
d’user  de  ménagements  avec  le  prince  de  Ponte- 
Corvo;  ils  le  voyaient  l>eaiicoup  dans  rintiiuitc;  quand 
ils  avaient  une  coididima'à  faire,  ils  n’y  manquaient 
jamais;  ne  s’adressaient-ils  jws  hien?  Fouché  el  Ber- 
nadotle  étaient  toujours  d'accord  sur  le  mal  qu’on 
|Hjiivait  dire  de  cel  himmadà , sur  les  causes  qui  pour- 
raient le  faire  vivre,  sur  les  causes  qui  pourraient  le 
faire  loinb<T;  tous  deux  s’enleiidaient  parfaiteineiil 
sur  la  mk:essilé  de  prévoir  d’avance  tous  les  évé- 
nements  capables  de  coropromellrc  son  autorité  ou  sa 
vie. 

Les  mécontents  avaient  moins  d’abandon  à l’égard 
de  Mnsséiia,  qui  pourtant  restait  au  fond  républicain 
de  principes  el  d’intérêts;  les  ennemis  de  rem|>ercur 
savaient  que  si  Masséna  était  admirable  sur  les  chain|)s 
de  bataille,  il  manquait  de  tête  et  de  courage  dans  les 
rapports  habituels  de  la  vie.  L’homme  civil  faiblis- 

« Gcnrnl. — Tes  wr  havr  t«-ii  raucti  cn^god  in  «irfirc.  Tho 
cm]>»or  tiaiagtvat  «Karartcr. 

• King. — Idoiiot  ktH)«  ofanv  rm[>eror  af  Franre. 

((iviieral  Itrunr  cikl  not  alirmpt  to  atttwtr  lhi«  mnark.) 

« kmg  — llave  jou  for|jnt,  gcnml,  IImI  jou  Kavc  a lavlul  king? 

a General. — I doitot  r«en  know  «Im-Ükt  tiirlia  onceiiats. 

■ King.— Hn«  I iftte  riiila?  lie  ta  cxitefl,  unhap|iv;  l>ul  bc  ia 
yaur  fut  king;,  and  hii  rîgliU  are  Bnqnealionabif  aarnd.  Ile 
ouly  «iiltea  to  «ucmblc  his  unilod  kobjccta  round  bis  «landard . 

• General.— Ik^c  it  ibat  Oamlard? 

• King, — If  no  wlMrc  cite,  yon  «ill  alwayt  fîud  il  «i||i  tne. 

« Grncrat.— I am  toUl  llul  hc  bat  alxlicatcd  bit  rigbli  lo  Ütc 
dnke  of  Arigtiulcme. 

■ King. — lhatc  ne«cr  lieard  lhat  meiilionol.  On  lhe  eootiary, 
<>•«  king  lut  iatued  a prorUmalion  ; a pledge  of  liia  aciilitiH'nta  lo- 


sait;  puis  il  avait  une  si  grande  avidité  dans  le  carac- 
tère ! on  pouvait  toujours  le  prendre  parla  rapacité; 
Napoléon  savait  son  faible,  el  il  lui  livrait  un  pays  à 
discrétion  ; à Massena  les  diamants , les  châsses  de 
saints,  les  autels  d’or;  l’Italie  dépouillée  s’en  souve- 
nait. Avec  ce  iM'soin  de  riclu*ssi‘s,  un  général  se  fût 
ditlii  ileiiieiit  placé  dans  une  situation  délicate  à l’egard 
de  Napoléon  (jui  le  combhiit  de  biens;  au  cas  d’une 
réussite  du  )»arti  républicain,  Masséna  sc  serait  dé- 
voué à un  nouvel  unirc'  d’idiM*»  avec  entbousia.*ime. 
Et  (|ui  l’aurait  dit?  Murat  aussi  était  une  espi'rancc 
pour  les  mécontents;  non  |X>inl  qu’un  pAl  le  sènluire 
par  les  principes  d'un  républicanisme  austère,  chaste 
divinité  sans  ornements,  sans  aigrette  scintillautc  ; 
mais  souvent  Na;)oli‘un  avait  blesse  Mural,  susceptible 
et  vaniteux.  Hoi  de  Naples,  Mural  conservait  avec 
Fouché  des  correspniidances  îulimes,  ilans  lesquelles 
on  SC  plaignait  mutuellement  de  l'empereur.  Murat, 
faut-il  le  dire!  sc  croyait  ap|>elé  dans  l’avenir  à succé- 
der à Napoléon  dans  le  gouvernement  de  la  t'raiice. 

Au  win  même  de  l’armée  active,  il  y avait  une  op- 
position vive  el  profonde  contre  Napoléon,  surtout 
dans  les  onieiers  des  rangs  de  capitaine  à colonel.  Si 
l’on  excepte  quelques  jeunes  élèves  des  écoles  mili- 
taires, ces  braves  cl  dignes  ofiieiers  regrettaient  les 
idées  républicaines,  ils  avaient  sucé  le  lait  de  o'ttc 
forte  nourrice,  elle  les  avait  pris  au  berceau,  pour  ne 
les  quitter  qu’à  la  mort  sur  le  cliamp  du  l>aiaiUe  ; non 
point  qu’on  doive  ajouliT  une  foi  entière  aux  récits 
exagérés,  à la  legende  de  la  soi'iélé  rayslcrieusi;  des 
PkihidrtphrSf  sous  le  colonel  Oudet;  celte  légende 
exprime  plutôt  une  situation  des  esprits  dans  l'armée 
qu’une  ass<K'iatiun  active  et  conspiratrice  (1);  il  exis- 
tait une  opposition  vigoureuse,  un  parti  républicain, 
qui  voyait  avec  un  sentiment  cliagrin  l'esprit  el  la 
direction  de  l’empire;  on  sc  communiquait  scs  idées; 
les  ofiieiers  supérieurs,  les  colonels  du  temps  de 
Sambre-et-Meuse,  d’Italie  et  d'.Allcmagiic,  desiraient 
voir  dis;>arailre  ces  préférences  acconlces  par  Napo- 
léon aux  jeunes  hommes  de  famille  entrant  à |>eine 
dans  la  carrière;  les  vieux  capitaines  qui  avaient  con- 
quis les  épaulettes  d'or,  cl  cette  croix  attachée  à leur 

««rdi  liU  itcnplr,  lo  whirb  Montienr  and  »!l  llie  prince*  of  ibe  blood 
hsTr  ibeir  mntrni.  Ou  yoa  kiiow  liut  |>rnrlamatM>n  ? 

€ Gcitrral. — No,  Tour  Majctly  ((Aû  «nia  adid  irilA  «uiay  aan»- 
rernm  om  Aia  Aoitowr). 

• Kmj. — Tltr  diike  of  Picnne  marrebat  di»  rampa  in  lltc  «crTirc 
of  tl»e  kin^  ta  brre.  It  i«  |Hit*ibIe  lltal  br  liai  hrougbt  ihit  publira- 
lion  witb  btm.  I will  Irt  liiin  bc  rallrd,  if  yo»  «i*h  il. 

(VV  l«r»  llii  Majrtly,  in  lhe  cnunlrnancc  of  lhe  groeral,  prrcnvrd 
bit  ditquiclodc  and  uocatiuâaal  tbia,  Ur  adtlrd. 

■ H«il  prrba|>«  tbia  «ouid  caute  Uk>  iiiurh  ol>kerval«on. 

• Gntcrai. — tf  Tnur  Majrtly  had  Itrrn  io  the  placeof  liOuii  XVI, 
ibe  rrtolulKtfl  bad  acter  lup|tri>r<).  • 

(I)  PInvicart brochure*  onl  éiéécnlcatur  Ica  philadelptieact  Icgc- 
nrral  Oudet.  Au  commenmocnl  d«  la  mlauraiion  oa  m permit 
bien  Hm  minant  en  hialnirc. 
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pnitrine  et  baptisée  par  leur  sang,  devaient  éprouver 
de  h dmileiir  lorsque  de  jeunes  pages  arrivaient  avec 
la  mi'me  épaulette,  le  même  grade.  Mais  tel  était  l'as- 
cendant (le  .NapoltHin,  que  lorsqu'il  paraissait,  officiers 
de  fortune,  ritd)les  jeunes  lioroiiK'S,  tous  se  grou- 
paient également  autour  du  drapeau  pour  le  saluer  et 
en  défendre  les  aigles.  La  police  militaire,  très-bien 
faite,  savait  trier  les  bons  et  les  mauvais  régiments 
moins  dévoués  à l’emperetir;  les  uns,  en  dehors  de  la 
grande  armée,  se  battaient  loin  de  César  dont  ils  n’ado- 
raient pas  l'image;  qu'importe?  ils  rueillaienldespalmes 
pour  la  patrie;  la  patrie,  l’idole  de  la  forte  génération. 

Cette  opposition  de  l’armée  était  plus  redoutable 
pour  l’empereur  que  les  caquetages  de  salon  cl  les 
mouvements  intimes  de  l’opinion  publique,  auxquels 
pourtant  il  prêtait  une  attention  mécontente  ; la  statue 
de  bronze  s'inquiétait  des  coups  d’éventail.  Les  partis 
étaient  presque  usés;  la  république  avait  encore  quel- 
ques partisans  secrets,  mais  ses  fils  les  plus  exaltés 
étaient  exilés  loin  du  thé/Ure  des  événements  poli- 
tiques; la  police  les  snrreillait  avec  une  ténacité  fati- 
gante, elle  n’épargnait  personne;  grand  nombre  de 
démocrates  ralliés  siégeaient  dans  les  conseils,  et  les 
incorrigibles  étaient  dis;>ersés  au  loin  dans  les  pro- 
vinces. Barras,  le  plus  hardi  de  tous,  quillail  Bruxelles, 
et  pour  toute  grAce  il  obtenait  de  Fouché  d’aller  résider 
au  midi  de  l’empire;  il  acquit  alors  le  château  des  Ey- 
galades,  douce  demeure  à deux  lieues  de  Marseille, 
admirable  résitlencc  aux  l>elles  cascades  de  Provence 
qui  coulent  sur  la  montagne;  Ih,  vieil  (qiicurieii,  il 
vivait  entouré  de  sa  meute  bruyante,  comme  k Gr*)s- 
bois;  proconsul,  directeur,  exilé,  c’elail  loujoiu's  le 
geiililiiomme  aux  mieurs  faciles  du  xviir  siècle;  hai- 
neux contre  Bonapirte,  il  était  le  centre  secret  de 
beaucoup  de  mécontents  qui  venaient  iVouter  les  in- 
vectives du  directeur  blasi’  contre  Bonaparte  et  José- 
phine. Barras  avait  peu  de  mesure  dans  scs  mots  (1) , 
peu  de  précaut  ions  dans  ses  souvenirs;  leconvcntionnel 
Thihaiideaii,  préfet  des  Bouches-du-Bhéne,  son  ancien 
collègue  au  temps  de  UolHvspierre,  le  ménag(‘ait  un 
peu  dans  ses  rapports,  cl,  en  exécutant  les  onlrcs  de 
l’empereur,  il  ne  disait  {>as  tout  ce  qu'on  lui  rappor- 
tait des  propos  imprudents  de  Barras.  En  résumé , à 
Paris,  dans  l’armée  comme  en  province,  il  eftl  été 
difiicile  de  trouver  un  point  d’appui  pour  un  inouve- 
meiil  jacobin  de  quelque  im{K>rtam'e;  les  branches  de 
ce  grand  arbre  étaient  vivement  S(H*ouées;  la  vaste 
association  étendait  néanmoins  ses  rameaux  partout, 
on  trouvait  delK>ul  les  témoignages  de  sa  force  ; les 
mœurs,  les  formes  jacobines,  se  rencontraient  dans 

(1)  Il  me  lODYÎeut  rf'a«oir(ftS  conduit  enf4nt  jinchâti'an  det  Ky^- 
ladcf  : un  de  tmn  |KirenU,  iini  de  Bim*,  y porti  nii  t(M»t  an  tou- 
Terain,  ce  i|ue  je  ne  conipr<-naU  |ai  Iréa-liien  alora  ; |>our  rot,  ce 
w«*er*iB,  c'élail  le  jjcoplc. 

/l)  madame  Janot  ne  peut  ne  diu>iniuler  que  madame  de  l.iiynn. 


les  basses  classes  de  la  société;  chaque  province  avait 
les  repn^sentants  de  cette  énci^icpie  opinion  qui  se 
retrouverait  h temps. 

I.es  r«)yalisles  n’avaient  plus  que  quelques  salons  h 
Paris  qui  leur  restassent  fidèles;  les  nouveaux  prin- 
cipes que  Napoléon  faisait  jHoiétrer  dans  son  gouver- 
nement caressaient  leurs  idées  ; le  voyant  cretT  une 
monarchie  forle,  la  plupart  y venaient  (le  grand  cœur, 
parce  qu’ils  avaient  toujours  l>esoin  d’un  gouvernement 
protecteur;  l'aristiKratie  grandissait  sous  son  impul- 
sion , la  propriété  se  groupait  en  masse  dans  les  mains 
des  anciens  titulaires;  les  pi>ssesscurs  de  fiefs  recou- 
vraient leurs  biens  , leurs  domaines , et  quand  un 
gouvernement  setrouvereconstniitsiirdefortes  hases, 
rarement  les  classes  élevées  font  de  l’opposition.  Que 
pouvaient  désirer  les  royalistes?  Les  idées  de  Louis  XIV; 
cl  Napoléon  avait  reconstruit  le  Versailles  de  leurs 
jeunes  années,  la  cour  somptueuse,  retiqueltc  du 
palais  dans  tout  ce  qu’elle  avait  de  jvompes  et  de  céré- 
monies. Seulement  la  {>artie  moqueuse  de.s  gentils- 
hommes SC  déclarait  contre  les  parvenus;  on  s’était 
conservé  cette  consolation  après  tant  de  dlsg^Ar<^s  : 
c’était  moins  de  la  raillerie  contre  l’empereur  que 
contre  ces  races  arrivées  de  loin  ou  de  bas  qui  entou- 
raient sa  personne.  Li  Umne  compagniir  faisait  la 
guerre  à la  mauvaise,  quoi  d'extraordinaire?  et  tout 
cela  innocemment,  par  des  mots,  par  des  épigrammes, 
qui,  jetés  par  quelques  l>ouclies  de  jolies  femmes, 
relenlissaienl  dans  le  faubourg  Saint-Germain  et  au 
dehors. 

L’Itôleldemadamede  Luyne?,où  brillaient  madame 
de  Chevrciisc  (i)  et  M.  de  Narbonne  alors  à la  mode, 
re(tevail  quelques  porsomu's  de  la  société  imp<Tialiste. 
M.  de  Narlwnnc,  intermediaire  entre  ramienneel  la 
nouvelle  cour,  .servait  d’inlnnlucleur;  il  n’avait  j>as 
pris  de  service  encore  sous  Napoléon  ; il  vivait  à l’arîs 
dans  la  meilleure  cnin|Kignie;  un  peu  ('orapromis  par 
la  constituante  et  la  l(*gislativc,  il  était  un  des  gentils- 
hommes amis  de  madame  de  Staël , qui  se  consolaient 
de  la  perle  de  leur  rang  par  quelr|ui  s m»>ts,  légères 
piqûres,  mais  cuisantes  pour  de  si  incroyables  for- 
tunes. Le  duc  der  Narbonne-l^ra,  ofiieier  distingué 
déjà  sous  Louis  XV,avait(‘léminislre  sous  LouisXVl; 
à plusieurs  reprises  M.  de  Talieyraml  avait  voulu  l’as- 
süt'ier  à l’empire , et  le  duc  de  Narimiine,  jusqu'alors, 
comme  Icvicomte  Mathieu  de  .Montmorency  et  le  comte 
de  .Sihran,  restait  fidèle  à la  société  de  madame  de 
8tai*l  ; plus  tard  il  suivit  rentraiiiement,  et  unicier 
d’ordonnance  de  l’empereur,  ü fit  campagne  à oü  ans. 
Lui , duc  de  Narbonne-l.ara  , recul  le  litre  de  comte 

tool  m lü  InîLtnl  arre  nnr  polileue,  J«l4  un  luurire 

r|«iati>|  VI . ale  >.irliaitinc  |ti  anuimc  jyi>n>iTiMiile  air  P.ariii  ; je 

««lit  kiVr  oualamr  <le  LiiytHm,  «Lut  ficut  MQvrnir»,  |aril  mj~ 
(t.imr  JutK>>  |Mtur  in»r|jmr  rie  Rtiwar. 
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de  l’empire  d'après  le  nouveau  statut  de  Napoléon  ())* 
olijcl  de  tant  de  moqueries  de  la  part  de  madame  de 
Slaël.  Ce  changement  si  iiouvcmu  dan»  l’esprit  des 
blasons  de  noblesse,  Louis  Wlll  ne  pouvait  se  l’ex- 
pliqiier;un  duc  qui  devenait  comte  était  pour  lui  l'im- 
possible. 

(i’élait  curieux  à voir  que  celte  lutte  entre  la  police 
de  Napoléon  et  l’esprit  de  madame  de  Slaël;  0>rm«e, 
à peine  imprimée,  avait  pro<luit  une  vive  et  profonde 
sensation;  en  vain  r<'in|xTeur  tout-puissant  avait-il 
clierilie  à ubteriir  cpielques  phrases  d’eioge»  dan»  le 
livre  de  madame  de  Staël,  il  avait  subi  un  refus  obstiné; 
aussi  Corinne  ful-tdle  vivement  attaquée  {lar  tou»  le» 
journaux  qui  exprimaient  le»  opinions  du  gouverne- 
ment iiiqx'rial;  le  succès  de  l’iruvrc  n'en  fut  que  plus 
étendu;  ma<iamc  de  Staël  d<‘viut  le  point  de  mire  de 
la  presse  curopiM'iiiic.  Elle  s'etait  |)oséc  à Rome  au 
sein  ducorpsdiplomali(]ue  ; visitant  Vienne  dans  l’Iiîver 
de  1807,  elle  assista  à ce  carnaval  autrichien,  si  fou 
toujour»,  triste  mi  [m*u  celte  année,  car  la  monarchie 
avait  tant  perdu  après  Ausli'rliU!  Madame  de  Staël 
réveilla  les  espcraiices;  elle  promit  de  faire  connaître 

(I)  Ce  fitl  i celle  r|Mit|ue  q»‘on  (ita  par  on  deerti  Ic«  majoraU  t 
mxlan'r  itc  nio(]ua  <lrs  iiDiitraux  nnLlc*  rt  ilr  Irtir  •laliit. 

I nc  muhilii<le  tlVpi'iraunnn  «inrrnl  dr  C<»|>|>rt.  Au  reste  il  y arail 
•ujcl  A raillerie.  Voici  U tiairde  celle  nouvelle  noltlcMe. 

t I.  I.C1I  (itcilaires  des  grandes  digtiilt^dc  l'ciupirc  {torleront  le 
tilrc  lie  pn'fire  cl  tVaUette  n/rtmittime. 

■ 2.  I.C»  Ülsalii^  des  {{rands  iliQiiitaires  auront  de  droit  le  titre 
de  duc  de  Vemptre,  Ior»|ue  leur  |>^rc  aura  institué  en  leur  farrtn-  ua 
majorai  produisant  200, (KX)  Tr.  de  rc*rmi.  (>  litre  et  ce  majorai 
arroiit  Irausiuissildes  i leur  desretidanre  directe  et  Ir^liœe,  natu- 
relle ou  adoptive , de  mile  eu  ntile,  et  |>ar  ordre  de  priiimgi'iiiture. 

* 3. 1,es  grands  dioiiilaire»  iftiirroiil  inslihirr,  pour  leur  (ils  aine 
ou  puliié,  des  majorais  anir|nelt  scruni  altacliés  des  liirrs  de  centre 
ou  de  baron,  les  conditions  dcterminé'S  ci-aprés, 

a 4,  Mm  minislrts,  les  st'iialisiri,  nMcotmilIcrs  d‘£latâ  vie,  les 
prrstiiriiis  du  c«>r|is  V'gislatir,  les  arclK'vé<|iics , pottrroni  |>cndai>t 
leur  vie  le  liire  de  ceutfe.  Il  leur  sera  à cet  cilct  délivré  des  Iclircs 
palcnies  scelli'-es  ilr  notre  grand  sreaii. 

a S.  Ce  litre  sera  traixniissible  i Is  deteendanee  directe  ci  iégi- 
litne,  naturelle  on  ado|>iive,  de  mile  en  mile,  par  ordre  de  primo- 
géiiilure,  de  celoi  «lui  eu  aura  été  rc«élu  ;ct  |k>si'  les  arclicvdqucs,  i 
erlui  de  leurs  neveus  r|it‘iU  auront  claoisi,  en  se  présentant  alcvaiil 
te  prinre  arrliicbancdicrdc  l'cfiipirc,  aTin  d'olitrnir  4 ccl  effet  nos 
lettres  patentev  et  eu  outre  ans  conditions  suivantes  : 

« 6.  I.e  titulaire  jnslifiera,  dans  les  foi  mes  que  nous  nous  résrr- 
vous  de  délcruiim  r,  d'un  rrvinu  iirl  de  3U,0tM>  fr.,  en  biens  de  U 
•latnrc  «le  «^ui  qui  dctmul  entrer  dans  la  foruialiuii  des  ui-'jnrats. 
l'n  tiers  desdils  biens  sera  ttir«rclê  4 la  dotation  du  litre  mrntionné 
dans  l'article  4 , et  pastern  avec  lui  sur  loult-s  les  télés  où  ce  titre  se 
Carra. 

« 7.  I.CS  titulaires  mcnlioniiés  en  rarlicte  4 puurr«>nl  insliliier, 
en  faveur  de  leur  lïlsainéon  puiiic,  nn  majorai  auquel  sera  allaclké 
le  lilrc  de  4aron,  suivant  les  «rondîtionsdéttTminécsci-apréi  : 
s U.  Lcspiéddcntsde  nos  4A>llégesélecturaus  de  déparlemrnl,  le 
premier  pn-sidenl  et  le  procureur  gv'nrral  de  notre  cour  «le  c.issa- 
tinn,  lepri‘mi<T  pnfsidcnt  cl  le  prnnircnr  général  de  noire  cour  d«s 
coui|>tni,  les  prt  mii'rs  préM«iciils  rt  les  prtx'urrurs  gt'iiéraiis  de  nos 
court  d*ap|.el,  b-s  cvéqtira,  les  maires  des  Ircnle-sepi  bonnes  vilirt 
qui  ont  droit  d'assister  i i»riire  couronnement,  |>orlrroiil,  pendant 
Irar  sic,  Iv  titre  de  liaian  , sasnir  : les  (trét'dcnU  d«^  eullégcs  éUr-  * 


I l’Allemagne  au  monde,  avec  se»  pocie»,  ses  pro*a- 
I leurs;  Schiller,  Gœtlio,  VVieland,  koUebüc,  l’avaient 
I si  puissamment  grandie  ! Elle  se  lia  avtrc  tout  ce  que 
j la  {Milrie  allemande  avait  d'esprits  geuiTcux  ; pleine 
d’adiniralion  pour  la  reine  de  Prusse  et  ce.»  princesses 
Itères  (]ui  osaicnl  resUler  à Uonaparte,  ce  fui  à Vienne 
jioiir  la  première  fuis  qu’elle  donna  à cet  empereur, 
devant  Iwpiel  l'Europe  s’agenouillait.lc titre  de  Hid/ts- 
pierre  «i  c/tci‘«/,  mol  profontl  qu’on  peut  interpréter 
dans  un  sens  mvstique  |K)ur  exjdiquer  celle  gramle 
vie.  Rnliespierrc  fut  le  symbole  dti  comité  de  saint 
public,  l'expression  la  plus  énergique  de  la  dictature, 
et  Napoléon  mit  le  premitT  celte  révolution  à cheval 
pour  lui  assurer  la  ilomiiiation  du  monde.  La  dictature 
de  llobcspierre  repewa  sur  la  terrildc  loi  du  salut 
public,  celle  de  l’erapepeur  sur  In  c«mquèle. 

Le  voyage  de  matlaine  de  Staël  en  Allemagne,  nou- 
veau triomphe,  ne  fut  pt>int  étranger  au  mouvement 
qui  ébranlait  le  sol  contre  la  domination  française; 
tlans  le  bel  etc  de  1 808 , elle  vint  habiter  Coppol,  sur 
le  lac,  où  elle  rertil  grande  compagnie;  on  y jouait  la 
comédie,  le  drame,  et  chacun  s’empressait  à plaisir 

loraoi,  l<»riqu'ili  auront  prékiilé  le  collège  peixljnt  tro»  «eMions; 
l<x«  | r<'mirr«  ]iir«i<l«‘tiU,  ]>ri»«'iir«'uri  génrr.ais  et  iiiair«**,  lora«]ii‘>U 
aiir«>nl  «lit  nn*  «IVsereicc,  et  que  l«*s  tint  et  les  «inlm  auront  r«^ai|>li 
IcursfAnelioniS  notre  Mlisfjrlmn. 

■ ff.  Les  «b»|K»ili«m*  «les  arlieirs  S cl  0 trront  appliables  4 cens 
qui  |Kirlrrnii(,  prtiiUiil  leur  vie,  le  lilrc  ilcéNron  ; itéaumoiii»  ils  nu 
srriiiil  Uniisilr jnsliricr  qnc  «ruii  revenu  ik  IS,(M)0  fr.,  «lutil  le  tiirt 
sera  alTrclé  4 b «iolalion  «i«-  l«nir  litre,  et  psMcra  avec  lui  sur  toutes 
les  télés  oîi  ee  litre  te  ftsera. 

s 11).  Les  membres  tic  nos  eullégeai  élcctoraui  «le  dc|>J^I<^mcllt 
qui  atironl  assislé  4 Iruts  sevuuons  tirs  collèges  et  qui  aurunl  r«rm|ili 
leurs  fnnrli«»iis  4 iHilrc  salisfaclion , pntirronl  se  l'itVnier  tlevjnl 
rarrbicbanrelier  <k  l’empire,  {mur  «ktnamier  «{ti'il  nom  ptsise  de 
leur  arr«»rder  le  liire  «te  turou  ; mais  ee  litre  ne  ponrra  être  trans- 
missible 4 leur  tkscenilaucrdireric  et  légitime,  iialurilleou  adn|»- 
live,  de  mile  en  mâle  H |iar  «rnire  dr  |inm«>gé«i.lnrr,  qu’julant  qu'ils 
jusliricrunl  d'un  retenu  de  13,000  fr.  de  renie,  dont  le  tiers,  lors- 
qu'ils  auront  «ibtrnn  n«M  lirlires  palcxtlt^,  «lenH^utvrs  alTix-té  i b d«>- 
lalmn  de  lenr  liire,  et  pjsKra  avec  lui  sur  toutes  les  télés  où  il  se 
fftera. 

■ 11.  Ixs  membres  de  b l.églon  d'bonncur  et  ei*ux  qui,  à i’avesiir, 
oblienilroiii  etUe  ilitlineiMm,  |MrU-T«inl  Ielilredee4er«ifirr. 

« 12.  Ce  titre  sera  traiisniÎMlble  à b dcseeiHbnce  dirorle  et  légi- 
time, naturelle  on  adnplïte  «le  mâle  en  iu41e,  jar  ordre  de  {>rimo- 
géiiiliirc,  «le  t'clui  qui  en  aura  été  revêtu,  en  se  prénentanl  devant 
rarriikh.in«-elicr  de  renqure,  affn  d'oblcuir  4 cet  elfH  nos  lettres 
{■atriiles,  et  en  jiistilianl  d’un  revenu  net  dr  3,ÜfX>  fr.  au  moinv. 

« 13.  Nous  nous  réstrrvons  d'aernrder  les  liltrs  «{ne  noos  jogevons 
convenabirs  aox  généraux,  offieers  ritils,  préfets  «I  militaires,  el 
antres  de  nv>s  sujets  qui  te  seront  «liilingués  par  les  Ma-sices  rendus 
4 l'Llal. 

a 1 1.  Crut  (le  nos  sujets  4 qni  n«^ns  aurons  conféré  des  litre*,  ne 
pfMirront  porter  d'aiilrei  ariu<Mri4«,  ni  avoir  d'autres  livrées  qne 
celles  qui  seront  éimncées  «btis  les  l«:^lrrs  {lalcnies  de  eréation. 

a 13.  Uéfeiidontà  tous  nos  sujets  de  s'arroger  des  lilivs  cl  qiiali- 
(iralioiis  que  nous  ne  leur  auriiuis  jvas  roiiféiVi  ; et  ans  ofReters  de 
l'rlai  civil,  nnlairrtri  anlrn,  de  !«*%  I•*|l^  duniirr;  rcimuvebnl , 
autant  qiir  besoin  serait,  contre  Inconlrcvenants,  les  luia  arluclle- 
lurnl  en  vigueur. 

a Kapolévn.  s 


Digitized  by  Google 


MESDAMES  DE  STAËL  ET  RÉCAMIER.  LOUIS  XYIII  (IS08).  509 


d*y  prendra  un  rOle  pour  plaira  h la  châtelaine;  Ben- 
jamin Constant,  époux  alors  d’une  parente  du  prince 
de  iiardeiiborK,  vivait  au  milieu  deceltc société  d’élite; 
issu  d’une  excollciite  famille  de  réfugiés,  plein  de 
douceur  et  de  faiblesse  de  caractère.  Benjamin  Con- 
stant s’dait  voue  à madame  de  Slaél;  son  récent  ma- 
riage avait  un  peu  alTaihIi  les  liens  qui  runissaient  à 
Corinne;  il  n’en  fut  pas  moins  {>armi  ses  plus  cliauds 
amis  et  ses  admirateurs  les  plus  ardents.  I.à  venaient 
toujours  le  vicomte  .Mathieu  de  Montmorency,  Schlegel 
qui,  expliquant  r.Allemagne  par  la  critique  la  plus 
élcv<‘c,  Commençait  son  cours  de  littérature  enthou- 
siaste. M.  de  Sahran  restait  tidèle  à la  société  deCop])ct, 
qu’il  réjouissait  de  ses  madrigaux  si  pleins  d’esprit; 
rhistorien  M.  de  Sismondi,  qui  achevait  son  travail  sur 
les  rcpuitliqiies d’Italie;  puisquelques  anciennesamies 
de  madame  de  Staël,  et  parmi  toutes  madame  Uéca- 
micr,  célébrité  à la  mode  sous  la  Mn  du  Directoire  et 
pondant  le  consulat;  sa  beauté  faisait  sa  puissance,  et 
avec  cela  une  lK>nlc  de  mnir.nn  tlév(niPincnt  de  carac- 
tère et  le  ton  rare  de  la  lamne  rom|>agnie,  qui  souv(‘iit 
remplace  l’esprit;  madame  de  Staël  disait  qu'elle  avait 
trouve  comme  Voltaire  sa  OrUe  et  Inmne.OT  l’empereur 
n’aimait  pas  la  l>anque,  et  M.  K(*eamier  était  l^nquier; 
U n'aimait  pas  les  femmes  qui  fais;iieiU  parler  d'elles, 
et  la  renommi'c  célébrait  madame  Hécamier.  Elle  ap- 
partenait à celte  société  de  madame  Tallien  , que 
Napoléon  avait  prise  en  antipathie;  elle  s’était  placée 
à la  suite  de  madame  de  Staël,  dans  les  salons  oppo- 
sants, avec  Daunou,  Ginguené,  Chénier,  Benjamin 
Gmstant  au  temps  du  Iribunat,  et  aprî's  l'exil  de  la 
noble  dnUelaitic,  madame  Kécamier  avait  conservé  la 
supcriorile  d’une  femme  gracieuse  entourée  d’hom- 
mages. Son  salon  fut  une  sorte  de  succursale  de  celui 
de  madame  de  Staël,  une  succession  rapelissée;  on 
venait  voir  madame  de  Staël  pour  son  esprit,  madame 
Bécamirr  pour  ses  souvenirs  de  femme  et  ses  ma- 
nières d’un  temps  historique  : autour  de  madame  de 
Staël  il  y avait  une  sociéU*,  autour  de  madame  Réca- 
mier  des  coteries  ; telle  est  un  peu  la  décadence  de 
toute  chose  du  grand  au  petit  (I). 

A Coppet  c’elait  un  cliquetis  de  mots  brillants , 
d'épigrammes  acérées  ; chaque  jour  on  attendait  le 
réveil  de  l’oracle,  des  disserlalions  littéraires,  des 
compositions  lues,  des  fragments  récités;  puis  des 
jugements  sur  l’Europe,  sur  les  hommes  d’Élal  des 
cabinets;  tel  était  le  p.isse-temps  au  l>ord  du  beau  lac  ; 
madame  de  Staël  contribua,  plus  qu’on  ne  rroit,  à 
donner  un  caractère  européen  à la  société  d’alors; 
elle  lit  connalirc  les  nations  et  les  peuples  de  l'ilaiic 
cl  de  r.\Hemagne;  cimentant  la  fralernisation  des  in- 
telligences, clic  prépara  le  mouvement  de  1815,  cl 

(I)  Ma<bruc  BrramW  rUit  Khm  la  wirTcilljiife  île  I» 

polir* ; l'aniHir  «)nr*  Aait  nit  rHme , un  molîr  «tr 


en  ceci  remporeur  vit  une  forte  opposition.  L’enthou- 
siasme de  la  liberté  respirait  dans  les  ouvrages  de 
madame  de  Staël , (ille  de  Necker,  sorte  de  madame 
Roland  pour  le  Directoire  qu’elle  avait  quelquefois 
dominé.  On  doit  remarquer  le  rappr(»ehemenl  qui 
s’opéra  dès  lors  entre  le  parti  royaliste  et  les  opininns 
de  la  cotisliuiariteque  représentait  madame  de  .Staël. 
Louis  XVIll  avait  iemlancc  pour  ces  idées  ; il  avait 
l’instinct  que  f)ar  elles  la  restauration  s’opérerait;  et 
c’est  un  point  d’histoire  qu’il  ne  faut  pas  omettre. 
Madame  de  Staël  travaillait  avec  intelligence  h la 
destruction  de  Bonaparte;  cl  la  reconstruction  des 
idées  constilutionnelles  était  un  thème  qui  plaisait  à 
Louis  XVIll.  Dès  lors  on  sc  rapprwha  |»ar  des  cor- 
respjtndaiices;  le  vicomte  Malhieiide  Montmorency  se 
chargea  de  communitjuer  avec  le  roi;  M.  do  Talley- 
rand  lui-méme,  toujours  en  rapport  avec  madame  de 
Staël,  se  sonil  de  l’inlcrmediairc  de  son  salon  pour 
se  mettre  en  rapport  avec  le  grand  aumùnicr  M.  de 
Tallejrand-Périgonl,  son  oncle;  on  jeta  les  premières 
Iwses  d'un  plan  qui  pourrait  préparer  les  chances  de 
la  maison  de  Bourbon  par  la  restauration  et  une 
charte  constitutionnelle  fondée  sur  les  principes 
de  1791;  Louis  XVIll  écrivit  bien  des  billel.s  de  sa 
toute  petite  écriture  à la  société  de  madame  »le  Staël; 
on  discuta,  on  disserta  sur  (a  possitulité  d'une  res- 
tauration libérale  par  un  sénat  et  le  roiqis  législatif: 
on  opposerait  ainsi  la  liberté  à la  dictature , une 
constitution  anglaise  au  despotisme,  le  peuple  aux 
prétoriens,  la  paix  à la  guerre,  le  créilit  à la  violence, 
un  parlement,  une  tribune  des  pcnivoirs  mtiets, 
lin  système  européen  cl  eoramercial  aux  décrets  de 
Berlin  et  de  Milan , au  blocus  continental. 

Toutes  ces  négociations  prirent  un  aliment  nouveau 
à la  suite  des  événements  de  Bayonne  ; il  y avait  là  de 
justes  sujets  de  iléclamatiun.  Après  Austerlitz  cl  léna 
on  cherchait  en  vain  à flétrir  la  gloire  si  pure  de  l’em- 
{lereur;  l’opiiosiiion  était  diflicilc;  mais  ici  comliien 
de  sujets  de  plainte!  combien  de  motifs  pour  justifler 
l'irrilatioii  des  esprits  ! Mapoléon  sait  la  portée  que 
peuvent  avoir  ces  mécorilenicmenU;  aussi  revient-il 
à Paris  pour  dtmiier  plus  d'énergie  à son  gouverne- 
ment politique.  Rien  ne  fut  plus  spontané,  plus  beau, 
que  son  retour  de  Bayonne  à la  capitale;  quel  pres- 
tige dans  cette  puissante  physionomie,  il  avait  fait  de 
si  grandes  choses;  les  événements  de  Bayonne  étaient 
à peine  connus,  les  arcs  de  triomphe  marquèrent  sa 
route.  Bordeaux  même,  qui  avait  tant  {icrdii  par  le 
système  continental , voulut  témoigner  toutes  scs 
joies,  toutes  scs  espérances;  à Périgueux  , à Tours, 
dans  la  Vendée  même,  des  gardes  d’honneur  furent 
spontanément  formées,  et  les  familles  les  plus  riches, 
les  plus  dévouées  aux  Bourlnins  prirent  jwrt  à ces 
fêtes  mililaire.s  oiïerles  au  souverain.  Napoléon  avait 
l^eatIcoup  fait  pour  la  Vendée  ; là  se  levaient  des  villes 
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où  naguère  tout  était  en  ruine«;  de»  route»  s'ouvraient 
au  milieu  des  campagnes  ravagées;  la  Vendée  avait 
scs  presbytère»,  ses  |»rètres,  ses  autels.  Os  bien* 
faits  , elle  les  devait  à un  seul  homme  ; .\a{Mdétin  se 
montra  partout  digne  de  Itii-iiième,  et  ses  Itarangues 
courtes  et  sigiiifleatives  anmmçaient  des  grandeurs 
inefîable»  pour  la  |>atrie  commune. 

A Paris  , l’emp^Teur  trouva  l'opinion  plus  gâtée; 
c’était  le  centre  des  intrigues , et  b^  parti»  vivaient 
dans  une  .sphère  mieux  instruite  do  se»  desseins  et 
sous  l'impression  des  mécontentements  publics.  Soit 
qu'il  ctudiAt  sa  propre  cour,  soit  qu'il  penétr.it  l'es- 
prit de  l’armée  ou  du  (>euple,  il  vit  qu’il  fallait  sc 
rattacher  les  opinion»  et  le»  cenurs  par  des  mesures 
populaire» , par  un  plu»  grand  éclat  jeté  sur  les  ser- 
vice» rendus.  Ln  des  actes  qui  avabuit  le  plus  blesse  I 
se»  compagnon»  de  gloire,  c'était  l'élévation  de  Mural 
à la  n»yauté  <lc  N'aple»;  le  beau-frère  de  l'empereur 
allait  prriMlre  un  sceptre  que  le»  vieux  tnariTluiix 
merilaiciil  plu»  que  lui  ; qu’allait-on  faire  pour  les 
brave»  trou|>e»  qui  avaient  accompli  tant  de  merveil- 
leuses chose»  et  pour  ces  généraux  qui  avaient  servi 
avec  tant  de  dévouement  ? I.es  oubliera-t-on  après 
Austerlitz,  léna  et  Eriedlnnd? 

Parla  circonsiriptiun  de»  nouveaux  Etats,  l'empe- 
reur s'était  réservé  dans  l’islrie,  la  Dalmatie,  rillvrie, 
la  di»|x)silion  de  grands  lief»  et  de  revenu»  allodiaux 
dont  il  pùt  créer  de»  majorais  p(Hir  récompenser  les 
services.  Or  ce  fut  au  retour  de  Uayonne  que  l'empe- 
reur Napoléon  disposa,  en  faveur  de  se»  généraux,  de 
ses  litres  de  duché,  de  comté  ou  de  l)arotinic  (1); 
dès  la  campagne  d’iena,  il  avait  cri'é  le  vieux  1^‘fehvre 
duc  de  Üantzick;  maintenant  tous  les  maréchaux  re- 
çurent le  titre  d'un  duché,  excepté  Brune  et  Jourdan 
qui  gardèrent  l’emprciiitc  républicaine  (i).  Moncey 

(I]  Cn  pnmioliont  de  roi»,  de  |>rinec4,  de  ^«irerneur» 

«le  ilim , te  fftiuieut  |>ar  de  »ini],Ic»  me«ugc*  ; voici  dn  cxeraples  «le 
ce  ioifiériel  î 

« S^aletir»,  noua  avant  Jugé  ronrenalde  de  nomiurr  notre  In-au- 
Tr^rc , Ir  prinre  Vorglw'te,  i la  digiiilé  de  your^rnmr  yénéral, 
érigée  par  le  •éna{n«-«-oM*nIle  organique  du  2 «Ih  préi>enl  ntoi».  !Xa« 
peopln  «l«^  déparlementa  au  tlelâ  itea  At)>C9  reennnalirnnt  dani  la 
eréalion  de  relie  «Ügtiilé  et  dam  le  rlioia  «lue  non»  an>n»  fait  |>our 
la  remplir,  uoire  désir  d'èire  plot  înimédiatminit  iiittruil  de  t«Hit 
re  qui  (>eut  Iri  ifliéreaaer,  et  le  *«1(110011  qni  rend  toujour*  |>ré- 
M'iitr»  à notre  pensée  les  |>artirt  même  les  plus  éluignén  de  notre 
empire, 

« En  notre  palais  impérial  des  Tuilerie»,  le  tS  février  IQUU. 

a Ma^ioleoa.  » 

t S.  M.  I.  et  R.  a eonfi'ré  i S.  A.  S.  le  prinre  atciiieliatseelter 
Camltarérès , le  titre  de  iluc  de  Parme,  et  relui  de  duc  d«;  Plaisanco 
i S.  A.  S.  le  prince  art  hilrésorier  Leljron.  » 

(Paris,  llaoùtItlÜQ.) 

(2}  I.es  alIritfDls  et  le  rAslume  di*t  nnoveaui  tiolilni,  immédiate-  ' 
(•veut  iiiév,  neilaieiil  le  sonrire  des  anciens  genlilslmntmn  : l«vi  ^ 
voici  : j 

s I.S  forme  eilérreurc  desrcuaMmi  et  des  ornetnenis  oblige*  dont 


CONSULAT  ET  L'EMPIRE, 
fut  duc  de  Concgluno;  Masténa,  duc  de  Rivoli;  Au- 
gereau,  duc  de  CastigUone;  Soult,  duc  de  Dalmatie; 
Mortier,  duc  de  Trévisc;  Ney,  duc  d’Elchingen  ; Da- 
voust,  duc  d’Auersladt;  Bessières,  duc  d'istrie;  Vic- 
tor, duc  de  Bellune;  Kellermann,  duc  de  \almy. 
Désormais  ces  illustres  chefs  des  années  ré|mblicaiiie$ 
durent  quitter  les  noms  plébéiens,  mibles  noms  qu'ils 
avaient  grandis  aux  temps  héroïques  et  pauvres  de  la 
ré|Hiblique:  ils  furent  detigurés  par  les  titres;  il  fallut 
une  étude  du  blason  pour  reconnaître  ces  lils  de  la  dé- 
mocratie si  glorieux  lorsqu'ils  combattaient  les  rois  eu 
Italie  ou  sur  le  Rhin.  Napoléon  lit  aussi  Marnioul,son 
aide  de  camp  chéri , duc  de  Raguse  ; le  grand  ecuyer 
Caiilaiiicourt,  duc  de  Virence  ; le  general  Junot,  duc 
d'Abrantès;  le  grand  maréchal  Duroc,  duc  de  Krioul  ; 
le  général  Savary,  duc  de  Rovigu,  et  le  général  Arri- 
ghi , duc  de  l^idoue.  La  vanité  de  Ganibacercs  dut 
être  satisfaite , car  il  reçut  le  titre  de  duc  de  Parme, 
et  M.  Lebrun  subit,  en  souriant  d'une  raillerie  philo- 
sophique, celui  de  duc  de  Plaisance. 

Ces  titres  de  nouvelle  noblesse  furent  donnés  à 
l'inlini;  une  multitude  de  généraux  de  division  , les 
archevêques , les  sénateurs  furent  comtes;  les  géné- 
raux de  brigade,  barons;  les  nom»  furent  tellement 
détiguré»  qu'on  ii'y  reconnais.»ail  plus  rien,  à ce  (luiiit 
que  Monge,  le  lier  et  austère  membre  de  la  conven- 
tion aux  jour»  ditliciles,  se  lit  nommer  le  conUe  de 
PctHêCf  souvenir  de  la  campagne  d’Egyple.  A chacun 
de  ces  fiefs  était  altarhée  une  dotation  d'argent,  l'em- 
pereur en  était  priMligue  ; la  conquête  avait  mis  dans 
se»  main»  de  riches  domaines  privés,  il  s’eii  était  ré- 
servé dans  le  Hanovre  , en  Westphalic , à Naples , en 
Italie,  et  il  donnait  ces  revenus,  ces  terres,  ces  üef», 
aux  généraux  les  plus  distingués  |>ar  leur  dévoue- 
ment; les  uns  ubUiircnl  jusqu’à  140,000  francs  (5) 

»e  ronipotrront  In  artitn  «1<«  nonv^jnx  Itlnlairt»,  virnl  d'élrc 
arrèlée.  En  to«a  la  desrripli«>u  eurle  : 

B p9urUs  duet.  — Toque  de  vclonr»  notr,  rctroa»»éi-  d'bcnuinr, 
avrr  |inrte-aigicllr  d'ur,  «urotaoli^  «le  pluwia^  j(rrompaga«Va 
deui  laiiibrequi(ud*or,  1«  tout  vatourv  «Taii  ouiilcau  d'aiur  doublé 
de  vair. 

a i’oHr  U$  comtes.  • — l'oe  tm|u«  de  veloura  noir , rrUoutoéc  d« 
rotiIre-berawQc  avec  porte  aigrcile  d*or,  turiiioulvc  de  cinq  piuoir». 
arronquigtiér»  «ie  t|ualrr  Utubrequiu» , I»  deux  suitéricur»  en  ur, 
ln  driii  aulrn  en  argent. 

€ Pomr  Ut  boroHs.  >—  Plie  loque  de  vcItHirt  noir,  rrtroaiare  de 
WDlre-vair,  avec  porlc-aigrellt!  «i  argent,  luriuviili-c  de  lri»>» 
pluum,  aeconpagnée»  de  deux  Ijotbrcqniii». 

B PotiT  fes  ehrrmiitrs.  — l'ne  loque  de  vclour»  noir,  rrlrooatée  de 
aiaople,  avec  porle-aigrrile  d'argent,  et  atgrellc  de  nrénie  mêlai.  • 

Ceci  tenait  on  pc»  an  Cirque  et  aux  ibeitre»  do  butilcvanl. 

[3|  XinI  des  domaines  de  Hanorre  «fitfriAwêf  par  Aupefêeu  «nu 
péméraus  et  grands  foacttoanaires  de  Vempiro. 

1*  Au  marrrlial  Berthier,  prii»re  «le  itilrl , le»  ItjilliagM 
de  Blumcuaii,  Coldeiigen,  ^clbtirg,  IHirkIingrn  ; re- 

140,000 
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pris  snr  les  dépoaîlles  des  fiefs  et  des  abbayes  en 
Alleroagne;  sorte  de  dépouillement  du  clergét  comme 
au  moyen  âge  quand  Charles-Martel  donna  les  terres 
cléricales  aux  hommes  d’armes.  La  plupart  des  ma- 
réchaux reçurent  un  hôtel  à Paris , dont  l’empereur 
faisait  presque  toujours  les  frais  sur  sa  cassette;  il 
le  donnait  avec  les  manières  de  Imn  maître  à servi- 
teur fidèle  ; quand  il  savait  un  général  miH^ontentt 
désintéressé  ou  pauvre,  avide  ou  avare,  il  trouvait 
aussitôt  un  mo)on  de  le  calmer  nu  de  l'attirer.  Paris  ! 
vit  reparaître  h»s  livrées  de  toute  espèce,  \e$  voitures  i 
de  luxe,  les  blasons  de  mille  couleurs;  et  puis  dans 
chaque  rue,  sur  la  façade  d’un  grand  hôtel,  on  voyait 
inscrit  en  lettres  d’or  : Hôtfl  de  M.  le  duc  de...  hôtel 
du  pritice  de...,  avec  une  alTeclation  de  propriété  et 
de  noblesse  qui  avait  besoin  de  se  faire  connaître  et 
constater.  Napoléon  mettait  partout  scs  annes,  l’aigle, 
les  abeilles,  à Versailles,  à .Saint-Cloud  : et  cette 
lettre  N qui  entourait  tous  Iimi  monuments  où  sa  ; 
main  avait  passé  ; ce  qui  fit  dire  spirituellement  k 
I^uis  XYlll  : fl  Que  .Napoléon  aurait  inscrit  volontiers 
sur  son  chapeau  le  vers  de  I.a  Fontaine  : Cest  moi  qui 
suù  GniHot,  berger  de  ce  troupeau.  » 

Les  scrvilcurs  imitaient  le  suzerain  ; peut-être  y 
avait-il  un  motif  dans  l’ordre  moral  : quand  tel  fonc- 
tionnaire nouveau  ou  tel  seigneur  du  régime  impé- 
rial habitait  l’ancien  hôtel  de  Montmorency,  de  Luy-  | 
nés , de  Luxeml>ourg , il  avait  besoin  de  faire  inscrire  | 
sous  son  pér>slilc  qu’un  autre  propriétaire  était  venu  I 
apri’S  la  tempête;  la  révolution  française,  comme  une  | 
des  grandes  invasions  du  vu*  siècle,  avait  change  I 
rélat  de  la  propriété  en  France,  cl  le  vieux  maître,  I 
comme  le  pasteur  dépouillé  de  Virgile,  s’asseyait  sur 
le  seuil  du  manoir  de  ses  pères,  un  liilon  blanc  à la 
main,  en  poussant  le  heu  miser!  des  lamentables 
églogues  du  poète  mantouan. 


An  prinre  >tr  Pnnif'-Cortv»,  Aerien,  Grobode, 

Lncliein,  OlMcn,  Polie,  100,000 

3”  An  nur^lul  Mortier,  due  dcTréTue,  partie  de 
Blumrnan,  Caletnlwrg,  CuMenjprn,  100,000 

4*  Ail  ijrand  mar^rlhai  du  palaw  I)ur«c,  doc  do 
FrionI , partie  de  Raliebourff  ei  SleinHorli , 85,000 

5*  Au  mar^rlul  Noy,  duc  d'ElcIiinijeu,  Laoenbourj, 
partie  de  Rjliebourg,  03,000 

6o  Ail  maréchal  Aiiffcrcao  , duc  de  Caaliglione,  Neo- 
• hans,  Bremoi»,  WHchlafcii  ou  Kulktoiycii,  00,000 

7*  Au  marérlul  Maaactia,  duc  de  Kiroli , partie  de 
lloga  cldc  îtienbonrg,  80,000 


8*  A M.  de  Canlaincuurt,  duc  de  A kence,  paiüedc 
Ilarbourg  et  de  Winirn  aur  la  l.nl>e,  08,000 

B**  Au  marikhal  Darmuil,  dued'Aoentadt,  partie  de 
Hoga  et  de  Nienboorg.  60,000 

IO«  Au  maréchal  Soalt,  duc  de  llalmatie,  partie  de 
Hoga  ride  Wnirn,  S3,000 

11*  Ab  maréchal  Lrrrhvre,  duc  deDanliick,  Bergen, 

Celle,  Winaen  anr  l'Allefl,  50,000 

13*  An  prince  Lebrun,  Wilbemtboorg  , aittrc  partie  de 
llarbourg  et  de  Winaen  «nr  U Lflhe,  50.000 


CHAPITRE  XLVL 

MOlVniCNT  INSltRRI-CTIOV.NEL  DE  l’eSPAGNR 
ET  DE  PÜRTIGAL. 


Caractère  itei  Jnntei  eepagnolei.  — Fdit  de  Frrdmaml  VU 
pour  leur  convocaliou.  — Premiers  mouvemenli  insiir- 
rectionoela.  — Tolède.  — Séville.  — Système  de  joates 
génvraler  et  particulières.  — Forces  miltlaircs.  — Con* 
focaiioo  du  peuple.  — Démocratie  cl  painolisme  des 
mornes.  ^ Orgaïusatioo  de  riosiirrectioo.  ~ Départ  de 
do'Cph  de  Bayonne.  — Compositiou  de  ton  mmitlère. 
— Première  baiailie  coolre  le  peuple  A Médina  (tel  Rio- 
Sccco.  — F.nirée  5 Madrid.  — Marthe  militaire  du  géiié* 
ral  Dupont.  — Plan  de  camp.igue  tracé  par  le  général 
Savary.  — Imprudcnres  et  fautes.  — Pillage  de  Cordotie. 
— Capitulation  do  Baylen.  — fletraile  de  Joseph  sur  Vil- 
toria. — Jnnoi  h t.iihonne.— Position  difficile.  — L'amiral 
SmiaviD.  — Refus  des  Riiises. ^Gouvernement  de  Juool. 
— Premiers  pré|taratift  d’une  expédition  anglaise  contre 
le  Portugal.  — Scs  généraux.  — Sir  Arthur  Welletley. 
— llcw  Dalrymple.  — Déb  irquemeal.  — Bataille  do 
Vimeiro.  — Conveutloo  de  Cinlia.  — Effet  moral  sur  les 
armées. 

Mai  il  septembre  1808. 

L’organisation  politique  de  rEs(uigne  avait  cela  de 
remarquable  et  de  prévoyant,  que  lorsque  le  seigneur 
roi  s'absentait,  il  se  formait  immédiatement,  en  vertu 
des  lois  fondamentales,  des  juntes  non-seulement  à 
Madrid,  le  point  central,  mais  encore  dans  toutes  les 
provinces.  C’était  là  un  des  avantages  de  ce  vaste 
j groupe  d’États  ; le  royaume  n’était  pas  tout  à Madrid, 


13*  Au  msrèrhsl  Lsntkcv,  duc  de  Montebcllo,  80,000 

14*  Au  maréclul  Brssiércs,  SO,ÜüO 

1 5°  A n général  Sébail  iani , 40,000 

16“  Ail  gétiéni  Junot,  duc  d'Abrantés,  3-1,000 

17»  An  général  Friant,  30,000 

18"  Au  général  Bîmoii,  30,000 


I 10“  Aux  gétréraiix  Victor,  Oadinol,  Saiol-llilaire, 

Gardane,  Ga/ao , CaiTarrlIi,  Dupas,  Latalle,  Klein, 

I SohIw,  Doi^nne,  lUpp,  Hiillin,  Drouet,  Conipant, 
j Godin,  Verdier,  Bonnier,  I.arn«lc,  Morand,  la>iw>n, 
i Waltkr,  Saint  Snipice,  Ouroinel,  comte  Daru , inten- 
i dant  général  j i rhaciin  25,000,  650,000 

45o  Au  maréchal  Marmoiil,  duede  Ragnse;  an  comte 
Marct,  ministre  ci  ■ecretaired'État  ; au  comte  Konebé, 
ministre  de  la  polke  ; an  comte  Drerès,  ministre  de  la 
marine;  au  comte  Bégnier,  grand  juge;  au  comte  Mol- 
liot,  ministre  du  trésor;  au  comte  Gaudin,  mioislre 
de*  finaoee*;  an  comte  de  Champagne,  ministre  dca 
relaliuna  extérieure»;  an  général  Lenarruta;  an  général 
Clarke,  ministre  de  U guerre;  au  comte  Crclct,  minisire 
de  rintérieur;  aa  général  comte  Bertrand  ; au  siaré- 
ctal  Nonccy , doc  de  Coaégliano  ; au  maréchal  Péri- 
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cl  la  monarchie  s’nrganif^il  m/‘mo  en  ra}>M>ncc  du 
monarque.  Celte  idée  venait  du  lomp^  diflicile  dc5 
Mores  ; alors  les  provinces  éUienl  ohligêes  de  se 
défendre  elles-nif-mes , de  saisir  le  glaive  |M‘iidan(  la 
raplivilé  de  leur  roi  à ('.ortloiie  ou  à (iH'nade;  ainsi 
le  pouvoir  central  |muvail  disparaître  et  chaque  loca- 
lité néanmoins  prendre  les  armes  pour  la  {>alrie.  Il  y 
avait  vingt  nations  en  Ks|»agne,  toutes  avec  leurs  pri- 
vilèges, leurs  rmilumes,  leurs  souvenirs,  leurs  cou- 
vents, leurs  |M‘)eririagos,  qui  se  mêlaient  à l’alTran- 
cliissement  du  sol. 

Fenlinand  VII  encore  à Bayonne  avait  écrit  secrè- 
tement à d<*s  agents  chargés  de  sc  répandre  sur  toute 
la  surface  de  rKs|)agne,  les  fatales  résolutions  de  ces 
muu(h/i  Français  envers  le  seigneur  roi;  captif  aux 
mains  de  Napoléon,  il  avait  exposé  aux  lidèles  pro- 
vinces (i)  les  aflliclions  de  leur  seigneur,  et  celles-ci 
avaient  répondu  à cet  ap|>el  en  s’organisant  pour  dé- 
fendre leurs  funos.  Les  Français,  d’ailleurs,  étaient 
déjii  devenus  antipathiques  à la  natuiii  ; accueillis  en 
amis,  en  alliés,  ils  s'étalent  empares  par  ruse  de 
toutes  les  forteresses,  sans  rien  respecter  de  ce  que 
vénérait  l’Espagne;  les  couvents  sc  transformaient  en 
casernes , les  églises  étaient  livrées  au  pillage  ; les 
régiments  français,  coninu*  les  sauterelles  dont  parle 
l’Écriture,  ne  laissaient  pas  urt  hriii  d’herlie  sur  terre, 
pas  un  peu  de  paille  à la  cliatimière.  A ce  moment  le 
mol  insHfTfction  fut  prononcé;  ce  root  immense  allait 
aux  mo'urs  des  Espagnols  ; presque  toutes  leurs 
vieilles  guerres  s’etaieiit  mainfeslees  par  l’insurrec- 
tion; fiers  Aragonais,  nobles  Valenciens,  Andalous, 
habitants  de  la  Sierra-Morena,  tous  avaient  souvenir 
en  leurs  annales,  de  ces  eris  d’armes , tumultueux 
dans  la  montagne  : « Quand  le  comte  «lira  : Le  More 
vient,  toutes  les  communes  doivent  obéir  à la  parole 
du  seigneur;  » ainsi  parlaient  las  partidaSf  les  fueros 
d’Aragon.  On  dompte  un  moment  les  peuples,  mais 
ils  triomphent  toujours , rar  ils  ont  |xuir  eux  les  ro- 
chers qui  les  abritent,  les  haies  qui  les  c<*iehenl,  les 
«entiers  qui  les  guident  dans  la  marche;  l’insurrec- 
lion  est  le  grand  glaive  des  muUiUides  lorsqu’arrive 
ce  jugement  solennel  qu’elles  porlciil  sur  les  pouvoirs 
injustes  ou  usés. 

Les  lettres  secrètes  de  Ferdinand  VII  avaient  été 
apportées  avec  peine  à travers  les  I*y rénées  par  des 
messagers  particuliers,  répandus  dans  les  provinces. 
Sur  la  nouvelle  que  le  roi  était  captif  des  niavdiu 
Français,  les  juntes  «'étaient  formées  à la  h.ite,à  l’imi- 
tation de  celle  de  .Madrid  que  don  Fernand  VII  avait 

^non  ; au  rnaréctu)  Srrnirirr  ; au  (f^iéral  Marrluitl , au 
rumlc  <t4>  Sp|{iir,  ijranil  Rutirc  des  rciémonva,  et  au 
général  , i rlianin  *iO,OüO,  360,000 

63»  Au  gL-oéral  Stoutim,  au  général  Ik-lliard,  an  gé- 
néral Sa*ary,an  général  Laurialon , àrhacon  19,000  , 60.000 

67«  Au  général  Bcckar , 11,000 


organisée  h «on  départ.  Cette  grande  junte , sous  la 
presitlence  de  don  Antonio,  avait  donné  l’impiilston 
à toutes  les  provinces;  clans  quelques  villes  elles  se 
formèrent  {>ar  le  choix  libre,  spontané  du  peuple; 
dans  quelques  autres,  par  la  volonté  des  capitaines 
généraux;  seulement  chacune  de  ces  juntes  resta  sépa- 
rée et  indépendante  : le  diflkile  n’etait  pas  de  soulever 
les  masses , mais  de  leur  donner  un  esprit  commun  ; 
l’Es|Kigne  ainsi  morceli*e,  cliaque  province  voulait 
avoir  des  gouvernements  particuliers  sans  rappeuis 
les  uns  avec  les  autres.  L’insurrtTlion  se  manifesta 
même  avant  la  journée  du  2 mai;  à Tolède  le  peuple 
prit  les  armes  et  reconnut  .sa  junte;  ù Valence,  à Sa- 
ragusse,  à Sc'villc,  partout  un  gouvernement  ftopu- 
laire  s’établit;  le  roi  fut  considéré  comme  captif,  les 
actes  venus  de  Bayonne  furent  frappés  de  nullité, 
comme  le  fruit  de  la  contrainte  et  de  l’obsession;  le 
roi  des  Castilles  était  aux  mains  des  infidèles , comme 
au  temps  du  moy  en  âge. 

Aumilieu  de  cette  organisation  insurrectionnelle  de 
la  IVninsitle,  deux  forces  entrèrent  dans  des  propc»r- 
tions  dilTérentes,  l'annee  régulière,  cl  le  peuple  sou- 
levé par  masses  ; indépendamment  du  corps  de  vieilles 
tmiqx^s  du  mar(|uis  de  I.a  Roroana,  que  la  politique 
de  Na|K)léon  avait  jeté  sur  les  eûtes  de  la  Baltique,  et 
qu’un  coup  de  liardiessc  devait  ramener  dans  la  patrie, 
il  y avait  encore  en  Espagne  G0,0OU  hommes,  infan- 
terie ou  cavalerie,  commandes  par  des  capitaines 
généraux  rejiartis  dans  les  camps  otidans  les  garnisons 
de  provinces;  quelques-uns  des  officiers  avaient  hésité 
à prendre  la  cause  du  |HHiple,  ils  furent  destitués; 
d'autres  furent  massacrés  dans  de  vives  émotions, 
comme  on  en  vil  eu  Franceaux  démocratiques  éjioqurs 
oïl  il  fallait  sauver  la  patrie  et  donner  de  reiiergic 
aux  timides.  Il  y avait  des  capitaines  généraux  d'une 
gramie  expérience,  Ostaiios,  Ciicsta,  Palafox,  BlaLe; 
puis  ni  sous-ordre  Keding,  colonel  des  régiments 
suisses,  le  marquis  de  Coupigny,  don  Juan-Manuel  de 
La  Peyna.  L’armée  espagnole  ne  s'élail  pas  d’al>orti 
associée  à l’insurrection;  mais  le  peuple  est  si  pui>.saiit 
quand  il  exprime  sa  volonté;  il  y a une  énergie  si  pro- 
fonde dans  la  .souveraineté  des  masses,  que  les  sol- 
dais pactisaient  avec  la  multitude  pour  marcher  en 
commun  contre  rennemi  de  la  patrie.  Rien  ne  peut 
se  comparer  à l’E^ipagne  alors,  si  ce  n’est  le  mouve- 
ment rt^’olulioniiaire  de  17G2  en  France,  quand  le 
drapeau  fut  déploy  é au  bniitsinistredu  canond’nlarmc. 

La  seconde  forn*  de  rinsurrection  c.spagnole  vint 
de  la  {Kipulalion  des  campagnes,  et  de  l’organisation 

60*  Au  rûnif  Rr^rriaull  rte  .X>inl-Jcan-d’An)ifélT, 

BiiniUrr  rrÉtal,  A M.  nt-fcrrooii,  i V.  I.ârarr,  au 
gétK^ral  (irwarfay , au  iV  inaouty^,  au  romlp  Dijjol 

de  Pr/amc»fu,  minnlrc  de«  cultn;  A chacun  10,000,  100,000 

(I)  Palafoa  fut  en  celle  circonalane*  iindca  ifcnta  Ica  plut  aclifa 
de  Ferdinand  VII. 
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INSURRËCTH»^  DES 
fléinorraUqup  rte*  couvent*  : paysan*  et  moine*  «’en- 
tenrtaient  pour  l’héroïsme;  U *c  montraient  le  vieux 
*anK  espaimol , l’énergique  rtévouement  à la  cause  iui< 
lionale;  c’est  rtu  couvent  et  rte  la  campagne  que  *or* 
tirent  ce*  brave*  chefsqui  *011*  le  nom  de  rEmpreinadoy 
rtu  JlfnnrAn,  de  Mina,  soulevèrent  la  nation  tout  en- 
tière an  nom  de  l’indépendance.  Avec  eux  marchaient 
les  écoliers  d’universités,  jeunes  hommes  aux  élude* 
grecques  et  mmaines;  ceux-là  se  groupiTent  en  com- 
pagnies militaires  sous  le  nom  def  mumAetde  nmtns; 
il  se  fit  un  grand  soulèvement  d’universitaires  invo- 
quant les  souvenirs  de  Rome.  Dans  le  dénombrement 
des  Asturiens  ou  de  San  Yago,  de  San  Phelipe,de 
Salamanque,  d'Oviedo,  de  Gironne,  sc  trouvent  les 
compagnie»  d’étudiants  sous  le  titre  de  fimèrr,  do 
Mucins  Srm'ola;  ils  quittaient  le  manteau  noir  pour 
s’armer  de  l’escopette  ou  du  couteau  espagnol;  les 
lames  d’Albareta  s’aiguisèrent  siîrlespierrcs  de  liberté 
que  le»  juntes  placèrent  dans  chaque  ville  fl). 

Comme  dans  toutes  les  insurrections,  il  y eut  un 
moment  de  confusion  étrange  et  de  guerre  civile  agi- 
tée , on  no  se  reconnaissait  plus;  les  armées  voulaient 
marcher  sous  le  commandement  et  la  discipline  de 
leur  chef,  tandis  que  les  premiers  guérilla*  voulaient 
rester  indépendants  sous  leur  capitaine  élu;  quand  le 
paysan  avait  élevé  à sa  léle  un  moine,  un  berger,  un 
curé , un  toréador  valeureux , un  contrebandier  intré- 
pide, il  y tenait  comme  à son  roi  élu;  il  se  soumet- 
tait avec  peine  à la  discipline  d’un  général.  Le»  esprit* 
habitué*  aux  ftirme*  d’un  gouvernement  régulier  len- 
tcTenl  d’établir  une  junte  centrale  à laquelle  ils  vou- 

(I)  Iiiitleiiinxtp  Na|>oléon  jvn«cnl  au  inoin<i  rc  ioDlê?cnicnl  cl 
rhcrrhrnt  1 jHcr  <ln  aar  la  îtumrrrrlîon  <tu  fwiiple. 

(3)  l*n>teaUlivM  <k  U gramlcau,  lit  juin  1BU8. 

(S,  On  Tcrra  uo  |n*ii  d'n«lcnlaUoii  d«na  U premicre  rommle  du 
ii«Yrct  de  Joaqih  m E«|va^e. 

Don  Jotfpk  Kapolf^»,  tU- 

« Ea|i*g^oU,  en  enlrant  aur  le  lerriloirc  de  la  nal»a  dont  b 
Providence  m'a  confié  le  goavememenl,  je  duia  votii  Munifcalrr  me* 
M'ntiiiiciiU. 

■ En  iDotilanl  aitr  le  IrAnn,  je  compte  sur  de*  iairi  l'^néreaM» 
qai  vie  locoiiclent  (>oor  faire  recouvrer  A celle  nation  ton  antique 
aplcndciir  ; la  comlilution  que  vov*  allri  jurer  d'olMCrTcr  SMarc 
rrsercice  de  iKdre  sairilc  religion,  la  librrir  H*il«  cl  |>oli<H|ue;  elle 
éubtil  une  rc{in''«mlâlion  nalinnale,  fail  retivre  vu«aticîeimeacorlcs 
mirât  orjpniaéc*;  inatiloe  un  icnal , qui,  dcTcnanI  le  garant  de  la 
liberté  individuelle,  et  le  «oulieii  du  tr&ne  dam  learireomlanraiU* 
plu  criliquea,  tera  encore  raaile  Ivonorablc  et  la  récvaipenac  des 
piaa  cminenla  arrv  ieea  rrnilos  à 

■ I.C*  Iribunani.  or{pnr*dr  la  loi,  inipaïuildea  cnniiiie  elle,  jiige- 
r<Hil  librcvicut , cl  dans  l'tnrié|H-iidancc  de  tout  autre  |KMitoir. 

• I.C  mérite  et  la  vérin  seront  la  seuls  litres  |>our  obtenir  des 
mpinis  pabliet. 

B Si  mn  désirs  ne  «ne  font  pas  illusion,  voire  agriculture  el  votre 
commerre  fleuriront,  dc-liirés  pour  lonjour*  de*  entrave»  quis'oppo  • 
taicul  k leur  prupérilé. 

■ Voulant  régner  par  Im  Ion,  jescrai  le  premier  k donner  l'tMcm- 
|de  dit  respect  qu'on  Icnr  doit. 

caVM  Mit»..  — L’rrsofR.  9. 
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laiont  «oumettre  le*  junte*  partielles  : efforLs  impuis- 
sants; les  juntes  restèrent  ce  qu’elles  étaient,  des 
pouvoir*  à |»art,  des  organisations  ]>arijcHcs  qui  refu- 
sèrenlde  reconnaître  uneautorilésupérieure;  l’énergie 
voulait  rester  elle-mème  et  ne  rien  perdre  de  puis- 
sanct*  en  se  civilisant.  Il  se  présenta  alors  en  Espagne 
ce  qui  se  vil  en  France  à la  révolution  de  1705,  il  y 
eut  des  troupes  régulières  et  des  volontaires,  des 
capitaine*  glorieusement  improvisés,  et  des  généraux 
qui  transmirent  les  vieilles  tradilions  de  discipline. 
Tout  se  priKhiit  semblable  dans  les  mouvements  popu- 
laires; il  y a je  ne  sais  quoi  de  prodigieux  et  d’anlcnt 
qui  (relate  dan*  le*  mémos  conditions. 

Celle  vaste  insurreclion  se  manifesta  en  Espagne 
avant  même  que  le  nouveau  roi,  don  Joseph  Napoléon, 
eût  passé  la  Bidassoa;  l'empereur  s’élail  imaginé  que 
tout  se  ferait  à Bayonne  régulièrement  comme  h son 
conseil  d’Ëlat  à Paris;  la  junte  ridicule  qu’il  avait 
réunie  autour  de  lui  ne  représentait  rien,  cl  encore 
CCS  grands  et  ces  bourgeoisqui  b composaienliravaient 
pris  que  des  engagements  conditionnels,  suliordonncs 
à de  secrètes  protestations  (:2).  Y avait-il  liberté  dan* 
une  ville  étrangère  sous  la  domination  de  la  force? 
Don  Joseph  Napoléon  (3),  pâle  imitateur  de  Philippe  V, 
cherchait  à jiadfier  l’Espagne;  son  esprit  conciliant  et 
sans  portée  avai  t voulu  fondre  les  ministres  de  Charles  IV 
et  les  conseillers  de  Ferdinand  VU  dans  un  commun 
gouvernement,  et  ce  Ail  de  cette  manière  qu'il  com- 
posa son  conseil.  On  vit  donc  réunis  simulbnément 
don  Pedro  Cevallos  (4),  si  dévoué  à Ferdinand  Vil  et 
son  secrétaire  d’Ëtat;  ürquijo,  le  conseiller  intime  du 

« J'mlrr  xn  riUm'o  de  toi»  *vcc  la  pliiv  ^andr  ronfianec,  en- 
touré «rhomine*  m.-AmmamUble»  qui  ne  m’ont  rieocaebédeee  qu'iU 
oui  cru  utile  & vm  intéréla. 

« D’avçusics  putaioiM,  da  bruiU  menaongrra,  le*  intrifiK*  de 
l'emteuii  cumnimi  du  coRliucnl,  qui  ne  dé*irc  que  la  ié^iaralion  de* 
Inde*  e(  de  rEi]iajiie,  ont  prvci{>ité  ({tirlqiio-uni  de  vnut  dans  la 
plus  alTreutc  anarrlne  : mon  earor  *e  déchire  i cet  upcci , mai*  ce 
mal,  quelque  ^aiuJ  qu'il  toit,  peulcctscr  en  un  inaUnt. 

• Ek|i«(nol«]  lénniHci-voin  tous:  cnvironi>ca  mon  Irdiie^  fiilc* 
que  le*  «bMension*  iiilérieurea  ne  m'cnlctciil  |tat  un  Icnqisqueje 
Toodrais  cmplover  à faire  votre  bouhrtir,  et  ne  m'étrni  pai  les  uxi^cni 
do  l'o]icrri'.  Je  roui  alime  «**ec  |Miur  croire  que  vous  ferra  vo*  ef- 
forts pour  obtenir  cl  uicfiter  celle  fvlieilé,  qui  e*l  le  plu*  rhrr  de 
ma  varui. 

« Villoria,  le  12  juilM  UW6. 

• Moi  le  roi.  • 

(4;  S.  H.  Catholique  (Joeefih)  vient  de  Caire  la  noniiualioit*  *iii- 
vanta  : 

lion  Ia>tii»  Mariaoode  l'rquijo,  miuivirc  «rrrélaire  crÊlol  ; 

lion  Ptdro  Cevallos,  ministre  da  •B'aire*  élratif^ira; 

Don  Nigut-I  JoM  de  .\cauu,  uiiuistrc  de*  ImJ«-s  ; 

L'amiral  don  Jok  Hanmlo,  minislrede  la  marine; 
général  ilon  Guiiialo  Oganl , ministre  de  la  gu,-rre  ; 

Don  Gaft{uril-Mcb.'liior  de  Jovellanu*,  ministre  de  rintérieur  ; 

Le  evnitc  de  Cabarrui , mitiislre  da  fiiianert; 

Don  Sél>a*tieii  I*iiiueta,  minivlredc  U jutike; 

la:ducdel  Parque,  graud  d'Ë*|iagne,  eapitarac  dm  garda  du 
ewps; 
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prince  <io  la  f'niv  ; (km  José  de  .iznnza  « l'aroi  pmon- 
nol  deCharU's  IV.  Josi’ph  Napoléon  conlirma  les  eapi- 
lainesdt^  l^ardes  qui  porlaient  les  l>eaux  noms  du  duc 
dei  Parque,  de  rinl'antado  cl  de  Castel-Kranco;  on  vil 
parmi  ses  grands  oUk  iers  te  dur  de  llijar,  de  Castel- 
Florida,  el  ce  Sotü-Majnr  dont  le  nom  esl  si  relenlis- 
sant  et  si  espagnol  dans  sa  lierté  et  sa  hauteur  castil- 
lane. Cette  réunion  des  vieux  litres  de  Castille  n'etait 
qu’une  auréole  mensongère  que  don  Joseph  voulait 
imprimer  autour  de  sa  récente  couronne;  la  junte  de 
Baronne  sc  considérait  en  pajs  etranger  et  captive. 

En  tous  les  cas,  la  graiid<‘s.se  n'etait  pas  l'eiiei^kiuc 
Es|»agne;  le  |taysan,  c’était  la  nation,  el  le  peuple 
voulait  se  délivrer  des  imiinh'tj  Français;  Joseph  Na- 
poléon n’etait  pas  son  roi  national.  Et  pourtant,  à 
riniilation  de  son  fri’rc  rempereur,  en  pénétrant  sur 
le  territoire,  il  faisait  des  proclamations  solennelles, 
comnu;  si  depuis  des  siècles  sa  race  gouvernait  les 
Espagnes.  L’insurrection  grondait  autour  de  lui , el 
don  Joseph  parlait  aux  Espagnols  un  langage  pacifica- 
teur; élait-i'c  ignorance  du  caractère  de  cc  ptmple  et 
d(‘  celte  énergie  (]ui  se  déployait  riiez  les  masses  indi- 
gnées? L'empereur  connaissait  mal  rEs|iagiie  et  sa 
lierté  nationale;  il  confondait  les  moines  espagnols 
avec  le  clergé  italien  doux  et  assoupli.  Toutes  les  fois 
que  Napoléon,  dans  ses  actes  putilics,  s’exprima  sur 
l’Espagne,  sur  ces  moines,  sur  ces  paysans,  Hères 
races  qui  se  sacriliaieiit  pour  la  {lalrie,  il  le  lit  avec 
mépris;  il  ne  croyait  pas  que  ces  masses  pussent 
résister  à quelques  coups  de  canon  de  sa  garde.  L'em- 
piTeur,  esprit  de  gouvernement,  ne  comprenait  rien 
en  dehors  de  la  force  régulière  de  l’administration;  il 
croyait  aux  armées,  mais  il  ne  croyait  pas  au  peuple 
arme;  il  appelait  cela  de  la  comn7/c;  il  ne  savait  pas 
qu'en  Espagne  le  moine,  c'est  le  paysan  robuste,  le 
démocrate  aux  bras  nerveux;  il  avait  mal  éliidie  cette 
nation  qui  passa  six  siècles  à se  délivrer  des  Mores. 

Don  Joseph  Na|K>Iéon  marchait  sur  Utirgos,  précédé 
du  beau  corps  d'arim’H.'  de  Ik'ssières,  le  seul  qui  fût 
compose  de  rt^imenls  d’eiitc , tandis  que  Mural , Irou- 

Lc  due  lie  Sainl-Gerniain,  grand  d'Eapagne,  capitaine  dea  gardes 
du  cAr|is; 

duc  de  riuranlado,  roi.  des  gardes  espagnoles,  eol.  des  gardes  ; 

Le  prince  de  CasteUKranco,  cotorteldes  gardes  wallonnes,  coloruf) 
des  ganlet; 

Le  R)jr(|tiis  d'Ariu,  grand  ciianibrllafi  ; 

Le  duc  de  Hijar,  grami  niaiire  des  cérémonies  ; 

Le  canile  de  Fcrnaiid-ltuiiès,  grand  veneur; 

I.T  romtc  de  SanU-Ciilonua,  chjinbelLau  (tous  les  qoalre  grandi 
d’Es|>agT»ej. 

I.es  chambellaus  ci-apres  ont  été  désignés  pour  suivie  S.  M.  dans 
son  voyage: 

I.C  mmle  d'Orgas,  grand  d'Espagne. 

Le  mar'|itu  de  iMnla-Cnia,  id. 

I.e  duc  d‘Ofuna,  id. 

Le  romle  de  Castel-Florida,  id. 

l.e  dne  de  Soto-Mayor,  id. 


hle  par  les  reeenle»  instructions  transmises  par  le 
général  Savary,  tomliait  gravemeiil  malade;  le  vote  de 
la  junte  espagnole  avec  l’élévation  de  Joseph  l’avaicnl 
blessé;  il  était  triste  de  se  voir  arracher  la  ronronne 
d'Espagne,  une  de  ses  folles  prétentions.  Murat  me- 
nait vie  de  roi  au  Buen-Retiro  cl  dans  les  belles  rési- 
dences de  la  Cojwi  drl  Campa  i il  ne  ménageait  ni  ton 
temps,  ni  ses  plaisirs;  rhcvalier  brillant,  il  se  trouvait 
au  milieu  d'un  peuple  au  lM*au  sang  de  Castille  el  se 
livrait  avec  beaucoup  d'ostentation  aux  douceurs  de  la 
puissance.  L’erat>creur,  depuis  longtemps  à Rayonne, 
savait  tout,  et,  sans  lui  retirer  le  rommandement , il 
avait  conllé  des  pleins  pouvoirs  au  général  Savary , 
chargé  de  prcqwrer  la  police  cl  le  gouvernement  de 
Madrid  au  moment  où  l'on  allait  recevoir  don  Joseph 
Napoléon.  !*ar  ses  instructions,  le  général  Savary  de- 
vait surveiller  et  rectifier  les  opérations  militaires 
commandées  par  Mural,  afîn  d’amener  la  pacilication 
plus  active  de  l'Espagne;  Savary  était  bien  au-dessous 
d'une  tAche  de  celle  importance;  quand  il  s’agissait 
d’ohserver  et  de  faire  de  la  police,  il  y était  iW's-aptc; 
personne  n’était  plus  capable  que  lui  de  celle  besogne 
d’examen;  mais  confier  k un  général  secondaire  la 
direction  d'un  mouvement  politique  et  militaire  tout 
à la  fois,  c’elait  une  faute.  Napoléon  préféra  souvent 
le  dévouement  aux  lumières.  Que  lit  alors  le  général 
Savary?  Au  lieu  de  se  pénétrer  du  véritable  esprit  des 
populations,  il  remplit  Madrid  de  pamphlets  en  l’hun- 
neur  delà  majesté  impériale;  il  fil  faire  des  brochures 
espagnoles  contre  la  dynastie  qui  tombait  (I),  el  atta- 
qua Fernand  que  le  peuple  adorait.  On  sc  moqua  dans 
Madrid  de  ces  brochures , on  lui  répondit  par  des  pla- 
cards en  langue  populaire  et  castillane;  Jo.xeph  Nap(H 
Icon  y fui  fort  mal  traité;  ou  lui  appliqua  plus  d’une 
expression  ordurière  si  fréquente  dans  les  chants  des 
muletiers  d’Oviédo  et  de  la  .Sierra-Morena  : « L’Es- 
pagne, disait-on,  dans  un  de  ces  chants  populaires, 
ne  pouvait  reconnaître  un  roi  qui  ne  savait  pas  dire 
Carajo  (4).  » 

Alors  fut  récilc  dans  toute  la  Péninsule  le  remar- 

(1)  • Il  a paru  , diaail  la  GmtétU  dt  Madrid , bd  ôrril  qai  a fiU  la 
piaa  grande  tenailioD  dana  rdle  ra|nlale.  Il  a pnar  iHrr  : El  Mr- 
tamfH  qar  farmmra  Im  potîeridm  tobr*  l«i  a$itmto$  df  £«yMi^n4.‘  for 
Mn  Etyagmol  imfnxreial  ; avec  r«tle  épigraphe  : 

a en  wn  Htoit«rf  wi'<t  rarrrm  dtr  tttan  lot  Xrfn,  r(  Ettad» 

t*  retiente  da  tni  mad»  que  n ineritabU  tu  deeadeaeia . a (f  m^rrr- 
lat  pditieai  de  Saaredra.  Empr.  38«.} 

• Jwÿemenl  tur  le*  affairet  f Etpaqne , tel  que  le  portera  la  pet- 
tèritd , par  un  Etpuqud  impartial. 

a Loraqo«  dan«  iiiir  aïonsrchie  loa  chef*  manqornl  d'énergie, 
rÉlataVn  rcMrnl  Irllcmeol  qne  u dé»d«-nrc  rat  inévUaldr.  a 

(2)  Voiri  rca  vers , nn  peu  trop  lireocietu  pour  être  rrprodiiiu  : 

F/O  1a  pUia  bai  un  cartel, 

Qae  Boa  dire  ro  cMtclUno, 
que  Joarpb,  rev  llaliano, 

Frida  i ^a^irid  an  doeel. 
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quable  catéchisme  de  rinsurrection , écrit  dans  une 
forme  rüligieuseetpopulaire;onentrc(cnaUlcs  femmes, 
les  enfanU,  les  vieillants  dans  les  sentiments  de  cette 
irritation  profonde  contre  les  Français;  ces  Français 
étaient  pour  eux  les  Mon's,  les  étrangers,  les  oppres- 
seurs de  la  patrie  (I),  les  hérétiques,  les  méchants, 
les  antcchrisl.  » Dites-moi,  mon  enfant,  qui  êtes- 
vous?  — Espagnol.  — Que  veut  dire  Espagnol?  — 
Homme  de  bien. — Combien  a-t-il  d'obligations  à rem- 
plir et  quelles  sont-elles?  — Trois  : être  chrétien, 
catholique,  apostolique  et  romain;  défendre  sa  patrie, 
sa  religion,  ses  lois,  cl  mourir  plutôt  que  de  sc  laisser 
vaincre. — Qui  est  votre  roi?— Fernand  VII. — Com- 
ment doit-il  être  olK*i?  — Avec  l'amour  que  ses  ver- 
tus cl  ses  malheurs  lui  onlmérité.— Quel  est  l'ennemi 
de  notre  bonheur?  1/empereur  des  Français.-— 
Quel  est  cet  homme? — Un  nouveau  souverain,  infl- 
iiimeiit  mccliaiit  cl  ambitieux,  le  principe  de  tous  les 
maux,  le  destructeur  de  tout  bien;  enün,  c’est  un 
composé  de  vices  et  de  méchanceté. — Combien  a-i-il 
de  natures?  — Deux  : l’une  diabolique,  l’autre  inhu- 
maine. — Combien  y a-t-il  d’empereurs?  — Il  y en 
a un  en  trois  fMTSonnes  fausses. — Quelles  sont-elles? 
— .Napoléon , Murat  et  Godoï.  — L’une  est-elle  plus 
méchante  qu»î  l’autre?  — Non,  mon  rcvéreiid,  puis- 
qu’elles sont  égales.  — De  qui  procède  Napoléon?  — 

¥ i l«rr  CM  cartel , 

Dire  uiu  <»aja  1 »u  maj»  ; 

^jiioln  |MiiIo  maialajo , 

Çtiic  me  en  r«4  Iry , 

Çtiic  DO  qiHTciiKM  a<)ai  rej 
(Imc  iio  aille  dorir  caraju. 

0>  J'ai  •(«(  ■|uc  Nj|Mil«Vin  ne coDnai«Mit  |iat  i'E«(ta|;ne.  Il  cxùle 
niM*  Inalrurtiim  rnwiyce,  dit-on,  par  rcm|KTcnr  à ^wrat.  Je  la 
donne,  nu»  dari*  ma  eonvirtloo  elle  e*l  a|M>eryjibe  et  faite  aprè» 
ciiup.  >apwlôoii  nii-prisail  Irop  rinaorreelion  eapaf^nole  pour  •'«- 
primer  ain»i,  et  »e*  action*  seraient  an  U uoiilraire  de  aca 

|ar>ilr«. 

■ M.  le  {'rand-Hne  de  Berjj,  je  erain*  que  «ou*  rw  me  lrom]Hea 
Mir  la  •ilnatHHi  de  nUjiayDe , et  que  «on*  ne  «on*  trompiez  *oo*- 
ni^me.  L'aiTjiredu  30  mara  a aiofulKrcmciit  rompiiqnc  lea  êté- 
aeuMrnts. 

■ >e  rrovei  pai  que  «on*  alt-tqiiira  une  nation  d^rmi!-e  et  que 
ron*  n'ajea  qi*e  de*  tro4ij»ea  A montrer  |>our«OHin('tlre  TEapajine.  l<a 
révolulmii  du  20  niar*  prouve  qu'il  y a de  l'euerfic  cirez  le»  K*j»a- 
ymd*.  VcKi»  avez  affaire  à un  |>cHple  neuf:  il  aura  tout  le  coura|;c, 
il  aura  tout  iWitixm^iaMiie  que  l'un  rencuiitrc  chez  le»  l•u^mlra  que 
iront  |Miiiit  iw'**  le*  |a»MOii*  (•oliLiquea. 

a L'arblocraCic  et  le  clergé  «ont  le*  uialtrca  de  l'^lspagne;  »*il* 
craignent  pour  leur*  |*ri»ilége*  el  pnur  leur  ctuicnce,  il»  feront 
coolre  noua  dm  le»é«  en  niaaae  qui  |<ourraient  élerui*cT  la  guerre  ; 
j'ai  de»  |>arli*an*)  ai  je  tue  prraciilc  ai  conqiiéraut,  je  ircn  aurai 
plu*. 

• U prince  de  la  l‘»i»  «t  ili'tmié,  parce  qn'on  l’acciiM  d'avoir 
livré  l'Eapagne  S la  l' rance  -,  «oiU  le  grief  qui  a aervi  A i'uMirpatinii 
de  FerdiiiJtid  : le  parti  |•opa<a•rc  e*t  le  plu*  faible. 

« la>  )n-incc  dm  A*lunr«  n'a  awriine  dm  qnaliim  qui  tout  iHcca- 
•aircAaiicbrfd’anrnalion;  rela  n'enqiécliera  ]>a*qnc,  |n*«r  mm*  Top- 
pti«rr.  Ml  n’en  fanae  nn  liéro*.  Je  oc  veiii  |>a*  qu'on  nvr  ib*  violcncfl 
entcia  le»  |>crMHiDagc*  de  cette  famille  : il  n'n»t  jamai*  utile  de  *e 
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De  l’enfer  et  du  péché.  — Et  Mural?  — De  Napoléon* 

— El  Godoï?  — De  l’intrigtie  des  deux  autres.  — 
Quels  sont  les  attributs  du  premier?  — L’oi^eil,  la 
méchanceté  el  le  despotisme.  — Et  du  second?  — La 
rapine,  l’infamie  el  la  cruauté.  — Et  du  troisième? 

— I.a  trahison , la  déhauchc  et  l’ignorance.  — Que 
sont  les  Français?  — D’anciens  chrétiens  el  de  nou- 
veaux hérétiques.  — - Qtil  les  a ainsi  perdus?  — f.a 
fausse  philosophie  et  la  dépravation  de  leurs  mtriirs. 

— .A  quoi  les  Français  servent-ils  à ce  desposte?  — 
I.«es  uns  à augmenter  sttn  orgueil , les  attires  servent 
d’instruments  à son  iniquité,  et  le  reste  à exterminer 
le  genre  humain.  — Ce  règne  d’iniquités  doit-il  finir 
bientôt?  — Suivant  les  sentiments  des  plus  sages  po- 
litiques, il  touche  h sa  ruine.  — D’où  présagez-vouf 
cela?  — Des  dispositions  de  notre  sage  mère  pa'irie. 
— Quelle  est  notre  patrie?— La  réunion  ou  l’assem- 
blage d'un  grand  peuple  régi  par  nn  roi  et  gouverné 
par  les  mêmes  lois.  — Nos  intérêts  s(»nt-ils  ceux  de 
tout  lcpeu|>le?  — Oui,  par  l’obligation  naturelle  où 
nous  nous  trouvons  tous  de  nous  {vrotéger,  de  notis 
entr’aidcr  et  de  nous  défendre  réciproquement.  — De 
quelle  peine  l’Espagnol  qui  manque  à ses  justes  de- 
voirs est-il  passible?  — Des  peines  infamantes,  de  la 
peine  de  mort  naturelle  comme  traître,  et  de  celle  de 
mort  civile  comme  manquant  aux  lois.  — Qu’appelez- 

rcmlrc  cMÜmx  cl  (Tcnflainmcr  le»  haine».  l.’Eapagnc  a pliu  «Icccnl 
inilic  boniiiic»  *oiii  Ictariuv».  C'eat  pin*  qu'il  nVii  faut  |M»r»uii- 
IriMC  avec  avantage  une  guerre  îutériruro  : tlitiaé*  anr  pluwrur» 
poiiil».  n*  {icnvenl  lervir  île  «oulcvcmcnt  tnul  é ta  muparrhir  cnü^rc. 

■ Je  vou*  prcvMmIe  l*tniiemivie  <lm  olmlaclr*  qni  tnnt  ii»cvilahle«, 
il  m e*t  d'antre»  que  vnua  aealirez  : l'Aiiglelefre  ne  lainwra  pa* 
c(-ba)q>cr  cette  dccuIpii  de  muloplicr  no»  eml>arra«,  elle  cz|>édie 
jtiurncllcnicfil  «le*  a«i«  aux  fori'e*  qu’elle  tM*nl  tur  Im  rùtm  du  Pm  • 
|u,'*al  et  (tau*  la  McditrrraDcc;rllr  fait  d«  enrèlenicnUde  Skrilicn* 
«t  de  Pftrliigah. 

« 1.3  famille  n'ayani  pa*  quitte  l'Etpagne  |tonr  aller  aVtablir  aux 
IimIcv  il  u'y  a qu'une  ré vtdullon  qui  puiaaerhattger  l'état  deee  pav*  : 
c'eal  |icul-éire  celui  de  rEiimpeqni  y ni  le  moini  |irpparé.  Lr*  grn* 
qui  «tdent  le*  vire»  monOrueni  de  ce  goatcrtvemenl  rt  l'aHarrhie  qui 
a pri*  la  place  de  rautnrité  légale  foui  le  plu»  petit  nombre  : le  plu» 
grand  nombre  profite  de  ce»  vice*  et  <le  eettr  anarchie. 

* Ilatta  riultrrét  de  mou  empire,  ju  pui*  faire  beancoup  de  bien 
A i‘E«|>agne.  Quel»  «uni  le*  mrillrur*  moyen»  i |Mrcndrc? 

• irai-jei  Madrul?  Exci-rerat-je racle d'nn  grand  piolerloiil  en 
prniiiiiK-aiit  mire  le  |>crect  le  fil*?  11  me  aembir  difficile  de  faire 
n^iicr  Clurla  IV.  S»n  guuveninuml  et  *on  favori  «ont  tellrn»ent 
dé^iopulatiM'»,  qu'il*  sic  ae  «otiliendraienl  |4*  Iroit  moi*. 

» Ferdinand  c*i  l'mnaiii  de  la  France,  c'eat  (Mtiir  cela  qu'on  Fa 
fait  roi.  I.C  placer  «nr  le  Udne  NTail  *er«ir  le»  facliwn»  qui  dr|Hiia 
vingl^iuq  an*  veulent  l'anéanlitacniml  de  1a  France.  Une  allum-e 
de  famille  aérait  un  bien  faible  lien  : la  reine  EUvabeth  cl  d'autre» 
pniiccMC»  françaÎM-a  ont  |>éri  wl*rrablrincnf , lorvqu'ou  a pu  le* 
immoler  inipunétucnl  i d'autre*  vengeanct*i.  Je  |>rnv‘  qu'il  ne  faut 
rien  précipiter,  qu'il  convient  de  prendre  eonaril  devcvrncmcntaqiii 
vont  «uivre.  Il  fatnlra  fortifier  le»  ror|>»  d'armée  tpii  *«  limdrout 
*ui  Ica  frontière»  du  Portugal  et  attendre. 

■ Je  ii'appmuvc  |>a*le  parti  qu'a  pria  V.  A.  I.  de  a'roiparcr  aoMi 
prrt-ipiUaiment  de  Madrid,  il  fallait  tenir  ranitée  A dix  lime»  de  U 
capitale.  Vou*  n'avicz  |u*  Favsuranre  que  le  |>cuplc  cl  U magiatra- 
tiirr  albicnt  rcconnaitre  Ferdinand  un»  eAntrvtalion.  I.e  prince  dt 
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vuu.H  mort  naturelle?  La  privation  de  la  vie.  — Et  | 
mort  civile? — La  perte  de  $g»  bienit,  et  la  privation  | 
des  avanta^i^  et  des  honneurs  que  la  patrie  accorde  ' 
à ses  braves  et  généreux  citoyens.  — Qui  est  venu  en 
Espagne?  — La  seconde  personne  de  la  (riiiite  endia- 
blm  Quels  sont  ses  princi|»aiix  onk'es?  — Ceux 
de  tromper,  voler,  assassiner  et  u|)f»rimer.  Quelle 
doctrine  nous  ensetgmM-elie?  — L’inlidelite,  la  cor- 
ruption des  nuBurs  et  l’irréligion.  — Qu’csl-ce  qui 
peut  nous  délivrer  d’un  tel  envoyé? — L’uniun,  la 
constance  et  les  armes.  — Est-ce  pi^lier  que  de  tuer 
des  Français?  ~ Non , c’est  au  contraire  bien  mériter 
de  la  patrie,  si,  par  ce  moyen,  on  la  délivre  des 
insultes , du  vol  et  des  tromperies.  — Quelle  doit  être  ' 
U politique  et  la  conduite  des  Espagnols?  — - D’ob- 
server les  maximes  do  Jésus-Clirist  et  de  l’Evangile. 
— Quelles  sont  cell<*s  de  notre  adversaire.  — Celles 
de  Machiavel.  — Sur  quoi  se  rondent-clles?  — Sur 
régoïsme  et  l’amour-propre.  >~Quel  est  leur  but?  — 
De  rapporter  tout  à son  avantage  et  au  préjudice  de 
scs  semblables.  Comment  met-il  scs  principes  en  i 
usage?  — En  présentant  les  crimes  cl  les  délits  pour 
des  vertus.  — Quels  moyens  nos  ennemis  ont-ils  em-  ^ 
ployes  pour  nous  tromper?  — La  supercherie,  la  ' 
trahison,  la  bassesse  et  la  periidic.  — Est-ce  par  de 
somblables  moyens  qu'on  peut  obtenir  une  couronne 
qui  appartient  .î  un  autre?  — Non,  au  contraire,  ces 
tyrans  se  sont  rendus  indignes  de  notre  condescen- 

U Paît  <lmt  avoir  aiatu  emploi*  {iuMh-*  rira  idrlitan*,  H y a 
H'aillrari  ao  attarliminil  «rhaiiilttrir  au  «iroV  roi,  qui  pourrai!  pro 
riairo  <!«■  rc«ulUlt.  Voire  enlr^  k Maririil,  «i  iiiquiétani  ica  E*|ta. 
gnoU,  a |jui*wmRMMil  aervi  Fmliaanri.  J'ai  domié  onlre  h üavary  ; 
tTalWr  atipri-*  <iu  «iviii  roi  voir  r«  qai  a'y  pa»se  t il  ■«  i*onrertrra  | 
â*<v  V.  A.  I.  J aviarrai  uilcrirurcittentau  {larlt  qui  *rra  i prendre;  i 
en  ailmciaiil , roiri  rc  qne  je  juge  rontmahle  rie  vous  prraertre  : [ 

« Voiian0in'enfp>ycTri  A une  cnlrevaecfi  E*pa||ncanw^  Kcrriiiurvri 
gn«  »i  «ou*  jugea  U «ilualiuii  rin  rh«ia«a  telle  que  jr  doive  le  ru- 
conuailre  eomiticroi  ri'Eiqiagtir.  Von»  iiMm  rie  Iwn»  prnrc>iÿ«  cuvera 
le  nù , la  reiuc  cl  le  prinre  Ginjoi  ; von*  exigerez  pour  eux  et  voua 
leur  reinlrrz  Ica  m^ini-s  iKmueura  qiraitlrrfoh.  Vou*  ferra  en  «nie 
que  le*  Evpagnol»  ue  ptiutenl  *aii|>eoanrr  le  |taiii  que  je  preo- 
drai  : cria  ac  *era  pa»  diflirile,  je  n'eu  aaU  rien  mui-rnSme. 

« Voua  ferex  cntcuilrc  i la  iwlrinac  cl  au  rlerj.'  que  ai  la  Erjiiro 
iloil  intervenir  dan*  Ica  affaire*  ri'Eq>a;'ne , leuia  privilt^gmet  Irnra 
iramuiiilé»  «■roui  revperiéa.  Votn  leur  direa  que  l’etn|>rreHr  iK*«ire 
lu  pcrfccliouucnicnt  dm  inatilutioria  poliliqitr*  rie  r£«{ta([oe,  [Kiur 
la  mettre  ni  rap|»url  avec  l'cUl  rie  la  riviliulion  rie  rEuro{te,  |K>ur 
la  aoiutrairvau  rrjptne  dr*  favarii.  V»«»  direz  au*  majpatrata  et  anx 
iiourgein»  des  ville» , au*  iTcua  éclairé,  que  l'KnipagHC  a beaoiu  de 
recréer  la  ntarliiue  dv  aoii  gituverncmcnl,  et  qu’il  lui  faut  dea  loii 
qui  garautiaarui  lea  ritoyena  de  l'arlntrairr  el  de*  u*ur|>atiom  de 
U féodalité , rica  iitaliiutioii*  qui  r^inituent  l'inritnirir , ragrtciiUiii'e  ' 
H le»  aria  ; voua  leur  {iricuirez  IVtal  rie  lraiir|uillilé  et  ri'aitaiire  iloiil 
jouit  la  France , mal|;ré  Ir*  guerre*  où  elle  *'mt  locijoura  engagée; 
la  a;Jeii<leiir  rie  la  rrligiuu,  qui  riuit  ton  élaldivaemenl  au  enneordat 
que  j'ai  aigué  avec  le  pape.  Vou»  leur  riémonlrerez  lea  avauLagea 
qu'ih  |>eo*eiit  Urrr  ri’uiie  rég^'iièration  politique.  L’ordre  et  la 
I ail  dan*  l'iulérieur,  la  contidéralimi  et  la  puiatanrei  l’etlérieur  : 
lui  doit  être  t'capril  de  voa  ditruar*  et  rie  vo*  éeriU  Ne  l>rii»qurz 
aucune  déznarrlie,  je  pui*  attendre  à llaynnne,  je  pma  pauaer  lea 


dance,  el  nous  thtvons  résister  de  toutes  nos  forces  à un 
roi  qui  veut  commencer  son  règne  par  des  moyens 
aussi  injustes  et  aussi  abominables.  — Quel  Itonheur 
devons-nous  chercher?  — Celui  qu’ils  ne  peuvent 
nous  donner. — Quel  est-il? — La  sùretc  de  nos  droits, 
le  libre  exercice  du  notre  sainte  religion,  le  rétablis- 
sement d’un  gouvernement  conformo  aux  meeurs 
actuelles  de  l’Espagne  et  à nos  natations  avec  l'Eu- 
rope.— Maintenant  nous  n'avons  donc  pas  ce  gourer- 
nemenl?  — Si,  mais  désorganise  par  l’imiolencc  des 
autorités  supérieures  qui  nous  ont  gouvernés.  — Qui 
doit  le  rétablir? — L’Espagne,  k qui  seule  appartient 
ce  droit  exclusif,  avec  inhibition  de  tout  etranger.  — 
Qui  autorisece  droit,  ces  dispositions? — Fernand  \1I, 
que  Dieu  veuille  nrndro  à notre  amour  qui  sera  éter- 
nel. Ainsi  soit-il.  o Cette  pieuse  et  ardente  prière  pour 
sauver  la  nationalité  espagnole,  cette  profession  de 
foi  patriotique  était  lue  dans  toutes  les  églises , pro- 
pagée dans  tous  les  esprits;  les  chants  nationaux 
appelaient  les  souvenirs  de  la  délivrance , l'époque  de 
1a  prise  de  Cordoue  el  de  Grenade  sur  les  Mores;  ou 
bien  remontant  plus  haut  encore,  les  gardeurs  de 
chèvres,  les  Navarrais,  racontaient  comment  furent 
frapi>és  dans  la  vallée  de  Honcev*aux  les  preux  ite 
Charlemagne:  Roland  et  son  cousin  Otivier  tirent  en 
vain  entendre  le  cor  des  batailles!  o Et  toi,  Hernard 
de  Car(nu,  tu  n'étais  qu’un  pasteur  do  Navarre,  et 
pourtant  tu  brisas  la  tière  armure  des  chevaliers  1 o 

Pyr^fw'c*,  «<,  nir  furliftanl  ver*  le  Purtng»l,  zller  coiirioireb  gtirvrc 
de  ce  crilé. 

« Je  KHigeni  k vo*  int^rél*  puriioulier*,  n'y  «oiigez  |>m  vous- 
même...  P.irlngzl  restera  à mz  tU*|>04itioii...  Qu'aucun  |iiujet 
perumnel  ne  «oo*  orrofie  H ne  dirige  votre  cotuiuitc  : ccU  me  noi- 
rail  rf  vou*  nuirait  et>rore  |rii»  qu'i  moi. 

■ Vomallez  trop  vite  dan*  vo*  invtraeliocM  «In  tri  ; la  narrhe  qne 
vou*  {trrtcrivrz  au  gtWrai  Dupont  c*l  tn>p  rapide,  à caiHc  rie  l'évri- 
nrmciil  du  19  mara;  il  y a rie*  chaugrnienli  i faire;  voutriounvres 
de  nouvelle*  iUt|>otilion*,  von*  recevrex  rie*  in*trurliou*  de  nmn 
winitlre  d«**  nfl'aires  rtraugêre*. 

■ J'onlniiue  que  la  dixnpline  M)il  mainleiiue  rie  U (unrèrc  la 
I plu*  aévêrc  j (toiat  rie  geSce  |M>ur  le*  plu*  |w4i(«a  faute  ; Fou  aura 
I |»oiir  riiaiûlant  le*  plu*  grand*  égard*  ; l'ou  rmperlcra  prineipale- 

Dictit  les  êglike*  et  In*  cmivenli. 

a L'armée  évitera  tonte  renrotitru,  aoil  avec  rie*  corps  de  l'armée 
ea(iagtiole,  »«il  avnr  rie*  riéUchcfnenU  : il  ne  faut  |M*qire,  d'aucun 
crité,  il  suit  bràlé  une  amarre. 

■ Lai**rz  .Solaiio  dé|>a<arr  Rarlajni,  failes-lo  obverter;  dotinea 
vons-même  rimHcalioo  rie*  luarclic*  de  mon  armée,  pour  la  tenir 
laiijoHr*  â une  distance  de  pluxtcur*  lieue*  des  n>r|«  espagnol*  : si 
la  guerre  *'allumail,  tout  serait  iierriM. 

• C'oil  s la  )>o)iliqiie  et  aux  iirgoeialions  qu'il  appartient  de  dé> 
CHierrie*  devinée*  rie  l'Espagne.  Je  vous  rrcunimandc  d'éviter  ries 
i'Xplicaliiiii*  avec  Sotauo  , v'umme  avec  le*  aulr>**  généraux  et  les 
gouvmirnrs  espagnols. 

• Vou*  m'enverrez  deux  estafettes  par  jour  ; en  es*  d'événements 
majmrs,  vous  m*ex|iédicrcx  do*  oOirler*  d'onloanance  > vous  mu 
renverrez  »ar-lc-chauip  U chambellan  de  Toiinvon,  qui  vous  por- 
tera celte  lU’pêcbe;  voua  lui  rrmetircf  un  rapport  dt-taillé. 

■ Suret,  rtc 

« !*(»peléon.  s 
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Elles  ap|Mirai8s«icnt  encore  les  armées  de  chevaliers 
au  paiiai'ht*  rouge  el  lliKlant  ; bessière»  s’avancait 
pour  ouvrir  portes  de  Madrid  h don  JoM>ph  Napo- 
léon. U*s  Français  avaient  quitté  Biirgus  pour  marcher 
contre  la  première  armée  du  |HMiple  insurgé  réuni  à 
Mcdiiia  ilel  Hio  SiKTo  à quelques  lieues  de  Valladolid, 
la  plaine  aux  l>eaux  oliviers.  Cuesta  et  lllako  com- 
mandaient l’armec  espagnole  composée  de  vieux  régi- 
rociiLs  wallons  et  de  lroup<‘s  de  nouvelles  levées;  les 
wallons  se  l>aUirenl  Inen  et  m*  ciblèrent  qu'aux  char- 
ges l>rillantes  de  la  cavalerie  l.a$salle.  La  halaillc  de 
Médina  del  Kio-Scccu  ouvrit  la  route  de  Valladolid  à 
Madrid,  ^uand  JoM'ph  franchit  la  puerta  d'Alcala, 
riCs|).igne  était  en  complète  insurrection.  Dans  la 
principauté  des  Asturies,  le  drapeau  fut  le\é  le  i mai, 
la  Galice  et  les  provinces  de  Saiitander  formèrent  leur 
junte  à Oviedo,  la  ville  des  vieux  chrétiens.  Un  sim- 
ple moine  souleva  tous  les  paysans  de  la  campagne  de 
Valence,  si  pleine  de  canaux,  ouvrages  des  Mores; 
une  junte  prit  le  gouvernement  de  la  province.  A 
Carthagène , à Cuença,  on  poussa  le  cri  de  haine 
contre  les  Français;  le  nuaume  de  Jaen  fut  envahi 
par  les  paysans  de  la  Sierra-Murena;  à Seville  une 
junte  centrale  s'établit  : dans  chaque  ville,  dans  cha- 
que village  des  comités  se  formèrent , a>mme  en 
France,  à l’époque  de  l'invasion  de  1703;  don  José  de 
Dalafox , noble  nom , prit  le  ct>mmandemcnt  de  l’Ara- 
gon.  La  guerre  ainsi  cliHdarée  tumultueusement,  la 
première  hostilité  fut  la  capture  immédiate  de  cinq 
vaisseaux  de  ligne,  obligés  de  se  rendre  à une  insur- 
rection cclalaiite  dans  le  port  de  Cadix  mémo;  la  ma- 
rine de  France  souiïrit  ce  grave  échec.  Tout  fut  arme, 
et  les  villes  et  les  citadelles,  les  couvents,  les  montagnes, 
et  lors(|Uü  lonl  Byroii  parcourut  l'Espagne  en  |H>ete 
pèlerin,  des  piles  de  Umiels  étaient  amniicelees  ilans 
les  deliiés  de  la  Sierra-Morena  , et  ChildoHarold 
trouva  Séville  et  Cadix,  Hères  cites,  soulevées  enarmes 
contre  reiD|M‘reur  des  Gaules. 

En  face  de  celle  guerre  haulaincmcut  déclarée  , il 
faut  voir  nuinteiianl  quelles  forces  pouvaient  opfioser 
les  divisions  françaises  entrées  en  Espagne.  Quel  était 
leur  personnel,  leur  moral,  leur  materiel  militaire  ? 
Quelle  espérance  restait-il  pour  um;  conquête  de  la 
Péninsule?  L'armée  d’invasion  opérait  en  quatre 
corps  ; à Tappel  du  l'*  juin  le  général  Dupimt  compta 
i8,i73  hommes;  b*  maréchal  Moncey,  53,iOU;  le 
général  Duhesme,  li,405;  enfin  le  maréchal  lics- 
sières  avait  réuni  i0,073  hommes;  rarmee  formait 
donc  un  total  de  93,000  hommes  bizarrement  com- 
posés : on  comptait  six  liataillons  polonais,  huit  régi- 
giments  italicn.s,  trois  régiments  suisses,  la  garde  de 
I^is,  les  fusiliers  de  la  garde  qui  avaient  débute  à 
Friedland,  elle  bataillon  des  marin.s.  Tout  le  reste 
était  compose  de  conscrits , conduits  par  des  olliciers  \ 
sortis  récemment  des  écoles  militaires  et  qui  n’avaient 


qu'une  connaissance  imparfaite  de  la  guerre  pratique. 
Le  marifchal  Uessièn>s  tenait  la  grande  roule  de  Ma- 
drid ii  Villoria  |>ar  Valladolid;  l<‘  général  DiqMiiit  s’a- 
vancait sur  l’Andalousie  jwr  Tolinlc  et  la  Sierra- 
Monma;  iMiliesme  avait  à combattre  dans  la  ('.atalogne 
le  peuple,  et  s'étendait  vers  l'Aragon;  Moncey  agissait 
dans  le  niyaume  de  Valence  soulevé.  Comme  l’insur- 
rei'lion  était  partout , il  fallait  disperser  les  armées  : 
à vrai  dire,  elles  n'étaient  plus  que  des  colonnes  mo- 
biles, ruisseaux  perdus  dans  un  ocê’an  de  |>euple. 

Murat , resté  malade  à Madrid,  avait  laissé  la  direc- 
tion du  gouvernement  politique  et  des  trou|)c$  d’ex- 
I pédilioii  au  general  Savary  qui  arrivait  au  nom  de 
l'empereur.  Savary  était  une  capacité  bien  limitée 
|M>ur  des  üp4TaUons  d’une  si  grande  importance.  D’a- 
près les  ordres  venus  de  Madrid,  le  général  l)ui>ont 
opéra  son  mouvement  sur  Tolède,  jKuir  déljarrasser 
r.Andalousie  de.s  trou|>es  insurg(‘es;  son  but  était  de 
se  porter  à marches  forcées  sur  Cadix , par  la  Sierra- 
Morena  : ce  mouvement  au  midi  de  l'Es{)agne  était 
une  laute  au  moment  où  le  centre  n’était  pas  encore 
délivré.  L’armée  du  général  Dupont  comptait  à peine 
un  tiers  de  iKuines  troupes,  parmi  des  masses  de 
conscrits  et  d’etrangers;  sauf  le  Imtaillon  des  marins 
de  la  garde , il  lui  était  iin]H)ssil)|e  de  composer  un 
corps  de  reserve  ra|>able  de  donner  un  vigoureux 
coup  de  main  dans  une  atTairc  sérieuse  : rien  n’etait 
plus  iHluyable  que  les  régiments  pruvisoire.s  formés  h 
la  hâte; elavin; eux  des  Suisses  incertains,  des  Italiens, 
des  bolonais,  des  Allemands. 

Le  général  Dupont  ne  rencontra  aucun  obstacle 
jusqu'au  pied  île  la  Sierra-Morena,  au  delà  même  des 
montagnes  il  ne  vil  que  quelques  insurrections  |tar- 
üclies  qui  int(‘rcepU‘rent  plutôt  sa  marche  qu’elles 
ne  purent  l’arrêter.  Dupont  refoula  devant  lui  ces 
masses  d’hommes;  les  Espagnols  furent  culbutés  jus- 
qu'aux environs  de  Cordoue,  où  les  Ilots  de  peuple  et 
de  soldats  s'accrurent;  une  bataille  s’engagea;  Cor- 
douc,  la  mervuilleuse  ville  de.s  Mores  , (>rise  et  re- 
prise, fut  livrée  au  pillage  des  Français;  il  s’y  passa 
des  horreurs  : une  sciujna  plaintive  se  récite  encore 
sur  ce  passage  des  Français  à Cordoue,  et  le  chant  des 
ûllcs  de  Cadix  et  de  Seville  rapp<‘lle  les  tristes  funé- 
railles de  la  veille  de  la  Saint-Jean  : une  troupe  disci- 
pliner* SC  défend  des  excès,  le  mauvais  soldat  pille  et 
devasU';  on  prit  à G>rJouc  des  richesses  immenses  ; 
les  olliciers  chargèrunl  leurs  fourgons;  les  generaux  , 
I comme  en  Italie,  ne  respectèrent  ni  lesch.'lssessainles, 

I ni  les  bijoux  des  autels.  Jamais  armée  n'avail  présenté 
I une  masse  aussi  considérable  de  fourgons  ; plus  de  six 
I cents  voitures  pesamment  cbargecs  suivaient  l'etat- 
; major  : elles  appelaient  la  surveillance  de  presque  une 
, division. 

Après  la  pris<'  de  Cordoue,  rinsurrcctioa  s’étendit; 
les  [xmples  se  levaient  devant,  derrière,  par  tous  les 
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lianes  de  l’armée  française;  les  ordonnances  étaient 
iiilerreptees;  on  ne  pouvait  avoir  aiicutiü  nouvelle  «le 
Madrid , et  la  guerre  au  couteau  était  proclamée  dans 
les  saintes  et  {lalrioliques  harangues.  Il  faut  se  repré- 
sciUerla  Sierra>Morena  nu  irioisde  juin,  lorsque  les  eaux 
du  Guadalquivir  liouillomient  comme  un  l^ain  d’été; 
|Hiis  cette  armt'c  d’Allemands.  d'Italiens,  de  lAdnnais, 
de  conscrits,  motiranl  de  soif,  avec  deux  onces  de 
fiain  pour  ration  chaque  jour.  U*s  nouvelles  de  l’in- 
surrection  étaient  terrililes;  l'ennemi  était  sans  pitié; 
on  avait  trouvé  des  aides  de  camp  hachés  en  mor- 
ceaux ; les  malades , les  blessés,  étaient  impilnyahle- 
ment massacrés;  des  ofliciers  nitis  à j>elit  feu,  «i’autres 
empalés;  quelles  affreuses  nouvelles!  le  moral  de 
l'armw  était  perdu.  Dupont  n’avait  plus  avec  lui  les 
troupes  de  Friedland:  ces  vigoureux  enfants  de  la 
victoire  restaient  en  Allemagne;  son  armée  de  con- 
scrits était  sans  énergie;  il  s’empressa  de  signaler  à 
Madrid  sa  fatale  position  ; et  comme  il  ne  pouvait  plus 
tenir  Cordoue,  il  résolut  de  revenir  sur  Haylen  cl 
Andujnr,  alin  de  retrouver  appui  au  pied  de  la  Sierra- 
Morena.  Ia‘s  dépêches  de  Dupont  paninrent  au  gê- 
nerai Savary;  il  les  reçut  au  moment  où , inquiet  sur 
le  sort  de  la  capitale,  il  la  faisait  fortifier  cuntre  une 
imiplion  inévitable  de  toutes  ces  bandes  qui  le  cer- 
naient comme  d’mi  réseau  de  fer  : Moncey  lui-même, 
entouré  de  guérillas  et  d’nrmts's , opérait  sa  retraite 
de  Valence.  Sovary  |M>uvail  dispser  d’une  seule  divi- 
sion, celle  du  général  Vedel , alors  à Tolède;  les 
communications  entre  Madrid  cl  Uaylcn  étant  inter- 
rompues , il  fallait  au  plus  vite  les  rétablir  en  p«)rlant 
une  musse  considéral»le  de  troupes  sur  la  grande 
route  de  la  .Sierra-Morena  |wur  era|>êchcr  surtout  que 
Dupont , attaque  de  face  par  les  armées  régulières  du 
camp  de  Saint-Uoch  sous  Castanos,  ne  fût  («ressé  sur 
ses  flancs  et  scs  derrières  par  riiisurrection  : concen- 
trer fes  masses  sur  Madrid , rappeler  tous  les  corps 
detacliés;  telles  d(>vaii'nt  être  les  manœuvres  pour 
rétablir  les  communications. 

Le  général  Savary  n’osa  prendre  sur  lui  ce  mou- 
vement rétrograde  ; Na|»oleon  n’aimait  pas  qu’on 
recuLU  devant  l’ennemi,  et  cet  ordre  eût  sauvé 
i’arméc  de  Dupont.  Une  faute  en  slratégii*  est  d’avoir 
sur  tous  les  |x>inls  des  cor()s  détachés  sans  liens  de 
communication,  ce  qui  change  une  armée  en  colonnes 
mobiles.  Savary  ne  disposa  que  de  la  division  Vedel, 
en  bataille  à Tolède;  cette  division,  de  4,(K)0  hommes 
environ,  devait  hàtiT  sa  marche  |Knir  appuyer  Du- 
;>onl;  la  chaleur  était  si  forte,  les  privations  si  gran- 
des, qu’elle  apporta  de  fa  mollesse  dans  son  mouve- 
ment, tandis  que  Du|Mmt  avec  ses  régim<'nls  italiens, 
suissc^s,  si  bizarrement  coin|K>sés,  était  eddigé  de  tenir 
face  aux  troupes  régulières  du  général  ('.astaiios,  deux 
fois  ]diis  nombreuses,  et  de  soutenir  l’iiisuirecUtui 
qui  grondait  violente  autour  de  lui.  La  quantité  im- 


mense de  foiu^ons  emplis  à Cordoue  et  regorgeant  de 
pillage,  rmluirrassait  les  mouvements;  la  garde  du 
liulin  employait  une  division  ; les  ofliciers  y veillaient 
plus  qu’à  leurs  soldats,  inquiets,  découragés,  sous 
vingt-huit  degrés  de  chaleur. 

Qui  peut  dire  ce  qu'une  insurrection  a d'effrayant 
pour  une  armée?  Quand  le  peuple  gronde  comme  un 
ouragan,  les  soldats  frémissent  devant  lui  : le  géant 
a mille  liras,  mille  têtes,  mille  voix  qui  retentissent. 
Le  général  Dupont  ne  conserva  pas  la  ferm«rté  qu’il 
montra  si  grande  à Friedland;  sans  arrêter  sa  retraite 
à Ilayleii , il  devait  mettre  la  Sierra-Morena  entre  lui 
et  rennemi,  et  pour  cela  sacrifier  ses  bagages,  ses 
fourgons  , son  or;  il  fallait  sauver  l’armée.  Les  géïK^ 
raiix  Du|>ofil,  Vedel,  devaient  évanier  l’Andalousie 
pour  atteindre  le  point  central , ^tadrid  ; on  était  tou- 
jours sùr  de  faire  une  trouée;  *25, 000  hommes  ne  doi- 
vent jamais  mettre  lias  les  armes  en  rase  campagne; 
il  y eut  donc  faute  , découragement , ou  peut-être  un 
sentiment  plus  sordide  dans  l’àroe  du  général  Du- 
|M>nt  ! 

I.a  situation  de  l’armée  était  effrayante;  n’avait-on 
pas  à craindre  quelque  chose  de  plus  affreux  qu’un 
! siège  à travers  les  murailles?  Le  soldat  était  réduit  à 
I trois  onces  de  pain  par  jour,  on  manquait  d'eau,  de 
I viande,  et  h vingt  lieues  autour  de  la  campagne,  les 
paysans  armés  d’escopeltes  faisaient  une  guerre  à 
mort  aux  Français.  I.a  faim  et  la  suif  sont  de  terribles 
adversaires:  le  général  Dupont  a écrit  : « Qu’il  n'au- 
rait pu  SC  frayer  un  passage  à travers  la  Sierra-Mo- 
rena;  ses  instructions,  d'ailleurs,  ne  l’aulorisaieiil 
{las  à cette  retraite  moins  que  sûre  et  sans  subsistance; 
l’ordre  reçu  de  Madrid  portail  seulement  qu’il  eût  à 
se  concentrer  d’.Amlujar  à Baylen  pour  surveiller  et 
empêcher  le  soulèvement  de  la  Manche.  » On  doit 
répondre  au  général  Du{H>nt  : « Que  lorsque  le  salut 
de  rarmiH'  lient  à une  démarche,  il  faut  l’accomplir, 
même  sans  ordre  et  sans  instruction.  « Le  general 
Dii|)onl  pouvait-il  douter  de  l'approche  de  (aislanos 
et  des  troupes  du  camp  de  Saint-Hoch,  et  devait-il  les 
attendre?  Elles  panirenl  bientôt  ces  troupes;  l’attaqiH' 
fut  rapide  , les  Espagnols  {tassèrent  le  Guadalquivir  , 

I les  bataillons  français  de  l'avant-ganle  du  général 
j Vedel  furetit  rejetés  sur  la  Caroline;  cet  oflicier  eut 
j au  moins  l'instincl  do  garder  les  cumniunicalioiis  avec 
I Madrid.  Toute  la  tactique  devait  se  conccnlriT  dans 
j cette  pensée. 

! C’clait  le  17  juillet;  sous  le  soleil  de  l’Andalousie, 
]>arluul  la  campagne  desséchée , b^s  rochers  de  la 
Sierra-Murena  rougeâtres  et  dépouilles  de  verdure  ; le 
camp  de  Dupont  offrait  une  confusion  de  mille  lan- 
gues ; on  y parlait  polonais , allemand , italien  et  fran- 
I rais,  sorte  de  Dabel  armée  : des  masses  de  fourgons 
I entouraient  le  camp;  les  ofliciers  y veillaient  alü'iilifs; 
' legéncral  s’en  inquiétait  Iteaucoiip.  A disque  moment 


Digitized  by  Googic 


519 


CAPITI:L.\TI0N  de  BAYLEN  (n  juillet  1808). 


<ies  combaU  à outrance*;  Baylen  fut  le  théâtre  d’une 
liataille  régulière;  les  K^pagnuls  se  firent  hacher 
jusqu’à  la  mort;  il  y eut  encore  parmi  les  Français 
des  traits  de  bravoure  admirables;  partout  se  manilles- 
tait  un  grand  découragement  cl  presque  de  rinsulwr- 
dination.  Le  c(Pur  commençait  à manquer  à toute 
cette  armée;  que  faire,  au  milieu  de  cette  nuée  de 
guérillas!  la  désertion  se  mettait  parmi  les  régiments 
étrangers;  les  Suisses  passèrent  aux  Espagnols  et 
reprirent  leur  rang  dans  la  brigade  Kedding.  La 
nuit  du  18  juillet  fut  terrible,  et  après  une  longue 
délil>ération  prise  dans  le  cons<‘il  de  l’armée,  il  fut 
arrêté  qu’on  entrerait  en  |K>urparlers  réguliers  avec 
le  général  Castanos.  Ces  pourparlers  eurent  une  ori- 
gine singulière;  les  inslriictions  secTètes  du  général  j 
Dupont  portaient  : « IJu’il  eût  à détacher  autant  que 
possible  les  troupes  espagnoles  pour  les  amener  au 
serment  à don  Jos4>ph  ^apoléon.  u A celcITet,  il  devait 
s'ciilendrc  avec  les  capitaines  généraux,  cl  Castanos 
était  compté  parmi  les  plus  anciens  et  les  plus  sûrs  (1). 
Une  corres[M>ridancc  commença  donc  entre  les  géné- 
raux français  et  les  ofliciers  insurgés;  et  une  circon- 

(1}  I<e  gt'i»ér4l  Üupoiil  avail  en«>rt  ce*  iiutructioM  sur  Ca»Un<ii* 
en  original.  i 

(3)  I.C  traie  ciart  <lr  I4  raf>i(nlalion  rtc  Battcn  c«t  |>rti  connu  ; il 
est  Arrit  CI»  rraiiçaii.  On  remarquera  arec  un  sourire  de  |)i|»é  que 
dans  celle  ra|tilulalion,  aucun  des  litres  da  général  Du|Mat  n'csl 
oublié. 

« I.ci»rsEsccUenretleroniicdeCasa-T«Ilyc(  le  général  Caslanns, 
rommaiKlant  en  ebef  rarnuV  d'E^|>S]>nc  en  Andalouoir,  roulant 
donner  une  preiiredc  leur  tuotc  estime  i S.  E.  M.  le  ijrnéral  Du- 
pont, grstwi  aigle  de  la  Légion  d Imuiiear,  rummaiKlanl  en  chef  le 
eorp*  (l'oliscrratioii  tic  la  ütromle , ainai  qu'à  l'aruii^  suiu  scs  ot- 
(très,  {Miur  la  Wlle  H glorieuse  dércDSc  qu'ils  ont  faile  roiilrc  uue 
arusée  iufiniment  supérieure  en  ni-iinbreet  qui  renveloppail  de  tontes 
pirtt,  stir  U «lemande  de  M.  le  général  Cliatierl.  roniiuaiidanl  de  la 
l.é|inn  (l'honurur,  et  rltargé  de*  pleins  |MUTotrs  de  S.  E.  Icgéiu-ral 
en  etief  de  l'arDjee  française,  «1  présence  de  S.  E.  M.  le  jéiirral 
Marescol,  gr.»nd  aigle  de  la  Légion  d'l»»niimr  el  premier  inspecteur 
du  génie,  sont  miirenua  des  articles  suivants  : 

a Article  1".  Ircmprs  fraai;sises  sous  le*  ordres  de  S.  E.  H.  le 
général  Dupont  sont  pitsonDières  de  gaèrre,  la  division  Vcdcl  ex- 
rcplcc. 

« An.  2.  I<a  disisimi  de  M-  le  général  Vcdcl  et  Irsaiiliea  IroujieB 
qui  ne  sont  |os  dans  la  position  de  celtes  ruuprists  dam  l'art-  I*', 
évaencroot  rAudatoiuie. 

• Les  lroH|>ca  «>m|>risesdaiurarti«:1e  prt-cedrat  ronserveront  gé- 
rsrralrneut  tous  leurs  bagages,  cl,  pour  éviter  tout  sujet  de  (rouble 
pendant  la  marebe,  clics  rraieltronl  leur  artillerie,  train  et  aulrcs 
ariua  à rarmée  espagnole,  qui  s'engage  i les  leur  rendre  au  mo- 
naent  de  l'etabarquement. 

Art.  4.  la»  (rou|>es  comprise*  dans  l'article  l*r  du  traité , sorli- 
roul  de  leur  camp  avec  les  liounenr*  de  la  guerre,  cisaque  t>alainon 
ayant  deux  canmu  eu  tête,  les  soldats  armés  de  leurs  fusiU,  qui 
scroril  dé|M)Bi»  à quatre  eenis  toise*  du  camp. 

« Art.  S.  Les  (rou{<csde  V.  1c  général  Vcdcl  et  autres,  ne  devant 
(«as  dé|Kiser  les  armes , les  placerunl  en  faiveraiix  sur  leur  fmnt  de 
Itandièrc;  elles  y Uimerunt  aussi  leur  artillerie  et  leur  train  ; il  en 
sera  dressé  procès-verbal  par  de*  oOienTS  des  deux  armées,  fl  le 
tout  leur  sera  remis  ainsi  qu'il  est  convenu  dan*  l'artirle  3. 

« Art.  6.  Toute*  les  tmupM  françaises  en  Aiulalouiie  se  rendinnl 
à Sati'laM-ar  et  à Kola  par  jnnrnée*  d'é<a|>e , qui  ne  pnurninl  rxe«f- 


stanec  qui  n’e»l  pax  as^ez  remarquée , c’est  que 
Ca.«lanos  n’était  [la.A  entièrement  éloigné  d'iinc  sou- 
mission à Joseph.  Il  fut  eiilrainé  par  l'insurrccliou  ; 
et  qui  |)Ouvail  y résister? 

C,aslanus  suivait  l’impulsion  natioiiaU*;  il  devait 
capituler  avec  Joseph  cl  U ubliul  la  capitulation  de 
l>u|)ont  ; changement  étrange  de  fortune  ! Far  une 
circonstance  curieuse  , il  se  trouvait  dans  le  camp 
deux  oHicier.s  qui  |Hiuvaieitl  juger  et  apprécier  la  né- 
cessité de  la  capitulation  ; le  premier  était  Harcscot, 
général  du  génie  d’une  grande  science,  et  revêtu  de 
la  conliancc  de  reropereiir;  ü avait  eu  l’occasjun 
d’être  en  rapport  avec  le  général  Castanos  lors  de  la 
campagne  de  Dugommicr  en  1795,  cl  après  la  paix, 

I Maresent  put  donner  au  général  cs|»ag(inl  les  témoi- 
gnages d'une  haute  estime.  Avec  le  géiu  ral  Marescot, 
se  trouvait  également  un  olTicicT  d’ordonnance  de 
l’empereur,  M.  de  Mlloutray,  el  comme  rien  ne  se 
faisait  alors  que  sous  les  auspices  de  la  majesté  impé- 
riale, le  général  Dupont  crut  essentiel  de  donner  à la 
capitulation  {if  rassciitimcnt  de  ces  deux  oniciersde 
confiance  en  leur  faisant  juger  sa  propre  hituation  ; ils 

drr  quatre  lieue*  de  |>otJe,  avec  le*  ujours  nécessaires,  pmir  être 
I eiiiLjrqik':(S  sur  des  vaivseaui  avrcéqitipages  i.‘S{ugnoli,  et  (ran»|ior- 
téesen  Fraiire  au  ;x»rl  de  H<trb«-rarl. 

t .Arl.  7.  Le*  (rotipes  française*  seront  emi'arqiiées  *Hon  lenr 
arrivée,  el  l'armée  espsgoole assure  leur  Iraversév  rentre  loale  ei|>é- 
dilion  Ivostile. 

s Arl.  0.  MM.  les  ofEiier*  généraux,  su|>éiicttrs  et  suites,  cen- 
scrverniit  leurs  armes , et  les  soldats  leurs  saes. 

s Art.  9.  I.e*  logeineul*.  vivre*  et  foomige*  |>endan(  la  marche 
et  la  traversée  leroul  fournis  à NM.  les  oftciers  groériiit  cl  aulrm 
ayaiils  droit,  aitisi  qu'à  la  lruu|ic  , dan*  U proportion  de  leur 
grade,  cl  sur  le  pied  des  lrmi|>es  n|>aguoles  eu  tcui|>»  de  guerre. 

s Art.  10.  las  ehevaai  de  MM.  le»  officier*  généraux,  *iq>éfirnrs 
el  d’état-major,  dan*  la  pro|iorlion  de  leur  grade,  seront  trans- 
IKirtés  en  France,  el  itourri*  sur  le  pied  de  guerre. 

a Art.  11.  NM.  les  offieicrt  généraux  cuntervcronl  rl»acun  une 
vutlore  et  im  fuiirgon  ; MM.  les  ulTiricr*  »u]iérieurs  et  dVial-majur 
une  voilure  sculcaicnt . sans  être  Muntiv  i aucun  examen. 

s Ali.  12.  Sont  rxreptéet  de  l'article  pn'cédent  le*  voilures  prises 
en  Andalousie,  et  ikmt  l'exaBicrti  sera  fait  |»ar  H.  le  général  Chatierl. 

s Art.  13.  Pour  éviter  la  difliculté  d'embarquer  les  rlK'Vjux  des 
ror|>s  (le  cavalerie  rl  d'artillerie  ruaqirit  daos  t*artiele2,  IcMlil* 
cbevaux  seront  laissés  en  Espagne  d'après  l'estimai  ion  de  deux  com- 
missaires français  et  rs|dgnol , cl  arquiltét  |»ar  le  commiMaire 
a|aguol. 

s Art.  14.  Les  bbWs  rt  te*  malades  de  l’armée  française  laissés 
dans  le»  hôpitaux  seront  iratlérsatee  le  plus  gramlsuiii  et  srroul  Iran*- 
jwrté*  en  France  sons  Iwmne  et  »4re  rscorle,  aussitiM  leur  guérison. 

M Art . I S.  Comme  dans  pliittciirs  endroits . et  notamment  à l'as- 
saut de  Cordoiic,  plusieurs  soldats,  malgré  les  ordres  d«  MM.  le* 
oflirters  généraus  et  I<»  soins  de  .MM.  1rs  ofliciers , sc  sont  |K>rlés  à 
de*  excès  qui  sont  uue  suite  îticvilable  des  vilies  prises  d'assaut, 
MM.  les  ofliciers  généraux  et  autres  Afliners  prmdronl  limtes  les 
mosurn  néveisaircs  (lour  découvrir  le*  vjscssaerés  qui  iieuvcntavoir 
élé  enlevés,  et  les  rendre  s'ils  cxhIciiI. 

s Art.  10.  Tou*  les  cniptoyé* civils aliarlu'-*  àl'armce  française  ne 
sont  pa*  considéré*  comme  prisonniers  de  guerre , cl  jouiront  reprn- 
daul,  dnninl  leur  Iransport  en  France,  de  tous  les  avantages  de  1a 
troupe,  dan*  la  proportion  de  lenr  grade. 

■ Alt.  17.  Les  lroii|>es  française*  eommenremnl  à évacuer  l'An- 


Digitized  by  Google 


LXliROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


530 

furfntchargêit  de  négocier aufH'j'K du  gôiiéralCjaslaiMM. 
ünncparlapasd'alMird  d’une  capitulation,  mai»  seu- 
lement d’une  convention  particulière,  dans  laquelle  il 
serait  convenu  : que  le  général  Castanos  laisserait  le 
libre  passage  par  l’Andalousie  aux  troupes  françaises, 
s’engageant  à évacuer  la  |m>vince  comme  on  quittait 
une  ville,  une  place  forte,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre. 

Peux  circonstances  changèrent  la  tendance  parti- 
culière de  cette  négociation  ; la  défection  d’alK>rd  des 
régiments  suisses,  qui  vinrent  grossir  les  rangs  de 
Castanos;  puis  l’inllueiice  des  Anglais  attisant  alors 
l’insurrection  dans  toutes  les  {Mrlies  de  rEs|vagnc.  I^e 
général  Gaslattos  ne  fut  plus  maître  des  faits  et  de  la 
transaclimi , insurgés  ne  voulaient  pas  que  l’armée  | 
française  en  fût  quitte  à si  l>on  marché  ; on  savait  I 
combien  elle  était  démoralisée , pourquoi  ne  |>oint  en  j 
proliter?  Après  des  difliculles  inouïes,  la  falale  capi- 
tulation de  lla)len  fut  signée;  ('.astanos  eût  accoHc 
de  plus  larges  conditions , mais  les  insurgés  le  domi- 
naient sans  lui  laisser  la  liiNTté  d'être  génért'ux.  lia 
capitulation  portait  un  préambule  Irès-solcnne) , au 
milieu  des  circonstances  si  tristement  choisies  : « Le 
général  comte  de  Lasa-Tilly  et  le  général  Castanos, 
commandant  en  cbcfl’annécd’Espagne  en  Andalousie, 
donnaient  une  preuve  de  leur  haute  estime  au  général 
Dupont,  grand  aigle  de  la  Légion  d’honneur  (lorsque 
l’aigle  était  si  abaissée,  {Miurqiioi  etalcr  l'aigle!)  pour 
la  Mie  et  glorieuse  défense  que  l’armée  et  lui  avaient 
faite  contre  une  armée  inriiiimenl  supérieure  en  nom- 
bre et  qui  l’envelopfiail  de  tontes  parts.  Celte  capitu- 
lation était  conclue,  disait-on,  sur  la  demande  du 
général  Clial>erl  cl  en  présence  du  général  Marescol. 
On  y stipulait  que  toutes  les  troupes  sous  les  onlres 
de  S.  E.  le  général  Dupont  (aucun  litre  n'était  oublié) 
seraient  prisonnières  de  guerre , la  division  Vedcl 
exceptée;  celle-ci  devait  évacuer  l'Andalousie;  on 
devait  remettre  momcnlanéroeiit  les  armes  et  l'arlil- 

dalcHitir  t«  23  jnillcl  à quatre  Itcorea  da  tualiu  ; |>Mtri*yilrr  U ^aoUe 
rtulciir  , la  marrlic  dr»  troupe*  «Vgf^tuera  de  nuit,  et  k cuiifur- 
mrra  aui  jotirnétt  liVtape*  qui  •cruitt  par  MM.  Ic«  »0idcn 

dVlat-mijur  franeaia  ri  ei|MgiioU,  ra  érilanl  le  pawa^c  d«  «iiles 
de  Cordniir  et  de  Séville. 

« Art  .20.  (.a  pré«eiiterapitaUlio)i  acn  |>or(éc  <tc  »intc  S S.E.  M.  le 
duc  de  IluiijfO,  romiiuiulanl  en  rhef  le»  troa|M*t  fran^iwa  en 
Kajkaj^ne,  par  en  odîrier  frin^aii  qui  devra  être  ncorlé  {»ar  de* 
troupe*  de  ligoe  espagnole*. 

j^rticlft  fupplnneHtmirti. 

« Art.  l'f.  Il  sera  fourni  deux  eKarrrltes  par  haUillon  pour  aervir 
an  Iranvpnrl  de*  rn*cl*  de  MM.  le*  ofDeieri. 

« Art.  2.  MM.  iMofficierulr  ravalrric  n>nvrvtTrint  leur»  rhcvsiix 
pour  U roule  aculnnriit , et  le*  laÎMeruiit  a Huta,  lien  d'einlutrqiM 
meiU,  an  cnnmiîtaaire  qm  «cra  rliargr  de  les  rerrvuir  : la 

qrtolarmerie  foriiuiit  U garde  de  S.  K.  M.  le  général  nn|K>nl  jouir* 
de  la  iirénie  fanillé. 


leric  aux  Espagnols  qui  devaient  les  rendre  au  mo- 
ment où  les  FraiH;ais  seraient  embarqués  à Haii-Lucar 
et  à la  Rota  pour  se  rendre  au  port  de  Rochefort  ; Ica 
ofliciers  conservaient  leurs  épées,  les  sohlats  leurs 
sacs;  de  plus,  les  oQ'icicrs  généraux  gardaient  une 
vtiilure  et  un  fourgon,  les  ofliciers  supérieurs  la 
voilure  seulement,  sans  examen  (remarques  Idcn  , 
une  voilure  ou  un  fourgon).  Id?s  chevaux  d’artillerie, 
laissés  à rEs{>agne,  seraient  |tayés  d'après  restima- 
lioii;  puis  on  rendrait  les  vases  sacrés  pris  à Cordouc 
( nn  avouait  ce  vol  ) ; les  commissaires  e.spagnoU 
potin  ttiraient  a tout  ce  qui  était  nécessaire  pendant 
la  roule , et  la  convention  serait  immédiatement 
envoyée  k l'approbation  du  général  Savary.  » 

Ainsi  fut  le  texte  réel  de  la  eonveiilion  de  Daylen 
ou  d'Andujar  jusqu’ici  mal  connu;  en  examinant  ces 
clauses  écriU^s,  on  voit  qu’elles  different  peu  des  con- 
ditions sUptiit'es  dans  la  plupart  des  capitulations 
militaires;  elle  était  calquée  sur  le  modèle  du  traité 
conclu  pour  l'évacuation  de  l'Egypte,  ou  de  Malle; 
elle  no  se  distinguait  que  par  les  résencs  sur  les 
fourgons  cl  les  bagages.  Que  slipulail-on , en  effet , 
dans  celle  convention  de  Ua)ien:  a Que  l’armée  serait 
I transportée  en  France;  on  lui  rendait  ses  armes  au 
I lieu  de  rembarquement,  elle  évacuait  l’.Vndalousie, 

I mais  (>ar  mer  ; on  ne  voulait  pas  qu’elle  pùt  comMtre 
I de  nouveau  contre  les  Espagnols;  on  se  servit  de 
l'expression  de  {irisonnicrs  de  gnerre,  afin  de  placer 
l'armée  française  sous  la  protection  du  ilroit  des 
gens,  à travers  les  guérillas  insurges;  à Cadix  on 
convenait  de  la  transporter  en  France;  U elle  serait 
libre  sans  pouvoir  combattre  l'E.«pagne.  Seulement 
des  articles  déplorables  constalaicnt  l’esprit  de  ce 
traite;  et,  par  exemple,  on  stipulait  que  les  fourgons 
ne  seraient  pas  visités  par  les  Espagnols;  n’était-ce 
pas  Ui  une  trop  grande  préoccupation  du  général  Du- 
pont et  de  son  état-major?  Chacun  emportait  son 
butin,  lorsque  plut  d’un  oflicier  perdait  son  honneur. 

« Arl.  8.  Le*  tnaladr*  qni  *nnl  dan*  la  Manrite,  aimi  qne  ceux 
qui  jioflrraieiit  *e  trouver  en  AmlaloiiMc,  arronl  ronduil*  «lani  le* 
bù|>ilanx  d'Andujar  et  aulie*  qui  |iaraitronl  plu*  rontenaldn  i la 
ronvalnumer  : à mr*ore  de  M»  arrnnt  ennduilt i Rota,  aù 

il*  temnl  eiiiltarqnê*  ]Kiur  être  Iratuporlé*  eu  Franre  ami*  I*  mSoir 
garantie  mrntioimée  dpcjt  l'artirle  14  de  b eapitalatioo. 

« Afl.  4.  la-iir*  Kaeellrnc**  M.  te  comte  de  Tilly  etM.  lcipWr*l 
Ca»laoo*,  enmmaiidanl  en  clicf  rarméc  d'Ks|ia*ne  e«  Andalonùc. 
(iromrttefit  d'eiuployrr  leur*  bon*  offier*  |>our  que  M.  le  froêral 
Firrlmaiu,  M.  le  e>louel  La^p-anfte  et  M.  le  Ueiitenant-c  lonrl 
Hcxt-tli,  privoiinier»  de  guerre  iValmee,  *oïent  iiii»et»liberlé  et  IraiH- 
porlca  en  France  tou*  U même  garantie  mentioiint^  dan*  Fartidc 
|trêewlenl. 

a Fait  4 Andnjar,  le  22  jaillet  1006. 

B Sifnét  le  enmte  de  TilUs  le  gi'eér*)  Catlano*  romivuM 
</ahI  eu  rkr/  f’nrmee  eu  AnJitlttmtit  f le 

général  Marohcot,  remme  fématn,  et  le  général  ChaUert, 
{ rkarçm  tU  pUtn$  • 
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La  faute  de*  néffocîateiir*  fui  de  croire  que  la  con- 
▼enlion  serait  exécutée  ; il  y eut  de  la  part  des  géné- 
raux une  ignorance  complète  des  caractères  d‘unc 
insurrection  » mouvement  tumultueux  qui  ne  res- 
pecte rien  : comment  croire  que  les  habitants  de  Cor- 
doue , pillés  à quelques  jours  de  distance , laisseraient 
passer  une  armée  prisonnière  cl  chargée  de  leurs 
dépouilles?Commenl  croire  qu’une  armée  qui  venait  de 
commettre  des  excès  serait  protégée  par  les  Espagnols , 
si  portés  piix-mémes  aux  excès?  Quand  le  cheval  traîne 
ses  entrailles  béantes  dans  l’arène,  lorsque  le  loréador 
est  brisé  par  la  corne  du  taureau  vaillant,  l’Espagnol 
applaudit;  il  n’épargne  pas  les  vaincus.  Pouvait-on 
s’autoriser  de  l’exemple  de  l’évacualion  d*Ég>pte?  le 
général  Menou  négociait  avec  un  pouvoir  régulier;  il 
donnait  sa  parole  aux  Anglais  et  la  recevait  d’eux, 
c’était  line  convention  de  gifrrre.  Rien  de  semblable 
dans  la  capitulation  conclue  par  le  général  Dupout; 
c’était  un  acte  signé  sans  d<mle  par  le  général  Cas- 
tanos,chefdes  forces  militaires,  mais  le  général  était-il 
maltredu  peuple’S'ilrommandail  la  guerre  au  canon, 
au  fusil,  la  guerre  au  rouleau  était  en  dehors  de  lui. 

La  convention  de  Raylen  ne  fut  pas  cxérulée  par  les 
insurgés  (I);  ils  n’eurent  aucun  respect  des  prison- 
niers , insultés , frappés , pendant  la  route  sur  les 
bords  du  Oiiadalquivir;  on  les  dirigeait  sur  San-I>ucar 
et  la  Rota  : quel  lamentable  spectacle  que  ces  masses 
de  soldats  français,  pâles,  l’œil  morne,  le  front  humi- 
lié, traversant  la  nuit  les  villages  de  l’Andalousie, 
depuis  Raylen  jusqu’à  Cadix  ; le  peuple  les  arracha 
aux  soldats  de  Castanos;  il  fallait  les  embarquer,  cl  les 
Anglais  laisseraient-ils  passer  en  France  une  masse 
aussi  considérable  de  troupes  sans  s’en  emparer,  comme 
d’une  Imnnc  prise?  Si  une  flotte  espagnole  les  trans- 
portait en  France,  l’Angleterre  les  attaquerait  de  vive 
force;  aucun  général  anglais  n’était  intervenu  dans  la 
convention,  il  n’avait  rien  à respecter;  l’amiral  anglais 
considérerait  les  Français  comme  prisonniers  de  guerre. 
Je  le  répète  : la  haine  des  habitants  de  Cordouc,  la 

(I)  Qiianil  ^éral  Dupont  rcriama  Pncrulton  de  Irail^  i 
Cadii , le  (mivfm«nr  lai  rciîûl  la  laifanle  : 

a Cadix,  le  lOaoàl  1606. 

• Monticur  le  g^éral  Dupont, 

• Ki  U eapitolalioo,  oi  rapprobation  delà  junte,  ni  un  ordre 
nprH  <te  notre  ■oarerata  rbért,  ne  pcarnil  rendre  poaaible  et  qui 
ne  l'r*!  |»aa  { il  n'j  a point  de  bilimenla,  ni  de  tnoyeni  de  t'en  pro- 
carer  pour  le  tranaport  de  voire  armée.  Quelle  plui  grande  (>rcnTe 
que  celle  de  retenir  ici  très  •diapeixlieuaement  le*  pruonnier*,  pour 
n'avoir  point  de  quoi  lea  traasporler  tor  d'autre*  |>ointB  bort  du 
continent. 

« Lor*qne  le  ('énéral  Catfanoi  promit  d'obtenir  <le«  .4nglai*  de» 
I aaee-porU  pour  le  pamjpe  de  votre  armée,  il  ne  put  «'obliger  i autre 
ebo*e  qu'à  le»  demander  avec  inttaoee,  et  c'est  ce  qu'il  a tiit.  Mais 
comment  V.E  pent-ellc  croire  que  la  nation  briiannique  a<Té<lerait 
caprrictiif.  — l'trnopr.  8. 


colère  des  juntes,  ne  permirent  pas  l’exécution  de  la 
convention;  lorsque  le  général  Dupont  en  demanda 
rexcciilion  à Cadix,  on  lui  répondit,  en  se  raillant  : 
0 Qu'il  n’y  avait  pas  de  bâtiments  pour  le  transport  de 
tous  CCS  hommes;  » celte  armée,  (Ictric  de  douleur  cl 
de  honte,  eut  dès  lors  les  pontons  pour  patrie. 

Ainsi  dispanit  la  division  Dupont.  Pourtant  le  général 
en  chef  était  un  brave  de  la  vieille  armée  et  sa  conduite 
était  sans  excuse  I Y aurait-il  dans  les  événements  mal- 
heureux un  découragement  qui  affaiblit  les  âmes  les 
mieux  trempées,  celle  de  Hareseot  mémo?  Qu'on  se 
représente  ces  divisions  de  conscrits , poursuivis , 
harassés  par  des  guérillas  inlrépitlcs;  rien  ne  terrifie 
l’armée  comme  une  guerre  à coups  de  faux,  c’est  une 
lèpre  qu’elle  a sur  le  corps.  Puis  quand  les  soldats 
meurent  de  faim,  sans  l’espoir d’étre  secourus,  sous 
les  feux  du  soleil , trempés  de  sueur,  quel  désespoir 
ne  saisit  pas  les  âmes!  un  moment  de  faiblesse  arrive; 
ils  ont  le  fol  espoir  d’élre  transportés , avec  armes  cl 
bagages,  en  France;  et  ce  fut  la  prtH)ccupalion  de  cca 
soldats  qui  n’en  pouvaient  plus  sous  leurs  souffrances. 
l..a  pensée  qui  dicta  la  convention  de  Raylen , j’ose  le 
croire,  fut  plutôt  faiblesse  que  trahison,  décourage- 
ment que  perfidie  : des  conscrits  ne  valent  pas  les 
vieux  prétoriens;  l’armée  d’Espagne  ne  comptait  pas 
5,000  vétérans  des  vieilles  armées.  Hélas!  j’ai  besoin 
de  chercher  des  motifs  et  des  excuses  h la  fatale  con- 
duite d'un  général  si  glorieusement  sabre  à la  bataille 
de  Friedland. 

Dupont  a capitulé  ! Ce  bruit  retentit  comme  la  voix 
de  la  délivrance  parmi  les  Espagnols.  On  apprit  cette 
triste  nouvelle  à Madrid  où  Joseph  venait  k peine  d'ar- 
river; 22,000  hommes  captifs  lais!‘ai''nt  une  vaste 
trouée  aux  insurrections  de  l’Andalousie,  de  la  .Manche 
et  de  la  Vieille-Castille.  Le  général  Savary  cherchait 
en  vain  à fortifier  Madrid  avec  des  palissades  ; en  sup- 
posant la  disposition  pleine  et  entière  du  corps  de 
Ressières , le  seul  solide  dans  toute  celte  campagne  et 
composé  de  vieilles  et  bonnes  troupes,  20,000  hommes 

à la  latMcrpaMt'r,  rcrlain^  qu'ell«  allait  loi  faire  la  guerre  anr  ua 
autre  point , ou  peut-àLre  itir  le  m^me. 

« Le  eararifre  national  ne  permet  d'en  nter  aver  leu  Francis  que 
d'aprH  cette  loi,  et  non  d'aprà»  celle  des  rcprésaillM.  V.  E.  m'oblige 
de  lui  npiitner  dca  vérité»  qni  doivent  lui  être  amérea.  Que)  droit 
a-l-dle  d'exiger  rexéculion  inpoaaibic  d'nne  capitulation  arec  nna 
arméo  qni  est  entrée  en  Eipagnc  aom  le  voile  de  l'alliance  intime  et 
de  l'union , qui  a empriaonué  noire  roi  et  aa  fimilU!  royale,  •aocsgé 
tes  palaii,  aaaaMioé  et  volé  ms  aujrla,  détruit  aca  campagnes  cl 
arrarlw  «a  eonronne?  Si  V.  E.  ne  veut  »'at(irer  déplu»  en  plu»  lajmtc 
ind’gnalioii  de*  peuples  que  je  travaille  tant  à répriner,  qu'cllo 
rmede  icmblablea  et  d'aaaai  intolérablea  réclamations,  cl  qu'elle 
chercive,  |tar  sa  conduite  et  sa  résignation , à affaiblir  la  vive  aenaa- 
tion  deslmrreoraqn'dlea  rominiaci  récemment  à Cor  doue.  Quel  sfi- 
mulaut  pour  la  populace  de  savoir  qu'un  aeul  aoldat  était  porteur 
de  3,160  liv.  lonmoiti 

t Stgné , Morla , 

■ Li>NleNUN(  f/ntrml  f^wremeur  it  Cndix:  ■ 

nr. 
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ctaicnl-ih  ^ulfiüant»  pour  donner  la  main  à Muiiecy  | 
refoulé  du  rouiiime  de  Valence,  et  k Üiiliesme  daiu(  la  , 
CalalûgNe,  aux  prises  avec  les  montagnards  et  les  viiiU  : 
laiits  niH{ueli%?  La  position  de  don  Joseph  Napoléon 
était  ainsi  inenacéeà Madrid; déjà  le  conseil  de  Castille 
mettait  de  riiésiUilion  dans  le  serment;  les  hommes 
qui,  sous  rinHuence  de  la  force  militaire,  avaient 
suivi  la  furlunc  de  Joseph,  revenaient  à leur  roi  légi- 
time, Fernand  VII,  le  prince  chéri  du  peuple;  le  ' 
général  Savary  avoua  qn’il  n’avait  |ws  les  mnvens  de 
défendre  Madrid,  une  fois  la  ligne  d’opération  del>or- 
d<V;  la  lem'ur  augmenta;  il  n’était  plus  possible  de 
protéger  la  ville  et  les  provinces  méridionales  de  l'Es- 
|)agne;  nnllesmirité  pmirlesFranrais  s’ilsne  jetaient  | 
un  immens<‘  espace  entre  eux  cl  l’insurrcelion. 
résolution  fut  prise  >le  sc  retirer  sur  l’Ébrc;  le  soir 
rien  ne  fut  dit  : on  donna  des  ordres  pour  que  le 
départ  se  fil  dans  la  nuit, et  le  cortège  royal  se  déploya 
silencieusement  dans  le  Prado.  L’armée  abandonna 
successivenieril  Madrid,  les  Castilles,  Burgos,  pour 
placer  1c  siège  <lu  gouvernement  dans  Viltoria  ; Villo- 
ria,  c’était  presque  la  France,  on  touchait  la  fron- 
tièr»^;  des  renh>rts  pouvaient  venir  en  quelques  jour- 
nées de  marche  : on  préviendrait  Napoléon  par  des 
dépêches  immédiates;  de  nouvelles  armées  seraient 
dirigé'cs  sur  la  Péninsule,  il  fallait  dompter  l’Espagne 
par  de  grandes  forces.  l..a  retraite  se  lit  avec  ordre,  le 
corps  de  llessièrcs,  troupe  solide,  protégea  le  mouve- 
ment rétrograde  de  la  cour  de  don  Joseph;  cour, 
hélas!  bien  anloiiidrie,  car  la  plupart  des  grands,  for- 
lement  poussés  par  le  pi'uple,  avaient  adopté  la  cause 
nationale;  la  majorité  resta  lidèlc  à la  patrie  , un  |)otit 
nombre  suivit  le  frÎTe  de  Napoléon  ; ils  furent  désor-  j 
mais  désignés  sous  le  nom  de  josc/i/jiHos,  titre  odieux 
qui  devint  |H>ur  les  Castillans  comme  le  synonyme  de 
trahison  et  d’infamie.  l.a  cour  de  Joseph  fut  reportée 
à trente  lieues  des  friJiilières  de  France. 

Le  moiiveracnl  rétrograde  des  Français  surl'Èbrc 
ne  rendait  plus  tenaille  la  position  déjà  si  dillicile  de 
Junol  dans  le  Portugal  ; la  démoralisation  de  son  armée 

(I  ) Kii  Toifi  un  rtfiniilr  dan*  rt  d«rrel  ; 

« Nj(M»tn>n , etr. 

■ I . Il  wrj  iHr  l<*  Porlngal  anc  rontrihution  de  fiterre 

<)c  100  mdlioti*  ilr  {300  inillmn»  ilf  franr*},  laqurllo  hm 

Irvcc  *ur  (oui»  Im  |iru|>ri^l^  doouinca  »fipartciuQ(  aux  parli- 
culicra. 

a 2.  l*  «i  rhcfds  nolrr  année  réfiartira  rHie  eonlribu- 

Iton  (tar  pro* iuer  r(  «ille , *rli>n  l»  faeultr*  de  rliaruur. 

* 3.  Tou*  Im  biai*  a|i|iar1enanl  i U rriire  de  Porluftal , au  priiire 
réjfrnl  ci  à (ou*  Ica  |ini>e»  apanaj^és,  terool  mia  a<ma  le  ifijaealre; 
aeroMt  ('(paiement  cé<|ue«(i  é%  iea  bien*  de  loua  lea  |p*anLh  du  rneaume 
qtii  oii(  acroni;»a{tné  le  {irinee  dani  aa  fuiln,  i moiit*  qu'ils  ne  soie»! 
de  ictour  rn  Purlugal  ataut  le  IS  (érrier  prochaio. 

« !'iapuléoii.  ■ 

• Tous  Ica  biens  lanl  tnobilKrsqa'imninbilicr»,  de  quelque  qtalilé 
qu'ils  snieol,  qui  apparlieiinrol  i d«a  iadisidiis  sujria  du  rni  d'An- 
f>lrierre,  cl  qui  »e  tronsml  eu  Porliigal,  doiteni  élrc  eonbsqitéa. 


avait  été  remarquée  et  ses  soldats  arrivaient  a Lisbonne 
liande  par  liande,  homme  par  homme , k peine  vêtus. 
Junol,  aidé  des  généraux  Travot,  l)elalM>rde,  Uiison  et 
Kcllormann,  avait  réorganisé  avec  une  fermeté  remar- 
qtiahle  toutes  les  {lartiesde  l’adiuinistralion  miliUiirc 
et  civile;  on  doit  rendre  justice  à ces  généraux  ; ce  fut 
uiiesortedephénomènc  qu’un  corps  de  i i,00U  hommes 
qui  dompte  tout  un  peuple,  et  avec  cela  il  fallait  exé- 
cuter les  ordres  impiTatifs  de  Napoléon  (1) , lever  des 
contributions,  frapper  les  divers  étals  : l’esprit  de  l’in- 
snrreriion  espagnole  avait  franchi  les  frontières;  les 
sympathies  étaient  les  mêmes,  l'amour  du  pays  lird- 
iait  les  àines,  et  les  guérillas  s’organisaient  dans  toutes 
les  parties  du  Portugal.  Junol  ne  trouvait  que  mollesse 
et  inaction , mauvais  vouloir  parmi  les  autorités  |>or- 
tngaises;  il  avait  dumando  l’apjmi  des  équipages  de 
l’amiral  russe  Siniavi»,  qui  |Kmvail  dis|>oser  de 
5,00(1  matelots  et  tourner  scs  canons  sur  la  ville;  en 
vain  Junol  invoqua  l’alliance  de  Tdsilt , et  quoique 
l'amiral  Siniavin  se  monlràUri's-emprcssé  en  dévoue- 
ment, il  témoigna  néanmoins  l’impossibilité  de  secon- 
der le  général  Junol,  n’ayant  pas  d’instructions  pré- 
cisés de  son  gouvernement  sur  le  but  de  sa  mission  en 
Portugal;  sa  (lotte  resta  pavoiséc  au  port  de  Lisbonne 
dans  une  sorte  de  neutralité. 

L’énergie  dt^s  troupi'S  françaises  aurait  pcul-éirc 
servi  à réprimer  les  guérillas,  cl  ces  21,000  hommes 
sous  Junol  auraient  fait  des  miracles;  maison  apprit 
alors  qu’une  armée  anglaise  était  déliarquéc  à Porto  et 
dans  remlMiucbure  du  Tage;  sur  quel  point  allait-elle 
ü|k*rer?  Dès  le  printemps  de  1808  des  forc<*s  considé- 
rables s'élaienl  réunies  à Cork,  rLuro[>c  en  ignorait 
encore  la  deslinalion  : lord  Casllereagb  en  avait  fait 
un  mystÎTc;  le  bruit  courait  qu’elles  seraient  dirigées 
vers  les  colonies  espagnoles,  lorsque  sir  Arthur  Wel- 
lesloy  r(*çul  le  1-i  juin  un  ordre  du  duc  d’York,  com- 
maïuiant  en  chef  l'armée  britannique  (i),  pour  lui 
annoncer  qu’il  eût  à prendre  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  destiné  pour  le  Portugal. 

Le  Portugal , le  Portugal  ! tel  fut  le  sens  de  toutes 

TuHlnl»  aurcbanitÎM'»  aufflann,  êc  quelque  nilnrequ'clln  «otnil, 
lioivciit  étr«  roiiGfqué».  11  c*l  rxprt*»<*it)ctil  ordumté  à rluqur 
iadividii , rlr  qurlqiie  l itn^  qu'il  toit , <li*  remrUrc  l'capaer 
trois  jour*  au  bureau  de  M.  dcCioy,  loo*!»  nbjeltet  aurclaud>«» 
qui  aiqiartieitnrnt  i <te«  sujet»  anjUi*.  liant  l'intMeiir  du  foi  lugal, 
cc»  objet»  doirent  être  remit  au  maire  du  lieu.  Cluiconque  n'aura  pa» 
rueit-ment  d^litré  tes  objet»  qui  tout  mire  te»  main»,  (>aycra  te 
diiiêiae  île  la  «aleor  de»  objcL»  qni  sernitl  Iruuté»  cbea  lui , et  *era 
dr  |>iu«  puni  rorporclleraciit.  L'administrateur  géoéral  des  Itnaiim 
cl  te  coiiteil  de  régrneo  tonl  char^*  de  rciccution  de  U prêsciuc 
ordoiinanee. 

■ Si^na  Junol.  • 

(3)  Vidcl  l'ordre  au  duc  de  \Vellingloo  : 

fltt  Hoyal  higntn  fAeeemiiuini/rriM  chirfto  (hf  k9m„ 

Sir  A.  H«lte$leÿ.  i'.  B. 

• Horsc-tiiiards.  Itlbjune,  lOOtt. 

• Sir.  Un  Majoty  iwuitg  leui  graciomb  |>Vea»eH  (o  ap|»oiMl 
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li*s  dr*p^i*hfs;  sir  Arlhnr  Wcllosloy,  qui  venait  dYirc 
promu  au  grade  de  lieutenant  général  h son  retour  de 
l'expédition  de  (Copenhague , devait  avoir  sous  scs 
ordres  les  majors  générau»  Spencer,  Hill,  Ferguson. 
Ce  corps  d*armée,  composé  de  quinze  bataillons  avec 
qiielqiies  esrailrons  de  cavalerie  et  d'arlillerie,  devait 
se  réunir  à un  autre  corps  parti  de  Gibraltar  sous  le 
cominandement  du  général  liew  Dalrvmjde , gouver- 
iKMir  (h?  l’impénétrable  forteresse , et  qui  prenait  le 
comtnandemenl  on  chef  par  ancienneté  de  grade;  le» 
forresqui  s'embarquaient  sous  les  onlres  désir  Arthur 
Wellesley  s’élevaient  à 0,.*i00  hommes  qui,  joints  aux 
corps  de  sir  John  >l<Mire  et  du  major  général  Spencer, 
reunis  en  outre  nu  renfort  de  sir  Hew  Pairs  mple  et  à 
la  réserve  de  Steisart,  portaient  l'armee  anglaise, 
«lostinécà  agirdans  le  Portugal,  de  5.‘i  à 10,000  hommes. 

Le  1 0 juillet , ntl  déliarqueinent  des  Imiipes  britan> 
iiiipies  eut  lieu  à 0(H)rlo,  et  sir  Arllmr  Wellesley  en 
d«uina  ,avis  au  vicomte  Casllereagh,  secrétaire  d’Etat  de 
la  guerre  [î].  Au  commencement  d’am’it , l’anm't' 
anglaise  en  pleine  campagne  opérait  contre  le  général 
Jiinot,  <pii  eut  ainsi  désormais  à se  défendre,  tout  à la 
fois,  contre  l’insurrerlHui  des  pnivinces  el  un  corps 
d'élite  remarquable  stnis  la  conduite  de  sir  Arthur 
NN  ellesley  et  du  major  général  S|>eiu’er.  Le  plan  des 
Anglais  eut  pourpoint  d’o|;MTatiuns  les  ciUes  el  la  mer; 
ils  s’avancèrent  vers  (Airmlire  en  niameiivrant  avec 
relie  discipline  attentive  qui  constitue  les  corps  d'é- 
liti*;  le  général  Ihdalwirde  eut  le  premier  l’honneur  de 
cToiserlcferavec  les  troupes  régulièn's, combat  incer- 
tain qui  signalaqu’on  avait  à sa  face  de  digues  soldats. 

«flii  lo  Ui«  mminjri'i  ot  a (l«rtarhmral  nf  liu  artnT.  tn  !m  «mplntf  li 
n|M>M  a partimUr  MTtirr,  I Itaïc  to  Hc»ire  lUat  ynu  \»iU  tic 
In  lake  tlie  farlir»!  o|>p»rlitnily  U>  jutunnt^  lli«  r«Hiiman<)  af  lli» 
r«>rrr,  afhi  ranj  intn  irtr»*!  «urh  itolrurOon»  m j»o  ma;  reccirc  froni 
lin  Maj<nly'«  ininUlrra. 

• An<l  Umt  «Uir  ap^mtAt  to  Ihi*  Tt^rce  U compntni  ai  followi  : 
ntaj'ir-j^eocral  Sj»c»r»r,  majnr->|(i^r«^ral  llilt,  nMjor*jpmral  t'cf- 
IjiiMm,  bri{'a4ii«'r>^ii<‘ra1  ^i^tll>l•|pll , brijjadîer- gmenl  Fanr, 
hri<;a'ti^-gmvrat  Calliii  Cranfurr). 

■ On  ail  ftnbjfvU  rrUlin]  lo  ynur  cmumaml  yna  wîlt  l>e  {tlr-aixtl 
In  mrm|KHid  wilh  me,  and  you  twiU  rtsubrly  coiupinnirate  Ionie 
ail  niilitary  Iramurlioni. 

« llii  Ma}nl«  ha^  furihrr  been  plraird  to  dirert,  (bat  liriilenaol- 
^eneral  air  New  IHilrymple  «liall  liave  ibr  rhief  rnmmarMl  llirre  of, 
*ml  lhat  heulrnanl-(;eiirt-al  air  Uarry  nurrar^l  lie  «rond  irrrom*- 
maiHl . «ben  tbc  alalT oT army  «Ül  ronml  a*  fnlln««,  via  : 

> l.ieuleRaiit-.grnrral  air  llrw  Dalrvm|ite,  a>maian>lrr  of  (lie 

« l.ienlenan4-r;rnenil  «ir  H.irr;  Rurrard.  »er«ml  »n  motmand. 

■ l.ienienanl*>f(enerala  air  Ji*bn  îlnorr,  tiw  llnn.  Jnbn  Hnpe, 
Markenaie  Fraarr,  Ion!  Taeel.  »ir  Arthur  Welleatey. 

« Majnrt-jcnrrjU  J.  SCiirrar,  lord  W.  neiilinrk.  lion.  Ed«aril 
Pa"i-I,  Spenrer,  llill,  FiTpiiaon. 

■ Bnjpdierv^tnrraN  .Svlaftd,  Iti^hliii^all.  n Slrararl,  tbr  Don. 
C.  Stewart,  II.  Fanr,  K.  Ana(rnlber,  (UMin  Crauford. 

« Bn^dier.griteral  il  Ctinlon,  font  Quard*,  aelinjf  adjiulaii(- 
geiiera). 

■ t.iciilenant-i'oliincl  Murray.  3d  fool  gnard*,  arling  inarlrr 
Mailer  general. 
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Les  Anglais  ne  s’éloignaient  pas  de  la  mer,  pour 
attendre  les  renforts  d’artillerie  ol  de  Ironjies  nou- 
velles; le  plan  de  sir  Arthur  Wellesley  était  de  tel- 
lement envelopper  les  Franeais  sous  la  double  enceinte 
de  rinsurreclion  el  iPune  année  régulière  qu’ils  fussent 
contraints  de  mettre  bas  les  armes. 

La  position  de  Jiinot  devenait  de  plus  eti  plus  mau- 
vaise; sans  appui,  en  effet,  sur  l’Espagne,  isole  dans 
un  pays  insurgé,  elle  était  h |>ru  pW*s  semblable  à eeHc 
de  bupoiil  en  Ainlalousie  : amèner.iit-elle  le  même 
n^ullat?  Le  général  Travol  commandait  h Lislxmne, 
d’immenses  précautions  furent  prise.spmrdéfi*ndre  la 
cité  si  vivi^ment  menacée;  ou  arma  la  tour  de  Ibdem, 
les  canons  braqués  menacèrent  la  ra<1e;  Jiinot,  imfKi- 
licnt  de  combattre . avait  quitté  Lisbonne  (luur  se  p>r- 
ter  avec  sa  rt*sene  au  secours  des  généraux  Delaborde 
et  Loison,  si  vivement  pressés  par  les  Anglais.  Yi- 
meiro,  toutes  les  disposiUons  funuit  prises  |M«ur  une 
balaillc.rar  il  fallait  un  engagement  dt^clsif  pnirsortir 
d’une  crise  militaire;  sir  Arllmr  Wellesley  avait  adopté 
une  l»onne  pisition  retranchée,  et  attendait  Jiinot, 
imprudent  et  courageux  ofticier,  responsable  de  ses 
soldats  aux  yeux  de  rempereur.  L'armiV  française 
coniptait  alors  lO.iOO  hommes  parfaitement  coinman- 
dé*s])ar  des  généraux  tels  que  Kellermaiiri,  Loison, 
Delaborde;  rartillerie  était  .sous  le.s  <M‘dres  du  général 
Tavicl,  et  sous  lui  brillaient  deux  jeunes  otiieiers, 
d’Abouvüle  et  Foy,  dont  la  renommiM*  est  (le|mis  (K*- 
venue  retentissante. 

A Vimeiro,  In  journée  fut  chaude,  l’Iionneur  brilla 
{HHir  tous;  mais  la  victoire  ne  fut  point  à Juiiul  üé- 

■ Ri.  lieutcnsiil-coluRcl  Tuirciu  , IKlIli  fuol,  Mililvy  wcrc- 
lary. 

• lii*  Vl4jr«(y  ba«  furtlurr  b«n  plratnl  (o  cotuoiaiiit  lltal  iltc  fultciw. 
inj;  «iHtnbl  he  llir  oatline  of  llw  di*Waltoii  of  Ihc  (r<W|it,  «ubjcck 
to  llie<IUcre(i<mor  Ü><*  cumuidiidiii^;. 

■ Tlie  r«TT«,  uiiiltT  liw  cuumiaiid  of  iteutriiaiil-geni.'ral  air 

Jubd  Miwrr  jntl  ni  ■jur-(;r»crjl  tlic  liuii.  Edwdrd  • 

(t)  (,'nl  i toril  t]uc  tir  .SrtbiirWrllrtli'j  uiiiourt  L» 

ron«trulioii  de  Ciitlra. 

« My  (Irar  lairil,  aronmilion,  «i^ned  hy  jeiicral  Krllerniümi  jtiid 
cniniirl  Miirray,  for  tbr  ciarnaliuii  of  Purliigjl  by  ibr  fretH-b  (mopa, 
«J»  brnu;[lrt  brrr  yeulcrday  moriiiitg;  \ bul'it  «a*  noi  raOfîcd  by  ili« 
^ftrrjl.  in  con«rt]Hciice  nf  Ida  findiiig  Kuue  faull  «idi  il.  Il  «m 
allcml,  but  ixd  at  1 tliouglil  aa  il  ought  tu  bute  brrii,  and  «aa 
rritirtird  lo  Junul  VMlerda;  a(trriio>m,  in  ibe  mrari  liair,  liie  army 
im*  tulicd  in  U*  |Kn>ilinu  ; willi  (hr  only  difli-reure  (lui  we  l>a»e  ■ 
cor|«  in  Torrea  Vedr»,  itMlrad  uf  ihree  milra  frimi  Uial  iewn.  In 
tliori,  in  U-a.day»  arirr  (l>«  arlion  of  llic  'ilal,  we  are  mil  farUter 
ad«anml  ; or,  <ml«d  , a*  I belieTC,  ao  far  adtaiired  aa  wc  »Ik>uIiI 
and  oiight  lu  hatr  been  on  tlir  ni|tbl  oflltr  2l»t. 

a I auuro  you,  my  drar  G>rd,  ma(ler>  are  nol  pru«|>rrin{i  tiere; 
and  I frvl  an  i-ariieal  désire  to  ijuit  tlie  anny.  I laie  Iwn  too  auc- 
cevifni  «ilbUiiaarmy  erer  Utacrtc  «lih  il  in  a sabordinaicaitualion, 
«itb  salitfaclion  to  llic  perton  who  shall  coHmiajul  il,  and  of  niurte 
nnl  lo  Miytclf.  Iluw  ever  I *11011  do  wbalocr  (Itc  gorcrnmmt  maj 
wiftii. 

« Brlirte  mn,  rir. 

■ Arthur  elioley.  * 
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L'EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


ployant  ta  plut  grande  intrépidité;  les  troupes  faibli- 
rent parce  qu’elles  dés<‘spcraient  d’cllcs-mémcs  ; la 
gam^hc  des  Kraneais  fut  entamée;  un  feu  à mitraille 
laboura  tes  rangs.  La  réserve  chargea,  mais  impuis- 
sante; la  cavalerie  voulut  protéger  la  retraite.  A deux 
heures  toute  rannée  français'  fut  brisée  ))ar  des  forces 
bien  supérieures;  les  etîorts  du  général  Kellermanii, 
si  intrépide  au  moment  décisif,  comme  à Marengu,  ne 
purent  pK^erver  Junol  d’un  mouvement  rétrograde 
devenu  dtflirile  même  sur  Lisbonne.  En  stratégie, 
quand  l’insuircction  gronde,  tout  est  perdu  après  le 
premier  echcc,  on  n’a  plus  la  ressource  du  peuple,  la 
possibilité  des  secours  cl  de  faciles  communications; 
on  est  comme  une  colonie  d’etrangers  proscrib  au 
milieu  du  peuple  qui  iKmiUonne  et  vous  brise  dans  sa 
fureur,  soir  de  la  bataille  de  Vimeiru,  un  conseil 

(1)  Le  l«i(e  (le  b aiuveitliwn  de  Cinini  e»t  un  uouotocnl  (uri 
curiodz  ; je  )'•!  Irxiuit  »ur  l'original  anglais. 

rwireNtiOii  entre  frmnraiie  et  angUiiie  pettr  t’re<temation 

dn  Portu^l. 

■ 1.  La  plarn  el  fort»  par  l'armé  frani^aiac  d«M  te 

royaume  de  Porlugal  arront  ranU  i l’armé  anglsiac. 

• 3.  L'armé  frjnraiie  M retirer*  avec  arma  et  b*gaga;cllen« 
■cra  point  prÎHmAi^ie  de  guerre,  et , rcodoc  eu  Frauce,  elle  ter* 
libre  (le  cumbaltre. 

■ 3.  Le  gcuvcrneurnl  angUit  lui  roiirnira  da  Iraniporli  |x>ur 
Stre  rnihartjuée  et  conduite  dan»  un  da  jwrU  de  l'Ouat,  entre  Ro- 
ebefort  et  Lorient  inclu«irra»cnt. 

• L'irmêe  fran^aiie  aii|M)r1era  toute  l'artillerk  du  calibre  fran- 
^aia  attelée,  cl  la  aiaaona  garni*  de  aoiiante  coups  par  pièce. 

• 5.  l/armcc  rrati^ar*e  ruijiortcra  b>ut  wii  iDaléiicl,  r(  tout  re 
qui  ■*ap|N;lte  pruprtétr  d'aroiée;  c*al->à-dire  son  Iraor,  ta  eaitaom 
dVqnipaga  el  d'amlmlance.  On  rrndra  1 son  profit  tout  ce  que  le 
général  en  rturf  ne  jugera  {a«  h propna  d'embarquer. 

a 0.  La  caralerieeniliarqacra  aca  clieraux,  ainsi  que  la  ofBciera 
généraui  et  anirea  de  tout  rang.  11  «cra , d'aillrart,  arrurdc  i l'ar- 
«Dce  lente  facilité  pour  disposer  des  cluiTaus  qui  ne  seraient  pat 
•ni  barques. 

t 7.  Pour  la  facilité  de  l'embarquement,  il  aura  lien  en  trois 
dirisions,  «lont  1a  dernière  sera  parlieulièreoicol  com|»Mécdes  gar* 
nisont  do  places,  de  la  cavalerie  , de  l'art illeric,  des  nulados,  des 
équipages. 

■ Q.  La  garnisniis  d'EUat  cl  des  forts  de  Penirlie  rl  Paloiela 
■émut  ranbarqnéa  i Lisbonne;  relie  d'Almeida  é Oporto,  ou  au 
port  le  plus  voisin. 

s 9.  Tous  les  malades  et  les  blessés  qui  ne  pourraient  pas  être 
embarques  avec  l'armée  srrotii  confiés  1 l'armée  angUitc,  el,  pen* 
dani  leur  séjour  dans  ce  para,  soignés  aux  frais  du  gouvrnicment 
anglais,  sous  la  rondilwu  que  te*  dépenses  lui  seront  remboursées 

I l'évacoation  finale. 

« lu.  Du  ittonienl  qne  les  lrans|iortt  auront  débarqué  les  troupes 
dans  les  jiorts  de  France  convniut,  ou  dans  tout  autre  port  de 
France  où  le  manvab  lenipa  les  forcerait  de  rcliclier  ei  d'aborder, 

II  ienr  sera  accordé  tontes  les  faciliiiFs  pour  retourner  en  Angleterre 
sans  délai,  sans  pouvoir  être  inquiétés  par  aucun  bétimenl  de  guerre 
dans  leur  retour. 

«II.  L'armée  fram-aise  se  eenrenlrn-a  i Lisbonne,  et  dans  un 
rayon  de  dcui  lieues  environ  de  rirconférenre  de  eelle  capitale. 
L'armée  anglaise  pourra  en  approeber  i truis  lieues,  de  nainére 
qu'il  y ail  une  lieue  d'intervalle  entre  le*  drux  srnicc*. 

a 13.  Les  forts  Saint- Jnlicu,  Bngio  et  CaKaêt  seront  oerupé»  {lar 
1rs  trou|>C8  anglaises  après  l'échange  des  ratifications.  La  ville  de 
l-isliunns,  le  rbilcaii , le*  foilv  et  balirrir*.  jusqu'au  latarrt  nu 


de  guerre  se  réunit  pour  savoirqucls  étaient  les  moyens 
à prendre.  FaUail-ü  se  rendre  aux  Anglais , livrer  une 
seconde  lialaille  ou  retuurner  à Lislioiine?  Livrer  une 
liataille,  c’était  s'exposer  à une  imminente  défaite,  les 
forces  anglaises  s'accroissaient  avec  une  indicible 
rapidité?  Y avait-il  moyen  de  retraite?  Si  l’on  retour- 
nait à Lisbonne,  comment  tenir  une  si  grande  capi- 
tale avec  des  forces  si  inferieures?  1/avis  du  conseil 
fui  qu'il  fallait  traiter  par  une  capitulation,  comme 
Dtqmnl  en  Andalousie,  et  le  général  KelliTmami  se 
chargea  de  porter  des  projKisilions  aux  Anglais;  on 
prit  pour  prétexté  un  échange  de  prisonniers  cl  de 
, Idmcs;  Kellermann,  reçu  avec  distinction  par  sir 
Artiiur  AVellesIcy  et  les  ulTiciers  de  rélal-major  de 
l'année  anglaise,  convint  des  bases  d'une  convention 
aussi  célètire  que  celle  de  Baylcn  (1;.  L’armée  fran- 

Trafsria  cTooc  |vjrl , jusqu'au  fort  Saint  Joscfdi  de  l'antre  toclu- 
sivcrmcnl  : le  |>ort,  aiusi  que  tous  les  biliiiseiitB  armés  de  tout  genre 
qui  s'y  trouvent,  avec  leur  gréement  et  rauiiitiuM,  seront  reiiiis  é 
l'enibarqiiruirnt  de  la  seconde  division. 

s l.a  remise  des  futU  d'EIvat,  .Vluieida,  Peoiche,  Palmcla  , aura 
lieu  dès  que  les  garuisout  en  serout  relevées  |Mr  les  troupes  an- 
glaMct. 

« 13.  Il  sera  nommé  de  part  et  d'autre  de»  commissaires  pour 
régler  et  arrêter  tvn*  cet  détail*  d'etécultuo. 

ait.  S'il  y avait  quelque  article  douleuv  , il  serait  ex|itiqué  eu 
faveur  de  rarni'S:  française. 

s IS.  A dater  de  b ratification  de  la  présente  eonvcut'ion  , tous 
arrérages  de  cuntnlHitioat  ne  seront  point  perçus,  et  tout  séipieslrc 
apposé  sur  les  prwpriélês  mobilières  el  immobilière»  sera  levé  cl  la 
libre  di»iHMÎtiau  reiuiso  aux  proprièUurm. 

s IG.  Tout  1rs  sujets  français  ou  des  |iuusancr*  amies  et  allin.» 
lie  la  France,  dumirilic*  dans  le  royaume  de  Portugal,  <h>  s'v  trou- 
vant occasioancllcmeot , seront  protégé*  dans  leurs  pro]iriétés  de 
toute  nature. 

■ 17.  Nul  Portugais  oc  pourra  être  recberebé  |»our  la  conduite 
politique  qu'il  aura  tenue  |>ciiilant  rocmpatiuii  du  P«.rtugal  par 
l’armée  française  ; cl  tous  mix  qui  ont  runtinué  à exrrro’  des  (^ti- 
plois,  ou  qui  en  ont  reçn  du  goovrrncnieal  français,  sont  mis  tous 
la  sauvegarde  S|>é(iale  de  l'armée  anglaiae. 

s 18.  Les  lroii|H;s  espagnoles  détenue*  â bord  des  vaisseaux  en 
rade  seroiil  riuiuenoi'a  eu  Frauce,  ou  rciiiiu’s  à U.  Icgcucral  cuebef 
de  l'armée  anglaise,  è son  rboix. 

« IQ.  prisoiioiert  de  Inul  grade,  faits  par  les  deux  armées 
depuis  i'ouvertnre  de*  lioslililés,  seront  celuiagéa  de  suite. 

B 2U.  Il  sers  fourui  des  otages  de  grade  inferieur  de  U |iart  des 
armées  françaises,  |wur  b garantie  réciproque  de  cette  convention. 
Celui  de  l'armée  de  terre  angbitc  sera  rendu  après  rexécution  des 
arliclc*  qui  la  regardent  ; relni  de  l’armée  navale,  après  le  di-bar- 
qnetuenl  total  dn  lroii|K»  dans  les  ]ierU  de  France.  Il  en  sera  de 
même  pour  l'armée  française. 

« 31.  Le  géucral  eu  ebef  de  l'armée  française  aura  b fai;iillé  d'en- 
voyer un  «flîrier  en  Frauce  pour  y porlpr  une  cipédiliou  du  traité. 
L'escadre  anglaise  lui  fonriiira  un  aviso  mi  autre  bltiineut  léger, 
pour  le  dél>arqucr  i Roclwfvrl  vu  i fionlcani. 

s 33,  M.  l'amiral  anglais  sera  invité  de  fonmir  des  vaimeaox  da 
guerre  on  frégates,  pour  le  Irauspnrt  de  S.  Exe.  le  généralcii  chef 
d«  l'armée  française,  el  des  oSiricrs  généraux,  sujiéricart  et  pre- 
mières autorités  de  l'année. 

■ Fait  rl  arrêté  double  entre  nous  soussigné»,  niniiitde  pviivein. 

« A l.isbomie,  le  30  ao6l  lOUA.  a 

Jrticlet  adJtùonntli  à la  centnUiom  dm  30  aetît  10ü6. 

« Ah.  |rr.  non  romlallauls  de  rarm>'e  pri»,  soit  par  les 
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rais©  étacucrail  le  Porlugal  et  les  places  fortes,  on  la 
transporterait  par  mer  on  Franco  avec  ses  armes,  scs 
munitions  et  scs  iugages,  aux  frais  de  l’escadre  bri- 
tannique ; enlin  les  Français  établis  en  Portugal  pour- 
raient suivre  l’armée  avec  leur  fortune,  a Aucun  autre 
engagement  n’ctail  pris. 

A les  examiner  dans  leurs  résultats,  ros  Imses  dif- 
féraient |K‘U  de  la  convention  conclue  à Baylen  par  le 
général  Dupont;  elles  étaient  jetées  dans  le  même 
moule  que  revacuation  de  l’Égypte  par  Menou  sous 
le  consulat.  Sculeraenl  la  convention  de  Cintra  était 
conclue  avec  un  pouvoir  régulier  et  des  chefs  respon- 
sables; sir  Hew  Dalrymple  et  sir  Arthur  Wellesley 
pouvaient  garantir  son  exécution  ; les  malheureux 
Français  ne  «Taienl  pas  entassés  sur  des  pontons  ou 
dans  des  lies  désertes;  la  parole  donnt’O  serait  teiute. 
D’après  les  articles  de  Baj  Icn,  Dupont  cl  ses  régiments 
devaient  être  rendus  à Uochefurl  avec  armes  et  ba- 
gages; d’après  les  articles  de  Cintra,  Junol  dut  être 
conduit  entre  Kochefort  et  Lorient,  en  conservant 
aussi  armes  et  bagages  ; ni  l’un  ni  l'autre  ne  contrac- 
tent l’obligation  de  ne  plus  servir;  ils  consentent  à 
évacuer  le  Portugal  cl  l’Espagne,  voilà  tout.  La  diffé- 
rence vint  de  l’exi^ulion  et  non  point  de  la  pensée  et 
des  termes;  les  Anglais  tinrent  la  foi  donnée,  les  in- 
surgés la  violèrent,  et  c’est  ce  que  Dupont  aurait  dû 
prévoir.  Junot  fut  débarqué  à La  Rochelle  avec  son 
armée,  tandis  que  les  soldats  de  Dupont,  insultés  par 
les  Espagnols,  indignement  traités  par  le  gouverneur 
de  Cadix,  furent  conduits  dans  l’ilc  de  Cabrera  ou 
dans  les  pontons  de  marine.  Triste  histoire  que  celle 
des  prisonniersde  ]’iledeCabrera;quede  souffrances! 
que  de  tortures  pour  de  jeunes  hommes  jetés  sous  les 
feux  du  soleil  dans  une  lie  à pic  de  roc'hers  sans  végé- 
tation t Ils  vécurent  là  pourtant,  les  nobles  et  malheu- 
reux enfants  de  la  France! 

L’impression  morale  des  deux  conventionsdeCinlra 
cl  de  Bay  len  fut  la  même  ; on  vit  en  Andalousie  comme 
dans  le  Portugal  de  longues  (îles  de  prisonniers  qui 
marchaient  létc  baissée  dcvanl  les  armées  espagnole 
ou  anglaise;  les  aigles  étaient  flétries;  l’opinion  que 
l’armée  française  était  invincible  n’allail-olle  pas  s’ef- 
facer dans  l'esprit  des  peuples?  ‘î'2,000  hommes  pas- 
saient à Baylen  sous  les  fourches  Caudines;  en  Por- 
tugal, 18,000  demandaient  la  protection  du  pavillon 
hrilanniquo  : que]  effet  fatal  Imit  cela  no  devait-il  pas 
avoir?  et  la  faute  était-elle  tout  entière  aux  généraux? 

Iroupe»  angbiMs,  wit  par  1«»  troupe* portugaiaea,  dans  louir 
üuc  du  l'oriug'a),  teroDl  rendus  xint  ri'baiigc  aîmi  <;u*it  est  d'ttuço. 

• 2.  I.'arméc  vivra  de  s«s  majatint  jusqu'au  jour  de  l'cnibarque- 
oienl,  cl  les  (fariùwiis  jusqu'au  jour  de  la  remise  des  plavca.  Lerc»lc 
des  Diagasins  sera  déliiré  dans  In  formes  areoutuiuêe»  à l'armiiu 
angUise,  qui,  dès  ce  mooienl,  se  cliarge  «le  la  suluisUiiee  d«* 
Itommct  et  des  cl*cvaui  jusqu 'i  leur  déharqueuicnt  en  France,  i U 
rundilion  d'être  remboursée,  par  le  gnuvcrnemcnl  frao^'ais , de  la 
dé(>ens«  qui  fsrdderait  reslimalioM  qui  sera  faite  eonlradictoiremcnl 
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les  arméesqu’on  leur  avait  données  étaient  mauvaises, 
composées  de  conscrits , d’étrangers  cl  de  régiments 
provisoires  : Dupont  était  un  vieux  général  de  l’arroce 
républicaine;  qui  pouvait  lui  contester  le  courage?  à 
Friedland  il  s’étall  couvert  de  gloire;  à Baylen  l’éner- 
gie morale  lui  manqua , il  fut  mal  dirigé  par  Murat  et 
Savnry  ; et , comme  iK’aiiroiip  des  généraux  employés 
en  Espagne  après  le  siège  deCorduuc , il  songea  plutôt 
à scs  fourgons  qu’à  son  armée.  Cordouc  la  Moresque, 
avec  ses  palais  et  scs  jardins  délicieux , avait  été  dé- 
pouillée, et,  par  un  terrible  talion,  ceux  qui  avaient 
pillé  les  églises  furent  obligés  d’ouvrir  leurs  sacs  pour 
faire  voir  qu’ils  n’étaient  pas  des  voleurs , humiiiatioD 
dont  il  n’y  avait  pas  d’exemple  dans  l'hlsloire. 

En  Porlugal,  Junot  fit  tout  ce  qu’il  put,  mais  il 
n’avait  ni  la  capacité  ni  les  forces  suffisantes  pour 
résister  à une  année  anglaise  qui  le  débordait  de  tous 
côtés,  et  à une  violente  insurrection  qui  ébranlait  les 
masses.  Baylen  et  Cintra  furent  les  deux  événements 
les  plus  graves  de  cette  é;K>(|uc  ; ils  brisèrent  le  pres- 
tige de  victoire  qui  environnait  les  Français;  ils  affai- 
blirent le  senlimenl  moral  de  leur  siqiériorilé  mili- 
Uin*;  l’ennemi  pril  plus  de  confiance  eu  lui-même. 
Sous  ce  double  |>oinl  de  vue,  les  événements  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal  attachèrent  un  crê|>e  de  douleur 
aux  dra|K‘aux  si  glorieux  où  brillaient  les  aigles  de 
l’empire. 


CHAPITRE  XLVII. 

L'M  ROH:  \PntS  LtS  f.VÉMIlIKNTS  u’eSPAOXK. 


Im|>re»oon  produite  en  Angleterre  par  rinsurreciion  etpa- 
goole.  — Eiprit  de  liberté  el  de  délivrance.  — Brochure 
de  Diimoiiriex  »ur  la  guerre  des  guéri/las.  — Pensée 
d’organisalion  d'une  régence.  — Le  duc  d’Orléans.  — 
Mission  du  chevalier  de  Proval.— Système  deijunieioppo- 
sées  i la  régence.  — Idée  sicilienne.  — L’Allemagne  h 
l’as|iect  do  PEspagne.  — Sociétés  secrètes.  — Association 
pour  la  verlu.  — Arndl.  — Sleio.  — Sladion.  — Embar- 
queroenl  du  La  Romana.  — Pré|iaraiiFa  de  PAuiricbe.  — 
Premier  échange  de  notes  avec  7ta|>oléon  sur  les  arme- 
ments. — Le  cabinet  de  Vienne.  — Parti  espagnol  pour 
l'arrhidiic  Cbai  les.  — Offre  de  régence.  — Secours  aux 

dntusdiU  laagatins-  L'ajiproviMoiincmuiil  dn  biiinirnl*  armé*  aéra 
pria  rn  compte  par  Fariivéc  aDglaiae,  de  même  que  celui  dca  pUcci 
de  guerre , ainsi  qu’il  rst  aiatné  pour  te>  auaditea  places. 

• 3.  .AusailiU  a|irès  t'vchan,qe  des  ratiB«vitiuiia,  M.  le  général  en 
riKfdc  l'armée  anglaise  fera  toutes  lcai]isiH*ùU<>osoccn«aîres  puur 
rétablir  la  libre  circuUliun  dns  aukaiaUiirrs  rséceMairca  i ta  eapilalr. 

a Fait  et  arrêté  double  viMre  noua  aoussigués,  muni»  de  pou- 
voirs. 

■ A Ltaboimr,  le  30  snAl  IROO.  » 


Digitized  by  Google 


:>i«  L’KLftÛPE  PENDANT  LE 

intiirgéf.  — La  Riti^lc.  — F.ffel  {iroituit  |>ar  rio<iirr«ction 
<*»p.ignole.  — Accroiiictn«‘nl  <lti  |nrli  (rnp[iOiilioa  contre 
la  paix  tic  Tilsill.  Siiualton  d'Alcian>lrc. 


Juillcl  à septembre  1808. 

Les  événements  de  Rayonne,  rinsurreetiim  espa- 
gnole, les  rnpitulalionsde  Rnylen  et  de  ('.inlra.avaienl 
produit  sur  l’Europe  un  ctîe!  profoml  et  universelle- 
ment seuil;  les  gouvernements  et  les  peuples  s’en 

(I)  Tn  a^>t  de  la  Pri»*c  itoiine  an  hamn  de  iljnlirnlHTj^  Irv 
MiivaiOn  iur  le  ovourrment  c«pa«iiol  ri  le  ranclcfc  de  ce 
|iniplc  qui  rN-rupail  ai  «iveuicnl  i'Lnro|ie  : 

s Votre  Eirellenee  iléaire  ronnailrc  le  rarartère  tin  penpie  eapa- 
gRid  ; ^'oIm'H*  i »ei  ordres,  en  rrm»r4|uant  rombieti  it  est  aUOirilc  de 
saisir  rsorleincnt  les  (rails  (n>i>tnmest]ni  offrent  iin  comlanlnn-lang^e 
«k*  la  férocîlc  afi  icaine  et  de  la  iiulileiM.'  clietalercsi|ue  ; ipii  Imirhent 
{•ar  leurs  souvenir*  ana  id^do  niasen  i}(e  ; qui , pliisjjiirrrier*  que 
militaires  anjounl'lHii , it'onl  conservé  de  leur  gloire  |uissée  que 
eelle  pKaumiilion  qne  donne  la  force,  sans  la  piiistaiiee  qne  la 
srimee  perferliunnée  a iuipriim'C  ani  arnh-es  eHro|i^imet;  [Mrnpie 
dira  lequel  les  arts  nVgalenI  point  le  génie,  quoique  reus>)i  aieiil 
depuis  qnrlqurs  aiiniVs  fait  de  sensiUlrs  progrès.  Ch-s  progrisi  sont 
dos  prmri{ia!rnient  aii\  sociélés  patriotiques  dont  la  Bisoave  a donné 
le  premier  exemple,  suisi  bientôt  (ar  Vaicnre,  Madrid  et  iPaulres 
sille»  on  provinee*.  On  en  eoniptc  déji  pin*  de  quatre-vingts,  et  le 
nombre  «Vu  aeeroit  rliaque  jour  ; leur  objet  est  de  favoriser  le  per- 
fertionneuieMl  deragrieullure,  de  l'induvlne  ri  des  atls,  d intro- 
duire dis  nw^tlKMles  iilitrs , de  fonder  des  prix  |KMir  tonies  les  inven- 
tions favorables  au  bien  du  pajs,  de  procurer  enfin  des  secours  i 
Ions  reux  qui  le  mcriicnf  par  leur  zèle  el  leurs  Iravaiix.  I>e  gouver- 
ncinrnl,  1rs  grands,  le  clergé  les  aident  cl  les  protègent , e|  leur 
c*|Miir  est  de  faire  remonter  ta  patrie  an  rang  dont  rlleest  dnsrendue. 
Il  riait  brillant  jadis  dans  la  carrière  licroique,  la  liltératarc  el  les 
beaux-arts.  Vélusqnre,  Mnrillo.  RilKÎra,  ont  par  leurs  clirfs-d'cmvre 
égalé  ce  que  rilalie  offrait  de  plus  remarvpuble.  Mariana  est,  sans 
conireflil , le  premier  des  liislorieiit  modernes,  l/imprimerie royale 
n'est  pins  sui'pa**(V  par  l'Italien  Bnlont,  rt  1m  caries  (n|mgraplii- 
qurs  de  Carlos  r<ni|>ortcnt  sur  la  plupart  do  celles  des  autres 
nations  caropéennes.  l.'F.vpagnol  est  ciiÜii  un  |>euple  liienaii-<b-s*n« 
de  ce  qu'un  le  rndt,  mais  bien  inférienr  i re  qu'il  se  croit  lui- 
inéiiie  : livré  avec  loiilc  rexallalkm  de  l'amour  1 sa  religion  , il  est 
aveuglément  dévoué  ô ceux  qni  la  loi  enseignent , H qui , Hans  les 
monastères  princi|alcincnl,  offrent  IVIile  de  la  population.  Dan*  le 
calludirismc  qu'il  professe  avec  une  erévlnlité  sans  exemple,  mais 
propre  h élever  son  imr  alors  même  qu'elle  abaisse  son  esprit  (»ar 
de  minniieiises  praliqurs,  il  se  regarnie  comme  la  seule  nation  slrie- 
Icmeiit  orlluuloie  et  ne  voit  que  de*  lirréliqnes,  qu'il  liait,  parmi 
ST*  eoreligionnairr*  éirangers.  C«  seiiliraenl  de  n'pnlsion  pour  ce 
qui  n'est  |u«  rspagnul  e«l  {trofoodément  enraciné  dans  S)ui  inio  ; cl 
il  en  résulte  ebez  ce  peuple  une  ficrlé  dévlaigneuse  qu'un  retrouve 
jusque  dan*  les  mendiants,  tr«*s-nombreux  dans  la  IViiinstile,  et 
qui  n'y  rontraetent  er|>cndaul  pas  eetic  abjection  généralement 
frmarqtiable  ailleurs.  L'Espagnol  est  capable,  non  de  eel  esprit 
publie  qui  calcule.,  mais  de  ce  patriotisme  qni  dévone  soi  el  les  siens, 
avec  U violence  qui  raraetérise  relie  vrriu  piirrmcnl  antiqao  et 
iiiVetsairemrnI  turbare.  II  est  encore  ce  qn'il  fnt  ja<1is{  car  depuis 
•{fie  la  fanillé  de  passer  librrmeni  d'un  Etal  <bin<  un  autre  avec  leurs 
faimllcs  et  leur  furlunc,  facullc  accordée  aux  sortalciirsde  laréfor- 
malion  évangélique  par  la  paix  de  VVetl]>halie,  rat  fait  incliner 
toute*  les  nation*  europiîennes  vert  runifurmité  d'o|iini(vns  et  de 
inu-ur*  , cause  drstruclivc  de  la  ditiinelinn  des  nationalités  , 
r Espagne  conserva  seule  sa  pliysionomieorighirllc;  elle  est  demeurée 
lenjblatdr  & elle  seule;  elle  y allacbe  son  orgueil  et  son  bmibeur. 
r.rux  qni  méprisent  l'Esf'sgne  ton!  doue  loin  de  la  eoiinailre  ; reux 
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élaiont  slmullanômcnt  émiiit;  Ioü;  rois  avaient  vu  par 
quel  Irislfi  machlavélisine  IVmpereur  des  Français 
bn.<i.iil  la  ronronne  d’Espagne  .sur  le  front  de  Charles  IV 
et  tie  Fenlinand  VII.  Rien  n’avail  élè  respecté ;élail-re 
l.î  le  sort  réservé  aux  vieilles  duiasties?  La  maison 
d’Espagne  sans  doule  n'inspirait  pas  une  grande  con- 
sidération, elle  •avait  agi  si  faildemenl  durant  la  p*'*- 
riode  rt'voUitioiinaire , en  s’alliant  à la  convention,  au 
direrlnire,  au  consulat  el  à l’empire  ! elle  subissait 
Ic.s  conséquences  de  sa  faiblesse  (I).  Néarimoin.s , 

qni  U plaignent  ne  U jugent  p>«  mieux.  L'un  n'rd  jsinai*  (winvre 
avec  {WHI  de  limoin*,  et  rEk|iignol  e*t  >ubro;  on  ne  Mmlfre  (>a>  de 
*041  eiblcRCc  tücislcqujad  un  en  jouit  avec  vaoilc.  U on  ue  se 
rrjult  |M*  des  mois,  trniu|»eitrs  en  d'aiiiret  roiiInVs,  de  fihrrté  et 
6’ffiililii  l'une  vil  en  E«(»sgfic  de  la  modération  des  dé*irs,  l’autre 
voit  s'ouvrir  devant  elle  une  large  vule,  en  dépit  des  inégalités  d« 
rang  et  «le  fortune,  car  un  (ruine  U des  rummis  i U table  de  leurs 
eltcfs,  des  (kiniL-itliqiics  aussi  librm  que  mpeetueux  devant  leurs 
Builres.  Tttus  les  étals  vont  réunis  dans  les  tiièiiies  logrs  au  tlM'ilre, 
et  l'alrnde  degueutilé  eommandc  aux  grand*  dam  khi  village.  Ces 
alrade*,  cbargé*  île  la  (loliec,  son!  nommés  soit  au  sort,  soit  par 
l'équilalile  conseil  de  Castille,  par  le  ruiiseiide  la  pruvinee,  n«  (var 
le  M-igiieur  du  lieu,  sur  trois  ramlidals  |Mé»eiiti3.  L'Esiiagoe  jouit 
ainsi  du  genre  de  liU-rlé  et  d'égalité  le  (dus  suiidc,  celui  qni  révuile 
de  l'alwnee  •ranibKion  et  de  la  potsesniou  de*  rratirbiBei*  mnoiei- 
]>alef . Enfin  lei  opitii  n«  luudernes  sur  la  nature  «les  gouvernemtsils 
n'oHl  pas  plus  iiéiiétré  tri  dan*  tes  masses  |>uptilaircs  qn'en  Italie  ri 
en  .Allcinagiie.  Ou  ii'en  rcmarquequciques  traces  «{ue  dan* les  luutis 
classes  UH'iaIrs,  et , rc  i|tti  étonne  iK-auroup  le  voyageur  étranger, 
dans  le  clergé,  surtout  eliei  les  niniuet  qui  en  forment  l'élite,  et 
{•armi  lesquels  sont  ebviais  les  évéqoe*.  Lne  anlciile  cbarilé,  une 
piéléaiun'rcs'utiisveiil  svarz  généralemcnlcbeteeut-ri  i destqiiuinns 
philusopliiques  de  la  plu*  haute  portée.  Enfin,  ce  qu'il  faut  exjKwtr 
cttcnre,  («iir  donner  une  idée  juste  de  la  stabilité  du  {>eti|dc  espa- 
gnol comme  nation,  el  de  l'union  qui  s'y  toit  aiire  les  diffémilr:* 
clavact  de  la  société,  e*e»t-â-d(re  de  ta  véritable  cl  fondantentale 
conslilulion,  c'mt  que,  sur  une  pO{Hdalion  de  1Ü,4(>D,8TU  individns, 
il  SC  trouve  famille*  votiées  à ragriculnirc,  dont  3(H),>MKJ 

en  qualité  de  propriélairm,  el  512, <KM)  en  qualité  de  fermiers;  ce 
qui  offre,  comme iiiliniemeni  altoehéaii  sol,  plus  delà  ntoitiédeia 
|mpi>iali»o  générale,  «ans  cam|>ler  IO,*ilO  uioines  riclsniicnt  doté*, 
43,i4U  moitiés  inciidianlt,  ainsi  que  d'«]mlrnts  évètjues  dont  1rs 
revenus  sont  réelicmcul  le  {Mlrimoiiie  du  pauvre.  Celle  |Mvpulali»ii 
générale  est  répartie,  iiiilt'peudammrnt  de*  grandes  niés,  dan* 
25.4A3  villages,  bourgs  ou  «illoi,  ilont  I2,f)71  sont  indépeodanU 
de  toute  suprématie  féodale,  et  le  reste  [urtagé  enlre9,4tHi*rigueurs 
laïques  et  2,92C  rlicfa  veelés4sstM|iies.  Elle  est  soumise  à on  clergé 
auquel  la  religion  duuiie  nue  inllirenee  tiés-sujMirieurx'  à eelle  qui 
résulte  de  la  soumission  féodale,  «le  la  rielicsac  des  nobles,  du  |wu- 
voir  di*s  aïeules  et  «le  l'autorité  admtnitiralive.  Sons  ce  régime, 
rEsjtagnol  se  sent  libre  , cmyanl  n'obéir  qu'i  Dieu,  e«  qui  ennnidit 
KHI  obéisunce.  Des  formes  rcIigieiiK'ineut  conservées  rrgiucnt  le 
i {lays,  depuis  le  eenire,  où  tout  aboutit,  jusqu'aux  provinces  dont 
les  privilèges  t'op|>oteiil  4 Ionie  iniiovalîoii.  Aiisai,  quelque  cicudue 
que  toit  la  piiissanre  d'un  seul , elle  est  constaomjenl  balaoc«r  jiar 
tant  de  droits  ou  d'usage*  euiisacrés,  {ur  tant  «le  formes  rr*{Ke1rcs , 

' qoe  son  action  n'csl  nullrruenl  oppressive,  ni  contestée.  Knfiii  ce 
penplp,  tiatiounairc  et  {«ositir,  soumis  avec  fierté,  iiidé|«rtidaut 
' avec  respect  et  étranger  etscore  dan*  sa  masse  la  plus  nombreuse  aux 
idées  qui  agitent  l*Euro|»e,  idolitraut  son  colle,  scs  prêtres,  set  rtivs 
ci  la  {«atrie,  estimant  scs  magistrats,  u kim|«tcsda«i*  leurs  mrenrs, 
■i  intègres  «lan*  des  eni|dni*  faiblement  rélrilxK*  ; |«en  j doux  d'une 
' noblesse  qui  ne  |>èse  jKtint  sur  lui,  valeurriii,  irascible,  plein  de 
mt>riaiH-ren  liii-inémc,  s'exagérant  sa  forcée!  baiuunt  l'élrangeT, 
esi  inipnssible  à sobjugiurr  |>ar  le*  armes  et  à stnluire  {var  l'idèvr  dn 


by  Google 


527 


L’ELROPE  APRES  LES  AFFAIRES  DESPAGNE.  DIMOIRIEZ  (1808). 


n'élail-ct*  pas  un  fatal  exemple  que  de  voir  une  royauté 
souveraine  niiséraldemeul  trompée  {^r  un  guet-apens 
dont  riiistoire  n’avait  |>as  d'exemple?  On  (M)iivail  sc 
défendre  de  In  conquête  par  les  armes;  (|ui  p<iuvait  ; 
résister  à une  perfidie  si  profondément  calculée?  , 

Ace  mornenl  une  impn^ssion  d’esix’rance  cl  de  cou- 
rage SC  inanifesln  |tanni  les  peuples  : les  Espagnols 
donnaient  un  grand  exemple;  dans  rabaissement  de 
toutes  les  nations,  ils  sc  levaient  en  masse  contre  les 
oppresseurs.  Lorsque,  l’Europe  iléeliissant  la  tête, 
toutes  les  nations  agenouitlées  subissaient  les  lois  de 
rein|M*n‘ur  des  Kranrais,  U se  trouvait  un  peuple 
assez  lier,  assez  puis>ant,  pour  s’armer  comme  un 
seul  homnu*  contre  une  domination  oilieiise.Le  graiHl 
nuit  d’msiirrrcfûm,  une  fuis  prononcé,  retentit  partout, 
et  dcss)nq>aliues  profamles  furent  acquises  aux  Espa- 
gnols, à cette  nation  (pii  so  levait  ville  {>ar  ville,  pro- 
vince par  province, aux  cris  de  rc/t(/ion,  liberté,  p«/n>. 
Enfin,  p<»ur  dernier  retentissement,  celte  énergie 
avait  produit  ce  que  l’Europe  armée  n'avait  pu  obte- 
nir encore,  la  capitulation  des  trou|>es  do  rempereur 
des  Franeais,  jusqu’alors  invincibles:  la  conveiiliori 
de  na)l(‘ii  ii’élail-clle  pas  le  résultat  et  le  fruit  de 
riusurm'tiuu?elle  avait  fait  passer  sous  tes  fuurcbes 
Caiidines  les  aigles  impérriales.  Quoi  d’étoniianl  qu'a- 
près  les  actes  de  Cintra  et  de  Rajien,  les  insurgés 
espagnols  aient  excité  la  plus  vive  sulüdUidc  en  Eu- 
rop4*?  Ttmles  les  eorres[H)udance$  d(,‘s  aml>assadeiirs 
lémoigiienl  que  c'est  sur  cc  terrain  que  se  place  la 
question  politicpie  et  militaire  : ce  réveil  du  peuple  j 
qui  va  remuer  le  monde,  celle  puissance  deoiucratiipic  } 
peut  dev(Miir  riiistrument  de  délivrance.  Il  faut  lire 
h'S  dépt-cbes  écrites  sur  la  cata.slrophe  de  Bavouno  et 
les  événements  de  la  première  cam|>agne  d’Ks{>agnc, 
pour  SC  faire  une  juste  et  ferme  idee  de  l’impression 
<]u’ils  produisirent  sur  le  continent;  elles  expliquent 
les  évéueiuenl.s  postérieurs. 

En  Angleterre,  cc  fut  un  cri  de  joie;  on  avait  trouvé 
enfin  la  partie  faüjle  du  colosse,  il  u’était  |»as  invulné- 
rable. L’cxjHHlilion  de  Copenhague,  avec  ses  succès 
de  quel(|ues  mille  pièces  d’arlillerie , n’était  rien 
comparativement  aux  résultats  obtenus  d’un  double 
cclicc  de  rarmée  française;  c’était  une  sorte  de  re- 
vanche de  la  capitulation  d'Llm  : 40,000  hommes 
environ  avaient  mis  bas  les  armes  h Cintra  ou  ii  Bay- 
len;  rien  ne  pouvait  se  comparer  à ces  événements 
accomplis,  à ces  revers  éprouvés.  Aussi  M.Canning 
en  exprime-t-il  sa  joie  dans  le  parlement;  le  minislère 
de  lord  Casllcreagh  sc  forlilic,  l'assentiment  de  la 
nation  vient  à lui;  l'Angleterre  a obtenu  le  résultat 
désiré;  elle  a cherché  un  cliarop  de  bataille  au  milieu 
des  insuiTMliuns,  à Naples,  en  Italie;  maintenant  le 

inirut  ; car  re  niiriit , vonUkl-il  y rroirr,  il  l«  rcfoMTail  d'une  uuin 
ennF4iiie.  J'ai  üil  à V.  E.  re  qnc  je  uia,  ce  que  je  |•enil«  •,  learténc- 
ineiUi  qui  luirclieiit  lui  en  a|q>midtonl  Mm  doute  datanlage.  » 


voilà  tout  trouvé;  elle  a une  nation  derrière  elle,  un 
peiipb*  qui , la  baïonnette  au  l>out  du  fusil,  l’escopeUe 
et  le  {HiigTiard  à Ui  main,  va  souUmir  son  indé;ien- 
dance;  les  plus  belles  villes  d’Es|kagno  sont  insurgées, 
1rs  Français  en  pleine  retraite  sur  l’Ébre;  sir  Arthur 
^Ve^leJdey,  Miwirc,  Dalrjmplc,  vont  soutenir  une 
expédition  angloportugaise  et  espagnole.  Au  milieu 
des  événements  militaires,  le  commerce  britanniquu 
n’est  point  oublié,  l'Espagne  ouvre  ses  ports;  les 
junli's  des  Asturies  et  de  l’Andalousie  se  mettent  en 
rapiKirl  avec  le  cabinet  de  Londres;  une  activité  nur- 
veilleusc  règne  partout;  les  colmiies  sont  déjà  indé- 
pendantes, rEs|agne  secoue  le  système  eunliiiental; 
quels  mobiles  pour  vivïüer  les  branches  diverses  de 
son  industrie!  L'.Vnglelerre  grandit  dans  la  guerre; 
elle  prend  sa  vie  dans  la  mort  industrielle  des  autres 
peuples. 

Comme  les  ennemis  de  N'a(>ûlèon  se  réjouissent  de 
ce  qui  sc  passe  dans  la  Péninsule  ! les  hommes  qui  ont 
conçu  de  la  jalousie  {Kiur  son  système  militaire  s’agi- 
tent d’une  activité  haineuM'.  Parmi  les  généraux  répu- 
bli('ûins  qui  n'avaient  point  adhéré  à sa  dictature  mili- 
taire, il  s’en  trouvait  un  surtout  qui  avait  marqué  aux 
premiers  h nips  de  la  révolution  française  avec  une 
certaine  dislim  lion  : le  vieux  Dumouriez  n’élail  point 
mort;  partout  où  h^s  cabinets  s'étaient  diHdarés  contr<^ 
N'a{K>h'un,  I)ninonriez  avait  (xirté  ses  idées,  ses  plans 
de  résistance  ; vétéran  des  conquêtes  de  la  Belgique, 
il  travaillait  alors  pour  la  cause  euro|><'>ennc;  parlant 
de  l’i<léc  que  .\apul(‘on  était  le  plus  violent  oppresseur 
des  {MMjples  (i),  Dumouriez  en  avait  conclu  qu’il  pou- 
vait s’as.<oi'ier  à toutes  les  coalitions  pour  renverser 
sou  ennemi. 

Cette  école  prenait  de  la  consistance  parmi  les  réj)U- 
biicaiiis  d'une  grande  énergie;  il  fallait  en  Unir  |wir 
une  insurrection  européenne;  tous  cbercliaicnt  à bri- 
ser cc  despotisme  de  l’empereur  par  les  moyens  les 
plus  extraordinaires;  le  caractère  actif  de  Dumouriez 
donnait  tête  baissée  dans  le  soulèvement  de  l’Eu- 
rope : on  le  disait  lié  à quelques  intrigues  pour  une 
restauration  coiislitulioniielle  ; tant  il  y a que  sa 
haine  contre  Napohnni  était  ponssét*  jusqu'à  la  fureur; 
en  1805  on  l’avait  vu  en  Allemagne,  en  1807  avec 
Gustavc-Adolplic  tentant  une  résistance  contre  les 
Français.  Dès  que  Dumouriez  vit  un  principe  de  force 
et  d’énergie  dans  le  peuple  espagnol,  il  voulut  secon- 
der cette  levée  de  lioucliers;  il  chercha  dans  l’insur- 
rection  des  provinces  de  la  Péninsule  un  dur  levier 
contre  le  système  impérial.  Comme  il  avait  des  idées 
étendues  sur  l’art  de  la  guerre,  Dumouriez  écrivit  une 
dissertation  sur  les  moyens  de  donner  à rinsurreclioii 
espagnole  un  caractère  universel  et  lerriblc  contre  les 

(I)  Voye4  l'ou«rage  de  Ouuiouricx  «ou»  ce  titre  : Jujmwnt  mr 
Bontiparlf  aJreu0  p«r  un  ipii/ttntre  « fa  MtioN  fraafaisf  ri  d 

;Pari»,  lOavril  1807;. 
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ann^  impt'Tiatr^ff  ; il  publia  un  (railé  sur  les  guéril-  I 
(I),  cVsl-à-dire  sur  cm  lroii|>cs  d’hommes  armés  | 
qui,  évilanl  les  batailles  réjj^ilières , attaqueraient 
rapidement,  à l'improvisto,  ainsi  que  les  mameluks  | 
et  les  Cosaques  du  Nord,  les  délaehenients  isolés;  ter- 
ribles adversaires  dans  les  eam|>a^nes  dilbciles.  Ça.'. 
livre  fit  une  grande  impression  en  Espagne;  on  le  tra- 
duisit pour  l’usage  du  sttldal  ; il  fut  une  des  causes 
actives  de  la  direction  que  prit  la  défense  de  la  Pénin- 
sule. 

Lorsque  Dumouriez  offrait  de  passer  en  Espagne 
pour  prendre  un  commandement  militaire,  le  gou- 
vernement anglais  agrandissait  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule, considérée  comme  la  cause  active,  inévitable, 
de  la  chute  de  Napoléon.  l.ord  Casllereagh  développa 
au  parlement  son  s\i^tèmc  militaire  : un  surcroît  de 
forces  lui  juraissail  indispensable  pour  expulser  les 
Français  de  l'Espagne;  tout  le  peuple  était  en  armes 
depuis  Vittoria  jusqu’à  Cadix,  il  fallait  muUii>licr  les 
envois  de  canons  (2) , de  munitions  de  guerre.  I.a‘S 
tours  de  Londres  se  dt^garnirent  ; plus  de  200,000  fu- 
sils furent  jeté#  sur  les  côtes;  les  habits,  les  fourni- 
ments, les  munitions,  tout  fut  donné  avec  une  pro- 
fusion témoignant  l'importance  que  inetlait  l'.Vnglc- 
terre  à se  saisir  de  ce  champ  de  bataille.  Des  ordres 
furent  envovés  pour  imprimer  une  dirwtion  meilleure 
au  mouvement  militaire.  Les  discussions  qu'amena  la 
convention  de  Cintra  aidèrent  même  lord  Castlereagh 
à grandir  le  pouvoir  de  sir  Arthur  Welleslcy,  le  chef 
capable  de  cette  campagne  et  momentanément  rap- 
pelé en  Angleterre.  M.  Canning  crut  indispensable  de 
donner  une  plus  grande  unité  au  système  des  juntes 
cl  des  municipalités  en  régularisant  le  caractère  éner- 
gique <Ie  rinsurrcclion  espagnole.  L’esprit  de  l’Es- 
pagne était  unanime,  la  haine  contre  Joseph  et  les 
Français  pimétrait  tous  les  cœurs;  seulement  il  y avait 
à craindre  qu'avec  un  si  grand  nombre  de  juntes, 
lorsque  chaque  ville,  chaque  miiniripalitévoulaitavoir 
un  système  à elle,  il  en  naquit  des  morcellements  et 


(1)  Ce  livre  •Iralé^que  de  fîiimonricx  » fti  traduit  en  capaffTiol 
eommeon  nantMlanm  ce  titre:  Partidai  Jt  GmeriUni,Siril\r,  1806. 

(3]  Alat  Jet  tetomrt  emreyji  par  VjÊnfleterrt  Jant  Ut  Prmin- 
luU  f en  arprmt , armer  tl  J^aiprmrmtt , jmt^a'a»  eommenetment 
Je  1809. 
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des  divisions  qui  pouvaient  serrir  l'ennemi  commun; 
il  était  urgent  de  donner  une  impulsion  vigoureuse  en 
grandissant  les  pouvoirs  de  la  junte  centrale  de  Cadix 
ou  de  StHiüc. 

L'.knglcterrc  pensa  même  un  moment  à l’idée  d’une 
création  de  rt'genc^.Tous  les  princes  d'Espagne  étaient 
captifs;  les  Bourbons  de  ta  branche  aînée  se  sou- 
ciaient peu  de  SC  placer  à la  tête  d’une  insurret'lion  ; 
ils  avaient  trop  les  yeux  fixés  sur  la  France,  et  dès  ce 
moment  raltention  du  cabinet  anglais  se  porta  sur  un 
prince  lialtiicque  depuis  longtemps  les  écrits  de  Du- 
mouriez  signalaient  comme  un  principe  et  une  espé- 
rance pour  les  monarchistes  dans  le  sens  des  idées 
de  1701  ; je  veux  parler  de  M.  le  duc  d’Orléans.  O 
prince,  après  ses  longs  voyages  au  nord  de  l'Europe 
et  dans  l'.\raériquc,  avait  habité  l' Angleterre;  il  s’y 
était  lié  avec  les  membres  prinri|>a(ix  du  parti  v^big, 
avec  la  société  de  lord  Grey  et  du  prince  de  Galles; 
on  reconnaissait  à M.  1c  duc  d’Orleans  une  sagacité 
extrême  dans  l'esprit , une  haliilude  d’examiner  et 
de  juger  les  événements,  une  certaine  façon  de  com- 
parer les  faits  et  de  manier  les  hommes  et  les  |>arlis: 
ce  prince  était  Bourbon , et  le  peuple  espagnol  avait 
conservé  toujours  un  grand  respect  pour  cette 
dynastie. 

On  espérait  donc  qu’un  prince  aussi  habile  que  le 
duc  d’Orléans  {wurrail  donner  une  impulsion  forte  à 
une  cause  éminemment  nationale.  S.  A.  S.avait  quitte 
l’Angleterre  depuis  deux  ans  pour  chercher,  avec  un 
frère  qu’il  aimait  tendrement,  le  comte  de  Ib'aujolais, 
un  climat  plus  doux , une  vie  plus  heureuse.  C’étaient 
trois  tendres  frères  que  les  fils  de  la  nohle  héritière 
dos  PenlhièvTc  : mélancolique  histoire  à raconter  que 
leur  jeune  vie;  que  de  grâce  dans  ce  duc  de  Monl- 
pensier  enlevé  par  la  mort , succombant  sous  une 
maladie  de  poitrine  à vingt  ans  1 et  ce  comte  de  Beau- 
jolais, si  enjoué,  si  aimable,  l’espiègle  des  prisons, 
le  lutin  de  la  tour  Saint-Jean  de  Marseille,  si  sensible 
et  si  doux  quand  il  avait  à consoler  le  vieux  duc  de 
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LE  m e D’ORLEANS.  PARTI  AITRICIÎIEN  EN  ESPAGNE  (1808). 


Ro«rÎK>n,  prosqito  républicain  par  penr  (1)  ! Montpen- 
5icr  élait  mort  à Londres,  et  les  sombres  voùles  de 
Wesiminsler  avaient  recnelîli  ses  cendres;  Bi'aujnlais 
portait  aussi  arec  lui  une  maladie  de  {Miilrine,  eon> 
IracijV  iM’ul-étre,  helas!  au  milieu  de  tant  de  souf- 
frances; il  y sueeomlja  à Malle,  et  son  frîTc , triste- 
ment ému,  se  refnpait  en  Sicile,  dernier  abri  de  la 
maison  d(‘  llourlHin.  Ce  iiVlait  point  une  idée  nouvelle 
de  la  branche  d’Orléans  que  la  constitution  d’une 
réjtence  en  Espa;?ne;  sous  Philippe  V déjà,  avant  la 
mort  «le  I^uis  XIV,  M.  le  duc  d’Orléans  avait  voulu  se 
faire  un  parti  «lans  la  Péninsule  (2),  et  l’on  sait  quelles 
furent  li‘s  négiK'ialions  de  l’ahhé  Dulmiset  les  causes 
qui  lui  ga^rni'rent  la  conlinnee  du  restent.  En  tçénéral 
une  grandi'  position  ne  nail  que  de  grands  #ienices; 
l’ahl»é  Dubois  ni'  monta  si  considérablement  dans  sa 
haute  situation  d'alTaires  que  part'e  qu'il  avait  aidé 
rambition  du  prince  qui  le  créa  premier  ministre  et 
lui  donna  1rs  si-crels  de  sa  vie  politique. 

Le  duc  d’Orléans  avait  donc  dans  sa  famille  des 
souvenirs  de  l’F>pagne;  il  ne  les  avait  jamais  mibliés, 
et  lorsque  l’Angleterre  songeait  à un  prince  sicilien 
pour  lui  confierla  régence  d’Espagne,  S.  S.  avait 
envo)é  à Séville  un  homme  entièrement  dans  sa  con- 
dance,  le  chevalier  de  Proval,  hahile  négiK'iateiir, 
qui,  chargé  de  pleins  pouvoirs,  s’était  alMUiché  avcN: 
les  principaux  chefs  de  rinsuixection  ; le  prince  vou- 
lait faire  une  guerre  régiilK'rc  et  nationale  a l’homme 
qui  alors  opprimait  l’Europe  de  son  glaive,  et  ici  le 
(inc  d’Ürleans  restait  fidèle  à ses  principes  ; les  p,i- 
trioles  regardaient  Napoléon  comme  la  main  (|ui  al)ais- 
.sail  les  natnuialilés  et  la  liberté;  dès  lors,  le  prince, 
qui  était  resté  fidèle  aux  principes  de  Dumourici  et 
de  1701,  {)Oiivnit  so  poser  comme  l'ennemi  de  l’em- 
pereur, le  svrolKilc  do  la  dictature  militaire;  le  duc 
d'Orléans  sc  présentait,  d’ailleurs,  comme  Ikuirlion, 
et,  on  l’absence  des  princes  d’Espagne,  la  régence 
devait  lui  appartenir.  Jucqiie-là  l'insiirrcction,  trop 
dcsordimnce  pour  adopter  un  chef,  voulait  conserver 
son  caractère  espgnol  sans  prendre  parti  pour  au- 
cune dis  maisons  souveraines  de  l'Europe.  Les  juntes 
populaires  de  Séville  et  de  Cadix , dès  que  le  dra- 
peau fut  levé,  envovèrent  des  agents  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe;  les  ambassades,  qui  conservaient 
hautement  le  cceur  espagnol , otTrirent  de  servir  la 
patrie;les  consuls,  les  agents  diplomatiqucsdemandè- 
renl  le  secotirs  des  cabinets  auprès  desquels  ils  rési- 
daient. 

Si  rAngletcrrc  favorisait  l’idec  d’une  régence, 
même  pour  le  duc  d’Orléans  ou  pour  un  prince  sici- 
lien , rAutriclic  pensait  à do  plus  vastes  projets; 

(1)  Ricii  de  pl»«  naïf  et  de  riiie  le  mémoire  du  jeune 

ditr  de  Vtoiifpeiiiûcr  »iir  ta  du  fnri  Saiiil-Jean. 

(2]  Vmrrx  mnn  Hire;  PhtlippriCOrUttnt,  rfÿent  de  France-  (Ll- 
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puisque  lamaisoudeUoiirlK>n  était  brisée  en  Espagne, 
pourquoi  ne  songerait-on  pas  à reconstruire  l’empire 
de  Charles-Ouint,  la  fusion  intime  de  r.\ntricho  avec 
la  monarchie  es^uignole  par  ravenement  d’un  prince 
de  la  maison  de  llabst)ourg?  N’était-ce  pas  renouveler 
contre  NajM>léon  la  guerre  engagée  contre  l‘hi!ippe  Vî 
Losarmees  anglaises  et  banovriennes  n’avaieiit-elles 
pas  déjà  combattu  contre  les  soldats  fram;ais  dans  la 
guerre  de  succession?  Ce  qui  s’était  produit  |>endanl 
le  xvretle  xvm*  siècle,  pourquoi  ne  point  l’essayer 
enc«)re?  L’armée  de  Napoléon  envahissait  l’Espagne, 
comme  autrefois  les  soldats  de  I/>uis  XIV;  Murat  avait 
l’orgin'il  de  se  comparer  au  duc  de  VendAme,  Savary 
au  duc  de  Ik'rwick  (3)  ; si  donc  le  peuple  ap|>i'lail  un 
arrliidiic  à la  couronne,  il  rétablirait,  par  un  mou- 
vement naturel,  l’ieuvre  antique  de  la  grande  monar- 
chie. Les  Rourlions  régnaient  en  Espagne  par  droit 
de  conqiiùlo;  rarcbiduc  Charles,  prince  ardemment 
catholique,  viendrait  y rapiieh'r  les  rois  de  Castille, 
fils  de  Ferdinand  et  d’lsal>clle.  Une  négociation 
s’ouvrit  ainsi  concurremment  avex*  les  propositions 
faites  au  duc  d’Orléans,  afin  d’assurer  la  couronne 
espagnole  au  frère  de  l’empereur  d’Autriche,  le  digne 
et  brave  archiduc  Charles. 

Si  les  cabinets  suivaient  comme  une  nlTaire  de 
famille  rinsiurection  qui  éclatait  en  Espagne,  les 
peuples , inquiets  de  leur  indépendance , saluaient 
avec  enthousiasme  l’énergique  protestation  de  la  na- 
tion espagnole.  En  Allemagne,  surtout,  le  retentisse- 
ment fut  profond  et  universel  ; (juellc  leçon  et  quel 
I exemple  donnait  l’Espagne!  Quelle  belle  manière  de 
rési.ster  aux  oppresseurs!  un  peuple  entier  en  armes, 
avec  deux  seub's  paroles  : Palria  et  Ftmandn!  l’Alle- 
magne  resterait-elle  en  arrière  et  n’avait-elle  pa* 
aussi  des  oppresseurs?  Puisque  les  gouverneraenU 
s’oubliaient,  les  nations  devaient  penser  elles-mèmcs 
à leur  indépendance  et  à leur  lilierté.  I.a  Prusse  était 
occup^'e  presque  tout  entière  par  l’armée  française, 
(pii  vivait  a diserélion  dans  les  cités;  sous  prétexte  de 
la  levée  des  contributions  de  guerre,  l’administration 
des  provinces  était  aux  mains  (k‘s  Français;  on  l’avait 
confiée  à des  auditeurs , sous  la  direction  de  M.  Paru  ; 
ces  jeunes  hommes,  tels  que  MM.  Mminier  et  de 
Tournon,  cherchaient  à apporter  des  formes  polies, 
à adoucir  les  exigences  qui  accablaient  les  populations 
allemandes;  l’impôt  était  si  dur,  les  tendaiices  de 
l’empereur  si  di'S|>oliquesî  l’étranger  u’était-il  pas  au 
sein  de  la  po|uilülioii  nationale?  Un  drapeau  odieux 
flutlail  sur  les  forteresses  de  Spandati , de  Kirnigsbcrg , 
de  Magdeliourg,  et  pniivait  on  voir  sans  rougir  l’hu- 
miliation de  la  patrie?  Il  y avait  répandu  sur  la  Prusse 

liAriàü)  ; je  donne  toutes  le»  de  U r»i»>nn  de  raidie  niiboii. 

(3)  Voyr«  mon  litre  tar  .\IF  H «c«  reljliont  di|doma- 

liqiMS.  (èdit  Htiatt.) 
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comme  «ne  rrrjM*  de  «loiilcur;  rAllemngnc  éplorée 
faiwil  entendre  ses  gémUt^menU;  on  soupirail  après 
la  délivrance. 

Hélas!  il  n’y  avait  plus  d’armée;  il  restait  un  peuple 
au  cduir  froissé,  plein  d’une  agitation  sourde  cutilre 
ropprcss(‘ur  : un  travail  intellecinel  remarquable  par- 
lait du  sein  des  universités;  la  presse  l’aidait  de  toute 
sa  puissanre.  Parmi  les  journalistes,  il  faut  compter 
Kolzeluie,  que  l'emporeiir  faisait  attaquer  avec  une  si 
gran<le  violence  ; kotzebüe  fut  le  [)remier  qui  jeta  les 
idées  de  7ru/oMiVf  et  de  (fcrmomo,  mots  sacrés  qui 
retentirent  pins  tard  avec  tant  de  patriotisme.  Le  pro- 
fesseur .\rndl,  le  pins  hardi  de  tous,  osa  propostT, 
an  nom  de  la  patrie,  une  insurrection  générale  pour 
la  lÜMTté  et  la  vertu.  Mordant  et  spirituel  écrivain,  il 
peignit  dans  son  ingénieux  |Munp)ile(  de  la  Cûjmjnf  et 
ia  famille  la  situation  d«*  l’empereur  .Na|>oléon  en  face 
de  la  ctmfedération  du  Rhin  (I);  l'idér  de  nalionalilé 
fui  parloiil  proclamée.  Il  existait  autrefois  des  anti- 
pathies entre  U*s  diiïéreiilos  fractions  de  r.\ilemagne; 
au  milieu  de  ces  m)  stères  d’initiation,  toutes  ne  durent 
plus  former  qu'une  famille, noble  et  sainte  union  dont 
la  patriolique  histoire,  récitée  par  les  professeurs, 
devint  si  |>opulaire , cl  qu’il  faut  lire  dans  les  pam- 
phlets du  temps.  A Berlin  même,  au  sein  dos  univer- 
sités, il  se  lit  des  cours  en  ailomand,  langtieà  peine 
connue  des  olliriers  français;  ces  cours,  tout  en  res- 
tant dans  la  mesure  philosophique  de  l’intelligence, 
naaintenaienl  l’esprit  de  patrie  dans  ce  qui  portait 
une  âme  héroïque  et  dévouée.  La  jeune  génération  se 
portail  en  foule  aux  leçons  de  ces  professeurs  en- 
thousiastes qui  les  premiers  lirenl  vilirer  la  haine 
profonde  dans  les  cieiirs.  Grrmaniaf  TevUmiOf 
boles  chéris  comme  la  fiancée  de  leurs  jours  d’espé- 
rance, devinranl  alors  le  principe  du  toute  rénergic 
des  univiTsilcs. 

Ce  qui  s’exprimait  comme  de  nuageust's  théories 
dans  lu  chaire  devint  tout  bas  une  mystérieuse  asso- 
ciation |)Our  affranchir  matériellement  la  patrie  alle- 
mande du  joug  des  Français.  Toute  la  Prusse,  même 
pendant  l’occupation , fut  couverte  de  sociétés  secrides 
qui  empruntèrent  aux  annales  germaniques  du  moyen 
âge  les  signes  et  les  symboles  précurseurs  de  la  déli- 
vrance. L’association  de  la  Vertu,  Tugendbund  f 
naquit  au  milieu  des  maux  et  de  l’aflliclion  de  la 

{1}  Arntil  [Ernest 'Xaurirc) . Smi  ouvragée  intilnlé  l'lî$prtl  Ju 
trmpf,  en  1006,  Kl  un  giaml  ciTcl;  il  |<rn|iouit  au»  Alle- 

Riarxls  n>eiuc/«  uni*  insurrrrlton  nationale.  Coniise  Ariull  a«ai(  lieu 
de  craindre  le  reMrnIinteiil  de  Napoléon,  il  se  relira  prt'ripiUm- 
uieol  en  Suède,  continuant  dVnlrcIniiT  de»  eorre»{torHli»eca  arce 
la  So€Ütéi*»ùpomr  la  propagatian  dt  ta  rertw  , dont  il  était  le  clief,  et 
c|ui  agit  si  puimitmienl  lur  l'esprit  public.  Arndt  avait  été  profe» 
aeur  de  pbilaaopliic  i Gicirtualil,  eu  Poméranie.  Il  a publié  : un 
Di$e0uri  twr  la  /ifrerte  des  uneienwe/  rfptilUgmet  (I8ÛU;  ; /'oyagt 
em  j^llemagne,  en  halit  tt  en  France  (IBOO-lüOS  ; la  Grrmaata  et 
l’Eirapf  [IBOdi;  ta  Cigagaftl  ta  famtUe  [salire  sou»  la  fueined'une 


Prusse.  SIein . nom  patriotique  en  Allemagne  et  dont 
la  mémoire  est  chère , Stein  donna  |>aiioul  une  vive 
et  forte  impulsion;  il  écrivait  au  prince  de  >Vitlgen- 
slein  : « L'exaspération  augmente  tous  les  jours  en 
Allemagne;  il  faut  la  nourrir  et  chercher  à travailler 
les  hommes.  Je  voudrais  hieii  qu’on  pùt  entretenir  des 
liaisons  dans  la  Hesse  et  dans  la  Westphalie,  et  qu'on 
so  préparât  à de  certains  événements;  qu'on  cherchât 
à maintenir  des  rap(K»rts  .avec  des  hommes  d’eiiergic 
et  bien  intentionnés,  et  que  l’on  pflt  mettre  ces  gens- 
là  en  contact  avec  d’autres.  Dans  le  eas  où  V.  ,A.  pour- 
rait me  donner  des  renseignetnenis , je  la  prie  de 
vouloir  bien  me  renvoyer  M.  Kopj>e  ou  un  autre 
homme  de  confiance.  Los  aiïaires  de  l'Espagne  font 
une  impression  Irès-vive;  elles  ]»rouvcnl  ce  que  de- 
puis longtemps  on  aurait  dù  enlrcvuir;  il  serait  tK‘S- 
ulile  d’en  répandre  les  nouvelles  d’une  manière  pru- 
dente. On  ronsiiière  ici  la  gutTre  avi^c  l’Autriche 
comme  inévitable.  OUe  lutte  decidt^ra  du  sorl  de  l’Eu- 
rope , cl  par  const'xjueiil  du  ndlre.  Quel  est  le  succès 
que  Y.  A.  en  attend?  i^'s  projets  que  l’on  avait  au 
printemps  de  1807  pourraient  aujourd’hui  se  réa- 
liser. H Stein  mt>rila  par  ces  palrioliques  [laroles  toute 
la  colère  de  NapoltHin;  il  fut  proscrit  |»ar  un  décret 
solennel  (î). 

L’esprit  rêveur  des  Allemands  semblait  renouveler 
les  annales  secrètes  du  vieux  temps;  tout  fut  téné- 
breux, et  le  but  et  les  moyens;  le  mol  Teufowia 
devint  un  symbole  de  délivrance.  En  vain  le  gouver- 
nement français  clierchait-il  à dissoudre  par  des 
sures  sévères  les  premiers  mouvements  de  cet  esprit 
national , il  était  partout  ; seulement  l’heure  de  l'affran- 
chisscmenl  n’avait  pas  encore  sonné.  Napoléon,  plein 
de  colère  contre  le  patriotisme  et  la  liliorté,  dictait 
aux  journaux  allemands  des  paroles  de  mépris,  n On 
ne  peut  s’empêcher,  disait-il,  de  remarquer  qu’une 
certaine  cs|K'cc  de  petits  écrivains  n’double  d’activité, 
de  turbulence  et  de  calomnies.  Quelques-uns  ont 
même  porte  l’impudence  jusqu'à  parler  peu  conve- 
nablement des  têtes  couronnées.  Il  y a lieu  de  croire 
qu’on  leur  répondra  autrement  que  |)ar  des  articles 
de  journal.  Oh  cite  un  conseiller  de  guerre  , nommé 
Oeln,  qui,  dans  un  appel  patriotique  adressé  aux 
Silcsiens , disait  : « Descendez  vos  cloches  et  fondez- 
« les  en  canons;  prenez  l’or  et  l'argent  de  vos  ar- 

rn  Iruî»  »c(e»,  cvnlrr  ISjpokévn  (lOOBj  ; t'ogaft  ta  Smritt 

(1000). 

(S)  On  a ftnblié  k la  (élf  l'arioér  l'ordrr  nutvanl  : 

« !•  Le  nommé  Sleiit,  chrrrbanl  i eteher  <ln  Iroubirsen  Alle- 
iiiagiie,  e»l  iléclaré  ennemi  de  la  Eranec  et  de  la  confédéralion  dn 
RItifl. 

■ 2°  Les  biens  rjne  ledil  Stein  poi^aiilerait,  soit  en  Eean<«,  aoil 
dans  le»  |Kiy»  de  la  ranrétléralion  du  Rhin,  seront  «éqimtrés 
Stein  *era  %ai«i  de  ta  |)cr«oime  pai  tout  où  il  jKXirra  être  atteint  f>ar 
nos  troupe»  oo  relie*  de  no*  atUé». 

« Napoléon.  » 
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« tnuircs,  et  ctiToyox-le!»  à la  monnaie.  » 1)  ne  manque 
à celle  tirade  que  d'iiiviler  les;  {mitres  el  \n  moines 
h quitter  leur  état,  à se  cruiser  et  à devenir  de 
dignes  émules  de  ceux  qui  souflUont  le  feu  de  la  ré- 
volte en  Espagne.  On  ne  peut  s’cnipécInT  de  former 
le  vœu  de  voir  raiilorilé  sévir  contre  de  tels  brouil- 
lons. ■> 

Bientôt  les  associations  pour  la  vertu  passèrent 
dans  l’armée  prussienne,  si  al>attue  après  léna;  les 
ofliciers  appartenaient  presque  tous  à des  familles 
allemandes  qui  soupiraient  après  un  inmiverntml  na- 
tional. l.a  reine  favorisait  cet  esprit  secret;  le  baron 
de  Hardcnl>erg  en  était  le  diplomate,  Dlücber  el 
Gneisenaii  les  plus  fermes  adeples  : Blücber,  le  vieux 
patriote;  Gneisenau,  Tardent  admirateur  de  la  li- 
iM'rté(l).  Le  ruf/rmiÀmid  eut  donc  des  rainilications 
dans  les  régiments  parmi  les  ofliciers  et  les  sous-ofli- 
ciers;  ses  deux  chefs  les  plus  actifs  furent  toujours 
le  colonel  Scbill , qui  préparait  sa  levée  de  Ikiucliers 
avec  scs  hussards,  si  redoutables  aux  Wesiphalieiis; 
puis  le  duc  de  Brunswick-OEls,  dépouille,  voyageant 
en  Allemagne  de  cité  en  cité  sous  la  protection  mysté- 
rieuse des  sociétés  secrètes.  Ces  cleux  chefs  de  j>ar- 
tisaiis  n'atlendaienl  que  le  signal;  il  y avait  de  la 
fermentation  partout;  les  bandes  que  les  journaux 
français  appidaient  du  nom  de  hrigantU  jTétaienl  autre 
chose  que  de  palriidiques  jcuiu's  hommes,  qui,  sous 
le  commandement  de  chefs  valeureux , préludaient  à 
Tindép<ui<lance  de  T.\llemagne.  En  temps  de  violence, 
tous  ceux-là  sont  traités  de  brigands  qui  ne  suhisscnl 
pas  le  joug  du  parti  vainqueur. 

Dans  cette  nohle  action  des  esprits,  il  était  impor- 
tant de  fondre  les  |Mq)uln1ions  du  midi  et  du  nord  de 
T.\llemagne  en  affaiblissant  les  antipathies  des  lYus- 

(1)  V.  d<r  llardri)hrr|!,  qui  avaîtttté  tnilk  «taiulettocwt^  «ecrclet, 
rn  racniite  l'origine  s*ec  qurique*  déftiU  : 

■ Pr«  que  eut  Milqiigité  Icü  |>i  inm  |<jr  i'imbition  , Ir» 

ci»arliun«  |t#r  la  raptdîU-,  le»  a^îlatritn  fur  de  vaniMitca  eap^- 
ranrea,  et  que  tout  celt  eut  alwuli  A l'hniuitiatioii  des  rois  et  i la 
ntine  des  pcuplei,  Inut  re  qu'it  y avait  de  puiwanre  dans  l'illmni- 
nisiirr,  et  de  nuMrsM  dans  les  atnis  de  la  vertu,  fil  ex]ilosioii  ; nous  en 
avons  déji  vu  le*  rlTets  dam  des  itistirrerlions  |ur(iellni,  sans  unit'-, 
•ans  lien*.  Il  falUil  dnne  isrglercei  mouvements  snliit*  et  inconsi- 
(Urra,  le*  calmer  même  jusqu'au  lenij.*  ravm-aiile  i leur*  siirr^. 
V«iU  «*  que  pensèrent  et  f».‘-eutèreut  deu«  homme*  *flp»’rieur», 
Stein  et  Sladion  : ccluwi  avec  la  prtideocc  qui  le  raraclm»jil  cl 
qui  nil  voulu  laitser  «'ii*er  son  eiineini,  n-lui-U  avee  une  verve  de 
haine  qui  amititinnnail  de  I«  frap|H-r  dans  «a  force.  Siciu  y travailla 
doiir  «ans  reliciie,  et  c'est  pour  cela  qu'il  avaitclierrlicà  Haiitrairc 
le*  inlèr^s,  le*  passion*  rl  los  vanités  de  l'ordre  iulernwiliaire  ; 
r'est  {Kuir  rcta  sussi  qu'il  ne  er*sa  de  rtVIiauffer  le  ftalriolitme  «le 
tontes  les  cia**»  «ociales.  Mai*  il  fallail  un  rentre  d'union  qui  o'évctl* 
lit  JUS  un  ennemi  soupeimnetii.  l.'illaniinisnH*  était  déslMUorê  lu 
frsnr-CMK^onnerie  avait  rineonvénirnl  d'offrir  nouilirr  d'individus 
étrangers  i la  ligne  trutoniqne,  *ns|>eeU  et  peut-être  nnUililes; 
cepenilant,  fanle  de  niiesK , on  la  clvotsil  d'abord , ear  il  fallait  un 
novau,  et  elle  le  procurait.  Le  fniigneut  Blurlver  fut  iiti  des  jire- 
mien  adeptes,  son  influence  sur  rarmér  l'm  reraiait  un  membre 
prérieus;  te  généra)  fànciscnaii,  idricier  des  plu*  distingué*,  et  le 


siens  et  dc.s  Autrichien»;  cV»l  à quoi  travaillaient  le» 
hommes  d'Ëlal  (Tune  certaine  |>orlée  politiqtie , h*s 
écrivain»  d'intelligence  el  de  nationalité,  tels  que 
•Sladion  , Stein  et  Gcnti,  qui  remplissaient  alors  la 
Germanie  tic  bnx’hnres  el  tTérrits  iTuiie  remarquable 
valeur.  O qui  avait  fait  man<)iier  le»  événements 
militaires  de  180.^,  cVlait  précisément  la  haine  des 
Autrichiens  et  des  Prussiens;  cette  séparation  de 
TAllemagne  du  nord  cl  de  TAIIemagne  méridionale, 
admirablement  exploitée  par  la  iliplomalie  franrai.se. 
L’empiTeur  Napoléon  avait  mori'elé  les  peuples; Tarte 
de  la  confédération  n’avait  pour  objet  que  de  briser 
les  liens  intime»  qui  imissaieiit  l’ancienne  assuciatiou 
germanique -.Tœuvre  de  Stein  et  deM.  de  Sladion  fut  de 
travailler  le»  multitude»  en  dehors  des  gouvernement», 
el  de  préparer  le»  année»  à cc  point  que  si  les  cabi- 
net» étaient  assez  faibli*»  pour  ne  pas  suivre  l'impul- 
sion donnée,  les  nations  pussent  agir  toutes  seule»; 
el  c’est  cc  qui  explique  comment  les  sociétés  secrète» 
s’organisèrent  en  Bavière , en  Wurtembenç . <*n  Saxe , 
contre  la  domination  de  l’empereur,  quoique  le.s 
gouvernements  fussent  se»  allies  : circonstance  qui 
ne  doit  pas  être  oubliée;  elle  cxplit)uera  le»  événe- 
ments soudains,  les  défection»  rapide»  qui  marquent 
la  campagne  de  1813.  L’Allemagne  s’y  préjiarail  de- 
puis quatre  ans. 

Dès  la  capitulation  de  Baylen,  T.Autriche  n'bésilc 
plus  dans  ses  armements;  elle  sait  qu’en  prenant 
une  attitude  hostile  à la  France , elle  va  se  placer  à la 
tête  du  mouvement  national  en  Allemagne,  elle  sor- 
tira donc  de  cette  lutte  plus  puissante  d’opinion,  plus 
fiHTle  de  princi|H’s;  elle  attire  vers  elle  tous  le»  écri- 
vains, tous  le»  homme»  de  guerre,  tous  le.s  diplo- 
mates hostiles  à Tempereur  de»  Français;  elle  accueille 

miiii*tred«  U giierw  Srharniiorvi  *'y  affiliéritil  ; le  princr  «!«;  VVit- 
tciigaU'ii) , malgré  *a  limhl«  |iriMlcn<-r,  rn  lit  égaivmmt  (larlie; 
l'rulté  dncl^r  Jaim,  avr«  ton  aaiic-ct  rvaiqiie  rt  tau  éloqueuco 
agmlr,  lui  faiiait  dr*  partiian*  dan*  courtes  vjigaUntitf*  A Iravrr» 
la  fivrél  de  Thuringr,  le*  monlagnn  (‘srarjuV*  et  Ir*  recuîi»  te»  plit* 
■diveiin  de  re*  rotitrm*  ; le  major  Sebil)  ac  fui  j»a«  dt*  deruirn  i »’y 
réindr.  Mat*  rmunie  1c  roi  rraignail  de  r"fn|>rmnrlire  lui  et  son  peu. 
pie,  que  la  mur  était  jurlagée  entre  <!c«  créalorea  de  Napoléoti, 
«U'*  conseiller*  liinide*  el  Ir*  |>arlisant  (élé*  du  Tuyen^unii;  qii« 
ceux-ri  a*aient  A rcsItMiler  et  bt  premiers,  et  iiténircrrUiiis  fidèle» 
•rrvilciirt  du  nsonarque,  tel*  que  M.  de  Seliurkuiaiin,  qui  s'effravait 
de  loutre  qui  {wuvail  iiuirei  une  sjge  tem|Kirivitiun  ; enfin,  rummr, 
ilatts  le  iireniii-r  rliiiit  île»  iiiilM^,  l'on  n'avait  pat  été  assez  sévère, 
il  fallut  rrrvnrir  A mie  orgaiiisalion  modrbV  «wr  relie  desaneiélr* 
teerèlea  d'Irlande  en  17'J|.  l.e  Tu^eHdAMitd  eut  alors  un  rouillé 
rcniral  rl  de*  roniilé*  provinrtauv.  Cr*  drrniei*  ii'avjienl  mire  eux 
anemtBrapporl*;  il*  ne  reruunaisajirnt  daii*  leur  spbère  d'arlivilr 
an-iU‘Mosn  dVnx,  que  dns  aMorialiuiM  |sartirulKTe*,  et  aii~des«iM 
que  le  eomilc  central,  lu  nubimc  iiuiiiédialc , ilmtl  la  runfedera- 
isun  du  Bliiii  avait  anéanti  le  |M>uvwir,  et  tout  re  qui  exiaiait  de  pe- 
lile  démorralic,  rtniriuic  invétérée  de  ^a|>•l1con,  s'y  jriérenl,  ainsi 
que  la  fartinu  aiiglaue , rrrrulée  de*  négorÎJnl»  ii  rite*  du  décret  d« 
Berlin.  Lnjeunc*  grn*  s'y  porlérenlavce  Uvule  l'aidnir  de  leur  Age  et 
a'rxjllèmil  «lan*  la  di*ru«si«<n  deKque*timtsle«|dii«é|iiiieu»es  sur  I* 
droit  jiolîlique  detualioiia,  et  rn  partieulier  *ur relui  d'AlIrniagne.  • 
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le  colonel  Pozio  di  Borgo,  capacité  acti%e,  reiiiiemi 
p<‘r5oimcl  de  Rona|»artc;  Puzzo  après  le  traité  de 
Til.siit  a momeiitaiiémeiit  quitté  le  s^'nice  de  Russie 
parce  que  l'alliance  du  czar  avin;  le  Cor«e  d'Ajaccio 
IM*  permet  plus  la  vemirUa;  les  levéi*s  sc  puursuiv<>iU 
avec  vigueur;  il  s’agit  de  relever  la  nationalité  aile- 
mande;  la  cause  de  la  patrie  est  en  jeu,  et  nul  citoyen 
ne  peut  l'oublier.  Aussi  Na(H>léun  s'en  alarme  ; Tarn- 
l>assadeur  Andreossy  écrit  des  dépêches  ln‘s-inquié- 
laiites  ; par  trahison  il  s’est  procure  les  états  militaires 
de  l’Autriche;  les  napoléons  d’or  ont  gagné  :i  Vienne 
rintendanl  général  de  l’armtx*  Kasheiidcr  (I);  on  ne 
peut  plus  douter  des  grands  armemenUs;  l’habile 
espion , Charl(*s  Schulmeister,  annonce  de  toutes  |iarLs 
la  guerre  immédiate.  Na^Ktleon  s’en  plaint  une  fois 
encore  k M.  de  Mctternicb,  cl  on  lui  ré|M)iid  qu’il  ne 
s'agit  |>as  de  l’Occident,  mais  de  l’Orii'nl  (i),  et  que 
la  question  turque  demande  un  déploiement  «le  forces 
considérables;  .M.  de  Mcttrrnich  ajoute  : n Que  son 
cabinet  veut  le  maintien  de  la  paii;  on  arme  par 
simple  mesure  de  précaution.  » L’Autriche  se  lient 
prête  k problcr  des  éventualités;  des  agents  dans  le 
Tyrol  pré|>arcnt  le  soulèvement  des  liraves  monta- 
gnards; Uaylcn  et  Cintra  retentissent,  lorsqu'on  recuit 
encore  des  Espagnols  un  bel  eiemplc  pour  apprendre 
k servir  la  patrie. 

On  SC  rappelle  avec  quelle  résignation  le  marquis 
de  La  Komana  avait  comluit  les  troupes  castillanes  à 
travers  les  provinces  de  la  France;  ces  divisions  lières 
et  braves  avaient  assisté  avec  les  Français  au  siège  de 
Slraisund  contre  le  roi  Gustave-Adolphe.  Après  la 
campagne,  les  E'^|>aguoIs  furent  conlines  dans  file  de 
Fionie,  dans  la  Sécland  et  le  ilulstein,  sous  le  ciel 
brumcui;  ils  formaient  une  partie  du  corps  d’armée 
sous  les  ordres  du  maréchal  llernadotle,  qui  o|>érail 
contre  la  Suède.  Lorsque  le  drapeau  tricolore  lluttait 
ainsi  sur  les  étendards  espagnols,  le  maréchal  Bcr- 
nadoKc  SC  liila  de  communiquer  au  marquis  de  La 

(1)  Vvirl  une*  |imive  wsex  ruri«o«e  (te  crllc  (rxliitoii  au  tciii  de 
rarnHV  aotricliicnnc  : 

■ Fa«l>cnilrr  clait  un  Irailre  ; il  rumTntmi(|«iail  tou*  Ica  plaiu  et 
Inordr*'»  qn'ii  rcrevait  k ratnliaMadetir  franrai»,  qui  *c  rendait  ilc 
mut,  (rafoti  en  (loiur»!  ique,  dan*  la  tuaiwii.  lÿü  creuadk'r  n'vi*la  le 
lerrel  k l'arrhidur  Ciiarle»  ; rvlui-ei  «oulut  en  avoir  b preute  nuK'- 
rielle,  il  toeaclia,  ri  1ur«qu'il  vit  i{i>c rainlMi<ww<{eur  vniait  et  était 
prêt  à entrer  Hans  la  maison,  il  m montra  tout  A roup,  et  lui  dit 
teidmirnl  : s lionne  nuit,  M.  ramtiisudcor.  a Andréouy  slu|>éfait 
relourm  rhrt  lui.  Alors  on  renia  la  maison  de  Kosbender,  on  (il 
BH'lIre  lc«  scrllcs  sur  scs  papirrs  et  il  fut  ffaidc  à vue.  l.e  juur  sui- 
vant ou  te  Ht  élraiislcrdaïusj  cUambreniétoe.  l.'anibaaMdrur  partit 
i l'iuslaiit,  craignant  d'étre  aaaassinr  |mr  le  pcnplr  de  Yienur.  a 
(Currcs|K>»daucc  particulière  (lu  luron  de  llardenlK-rj.) 

(3)  Je  dotmrrai  plut  lard  cette  ror^M(Hmdalll^fl. 

(3)  Lettrt  du  tnanjnii  de  La  Bomana  au  roi  Joirph  Bapoldon. 

« I.J  division  npagmde  tbns  le  Daurniark,  tpic  j'ai  l'honucur 
de  riimmamlrr,  s'cntprrsse  de  tciHuigucr  à Veirv  Hajtaié,  |iai  luoii 
urijaue , sa  grande  sdlisfacliu»  de  savoir  qu'un  frère  du  grand  .\.ipn- 


Romina  un  mémoire  rétligé  dans  le  cabinet  de  l’em- 
pereur |M)ur  expliquer  aux  divisions  castillaiH*5  les 
événements  de  Ratonne  et  l’alHlicalioii  des  vieux 
souverains.  Le  maréchal  envoyait  au  marquis  de  l..a 
Romana  une  formule  de  serment  : n à don  Josi*  Na|M»- 
léon , roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  s situation  où 
se  (rouvaionl  les  Espagnols,  tout  entourés  de  Fran- 
çais, força  le  marquis  de  l.a  Romana  à souscrire  à ce 
serment,  en  ayant  soin  d'ajouter  : « Qu’il  ulk'irail  au 
gouvernement  de  Madrid  et  à la  volonté  nationale,  o 
car  La  Romana  était  surtout  (Nilriote.  1^  maréchal 
Rernadotle,  par  des  négociations  tiomelles,  obtenait 
cniiii  une  formule  d’ubeissance  pure  et  simple  (3j , 
quand  le  marquis  de  I.a  Romana  reçut  un  émissaire 
de  la  junte  iiisum*c(ionnclle  de  Se^iile.  Déjà  le 
général,  instruit  des  événements  de  Rayonne,  savait 
la  captivité  de  Fernand  MI  |>ar  la  voie  du  clergé 
catholique  en  Allemagne;  un  oflicier  patriote  de  Sé- 
ville, don  iusé  Lalk>,  vint  sur  l’escadre  anglaise  pour 
lui  annoncer  riiéroïquc  résolution  de  la  pairie  et  le 
soulèvement  contre  les  FraiM;ais.  Dès  ce  mumeiil  le 
marquis  de  La  Romana  se  décida,  |Mir  tims 
muyens  que  lui  offrait  la  fortune,  à aller  rejoindre  la 
noble  nation  qui  montrait  au  monde  l’exemple  de  tout 
ce  que  |h*uI  un  peuple  lier  et  valeureux  contre  les 
opj>rcs.seurs. 

Dans  Ic.s  eaux  de  l'ile  de  Sé<*laiid  se  trouvait  l’es- 

I cadre  anglaise  du  vice-amiral  keaU  : la  facilite  de 

I communiquer  avec  la  mer  sous  ces  brumes  pouvant 
aider  une  évasion,  I.a  Romana  (U  coniiailrc  h l’amiral 
sa  résolution  invariable  de  se  joindre  aux  palriutts 
espagnols.  Le  secret  le  plus  |>rofond  fut  ganié,  comme 
il  SC  tient  en  Espagne  dans  les  nuits  de  rAlliambra 
ou  du  IVado;  la  division  de  La  Romana  se  cuni|)osail 
de  10,000  hommes  de  vieilles  lroup(*s,  sans  com- 
prendre quelques  bataillons  qui  se  Irmivaienl  sc*pa- 
rés  (ij;  l’amiral  Keal.s  se  héla  d’apprêter  des  IkUi- 
ments  de  transport  et  les  mit  à la  disposition  de 

I l(«n,  du  hrcvH  incuiii|>ai'ablc  qu'a  produit  le  «Kvlf,  a clé  m'uonu 
roi  H'Efitaipic.  Sou  émution  a été  plu»  vive  on  xpprcitaui  que  r'eUit 
Votre  Majalc,  dont  il  auflil  de  prononcer  ic  t»oni  |KMir  dêvigoer  b 
réunion  de  loule»  le*  vertu*  ; que  c'éiail,  iit»-jc.  Voire  .MajoUé  qui 
allait  iiiQiiter  *iir  le  Irônr.  Qni'  V'otrr  M^jevlè  nve  {>eriHeUc  tie  lui 
adrcMcr,  an  nom  de  loutc  b ilivisiuii,  riiuiumage  de  nuire  entière 
■ouniiMiuti  et  de  notre  iiiviubtdc  dcviiornimt  cuver»  *a  |>rr»uniic. 
C'r»l  IVi|>rc*«ion  de  nusccriir»,  et  |>arlicidn'rrnve«it  de  celui  quive 
dit,  do  V ulrc  Majtsié , le  très-immble  et  Iklèlc  vujci, 

a l.r  niarqnivde  l.a  Rnnian». 

a An  quartier  f;ciitVjlde  NiclHiurg,  eu  Fionie,  l«-  H juin  1008.  • 

(4)  a Ce*  COI  |>»,  qui  ctatciil  privunnicra  de  guerre  daus  l'arMaul 
de  Co|K;ulMgne,  étaient  ('onipoari  de  vii  lialaillun»  de*  régiuieoU 
de*  Avtnriea  eide  («uadalaiara,  au  iioutbiedciiiè* de 4,000  Itouimn, 
rantonnv»  A Uu;*Lild<-  cl  danv  Ica  cnvii’an*,  et  pbet^  «ont  Ica  ordrrv 
dugéivcral  fraiirai»  Fririon,  cliar.qtrdc  IcHcierrer;  lUavaicnl  ref»*.' 
oiifliitriuriil  de  prêter  •rriiicnl  de  bdélilé  a J«>w(di,  •clateni  uvuen 
pieiiiciuiiirriVtKMi,  cl  avaient  luétue  inaïuarré  un  *djiadai«l  français  ^ 
on  (Nirvint  cc|KUtbnlà  ealnivr  leur  irnUlvun  cl*  Iraib^ruNT.  Outre 
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rarméc  espagnole.  Dans  une  chaude  nuit  de  juillcl, 
tandis  que  la  division  donnait  un  Iml  en  riiomicur  de 
dtm  José  NajMiléon,  le  seigneur  roi,  au  milieu  des 
lustres  et  des  )>migies,  les  oflit  iers  «*  retirèrent  silen- 
cieusement; les  régiments  étaient  en  ligne  sur  le 
rivage:  rien  n avait  transpiré,  nul  ne  savait  ce  qui 
se  jvassail  au  minnenl  d'un  hal  et  d’une  agitation 
bruyante.  A un  signal  donné,  Keml>arquement  com> 
ineiiea;  chaque  compagnie  déllln  sur  les  Ih-^liments  de 
transport,  et  à cinq  heures  du  malin  l'armei*  espa- 
gnole était  à la  disposition  des  Anglais  : 10,U()0  hom- 
mes de  bonnes  trou|H's,  et  le  marquis  de  La  Itoraana, 
pouvaient  servir  encore  la  patrie.  Ainsi  C^slaiios  faisait 
luetlre  bas  U*s  armes  à Dupont;  Junot  s’einl»arquail 
sur  une  llolle  anglaise  apn‘s  Cintra,  et  un  corps  tout 
entier  d’Espagnols  quittait  l’aigle  impériale  pour  servir 
la  iMlrie  (i). 

On  ne  peut  dire  quel  enthousiasme  salua  celte  belle 
résolution  du  marquis  de  La  Komana  parmi  les 
populations  allemandes  ; tous  les  héroïques  evemples 
venaient  donc  d’Espagne!  Os  peuples  avaient  voulu; 
et,  |)ar  la  seule  action  de  la  volonté,  ils  avaient  secoue 
le  joug  qu’imposait  Napoléon!  [/Allemagne  ne  pou- 
vailH-lle  pas  imiter  cet  e\emple?  Élail-t  lle  donc  si 
dégénérée?  L'Europe  venait  d’apprendre  un  double 
secret  pour  arracher  la  puissance  à .\a|Mileon  : résister 
avec  c<inslance  et  faire  une  guerre  de  niasses;  celte 
b'ron  donnerait  de  nobles  imitateurs  à l’Espagne  dans 
les  sociétés  secrètes,  parmi  les  amis  de  la  vertu.  O 
coiifeileralion  du  Uliiii  avait  aussi  des  conlingeiils 
sous  les  armes;  et  des  régiments  I>adois,  saxons, 
bavarois,  ii’élaieiil-ils  |ms  en  Espagne?  Le  système 
de  Napolnm  était  de  déplacer  les  peuples  cl  les  ar- 
mées, de  porter  au  nord  ce  qui  était  au  midi , cl  au 

Inrs  «‘iilimrtK*  île  AHclilê  ponr  te  «ontrrain  lügiiimc,  qui  In  rm- 
«le  |tr^lcr  Mrrnicnl  i rusur|>«lriir  <)e  um  IrAiir,  iU  éuknl 
nioijuliriYnK’nl  choqinH  qi»  rowlfc  «le  pr^lrr  l«r  «ei-iiiml  lotir  frti 
parremi  |ur  riiilrrntciiuire  il'iin  offitior  rraitçait^  ei  noti  par  ocloi 
ilii  iiurqiii»  do  l.a  ituiiuiia  , tour  ({encrai  ta  clicf.  • 

(Noie  du  priiievdr  lljnloulHTf.) 

(I|  l.ed<'(<f(  (i«roo<laii*U  )ml>licalïon  tuitaato  que  (il  faire  Na(>^ 
)r«m  OMiire  le  niarqnii  de  l.a  Ilnniana  : 

• 1.1  iialMii  daiimse  a|q>remlra  avc«  rôlonnoniefil  le  ph»  *î(  ol 
rimligiiatHwt  la  [>Iu«  ju»lo  <|ue  In  lruu|ie«  qu'elle  avait 

rtviirs  avec  une  lMW|)iialilè  ai  rurdialc  o<  de  qui  elle  ^lail  en  droit 
d'alletiilrr  du  teooara,  «irniirnt  «le  «litiienlir  la  M-|»ulaliuii  de  loyauli* 
et  lie  litiélilt'  qui  Ira  avait  |»rér<-dé<!a , dr  trahir  lourt  devoirs  tnvors 
leurs  frères  d'aruics  les  franraia,  ot  de  rom|iroiiicUrc  les  tiiti-rSU 
ci  U sàr^édn  llaunuarl,  en  furuiaul  une  liaison  lu>»tile  avec  l'cn* 
nenii  euaiuiiiii , et  ou  lui  ouvraul  les  parti  des  proi  inoen  cuiifîén  à 
leur  (piriie.  (^le  Irahistm  a èla*  prujoièr,  roiiduile  et  carriitée  |iar 
le  cltof  do  ors  ironprs,  le  iiurquis  de  l.a  flimiaiia.  Do  la  manière  la 
plus  rusée  rl  on  unoquaiil  dos  ordres  suppOKS  ilii  |iriiircde  Puuto- 
Cur«4«,  il  a «Il  le  moHre  on  |>UMt-UHiii  oicluiivo  «le  la  fnricrvMo  de 
Niehuttri;.  et  livrer  celle  piare  si  ii»}Mirlanlc  jiuur  la  «ûretc  de  la 
Fram-c  aus  Ai«i;lais,  lonjuurs  luéls  i pront«T  dn  Iraliiioiii,  dos 
SHrpriMsi,  et  à se  nioiili  er  |»artuii(  où  lU  sont  lùndc  ne  |>ai  Irouvcr 
«le  ft^istauoc. 

a BiriiUil  il  paru!  que  rinlouituii  dev  Espagiud,  était  do  s’oni- 


I midi  ce  qui  était  au  nord,  afin  que,  dans  ce  brisement 
de  toute  nationalité,  la  résistance  d4^s  peuples  ne 
trouvât  plus  d’appui.  l>i*scc  moment  l’AiigUierre  prit 
{HHir  svstème  d’olfrir  de  l’argent  ci  des  moveiis  |Niur 
attirer  à elle,  |iar  la  désertion,  toutes  les  lrmi|>es 
auxiliaires  qui  n'apparlicmlraienl  {kis  ù lu  Eraiicc; 
elle  paralvsa  plus  d’une  fuis  les  moyens  de  Na|Kikn)ii; 
ces  hommes  vcnaieiil  grossir  les  légions  allemuiides 
ou  ilaliennes  au  service  de  l'AngleU’rre.  En  Drusse 
surtout  ces  idées  fermentaient;  U fut  publie  «i  cette 
époqtic  des  livres  d’une  remarquable  hardiesse;  la 
police  française  fut  bien  trompée  si  elle  n'aperrut  |>as 
les  terribles  démonstrations  qui  sc  tirent  sur  l'Allt'- 
magne  transformée  en  volcan  |K)litique(à;.Ou  ne  pou- 
, vailcn  retarder  l’explosion. 

' Di‘»  que  rinsurri'cliou  i-clala  on  Espagne,  il  fut 
I pn'sque  partout  convenu  que  les  cabinets  lui  prêle- 
I raient  appui  et  proU'clion;  rAutriebe  admit  un  agent 
I secret  de  la  junte  de  Sigillé;  si  elle  ne  put  donner 
. aucun  secours  elTeclif,  ell<‘  déclara  : « qu'elle  ue  rc- 
I connaîtrait  pas  Joseph  Napoléon  (M>ur  roi  des  Esjiagiies 
I en  l'absoiicc  du  monarque  légitime  Ferdinand  ML  u 
I M.  de  Stadiun  ne  dissimula  même  |ias  : n que  son 
dessein  étant  de  faire  la  guerre  très-procliainement , 
l’Allemagne  espérait  le  concours  cl  l’appui  des  forces 
espagnoles,  s l'n  autre  agent  de  la  junte  fut  envoyé 
aupri's  du  roi  Frédéric-Guillaume,  mais  la  lotisse 
: était-elle  encore  qucU{ue  chose  dans  le  mouvement 
européen?  Pouvait-on  la  compter  comme  auxiliaire 
quand  le  roi  était  presque  captif  et  la  reine  dans  une 
forteresse  (5)?  Il  y a |K>urlanl  progrès  quand  une 
cause  trouve  symtvatliie  |)armi  les  peuples,  cl  on  peut 
dire  que  jamais  mouvement  iosurreclionucl  ne  fut 
plus  moralement  protège  que  le  soulèvement  espa- 

' barqiirr  mhi*  la  (iroIcclùHi  «te*  bilmifnla  ilr  gurne  anglaia,  qo'iU 
avairiil  afqicU^,  et  «le  quiller  Ir  lUnmuik.  Cri  euiharqurtuml  a 
tffet.livrn»rnl  ru  lieu  i Nwboutjj  rl  i Sveiibatg,  ou  iU  «lut  tni- 
panW  rie  too«  Ir*  bilinirnis  de  tran*|Hirl.  AvbmI  de  <|D«llcr  NietfOiir^, 
iU  anlciiclouéle*  canou»,  et  tiélruilcequ'iUout  Irmtvétle  niiitiiliuiM 
I et  altirjil  «te  ({lierre.  > 

1 (1;  Voici  ru  i|orl*lmiir«rljiriit  lubiluclleuieiit|iruMrriii  In  livret 

j qui  prr|Mratml  ta  iiaiUinaliU'allemaixk’  : 

a S.  .VI.  le  rui  «le  VVnrlrwbcig  vienl  «Je  prohibrrilaiu  •»  Étal* 
b fatieufec  tUt  tipritt,ùit  Jung  Siilliiig,  ruai  me  un  ouvrage 

- daugcrciiz  «le  loiitra  inanièrn.  I.n  r.^ciu|>laiic«  ni  cirrubliuii  uni 
clé  rrrlH-rrhés  ri  taiû»,  et  il  c»t  «lit,  «but  b «U  rbraliuii  liu  rwi,  que 
In  roQlrrvcnaiiU  «craut  rig<vurru(Cin<^il  iiuiiit.  • 

\ (3)  L«  roi  Frétlérk-  était  alun  furcé  «le  traiter  «te  brijami*  cl  «la 

I |hrtt»ci  il*  kcs  pl(u  Bilèlc*  »iijcli. 

’ * l u orJrtr  (le  U jMiUcr  «lu  lojauinc  iiuii*  iiiruroir  «]u'it  y a >bii* 

j b Niinvrlh'-Vljri'iic  rl  «Un»  la  Puiikraiiic,  eu  «Ic^à  «le  CullierQ , une 
; iMiitii-  lie  bfigaiiit*  «Je  120  à 130  buininn,  ayant  i leur  trie  un  lira- 
I gitu  (In  rr{{>ni«*ut  üe  S.  A.  U.  le  prince  lîuilbntur,  nuniuic  HulU-r, 
pillant  le*  vuyajjcur*  et  euiuturilanl  «l'anlm  rrin»c«  «le  «a‘|'enrr.  En 
, roim'i|urnrc , lou*  lei  «oyageur*  cl  loi  liabiiaiil*  «ont  invité*  à m 
(enir  *iir  leur*  garvlr* , i lui  veiller  tou»  le»  gni»  *ari»  avcti  qui  |>ar- 
cvarenl  Ir  payv,  rl  J »ig>iaUT  rrut  qw’iU  rri'oniiaili  aient  p«Mir  t«.‘lt 
au*  aulortlvâvLuaipélenlcu.  ■ (Il  >'agt«Mi!  «U**  aililu'-»  «le  la  Seeitiêilt 
ia  t'trttt.) 
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gnol;  cabinels  el  nations  voyaient  hieii  que  ce  noble  i 
héroïsme  de  rKs|)agtie  hmr  profilerait  à tous  coiilre  ! 
le  (Muivoir  conquérant  de  Na|>oléun  ; la  dictature 
éprouvait  un  échec , et  c'élait  le  premier.  Itans  rabais- 
sement universel  une  ré.sistancc  est  rorlement  el  hau- 
tement appréciée. 

En  Russie  même,  le  soulèvement  de  l’Espafçne  fit 
une  impression  profonde;  le  traité  de  Tilsilt  n'avait 
engagé  en  quelque  stjrieque  la  personne  d'Alexandre; 
tout  ce  qui  était  grand  « puissant  en  Russie,  à Saint- 
Pétersbourg,  à Moscou  : clergé,  noblesse,  était  resté 
en  dehors  îles  transactions  conclues  par  le  exar,  et 
c’est  bien  ce  que  le  général  Savary  avait  rapporté  à 
rem{)creur  au  retour  de  sa  mission.  Il  y avait  à 
Saint-Pétersbourg  un  consul  général  d’K«pagiie  tout 
k fait  dévoué  à Ferdinand  VH  et  h la  cause  natio- 
nale, M.  de  Zéa,  ca|>able  el  modéré;  les  juntes  dépu- 
tèrent vers  lui  afin  qu'il  eût  à pressentir  la  Russie 
sur  l'éventualité  d’une  guerre  ou  d'une  insurrection 
victorieuse.  On  était  alors  trop  rapproché  de  Tilsilt 
|>our  qu'Alexandrc  os^t  en  violer  ouvertement  les 
conditions  : les  deux  empereurs  avaient  stipulé  dans 
les  conférences  du  Niémen  : « que  Napoléon  agirait 
librement  dans  la  Péninsule,  tandis  qn’Alexandre 
s’assurerait  la  Finlande  contre  Gustave- Ad<ilphe;  » 
possession  injuste,  conquête  en  dehors  du  droit  des 
gens,  l^s  insurgtNi  ne  tn)uvèrent  (>as  un  protecteur 
|K*rsoiinel  dans  le  czar;  Ü r«'>pondit  par  dos  paroles 
équivoques  cl  le  souvenir  de  ses  engagements  per- 
sonnels ; Alexandre  avait  besoin  qu'on  le  Iais.sU 
accomplir  sa  campagne  de  Finlande  el  qu'on  aban- 
donnât à la  Russie  la  Moldavie  et  la  Valachie  ; ces  deux 
intérêts  étaient  si  pressants  qu’il  ne  pouvait  pas  les 
délaisser  pour  une  question  aussi  éloignée  que  l'in- 
surrcction  espagnole.  Alexandre  ne  voulait  point  alors 
SC  séjiarer  de  Napoléon  (1). 

Si  les  envoyés  des  juntes  furent  privés  de  la  pro- 
tection |>ersoniieIle  du  czar,  ils  furent  iiarfailemeiil 
accuciibs  dans  les  hautes  .socicHés  de  .Sainl-Peters- 
lK)urg,  chez  l'iropt^ralrice  mère,  si  dessinée  contre 
Napoléon;  on  peignit  sous  les  plus  |K)éliques  couleurs 
la  résistance  des  Es|>agn()ls;  un  promit  appui  secret 
à rinsurrection , cl  des  collectes  furent  publique- 
ment faites  à Saint-Pétersbourg,  dans  les  salons  de 
l'arislocratie,  pour  soutenir  celte  nation  qui  donnait 
un  si  l>el  exemple  à l'Europe;  il  ne  fut  plus  question 
que  de  rEs|Nigiie  dans  toutes  les  transactions  des 
cabinets,  le  monde  cul  les  yeux  sur  el!t^  Singulière 
destinée  que  celle  de  l’Espagne;  haute  ou  atiaissée, 
colle  nation  depuis  (Uiarles-Quinl  a occupé  toujours 
l’Europe;  c’est  d’elle  que  sont  venus  les  exempU^s 
d'énergie,  les  périls,  les  dangers,  les  dillicultcs  dans 

(1)  1««  drp^rhe*  «It  M.  «Je  (juUiiicourl  îniltc|unit  à ce 
intMuciucui  (rapiiiiuii  i clU-«  »«nt  ea  gi-néral  mal  mr«»rnicci. 


I les  transactions  ; le  caractère  exrtqilionnel  di‘  ce 
1 ))euplc  le  place  à part  dans  le  mouvement  des  idées  : 

I il  heurte  la  mollesse  des  aulrt^s  nations,  il  les  réveille 
' et  les  excite. 

D’ailleurs, la  fortune  de  Napoléon  avait  soulevé  tant 
de  jalousies  et  de  haines  ! quand  un  homme  porte  la 
tête  si  haut,  le  monde  entier  le  contemple  avec  en- 
thousiasme ou  avec  <*fTroi;  si  ses  actes  sont  grands, 
I ils  le  grandissenl  eneore;  si  ce  «mt  des  fautes  ou  des 
imprudences,  des  attentats  ou  des  crimes,  ils  le  com- 
! promettent  et  le  |»erdenl.  Un  homme  immense  ne  peut 
I êln'  impunément  lii  faible  ni  petit. 


CHAPITRE  XLVIII. 

tXTREVUE  b'ERFURTH.  — IMCRESSIOX  rROOUm.  SUR 
LES  CABINETS. 


SiUiJiioaileM.  de  Catilaincourlâ  Saiul-Pêiertltotirg.  — :^u- 
vciiir  du  duc  «rEiigliiun.  — iDflueiice  d'Alexandre.  — 
Péinor.ilisatioQ  de  M.deCaulaincourt.  — La  famille  iai|»ê* 
haie  de  RtiMie.  Le  parii  fraDÇ,vi<.  — Molift  de  rentre* 
vue  d'Erfnrih  pour  Alexandre,  |K»tir  Na^toieon.  — Plupart 
I de  Saint-PétershoïKg.  — Faite  el  coipjcltehe  de  l'em- 
I |ieretir  Papoléon.  — tJoiiri  pléniêrei.  — Abaiiiean  ni  des 
I rojauléi  allemandei.  — ^La  Pruite.  — L'Auirkhe.  — Mu- 
I sioadu  baron  de  Goitz,  — du  baron  de  Vincent.  — Ar* 
j rivée  à Erfurih. — Félei  et  plaisiri..—tjueshont  d'jffairei. 
I — La  Finlande.  — La  Tiin|iiie.  — Recucinaisiiucc  det 
faili  acconip'iii.  — Véritable  icni  de»  cootéience»  d'£r- 
furih.  — Rapports  officiels.  — Ouverture  laite  à l'Angle- 
lerre.  — Le  comte  de  RomanzufF  à Pari».  — Réçocialiou» 
avec  M.  Canning  — Relations  lecrëtci  de  la  Russie  avec 
rAngIclerre.  — Poshion  nouvelle  de  M.  de  Caiilaincoiirl 
A Saiot'PélersIiourg  — Arrivée  du  prince  de  Kour.ikiii, 
ambaMadeur  russe,  à Paris. 


Septembre  cl  octobre  1808. 

M.  deCiulaincourl  avait  remplacé  le  général  Savary 
dans  l’ninlinssade  de  Saiiil-Pelersbüurg,  siitiqiorlaiite 
après  Tilsilt.  L'esprit  de  M.  de  Caulairicourt  était  plus 
eteiidu  que  celui  de  son  prédécesseur,  accueilli  avec 
tant  de  répugnances;  il  avait  moins  d'habitude  de 
]>nlicc,  moins  de  tact  pour  les  intrigues  secondaires, 
une  certaine  manière  plus  large  de  voir  les  événe- 
ments; h‘s  formes  élégantes  de  sa  vie,  sa  naissance 
j dislingiico  pouvaient  lui  ouvrir  les  plus  hauts  salons  de 
! Saint-Petersbourg,  el  ce  n’élail  point  une  chose  inu- 
I tilc  à sa  mission  ; en  Russie,  raristocratie  a ses  droits, 
I et  un  gentilhomme  bien  eleve  devait  trouver  un  accès 
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plus  facile  dans  les  saluns  qui  sc  raüacliaient  à la 
cour. 

Toutefois  il  sc  Irouvuil  dans  la  vie  de  M.  de  Cau- 
laiiu'oiirt  une  circonstance  futaie  qui  lui  enlevait  ce 
caractère  ferme  et  moral  qui  constitue  la  puissance 
d’un  aniikassadeiir.  il  faut  le  dire,  rcxécution  du  duc 
d'Enghien  lui  pesait  comme  un  remords;  qu’il  fût  ou 
non  complice,  riiistoire.  un  jour,  le  décidera;  mais 
le  nom  de  M.  de  Catdaincourl  sc  trouvait  mêlé  à l*ar- 
reslation  de  la  victime  du  coup  d’Élat  de  Vincennes; 
ce  lugubre  épisode  attristait  douloureusement  la  vie 
entière  de  M.  de  Cuulaiiicourt,  et  le  frappait  dans  sa 
force  et  sa  considération  politique.  L'Angleterre 
u'avait  {>as  manqué  de  jeter  dans  ses  pamphlets, 
répandus  sur  l’Europe,  le  souvenir  de  celte  cata- 
strophe pour  a(Tailjlir  d'avance  la  puissance  murale 
que  M.  de  Caulainemirt  pouvait  acquérir  en  Russie; 
on  le  désigna  publiquement  comme  complice  ou  in- 
strument de  cet  attentat , et  le  cabinet  de  Saiiit-l'éters- 
bnurg , contiaissanl  toute  la  faiblesse  de  M.  de 
Caulaincoiirt,  exploitait  cette  fatalité  qui  l'afTligeait 
si  profondément.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  malheureux 
encore,  c’est  qui?  l’amlmssadeur  crut  nécessaire  de 
se  justifier  auprès  de  l’empereur  Alexandre  cl  de 
demander  en  quelque  sorte  une  attestation  de  son 
innocence  à un  souverain  étranger.  Cette  démarclie 
dé|>assail  les  bornes  de  la  faiblesse  : que  devenait 
rascendaiit  d'un  ambassadeur  qui  avait  besoin,  pour 
ainsi  dire,  d'un  cerülical  de  l>onne  conduite  émané 
du  cabinet  auprès  duquel  il  était  accrédité?  ii'étail-ce 
pas  $e  mettre  absolument  sous  sa  dépendance?  El  puis 
quel  outrage  à .Napoléon  que  de  se  justifier  d'un  coup 
d'Élat  que  le  consul  avait  commandé  lui-mémcl  Ainsi 
M.  de  Caulaincourl,  en  se  protégeant,  jetait  Todieux 
à la  face  de  son  souverain;  il  se  rendait  tout  à fait 
incapable  d’examen  et  de  critique  à l’égard  de  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg;  il  tuait  sa  dignité  cl  sa  force 
politique  (1). 

(l)  On  avait  ainai  promié  i Saint-Pclrrilfoor^  ranlre  le  |p-néral 
Saiary  ; an  Tavail  atiaiku'  maratrtueni  ; vutri  re  iiu'il  rarttule  : 

* Je  pris  le  parli  «le  rirr  el  dVnipIovrr  inui  j»nn  esprit  à aidrr 
au>  plaiunleria  <]ue  l'on  elwrrhait  i me  faire.  On  a lanld'avanlanr 
tnr  lea  imposteara,  lorsqDe  l'on  «e  aent  honnête  Immne,  qnr  je  me 
relirais  lonjourt  virtorirtii  «le  res  snrles  d'esplifalions.  Je  me  rap- 
|>rtlc  qu'un  jour  je  dînais  cliei  rcmiicreiir  de  Russie;  il  n'j  avait 
jamais  moins  de  doojte  on  quinte  {«rrumnes  ; r«m|»ératrire  rêjjnatilr 
me  Gi  l'iwnneur  de  m'adresser  la  parole,  en  me  disant  : ■ Général, 
de  quel  pava  êtes-vous? Madame,  je  suis  de  U Cliani|Nigne. — Hais 
votre  famille  est-elle  française?  — Oui , madame,  elle  est  aussi  «le 
la  r.hanipa{{ne,  d«!  S«.<dan,  qui  est  le  pays  où  l'on  fait  ica  I>mdi 
draps.  — Je  vous  croyais  élran{jer,  «m  m'avait  dit  que  voua  élter 
Suisse.  — Madame , je  «oit  ce  qne  V.  M.  vettt  dire  ; je  sais  qu'un 
Ta  écrit,  j'ai  lu  tout  rela  , et  je  la  prie  de  ne  pas  arrêter  ton  upinion 
■iir  de  pareilles  productions,  s L‘iiu|iêratriee  vil  que  je  l'avais  «ic- 
vinée,  et  U convcrtali«m  enrtv^la  IJ.  Letu>ard  asait  fait  que  te  même 
jour  j'avais  lu  re  qui  me  roorrniail  dans  les  pamphlets  dont  je  virits 
«le  parler.  t/im{>érjtrice  de  Hiitsie  avait  voulu  praluldemciit  s'as- 
turi?r  s'ils  avaient  dit  la  vérité  , rl  elle  avait  un  jugement  trop  sain 


Achaque  ligne  la  correspondance  de  l’ambassadeur 
s’en  ressent;  ou  peut  dire  qu’elle  repose  entière  sur 
des  données  fausses.  M.  de  Caulaincourl  est  dans  une 
situation  admirative  devant  l’empereur  Alexandre,  il 
ne  voit  que  lui,  il  est  smis  le  charme  de  son  amitié 
alleiUivc;  le  Czar  est  l'objet  de  son  culte;  tout  lui 
échappe  dans  le  mouvement  des  esprits,  au  milieu 
même  des  salons;  31.  de  Caulaincourl  croit  à l’alliance 
intime,  aux  témoignages  {>olis  de  la  cour;  il  sc  con- 
tente des  expressions  extérieures  que  rempereur 
Alexandre  lui  prodigue;  il  est  de  toutes  les  fêtes,  on 
sc  radoucit  en  sa  faveur  des  [trévenlions  de  l’éli- 
quelte;  le  ciar  lui  parle  avec  aliaiidon  de  l’etnpi'reiir 
des  Français;  on  multiplie  les  témoignages  de  con- 
fiance cl  de  sincérité.  M.  deüaulaincuiirt,  plein  d'illu- 
sion , vit  dans  un  monde  qui  lui  a jeté  le  souvenir  du 
tUic  d’Enghien  pour  le  dominer.  Est-ce  là  le  but  de  la 
mis.sioii  de  M.  de  Caulaincourl?  N'a-l-il  pas  d’autres 
résultats  à obtenir,  et  comment  va-t-on  interpréter 
l’alliance  ? Alexandre  sccondera-l-il  Napoléon  sur 
tous  les  points  de  l’Europe,  et  M.  de  Caulaincourl 
a-t-il  assez  d’ascendant  pour  suneiller  la  Russie  dans 
ses  desMuns  sur  la  Valachie  et  la  Moldavie*,  Imijours 
occujM^  |Kir  ses  années?  Les  révolutions  se  .suc- 
cèdent à Constantinople,  le  czar  a le.s  yeux  sur  la 
Turquie;  la  conquête  de  la  Finlande  est  tout  «i  fait 
accomplie,  les  Russes  sont  maîtres  de  la  Baltique. 
Voilà  des  résultats,  et  M.  de  Caulaincourl  s'en  inqiiii'le 
à peine;  et,  par  une  maladresse  indicible,  lorsque 
tant  de  points  stTieux  doivent  fixer  son  allenliuii, 
M.  de  Caulaincourl,  sous  les  inspirations  d'une  intel- 
ligence iKirriée,  M.  3faret,  adresse  des  observations 
déplacées  sur  la  Pologne  et  le  grand-duché  de  Var- 
sovie; il  mécontente  ainsi  tout  à la  fois  l’Autriche  et 
le  cabinet  de  Saint-Pétersliourg , si  profondément 
intéressés  dans  toutes  les  ditlicultés  qui  louchent  à la 
iVilogne  (i). 

Au  reste,  la  question  de  [M*rsonncs  n’a  pas  fait  un 

pour  tic  pai  mellrc  la  jiulicc  du  céléoù  i-llo  devait  élro.  • (Noln  dit 
général  Satary.) 

(2)  Napolrnii  commettre  A rerimnailre  la  faiKne  {lavilion  «le  M.  «le 
Caublnronri.  Voici  er  qne  rairoDle  le  général  Savary  : 

« l.'cmperear  venait  deri^voir  uo  courrier  de Sa(nt'Pél>*r«bnurg: 
qnclque»  imagra  ('étaienl  d«’jà  élevé*;  **u*  me  dire  en  qnoi  eotnii- 
lait  la  difllrulté,  il  te  {dalgiiil  de  la  manvrre  dont  ou  uumail  vm 
alTairc*  en  Hiimir!  ; il  ditail  : « Caulainemirt  m'a  er««  là  d«»  enihar- 
ra*,  au  lieu  «le  mVn  éviter.  Je  ne  «ai*  oit  il  a élé  eugager  une  Mpli- 
ration  aur  la  Polngne,  et  te  bitter  )«réacnler  une  |>ropi»ttion  par 
Uqiicilejc  ui'rugagerai»  à ne  janui*  la  rétablir  ; cHte  idéc-là  («rte 
ton  ridicule  avec  elle.  Coiimieiil  ! j'irai*  «mlre(irendre  de  rétablir  ta 
Pujagne,  loiaque  j'»i  la  guerre  ni  E»|iagne,  ixtur  laquelle  je  aui« 
obligé  de  retifcr  mon  armer  d'AIlrtiiagiic?  C'est  |»ar  (tu|t  absurde. 
El  je  ne  put*  aonger  à la  Pologne,  («urqiKii  ni 'en  faire  une  quea- 
lion?  Je  ne  suis  pas  le  dcalin,  je  ne  (luU  prMtre  ce  qui  arrivera. 
E*l-r«  parce  que  je  soi*  embarrasaé  <{d«  l'on  soulève  celle  question  ? 
C’elait  au  coitlraire  le  montent  de  l’éloigner  : il  y a là  «(uelque  rlutse 
«|ue  je  ne  puis  cs|diqurr.  Au  reste,  l'on  me  ]>arlr  d'une  entrevue 
dans  laquelle  je  pourrai*  r«^ler  no*  alTairrs  : j'aime  encore  mieus 
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IcK  antipalhios  routent  \c%  mc'mrtc  li  Saint-Péter»- 
txiiirg.  1^  famillo  impcrialo  du  C7<ir  coiti|MH<‘ii(  alon 
un  brillant  et  noble  eorléj^c  (I);  sa  mère,  S«iphie-  i 
|>on)lhee-F<‘<lorowna  de  Wurlcinberiî»  la  veuve  de 
Paul  I",  coiisrrvaul  toute  la  lierte  allemande,  avait  ; 
fjémi  la  première  sur  l’abaissement  des'apatrienative; 
(pmiqiie  le  WnrleniltoT}?  efil  été  élevé  à la  royauté,  , 
elle  n'en  gardait  pas  moins,  romme  toutes  les  prin-  | 
cesses  germaniques,  une  dignité  de  race  qui  ne  pc»u-  ' 
vait  admettre  les  parvenus , même  couverts  de  la  I 
glorieuse  p<»urpre  de  Na|>ol(H)n  ; Alexandre  avait  une  ! 
religieuse  deferenre  f)our  sa  mère,  qui  gouvernail  son  | 
|>alais;  la  grave,  la  Hère  l>orotbée>Kédorowna  n’avait  i 
point  enciHT  cinquante  ans,  et  cependant  sa  majesté  j 
de  mère  rayonnait  k son  front  comme  dans  les  mé-  ‘ 
dailles  de  ib>me  antique  oïl  dans  les  l>as-reliefs  de 
l’école  gTec(pn*;  elle  ne  vil  jamais  la  convenance  dans 
des  alliances  d’origines  disparates,  et,  princesse  hau- 
taine, elle  rougissait  dans  la  pensée  de  se  voir  un  jour 
assise  à cdle  de  madame  UelitiaRamolino,  la  mère  de  ^ 
rcmpercur  Napoléon , du  héros  qui  venait  de  presser 
la  mainàson  fils  Alexandre  sur  le  Niémen;  Dorothée- 
Fédorowtia,  antipathique  au  système  français,  de- 
meurait, comme  Unîtes  les  princesses  de  Bavière,  de 
Bade,  de  Wurtemlierg,  dans  une  situation  de  noble 
dédain  pour  les  Bonaparte,  froideur  altière  que  par- 
tageait tout  le  vieux  parti  russe. 

La  femme  d’Alexandre,  l^ouise  - Marie -Élisalielh 
Alcxicwna,  née  princesse  de  Bade,  était  Allemande 
dans  toute  la  puissance  des  souvenirs;  douce  et  rési- 
gnée avec  l’cmpiTeur  son  mari,  elle  avait  néaiimaiiis 
son  opinion  pers4)iinelle  et  son  influence  de  cour,  et 
plus  d’une  fuis  le  général  Savary  avait  subi  ces  sou- 
rires moqueurs,  ces  questions  railleuses,  qui  indi- 
quaient ses  dédains  pour  toutes  les  fortunes  nouvelles 
que  la  révolution  avait  Jcti4>s  au  monde.  Autour  du 
czarse  groufiait  Constantin  Paulowitz,  son  puliic  de 
deux  ans  seulement,  cl  qui  avait  uni  sa  vie  à une 
princesse  de  Saxc-C(»l)ourg,  si  rapprochée  de  l’An- 
gleterre; Omslanlin  avait  conservé  ce  caractère  pri- 
mitif de  la  nationalité  russe  qui  distingue  la  grande 
famille  des  BoinanolT;  enthousiaste  avec  passion,  il 
était  ébloui  par  la  fortune  de  Napoléon;  soumis  à son 
frère  aine  avec  une  respectueuse  déférence  ainsi  que 
l’Église  grecque  l’enseigne,  il  le  suivait  comme  un 
p<Tc  : Alexandre  était  pour  Constantin  plus  qu’un 

Tari^plrr  que  de  uiVipuMT  k le*  «otr  rSIct  : *n  moînt  rcta  ann 
l'atanlaifed'en  imposer  par  nn  ^and  *|»ertacte,  el  de  me  dnemer  le 
temps  dVn  finir  tvee  ertle  Espa<{Tie.  • fil  n'y  a dans  ce  rérit  qii'nnc 
seule  inexarlilmle  : e'«l  ^4|tolc«Hi  qui  demanda  l'enlreTne.) 
fl)  ti3  famille  ini[«érijle  de  Hnssie  rlaîi  ainsi  eQni|M>tée  : 
lionise-Marie-Ai>{;iiate-Ëlisabet(i  AlraiewnadeBade^  née  le 24  jin- 
sicr  1770,  épouse  de  rcoi|>ereiir  Alexandre  ; 

CniMtantin-Panlnwiii,  né  lcd  mat  1779,  frère  dii  nar.  marié  le 
20  février  I7M  à JHlie^lenrirlie.('lriqim-Aiine-Fé,|nr<«wna  de  Saic- 
tlnlwnrg,  née  le  ‘£S  »e|>teaiiire  I7R1  ; 


homme;  deux  autres  czarowilz , enfants  encore, 
formaient  la  pleiade  de  celle  noble  race;  Nicolas,  qui 
portail  le  nom  <lii  grand  saint  protecteur  de  la  Russie, 
avait  douze  ans  alors,  avec  une  belle  pbysktnomic,  ce 
front  haut  qui  annonce  de  puissantes  destinées;  et 
Michael,  son  frère,  de  deux  ans  moins  âgé,  et  qui 
, reiTvail  une  éducation  tles  plus  attentives,  comme  le.s 
1 familles  russes  savent  en  donnera  leurs  lils,  espérance 
: de  leur  maison. 

I li’intérieur  du  fulais  de  .Sainl-Pélersl>tmrg  était 
! sans  faste,  mais  plein  d'une  dignité  élégante;  on  y 
I avait  la  politesse  et  la  grandeur  de  Catherine  et  la  sim- 
[ plicité  des  princes  d'Allemagne;  l’impéralrice  mère 
I exerçait  sur  tous  une  majesté  de  respect  que  nul 
‘ n'usait  braver  : Alexandn*,  avec  wm  regard  d’ange, 
élail  devant  elle  comme  un  enfant  timide;  quand  elle 
parlait,  sa  voix  retentissait  comme  la  parole  de  Dieu 
mémo;  lamèn*  duczarelailla  mère  de  la  patriedariste 
cœur  russe,  car  elle  était  si  bienfaisante!  Tout  le 

I ’ 

^ vieux  parti  moscovite  l’entourait;  puis  ces  jeunes 
femmes  allemandes  restaient  sous  soti  autorité  et 
maintenaient  l’esprit  haineux  el  méliant  contre  les 
Français;  si  Alexandre  el  Constantin,  hommes  de 
guerre  et  de  l>alailles , (H>uvaient  admirer  l&génie  de 
Napoléon , les  femmes  ne  voyaient  en  lui  que  l’in- 
flexible  conquérant  qui  avait  al»aUu  leurs  maisons 
originaires.  Toute  celle  cour  se  nourrissait  de  biogra- 
phies anglaises,  de  calomnies  que  la  presse  britan- 
nique prwiiguait;  elle  était  en  correspondance  avec  la 
malheureuse  reine  Louise  de  Prusse,  partageant  ses 
humiliations  el  scs  douleurs.  Ces  femmes  n’avaient 
pas  vu  les  mirarlesdii  grand  empereur , elles  n’avaient 
pas  assisté  aux  champs  de  bataille  d’Austerlitz  et  de 
FriMIand,  où  d'un  seul  éclair  de  scs  yeux  Napoléon 
opérait  des  prodiges;  elles  s’en  tenaient  donc  à ces 
préventions,  k ces  nuances  délicates  que  les  hommes 
aperçoivent  à peine,  presque  toujours  absorbés  parles 
idées  de  domination  politique.  Il  suffisait  de  loiicbcr 
cette  cour  de  Russie  pour  désespérer  d’une  alliance 
sincère,  et  de  famille  surtout,  entre  elle  et  Napoléon, 

M.  de  Caulainrourt  n’avait  rien  vu  de  tout  cela; 
enivré  des  pulilesst's  d’Alexandre,  sa  correspondance 
est  d’une  grande  médiocrité.  .\u  mois  de  juillet  déjà, 
il  reçut  des  înslriirüons  de  son  souverain  pour 
<lcmander  personnellement  au  czar  si  une  entrevue 
d'empereur  à empereur  ue  serait  pas  utile  pour  régler 

Nimla*-Pjulow»l»,  frfre  «lu  c<ar.  nè  le  2 joilliK  1796; 

M irhaêi'PaiihmiU,  frère  «lu  rxar,  nè  le  8 février  1790; 

njrîe-Paiil«>'iMi.t , »«r»r  «In  riar,  nér  le  |S  février  1706,  mariée 
le  .1  »(>6t  I(K>;  i Ckarlva- l'rédérir , (trinre  bèmlilairc  de  Saic- 
XS  etmar; 

Catheriiie-Panlnwna,  «crtir  «lii  exar,  née  le  21  mai  1708  ; 

Ann«-^Pauln«na,  iweiir  du  rur,  uéele  10  janvier  1793; 

Su;iiiie-nrirnlhéiv- SuQctxIr-- Marte>  Kéilnriinna , fwinoeme  rnxale 
de  Wiirtemlïerg,  rxV  le  25  nelobre  1759,  reure  de  l*em|ter«xjr 
Paul  ht. 
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divon  point»  alors  en  contestation  entre  la  Russie  et  i 
la  Franco;  Napoléon  crosall  qu'on  {i4iurrait  dans  celte  | 
onlrevno  résoudre  les  questions  indécises  ou  qui  ' 
avaient  changé  de  face  depuis  rentrevnedcTilsitt  (I); 
bien  do»  clinscs  s’élaienl  accomplies;  ce  qu’on  ne 
pouvait  traiter  que  «iinicilemeni  par  correspondance^  ! 
on  le  réaliserait  par  un  échange  de  paroles  de  sou<  j 
verain  à souverain.  ' 

Nnpolwn  avait  ici  plusieurs  huis;  les  derniers  évé- 
nements d'Espagne  « la  capitulation  de  Üa)  len , la  con- 
vention de  Cintra,  lui  faisaient  entrevoir  la  nécessité 
de  mettre  lin,  par  une  grande  marclie  militaire  de  ses  i 
vieille»  troupes,  à l'insurrection  de  la  Péninsule;  il  I 
fallait  accomplir  au  Midi  ses  vastes  plans,  cl  dans  ec 
but  l’empereur  voulait  apprécier  par  lui-méme  le 
degré  de  contlance  que  rallianrc  nisse  pouvait  in-  ' 
spirer.  Alexandre  lui  préterait-il  la  main  en  contenant  ' 
la  soumission  de  l'Allemagne?  Quand  donc  l’em- 
perenr  sollicita  une  entrevue  personnelle,  c'est  qu'il 
y trouvait  son  intérêt;  il  voulait  aussi  relever  l'opi- 
nion puhiiquecn  France,  en  lui  laissant croirequ'enfiu 
son  système  de  paix  s’asseyait;  les  alTaircs  d'Es|>agne 
l'avaient  fatalement  compromis,  il  serait  Imjii  de  c«»ri- 
stater  aux  yeux  du  peuple  que  rerapereur  avait  un 
magnanime  allié,  un  point  d'appui  en  Europe  qui 
rendrait  à tout  jamais  impossibles  les  coalitions. 
Los  instructions  de  M.  de  (^ulaincouK  étaient  très-  | 
instantes;  Na|)oléon  voulant  commencer  sa  campagne  ' 
d’Espagne  sur  la  fin  d’wtobre,  il  fallait  qu'une  en- 
trevue se  pré;>aràt  pour  le  mois  de  septembre  au  plus 
lard;  c’était  la  plus  sérieuse  affaire  du  temps. 

L'aml»assadeur  s’en  ouvrit  franchement  au  ctar 
lui-mt'me  qui  ne  fit  aucune  difficulté  pour  se  rendre 
dans  une  ville  tierce  et  s'entendre  p(‘rsonnellemenl 
avec  l’empereur  NapoltHm,  son  puissant  ami.  Le  parti 
français  à Sainl-Pctersl)ourg,  les  Romanzoff,  les  Kou- 
rakin  insistèrent  pour  que  relie  entrevue  fût  immé- 
diate ; et  ici  rbahileté  du  cat)inet  russe  se  déploya 
dans  toute  sa  force  pour  arriver  à un  résultat  ; il 
voyait  qu’il  y avait  dans  la  démarche  de  Napoléon  un 
puéril  sentiment  d'amour-propre,  cl  un  était  aise  do 
l'exploiter  au  profil  des  questions  positives  ; les 
Russes  venaient  d’accomplir  la  conquête  de  la  Fin- 
lande, on  la  ferait  reconnaître  par  l’empereur  Napo 
léon  ; comme  ce  prince  avait  besoin  de  l’allianre 
d'Alexandre,  on  la  lui  ferait  acheter  par  la  possession 
complète  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie;  enfin,  ce 
qui  len, lit  au  cœur  du  czar,  c’était  d’ohtenir  que  l’.\l- 


lemagnc  siérait  évacuée  dans  l’automne.  La  Russie 
voyait  avec  un<*  cerlaine  méfiance  celle  occupation 
qui  s’étendait  encore  jusqu’à  la  Vislulc;  les  Français, 
mailres  de  toute  l’Allemagne,  en  dis|K)saient  au  profil 
de  leur  système;  la  Pruss4*  restait  administrée  en  dé- 
I>artemenls.  Comme  préliminaires  de  l’entrevue,  on 
exigea  (]u'une  convention  fût  signée  avec  Fretléric- 
Luillaume  pour  revaciialion  de  la  lotisse  qu’on  avait 
jusque-là  refusée;  le  cabinet  de  Saiul-Pctersl)ourg 
pourrait  ainsi  obtenir  des  résultats  désirables  dans 
une  ronversation  de  souverains;  en  vain  on  répétait  à 
Alexandre  de  se  méfier  de  l’empereur  des  Français 
qui  venait  de  tendre  un  si  fatal  guet-apens  à la  mai- 
son d'Es|Kîgne;  le  cïar  déclara  qu'il  viendrait  aux 
conférences  avec  quelques  aides  de  camp;  il  se  fiait  à 
la  loyauté  de  Nafxdeon;  l'aiTairc  d'Es(>agne  était  trop 
mal  connue  pour  dominer  aussi  cumplétcmcnt  l’esprit 
du  czar,  brave  de  sa  personne. 

Il  s’agissait  de  fixer  iin  lieu  pour  renlrcvue  solen- 
nelle; SC  ferait-elle  sur  le  Niémen  comme  à Tilsilt?  y 
aurait-il  encore  le  brillant  radeau  à la  face  des  deux 
armées?  Alexandre  déclara  : « Qu’il  ne  tenait  pas  ab- 
solument à ce  que  Napoléon  vint  si  loin;  il  était  aise 
de  revoir  scs  parents  d'Allemagne  : que  Von  choisit 
dès  lors  une  des  villes  paisibles  entre  Dresde  et 
Francfort,  Erfurth,  léna,  Lcipsig,  Weimar,  et  qu’il 
s'y  rendrait  pour  presser  la  main  à son  allié  fidèle , 
sans  cliqiielte,  sans  oslenlalinn.  » Les  empereurs  de 
Russie  ont  toujours  aimé  ces  grands  tnyages;  comme 
ils  ont  de  vastes  terres  à parcourir,  ils  ont  prédilec- 
tion pour  ces  enjaml>ées  de  plusieurs  mille  lieues  en 
quelques  jours;  Krfiirtli  fut  donc  choisie  pour  celte 
entrevue,  Erfurth,  ville  si  gracieuse,  on  l’esprit  des 
éludes  se  mêle  aux  distractions  et  aux  plaisirs  des 
j cités  de  la  Saxe  et  «le  la  Bohême.  Lorsque  ctdle  dé- 
! pêche  arriva,  Nnpoh'on  manifesta  une  vive  joie;  il 
croyait  exercer  une  sorte  de  prestige  sur  rempercur 
I Alexandre,  et  le  dominer  absolument  dans  fK'S  ad- 
' mirables  ratisiTtes  : l'opinion  publique  en  France 
rccevr.iil  une  heureuse  innueiicc;  les  scènes  de 
Bayonne  senient  oubliées,  on  ne  songerait  plus  à 
sa  conduite  avec  la  dynastie  des  Bourbons , lorsqu'on 
I verrait  le  chef  de  la  famille  KomanofT,  le  puissant 
I empereur  de  Russie , tendre  la  main  au  souverain  des 
1 Français.  I/alliance  ]M>urrait  s’appuyer  sur  une  union 
[ de  famille;  on  le  laissait  croire,  car  à cette  époque 
déjà  Napoléon  songeait  au  divorce,  à briser  le  lien 
usé  et  pesant  qui  l'unissait  à Joséphine  de  Beanliar- 


{!)  t II  n*«l  ]ia«  <luulmt  qiir  de  fvjr»  «•!  iraulrrlViiIrt  tw  de  Til* 
liH  ne  fiU  ronVidériT  qiir  rmniueunetn'*r.l.e(fi'ii^r»l  Jnmmi  frriTO 
)i*  lendemain  de  TiitiU  : « vrnmu  de  faire  araler  un  verre 
d'opium  i rrii»p«Teur  Aleiandre,  et  penrlant  qu'il  dormira  non, 
«iloninou*  oerii|*er  aillenn.  • De  ion  rôlé,  tVnijiemir  Aletandre 
a'^lait  tiré  le  monii  mal  qo'il  atail  pn  d*une  poaiOna  flcbeuve,  ri  d 
te  promcHait  bien  auw>l  de  gagner  dn  leni|>»  , dViidaruiir  ton  rivtl 
ctrtricuE.  — l’uisop».  2. 


et  d'allendre  dm  rireniisitnem  ptiii  ra«orali]e«.  Dm  .«eriTaint  rutari, 
cl  nnlainment  l'aide  de  ramp  d'Aleiaiidre  , M.  de  Itnntnorlin  (daiit 
let  prol^lfoinènetde  ton  Itt  fnmpaynr  jfr  Hll'i),  dêrlareiit 

! nellement  que  ce  Irailé  de  Tiltitl  ^lail  trop  oiu’mii  i la  Ituuie  pour 
qaVUe  pat  le  ronttdcreranlremenl  qne  comme  «in  moven  de  gagtHr 
du  iem{>t.  • 

{^oiet  du  comte  de  tiardenbrrj.) 
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imiÿ.  Ceux  qui  connai»wü«*nl  la  Riismp  no  so  faiwient 
pas  ces  mômes  illusions,  et  le  général  Savary,  quel 
que  fùl  son  espril  un  |»eu  élroil  el  sa  manière  de 
voir  circonserile  aux  aperçus  de  police,  ne  dissimula 
pas  qu’il  croyail  très-diflirile  d'amener  le  cabinet  de 
SainUPélerstwurgà  imealliance  intime  avec  Napoléon. 

Le  15  S4*plemhre,  d’après  les  ordres  de  rempereur, 
le  général  Duroc,  grand  maréchal  du  |Kilais,  chargea 
M.  de  Canouville  de  préparer  à Erfiirth  les  logements 
destinés  aux  souverains  (Ij;  Erfiirih  n’est  |»oiiit  une 
ville  grandiose,  mais  une  (le  ces  cités  propres  et  co- 
quettes comme  on  en  voit  tant  en  Allemagne.  I^e  pa- 
lais du  gouvernement  fut  réservé  pour  N'a|>olénn  ; on 
envoya  les  tapisseries  des  Gobelins,  des  porceIaim?s 
de  Sèvres,  pour  orner  les  appartements  des  souvo 
rains  ; quelques  régiments  d’élite  durent  former  la 
gante  d'Erfurth  : on  désigna  ceux-là  qui  s’étaient  le 
plus  dignement  montrés  dans  les  campagnes  n*centes. 
L’empereur,  qui  avait  un  goftl  déddé  pour  la  tragédie 
classique,  voulant  traiter  le  czar  comme  Louis  XIV 
savait  distraire  les  souverains,  ordre  fut  donné  à la 
Comédie  Française  de  suivre  Napoléon  comme  un  ba- 
gage de  plaisirs;  quand  une  si  grande  sct’rie  allait 
s’ouvrir,  quand  un  drame  si  solennel  allait  sc  dé- 
nouer, on  vûubit  rappeler  les  récits  de  Thistoire;  que 
pouvait  être  la  fable  à côté  d’une  réalité  et  d’un  spcK> 
lacle  comme  celui  d’Erfurth?  Napoléon  et  Alexandre 
en  présence  I Lannes , qui  s’était  tant  distingué  à 

(I)  Li»ie  de»  grands  perwnnige»  qjii  »e  imdirenl  • Erfiirlli  : 

I.C  roi  de  Batürr. 

— de  Worleœberfj. 

— de  Sjir. 

— de  Wnlphalieet  la  reine, 

L«  prince  primai. 

Le  grand-dne  de  Bade  el  la  doehnie, 

— de  HeMC-Darinitodl. 

l.e  due  de  M'eimar. 

|.e  prinee  Wrrdilaire  de  Weimar. 

Le  dur  de  Saxe-Golha. 

Le  prinee  l.tepold  de  Coboorg. 

I,e  ilitc  d'Oldcntioorg. 

I.C  prmeede  Nerklerabourg-Slrélili. 

de  HecLlrinl>ourg'Sch«eriD. 

Guillaume  de  Pmiar. 

» d’Anball-OeMau. 

prinmde  fteoM,  Sclileitx,  Ger»,  EberwIorlT. 

Le  prince  de  Laleyrn. 

— dcM'aldrck. 

Le  duc  GiiiltaiiRie  de  Uayirre. 

Le  priaec  de  Scluumliourg. 
de  Brriikuurg. 

— de  Hobcniollero  ‘Sigmaringen. 

— de  UiuloUladl. 

— d’Iicniltourg. 

t J prinenae  de  la  Tour  el  Taxi»  (Pra»»e]. 

I.,a  durhrue  dTIddbarghausen  (Protae), 

Le  luron  de  Vincenl  (Aiilricbe) . 

I.e  doc  de.  Nondiagone. 

I.C  due  de  BirkenfeUt. 

I.e  ramie  de  GoerliU,  grand  «euter  de  Wurleaiberg. 


Friedland , dut  aller  recevoir  sur  la  Vislule  rempe- 
reur de  Russie;  cl  Oiidiiint,  si  brillant  dans  celte 
grande  journée,  fut  nommé  gouverneur  d'Erfurth 
pendant  la  résidence  des  empereurs  (2). 

Napoléon  voulut  avoir  autour  de  lui  sa  cour  plé- 
tiicre,  et  il  convoqua  à Erfiirlh  les  rois  et  les  princes 
d'Allemagne;  en  traversant  rapidement  ces  contrées 
pour  se  rendre  à l’entrevue,  l’empereur  avait  reçu, 
comme  à son  lever,  les  membres  de  la  confédération 
du  Rhin,  accourus  à son  commandement  ; le  rut  di? 
Saxe,  le  premier,  arriva  de  sa  résidence  à Erfurth; 
les  autres  princes  y vinrent  successivement  sur  une 
simple  lettre  du  maréchal  Durix*,  véritables  vassaux 
convoqués  par  le  comte  féodal  pour  faire  foi  et  hom- 
mage à leur  suzerain,  comme  on  le  lit  aux  Assises  de 
Jérusalem.  I^r  une  Itelle  journée  de  scplcrabre,  Er- 
furth  vit  une  multitude  avide  de  contempler  l’homme 
de  la  destinée,  les  cloches  à pleine  volée,  les  coups 
de  canon  annoncèrenl  la  présence  de  l’empereur  des 
Français;  aucun  honneur  ne  fut  rendu  au  roi  de  Saxe 
ni  aux  princes  allemands,  tant  ils  s’efTaraient  devant 
cette  grande  destinée  f Les  soldats  n’avaient  pas  revu 
leur  empereur  depuis  l'ontrcvuc  de  Tilsitt,  el  ils  le 
saluèrent  de  mille  voix  rclentissantes;  le  roi  de  Saxe 
reçut  Napoléon  au  bas  de  l’escalier  du  palais  comme 
le  serviteur  le  devait  au  maître;  il  ne  n'Stait  plus  aux 
vieux  monarques  que  de  tenir  l'étrier,  eomme  le  con- 
nétable le  devait  à bon  droit  d’après  la  loi  féodale. 

I.f  contedi*  TaRtM*,  prentifr  minîslrodc  Wiirlrmberg. 

1., !  romle  <le  Dillr,  sidc  d«  camp  da  roi  de  Wurlcmbcrg. 

1.. C  prince  de  Salm-Dirk,  aide  de  camp  dy  roi  de  Wurtemberg. 

Ix  prince  de  llobenlobe-Eirchberg,  aille  de  camp  dn  roi  de  W i«r- 

tembrrg. 

|.a  coinlcaae  de  Tmcl>M»  (Wntphalic). 

Le  comte  el  la  comlrMc  de  Boeboitt,  id. 

Le  prince  de  Salm-Salm. 

Ix  comte  de  MmiigcU»  [Bavière). 

— ~ de  Bcuii. 

— de  Wiiiiemberg, 

Et  nnr  iDriniléd'autrea  prioccs,  leor»  mini»lre»et  Icnr»  ofTicirr» 
(3)  Suite  de  l'empereur  dn  Franqai»  : 

Le  maréchal  Bcribicr. 

Ix  grand  maiéclial  Ouror. 

Ix  grand  chambellan  Talle^rand.  « 

Ix  mioîMre  aeerélaire  d’Elal , Mare! 

Le  ninntre  dc«  relalioni  cxlêrieurea,  Champagnjf. 

Ix  général  Kaniouif,  premier  écurer. 

M.  deBémusal,  premier  rhambcllan. 

Le  général  Sarary,  aide  de  camp  de  S . M. 

Ix  général  Ixnritlon , aide  de  camp  de  S.  M. 

M.  do  Canoiirîlle,  maréchal  deatogiidu  palai*. 

M.  Eugène  de  }fli>nleai|uinit,  chainixllan. 

M.  CaralHIi , éruyer  de  S,  M. 

IV  Mcncval,  aecrélaire  du  cabinet. 

N.  Faîn,  aecrélaire  du  cabinet. 

M.  Y<an,  cliirurgien  de  S.  M. 

Huit  page»  et  un  menin. 

M.  de  licauMel,  préfet  do  palaîa. 

M.  le  général  t'aolainronrl. 

IV.  Par»,  inteiidanl  delà  livle  eitilc. 
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Napüli'oD  fut  magnUiqufî  dans  la  revue  de  set  lrou> 
pcs,  quand  sur  un  cheval  ard(<nt  il  parcourait  leurs 
rangs  pressés  ; il  trouva  là  les  grenadiers  de  sa  garde» 
un  régiiiieiU  de  hussards,  un  corps  d'infanterie  et  le 
l>oau  0**  de  cuirassiers;  |tarUnit  des  cris  d'enthou- 
siasme «•dati'rent;  entre  les  soldats  et  Napoléon , c’é- 
tait un  pacte  à mort. 

L’empereur  Alexandre  avait  quitté  Saint-Péters- 
bourg à marches  rapides  et  prt^ipilées,  se  faisant 
suivre  par  scs  ai«les  de  camp  généraux  (I) , le  comte 
de  Tulsloy,  son  maréchal  du  palais,  et  le  prince  de 
Galiliin,  son  secrétaire;  le  comte  de  KomanzotT,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  accompagnait  aussi  le 
czar  avec  un  bureau  tout  entier  des  relations  exté- 
rieures , car  on  allait  traiter  affaires  à Erfurth.  Sur  le 

((}  Saite  <1p  IVmprrrur  Alciamlre  : 

Lcctiutede  ToUlny,  j-raott  tsartViial  du  ' 

1^  prince dt  Gslilciii , tccréUtrc  de  S.  M. 

1^  comte  Speranki, 
l.e  prince  W'ulkuntki, 

1.C  prince  («agariii , 

Le  princ«  Tnibeifkoi, 

Le  comte  Scliouwaloffi 
Le  comte  0{irfpTo«ki, 

Le  comlr  OrakUrbeff,  colouel.  aide  decainp. 

Le  général  KitrolT,  aide  de  camp  du  grand-duc  CouMaulin. 

VI.  Alkuukirir. 

M.  Balabin,  cntooel  do  ehe%aliers~gardes. 

M.  Apraiin,  aide  de  camp  dn  miiiiitre  de  la  goerre. 

Le  prince  Dulgoroutki,  oflicirr  aut  gardes. 

Le  romie  de  Ki>maii«jfl‘,  ministre  <tca  affairca  étraiigires. 

I.C  comIe  OcjHski , cUambrlIaii,  altaelié  aut  afTaires  élringérea. 
XV.  Gervais,  Scul|M>fr  et  Creidmann , coiiteillers  J'État  attachés 
aul  aflaires  étrangères. 

M.  le  gênerai  rwoite  deTolstoy,  asibassadeor  de  Ruasic  en  France. 

M.  le  rotule  de  Noarlrode,  lerrélaire  d’ainbaaaaile. 

M.  Bonlugiii,  aecrélaire  iTarnhaMAdc. 

N.  de  Labenski,  consul  de  Russie  en  France. 

M.  le  générai  EanikutT,  luinislre de  Russie  en  Saie. 

M.  SchncMles,  serrélaire  de  légaliou. 

M.  de  Bcthmann.  conaultle  Riisaiei  Francfort. 

(J)  Le  journal  de  l'eulrcrue  d'ErfurOi  fut  rédigé  «mm  las  yeus  du 
grand  marécliat  du  palais  pour  servir  sus  graiulea  annale»  de  Fem- 
pirc.  J'en  donne  un  eatrait  : 

c un  septembre.  ^ 1^  lever  de  Fcsniiereur  Ra|mléon  rut  lieu  à 
ueiif  hrum,  selon  Fuaagr.  Les  olliciers  de  la  maison  de  l'rm|)creur 
Alriandre  fureul  présentés  à S.  V-,  ceui  de  la  cour  de  France  A 
l'enuKreiir  Alexandre.  l.e«  deu»  enipeveors  d.'jcHnèrent  ebea  eu», 
ac  riaitrmit  réci|»roqneflient  pendant  la  matinée,  et  reslèrenl  plu- 
aieurs  brure*  enarmble.  L'ciii|«rcor  Alexandre  te  rendit  au  |uilais 
impérial  A six  heures.  t.e  mi  de  Saie,  le  duc  de  Weimar,  dînèrent 
avec  LL.  MV.  cl  le  grand-duc  (Uinstantin.  Elles  te  remlireni  ensuite 
IB  théilre,  où  la  lragé<lic  tle  rtitnB  fut  représentée.  Après  le  sjiec- 
lacle,  LL.  VtV.  allèrcisl  ao  palais  de  Rouie,  où  etlca  restèrent  en- 
acmble  jusqn'A  minnil. 

s 29  — l>e  roi  de  Saie , le  prince  de  Mcclb  mbunrg-.Vhsierin , 
le  prince  ilc  V(r«fchAlel  cl  le  romlc  de  Romanioff  dînèrent  avec 
I.I..  VI V.  Elles  se  rrndirenlrnsuite,  dans  le  même  carrosse,  an  tliéAtre 
pnor  voir  jmter  A la  représenlatioii  de  Ctniiii,  la  l(^c 

de  LL.  .MM.  était  située  au  cralredes  premièrea,  en  face  de  ta  scène. 
L'em|icrcHr  ^a|>olèoii  ernt  s'apercevoir  q«*A  ecile  distance  rcm{ie- 
rvur  Aleiandrc  n'mlcndaU  pas  asaet  bien,  A causede  la  faiblesse  de  j 
son  Auir.  P’apres  1rs  ordres  qn'il  donna  A M.  le  comte  de  Rémusal, 
son  premier  cbanibeUan  et  loriiitenclanl  du  TlM'ilre-Fran^ais , il  fol 
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Niémen,  Alexandre  fut  reru  par  le  maréclial  Lannes 
toujours  plein  de  grâce,  le  czar  vonlut  que  le  maré- 
j chai  voyageât  dantt  sa  propre  voilure,  et  il  mit  tant 
de  délicatesse  dans  ses  allenlions  que  lorsqtit* , pen- 
dant la  nuit,  le  maréchal  accablé  de  fatigue  dormait 
d'un  profond  sommeil , Alexandre  couvrait  de  son 
manteau  le  noble  enfant  de  la  virloire. 

On  voyagea  donc  à marches  rapides;  aux  environs 
' de  NYeimar,  1a  voiture  d'Alexandre  fut  brusquement 
arrêtée  par  un  homme  à cheval  ; cet  homme , c'était 
Napoléon  qui  venait  au-devant  de  son  allié  pour  le 
féliciter  des  bons  résultats  do  leur  union  intime  : les 
deux  princes  s’embrassèrent  avec  tendresse  et  entrè- 
rent à Lrfurli)  aux  vives  acclamations  du  peuple  (i). 
L’aspect  fut  tout  cordial,  sans  faste,  et  comme  s’ils 

élevéune  csliaideiur  iVm|>1»cetueal occapé par  l'orehcaire. I>e*  fau- 
leuiUy  fnrrut  pl4céx,aumiliru,{tourlrs  <lcui empereur», d detebaiaes 
g traie*  A droite  et  Agatirhc  pour  le  roi  de  Saie  et  le»  autre»  Muverain». 

« 30. — Apre*  dincr,  LL.  MM.  allèreut  an  ihéAire,  où  Foi»  repré- 
■ciila  Fritammiemi  ; elle*  te  retirèrent  au  pahi»  dcRiinie  Ce  joar-IA, 
arrivèrent  A Erfurlb  le  prince  Guillaume  de  Prutae,  le  duc  Guil- 
laume de  Ravière,  te  prince  Léopold  de  Cobourg,  et  M.  le  baroo 
de  Vincent,  envové  d'.Vutrîclic. 

■ |rr  ortnbre.  —Ton»  le»  prince»  dr  la  confédération,  qoi  con- 
tinuaient A *c  rendre  A Erfurlb , fnrenl  aduii*  au  lever  de  S.  M. , et 
chacun  i leur  tour,  admia  i la  table  de  LL.  MM.  M.  le  baroo  de  Vin- 
cent eut  une  audience  de  Feniperrur;  elle  dura  quatre  lienrea  et  de- 
mie. Le  maréchal  due  de  Morilehell»  dliu  avec  LL.  MM.,  qui  »c  ren- 
dirent aprè»  dîner  au  théilre , où  Zuîrt  fut  rrpréaentée. 

a 2.  — L'empereur  [Vapoléon  re^iit  pendant  »oa  déjeuner  M.  d« 
Gicibe.  Aprèa  leur  dîner,  LL.  MM.  allèrent  au  ibcAire  rotr  re|tré»ea- 
Irr  MilhnJtttf. 

t 3.  — I.L  .MM.  monlèrent  i cheval  A (roia  l»eure*.  Aprr*-midi, 
il»  furent  voir  manunivrer  le  !•»  régiment  de  hu«aardt.  !.«  aoir, 
OKiiipt  fol  re^iré»efiié  devant  elle».  Dan»  la  première  acèned'Ofi/i'pe, 
PhtlveltU  dii  A Diim4U  , aon  ami  et  »on  coiifidcot  : 

L'amilié  d*uo  grand  Immme  nt  au  bienfait  üea  dieux. 

A ee  ter»,  on  vil  rcmjtereur  Alexandre  «e  tourner  ver»  ?lapntéon  , 
H Ini  prc»enlcr  la  main  avec  toute  la  giAce  |Mmible,  et  ayant  l'air 
de  lut  dira  ; Je  compte  mr  la  titre.  Le  roi  de  Worteniberg  arriva 
pritdaut  le  tpeclacle. 

a 4.  — L'eni(>ereur  Napoléon  travailla  avec  «e»  mînivIrciU  re^ut 
emuilela  régence  dn  pay»  d'Erfurlh.  la;  roi  de  WurlemlH’fg  viui  A 
uiidi  faire  aa  viiîteA  S.  M.,  qui  alla  ao-devant  de  lui  ,et  le  rccon- 
dui»i(  cniuilr  jucqu'A  la  porte  d'entrée  du  deuiièmetaluu.  L’oii|>e- 
reiir  donna  le  grand  cordon  de  la  la'gion  d'Iionncur  A VI.  le  mwla 
«le  RontaniofT.  M.  le  doc  de  Motitcbello  H M.  le  eonile  de  Cham- 
|iagny  furent  auluri»r»|url'rni|>erenr  Napoléon  A accepter  et  4 porter 
le  grand  cordon  de  Saint-André  de  Roaaie.  A quatre  hrnrr»,  Ica 
deux  cmj>ereupa  utontèrent  A cheval  et  allèrenl  pasier  en  revue  le 
17*  rt^gimetil  d'infanime  légère,  el  Ini  firent  exécuter  plu»irnri 
niancrovre*.  1..C*  raUde  Wurleuiberg,  de  Saie,  Hr.,  «liitèrcnl  avec 
LL.  MM.  (Ira  rota  et  lea  prince*  aouverain»  «lliiatcut  Ion»  Ica  jour* 
avec  les  deux  empereur»] . I,c  »oir , fphiifemie  en  .4uUJe  fut  rc(»ré- 
aeiilée.  Pendant  le  »|»erUcle,  le  roi  el  la  reine  de  Wtklplulie  arri» 
vèrenl  A Erfurlb.  L'eraprrrur  Vajioléon  fil  dilTéreiilni  promuliona 
Boil  dan»  le* grade»,  ntil  lUu»  la  Légion  d'honneur  an  l*r  ri'giuenl 
de  liiMaarii».  M.  de  Jimtac,  aoo  eolonci , fut  nommé  chevalier  de  la 
Couronne  de  fer. 

a S.  — L«  roi  de  Bavière  et  le  prince  primat  arrivèrent  dan»  la 
matinée  el  vinrent  faire  visite  A l'rmpereqr  Napoléon , ainsi  que 
le  roi  et  U reine  de  Wealplialie  ; pen  d'Iieurr»  aprèa,  S.  M.  leur  ren- 
dit leur  viaiie.  PAèdre  fut  rcpréKtitée.  La  aoiroe  »e  termina  au 


aides  de  camp  gruéraui  d«  S.  M. 
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L ELROPK  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L’EMPIRE. 


avaient  vécu  de  longues  années  ens«;roblc  ; Napuleoii 
lit  les  lionneurs  de  sa  cour  avec  une  galanterie  cl  une 
grâce  parfaites.  A celle  cour  étaient  accourus  en  foule 
les  vassaux  d'Allemagne  ; les  rois  de  Saxe  , de  Ha< 
viérc , de  Wurtemberg , tous  empressés  de  rendre 
hommage  cl  de  prêter  foi;  on  compta  jusqu'à  vingt- 
sept  princes  de  la  confédération  avec  leurs  femmes, 
leurs  fils,  leurs  ministres  et  leur  noblesse.  1^  suite 
de  Napoléon  était  nombreuse;  indépendamment  de 


llerthier  et  de  Duroc,  les  compagnons  fidèles , Napo- 
léon avait  auprès  de  lui  ena>re  M.  de  Talleyrand;  il 
était  aise  de  le  tenir  sous  la  main  pour  traiter  les 
affaires  difliriles,  parce  que  son  esprit  était  souple,  et 
que  sa  longue  expérience  des  hommes  cl  des  clioses 
lui  H'iidait  faetic  d'obtenir  un  résultat.  Sa  presenen 
dut  lïlesser  les  prétentions  de  M.  de  Cliampagny  cl 
surtout  de  M.  Marct,  le  secrétaire  d’Étal.  qui  n’aimait 
pas  les  hommes  politiques  d’une  certaine  hauteur. 


pêlai*  dr  BiMilct  lai  drax  nop^Trtini  r<'tlPmil  koU  déni  hrnm. 

« 6.  — LL.  MM.  ayant  accp|«tê  rinriuiioti  qui  leur  avait  êld  raite 
|>ar  le  duc  régnant  de  Weimar . monterrnt  dam  le  nidmc  rarroue 
i>l  |>ariirrnl  i midi.  Kllta  arrivèrent  i une  ticure  daii«  la  fuiCl  d^Lt- 
lin^liiirg  où  le  dnr  de  Weimar  avait  fait  comtritire  un  (tivillnn  de 
rluuac  éléganmeiil  démré  et  divi«t  |^r  dr»  ealuntm  i jntir  en  Imia 
|Hèrc«;  celle  du  centre,  fdu*  dlev,^  qne  le»  deux  antre»,  fut  rêcervee 
]K»nr  In  •ouveraiiia.  L'arrivée  dn  deux  moiiarqnea  fut  aiiiioDcée 
par  le»  ranfam  de»  orrltntrn  plaeé»  auprès  de  ors  |i3ti!l>»i».  I<e 
due  de  Weimar  et  le  prince  héri-dilairrum  fil»  rreurenl  LL.  MM.  i ; 
la  drseenle  de  leur  earrosse.  KUn  IruavèrenI  A l’entrée  du  ulon  le  | 
roi  de  Bavière,  le  nii  <lc  Wurtcmbrig,  Ir  roi  «le  Sasc,  le  ptinre  i 
|iriinat,  le  ducd'OIdciiUmrg,  le  prinre  Guiliatiuicdo  Pniase,  et  Ica  ' 
prinres  de  McrktrnilK>urg , qui  a'v  élaient  rendus  séparément . Les  , 
lieux  eoipcrcuia  élaient  aerumpagiié»  dn  grand»  officiera  de  l<nr  { 
nalfon.  Ll..  MM.,  après  avoir  arceplé  quili|urs  rafralchisscuveni»,  j 
•'amusèrent  i tirer  de  leur  paviUoo,  |>cndaut  près  de  deux  liciirea,  | 
»ur  des  cerf»  cl  sur  dea  rlH'vrcsnU,  qui , retaerrét  dan»  dm  toile»,  I 
étaient  uldigéa  de  |usser  à quelques  |4s  d'elles.  Il  fut  lué  pendant  | 
en  deux  lirurea  rmquanle-iM'pl  ce.f»ou  rltcTreuils.  Ll..  MM.sertm* 
dirent  eninile  au  |>alai»  de  Wriuiar,  ob  elle*  fiireti:  remues  |uir  la 
dacbcaaeréguanlr,  tuivie  de  toute  sa  rour.  Aprè»  le  diirer,  IJj.  MM.  1 
allèrent  au  théitre,  oti  elle»  virent  r«qiré»enter  ta  Mort  Cf$mr  |>ar  | 
lea  comriiicns  du  ThéAlrr~Pranç)ta,  qui  avaieut  reçu  l’ordre  de  m 
rendre  à Weimar.  Aprè»  le  ipcetaelc,  LL.  MM.  retournèrral  au  { 
palais  rlo  dur  , rt  U soirée »e  termina  (sar  un  l>.il,  qui  fut ourert  par  | 
l'empereur  AlcxandrecI  La  riine  de  W'eslplialie.  Prmlanl  le  liai, 
l’emperrur  !ta|>o1éon»'eriirefint  longtrnipa  avec  M.We  Uisdci  M.de  I 
tscEtlM.  LL.  MM.  te  retirèrent  i minuit  «lans  leur*  appariement».  I 

• 7.—  Aprè» leur  lever,  LL.  MM.  firent  une  visite  à la  durheaae  ; 
de  Weimar.  i.a  deux  emp'Teura  montèrent  en  cairo«aeè  neuf  beurra 
et  demie  pour  h rendre  lur  le  JfoNl-3'apo/éuN  , prte  d'Iéiia;  il»  < 
déjennèmit  sous  une  lente  que  le  duc  de  Weimar  avait  Tait  drcMcr  i 
»ur  la  plare  même  oii  rempcmir  avait  btvaqué  la  veille  de  crtlc  ' 
célèbre  halaille.  On  pavillon  île  mille  pieds  carré»  et  décoré  de» 
plan»  de  la  bataille  d'iéna  riait  élevé  anr  le  // iWA«ieè/esi , point  le  i 
plu»  élevé  du  MoHt~jfapaleon.  Ce  fut  «nus  ce  pavillon  que  LL.  MM.  i 
reçurent  une  dépulatiun  de  b vtlk  cl  de  runitenilé  d'iéna  ; l’emiMî- 
rcur  Ma|ioléoii  fildiilribuer  lH'oticuH|i  de  gralifiration»  aux  babi tant • 
d'iéna,  et  accorda  30(1,000  fr.  |wiir  ré(»arcr  1rs  «lésaslrraqne  b 
guerre  avait  eanséi.  LL.  MM.  raontèrivit  enstille  i rbeval  et  jur- 
coiirurcol  Ira  positions  que  In  deux  armée»  avaient  oceu|>tcs  la  veille 
et  le  jour  de  b bataille  d'iéna,  et  »e  rendirent  ensuite  dans  b pbiiie 
il'A(»ulib  où  iiuQ  cneeinir  avait  été  prr|karéc  pour  b chasse  A tir.  ! 
Les  deux  cm|>crri>n  nionlèrrni  en  voilure  rt  revinrent  A EiTnrlh  f 
vers  le»  cinq  heures  du  soir.  grand-duc  héréditaire  de  Bade  cl  b 
prmecaM  Stépluiiiu,  »on  é{H>ute,  arrivèrent  dan»  b soirée  A Erfurlh; 
il  n’y  eut  point  de  repréteiitaiion  au  llWilrc,  lo  atteur»  ayant  A 
pciuc  ta  le  Umpi  de  reveitir  de  Weimar. 

■ U-  Le  prince  rt  b prinrrsse  de  Bade  firent  le»  viailcs  d'iisag)’. 
L'empereur  Kajioléon  autoriu  M.  de  Bcausael,  pnTel  du  pabta,  A 
accepter  et  A |>orier  la  giamle  décuralion  de  l’orilrr  rusai  du  Mciite 
civil  de  Wurtemberg.  LL.  MM.  luunlémU  à cites  al  ÿ quatre  Iseurra 
<4  atlèrcnl  visiter  b citadelle  et  lea  furtifiealiuns  d'ICrforlb.  L'em- 
pereur Mapiiléoii  fit  jilusienrs  proniolien»  dan»  le  t>»  n’gimenl  de 
ruiratiier».  Le  loir,  goifo^une  fut  rrprrsmiée.  La  «litchcbc  rTUdd- 


hoMrghan*eo  arriva  le  soir,  rt  le  prinre  Gnilbiime  de  Prtrsse  prit 
rongé  lie  LL.  MM.  l..a  soirée  *e  termina  au  palais  de  Itusaie,  comme 
de  rmituDie. 

• 9.  — LL.  MM.  restèrent  séparément  dans  leurs  pabi»  jutiju'A 
trois  beurra,  dira  mnntèrrni  alors  A rhrval  rt  ilb'rent  voir  manœu- 
vrer le  6''  régiment  «le  euirassiers.  Après  le  dîner , le  roi  rt  la  reine 
de  Wwlphalie  et  le  prinec  primat  ptircflt  congé  «le  LL.  MM.  |Miur 
retourner  «Un»  loirs  États.  On  représenta  b tragéslie  de  Mnkamtt. 
Aprrà  le  speelaele , les  «b-ux  em|>cre»r«  eurent  un  entretien  an  pabi» 
de  Russie  qui  dura  Irnis  heures. 

■ 10.  — M.  de  Bigi,  eommandant  d'armra  de  b placrd'Erfurlh, 
fut  déroré  de  b rruix  de  la  t.égion  d'honneur.  Rka^iamutte  fui 
«lonriéc  au  tliéAlre.  1..3  ««tirée  fiiiil  au  («abii  de  Russie. 

• II.  — I.C  prinre  lu rrdilanc  de  IleMC-llouilioarg  et  le  ]>rinc« 
deXVatdeek  arrivèrent  A Erfnrlh.  A quatre  heurrs,  LL.  MM.se  pro- 
metièrent  A rlieval  el  fir«ml  le  l«iur  de  la  ville,  elles  rTr>lrèr«mt  evs- 
scmble  au  pabi»  ?(ap<>lénn.  L'«*ni|M>reur  Maitolésm  envoya  ilcnx  beaiia 
néeeuaite»  en  vermeil  A l’em,  creiir  Aleaandre,  |.n  eomédieu»  re{>ré- 
aenlèrrnl  le  f'né  devant  LL.  MM.,  qui  ne  K-  •é|«ircicot  qu'à  une 
heure  aprrà  minuit. 

• 12.  — Par  SMI  dérrel  dera  jour , l'em|iere«r  accurda  U l..é{*ion 
d'honneur  A MM.  de  GœllN!,  ,M  iriand,  Slarlk,  mcaiecin-major  i 
Irna,  et  Wiigcl,  bourgnustie  d'k'na.  l.r  soir,  Jfo«fiH<  fut  repré- 
Kiilé;  b soirée  au  pabi»  de  UuMie  >e  proluiigea  jo*<}u'à  minuit 
truis  quarli. 

s 13.  — L'empermr  reçut  dans  son  eahinel  les  lettres  de  re- 
créanec  qne  Isii  prétenla  M.  le  minte  de  Tulatoy , aml>asaa«lcnr  de 
Russie,  rappelé  de  ce  pu«(e  |>oiir  être emplusé  A l'arasée.  Au  sortir 
de  raiidtcnee,  il  reçut  b ,qrandc  «lécuratiun  «le  la  l.égi<in  d'inmncur. 
Les  ordres  pour  le  prorliain  départ  «le  LL.  MM.  furent  <lom»é«.  T)c 
rielsraet  mafnifiques  pnbenis  furent  distribués  de  la  part  des  deux 
Mi|)creurs,  aux  mi«dslrn,  grands  affiriera  rt  olUc  ers  de  leur  suite. 
L'riU|Krrrur  Alexandre  fil  rriiseltre  de  Irèv-beaux  prétetilsA  (ou«  les 
eomé<liens  ordinaii  cs  du  ThéAlre-Françai».  f.e  «lue  de  A'ieener  reçut 
le  {frainl  corilou  de  l'ordre  «le  Saint-Aiidré,  rt  les  prince»  de  ^Aeuf- 
chAIel  et  de  BéoévenI  b pbque  de  crt  ordre  eu  diaiiuul*.  L’ctnpe- 
renr  ^(apidéon  fit  pn''«ent  au  «roule  «le  Tnlstoy,  grand  maréchal  du 
palais,  des  l•c]lc»  tentures  «Ira  Gobclin»  rt  des  (lorcebinc»  de  Sèvre» 
qui  avaient  été  envoyéra  A Ei  furlh  par  le  garde-meuble  «le  1 1 rtso- 
roiine.  Bajmri  fut  b dernière  tragédie  représi-nUv «levant  LL.  MM., 
qui  se  retirèrent  ensuite  au  pabi»  de  Ruasic,  oii  elles  restèrent 
ensenildr  jnsqu'A  nne  heure  du  malin. 

a 14.  — L'eniperrair  .Mj|M>léo«i . apKt  ton  lever , donna  audience 
A M.  le  bjrou  de  Vinceul,  et  lui  remit  une  lettre  ru  ré|M>nae  A relie 
delVmpcrenr  d'.Aulriehc.  A onte  Iteorc»,  rero|>errur  Alrtamlrese 
rendit  rbea  S.  M.,  qui  le  reçut  et  le  reconduisit  avec  toute»  Ira  n'ré- 
nioiiiet  vl>»ené«9  jus>|u'A  ce  jour.  Le  grand-<|ue  CoosUitlin,  en 
prenant  congé  «le  l'entpcreur  ]Xj|H>lcim,  reçut  de  Int  uitc  é|>ée  dont 
la  |H>ignér  en  or  était  d'un  travail  atlmirabb.  S.  M.  ae  remlil  avix 
toute  VJ  suite  au  palais  de  Russie.  I«rs  deux  souverains  montèreiil  en 
voilure,  et  te  »é|Htrcrent  au  luénir  rtidroil  où  avait  eu  lien  leur  pr«- 
niicrc  entrevue  sur  b roule  «le  Weimar,  apres  s'èirc  ranbravué». 
L'empereur  Alcxaudrc  resta  deux  jours  A M eimar,  et  rrti»urna  dans 
«CS  Etal»  aeeonipagiH-  |>ar  le  duc  de  Vieence.  l/enipcrrair  Xa(N>lé4t« 
(«arlit  le  même  jwr,  soyagr»  ineognitu,  el  arriva  A Saiul-UosMt  le 
IB  octobre.  • 
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M.  de  Caulaincourt  avait  précédé  les  etn{>crcurs  à 
ErfurUi,ainM  que  M.  Daru,  pour  régler  les  aiïaires 
pccuniaire«  de  la  Prusse;  M.  Paru  cscilail  une  vive  et 
profonde  répuffiiaiice  dans  toute  rAllomagnc , de- 
{muilk^e  au  prolit  du  lise.  MM.  Fain  et  Mencval,  lc« 
secrétaires  de  cabinet,  suivaient  rompercur  qui  avait 
toujours  besoin  de  plumes  discrètes  ]><uir  dicter  les 
instructions;  le  cabinet  intime  lui  était  indispensable. 
A Krfurth,  un  vil  aussi  des  pages,  et  ce  (|ui  devait 
einniier  le  plus  fortemeiil  encore  les  vétérans  de  la 
révolution  française,  c'est  qu’avec  ces  |>ages  il  y avait 
même  un  tnrnin.  Qui  |)ouvail  douter  qu’un  marchait 
en  pleine  monarchie  à la  Louis  XIV? 

Il  y eut  des  plaisirs  et  dos  aHaires  dans  celle  entre- 
vue des  empereurs;  il  fallait  distraire  ces  souverains 
cl  ces  princes,  leur  donner  «les  fêles  cl  dos  délasse- 
ments; l’empereur  Na|H)lcon  elaiil  chez  lui,  comme 
il  le  disait,  devait  dcseiiiiuver  le  czar,  cVlail  son  de- 
voir et  son  rùlc,  il  n'y  manqua  point.  On  sc  h‘vait  le 
matin  sans  sc  visiter,  puis  la  toilette  et  le  dejeuner 
toujours  séparés;  il  fallait  laisser  ces  moments  à l’in- 
divûlualisme  de  chaque  souverain,  aux  aiïaires  ou 
aux  di>traclions  |>ar(iculièrcs;  apres  dejeuner,  dans 
de  lofigucs  promenades,  on  causait  aiïaires  publiqiu's 
pendant  une  ou  deux  heures,  puis  on  faisait  manœu- 
vrer les  troupes;  le  dîner  était  toujours  smi  chez 
Napoléon  ; Alexandre  cl  les  rois  y assistaient;  on  y 
créa  des  distinctions  qui  durent  un  |h‘u  hlessor  la 
lierlé  allemande.  Les  deux  em|H  n*urs  curent  seuls 
des  fauteuils,  les  simples  rois  des  chaises,  et  les  princes 
des  lalwurets  ; n’elait*ce  pas  I.i  le  parvenu  qui  vou- 
lait dire  : « Voyez,  je  suis  votre  maître,  et  ne  l’ou- 
bliez |ws.  R .\près  le  dîner,  le  s|M>ctacle , et  c'est  dans 
cet  objet  de  distraction  que  la  (lomtHlic  Franeais^r  fut 
appelée  à Erfurth  : on  y joua  les  puissantes  œuvres  de 
Racine  et  de  Corneille;  quelquefois  Voltaire  eut  les 
honneurs  de  la  soirée.  Talma  sc  vantail  d’une  parole 
de  l’empereur  souvent  citée,  o Je  vous  ferai  jouer 
devant  un  parterre  de  rois,  n En  vérité  il  y avait  dans 
ce  propos  une  portée  fatale  et  inouïe  : un  parterre  de 
rois  l L’empereur  avait  donc  change  les  rois  en  multi- 
tude? dans  quel  degré  d’abaissement  n’avail-il  pas 
entraîne  ces  rojaules  improvisc*es!  Quel  prestige  leur 
restait,  ainsi  jetees  au  parterre  dans  la  grande  sctuie 
d’un  congrès'^  Les  rois  irctaienl  pour  lui  qu'une  foule 
bumiliec,  avec  le  sceptre  en  main  et  la  couronne  en 
tète  devant  sa  statue  impériale;  ({tiel  rayon  brillait 
encore  au  front  des  monarques  quand  un  acteur  pou- 
vait dire  : « Des  rois  forment  mon  parterre  ? » Toute 
dislindion  était  donc  elVacce  ! Si  NapohHJH  releva  le 
|K)Uvuir  materii'i  et  lui  donna  rénergie  de  la  dicta- 
ture, il  abaissa  le  moral  de  la  royauté  ; des  souverains 
il  ne  lit  que  .scs  préfets  ; il  les  transrorniacii|>arlerrc 
devant  des  mimes.  * 

.Vu  reste , tout  fut  pré|>aré  et  conduit  avec  une  sorte 


d’habileté  dans  ees  représentations;  Na{Hilcoii  choisit 
ses  pièces,  les  indiquant  à Talma  chaque  matin  à son 
lever  : dans  Andronuunif , Hector  fut  le  guerrier  fou- 
gueux dont  la  crinière  Üollaiite  ap|>nraissail  au  loin , 
quand  son  javelot  brillait  sous  les  murs  d'ilion  ; dans 
Cinna,  Auguste  pardonnait  aux  partis  après  la  guerre 
civile;  dans  UrilannicuM^  ce  furent  les  belles  scènes 
de  Néron , la  médaille  antique  et  romaine  ; Zaïre 
monira  Orosmane  amoureux,  et  on  l’était  à ErfurÜi; 
MithrUatCf  le  fougueux  roi  qui  menaça  Rome,  son 
ennemie  implacable;  OEdipe,  grande  expression  de 
la  fatalité  antique,  divinité  que  l’empereur  salua  tou- 
jours; Hippolyte  de  Phèdre  fut  le  lils  sacritic  à l'amour 
jaloux  d'une  femme  ; puis du  V ieux  Corneille; 
M(ihome(f  qui  fonda  les  instilnlions  d'un  peuple  et 
conduisit  les  générations  par  le  fanatisme,  exemple 
oriental  que  plus  d'uiu*  fois  Nafxdéon  invoqua  ]>our 
exciter  les  dévouements  des  sien». 

A la  représentation  de  tous  ces  drames,  on  fai- 
sait des  allusions  à rompercur,  on  y cherchait 
un  sens , une  explication  politique , et  l’un  a cité 
souvent  ce  vers , auquel  xVlcxandrc  applaudit  ; 

I.*4a)iliv  d’im  |*rand  lK*aiai«  es(  ua  litnifaU  <k«  di«nt 

Onvitungesleiiicertain  de  l’empereur  Alexandre,  et 
comme  on  le  savait  un  peu  sourd , le  soir  on  alla  chez 
M.  de  Talleyrand  pour  savoir  si  le  geste  d’admiration 
était  vrai.  M.  deTalleyraiidré{H)ndit  : «qu’il  avail  bien 
remarqué  quelque  chose  ; il  clait  allé  aux  enquêtes  (hiut 
s'inforrner  dans  quel  sens  le  geste  avait  été  fait;  il  ne 
paraissait  pas  douteux  qu’Alexandre  ne  l’eùtappliquéa 
Napoléon,  » on  mettait  alors  b(>aucoup  d’im|>ortance  à 
cimenter  l’union  des  deux  souverains.  Ce  qu'il  faut 
remarquer  dans  ces  reprcsenlalions  scéniques,  ce  fut 
l’ordre  que  Napoléon  donna  de  jouer /u  J/ort  de  Céear; 
étail-cc  pour  conslaler  que,  srtr  de  son  armtx*  et  de 
son  sénat,  il  pouvait  lotit  aiïronler,  le  poignard  des 
patriciens , les  complots  de  scs  ganles  ? élait-ce  un 
triste  souvenir  jeté  à la  lace  d’Alexandre,  en  mémoire 
des  scène»  du  |»alais  de  Mikaéloiï?  on  ne  »ail  ; tant  il  y 
a que  Na|K)lêon  resta  impassible  à ces  déclamations 
contre  la  tyrannie  qui  brillent  dans  la  Mûri  de  f'étar. 
Seulement,  quand  le  poignard  atteignit  h*  cœur  du 
dictateur  et  qu’un  voile  fut  jeté  sur  sa  face , Na|Mj|éon 
prit  du  laltac  avec  une  aiïeclatiun  d’indiiïiTcnce;  il 
s<;  croyait  donc  bien  fort  contre  la  fortune!  Talma  mit 
une  chaleur  toute  répulilicainc  dans  ce  b<>au  réle; 
l’acteur  chéri  du  comité  de  salut  public , l’ami  de 
David,  sc  retrouva  tout  eiitÛT  lorM(u'il  dit  à la  face 
d(‘S  souverains  : « Qu’il  |>urtait  en  son  cœur  la  liberté 
gravée  cl  les  rois  en  horreur.»  Et  c’était  devant  un  |>ar- 
terre royal  qu’il  jelailces  jwroles  de balneet  de  mépris  I 

Souvent  des  idées  démocratiques  prenaient  Napo- 
Iconàràroc;  il  se  voyait  cnUnire  de  tant  de  souverains 
altaissés  que,  plus  d’une  fois,  il  dut  se  souvenir  de 


L’EUROPE  PENDANT  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 


ces  joun  où,  simple  olRcier,  il  conservait  sa  flerlè  de  | 
comniandement.  On  cita  de  lui  un  mol  <{ui  iU  grand  ' 
bruit  dans  le  cor])s  diplomatique  ; il  était  alors  à table  < 
avec  les  rois;  on  discutait  sur  la  bulle  d'or,  cette  | 
charte  |H)tirprêe  <jui  datait  du  moyen  ^gc  de  rAllo> 
magne;  on  en  demandait  ré|HX]ue  précise,  et  le  i 
prince  primat  en  cita  une  inexacte.  Napoléon  le 
reprit,  et,  comme  il  avait  une  l>unne  mémoire  des  i 
faits,  il  cita  l'anniH*  précise  de  la  bulle  d’or;  on  loua 
ce  génie  puissant  qui,  au  milieu  des  grands  intérêts, 
retenait  une  date  comme  un  bénédictin  érudit  ; et 
alors  Napoléon , reprenant  1a  parole  avec  une  insou- 
ciance indicible,  s'i^ria  : Quand  j'claùsous-Ufutenanli 
K ce  mol,  qui  rappelait  la  grandeur  des  uns  et  l’abais- 
sement des  autres,  ii  ce  souvenir  du  sous-lieutenant 
qui  brisait  comme  la  foudre  tant  de  têtes  de  rois;  k ce 
mot,  toutes  les  l>ouches  sc  turent,  on  attendit  latin 
de  ta  plirase,  elNa|)uléou,  reprenant  avec  hardiesse, 
s'écria  encore  : « Quand  j'avais  l’honneur  d’être  sous- 
liculenant  en  garni»un  à Grenoble,  je  demeurais  à 
ciHé  d'un  libraire;  je  lus  sa  bibliothèque  à plusieurs 
reprises,  rien  d’étonnanl  que  les  dates  me  soient 
restées,  car  j’en  ai  la  mémoire.  » Napoléon  savait 
la  portée  de  ces  mots  : lorsqu’il  commandait  ta  Mort 
de  César,  il  voulait  dire  k Alexandre  et  aux  autres 
rois  qu’il  n’avait  plus  à craindre  de  Rrutus;  le  parti 
républicain  le  suivait  comme  un  esclave  autour  de  son 
char , cl  quand  il  rappelait  son  grade  de  suus4ieute- 
nant,  c'est  qu’il  voulait  montrer  aux  rois  de  l'Europe 
la  prodigieuse  carrière  qu’il  avait  accomplie;  enfant 
du  peuple,  il  était  leur  égal,  et  il  avait  la  droite 
même  sur  l'empereur  de  Russie;  il  buvait  a la  même 
coupe,  et  SC  couvrait  devant  les  monarques , qui  l'é- 
coutaienl  la  tête  nue  et  alKiissée. 

S|)eclaclcs,  chasses  féo<lales , fêtes  cl  pompes,  tels 
furent  les  passe-temps  de  la  cour  plénière  d'Erfuiih  ; 
comme  partout,  il  y eut  des  légendes  de  femmes,  et  les 
actrices  de  la  coméMÜe  française  furent  privilégiées 
auprès  des  souverains.  L'empereur  ne  négligea  rien 
pour  distraire  son  hôte;  il  fut  gai,  spirituel  comme 
toujours  quand  il  le  voulait  ; il  s’abandonna  plus  d’une 
foisàses  conversatioosforlesel  niUiquesqui remuaient 
le  monde.  Le  duc  de  Weimar  lui  donna  le  spectacle 
d’une  chasse  aux  tlambeaux  dans  les  forêts  qui  envi- 
ronnent iéna , Apolda  et  Auerstadt , glorieux  souve- 
nirs de  s«'s  armes.  Les  distractions  se  multiplièrent, 
car  il  fallait  mener  les  plaisirs  cl  les  atTaires  en  même 
temps , ainsi  qu’aux  époques  de  Louis  XIY  et  de  la 
genlilhommerie. 

Les  affaires  en  effet  étaient  le  but  de  rcnlrcvuc  des 
deux  souverains , et  rien  de  neuf  ne  fut  dit  à Erfurth 
qui  ne  l'edt  été  déjà  k TiUilt.flnc  s'agissait  plus  que 
de  savoir  si  roxéculion  avait  été  conforme  aux  Imscs 
«les  traités  conclus  sur  le  Niémen.  Tout  était  dit  pour 
la  Finlande,  au  pouvoir  des  troupes  russes,  c’était  un 


événement  accompli  : AIm>,  la  ville  des  glaces,  saluait 
l'aigle  russe;  sa  domination  était  as>u^'H^  sur  ces  con- 
trées. Alexandre  demanda  que  la  France  ne  se  mêlât 
en  aucune  façon  de  la  question  polonaise,  si  éloignée 
de  si‘s  intérêts  ; le  duché  «le  Vai>«>vic  seul  faisait  par- 
tie de  la  Saxe,  une  roule  militaire  en  assurait  les 
communications;  on  ne  prenait  rien  de  la  Galticie. 
Quant  à la  Moldavie  et  à la  Valachie,  Napoléon  ad- 
mettait l’occupation  russe;  le  Iriiilc  de  Tilsitt  était  ici 
modifié.  Il  fut  convenu  pour  l'Allemagne  que  rannrà 
française  cesserait  de  l’occuper;  on  s'iiiquùdait  k 
Sainl-Rélcrshourg  de  voir  les  avant-postes  français 
sur  le  Niémen,  et  Napoléon  les  relirait.  Les  desseins 
d’Alexandre  étant  accomplis,  il  ne  dissimula  pas  à 
son  noble  allié  sa  situation  embarrassée  à l'égard  de 
sa  famille,  vif  übstacleà  riiilimité  des  alliances,  et, 
sous  le  prétexte  de  satisfaire  la  Russie  inquiète , le 
ciar  demanda  de  nouvelles  concessions  ; « Crojci-le 
bien,  dit-il,  pour  que  je  puisse  me  dire  votre  ami 
longtemps,  il  faut  que  je  prouve  que  l'intérêt  de  la 
Russie  le  demande.  » Napob^m  sourit,  cl  accorda  ce 
que  le  czar  exigeait.  Toujours  préoccupé  de  son  idée 
de  refoul«*r  les  Turcs  en  Asie , il  ne  dissimula  pas  que 
l’empire  de  Gonstanliriople  appartiendrait  à la  Russie 
têt  ou  tard;  quant  à la  France,  par  Uagusc , clic 
s’étendrait  vers  la  Macétluinc  et  l’Epire,  et  on  serait 
ainsi  frontière  sans  intermédiaires.  En  ccliaiige , 
Alexandre  reconnaissait  tous  les  faits  accomplis  au 
Midi , et,  par  conséquent,  les  cvénemeiils  d«?  Bayonne, 
les  transactions  qui  en  étaient  la  suite , et  ravénemenl 
de  Joseph  Bona|)arte  à la  couronne  d'Espagne,  a Vous 
avez,  dit  Napoléon  à Alexandre,  votre  système  f«*dé- 
raüfaii  Nord,  vous  gouvernez  mille  peuples  divers; 
moi,  je  vous  demande  le  même  système  fédératif 
pour  le  Midi.  La  Pnisse  et  l’Autriche  nous  sencnl 
d’interméiliaires;  Dieu  sait  si  elles  dureront  long- 
temps; il  faut  qu’elles  entrent  dans  l'un  des  deux 
systèmes  qui,  par  la  suite,  gouvenieroiit  le  monde, 
rOrienl  et  l’Occident  : aujourd’hui,  tout  tend  à se 
centraliser,  nous  en  revenons  aux  formidaliles  empi- 
res de  l’antiquité,  d Alexandre  entrait  parfaiteincnl 
dans  toutes  ces  idées,  que  la  liellc  imagination  de 
rem|)crcur  colorait  en  artiste,  cl  il  serrait  la  main  à 
celui  qui  était  l'objet  de  son  juste  enthousiasme  eide 
son  culte  depuis  Tilsitt. 

L'Autriche  et  la  Prusse,  presque  toujours  le  sujet 
desconversalionsinlimcs  «l’Alexandre  et  de  Napolé«)n, 
n’avaient  pas  vu  sans  qii«‘lqiie  solliritude  la  réunion 
des  deux  grands  souverains  à Erfurth  ; elles  redou- 
taient le  sort  des  Etats  inlermédiain*s.  Prusse 
savait  bien  qu’elle  avait  un  protecteur  dans  rempereur 
Alexandre,  ami  sincère  et  tidèlr;  mais  en  politique, 
il  ne  faut  pas  trop  se  lier  à ces  amitiés  quand  elles 
heurtent  les  intérêts;  la  cause  de  la  Prusse  pouvait 
être  al)andoimée  la  Russie.  Toutefois , sous  l’in- 
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flufncf  d’Aloxamlre,  ir  malheureux  descendanl  de 
Frédérip  avait  conclu  un  traité  pour  révacuation  de 
Etats;  les  conditions  en  étaient  bien  dun‘s;  Napo- 
léon abandonnait  enfin  le  gouvernement  de  la  Prusse 
à son  roi.  gardant  comme  dép«‘»t  les  trois  grandes 
places,  jusqu’à  ce  que  la  contribution  de  guerre  fiU 
acquittée;  et  pour  contenir  l’armée  prussienne,  on  la 
réduisait  à un  effectif  de  40,000  hommes.  Ce  traité, 
si  abaissé,  rendait  une  sorte  d’indépendance  à la 
Prusse,  le  peuple  n’aurait  plus  à sa  face  l’armée  fran- 
çaise : le  roi  et  la  malheureuse  reine  avaient  vu  l’em- 
pereur AlexandreàSaiiit-PélerslKninçelà  Ktenigsberg 
pour  solliciter  de  nouveau  son  appui  auprès  de  Napo- 
léon; ils  refusèrent  avec  un  sentiment  de  dignité 
remarquable  de  se  rendre  à Erfiirth;  la  reine,  trop 
profondément  humiliée,  ne  voulait  pas  subir,  pour  la 
seconde  fois,  les  sarcasmes  et  les  refus  moqueurs  de 
Napoléon;  la  raillerie  l’aurait  tuée;  Alexandre  les 
comprit  bien.  l.e  cabinet  prussien  se  contenta  d'en- 

(Ij  IxA  leUrM  tir  eabinel  cclïançt-c*  entre  reropereur  Françoi»  Il 
et  Kafioléoii  snnt  fort  raricti«e« , )«  «tiici  : 

LtUrtJe  /'empereur  d'Atttriche  A /'empereur  yapotêm. 

Pmboar^,  18  M^{>(rtDhre  1800. 

■ Monuenr  mon  frère,  mon  aml>aiwar|<nir  i Paria  m'apprend  que 
T.  M.  I.  rt  R-  an  rend  i Erfurth,  uû  elle  w rencnnlrera  avec  l'cni- 
pereur  Alesattdrc.  Je  uiai»  avec  cniprcMcment  t’ocea*inn  qui  ta  rap> 
proche  de  ma  frontière,  pour  lui  renouveler  le  de 

l'auitlè  cl  de  ta  haute  estime  que  je  lui  ai  vouée,  et  j'envoie  anprft 
d'elle  mon  lieutenant  général  le  har<in  de  Vincent,  pour  vn»t  porter, 
iDODftieur  mon  frère,  l'auMirancc  de  me»  »ei>linienl»  invarialtics.  Je 
RU*  flalle  que  Votre  M.>jeftlc  n'a  jamai*  rewé  d'en  être  convaincue, 
et  qiH!  ai  de  fjiitan  rrprr»eiila(ioiit  qu'on  avait  rèpaudiie*  »ur  dr« 
iiiilitnlionv  întérieareanrgaiiiqne*  que  j'ai  rlabliea  dan*  ma  muiiar  • 
rhie  lui  ont  laîué  firndant  un  moment  des  doutes  sur  la  perséve- 
rance  de  mes  intentions,  le*  explication*  que  le  comte  de  MrMcrnirb 
a prévenlér*  iceaujet  ii*on  miniaire.  Ica  auront  entièrement  di»M|iés. 
Le  haron  de  Vini*ent  ae  trouve  k même  de  confirmer  A Votre  Majealé 
ces  détail*,  et  d’y  ajnnier  Ion*  le*  éeUfrriaseramla  qn'rlle  |iourrB 
déairrr;  je  la  prie  fie  loi  accorder  U même  bîenveilUnrc  arec 
laquelle  elle  a Lien  todIii  le  recevoir  à Pari*  et  à Varaovie.  Ix;aaou- 
vclles  marque*  qu'elle  lui  en  donnera  tue  acront  un  gage  non  équi- 
voque de  l'entière  rériprorilé  de  irvaenlimeoU,  et  elles  ineUn>nl  le 
arrau  i cette  entière  confiance  qui  ne  laiiacra  rien  k ajooler  à la 
aaliafartion  malueile. 

« Veuiltra  agréer  l'asiaraace  de  l'inalléraMc  allacbcmcol,  et  de 
la  haute  eoosidéralion  avec  laquelle  je  suis, 

« Ülonaicur  mon  frère, 

a l>e  Votre  Majesté  lu(iériale  et  Royale  le  bon  frère  et  ami. 

a Franeoia.  s 

Aépsiue  lée  f'rRiperetrr  /Vupo/eoM  à femperewr  d’ Attlriehe. 

Erfiirth,  le  ièortoliire  IIWO- 

• Monsieur  mon  frère,  je  remerrie  V.  M.  1.  et  R.  de  la  lettre 
qu'elle  a bien  voulu  m’écrire  et  que  M.  le  baron  de  Vincent  m'a 
remise.  Je  n'ai  janiaia  doute  de*  inlenlioiia  droites  de.  V.  M.,  mai* 
je  n'eu  ai  pas  moin*  craint  un  moment  de  voir  les  lioalilités  te  reno«. 
veler  entre  nous.  Il  est  à Vienne  une  faction  qui  alÜHle  la  |>«ur  pour 
précipiter  votre  cabinet  dans  de*  mesures  violentes  qui  aéraient 
i’originc  de  malheur*  plu*  grands  que  ceux  qui  ont  précédé.  J'ai 
été  le  maître  de  démembrer  la  monarchie  de  V.  V.,  on  du 


vttyor  h Erfurlh  le  baron  do  Golli  pour  suivre  le  der- 
nier mol  des  conférences  secrètes  à l’égard  de  la 
maison  de  Brandebourg. 

I/Autriche,  qui  se  Intuvail  dans  des  rapports  un 
JK5U  froids  avec  Najtoléon , envoya  néanmoins  k 
Erfurlh  le  général  liaron  de  Yinceiil,  diplomate  dis- 
tingué, déjà  firésent  à renlrevuc  des  empereurs  k 
Tilsilt.  Le  general  de  Vincent,  personnellement  estimé 
de  rcmpereiir  NapoltKtn , tlevail  examiner  de  près  ce 
qui  serait  discuté  à Erfiirth , dans  renlrevuc  des  deux 
souverains.  Le  comte  de  Mctternich  avait  demandé  à 
venir  offrir  scs  hommages  aux  deux  monarques;  on 
craignit  .sa  perspicacité;  et  les  études  spéciales  qu’il 
avait  faites  sur  la  politique  de  Napoléon  lui  tlonnaienl 
une  grande  supériorité  pour  pénétrer  des  secrets 
qu’on  voulait  dérolter.  Le  baron  de  Vincent  arriva 
avec  une  Icllre  autographe  de  l’empereur  d’Au- 
triche (I)  loyalcjnenl  tKrile  cl  ne  |)crmellanl  pas  de 
soupçonner  le  désir  d’une  rupture,  au  moins  immé- 

RMsiiii  «le  la  laiaaer  moins  pui**anle.  Je  ne  l'ai  pa*  vauto.  Ce 
qu'elle  e*l,  clic  t'cal  «le  mon  vtrw.  C’«l  la  pin*  éviilenlc  preave 
qne  no*  compte*  aonl  aoldéa,  et  que  je  ne  veux  rien  d'elle.  Je  aiii* 
loujonri  prêt  à garantir  rinléarilé  «le  aa  monarchie.  Je  ne  ferai 
jamais  rien  contre  les  priiicqtaux  intérêt*  «le  aes  Étal*.  Mais  Votre 
MajciMé  ne  doit  (u*  remettre  en  dUeu*sion  ce  que  qninic  an*  de 
gnerre  ont  lemiiné.  Elle  doit  défendre  lonte  proclamation  ou  dé- 
raarrhe  provoqnant  U guerre.  Li  dernière  levée  en  roaaae  iiirait 
protlnil  b guerre  ai  j'avaia  pu  craimlrc  que  celle  levée  cl  ce*  pré|n- 
ralif*  fussent  enmbiné*  avec  b Ruaaie.  Je  vien*  de  licencier  le* 
camps  de  la  coiifcdéralion.  100,001»  Iwmme*  de  me*  troupe*  vont  à 
Roulcigne  pour  renouveler  me*  projet»  sur  l'Angleterre,  tlue  Voire 
Majesté  t'aUliennede  toat  armement  qui  pni**e  me  donner  de  l'in- 
quiétude et  faire  une  diversion  en  faveur  de  l'Angli-terre.  J'ai  dA 
croire,  lorsque  j'ai  ru  le  bonheur  de  voir  Votre  Majesté,  el  quej'ai 
mnelu  le  traité  de  l’resbotirg,  que  nos  alTaires  élatcnl  lerniincca 
pour  toujours,  et  que  je  pourrai*  me  livrer  k la  giirirc  niarilime 
saiia  être  inquiété  ni  diilrait  Que  Votre  Majesté  ae  méfie  de  ceo* 
qui,  lui  priant  de*  dangers  de  aa  monarchie , Lrouldent  airMÎ  son 
bonbmr , celui  de  ta  famille  cl  de  ses  peuple*.  Ceux-li  aeul*  aonl 
dangereux  ; ceux-là  aeul*  appllciil  le*  «bnger»  qn'ili  feignent  de 
craindre.  Avec  oncronduilefranclre,  droite  et  aii»(>le.  Voire  Majesté 
rendra  aeapuple*  lieureux,  jouir*  elle-mêmedu  Iwnh  ur  dont  elle 
doit  aentir  le  be*nin  après  tant  de  troubles,  et  sera  sArr  d’avoir  en 
moi  un  homme  déri«lé  à ue  jamais  rien  faire  contre  ses  priocipiix 
iuléréla.  Se*  «lémafclre»  monlrciit  de  b confiance,  cllt»  en  înapire- 
rout.  La  meilleure  plitique  anjoard'hiit  c'est  b simplicité  et  b 
vérité.  Qu'elle  me  confie  se*  inq*télodes,  lorsqu'on  prviendra  i loi 
en  donner,  je  le*  diaaiprai  aor-le-chomp.  Que  Votre  Maj^té  me 
|trni>eUe  un  dernier  mol , qu'elle  é<wite  aon  opinion,  son  senti- 
ment, ii  «si  bien  aupérieur  à relui  de  »e*  conseil*. 

B Je  prie  Votre  Majmlé  de  lire  ma  lettre  dans  un  l»on  sens,  et  de 
ii'y  voir  rien  qui  ne  soit  pur  le  bien  et  b Iranqoillilé  de  l'Europ 
et  «le  Votre  Majesté. 

a Napoléon,  s 

Aprè*  avoir  reço  b lettre  de  rempcrwir  «rAulricbe,  Napléon 
«trrivil  aux  roi*  de  Bark're,  de  Saxe,  de  Wcstpltalie , de  Wurfem- 
bei  g,  au  grand-duc  de  Ba«le  et  an  prince  prinut  pur  co«>lrcmamler 
If*  armement*. 

Erfurlh,  le  12 octobre  1 800. 

« Monsieur  mon  frère,  le*  aaaiirancc*  donnée*  pr  b cour  de 
Vienne  que  le*  milice*  étaient  renvnvre*  chei  elle*,  et  ne  seraient 
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i;ei  noPE  pendant  le  co.\si;i.at  vj  l’empire. 


diatc.  François  II  prenait  l’orcasion  de  l’enlrevuc 
d’Erfurth  pour  envoyer  le  Iwrmi  de  Vincent,  afin  de 
cornpiimetilcr  son  auguste  allié  : « De  fausses  inter- 
prétations seules  avaient  pu  faire  douter  des  inli'it- 
lions  pacifiques  <le  rAiitridic;  les  levées  d’hommes 
dans  la  monarchie  étaient  entièrement  justifuVs  par 
les  explications  que  le  comte  de  Metteniich  avait  don- 
nées à Paris,  et  que  le  Iwron  de  Vincent  devait  con- 
firmer à Erfurth;  la  (>aix  était  le  désir,  le  \a'U  ardent 
de  François  If,  a | 

Napoléon  lit  attendre  quelques  jours  la  réponse  h 
retic  lettre  ; il  jeta  des  phrases  un  peu  dures , des  avis 
peu  convenables  : « Il  ne  soupçonnait  pas  les  inten-  * 
lions  droites  de  François  II;  il  lui  rappelait  que  lui, 
Napoléon,  avait  été  le  maître  de  demeinhrer  la  mo- 
narchie autrichienne;  ce  qu'elle  était , elle  le  devait  k t 
sa  vohuilé,  à sa  muniricence  ; les  comptes  étaient 
soldés.  A son  tour,  François  II  devait  éviter  toute  ’ 
démarche  qui  (M)urrait  compromettre  la  paix.  L’inten-  | 
lion  de  renqKTcur  était  de  retirer  rariiiée  française  | 
d’Allemagne;  100,000  hommes  allaient  à Boulogne  j 
pour  renouveler  ses  projets  de  descente  en  Angle-  | 
terre,  il  se  consacrerait  désormais  à ta  guerre  mari-  I 
lime;  ainsi  toute  inquiétude  doail  cesser  à Vienne; 
si  on  avait  quelques  explications  à demander,  Nnpo-  ' 
léon  serait  toujours  empressé  de  les  donner,  afin  que 
nulle  difliculté  ne  troublât  l’harmonie  des  deux  grands 
peuples.  » I 

On  dut  remarquer  dans  cette  lettre  un  Ion  de  pro-  , 
ti'ction  et  de  supériorité  qui  montrait  â l'.Xulrichc 
qu'elle  n’etail  plii.s  qu'une  puissance  de  second  ordre,  ' 
destinée  à entrer  t(H  ou  lard  dans  la  cuiifeileralion  ! 
germanique;  la  Prusse  et  l’Autriche,  exceptions  mo- 
mentanées aux  grands  desseins  de  Napoléon,  renlrc- 
raient  dans  le  système  fislératif.  Le  baron  de  Vincent 
remarqua  la  manière  gracieuse  dont  il  fut  reçu  par 
Alexandre cl  la  «lifTcrence  de  forme  entre  le  czar  cl 
Bonaparte;  il  ne  sortit  de  la  Ixjuchc  d'Alexandre  ni  ; 
paroles  amères  ni  sentiments  de  récriminations  contre  ^ 
François  11;  il  eut  même  un  extérieur  d’abandon 


STmp,*iihique  qui  ne  |>ermil  pins  de  douter  du  l»nn 
vouloir  de  l’emiHTcur  de  Russie  pour  protéger  les 
Etats  allemands  contre  les  exigences  trop  im|>ératives 
de  l’empereur  des  Français.  Napoléon  avait  voulu 
séparer  T Autriche,  la  Prus.se  et  la  Russie,  pour 
briser  la  coalition,  et  ccUe  coalition  se  reformait  |)ar 
le  sentiment  moral.  l/a!liaricc  entre  la  France  et  la 
Russie,  timt  instantanée,  n'était  sympathique  ni  d'in- 
lér«Hs,ni  de  personnes;  Alexandre  faisait  ties  conces- 
sions parce  qu’il  avait  læsoin  d’un  moyen  de  réaliser 
ses  pnqels;  mais,  en  delmrs  de  celle  pensée  maté- 
rielle, il  savaiUrop  bien  l’opinjon  réelle  de  la  noblesse 
russe  p<mr  jamais  se  jeter  complètement  dans  les  bras 
de  Na|K>iéoii. 

Dans  tous  les  témoignages  extérieurs,  l'alliance 
parais.sail  intime,  et  ce  fut  ^ Erfurth  qu’on  rt'solut 
de  faire  une  démarche  simultanée  auprt*s  de  l’An- 
gleterre pour  l’amener  k traiter  de  la  paix  sur  des 
hases  une  fois  admises.  Na|Mileon  aimait  à donner  ce 
gage  à la  France;  il  tenait  à constater,  en  mettant  sa 
signature  anprt's  de  ctdle  du  caar  dans  une  lettre 
commune  : « qu’ils  marchaient  dans  la  plus  ferme 
alliance,  que  rien  ne  pourrait  les  en  séparer.  « l*ar  là 
il  espérait  que  les  cours  d’Allemagne  prendraient  le 
change  sur  le  véritable  esprit  de  l'alliance  russe  et 
française,  et  que,  voyant  les  deux  empires  si  parfai- 
tement unis,  nul  ne  teiilerail  de  se  soustraire  à sa 
diplomatie,  même  an' cas  d’uiic  guerre  méridionale. 
La  lettre  adressi'c  au  rtn  d’Angleterre  exposiit  les 
t>a$es  sur  lesquelles  l’alliance  était  posée  à Erftirth. 
On  demandait  a un  traité  dans  lequel  toutes  les  ques- 
tions générales  seraient  rcsnliies;  il  fallait  faire  cesser 
l'élat  d'agilation  des  peuples  et  des  cahiiiels;  la  |)aix 
était  dans  l'intérêt  des  nations;  les  deux  empereurs 
iiivilaient  donc  le  roi  de  la  Gramle-Bretagnc  à l'couter 
la  voix  de  riiurannitc  pour  faire  cesser  les  maux  de  la 
guerre  en  Europe  (1).  » 

Celte  lettre  fort  vague,  cl  qui  fut  signée  par 
Alexandre  parce  qu'elle  ne  précisait  aucun  fait,  est 
digne  d'attention;  elle  ne  fut  qu'une  forme;  le  crar 


plui  ruwinhirit,  qo’siirim  «rincairnl  ae  donnerait  plua  d'inqoi^  | 
tiHie  pour  le*  frontirrca  du  la  ronfvdération  , la  Irlire  H-jointe  que  | 
je  rr^a  de  rctuprreur  d'Autrîclw,  1rs  prut.  ataliona  r^itêrrca  que  j 
m'a  faite*  M.  le  luron  de  Vioeent , et  plti*c(iie  tria,  le  rnmmrnce-  j 
wenl  dr  r4*x^vntiun  qui  a d^ji  lieu  eu  ce  mniueul  en  Aotrirbe  de  j 
dillèreiitea  proni««ea  qui  out  été  faites,  me  (portent  i ^rire  â Voire 
Uajtsic  que  je  croia  que  U trBiM|ui]lilé  des  Étal*  de  la  ronfcdéralioa 
n esl  d'aucune  nuitiièie  uienarée,  et  qoe  Voire  !Wajn»li-  cal  maflrcset 
de  lever  m*  ranqp*  ctdercmeUre  ■rslrou(rr  daiit  Ieur*i{UJrfiiTf  de  la 
iiMiiière  qu'elle  est  acitHililinée  de  le  faire.  Je  pente  qu'il  »l  eonre- 
nable  que  *ori  miniitre  â Vienne  reç<pi*e  (Htur  inaIrurtHin  de  tenir  ce 
lauffjj^c  ! que  le*  camp*  ternol  r^furméa,  et  que  Ica  lrtiii|>r*  de  la 
ronrêdcraiNtn  et  du  proleelcur  seront  reaiiM't  en  situation  hostile 
toutes  le*  fuis  que  l'Autrii  Ue  ferait  des  amiemeiiU  eilr aordiuairra  H 
inusité,  que  nous  «oulotiienân  tranqiiillitc  eisàreté. 

« Sur  ee,  rtc. 

* !Sa(Mv|i'«n.  s 


(I)  ietfrr  ite  ICopulrtm  e*  d' Âlrjrnnitrt  ntt  roi'  J' .Inftelfrrf. 

Erfurllt,  le  II  octobre  1808. 

« Sire,  les  rirronslanee*  actuelles  de  l'Eumpc  nous  ont  r-'uni*  1 
Erfurlli.  Notre  pn-mirre  |ient<Vr est  de  e^rr  .tua  Tfruset  sus  l^esnina 
de  tous  le*  {icuplet,  et  de  ehcreher,  par  une  prt><n|»lc  pacifiralMn 
arec  V'.  M.,  ce  remèilc  le  pins  rfBrarc  aut  malltrur*  qui  pèsent  sur 
toutes  1rs  nations.  Nous  en  faisons  conoatlre  notre  lincère  dé«r  k 
V . M , par  cette  présenté  lettre.  I.a  guerre  longue  et  saoglanle  qui  a 
AVfairé  le  ronlinent  est  letuim^e  sans  qu'elle  puisse  se  renouteler. 
Scauconp  de  cluiigemml*  mit  eu  Uni  en  Enm(ie,  brancAu»  d'Élals 
ont  étd  boulrseriAi.  I.a  cause  en  est  dans  IVial  d'agitation  et  de 
roalhenrw  oii  la  cessation  du  rntnnirrrr  maritime  a placif  1rs  gramlt 
penples.  De  plus  grand*  rliangcmrnls  encore  pensent  aroir  lim,  et 
tous  ronlrairesi  la  ppilitiqur  de  la  nalion  anglaise  : la  paia  est  donc 
1 la  foi*  dan*  l'intérêt  des  (peuples  du  ronlinent , ronitue  dans  l'in- 
térêt de*  (•riiplesde  la  t•tande-llre1agnc.  Nous  nous  rruniasoas  pour 
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eût  refusé  toute  maDifesUlion  plus  précise.  Il  est 
mérac  constant  qu'à  celle  époque,  sous  prétexte  de 
régler  quelques  articles  sur  la  flotte  de  l'amiral  Sioia> 
vin,  un  oflicier  russe  fort  distingué  fut  chargé  de  se 
rrnilre  à Londres  |K>ur  expliquer  le  sens  de  l'alliance 
d'Krfurth,  cl  encourager  rAngleterre  dans  sa  lutte. 
I.a  Itussic  donnait  aux  conventions  conclues  aviT 
Napoléon  un  sens  limité  pour  le  temps  cl  res^>ace; 
elle  déclarait  contidenticllement  ; que  rAngleterre, 
|)as  plus  que  les  peuples  du  continent,  n'aurait  à re- 
douter les  consé(jucnccs  d’un  tel  rapprochement;  il 
était  pour  la  )>aix,  et  ne  serait  jamais  pour  la  guerre  : 
espéranw  cl  }>atiencc  furent  les  deux  mots  jetés  à 
rKunipe.  Les  rois  et  les  grandes  aristocraties  étaient 
en  {wirfaile  intelligence;  le  temps  viendrait  d’une  nou- 
velle coalition  : il  suifisail  de  rallendre  (1);  le  con- 
cours des  peuples  opprimés  par  le  système  de  conquête 
lie  manquerait  pas. 

Les  dernières  journées  d’Lrfurlh  furent  employées 
aux  fêtes,  aux  pompi's  du  royal  congn^s.  Na|K>leon  sc 
montra  l>eaucoup  à son  armee  et  nu  peuple;  U vou- 
lait laisser  on  Allemagne  une  empreinte  de  sa  gran- 
deur; il  désirait  que  les  hommes  éminents  vinssent  â 
lui.  [>imx  lilleralures  brillaicut  alors  en  Germanie  : 

{iricr  T.  Vt.  dVroot^  U vntx  Ht*  riinininit^,  en  Taiiunl  t»tr«  celle 
dci  paMioni;  de  efaereber,  avec  rhitention  d’;  parvenir,  i coud- 
lier  ton*  tes  iiiltirtils,  ei  par  U à fraranlir  loolcs  la  puimnea  qai 
eiistml,  et  auurrr  le  Itoiilicur  de  r£tiro;>«  et  de  rcUc  fvii^iatioti  i 
U léle  de  laquelle  la  Pmvidenre  nous  a plac^. 

s Ka|M>lét>n,  Alexandre.  » 

(1)  a Tq  ollirier,  lillcraletir  célèbre,  futcniplovè  par  Alexandra 
ou  par crax  qoe ton  pnovait  |»riiMr  être  ms  plnt  iulimci coiiMllIerti, 
i ronimsuiquerau  ministère  anglais  IViprciAion  de  la  seerrlesalU- 
fartion  qnVproavail  cci  empereur  de  l'h  -InlHè  qu'arail  déployée  la 
Grande-Brriaf’nc  en  devançant  d prévritant  les  projets  de  la  France, 
|iar  son  allaqse  enotre  Co|«eultagike.  Les  miiiitlra  anglais  furent 
invites  {tar  le  inéuse  olEcier  è rommaniquer  rranrhemeut  avec  le 
cur,  eomuie  avec  un  prmee  qui , bien  qu'uMtgô  de  céder  aux  rir- 
conslaiiea,  n'en  était  pas  nioius  alUrlié  plus  que  jsnuis  i la  cause 
de  riiidépendanec  ciirojiéeniie.  a 

Voiri  ce  que  VVirland  rapporte  de  son  entrevue  avec  ^a|*oléno: 

■ J'étais  i |>cine  depuis  quelque*  minuta  daiu  la  salle,  que 
Fta|*olénii  la  traversa  pour  venir  i nous  ; la  duchase  me  présenla  à 
lui  avo-  le  cérémonial  accontnmé  : il  m'adrewa  quelques  éloge*  d'un 
Ion  atTabW  et  en  me  reganlaol  bicotenl.  Bien  |teo  d'bomma  m'ont 
paru,  ruDime  lut,  posséder  le  don  de  lire  au  premier  coup  d'uHl 
dans  la  pensée  d'uo  autre  Iwmuic.  Il  devina  i rinslant  que , malgré 
RU  célébrité , j'élai*  simple  dans  mri  munièrn  et  sans  pn'teiiliona  ; 
et  comme  il  {uraisaait  voalotr  faire  sur  moi  uneimprrstion  favorable, 
il  avait  |>rU,  des  eu  m'abordant , le  ton  le  pins  pn>pre  i allcindre 
son  but.  Je  n'ai  januts  vn  d'ttouiuie  plus  ralme , plus  simple,  plus 
doux  et  moins  prétentieux  en  ap|urencc:  rien  en  lui  n'mdiqiuil  te 
acnliimnl  delà  puissance  d'un  grand  monarque;  il  me  (arU  romnie 
une  aiirirnne  eonnaisaaiice  parlerait  à son  égal,  et  cc  qui  al  plus 
rxiraurdinairc  de  sa  i>art,  il  causa  cxrlusivcmeiil  avec  ovoi  |«ndaut 
uuc  heure  et  demie,  k U grande  surprise  de  toute  l'assemblée. 
Enfin , vers  minuit,  je  commençai  k sentir  qu'il  était  iiu*onveQant 
de  le  tenir  aussi  longleui{ia,  et  Je  pris  la  lilscrté  de  demander  éi  Sa 
Hsjaté  la  |ierniistiou  de  ne  retirer.  ■ AUc<  donc,  ne  dil-il  d'uu 
ton  amiral,  bonsoir,  s 

s Voici  la  traita  la  plus  rcmarquabla  de  notre  conversation  : la 
r.mribOE.  — l'ECRorr.  5. 


l'une  qui  remuait  lex  peuple»  avec  les  idée»  de 
Schiller,  de  Stein,  d'Amdl,  de  Gentz;  l'autre,  grande 
aussi,  mai»  xans  indépendance,  représentée  par 
Gœlhe  cl  Wieland.  Dans  Wieland  dominait  le  vieil- 
lard avide  de  nqtos,  voulant  linir  paisiblement  sa  car- 
rière ; il  craignait  le  mouvement  dt‘  la  guerre;  il  avait 
à fwréserver  sa  douce  vie  à Weimar,  à Erfurth,  à 
l'abri  de  loiilt*  agitation.  Wieland  sollicita  rhonnetir 
d'être  préstMite  à .Na|M)lt‘on,  l’opitresseur  gigantesque 
de  sa  jiatrie  : un  sc  rencontra  chez  la  duchesse  de 
Weimar  (^).  LVm|KTeur,  grand  et  habile,  fut  simple, 
parce  qu’il  avait  à parler  à un  homme  simple  lui- 
même;  il  ne  dit  qu’une  phrase  signiticativc  ; discu- 
tant de  haut  le  caractère  de  Cé.sar,  il  no  vit  en  lui 
qu’une  faute  : o lorsqu'il  apprit  que  ses  eunemis  vou- 
laient le  frapper,  il  devait  les  prévenir  en  les  frappant 
eux-mêmes,  d On  parla  de  Racine,  de  G)rncillc,  des 
Romains  et  des  Grecs;  pas  un  mot  de  politique;  de 
vagues  compliments,  mais  rien  pour  la  patrie  alle- 
mande, rien  qui  pût  rehausser  le  cteur;  Napoléon 
combla  Wieland  de  politesses  et  lui  donna  l’étoile  de  la 
Légion  d’honneur  : cVtail  une  prime  accordi^  à son 
silence , une  sorte  de  manière  de  demander  un  éloge , 
et  Wieland  n’y  manqua  pas. 

IrajféHie  qn'on  venait  de  re|irrw*ntcr  nou*  lyant  amené*  à parler  de 
Juta  Céiur.  Napoléon  Hil  que  e’étail  on  Ha  ph»  grand*  bomma  de 
riiiiloire.  • Et  il  en  cAl  été  en  riïel  le  plu»  (pranH , aj  <ula-(-il , laii» 
la  «oltite  qn'il  roiumit.  » J'allai»  lui  Hcoiander  de  qurlle  faute  il 
voulait  parirr,  Inruque,  parai»»anl  lire  ma  qualùm  (bus  ma  yruz , 
il  continna  : • Gésar  ronnaissanl  la  lioniron  qui  voulaient  »e  débar- 
raaaer  de  lui,  il  aurait  HA  »e  débarratMT  dVut  d'aUird.  a Si  Nape- 
lémi  rAt  pu  voir  et  qui  »e  |>aaaail  alon  dana  mon  âme,  il  y aurait  lu 
qu'on  ne  l'arcuaerail  jamais  d'une  {lardlle  »oiti»c. 

a Ile  Cé*.nr.  la  eouvenutioii  tourna  sur  la  Romains;  U loua  avec 
rhaleur  leur  splème  politique  et  militaire.  I.a  Grecs , an  contraire, 
ne  paraissâiait  pas  jnair  do  son  atime.  « 1^  éternels  déiuélés  Ha 
leurs  petila  républiqua,  dil-il,  n'étaùnl  |Oa  ftrupra  k dunnvr 
naissance  k rien  de  jp'ami  ; au  lieu  que  la  Romains  se  sont  toujours 
atlarifésâ  dv  granda  rhosa,  H c'at  ainsi  qu'ils  ont  rréére  rolusse 
qui  traversa  le  monde,  s Je  plaidai  en  faveur  da  arU  et  de  la  lillé- 
ralnre  da  Greea;  il  lo  traita  avec  mépm,  H dit  qu'ils  ne  servaient 
cbet  eux  qu'â alimenter  ladissctisions.  Il  préb-rait  Oasian  k Iluniére. 
Il  ti'aiBuil  que  la  poésie  sublime,  luséerivaJu»  patltéliqiia  cl  vigou* 
renx,  et  par-drssn»  tout  la  |>oêla  lr»('i<}iirs.  Il  |tar!ail  de  l'Arioste 
dans  la  niéma  trrma  que  le  cardinal  llip|iolytc  d'Kste,  ignorant 
sans  doute  que  c'était  me  donner  un  souAlcl.  Il  scinblail  n'avoir 
aucun  goAt  |>our  tout  cc  qui  al  gai . rt  malgré  l'aménité  flatteuse  de 
sa  maniera,  une  ol^servalion  me  fra|i|>a  sniivml,  il  ;>araiuail  de 
bronze.  Ce{>endanl  Na|>oléon  m'avait  mi»  tclleiuenl  k l'aise,  que 
je  lui  demandai  commait  il  se  fauait  que  le  culte  public  qn'il  avait 
ra^auré  en  France,  ne  fàt  pas  devenu  plus  phiinsophique,  et  pins 
en  harmonie  avec  l' esprit  du  leuips.  « Mon  cl»er  lAieland,  ni« 
répondit-il,  la  religion  n'ol  pas  faite  pour  la  |diiluM>pba,  ils  ne 
croient  ni  eu  moi  ni  en  ma  préirca;  quant  i ceux  qui  croient,  on  no 
saurait  leur  donner  ou  leur  laisser  trop  de  mcrn-illa.  Si  je  devais 
faire  onc  religion  |iour  bs  pbilaopticB,  elleaerait  tout  op|>iwéc  è relie 
des  gens  i-rédula.  a La  oonvursation  ronlinua  ainsi  pciuUnI  quelque 
trm(M,  et  Napoléon  poussa  le  scepticisme  au  point  de  douter  que 
JcauB-Cbrist  cAl  jaotaii  existé.  Le  sreplii-ismc  a'at  que  trop  ordi- 
naire, et  je  n'y  trouvai  riea  d'étoniunt , « cc  n'est  la  franrhiscavre 
laqnrlle  il  s'exprimait,  a 
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Gœlhe,  également  vieillard , représentait  la  généra- 
tion qui  s’en  allait  au  sépulcre  ; expressions  du  siècle  | 
de  l’AlIcinagne  paisible,  lui  et  ^Vieland  étaient  en 
arrière  rte  cette  elTenescence  qui  agitait  les  peuples 
au  nom  rte  Teulonia  et  rtc  Grrmania.  C^the  Irarnait 
son  rôle  de  poëte  à remuer  les  vieux  temps  de  l’Alle- 
magne feortale;  il  demandait  la  paix,  le  re|>os;  son 
égoismesensualistc  lui  eût  fait  tout  sacrifier,  et  chantre  , 
des  temps  passés,  les  humiliations  de  la  patrie  le  tou- 
chaient peu;  pourvu  qu’on  lui  laissât  scs  opulents 
vergers,  le  pied  de  l’élranger  pouvait  souiller  les  cités  i 
et  les  peuples  ; il  ne  fit  ni  ballades  ni  chants  nationaux , ; 
achevant  sa  vie  paisible  dans  les  études  des  sciences  et 
dans  la  pratique  des  alîaires  d’Etat;  il  eut  aussi  la  . 
Légion  d’honneur,  tandis  que  les  écrivains  de  l’AIlc- 
magne  étaient  proscrits  et  exilés. 

BienUH  tout  fut  paisible  il  Erfurth,  les  souverains 
se  séparèrent  avec  dt's  témoignages  d'amitié  plus  ou 
moins  réels;  un  peu  d’inquiétude  assombrit  plusd’une 
fois  le  front  des  deux  empereurs,  leur  position  était  ' 
gênante;  ils  se  quittèrent  avec  plaisir;  ils  en  avaient  | 
assez  d'une  situation  souvent  embarrassée,  et  même  | 
Napolt^on  ne  put  s’empêcher  d’exprimer  ses  craintes  j 
dans  ses  intimités  avec  le  général  Savary  : pouvait-il  ! 
coropler  sur  l’alliance  russe  ? Le  comte  de  HomanzofT 
dut  suivre  à Paris  les  négociations  simultanées  qu’on 
engageait  vii-â-vi$  de  rADgletcrrc;  partisan  du  sys- 
tème français,  il  fui  comblé  de  politesst's;  l’empereur 
meubla  richement  son  hûlel,  lui  donna  des  laquais;  il 
ajouta  même  aux  politesses  dont  il  avait  accablé  le 
comte  de  Tolstoy:  c’clail  de  l’engouement,  elle  comte 
de  RomanzofT s’en  trouva  ftalté  ; il  l’avoue  dans  la  cor- 
respondance avec  sa  cour. 

Les  légations  russe  et  française  allcndaicnt  la  ré- 
ponse de  rAngletcrrc;  elle  vint,  non  point  dans  une 
lettre  de  souverain  à souverain,  mais  dans  une  note 
officielle  et  politique  de  M.  Canning  (1).  Le  roi  y dé- 
clarait, par  l’organe  conslilulionncl  et  responsable  de 
ses  ministres  : « que  désirant  la  paix  autant  que  la 
France  et  la  Russie,  il  était  prêt  à entrer  dans  une 
négociation  sérieuse;  si  le  continent  était  troublé,  ce 
n’élail  pas  la  faute  de  l’Angleterre;  elle  avait  fail  tout 
son  possible  pour  l'empécher.  n Le  cabinet  ne  dissi- 

(I)  ttiplowiatiqiie  Je  M.  Canmimy. 

• Le  roi  • romtancBeiil  dérbrÿ  qu'il  dé^irail  la  |*aix,  et  qn'il 
^latl  pr^l  i mirer  en  n^joeialion  }M>tir  une  (»aix  ^<'n^ra1e...  St  l'iHal 
«lu  ronliocnt  «I  titi  rixl  irajilalton  el  de  niWrc,  «i  |)lualrnrs  Était 
onl  renvertet,  xi  d'aiiIrearDenretoitt  meusrétderélre^  e'ral  une 
eonvtUlion  pour  le  roi  de  pen*er  qn'aurane  parlie  de  cr»  mn»nl- 
•ion»  qu'on  a d^jS  ^|>roiiréa  ou  dont  on  eit  racuae^  poor  Patenir,  ne 
peut  en  aucun  |>oinl  loi  élrc  im potée.  En  t'engageant  daiit  la  guerre 
•clueUc,  Sa  Majealé  a eu  poor  objet  immédiat  la  sûreté  nationale... 
Mait,  dans  le  court  d'une  guerre  commencer  pour  ta  propre  d«rm»e, 
de  nouvelle»  obligattoni  ont  été  iai|>o«éea  à Sa  Majesté  en  fareur  dca 
pui>tanca  que  Icsagreationt  d'un  ennemi  commun  ont  forréca  de 
faHv  caute  romimme  ater  i Ile,  ihi  qui  ont  aolitcüé  rauniancc  el 


miila  pas  que  panni  les  puissances  que  la  France  avait 
(oiinnentces  par  son  incessante  ambition,  il  s’en 
trouvait  quelques-unes  désormais  dans  le  système  de 
l’alliance  anglaise,  et  qu’elle  ne  pouvait  abandonner  : 
telles  étaient  l’E.«pagne,  le  Portugal  et  la  Sicile. 
M.  Canning  concluait  qu’aucunes  bases  ne  seraient 
admises  par  l’Angleterre  dans  un  traité  definitif,  avant 
de  reconnatlre  d’aliord  qu’à  l’égard  de  l’Espagne , il 
s’agissait  de  traiter  non  point  avec  Joseph  Ronaparte, 
mais  avec  Ferdinand  Yll.  Celle  note  si  ferme  était 
inspirée  par  la  position  de  M.  Canning , puis  encore 
par  les  communications  conlidcnticlles  de  la  Russie 
qui  ne  cessaient  de  reptUer  : •<  qu’un  n’eût  point  à 
s’inquiéter  de  l’alliance  de  l’empennir  Alexandre  avec 
Napoléon.  » 

Ainsi  U*s  conférences  d’Erfurth  n’avaient  rien  posé 
de  déiiiiilif;  on  restait  dans  les  mémos  termes  qu’aux 
époques  antérieures.  M.  de  Caulaincuurl  continua  son 
ambassade  à Saint-Pétersbourg,  comblé  de  politesses , 
sans  avoir  jamais  la  conliancc  du  cabinet  russe  ; les 
épancbemciils  ne  furent  pas  pour  lui;  comme  sa  posi- 
tion personnelle  était  toujours  embarrassée,  on  l’ex- 
ploita avec  habileté;  on  en  abusa  mémo;  tandis  que 
l'empereur  Alexandre  déjHitait  à Paris  le  prince 
Küurakin,  un  des  partisans  de  l’alliance  française, 
diplomate  seulement  fastueux.  Le  czar  se  réservait  de 
conduire  la  diplomatie  active  par  ses  propres  aides 
de  camp,  qui  bientôt  inondèrent  Paris,  livré  aux  fêles 
par  le  retour  de  son  souverain. 


CHAPITRE  XLIX. 

CAMPAGXi:  DF.  NAPOLEON  RK  ESPAGNE. 


Energie  de  rin»urrcction  espagnole.  — Prise  irarroe»  popu- 
laire. ^ Les  jtinies.  — Les  armées.  — Corps  de  Blacke. 
— Castanos.  — Les  Aragotiais  de  Palafox.  — LcsOla- 
laos.  — .Armée  aDglaiM  en  Espagne.  — Moore  ei  frairii. 
— Siiualion  de  l'armée  de  Joseph  sur  i'Éhre.  — Le  siège 
de  Saragosse.  — Napoléon  â Paris.  Proclamations  et 

. rsppni  de  Sa  Maj«-slé  pntir  le  recouvrement  de  rindépendanee 
I nat tonale.  I.cs  intérél»  de  la  couronne  de  Portugal,  cl  ceux  de  S.  M. 
I Sicilimne  »nn|  confié»  A ramîlié  du  rui.  Sa  Majnlé  tient  au  roi  de 
I Suède  par  le»  lien»  de  la  plui  élroile  alliance,  et  par(te*tli|Hilali'ni« 
qui  iiniaacnl  leur»  romtril»  |Mior  la  pais  cooiiur  pour  la  gurrte. 
S M.  irc*l  encore  liée  A l'Eipagnc  |xar  aucun  acte  formel  ; nui*  elle 
a mnlracté avec  crtie  nation  dca  engagement»  non  moiii*  «aéré»,  et 
qui , dan»  l'opinion  de  S.  M.,  la  lient  autant  que  Im  traité»  le»  plu» 
iolcnnrli.  Sa  Majeilé  »app<Me  donc  qu'en  loi  proposant  d«»  négocia- 
tion» pour  la  pais  générale,  ce»  relation»  iub«i«latit  mire  elle  ri  la 
monarchie  npagnolc  ont  été  claimncnt  prise»  en  rontiitiTalion , et 
qu'oa  a entendu  que  le  gouTerncniciil  aguaanl  au  nom  de  Ecrdi- 
nand  Ml  serait  partir  dans  le»  t»é}[ocialroii»  danximqurlle»  Sa  Maje«lé 
e»t  inviiée  A entrer  • Caituing.  • 
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reenacei  contra  TBipagne  et  TAngleierre.  — Leréci 
d’bommet.  — CooicriptioD.  — Entrée  en  campagne.  — ■ 
Pl.in  de  Napoléon.  — Combat  d'Espinota.  — Le  maréchal 
Victor.  — Combat  de  Tudela.  — Latines.  — Le»  dcblés  de 
SomO'Sierra.  — Marche  sur  Madrid.  — Le  peuple.  — 
Capitulation.  — Na|>oléon  à Chanmarlin.  — Lugubre 
impression  qu'ii  éprouve  dans  cette  campagne.  — Ses 
craintes.  — Il  marcha  au  milieu  de  la  garde.  » Passage 
de  la  Sierra  de  Guadarrania.—  Uoiivement  offeniif  conire 
les  Anglais.  — Marche  sur  la  Corogiie.  — Le  maréchal 
Soiili.  — Erobaniuement  des  Anglais.  — Tristesse  de 
Napoléon.  — Son  départ  préci|Nlé. 


Août  1808  à rérricr  1809. 

Baylen  et  Cintra , triste  mémoire  pour  les  armées 
franraittes  ! fatal  souvenir  des  Fourches  Caudiiies  ! Ces 
capitulations  cicilêrcnl  au  plus  haut  point  l’insurrec- 
tion es|)agnolc.  On  s'imagine  facilement  l'énergie  d’un 
peuple  alors  qu’il  a vaincu  les  troupes  régulières;  sa 
nerlc  SC  rehausse  de  tout  l'aUiisscmenl  de  ses  oppres- 
seurs : a entin  on  avait  dompté  ces  fiers  hommes  qui 
voulaient  dominer  la  patrie!  » Le  caractère  c.«pagnol 
est  essentiellement  vaniteux;  chaque  paysan  dans  son 
individualisme  se  croit  une  race  à part»  un  {>euplc 
privilégié»  avec  sa  valeur  d’origine»  son  hérédité 
pompeuse;  c’est  en  Esjtagne  que  l’homme  a le  senü- 
meiil  de  lui-méme,  sa  fierté  fanfaronne  s’exprime 
dans  sa  parole  et  dans  ses  gestes.  Qu’on  se  représente 
donc  ce  peuple  tout  entier  levé  aux  vives  impressions 
d’une  victoire  récente  : jamais  rien  de  semblable  ne 
s’était  produit  en  histoire;  au  premier  signal  toute  la 
nation  fut  en  armes  ; deux  mois  s’élaicnl  à peine  écoulés 
depuis  la  captivité  de  Fernand  Vil»  et  les  juntes  purent 
disposer  d'une  force  de  180,000  hommes;  les  armes 
et  les  munitions  manquèrent»  les  hommes  jamais;  les 
proclamations  de.s  juntes  vinrent  parler  de  la  patrie  et 
du  seigneur  captif  de  rélraogcr. 

Au  milieu  d'une  insurrection  tumultueuse»  les 
armées  régulières  durent  néanmoins  se  former;  à 
mesure  que  l’inccndic  se  propageait  sur  toutes  les 
Espagnes»  des  troupes  d’hommes  prenaient  les  armes 
au  bruit  des  prédications  patriotiques»  et  s'organi- 
saient eiiguérilloit  d’après  le  conseil  de  Dumouricz; 
ces  troupes  étaient  excellentes  pour  couper  les  ren- 
forts et  empêcher  toute  communication.  A cété  de 

(1)  LVugéralion  lies  rappoiU  e^pagnoU  renil  la  juste 

sppiéi'iatioii  (le  leur  «léveluppenicnt  miliuire.  Ils  portent  letirar- 
mét-,  en  oct.>brc  1800,  S 230,000  honiai'^»  «iont  80,000  {tayuiis 
armés,  sur  leur  première  ligne  de  tlcfcnse,ct  a4,400|>onr  Usecorvde; 
total  237,  400  Iwamies?  Cr(K-udjiit  il  est  certain  qu'a;irés  en  a«oir 
défalqué  les  paysaus^  les  E»[>agnoU  ne  mirent  pas  ai  campagne  plus 


de  IU3,ISO  h. 

et  en  y joignant  en  troupes  anglaises  AH, 718 

plus  deux  rcgimnits  riisojésà  Liil>onnc  1,022 

r'était  QU  total  de  |SI,401  b. 


CCS  auxiliaires  hardis  (1),  trois  corps  d’année  furent 
formés  : le  premier  sous  les  ordres  du  général  Rlacke  » 
otTicier  irlandais  au  scnice  d’Espagne,  excellent  sujet 
de  l’école  de  Seville,  d’une  certaine  énergie  de  carac- 
tère» mais  coniprtMiant  ma)  la  portée  du  mouvement 
qu’il  soutenait.  Biacke  devait  opérer  sur  l’Éltrc  à la 
face  de  \’iltoria»  et  avait  rem[dacé  Cuesta  après  la 
défaite  de  Médina  dcl  Rio-Sccco.  Caslanos , qui  com- 
mandait le  second  corps»  s’appuyant  sur  Madrid  par 
son  arrière-garde  » développait  scs  ailes  pour  soutenir 
Blackc  et  engloutir  les  débris  de  l'armée  française 
concentrée  pH‘S  de  Vitturia.  Enfin  don  José  Palafox 
réunissait  les  Aragonais  et  les  Catalans  sous  une  com- 
mune bannière. 

Palafox»  beau  nom  historique  qui  restera  comme 
l’expression  du  patriotisme  espagnol;  issu  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  Calalognc»  dans  pays 
de  lil>erlc  qui  imposait  ses  fueros  à ses  rois , don  José 
Palafox  était  fort  jeune  quand  le  peuple»  d’un  com- 
mun avis»  l’éleva  au  titre  de  capitaine  général  de 
l’ Aragon  ; petit  de  taille»  l’œil  vif»  les  cheveux  noirs 
et  floUaiits,  il  se  plaçait  à vingt-huit  ans  à peine  à 
une  grande  hauteur;  l’insurrection  le  déclara  chef  et 
commandant  de  toutes  les  forces  aragonaises  ; il  mé- 
rita ce  noble  titre,  car  dqii  José  fil  d’héroïques  ac- 
tions (2)  : Aragonais,  Catalans,  formaient  les  troupes 
les  plus  solides»  les  plus  fermes  de  toute  l’armée 
espagnole.  Qui  pouvait  s’égaler  aux  contrebandiers» 
aux  miquelcls  de  Catalogne,  d’Aragon»  ou  aux  pay- 
sans de  Navarre,  habitués  dès  l’enfance  à se  jouer 
avec  les  cscopetlcs»  les  cuchiUo  aux  bonnes  lames 
d’Albaceta?  Rien  de  comparable  à l’énergie  de  ces 
quatre  nationalités  de  Biscaye»  des  Asturies,  de  Na- 
varre et  d’Aragon;  c’étaient  des  hommes  fortement 
trempés;  Cliaricmagnc  les  avait  trouvés  Uds  aux  poé- 
tiques époques;  Napoléon  put  voir  qu’ils  n’étaient  pas 
changés;  c'étaient  encore  les  Ixms  tireurs  d’arc  do 
Roncevalle.s»  qui  brisèrent  les  fortes  cuirasses  de 
Roland  et  de  ses  paladins  I 

Comme  auxiliaires  à cette  grande  insurrection , les 
Anglais  devaient  fournir  un  corps  de  40,000  hommes 
qui , du  Portugal , opérerailen  E^^pagne  pour  se  rendre 
sur  l'Ébre;  ces  masses  réunies  devaient  marcher  de 
cunccK  conire  Joseph  Napoléon  et  les  Français  con- 
centrés à Vittoria.  La  capitulation  de  Cintra  rendait 
disponible  toute  l'armée  anglaise  sur  le  continent; 

8onl|iIat  tienèuicnl  i peine  or|jiniié»,  e(  qui  allaient  avoir 

à luller  contre  le*  armées  tic  bapoléou. 

(2)  Voki  roumicnl  Napoléon,  dM«  un  boUclàn,  (rsêtait  ritcroïtme 
tic  Palafoi  t 

• Palafoi  est  duigercuaeaimt  Buladc.  Ccl  bonme était  l'objel  tlo 
DK'|>ris  de  toute  l'arovée  ennemie  » qai  l'MCUMit  de  présomplioii  cl 
de  iiclieté.  On  ne  l'a  jamais  vu  dans  les  potlcs  où  il  y avait  quelque 
danger.  » (Elirait  du  23*  bulletin  de  l'ariac*  d'Espagne.)  C'vlait 
alTrciii  de  traiter  ainsi  l’Iiérotsmc- 
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coUc  capiliibtion , objet  de  vives  plaintes  en  Angle- 
terre; avait  donne  lieu  à une  oiiqm^te  par  le  parle- 
ment ; sir  Arüiur  Wcllesley  et  sir  Ilew  Dalrymple 
furent  mandés  à lx)ndres.  Ce  fut  une  faute,  car  sir 
Artliur  était  le  seul  général  de  valeur  slratégiquc 
ea(>able  de  conduire  une  expédition  en  Espagne  (I); 
le  commandoiiK'nt  toml>a  dans  les  mains  de  sir  John 
Moore,  oHicier  timide  dans  le  déploiement  de  ses 
vastes  moyens,  et  pouvait-il  d’ailleurs  se  mesurer 
avec  le  génie  militaire  de  N'a|)oléon?  Un  corps  dé- 
barqué k la  Corogne,  sous  le  général  David  Haird, 
devait  le  soutenir  dans  la  Galice  ; l’Angleterre  com- 
mençait une  guerre  régulière  contre  les  Kranrais, 
comme  autrefois  dans  la  Guicnne  ou  le  Limousin  sous 
le  prince  Noir.  Ce  déploiement  de  forces  eût  été  for- 
midable, si  des  dissensions  n’avaient  pas  existé  entre 
les  généraux  anglais  et  les  insurgés;  les  I-^itagnols, 
vieux  catholiques,  reganlaienl  les  Anglais  comme 
des  hérétiques  maudits  de  Dieu;  eux  si  (latients,  si 
sobres,  voyaient  avec  dédain  des  hommes  mangeant 
la  viande  pn'sque  crue  et  se  faisant  suivre  par  des 
troupeaux  de  Ixeiifs  ; et  celle  armée  anglaise  enivrée 
d’eau-de-vie  devait  exciter  l’indignation  du  paysan 
qui  louche  à peine  le  noble  vin  de  Val  de  Penas  con- 
servé dans  tes  peaux  de  Imucs  de  la  Manche;  un  peu 
de  lard  et  des  lentilles  formaient  la  nourriture  du 
paysan  espagnol,  heureux  comme  Sancho  aux  noces 
de  Gamache.  Des  répugnances  invincibles  .séparaient 
donc  les  .\nglnis  des  Espagnols,  et  ce  qui  s’etait  pro- 
duit dans  la  guerre  de  succession  au  xvii*  siècle  favo- 
risait ici  la  division  entre  les  deux  drapeaux  que  la 
défense  tcrrituriale  voulait  unir  en  vain  (2). 

Ces  causes  seules  empêchèrent  le  développement 
des  premières  opérations  militaire.s  de  la  campagne 
contre  les  Français  concentrés  sur  l’Ébrc;  si,  apK's  la 
capitulation  de  Uaylen  cl  de  Cintra,  les  Espagnols  et 
les  Anglais  unis  s’étaient  portés  h marches  forcées  et 
par  masses  sur  Vittoria,  Jos<‘ph  aurait  al>andunné  sa 
{K>silion,  compromise  par  rin.surrcclion  espagnole; 
les  Français  auraient  été  jetés  au  delà  des  Pyrciié<*8 
par  un  mouvement  du  penpl<%  seconde  des  armét^s 
anglo-espagnnI(>s;  on  ne  marcha  )>as,  et  Joseph  put 
demeurer  à Vittoria  dans  le  dcss<‘in  d’organiser  de 
nouvelles  divisions;  peu  d’Espagnols  l’avaient  suivi, 
car  ces  hommes  étaient  Hélris  du  nom  de  traîtres  et 
de  JoicphinnSf  signe  de  proscription  au  milieu  des 
Espagnes.Lescorpsqui  composaient  l’armée  de  Jos<  ph 
étaient  considérablement  aiïuiijlis,  cl,  au  commence- 
ment de  septembre,  on  ne  comptait  pas  plus  de 
iÜ.OOU  Français  depuis  Figueiras  jusqu’au  port  du 
Passage,  ligne  véritablement  trop  étendue.  U'  maré- 


I cb.'il  Moncey  gardait  la  gauche , et  son  quartier  géné- 
ra) était  à Tafalla;  le  maréchal  Ncy  formait  le  centre 
! en  face  de  l’Ehre;  le  maréchal  Hessières  était  à cheval 
I sur  la  grande  roule  de  Madrid  à Miranda-dc-Ebro; 

une  division  d’avant-garde  protégeait  les  délilés  de 
, Paticorvo.  Un  mouvctnenl  en  avant  des  Es|)ognols 
I |x>uvail  tourner  la  position  prise  par  le  maréchal  Res- 
sières;  mais  de  nouvelles  troupes  françaises  passaient 
les  Pyrénées;  le  vieux  cor])s  d'armee  du  maréchal 
I^febvre  ne  sc  comjxisait  pas  de  conscrits  à peine 
exercés  comnïc  l’annce  de  Junnt  et  de  Dupont;  Le- 
fehm*  conduisait  trois  fortes  divisions,  sous  les  géné- 
raux Levai,  Sehastiani  et  Vilalte;  tous  appartenaient 
aux  camps  d’Allemagne,  vétérans  qui  allaient  saluer 
pour  la  première  fois  les  terres  d’Espagne,  souvenir 
des  campagnes  d’Italie. 

Ces  premiers  renforts,  qui  annonçaient  les  ap- 
proches de  la  grande  armée,  étaient  bien  nécessaires 
dans  la  {Mtsilion  dinicile  oh  sc  trouvait  Joseph  sur 
l’Èhre,  entouré  de  tous  côtés  par  les  levées  en  masse 
de  la  population;  rinsurrection  gagnait  les  F*y rénées; 
la  Biscaye  était  en  armes,  et,  dans  la  Navarre,  les 
ordres  étaient  j^arlis  pour  lever  le  siège  de  Saragosse. 
Terrible  et  sublime  épisode  de  la  gtierre  de  la  P»*nin- 
sule  que  ce  siège  de  Saragosse!  la  vieille  capitale  de 
i’Aragon,  la  clef  de  l’Ebrc,  est  placétî  au  centre  des 
deux  routes  de  Madritl  à Barcelone,  et  de  Madrid  à 
Jaca,  dans  la  montagne  célèbre  par  la  défaite  de  Uon- 
cevaux;  .Saragosse,  pleine  de  patriotisme  comme  tout 
l’.\ragon,  avait  pris  les  armes  et  proclamé  son  capi- 
taine général  Iblafux  que  l’insurrection  avait  élevé 
au  commaïuhmienl  suprême  de  l’armée  aragonaisc. 
Napoléon,  encore  à Bayonne,  avait  ordonné  l’invcs- 
lissemenl  et  le  siège  do  celte  cité,  point  central  de  la 
situation  de  ses  armées.  Saragosse,  ville  ouverte, 
devait  faire  peu  de  K^sistanee,  cl  l’empereur  ne  cal- 
culait pas  que  partout  où  il  y avait  d’immenses  cou- 
vents, le  patriotisme  remplaçait  les  murailles  créne- 
lées. Saragosse  était  bâtie  à la  manière  antique  du 
temps  des  Mores  : des  rues  étroites,  des  maisons  cri 
pierre  dure,  des  monastères,  véritables  citadelles; 
les  mnraill(‘S  cimentées  avec  ce  dur  mastic  que  l’Es- 
pagne devait  aux  Romains;  et  ne  comptait-on  pas  la 
sublime  résolution  des  habitants  de  s’ensevelir  sous 
les  décombres  ? Les  Aragonais  sont  un  des  lie!*s 
peuples  de  l'Espagne;  patriotes  de  cœur,  dans  leurs 
I assemblée.s  ils  proclamaient  les  fucros  de  leurs  pro- 
j vinces  ; (^lalans,  Aragonais,  étaient  de  la  même 
^ souche.  Depuis  les  Mores,  jiarloul  où  vous  trouviez 
les  moines,  l’esprit  espagnol  s'était  conservé  jusqu’à 
I la  dernière  exaltation  (5);  là  où  il  n’y  avait  plus  do 


(I)  Dii|»ali'ha  of  tiio  Duke  of  X^KlIin^on.  ! 

(2y  Voir  iiwn  lirr«  Philippe  tPOrtfam  , ragent  Je  Frttnee , t.  î. 
[3,<  Voiri  re  que  nciMilr  *«r  rWTOMfnr  ile«  moines  un  officier  il«  j 


rarn»';e  de  Vapolvon  ; je  laisse  rcui|>rdn(e  |>lûlosopbiqoc  de  sort 
Ijugag.'. 

■ I.C  plus  grand  tionilirc  des  iiiinislmik  la  rclij'lon,  armes  (Tun 
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frayles,  fils  de  paysans,  la  lihrrtc  était  perdue,  et 
les  cœurs  ramollis  : c'est  que  la  nationalité  espagnole 
avait  pour  origine  l'expulsion  des  Sarrasins,  cl  que 
les  mécréants  avaient  succomlK*  sous  une  croisade 
catholique. 

Los  sons  de  la  trompette,  le  bruit  de  rartilleric  et 
des  canons , annoncèrent  à cette  population  glorieuse 
rappnH'he  des  Français;  une  brave  division  conduite 
par  le  général  Lefebvre-Desnouettes  s'approchait  des 
murs  de  Saragosse  ; le  soir  les  cavaliers  purent 
abreuver  leurs  chevaux  aux  eaux  de  l'Ebre;  deux 
régiments  de  Polonais  se  déployèrent  le  lendemain 
jKiur  faire  leur  jonction  avec  Verdier,  vieux  généra! 
de  l'armée  d'Italie;  Saragosse  ne  s’émut  {H>int  à l'as- 
pect de  ces  panaches  flottants;  un  feu  meurtrier  de 
U)ml>es  s’ouvrit , la  ville  fut  remplie  d'obus  qui  tou- 
chaient scs  murailles  et  incendiaient  ses  magasins; 
et  qu’importent  de  tels  sacrilices  aux  nol>les  cœurs? 
Palafox  releva  le  courage  des  hai)i(anls;  l'exaltation 
fut  au  comble;  on  vil  alors  sur  les  Ivittcries  cede  l'dle 
du  peujde,  c«*lle  Inlle  Àuijvstina  (1),  la  vierge  de 
Saragosse;  son  corlejo  (amant)  était  mort  sur  une 
pièce  de  canon;  elle  s’avance,  se  place  au  milieu  de 
la  batterie;  les  Es|>agnols  hésitaient  à charger,  elle 
arrache  la  mèche  des  mains  d'un  canonnier,  et  met  le 
feu  à une  pièce  de  ii,  cl  avec  cette  expression  éner- 
gique des  femmes  espagnoles,  elle  jura  de  ne  quitter 
la  pièce  qu'avec  la  vie;  on  la  voyait  plus  tard  la  tille 
de  Saragosse,  au  Prado  de  S<W’ille,  la  poitrine  cou- 
verte des  médaillés  d'honneur  de  la  junte  ; elle  devint 
l'objet  des  patriotiques  chanU  d'Andalousie  (i). 

Parlerai-je  de  la  noble  condfsa  de  Uurila,  héroïque 
dame  aussi  de  Saragosse,  héritière  des  riches  maisons 
de  l'Aragon?  jus(|u'alors  la  condrjta  n'avait  entendu 
que  le  son  de  la  guitare,  les  chants  d’amour,  les 
roma)icn(u  de  Castille  et  de  Navarre  sous  ses  jalousies 
et  *e*  dra(K>ries  de  soie  rose;  elle  n’avait  tenu  en 
main  qu’un  éventail,  et  ses  pie<ls  gracieux  n'avaient 
foule  que  les  épiais  lapis  de  (luadalaxara  et  les  arabes- 
ques de  ses  jardins,  souvenirs  des  Mores;  la  condeta 

fu»il  vl  'lu  oigne  ilv  la  rnlcniplioti  <ln  hommes,  {juidaicnl  de*  cléla- 
cliemcnts  et  ri< alitaient  de  coisrageet  de  fui’cur  a«cr  les  autres  coui- 
ballants,  iago  Sass,  curé  de  l'une  de*  paroutes  de  la  tille,  se  Ht  |>ar* 
(ieulièrnijeol  reiuar<|nrr.  C'est  Palafos  chobiiuil  loiijwurt 

pour  les  cnlr«'|iriscs  Us  plus  diflirilit  cl  les  plus  liaoardciiset.  Ce 
prêtre  gurrritT,  i la  téie  de  dix  lK>nuues  détours,  ctTectua  dr  la  ma- 
nière la  plus  roniplètc  l'iiilrodurtHm  d'un  contui  de  |M,iidrc  tenu 
de  Lerida.  Il  Tut  nonmié  i la  fuis  eapitaiiie  dans  l'arnire  et  cha|i«- 
lain  du  gcnrial  en  chef,  en  rccumjicnscdcs  srrticc»  qu'il  at ail  rendus 
eooime  prêtre  et  eninnie  soldat,  s 

(1  ta^  rt'ril  dn  u0îritrs  témoins  orulaira  ne  laisse  p<iinl  «le  doute 
sur  l'hérintme  des  fminics  à Saragosse. 

s Dans  la  jwarm'e  du  2 juiUel,  une  ji-uiie  h mme  de  la  clasie  du 
peuple,  nomoicc  Angusiina,  qui  était  venue  ap[H»rler  des  protisious 
aux  canonniers  et  aux  auidaU  i^pagiiolt  an  monient  le  plus  critique, 
les  vojaiit  liésiler  à r«'cuiaBicncer  le  feu,  s'clars^a  au  milieu  des  morts 
rt  des  blcués,  arrarliant  une  mèche  d«  maint  d'un  canonnier  expi- 
raiil,  mit  le  feti  ü tinr  pièce  «leüt , et,  sanlani  rnsnile  sur  ce  canon. 


Durita  prit  les  armes  au  bniil  des  clairons;  la  légende 
dit  qu’elle  avait  formé  une  compagnie  de  femmes  des- 
tinées h soigner  les  blessé.s,  au  milieu  des  éclats  dt^s 
bombes  et  du  feu  de  la  mous<|tirlerie.  Ün  vit  là  aussi 
se  déployer  le  jKitriotisme  des  moines;  il  y eut  de 
sublimes  prédications  pour  la  défense  de  la  cité;  le 
sentiment  moral  et  religieux  faisait  patiemment  sup- 
porter les  souffranres  matérielles  ; Palafox  était  |»ar- 
toiit,  il  fut  grand,  béroiqiie  et  saint  quand  il  prononça 
des  paroles  retentissantes  en  Espagne  comme  les 
chants  de  la  délivrant  e.  Le  général  Verdier  lui  envoie 
une  capitulation,  et  Palafox,  sur  un  monceau  de  morts, 
quand  la  ville  est  prise  à moitié,  écrit  ces  solennelles 
paroles  : (iuerru  a cuchillo  {gurrre  au  coufenu).  Tout 
était  ruine  autour  de  ce  héros  de  vingt-huit  ans,  le 
Portillo  k peine  réparé,  le  tVinnm,  le  rw«o,le  cou- 
vent de  Santa-Oraeia  livré  aux  flammes;  (pierre  tiu 
couteau  ! et  l'Ebre  était  rempli  de  catlavres!  Ce  siège 
durait  depuis  plus  de  deux  mois  lorsque  Joseph  Do- 
naparte,  vivement  pressé  ilans  sa  |H>silion  sur  l’Eltrc, 
ordonna  aux  deux  divisions  Verdier  cl  Lefebvro- 
Desnouctles  de  se  concentrer  sur  Viltoria,  menacée 
par  l’insurrection  et  les  armées  régulières  de  Hlackc 
et  de  Castanos,  et  Saragtissc  fut  celte  fois  sauvée  (3)  ! 

Pentiant  que  ces  mouvements  militaires  s'opéraient 
en  Espagne  avt*c  des  vicissitudes  diverses,  l’empereur 
>aj)ob‘on  arrivait  à Paris  do  l’entreMie  d’Erfurlh;  il 
résolut  de  reprendre  vigoureusement  la  cam|>agne 
perdue  par  Mural  et  Joseph.  L’évacualion  de  l’Alle- 
magne et  de  la  l^nisse,  réalisée  à Erfurth,  avait  mis 
à sa  disposition  la  belle  armée  d’Austerlitz,  d’Iéna, 
cl  de  Frie<lland.  Cette  armée  rejiassail  le  Rhin , et  au 
lieu  de  repos,  clic  recevait  l'on're  de  se  rendre  à mar- 
ches forcées  dans  la  Péninsule,  afin  d’entreprendre 
une  campagne  nouvelle.  Des  rives  du  Niémen,  Napo- 
léon lui  montrait  du  doigt  les  colonnes  d'ilerculc  ; 
dans  une  de  ses  proclamations  toujours  marquées  à 
l'antique,  l’empereur,  mémo  avant  le  départ  |K)ur 
Erfurth  , dut  annoncer  à ses  bravi's  soldats  les  nou- 
veaux travaux  qu'ils  allaient  accomplir  (I)  : m Ils 

elle  jura  Mletiiii'Urnvfut  rie  ne  l<>  qiiitifr  qu'avre  1x  «le.  Knlrainè* 
jK»r  l'cxrrafile  d'nne  telle  intrépiililé,  Ica  Kajiayituli  rccommcncèreiil 
■ur  les  Françaît  le  feu  le  jilux  «iulrnt. 

• La  comtette  Bunla.  apparlctiaiit  i une  il«  famill«  lei  plut 
ilHtin^ni'en  île  l’ Vragnn,  »tx»1  rnrniè  une  eompajnie  de  femme».  Ou 
vit  celle  dame,  hrlie,  jeune  et  driirair,  remplir  dèt  tort  avec  la 
|ilas  rare  intrépidité,  au  niilien  du  feu  le  plut  terribir  de*  Inmihea, 
d'obuiet  de  oitMiM|uetcnc , le*  detuir»  qu'elle  t'était  impo'éa.  Sa 
eonduile  fut  imitee  par  loale»  te»  ri*m|M{jne«.  ■ 

(i)  An^tlina  était  morte  lor» de  monpatuje  eu  Andalootic  ; mah 
ou  clunlait  dm  tca^itn  ou  crmiplaintct  tnr  elle. 

(3)  Tout  eea  touvenirt  cxitlaienl  encore  à Saragotae,  quand  je  la 
vitilai  en  1033.  Bcaocoiip  de  ruinca  l«nu>t;;ncnt  des  ravaf^ca  de  U 
l.«mbc. 

(4)  Harauftte  de  fVmprrewr  i U rerwe  du  10  $eptembre  1006. 

a SnUiatt,  aprét  avoir  triomphé  »<ir  In  boidt  du  Danube  <4  de  la 
Vidoir,  von»  ver  Iravetté  rAllcma^ie  i niarcliet  forcée»  t je  von» 
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étaient  et  rien  ne  paraissait  au-dessus  de  leurs 

forces  et  de  leur  courage;  les  légions  de  Rome  avaient 
bien  entrepris  d’autres  expinlitions  lointaines  : la 
même  année,  elles  avaient  combattu  en  Syrie,  dans  la 
Rrelagiie , en  Asie  et  en  Angleterre.  Napoléon  comp- 
tait donc  sur  un  nouvel  effort  de  courage  et  de  dc- 
vonement;  liii-mèmc  se  mettrait  à leur  tète  {Kiur 
diriger  les  opérations  militaires.  ■ 

L'empereur  savait  que  ce  langage  était  compris  du 
soldat;  sa  première  préoccupation  en  arrivant  aux 
Tuileries  fut  de  donner  une  nouvelle  force  à ses  ar- 
mées, et  des  auxiliaires  h ses  soldats;  les  dernièn^s 
guerres  avaient  fait  des  vides  affrt'ux  dans  les  rangs  , 
il  les  remplaça  {>ar  des  conscriptions  anticipées;  ses 
orateurs  demandèrent  au  sénat  1G0,00()  hommes, 
masse  plus  considérable  que  celle  qu’il  a^ail  déjà 
ap|iclée  : ici  il  recourut  encore  à ce  système  d’ap|H*l 
au  drapeau  des  classc‘s  anterieures;  elles  remplissaient 
les  cadres  de  jeunes  hommes  aux  tempéraments  fai- 
bles, aux  bras  débiles,  incapables  de  longues  mar- 
ches ; on  Unissait  l’amiée  1H08  et  l’on  appelait  la 

fait  lajuurd'hui  (rtverter  U France  uns  toiii  donner  an  DHunciit  il« 

rc|Hk«. 

fl  SoMaft,  j*at  besoin  de  <n>u«.  |irv*rnce  hMrusc  du  U^>|i4rd 
•oiiilte  tes  fotitiiienis  d'lv»pj{|»c  ri  de  Porlitjja).  Qn'A  votre  atj'ect , 
il  fuie  ^iioavjiilé  ; |M>rtun»  no»  aigles  \ rioii)|>banlrs  jii»i|i*c«  aui 
l.itmrs  d'ilrrcole  : U ansai  nous  avons  dit»  outrages  à venger. 

■ SalJaU,  VDu»  avn  »ur|taM^  U renommé*  des  arn»^  nKxWnet  { 
nMi«arct-TOu»  «^galé  la  gloire  des  aro>éc«  de  Honte  , qui , dan»  une 
ni^nie  rampagnr,  triom|4irrtiil  sur  le  ftliiii  et  tur  l'Euphrate,  en 
llljric  et  lur  le  Tige? 

a Une  hiiigaepaix,  «ne  pr«H|»érîlé  durable  teront  te  frait  de  vo* 
Iravaus.  l'ii  vrai  Français  ne  |>rut,  ne  doil  pa*  prendre  de  rc}His  jus- 
qu'i  ce  que  bs  mers  soient  oaverics  rl  afTrancliiea. 

■ Solitats,  tout  rrqoe  vonsavrt  fait,  luut  ce  que  «ou»  rcrei  encore 
pour  le  bonbcor  dn  peuple  Fraudai»  et  pour  ma  gloire  sera  étrrnat- 
leiiirjil  grasé  dans  mon  cu!ur.  a 

(I)  E;rtnit  des  registres  dn  &>'nal  eonirrroleur. 

• t.  11  estniisi  la  disposition  dn  gouvcrncnient  llU^tXX)  cooscrils, 
qui  sTJ  unt  iuKiiU  ainsi  qu'il  suit  enlrc  les  différciiles  classes  cl- 
sprès  désignée»,  u«oir  : 

Sur  celte  de  1800,  20,000 

Sur  celle  de  1007,  20,000 

Sur  celle  de  1808,  20,0()U 

Sur  relie  de  1009,  20,000 

« 2.  Ce»  80,000  conscrits  pourront  être  de  suite  mi»  mactivilé. 

■ 3.  la-s  coiisrrila  des  classes  des  année»  1800,  1007,  1000  et 

1009,  mariés  avant  répn<|ue  «le  la  puldicatinn  dn  présent  séiutns- 
consdllc,  ne  cunoturrnnl  point  à La  forniatiuii  du  conlingeiit  de 
rv*  0tt,00ü  huuiuie».  Il  en  sera  de  même  «le  luus  le»  conscrits  «te» 
(|iialrecIasiMn  qui  aurunlélé  réfurmés  légalenirnl.  I 

■ 4.  Ix»  conM-rilsdrs  ann«^-s  U,  9,  lU , 1 1 , 12,  13  et  I i qui  mit  | 

utisfail  4 la  coa«Ttpliuii,  et  n'ont  pasété  ap|H-lési  faire  partie  de  | 
l'arace,  sont  Uhrrv*.  H ne  srra  levé  sur  ce»  ela»«ea  aucun  nouveau  | 
cuntingenl.  i 

« S.  Il  est  égal<nnenliuisàUdis|>osiUondugonseTncmv-nl 80,000  | 
e«,iii»etiU  sur  ta  classe  de  1010.  j 

s 0.  Ces  00.000  cunscrita  serunt  destinés^  former  des  corps  pour  | 
la  défense  de»  c4(r»,  et  ne  pourront  être  lev«'-s  i|ti*apr^  le  l«r  fé-  | 
vrirr  proebsin  , i moins  qu'avant  celle  é{MM|uc  «le  nonvrllcs  pois-  | 
ssnee»  ne  sr  meilrnt  en  état  «le  guerre  contie  la  France. 


clasM?  de  1810!  adolescents  qui  accomplissaient  à 
peine  leur  ilix-buitième  annét^  (I);  de  là  ces  nombreux 
malatles  encombrant  les  hôpitaux,  ces  ruines  do  corps 
d'armée , cos  découragements  qui  avaient  amené  les 
conventions  do  Baylen  et  de  Cintra.  Pour  romplir  les 
cadros  d'élite,  Napoléon  eut  besoin  de  recourir  à un 
moyen  exro|Hiomiel  : cc  fui  de  faire  d’aiilrcs  ap|M*]s 
sur  les  classes  andennos  à partir  de  I8O0  : on  avait 
par  là  des  hommes  forts  de  vingt  à vingt-cinq  ans, 
générations  robustes  qui  pouvaient  remplir  les  vides 
de  la  mort  dans  les  régimciils  d’élite,  aux  rangs 
mémo  de  la  garde  impériale,  quand  les  soldats  avaient 
passé  leur  temps  d’épreuves  hémïques.  Cet  abus  de 
la  conscription  affaiblissait  les  ressorts  de  ce  moyen 
puissant  de  recruter  les  armées  que  le  diriH-loirc 
avait  légué  au  consulat  sur  la  proposition  de  Jourdan. 
La  conscription  dt'vint  des  lors  un  mot  odieux  , elle 
sortait  de  toutes  les  limites;  si  elle  agrandissait  déme- 
surément la  force  actuelle  ^dc  l’empereur  (î),  elle 
dévorait  ses  ressources  d'avenir.  Na^KiliHUi  agissait  en 
joueur  aventureux;  il  jetait  toutes  scs  caries  d’un 

• üanscc  «ImiicT  uasi,  le  goHvcj-Muicnt  aura  la  faculté  iTapitcWr 
Mtr  l«r-clumpvc»  UO.UUUcunsrriis. 

s présent  s(?nal>i»-<s.iHSulie  Kr«  transmit  (xar  iio  mosage  i 

S.  M.  1.  rt  K. 

Camtuerré»,  mrrhiehaHerUtr  tU 
l'empira  ni. 

(2)l.*rmpcrrnr  *e  serrait  même  du  clei^  ruintne  auailuire  «le  U 
eoaM-ripUoii  ; il  faisait  écrire  aux  vicaires  gruéraui  : 

« McMtcur»  le»  vicaire»  généraux  , 

■ I.'iiitmliwi  d«^  S.  M l'rtripercur  «rt  roi  est  que  le  uestage 
•drrW  |>ar  i-lle  au  ténal,  le  4 srptembrr  courant , soit  lu  au  prône 
(le  toutes  les  «'églises  de  Fempire.  Vous  voudrea  bien  faire  parvenir 
ce  uicssagc  i MM.  les  curés  cl  «icMcnranU,  en  leur  iodiquaut  ce  que, 
dan»  relu*  cirroosUnce,  ils  duivenl  faire. 

• II»  auront  4 remplir  riraiN^rable  mission  de  Iransiiictlrr  dtrec- 
temriit,  rt  Jii  nom  même  «le  Sa  Majraté,  û leur»  {«aromicr»,  les  soi» 
ttmrol»  d'airceliuu  qu'elle  leur  témoigne.  Ils  le»  verront  se  péné* 
Irer  d'une  nouvelle  ardeur  lors«|u*il  leur  sera  connu  que  celui  qui, 
par  «un  génie,  tenant  «Uns  scs  mains  te»  destins  d'uii  aiisvî  grand 
iiuiiibrc  de  |ieuplrt,  |tcul  seul  |H>»cr  les  Imrt  «l'une  paix  durable, 
fait  un  a|i|»el  en  dikUrant  que  le  but  est  d'y  parvenir.  Crut  vers 
les«]»cli  celle  vuix  »o  dirige  se  loiimcttront  avec  respect  aux  décret» 
de  la  Providence,  eu  même  tcap»  qu'ils  serval  animés  de  ce  iiuldc 
courage  qui  caractérise  la  preoiièrrdn  nations. 

< L'inlériH actuel  «le  la  patrie,  la  néeewHté  d’assurer  pour  Fave- 
vir  le  bonheur  et  la  •éeorité  de  clsaque  fauxilli^  la  gloire  de  servir 
sous  le  plu»  grand  «les  brro»,  l'amour  qu'il  nous  inspire  |ur  l'exem- 
(ilr  qu'il  donne,  tor»>|ue  |ioiir  te  bonheur  du  |>eoplc  il  se  sacrifie 
tui-niéinc  depuis  si  luiiglcmp»,  de  otanirrr  i ne  connailre  ai  danger 
ni  le  cioïndre  re|HM,  tout  ce  qui  pnil  émonvotr  Time  et  provoquer 
un  dévnnemeiil  »|>onUnû  K réunit  dan»  relie  gramlc  circunslaiMC. 
C'at  alors  que  les  miiiialrcsd^  aulcU  doivent  a«ii raser  au  ciel  lettr» 
prière»  cl  leur»  ueux,  pour  que  le  Dieu  «le»  armera  snutiennr  |s»r  sa 
prntrclion  le  courage  de  c«uix  que  ta  di-ft-nse  de  la  |<alrie  éioigne 
de  leurs  foyers,  et  |>uur  <|u'il  couronne  leur»  généreux  effort». 

B Agiécx,  messienrslcs  vicaire»  généraux,  rasturaocc  de  ma  con- 
«Uh'ralion  distinguée. 

«I  Le  ministre  dra  culte»,  comte  de  l'empire, 

s Bigot  de  Préamencti.  s 
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seul  coup;  abusant  de  son  action  vigoureuse,  il  ren- 
dait impuissante  cette  vaste  machine  de  guerre. 

Et  poiniant,  en  face  du  corps  législatif  assemblé  , 
l’empiTcur  se  posa  dans  toute  la  fori'C  morale  q\ie  lui 
donnait  IVntrevue  d’Erfiirlh  ; ropinion,  alarmée  des 
capitulalionsde&a\lcn  et  deCinlra,  avait  hesoindV'lrc 
vivement  rerain'e.  Na|X)l(?on  dut  faire  des  phrases 
théâtrales  |»our  elTacer  ces  impressions  du  passé.  « Il 
marchait,  disait-il,  en  Espagne  contre  les  ennemis 
éternels  du  continent,  c^s  Anglais,  qui  venaient  enlîn 
s’essajer  en  Portugal  avec  les  armées  françaises  : 
l’empereur  s’en  félicitait  avec  orçueil;  bientôt  ses 
aigles  paraîtraient  au  delà  des  Pyrénées,  et  le  léopard 
cfTrajéfuirailà  leur  approche.  Los  drapeaux  de  France 
flotteraient  sur  les  tours  de  Lisbonne.  L’empereur  de 
Russie  etmoi,  continuait  Napoléon,  nous  sommes  d’ac- 
cordsur  les  destinées  du  continent,  en  voulant  assurer 
une  paix  maritime  grande  et  pleine  de  sécurité.  » En 
attendant,  le  prince  demandait  des  levées  d’hommes 
cl  d’argent  ; les  contrilmlions  imposées  en  Allemagne 
allaient  servir  à organiser  les  armées  qui  marchaient 
contre  l’Espagne,  ramas  d’insiirgés  qui  osaient  résis- 
ter aux  volontés  suprêmes  du  grand  empereur  (I). 

Toutes  ces  harangues  un  peu  dcclamaloires  étaient 
répétées  dans  le  corps  législatif  et  le  sénat;  les  jour- 
naux soumis  à la  police  multipliaient  les  articles  contre 
r.\riglHerrc;  Barrèrc,  l’écrivain  habituel  contre  la 
perllde  Albion,  finissait  ses  articles  du  jVom'feur  par 
le  delenda  Cardtago , vulgarité  classique  à l'ordre  du 
jour  : il  était  de  bon  goût  de  parler  du  tyran  des  mers, 

(1}  Discourt  </«  NupoUaH  à Voueerture  du  eorpt  Irgittaliff 
U2S  octobre  1008. 

« MteMcnn  la  iir|juté»cle4  (’viiarlcoiftili  au  ror|»  Icguljtif, 

■ l.n  coiln  <|ui  fi%rnl  lespriDci|w<i  de  la  proprirlc  rf  d«  la  lilwrté 
civile,  (]ui  MMit  Tubjet  de  Tfn  travaux,  ohlicmicnt  rupiiiioa  de  l'Eu- 
ro|ic.  Mc«  y»ni]>la  en  éprouvent  déji  les  plus  ululairn  rffeta. 

• la-sdern  ivres  luis  ont  |ias<^  1rs  bases  de  noire  syslèoie  de  finances. 
C'est  un  nmniimrnt  de  ta  puitvaiice  et  de  la  ^andeur  de  la  Fr.inre. 
IVoiis  pourront  désarmait  subvenir  aui  d^|»rnsct  que  néressiterail 
tuéme  une  nouvelle  coalition  générile  de  l'Europe,  |isr  nos  seul» 
rrfcttrsannuellr*.  fiuut  ne  serons  jamais  ronlrainU  d'avoir  recours 
ans  iiirsurcs  désastreuses  du  papier-monnaie,  da  cinprnnU  el  da 
arriérés. 

a J'ai  fait  cctie  année  plut  de  mille  lieu»  dans  mon  empire.  Le 
tjtIèiMC  de  travaux  que  j'ai  arrêté  pour  raméliotalion  du  territoire 
te  jtonrsnit  avec  activité. 

« La  vue  de  cette  gramle  famille  française,  naguère  décbiréc  f4r 
les  apinîontet  tes  tuines  intalincs,  aujnurd'liui  prospère,  tranquille 
cl  nnie,  a sensiblement  émn  mon  ime.  J'ai  senti  que  pour  être  beu- 
reus,  il  me  fallait  d'abord  l'aMiirance  que  la  France  fût  hcnrcnsc. 

« Le  Uailé  de  paix  de  Prcsbnnrg celui  de  Tilsilt,  l'atUqoe  de 
Copeiiha;]iie,  l'allcnlat  de  l'Angleterre  contre  touta  les  nations  ma* 
rilimes,  les  difTércntct  révululions  de  Contlantinoplr,  lev  affaires  de 
Portugal  el  d'Espagne,  ont  diversement  influé  sur  les  affaires  du 
monde. 

« La  Russie  et  le  Danemark  se  tout  unit  J moi  ronlre  FAnjlfr* 

lerre. 

« La  Étals-rnii  d'Amérique  ont  préféré  renoncer  an  commerce 
el  à la  ni  CT  plulél  q»ic  d'rn  reronnallre  l'rselavaje.  Tnc  partie  de 


et  de  féliciter  l’Europe  de  ce  que  les  Anglais  se  pré- 
sentaient sur  le  continent  afin  que  l’empereur  pùl 
leur  donner  une  terrible  leçon.  Ces  diatribes  plus 
violentes  que  jamais  contre  la  cour  de  Londres  étaient 
motivées  par  le  mauvais  résultat  des  négociations  ou- 
vertes avec  M.  Cnniiing  à la  suite  de  l’entrevue  d’Er- 
furlh.  Oti  avait  insisté  )>onr  avoir  une  réponse  tléfi- 
nilivc,  et  à toutes  les  notes  de  M.  de  Champagny  , le 
cabinet  britannique  répondait  : « qu’on  ne  pourrait 
traiter  en  aucun  cas  avec  la  France  qu’à  la  condition 
d’admettre  dans  les  négociations  Ferdinand  VII  comme 
roi  des  Espagnes , la  maison  de  Sicile  comme  souve- 
raine de  Naples,  Jean  VI  régent  de  Portugal,  et  de 
rélalilir  sur  le  continent  un  équilibre  et  un  balance- 
ment de  forces  capables  de  maintenir  et  de  perj)clucr 
un  l>on  f jstème  de  |>aix  universelle.  » Ces  prétentions 
si  opposées  à la  pensée  fédérative  atlo[»lcc  par  la 
France,  agitaient  tristement  l’empereur  : « Quoi!  il 
avait  dit  que  la  maison  de  Rragance  avait  cessé  de 
régnera  Lisbonne;  il  donnait  à son  frère  la  royauté 
des  Espagnt's;  il  venait  tledcferer  à Mural  la  couronne 
de  Naples  et  de  Sicile  ; cl  l’AnglelLTrc  voulait  écarter 
dans  une  négociation  ces  faits  accomplis  I était-ce  là 
chose  possible?  » Avec  un  génie  impétueux  comme 
le  sien , mieux  valait  la  guerre  : là  seulement  il  respi* 
rail  à l’aise. 

La  campagne  commença.  l.è)rsqiic  l'empereur  vil 
pour  la  seconde  fois  les  murs  de  Rayonne,  le  4 novem- 
bre , la  situation  de  l’armée  était  ccllc-ci  : Muncey 
opérait  sur  l’Ebrc,  à gauche,  cl  donnait  la  main  au 

tnoQ  armée  marriic  contre  crila  que  l'Anglrterre  a formées  on 
lurqnè-es  dans  ta  Es|,agna.  Cal  on  bienfait  particulier  de  celte 
providence  qui  a eonalaanieni  protégé  nos  arme»,  qoe  la  paswoni 
aient  asset  aveuglé  la  eonteiU  anglais  |Miir  qu'ils  rruonceiit  i la 
[iruiccliuo  do  mers,  et  présentent  enfin  leur  armée  sur  le  cooli- 
nent. 

s Je  pars  dans  peu  «le  jours  pour  me  mcUrc  moi-méme  à laléle  de 
mon  armée,  ci,  avec  l'aide- de  Dirn,  couronner  dans  Xadrtd  le  rus 
d'Espagne,  et  planter  na  aigla  sur  la  fnrls  de  Lislrauoe. 

s Je  ne  puis  que  me  louer  da  senLioicuts  da  princes  de  U con- 
fêdcralion  du  Rlùn. 

■ l.a  Suisse  seul  tous  la  juurs  davantage  la  bieiiraili  de  l'acte 
de  oiedialion. 

s La  penpla  d'Italie  ne  me  ilonnent  que  da  sujets  de  ennten- 
Icment. 

s L'cro|>m'ur  de  Russie  et  moi  nous  nous  somma  rot  i Erfurlb. 
T^ntre  première  |>eoséc  a été  une  priiMn;  de  paix,  ^nna  avons  même 
résolu  de  faire  quelques  uerifira  pour  faire  jouir  plus  tôt,  s'il  sc 
peut,  lacent  millions  d'Iioimura  que  nous  représentons,  de  tous  la 
bienfaits  du  couimeree  maritime.  Nous  aoiuDia  d'accord  et  iuvarii* 
blcment  unis  }»iur  la  paix  comme  pour  U guerre. 

s ÜIM.  la  députés  da  dé|«arlemenU  au  corps  législatif,  j'ai 
ordonné  i ma  minUtra  da  finaiira  et  du  trésor  public  de  inclirc 
smis  vos  vena  la  compta  da  rcreltm  et  dn  dé}ien»a  de  eetlr  aumV. 
Yods  y i erres  avec  satisfarlioii  que  je  n'ai  besoin  d'exKauucr  le  iaiif 
d'aucune  im|>ositioo.  Ma  |>cupla  n'éprouverunt  aucune  nousclie 
cliargc. 

V La  orateurs  de  mon  ronsdl  d'Élal  vous  pn-Mnleront  diflrérmlJ 
projets  de  lois,  et  entre  aulra  Ions  ceux  rclatifi  au  code  criminel. 

■ Jcromplr  eonslamiTient  sur  toute  soire  assistance.  » 
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maréchal  Ncy  qui  s’appuyait  lui-méme  sur  Bcssiéres,  | 
en  avant  de  Yitluria  ; le  niarêclial  Lcfehvre  avec  ses 
vieilles  lrou|»es  était  placé  sur  les  hauteurs  de  Pan-  t 
cono;  le  maréchal  Vicier  avec  trois  divisions  d’élite  ! 
marchait  de  Viltoria  sur  ürduna.  IW  s l'arrivée  de  ; 
l’emiHTiiir  tout  prit  un  as{H>cl  nouveau  ^ l'ordre  t la  , 
sulK>rdinalion,  raulonlé  se  rélahlirent  ; à sa  voix, 
80,000  hommes  0|><'raieiit  en  Espagne , iKtimes  trou- 
pes jointes  aux  30,000  conscrits  incorporés  dans  h?s 
régiments  de  marche.  Ixî  maréchal  Soult  recul  le 
cominandenienl  du  1*'  C4trps,  que  jusqu'alors  avait 
conduit  lU'ssieres;  comme  on  avait  une  belle  cavale- 
rie, arme  nécessaire  pour  sabrer  les  insurrections, 
Napoléon  jugea  que  Ucssières  serait  mieux  placé  à la 
tête  de  cette  arme  qu'il  connaissait  si  bien.  L'aile 
droite  fut  formée  |wr  les  corps  des  maréchaux  Le- 
febvre et  Victor;  le  centre  dut  marcher  en  toute  h;Uc 
sur  Madrid  sous  la  direction  du  maréchal  Soult,  en 
attendant  l’einpiTeur  qui  se  placerait  à sa  tête  avt'c  la 
garde.  Ainsi , sur  la  ligne  depuis  le  golfe  de  Gascogne 
jusqu'à  l’Arngon,  vers  Tudcla,  se  concentrait  celte 
belle  armée  d’élite,  l’honneur  du  pays  de  France. 
Noble  Espagne,  quel  obstacle  pourras-tu  lui  op- 
poser? 

Les  généraux  espagnols  Rlacke,  Castanos,  et  le  gé- 
néral anglais  Moore,  avaient  commis  une  faute  con- 
sidérable dans  cette  cain{>agne  : c’était  la  lenteur  de 
leurs  mouvements.  La  convention  de  Raylen  datait  du 
mois  de  juillet,  celle  de  Cintra  d’aoùt;  comment 
laisser  quatre  mois  s'accomplir  avant  de  refouler  les 
Français  sur  les  Pyrénées?  En  agissant  de  concert 
avec  le  général  Paiafox,  les  Anglais,  les  Espagnols 
et  les  Portugais  pouvaient  mettre  en  ligne  lâ(l,000 
hommes,  dont  80,000  de  troupes  régulières,  et  ils 
n’avaient  devant  eux  que  10,000  hommes  retranchés 

(1}  C'r«l  (le  B»r|fos  qac7^ai>olcoii  jiDblu  une  aniaîilie  comme  dic- 
lalcur  de  rC*|iji}tne. 

«En  noire  camp  impérial  de  , le  I*i  RO«<ni>bre  lllOn. 

■ Coniid^ranl  qoe  Ic«  Iroiiblit*  d'F.«|»«g[iir  ont  él^  |•rinci|la!emrl1t 
IXTel  dn  roniploli  [ramé«  par  ptu«iruri  imliviiliia,  el  qne  le  plu» 
Qrand  nombre  de  ceux  qui  y onl  pris  ]tarlonl/l^  rgar(^  og  trompa»; 

« Voiilanl  pardon nericeai-ei,  el  leur  aeeorder  rmildi  de*  crime» 
qo'ili  onl  cnmmii  enven  ituu»,  notre  nalion  et  le  roi  noire  frère; 

■ Voalaiit  m même  lemp*  signaler  ceux  qui,  après  avoir  juré  (îdè- 
lllé  an  rni,  ont  violé  leur  •rrmmt  ; qui  après  avoir  acrrplé  des  places, 
n«M  aonl  servis  de  raulonlé  qui  leur  avait  été  (confiée  qne  pour  trahir 
1rs  inlcrétadc  leur  soin  erain,  et  qui  au  lieu  d'employer  leur  ii>niiCTice 
pour  éclairer  les  rilovens.  n'en  onl  fait  usajye  que  pour  lescgsrer; 

K Voulant  enfin  que  la  punition  des  {[ramUronfiables  serve  d'exem- 
ple danslaposlértléi  toe«reux  qui,  placés  par  la  Provideorei  b télé 
dcê  nations,  an  lieu  de  diriger  le  penple  avec  sajyotsc  el  prudence,  le 
pervertisaenl,r(mlra{nenl  dans  le  désordre  des  agit  alioa»popitUirca, 
et  le  précipitent  dan*  le»  mallieurt  de  la  gnerre; 

■ 1 . Le*  ducs  de  l'iiifanlado , de  Hijan , de  Medma-Ccrli , de  Oi' 
suna  ; le  marquis  de  Sania-Crni;  le  comte  de  F<*rnaml-!Sunrt  et 
d'AUamira;  le  prince  de  CasIcUFrancn,  Pierre  Cevalloa,  rx -ministre 
d'f.lal,  el  révéquedr  Sanlandcr,  sont  déclarés  ennemis  de  b France 
et  de  l'Espagne,  cl  Irallres  ans  drus  couronnes  Comme  tels,  ils 


à Vitloria  et  tenant  une  ligne  de  vingt  lieues;  si  donc 
ils  avaient  agi  avec  fermeté,  ils  pouvaient  rejeter 
Joseph  Ilonaparte  sur  le  territoire  français  el  menacer 
les  envahisseurs.  Mais  les  Esjtagnols  étaient  si  mousl 
ils  marcliaicnt  d’une  manière  si  cornpsst'e  ! les  juntes 
n’étaient  pas  d’accord;  les  Anglais  excitant  des  nu'- 
tiaiices,  le  général  MtHire  craignait  de  s’aventurer  dans 
un  pays  inconnu,  en üp|>usilion  de  mtrurs, d'habitudes 
cl  de  principes  religieux.  Toutes  ws  circonstances 
coinmandèreiil  de  la  lenteur  dans  les  opérations  : 
quatre  nM)is,  c’était  immense  pour  Napoléon;  il  les 
a>ail  mis  a profit,  cl  lorsque  l'armée  anglo-espagnole 
s'ébranla  enfui , l'empereur  était  arrive  à Bayonne  et 
pouvait  prendre  rolTensive  d'une  manière  sérieuse  cl 
décidée, 

A celte  nouvelle  répandue  : « Napoléon  eslau  camp  ,u 
un  mouvement  général  de  retraite  fut  ordonne  sur 
toute  la  ligne  ennciitic;  Castanos  et  Blacke  s’entendi- 
rent p<^)ur  couvrir  Madrid  ; là  ils  siTaient  secondés  par 
Imite  l'insurrection  de  l'Andalousie;  l’inqiorUint  était 
d'éloigner  rem|M*rcur  de  ses  fronlière.s,  de  mettre  en- 
tre lui  el  la  France  tout  un  peuple  armé,  cl  de  couper 
enfîn  ses  communications  avec  les  Pyrénées.  Le  plan 
de  Napoléon  sc  révèle  dès  ce  moment  : séparer  les 
deux  armées  de  Rlacke  et  de  Castanos,  les  battre  en 
détail  avant  qu’elles  puissent  se  réunir  pour  couvrir 
Madrid,  et,  après  les  avoir  abîmées,  marcher  sur 
l’armée  anglaise , la  refouler  vers  la  mer  el  lui  faire 
mettre  bas  les  armes,  comme  au  duc  d'York  en  Hol- 
lande au  temps  de  la  convention.  Telle  fut  sa  pensée 
militaire,  et  il  l’exécuta  avec  sa  vigueur  habituelle  : 
de  Viltoria,  Napoléon  porta  tout  d’un  coup  son  quar- 
tier général  à Miranda-de-Ebro,  petite  ville  active  cl 
à cheval  sur  la  grantlc  roule  : il  donne  ordre  de  mar- 
cher sur  Burgûs  (!)  ; les  maréchaux  Victor  el  Lefebvre 

«eroiit  rn  Irar  {M>rsoQi>e,  IraduiU  à im<>  rommi*»i>iti  mililjire 
fl  patirt  par  /«  nririfi.  I.fui»  bbn»  meuble*  Cl  inmieoblc»  «crnul 
foiifinqiif*  en  Etitagne,  en  Friiire,  d.in*  le  royaume  H«  N«|ilm, 
tbiu  les  Etals  du  , dans  le  royaume  de  Hollande , et  dan»  (nus 
les  |>sys  oceu|ià  |>ar  l'amêe  française,  pour  iê{Hindre  des  frais  de 
U gnrrre. 

€ 2.  Tmiics  Tcnlf»  et  toutes  dispoulion*  soit  entre-vifs,  «t>ti 
leslamenisiri»,  faites  )ur  eux  ou  leur  fondé  de  proniralion,  posté- 
rienrenieni  i la  date  du  prrseut  dcerH,  suul  dcctarèes  nulle»  el  de 
nulle  valeur. 

• 3.  IVons  sreordoHS,  tant  en  notre  nom  qu'au  nom  de  notre  ftère 
le  roi  d'E*(>agiie,  (lardnn  général  et  amnistie  pleine  et  entière  i tous 
E*|iagm>t*  qui , dan*  le  dèbi  d'un  mois  après  notre  entrée  i Madriil, 
auront  mis  bai  le»  arme»  cl  renoncé  i toute  allianee,  adhésion  et 
coinmnniealion  avec  i'Auglelerrr,  et  se  sctoiiI  rallies  autour  de  la 
ronslilutioD  et  du  trAne. 

• 4.  !*Cc  sont  Ficeplé*  dudit  pard  >n  el  de  ladite  amnistie  ni  1m 
membres  des  juntes  centrales  et  insurrecliounrllrs,  ni  IrsgémVsnx 
et  officiers  qui  ont  porté  les  armes,  {M»nr»n  néanmoins  que  les  uns 
et  les  autres  SC  rooformrnt  aux  disposilions  établies  i^ar  l’arlirle 
préo'dcnt. 

B Signe,  Xapoléon.  • 

Ce  décret  est  un  acte  de  guerre  plutôt  qu'une  amnistie  : quel  prin- 
ri|K*l  <|urlle  jn*lire! 
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durent  kc  porter  immédiatemont  sur  la  droite  pour 
ol)sen'(T  Tarmée  de  Blarke:  Napoléon  se  réwrvail 
rattaqiie  du  centre  sur  Biirjjns,  défendue  par  l'arnun' 
d'EsIramadtire.  Enfin  vers  la  jzaurhe,  les  maréchaux 
Ney  et  Monrey  devaient  presser  les  corps  d’armée  de 
Castaiios  et  de  Pnlafox.  et  les  anéantir. 

L‘armé<‘  anglaise  n’étant  ptnnt  sur  sa  ligne  d’opé- 
ration. reinjMTPur  n’y  songe  pas  encore;  il  a besoin 
d’aliord  de  refouler  les  premiers  obstacles;  il  s’était 
réservé  pour  lui  le  corps  du  maréchal  Soult,  la  cava- 
lerie de  Hessières  et  la  garder  le  centre  de  l’armée. 
Voici  Na|K)lcon  à Burgos,  après  quelques  combats  ob 
les  vieilles  troupes  de  France  conservèrent  leur  bonne 
réputation.  Ilurgos  se  présentait  aux  yeux  des  Fran- 
çais, non  |)oiiit  comme  cette  grande  cité  qui  fait  la 
gloire  de  l’Espagne , avec  sa  place  de  Charles  III  et 
ses  portiques;  les  habitants  avaient  abandonné  leur 
calluklrale,  Burgos  fut  silencieuse  comme  le  tombeau 
de  ses  roiiih's  de  marbre  couchés  sur  les  dalles  de  ses 
chapelles.  Sa  position  «levint  le  centre  du  mouvement 
militaire;  on  pouvait  se  porter  de  droite  et  de  gauche 
pour  soutenir  les  ailes  de  l’armée,  tant  de  belles  et 
vastes  routes  aboutissent  à Burgos  ! C.es  ailes  étaient 
alors  engagées  en  facedes  généraux  espagnols,  Blackc, 
Castanos  et  Palafnx.  Napnh^n  n’avait  plus  à craindre 
l'armée  d’Estramadure;  quelques  paysans  rassemblés 
avaient  voulu  s’opposer  à la  marche  victorieuse  des 
Français;  les  guérillas  fuyaient  au  loin. 

Le  véritable  mouvement  militaire  s’«>|)érail  donc 
par  l’aile  droite  sous  le  maréchal  Victor  cherchanl  à 
rencontrer  le  rorj»  de  Blacke  sur  la  Sierra-de-Occa 
entre  Espinosa  et  He^nosa.  La  {Misitiun  était  difiicile  à 
em[Mirler  : dans  ces  montagnes,  nids  de  vautours,  les 
Espagnols  couronnaient  les  nw'hers,  cl  leurs  batail- 
lons pressés  louchaient  les  nuages.  Victor  les  lit  atta- 
quer par  une  marche  de  front,  tandis  que  des  régi- 
ments d'infanterie  légère  les  tournaient  par  la  droite. 
Les  Espagnols  se  diTendirent  avec  ténacité  , tout  ce 
qui  était  troupes  de  ligne  vendit  chèrement  ses  armes  ; 
il  resta  pou  d'Iiommes  des  régiments  de  Zamora  cl  de 
la  Principe4sa,  Ce  fut  ici  une  bataille  régulière;  les 
‘Espagnols  la  perdirent,  mais  en  soutenant  riinnneur 
et  la  réputation  de  leur  vaillance;  ils  opérèrent  leur 
retraite  du  coté  de  Sanlandcr  en  s’ap[iii)ant  sur  la 
mer,  tandis  que  les  Anglais  et  le  marquis  de  La  Ro- 
mana  s’avancaient  pour  faire  leur  jonction.  L’armée 
française  pouvait  dès  lors  mameuvrer  sur  sa  droile  cl 
sur  son  centre;  elle  n’avait  plus  d’obstacles. 

A sa  gauche,  restaient  Castanos  et  Balafox , c’est- 
à-dire  les  armées  d’Ainhilmisie  et  d'Aragon;  il  fallait 
les  disperser  avant  de  marcher  en  avant  de  Burgos  : 
telle  fut  la  tâche  du  maréchal  Latines,  arrivé  depuis 
quelques  jours  de  Naples;  Napoléon  lui  avait  confié 
le  commandement  en  chef  des  corps  de  Moncev  et  de 
Ney.  Ce  fui  encore  un  combat  considérable  que  relui 
ctpr.fM.i  f - — l’rtaorr.  2. 


de  Tudela,  où  les  divisions  de  Moncey  se  distingiu'*- 
renl  avec  la  brillante  ardeur  du  leur  vieille  gloire 
Castanos,  obligé  à la  retraite,  ne  fut  point  entamé  ni 
poursuivi  ; on  attribua  la  facilité  que  trouva  le  général 
espiagnolàsedéployersurunesminde  ligne,  à la  jalou- 
sie du  maréchal  Ney,  qui  vit  avi'c  dépit  que  Lamies  lui 
fût  préféré  dans  le  commandement  du  corps  d'armée: 
déjà  commençait  ce  sjstèrac  d’envie  de  commande- 
ment et  de  supériorité  qui  fit  tant  de  tort  à la  campa- 
gne d’Espagne;  les  opérations  en  furent  plus  d'une 
fois  retardées , cl  les  ordres  de  l’empiTcur  méconnus. 
Sur  le  champ  de  bataille,  la  dictature  était  indis- 
pensable. 

Cepcndanl  les  combats  d’Espinosa  et  de  Tudela,  la 
retraite  de  Castanos  et  de  Blackc,  la  fuite  des  corps 
rassembles  sous  le  nom  d’armée  d’E.slramadure , 
avaient  laissé  pleinement  ouvertes  h‘s  deux  routes  de 
Madrid  par  Aranda-de-Duero  et  Yallailolid.  Napoléon 
ordonna  de  précipiter  la  marche , afin  de  frapper 
vivement  les  esprits  par  son  entrée  dans  la  capitale 
des  Espagnes  quelques  jours  à peine  après  son  dé- 
part de  Paris;  il  aimait  ces  coups  de  théâtre.  On  ne 
trouvait  d’ohstacles  sur  la  roule  que  quelques  guérillas 
qui  venaient  s’essayer  avec  la  cavalerie  légère,  comme 
les  Arabes  du  déserl  contre  les  divisions  d’Égypte. 
A Fresnillo  de  la  Fuente  on  rencontra  quelques  sol- 
dats d’arrière-garde,  et  à mesure  que  l’on  s'avançait 
vers  les  gorges  de  Somo-Si(‘rra,  la  haute  montagne 
qui  séjvire  la  vieille  tZastille,  on  a{>errul  un  corps 
espagnol  retranché  sur  le  sommet  de  celle  Sierra  ma- 
jestueuse; le  défilé  était  protégé  par  une  liatleric  de 
dix-huit  canons , et  de  tout  cété  des  tirailleurs  entre- 
tenaient un  feu  nourri  à travers  ces  rocs  noirs  et  ces 
masses  de  granit.  Il  fallait  enlever  celte  position. 
Na|K)léon  au  pied  de  la  Sierra,  sa  lorguelle  hraquée, 
essaya  d’alHinl  quelques  régiments  d’infanlerie,  ils 
furent  lahourés  par  la  milraille;  puis  jetant  les  yeux 
sur  les  escadrons  polonais  de  sa  garde,  il  dit  à cette 
jeune  cl  ini[>é(uousc  cavalerie  : « Allons,  enlevez-moi 
cela  vite',  au  galop,  sans  vous  arrêter,  ventre  à terre,  <» 
cl  cette  dite  de  la  noblesse  de  Varsovie,  sans  s’arrêter 
au  danger,  sans  rien  voir,  sans  rien  entendre,  se  pré- 
cipita la  bride  de  son  cheval  ahaltue  ; les  liallcs 
sifflaient  à travers  ces  lances  aigues  et  ces  petites  ban- 
nières flottantes  , la  mitraille  sillonnait  leurs  rangs; 
arrêtés  un  rounienl,  ils  furent  secondés  par  d’autres 
escadrons , cl  la  batterie  est  enlevée.  Merveilleux 
fait  d’armes  de  celle  glorieuse  armée  t comliat  de 
géants  dans  les  fastes  de  la  cavalerie;  c'était  noble  à 
voir  que  des  rwliers  inaccessibles  franchis  au  pas  de 
course  par  de  jeunes  lionimes  aux  brillants  unifor- 
mes, aux  aigrettes  scintillantes;  celte  mcr\'eiilc  |n>u- 
vait  être  eomjiaréc  aux  traits  les  plus  fabuleux  de  la 
chevalerie  .111  moyen  ilge.  I.’ein|MT<“ur  avait  parlé , 
sou  ail  d'aigle  axait  signalé  ces  rochers  immenst's; 
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sa  parole  rcteiUissante«  son  geste  impétueux,  faisaient 
de»  martyr»  au  milieu  de  cette  .iriiu'e  de  lient». 

Par  la  SomoSierra  la  route  de  Madrid  fut  ouverte; 
le  corps  du  maréchal  Ney  lit  sa  jonction  à Guadalaxara 
avec  Tarmée  du  centre  que  commandait  rem|K'reur  en 
personne,  arrivé  en  toute  hâte  avec  la  cavalerie  de  sa 
ganie  au  village  de  .Saint-Augustin,  à trois  lieues  de 
Madrid  (1);  de  là  il  put  voir  les  mille  clochers  de  la 
ville  si  brillante,  les  monastères,  les  palais  et  les 
arbres  du  Prado.  C’était  le  2 décembre,  anniversaire 
du  couronnement  et  île  la  liataille  d'Austerlitz  ; au 
soleil  levant  les  soldats  rappelèrent  les  grands  souve- 
nirs dans  les  fastes  militaires.  Madrid  était  là  en  vue 
de  tous;  une  sourde  agitation  y régnait,  le  sentiment 
d’une  héroïque  resistanci*  s’elail  manifesté , et  qu'im- 
portaient pour  ce  peuple  les  {lalais , les  maisons  élégan- 
tes? Ih'*s  l'instant  qu’il  avait  pris  le»  armes,  il  s’était 
résigne  à tout;  la  vie  n’était  |MUir  lui  qu’un  holocauste 
à offrir  à la  patrie!  Saragosse  avait  laisse  d’héroïques 
empreintes  sur  le  peuple  es[»agnol.  Les  parlementai- 
res de  l’emp<'reur  furent  reçus  à cou{>s  de  fusil , on 
barricaila  les  rues,  les  canons  furent  mis  en  liatterie; 
avec  les  rideaux  blancs  et  rouges  qui  formaient  abri 
sur  les  balcon.»  des  mes  d’Alcala  et  de  Saii-Geronimo, 
on  lit  des  sacs  remplis  de  terre  pour  amortir  l'artil- 
ieric;  les  bombes,  les  obus  n’enrayèrent  pas  même 

(t)Tous  lesacin  tir  ^j|ii>Uan  iUl^«  de  Madrid  doivenl  l'étrc  de 
Saiiil-Aiigualm  on  d«  Cluiiiiujrtiii.  Il  a'riiira  |>oiiil  i Madrid. 
/*r0e/aoui<i4M  Jr 

• EapagnoU,  vmisaeer  ^{{arét  |>ar  de<  Itoinnie*  perlidra.  Il» 

touaoitl  cnga|{r»Uaui  une  tulle  inicnaéc,  fl  vuus  oui  Tait  ronrir  aux 
aroKii.  quelqu'un  parmi  «wu»  qui , rrOêrhiuaiit  un  moment 

Mtr  loiil  re  qui  iVat  ne  aoil  atiHÎIAI  ronvaincu  que  tout  ajei 

ëlé  le  Joue!  det  prr|>éluclt  ennemis  du  cnnlioeiit,  qui  te  réjnuinNient 
«D  toyaiit  ré|tanditr  le  tan(jet|iar[noI  et  le  ung  français?  Çluel  |k>o- 
tait  etrr  le  r«^ullal  du  tucrè*  m^oie  de  quelque»  eampagties 7 Une 
guerre  de  terre  tant  Cii  et  nue  longue  ÎBcerlilude  sur  le  aort  de  ?o« 
I roprt^létel  de  tülreexitlenrc.  Dan»  |.eu  de  moi*  tout  atex  été  titré» 
i louict  le»angoi««eiidr«  fælimi»)mpu)airea.  I.a  dérailede  tnt  armée» 
a «lé  l'agairc  de  quelque»  uiarcbc»  : je  suit  entré  dans  Madrid  : le» 
ilroil»  de  la  guerre  m'aiilorisaient  h donner  tm  grand  exemple,  et  i 
later  clans  le  sang  1rs  outrage»  fails  â moi  et  ii  nu  nation;  je  n'ai 
êeonié  que  la  clémence. 

« Quelque»  Immme»,  auleurt  de  Ions  vo«  maus,  «eront  senit  Tt  ap- 
pé*.  Je  rltatoerai  bieiildl  delà  Péninsule  celle  arnrée  anglaise  qui  a 
été  envoyée  en  Espagne,  non  pour  tou*  secNtHrir,  nuU  pour  vous 
inspirer  ime  fausse  cunliaiicc  iH  tou»  égarer. 

• Je  tous  avais  dit , dans  nia  proclamalion  du  3 juin,  que  je  vou- 
lais éire  votre  régénérateur.  Aux  droits  qui  ni'nni  été  rédé»  {ur  les 
prinees  de  la  dernirn  dynastie,  vous  avea  voulu  que  j'ajoitlatse  le 
droit  de  cunquéle.  Cela  ne  changera  rien  il  mes  dispositions.  Je  veux 
tnénic  louer  ce  qu'il  |>cul  y avoir  eu  de  généreux  >biis  vos  rlTorU  ; 
je  veux  recuniisilre  que  l'on  vous  a caelié  vo»  «rais  inlérét»,  qu'on 
vous  a diMiHiulé  le  véntiible  état  des  riioses.Evpjgnuii,  voire  destinée 
est  cuire  vos  mains.  Krjetrx  le»  |M>isous  que  In  .Anglaii  ont  répandu» 
parmi  vous;  que  votre  roi  soit  ertlatn  ilc  vo  re  amuor  et  de  votre 
eonftaiicr,  et  vous  H-rex  plus  |ju(»saiils,  phu  Ircnreux  que  vous  n'avex 
janiaisclé.  Totil  re  qui  s'opposait  à votre  prosjiériléel  J votre  gran- 
deur, je  l'ai  détruil  ; le»  eiilravcs  qui  |>caaieiit  sur  le  peuple,  je  le» 
a lirisÂn;  une  eonslilutiofi  libérale  vous  Honm-,  au  lien  d'une  ino- 


Ics  faibles  femme».  Le  Buen-Rcüro  vit  des  brèches  à 
scs  murailles  blanches,  ses  arbres  furent  brisés  parles 
Itoulels.  L’armée  française  assiégea  Madrid  comme 
Saragosse;  il  y eut  un  comiuit  de  maisons;  les  lai^s 
dalles  des  rues  d',\lcala  et  d’Atoeba  furent  couvertes 
de  sang  et  de  mitrailles  ; on  fit  le  siégi'  des  |)alais,  et 
la  belle  demeure  des  Mediiia  del  Cipli  fui  prise  d’as- 
saut, ses  habitants  passés  au  fil  de  l'épée;  des  géné- 
raux furent  tués  et  blessés,  Driiyère  reçut  une  Italie 
au  ctrur;  l'IiéroTsme  de  ce  peuple  se  montra  tout 
entier. 

Ca'  ne  fut  qii'après  la  retraite  des  armées  régulières 
et  des  paysans  que  Madrid  se  rendit  (2);  le  marquis 
de  Caslellar  signa  une  capitulation,  et  une  partie  de 
l'armée  française  vint  cam|)er  dans  le  Prado  et  oenipta 
les  rues  prinri|>ales.  N;q>i)léon  n’entra  point  dans  la 
capilale  oiï  devait  régner  son  frère;  son  camp  fut  à 
Chanmartin,  sous  la  lente,  au  milieu  de  sa  garde. 
Depuis  le  commencement  de  celle  campagne  on  lui 
voit  prendre  des  précautions  extraordinaires  pour  sa 
sûreté;  il  ne  marche  plus  seul  en  (été  de  sa  ligne; 
l’a.specl  (le  cette  population  lui  failpi'ur;  ce  ne  sont 
plus  les  excellentes  race»  irAllemagne  qui  le  reçoi- 
vent comme  un  être  supiTieur;  cc  ne  sont  pas  non 
plus  les  peuples  d'Italie,  enthousiastes,  faibles  et 
abaissés;  c’est  ici  une  nature  fière  et  sombre;  il  y a 

narrhie  alHinlnr,  une  nionarrhie  tempérée  et  rnnsliliilioiinelle.  Il 
dépend  de  vous  qnc  celle  conslilolion  twiil  ciienre  votre  loi. 

« Msi»«i  Ions  me»  ellorU  sodI  inutiles,  d si  vous  ne  nqiondei  |ias 
i ma  ronlianre,  il  ne  me  resleni  qn'i  vou»  (railer  rn  provinrr»  ron 
qiiises,  et  i plarrr  nmn  fréresur  un  autre  IrAiic.  Je  mcitrxi  alors  la 
couronne  r|'E«|iagne  sur  nia  télé,  et  je  saurai  U faire  rrtjiecler  de* 
mérlunt»;  car  Dieu  m'adonné  la  force  cl  la  volonté  neerssaim  |>our 
surmonlcr  lousic»  oWlaclc». 

■ Mapolcun.  » 

(V,  Bertliier  avail  envoyé  duc  somma  lion  au  marqttii  de  Caslellar, 
commandani  de  Madrid  , rnnrue  en  ce»  lemios: 

« I.e»  eirconstanrea  de  la  guerre  ayant  condoit  l'armée  fraiiçarse 
aux  |M>rlo  de  Madrid , cl  loiite»  les  di»{intiltous  élaiil  faites  pour 
s'emparer  de  la  ville  de  vive  force,  je  crois  convenable,  rt  ronfurnw 
i l'usage  de  (mit<*  les  nalioiu,  de  vous  sommer.  M.  le  général,  de 
ne  (tas  exposer  une  ville  aussi  im;mrtan<c  i (ouïes  les  borrems  d'un 
assaut,  et  de  ne  pas  rendre  (ani  d'Iiabilanls  {«isiblrs  virliuie»  de» 
maus  de  la  guerre.  Voulant  ne  rira  épargner  pour  vous  éciatrer  sur  ' 
voire  véritable  siliiatiou,  je  vous  envoie  la  présenté  sommalion  par 
tm  de  vos  ofliriers  fait  priionnier,  et  qui  a été  i |wr1ce  de  voir  le» 
moyen»  qu'a  t'armée  pour  réduire  la  ville. 

■ Alexandre,  prince  de  ?*ieiircbitei. 

■ I.C  'i  décembre,  miiiBÎI.  » 

Le  3 , i neuf  Iteures  do  malin,  le  même  ;>arlrmcntaire  rap|tor(a 
au  quartier  gruéral  fraudai»  la  ré|Km«e  suivanle  : 

« Monseigneur,  avant  de  réitoDdrccalégnnqm-meoli  V.  A.,  je  ne 
pui»  me  dM|icn»cT  de  con»nlt<T  Ict  aiiloritcs  ronslituérs  de  celte 
ville,  ei  de  connafire  le»  disposition*  du  |>eit|ilecn  lui  donnant  avis 
d«*  eirrunslanrfs  présentes.  A cc»  Sn»,  je  prie  V.  A.  de  m’aocorder 
cette  journée  de  «uspeniiou,  pour  m'aequiltcr  de  rr*  obligation», 
vous  prumeltanl  que  demain  de  botme  Iteure,  ou  uténie  celle  nuil, 
j j'enverrai  ma  rc{H»n«e  i V.  A.  par  un  officier  général. 

I • Je  prie  V A.  S.,  He, 

I • SiyH/,  le  marqtiis  de  Caslellar.  ■ 
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des  poignards  partout,  les  enfants  épellent  le  nom  de 
Napoléon  |>our  le  maudire  et  le  renier  comme  r.\nte> 
christ;  ce  sont  des  peuples  fortement  trempés  : alors 
seulement  son  imagination  commeuce  à les  compren- 
dre,  il  craint  qu'on  ne  l’aUeignc  au  cœur  dans  un  de- 
ülc  ; il  marche  au  milieu  de  sa  garde  qui  rcnloure  de 
ses  rangs  pressés;  il  est  là  parmi  scs  grenadiers  au 
front  sillonné  par  les  tialailles,  qui  le  suivent  avec  l'd'il 
attentif  d'une  mère  inquiète;  les  chasseurs  de  sa  garde, 
les  vieux  guides  du  consulat,  pressent  autour  de  lui 
leur  masse  de  chevaux. 

Napoléon  reste  donc  à Chanmartin  ; c'est  là  qu'il 
travaille  non-seulement  à lapaciliralion  de  l’Espagne, 
mais  encore  à se  donner  une  popularité  retentis- 
sante (1)  ; il  SC  trompe  dans  scs  mesures;  il  ne  con- 
naît pas  l’esprit  de  ce  peuple  : il  procède  comme  un 
philosophe  du  xviir  siècle  en  face  de  celte  multitude 
que  la  religion  anime  et  forlilie;  lui,  qui  voit  tout, 


n'ajieiToil  pas  pourtant  les  mobiles  qui  font  agir  les 
Espagnols,  lin  décret  supprime  en  grande  partie  les 
ordres  religieux  el  les  fravlcs;  cependant  ils  sont  à la 
tête  de  rinsurreetion , sa  force,  sa  puissance  natio- 
nale. NapoUkm  almlit  l'inquisition,  qui  |»ar  le  fait 
n'e.vistait  plus  qu'en  souvenir;  il  veut  se  donner  le 
l>a>saii  par  la  sup(>ressjon  de  la  dime,  comme  si  le 
IMYsaii  n’était  pas  intimement  lié  aux  moines,  comme 
si  le  moine  n'etait  pas  paysan.  Napoléon  fut  plus  ha- 
bile lorsqu'il  proclama  l’abolition  des  droits  féodaux, 
la  liberté  de  l'industrie,  cherchant  à sc  donner  la 
classe  des  lalioureurs  et  des  marchands  ; en  résumé,  il 
ne  connaît  pas  ce  peuple  qui  sacrifie  tout  à une  idee, 
il  ne  sait  p.is  que  le  xviii*  siècle  n'a  (Htint  agi  sur 
l’EsjKigne;  le  Castillan  est  ce  qu’il  était  sous  les  rois 
catholiques,  sans  sc  modiüer;  le  couvent  a la  toute- 
puissance;  nul  ne  peut  le  blesser  : celle  race  de  moi- 
nes a lK^so^n  de  défendre  son  pays,  élit*  n'est  pas  usé<‘! 


(I)  comme  toujoHr»,  rendit  une  luulliluile  de  dixTcU 

l«<ur  lW]{dniu(i«>n  de  l'EAiiagne^  ili  Mtrtt  ciirieut  : je  rap|*cllc  <|iic, 
daté»  de  Madrid,  il»  Hotveiit  l'étrc  rérilrinrnt  de  Clunnurtiii. 

En  noire  ramp  înipérial  de  Madrid , te  4 ihrccinbrc  1 008. 

I*'  Btratt. 

■ Ma|ndr<in,  etc.,  cIc. 

« Co<:«Mlérant  <|oc  le*  rrlig-icut  de»  diver»  ordre»  iiioiia*lii|iir«  en 
Kn,t  trop  multiplié»; 

• t/ur  ti  ati  ecrlain  nombre  «miI  aliie  pour  ai<ler  le»  mini*1res  des 
autels  dan»  radRiimstrahon  de»  sarrrmeiiU,  reaitienre  d'ou  nom- 
bre trop  contidcrable  «t  nuiaiblc  i la  pro«{>érité  de  l'Elal  ; 

• I.  I.C  nombre  de»  eoureni*  arturlhmienl  ctiaUnLi  en  Eapjgtie 
»cra  réduit  au  tien.  (Vile  rédiiditm  s'opérera  en  rcuDÎnsant  les  rcli- 
gieus  de  plusieurs  cmivrals  du  ntèaie.  ordre  dans  une  «eule  maimu. 

■ 2.4  dater  «le  La  piibiiralion  du  présent  déeiet,  sumaiie  admisiiion 
au  aoticial,  aucune  profr-ssioii  religientc  ne  seront  |>ermi»t9  ju«i|u*4 
ceqit^fc  ixambrc  <lc«  rcli|ji(nii  de  l'un  ou  de  l'autre  *eic  attelé  n'-duit 
an  tiers  du  nombre  de»dil»  rrligicut  etnlanl». 

■ Eu  conséquence,  et  dan»  un  delai  de  qiiiaae  jours,  Ions  les  l 
notices  torlironl  des  couvents  daii»  lesquel»  ils  sraicot  été  admis. 

« 3.  Tous  lesecciésiariliqiM.'»  réguliers  qui  voudruiit  rAmoncer  à la 
trie  «oimuunc , et  rivre  en  rcclaisiattiqucs  séculiers,  seront  librade 
sertir  de  leurs  maisons. 

« 4.  Les  rdigieus  qui  rmoitcrroot  à la  tic  commune,  confuruié* 
■msit  4 l'article  procéaleiil,  sr.ront  aduii»  i jouir  d'une  prnskin  dont 
la  qiiotalc  sera  filée  à raison  rie  leur  âge,  cl  qui  ne  |Miurra  être 
moindre  de  3,000  réani  ui  cxcérier  le  wa-riniNni  d<!  4.000  rraut. 

■ 8.  Sur  le  muiilaol  dn  biens  des  eoumiU  qui  sc  Iruntemiit  *np- 
primés  en  riérulion  de  l'article  l«rdu  présent  déciet,  sera  d'abord 
prélevée  la  somme  nécessaire  pour  augmeulrr  la  |M»rtinn  congrue  de» 
eures,  de  manière  que  le  miNUNiON  du  tiaileniciil  de»  curés  soit 
élevé  i 2,400  résuK. 

• 8.  1^  biens  «le*  rouvenls  iiipprimé*  qui  te  trouveraient  di«|  o- 
iiiblc*  après  le  prcléTcmeiit  urdoniié  |tar  l'arlicle  ci-dnaus,  Krunt 
réuiMi  au  dowaiive  de  l'Espagne  et  employé»,  savoir  : 

t 1*  La  moitié  dcs«litB  bien»  à garantir  les  m/ei  el  autres  elTcts  de 
la  «Ici te  publique; 

■ 2-  L'antre  mmlié  â remlwurser  aui  provint^  et  aux  tilles  Ica 
dépenses  occasionnée*  jiar  la  nourrit  are  des  armi^s  françaisoi  <^t  dm 
armées  msnireetrnnm'lb'*,  et  indemniser  les  tille*  el  te»  eani|>agnes 
des  dégâts,  dm  ]MTtm  «le  maisons  el  de  toutes  aiilrm  perte»  occa- 
tionn'-r*  par  la  guerre, 

■ Le  présent  décret,  etc.  « .Si^aé.  fia|)oli'-on.  » 


2*  DiUKT. 

■ 1.  I.C  tribunal  lie  rinquisitinn  est  alvoli  eouiine  altenfatuirc  i 
l'autorité  cl  â la  souversinclé  civile. 

■ 2.  Les  l>«en»  apparlcrvanl  i l'iiiquisilion  wruni  nivs  sou*  le»é- 
«|UE*lrr,  cl  réunis  au  domaine  li'Esfiagne  }>onr  servir  «le  garantie  aux 
ru/et  et  â tous  auliea  effets  «le  la  dette  publique.  • 

3e  OtLllT. 

• 1.4  dater  de  la  piiblicatioii  du  présent  décret,  le»  droits  fémlaui 
sont  abolis  en  Espagne. 

■ 2.  Tovile  rcdrvaQec{>er»oniicllc.  tous  druiU  exclusifs  «le  {véelie, 
lie  madragire  ou  autre*  droits  de  même  nattirr  sur  les  rôles,  (lenvrt 
ri  rirlfrm,  tnulm  lianalités  de  fours,  moulins.  liAtrIleries,  «ont  siip.. 
primés.  II  sera  |imutt  â rliarun,  eoseconforinjiil  aux  tuis,  «Icdoutiin- 
un  libre  essor  â son  iiidiistriv.  • 

4*  aicKiT, 

« Coiisidéraitl  qu'un  de*  iHablisaciuent»  «|Ui  s'opposent  te  plu»  à 
la  prospérité  de  i*Es|ugnc  est  relui  de*  l>arrière»  cxis<aitl«»  entre  les 
province»  ; 

■ I.Adalcrdu  W janvier  pruebaiii,  le*  barrières  existante*  de 
pruvinec  â province  seioni  siipprimécs. 

« la»  douanes  SATunl  lran»|>ortémcl  établim  aux  fruiiticres.  s 

S<  uicarr. 

■ Considérant  que  le  conseil  «le  Cast  ille  a montré  dan»  l'eiercire 
de  toutes  scs  fonction*  aulanl  de  faimeté  que  (le  faiblesse; 

■ Qu'apre*  avoir  publié  dans  tout  le  rovaumi*  la  renoneiatiun  du 
roi  Cltarles  IV,  et  dm  priiires  It.  Fernando,  D.  Carlos,  l>.  FraneuH», 

I Al  D.  Antonio  4 la  couronne  d'Espagne,  i-t  après  avoir  recuamiel 
' proclamé  nos  légUinim  dioils  au  Irène,  il  a enta  hasaetscdedri-larcr, 
I aiii  y«»)x  de  l'Enmpe  et  de  la  pmlérilé,  qu'il  n'svXit  sonseril  cm 
I divris  artm  qn'avcc  «Im  rmtrietioua  intéricnrm  cl  |>cTlidcs  : 

I s 1.  Le»  membres  du  conseil  de  Castille  sont  destitués  rotnnie 
14rb«-s  et  iiidigiirs  d'élre  uiagislrxls  d'une  nation  brave  et  giWreusc. 
i « 2.  Le*  présidenU  et  procureurs  du  roi acmtil arrêtés  cl  rrleim» 
' comme  otages.  I.m  anlrm  membres  dudit  runseil  •croul  tenus  «le 
' roter  4 Madrid  daus  leur  domicile,  sous  pciiied'étre  |Hj|irsaivis  et 
|ninis  rom  me  trsiirm.  Sont  exerplés  néanmoins  de  la  pnWiitc  di*- 
; imsilKHi  crus  dm  mcmbresdudit  ronsetl  qui  n'auraient  (tas signé  la 
I «léliitéraliun  du  1 1 soét  KIU6,  atiui  «Icsbonoranle  |Kiur  U dignité  du 
' magistrat  que  pwtr  le  carsetère  de  l'Iioinuve.  s 
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A Chanmartin,  Napoléon  rcroit  la  dépulalion  de  ; 
quelques  cor()s  de  mcliers  de  Madrid;  il  n'y  a là  - 
aucun  lier  Espagnol  à Tàme  mâle;  ce  sont  tous  de  | 
Uclies  citoyens  qui  Tiemiciit  olTrir  à un  S4>uTerain 
détesté  une  {>atrie  qui  les  renie  et  les  désavoue.  Les 
exécutions  militaires  ord<jniiées  |>ar  Napoléon  ont 
eflrajé  les  liahilants,  tous  les  nuldes  cu'urs  ont  fui 
la  ville,  il  ne  reste  plus  que  quelques  Imurgeois;  les 
corps  d'etats  de  la  rue  de  la  Montera,  les  orfèvres,  les 
juifs  convertis,  les  Italiens  de  la  puerla  del  Sol,  avec 
quelques  indignes  alcades,  viennent  s’agenouiller  et 
prêter  serment  à don  Joseph  Ilonaparte,  roi  des  Es- 
pagnes,  celui  que  les  chants  |Nqmlairi's  vouent  à l’exé- 
cration des  races.  l.’enqM'reur  garile  quelques  grands 
en  otage  : il  s’est  enqiaré  du  duc  de  Saint-Simon, 
d'origine  française,  le  descendant  de  ce  conteur  de 
petites  choses  S4ius  le  règne  de  Louis  \IV.  l.c  duc  de 
Saint-Simon,  émigré  français,  pitssi'de  la  grandessc 
de  race;  il  a dofimdii  le  roi  d'Espagne  et  a tiré  son 
épée  pour  la  protection  de  Madrid.  .Na|»oléon  le  fait 
condamnerà  mort;  en  vertu  de  qiieDlroit?  On  l’ignore: 
par  la  législation,  sans  doute,  des  jimrs  do  la  terreur 
cuiiire  ie.s  émigrés.  L<'  duc  de  Saint-Simon  doit  la  vie 
aux  larmes  do  sa  fille  qui  s'agenouille  (levant  Napo- 
léon, et  à rinslance  des  généraux,  ses  aides  de  camp, 

(I]  Voici  le  tc»(e  «le  la  rvponse  <ir  ?ia|iol4:on  1 la  àrpntatioa  <l« 
SiadriU  : 

« J'afréc  la  «eiilimmU  delà  tillr  de  Vlailrid.  Je  rcfrvtle  le  mal 
r|u'clic  a oau j« , et  je  (ieii«  à [>arliculicr  d'avoir  pti , i1an> 

ce,  circonOaiico,  la  uiiTrr  el  hii  r|iar{(nrr  de  |>liw  grands  aiju,. 

« Je  me  Miit  cni|irt<Mc  de  |irettdrc  de*  iiianra  qui  lratit|uilli,ent 
lotila  letclaMa  de  « ilotva»,  Mclunl  ctHnlôcii  roiccitilodc  al  ité- 
ttible  poar  tou,  la  [ieii|tln  et  |>our  tou»  In  boiunir*. 

a J'ai  la  ordres  rdigiem  cii  mlrrigitaiM  le  nombre  da 

miiioa.  Il  n'rat  un  honMiieanih^  qui  ne  jti|jeil  qu'il,  étaient  trnp 
poinbreut.  Oui  qui  wnt  ap|i«lé,  |Mr  une  vocaliunqiit  vient  de  Dieu 
raieront  dan,  leur,  cuuveuU.  Quant  k ceus  dont  la  *i>balion  at  |>en 
solide  et  tlélcrmiivée  (>ar  da  ronsidrration,  nwiidaitir»,  j'ai  atioré 
leur  eiiOencc  dan,  l'ordre  d«t  ecrlé,ia»liqur,  nVulien.  Du  sur|>lu« 
de,  bien,  do  rooveiit , j'ai  ]ioor«ii  aoi  be*i>in«  da  rnréi,  de  cette 
clawe  la  plu,  iiilcrcwmiilc  et  la  plu,  utile  parmi  le  elergr. 

« J'ai  al>uli  re  tribunal  euiilre  lequel  le  siecle  H l'Eiiriipe  rérla- 
naienl.  Ije,  préira  doivent  guider  la  conicicnro,  mai,  ne  doiTrul 
eaereer  aiicauc  jiirHltclïou  ealétirore  et  corporelle  *ur  la  ciloTen*. 

• J'ai  uliirait  i ce  que  je  devais  k limi  el  k ma  iulinn  ; la  part  de 
b vengeance  ai  faite,  elle  nt  tombée  ,iir  l'uii  dn  priiuipaui  cou- 
pabla,  le  |>ardun  al  entier  el  alMolu  pour  tou*  la  autra. 

■ J'ai  ,iip{»riiné  da  drotla  ll•ur{M‘',  par  la  M<igncnr<  dan,  le  lem|H 
de  goerra  civila , où  la  roi,  ont  trop  vinrent  été  obligé,  d'aban- 
donner leur,  droit,  puur  acbeirr  leur  tranqnillité  et  le  rej>oi  da 
peupla. 

a J'ai  »uppriioé  la  droit,  fcodaui , et  rliacim  pourra  établir  la 
Irétcllcria,  da  foun,  de,  madragun,  da  |iét‘baia et domicr  nn 
libre  esMir  i M>n  industrie,  en  ob^rvant  sciilciurnt  In  loi,  et  la 
règlenieiil,  de  1a  (wliee. 

• Comme  il  II*)  a qu'un  Dieu,  il  ne  doit  y avoir  dan,  nn  État 
qu'une  justice.  Toula  la  juilica  parlicuiréra  avaient  «té  u«iir|>éa 
et  étaient  cwntraira  au,  droit,  de  la  nation , je  la  ai  déiruila. 

• t.a  atinéa  aiigbisc,  je  la  cbasM^rai  île  la  Pvoinsule. 

a SaragiiMc,  Valence,  Sévillr,  «rroni  KHiiniM^  on  par  la  pertna- 
Mon  OB  par  la  force  da  arma. 


gensdccfpuret  d'entrailles;  de  toutes  parts  on  lui  répète 
qu'il  a Itesoinde  la  clémence , et  l'empereur  pardonne. 

Dans  la  harangue  qu’il  adresse  aux  hahitants  de 
Madrid,  k rimilalioii  dt*  Louis  \IY,  Napoléon  promet 
son  appui  aux  citoyens  humiliés,  et  les  menace  de  son 
rniirrnux  s’ils  remuent;  ses  yeux  sont  pleins  de  feu; 
il  lance  une  vive  dialrilie  contre  les  |valriotes  espa- 
gnols : « Il  agrée  lesvnuix  de  la  députation  de  Madrid, 
il  aurait  voiilii  éviter  hitm  des  maux  à une  population 
égarée;  à qui  la  faute?  Il  a al>o)i  l'inquisition,  les  droits 
du  seigneur,  les  couvents;  il  ii’y  aura  plus  qu'une 
juslit'e  émanée  du  roi  : Saragosse,  Valence,  St'villo. 
seront  soumises,  aucun  obstacle  n’arrétera  si*8  volon- 
tés. Il  ne  dissimule  pas  que  jusque-là  rien  ne  montre 
qu'on  puisse  établir  une  E.spagne  iiitU‘pendanle 
et  faire  d’elle  une  nation  ; les  Uourlwns  ne  peuvent 
plus  régner  en  Europe;  toute  puissance  influencée  par 
l'Angleterre  doit  périr;  il  pourraitgouverner  l'Espagne, 
s’il  le  voulait,  |»r  dt‘s  vîce-rois , ce  serait  son  droit  el 
sa  volonté;  mais  si  les  30.000  vérilabies  ciloycris  que 
coutieiit  Madritl  veulent  demander  son  frt*re  don 
; Joseph  pour  roi  , s'ils  jtimil  de  lui  être  lidèles , 
alors  Napoli'oii  les  recuuiialtra  comme  nation  sous 
rinflueiice  d’un  sceptre  de  famille  (l).  » La  dépu- 
tation de  Madrid  écoulé  ces  {larules  avec  inquic^ 

■ Il  n'al  auriiii  obtiaclc  rapablc  de  retarder  longtcin|',  l'ciécM- 
Iwn  de  ma  volonléa. 

■ M4I,  ce  qui  ni  au-ib‘MU,de  mun  [wuvuir,  c'altlccoudilacr  la 
E,|)jgnoU  en  curp*  de  nali»n,  ,»u»  la  ordra  du  roi,  ,'iU  coati- 
miaical  k être  tmlxM  da  |•rincl(>n  de  w4*Moti  et  de  haine  envea  la 
France,  que  In  |urlbuti»  dn  Angbi,  et  la  i‘iii>eniii  du  contiiietil 
ont  répamiii,  on  Min  dr  rFvjugite.  Je  ne  ]iiii,  établir  nue  nation,  an 
roi  et  riudé|Ændaiicc  da  tipagnoU,  ù ce  rui  n'ot  |>a,  ,ùr  de  leur 
affcclion  et  de  leur  fidélité. 

« 1.1^  llourUm,  ne  |<envent  |d)>,  n'gneren  Europe.  Ln  dtviaion, 
dan*  la  famille  royale  avaient  été  fniucnléa  par  la  Aoglai*.  Ce 
n'était  pa,  le  roi  Cbarlael  le  favori  que  le  duc  de  l'Infanlado.  inalru- 
ment  dr  FAnglctiTre,  romnic  le  proiivnit  la  |M|uea  riVcnntml 
trouvé*  dam  *a  inaivm,  vovibil  renverarr  du  liéiie  : c'élail  la  pré 
pondéraiirc  del' Angleterre  qu'on  voiibit  établira)  E,|Ugiie:  projet 
in,enn>,  dont  le  rv'anllal  aurait  été  une  guerre  de  terre  Mn*  lin , et 
qui  aurait  fait  rouler  de.  Oui*  de  ,aog.  Aih'hiic  putaunee  ne  11011 
eaisler  ,ur  le  cuulîncnt  inflncucée  par  l'Angleterre.  S'il  en  e*l  qvw 
le  délitent,  leur  dâir  cat  iiiMiiM,  et  produira  lél  ou  tard  leur 
ruine. 

« 11  tue  Mrail  fac  le,  et  je  Mraii  obligé  de  gouverner  l'Etpagne , 
en  J élabliwaiil  autant  de  vic«-roi,  qu'il  y a de  |>n>vti»ra.  Cepen- 
dant je  ne  me  refuM  {wiiil  de  céder  ma  ilioit*  de  conquête  an  roi , 
et  i l’établir  dan,  Madrtd , Ivraqiic  lattU.OHOrîluvrn,  qne  rcnferiM 
eMIe  capitale,  eeelé»ia«liqaa , nobla,  négueiauU,  homme,  de  Ini , 
auront  mamfalè  Irua  MiilimatU  et  Icui  lidéltté,  donné  rexe»|de 
aus  pruvînea,  éclairé  le  |»eupt«  et  fait  eoonaiire  à la  ualion  que  mo 
ciiUenre  cl  mjii  l»c>ulM;iir  dépendent  d'un  roi  et  d'une  couvtitulmn 
litiérair,  favorable  au*  |>ri)|ita  et  roulraire  Mulruiait  i l'égtiiame 
d aus  )ui«i(m«  orgneilIruM*  de,  grand*. 

« Si  IrU  »«iil,ia  aenlinirnl*  tic»  lubilanta  de  la  ville  de  Madrid, 
que ia30,UUU  eilovcmac  rasKUi bleui  dan*  lc*ègltM«,  qu'il*  |ircleut 
devant  le  «aiul-aacrruient  uu  Mrniciit  qui  Kirte  i«o»-»e«lcm>nil  de 
la  bourbe,  nuit»  du  rvrur,  et  qni  *uit  *an*  ralrirlioii  jâtiiliqoei 
qu'ils  jurait  amour,  appui  et  fidélité  au  rui,  alor*  je  me  doaaivrat 
du  droit  de  conquête,  je  placerai  le  rui  sus  le  litüuc,  et  je  me  ferai 
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tude;  des  protestations  éclatent  do  toutes  parts,  on  se 
soumettra , on  restera  fidèle  nu  roi  Joseph  ; mais  que 
sont  ces  protestations  dans  la  Ixmrhe  d’elraii^ers,  de 
juifs,  de  commercants  qui  n'ont  de  l'Espaj^ne  que  le 
costume?  Les  nobles  enfants  delà  Péninsule  sont  dans 
Saragosse  ou  dans  les  défiles  de  la  Sierra-M«»rena  ; les 
canons  suspendus  sur  le  nid  des  aigles  et  d«*s  faucons, 
annoncent  la  ferme  résistance  des  véritables  Castil- 
lans, Aragonais  et  Navarrais. 

Napoléon  avait  annoncé  an  corps  législatif  et  à la 
députation  de  Madrid  : a Qu’il  rejetterait  les  Anglais 
de  la  Péninsule , » et  cette  pensée  le  préoccupe  alors 
plus  que  les  opérations  régulières  de  tonte  l’armée 
espagnole.  La  position  des  Anglais  dans  la  Péninsule 
était  critique  ; jdeux.  corps  opéraient  simultanément; 
l’armée  de  lH)rtngal,  depuis  la  capitulation  de  Cintra, 
sous  John  Moore,  avait  pu  agir  librement  et  se  porter 
sur  Salamanque,  tandis  que  le  général  David  Raird, 
débarqué  récemment  à la  Corogne  avcH‘  1 o,0(M)  hommes, 
prenait  position  dans  la  Calice;  le  plan  de  John  Mot>re 
était  de  se  porter  |wr  Talavi*ra  sur  l'Escurial  et  de 
couper  la  grande  route  de  Valladolid  à Madrid.  La 
marche  rapide  de  Na(Mdéon  avait  détruit  toutes  res 
combinaisons;  John  MiK>re.  n'osant  {kis  s’aventurer 
contre  les  forces  redoutables  de  l’empereur,  ordonna 
une  retraite  générale  |Kir  Salamanque.  La  résistance 
de  Madrid  lui  avait  donné  plus  d'assurance;  il  marcha 
sur  Valladolid  pour  faire  une  diviTsion  favorable  à la 
résistance  des  liahitanls  clcou(>er  les  communications 
en  sc  posant  à cheval  sur  la  roule  de  France.  Napo- 
léon aperçut  celte  manœuvre  avec  son  instinct  mili- 
taire, cl  il  urtionna  une  marche  en  avant  contre  l’ar- 
mée anglaise  : le  martVhal  Lefebvre  dut  la  tourner 
]>ar  Uadajoz  au  moyen  d'un  long  circuit;  il  lui  coupait 
la  route  de  Lisbonne;  le  maréclial  Soull  dut  soutenir 
le  mouvement  par  U Corogne,  et  lui,  l'empereur, 
marchant  de  face  contre  l'armée  anglaise , se  dirigea 
vers  Valladolid. 

D’immenses  renforts  arrivaient  à rarméc  française, 
le  5*  corps,  sous  le  maréchal  Mortier,  entrait  par 
Bayonne  ; les  deux  lielles  divisions  Suchet  et  Gazan 
marchaient  sur  la  Galice;  enUn  on  voyait  arriver, 
par  le  plus  élrangejeu  de  la  fortune,  le  corps  de  Junut 
qui  avait  naguère  capitulé  à Cintra  : il  avait  quitté  le 
Portugal  en  août,  il  y revenait  en  novembre.  Los 
30,000  hommes  de  l’armée  anglaise  étaient  donc  en- 
tourés de  80,000  hommes  d'élite , sans  possibilité  de 
se  défendre.  John  Moore  se  décida  de  nouveau  à une 
retraite  précipitée  sur  la  Corogne;  dans  le  danger  de 
cette  position,  les  Anglais  prirent  la  roule  de  lh>iia- 
vcnle;  les  divisions  réunies  s'avuiicèreiil  les  rangs 
pressés  sur  Astorga. 

goe  «loiim  Ücbe  de  me  conduire  enven  In  Etpagnoli  en  allie  fidèle. 
l.a  gcncralwin  prétente  (wiirra  varier  dan»  wrt  opinimic.  irvp  de 
lOMiona  ool  éfé  ninif^  en  jeu  ; nmm  vm  ncvcDi  me  bèiiiroitl  amime 
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.Napoléon  résolut  de  quitter  Chanmartin  ; c’était 
la  veille  de  Noël,  par  un  fniid  vif,  comme  il  arrive  à 
Madrid  quand  soulRe  le  vent  des  montagnes  aux  pics 
de  neige.  Pour  alleindre  les  Anglais,  Napoléon,  mar- 
chant sur  Valladolid,  du!  traverser  la  haute  chaîne 
de  la  SiiTra  de  Guadarrania , aussi  élancée  que  les 
glaciers  des  Pyrénées;  il  laissa  l’Escurial  à gauche  avec 
ses  sombres  bâtiments,  ses  vasles  cours  de  San-Lo- 
renzo  en  forme  de  gril  ; la  Sierra  était  blanche  comme 
les  hautes  .\I|h's;  un  ouragan  de  neige  éclatait,  le  vent 
froid  coupait  le  visage  basané  des  grenadiers  et  des 
fhasscurs  de  la  garde,  l’orage  était  tellement  impé- 
tueux que  les  paysans  assuraient  qu’il  y avait  danger 
d’étre  enlevé  en  passant  sur  la  crête  de  la  Sierra;  la 
nuitêtait  sombre  cl  Napoléon  impatient  de  joindre  l'ar- 
mée anglaise  : une  journée  de  marche  était  tout,  il  fal- 
lait la  gagner  ;rem{>ereur  ordonna  aux  chasseurs  de  sa 
garde  de  segrouperen  masse,  |>üür  faire  tète  decolonnc, 
en  tenant  la  bride  de  leurs  chevaux  h la  main  sur  le 
verglas;  ils  marrhaienl  ainsi  en  rangs  très-pressés, 
de  manière  à arrêter  par  la  masse  de  leurs  escadrons 
les  ravages  et  la  hirce  du  vent;  lui  était  à pie<l,  s’ap- 
puyant sur  le  liras  du  général  Savary;  il  avait  coii- 
llance  dans  ce  dévouement,  il  sc  croyait  sftr  avec  lui. 
Na|M)léünélailS4)mbre,on  n’allait  pas  h son  gré;  pour- 
tant la  Sierra  de  Guadarrania  fut  traversée,  comme  le 
Saint-Bernard  avant  Marengo , dans  une  seule  nuit- 
Lc  lendemain,  plein  d’impatience,  on  se  mil  h la 
p<nirsuite  des  .Anglais.  De  temps  à autre , atteignant 
leur  arrière-garde,  on  se  battait  bravemonl  avec  des 
succès  divers.  Dans  une  de  ces  rencontres,  le  général 
Auguste  Colbert  reçut  une  halle  au  front,  et  (omlia 
roidc,  en  disant  quelques  paniles  glorieuses  pour  la 
France;  il  mourait  jeune  avec  une  blessure  à la  face  : 
c’était  Im'au!  Ce  fut  une  campagne  disputée  à travers 
les  montagnes;  ou  s’engageait  avec  ardeur,  on  rece- 
vait la  mort  avec  un  égal  sang-froid;  le  général  Lc- 
fehvnvDesnoueltes,  ayant  imprudemment  engagé  les 
chass(‘urs  de  la  garde,  resta  prisonnier  avec  un  esca- 
dron de  cette  admirable  troupe  qui  servait  l'empereur 
depuis  nialie;  Napoléon  en  éprouva  une  triste  im- 
pression. Jugez!  un  guidon  de  la  garde  aux  mains 
des  Anglais!  .A  Bonaventc,  un  oflicier  d’urdomiancc 
arrive  en  toute  hâte;  il  annonce  qu’un  courrier  venu 
de  Paris  court  après  rcraperciir.  Sur  cet  avis,  on  arrête 
la  marche,  un  feu  de  bivac  s’établit  sur  le  chemin  ; 
la  neige  était  toujours  très-froide,  très-épaisse,  et  les 
flammes  pouvaient  à peine  réchauflTer  les  gardes  qui 
entouraient  rempcrcur.  Le  courrier  arrive,  il  ap- 
porte une  large  valise;  Berlhior  l'ouvre  sur-le-champ, 
et  remet  à son  souverain  les  lettres  qui  lui  étaient 
destinées.  Le  visage  de  Napoléon  devient  triste,  son 

Toirc  rèj^rocratcur  ; ili  pla(*iTi>ut  au  nnoihmt***  jonri  môinoraHc* 
C«I«  oii  j*#i  parn  parmi  «on«,rl  rlr^  jcHir»  liatcra  U p«)*i>crtté «te 
rE*|ijnnt.  « 
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front  s'assombrit;  il  monte  sur-lo-champ  à cheval ^ et 
prend  sa  course  au  galop,  sans  dire  une  parole,  du 
a»lé  d’Aslorga.  Que  se  prépan*“t-il  dans  celle  vaste 
pensée?  Quel  dessein  se  grave  sur  ce  front  marqué  aux 
grandes  destinées?  Nul  ne  le  sait  I qui  oserait  pénétrer 
cet  homme  qui  court,  ainsi  que  le  destin,  fauchant 
les  diadèmes  et  le  scejitre  des  empires?  En  moins  de 
quatre  houn's  le  trajet  fut  fait;  et  là,  passant  en  revue 
successivement  les  corps  qui  arrivaient  en  pleine 
marche,  il  fait  appeler  le  maréchal  Soult,  cl  lui  donne 
le  commandement  de  l’armee  : « Je  resterai  un  jour 
<m  deux  à Astorga,  autant  ]>eiit-étre  à Renavente,  où 
j’attendrai  de  vos  nouvelles;  apK*s,  je  me  lixerai  à 
Valladoiid,  puis  de  là  en  France.  ■ 

En  elTel,  toute  sa  pensée  fut  de  se  rapprocher  de 
la  patrie;  à Valladoiid  il  apprit  le  remt>arquement  de 
l’armée  anglaise,  la  mort  du  général  John  Moore,  (né 
d’une  Italie;  il  écrivît  quelques  dépêches,  recul  des 
députations,  aniiortea  que  l’Esjtagne  était  pacifiée, 
car  il  voulait  dire  à son  sénat,  au  rorfis  législatif, 
qu’il  avait  tenu  sa  pntmesse  : les  .Anglais  élai<‘nl  re- 
foulés du  continent,  don  J<iseph  Na|>oléon  rétabli 
dans  le  Hiien-Keliro  et  ses  armées  victorieuses.  Quand 
donc  son  frère  Joseph  entrait  à Madrid , il  déclara 
qu'il  quittait  l’Espagne. Quelles  nouvelles  étaient  donc 
venues  de  Paris?  Quelles  causes  jetaient  son  «Imc 
dans  de  si  tristes  préoccupations?  Etait-ce  encore  une 
de  ces  cris4*s  d’intérieur  que  les  {urtis  rnwimlents,  les 
intérêts  froissés,  les  amliitions  déçues  lui  suscitaient 
sans  cesse,  ou  liien  une  nouvelle  guerre  au  .Nord  va- 
t-elle  l'appidiT  sur  de  nouveaux  champs  de  liataille? 
Le  repos  serait-il  donc  inqmssihle  à ce  génie  des  tem- 
pétes?  avait-il  liesoiii  incessamment  de  se  jouer  avec 
les  (lots  soulevés? 
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menls  donnée  à Rernadoite,  Manéna  et  Macdonald.  — 
Police  militaire  de  Na|>oléoD.  — Beritnerci  Darousl  en 
Allemagne. 


Nttvembre  I808  à février  1809. 

l/cspril  public  ne  s’était  point  amélioré  à Paris  de- 
puis le  départ  de  Napoléon  pour  I’Esp,ngne;  on  ne 
dnulail  point  de  ses  succès;  il  y avait  meme  dans  le 
prestige  de  ce  nom  de  l’empereur  une  puissance  in- 
dicible; Imites  les  fois  qu’il  jiaraissail  h la  UHc  de  ses 
armees,  la  Victoire  aux  ailes  éployées  suivait  ses  dra- 
|ieaux:  la  fortune,  sa  fidèle  romjwigne,  était  tout  on- 
tièreà  lui;  son  génie  mililaire, son  activité  infatigable, 
la  renommée  éclatante  de  son  nom,  tout  semblait 
présager  une  courte  et  Ivelle  cam{)agno;  ainsi,  quand 
tut  le  vit  partir  pour  la  Péninsule,  nul  ne  put  douter 
qu’il  ne  |H>rUl  ses  tenles  au  pied  des  vastes  églises  et 
lies  sombres  monastères  de  l’Escnrial  ou  du  palais  de 
Mafra,  non  loin  de  Lisbonne,  dans  les  solitudes  em- 
baumées tie  Cinirael  de  Torres-Vedras. 

Mais  un  caractère  particulier  semblait  se  rattacher 
à celle  cam|)agne  : le  peuple  cs{>agnol  était  en  pleine 
insurrection;  son  esprit  sombre  et  eathousiasle,  sa 
fierté  nationale,  faisaient  coulrasle  avec  les  popiila- 
lioiis  (taciliques  et  patientes  du  nord  de  rEiiro|>e. 
Lorsque  rinsnrreclion  grondait  si  puissante,  n’élail-il 
pas  à eraiinlre  qu’un  bras  ne  se  levât  jKuir  atleiiidre 
le  ctrur  de  Napoléon?  .Au  milieu  de  tant  tl’aulres  fana- 
tismes ne  ponrrail-îl  pas  rencontrer  le  fanatisme  de 
l’assassinat?  I. es  Jarqiies  Clément , les  Charlotte  Corday 
ne  manquaient  pas  à l’Espagne  au  jour  de  la  déli- 
vranct;,  et  les  récits  qui  arrivaient  à chaque  moment 
de  la  Péninsule  pouvaient  justifier  h?s  craintes  des 
fidèles  et  les  espérances  des  ennemis  de  l’empereur 
des  Français  (1).  Dans  ce  moment,  plus  que  jamais, 
toutes  les  combinaisons  se  rattachent  à la  possitiililé 
de  la  mort  de  l'empereur;  on  la  discute,  on  en  ap- 
précie les  éventualités  : qu’arrivera-l-il  au  cas  où  la 
furlune ennemie  enlèverait  le  fondateur  de  la  nouvelle 
dynastie?  Dans  les  evéneraenU  de  la  guerre  ne  pou- 
vait-il pas  aussi  éclater  un  de  ces  tourbillons  qui, 
enveloppant  le  nouveau  Romulus,  le  placerait  parmi 
les  tlietix?  Napoléon  morl,  que  deviendrait  la  cou- 
ronnts  et  la  couronne  était-elle  une  nécessité?  La  ré- 
publique, immense  idole,  ne  ferait-elle  plus  lettre  de 
nobles  cœurs?  Ainsi  raisonnait  un  parti  puissant  à 
Paris,  et  les  hommes  mêmes  qui  s’étaient  ralliés  à la 
constitution  im|>ériale;  l’ordre siicccssorial  était  fixé, 
mais  on  n’y  ajoutait  aucune  foi;  nul  ne  pensait  que 
Joseph  succéderait  à Napolwn,  et  que  l’ordre  de  pri- 

(1)  La  polirr  inililairc  «eilUil  allrnli«rmcnl  «ur  Ra|>olëon.  \oyri 
In  rapport*  dn  gcnèral  Sa«ary. 
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riMtgénUure  serait  à jamais  respecté;  on  ne  place  pas 
un  fardeau  aussi  lourd  dans  des  mains  débiles.  Uc  là, 
mille  projets , mille  conjectures , qui  toutes  circulaient 
parmi  les  intimes  dans  la  fatale  éveotualilc  d’une  mort 
violente. 

Il  est  certain  qu’à  cette  époque  on  cherchait  à se 
rattacher  .Mural  (1),  le  prince  Eugène,  pour  les  faire 
servir  de  pivot  au  cas  où  Napoléon  cesserait  d'exister. 
Murat,  téle  folle  et  présomptueuse,  fut  plus  d'une 
fois  le  jouet  des  ennemis  de  l’empereur;  il  revenait 
fort  mécontent  d'Espagne , et  quoique  Napoléon  lui 
eût  conféré  la  royauté  de  Naples,  il  se  croyait  trompé 
dans  les  espérances  de  sa  vie,  et  surtout  blessé  dans 
sa  prétention  de  grand  capitaine  et  d’homme  de 
génie.  Mural  avait  reçu  de  vives  remontrances  sur  sa 
conduite  en  Espagne;  à Madrid,  imprudent  jusqu’à 
l’excès,  il  était  accusé  d'étre  le  premier  auteur  de 
ririsurrcclion  du  i mai  qui  sonna  la  guerre  civile; 
l’empereur  l’avait  fermement  tancé  ; Murat  en  gardait 
mémoire;  pourquoi  n'avail>on  pas  tenu  la  promesse 
et  rcqgagemcnl  de  le  faire  roi  d'Espagne?  A quel 
titre  Joseph  serait-il  préféré?  Le  territoire  de  Naples 
paraissait  trop  petit  à Murat  pour  sa  capacité  royale  ; 
il  se  croyait  appelé  à de  plus  hautes  desüiices  : 
l’Escurial,  Aranjiicz,  Saint-lldefonsc,  le  Tage,  le 
Manzanarès,  le  Guadalquivir,  tel  était  son  rêve;  et 
à sou  retour  à Paris,  des  ressentimenU  lui  restaient 
au  cœur.  On  l'entoura,  non  point  que  le  parti  qui 
le  prenait  comme  point  de  mire  voulût  le  garder 
pour  dernier  terme  de  scs  espérances;  il  savait  la 
nullité  de  Mural;  mais  on  était  aise  d’avoir  sous  sa 
main  le  bcau-fn're  de  l’empereur,  un  des  lieutenants 

(I)  Vo’wi  r*  dil  le gênrral  Ssirarytiir  celle  intrijnr  qui  enlflu- 
rait  Murat  : Sarary  était  rime  de  la  politr  prrannneile. 

■ C'eal  le  ra*  die  dire  ici  qu'avant  de  partir  de  farta  l'cnipercnr 
avait  eu  |iiui  d'un  motif  {tour  faire  |>arlir  le  grand-duc  de  Berg.  Je 
partageai»  i’opinioii  tic  crui  qui  lui  »u|>puaaicnl  le  projet  <lc  tue- 
céder  à l'cmpcrenr;  ton  e«pril  avait  awci  de  complaitaoi-e  |M>ur  te 
latatPT  aller  à ectie  illu«k>ii,  et  de»  inlriganlt  en  France  n'auraient 
]iaa  demandé  inim  que  de  voir  à la  télr  du  gouvcrDemcnl  un  bomme 
qui  aurait  eu  contiiiucllcmeiil  brtoin  d'cui,  cl  dont  ils  auraient  tiré 
Ici  parti  que  bon  leur  cûl  tonililé.  Je  ne  croit  pat  que  le  grand-duc 
de  Berg  te  fil  janiaii  prélé  i quelque  lenlatÎTc  lur  la  |tcftonnc  de 
l'enipcrrar;  mai»  comme  le»  machinateiir*  d intrigue»  ataicnl  roi* 
rii  principe  que  l'emperrur  ttieconibcrail  ou  à la  guerre  ou  par  un 
aMuiiiat,  chaque  foi»  qu'on  le  voyait  |Uirlir  (tour  l'armée,  on  Imail 
prêt  quelque  projet , qui  était  tmijoiiri  dévapjwinlé  par  ton  WoreuK 
retour.  Lorsqu’il  partit  pour  rE»|»agnc  cela  fui  bien  pit;ce»  même» 
homiue»  parlaient  qu'il  y terail  ataaasiué  avant  d'avoir  fait  dit 
lieues;  et  comme  iU  «avaient  que  rhahitude  de  remperenr  était 
d'être  à cheval  et  partout,  il»  K pUinamt  à n'entrevoir  aocuii 
moTm  pour  lui  d'éviter  un  mall>««cH»  tort.  Eu  eoutt'quctirc,  lit 
mirent  le»  fer»  an  feu  de  ptni  Iwlle.  Voilà  pourtant  comme  rcroi«'- 
rciir  était  *crvi  par  det  homme»  cbritl  le  devoir  était  de  ratanrer 
ropiuioii  et  de  réclaircr,  au  lien  de  la  laiMcr  errer  en  loi  donnant 
eui-mémr»  tVierople  d’nne  vacillaiioii  qui  ne  put  jamai»  t'arrêler, 
Cluque  f>û»  qu'il»  v«vaicol  remjwreur  revenir  l>etin-M»emcnt,  il»  ne 
Iroaraicnt  d'autre  moyen  de  te  tirer  do  mauvai»  pas  où  iU  «'élaieiil 
mis  qu'en  »e  dénonrani  réciproquement. 


les  plus  aventureux  de  scs  armées;  on  aurait  nommé 
Mural  chef  iriine  régence  ou  d’un  gouverucmenl  pro- 
visoire dont  le  sénat  aurait  clé  le  pivot;  puis  l’avenir 
aurait  décidé  le  sort  de  la  France , république , empire 
ou  royauté  (i). 

Un  second  parti  entourait  le  prince  Eugène  cl 
riropéralricc  Joséphine,  non  point  qu’on  s’imaginât 
d’chranler  la  fidélité  do  ce  jetinc  prince  que  l’empe- 
reur avait  couvert  de  son  adoption,  ou  de  cette  femme 
légère  et  résignée;  mais  des  idées  di*  divorce  circu- 
laient dans  les  cercles  intimes,  et  faisaient  pâlir  un 
front  déjà  plisse  par  les  ans;  Fouché,  avec  une  habi- 
leté peu  commune,  avait  répandu  ces  idées  afin  de 
pressentir  tout  à la  fois  l’empereur  sur  un  divorce , 
cl  d’inspirer  des  sentiments  aigres  et  désespérés  à 
Joséphine.  Celte  femme,  qui  avait  dominé  toute  une 
période  de  la  vie  de  Napoléon , devait  voir  avec  cha- 
grin l’ascendant  lui  échapper  sur  celle  âme;  une  ri- 
vale peut-être  allait  s’asseoir  sur  ce  trône  que  la 
main  de  son  époux  lui  avait  donné;  une  nouvelle 
impératrice  ceindrait  le  diadème  d’or  avec  la  fierté 
d’une  épouse  heureuse.  Certes  Joséphine  ne  conspi- 
rait pas  contre  Napoléon , pas  plus  qu’Eugène  son  fils 
bicn-aime;  mais  ilélailfacilc  de  lui  démontrer  « qu’en 
supposant  la  mort  de  l'cropereur,  la  couronne  devait 
venir  de  plein  droit  à son  enfant  ou  à ceux  d'Horlense 
sous  une  régence.  » Les  Beauharnais  avaient  aussi 
leur  ambition  ; dans  celle  époque  falmleuse,  pourquoi 
ne  formeraient-ils  pas  une  race  comme  les  Bonaparte? 
Hortensc,  Jost*phinc  cl  Eugène  composaient  comme 
une  pléiade  autour  de  Na|)oléon;  ils  recevaient  de  lui 
une  étincelle  vivifiante,  et  si  la  guerre  venait  briser 

■ L'emperrur  me  «leiuancla  »i  j’êlai»  dan»  l’Irthituflc  de  rreevoir 
de»  lettre»  de  Pari*.  Je  lui  rêpondî»  que  non,  Iwrmi»  erlln  de  nia 
famille,  qui  oe  luc  jiarlait  jamai»  d'aflairr».  C e»t  liant  ecl entretien 
qu'il  me  dit  qu'on  le  terrait  mal  ; qu'il  fallait  qu'il  fil  tout,  cl  qu'au 
lieu  tic  lui  farilitcr  la  lw»<.giie,  il  ne  rencoutrait  qnc  de»  g.  o»  qui 
avaient  pria  l'Iiabiliide  de  le  Iraverat-r.  Il  ajouta  î « C e»t  ainii  que 
et»  gcn»-là  entretiennent  le»  c»péraucc»  det  l'Iranger»,  cl  me  prr- 
l>arent  tanveeate  de  nouveaux  eml»arrt»  en  lenr  laiaaant  entrevoir  la 
potaibilitc  d'une  dêtunimi  en  Franc».  Mai»  qu'j  faire?  ce  tout  <le» 
Imnoie»  qu'il  faut  uter  tcli  qu'ili  vont.  » 

( ^0tcs(lu  général  Savary.) 

(2)  Ce»  iiilrignc»  ac  révèlent  partout.  Oo  lit  «Un»  le*  Ménioirr» 
aUrihué»  à Fouebê: 

« Tont  il  cuiip , lai»»anl  le»  Anglai»  et  ahaml.iiinanl  celle  B««re 
à »e»  lieuleiiaiilt,  l'empereur  noua  revint  d’uiie  manüie  iohile  cl 
inallendue;  toit,  romme  •«  eutivur»  roc  l'ont  a»»un;,  qu’il  ail  été 
frappé  de  l'avi»  qu'une  bande  de  fanatique»  etpaguoU  »*ét ail  orga- 
nitée  jwur  ra»»a»intT  ij'y  avai*  eru,  et  j'avait  donné,  de  nnincèlé, 
le  même  avit);  »oil  qu'il  fût  eufure  dominé  |«r  Vidée  fixe  de 
rexUlenre  d'une  coalition,  dan»  Pari»,  contre  »on  aulorilé.  Je 
croirait  amca  à l'un  et  à l'autre  motif»  réiim» , mai»  qui  furent  roat- 
quéi  jur  raononce  de  rnrgence  de  ce  retour  subit , d'apre»  lea  pré- 
liaralif»  de  l'Aulricbc.  ?tai*iléon  eu!  encore  Iroitou  quatre  moi» 
devant  lui,  et  il  «avait  loiil  auMÏ  bien  que  moi  que  ti  l'Aulriehc 
remuait , elle  u’élail  |»a*  eiwwe  prête.  » 
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CflU?  exislcncc  morvcillcus«,  pourquoi  Eugène  ne 
jwrail-il  pas  appelé  à la  couronne  impériale  de  France? 
Ou  bien  on  la  donnerait,  sous  une  régence  sénatoriale, 
au  second  lils  d’Hortense , le  noble  frère  de  cet  enfant 
tant  aimé  que  la  main  de  Dieu  venait  de  plonger  aux 
sombres  voûtes  de  Sainl*I>enis. 

Iles  intrigues  se  continuaient  sourdement,  secon> 
dées  sous  main  ftar  les  salons  de  M.  do  Talleyrand  el 
de  Fouché,  qui  se  posaient  dans  un  système  de  ré- 
sistance timide  et  incertaine  ; leur  idée  dominante 
était  alors  la  paix , c’était  le  mol  ilc  M.  de  Talleyrand, 
sûr  par  ce  moyen  de  trouver  des  sympathies  popu- 
laires au  milieu  des  corps  politiques  ; la  pais , depuis 
si  longtemps  exib"^,  réveillait  dans  tous  les  ccrurs  une 
espérance  el  une  joie.  Tant  de  sacrifices  étaient  de- 
mandés! Le  sénat  avait  volé  celte  année  KiO.OOO  con- 
scrits indépendamment  île  la  levée  babiluellc  ; le 
corps  législatif  avait  clé  obligé  de  ciierclier  des  res- 
sources dans  le  biidgel  pour  porter  h i01,000,000  le 
département  de  la  guerre,  el  à fôi, 000,000  ladmi- 
nislralion  de  ce  même  département  ; ces  chiffres 
claient  effrayants  el  en  dehors  de  toutes  projKirÜons 
avec  les  ressources  de  l’Elal  (i).  11  avait  donc  fallu  de 
nouveaux  moyens  pouragrandir  les  r»»cetles;  le  mono- 
pole des  sels  existait  dans  toute  son  étendue;  on  vota 
celte  année  le  mono{Mile  des  laliacs;  les  contributions 
indirectes  durent  s’appliquer  à toutes  choses,  même 
aux  jeux  de  cartes;  les  droits  réunis  funuil  poussés 
jusqu’à  leur  dernière  limite,  cl  ces  ressources  parais- 
saient indispensahles  i>our  grandir  de  4o0,000  hom- 
mes les  cadres  de  l’armée  active,  les  habiller,  les 
préparer  à une  prochaine  cam|Uigne.  Lorsque  tant  de 
sacrifices  étaient  demandés,  les  partisans  de  la  paix 
devaient  trouver  appui  dans  les  classes  souffrantes,  el 
c’est  sur  ce  terrain  que  M.  de  Talleyrand  el  Fouché  sc 
plaçaient  : le  cunlinenl  les  oi'cupait  |>eu;  ils  croyaient 
que  tous  les  traités  entre  puissances  ne  seraient  qu’une 
trêve  tant  qu'on  ne  serait  pas  amené  à la  conclusion 

(1)  Voici  le  budgd  de  IBOO  lel  qu'il  fut  arrêté  [>jr  le  corpt 
légidatif  : 

Drlte  pttldiqnc 74,000,000 

PetibiiiiJA  fivilro.  • • . . ■ S, 000,000  ) 000  000 

ecrirsutliqncf.  27,000.000  | ' ' 

Littc  citilc,  y ntoipri»  3,000,ü00aua 

prince* 20.000,000 

Urandjiige 22  000,000 

ilrlationa  niérieur» 9,000,000 

Scrficc  ordinaire ....  10,017,000 
Intérieur.  I /<f.  dntra«aiix)i»bItrBet  i 32,000,000 

* de*  ponliel  riiauMces  . 33,903,000 

FiDairc-» 21,900,000 

Trésor  public 0,000,000 

Guerre 201,049,000 

A<lmiiii«lralinn  de  la  guerre 13(, 080,000 

Marine IlO.IKiO.OOO 

Culte» 14,000,000 

Pnitrc  géuéralr 1,033,000 

Areporlcr.  70O,t0-l,lXX) 


définitive  d’une  convention  qui  rapprocherait  les  deux 
grands  Etals  en  lutte,  la  France  et  rAngielerre.  Avec 
quelle  tristesse  ne  voyaient-ils  pas  l’antmositc  que 
prenaient  les  relations  diplomatiques  entre  les  deux 
gouvernements  ! c'était  de  la  fureur,  el  ces  ressenti- 
ments devaient  à tout  jamais  perpétuer  la  guerre 
générale  ; il  n’y  avait  donc  plus  de  repos  pour  le  vaste 
empire  1 

L’op|K>sition  ibns  le  corps  l^islatif  prenait  chaque 
jour  plus  de  consistance;  tout  en  admirant  remperetir 
comme  il  mérilail  de  l’être,  on  se  demandait  s’il  était 
indis|>en.sahle  à sa  gloire  de  sacrifier  les  hommes , les 
lil>orlés  cl  le  pays;  quarante  boules  noires  dans  un 
dernier  scrutin  constatèrent  les  mécontentements  de 
ce  corps  appelé  à défendre  les  intérêts  des  conlri- 
huables.  Napoléon  l’apprit  avec  inquiétude  : voulant 
un  peu  relever  l'cnergic  patriotique  de  ces  pacifiques 
représimlants,  il  leur  envoya  les  drapeaux  espagnols 
qu’il  avait  conquis  dans  sa  première  marche  eu  Estra- 
madure,  noble  voile  pour  couvrir  les  plaies  publi- 
ques (2).  1.4*  corps  législatif  les  reçut  avec  reconnais- 
sance; son  président  jeta  de  pompeux  éloges  sur  la 
personne  du  héros  à qui  la  France  devait  de  si  mer- 
veillcuscscboses,ctce  fut  à l’impératrice,  son  organe, 
que  ce  témoignage  national  fut  adresse  pour  le  com- 
muniquer à Napoléon  lui-même;  et  Joséphine,  soit 
par  étourderie,  soit  pour  s'environner  de  quelque 
popularité,  remercia  le  corps  législatif  avec  d’aulant 
plus  de  bonheur,  m que  ce  corps  représentait  la  nation 
française.  » Cet  hommage  inaileiNht  à la  souveraineté 
du  peuple,  qui  l'avait  inspire?  Joséphine  faisait-elle 
une  avance  au  parti  des  mécontents  dans  le  dessein 
dont  j’ai  parlé?  Menacée  du  divorce,  voulait-elle  sc 
faire  un  appui  dans  le  pays?  Devait-elle  cette  phrase  à 
Fouché,  alors  dans  son  intimité  entière;  ou  bien  à ses 
souvenirs  et  à ses  habitudes  de  l’époque  de  Barras? 
Comment  se  fit-il  que  celle  phrase  ne  fut  pas  revue  par 
le  ministre  de  la  police? 

Itqiorl.  706,4a4,000 


Frais  (le  nrgorijlina*  . ; 8,000,00^1 

KniiHt  «Je  réserre. 6,316,000 

Tolal.  722,800,000 


(2)  l.e|trc  adrrsséc  par  fCapoIrân  au  président  da  corps  légis- 
Islif. 

■ .Mnnsirnr  le  président  dti  rorps  U^iilalif,  rki  Ironpes  ajani , 
an  coml>at  de  Biirgoi,  pris  donse  drapeaui  do  l'arnu^  d'Eitran»- 
dure,  parmi  lesquels  sc  trouvent  criix  dm  |pird(^  oalinnet  et  espa- 
giKtlo»,  j’si  voulu  profiter  de  relte  cirrotwianee,  el  donner  une 
marque  de  ma  cunsidrralioo  aux  dépulés  des  dc|ai  leaienit  au  corps 
législatif,  en  leur  envoyant  rcs  ilra|ieairx,  pris  dans  la  tnéine 
qiiiniaine  où  j'ai  préudrirouvertoredelenr  session.  Qoclesdépiitcs 
des  déparlcDirnU  et  le*  collèges  élcetoram  dont  ils  fuul  partie  y 
voient  le  désir  que  j'ai  de  leur  donner  uni»  presivr  de  mon  cstiinc. 
Gclle lettre  a'élaut  i autre  (în,  je  prie  Dieu  qu'il  voûtait , monsieur 
le  présidetit  du  cor]M  législatif,  en  sa  sainte  el  digue  garde. 

Z Kii  mon  camp  im|iérial  de  Huigos,  le  12  novembre  1800. 

s S(5f((c , Ma|Kilrân.  a 
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LES  poivoms  ET  LES  HOMMES  »H>iJTIÜlES  (180Dj.  m 


Tant  il  y a que  iNapolcon  en  comprit  le  sens  mysté- 
rieux; à ses  yeux  elle  s’expliquait  : on  grandissait  te 
sénat,  <»n  faisait  du  corps  législatif  un  pouvoir  repn^ 
sonlaiit  le  peuple,  pour  en  conclure  que  le  sénat  cl 
le  corps  législatif  |H)uvaienl  renverser  le  monarque; 
c’était  une  [K)rle  ouverte  à toutes  les  es|>éraiices,  une 
menace  à l’autorité.  Aussi,  de  son  camp  de  Yalla-  ‘ 
dolid,  entouré  de  récenti^s  victoires,  Napoléon  lança 
UfM*  note  pleine  de  colère  et  de  dépit  contre  l'incon- 
cevable démarche  de  Joséphine.  Il  écrivit  À tout  le 
monde  : à Cambacérès,  à Fouché,  à Murat  même. 
Qu’esl-ce  que  tout  cela  signiflait?  Que  voulaient  dire 
CCS  intrigues,  ces  espérances?  Spéculait-on  sur  sa 
succession  ? croyait-on  mort  déjà  sous  le  poignard  ? 

« En  vérité  c’élail  aller  trop  vite;  bientôt  dans  sa 
capitale  il  saurait  reconnaître  scs  amis  cl  scs  enne- 
mis. B La  note  dictée  |tar  remperenr,  cl  qu’il  envoya 
pour  êtreinsérée  publiquement,  était  iière  et  decidee; 
il  disait  : ■ 4}u’un  avait  prêté  à rimpcralricc  des  pa- 
roles qu'elle  n'avait  pas  pu  prononcer;  ces  paroles 
rejetaient  le  ;>ays  dans  ces  U‘mps  d’agitation  cl  d’anar- 
chie dont  le  18  brumaire  nous  avait  licureusement 
)>rcservés.  Les  constitutions  avaient  fixé  les  pouvoirs 
de  chaque  corps  : l’emiMTcur  était  le  rcprésiuilant  de 
la  nation;  après  lui  venait  le  sénat,  le  conseil  d'£tat, 
puis  en  dernière  ligne  le  cor^js  législalif;  choisi  par  les 
collèges  électoraux , ce  conseil  ne  pouvait  avoir  la  pré- 
tention de  représenter  le  pt^uple  (Ij.  » Celle  note 
exprimait  toute  la  {Hmsee  dictatoriale  de  Na|K>léon  : en 
dehors  de  lui  tout  n’ctaii  plus  que  conseil;  rien  n’éma- 
naii  de  la  souveraineté  nationale. 

C'est  au  bruit  de  celte  note  impérative  que  Napo- 
léon revint  à t^aris;  il  voulait  faire  cesser  ces  négocia- 
tions obscures , ces  trames  qui  se  suivaient  toujours 

(1)  « O icnil,  flil  !V>|wl«V>n  dan»  relie  aolc,  une  pr^enlinn 
diitmViiiiir  ei  in^r  rrii»Mirl1r,  c|ite  tir  vouloir  rqiixueatrr  la  oalioo 
avaui  IVu>|>tM-rar.  Lr  rorp«  l^gialalif,  impropmuenl  ajiftelc  <1e  rr 
nom,  itetail  fitr  appelé  ronkeil  tégivUlir,  j>uiH|iril  n'a  pas  la  fariilir- 
clr  faire  «les  Inii,  nVn  ayant  |a»  ta  l.e  lé^ilalif 

ral  dmir  ta  réuninii  <1o«  mandjlaim  iIm  riilléffni  éWiorani  ; on  le* 
ap|ie1lt  «lépiiléadn  dépaiicnirtila.  jwii'cc  (|u'iU  «ont  nommés  par  lea 
«léiMrlertieuis.  lijna  l'ordre  de  iMirr  kiérarrliic  roiutilulmtmrlle,  le 
l'rrniicr  représenUnl  «le  la  ttation  rsl  rrmpcrrur  arer  tes  miiiitlrr*, 
ar>pinr»  de  *r*  «lérisicns;  la  MTonile  antorilé  r«*pn‘*enlanle  est  le 
aénal;  la  Iniislèiite,  le  romrti  d'Ktal , <^ni  a de  «értIaMcs  allrihn- 
lion«  ié{;itialives  ; le  runstil  léjjiilaiif  a le  qaatrirmr  ran".  Tou4 
rrnirrraii  «laos  le  «lésnnire,  ai  d'aiiirea  idée*  onislilulioniirlla 
«rnairiif  |>enrriir  1rs  idée*  dr  «iu«ransliliilH-ni  moiiarrhiqunt.  > 

CVlait  la  dirlatnre. 

(3}  h relie  époque  Xa|iolénn  s'adrnMT  s«»ii«ml  an  «énit.  Il  vent  le 
auneiller  d aaamer  sa  mnipltrilé  i ton  gouvrrnrtnenl . 

Vrmptrtur an  senal. 

« Sénalriira,  mon  ministre  deu  rclailmis  nlérleum  n»cUra  nous 
«ns  yrn«  IrsdiflférriilsIrailéftrelalifsàrLapagiie.Hteacunsliliiltotis 
aeeepli^s  par  la  junte  rf|uigiu4e. 

■ Mon  luinislre  de  la  guerre  vint*  fera  rniinallrr  1rs  iK^ins  et  la 
siiiuliorMle  mes  armées  dan*  1rs  dilTérrntcs  parités  dti  monde. 

« Je  suis  résolu  I pousser  1rs  alTairr*  d'Espagne  avrr  la  plu« 
CArtrisi'K.  — L’ttnupi..  i. 


peiidaut  son  absence.  Ooyail-on  le  lion  mort?  Son 
front  était  rembruni;  aucune  joii*  ne  colorait  son  re- 
gard, M‘s  yeux  laiiçaieni  lu  foudre.  Si  ses  proelies, 
scs  minisire.s,  conspiraicnl  contre  lui, quelle  garanlte, 
quelle  sei'urité,  quand  la  guerre  rappelait  au  deliurs 
|K>ur  la  défense  du  territoire?  11  ne  |H)UvaiL  donc  )>as 
même  réiionüre  de  l’intérieur?  IK'S  ce  moment,  il 
sépara  les  lidéles  d’avec  les  meerlairis,  les  hommes 
qui  étaient  à lui  et  ceux  qui  avaient  pour  souvenir  lu 
république.  M.M.  de  Champagriy , Clarke,  Muret,  Sa- 
vary,  furent  des  consciences  entièrement  dans  sa 
dévotion;  il  |H>uvaJl  en  disposer  à son  gré.  Au  con- 
traire, il  s’a|K.T(;ut  que  M.  de  Talley  raiid  et  Fouché  ne 
lui  np|>arlennieiil  |>as,  et  qu'espriU  trop  indépen- 
dants , ils  doniieraieiil  l’olK'issancc  tant  que  la  fortune 
lui  sourirait;  qu’iU  n'iraient  pas  au  delà. 

l/areluebam:elier  Cambacérès  tenait  un  terme 
luuyi'ii,  un  milieu  entre  les  dévouements  absolus  et 
les  tJilrigues;  (>ar  pusillanimité,  il  sc  tournerait  vers 
les  vainqueurs.  Lebrun,  vieillard  déjà,  sc  retirait 
entièrement  des  alTaires  ; toutefois  il  gardait  trop  d'in- 
dépendance pour  ne  pas  s’associer  à un  système  qui 
aurait  pour  but  un  gouvernement  plus  régulier  et 
moins  conquérant.  Napoléon  aperçut  dans  le  sénat  de 
rabaissement,  une  sou|)lesse  pour  obéir  à ses  volontés; 
mois  plus  le  rc.ssorl  était  pressé,  plus  il  ferait  explo- 
sion lorsqu’un  mobile  extérieur  agirait  sur  lui  pour 
le  délivrer  di?  sa  respunsabililé,  car  il  n'v  a pas  d’«ic- 
cusaleurs  et  de  juges  plus  terribles  que  les  complices; 
le  sénat  voudrait  faire  oublier  sa  Ikisscssc  par  une 
indépeiutance  violente  et  désordonnée,  il  passerait  de 
U servilité  à la  sédition  (2).  \ji  conseil  d'Élat  était 
entièrement  sous  la  main  de  l’emijcreur;  il  |K>uvait 
en  disposer  à son  gré;  c’étaient  des  hommes  forts, 

^n«Je  acli«ilé,  «t  i «liHruire  les  *rmé«»  que  i'.Vagicterrc  a ilétor- 
quért  iUn«  crp«iy<. 

« l.a  trctirilS  fiiturr  de  inc»  }>ru|ilni,  la  prn«[i^ril^  du  rommer^^ 
et  la  paix  marilimc  •oui  rgalcmenl  aitarh^  i cv»  ini|>Or(aiiln 
ralioiu. 

■ Mod  alliance  avec  remperenr  de  Ilowie  ne  laiiw  à rAuglelcrrc 
aD4'un  c»{H>ir  dans  «c*  prajci».  Je  crui»  à la  |iai«  «lu  miiüneul  { mai» 
je  ne  veux  ni  ne  dois  dé|)Ciiilre  d***  faux  rairui»  et  «la  erreur»  de» 
.‘luIrescnui  R,  cf  puisque  tua  voisin»  augmentent  leur»  arnn^  , il 
est  de  mon  devoir  «l'augmailer  la  miettna. 

■ L'eaiqiire  de  Cou*Unliuople  al  en  proie  ans  plti«  alTreux  Iwole- 
«meuicnU;  Ir  siillan  Sélim,  le  meilk'ur  m|«erc»r  qu'aieiit  en  depuit 
longtemps  !«■«  OUoman»,  vient  <lc  monrii  de  ta  main  de  «a  pro- 
|>ra  ncveni.  Celle  ralaslmpkt*  m'a  élé  sentiiile. 

« i'impoac  avec  confiance  de  nouveaux  sarriliea  A mea  |>enpla, 
iti  »onl  n^ecMaira  |mur  ienr  en  ^{«argner  «le  pins  eannidSralda,  et 
[«nr  nous  emnluireaii  grand  rciuUal  de  la  |uii  j»^ii«nle,  qui  doit 
seoir  l'ire  regardée  romme  te  nionieni  du  re|MM. 

• Français,  je  n'ai  «tau»  ma  projeis  qu'un  but , voire  Imnliriir  et 
la  sécurilc  de  vmenf.iits;  et  si  je  vous  roiinaï»  bien,  vous  voua 
Mterea  de  ré|H>ndre  au  nouvel  appel  qti'csige  l'inlérél  de  la  (virlie. 
Vons  m'avea  dit  m souvent  que  vous  in'aimiex,  je  remnnailrai  la 
«tVilé  de  vos  sentiment»  J l'i  m|ircwmriil  que  vous  mclImAternndn' 
da  projets  si  itiliniemeiil  liés  i vos  pliiselier»  interdis,  i t'hontiem 
«te  rempire  ei  i oia  gloire.  « Sifnr,  l'iaiiokvii.  » 
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:>Ci  l/KHiOPE  PENDANT  LE 

appoirft  à 50(’(>tider  1rs  actes  de  son  gouvernement, 
lorsque  tous  les  prcsidenls  de  section  lui  élaienl  dé- 
voués, et.  à leur  télé,  Kegnaiild  de  Sainl-Jean-d'An- 
gely  que  Napoléon  consitlérail  comme  une  conscience 
à lui;  c'était  rimmtne  qui  savait  le  mieu\,  dans  des 
phrases  de  rhétorique , ex{H)ser  tous  les  sophismes  de 
rem(>ereur  pour  juslitier  ses  mesures.  M.  de  Cham- 
pagny,  Clarke  et  Regnauld  de  Saint-Jcan-<i’Ang4>ly 
étaient  les  orateurs  qui  dévelot)paienl  les  motifs  de  scs 
mesun's. 

I.es  apologies  débitées  par  M.  de  Champagny  sur 
les  affaires  étrangères  sont  souvent  remarquables  par 
Vart  pompeux  de  déguiser  les  faits  qui  touchent  aux 
rap|K>rls  avec  l'Europe.  M.  de  Champagny  était 
fhomine  qui  prouvait  le  mieux  que  « Na|K)lé<in  était 
le  souverain  le  plus  pacifique,  le  plus  ennemi  de  la 
guerre;  « à renlendre,  tous  les  torts  étaient  du  côté 
de  rEuro|K*;  Tempire  s'étail  accru  démesurément  avec 
les  dépouilles  des  vieilles  souverainetés;  il  louchait  de 
llamiKiurg  aux  bouches  du  Caltaro,  et  on  aurait  dit 
que  l'Europe  l'avait  voulu,  u L'empereur  était  sans 
ambition,  la  paix  était  son  vœu.  » S’il  fallait  justifier 
les  mesures  contre  l’Angleterre,  M.  de  Champagny 
était  encore  plus  remarquable  ; il  avait  un  vocabulaire 
bien  choisi  contre  renneraie  des  mers,  la  perlidc 
Albion  : « l'^irlhage  devait  élrc  abattue , s«>s  manufac- 
Inres  ruinées;  elle  n'avait  (kis  pour  quatre  jours  d'exis- 
tence, la  banqueroute  la  menaçait;  d et  lorsque  TAn- 
gletcrre empruntait  10.(H)0,000  liv.slerl.  à-ipourlOO, 
M.deChampagnyécrivaitavec  un  siVieux  remarquable 
que  « le  crédit  de  l’Angleterre  était  |>erdu,  » et  .Na(>o- 
1(^00  n’mirait  |>as  pu  obtenir  un  crédit  de  50,000,000 
à K pour  100. 

Le  général  Clarke  renchérissait  sur  les  phrases  de 
M.  lie  Champagny  : tous  ses  rapports  sur  les  niouve-  : 
ments  militaires,  rédigés  avec  plus  de  sécheresse  de 
sl)le.  offraient  une  candide  admiration  devant  (^^sar; 
Ixmlce  que  renqwreur  avait  fait  était  merveilleux;  il 
n’y  avait  rien  qui  ne  fOl  miracle;  ses  rapports  pour 
demander  la  levée  des  conscrits  se  résumaient  en  deux 
|M*nsées  : « U'aliord  l'omporeur  n’avail  pas  Itc^soin  de 
troupes,  l'armée  était  sur  un  l>on  pied,  les  ennemis 
vaincus;  puis  il  concluait  qu'il  fallait  l'augmenter  par 
une  consiriplion , luujours  pour  maintenir  le  sys- 
tème de  paix.  ■>  M.  Regnauld  de  Saint-Jran-d'Angely 
était  chargé,  comme  orateur  du  gouvernement,  des 
exposés  devant  le  sénat,  app<dé  h vot<T  des  masses 
d’hommes;  il  fallait  l'entendre  dire  avec  sa  parole 
fleurie  a que  la  conscription  était  un  grand  bienfait 
de  l'humanité;H  laFraiice devait  remmier  l’empereur 
de  ce  qu’il  lui  demandait  100,000  hommes;  la  con- 
scriplKm  nugmeiitail  la  population,  et  lorsque  les 
campagnes,  privées  de  bras,  pleuraiiml  comme  une 
veuve  désolée,  le  ministre  racontait  les  bienfaits  du 
système  «le  f e!nper4*iir.  A la  lecture  de  ces  harangues. 


CO.NSl'l  AT  ET  L'EMPIRE. 

on  SC  croit  transporté  aux  panégyriques  de  ces  rhé- 
teurs adressant  des  éloges  à TIImtc,  à Domilien,  à 
Caracalla. 

Au  milieu  de  ces  inquiétudes  d'intérieur,  l’infati- 
gable activité  de  Napoléon  s’occupait  déjà  de  la  possi- 
bilité d'une  campagne  d’Autriche;  s’il  devait  encore 
quitter  sa  capitale  après  un  séjour  de  quelques  mois 
à |N'ine,  comment  laisserait-il  Paris  livré  à de  si  ré- 
centes intrigues?  Dans  quelles  mains  serait  le  gouver- 
nement? L’esprit  du  peuple  était  à lui , l'enUmusiasme 
vient  à la  gloire;  la  démocratie  ne  demande  pas  les 
commodités  de  la  vie,  la  mollesse  et  les  lits  soyeux; 
clic  couche  sur  la  terre  dure,  |>ourvu  qu’elle  ail  un 
ciel  pur  et  rajonnant  au-dessus  d’elle,  une  étoile 
comme  celle  de  l'empereur,  issu  du  peuple,  lits  égaré 
dans  les  voies  d'aristocratie  et  de  royauté,  mais  que  U 
république  avait  néanmoins  conçu  dans  ses  vastes 
flancs,  au  jour  de  l'immense  accouchement  de  scs 
enfants  gigantesques.  L’administration  de  Paris  se 
divisait  toujours  en  deux  préfectures  : la  police  était 
encore  aux  mains  de  M.  Dulwis,  esprit  sans  portée, 
mais  ennemi  de  Fouché  cl  pouvant  le  surveiller; 
l’empereur  n'aimait  pas  les  destitutions,  qui  font  va- 
ciller rauturilc,  et  il  consenait  M.  Dubois  au  milieu 
d’un  mouvement  aussi  vaste  que  celui  de  la  polire 
d’une  capitale,  il  avait  plus  de  foi  dans  la  finesse  de 
M.  Réal,  etsurloul  dans  sa  {>olice|>crsoiinelle,cliargi% 
de  coiitrtilcr  celle  de  Fouché.  Au  reste,  M.  Dubois 
était  sans  opinions,  et  si  l’on  avait  à craindrt;  son  in- 
capacité, on  n’avait  pas  à redouter  ses  intrigues.  La 
préfecture  de  la  Seine,  confiée  à M.  Frodiot,  restait 
en  dehors  de  toute  action  de  gouvernement.  M.  Fro- 
I chot  no  plaisait  pas  considérablement  à l'empi^rcur, 
qui  aimait  les  liommcs  monarchiques  même  à idées 
absolues,  il  le  ganlait  préfid  sans  t'aimer;  il  ne  lui 
fallait  à Paris  qu'un  homme  honorable,  et  M.  Frochoi 
méritait  sa  confiance;  U se  faisait  l'exécuU^ur  des 
ordres  de  l’empereur  aupri's  du  conseil  municipal 
pour  reml)ollissoment  de  la  capitale,  l'objet  de  la  plus 
vive  sollicitude  de  Napolt'on  : Paris  doit  devenir  la 
vaste  cité;  il  la  découpe  et  l’agrandit  dans  son  imagi- 
nation nrienlale,  comme  une  ville  babylonienne;  il 
voudrait  des  rues  immenses,  des  cir(|ues,  des  letiiples, 
des  jardins  suspendus,  des  pyramides  éternelles.  Tous 
les  plans  tracés  |iar  l’cnipcreur  à cette  é(>oquc  sont 
marqués  do  ce  caractère;  il  est  aventureux,  gigan- 
tesque pour  fadminislralion  ronuiie  pour  la  guerre; 
le  défaut  vient  ici  à côté  des  avantages,  les  niuycns  et 
le  temps  d’exé'cutioii  manquent;  la  sociélé  n’est  lias 
<ians  les  proportions  de  son  génie  dévorant.  (K‘  là 
Uni  d’eiitrepri.ses  qui  demeurent  sans  exéctilioii;  ses 
pians  exigeraient  une  longue  paix,  cl  n’est-il  pas 
l’boinmc  de  la  guerre? 

On  voit  nailre  et  se  dév«*lopper  à ce  nutment  l'ex- 
rlusive  partialité  de  l’ein|XTeiir  |>our  les  hommes  4|ii'il 
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regarde  comme  dévoués^  sa  porftonne  elà  son  pouvoir; 
il  les  choisit  au  conseil  d'Ëtat,  dans  les  préfectures  t 
partout  où  se  manifeste  un  dévouement;  quelques-uns 
<le  scs  ministres  lui  déplaisent,  il  craint  Fouché;  encore 
un  peu  de  temps  et  il  le  brisera  comme  il  a renvoyé 
M.  de  Tayllerand;  il  n’aime  pas  les  têtes  qui  pensent 
sans  lui.  Il  y a des  hommes  |)oiir  lesquels  il  s’est  pris 
d’eng«)uemcnt  t car  ils  répondent  parfaitement  à sa 
|>ensée  : M.  Regnauld  de  Saint-Jean-^’Angely  lui  plait 
parce  qu’il  le  sait  monarchique,  que  chez  lui  l’obéis- 
sance est  prompte,  et  que  nui  ne  colore  mieux  la 
dictature  sous  l’éclat  de  sa  phrase  académique.  M.  de 
Montalivet  n’est  encore  que  directeur  des  ponts  et 
chan^'es;  c’est  un  de  ces  esprits  polis  et  faciles  qui 
conviennent  il  une  administration  à la  Louis  XIV.  M.  de 
Fonlanes  se  pose  comme  l’ennemi  des  doctrines  révo- 
lutionnaires; il  adore  la  fortune  de  Napoléon,  avec 
tout  l’éclat  d’un  grand  style.  L’empereur  a pris  goût 
également  pour  ce  jeune  homme  de  vingt-huit  ans 
qui  a débuté  dans  le  monde  par  son  Traité  de  morale 
et  de poHtiqnei  M.  Molé,  maître  des  requêtes,  nommé 
à la  préfecture  de  Dijon,  est  suivi  de  rteil  par  .Napo- 
léon qui  lui  destine  une  po.siliuii  plus  élevée  ; il  aime 
les  traditions  de  la  magistrature , les  goûts  d’admi- 
nistration, et,  avec  cela  une  certaine  dignité  de  soi 
qui  $e  distingue  mémo  dans  le  dévouement. 

Le  soin  qui  absorbe  t'cmporcur  c’est  de  fortiHer 
son  organisation  militaire;  il  en  alx'suin,  car  laguerre 
va  gronder , ses  vieux  régiments  sont  en  Espagne,  cl 
que  va-l-il  faire  (>our  improviser  une  armée  nouvelle 
sur  rinn  et  le  Danube?  Toute  la  pensée  gouverne- 
mentale do  Napoléon  se  dirige  en  entier  vers  les  ba- 
tailles; il  a bien  créé  une  société  administrative,  il 
aime  à se  proclamer  le  fondateur  d’un  grand  empire 
dont  les  bases  re{M)seiit  sur  des  constitutions  et  un 
code  émané  du  pouvoir  civil;  mais  lui,  l'homme  des 
camps , ne  de  la  guerre  au  sein  d’un  vaste  mouvement 
belliqueux , il  doit  se  préoccuper  des  institutions  qui 
|)ortenl  l’esprit  de  la  génération  vers  la  conquête; 
c’est  sur  cette  base  que  se  fonde  Tuniversité;  il  n’en 
dégtiise  pas  le  but.  Avec  le  culte  de  rempereur  ce  que 
l’on  enseigne  à la  jeunesse,  c’est  qu'elle  doit  mourir 

(I)  i.'nrjpniuti  m d«  runivrr*ité  cal  du  17  oiar»  I0U6.  M.  de 
Foiitancâ  Tut  |>luf  tard  iioHimé  grjnd  msilre. 

TOre  I'*.  — 0rjttmiuil*9n  ftnérnlt  rfe  Vmitivenitt. 

« 1,  L'cairijiirnienl  iHiblir,  dan*  tuul  reiH|iire,  e*l  confié  etoiti' 
kivmirtti  i rniiivmdté. 

« ’i.  Auenne  écule,  aucun  rlablt»MTintfiit  qi>«Ironf|ue  (Tintlruc- 
lioii  ne  peut  être  roimc  luir*  de  t'uniicnilé  imjKTuilc , o(  un»  l'au- 
loriulioii  de  tuti  chef, 

■ 3.  Nul  ne  )iciil  onirir  d'école,  ai  cnaeijncr  putdiqncmctil, 
un»  être  mrtnhrr  de  TfiBiemilé  impériale,  et  gradué  (»ar  l'uoe  de 
•es  factil'é».  Nrantnoin»  rindruction  dant  le»  lémiuaircs  dé|)vnd  des 
arvhe*é<{Mcs  et  é*ét|ue»  olucu»  dan»  mn  diociru*.  Il*  en  nomim-nt  cl  i 
ré*«M|uriit  le»  dirrtleur»  et  pmrcMeurt.  Il*  »onl  leiilcfucnl  tmii»  de  | 
ir  ronbimi'-r  au»  réglement»  |H>ar  !<-«  séminaire*,  par  iimi*  ap-  j 
proinr*.  | 
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pour  le  prince  (t)  : à cette  é{MH|ue  un  enfant  est  jeté 
au  lycée;  nulle  éducation  privée  n’est  permise;  l’uni- 
versilé  est  chargée  de  façonner  la  pensée  de  l’écolier  ; 
on  réicveau  bruit  du  tambour,  ilfaitrexercicecomme 
un  soldat;  le  lycée  est  un  véritable  régiment;  on  y voit 
des  fusils,  des  grades;  les  études  ne  servent  qu’a 
agrandir  la  vocation  ; du  lycéeonjclte  un  Jeune  homme 
dans  une  école  spéciale,  h Saiiil-Cyr,  h l’école  |K»ly- 
lechnique,  ii  Saumtir;  ou  bien  on  le  consacre  aux 
travaux  du  génie  : son  devoir  est  d'aller  au  plus  vile 
sur  le  champ  de  liataillc;  l'Étal  ne  reconnaît  pas 
d'autres  litres,  on  ne  peut  avoir  aucune  place  si  on  n’a 
pas  satisfait  aux  lois  de  la  conscription;  le  service 
est  une  condition  essentielle  de  la  vie  puhiitpic. 

Tout  prend  dans  la  société  une  allure  de  ImUcs  et 
«repérons;  l’empire  est  aux  prétoriens;  le  monde  esl 
ahsorlié  par  l’aspect  des  uniformes;  il  n’y  a de  succès 
dans  les  salons  que  pour  eux;  la  Imurgeoisie  est  al)ais- 
sée.  Tout  ce  qui  ne  porte  pas  les  armes  esl  à peine 
considéré  dans  celte  cour  des  Tuileries  ou  dans  les 
salons;  la  banque,  le  commerce,  la  justice,  tout  cela 
est  subordonné  à l’épéc  : de  là  ce  ton  brusque  qui 
domine  partout , celle  manière  de  coups  de  sabre  qui 
change  les  mœurs  de  la  société.  I/armce  campe  en 
France  comme  sur  un  territoire  etranger;  elle  a rem- 
placé l’ancienne  noblesse,  l’esprit  gentilhomme,  moins 
les  formes  tle  galanterie  et  le  culte  épuré  des  femmes; 
dans  scs  plaisirs  comme  dans  scs  devoirs  tout  esl  con- 
quête |>our  l’armée.  En  vain  l’empereur  veut-il  arrêter 
cette  tendance  d’une  domination  soldatesque  ; il  a le 
sentiment  qu'il  doit  fonder  autre  chose  qu’un  campe- 
ment ; il  sait  qu'il  n'y  a de  durable  qu'un  empire  éta- 
bli sur  des  lois  civiles;  mais  est-il  maître  du  mouve- 
ment qu’il  a imprimé?  Un  système  fondé  par  la 
conquête  donne  la  puissance  suprême  à l'armée,  c’est 
l’ordre  des  sociétés.  M.  de  Tallcyrand  a détini  |>ar 
quelques  mots  spirituels  cette  suprématie  du  sabre 
qui  importune  son  intelligence;  on  citait  de  lui  des 
paroles  d’un  grand  goût;  il  avait  une  certaine  manière 
élégante  de  relever  rimpcrüiicncc  des  ofliciers.  Lu 
de  ces  jeunes  hommes  avait  dit  dans  un  repas  : « Que 
l'armée  apptdail  ;>cviM  tout  ce  qui  ii’élatt  pas  mili- 

• 4.  L'uniTenitê  ioi|>éri«lc  »cra  cuni{>o»c(-  J'julaiit  d'avjdéniir» 
iju'il  ; a (ic  cour»  (1'4|<|kI. 

« S.  !.«•  âcnlesa|i|>artrnanii  rlMi|(i«acailrmic  Kronl  |iUcrà«<ljii« 
l'urdic  »uiT3al  : 1*  le*  |wut>  Ir»  teicnen  apprcifundic* , et 

Ij  cuIbliBi)  de»  grade»;  î**  les  Irrée»  puur  le*  langue»  aiirienne», 
l'histoire,  la  rhéturiipie,  U logique  cl  le»  éléitirnU  de*  »c*enrea 
nutliriitaltqucs  ei  phtsiqtie*  ; 3«  le»  eoilégo  (êeolc»  •ecoiidaïrr» 
rniiinitinali:»} , |KM>r  le*  cIcriKTit»  de»  langue»  aiirieiinc*  cl  le*  pre- 
mier* phncqie»  de  rbiiloirc  et  de*  Kicner»  ; 4-  In  inslilutions , 
rôile»  Inine»  par  des  iiialilutrur»  {articuliers,  mt  rrn«eigiieineiit  se 
rapprnct>c  de  ccliii  il«»  collège»;  3<>  In  |>rn»iuiii,  |>eii*ionnal», 

> apparlenaiil  à de»  inallrr»  {uirticulier*,  et  rotiurré»  ■ de*  étude* 

I tuoin»  fnrirs  qoe  relie*  dr»  iti«liiuUoii»  ; 6-  les  |»Hiln  écidr*  pri- 
j maire»,  ou  l'on  apprend  à lire,  âérrirc,  et  le»  preiniêrc»  nolinn*  dn 
I ralcul.  » (Ce  déerrt  e«l  l’irusTC  de  tourcrot-. 
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•>ra  i/KrnopE  i-kndant  le 

taire.  >* . — «Eh  bien!  répondit  M.  de  Talley-  [ 

raiid,  non»  appelons  militaire  tout  ee  qui  n’est  pas  ^ 
civil.  •»  Manière  polie  de  rapp<-ler  que  l'esprit  se  ven-  ^ 
^eait  des  im|M*rtinences  du  sabre,  et  que,  fçr4re  au  | 
ciel  U smiverainclé  de  la  force  n’avail  qu’un  (em|»s.  I 

Oite  armée  qui  exerçait  sur  la  soriéle  une  domi- 
nation si  puissante  allait  s'a.^irandir  etieorc;  dès  que 
>'a|xdéofi  avait  compris  l'imminenre  d’une  ftiu’rre  en 
Alleiaif^ne,  il  avait  augmenté  ses  cadres  déjà  nom- 
breux; il  ne  {Mmvait  avoir  scs  Ixins  régiments  partout; 
quand  scs  vieilles  armées  étaient  encore  en  Allemagne, 
les  conscrits  avaient  éprouve  dans  la  Péninsule  de 
rudes  ccheis  sous  Dupont  et  Juiiol;  maintenant  il 
avait  amené  à Ma<iri<l  ses  légions  invincibles,  et  la 
guerre  sc  déclarant  en  Autriche,  qu’opposcrait-il  à 
iVnnemi  au  cas  où  il  commencerait  une  campagne? 
Nap<déon , fertile  en  prodiges,  trouvait  des  ressources 
pour  toutes  ses  néce-isilcs,  et  la  vaste  organisation  de 
son  empire  lui  ftmrnissail  des  éléments  précieux  pour 
reeonsliluer  de  l)o!les  et  fortes  années. 

Depuis  un  an,  il  avait  augmenté  la  vieille  garde;  à 
l'origine,  cette  élite  de  l'armée  française  comptait  un 
seul  n*gimeiil  de  grenwiiers,  im  de  chasseurs,  et  la 
cavalerie  était  reprc*seiilée  aussi  par  un  régiment  <le 
grenailiers  et  un  autre  de  chasseurs  : un  escadron  de 
gendarmerie  d'élite,  quelques  compagnies  de  génie  et 
d’nrlilleric  , un  escadron  de  mameluks  complétaient 
la  garde  impériale  lorsqu'elle  succéda  à la  garde  con- 
sulaire (1).  Après  Ausierlilx,  léna  et  Friedland,  Napo- 
léon s’aperçut  qu’il  fallait  agrandir  le  cercle  des  ré- 
serves par  des  iroupes  d’élite.  II  avait  eu  en  face  les 
gardes  impériales  de  llussic  et  de  Prusse,  il  savait 
toute  la  puissance  de  ces  masses  d'hommes  de  choix 
qui  se  précipitent  pour  décûler  une  l)ataille.  Napoléon 
Iha  ainsi  les  cadres  de  la  garde  : deux  régiments  de 

(If  Le*  muvciiir*  «'clTjceiit  ; le*  porte*  ctu  temple  île  la  Gloire  *e 
touillrnl  *nr  leur*  «l'jirain , et  peal-4lre  ne  *erj.|.il  |kj*  iou- 

lile  lie  ilonnrr  ici  le*  nom*  de»  principani  ofEcirr*  de  la  {farde  inipé* 
riale;  rmdigiiM  nom*,  *i  rnn»idrraLlr*  djtii  Thittoirr,  nedoiteni 
point  périr  avec  la  généralton. 

GrrnaMfr*  à — Horteniie,  général  de  hri*a«le,  coJonrl 

major;  NirlM,  niajor-roluacl ; l.ongrU.itu]M,  mijor.  Clief»  de  ba- 
taillon : nsri|uier,  t'Iamarid , Bodcliii,  Iloae»  et  Franrhol. 

Fun'li'eri.  — rrieilerirb* , enlnnel  rommandant  ; llarlel , Ijeule- 
nanl-rolontl,  chef  de  bataillon  ; Uenne«|nin,  lienlenanl-rolonet , 
ritrt  de  lutaillon. 

rAanenrf  ipitJ.  Curial,  général  de  brigade,  rmnmamlant  ( 
Grm.  générai  de  brigade,  ndoncl-major  ; Reberal,  eolonel-major. 
Clief*  lie  halailinn  : Diipin,  fioarier.  ne*ba*e*  et  Sieard. 

Fortïiera-  — l.anatKTe,  ndonel-niajor,  i-nmmandonl.  Citer*  de 
balaillull  : Relirtan,  Crigny  et  Barraillell. 

Greitttiiîert  d rAerut.  — Walllier,  général  de  ditiiion,  minman- 
danl.  I.rpie , général  de  brigade,  major;  Chaatel,  mlotipeUmajor. 
Cbef*  d'cM'ailrnn  : Perrot,  Clément,  flurlant,  Mevner,  llemy.  Mao- 
fi»y,  Diijon  et  Hardy. 

Chit$tmri  li  rAerrtt.  — la-fcbrre-netnimHIr* , général  de  «liri- 
ti»n,  rmnniandant  ; Giiyil,  général  de  brigade,  ««nimandant  eti 
•reond  ( Tlury  , majnr  mlnnrl.  t'.lier*  d'ermdmn  ; Clerr,  jeune. 
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grenadiers  cl  de  cliasscurs,  à pied  et  à cheval;  |niis 
une  brigade  de  fusiliers,  jeunes  tnmpes  qui  avaient 
déjà  marqué  en  Allemagne  et  en  Espagne;  des 
(Irons  de  lanciers  polonais,  un  régiment  tout  entier 
d’artillerie,  quatre  escadrons  de  vieux  dragons  aux 
|ianaches  llottants,  à l'uniforme  magnifique;  l’artille- 
rie, le  génie,  organisé  comme  |)oiir  une  année  enlierc; 
telle  était  l.v  garde,  et  toutes  ces  légions,  avec  l’uni- 
forme  sévère  : les  mameluks  , au  cttstume  oriental  ; 
les  chevau-h'gers  pohuiais,  au  sliaku  élégant , la  taille 
presser  comme  IcsHusses;  les  vieux  grenadiers  à l’as- 
pect martial  qui  rappelaient  les  beaux  jours  de  la 
république,  les  guêtres  longues,  les  habits  à revers, 
les  iMtnnets  à poil;  les  chasseurs,  petits  de  taille,  aux 
membres  ndmsles,  l’elIte  des  voltigeurs;  et  {masque 
tttules  les  poitrines  décorées,  des  rangs  entiers  de 
soldats  qui  avaient  mcrilc  la  Itclie  distinction  au  champ 
d’honneur. 

l.a  garde  formait  ainsi  un  cor[)s  formidable,  et 
lorsque  ces  régiments  s’avancaient  la  baïonnette  flam- 
boyanle,  avec  la  démarche  de  vieux  soldats,  leurs 
(t)urts  plumets  ondoyants  comme  des  branches  de 
laurier  agitées  par  le  vent  autour  du  Panthéon  et  des 
arcs  de  triomphe  d'Athènes  et  de  Home,  nulle  armée 
no  pouvait  résister  à cet  aspect  : la  tête  de  Medtise 
n’inspirait  pas  plus  d’eiïroi  sur  les  fronts  al>aissés.  l^es 
âges  passent  sur  toutes  choses;  les  temps  effaceront 
ces  fastes  militaires,  et  je  ne  peux  résister  à dire  quel- 
ques-uns des  nobles  noms  qui  composaient  la  maison 
militaire  de  l’empereur,  jeunes  et  vieux  officiers  qui 
l’assistèrent  dans  ses  glorieuses  ram|>agiies.  Ia  mort 
éclaircit  ces  rangs,  elle  se  hâte,  elle  se  presse.  Ici  sc 
présentent  les  aide.s  de  camp  de  l’empcreiir  : le  bravo 
Lemarrois;  Law  de  Laiiriston,  d'une  antique  famille 
irlandaise;  Caffarelli , de  l’armée  du  génie;  Rapp, 

Bubit,  Ojunie*nil,Franc«],  Carfw*,  Marlin,C4>rbiiiMtie(  Or*mi<lM*h. 

Mamtluki.  — Kiriiian.  rhef  dV-M'adrcin  ; Sowrdi* , rjpiUtnc  in- 
•Irurlriir;  Roityi*r,  adjiniatit,  Itantcniiit  en  ; Méral, 

élnidarit,  lîcuteiunl  en  »rron<l;  Miiiiliaii,  chirurgîni-aiijiir 

€'hfrau-légfr$  — Le  c»aile  kr4Mn*kt,  (rnbmcl  ; DrUilrc, 

Kr  Rijjor;  DauUnn>iir(,  nujnr.  Clwf»  tl'e*ra<lrun  : k ci>iui£ 
l.abin«kt,  k roiulc  Kr>«aij(uUlii,  S(oltoii«hi,  Kaiitkti*ki  ri  IlquE. 

Dragcnt.  — .Arrighi,  générat-rolonci ; Fitraa,  rulonrl-major ; 
L^lort,  major.  Gbrf*  d'r*ra<knn  : Jolitri,  R<M>ignol,  Marlhoi, 
Roar]ii«Tot,  Firanl,  Drsirat,  (•randj'*ati  ri  Herrurirr. 

ArtHlerie.--  Lnilwiuicrc,  gén.Tal  de  colonel  ; ümtiot, 

major  de  rartitlcrie  à d'AboOlk,  major  de  rsrtillcrie  i 

cherai  GIkT*  d‘c«cadroti  : Grcinkr  ri  Ciuurcau.  Chef»  <k  batail- 
lon : lloiilanl  et  Marin. 

6Vmi>.  — lloiwoiutel , chef  de  baljillou  ; Luion,  ra|ûUiite  ; Gui- 
raixl , r-i|iilaiiic. 

Gndnrmrrir  i'éiitf.  — Savary,  général  de  diaiuon,  mlnnrl  ; 
iknry,  minnci  major.  Chek  tF escadron  : Mn-kcrrcim  , Lqiiocaa  ri 
Colin. 

ffatoif/M  dr  MMtcklf  — Paugier,  ci|dlainede  «aiescau,  romman- 
datil;  Girrodia*,  lieiitmant  dr  «ai**rjo,  adjndanl -major. 

fomptiynic  de  rcferoi**.  — CharpcnliiT,  rltef  «Ir  |(aiaiIloii  ; 
Mjgiié»- , o|iHainr. 
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sinci*re  cldévouè:  Lebrun,  intrépide  onkionGirdan  ne, 
aventureux  dans  ses  missions  en  Perse  ; Iley,  de  l’ar- 
mcc  d’Italie;  puis  Savary,  Mouton  cl  Hertrand,  tous 
épris  d’une  sorte  «le  culte  p«mr  l’image  de  leur  souve- 
rain. Autour  d’eux  est  la  troupe  gracieuse  d’otTiciers 
d’ordonnance,  aux  scintillantes  aigrettes.  Voici  le 
jeune  de  Taschcr,  le  cousin  de  riropêratricc;  de 
Talliouet,  d’une  (xdilcsse  si  d<iuce,  aux  manières  de  si 
bonne  compagnie  qu’on  le  dirait  élevé  au  vieux  Ver- 
sailles; Lespina>,donl  le  nom  $e  mêlait  auxenlreüens 
de  liousseau;  Faudoas,  gentilhomme  de  Imiine  nais- 
sance; Carignan,  d’illustre  origine;  puis  M.  de  Mar- 
Ixrur,  souvenir  d’enfance  pour  Napoléon,  alors  que 
madame  Lætitia,  jeune  femme,  inspirait  une  pitié 
généreuse  au  gouverneur  de  la  Corse,  dans  les  cam- 
pagnes de  Corte  et  d’.^jaccni. 

A la  télé  des  grenadiers  à pied  brille  le  colonel 
Dorseone  : à sa  p«)ilrine  est  altachcc  la  croix  de  com- 
mandeur; auHlessotis  de  lui  est  le  major-colonel  Mi- 
chel, car  chaque  régiment  a deux  luilaillons  et  chaque 
bataillon  quatre  com|wignies,  tous  admirables  à voir 
de  tenue  et  de  fermeté  au  feu.  Le  cxilonel  Friedorichs 
commande  les  fusiliers  de  la  garde;  les  chasseurs  à 
pied  sont  sous  les  ordres  de  Curial , illustre  alors  déjà 
par  mille  faits  d'armes.  C'est  toujours  le  général  Wal- 
ther  qui  mène  les  grenadiers  à cheval , ces  colosses 
qui  sc  montrent  au  loin  sur  leurs  hauts  chevaux  de 
lialaille,  comme  les  géants  du  moyen  âge  dans  les 
fastes  de  Turpin  : on  leur  a joint  un  escadron  d’élite; 
I^efehvrc-Desnouelles,  captif  on  Angleterre,  menait 
les  chasseurs  à cheval;  le  general  Guyul  le  remplace, 
brave  officier  des  premières  guerres.  Les  dragons  ont 
pour  chef  Arrighi,  le  parent  de  Napoléon;  Laribois- 
sière  conduitrarlillerie;  Savary,  la  gendarmerie  d’élite, 
et  le  capitaine  Daugior  les  matelots,  loups  de  mer 
qui  ont  parcouru  en  quelques  journées  le  long  es|»acG 
qui  sépare  Friedland  de  la  Sierra-Morena , et  qui  re- 
viendront bientôt  de  la  Sierra-Morena  sur  le  Uhin. 

Tout  est  prévoyance  dans  l’organisation  de  celle 
garde;  elle  a un  vaste  |>ersoiinel  d’ambulance,  un 

fl)  .\n  rnmtnciKcmcnl  île  Pinr»^  1009  «oiiî  r|iicli  liaient  les  ro1n> 
■ici*  lies  ré({imei)ls  tl'infaiiterie  «te  li;;iie  ; 

l*f  Ue){|i. — 3«  Scholierl.— 4«  Butel  lini. — 

5*  Piaiuunc. — 6*  Dcfillters. — ^7»  Ausupitac. — 8'Aiilic. — 9«  liallel. 

• — SuulKf. — I !•  Bai  lielu. — 12®  le  iMrmi  Stull-  r. — 13*  lliitii. 

— '14*  Hcori-it. — 13*  I>rir». — 10»  Maiin.— 17«  Ilomipuf.— 10*  lia- 
»»er-“19"  Mansel. — 30*  CMsan. — 21*  tlrcoai. — 22*  Armand.— 
33*  Minai. — 3A*  Jamin. — 33»  Uaoesmr. — 20*U«tTcre. — 27*Mciine. 
— 3n«  TiniMuiiil.— 2i>*  Hilliard.  — 30' Jouberl.  — 32'  Ajmard.— 
33*  l’anriielun.  — 31*  Keiiiimd.  — 33*  Oratuod.  — 30*  Brriiw.— 
37* — (•autier. — 39*  île  itisaiiriièiic.  — 10*  (3«aa*creaui.—  42* 
lie  l.a  Tour. — (3*  HcaiiiMnt. — 44'  Ijafosac.  — 43®  llarrié.  — 46*  Ui- 
clianl.  — 47*  iWmadieo.— 40*  llarlianègre.  — 30*  Krap|art.  — ' 
31*  Sainl-Pol.  — 52®  Paslul. — 33*  Suitgoon.—  54*  Pl>ilip(«iin.  — • 
33*  Srlmiler.  — 56*  Genj^oull. — 37*  Clurrtère. — 5H'  Irf^miid.— 
39*  lialtoii.—OO*  «iaslrllait.  -01*  Boajp*. — 63*Bruiiy  — 63*  Muu- 
lnn-!*H»ernel  — 61' T.lianTel, — 63*  Cnmiard.  — 66' ratubriHc.  — . 
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service  de  chirurgiens,  et  à sa  télé  un  homme  de  cunir 
et  de  talent,  un  de  ces  vétérans  «le  l’armée  d’£g)ple, 
Larrey,  dont  l’image  se  montre  à côté  de  Junut,  de 
Kleber,  de  Bonaparte,  de  l>t'^a^x,  dans  a*s  tialailh's  du 
Nil  que  Gros  a su  reprmluîre  avec  ces  teintes  rougeâ- 
tres et  le  sable  du  désert.  Dans  le  personnel  des  sim- 
ples capitaines  de  la  garde  se  n'irouvenl  des  officiers 
qui  se  montrèrent  plus  lard  sur  uii  plus  vaste  théâtre, 
et  dont  le  nom  c?sl  devenu  le  sjmbole  des  actions  de 
courage,  Itarbaiiègre , S4mlcs,  Üaumcsiiil,  Corhincau, 
Drouot,  ltam)Km,  cortege  bri  liant  autour  de  l'empereur. 

Si  la  garde  recevait  un  agrandissetneiil,  l'armée  de 
ligne  elle-même  s’accroissait  en  pro|>orljon  ; les  besoins 
de  la  guerre  devenant  plus  vastes,  on  avait  d’alxird 
formé  d«‘s  régiments  provisoires,  double  les  cadres, 
ajouté  des  lialaillons;  il  fallait  donner  une  plus  puis- 
sante organisation  à celte  force  qui  courait  .sans  cesse 
sur  les  champs  de  liataille.  AvanI  de  commencer  la 
giHTre  que  tiuus  allons  bientôt  diHTire  contre  la  mai- 
son d’.Vulriche  , l’empereur  fixa  le  nombre  (k*s  régi- 
menLs  de  ligne  {infanterie  de  bataille)  à cciil  vingt, 
qui,  avec  trente-deux  n'gimeiils  d’infauteric  légère, 
composaient  un  total  de ceiitcinquante-dcux  régiments 
prêts  à entrer  en  cam{»agiic  : le.s  balaillons  étaient  au 
complet,  sous  les  colonels,  vieux  suidais  d’Italie  ou 
d’Allemagne;  les  choix  étaient  faits  avec  un  soin  par- 
ticulier (1).  Comme  apK‘s  les  grands  ravages  de  1a 
guerre  les  officiers  manquaient,  l'empiTour  fut  o))ligc 
de  recourir  à deux  expédients;  à la  suite  du  procès 
de  Moreau , une  épuration  de  police  militaire  avait  eu 
lieu;  en  1805,  la  nécessité  d’une  vigoureuse  campa- 
gne obligea  de  rappeler  plusieurs  de  ces  colonels; 
l’armée  devint  plus  (latriole  parmi  les  grades  supé- 
rieurs jusqu’aux  capitaines.  Presque  tous  les  lieute- 
nants et  les  sous -lieutenants  furent  pris  dans  les 
«‘coles;  il  est  incontestable  que  l’armee  fulalors  moins 
solide,  moins  ferme  qu’aux  graiidi's  époques  d’Au- 
sterlitz, d’Iéna  et  «le  Friedland  ; ces  troupes  qui  entoii- 
niTenlen  1805  le  Chant  du  de|>arl  étaient  parfaitement 
exfTcces;  qu’etaienl  devenus  ces  dignes  enfants  «lu 

67*  ...  — 60*  Fririon.  — 70*  Latijiir.  —72*...  — 73®  nuM|nr«.— 
j 70'  Chcinineao.  — 79*  (MHbrtJ.  — 01*  Bo«lc.  — Jt2*  MnnforJ.  — 
61*  G4inkin.  — B3*  Du|i«ll<n.  — 06*  I.arr»ii.  — 60'  Vtriliitde. — 
92'  Njgt*— 03»  «r.lloi.-Ol*  —93*  Pw-twiii.—M*  Cu- 

ti**.— 100*  Quiol.— lut*  l.i|>oinle. — 102'  Ei|>erl. — 103®  Itignun*. 
— i03'Ulanmonl. — 106«  Honuel.  — lloltMriniMmr;;.— 1 1 |*(iu* 

tua,—  i 12*  Pfftin*. — 113*  Ca|>|Mni. — 114*  Ai]>od. — IIS*  Duj»*t- 
rnui. — IIG*  Kouell*. — 117®  ltul>rrt. — 110®  Diiclo*. — 119*  Crelia. 
— 120®  Gjulf«r. 

Voiri  le»  colonrl®  (In  ri'^niriil»  (t'iiifaiilrnc  IpQric: 

I*®  — 2'  Bijyrr.  — 3'  Ljuui()<ic.  — -I®  O^nuo.  — 

5®  Diibrrluii.- — 6«  Amj.— 7®  Ctuiairp. — 0*  B®ilraml. — 9*  Mcmiirr. 
— 10*  nrrihrtcnr.—  12'  Jcaniiiti,—  13*  Gu}aniel.— 14*  Gori*..-» 
13®  Druillj. — 10'  Ofllanl. — 17*  (^lunn-Ptifninon.  — lü'  (‘.a- 
icaiii. — 21*  l.ai'anle.-'  22®  Gngoel.—TS'Tlumî-—  24'  Pomaillj . 
t - — 23®  Aiim-Iiu®.  — 26®  rie  Poitj;®t.  — 27'  loco«tr.  — 

; 26'  Prarike.-  31*  M.jrati,-  32'  B.iOmi. 
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MJG  L’EUROPE  PENDANT  LE 

camp  de  lioulogric?  lUéUienl  la  plupart  dévores  |uir 
In  guerre.  Dès  lors  on  voit  que  rinfaïUerie  a l)csoin 
d'éln*  soiiloiiue  |>ar  des  masiM's  plus  considérables 
d’artillerie , et  oii  l'augmente  dans  chaque  corps  : une 
lK)nne  infanterie  se  protège  clle-mémc;  il  faut  au  con< 
traire  la  protéger  quand  elle  est  faible , et  cVst  ce  que 
comprend  le  génie  <le  Nnpolt'on  ; aussi  va-t-il  changer 
les  formes  de  la  guerre.  Sous  la  république,  en  Italie, 
n la  tête  de  4r>,(KH)  hommes  do  vieilles  troupes,  il 
manœuvre  avec  une  rapidité  de  mtmvements  inouïe; 
sachant  qu’il  peut  compter  sur  la  force  de  ces  hom- 
mes, il  les  oflrc  partout  et  agit  sur  chaque  |>oint  avec 
une  égale  assurance.  Quand  son  infanterie  faiblit,  ses 
luitailles  procèdent  par  mass<*s , il  donne  tout  à l'arme 
du  génie  et  de  l'artillerie,  cl  il  engage  scs  réserves 
plus  vile  cl  plus  souvent. 

1«T  cavalerie  de  l’armée  sc  composait  de  <leux  régi- 
ments de  carabiniers  à la  forte  stature,  treize  de  cui- 
rassiers, trente  de  dragons,  vingt-six  de  chasseurs 
et  dix  de  hussards  de  quatre  à six  es<‘adrons,  tous 
|>arfiiilemeiit  composés  dans  le  personnel  d'olliciers  (1) , 
mais  la  pUq)art  faiblement  montés.  Pour  Napoléon,  la 
eavaiiTÎc  n'est  qu'un  auxiliaire  après  la  bataille  ; sa 
slralégie  repose  sur  rinfanterie,  bonne  mameuvrière, 
et  sur  l'artillerie  qui  décide  les  succès;  il  lui  faut  de 
la  cavalerii*  pour  les  coups  de  main,  pour  ramasser 
;>ar  milliers  les  prisonniers  après  une  l>alaillc  : il  n’y 
a |H>iiil  de  victoire  sans  infanterie,  il  n’y  a point  de 
rcsullal  sans  cavalerie  ; le  feu  de  l'artillerie  était  le 
coup  de  foudre  de  Na|M>léon;  il  a l’art  d'organiser  les 
Iwiines  réserves  et  de  concerter  à temps  la  manœu>rc 
décisive  qui  en  finit  avec  une  l>ataiUe. 

Les  cur|>s  dont  je  viens  de  |)arler  étaient  nationaux; 
c'était  l’armée  de  Krance  dont  la  |>alric  est  si  juste- 
ment lière,  mais  .Na|H>iéoii  se  servait  de  tous  les 
moyens , il  n’avait  pas  les  pf'tits  scrupules  qui  empê- 
chent d'appeler  à son  aide  les  rêgimcifts  étrangers, 
M>s  armées  parlaient  toutes  les  langues;  ici  d'ahord 
les  régiments  italiens  sujets  de  l’empire  et  qui  for- 
maient quinze  iMinnes  brigades,  sans  y comprendre 
les  Na|N>lilains  à son  service  en  Allemagne,  en  Es- 
(lagne,  incorporés  avec  les  Italiens  cl  les  Croates. 
Deux  brigades  suisses  formaient  un  complément  de 

(1)  I.C  ficnoiintrl  fie  Id  rj«jilerie  otTrail  <le«  nonii  t'eU-bre*. 
rWojiWf  Jei  r&ÿim€Hl$  carubittim. — Larurlte. — 'i*  KUn- 

rard. 

('ofoHfU  dtt  Je  CHirutiim.  — l'r  RtTcklicini.  — 

r.liiHiani. — 3'  Iticitrr. — -V  le  {ir'mcc  Aldolirandini  «le  Borifiièae. 
— S*  Qoliifl.—  6''  lr||.iiiiT,'raii«ill(‘.  - 7*  DuIxm*. — 8*  Merlin. — 
l’aullre.  — 10'  l.'Hvrili«*r.'— 1 Braiira».  — 12'  Doriiri.  — 
13*-'  D'Aigremoiit,  mmjvr  remmanJant. 

Vahnftx  Jei  rèjimentt  Je  Jraÿoiti.^l*t  I>rrmum'nar(. — 2'  Um 
rcrl.— 3'  liifiard.  — 4'  IWjotoUr.  — 3^  S|»arre.  — 6'  Piquet.— 
7'  Snrim. — 8>-  (tirardin. — Ü»  Quriiol.— 10«  Douiniati^rl.— 1 le  f»c- 
ji*an.  - 12<  Marlijjnj  — I3«  Ijiroelir. — I4r  U,m,irr  d«î*  £«rlalt.  — 
1 3'Rf‘aiilif‘i,.— Ifif*  i ial.— 17*  Uenriiiann. — Ifl*  IjtîMr.— lO'Saiiit- 
(*.f>rf»inan.  — 21*  ...  — 22'  H«'  Fiwaard  23'  Rriatii, 


CONSULAT  ET  L'EMPIRE. 

I 8,0t)0  hommes  ; six  légions  allemandes  au  scrvici^  de 
France,  trois  régiments  espagnols  , deux  (Nirtugais, 
huit  l>ataillons  d’infanterie  polonaise,  dix-huîl  esca- 
drons de  chevau-légers , trois  l>alaillons  prussiens, 
l(*s  Hollandais  à la  démarche  |>esante,  à l’esprit  froid 
cl  {Mtienl  ; puis  enfin  la  cotift'déraüon  du  Rhin  tout 
entière,  qui  fournissait  des  auxiliaires  aux  premiers 
ortires  de  son  protecteur. 

Ce  vaste  étal  militaire,  Napoléon  pouvait  le  remuer 
au  milieu  d’un  peuple  naturellement  soldat.  A mesure 
qu'une  terre  était  conquise,  elle  servait  de  pépinière 
|K>ur  scs  recrutements  et  ses  remontes;  l’empereur 
employait  deux  moyens  : ou  il  incorporait  les  etran- 
gers dans  des  brigades  françaises  aiin  de  leur  incul- 
quer nos  manœuvres,  ou  bien  il  les  faisait  agir  à |iart 
comme  corps  auxiliaires;  il  avait  foi  dans  la  fermeté 
des  .Suisses  et  des  .Ulemands;  bien  commandés,  ils 
pouvaient  faire  de  grandes  choses;  il.se  plaisait  à 
rendre  justice  aux  iHirlugais,  aux  Espagnols,  et  disait 
même  des  Italiens  qu’avi*c  de  la  patience  on  en  ferait 
de  bons  soldats;  les  Cénois,  les  Picmonlais  avaient 
fait  leurs  preuves;  et  tel  était  le  prestige  de  cet 
homme  prodigieux  qu’il  pouvait  toujours  enlever  une 
armée  |»ar  la  seule  puissance  de  sa  parole.  Quand  il 
ne  savait  pas  |iarler  la  langue  des  régiments,  il  faisait 
faire  cercle  aux  oIRciers,  un  traducteur  était  à ses 
cêtés,  et  soit  par  le  feu  de  ses  regards  ou  ranimation 
de  ses  gestes,  Napoléon  était  compris,  et  les  plus 
lourdes  légions,  les  Hollandais  eux-mêmes,  marchaient 
au  feu  avec  l'impétuosité  et  l'ardeur  des  soldats  de 
l'empire. 

Tout  SC  préparait  depuis  six  niois  |M>ur  une  campa- 
gne en  Autriche;  Nafioléon  ne  pouvait  retirer  ses  régi- 
ments d’Espagne,  la  plupart  de  scs  maréchaux  de 
confiance  y étaient  employés;  Soult  faisant  face  aux 
.Anglais  à la  tête  de  l’armée  de  Galice,  il  devait  l’y 
)ais.scr  |>our  achever  la  soumission  du  Portugal.  Ney 
continuait  à déployer  ses  divisions  dans  l'Estrama- 
durc  ; il  fallait  accomplir  une  campagneen  Andalousie, 
et  le  man*i'hal  Victor  marchait  à travers  la  Sierra- 
Morena,  fatal  souvenir  des  régiments  de  Dupont. 
Pour  faire  cesser  les  dissensions  jalouses  dans  la  Pé- 
ninsule , Na|K)léun  rap;>ela  plus  tard  auprès  de  lui 

2t*  llpbfri.  — 23'  Oniant».  — 20*  CliüiiMiriii.  — 27*  L^llrniaii. 

28*  Moiiluijric. — 2df  Avirr,'-  30*  Bciisiill. 

C ohi*ei4  Jet  r/ffimenti  Je  rhattrmrt  — (•*  Mnla.  — 2*  XaClit* 

3'  C.hjir^trnlirT.  — 4*  I.»(M>inlr.  — 3'  ilonitroiain,  — G*  1.«tlar«1.  — 
7*  llc|iire. — 8*  Curlo.— 0*  ÜclacrtHi. — 10*  Subervir. — 1 1* 
iHit — 12*  (itijun  —13*  — 14*  S*cb».--li'  Mixirir^  — 

16*  MdU]tnint.  — 17*  (tifpiifiVj.  — 18»  (li’rrnriV).  — JU*  — 

20*  Cjtlrr  —21'  Slrrnlanll.—  22*  t1n>r«>Mct. — 23»  Ijnilwrl.  — • 
W*  Rrun«(, — 23«  Cbiiilopltc. — ?0«  Vul.— 27«  le  (tucd'AmnU^g. 
-28'... 

VoUtuels  Je$  rt‘ÿ«iirN>*  Je  hutsarUt.  — Bci^okij'iitradr  Juiiim  . 
2*  CrfirJ. — 3*  Lafcrrirrf.— 4*  llurllic. — 5*  d’II«'ry. — G*  Valiiii.— 
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LES  GÉNÉRAUX  l)E  L’ARMÉE  D’ALLEMAGNE  (I8OÜ1.  o67 


larmes  il  doslinail  un  commandcmcMit  dans  la 

campagne  d’Autricho.  Durant  les  médilaliuns  de  ses 
longues  nuils.  l’cmpcTcur  a désigné  déjà  les  comnian> 
demeiils  militaires  des  corps  qui  marcheront  avec  lui. 
Mass<‘na  est  inaclif  depuis  deux  ans;  on  l’accuse  de 
n’avoir  (xiint  agi  avec  vigueur  dans  la  campagne 
d'ilalie,  au  moment  d’Austerlilx;  il  est  merontent 
comme  l’est  une  frarlion  de  rarméc;  rempercur  ne 
d’aime  pas,  ma^^  il  reconnaît  son  aptitude;  c’est  le 
général  supérieur  pour  guider  un  corps  considérable; 
il  vient  de  le  nommer  duc  de  Rivoli,  il  le  fera  prince 
s’il  le  faut;  rAllemagnc  est  un  Iton  pays,  cl  Massena 
|KHirra  satisfaire  son  incessant  iK'soiii  d’agrandir  sa 
fortune.  A roté  de  Masséna  , NaiM>léon  choisit , pour 
la  conduite  des  corps  de  la  confédération  en  Allema- 
gne, Bernadotte;  il  laisse:  au  vulgaire  la  tâche  facile 
d’accuser  ce  maréchal  pour  son  inaction  d'Aucrsladt 
et  d’Apolda  : il  sait  bien,  lui,  que  Dernadolte  n’a 
fait  qu’exécuter  ses  ordres,  et  que  c’est  même  à cette 
position  bien  prise  qu'un  doit  le  succès  de  la  bataille 
d’Iéna  et  la  démoralisation  de  l’armée  prussienne.  Il 
n’aime  pas  plus  Bernadotte  que  Masséna , mais  quand 
il  s’agit  de  frappiT  de  grands  coups,  il  sait  qu'il  faut 
moins  chercher  le  dévouement  que  la  supériorité  mi- 
litaire; il  l’accepte  là  où  il  la  trouve.  C’est  encore  ce 
læsoin  de  généraux  capal>Ies  qui  lui  fait  jeter  les 
yeux  sur  un  uflicier  plein  d'honneur,  d'intégrité  et  de 
manirs  austères,  Macdonald  (I) , en  disgrâce  depuis 
le  prort'S  de  Moreau;  à ce  moment  il  avait  trop  mani- 
festé ses  sentiments  républicains  et  son  afTedion  pour 
l’homme  qui  avait  conduit  si  souvent  les  Français  à la 
victoire.  Macdonald  est  un  général  <)e  mérite,  et  aux 
m<purs  fermes;  il  a commandé  en  chef  des  armées  à 
Naples,  à travers  les  Alpes;  c’est  un  caractère  antique, 
comme  t^uvion  Sainl-Cyr  ou  Desolles,  fier  comme 
hmte  conscience  ferme;  l'empereur  le  destine  à une 
campagne  ditalic;  il  a des  préventions  sur  la  capacité 
militaire  d’Eugène  Beanharnais,  il  lui  donne  un  tu- 
teur : Macdonald  possède  la  science  de  la  stratégie;  il 
doit  l'appliquer  dans  cotte  expéilition  nouvelle. 

Ainsi,  la  direction  de  la  grande  guerre  qui  se  pré|iare 
est  connée  sous  Napoh'MjnàlruisgénéraiixmfTonU'nls, 
Masséna,  Ik'rnadoUe  et  Macdonald  ; et  c’est  une  armée 
presque  neuve  qu’ils  vont  conduire.  L’empereur  ne 
s'aliandonne  pas  entièrement  à eux;  il  a destiné  des 
commandements  en  Allemagne  à deux  autres ofTiciers 
ses  plus  iidèles  serviteurs , ses  admirateurs  les  plus 
dévoues  : Davoust  d’abord , qui  n’a  cesse  d’occuper 
la  Pologne,  la  vieille  finisse,  et  qui  maintenant  encore 
surveille  rAiiiricbe;  Davoust,  c’est  le  chef  de  police 
militaire;  il  sait  tout,  ses  rapports  se  croisent  avec 
ceux  de  IkTibier,  qui  est  également  désigné  pour  di- 
riger les  premiers  mouvements  de  stratégie  et  d’orga- 

(I.  Sj  mm-â  IVmp^mir  itrilla  MtrltMil  «fn  Mtlt. 


I nisation  en  Allemagne  ; Ikrlhicr  et  Davoust  sont 
I l’image  de  l'empereur;  ils  ne  sont  ]>oint  aimes  de  ces 
peuples  qu’ils  ont  plus  il'une  fois  foules  an  {ued  de 
leur  pouvoir  suprême.  Davoust  est  riinpincable  exé- 
euteur  des  ordres  de  Napoléon,  il  lève  l'impôt  sans 
pitié;  tout  prend  sous  lui  un  aspect  de  femiete  altière; 
ses  ordres  du  jtmr,  ses  actes  de  gouvernement,  sc 
resseuttuit  d'un  zèle  qui  prolUe  de  la  victoire  pour 
faire  sentir  aux  iH'uplesqu’Us.sonl  vaincus.  Lt‘  nom  de 
Bcrtbicr  est  aussi  tristement  impopulaire  en  Allema- 
gne, surtout  depuis  l’exécution  du  libraire  Palm; 
l'image  de  ce  saint  martyr,  l'objet  d'un  culte  dans  les 
sociétés  secKdes,  est  le  symbole  de  la  j>atrie  alle- 
mande; i^arloul  un  a souscrit  pour  sa  famille,  on  lui 
élève  un  monument  dans  le  stdn  des  universités. 

Davoust,  seul  alors  sur  le  Damilæ  et  l'inn,  est  in- 
quiet du  mouvement  qui  sc  préparé  ; au  midi,  le  brave 
Hoffer  a levé  l'éU'ndord  de  la  pairie  dans  le  T} roi;  au 
nonl,  c’est  .Schill  qui  organise  ses  partisans  avec  les 
cris  de  lil>erlc;  l’insurrection  attaque  l’empire,  un 
mmivcmenl  sc  fait  des  extrémités  au  centre,  des  mem- 
bres au  cœur;  le  sang  des  peuples  Imuillonne.  Napo- 
léon a longtemps  enivré  la  génération  entière  de  sa 
gloire,  le  réveil  arrive  parmi  les  vaincus. Charlemagne 
lit  sept  campagnes  (‘ontre  les  Saxons , et  les  hommes 
du  Nonl  vinrent  plus  Uni  venger  la  |>atric  et  leurs 
dieux  sur  les  cotes  de  la  Ncusirie;  ils  assiégèrent 
Paris,  la  vieille  Lulèce  en  l’ile.  Napoléon,  comnn* 
Charlemagne , fut  attaqué  par  les  extrémités  de  Sfin 
empire;  on  refoula  tout  au  cernr;  fatale  deslim'i* 
des  dominations  qui  s’étendent  trop  loin.  Les  géants 
dans  l'ordre  politique  comme  dans  l'ordre  naUind 
sont  des  exceptions;  les  gruiuis  empires  se  sont  tou- 
jours écroulés  parce  qu'ils  ont  fait  violence  aux  natio- 
nalités primitives,  aux  mmiirs,  aux  croyances,  à la 
^)crsonnalilé  de  chaque  |K'uple, 
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Marf  IBU8  à avril  iSOD. 

L’emprmir  Nap<iUH)n  suivait  avw  une  atlpnlionvivc 
ot  profond»',  ilopiiis  une  année  surlotil,  les  démarrhes 
dipinnialiqiies  de  rAulrirhe;  quand  on  a lmp  aliaissé 
une  puissance  sans  la  ilélruire  entièrement,  on  s’in- 
quiète de  scs  moindres  démarches;  on  sait  qu’elle  a 
des  ressentiments  k venger,  et  des  outrages  qu’elle 
garde  dans  sa  mémoire;  en  politique  il  vaut  mieux 
liriser  un  gouvernement  que  de  l’humilicr.  La  nation 
allemande  gémissait  de  l’oppression  qui  j>esail  sur 
elle;  rAulriche,  |>ersévérantc,  attendait  le  jour  où  il 

11]  ■ L'arcliHltir  Charlit,  génrraU»«imr  et  winisirc  de  la  guerre 
Ml  rrtétii  d'nn  }ioiivi>ir  abaolu  f fu$  ytaiiii)  pnur  loot  ce  qui  con- 
cerne le  uililaire  neuf  diviatons  de  ramiée,  qui  •criuit  loiilet 
M>ot  «et  ordres.  Btirnnl  (lOtir  ronunambnli  particulkn.  «avoir  : l'ar- 
ebidur  Jean,  rarvhidiic  Ferdinand  , le  général  rnmlc  de  BeUegardo, 
W Md-marérKaiu  de  /.jcli , de  Clutleler , de  St-bw arlariilw-rg , de 
Liriitemlciti,  de  Klénan  el  de  (îiulajr.  On  « fait  beanrmip  de  pronio- 
liom  djo»  l'armée;  etilr*  aitlrca  dii  généraux  ont  été  nommét  feld- 
niarérliaui  lîmlenanta,  *<  vingt  colonel»  ont  été  clernt  au  grade  de 
géiiéraui  Bujon.  » 

(Dépécbe  d'Aiwlrconj,  janvier  1800.1 

(2)  VmetdcearieutextraiUde  la  cvrre»pondjaerdeXI.  deCham- 
liajnj  avec  31.  de  Ni*tlernkrh. 

fl^ofe  Je  M . de  Champagnÿ. 

• Que  {K'nier,  M.  le  comte,  de  ce  cri  de  guerre  qui , de  Vienne., 
a retenti  dan»  tonte  rAlb-niagne,  de  ce»  prc'qiaratira  dont  «ont  rem- 
plir» toute*  lr«  galette»,  de  er»  muiirrmeiif»  de  Iroiqm  en  Gallide, 
qu)  SC  wnl  concentrée»  rii  eor|M  d'armée,  de  |iarL-il«  niouveiuenU 
que  l'on  anuoncc  en  Doliéiur,  et  enfin  île  retic  levée  de  garde  n»ti«H 
nale,  iterrirrc  laquelle  on  organite  une  niilicv , comme  «i  la  uionar- 
rhie  d'Aiitriclic  voulait  rpuiter  toute»  sr»  rmoorre*  jioar  fra|ipcr 
un  grand  coup  on  *e  tanicr  d'un  grand  danger?  Kt  ceiKüidanf, 
monsieur,  «ou»  le  «am,  et  vcMrc  gmivenictnenl  le  publie,  qfi'il  cal 
dan«une  paix  iirofoiide,  daiu  une  |tar(ailc  Ikarnmaieavcc  »c>  voitin»; 
que  U France  prtirulu-iriurat  ne  lui  dreiaiidc  rie»,  ne  prétend  rien 
deee  qni  lui  apparlicnl,  n'a  aucune  vue  prvcbaiiie  ou  éloignée  qui 
pinsso  hii  donner  la  plu»  légère  inquiétude. 

■ Notre  tiirpriscest  telle  qu'il  m'a  clé  tni|KM*i|ile  de  ne  pas  vont 
re>|irimcr,  quniqur  d'aiUeiir»  e«  ue  «oit  pa»  du  lotit  l'ubjel  de  la 
pré-seuU-  itote,  qu  ne  |Mtr(e  que  »nr  un  fait  |iar1iralicr.  PutHte-l-il, 
el  non»  ne  voulun»  point  en  ilouter,  ne  |>as  Irtiir  i un  esprit  île  mal- 
veUljiice.  31ais  il  cal  diOicile  de  ne  |at  |>ctiMr  que  cet  es|n'il  e>t  le 
motif  de  la  rondnife  de  quelques  pré|K>aé»  de  votre  gouvcrncnicnl, 
qui  croirni  le  servir  ou  lui  plaire,  eu  sWartanl  de»  inleiiliuiis  que 
nousaiiuonsà  lui  Kup|K>»rr. 

« Je  «aisis  toujours  avec  empretsemeut  loufct  les  occasion»  d'of- 
frir à V.  E.  In  asviiranrcs,  etc.  » 

Lettre  partieuti^rr  de  if.  de  r’Aoinpit^ny  d .W.  de  .VeltentieA, 
16  juHlet  1808. 

■ Monsieur  le  romie,  et  moi  aussi,  J'aîne  it  m'cntielenir  avec 
TOUS  d'une  nianirre  canlidenticllc , cnmnte  je  suis  flatté  des  ouver- 
ture» «le  fc  genre  que  m'a  faitesV.  E.  ; la  note  ci-juintc,  relative 
à un  fait  |»art  irutirr  dont  j'ai  éb*  cliargé  de  vou»  donner  connai»um-e, 
m'a  fourni  ruceasion  de  vou»  pailrr  de  ce*  pré|taralifiide  guerre  de 
la  motiarrbie  anlrirbb'nne,  qn'annouccnl  non-serdenH-nt  toute»  les 


lui  serait  permis  de  lever  U tète  pour  s'essayer  une 
fuis  encore  dans  la  lice.  Des  armements  extraordinaires 
étaient  partout  commandes;  le  prince  Charles  th've- 
nait  le  .«ymholede  la  monarchie  avt'c  le  droit  de  glaive, 
le  plusaltsohi  de  tous  (1);  sous  prétcxle  d'organiser 
le  système  de  la  ctmscrtption  militaire,  l’Autriche  por- 
tait son  pied  de  guerre  à <400,000  hommes.  Les  dé- 
pêches du  général  Andréossy,  ambassadeur  à Vienne, 
ne  laissaient  plus  aucun  doute  ; depuis  une  année.  Ica 
desseins  d’une  guerre  vigoureuse  ferroentaicol  dans 
l'esprit  du  cabinet  autrichien. 

Napoléon  était  encore  à Bayonne  et  déjà  les  prépa- 
ratifs de  l’Autriche  lui  étaient  révélés  par  les  docu- 
ments des  alTaires  étrangères;  M.  de  Clumpagny  avait 
engagé  une  correspondance  intime  avec  le  comte  de 
Mctlcrnich  (i),  qui  continuait  à Paris  son  système 

gaxcdcs,  mai»  meure  b currcapondaiice  de  l<iutc»  le»  cour»  «f'AIlc- 
magiie.  Plu»ieiir»  rie  ce»  nieaiirca  »uiil  avrHiéca  par  votre  gmiveivic- 
mciii  ; il  biil  convrn  r qu'elle»  cuairuimi  «I'uim  manière  bim 
éiraiige  avec  rébl  «le  |>aix  {larfailcol  même  d'uiiiou  iDliiue  de  toute» 
le»  piiikxancc»  du  eoiiliiinit.  J'ai  <IA  vnm  en  |arfer  «ait»  en  faire 
l'objet  d'une  nnle  spértaie.  Quel  b»l»e  |>rn|to«e-l-un  en  inquiétant 
ainti  une  grande  |Mif1ie  de  FAIIciuagne?  Si  l'on  veut  rvnacrver  b 
|uii , et  nou»  n'adntplluut  aucun  duule  i ret  égard , |M>arqimi  ce* 
apftarcnces  luxliie»  ? L’u  dm  biiufait»  de  U paix  cal  b •ccurilc  dont 
elle  fait  jouir;  cl  l>caui-fKip  de  guerre»  niaUiciirriitcs  u'ont  eu  lieu  «pie 
}.ar  <lc»  préparatif»  faita  «ouvenl  un»  iiilrnliou  de  commencrr  b 
giwi-e,  niai»  qui  en  oui  fait  nallrr  b crainte.  Je  livre,  mniixieur, 
rea  réflt'xiona  à votre  luin  raprit,  i b droilurc  de  vot  inlcnliona,  A 
re  vif  déair  qui  uuu»  aiùuieruii  et  l'autre  de  uuïntenir  une  pu  bile 
bainumic  mire  no»  deux  gonvcrnemculs.  l'ii  kl  rtaullat , dû  à no» 
ciTorla  romiiinna , e«l  c«  qui  p4wrrail  me  flaller  davantage. 

■ QueV.  F.,  «grée,  cIc. 

» Signe , Charupjgnv . » 

Lettre  partiemlihr  de  M.  le  remte  de  MeUemieÀ  i M.  le  eomle 
de  Chum/uigng. 

» Pari»,  le  *23  juillet  1800 

■ V-  Exe.  rend  parfailemeol  jiulice  i mes  uikiiliom  et  i me* 
prmcipea;  elle  ni'cn  fournit  une  preave  llaMcnve  |kar  »a  ilerniêre 
lellrr  |iar<irulirrc  ; et  coniuicnt  répondre  niicui  i u coiiltauce, 
quVii  salitraMiit  romplélcmeiil  le  viru  qn'elle  j éiionee? 

B Vou»  dé*irex  dn  éelain  ■»»cTomt»  »iir  loi  préj>aialif«  de  guerre 
qu'annonçaient  non-»culcnicnt  le»  gxiello,  mai»  encore  b currea- 
|Kii»danrcde  toutes  le»  enui-»  d'.AUmiagiH;  ; sur  un  cri  de  guerre  qui 
de  Vienne  y aurait  retenti  ; sur  les  Kir»»im  enb»  qui  ; oui  étédcvc< 
luppéca  dcpui»qaeli]iir  Iciii]*»  dan»  l'inlérieurde  b moDarctiicaulri* 
eltirnne.  Il  ii'esl  pa»  une  de  ce»  qucsiion»  que  je  ne  «oiv  A ruéuic  rt 
que  je  ne  m'empresse  d'épuiser.  Je  ne  puis  loulefui»  que  lc»»éf<arer. 
Lrlle»  de  no»  tnekure»  d'adiuinisli^tion  intérieure*  sont  distiurle» 
dtu  bruits  de  guen  e qui  r imilciii  en  Atlcmagiie  et  en  France. 

• loi  monarcliic  anlrirbienne  se  trouve  dan»  une  |io»jlion  etitiè- 
rrmeiil  «bfféi  ciile  «le  celle  où  »c  foodèreiil  le*  princqirs  miiuiiiiklr»- 
lif»  d'après  lesquels  (Ile  ni  en  partie  régie.  Ioh  iutlilntiwiis  soculcs 
ont  dqinis  viiijil  ans  cbaiigédans  ta  plu»  grande  |>arliede  l'Kumpc. 
Tou»  le*  Liais  qui  »elruuveiit  en  dr«;à  de  b frunlièrc  de  l'isionio; 
de  rinn  et  de  b Bohème,  sont  devenus  cmiiicmmeiit  itiiliuirr*, 
loua  ont  adopté  les  piiiici|n9  d'une  ivmscriplioti  qui  englobe  b 
lublilé  de  leur  population;  b conscrijktoQ  française,  en  un  mot , 
celle  insliliitiun  par  laquelle  cet  empire  a fourni  tant  de  rmsourcr» 
que  le  ga'nie  de  r«oi|>cTeiir  a ilévelap|iécs  el  appliquées,  n'mt  jat 
«culeineiit  micc  eu  rxéeulion  dan»  le»  «leux  tien  du  runtînrnt , eib 
ae  trouve  former  une  di*  bsM*  première»  dn  {««rie  aocial,  de  b ma- 
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M.  1)E  METTERMGH  A PARIS  (18081. 


il’obsemlion  rt  dVxamen;  jeune,  actif,  pénétrant, 
M.  de  Metlemich  se  |>rocurait  des  noies  sur  les  der- 
nières pensées  de  Tempereiir,  et  sur  ses  desseins  à ' 
l'égard  de  T Allemagne;  ses  relations  vastes,  alten-  ‘ 
lives,  prenaient  dans  tous  les  rangs;  ses  salons  étaient  1 
visites  |iar  ce  que  la  haute  compagnie  possédait  de  ! 
forimies  nouvelles  et  anciennes.  En  diplomate  liahile, 
M.  de  Metternich  était  chargé  de  masquer  les  mouve- 
ments de  son  cabinet,  afin  de  préparer  une  surprise 
qui pourraildonnerplnsdechancesà  la  guerre; l'Alle- 
magne était  poussée  à prendre  les  armes  par  les  durs 
souvenirs  de  l’occupalion  française;  un  esprit  de  fer- 
mentation patriotique  n'^gnait  partout;  l'exemple  de 
l'Espagne  insurgée  ranimait  les  cœurs  pour  de  meil- 
leures espérances. 

Le  pamphlet  de  M.  de  Cevallos  sur  IcsévénemenU  de 
Bayonne  était  répandu  dans  toute  l'Allemagne,  affi- 
ché, commenté,  pour  annoncer  que  bientôt  le  tocsin 

«lilnlinn  He  nonTmii  EUU,  trb  qi»*  te  royanme  rte  West- 

plulie.  Elle  «ietil  cT^tre  éfplrment  inlnxlnile  (Uni  le  ^<THl>4ncbé 
de  VaraoTir.  !<■  Bavière  w donne  une  contlHution;  la  cnnarriplion 
J eM  é(eii«|ue,  contre  Ira  id^ea  <ja>  juaqu'i  prrârnt  régirent  lea 
aocirna  É(a(a  de  rAllcaiagoe,  a l'oniverMlilé  de  »<s  lialiilaal». 
Toute  ritalie  reeritic  <ea  arntén  par  ta  voie  de  ta  ronacriplian. 

■ L'Autriche  e»t  un  dra  prrmirra  Étais  qui  ont  établi  ehei  eui  te 
coiDpIrlcnienl  de  leurs armeea  |>ar1a  voiedcla  canseription.Lca  teula 
pjti  à constitution,  tels  que  la  Iloiigr  c,  etc.,  en  furnH  rscmplset 
le  sont  encore  ; mais  elle  ne  fut,  elle  nVst  pas  élendoe  dansée  mo- 
ment même  anx  classes  privilégiées  dra  provincra  allemandra.  I.et 
exemptions  aenles  ne  fument  pas  la  graiwle  infériorilé  de  celte 
intliliilioo,  en  la  comparant  icelle  qui  fut  rréceen  France.  Il  existe 
clics  nons  des  «icca  auxquels  il  fallut  renrédier,  depuis  surtout  que 
le  huitième  de  Farméc  rentre  ensuite  de  la  capitulalion  i terme  l«*us 
1rs  ans  dans  scs  foyers.  Knire  armée  se  mniplélait  m partie  par  dn 
hommes  qui  lui  arrivaient  de  ranrien  empire  germanique  Celte 
source  n'existe  plut.  Le  mal  devint  plus  scnsililr  i mnare  qite  des 
inslilulioiis  nouvelles  rcfornièrrnt  le  reste  de  TLuropr.  Voilà  ce  qui 
s'ral  fait,  et  les  Iclirrs  pafentes  publiées  au  mois  de  mai  et  de  juin 
renfcrmcnl  Fidre  tout  entière  delà  cour. 

■ V.  E.  reeevra  sans  doute  ineraaammetif  une  nouvelle  déJMft- 
ciation  de  relatiana  entre  rAutrichc  rl  rAuglcIrrre.  l'n  parlrmen- 
laire  anglais  rsl  arrivé  à Trieste,  voilà  an  fait  sor  Irqnel  le  consul 
ne  sera  pas  lrom)*é.  t.oin  d'Iiésilrr,  je  m’empresse  dr  détruire  ron- 
riflenlirllemcnl  d'avance  les  rapports  qu’il  pourra  avoir  adrcaaés  à 
Bayonne  à re  sujet.  Lr  parlementaire  a été  dépéché  par  l'amiral 
(^l)ingwnod , ensuite  de*  rvotions  que  ce  commandant  dca  forera 
anglaises  dans  la  Xéviilrrraiii'e  avait  reçara  de  rinsorrcclion  de  l’Ara* 
gnnrtdelaprorlamaliondr  Palafnx.lt  était  rltargêd’iine simple  lettre 
de  l'amiral  à l'archidoc  Charles,  laqurllr , en  se  référant  à ce  qu’Ü 
anppoaaîi  devoir  être  connu  à S.  A.  1.  de  cette  proclamalion,  Ini 
ofirsil  on«  frégate  |>nar  le  transporter  en  Fjipagur.  Toute  cette  mis* 
sino  ne  nuVilail  fminl  de  ré|>oii8e,  on  fil  dire  au  parlementaire  qu'il 
n'y  rnavait  point,  et  qn'il  avait  à s'en  aller. 

■ Sôr  de  l’alliance  que  V.  E.  me  pro|»ose  dans  le  but  de  ronlrt- 
Inier,  par  tous  nos  eiTorts  personnels,  au  ouinlieii  de  la  meÜleure 
harmonie  entre  nos  deux  cours,  elle  ne  me  verra  jamais  ni  dévier 
de  mes  principes,  ni  changer  de  msrrl«r.  Si  1rs  premiers  sont  par- 
failemeiil  d'areord  avec  rcof  de  V,  K.  sur  le  Imnlienr  qui  avait 
résulté  d'un  étal  de  ralme  nh  temiaienl  tous  mes  verux,  je  n'ai  |K>int 
de  mérite  à la  seconde.  Cenvaieeu  qu’on  ne  se  comprerM)  qu'aulaul 
qu'oii  sVsplique,  je  crains  loujovirs  plus  de  mm  rts  que  de  trop  dire. 

■ Je  saisis  avec  plaisir  relie  occasion  de  rcnuuveler,  etc. 

■ , Mdlernicb,  s 

* cirtviuvR  — t’tinort- 5. 


de  la  liberté  tonnerait  en  Europe;  lot  écriU  dont  la 
Germanie  était  inondée  poutsaient  les  gouvernemenU 
eux-mémes  à prendre  un  |>arti  vigoureux  ; les  peu- 
ples se  réveillaient  pour  leur  nationalité.  M.  de  Mcl- 
ternirh,  dans  la  mesure  de  scs  prérogatives,  avait 
parfaitement  secondé  les  intentions  de  son  gouverne- 
ment; il  n*oulro-|tas.<iait  ni  ses  droits  ni  ses  devoirs,  se 
posant  comme  un  observateur  fin,  spirituel,  et  Fou- 
ché lui-méinc  ne  dédaignait  pas  des  conversations 
intimes  sur  les  espérances  d'une  paix  générale;  homme 
de  prévoyance  et  d'avenir,  le  ministre  de  la  |K>licc 
commençait  à envisager  la  cause  européenne  comme 
une  solution  possible  au  problème  de  la  liberté;  l’em- 
pereur avait  trop  écrasé  sous  le  pied  de  sa  dictature 
la  nationalité  de  chaque  peuple.  Il  y aurait  évidem- 
ment une  réaction.  * 

A son  retour  à Paris,  Napoléon  maiiifesla  son  mé- 
contentement envers  l' Autriche;  la  correspondance 

JF*re  J*  M.  le  comte  (U  CkaMpagny  A M.  le  eemte 
de  ifeltcnxicA. 

< U T7  juilIcUOOe. 

• Sonnenr  l’ambaMidcar,  «ne  ■faire  parliceltère  m’a  donné  lien 
de  voua  parler  l^cretneul  de*  préparalifi  uiliUirea  de  voire  go«- 
vcrnctnrnl.  Miih,  lonque  cluqnc  jour  leur  donne  plov  de  réalité 
et  d'itti|>arlanre,  e'eal  pour  moi  un  devoir  de  ni'cn  explbjcier  avec 
voax  (Torve  maniiTe  plu»  ouverte,  ma»  confidenlielle,  avant  le  n>e- 
mail  ob  remprreur  pourra  me  donner  l'ordre  de  vou«  faire  à cet 
égard  qiirlqiie  commuiikalion  officielle.  Que  veut  voire  gnuveme- 
menl  7 Pourquoi  Iroalde-t-il  la  |vaii  du  coiiliiicnl  7 Non-x<*nlcaiciit 
il  arme,  mai*  il  prend  de  ce*  roraiire*  cxtrémra  qu'un  ioimiacnt 
danger  peut  *eii1  judifier.  Vu*  prîurra  paccourrail  vo*  proviivcra,  il* 
appcllnil  le  peuple  à la  défenae  de  la  (ulrie;  toute  la  po|Milalion  , 
drpoi»  dix-linit  jiiftqu'à  qnaraule-ciiiq  an*,  e»t  mi*e  lou*  le*  arme*  ; 
une  partie  de  la  milire  r*(  ap|ielcr  à renforcer  l’armée  active,  tout 
' cd  en  mouvement  dan*  la  monaicliie  autrichienne.  Votre  peuple,  à 
I qui  vou*  annoncca  la  gnerre,  e*t  dan*  répou  vante;  vm  voi*ina»'aUr- 
I meut  de  cra  préparatif*.  Partout  on  dit:  Que  veut  l'Autriclic?  qncl 
' ennrnii  la  menai-c?  quel  danger  a-l-elle  aperçu?  (toarquoi  a-t-elle 
l'air  de  »e  croire  *ur  le  Lord  de  l'aldiue , et  *e  pré|iarr-l<Ilr  à lutter, 
comme  •’îl  était  qoralioii  de  défendre  ton  eiivtence?  El  roui  «ara 
que,  loin  de  menacer  l’ Autriche,  nou*  ne  lui  demamion*  qued'étr* 
en  paix  avec  noua;  de  «‘unir  à nou*  eoiitrc  l’ennemi  commun  ; qua 
nou*  oe  prétendoov  à rien  de  ce  qu'elle  puMcde,  que  nou*  nirtlun* 
du  prix  à vivre  avec  elle  dani  une  parfaite  liarmonir.  Sait,  voua  le 
prévovec  comme  nvoi,  ce*  préparatif*  de  l'Aiilrielie , remarqué*  de 
toute  l'Enropr,  doivent  avoir  dra  *uilra.  Juw|u'à  ce  moment,  Fea* 

! pereur  |»eat  voubiir  Ira  ignorer;  mai*  cependant  la  prudence  lui 
1 pre*cTira  de*  mranrradéfcowvr»  Clurgr  partirulièremcnl  de  veiller 
1 à la  ftAreté-  de  la  coiifnlératinii  du  lUiin,  il  l'avertira  de  *c  tenir  «ur 
I *n  garde*;  lui- même  fera  marriver  de*  Umipra  de  l'intérieur  ver* 

I le  Bliin.  De  tontes  |tarl*on  «era  *oni  Ira  arme*.  t)ao«  un  tel  état  de 
ehoac*,  une  étincelle  suffit  pour  priMluire  uii  inmidie.  LWuIrkJve 
veul-cUc  kéririitcnvcnl  la  guerre?  Qocl  avantage  en  rvpèrr-i-clle  ? 

I Non*  tomme*  *éir>  qu'elle  vi'a  ancoti  nincour*  à attendre  de  lal\ii»*ie. 
l.’Angteterrc  ne  |vrut  lui  être  que  bim  m«*'diocrcmeol  Mille.  Elle 
n'anra  (>as  un  allié  sur  le  eontiiicnt.  Si  elle  ue  veut  |ia*  la  glirrre, 
pourquoi  celte  ricetaivc  défruse  qui  é|iui»c  »ra  riiiancra,  qui  dété- 
riore *ct  changes,  qui  anéantitic  crédit  de  *on  |»|tirr--moimaK? 

• iSi^nc,  flhampagny.  « 
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de  M.  de  Mettcrnich  avec  M.  de  Champagny  no  l'ayant 
pa»  complêlonient  il  avait  l)o»nin  d’imprimer 

une  .<mrte  de  lemnir  au  rabinet  autrichien  par  une 
manifeitlation  hautaine  de  i;a  pui&sance  et  par  la  fierté 
de  aon  lan^ajre.  M.  de  Mellornich,  d'abord  si  bien 
accueilli  en  1H06,  avait  eicité  la  colère  de  Napoléon, 
parce  qu’il  l'avait  deviné  plus  d’une  fois;  l’empereur 
n'i;çriorail  pas  les  aperçus  remarquables  de  ses  dépé> 
ches;  il  n’aimail  pas  les  yeux  qui  le  pénétraient  trop; 
peut-être  aussi  M.  de  Mettcrnich  avait-il  parlé  sans 
ménagement,  dans  les  salons  de  Paris,  des  scènes  de 
Bayonne,  en  s’associant  à l’opposition  qu’elles  avaient 
soulevée.  Napoléon,  instruit  de  tout,  voulut  donner 
aux  aml>assadeurs  un  de  ces  leçons  publiques  qu’il 
était  accoutumé  de  préparer  comme  un  coup  de 
théâtre,  pour  exercer  son  influence  sur  l'Europe  ; il 
avait  employé  ce  moyen  durant  le  traité  d’Amiens 
avec  InrdWhitwnrth,  caractère  froid  et  véritablcroent 
anglais , qui  avait  pris  la  sortie  de  l'empereur  comme 
une  offense  dont  il  se  h.ita  de  demander  réparation. 
C’était  un  des  grands  défauts  de  cette  majesté  impé- 
riale que  de  méconnaiire  les  positions  indépendantes, 
trop  élevées  pour  s’effrayer  jamais;  habitué  presque 
toujours  h parler  des  fonctionnaires  ou  à des  aides 
de  camp  soumis,  Napoléon  ne  resp<‘ctail  pas  asset  les 
caractères  et  les  missions;  il  s’exprimait  en  maître, 
et  lorsqu'il  trouvait  en  sa  face  un  esprit  ferme  et 
calme,  ces  conversations  tournaient  presque  toujours 
au  désavantage  de  son  propre  système. 

Selon  rétiquellc  du  palais  , les  ambassadeurs  fai- 
saient cercle  autour  de  Napoléon  deux  fuis  par  mois; 
il  y avait  foule;  la  fête  de  l'empereur  réunissait  les 
ministres  et  tous  les  corps  de  l'EtaL  Dans  le  cercle 
diplomatique,  le  souverain  passait,  saluait,  et  parais- 
sait plus  ou  moins  sévère  , en  raison  qu’il  était  plus 
ou  moins  satisfait  de  la  situation  des  ambassadeurs  à 
sa  cour.  Le  comte  de  Melternich  vint  à cette  audience; 
d’après  l’èlat  des  négociations , il  soupçonnait  que 
l'empereur  lui  parlerait;  rinsünct  de  la  position  lut 
avait  révélé  d’avance  que  ces  paroles  seraient  des 
reproches,  et  il  s’y  prépara;  il  prit  un  soin  particu- 
lier de  sa  tenue  d’ambassadeur,  car  il  avait  k repré- 
senter sa  nation  et  à maintenir  sa  dignité.  Napnléoii 
fit  le  tour  du  cercle,  dit  quelques  mots  aux  minis- 
tres, sourit  h quelques-uns,  fronça  le  sourcil  pour 
quelques  autres;  puis  il  vint  droit  à M.  de  Melternich, 
qu’il  observait  de  son  (ril  orageux  depuis  son  entrée 
dans  le  .salon.  Le  feu  mobile  de  la  physionomie  de 
rem]M‘reur  avait  pris  quelque  chi>so  d’animé,  do 
colère;  envoyait  qu’il  voulait  parler  liaut;  il  se  posait 
tbciHralcmeiil  ; M.  de  Melternich  l'attendait  de  sang- 
froid;  Napoléon  le  regarda  fixement,  puis  lui  jela  ces 
paroles  saccadées  : a L’Aulrichc  veut  donc  nous  faire 
la  guerre , ou  clic  veut  nous  faire  peur?  — Ni  l’un  ni 
l'aulrc , sire,  et  des  rapports  mal  éclairés  ont  pu  seuls 


tromper  la  religion  de  Votre  Majesté.  — Si  ccU  est 
ainsi,  pourquoi  vos  immenses  préparatifs?  — Sire, 
ils  sont  purement  défensifs , et  destitua  à donner  une 
constitution  plus  stable  à notre  état  militaire.  — Mais 
qui  vous  attaque,  pour  songer  ainsi  à vous  défendre? 
Qui  vous  menace,  pour  vous  faire  penser  que  vous 
serez  biontdt  attaqués?  Tout  n’esl-il  pas  paisible  au- 
tour de  vous?  Depuis  la  paix  de  I^estiourg  y a-t-il  ru 
entre  vous  et  moi  le  plus  léger  différend?  Ai-je  élève 
quelque  prétenliun  alarmante  pour  vous?  Toutes  nos 
relations  n’onl-cllcs  pas  été  exlrérocmcnl  amicales? 
Et  ce|>cnclaul  vous  avez  jeté  tout  à coup  un  cri  d’a- 
larme; vous  avez  mis  on  mouvement  toute  votre 
population;  vos  princes  ont  parcouru  vos  provinces; 
vos  proclamations  ont  appt'lé  le  peuple  à 1a  défense 
de  la  patrie.  Vos  paroles,  vos  mesures,  sont  celles  que 
vous  avez  employées  lorsque  j’étais  à Léolien.  » 

Ces  parole.s  furent  prunoiicécs  avec  une  si  grande 
vivacité,  que  M.  de  McUeriitch  ne  put  que  répéter  : 
« J’ose  dire  une  fois  encore  à Y.  M.  qu’il  ne  s'agit 
que  d’uiie  organisation  iiiléneurc.  > Napoléon  l'in- 
terrompit brusquement  : et  Si  ce  n'était  qu'une 
organisation  nouvelle,  vous  l’auriez  exécutée  avec 
plus  de  lenteur,  sans  bruit,  sans  dépenses,  sans  exci- 
ter au  dedans  une  si  prodigieuse  fermentation,  au 
dehors  une  si  vive  alarme.  Mais  vos  mesures  ne  sont 
pas  purement  défensives.  Vous  ajoutez  à chacun  de 
vos  régiments  une  force  de  1,500  hommes;  votre  mi- 
lice vous  donnera  400,000  hommes  disponibles;  ces 
hommes  sont  enrégimentés  et  exercés,  une  partie 
sont  habillés;  vos  places  sont  approvisionnées;  enfin, 
ce  qui  est  pour  moi  l’indice  .sùr  d’une  guerre  qu’on 
prépare,  vous  avei  fait  acheter  des  chevaux,  vous 
avez  maintenant  14,000  chevaux  d'artillerie  : au  soin 
de  la  paix , on  ne  fait  pas  celle  énorme  dépense.  Elle 
s’est  accrue  de  tout  ce  que  vous  a ooCilé  votre  organi- 
sation militaire.  Les  hommes  que  vous  exercez,  vous 
leur  donnez  une  indemnité  pécuniaire , vous  en  habil- 
lez une  partie;  vous  avez  fourni  des  armes  : rien  de 
tout  cela  n’a  pu  être  fait  sans  de  très-grands  frais.  • 
— « Mais,  sire,  tous  ces  sacrifices  ont  pour  objet 
notre  sftreté !»  — « Votre  sûreté?  reprit  Napoléon. 
Cependant  vous-mêmes  vous  convenez  du  mauvais 
état  de  vos  finances.  Votre  change,  déjà  si  bas,  a 
encore  baissé  ; les  opérations  de  votre  commerce  en 
ont  souffert.  Serait-ce  donc  sans  but  que  vous  auriez 
bravé  ces  inconvénients?  Ne  dites  pas  que  vous  avez 
été  obligés  de  pourvoir  à votre  sûrele;  convenez  que 
toutes  nos  relations  ont  etc  amicales.  Vous  savez  que 
je  ne  vous  demande  rien,  que  je  ne  prétends  rien  de 
vous,  et  que  même  je  regarde  la  conservation  de 
votre  puissance  dans  son  étal  aeJuel  comme  utile  au 
système  de  l’Europe  et  aux  intérêts  de  la  France.  J’ai 
fait  camper  mes  troupes  pour  les  tenir  en  haleine; 
elles  ne  rcnlrcnl  point  en  France , parce  que  cela  est 
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trop  cher;  clics  resU'nt  en  pays  étranger , où  cela  est 
moins  dispendieux.  .Mes  camps  ont  été  disséminés , 
aucun  ne  tous  menaçait;  je  n’aurais  pas  agi  ainsi,  si 
j’avais  eu  des  vues  contre  vous.  » 

L’hahitude  de  Napoléon  était  de  parler  vite,  brus- 
quement, d’une  façon  saccadée;  il  ii’écoulait  pas  ou  il 
écoulait  mal;  il  ne  laissait  ni  le  temps  ni  la  faculté  de 
répondre , et  M.  de  Mctlernich  put  ii  peine  répliquer  : 
« Sire,  tout  devait  être  prévu  dans  notre  ;>asition, 
vos  armées  sont  en  Allemagne;  la  confédération  du 
Rhin  est  convo<{ut‘e  et  sous  les  armes  , tout  ce  que 
nous  avons  fait  est  pour  notre  sûreté;  la  position 
de  nos  armées  dit  assez  que  le  mouvement  n’a 
rien  d’oflTensif.  * — « Vous  vous  trom|>ez  ! M.  de 
Mellernich , s’écria  Napoléon  ; vous  avez  retiré  vos 
troupes  des  lieux  où  elles  pouvaient  être  avec  moins 
de  frais;  vous  les  avez  concentrées  sur  Cracovie. 
Vous  êtes  en  état  de  menacer  au  besoin  la  Silé- 
sie. Votre  armée  est  loiile  réunie , et  elle  a pris 
une  position  militaire.  Ce(>endanl  que  prétendez- 
vous  ? Voulez-vous  me  faire  peur  ? Vous  n*y  réussi- 
rez pas.  P 

Ici  l’empereur  prit  un  ton  hautain,  et  fU  un  geste 
impératif  en  se  tournant  vers  le  corps  diplomatique  : 
n Ooyez-voiis  la  circonstance  favorable  pour  vous? 
vous  vous  trompez  ! Ma  [M>litiqiie  est  à dcToiiverl , 
parce  qu’elle  est  loyale,  et  que  j’ai  le  sentiment  de 
mes  forces.  Je  vais  tirer  cent  mille  hommes  de  mes 
troupes  d’.VIIemagne  pour  les  envoyer  en  Es|Mgne,  et 
je  serai  encore  en  mesure  avec  vous.  Vous  armez , 
j'armerai;  je  lèverai,  s’il  le  faut,  deux  cent  mille 
hommes.  Vous  n’aurez  pour  vous  aucune  puissance 
du  continent  : l’empereur  de  Rus.sie,  je  vous  le  dé- 
clare en  son  nom , vous  engagera  h rester  tranquilles. 
Dc'jà  il  est  peu  satisfait  de  vos  relations  avec  les  Ser- 
viens,  et,  comme  moi  aussi,  il  peut  se  croire  menace 
par  vos  préparatifs;  il  sait  que  vous  avez  des  vues  sur 
b Turquie;  vous  m’en  pn'lez  aussi,  je  vous  déclare 
que  cela  est  faux,  cl  que  jo  ne  veux  rien  de  la  Tur- 
quie, ni  rien  de  l’Aiitriche.  Co]>endant  votre  empe- 
reur ne  vent  pas  la  guerre;  je  le  crois,  je  compte  sur 
la  parole  qu'il  m*<i  donnée  lors  de  notre  cnlreviie.  Il 
ne  peut  avoir  de  ressentiment  contre  moi.  J’ai  occupé 
sa  capitale,  la  plus  grande  partie  de  ses  provinces; 
presque  tout  lui  a été  rerulu.  Je  n’ai  même  conservé 
Vcni.sf*  que  |K)ur  laisser  jmuns  de  sujets  de  discorde, 
nn)ins  de  prelexle  à la  guerre.  Croyez-vous  que  le 
vain(picur  des  années  françaises  qui  eût  été  maître 
de  Paris  en  eût  agi  avec  celte  modération?  Non,  votre 
cîiqKTeur  ne  veut  |>oint  la  guerre , votre  ministère  ne 
la  veut  pas  ; les  hommes  distingués  de  votre  monar- 
chie ne  la  veulent  point;  et  cependant  le  mouvement 
que  vous  avez  imprimé  est  tel  que  la  guerre  aura 
lieu  malgré  vous  et  malgré  moi.  » 

La  parole  de  l’empereur  devenait  de  plus  en  plus 


menaçante;  son  front  se  colorait  d’impatience;  M.  de 
Mclternich,  toujours  impassible,  attendait  la  tin  de 
cette  harangue  si  vive , si  inconcevable , jetée  en 
pleine  cour,  lorsque  Napoléon  reprit  : a Vous  aves 
laissé  croire  que  je  vous  denvmdais  des  provinces,  et 
votre  peuple,  |ur  retTel  d’un  mouvement  national  et 
généreux,  que  je  suis  loin  de  blâmer,  s’est  imligné, 
s’est  porté  à des  excès  ; il  a couru  aux  armes.  Vous 
avez  fait  une  proclamation  pour  défendre  de  parler  de 
guerre  ; mais  votre  proidamalion  était  vague;  on  a 
pense  qu’elle  était  commandée  ]>ar  la  |>oUti(|uc;  et 
cfimmc  vos  mesim*s  étaient  en  opposition  avec  votre 
pn>rIamation , on  a cru  à vos  mesures , et  non  à votre 
prt>clamatiun.  (>e  In  l’insulte  faite  à mon  consul  li 
Trieste  par  un  rassemblement  de  votre  nouvelle  mi- 
lice; de  là  les  attentats  sur  (rois  do  mes  courriers  se 
rcmlanl  en  Dalmatie.  Encore  des  insultes  semblables, 
et  la  gtierre  est  inévitable,  car  on  peut  nous  tuer, 
mais  non  nous  insulter  impunément.  C’est  ainsi  que 
les  instigateurs  des  troubles  de  toute  l’Europe  pous- 
sent sans  cesseà  la  guerre;  c’est  ainsi  qu’ilsont  amené 
la  guerre  par  l’insulte  faite  au  général  IhTnadollc. 
t)es  intrigues  parliriilièr<‘s  vous  entraînent  là  oii  vous 
ne  voulez  point  aller.  Les  Anglais  et  leurs  partisans 
dictent  toutes  ces  fausses  niesun‘s  : déjà  ils  s’applau- 
dissent de  l’espérance  de  voir  de  nouveau  rEun>pc 
en  feu  ; leurs  actions  ont  gagné  50  pour  100  par  le 
mcmvemenl  que  vous  venez  de  donner  à l’Europe.  » 

M.  de  Metiernich  sourit  à ce  mot  d’une  inconcevalilc 
ignorance  dans  la  bouche  de  l’empereur;  mais  alors 
Napoléon  faisait  l’emporte,  et  l’ambassadeur  avait 
intérêt  à le  laisser  s’engager  afin  de  le  pimélrer  à fond  : 
« I.es  .\nglais  sont  maîtres  de  votre  cabinet,  M.  de 
MeUornich , continua-t-il  ; ce  sont  eux  qui  font  qu’uii 
Français  ne  jk*uI  |>cnrtreraux  eaux  de  Hohéme  sans 
y élre  insulté,  txtromenl  tolérez-vous  cette  licence? 
Ytms  donne-t-on  en  France  de  pareils  exemples  ? 
Vus  consuls,  vos  voyageurs,  ne  sonl-iLs  pas  accueillis 
ci  res|)€c(és?  plus  légère  insulte  qui  leur  serait 
faite  serait  punie  d'une  manière  éclatante.  Je  vous  le 
répète,  vous  êtes  entraînes,  et  malgré  vous.  La  fer- 
mentation de  votre  peuple,  imprudemment  oxeiU'c, 
cl  les  intrigues  des  partisans  des  Anglais  et  de  quel- 
ques membres  de  l’ordre  équestre  qui  ont  porte  chez 
vous  l'amertume  de  leurs  regrets,  vous  mèneront  à 
la  guerre.  L’empereur  de  Russie  peut-être  l'emjxV 
clicra  et  vous  diVInrera  d’une  manière  ferme  qu’il 
sera  contre  vous;  mais  si  ce  n’est  qu’à  son  interven- 
tion que  l’Eurupc  doit  la  continuation  de  ta  paix,  ni 
rEiiropt'  ni  moi  ne  vous  en  aurons  d’obligation;  je 
serai  enUèremcnl  dispensé  de  voiisappeler  à concourir 
avec  moi  aux  arrangements  que  peut  exiger  l’étal  de 
l’Europe.  » 

A ces  paroles  aim'rcs,  qui  montraient  trop  que 
rAulriche  était  placée  en  dehors  des  grandes  relations. 
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M.  de  Mettcriiich  répondit  « qu’il  était  impo«sible  de 
ue  pas  tenir  compte  d’un  État  qui  avait  400,000  hom> 
mes  sous  les  armes,  et  pouvait  en  mettre  le  double 
au  lM‘S4iin.  » — « En  attendant,  qu’arrivera-t-il ? 
s’écria  Napoléon.  Vous  aver  quatre  cent  raille  hom- 
mes;'je  vais  en  lever  deux  cent  mille.  I/Allemagne, 
qui  commeneait  à n'spirer  après  tant  de  guem^s  rui- 
neuses, va  voir  de  nouveau  rouvrir  toutes  scs  blessu- 
res. L’Europe  sera  sur  pied , les  armées  en  présence, 
et  le  plus  léger  incident  amènera  le  commencement 
des  hostilités.  Vous  dites  que  vous  avez  une  armée  de 
quatre  cent  mille  hommes , re  qui  est  plus  considéra- 
ble que  dans  aucun  temps  de  votre  monarchie  ; vous 
voulez  la  doubler.  A suivre  votre  exemple,  bientôt 
il  faudra  armer  jusqu’aux  femmes.  Dans  un  tel  état  de 
choses , M.  de  Melternich , lorsque  tous  les  ressorts 
seront  aussi  tendus , la  guerre  deviendra  désirable  pour 
amener  un  dénomment.  C’est  ainsi  que,  dans  le 
monde  physique,  l’état  de  souffrance  où  est  la  nature 
à l’approche  d’un  orage  fait  désirer  que  l’orage  crève, 
|K»ur  d.'tcndre  les  libres  crispées  et  rendre  au  ciel  et 
à 1a  terre  une  douce  séK*nité  : un  mal  vif,  mais  court, 
vaut  mieux  qu'une  souiïrance  prolongée.  Opendanl 
toutes  les  espérances  de  paix  maritime  s'évanouissent; 
les  mesures  fortes,  prises  pour  l'obtenir,  demeurent 
sans  ciïot.  Les  Anglais  sourient  4 la  pensée  de  la 
discorde  rallumée  de  nouveau  sur  le  continent , 
et  se  reposent  sur  elle  de  la  défense  de  leurs  inté- 
rêts. » 

Toutes  ces  phrases  furent  rapidement  {M-ononcées; 
puis  Napoléon,  répétant  un  geste  presque  IhéAtral , 
s'écria  : « M.  de  Melternich,  voilà  les  maux  que 
vous  avez  produits,  et,  je  crois,  sans  en  avoir  l’inten- 
Üon.  Mais,  si  vos  dispositions  sont  aussi  pacifiques 
que  vous  le  dites,  il  faut  vous  prononcer,  il  faut 
conlremander  des  mesures  qui  ont  excité  une  si  dan- 

(I)  J’ai  donnt'  le  (raie  de  celle  conTcrulion  d'apri*  lea  noie» 
narli‘«  qui  in'oni  ^lé  roinniuniqQ(V«  d'une  toiiirc  imn  ■■it|>c«‘lr;  rlle 
Sut  au  reste  rnsnyée,  mais  liavailU-e  par  Napoli^on,  au  géi»éral  An- 
drrossT  à Virnnr,  le  IGaoAt  1806,  par  M.  de  Cltaniiugny. 

■ Monsieur  l'ambaaaadeur,  S.  M.  lnt|M;riale  est  de  reluur  de  aoQ 
soyagr  dans  le  midi  de  la  Frinee;  elle  est  arrivée  i Sain(~Cluiid 
le  14  au  soir,  rl  le  15,  jour  de  sa  f^tr,  elle  a rr^u,  avre  lowlela 
aule*niil4  ordinaire  de  ce  jour,  les  priiirrs,  lee  miniMrea  cl  grande 
ofliricrs  de  Trinpire,  le  sénat,  le  conseil  d Élat,  Ion»  les  fonclion- 
nairespubUcs,  et  enfin  lernr|>«  diplomatique.  C<-(lc  audiein-edoiinée 
au  eor)M  ilijdumaiique  a été  reRiarf|iulde  par  un  tré^-loiig  entretien 
de  S.  M.  avec  l'amlassafleur  d’Antricbe,  dont  je  vnitdraît  sons 
faire  eonaaltrcau  moins  laïubatance. 

« Voici,  nKiiisieiti,  autant  qu'il  m'est  |>oMilde  de  le  tracer,  un 
léger  dirait  de  ce  qne  Sa  Mjji’Ué  a dil  i M.  de  MeUernirh.  L*en»> 
|terctir  pataisuit  ému  comme  un  doit  i'élre  quand  ou  traite  des 
sujet»  grair«  : il  n'a  e»  que  la  ehalrur  que  celle  émotion  detait  pro- 
duire ; il  n'a  |iarlé  qu'avec  twauennp  d'égards  de  l'empcrciir 
d'Autriche  et  de  son  gnuseroement,  et  a dit  de*  clioses  pcrsonnellr.. 
merti  agréaldes  4 M.  de  MeUernirh.  Cet  ambassadeur,  qui  du  rnle  a 
|(injmin  prole»téde»  Inttnlions  pacifique* de  urour,  ncs'ctl  point 
Irousv  placé  an  teu)  moeacnt  dan*  une  position  enbarraïunlc , et 
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gereusc  fermentation  ; il  faut,  à ce  mouvemenC  invo- 
lontairement excité,  opposer  un  mouvement  con- 
traire; et  lorsque,  depuis  Saint-Pétersbourg  jusqu’à 
Naples,  il  n’a  été  question  qne  de  la  guerre  que  l’Ao- 
triche  allait  faire,  que  tous  les  négociants  l’annoncent 
comme  certaine,  il  faut,  dis-je,  que  tonte  l’Europe 
soit  convaincue  que  vous  voulez  la  )>aix;  il  faut  que 
toutes  les  lK>uches  proclament  vos  dis(K>sitions  pacili- 
ques,  justifiées  par  vos  actes  comme  par  vos  discours. 
De  mon  côté,  je  vous  donnerai  toute  la  sécurité  que 
vous  pourrez  désirer  (1).  b M.  de  Metternich  ne  répli- 
qua pas  un  mol  à ccUc  longue  et  fougueuse  sortie, 
et  rem|N>rcur  sc  retira  du  cercle  diplomatique  en  sa- 
luant à peine. 

On  ne  peut  dire  dans  quelle  silencieuse  attention 
tous  les  ministres  étrangers  assistèrent  à celte  eou- 
versation  qui  dura  pendant  une  demi-heure;  les 
avantages  restaient  difRcilement  à l’empereur  dans  ces 
scènes  bruyantc*s , parce  que , impétueux  et  emporté, 
il  avait  à sa  face  des  hommes  de  sang-froid  et  de  mo- 
dération ; le  resseniimciil  dominait  le  caractère  Imuü- 
lonnant  du  Corse;  il  disait  tout  et  s’impalù*ntait 
particulièrement  de  celte  impassibilité  avec  laquelle 
les  hommes  tels  que  lord  Wbilworth  oo  H.  de  Metler- 
nich  écoulaient  ces  déclamations  vagues  et  qui  ne 
changeaient  rien  aux  affaires;  colère,  l’empereur 
aurait  désire  rencontrer  de  la  colère,  et  on  lui  donnait 
en  échange  une  politesse  respectueuse  pour  la  défense 
du  droit  des  nations.  Les  représentants  des  grandes 
puissances  n'claicnt  pas  ses  secrétaires  d'Élat  ; il  ne 
pouvait  pas  les  traiter  comme  il  traitait  M.  Mart't, 
M.  de  Champagny  ou  le  maréchal  Duroc , leur  dire  de 
gros  mots  quand  il  s’impatientait,  leur  tirer  les  oreil- 
les comme  le  mailre  oriental  à un  serviteur  dans  scs 
moments  de  familiarité  et  de  joie.  Quelle  que  fût  la 
position  admirativc  des  officiers  qui  entouraient  fem- 

je  l'ai  TU  le  *oir  te  félicitrr  d'éire  dan*  une  mor  où  de  tcllr*  com- 
iiiaoicalîoiit  |XHivaient  être  failn  diroftcmcnl,  et  de  cette  manière, 
]iar  le»ou*crain«  4 un  minulre  étranger.  M.  deToWtov  partageait 
celle  opinion.  1/ empereur  t paru,  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  pu 
renlcmlrc,  noble,  loyal,  franc,  obocrialeur  de  loute*  l«s  eon»c- 
nancea,  t rortlanl  une  entière  délicatesse , r1o(|uciil  autant  que  *en- 
»ible,  cl  de  cette  arntibilité  quVxrileni  le»  grands  iiiléréu  de 
l'humanité.  On  a pu  jnger  qa'égaleniciit  pré|tarv  A la  guerre  emnaae 
A la  pais,  il  désirait  Tune  sans  craindre  l'antre,  et  oo  a généralc- 
niriil  pciiic  qn'A  un  langage  si  franc  et  si  noble,  on  uc  pouvait 
répondre  qu'eu  dcclaranl  qu'on  vonlail  la  guerre,  ou  eu  prouvant. 
|>ar  des  fait»  plu»  qor  par  des  discoon,  qu'on  désirait  la  paix. 

t Voiupouvei  faire,  luonticur,  de  cette  dé|ii*rl»e  le  sujet  de  vus 
eiitrciieiu  avec  M.  deSladion.  I.e  gonverneroent  aulnchicii  ne  {warra 
douter  du  désir  sincère  de  rem|>ereur  de  routerier  la  |»atx  ; mais 
l'rniperrnr  vent  de  la  sérurilc  dans  la  paix.  Si  celle  paix  est  égale- 
ment ebrre  A l'Autricbe,  clic  ne  négligera  doue  aucun  oioym  de 
rasaurrr  pleinrraeni  rrni[icrcur  snr  ses  disposition»,  et  c'est  suitoot 
ru  donnant  nne  autre  direction  A l'esprit  pu Idk  qu'on  y |»ar tiendra; 
mais  eellediroction  même  ne  ponira  résulter  que  d'un  cliangeoicnt 
de  mesnre*. 

• Champagny.  • 
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perour,  et  m^me  de  U majorité  des  membres  du  corps 
diplomatique,  tous  félicitèrent  M.  de  MellcrDich  sur 
!a  convenance  de  ses  expressions  et  la  fermeté  de  son 
maintien  dans  une  scène  péniblement  accomplie  en 
face  de  toute  la  cour. 

Dans  le  fait,  les  conférences  d’Erfurt  avaient  sur- 
tout irrité  le  cabinet  de  Vienne;  on  avait  traité  avec 
trop  peu  de  considération  une  puissance  telle  que 
rAutriche,  qui  ne  se  croyait  pas  arrivée  à ce  de^ré  de 
décadence.  Rien  n’avait  été  ignoré  do  ces  conrerences 
intimes  dans  lesquelles  on  se  divisait  le  monde  en 
deux  empires  d’Occidcnl  et  d’Orienl;  rAutriche  était 
sacrifîée,  un  vieil  et  fort  Etat  ne  toml>e  |>as  ainsi.  lx;s 
dépêches  du  baron  de  Vincent  signalaient  toutefois 
avec  sagacité  la  fausse  position  n'spectivc  d’Alexandre 
et  de  Napoléon  ; il  ne  fallait  pas  trop  croire  à ces  pro- 
testations d’amitié,  fondées  sur  des  concessions  passa- 
gères; Alexandre  voulait  accomplir  sans  obstacles  la 
conquête  de  la  Finlande,  roccupation  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie;  Napoléon  cs)>crait  endormir  la 
Russie  |>our  [tréparer  ses  de.wins  sur  l'Europe 
méridionale , l’Es^iagne  et  le  Portugal.  Les  dépêchés 
adressées  directement  de  Saint-Pétersbourg  à Vienne 
ajoutaient  les  mêmes  renseignements  sur  le  peu  de 
sûreté  de  l’alliance  russe  et  française. 

L’esprit  de  M.  de  Mellernich  à Paris  avait  parfaile- 
mcnl  deviné  ce  qu’on  devait  croire  et  ce  qu’on  devait 
rejeter  des  récits  fastueux  qu’on  avait  rédigés  sur  les 
entrevues  d’Erfurt;  l’ambassadeur  ne  venait  plus  au 
cercle  des  Tuileries  depuis  la  sortie  inconcevable  de  | 
l’empereur;  dans  sa  |»osilion,  il  devait  considérer 
comme  un  outrage  à la  dignité  de  son  gouvernement 
les  paroles  peu  mesurées  dont  le  souverain  s’était 
servi;  d’ailleurs,  ne  devait-il  pas  éviter  de  telles 
scènes  dans  de  nouvelles  visites?  M.  de  Stadion  lui 
écrivait  de  patienter  : « On  ne  ferait  la  guerre  que 
lorsqu’on  serait  préparé;  rAutriche  avait  besoin  de 
combiner  scs  armements  avec  les  insurrections  aile-  | 
mandes,  si  anienles  de  patriotisme;  elle  espérait  sur-  j 
tout  que  le  déploiement  de  forces  considérables  dans  I 
le  cœur  de  la  roonarcliic  et  l'état  des  affaires  d’Es-  ' 
pagne  (wurraicrit  inspirer  des  idées  plus  modérées  à | 
l’empereur  Napoléon  ; à Vienne  on  voulait  tirer  parti  | 


des  événements  et  obtenir  eiifln  une  situation  meil- 
leure (Lins  la  position  abaissée  que  luiavait  faite  le  traité 
de  Presbourg.  A cet  effet  l’Autriche  envoyait  à l‘aris, 
pour  seconder  M.  de  Mellernich , le  comte  de  Meyer , 
l’homme  de  la  confiance  de  M.de  Stadion  , le  partisan 
de  la  guerre  vigoureuse  pour  la  nationalité  alle- 
mande. 

On  louchait  au  mois  de  mars,  temps  favorable  pour 
une  campagne  ; le  comte  de  Meyer  arrivait  avec  des 
pouvoirs  étendus,  et  chargé  de  noUüer  au  besoin  un 
manifeste  de  guerre  ; il  avait  vu  les  routes  d'Alsace 
encombrées  de  troupes,  c’était  un  prétexte  de  rup- 
ture |Kiur  rAutriche  ; « on  la  cernait  de  tous  eûtes, 
elle  ne  prenait  l’initiative  que  pour  sc  défendre,  n I.0 
jour  même  de  l’arrivée  de  M.  de  Meyer  à Paris , M.  de 
Metternich  demanda  une  audience  à M.  de  Champa- 
gny,  afin  do  s’expliquer  sur  la  situation  des  affaires, 
et  proposer  ru/bmaluw  de  l’Autriche  cl  ses  dernières 
intentions  sur  l’indépendaiice  de  l’Allemagne.  Ici  ce 
n’était  plus  l’empereur  qui  jetait  scs  lières  menaces  à 
un  amlMssadeur  res(>ectueux  et  convenable  ; M.  de 
Champagny,  avec  sa  parole  hautaine,  sa  singerie  des 
manières  saccadées  de  Napoléon,  n’élait  pas  de  force 
à lutter  dans  une  causerie  avec  M.  de  Mellernich. 
Aussitôt  introduit,  l’ambassadeur  s’exprima  avec  un 
accent  d'autant  plus  grave,  qu’il  s’agissait  de  la  paix 
ou  de  la  guerre.  « M.  le  comte,  dit  M.  de  Metternich, 
je  viens  vous  annoncer  l’arrivée  de  M.  de  Mejer;  il  a 
mis  neuf  jours  h sc  rendre  de  Vienne  à l^aris.  Il  a 
trouvé  la  roule  encombrée  de  neiges  et  de  troupes.  Je 
suis  autorisé  h vous  prévenir  que  le  courrier  prochain 
I m’apportera  la  réponse  de  ma  cour  à différentes  notes 
' que  vous  m’avez  adressées  au  sujet  de  cet  oflicier 
! italien  insulté  à Trieste,  et  de  l’acte  de  violence 
I exercé  contre  un  homme  d'Udine.  S.  M.  l’empereur 
mon  maître  a ordonné  à cet  egard  des  recherches  dont 
on  n’avait  pas  encore  reçu  à Vienne  le  résullaU  » 
M.  de  Champagny  répondit  avec  un  ton  officiel  : 
« J’esperc  alors,  M.  l’ambassadeur,  que  votre  cour- 
rier aura  à m’annoncer  la  répression  de  ces  alleiilaU, 
dont  j'ai  regrette  d'avoir  si  souvent  de  justes  plaintes 
k vous  porter  (1).  » 

M«  de  Metternich  garda  le  silence  un  moment , 


(1)  A cc  momenl  deji  9.  de  Xctternk-b  ctail  «olofiw  i dnnander 

»e* 

Ltttrr  pnrtiewlirrt  Jucomtr  dfStatU'anau  comtf  Je  Meitermtfh. 

■ L«  ftiurrifT  qui  drrait  drji  pirlir  il  y a quelqaAt  jour*  a été  | 
arnHr,  mon  dwr  coioir,  par  pIuMcur»  rircan»Unc«i,  et  en  dernier  ; 
lieu  |ar  la  d^|>i!chea  qnc  rot»  atiex  rniiAca  an  enurfier  ru«ae  ci  ' 
qui  nou»  ton!  parrrnua  hier.  Je  n'ai  rien  ajouté  li-deau»  i nos  de-  j 
péehev  |urre  qu'au  point  où  noot  en  toninia,  il  n'ya  paadenou-  I 
relia  inrlmrlion*  i donner  et  qoe  «on«  poorei  penarr  roua-méme  j 
cembian  noua  devooa  ron>  *aroir  fré  dca  différenta  notion*  qn«  > 


voua  non»  bvcï  Iransmiaa  par  rcUe  occasion. Tout  le  mie  an  tentp* 
où  j'aorai  le  |j|ji»ir  de  roi»  voir. 

• Vo*  tiaita  feront  aeccplécs  cl  tout  ce  que  «ont  trouvera  néca- 
saiiT  |tnur  arranger  en  parlant  ro*  alTairc*  »cra  lionoré  également. 

• Eu  parlant  de  l'jn»  tour  ne  |Murrcx  que  von.  rriulre  aunilAt 
que  |n»rîblc  au  quartier  où  fera  IViti|irrenr.  Je  eraiiii  que  oudanM 
de  .Mellernich  ne  aoit  fur!  mal  élablk  i Ocluenliaiueti.  Je  iujqiOM 
qn'elle  aérait  lù  au  tuilteu  da  mouremenla  oiililaira;  et  pu»  noire 
aire  de  SluUganl  e»t  ai  ]ieu  doux,  queje  ne  ré|K>ndraia  |aa  qu'on  n« 
la  ehieanit  de  plua  d'une  manière. 

• Adieu,  cher  ronile,  il  y a tant  d'ohjHa  aiir  1ra4|uela  Je  n'oae  vadi 

écrire,  qne  je  n*aî  récllemcnl  pa*  de  quoi  [«aaer  U aeconde  An 
plaiair  de  von*  nrroir.  ■ Styme',  Stadion.  a 
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puis  il  reprit  solennellement  : a J’ai  aussi  reçu  l'or- 
dre de  ma  cour  de  prévenir  Y.  E.  qu’ainsi  que  je 
l'avais  prévu,  le  retour  de  remj)creiir  Na|K)ltK)n , 
l’ordre  donné  aux  princes  de  la  confédération  du 
Rhin  , et  enlin  quelques  articles  insérés  dans  les  jour- 
naux français  et  allemands , ont  donné  à ma  cour  de 
justes  inquiétudes,  et  qu’elle  a cru  devoir  faire  sortir 
ses  Iroupi's  du  pied  de  paix  où  elles  ont  été  jusqu’à 
présent;  rem|M‘reur  mon  maître,  toujours  animé  des 
mêmes  sentiments,  ne  prend  celle  mesure  que  |>arcc  i 
qu’il  s’y  voit  forcé,  et  ctuisi'rvc  toujours  à l’egard 
do  la  France  les  dispositions  les  plus  paciüques.  n 
— et  Est-ce  que  vous  voulez  nous  faire  la  guerre, 
M.  rami)assadeur?  » reprit  M.  deChampagny  en  imi- 
tant la  causerie  de  l'empereur.  Si  nous  avions 
voulu  vous  faire  la  guerre,  nous  n’aurions  |>as  attendu 
ce  moment;  avant  le  mois  de  janvier  nos  troupes  au- 
raient été  sur  le  Rhin  , o répliqua  l’amlKissadcur.  — 

« Cela  n’eùt  pas  été  si  facile , M.  de  Metternich,  les 
moyens  que  nous  avons  à vous  opposer  en  ce  moment 
existaient  au  mois  de  janvier.  » — « Seulement , 
M.  le  comte,  l’emtiereur  était  en  Espagne.  » — u Oui, 
mais  en  180.>  vous  étiez  à Ulm  qu'il  était  encore  à 
Boulogne,  et  il  n'est  pas  arrivé  trop  tard...  Soyez 
vrai,  si  vous  faites  marcher  des  troupes,  c’est  que 
la  faction  anglaise  a pris  le  dessus  à Vienne.  On  affiTle 
des  alarmes  pour  séduire  et  entrainer  l'empereur  ; 
ceux  qui  sont  au  fait  et  qui  dirigent  ce  qui  sc  passe 
chez  vous  n’en  ont  pas;  d'ailleurs  ils  ne  peuvent  en 
avoir;  comment  seriez-vous  alarmés  en  ce  moment, 
lorsque  vous  ne  l'étiez  pas  au  mois  ü’auùl  dernier  ? 
Alors  l’empt'reur  n'était  pas  en  Espagne,  alors  il  cou- 
vrait toute  rAllemagnc  de  ses  troupes,  il  occupait 
sur  vos  derrières  la  Silésie  et  le  grand-duché  de  Var- 
sovie; les  troupes  de  la  confédération  du  Rhin  étaient 
campées  , et  cependant  vous  restiez  tranquilles  1 Vous 
vouliez  attendre  les  événements.  » 

M.  de  Metternich  K’pliqna  : « Il  n’est  rien  de  changé. 
C’est  la  France  seule  qui  nous  menace  ; que  signifient 
tous  vos  armements  ? Pourquoi  le  maréchal  Bavoust 
est-il  en  Allemagne?  pourquoi  ces  avis  aux  princes  de  la 
confédération?  Nous  avons  dù  faire  marcher  nos  trou- 
, et  nous  sommes  [iréis  à défendre  la  juste  appli- 
cation d(‘s  traités  et  le  maintien  éqiiilalde  des  droits 
de  Unis.  B — « Vous  m’annoncez  que  vous  faites  mar- 
cher vos  troupes!  répliqua  M.de  Champagny;  pas  un 
homme  n'a  liougé  de  la  part  de  la  confedéruliori  ni 
de  la  France.  Si  vous  n’avez  pas  fait  la  guerre  à l’em- 
pereur , vous  lui  avez  ôté  la  securité  de  la  paix , vous 
avez  précipité  son  retour,  vous  l'avez  empêché  de  i 
poursuivre  les  Anglais  en  |>rrsonne,  et  de  leur  fermer 
le  chemin  de  la  mer.  Parlerai-jo  de  celle  fermentation 
dont  on  agile  les  Étals  autrichiens?  de  celle  opinion 
qu'on  dirige  contre  la  France?  des  insultes  faites  h 
Trieste  à des  odiciers  français  et  italiens?  de  l’assas- 


sinat de  nos  courriers  si  longtemps  impuni?  des  arti- 
cles de  la  Oazflte  de  Presàourg  ? des  fausses  nouvelles 
répandues  sur  l’Espagne?  de  l'accueil  fait  à Trieste 
aux  ofliciers  de  la  frégate  espagnole  envoyée  par  les 
insurgés?  du  libelle  de  M.  de  Cevallos  répandu  à 
Vienne  avec  profusion  ? » 

La  conversation  tombait  bien  lias  ! les  griefs , si 
grandioses  dans  la  Imuchc  de  Napoléon,  descendaient 
jusqu’au  crime  de  circulation  d’une  brochure.  M.  de 
.Mellernieh  sourit  : •<  Monsieur,  celte  brochure  de 
M.  de  Cevallos  m’est  venue  de  Munich.  »— n Ne  pmivail- 
clle  jMis  y être  venue  de  Vienne?  I.e  livre  s’est  venduà 
Vienne  avec  la  permission  de  la  police.  J’en  ai  vu  l’an- 
nonce pulilique,  et  je  sais  qu’on  n’annonce  ainsi  que 
les  livres  dont  elle  permet  la  vente.  Je  continue... 
Partout  vos  agents  sc  sont  montrés  les  ennemis  de  1a 
France.  Je  vous  mettrai  sous  les  yeux  des  extraits  de 
correspondance  qui  vous  feront  connaître  la  conduite 
de  votre  inleriionce  à Constantinople,  et  celle  de  votre 
consul  en  Bosnie,  b — « En  vérité,  monsieur,  s’écria 
M.  de  Metternich,  cos  griefs  sont  bien  petits  pour  ex- 
pliquer des  hostilités;  n’avons-itous  pas  à nous  plain- 
dre aussi  deM.l.atour-Mauhourg, quia, pour  ainsi  dire, 
déclaré  la  guerre  entre  la  France  et  l’Autriche , en 
rompant  toute  communication?»  — •>  Que  devait  donc 
faire  M.de  Latour-Maubourg,  monsieur  l'amliassa- 
deur?  Assister  au  triomphe  des  Anglais?  Vraiment 
cela  eût  été  trop  complaisant.  Voilà  donc  les  griefs 
que  nous  pourrions  alléguer  contre  vous,  cl  cepen- 
dant vous  savez  si  notre  conduite  a été  pcitique. 
.4-1-on  fait  à votre  cour  une  demande  qui  pùt  blesser 
le  plus  faible  de  ses  intérêts?  Vous  a-t-on  dit  un  mot 
dont  vous  puissiez  vous  plaindre?  Vous  avez  répandu 
le  bruit  que  l’on  vous  demandait  Trieste , Fiume,  la 
0(»atie.  N 

M.  de  Champagny,  ancien  oflicicr  de  marine,  ne  se 
contenait  |>as  toujours;  et  puis  ü y avait  dans  tous  ces 
ministres  de  Napoléon  une  manie  de  l’imiter,  et  ils 
n’en  prenaient  pas  même  le  calque!  M.  de  Charopa- 
gny  déclamait  avec  de  grands  gestes,  lorsque  M.  de 
Metternich  l’inlerrompil  : a Vous  parlez  de  procédés , 
monsieur  le  comte  : ici  comment  a-l-on  agi  envers 
moi?  Comment  m'a  traité  remperour?  est-ce  ainsi 
((u’on  négocie  avec  un  ambassadeur  de  grande  puis- 
sance? » — « De  quoi  vous  plaindre,  monsieur?  L’em- 
pereur ne  vous  traite  ainsi  que  parce  que  vous  avez 
perdu  auprès  de  lui  par  des  promesses  trompeuses  le 
crédit  qu’on  accorde  au  titre  d’ambassadeur.  D'ail- 
leurs je  n’pondrai  en  un  seul  mol  : l’empereur  a pu 
I être  réserve  avec  un  ambassa4leur  que  sa  cour  avait 
pour  ainsi  dire  désavoué,  et  qu'il  a aussi  considéré 
comme  auteur  de  démarches  hasardées  que  les  faits  ont 
démenties.  Lui  n’a  pas  fait  appeler  un  seul  homme  de 
la  confédération  : de  l’avis  de  se  tenir  prêt  à celui  de 
marcher , que  vous  avez  donne , il  y a loin.  Los  trou- 
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pcs  qiii  liaient  nur  la  Saône  e(  la  Meurthe  y sont  en-  j 
corc,  et  n'onl  pas  bougé,  n j 

A CCS  paroles  qui  accusaient  un  ambassadeur  d’avoir 
perdu  son  caractère,  M.  de  Metlernich  répliqua  : 

« Monsieur  le  comte,  je  ne  suis  ni  désavoué  ni  en  dis- 
grâce de  ma  cour,  et  ce  n'est  pas  de  vous  que  je 
pourrai  désirer  ou  attendre  le  jugcm<‘nl  de  ma  con-  , 
duitc;  mais  revenons  aux  afTaires  : les  engagements  | 
pris  ont  été  eiïeclués;  on  u'a  rien  ajouté  l’organi- 
sation  militaire,  h — « N’a-t-on  }>as  tout  fait  |>our  inquic-  i 
1er?  » — « Les  exercices  n'onl  pas  été  continués  pen-  | 
danl  riiiver.  » — «A  Trieste,  pendant  l’Iiivcr,  les  | 
milices  ont  été  exercées  dans  le  vieux  lhé.^(re,  dit  I 
M.  de  Ciiampagny  ; et  le  roi  Joseph  , l’avez-vous  ' 
reconnu  (I)?»  — «Monsieur  le  comte,  si  Joseph  ; 
Napoléon  ii’a  pas  été  reconnu , il  faut  rallribucr  sans 
doute  à certain  projet  arrête  à la  conférence  d'Er- 
furl.  Celte  conférence  a donné  des  soupçons,  parce 
que  la  Russie  est  intervenue,  parce  que  son  langage 
fort  peu  amical  a oiïensé;  parce  que  cette  réunion  de 
deux  grandes  puissances,  dont  on  ignorait  les  vues  et  > 
les  résolutions,  a fait  juger  que  cette  aflaire  de  la  I 
reconnaissance  sc  trouvait  lice  .î  d'autres  arrangements  , 
dont  on  a cru  devoir  exiger  la  connaissance,  n — | 
«Votre  promesse  était  absolue,  M.  de  Metlernich;  ' 
elle  a été  faite  dans  un  temps  où  la  conférence  d'£r-  ■ 
furl  était  prévue;  elle  était  faite  en  retour  d’une 
promesse  du  gouvemeinent  français  d’évacuer  la  Si- 
lésie, promesse  qu'il  a cITectuée.  Au  surplus,  ce 
résultat  de  la  conférence  d’Erfurt  vous  a été  connu  : 
vous  savez  bien  qu'elle  n'élait  pas  dirigée  contre  vous. 
Pourquoi  donc  u’avez-vous  pas  fait  celle  reconnais- 
sance? » — « Il  n’est  pas  certain  que  rien  n’ait  clé 
résolu  contre  nous,  » répliqua  M.  de  Metlernich. 

t^r  ces  paroles,  M.  de  Metlernich  voulait  témoigner 
qu’il  savait  tout  ce  que  Napoléon  avait  dit  à Erfuri  I 
sur  la  fatale  deslincc  qu'on  réservait  à l’Autriche.  Aussi  I 
M.  de  Cham[>agny  coupa  court  et  revint  sur  la  rccon-  ^ 
oaissaoce  de  Joseph  : « Monsieur  l’ambassadeur,  est-ce  ! 

(1)  Od  r>«  pardonnait  |ku  i N.  (le  Mctin-nitli  lie  <l<»Dner  de  mau-  ' 
Taite*  notivriira  aur  l'I’Ujiagnr.  Voici  noc  dcacs  dr|t£clica. 

L«  c*nUf  tU  Hettentiek  an  comte  Je  StaJieit. 

• le*  drrnièfT*  iKMiTclIea  d'Eaiugne  n«  paraiuenl  paa  de  natorci 
aitiarairr  la  cour  de  Tuilcriea.  On  parle  de  pluiirort  écbeca  qu'an- 
raient  aauvcftdea  cnrpa  fran^aia.  La  nouvelle  de  t'ciilr^e  de  l'avant- 
ganlc  dn  niarcchal  SciuU  i Liibuniie  n'eat  pa«  conlîrmée.  On  aaaure 
qu'il  n'rat  paaati  deii  du  Mîidio.  30i3S,000  Anglaîa  ont  «Uliarqu^  i 
il  Cadix,  l'nr  amiée  de  prn  de  60,000  Itommea  aoaa  le  roramande-  I 
inenl  lie  Cucala  et  dn  doc  de  l'Infaiitado  a'avanee  aur  Tolède.  Cette  | 
dernière  circonatancc  paraîtrait  avoir  contribué  au  départ  de  JoaepS 
de  Madrid,  a 

(2l  J'ai  dà  rcctiTier  celte  cnoreraation  trca-lronquée,  d'aprra  les 
renaeignemcnla  poaitifa  : au  mie,  rhahilelé  de  M.  de  Mettcrnirh  [ 
inquiélait  la  |iolicc.  Voici  re  qu'en  dit  le  général  Savary  : | 

a C'était  M.  le  comte  de  Metlernich  qui  était  dant  ee  moment-U 
ambaaaadeur  d'.Anlrirhe  en  France.  Il  étail  revlln  de  re  caractère 


en  faisant  imprimer  avec  afTectation  les  libelles  des 
insurgés;  cst-cc  en  quillanl  Madrid  et  en  suivant  les 
insurgés,  que  vtilre  chargé  d’afraires  a {trouvé  qu'il 
avait  ordre  d'être  l’ami  du  roi  Jose|ih?  Au  surjdus, 
que  prétendaient  la  France  et  la  Russie  eti  vous  dis 
mandaiit  cette  reconnaissance?  Faciliter  la  |>aix  avec 
l’Angleterre,  nolaisseràectie  puissance  aucune  chance 
dt‘  troubler  le  continent,  et  par  là  la  porter  à la  paix, 
dont  tout  le  monde  a besoin.  Vous  êtes  venu  à la  tra- 
verse, vous  avez  {tris  le  langage  et  embrassé  la  défense 
de  r.Vngleterre,  vous  avez  dit  au  public  que  vous 
ariui(‘z.  » Ici  M.  de  Cham|>agny  revint,  par  une  sorte 
d'instinet  contre  la  presse,  aux  déclamations  habi- 
tuelles de  Napoléon  contre  les  journaux.  «Vus gazettes, 
M.  de  McUemich,  qui  sont  d'une  si  grande  circon- 
S{>ection,  ont  été  |>ircs  que  les  plus  mauvais  lilndles 
de  l.ondres.  lui  {taixavcc  rAnglelcrrc  n’a  pas  eu  lieu. 
L’Angleterre  triomphe  à Constanliiiopic  de  vous  voir 
courir  à la  guerre;  qu’en  espérez-vous?  » — « Beaucoup, 
M.  le  comte;  actuellement  que  nus  Iroupes  vont  sortir 
de  l’état  de  paix  où  elles  étaient,  ou  verra  la  dilTércncc 
entre  cci  étal  et  celui  où  elles  vont  sc  placer,  o 

M.  de  Metternicli  montra  quelque  impatience  d’en 
finir  avec  une  conversation  qui  n’avait  plus  de  but  ; il 
se  résuma  par  ces  paroles  : a Eli  bien!  monsieur,  nous 
montrerons  ce  que  peuvent  cire  do  véritables  arme- 
ments. » — « Croyez-vous  de  bonne  fui  qu’ils  puis- 
sent faire  peur  à personne?  répliqua  M.  dcCliam|ia- 
gny.  Je  vous  le  ré{>ctc,  l'empereur,  qui  ne  vous 
demande  rien  que  de  le  faire  jouir  de  la  sécurité  de 
la  paix,  ne  veut  pas  la  guerre;  il  la  fera  si  vous  l’y 
contraignez.  » — > « L’y  contraindre,  monsieur!  vous 
savez  mieux  que  {MTSonne  que  l’empereur  Napoléon 
ne  s’est  jamais  donné  une  mission  pacifique  dans 
sa  glorieuse  carrière!  » El  .M.  de  MeUernich  sc  re- 
tira (2). 

L’esprit  vague , les  termes  incertains  dans  lesquels 
se  prolongeait  cette  conversation  indiquaient  assez 
qu'aucun  des  interlocuteurs  ne  disait  la  vérité  tout 

ilrpuii  i f>cii  prèx  lOOC.  Il  y anil  en,  mire  la  paix  qui  a terminé  la 
campagne  de  1803  et  ann  arrirée,  un  inirritn  rempli  par  le  général 
toron  de  Vinrent.  Je  ne  snb  paa  bien  fixé  surl'ép'kqoe  i laquelle  11 
pnbenla  tea  lelirea  de  créance,  maii  il  ii'j  arait  pai  ruel  Inngtempa 
qu‘il  était  parmi  nona,  qu'il  avait  déjè  aneconiiaiaaanee  trèa-appro- 
fniidie  de  Inulea  lea  intri, '{■lea  dont  le  pavé  de  Paria  fourmille  tou- 
jours.  Oncol  lirai»  app<‘lerraUenlion  de  M.  Fouché  «or  le*  prrxionnf» 
qui  fréquentaient  Ici  inlimitéa  de*  ambaxuailrurt;  on  n’en  n'ohlinl 
rien,  et  j'ai  connu  tcla  ambaaaadcurs  qui  avaienlà  Paria  un  capion- 
nage moulé  dan* toute»  leaparliea;  pnlilique,  adniiuialralion,  opi- 
nion cl  galanterie,  tout  y était  loignc.  lU  *'eii  h-rvaimt  halKliielle- 
ment  pour  faire  lancer  ilca  aorncltei  au  minitlrr  de  la  police,  qni  a 
été  *ouvenl  leur  dupe.  N.  de  Metlernich  avait  ponaaé  le*  infoimatûioa 
ai  loin  qu’il  aérait  devenu  impénélrahlc  pour  lool  autre  que  l'cuq<c^ 
rcur.  Il  était  |karveno  i faire  arriver  i l’orctile  du  miniatre  de  U 
|»olire  loiil  rè  qu'il  lui  «Mnvcnail  de  lui  faire  dire,  parce  qn'il  dia- 
poaait  en  doDiinalenr  d'une  personne  (la  diacrétion  m'cm|  rche  de  la 
ootnnKT,  ce  aérait  une  révéblion  inutile)  dont  M.  Fouché  avait  un 
bcaoin  indûqirnaable.  » (Note* du  général  Savary.) 


Digitized  by  Google 


L EI  ROPE  PENDANT  LE  CONSILAT  ET  L’EMPIRE. 


57C 

entière  «ur  la  situation  ; pour  l’un  et  pour  l'autre  U 
position  était  fausse;  l'AulriclH*  inarcliait  à la  guerre 
parer  que  l’esprit  l>elliqueux  se  réTcillait  énergique, 
et  Napoléon  ne  p«>uvail  souffrir  un  caliinet  imiépen- 
dant;  p<»ur  lui  tout  devait  être  aUiissé.  Plus  d’un  motif 
de  guerre  existait  entre  les  deux  puissances;  M.  de 
Champagne  insultait  gratuitement  M.  de  Metternich, 
en  lui  refusant  même  le  caractère  d'ambassadeur  dont 
il  était  revêtu  ; il  y avait  un  peu  de  simplicité  dans  le 
ministre  des  affaires  étrangères  lorsqu’il  prétendait 
que  M.  de  Melternirh  était  désavoué  par  sa  cour;  non, 
M.  de  Metternich  n’était  pas  dé‘savoué,  seulement  il 
exécutait  habilement  des  instructions  très-difliciles; 
chaîné  de  masquer  le  but  de  gramls  arm<‘menls,  il 
était  gêné  dans  ses  rapports;  il  pénétrait  tous  les  pré- 
paratifs qui  se  faisaient  en  France  |H)ur  hâter  les  hos- 
tilités contre  l’Autriche  ; il  observai!  les  moindres 
incidents  de  1a  situation , son  rôle  était  d’attendre  et 
de  patienter. 

Napoléon,  dans  son  activité  inquièlc,  venait  de 
presser  la  levée  des  conlingrnls  de  la  rnnfédéralion  ! 
du  Rhin  par  des  lettres  adressées  â la  Ravicre,  à la 
Saxe , au  Wurtemberg  * à la  Weslphalie , à Rade  (t  ) , etc. 
Dès  le  mois  de  février,  tous  ces  contingents  étaient  sur 
le  pied  de  guerre  dans  la  plus  belle  tenue;  Berlbier 
pouvait  inspecter  ces  corps,  tandis  que  Davousl  cer- 
nait l'Autriche  avec  une  fraction  des  contingents  et 
quelques-unes  des  divisions  qui  n’avaient  point  suivi 
en  Espagne  rem)>ereur  Napoléon.  Les  dé|>éches  de 
M.  de  Caiilaincourt  annonçaient  avec  une  satisfaction 
naïve  : « que  l’empereur  Alexandre  présidait  lui- 
mérrn*  à la  formation  de  l’armée  de  Gallicie  destinée 
contre  l’Autriche,  en  se  réunissant  aucor{»s  polonais 
sous  les  ordres  du  prince  Poniatowski,  qui  manœu- 
vrait dans  le  grand-duché  de  Vars^ivie;  0 Napoléon  se 
faisait  une  illusion  complète  sur  le  corps  russe,  sorte 
d’armée  d'(d)servation  pour  attendre  les  evenements , 
et  qui  n’agirail  jamais  contre  l’Allemagne.  L’Autriche 
paraissait  ainsi  menacée  par  tous  les  points  de  son 
lerriloireiàl’urieril,  par  lu  Russie  et  les  Polonais;  au 
nord,  par  Davuust  qui  délHiucliait  de  la  Vieille-Prusse  ; 
au  midi  cl  à l’occident,  par  les  contingents  de  la  con- 

(I)  Voici  «ne de  cctleilrn  deNi|»o1,^n  : 

ttllrt  aJrtst^  «w  ÿrtiktl-dme  de  Bmde. 

• VftIUditlid,  le  lSji:mcr  1009. 

« Hnn  frfre,  ayant  liallu  cl  drirail  Ira  arot^  rapagnoleacl  battu 
l'aroi^  an|{laiae,  et  ajiprrnatil  «|tie  rAoIrictic  eoaliaue  ara  aime- 
mmli  et  Cail  lira  moti»cn»cnli,  j'al  ju{jé  k pco|Ki«  de  me  rrmlre  k 
farii.  Je  prie  V.  A.  R.  de  me  faire  OKinaiire  tan«  délai  la  ailualion 
dit  aea  troupe*  | j ai  été  lalia fait  de  celln  rjii'elle  m'a  enroTéca  en 
Eapagne.  J'rapéreque  V.  A.  pourra  eompléler  k huit  mille  Irammea 
Ira  lroii|>ra  qu'elle  mettra  en  ranipagne;  car  il  vaut  mirai  porter  la 
guerre  cWi  nua  rnnemia  que  de  la  rrerroir. 

« Sur  ce , je  prie  Dira  qu'il  roua  ail  co  ta  aaînie  et  digne  garde. 
Votre  bon  frère. 

■ MapolnKi.  a 


fédération  du  Rhin,  la  Bavière,  le  Wurtemberg, 
qu'allaient  bientôt  soutenir  les  troupes  de  U Kraocc 
échclontitres  déjà  sur  le  Rhin. 

Dans  cetle  situation , quelles  forces  morales  et  ma- 
térielles pouvait  opposer  r.\ulrichr?  Quels  étaient  les 
éléments  de  sa  défense  intérieure  et  extérieure? 
serait-elle  aliaiidonnéc  seule  dans  la  lutte  contre  une 
coalition  aussi  formidable  sous  la  main  {Hiissantc  de 
]’cm|KTCur  Na|H)léon?  Dès  que  le  cabinet  de  Vienne 
s’eluil  sc|Niré  tle  la  France,  il  avait  dù  naturellement 
se  rap|H*()chcr  de  la  puissance  alors  la  plus  hostile , la 
plus  acharnée  contre  les  développements  du  s^stè’me 
français  : j’entends  parler  de  l’AngleU'irc,  qui  conli- 
nuail  si  vigoureusement  la  lutte  contre  l'ennemi  com- 
mun , le  glorieux  empereur.  Le  ministère  britannique 
se  composait,  toujours  sous  le  duc  de  PorUand,  de 
trois  liommes  d’Élat  d’une  certaine  importance, 
M.  Perceval,  M.  Canning  cl  lord  Casllereagh  ; la 
I volonté  commune  de  ces  ministres  se  résumait  dans 
un  système  de  guerre  contre  la  France,  tout  en  sc 
séparant  sur  les  moyens.  M Canning  ne  s’cnleodait 
pas  avtM:  lord  Casllereagh  pour  le  développement  des 
forces  militaires;  le  vicomte  Castlereagh,  partisan 
d’un  système  de  guerre  sur  le  coiiüneol,  voulait  en 
confier  la  direction  à sir  Arthur  WeUcslcy,  le  général 
le  plus  capable  de  conduire  une  campagne  à bonne 
fin;  M.  Canning  préférait  une  guerre  commerciale  et 
maritime  dirigée  contre  la  France  : briser  tout  son 
commerce  par  le  déploiement  des  forces  navales  ci 
l’émancipation  des  colonies,  tel  était  son  syml>ole; 

I puisque  lu  continent  était  fermé  à 1a  marine  el  aux 
manufactures,  il  fallait  chercher  des  débouchés  dans 
I les  Amériques,  cl  pour  cela  tout  était  bon;  la  sépa- 
ration avec  la  mélropole,  le  système  républicain 
même.  L’école  de  M.  Pill  avait  pou  de  scrupules  sur 
les  moyens,  elle  élail  pour  rAngletcrrc  ce  que  le 
comité  de  salut  public  fut  pour  1a  France,  une  [tenséc 
d'énergie  sans  ménagements;  il  fallait  protéger  le 
' pays  et  détruire  l’ennemi  commun;  tout  devait  être 
! subordonné  h celte  idt^.  La  préoccupation  de  M.  Per- 
; ceval  fut  de  concilier  les  deux  systèmes  Canning  et 
Casllereagh  posés  sur  des  bases  si  diflërcntes,  avec 

J^rAiiir  Roaapirlr  Irvaît  atirai  «ira  rf>n(rri()tion«  en  Wctl|ilialie. 

JérAmr  IV,|wlcon,  etc.  Mouiavrvni  «lôrèlè  e1  ilccr^ton*  : 

1 . Douze  oiilte  ronteril,  iont  appelét  pour  l'znn^  IR09,  UTnir  : 
ne«if  mille  pour  l'armée  »cliTef  cl  Iroia  mille  pour  la  réærtte;  iU 
aeronl  répart»  entre  Ira  ctépartrtnenla,  conformémeot  au  UMe«« 

j aiinnr  au  préarni  «lécret. 

2.  Cetle  levée  «era  prive  parmi  Ira  jeune»  gen»  qui  «onl  né»  drpnia 
le  janrier  1787  jiivqu'ao  SI  fléeembrr  1787  iurluuvrtnral. 

3.  Lot  neuf  mille  ronæriU  cirai  iné»  {wiir  l'armée  active  aérant  par- 
tage en  dnii  cla»an,flc  quatre  tuille  cinq  mita  (lacune:  la  pre- 
mière icra  appelée  ftar-lc-eliainp  k romplclcr  l'armcc. 

4-  La  répartition  du  contingent,  fiie  |iour chaque  déparlcment , 
acr»  faite  jar  Ira  préfet»  entre  Ira  direra  arreoditM'menti  «le  aoua- 
préfectore,  d'aptea  Ica  baara  de  la  pofiulalioa  gvWrale  de  rhaeun 
I dVui. 
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L'ANGLETERRE  ET 

unnu'me  bul  ; Inut  le  ministère  convennit  de  la  néces- 
sité (le  donner  «i  l'Angleterre  une  attittuie  rnrmidntde 
dans  la  guerre  qui  se  continuait  avec  acharnement. 

Jusqu'à  présent  rien  n'êgalait  les  forces  maritimes 
de  la  Grande-Bretagne;  fière  de  ses  deux  cents  s-ais- 
seaux de  ligne  sur  mer,  elle  venait  de  s'emparer  de  la 
Martinique,  la  dernière  des  colonies  françaises;  elle 
brûlait  les  escadres  même  sur  les  côtes,  dans  les 
rivières;  ses  flottes  couraient  sur  les  navires  russes, 
prussiens,  axw  une  égale  énergie;  à Lisbonne,  elle 
s'empara  comme  d’un  dép^M  de  l’escadre  de  l’amiral 
Siniavin;  pas  un  seul  navire  ne  pouvait  sortir  des 
ports  de  France , le  commerce  des  neutres  était 
anéanti,  l'Anglelerre  seule  régnait  par  son  pavillon. 
Otte  suprématie  ne  lui  siiflit  plus;  lord  Castlereagh 
veut  faire  de  la  Crande-Brelagne  une  puissance  mili- 
taire, agir  sur  le  continent  par  des  armées  régulières; 
on  invoque  dans  les  journaux  anglais  les  souvenirs 
de  Crécy  et  d’Azincourt,  les  milices  sont  incorporées 
dans  l’armée  de  ligne;  lord  Casllereagh  demande  que 
l’étal  dos  forces  de  terre  soit  porté  à 200.000  hommes 
de  troupes  régidièrcs  (!);  l’emprunt  doit  soutenir  ce 
vaste  état  militaire,  et  le  chancelier  de  l’échiquier 
développe  un  plan  de  fmances  à la  grande  manière 
de  M.  Pitl. 

I.’idée  diplomatique  de  lord  Casllereagh  se  résume 
dans  une  vigoureuse  initiative  sur  le  conlincnt.  Sir 
Arlhnr  Wcllesley  prendra  le  commandement  en  chef 
de  l’armée  de  Portugal,  qui  sera  élevée  à'i’i.OOO  hom- 
mes; on  a foi  dans  cette  capacité  de  premier  ordre; 
un  autre  corps  de  5'i.OOO  soldats  débarquera  au  nord , 
à Flessiriguc,  et  en  mémo  temps  L^.OOO  Anglais  sé- 
riant jetés  en  Sicile  pour  opérer  sur  Naples  et  l’Ilalie; 
dans  cette  situation  active,  la  diplomatie  anglaise 
joue  un  rôle  décisif.  Dt*s  que  l’Aulriche  se  déclare 
hostile  au  système  de  Napoléon,  M.  (^nning  lui  offre 
des  subsides , un  traité  d’alliance  offensive  et  défen- 
sive : on  communique  par  l’Adriatique  avec  le  cahlncl 
de  Vienne,  le  [>avillon  anglais  est  admis  dans  les  ports 
autrichiens;  rAngIclerre  donnera  appui  h une  prise 
d’armes  pour  conserver  la  nationalité  allemande.  Alin 
d’imprimer  plus  d’unité  et  de  jeunesse  à ce  plan , le 
minisUTc  Canning  et  Castlereagh  enlève  la  direction 
de  l’armée  au  duc  d'York;  le  régime  de  la  publicilc 
la  plus  éclatante,  au  lieu  d’affaiblir  les  ressorts  du 
gouvernement,  les  a augmentés  en  Angleterre.  Le 
pays  reçoit  une  impulsion  énergique  des  révélations 
même  les  plus  tristes;  on  fait  un  appel  au  patriotisme; 
l’aristocratie  entière  sc  dévoue  à la  cause  publique  : 

( I]  Tn  journal  an(;laiii,  ilan»  «<in  oripii'il,  r^capitiiUil  Ira  Hrljîlni 
<lr  l'artnér  frimç.iw,  afin  de  grandir  la  pui'tanrc  de  l’Aitglrlerrc. 


Crécy.  laiO. 

Püilicra.  lIKiô. 

Azinroiirt.  illS. 

fUrnIirtm.  l“Of. 

u.l>r.  — . 8. 


/AUTRICHE  (1809). 

on  discute  en  plein  parlement  la  scandaleuse  affaire 
du  dur  d’York  livrant  à misiress  Clarke,  sa  maîtresse, 
le  pf)rlefeuille  des  nominations  de  l’armée;  les  ora- 
teurs les  plus  éminents  se  font  entendre  pour  flétrir 
cet  abaissement  du  pouvoir;  le  duc  d’York  donne  sa 
démission.  Fuis  surgit  le  débat  sur  la  convenllon  cle 
Cintra,  œuvre  de  Dalryniple,  que  les  whigs  atta- 
quent avec  non  moins  d’énergie;  ils  raillent  en  effet 
un  acte  qui  rend  à la  France  une  armée  qu’on  aurait 
pu  prendre  prisonnière;  pourquoi  ne  s’est -on  |uis 
emparé  de  Junot  et  de  s<‘s  divisions  en  Portugal? 
L’escadre  anglaise  n’a  servi  qu’à  é|>argner  les  frais 
de  roule  à Bonaparte  en  lrans]>ortant  les  Français  jus- 
qu'au milieu  même  de  l’empire,  comme  si  on  vou- 
lait leur  donner  la  facilité  de  revenir  une  fois  encore 
en  Portugal  sur  le  champ  de  hataille.  Ces  vives  dis- 
cussions éclatent  comme  la  ftuidre  dans  le  parlement  ; 
elles  flélrisscnl  les  personnes,  sans  rien  enlever  à 
l’énergie  nationale;  la  haine  est  profonde  contre  la 
Franco,  l’honneiir  est  compromis;  il  faut  triompher 
de  l'ennemi  commun,  il  faut  le  frapper  au  cœur  par 
des  efforts  simultanés. 

Dans  celle  situation  d’esprit  public,  il  est  naliirol 
que  r.Xulriche  compte  sur  une  aide  considérable  à 
Londres  pour  la  lutic  qu’elle  veut  engager  contre  Na- 
p<déon;  l’Angleterre  fera  une  diversion  puissante,  on 
en  a la  promesse  à Vienne;  doit-on  tout  à fait  déses- 
p<Ter  d’obtenir  quelque  appui  à Sainl-Pélerslwurg, 
à Berlin?  I^aissera-t-on  rAutriche  isolée  dans  la  bille 
continentale?  Depuis  Erfurth  l’empereur  Napoirim 
parait  compter  sur  le  concours  de  la  Russie  dans  la 
guerre  qu’il  engage,  M.  de  Romanzoff  a offert  sa  mé- 
diation amicale;  Alexandre  a voulu  se  porter  comme 
intermédiaire  entre  Vienne  et  Paris;  celte  médiation 
n'ayant  pas  eu  de  résultat,  la  Russie  mobilise  un 
corps  de  50,000  hommes  qu’elle  porte  vers  la  Gal- 
licie.  Est-ce  une  déclaration  de  guerre  contre  l’.\u- 
Iriche?  Malcriellement , oui;  moralement,  non.  Le 
corps  russe  n’agira  point  hostilement;  Alexandre  se 
montre  dévoué  à Nai>otéon,  mais  il  ne  peut  agir  seul  ; 
la  noblesse  est  dessinée  contre  le  système  français , et 
cette  circonstance  n’échappe  point  aux  hommes  d’Etat 
autrichiens  qui  ont  été  en  rapport  avec  le  cabinet  de 
Sainl-PclerslKuirg. 

Na|K)léon  cherche  en  vain  à se  faire  illusion , il  con- 
sulte le  général  Savary  qui  connaît  l’esprit  russe; 
l’emjïercur  vient  d’apprendre  que  l’armée  du  czar  est 
en  Gallirie  : a Vous  voyez,  dit-ll,  les  Russes  s’exé- 
cutent (2).  » Le  général  répond  qu’il  ne  croit  pas  à 

HzhiiIm.  1700. 

1700. 

Il  oiiblijil  Fontnioy  par  HUlractlon , et  la  n^>ihilMiou  du  doc 
d’Yrtrk  rn  llullandr. 

(3)  l'n  jour  ijuc  j'avai»  l'honimir  dVlir  dam  u roilnre,  «ml  avec 
lui,  il  im-  dil  : ■ Il  parait  qiir  cria  «a  lûrn  rn  Huwir  (il  uvail  rrt;» 
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Iti  sincérité  de  cesi  démonstrations,  et  cela  est  vrai. 
Alexandre,  dans  la  siluatinn  où  il  se  trouvait  visdi-vis 
de  sa  Dohiessc,  n’osait  rien  d’clTicace  pour  seconder 
la  France  ; tout  au  plus  il  pouvait  sc  porter  le  mc- 
diat<iir  favorable  au  sjslème  de  Napoléon;  il  est 
mènieinconlestalde  que.  par  l'inlerméiliaire  du  prince 
ua})olitaiii  Serra- Capriola  et  du  colonel  Pozzo  di 
Uorgo,  l'Autriclic  avait  l’assurance  : « que  si  ses 
elTorls  étaient  couronnés  de  succès,  la  Russie  secon- 
derait un  mouvement  de  délivrance  |wmr  l'EurojH? 
continentale.  » M.  de  Sladion  dési^çiiail  le  prince  de 
Schwartzeiil>crR  pfinr  une  mission  intime  et  de  con- 
fiance; Scli«arlz<‘nlM*rK  serait  accueilli  avec  un  grand 
empressement.  I.e  cabimd  de  Saint-Pétersbourg  assu- 
rait donc,  tant  ii  Vienne  qu’h  Londres  : a qu’il  sc  trou- 
vait dans  une  situation  exceptionnelle,  et  que  rien  de 
durable  n'existait  dans  les  traités  entre  Alexandre  et 
Napoléon,  a C’était  aussi  l’avis  du  colonel  Pozzo  di 
Borgo,  qui  déjà  commençait  son  rùle  diplomatique;  il 
avait  quitté  momentariémenl  le  senice  russe  sans  dis- 
simuler au  czar  que  bientiM  il  pourrait  avoir  liesoin 
de  ses  conseils  et  de  son  épée  contre  le  Buonapartc 
d’Ajaccio. 

A Berlin,  la  prise  d’armes  de  l'Autriche  avait  pro- 
duit une  vive  et  profonde  sensation;  les  Prussiens 
abandonneraient-ils  le  cabinet  de  Vienne  dans  la 
cause  commune,  la  lilierté  de  rAIlcmagnc?  Hélas!  la 
Prusse  était  épuisée;  l’empereur  Napoléon,  en  con- 
sentant à l’évacuation  des  provinces,  les  avait  laissées 
dans  un  état  militaire  si  misérable  qu’elles  ne  |)ou- 
vaient  prendre  les  armes.  Cependant,  dès  que  le  roi 
Frédéric-Guillaume  et  la  reine  Louise  furent  arrivés 
à Berlin , des  agents  secrets  du  comte  de  Stadion  sc 
rendirent  auprès  du  monarque  abaisse  par  la  fortune, 
alin  d'appeler  de  sa  part  un  concours  ferme  et  puis- 
sant pour  la  cause  générale  de  rAIlcmagnc.  On  rctrou- 

un  courrier  tic  Saînt-P^lertbourg^  ; iU  funl  marrher  50.000  liomniea 
cil  Pologne,  |iour  m'apiiorer  ; c'nl  quelque  choae,  mais  je  coiiip- 
Uis  sur  fiavantage.  • Je  lut  rrpontlia  : s Ainsi  la  Ilussie  fait  pour  noua 
à |>ca  prêt  ce  <|uc  Ht  U Ha«ifrc.  Certes  ee  ne  snitl  pas  In  50,000 
lioinmet  qui  mi|>^lMTairiillrt  Aiitrichiens  ileronmienrer^  il  y a plut, 
(lia-jc,  c'est  que  je  crou  que,  t'ila  ne  cluoneni  quere  numhre-U, 
celte  armée  u'agira  pat,  d je  ne  serait  pat  étonné  que  rda  fitt  n>n- 
vrmi  «l'atancc.  ptree  que  cela  ni  trop  ritiieule,  lorsqu'ils  ont  mit 
en  1805  plut  «le  200,000  bouimet  contre  iiout.  • l/eutpercor  me 
répnnilit  : a Auui  jccom{Hc  plut  sur  moi  quetureox.  » 

(^vteadu  général  Saiary.) 

rtapnU'on  repousaait  publiqncaiciil  celle  ulée  cl  faUjil  écrire  : 

« Le  gourrroement  autrichien  fait  répandre  partout  tes  agenUel 
par  les  jnurnaus  qui  sont  i sa  tulde  cl  i relie  de  t'Auglelerre , que 
la  Ruttir  «era  au  moins  neutre,  si  la  guerre  éclate  cuire  la  France 
et  l'Autriclie.  Il  est  repcmlanl  runsUnC  qii'i  aucune  époque  enimne 
de  eet  demuTs  temps,  lea  deux  nattons  u'oni  élé  plus  étroitement 
liées  et  leurs  souscraiiu  ne  te  tunt  donné  réciproquement  plus  de 
marques  de  lunle  estime  ci  d'allunce  étroite  ci  fondée  sur  de»  inté- 
rêts communs.  On  sait  aiix  quelles  distinctions  5.  E.  M.  ramhasaa- 
ilcui  «k  Franrea  Péin'sbonrg  est  accueillt  |»ar  i'em|teri-ur  Mexandrr. 


vait  un  peu  d’énergie  dans  le  cabinet  de  Berlin , à cc 
INiinl  que  le  premier  décret  signe  à PoLsdam  tra- 
duisit devant  un  conseil  de  guerre  les  oITicicrs  traîtres 
ou  lâches  qui  avaient  (>erdu  l’honneur  de  leur  pays 
à léna  ou  vendu  leurs  forteresses  aux  Français  (1). 

F rédéric-Guillaumc  écouta  les  ouverlurcsdu  cabinet 
de  Vienne  avec  un  noble  sentiment  d’esprit  public 
qui  faisait  lialtre  sa  poilrine  pour  toutes  les  idées  de 
tlélivrance  ; l’userait-il  alors  sans  armée,  sans  moyens, 
sans  argent?  Que  pouvait  la  Prusse  épuisée?  D’ail- 
leurs, la  conduite  de  l'.Aulriche  en  180.>  avait  blessé 
les  Prussiens,  n’avail-ellc  pas  fait  une  paix  séparée  à 
JVesboiirg  sans  venir  à leur  aide  à léna?  Frédéric 
tltH*lara  : « qu’il  pourrait  se  réunir  à rAulrirhe  dans 
un  instant  décisif;  quant  aux  sjmpatliies,  elles  lui 
étaicnl  arqtiises,  tous  les  jeunes  ofliciers  prussiens 
pouvaient  aller  servir  dans  l’armée  autriebienne,  pre- 
mier gage  d’unité  (M>ur  la  nation  allemande.  » La 
Prus.se,  en  tout  point  sultordonnée  aux  résolutions 
de  la  Russie,  attendait  les  conseils  de  Saint-Péters- 
bourg; au  cas  où  le  czar  prendrait  les  armes  dans  la 
levée  commune,  la  lYussc  le  suivrait  avec  enthou- 
siasme. Cette  circonspection  du  roi  Frcdéric-Guil- 
luiime  n’élail  point  partagée  par  la  jeunesse  qui 
peuplait  les  universités;  Blücher,  Schül,  le  duc  de 
Drunsvi  ick-OEls,  tous  les  affiliés  aux  sociétés  secrètes 
ne  devaient-ils  pas  seconder  l’Autriche?  si  le  roi  était 
assez  faible  pour  ne  point  marcher  à la  létede  son 
peuple,  ch  bien!  seul  il  se  lèverait;  le  signal  était 
donné  ; la  reine  appuierait  ce  beau  mouvement  de  la 
jeune  génération  en  sc  plaçant  une  fois  encore  à la 
tête  de  l'insurrection  et  de  l’idée  de  |>alrie. 

Dans  le  plan  primitif,  la  puissance  sur  laquelle 
l’Aulricbe  devait  le  plus  compter,  c’était  la  Suède 
sous  le  roi  Gustave-.\dolphe , intimement  lié  avec 
l’Angleterre  par  un  traité  secret  (â).  Cc  prince  cheva- 

11  nf  »e  lionne  pas  une  fêl«  à U n»nr  qu'il  ne  reçoise  one  iiiTkaOon 
(artkiilière , il  «'y  parnil  januii  un»  éire  cuinlilc  d'alUalioiu  llal- 
teuu».  11  en  est  ilc  même  tic  S.  E.  le  prince  de  Kourakin,  aniliasM- 
deurdcRuMiccn  France,  Irqncl  retrouve  ronslaniiixml  dans  l'arcaeil 
et  les  lionlés  dont  l'honorc  Fcmiiereur  des  Français  la  preare  He 
Familic  franclie  et  durable  que  ce  grand  monarque  a rouée  à son 
auguste  allié.  > 

(1)  Berlin , 14  janvier  inOO. 

« Voici  les  noms  de  quelqaea-ims  des  ofGricrs  qui  comui.-imlaient 
des  rurter<*Mrs  prussiennes  priid.int  la  deniifre  guerre,  ri  qui  ont  été 
arrêtés,  par  ordre  du  roi,  alin  d'être  lîvréi  4 un  eonvil  île  guerre  : 
le  général  de  Itomlierg,  qui  était  rommandant  ik  Sldtin  ; k général 
L^-rvq,  rommanilanl  de  llamcln  t le  général  de  RenorbeiidiirlT,  coin- 
uandaiil  de  Siiaudaii  ; kcoloiicl  de  Boiiman.  ingt'iiieur  en  rlKfdana 
la  place  de  Cusiriii  ; le  major  de  Raurli,  qui  e»t  ranse,  dil-on,  que 
IVpée  du  grand  Frédéric  «t  loniliée  entre  1rs  main*  des  Français;  oii 
assiire  que  le  omioiandanl  de  Cuvlrin,  le  g<:iiéral  iriiigerslclien,  est 
parvenu  à a'éehap|>er  an  moment  où  il  allait  être  arrêté  et  qu'il  a 
gagrté  les  froiiliertis.  ■ 

(3)  La  première  et  b plus  simple  explication  de  la  clmle  du  rpi 
Cirslave-Adnlphe , c'est  qu'il  était  lié  avec  l'Angleterre,  rt  qu’il 
n'aiirail  jamais  réiié  drIinitiveRirnI  la  Finlamle  à la  Russie;  une 
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lorcsquc  avait  tant  d’outra^o»  h venger!  il  aurait  |>aru 
volontiers  au  milieu  de  l’Allemagne  avtM*  une  armée 
suédoise,  comme  au  temps  de  son  ancêtre,  le  grand 
Gustave.  Mais  ce  roi , tout  à fait  en  dehors  de  son 
siècle  égoïste,  dis{>araissait  de  la  scène  par  suite 
d'une  réTi)liition  de  |>alais;  In  révolte  qui  préfvara 
l’avénement  du  duc  de  Sudermanie  à la  couronne  de 
Suède  ne  fut  point  um*  sédition  de  |X‘Uple  née  s|)on- 
tanément  sans  le  concours  de  l'étranger;  suite  d’une 
longue  trame,  la  chute  du  roi  fut  préparée  par  la 
France  e!  la  Hussie.  Napoléon  gardait  haine  person« 
nelle  5 Gustave-Adolphe  qui  avait  nie  sa  puissance  et 
sa  grandeur;  le  roi  de  Suède  persistait  dans  l'alliance 
anglaise,  et  en  ouvrant  le  continent  aux  marchandises 
de  la  Grande-Bretagne,  il  faisait  une  large  brèche  au 
système  continental.  1/empereur  avait  arrêté  dans  sa 
pensée  que  Gustave*  Adolphe  cesserait  de  régner, 
comme  les  maisons  de  Naples,  de  Bragancc  cl  d’Es- 
pagne. 

Dès  la  campagne  de  la  Poméranie,  la  police  fran- 
çaise travailla  la  noblesse  et  rarmee  suédoise;  le  mot 
d'ordre  fut  alors  que  Gustave-Adolphe  était  fou;  on 
récrivit  en  termes  injurieux  dans  le  .Vom*tei/r.  Pour 
secondiT  ce  mouvement,  la  Bussic,  qui  avait  un  si 
grand  intérêt  à faire  sanctionner  la  conquête  de  la 
Finlande  par  un  nouveau  roi  faible  et  menacé,  aida 
le  projet  de  .\apoliM>n.  H y eut  une  révolution  de 
palais  à Stockholm,  une  scène  orientale;  Adler- 
cretilz,  major  général  de  rarmee,  et  scs  ollkiers 
entrèrent  dans  l’appartement  du  roi;  ils  voulurent  le 

révolution  rn  fiiiMiait  aver  cette  r«^stance.  Le  traité  de  aab«i<Irt 
était  aittti  eonçn  : 

Coerentten  rntr*  la  Suède  et  l'^uylelerre. 

• Comme  !<■  anitea  du  traité  de  Tiliitt  *e  détcloppcut  de  pltu  m 
fdiH,  comoir  la  St»Me  %e  trouve  menacée  d‘one  irivaakto,  et  <;ae 
S.  M.  S.  le  voit  dan*  la  néecMitc  de  lever  nne  rnirr  armée  plut  con- 
tidénlile  que  relie  qu'il  a ordinairement  A ta  dit|KMÎlion  ; S.  M.  R. 
IcMijonrt  animée  du  déair  de  contribuer  |>ar  tout  Ict  rooyent  pomiblm 
A la  défeiite  et  A la  eûretéde  ton  allié,  et  A l’ap^Miyrr  dantune  guerre 
rnlrqirite  pour  lea  intéréla  rommnm  det  deui  Etait,  a prit  la  nHo- 
liitioM  de  fournir  A S.  V.  S.,  comme  le  moyen  d'awittance  le  plitt 
prompt  et  le  plut  cUîrace,  an  teenura  imiDédial  cai  arjent,  pavable 
A drt  lermea  filet. 

• Art.  I«r.  S.  M.  le  roi  de  la  tirande-Brctafcnc  et  de  l'IrUmle 
t'oblij^  de  payer  A S.  X.  leroidc  Suède  laaumme  de  1,300,000  Uvrea 
tlcrlingt  m lermea  é^us,  uvoir,  100,000  livret  tterlirijy*  dtaqne 
noit,  à compter  de  janvier  de  l’aimnc  prétente,  ce  moii  ménie  y 
roai|ri-it,  et  de  continuer  riianitede  moii  en  mon.  Le  premier  |Mive- 
mentterj  fait  aiumtM  que  S.  X.  S.  aura  ratifié  cette  rcmvenlion. 

e 3.  S.  X.  le  roi  de  Suéilc  t'm^ge,  de  mio  edté,  A employer  cet 
argent  A meltrc  en  aetivilé  et  vur  le  [Med  le  plut  rctpcclabic  toute 
auu  armée  et  la  [>arlic  néceataire  de  ta  flotte , |>riiiri[ialemrMl  ta  flot- 
tille, afin  d’up]iotrr  A l'ennemi  romman  la  réaitlance  U plut  vigon- 
rctttr. 

• 3.  l^-nraditraXajetii'tt'nhligeni,  en  outre,  A ne  eorvelurr  aucun 
IraHé  de  |kiii,  aucun  armUtire,  ni  aucniie  convention  de  neutralité, 
aotrcinml  qitc  d*HD  accord  et  eoiitenlcntcnl  mulocl. 

■ 4 I.U  préaente  riinvenlion  tert  ratifiée  pir  le*  deualiauletpar- 


forror  à donner  sa  sanction  h certains  actes,  le  roi 
sedéltallit,  et  de  sa  voix  forte  il  s’écria  : Trahison! 
On  se  sai.sit  de  lui , oii  lui  prend  son  épée  : a Misé- 
rables! vous  voulez  m’assassiner!  » dit  Gustave.  Il  se 
dél>at  comme  Paul  aux  prises  avec  Bennigsen;  il 
jetle  ces  paroles  sous  les  longues  voûtes  du  palais  : 
«A  moi,  Drabans,  à l'aide!  » Les  gardes  arrivent, 
rimpi(o)ablc  Adlercreutz  saisit  le  b.iton  de  comman- 
ilemenl , et  leur  ordonne  de  se  retirer.  Gustave 
s’échappe  l'épée  à la  main;  il  parcourt  le  palais  en 
appelant  la  loyauté  «les  siens  ; Adlercreutz  est  toujours 
là;  il  s'empare  de  lui;  on  l'enferme,  on  lui  demande 
son  abdication , et  le  duc  de  Sudermanie , son  tuteur, 
celui  qui  avait  traité  même  avec  le  comité  de  salut 
public,  le  prince  qui  consent  à céder  la  Finlande  à 
la  Bussie,  cl  Iwisse  la  tête  devant  Napoléon,  est  pro- 
clamé à la  place  de  Gustave- Adolphe,  le  souverain 
national.  Son  abdication  fut  touchante , et  celui  que 
l'on  disait  fou  termina  sa  renonciation  écrite  par  cette 
phrase  admirable  de  résignation  : « Suédois,  craignez 
Dieu  et  honorez  le  roi  ( le  roi  qui  usurpait  son  scep- 
tre) (I).  » Dt's  ce  moment,  la  Suède  fut  annulée  dans 
le  mouvement  européen  ; les  révolulions  qui  ne  se  font 
pas  coiiquéranles  sont  condamnées  à s’abaisser;quard 
elles  ne  veulent  pas  tout  dominer  par  les  principes  ou 
par  l’épée  elles  doivent  sc  mettre  à la  remorque  cl 
vivTc  dans  l’isolement;  comme  elles  ne  peuvent  être 
admises  parmi  les  souverainetés,  clics  doivent  sc 
placer  au-dessus  d'elles,  sous  peine  d'élre  jetées 
au-dessous  (2). 

tiet  rmilnirtanlf«,  rt  le*  rtlifictliont  htcmiI  échangea  A l.on(lrct  en 
lix  teenaioa  dVi,  ou  plut  tSI  l'il  al  [>otaible. 

« Fait  A Slocltbolm , ce  B février,  dant  l'ao  de  lalut  IflUB. 

■ , Thornioa , Ehreuheiin.  • 

Article  aêditiennel. 

■ La  deux  haula  parlin  conlractaiita  aont  convenua  de  fixer 
auMilàt  que  poaaible  la  maura  A prendre  et  la  lecourt  addtlien- 
nrlt  A fvuriiir  dan»  le  e»*  o<i  la  guerre  éclaterait  entre  la  Suède  et 
la  piiHtanca  vuitina  I.<a  tlipulationt  qui  en  rrtultcraieiil  trrwnt 
contfdcrra  comme  da  arlicla  «ëparè*  et  additionncit  de  la  prétrnie 
ronvcniion,  et  auront  lemémecITet  que  t’ilt  y étaient  intérêt  mot  A mut 

* Fait  A StucLholra,  ccB  février  lUOÜ. 

a Tltornton.  Elirenheiui  * 

{!]  A bJ ira t ion  Je  Giutare-AJolphe,  le^9  mar»  1009 

I Penuadé  que  iiout  ue  |M>nvoni  plut  Coiilinacr  not  foiicttuut 
royala,  ni  nuinlmir  l'iirdre  et  la  Irauquillité  liant  ce  rojaumu 
d’une  manière  digne  de  ncHit  cl  rie  iio«  tiijett,  nout  nout  faiioii*  un 
devuirtarré  de  renofl^rer  [ur  lepriWiil  a<le,  vnlunlaireiiinit  et  [lar 
noire  propre  motif,  A no*  foiictiont  rnyaln,  afin  de  cuntacrer  le 
rate  de  mn  junrt  A la  gloire  de  Dieu.  Viut  toukailoiit  A tou*  imm 
tujett  la  grAcr  et  la  béoedietion  de  Dieu  pour  un  avenir  plut  liriirciix 
[tour  eux  et  Irari  ilorrndaiiU.  Oui,  crai^nex  Dieu  et  Ituiiorcx  lu  rui. 

■ Eu  foi  de  quoi  noua  avun*  écrit  la  prétenir  de  notre  main. 

I Siÿii/,  (îuttavc-Adopbe.  • 

(2}  LonitXVIU,  qui  oc  manquait  jamait  detaluer  la  roi*  mal- 
heureux, écrivait  A fîiitlave-AcbdpIte  t 

a Xonticur  mon  frère  ci  rotitin,  trcablé  de  douleur  et  d'iBdigna- 
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Le  moiuenu'iit  <!erEuroj>e  cootrcNapulèoii  prenait 
une  temlarirc  rrniarcpiatilement  populaire;  IVsprit 
de  la  guerre  allait  enlitTemenl  changer;  un  mot  ma- 
gique était  prononcé  par  les  goiiTemeincnt<  hostiles 
à remperciir  des  Franeais,  e’étail  relui  <ri>i4r«rrefs 
lion;  elle  s'érigiMit  en  principe  contre  les  oppres- 
seurs. Cette  idw*  saste  venait  de  M.  Canning;  pour 
lui , Na|)oléon  représentant  i’idé'e  de  d<-spotismo  à 
l'extérieur  comme  a rintiTicur,  que  fallait-il  faire 
pour  rahatlrc?  Invoquer  partout  à l’aide  de  l’Europe 
l’esprit  d’indépendance  cl  de  lil)crlé,  essajer  une 
caii)|>agn<^  de  {MMiph's  contre  le  dictateur,  et,  à cet 
elTel,  voici  le  plan  qui  fut  présenté  par  l'Angleterre 
et  adopté  ;>ar  l’Autriche  et  les  puissances  allemandes: 
Napoléon  stTait  enlacé  de  tous  cdlés  par  les  nationa- 
lités; au  midi  c’était  l’insum'ction  portugaise  cl  espa- 
gnole, les  juntes,  lescurlés,  en  armes  contre  les 
Josephinoif  les  traîtres  et  les  parjures  à la  patrie;  là 
on  trouvait  tous  les  éléments  d’un  t>eau  triomphe  de 
liberté  et  de  jMUiple  ; le  siège  deSaragosse  avait  donné 
la  mesure  de  ce  que[>ouvail  une  nation  déremlantlesol. 

Si,  au  midi,  l'insurrection  était  secondée  par  l’ar- 
mée  de  sir  Arthur  >Vcllesley,  au  nord,  elle  devait 
l'élrc  par  un  mouvement  commercial  dont  le  centre 
serait  la  Hollande;  rinsurrectiun  serait  proclamée;  le 
prince  d’Orange  paraîtrait  à sa  télé;  Hambourg,  Lu- 

lion  à la  nouvelle  «le  ratlcnlat  qui  ravit  il  la  foia  i V.  M.  u lîlxrliî, 
l'cicrcicc  JcM  |>iiivajnrr,  rt  josqii'j  U dourrur  üe  voir  la  reine  son 
^pouK  rl  »r*  mtaiils,  j'ai  ccpciiilant  été  qurltptr  toelciiu  par 
l'rv|>oir  que,  |tarmi  In  «i<r<M-rii(l4iit*  <lo>  coni]M('iK>n»  d'armes  de 
(■uaUve- Adolphe  rt  dr  Charles  \H,  il  s'cii  trouverait  qui,  vengeant 
U majcktd  niyjli!  tnilragée,  remeltraicnt  le  «reptre  ans  maint  qui 
sculot  ont  le  droit  de  le  |tortcr.  TroDi]»^  dans  non  allmle,  je  clier- 
rluis  aver  avidité  le  moyen  de  pouvoir  exprimer  A V.  M.  le»  tenll- 
menU  dont  mon  Jme  c«l  remplie.  J‘appr«n<li  qu’on  {teiit  eiirore  lui 
écrire,  et  Je  me  isilr  de  profiter  de  retlc  liberté;  si  ce  o'est  une 
roniolalixn  (war  V.  M.,  ce  sera  une  ulisfarlion  |x>ur  m«i  mécne.  Je 
dérlare  donr  que  tm  sentiments  d'amitié,  de  rrrnniijiuance,  d'es- 
time, d'adniiralïcm , qui  ui'atlachairnt  i la  |iem>nne  de  Gnslavc  IV, 
luin  d'étre  altéiés  par  ses  iiialltenrs,  en  ont  reça  une  fMuvelIc  force  ; 
que  je  n'ai  jamais  plot  eruclImtcDt  senti  le  [loids  de  ma  propre  in- 
fortune que  dans  rcite  eirconstanee,  où  clic  me  réduit  i des  vcfux 
.irdenitMiit  aueune  puisMorc;  que  je  ne  |terds  |iasee|>cjidant  l'esiiê- 
ranre  de  vcdrla  divine  providence;,  A laquelle  V.  ?l.  a cv  reervors  dèa 
le  iircmirr  instant,  venir  i son  aide  rt  A celle  de  ta  faniille,  bien 
certain,  par  la  coniuissanre  du  raraclère  de  V .U.,  qu'alorsle  |miu- 
voîr  de  pardonner  sera  le  prinrqial  des  attributs  de  ta  enuruune 
dont  elle  voudra  faire  tit-ige;  enfin,  qu'en  attendant  ea  iKureux 
pmrs,  je  proteste,  eooinie  roi,  rontrr  la  viotrorc  faite  A la  (xfsoaoe 
sacréede  Uutlavp  IV,  non-seulrnient  en  raison  des  sentiments  que 
je  vicus  d'rsprimer,  mais  aussi  parce  i|ue  celte  violence  est  une  nou 
velle  application  des  principes  destrurlifs  de  toute  autorité  et  sub- 
versifs de  tout  ordre  s<M.-ial. 

« (,)uv  Dicti  veille  surV.  31.1  C'est  b prière  de  ramitié  ta  plut 
«raie,  de  riutérét  le  plu»  vif,  enfin  de  tous  les  sentiinenlt  avec  les- 
quelsjc  suis,  nnvnsieur  mon  frère  et  coniin,  de  \ . M-,  le  bon  frère 
et  cousin. 

« A llarivteU-Hncknij'haiPjltiiT,  ce  ït  avril  1000. 

« l/niiis.  ■ 

. 1 1 Votes  $m  le  iBomcBtcnt  du  Tvrol,  et  c»  g«'uvral  sur  i'insiu- 


! bock  AC  lèveraient  an  nom  de  la  lÜM'rté  conuntirciale 
, et  de  l’alTranchissement  de  rindiistrie.  Na|>olétin  me- 
narait  les  intérêts,  les  intérêts  se  révoltaient  conlrc 
^ lui.  Au  système  militaire  on  opposerait  la  paix  ilu 
I monde,  le  drapeau  national  aux  aigles  qui  dominaient 
ttniles  les  côtes  avec  les  dmiaties  cl  le  despotisme  deji 
agents  ronstilaires.  l.’no  expédition  anglaise  dirigée 
vers  FIrssingue  et  la  Holgique  soulèverait  ces  contrées 
opprimées  par  les  préfets;  avec  les  mots  OranQr  et 
Liftcrlé  les  peuples  seraient  remués , comme  au 
xvii*'  siècle.  Eu  Allemagne  on  procéderait  aussi  par 
rinsurredioii;  l'arnu'e  prussienne,  les  sociétés  stH:rèU*s, 
les  universités  étaient  toutes  prêles  pour  une  cam- 
pagne populaire  contre  .Nn|H>léon;  il  sunisail  do  deux 
mots,  et  le  Nord  serait  en  feu;  les  patriotes  étaient 
décidés,  et  Blücber,  Schill,  en  rapports  immédiats 
avec  Dumouricz , le  colonel  Pozzo  di  Horgo.  Déjà  le 
souvenir  de  Moreau  vient  à ceux  qui  veulent  opposer 
la  république  ou  une  monarchie  constilutioimcile  à la 
dictature  de  Napoléon. 

En  descenilant  au  midi,  c't^st  l’insurrccUon  du 
T)ro![|),  rélendani  est  levé  par  un  simple  aubergiste 
du  nom  de  HofTer;  les  montagnards,  les  paysans 
donnent  le  signal  de  rindepciidancc  ; par  le  Tyrol 
rAIIemagne  se  lie  aux  sociétés  secrètes  de  rilalie, 
aux  carbonari  qui  commoiicent  leur  vaste  association  ; 

riTlmn,  l'uatragc  allriuand,  *od»  ce  Ülrc  : Dai  Arrrc  rwi 
itreieh  unter  </cm  befehlen  dti  erthtnoÿt  Jokamm  im  trifÿg 
rom  11)00,  lit  ilaUem,  Tyrol  umd  VmÿsrHy  r(  Allcubourg, 

IÜ17. 

■ L'archiilac  Jean  préparait  pcnflant  l'été  de  10U0,iLmal'Ati- 
(rirtic  iiitérirurecl  le  |iayt  lie  Salxlwtir^,  Inotreqiii  pouvait  favcK 
riier  »c»  i^rojct».  t^r»  liaiviiu  «ccrèlm  «Jaiix  le  Tyrol  et  tlaii»  It»  pay» 
vnÎMii»  forent  rxrluuvemciil  eonitéca  au  banm  d'Hortuavr,  l'hioto 
rien  de  va  nation,  et  |>endanl  pluMenia  années  réfercudairc  de» 
affaire»  de  üalxlmurg,  dn  Tyrol,  delà  Sooabc  aalrichietine,  et  de 
Siii»»c,  dan»  le  mlnialfie  de»  affaire»  étransèrea  mu»  les  comte»  de 
(IoImuIiI  et  lie  Stidiun  : (tar  ce  itmlif,  lrè»>familier  avec  toutes  les 
intrigues  de  ce  ^enre.  la;  major  Sainl-AmbroU  alla , en  novembre. 

A Païenne  et  A CagUari,  pour  concerter  avec  les  cour»  de  Sicile  d de 
Sardaigne  de»  diversion*  sur  3laple»  et  Oéne»,  et  une  inturrertiua 
eu  l'icmnut,  pour  laquelle  tout  était  aussi  bien  préparé  que  dan»  le 
Tyrol.  io;  «vnite  Ho<lolpbe  Paraviriiii  ( qui  |iar  la  auite  fut  délivré 
uirartdeasciumt  de  ta  prison  d'ÉUI  i -Wanloue,  par  la  fidélité  de 
di-ui  serviteur*},  et  *oii  beau-frère  Juvalta,  puissajuineot  secondée 
l>ai-  leurs  ]>arti«an»,  travaillaient  dans  la  Vallebnc,  |*oor  le  rélablis- 
•cuMmlderancirn  ordre  de  rho»«,  et  p«Hir  le»  intérélsde  l'Auliiche 
Leur  influence  s'étendait  dans  les  nchci  vallée»  Camuniea  et  Trom 
|iia.  !.«  marquis  Astcrcllo,  connu  dans  la  guerre  de  Cène»  de  1799 
A 1000,  suivit  le  major  Sairit-Ambruis;  bientôt  auMi  arriva  le  Iteu- 
Iciiant-roluncl  Idlunr,  de  l'état  major,  dont  l'éloqucnee  cl  lerèle, 
unit  aux  efforU  de  la  reine  Caroline,  ne  purent  obtenir  du  gciiétal 
Stuart  que  la  promesse  d'une  forte  diveniua  en  Calabre , dans  les 
gulfc»  dcNapletetd'Aneône,  b>r»qu‘e1icde>iimdrait  inutile,  lorsque 
les  oiglca  aiitricbicnues  srrairnt  arborrà  A Venise  et  à Milan.  I^- 
culonel  Maccarelii,  le  major  Dabovich,  et  le  proviurü)  de*  fraDos 
cairit  Durotidi,  rendirent  de  grand*  service*  parmi  le»  Daliiiatc»  et 
le»  Allianai*  L'archiduc  Jean  prépara  et  envoya  un  »y«lcme  de  ré- 
quisition et  d'organisation  de  re»  |iay*  étrangers,  etccUenl  |ioui 
aalisfairc  aux  besoins  de  la  gume  qu'il  allait  y ]>ortcr,  mais  éloi|m'- 
d«  toute  oppression  et  de  tout  arbiU  aire.  » 
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ntalie  a aussi  des  palriulcs;  si  des  Iraltrcs  sc  décorent 
de  litri's  et  de  cunluns«  il  se  trouve  des  tètes  ardentes 
qui  rêvent  la  lil>erlé  et  raiïranehissemciit  de  la  patrie 
commune  ; des  couleurs  sont  adoptées,  des  signes  cité- 
rieurs  portés  ; Eugène  Napoléon , Teiécuteur  des 
ordres  de  son  ptTc  adoptif,  fait  fusiller  les  patriotes 
d’Italie;  il  déclare  que  tout  signe  de  ralliement  sera 
puni  de  mort;  les  répuhlicains  persécutés  n’en  per- 
sistent pas  moins  dans  l'idée  de  délivrance;  au  pre- 
mier échec  ils  seront  eu  armes  pour  se  joindre  aux 
montagnanls  du  Tyrol  qui  trouvent  aussi  des  imita- 
teurs dans  les  Calabrais,  les  Croates,  les  Ragusains, 
tous  ces  mille  peuples  divers  que  Napoléon  a domptés 
à rimitation  de  Charlemagne.  L’insurrection  est  donc 
le  root  d’ordre  de  la  guerre;  ce  ne  sont  plus  les  gou- 
vernements qui  se  lèvent  contre  Napoléon,  ce  sont 
les  peuplés  (1). 

Aussi  le  grand  empereur,  sentant  la  portée  de  ce 
coup , fait-il  écrire  par  sa  police  : « que  les  rois  ou- 
blient la  dignité  de  leurs  trOnes,  qu'ils  recourent  aux 
mesures  anarchiques  du  comité  de  salut  public,  et 
qu’ils  enlèvent  tout  frein  aux  ptmples.  » Chose  bizarre  ! 
le  voyez-vous,  lui,  l’enfantdela  révolution,  reprocher 

(I)  Hilaa,  3 avril  1008. 

• S.  A.  I.  le  prince  rice-rol,  en  «a  quaUl^  de  lieutenant  de 
S.  M.  rcm|ternir  et  rm  à rartin'r  d’Italie,  a fait  poldier,  dam  les 
dimioai  de*  lrou|M»  Traiiraba  qui  «ont  en  Toaeaiic,  dam  l'Élat 
rom.! III  cl  lur  le*  cdlca  JerAdrialiqor,  Tordre  luivaiit  : 

Ordrt  dm  j»mr. 

• S.  91.  Teniperetir  et  roi,  inrurmé  qu’il  a été  diitriboé  A Bomc, 
cl  •tam  d’autre*  partie*  de  Ttlalie,  de*  corarde*  d'une  conlear  nou  • 
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aux  rois  d’ancienne  race  d’en  appeler  aux  mas$es?Fils 
ingrat!  a-t-il  oublié  que,  né  de  la  démocratie,  le 
peuple  c'est  sa  force?  On  dirait  qu’il  sc  pose  le  suc- 
cesseur des  monarques  affaiblis  plutiU  que  te  défen- 
seur des  idées  démocratiques  en  Europe.  N’csl-il  pas 
ne  général  au  siège  de  Toulon  entre  les  vieux  habits 
usés  des  Al)ol>roges  et  les  piques  des  volontaires  de  la 
convention?  Sa  fortune  ne  vient-elle  pas  de  la  guerre 
contre  les  rois  au  nom  de  la  souveraineté  nationale? 
Combien  Napoléon  est  loin  de  son  origine!  l’urgueil 
l’a  trop  enivré,  l’adulation  lui  enlève  celle  forte  em- 
preinte qu’il  doit  à la  révolution  française;  organisa- 
teur et  dictateur  des  ma.sscs,  il  en  méconnaît  la  puis- 
sance; il  les  foule  aux  pieds  pour  se  revêtir  d'un 
diadème  d’or  et  d'une  pourpre  de  race;  il  veut  fonder 
une  dynastie  à rimitation  des  vieux  rois;  phénomène 
qui  ne  s’explique  pas  dans  Thistoire.  Napoléon  déclame 
dans  le  MonUcur  contre  la  convention  nationale  qui 
fut  sa  mère,  cl  contre  le  comité  de  salut  public  qui,  è 
Taide  de  Carnot , lui  donna  les  premiers  éléments  de 
ses  victoires;  fils  puissant,  pourquoi  répudic-t-il  sa 
mère?  Comme  Néron,  pourquoi  brise-t-il  les  entrailles 
qui  l'ont  nourri? 

Telle,  *lîn  de  former  an  point  de  ralliement  contre  *e*  armée» , dé- 
clare que  le*  auteur*  de  la  ditlribution  de  ce*  cœardc*  loot  reapon- 
*ablc*  de  tou*  Ir*  malheur*  qui  pourront  arrifrr  et  ordonne  aoa 
^cM-raua  cN)Diinanilanl  tes  Iroupn  alan*  le*  États  de  Rorac,  dao*  le* 
royaunir*  , l'Italie  et  de  Napir*,  de  faire  arrêter  imiitédiateiuenl  les 
distrilmlinin  de  pardllr*  rorarde*.  Tous  ceui  qui,  i dater  de  la  pu- 
blication du  prcMnt  ordre,  tcroiil  trouvés  arec  ce  signe  de  rallie- 
D«iit,*eroiit  traduits  deraot  uiKComaiiaaion  ntilitaire  elcoiidatnnif* 
i mort. 

s Eugène  Napoléon. 


FIN  DU  DKUXlivllE  VOLUHË. 
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ques. — Situation  do  M.  Cacault  k Rome.  — Mission 
du  cardinal  Pcsch.  — Idée  de  la  cour  de  Rome  pour 
le  couronnement.  — Pie  VII.  — Coudilions  esperées. 

— Modilicalions  des  articles  organiques.  — Les  léga- 
tions. — Promesse  de  Tempereur.  — Allocution  du 
pape  au  conclave.  — Son  voyage.  — Première  entre- 
vue avec  Napoléon.  — Le  pape  k Paris.  — Sa  vie  in- 
time. — La  veille  du  coiiroiiiiemenl.  — Célébration 
du  mariage  ecclésiastique  entre  Napoléon  et  Joséphine. 

— Cérémonie  k Notre-Dame.  — L'étiqiictle.  l.e 

programme.  — Tableau  de  David.  — Le  pa|)e  aux 
Tuileries.  — Contraste  de  vie.  — Le  peuple  et 
Pie  VH 

CHAPITRE  XII. 

LES  BOURBONS  , LE  PARTI  ROYALISTE  ET  SES  AGE.NT8. 
Mars  1804  k février  <803. 

Les  niiisioni  des  royalistes  et  leur  dwouragement. 

l.eurs  idées  sur  l'avéïiemeni  de  rempereitr.— Rupture 
des  négociations  avec  Bon.'iparte.  — Piote«lation  <le 
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Louii  WML — Corre»iK>ndanco  avec  le  roi  d’HupaKno.  j 

— Dis»ùlt*npe  entre  Loui»  XVIIt  el  le  comie  d’Artois,  j 

— Emrevnc  de  Calmar  en  Suè<le,  ~ Dc^clamUon  com- 
mune.— Kuaion  de  principe». — La  congtilulio»  de  ü I . 

— lU>tour  des  Itonrhons  en  Roasie.  — EnOtarra»  des 
goitvcmenienls  sur  la  qiieslion  de  l'aiile. — Luhraoche 
d'OrIt'ans.  — Los  Comié.  — Les  rovalUles  en  France. 

— Organisation  des  provinces.  — Derniers  dcdiris  de 

la  Vendée  cl  de  la  chouannerie.  — Les  royaUstes  rat- 
tachés. — Les  récalcitranUi.  — Faubourg  Sainl-Ger* 
main 13d 

cH.vpiTïîE  xni. 

PLAN  M.VRITIIIE  PE  NAPOLÉON  CONTRE  L*ANGLETtnBE, 
RÉUNIONS  TEaRITORiVLES. 

Mai  1804  à anOt  180S. 

Déscloppcmcnt  du  camp  de  Boulogne.  — Composition 
de  l urmée.  — La  flonille.  — Tentative  des  Anulais 
poor  la  brfttcr.  — Vaste  plan  tracé  par  Uonapartc.—» 
— Les  aiuirau»  Bruix.  Villeneuve.  Larrosse.  MixsieMT. 
— Les  amiraux  anglais  N'eUon.  Caldcr,  Keith. Cplling- 
Wood.  — Pantes  du  plan  de  Napol^n.  — Confusion. 

— Syslême  lillond  ei  fluvial.  — La  Hollande.  — L’Es- 

pague.  — Gênes  cl  i'Ilalie.  Départ  de  Napoléon 
pour  Milan.  — L.i  couronne  de  fer.  ^ Réunion  de 
Gênes Hd 

CÏÏAPITIÎE  XIV. 

ORIGIVE  ET  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  COALITION. 

Décembre  1801,  août  1803. 
Méconlenicment  que  cause  l influcncc  française.  — 
l.eUre  de  Napoléon  au  roi  d’Anulelcrrc.  — Réponse 
de  lord  Mulgrave.  — Ouverture  du  parlement.  — 
Demamled’un  subside  éventuel.  — La  Suède.  ~ Son 
traité  avec  rAngletcrre.—  La  Russie. — Changement 
de  système.  — Mission  de  M.  NovosilzoiT  h Londres. 

— Bases  de  la  coalition.  — Quelle  sera  la  part  de  la 
France?  — Circooscripllon  des  Klals.  — ■ Situation  de 
rAutriebe.  — Esprit  de  sa  diplomatie. — ArmemenU. 

— Cordon  sanitaire.  — > Ruse  des  propositions.  — 

.VcccMion  de  l'Autriche  au  traité  avec  la  Russie.— La 
Prusse.  — AUituJt!  de  neutralité.  — ArmemenU.  — 
CüDfédéralion  du  Nord.  — Démiirebes  de  ta  Rustio 
auprès  du  cabinet  de  IkTlin.— L’Espagne.— La  guerre 
avec  la  Grande-Bretagne.  — Le  Portugal.  — Riipturo 
avec  la  Turquie ITiO 

CHAPITRE  XV. 

SITUATION  DE  PARIS.  — DIRMÉRES  .NÉGOCIATIONS  AVANT 
LA  CAMPAGNE  DE  tSOS. 

Mai  à septembre  180.3. 

Craintes  et  nécessité  de  la  guerre. — L'opinion  publique. 
— Habileté  du  gouvcrnenioni. — Communication  avec 
le  sénat  et  le  cori>s  législatif. — NégOA’iations  de  M.  de 
Tallcyraod.  — Mission  du  général  Duroc  à Berlin.  — 
Mission  de  M.  de  NovosilrolT.  — Suite  de  la  médiation 
CtPiliCilR.  — L'SUROri..  3. 


de  la  Prusse.  — Demande  d'hommes  cl  de  snhsidtNt. 

— Communie.'Uion  diplomatique  entre  M.  de  Talley- 

rand  et  M.  de  Cohcoul.  — Organisation  tlu  gouver- 
nement à P.^^ris.  — Préparatifs  pour  le  dt^part  de 
Napoléon 171 

OLVPITUE  XVI. 

ESPRIT  DE  l’aI.LEMAGNE. 

Aoftl  et  septembre  180.3, 

l>c  corps  diplomatique  franvaig  en  Allemagne.  — M.  de 
La  Roclicfoiicnuld  h Vienne.  — Laforesl  à Berlin.  '» 
Otto  il  Munich.  — Bourrienne  A Hambourg.  ~ Diète 
de  Ralishonne. — Les  opinions  en  Allemagne. — Réac- 
tion des  esprits.  — LiUéralure  et  politique.  — Philo* 
sophet,  écrivains  et  poètes.  — Hostilib^  contre  la 
littérature  cl  les  idées  fran^’iiscs.  — Moyens  d'infor- 
mations  et  de  corruption.  — Le  cabinet  aulriehien. — 
Année.  — Généraux.  — Plan  do  campagne.  — l.a 
Ravtère. — Correst»ondanoc  <Ui  cabinet  «le  Vienne  avec 
i'élecleur.  — Pernleaité  à Munich.  — Marche  de  l'ar- 
méc  «utricbieunc. — Passage  de  l'Inn.  . . . 162 

CHAPITRE  XVII. 

ENTRÉE  EN  CAMPAGNE  DE  L*ARUÉE  FRANÇAISE,  CAPITULA- 
TION d'ulm. 

Septembre  et  octobre  1803. 

Départ  du  camp  de  Hoiiiogne.  — Les  divers  corps  de 
l'armée.  Les  maréchaux  SoiiU,  Davoiisl,  Ney,  Lannes. 

— Les  corps  de  Bcrnadoltc  cl  de  Marmont.  — Viola- 
tion de  la  neutralité. — lissage  <le  rarmtN*  française. 

— L'empereur  Napoléon  it  Slra.shourt;. — Marche  sur 

la  Ravière.  — Position  de  l'armée  française.  — Rer» 
nadoUe  î>  Munich.  — Siluation  du  général  Mnck  dans 
CIm.  — Premiers  faits  d'armes.  — NéBodaiions  se- 
crètes. — Mission  de  M.  de  Segur.  — Rannort  de  la 
conversation  du  général  Mack.  — C.apitublion.  — 
Le  prince  Jean  de  Lichtenstein.  — Ouverture  de  la 
campagne  en  Italie.  — L'archiduc  Charles.  — Mr8- 
Kéna^  ^ ^ tOÂ 

CHAPITRE  XVIII. 

DÉVELOPPEMENT  DR  LA  CAMPAGNE.  — LES  FRANÇAIS 
A VIENNE. 

Octobre  et  novembre  1803. 

Cause  des  échecs  de  l'armée  amrichiepno.j^g  Caraclère 
de  l'officier  el  du  soldat  allemand.  — Mesures  contre 
Mack.—  Rel  aspect  de  l’armée  française. — NapobNiii 
et  scs  soldats.  — Marches,  comh.its  cl  fatigues.  — 
L'cm|>crcur  b Munich.  — Les  Russes  sur  l’Inn.  — 
KulusofT.  — Mouvement  général  de  concentration.  — 
L’avant-garde  française  à Vienne.  — Idée  de  la  paix. 

— Le  pont  du  Danube.  — Napoléon  à .Schambrimii. 

— Mouvement  de  la  Prusse.  — Arrivée  de  IVmpercur 
Alexandre  à Derliii. — Traité  d'alliance. — Les  Russes, 
les  Suédois  el  les  Prussiens.  — Position  avancée  cl 
difficile  de  Parméc  française  en  Moravie  . . . 207 
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CHAPITRE  XIX. 

siToiio?(  DEPvms  rr.7cmsT  Lt  CAxrAcnc  j 

IIF.  IA03.  I 

Seplcml)rc  au  !"  décembre  !803.  j 

l e uoitveriicruoul.  l^c  prince  Joiwith.  l/arçhichan- 
rcHcf.  — Le  Sénat,  l^e  contëïl  d’ïj^ïaL  — 1..C  corn* 
bHli&Iaiif.  — t.e  tribnnnt.—  minUtrc  <lc  la  polico 
Fouché.  — îlaphorln  adminittlralifa  avec  Napolé^on.— 
lunuiélude.  — Flfct  pro<ltiU  par  le»  prcniiènn  opéra» 
Uonn  miUiaîro. — Kn%oi  dcsdrapeam. — ÎV>pnlatioti 
üe«  conts  uollUnneii.  — Pénurie  d^arBcnl-  — Inquië» 
Uide  Kur  la  Banque,  — Situation  réelle  «lu  tré«or.  ~- 
Otdnion  publique  nonria  i>aix. — Corrotiomlancc  de 
Fouché  avec  Ma[>oléon.  — Tri5te  nouvelle. Combat 
de  Trufalgar.  — Det-inicUon  de  la  marine  . . 217 

CIIAPITHE  XX. 

M.tnCIlC  EX  MORAVIE.  — BATAILLE  d'aUSTERLITZ. 

15  novembre  au  9 décembre  1805. 

tV>Aitlon  dilbeile  de  Nar>oléoa.  Nécmilé  de  vaincre. 

— Belraitc  meiurée  des  nusfca.  — Le  prince  Dagra» 

tioD.^  Le  délilé  d HoHabrauii.  — Joncliop  avec  le» 
Autricbieni.  — Lcadoux  cmrtcreurt.  — Nécocialiont 
aulrichiconet.—  Napoléon  i Brûnn.  ■»«  L'armée  fran- 
çai»c.  — L’armée  alliée. — Mouvement  rélroyrade  dc$ 
Françai». — Choix  du  champ  du  balaille.’—  Lenénera! 
Savary  et  Alciaodre. — Sa  mimlon.  — KaprildeFar» 
roée  ruwe. — Choix  du  terrain  d’AuaterÜti  parNai>o- 
loon.  — Seconde  mimuon  de  général  Savary.  — Le 
r>r>pcc  DolgorouAki  dan*  te  camp  dea  Français.  — La 
veille  dWualcrtiU.  — Nuit  de  médUaliona  el  tl’in> 
(Uiiéludca.  IMap  d’atlaque  de«  Rus.vc«.  — Plan  de 
Napoléon.  — Le»  colonnes  a’chranlcnt.  — Grandes 
roanœuvrea.  — Let  maréchaux  Soull,  Bernadotle. 
ÜavouU.  Lannea.  — La  cavalerie  de  la  ganle. — 
Peaièrea.  — » Rapp.  — La  victoire.  ~ Joie  dea 
campa !995 

CHAPITRE  XXI. 

NÉGUCIATIOXS  PU  TRAITÉ  PE  PRESROURG. 

3 décembre  1805;  15  janvier  1800. 

Sihialion  de»  aniirc»  apica  AuRicrIU/. — parli  aulrichien 
pour  la  paix.  — Le  prince  Jean  do  Lichlcnatein.  — 
Demande  d'une  entrevue.  — Françola  11  ci  Napoléon. 

Axmiaiice.  — Rolraile  dea  Ruaaea.  ■ — Le  général 
Savary  et  Fempcrcur  Alex.andre. — Saapenaions  d’hoa- 
tililéa.  — Napoléon  A Schanhrünn.  — Négocialiona 
avec  la  Pruaae.  — Traité  parliciilier.  — Inliniidalion 
de  M.  de  H.iugAvU7..  «—  Poailion  de  M.  de  Hardenlieri;. 

— Traiic  de  aulnidea  avec  l'Angleterre.  — Traité  de 
Preahourg.  — (U^iona  ei  perles  de  la  monarchie  au- 
irichienuc. — Les  royauléa  de  Bavière  el  de  Wurtem- 
l>crg.~  Proie!  d’alliance  de  fanuile. — Première  idée 
de  la  confé<léralion  du  Khin.  — Projet  de  féotlalilé  et 
de  noblesse.  — N'apolvoo  à Munich.  — Mariage  d'Eu- 
gène Heaubaroaia  cl  d’Amélie  do  Bavière.  . . 911 


CHAPITRE  XXII. 

MARCHE  PC  L’EBrRIT  ill'MAIX. 

1805-1806. 

La  grande  litléralurc.  — M.  de  ChaieaubHflml Im- 

part pour  Jérusalem.  — Madame  de  Staël.  — Voyage 
il  Rome.  — bbM3  de  Connue.  — M.  do  Kontani’a.  ~ 
M.  de  Ikmald.  — » Lr  Oicorce  nu  ivin*  tiède.  — 
M.  Porialia.  — Éloge  du  présidfni  Seguicr, — M.  Motë. 

— litsais  di  morale  et  de  politique.  — Delitle.  — 
V/magination. — übénicr.  ««  ÉpUre  d yoUaire.  — 
M.  Hatuonard.  — Les  TempUfrs.  — M.  Daunou.  — 
M.  Gingiicué.  ■ M.  Tiaaot.  — Les  moniliales.— M.  de 
Sénancourl.— M.  Drai.-  tx?»  romanciert.^  MadaniT> 
de  GenliS.  — Madame  Collip.—  Les  vaudevillinip».  — 
M.  l*icard.—  M.  Duval.  — M.  Elicnne.—  LoaaLloura. 

— Talma.  — Lafoiu.  — Mcndenioiacilcs  George, 

Ducheanoia,  Mars  et  Pourgointf 

CHAPITRE  XXIH. 

LES  8CICXCES  ET  LC£  BCAUE-ARTS. 

1805-181)0. 

Application  de  la  vapeur.  — Théorie  de  la  lumière.  — 
l'C  gaz.  — Le  magnétiamc.  — Galvanisme.  — La  plie 
de  VoUa.  ~ La  chimie  appliquée  auz  arts.  — Les 
aucfca.  La  lelnlnrc.  — l.çg  aeleiicea  roaÜiémaüaucM» 
— ► Botanique.  — Sciences  hiatoriquea.—  L’érudition. 
■—  La  Dumiamatique.  — Histoire.  — La  chronique. 

— Publication  dea  monumeiila.  — Les  beaui-arta. — 
Le  musée  N’apobHin.  — Transport  dea  objets  d'art  de 
Rome.  — Dépouillement  de  la  villa  Bortthéae.  — La 
peinture.  La  statuaire.  — Les  écoles.  — David.—. 
Gros.  — Girodet.  ■«—  üérard.  — Les  taloni.  l.a 
mutique.  — Les  grands  maltrca.  — L’opéra.  — L’art 
de  la  danac.  — Les  modes  .......  afii 

CHAPITRE  XXIV. 

ÉCONOMIE  POLITIQUE,  COMMERCE  CT  AGRICULTURE. 
1805-1800. 

Nanoleon  et  les  faiseur»  de  ihéorics.^Lea  économiatea. 
■"  l.'ccole  d’Adam  Smith. — M.  Say.  — Système  pro- 
hibitif. — Idée  de  liberté  anglaiae.  — Idée  pratigoe. 

— Etal  du  commerce.  ~ Coloniea.  — Navii^tion.  — 
Canaux.  ~ Roulages.  — Agriculture»  — Méihode 
Douvelle.  ~~  La  grande  culture.  — La  division  des 
propriétés.  — Les  céréales,  — Les  pAturages.  — 
Question  des  approvisionneroenU. — Impôts  iudirecla. 

— Les  droits  réaola.  — Les  douanes.  - Les  forèu. 

— La  loterie.  — Direction  generale  des  postes.  — 

LVnrcgistrement.  — Fausse  idée  de  Napoléon  sur  Ica 
liiianccs  ■ , , • . . . 270 

CHAinXRË  XXV. 

RETOUR  PE  XAPOLÉO.X  A PARIS,  ACTES  ET  PROCRtS  ARIS« 
TOCRATIOIES  PU  COtVER.VEMEXT. 

Janvier  h mai  1800. 

Les  corps  politiques.  Vote  du  sénat,  du  Irilmnal.  — 
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